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FONTENAY-MAREUIL. 


On  doit  placer  dans  TanDée  1595  la  naissance  de 
François  Duval,  marquis  de  Fontenay-Mareuil.  Il 
entra  à  la  cour  dès  Tâge  de  onze  ans,  et  y  fut  élevé. 
Le  petit  poste  d'honneur  qu'il  occupait  auprès  du 
dauphin ,  faisait  de  Fontenay  un  des  compagnons 
ordinaires  du  prince  dans  ses  promenades  ;  c'est  en 
accompagnant  le  dauphin  que,  le  14  mai  1610,  il 
rencontra  la  sanglante'dépouille  de  Henri  IV,  tombé 
sous  le  poignard  d'un  fanatique;  Fontenay   put 
contempler  dans  le  Louvre  les  tristes  restes  de  ce 
grand  roi ,  et  ce  spectacle  dut  vivement  frapper  son 
imagination  d*enfant.  Le  marquis  de  Souvré  proté- 
geait et  chérissait  le  jeune  Fontenay;  en  échange 
de  cette  tendre  amitié ,  Fontenay  lui  révéla  des  ma- 
nœuvres de  M.  de  Vitry ,  qui  voulait  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  la  Coudrelle ,  chevau-léger  ; 
l'alné  des  Luynes ,  qu'un  prompt  trépas  arrêta  tout 
à  coup  sur  le  chemin  de  la  fortune ,  fut  préféré  à  la 
créature  de  M.  de  Vitry.  En  1612  (il  avait  alors 
dix-sept  ans),  Fontenay  fit  le  voyage  d'Espagne, 
à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne 
d'Autriche;  il  suivit  le  duc  de  Mayenne,  envoyé 
pour  signer  le  contrat.  En  1613,  il  passa  en  Italie 
pour  essayer  sa  bravoure  dans  une  guerre  qui  n'eut 
pas  lieu  ;  il  employa  à  quelques  voyages  en  Italie 
les  loisirs  d'une  paix  imprévue.  Fontenay  accom- 
pagna le  duc  de  Nevers  à  Ratisbonne  ;  il  assista  à 
la  diète  qui  s'ouvrit  dans  cette  ville.  Puis  il  visita 
tour  à  tour  Nuremberg ,  Ausbourg ,  Strasbourg  et 
Heidelberg;  de  là  il  se  rendit  en  Hollande  et  en 
Angleterre  ;  il  était  de  retour  en  France  au  mois  de 
janvier  de  l'année  161 4.  Fontenay,  qui  eût  mieux  aimé 
faire  ses  premières  armes  en  combattant  contre  l'é- 
tranger, commença  sa  carrière  militaire  dans  la 
guerre  civile,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bois- 
Dauphin  ,  en  1615;  sa  loyauté  et  la  rectitude  de  son 
jugement  lui  méritèrent  la  confiance  de  Bassom- 
pierre  et  de  Praslin.  Les  Mémoires  nous  parlent  de  la 
haine  jalouse  que  le  maréchal  d'Ancre  nourrissait 
contre  Luynes  ;  celui-ci  craignait  quelque  vengeance 
italienne,  et  regardait  un  logement  au  Louvre 
comme  un  sûr  abri.  Luynes  demanda  donc  et  obtint 
de  Fontenay  la  cession  de  la  capitainerie  du  Louvre, 
en  1616.  Dans  cette  même  année,  Fontenay  reçut 
la  charge  de  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Piémont.  Nous  nous  bornons  à  de  simples  indica- 
tions biographiques ,  parce  qu'on  trouvera  les  dé- 
tails dans  les  Mémoires  qu'on  va  lire.  Fontenay 
combattit  à  Pont-de-Cé,  à  Saint- Jean-d'Angely,  à 


Sainte-Foy,  etplus  tard,  en  1627,  à  la  Rochelle.  Cest 
lui  que  le  roi  désigna  pour  aller  annoncer  la  prise 
de  la  Rochelle  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue. 
En  1626,  il  avait  eu  l'honneur  de  conduire  à  la 
cour  mademoiselle  de  Montpensier,  fiancée  du  frère 
du  roi  ;  il  avait  été  aussi  nommé  à  Tambassade 
d'Angleterre.  Devenu  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  et  conseiller  d'État,  Fontenay  avait 
reçu ,  jeune  encore,  la  récompense  de  ses  services. 
En  1641 ,  il  était  ambassadeur  à  Rome  ;  revenu  en 
France  cinq  ans  après ,  il  lui  fallut  de  nouveau  re- 
prendre le  chemin  de  Rome  pour  faire  accorder  le 
chapeau  au  frère  du  cardinal  Mazarin.  Fontenay,  k 
qui  une  fille  du  maréchal  de  Souvré  avait  été  d*abord 
promise,  finit  par  épouser  Suzanne  de  Monoeaux 
d' Auxy  ;  il  en  eut  une  fille  qui  se  maria  au  duc  de 
Tresmes ,  de  la  maison  de  Gesvres.  L*année  de  la 
mort  de  Fontenay  ne  nous  est  pas  connue. 

Le  cardinal  de  Retz,  sous  la  date  de  1652,  à 
parlé  du  marquis  de  Fontenay  :  «  Le  bon  homme 
«  M.  de  Fontenay ,  dit-il ,  qui  avoit  été  deux  foii 
«  ambassadeur  à  Rome ,  qui  avoit  de  Texpérience , 
a  du  bon  sens ,  et  Tintention  sincère  et  droite  pour 
«  l'État,  déploroit  tous  les  jours  avec  moi  la  lé- 
«  thargie  dans  laquelle  les  divisions  domestiques  font 
«  tomber  les  meilleurs  citoyens.  »  Sous  la  même 
date,  le  cardinal  de  Retz  rapporte  une  conversation 
de  Fontenay  avec  lui ,  une  après  dinée,  dans  les 
Chartreux  :  cette  conversation  portait  sur  la  po- 
sition de  Mazarin;  les  paroles  citées  de  Fontenay  par 
le  cardinal  de  Retz  sont  spirituelles  et  sages  ;  le 
cardinal  ajoute  que  Fontenay  lui  dit  tout  cela 
avec  une  rapidité  qui  n'étoit  nullement  de  sa  f roi-' 
deur  ordinaire;  «  et  il  est  vrai,  poursuit-il,  que  j'en 
ftis  touché.  »  Arnaud  d'Andilly,  qui  était  parent  de 
la  mère  de  Fontenay ,  s'est  exprimé  sur  lui  en 
termes  honorables.  Le  peu  de  mots  du  cardinal 
de  Retz  caractérisent  parfaitement  le  marquis  de 
Fontenay;  apre^  avoir  lu  ses  Mémoires ,  on  retrou- 
vera le  bon  homme  qui  avait  de  l'expérience ,  du 
bon  sens,  et  des  intentions  droites  et  sincères. 
Les  récits  de  Fontenay  révèlent  un  homme  qui 
connaissait  le  monde ,  qui  avait  beaucoup  réfléchi 
et  beaucoup  vu.  De  temps  à  autre ,  de  piquantes 
observations  morales  s'échappent  de  sa  plume. 

La  première  partie  des  Mémoires  de  Fontenay 
nous  retrace  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et  le  rè- 
gne de  Louis  XIII  jusqu'en  1624;  la  deuxième  par- 
tie se  compose  de  petits  mémoires  ou  relations  i 
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parmi  lesquels  on  remarquera  le  récit  du  siège  de 
la  Rochelle.  Fontenay  se  montre  vivement  frappé 
du  génie  de  Richelieu  ;  il  Taime,  Fadmire  et  le 
défend.  Sa  manière  de  considérer  et  de  juger  Tim- 
mortel  ministre  de  Louis  XIII  semble  être  le  ré- 
sultat d'une  sérieuse  étude  ;  Fontenay  est  un  des 
contemporains  qui  ont  le  mieux  compris  le  génie 
si  monarchique  de  Richelieu.  «  Et  parce  que  les 
«  grandes  âmes ,  »  dit  Fauteur  dans  sa  relation  du 
siège  de  la  Rochelle ,  «  ne  se  remplissent  ordinai- 
«  rement  que  de  grandes  choses,  et  que  la  sienne 
«^estoit  des  plus  élevées ,  il  ne  se  proposoit  pas 
«  seulement  de  plâtrer,  plustot  que  de  remédier 
«  entièrement  à  tout  ce  qui  en  auroit  besoin , 
«  comme  d'autres  avoient  fait ,  mais  de  ne  travail- 
«  1er  pas  moins  pour  Favenir  que  pour  le  présent , 
«  et ,  poussant  les  affaires  jusques  au  bout ,  rendre 
«  enfin  le  Roy  aussi  considéré  dans  le  monde  que 
«  les  plus  grands  de  ses  prédécesseurs  eussent 
«  esté.  »  Ailleurs  Fontenay  laisse  percer  une  cu- 
rieuse idée^  un  plan  sorti  probablement  de  la  tête 
de  Richelieu  ;  cette  idée ,  ce  plan  étaient  de  faire 
de  la  monarchie  française  une  monarchie  univer- 
selle au  proGt  du  catholicisme  ;  c'était  bien  là  une 
pensée  de  l'Espagne  a  cette  époque  ;  Fontenay  nous 
fait  entendre  que  la  prise  de  la  Rochelle  avait 
rendu  la  réalisation  de  ce  plan  bien  moins  difGcile 
pour  la  France  que  pour  l'Espagne.  Les  Mémoires 
de  Fontenay,  qui  roulent  sur  des  temps  pour  les- 
quels nous  avons  tant  de  récits,  trouvent  leur 
complément  naturel  dans  les  Mémoires  du  prési- 
dent Jeannin,  de  Bassompierre,  de  Pontchartrain, 
deMontrésor,  d'Arnaud d'Andilly,  etc.,  etc.  Il  eût 
été  trop  long  d'indiquer  au  bas  des  pages  de  Fon- 
tenay tous  les  endroits  qui  peuvent  être  éclaircis  ou 
développés  par  tels  ou  tels  passages  de  ces  divers 
Mémoires  ;  du  reste  il  est  dans  le  goût  du  lecteur 
de  faire  lui-même  ces  sortes  de  rapprochements 
et  de  comparaisons. 


M.  Monmerqué,  à  qui  notre  littérature  doit 
tant  de  précieux  travaux  historiques,  a  publié  le 
premier  les  Mémoires  de  Fontenay,  dont  le  manus- 
crit autographe  se  trouve  déposé  à  la  bibliothèque 
du  roi,  sous  le  numéro  1947  suppl.  fr.  L'édition 
de  M.  Monmerqué  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Petitot.  Le  temps  a  manqué  à  Fontenay  pour 
revoir  son  œuvre  et  y  mettre  la  dernière  main  ; 
c'est  tantôt  un  nom  de  lieu  et  tantôt  un  nom 
d*homme  qu'on  n'y  trouve  point;  ici  des  dates 
sont  laissées  en  blanc ,  là  ce  sont  des  noms  étran- 
gers complètement  défigurés  et  qui  eussent  été 
exactement  rétablis  dans  un  travail  de  révision. 
La  relation  de  ce  qui  se  passa  poxtr  l'élection 
(V Innocent  X  n'est  pas  finie.  On  peut  reprocher  à 
Fontenay  d'interminables  périodes ,  mais  son  lan- 
gage a  du  naturel  et  de  la  fermeté;  on  le  suit  sans 
peine  dans  ses  narrations ,  et  quand  il  décrit ,  il 
ne  néglige  rien  pour  mettre  pleinement  sous  nos 
yeux  les  localités.  La  relation  du  siège  de  la  Ro- 
chelle ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  morceau  le 
plus  remarquable  des  Mémoires  de  Fontenay ,  pré- 
sente des  qualités  de  style  qui  rappellent  la  manière 
du  cardinal  de  Retz.  Fontenay,  dans  ses  récits, 
parle  de  lui  à  la  troisième  personne;  il  dit  :  Le  mar- 
quis de  Fontenay. 

Les  Mémoires  de  Fontenay-Mareuil  se  composent 
de  deux  parties ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé; 
chacune  de  ces  parties  forme  un  cahier  in-4*'.  En 
publiant  le  deuxième  cahier  ,  le  précédent  éditeur 
n'a  point  suivi  Tordre  des  petits  Mémoires  et 
Relations  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit 
autographe,  parce  que  cet  ordre  était  contraire  à 
la  marche  chronologique  des  événements;  nous 
avons  adopté  sa  classification.  La  seule  chose  que 
nous  ayons  ajoutée,  c'est  l'indication  des  duplicata 
que  présente  le  deuxième  cahier  du  manuscrit 
autographe. 
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FONTENAY-MAREUIL. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


M'estant  résolu  de  faire  quelques  petits  Mé- 
moires des  choses  qui  se  sont  passées  durant  le 
règne  du  feu  Roy,  et  dont  j'ay  eu  connoissance, 
je  les  commenceray  un  peu  plus  haut,  et  par  le 
temps  que  je  vins  auprès  de  luy  comme  il  n'es- 
toit  encore  que  Dauphin ,  pour  estre  un  de  ses 
enfants  d'honneur,  tant  afin  de  pouvoir  dire  tout 
ce  que  je  sçay  des  desseins  qu'avoit  le  roy  Henry- 
le-Grand  pour  l'abaissement  de  la  maison  d'Aus- 
triche,  qu'il  fist  lors  esclater,  que  pour  faire 
voir  comme  se  conduisent  les  princes  qui  ne  se 
laissent  pas  gouverner  :  cela  estant  sy  rare  qu'il 
n'y  en  a  point  eu  despuis  la  mort  de  ce  grand 
Boy  en  France,  ny  presque  en  nul  autre  lieu 
du  monde,  qui  ne  se  soient  tout  à  fait  abandon- 
nés à  la  discrétion  de  leurs  favoris ,  et  n'ayent 
esté  soumis  à  toutes  leurs  volontés,  Dieu  les 
ayant,  ce  semble,  fait  naistre  tous  de  ceste  hu- 
meur, afin  qu'ils  ne  prissent  pas  trop  d'avantage 
les  uns  sur  les  autres,  et  que  la  balance  demeu- 
rast  en  quelque  façon  plus  égale. 

Au  reste,  je  ne  diray  rien  que  je  n'aye  veu  ou 
appris  de  personnes  sy  bien  informées  que  je 
n'en  pourray  pas  douter  ;  et  quant  aux  choses  dont 
je  n'auray  pas  les  mesmes  certitudes,  sy  je  suis 
obligé  d'en  parler,  ce  ne  sera  que  douteusement , 
et  sans  en  assurer. 

Les  guerres  estrangeres  et  civiles  ayant  duré 
près  de  quatre  vingts  ans,  la  France  en  avoit 
esté  tellement  travaillée,  que  personne  ne  jugeoit 
possible  de  la  remettre  dans  son  ancienne  splen- 
deur sans  lui  donner  quelque  repos.  C'est  pour- 
quoy  le  roi  Henry-le-Grand ,  quand  il  eust  ra- 
mené dans  le  devoir  M.  du  Maine  et  tous  les 
autres  chefs *de  la  Ligue,  fist  encore  ledit  de 
Nantes,  le  traité  de  Vervins  et  la  paix  de  Savoye  : 
après  quoy  ayant  en  peu  de  temps  corrigé  tous 
les  abus  introduits  par  la  longueur  des  guerres, 
et  restably  l'ordre  partout,  il  rendit  son  royaume 
plus  florissant  qu'il  n'avoit  jamais  esté. 


[1609]  Tel  estoit  Testât  de  la  France  au  com- 
mencement de  l'année  1 609,  quand  le  Roy  voyant 
M.  le  Dauphin  avoir  sept  ans  passés,  il  le  retira 
de  Saint-Germain,  et  d'entre  les  mains  de  ma- 
dame de  Montglat  sa  gouvernante,  pour  l'avoir 
auprès  de  luy,  et  luy  donner  une  nouriture  con- 
forme à  sa  haute  naissance  et  à  ce  qu'il  devoit 
estre  un  jour.  Sa  maison  fut  faite  en  la  manière 
accoutumée.  Le  marquis  de  Pisany  avoit  esté 
premièrement  destiné  pour  estre  son  gouver- 
neur  ;  mais  estant  mort  devant  qu'il  fust  en  âge 
d'en  avoir  un,  le  Roy  en  donna  la  charge  à 
M.  de  Souvré. 

Or  il  est  à  remarquer  que,  dans  le  choix  qu'il 
fist  de  l'un  et  de  l'autre,  il  ne  regarda  pas  seu- 
lement qu'ils  eussent  toutes  les  qualités  qu'on 
cherche  ordinairement  dans  des  gouverneurs, 
mais  qu'ils  fussent  encore  d'une  fidélité  esprou- 
vée  :  car  n'ignorant  pas  ce  que  Louis  onzième 
et  plusieurs  autres  avoient  fait  contre  leurs  pères, 
il  ne  voulut  personne  dans  cette  place  dont  il  ne 
fust  tout  à  fait  assuré ,  comme  il  l'estoit  de  ces 
deux  là,  qui  ne  l'a  voient  point  abandonné,  lors 
qu'après  la  mort  de  Henry  troisième  tant  de 
gens  le  quiterent.  Et  d'autant  qu'il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  sont  les  plus  eslevés  se  portent 
le  plus  aisément  aux  désordres ,  il  ne  donna  de 
toutes  les  grandes  charges  de  ceste  maison  que 
celle  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
qu'eust  M.  de  Souvré. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet,  la  cour 
estant  à  Fontainebeleau ,  M.  de  Vandosme  es- 
pousa  mademoiselle  de  Mercure,  suivant  ce  qui 
avoit  esté  arresté  dès  l'année  1 598 ,  quand  M.  de 
Mercure  son  père  fist  sa  paix  avec  le  Roy  :  et  ce 
luy  fust  une  grande  fortune  que  ce  mariage  se 
peust  lors  achever,  car  elle  estoit  seule  héritière 
de  ceste  grande  maison;  et  sy  le  Roy  luy  eust 
manqué,  comme  il  fist  bientost  après ,  il  ne  l'au- 
roit  jamais  eue.  Il  l'aimoit  tendrement,  soit 
parce  qu'ayant  desja  quelque  âge,  il  commen- 
çoit  à  luy  donner  du  plaisir ,  ou ,  comme  force 
gens  ont  cru ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  oublier  la 
duchesse  de  Beaufort  sa  mère  ;  toutes  celles  qu'il 


6 


[1609]   MEMOIHES 


ayma  despuis  n'ayant  peu  prendre  autant  de 
pouvoir  sur  son  esprit  qu'elle  y  en  avolt  eu ,  ny 
]a  Reine  mesme,  quoy  qu'elle  fust  bien  plus 
belle,  mais  vraysemblablement  parceque  n'ayant' 
point  eu  en  sa  jeunesse  d'autre  nouriture  que 
celle  d'Italie,  qui  tient  les  flllei  toujours  enftor- 
mées  dans  leurs  chambres,  sans  les  faire  prati- 
quer parmy  le  monde,  comme  on  fait  en  France, 
elle  ne  sçavoit  point  aussy  l'entretenir  et  le  diver- 
tir comme  faisoit  la  duchesse  de  Beaufort  :  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  le  gagner  entièrement. 
Pendant  qu'on  estoit  à  Fontainebeleau ,  on 
commença  à  descouvrir  une  chose  tenue  Jusques 
là  fort  secrète,  mais  qui  fist  despuis  bien  du  bruit 
dedans  et  dehors  le  royaume  :  qui  ftist  l'amour 
du  Roy  pour  madame  la  princesse,  flile  du  con- 
nestable  deMontmorancy  et  de  sa  seconde  femme, 
de  la  maison  de  Portes-,  laquelle  ayant  Joint  à 
une  infinité  d'éminentes  qualités  celle  d'une  ex- 
cellente beauté,  avoit  quelque  peu  auparavant 
espousé  M.  le  prince,  et  rendu  presque  en  mesme 
temps  le  Roy  sy  amoureux  d'elle,  que  M.  le 
prince  s'en  estant  enfin  aperceu,  et  craignant 
avec  raison  tout  ce  que  pouvoit  produire  en  un 
tel  roy  une  passion  si  desreglée ,  madame  la  prin- 
cesse arivant  à  paine  à  seize  ans,  et  luy  en  ayant 
Jlus  de  cinquante-six,  il  résolut  de  la  mener 
ors  de  la  cour ,  sous  prétexte  d'aler  en  Picardie 
voir  ses  terres;  mais  en  effet  pour  essayer  par 
cest  eslongnement  de  le  divertir  de  ceste  affec- 
tion ,  et  luy  ostant  toute  espérance  d'y  réussir , 
Tobllger  de  penser  ailleurs.  Mais  il  en  ariva  tout 
autrement,  cela  n'ayant  servy  qu'à  l'enflamer 
davantage. 

Dans  toutes  ses  autres  passions  il  n'avoit  point 
esté  Jaloux,  quoy  qu'il  en  eusteu  quelquefois 
assez  de  subjects.  Mais  soit  que  celle-ci  fùst  la 
plus  violente,  ou  que  la  grande  inégalité  des 
4ges  le  fist,  il  le  fust  tellement  dès  l'abord,  que 
tout  luy  faisoit  ombrage,  et  particulièrement 
M.  le  grand  et  M.  de  Bassompierre ,  les  deux 
plus  galans  de  leur  siècle ,  qu'il  s'imaginoit  estre 
amoureux  d'elle,  craignant  que  l'un  ou  l'autre 
n'en  fussent  aymés  :  M.  le  grand ,  parce  qu'il 
estoit  quasy  en  possession  de  l'estre  de  toutes  les 
femmes  qui  soiiiffroient  d'estre  servies;  et  M.  de 
Bassompierre,  parce  que  n'estant  pas  moins  ai- 
mable que  M.  le  grand ,  on  avoit  outre  cela  parlé 
de  la  luy  faire  espouser  devant  que  M.  le  prince 
l'eust  demandée,  M.  le  connestable  le  voulant, 
et  l'opinion  commune  estant  qu'elle  ne  l'auroit 
pas  eu  désagréable.  Et  s'estant  ajousté  à  ces  pi*e- 
miers  soupçons  un  autre  qui  n'estoit  pas  mieux 
fbndé,  assavoir  que  M.  le  prince,  qu'il  avoit 
nourry  comme  son  fils,  et  tenu  Jusques  là  en 
telle  subjection  qu'il  ne  fiiisoit  rien  sçms  sa  per- 


mission, n'auroit  jamais  osé  s'en  aler  sy  on  ne 
luy  en  avoit  donné  le  conseil  et  la  hardiesse ,  il 
s'imagina  que  ce  ne  pouvoit  estre  qu'eux ,  et  le 
ressentist  sy  vivement,  que  sans  qu'ils  peussent 
entrer  eu  aucun  esclaircissement  avec  luy,  ils 
se  virent  tout  d'un  coup  descbeus  de  ceste  grande 
part  qu'ils  avoient  dans  ses  bonnes  grâces  et  sa 
familiarité,  et  eussent  enfin  esté  contraints  de 
quiter  la  cour  sy  M.  le  prince  y  fust  demeuré. 
Mais  s'en  estant  aie  en  Flandre,  ils  se  raccom- 
modèrent. 

M.  le  prince  estant  donc  en  Picardie,  et  ne 
cherchant  que  des  prétextes  pour  ne  point  ra- 
mener madame  la  princesse  à  la  cour,  le  Roy  ne 
s'en  fust  pas  plustost  aperceu ,  qu'il  ne  songea 
qu'aux  moyens  de  l'y  faire  revenir,  employant 
pour  cela  prières ,  promesses,  menaces ,  et  bref 
tout  ce  qu'il  croyoit  capable  de  luy  toucher  l'es- 
prit et  l'y  pouvoir  obliger;  jusques  à  ce  qu'ayant 
veu  qu'il  n'y  gagnoit  rien ,  et  que  luy  mesme 
aussy,  encore  qu'il  eust  changé  de  demeure,  et 
pris  tous  les  divertissements  qui  avoient  accous- 
tumé  de  luy  estre  les  plus  agréables,  n'en  estoit 
point  soulagé  :  vaincu  de  sa  passion ,  et  trans- 
porté de  la  violence  de  son  amour ,  il  se  résolust 
enfin,  toutes  les  voyes  ordinaires  pour  voir  ma- 
dame la  princesse  luy  estant  interdites,  d'en 
prendre  une  bien  estrange  à  la  vérité,  et  bien 
extraordinaire  à  un  prince  de  son  âge  et  de  sa 
réputation,  mais  non  pas  à  un  homme  aussy 
amoureux  que  luy  :  qui  fust  qu'ayant  esté  averty 
par  M.  de  Traigny,  gouverneur  d'Amiens,  qu'il 
meneroit  M.  le  prince,  qui  aymoit  fort  la  chasse, 
fkire  la  Saint  Hubert  à  une  maison  qu'il  avoit 

auprès  de  la  forest ,  et  que  mesdames  sa  mère 

et  sa  femme  y  seroient,  de  s'y  en  aler,  accom- 
pagné de  M.  de  Vandosme,  des  deux  frères  d'El- 
bene,  qui  estoient  fort  dans  sa  confidance;  du 
capitaine  Jan  (1  )  et  du  chevalier  Du  Guet,  tous 
desguisés ,  et  luy  particulièrement  vestu  en  valet 
de  chien;  où  ayant  veu  madame  la  princesse  à 
une  fenestre,  en  passant  d'une  chambre  à  l'autre, 
et  durant  le  diner ,  sans  en  estre  reconnu ,  M.  de 
Traigny  le  mist  encore  dans  un  cabinet  à  la 
porte  duquel  il  la  mena,  disant  qu'il  luy  vouloit 
montrer  quelque  chose  qu'il  y  faisoit  faire.  Mais 
elle  s'estant  retirée  aussitost  qu'elle  l'eust  aper- 
ceu, et  luy  n'en  estant  pas  satisfait,  il  s'en  ap- 
procha enfin  de  sy  près,  comme  elle  montoit  en 
carosse,  que  ses  femmes  le  connurent,  et  s'es- 
crierent,  tant  elles  furent  estonnées  de  le  voir 
en  cest  estât  :  «  Madame ,  c'est  le  Roy  !  »  De  quoy 
se  monstrant  aussy  fort  surprise ,  et  piquée  jus- 
ques au  vif,  elledist  au  cocher  de  marcher,  puis 
se  tournant  vers  luy,  luy  cria  tout  haut,  et  comme 
(1)  Lisez  Du  Jon, 


DE  FONTENAT-MÂBXUIL  [l609]. 


si  elle  eustesté  hors  d'elle-mesme ,  qu*elle  ne 
luy  pardonneroit  jamais  ce  tour  là.  Ce  qu'elle 
fist  avec  tant  de  grâce  et  de  naïveté,  que  ma- 
dame sa  belle  raere,  qui  ne  l'aimoit  pas,  et  ne 
cherchoit  qu'à  la  mettre  mal  avec  M.  le  prince, 
ny  tout  le  reste  de  ce  qui  estoit  présent,  ne  la 
soupçonnèrent  jamais  de  l'avoir  desja  veu ,  ny 
de  sçavoir  qu'il  fust  là. 

Geste  action  porta  les  choses  à  l'extrémité; 
car  faisant  croire  à  M.  le  prince  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  que  le  Roy  ne  fùst  capable  d'entrepren- 
dre, il  estima  aussy  qu'il  devoit,  sans  perdre 
temps,  penser  à  sa  seureté;  et  jugeant  bien  qu'il 
n'en  trouveroit  pas  dans  le  royaume  comme  ses 
pères  avoient  fait,  ny  mesme  en  nul  autre  en- 
droit de  la  chrestienté ,  que  dans  les  Estats  du 
roy  d'Espagne  ou  des  princes  de  sa  maison,  il 
se  résolut  d'aler  en  Flandre  le  plus  diligemment 
qu'il  pouroit  ;  et  montant  en  carosse  avec  ma- 
dame la  princesse,  comme  s'il  eust  voulu  se  pro- 
mener, suivy  de  messieurs  de  Rochefort  et  de 
Toiras,  qui  a  esté  despuis  mareschal  de  France, 
ausquels  il  se  fioit  principalement,  et  de  quelque 
peu  d'autres  domestiques,  prist  le  chemin  de 
Rruxelles.  Quelques  uns  ont  dit  que  quand  ma- 
dame la  princesse  s'aperceust  qu'on  l'emmenoit, 
sans  qu'elle  sceust  où ,  qu'elle  le  ressentist  vive- 
ment, et  y  flst  toute  la  résistance  qu'elle  peust, 
pleurant,  et  disant  tout  ce  qu'une  extrême  colère 
feit  dire.  Mais  comme  c'estoit  une  résolution 
prise,  et  que  rien  ne  pou  voit  faire  changer,  il 
falust  enfin  qu'elle  essuyast  ses  larmes,  et  prist 
patience. 

Sur  ce  temps  là ,  le  Roy  vouloit  aller  à  Mon- 
ceaux, non  pas  tant  pour  s'y  divertir,  comme 
il  avoit  acoutumé,  que  pour  s'approcher  d'une 
maison  de  M.  le  prince,  nommée  Muret ,  où  on 
luy  avoit  mandé  qu'il  devoit  aller  et  faire  quel- 
que séjour,  espérant  pouvoir  profiter  du  voisi- 
nage, et  de  gagner  quelque  chose  sur  luy  ou  sur 
madame  la  princesse.  Mais  comme  M.  le  prince 
n'en  avoit  fait  courir  le  bruit  que  pour  abuser 
les  espions  et  leur  oster  tout  autre  soupçon ,  on 
sceust  bien  tost  r[u'au  lien  de  cela  il  estoit  allé  en 
Flandre. 

Le  Roy  ne  s'estoit  jamais  imaginé  qu'il  se 
deust  porter  à  ceste  extrémité,  ny  qu'avec  le 
temps  et  les  soins  qu'il  en  prendroit  il  ne  peust 
surmonter  tous  les  obstacles  qu'il  trouveroit  dans 
son  esprit,  et  le  réduire  à  revenir  de  luy  mesme. 
De  sorte  que  voyant  le  contraire  arrivé ,  et  qu'il 
s'estoit  mis  entre  les  mains  de  ses  plus  grands 
ennemis ,  qui  seroient  ravis  de  ce  désordre  pour 
en  triompher,  il  en  fust  tellement  touché  qu'il 
demeura  quelques  jours  fuiant  le  monde,  et  ne 
voulant  quasy  parler  à  personne. 


Beaucoup  de  gens  ont  creu  que  le  mareschal 
de  Bouillon,  qui  estoit  lors  auprès  du  Roy,  fai- 
sant sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  le  président  de  Thou,  ausquels  M.  le 
prince  se  fioit  particulièrement,  touchés  de  son 
interest,  et  pour  servir  aussy  la  Reyne,  qu'ils 
voioient  porter  ceste  passion  fort  impatiemment, 
luy  avoient  conseillé  de  s'en  aler.  Mais  sy  cela 
est  vray,  ils  le  firent  fort  finement;  car  il  est  cer- 
tain que  le  Roy  n'en  eust  aucun  ombrage,  et  que 
M.  de  Bouillon  mesme  fùst  un  de  ceux,  après 
les  premiers  mouvements  passés ,  avec  qui  il  ré- 
solut ce  qu'il  devoit  faire  :  qui  fust  qu'ayant  tout 
droit  de  procurer  que  M.  le  prince  ne  demeurast 
pas  hors  de  France  contre  sa  volonté,  puisqu'il 
avoit  esté  de  tout  temps  defifendu  aux  princes  du 
sang  d'en  sortir  sans  permission ,  il  en  falloit 
faire  parler  au  roy  d'Espagne  aussy  bien  qu'à 
l'archiduc,  leurs  interests  estant  inséparables, 
par  ceux  qui  estoient  de  sa  part  à  Madrid  et  à 
Bruxelles,  et  demander  qu'on  ne  luy  donnast 
assistance  ny  retraicte.  Et  d'autant  que  cela  ne 
serviroit  de  rien  s'il  n'estoit  dès  le  commence- 
ment parlé  de  telle  sorte  qu'on  connust  que  le 
Roy  en  voudroit  venir  à  bout  en  quelque  façon 
que  ce  fùst,  qu'il  falloit  sans  cesse  faire  renou- 
veler ces  mesmes  instances ,  tant  par  ceux  qui 
les  auroient  desja  faictes,  que  par  d  autres  en- 
voyés expressément  pour  cela;  et  mettre  encore 
diligemment  une  sy  grande  armée  sur  pied,  que 
l'archiduc  fust  persuadé  qu'il  luy  faudroit  con- 
tenter le  Roy,  ou  avoir  la  guerre  :  à  quoy  il  n'es- 
toit  pas  vraysemblable  qu'il  se  portast  aisémcoit 
pour  un  prince  qui  n'avoit  aucune  suite  ny  cré- 
dit dans  le  royaume ,  et  ne  pouvoit  luy  estre 
qu'à  charge. 

Or  M.  le  prince  estant  entré  en  Flandres ,  s'ar- 
resta  à  Landrecy,  d'où  il  escrivist  à  l'archiduc 
pour  luy  donner  avis  de  son  arrivée,  et  deman- 
der de  le  voir  :  mais  celui-ci  s'en  excusa;  et  tes- 
moignant  d'estre  bien  fasché  de  i'estat  auquel  il 
se  trouvoit,  lui  fist  aussy  entendre  qu'il  ne  se- 
roit  pas  bien  aise  qu'il  demeurast  davantage 
dans  son  pais,  de  peur  d'offenser  le  Roy,  avec 
lequel  il  vouloit  se  maintenir  en  bonne  intelli- 
gence :  ce  qui  l'obligea  d'envoyer  madame  la 
princesse  à  Bruxelles,  chez  la  princesse  d*Orange 
sa  sœur,  et  de  s'en  aller  à  Coulongne  pour  y  at- 
tendre des  nouvelles  d'Espagne,  où  il  despescha 
à  l'heure  mesme  pour  avoir  permission  de  de- 
meurer en  Flandre. 

Ensuite  de  cela,  le  résident  de  France  vist 
l'archiduc ,  lequel ,  par  le  conseil  des  ministres 
d'Espagne  ausquels  il  avoit  parlé ,  ne  luy  respon- 
dist  pas  comme  à  M.  le  prince ,  demeurant  dans 
des  termes  fort  honnestes,  mais  généraux ,  et 
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qui  tendoient  plus  à  gagner  temps  qu'à  conten- 
ter le  Roy.  Ce  que  luy  ayant  mandé,  il  y  envoya 
à  l'heure  mesme  M.  de  Praslin,  capitaine  de  ses 
gardes;  et  un  peu  après  le  marquis  de  Cœuvres, 
pour  faire  de  plus  grands  efforts ,  qui  furent 
pourtant  aussy  inutiles  que  les  premiers,  les  Es- 
pagnols ayant  enfin  tout  à  fait  gagné  Tarchiduc, 
et  obtenu  que  M.  le  prince  viendroit  à  Bruxelles. 

Despuis  qu'il  y  fust  arrivé,  il  se  flst  diverses 
propositions  d'accommodement.  Mais  comme  il 
vouloit  ou  ne  point  retourner  en  France,  ou  y 
avoir  une  place  de  seureté ,  et  le  Roy  qu'il  y 
revinst,  et  sur  sa  seule  parole,  cela  se  rompit 
incontinent;  et  le  marquis  de  Cœuvres,  qui  y 
estoit  demeuré,  perdant  toute  espérance  de  rien 
faire  avec  luy  ny  avec  l'archiduc,  pensa  à  gagner 
madame  la  princesse,  et  y  employa  de  ses  fem- 
mes, avec  qui  il  prit  intelligence;  lesquelles  luy 
ayant  fait  espérer,  à  ce  qu'il  disoit,  qu'elle  iroit 
le  soir  à  la  porte  de  son  logis,  ou  sortiroit  par 
une  fenesti*e  pour  se  mettre  entre  ses  mains,  il 
Tescrivist  au  Roy,  et  qu'il  luy  meneroit,  mettant 
pour  cet  effet  des  chevaux  auprès  de  la  porte  de 
la  ville  et  en  divers  endroits,  sur  le  chemin  de 
France. 

U  est  pourtant  vray  que  beaucoup  des  princi- 
paux du  pals  tenoient  pour  certain  que  madame 
la  princesse  n'en  eust  Jamais  la  pensée ,  et  que 
tous  ces  préparatifs  du  marquis  de  Cœuvres 
furent  seulement  pour  se  donner  la  vanité  de 
ravoir  osé  entreprendre,  et  flatter  la  passion  du 
Roy  en  luy  faisant  espérer  une  chose  qu'il  desi- 
roit  si  fort,  et  qu'il  eust  bien  mieux  aimée  de 
eeste  façon  que  de  toute  autre.  Et  quant  aux 
Espagnols ,  qui  en  tesmoignerent  tant  d'apréhen- 
sion,  faisant  mettre  des  gardes  aux  portes  de  la 
ville  et  autour  de  la  maison  du  prince  d'Orange, 
où  logeoit  madame  la  princesse,  avec  plusieurs 
autres  diligences  peu  nécessaires ,  que  ce  ne  fust 
que  pour  mieux  persuader  aux  Flamands  et  à 
l'archiduc  que  le  Roy  leur  en  vouloit  faire  l'af- 
front, afin  que,  s'aigrissant  contre  luy,  ils  ne 
le  mesnageassent  plus  tant  qu'ils  faisoient.  Et 
pour  moy ,  ne  prétendant  toutefois  assurer  de 
rien,  mais  dire  seulement  ce  qu'on  en  peust  Ju- 
ger par  les  aparences,  il  me  semble  peu  croya- 
ble qu'en  une  si  grande  Jeunesse ,  timide  et  dé- 
licate comme  elle  estoit,  elle  eust  peu  se  résoudre 
à  sortir  la  nuit  de  son  logis,  de  quelque  façon 
que  ce  fust,  pour  faire  après  trente  ou  quarante 
lieues  (car  on  la  devoit  mener  à  La  Capelle  à 
cheval  et  à  toute  bride  :  de  quoy  des  hommes 
fort  robustes  seroient  bien  empeschés);  et  qu'elle 
n'eust  point  aprehendé  d'estre  arestce  à  la  porte 
de  la  ville  ou  par  les  chemins,  et  remenée  avec 
toutes  les  hontes  imaginablei;  il  fiuidroit  pour 


cela  qu'elle  eust  eu  une  grande  passion  :  ce  qu'on 
sçait  bien  qui  n'estoit  pas ,  ny  ne  pouvoit  estre, 
à  cause  de  la  disproportion  des  âges.  Mais  quoy 
qu'il  en  soit,  le  Roy  le  creust;  et  l'archiduc  en 
eust  sy  grand  peur ,  que  pour  l'empescher  il  la 
flst  entrer  dans  le  palais ,  et  la  mist  auprès  de 
l'Infante,  d'où  elle  ne  sortist  qu'après  la  mort  du 
Roy,  et  pour  retourner  à  Paris. 

Ce  n'estoit  pas  pour  cela  seulement  que  le 
Roy  vouloit  faire  la  guerre;  car  la  mort  du  duc 
de  Cleves,  arrivée  quelque  peu  auparavant,  luy 
en  donnoit  un  bien  plus  grand  et  plus  légitime 
subject.  Il  n'avoit  point  laissé  d'enfants;  et  sa 
succession,  qui  consistoit  en  plusieurs  belles  et 
grandes  seigneuries ,  comme  les  duchés  de  Cle- 
ves, de  Juliers  et  autres,  estoit  prétendue  par 
diverses  personnes,  mais  principalement  par  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg, 
qui  y  avoient  le  droit  le  plus  apparent ,  d'une 
part;  et  par  l'Empereur,  de  l'autre  :  les  deux 
premiers  soutenant  que  tout  ce  qu'il  avoit  laissé 
leur  apartenoit  comme  descendus  des  filles  de 
Guillaume,  duc  de  Cleves,  et  appelés  à  sa  suc- 
cession par  une  ordonnance  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, de  l'année  1546,  et  confirmée  despuis 
par  de  ses  successeurs;  laquelle  porte  en  termes 
exprès  que  sy  ledit  Guillaume  mouroit  sans  en- 
fants masles  et  légitimes,  ou  qu*en  ayant,  ils 
mourussent  sans  en  laisser,  tous  ses  Estats  iroient 
à  ses  filles,  ou  à  leurs  enfants  masles.  Et  l'Em- 
pereur disoit  au  contraire  que  selon  les  constitu- 
tions de  l'Empire,  ausquelles  ses  prédécesseurs 
n'avoient  peu  desroger,  les  filles  ne  succédant 
point  aux  fiefs,  ils  luy  estoient  dévolus,  et  qu'il 
en  pouvoit  disposer  à  sa  volonté  ;  mais  que  quand 
cela  ne  seroit  pas,  puisque  comme  J'ay  desja  dit 
ils  n'estoient  pas  les  seuls  prétendants,  qu'il  pou- 
voit au  moins,  en  attendant  qull  en  eust  Jugé, 
les  mettre  en  séquestre  entre  les  mains  de  qui  il 
luy  plairoit.  C'est  pourquoy  il  envoya  prompte- 
ment  l'archiduc  Léopold,  frère  de  Ferdinand, 
qui  a  despuis  été  empereur,  pour  en  prendre 
possession  en  qualité  de  commissaire  impérial  ; 
lequel  s*estant  saisi  de  Juliers,  où  il  y  a  une  as- 
sez bonne  citadelle,  y  mist  garnison. 

Or  le  Roy  se  trouvoit  doublement  intéressé 
dans  ceste  prétention  de  l'Empereur,  parce  que 
l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg 
estoient  ses  alliés,  et  que  tout  accroissement  de 
l'Empereur  ou  des  siens  en  Allemagne  lui  seroit 
fort  préjudiciable,  personne  ne  doutant  que  sy 
on  les  laissoit  faire  ils  ne  prissent  tout  pour  eux. 

Ijà pluspart  des  princes  de  l'Empire,  de  l'une 
et  de  Tautre  religion,  y  estoient  aussi  fort  con- 
traires, et  le  solicitoient  continuellement  de  s'y 
opposer;  mais  les  UoUandols  surtout,  d'autant 
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qu'outre  les  raisons  qui  leur  estoient  communes 
avec  les  autres  princes ,  ils  avoient  encore  celles 
là  de  particulières ,  que  ces  Estats  qui  tiennent 
presque  tout  le  Rhin  depuis  Goulongne  jusques 
au  fort  de  Sching,  venant  à  tomber,  entre  les 
mains  des  Espagnols,  ou  de  quelqu'un  qui  en 
despcndist ,  ils  seroient  fort  pressés  de  ce  costé 
là,  et  perdroient  le  principal  et  plus  commode 
passage  qu'ils  eussent  pour  faire  venir  des  gens 
d'Alemagne;  de  sorte  qu'ils  s'offroient  de  s'unir 
avec  le  Roy,  et  de  rompre  mesme  la  trêve  s'il  en 
estoit  besoin,  pourveu  qu'il  vQulust  aussi  se  dé- 
clarer, et  prenant  la  protection  de  ces  princes, 
entreprendre  leur  établissement. 

La  succession  de  l'Empire  luy  estoit  encore 
un  autre  subject  de  guerre  très  apparent  et  très 
prochain;  car  l'empereur  Rodolphe,  qui  estoit 
fort  viel,  ne  pouvant  plus  guère  vivre,  il  n'estoit 
pas  vraysemblable  que  le  Roy  voulust ,  quand 
il  viendroit  à  mourir,  laisser  ceux  de  la  maison 
d'Austriche  en  possession  d'une  dignité  dont  il 
avoit  tant  d'interest  de  les  dépouiller  s'il  en  trou- 
voit  l'occasion,  ny  que  le  roy  d'Espagne  ne  fist 
tout  ce  qu'il  pouroit  pour  les  y  maintenir ,  cela 
lui  estant  de  la  dernière  conséquence. 

De  sorte  que  quand  les  affaires  de  Cieves  ou 
de  M.  le  prince  ne  l'eussent  pas  obligé  de  s'ar- 
mer, il  en  auroit  sans  doute  cherché  quelque 
autre  prétexte  afin  de  l'estre  à  la  mort  de  l'Em- 
pereur, et  qu'il  ne  hiy  en  arrivast  pas  comme  à 
François  premier,  qui  n'appuiant  les  prétentions 
de  luy  ou  de  ses  amis  que  de  belles  promesses , 
pendant  que  Charles-Quint  autorisoit  les  siennes 
par  le  moyen  d'une  armée  qu'il  llst  approcher  de 
Francfort  sur  le  temps  de  l'élection,  ne  peust 
l'empescher  d'estre  éleu. 

Que  si  cela  luy  estoit  important  pour  oster 
aux  Espagnols  le  principal  moyen  par  lequel 
ils  avoient  despuis  tant  d'années  tourmenté  la 
France,  tirant  d'Allemagne  autant  d'hommes 
qu'ils  en  vouloient  (qui  estoit  ce  dont  ils  man- 
quoient  principalement),  il  n'estoit  pas  moins 
nécessaire  aux  électeurs,  princes  et  communau- 
tés de  l'Empire,  puisque  ceste  succession,  deve- 
nue quasy  héréditaire,  sapoit  insensiblement  les 
fondements  de  leur  liberté.  C'est  pourquoy  ils 
luy  en  faisoient  parler  par  tous  les  ambassadeurs 
qu'ils  luy  envoyoient ,  à  cause  de  la  succession 
de  Cieves,  asseurant  que  quand  bien  mesme 
l'Empereur  ne  mourroit  pas  si  tost,  on  pouroit 
aysement  le  forcer  à  souffrir  un  roy  des  Romains 
tel  qu'on  le  choisiroit,  toutes  choses  se  disposant 
d'elles  mesmes  pour  cela  :  comme,  entre  autres, 
que  l'Empereur  se  conduisoit  de  telle  sorte  qu'il 
s'estoit  rendu  mesprisable  jusques  à  ceux  de  sa 
propre  maison;  que  la  puissance  de  la  maison 
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d'Austriche,  despuis  quelque  temps  devenue  en- 
nuieuse ,  s'estoit  rendue  insupportable  par  ceste 
prétention  de  Cieves,  tenue  de  la  pluspart  des 
catholiques,  aussy  bien  que  des  protestants, 
pour  injuste,  et  tendante  à  la  tyrannie;  qu'on 
avoit  en  la  personne  du  duc  de  Raviere  un  sub- 
ject très  propre  pour  estre  empereur,  ou  roy  des 
Romains,  s'il  en  falloit  un  Alemand,  comme  il 
y  avoit  bien  de  l'aparence,  puisqu'il  estoit  assés 
puissant  pour  soutenir  de  luy  mesme  ceste  di- 
gnité, qui  n'eàt  d'aucun  revenu;  et  que  comme  il 
estoit  sy  grand  catholique,  que  les  ecclésiasti- 
ques ne  pouroient  pas  refuser  de  concourir  à  son 
élection.  Le  Roy  aussy  avoit  assés  de  crédit  sur 
les  protestants  pour  lever  toutes  les  difficultés 
que  l'envye  ou  la  différence  de  religion  y  pou- 
roit apporter;  et  enfln  que  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne allant  estre  armés,  la  puissance  de  ceux 
qui  voudroient  ce  changement,  jointe  à  celle  du 
Roy ,  seroit  telle  que  toutes  les  forces  de  la  mai- 
son d'Austriche  et  de  ses  partisans  ne  pouroient 
pas  l'empescher. 

Or ,  comme  ce  dessein  ne  pouvoit  pas  estre 
tenu  secret,  quelques-uns  aussy  eurent  envye  de 
s'en  prévaloir ,  et  entre  autres  le  roy  de  Danne- 
marc  et  le  duc  des  Deux-Ponts.  Celuy-ci  vint  à 
Paris  expressément  pour  cela ,  fondé  sur  Testât 
où  il  se  trouvoit  en  Allemagne  par  la  tutele  de 
l'électeur  palatin  son  neveu,  qu'il  avoit,  et  qui 
le  rendoit  chef  de  la  ligue  protestante,  qui  estoit 
lors  en  sa  plus  haute  considération  ;  mais  plus 
encore  sur  l'espérance  que  le  Roy  le  préfereroit 
à  tout  autre,  pour  l'attachement  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  à  sa  personne  tant  durant  la  Ligue  que 
despuis ,  et  l'avantage  que  ce  luy  seroit  d'avoir 
en  ceste  place  un  homme  tout  à  fait  despendant 
de  luy. 

Le  roy  d'Angleterre  faisoit  aussy  de  grandes 
instances  pour  le  roy  de  Dannemarc ,  son  beau- 
frere;  mais  outre  qu'il  falloit  un  catholique,  ils 
connurent  tous  enfin  qu'on  y  travailleroit  vaine- 
ment tant  que  les  trois  électeurs  catholiques  de- 
meureroient  joints  au  roy  de  Rohesme,  et  qu'on 
ne  pouroit  les  diviser  que  par  l'électeur  de  Cou- 
longne  et  pour  le  duc  de  Raviere.  C'est  pourquoy 
ils  n'y  pensèrent  plus,  et  luy  quittèrent  la  place 
comme  le  Roy  le  vouloit. 

Les  affaires  d'Allemagne  estant  en  cest  estât, 
il  ne  restoit  plus  que  l'Italie  où  il  falloit  travail- 
ler. Or  le  Roy  avoit  bien  de  tout  temps  entretenu 
une  estroite  intelligence  avec  la  république  de 
Venise  et  le  grand  duc  Ferdinand;  Vincent, 
duc  de  Mantoue ,  s>Moit  aussy  fort  attaché  à 
luy  despuis  son  mariage,  car  la  duchesse  de 
Mantoue  estoit  sœur  de  la  Rey ne,  ayant  mesme, 
à  ce  qu'on  a  tousjours  creu,  fait  achever  la  cita- 
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délie  de  Casai  aux  despens  du  Roy,  et  avec  ceste 
veue  qu'elle  pouroit  un  jour  servir  de  place  d'ar- 
mes aux  François  pour  attaquer  FEstat  de  Milan. 

Mais  parce  qu'on  n'avoit  fait  jusques  là  que 
le  souhaiter ,  faute  d'ocasions  d'y  penser  autre- 
ment, il  leur  en  fist  alors  parler  tout  de  bon , 
offrant,  pour  les  y  disposer  plus  facilement,  de 
laisser  toutes  choses  pour  estre  séparées  entre 
les  alliés  sans  y  demander  aucune  part ,  et  pro- 
mettant, pour  les  en  rendre  plus  asseurés,  d'en 
donner  toutes  les  déclarations  qu'ils  voudroient , 
et  de  faire  mesme  les  cessions  et  renonciations 
qui  serolent  nécessaires  des  droits  que  les  roys 
et  la  couronne  de  France  avoient  sur  Naples , 
Sicile  et  Milan.  Ce  qu'ils  receurent  sy  bien, 
qu'on  ne  doutoit  point  qu'ils  ne  fissent  de  leur 
costé  tout  ce  qu'il  faudroit  aussy  tost  que  le  Roy 
auroit  commencé. 

Et  les  Vénitiens  mesme  firent  moins  de  diffi- 
culté de  s'y  engager  que  pas  un  des  autres,  tant 
parce  qu'ils  n'eussent  pas  trop  volontiers  vcu 
ariver  quelque  changement  dans  l'Estat  de 
Milan  sans  se  mettre  en  estât  d'en  profiter ,  que 
parce  qu'ils  estoient  alors  fort  mal  satisfaits  des 
Espagnols  pour  diverses  raisons,  mais  principa- 
lement pour  leurs  ambassadeurs ,  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  traiter  du  pair  comme  ils  foisoient 
ceux  de  tous  les  autres  roys  :  ce  qui  les  toucbolt 
au  dernier  point;  de  sorte  que  pour  s'en  venger 
ils  avoient  quelque  peu  auparavant  receu  à  Ve- 
nise un  ambassadeur  de  Hollande ,  qui  estoit  le 
premier  qu'on  eust  veu  en  Italie  de  leur  part,  et 

battu  de  leurs  gens  sur  la  rivière  de ,  entre 

Bresse  et  Crémone. 

Mais  ceux  qui  sembloient  les  plus  difficiles  à 
gagner  estoient  le  Pape  et  le  duc  de  Savoye  :  le 
Pape ,  parce  que  despuis  que  les  Espagnols  s'es- 
toient  rendus  maistres  de  l'Estat  de  Milan ,  ils 
avoient  pris  un  tel  ascendant  sur  la  cour  de 
Rome ,  comme  la  tenant  quasy  de  toutes  parts 
assiégée,  qu'il  n'y  avoit  gueres  d'apparence  qu'on 
s'y  voulust  déclarer  contre  eux;  et  le  duc  de 
Savoye ,  tant  pour  l'estroite  aliance  qu'il  avoit 
avec  le  roy  d'Espagne,  ayant  espousé  une  de  ses 
sœurs  et  eu  d'elle  plusieurs  enfants,  dont  le  se- 
cond ,  nommé  Philibert ,  estoit  lors  à  Madrid , 
que  pour  tous  les  différents  qu'il  avoit  eus  avec 
le  Roy  durant  la  Ligue,  et  despuis  encores  à 
raison  du  marquisat  de  Saluées.  Ny  Tmi  ny  l'au- 
tre toutesfois  ne  se  trouvèrent  sy  fascheux  qu'on 
s'estoit  imaginé,  tant  l'interest  a  de  pouvoir  sur 
les  hommes ,  et  sur  les  princes  particulièrement  ; 
car  le  Pape ,  attiré  par  l'espérance  d'unir  la  plus 
grande  partie  du  royaume  de  Naples  au  domaine 
de  l'Eglise ,  et  de  prendre  le  reste  pour  son  ne- 
ireu ,  qui  sans  cela  ne  pouvoit  s'esgaler  aux  ducs 


[1609]  MÉMOIRES 


de  Parme  et  d'Urbin ,  descendus  aussy  de  ne- 
veux de  papes ,  se  disposa  à  tout  ce  qu'on  vou- 
lust, promettant  de  se  déclarer  aussy  tost  que  la 
République  et  le  grand  duc  le  feroient. 

Et  quand  au  duc  de  Savoye ,  il  fbst  sy  bien 
ménagé  par  M.  d'Esdiguieres ,  qui  de  son  plus 
grand  ennemy  devint  lors  son  meilleur  amy,  et 
par  M.  de  Bullion,  envoyé  expressément  auprès 
de  luy  pour  cela ,  que  sur  l'assurance  de  la  plus 
grande  partie  du  Miianois,  du  mariage  de  Ma- 
dame,  fille  aisnée  du  Roy,  avec  le  prince  de  Pié- 
mont ,  et  du  duché  de  Chartres  avec  quelque 
charge  en  France  pour  le  prince  Philibert ,  il  se 
résolut  de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  le  Roy,  et  de  donner  pour  seureté,  quand 
ses  troupes  passeroient  en  Italie ,  Pignerol  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Savoye,  avec  Montme- 
îian  en  propre,  aussy  tost  qu'il  seroit  entré  en 
possession  de  ce  qui  luy  de'voit  appartenir  de 
l'Estat  de  Milan ,  offrant  mesme  de  se  déclarer 
quand  il  plairoit  au  Roy,  et  de  commencer  la 
guerre  par  des  entreprises  qu'il  avoit  sur  trois 
villes  de  grande  importance,  moyennant  qu'outre 
l'armée  qu'on  luy  promettoit ,  on  pourveust  aux 
garnisons  de  celles  qui  seroient  prises. 

Or  Gennes  estoit  une  des  trois  ;  mais  le  Roy 
n'y  voulust  Jamais  consentir,  d'autant,  ce  disoit 
il,  que  de  demy  Espagnole  qu'elle  estoit,  on  la 
contraindroit  de  l'estre  tout  à  faict ,  et  qu'en  la 
ménageant  et  ne  se  déclarant  pas  contr'elle,  on 
la  pouroit  rendre  neutre  :  dont  on  ne  tireroit 
pas  de  petits  avantages ,  à  cause  de  sa  situation 
et  de  ses  grandes  richesses. 

Tous  les  grands  princes  d'Italie  se  trouvèrent 
donc  plus  alors  en  disposition  de  favoriser  les 
desseins  du  Roy  contre  les  Espagnols  et  luy  ai- 
der à  les  en  chasser,  sans  crainte  de  donner  trop 
d'avantage  à  la  France  en  luy  ostant  le  contre- 
poids, tant  estoit  grande  la  déférence  qu'ils 
avoient  pour  luy,  et  l'asseurance  qu'ils  prenoient 
en  ses  promesses  :  ce  qu'ils  n'ont  point  voulu 
foire  en  ces  derniers  temps. 

Car  bien  que  l'intention  des  Espagnols  eust 
encore  plus  esclaté  que  par  le  passé,  chacun 
voyant  bien ,  par  l'injuste  occupation  qu'ils 
avoient  voulu  faire  de  Cazal ,  et  l'expulsion  en- 
tière du  duc  Charles  de  Mantoue  de  tout  ce  qui 
luy  apartenoit,  qu'ils  n'aspiroient  plus  à  se  ren- 
dre maîtres  de  l'Italie  par  des  voyes  secrètes  et 
cachées,  mais  tout  à  descouvert;  et  que  le  Roy, 
suyvant  les  erres  du  Roy  son  père ,  ne  préten- 
doit  que  de  les  mettre  en  liberté  et  les  agrandir, 
sans  vouloir  rien  pour  luy  de  ce  costé  là  :  sy 
est-ce  qu'ils  ont  toujours  agy  comme  s'ils  n'eus- 
sent voulu  qu'entretenir  les  choses  en  Testât 
qu'elles  estoient ,  soit  qu'ils  ayent  apréhend^ 
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rhumeur  du  Roy,  et  que,  craignant  plus  le  car- 
dinal de  Richelieu  qu'ils  ne  Taymoient,  ils  n'ayent 
peu  s'asseurer  de  ce  qui  se  feroit  quand  les  Es- 
pagnols n'y  seroient  plus;  ou  bien  que  Dieu  l'ayt 
ainsy  permis,  parce  qu'autrement  la  guerre  au- 
roit  esté  trop  tost  achevée ,  et  que  nos  péchés 
méritoient  un  plus  long  châtiment. 

Du  costé  de  l'Espagne ,  M.  de  La  Force ,  vice- 
roy  de  la  basse  Navarre,  et  des  particuliers  de- 
meurans  sur  les  fW)ntieres ,  y  avoient ,  ce  disoit 
on,  de  fort  grandes  intelligences;  et  quelques 
uns  mesmes  ont  creu  que  le  roy  d'Espagne  en 
estant  entré  en  doute ,  et  en  soupçonnant  prin- 
cipalement les  Morisques,  s'estoit  porté  à  cause 
de  cela,  plustost  que  pour  la  religion,  quoy  qu'il 
en  prist  le  prétexte,  à  les  chasser  tous  de  l'Es- 
pagne en  l'année  1609 ,  d'où  il  en  sortit  huit  ou 
neuf  cents  mille.  Mais  il  ne  semble  guère  appa- 
rent que  le  Roy  eust  faict  grand  fondement  sur 
des  gens  connus  de  tout  le  monde  pour  n'aller 
jamais  à  la  guerre,  et  ne  s'appliquer  qu'à  la  mar- 
chandise ou  au  labourage;  et  je  croirois  plustost 
que  s'il  atendoit  quelque  secours  de  ces  pays  là, 
comme  il  est  bien  vraysemblable,  puisqu'il  fai- 
soit  porter  grande  quantité  d'armes  avec  l'armée 
qu'il  y  envoyoit,  que  ce  pouvoit  estre  de  ceux 
de  Navarre;  car  je  trouvay,  passant  à  Pampe- 
lune  quand  i'alois  en  Espagne  en  l'année  1612, 
qu'il  y  estoit  encore  tellement  regretté  de  plu- 
sieurs des  principaux  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple, qu'ils  ne  s'en  pou  voient  consoler,  et  ne  fai- 
soient  nulle  difficulté  de  dire  que  sa  mort  leur 
avoit  osté  toute  espérance  de  liberté,  et  de  sor- 
tir jamais  de  la  tyrannie  des  Castillans. 

Quand  au  roy  de  la  Grande  Bretagne ,  dont 
jusques  à  ceste  heure  je  n'ay  point  parlé ,  et  le- 
quel ayant  conservé  quelque  partie  de  la  répu- 
tation où  la  reine  Elisabeth  avoit  mis  elle  et  son 
royaume,  estoit  en  grande  considération  dans  le 
monde ,  il  traitoit  de  renouveler  toutes  les  an- 
ciennes alliances  que  ses  royaumes,  et  principa- 
lement l'Ecosse,  avoient  avec  la  France;  de  foire 
une  ligue  défensive ,  et  de  fournir  quatre  mille 
hommes  de  pied  entretenus  à  ses  despens  tant 
que  la  guerre  de  Gleves  dureroit.  Mais  ce  qui 
estoit  de  plus  considérable,  et  montroit  davan- 
tage combien  il  estimoit  le  Roy ,  et  la  grande 
liaison  qu'il  vouloit  avoir  avec  luy,  c'est  quMl 
envoioit  le  prince  de  Galles  Henry,  celuy  dont 
les  Anglois  avoient  tant  d'espérances,  pour  estre 
à  l'armée  auprès  de  luy,  et  y  aprendre ,  ce  disoit- 
11,  le  mestier  des  roy  s. 

A  tant  de  bonnes  dispositions  il  s'en  ajoustoit 
une  autre  qui  venolt  de  la  seule  autorité  du  Roy, 
et  qui  auroit  esté  fort  considérable  pour  la  France 
sy  ^le  eust  peu  s'achever,  qui  estoit  le  mariage 


de  M.  le  Dauphin  avec  l'héritière  de  Lorraine. 
Le  Roy  voyant  les  grands  avantages  que  la  mai- 
son d'Austriche  avoit  tirés  de  divers  mariages, 
et  les  maux  arrivés  à  la  France  parce  que  ceux  de 
Guienne  et  de  Bourgongne  avoient  esté  négligés, 
pourveust  de  sy  bonne  heure  à  ce  que  celuy  là 
ne  luy  peust  pas  eschaper,  qu'il  fust  enfin  con- 
clu, nonobstant  toutes  les  oppositions  du  roy 
d'Espagne  et  de  toute  la  maison  de  Lorraine, 
qui  y  voyoit  sa  ruine  entière.  De  sorte  qu'eau 
raesme  temps  que  le  Roy  seroit  party  de  Paris, 
un  ambassadeur  seroit  allé  à  Nancy  pour  signer 
le  contrat  de  mariap;e  :  après  quoy  M.  et  madame 
de  Lorraine  eussent  amené  la  princesse  à  Cha- 
lons,  pour  estre  nourrie  auprès  de  la  Reine  en 
attendant  que  le  mariage  se  peust  consommer* 
Par  le  traité ,  le  Roy  devoit ,  entre  autres  choses, 
conserver  l'ancienne  chevalerie  dans  tous  ses 
privilèges. 

La  suite  des  affaires  m'ayant  emporté  quelque 
peu  dans  l'année  1610,  j'ay  creu  qu'il  falloit, 
devant  que  de  m'y  engager  davantage,  dire 
quelque  chose  de  ce  qui  se  fist  à  Fontainebeleau 
sur  la  fin  de  l'année  1609,  et  particulièrement 
de  ce  grand  edict  contre  les  duels,  lequel  le  Roy 
jura  sy  solemnellement  de  foire  observer ,  que 
personne,  tant  qu'il  vescut ,  n'osa  y  contrevenir. 

Or  il  arriva  que  le  jour  mesme  qu'il  se  devoit 
publier,  M.  de  Tucé,  second  fils  du  mareschal 
de  Laverdin,  et  M.  de  Puisieux  se  querellèrent , 
et  allèrent  pour  se  battre;  dont  le  Roy  ayant 
esté  averty  eust  un  grand  desplaisir,  ne  sçachant 
au  commencement  à  quoy  se  résoudre,  ny  quel 
party  prendre ,  parce  que  c'estoit  des  gens  de 
qualité  et  qu'il  consideroit,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  pourtant  rompre  Fédict  à  cause  d'eux.  Enfin 
néanmoins,  voyant  qu'ils  estoient  sortis  devant 
qu'il  fust  publié ,  et  que  ce  leur  seroit  tousjours 
une  excuse  de  dire  qu'ils  ne  l'auroient  pas  sceu , 
il  jugea  plus  à  propos,  pour  ne  rien  faire  contre 
sa  réputation,  et  ne  s'engager  qu'à  ce  qu'il  vou- 
droit ,  d'en  faire  différer  pour  quelque  temps  la 
publication,  ordonnant  cependant  qu'on  les  cher- 
chast,  et  qu'en  quelque  façon  que  ce  fust,  et 
comme  la  chose  du  monde  qui  pouvoit  le  plus 
l'obliger,  qu'on  les  empeschast  de  se  battre. 
Après  quoy,  par  la  diligence  qu'on  y  apporta, 
ayant  esté  trouvés  et  menés  en  sa  présence,  il 
leur  fist  en  public  une  très  rude  réprimande ,  et 
protesta  de  ne  pardonner  jamais  à  ceux  qui  se 
battroient,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent;  et 
puis  i'édit  fust  publié. 

Le  Roy  avoit  esté  long  temps  sans  se  pouvoir 
résoudre  à  le  faire,  peut  estre  parce  que  les 
ayant  veus  toute  sa  vie  permis,  il  y  estoit  sy  ac- 
coustumé  qu'il  n'en  faisoit  aucun  scrupule;  ou 
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bieu  qu'il  les  croyoit  utiles  pour  tenir  tousjours 
les  courages  en  quelque  vigueur,  et  empescher 
que  ceste hardiesse,  sy  naturelle  aux  François, 
ne  perdist  sa  force  dans  les  délices  de  la  paix ,  sy 
elle  n'estoit  continuellement  entretenue  par  ces 
sortes  de  combats,  où  la  valeur  n'est  pas  moins 
nécessaire  qu'à  la  guerre;  ou  enfin  qu'il  en  esti- 
moit  l'usage  sy  estably  qu'il  ne  pouroit  pas  le 
changer,  quelque  défense  qu'il  en  fist.  Mais  le 
père  Cotton,  son  confesseur,  qui  s'estoit  acquis 
beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  luy  ayant  en- 
fin fait  considérer  combien  cela  estoit  désagréa- 
ble à  Dieu ,  qui  hait  les  gens  de  sang,  et  le  grand 
subject  qu'il  avoit  de  réprimer  ceste  licence  pour 
l'interest  mesme  de  son  royaume  et  le  sien,  es- 
tant certain  qu'il  y  avoit  eu  plus  de  deux  mille 
gentilshommes  tués  en  duel  despuis  la  paix ,  et 
que  tous  les  malheurs  arrivés  à  Henry  troisième, 
sous  lequel  la  liberté  de  se  battre  publiquement 
et  sans  crainte  de  punition  s'estoit  premièrement 
introduite,  se  pouvoient  plus  vraysemblablement 
attribuer  à  cela  qu'à  toute  autre  chose  qu'il  eust 
faicte,  il  s'y  résolust;  et  il  se  trouva  bien  plus 
de  facilité  à  le  faire  observer  qu'on  ne  s'estoit 
imaginé,  tant  il  est  vray  que  rien  n'est  impossi- 
ble à  nos  roys  quand  ils  le  veulent  comme  il  faut. 

Le  Roy  estant  revenu  à  Paris,  la  Heine  y  ac- 
coucha, le  25  novembre,  de  sa  troisième  fille, 
aujourd'huy  reine  d'Angleterre.  Revenons  à  Fan- 
née  1610. 

[1610]  Tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  par  la  né- 
gociation ayant  esté  disposé  de  la  manière  que 
j'ay  dit,  il  ne  restoit  plus  qu'à  lever  des  armées 
proportionnées  à  de  sy  grands  desseins  :  ce  qui 
ne  fust  pas  malaisé ,  se  trouvant  dans  les  pro- 
vinces plus  d'hommes  qu'on  ne  vouloit,  à  cause 
de  la  longue  paix  dont  le  royaume  avoit  jouy. 
La  principale  (armée)  ^  que  le  Roy  destinoit  pour 
luy,  devoit  estre,  à  ce  qu'on  disoit,  de  trente  ou 
trente  cinq  mille  hommes  de  pied ,  et  de  quatre 
à  cinq  mille  chevaux  (ces  grands  corps  de  cava- 
lerie qu'on  a  présentement  n'estant  pas  lors  en 
usage),  avec  du  canon  et  des  équipages  pour 
l'artillerie  et  pour  les  vivres  à  proportion.  Le 
prince  Maurice  en  devoit  estre  lieutenant  géné- 
ral ;  et  sous  luy  le  mareschal  de  Bouillon ,  les 
ducs  de  Nevers,  despuis  duc  de  Mantoue,  de 
Sully,  qui  avoit  la  première  place  dans  les  bon- 
nes grâces  du  Roy,  et  de  Rohan ,  y  eussent  fait 
leurs  charges  de  colonel  de  la  cavalerie  légère , 
de  grand  maistre  de  l'artillerie,  et  de  colonel 
général  des  Suisses;  et  messieurs  de  Praslin,  ca- 
pitaine des  gardes,  et  de  Montigny,  mestre  de 
camp  de  la  cavalerie  légère,  celles  de  maréchaux 
de  camp.  Et  parce  que  l'escole  de  Hollande  estoit 
lors  en  grande  réputation ,  particulièrement  par 
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la  nouvelle  manière  d'attaquer  les  places ,  in« 
ventée  par  le  prince  Maurice,  et  que  messieurs 
de  Chatillon  et  de  Béthune,  colonels  des  régi- 
ments françois  entretenus  par  le  Roy  en  ce  pays 
là,  y  avoient  acquis  beaucoup  de  réputation,  il 
les  faisoit  venir  pour  servir  une  année  auprès  de 
luy  comme  d'aides  de  camp,  en  attendant  qu'il 
les  fist  maréchaux  de  camp,  les  obligeant  ainsy 
à  faire  une  espèce  de  noviciat ,  parce  qu'ils  es- 
toient  encore  fort  jeunes,  et  qu'il  est  certain  que 
les  moindres  emplois  dans  toutes  les  armées  du 
Roy,  mais  principalement  dans  celle  où  il  se  de- 
voit trouver,  estoient  si  recherchés,  et  donnés 
avec  tant  de  réserve  et  de  circonspection ,  que 
des  plus  grands  du  royaume ,  comme  le  duc  de 
Retz,  messieiu-s  de  Soubise,  de  La  Rochefou- 
cauld et  autres,  lesquels  outre  leur  qualité  il  ai- 
moit  fort,  se  tenoient  bienheureux  d'y  avoir 
chacun  une  compagnie  de  cavalerie  ;  que  M.  de 
Balagny,  qui  pour  s'estre  particulièrement  atta- 
ché à  M.  de  Vandosme ,  à  cause  que  le  mares- 
chal de  Balagny,  son  père,  avoit  en  secondes 
noces  espousé  la  sœur  de  la  duchesse  de  Beau- 
fort  ,  et  pour  les  preuves  qu'il  avoit  données  de 
son  courage  dans  plusieurs  duels,  dont  il  estoit 
heureusement  sorty,  se  trouvoit  en  grande  con- 
sidération auprès  du  Roy ,  eust  bien  de  la  paine 
à  obtenir  que  son  régiment,  qui  estoit  celui  des 
gardes  de  M.  d'Alançon ,  et  duquel  il  y  avoit 
tousjours  eu  despuis  la  paix  deux  compagnies 
d'entretenues,  fust  remis  sur  pied,  à  cause  qu'il 
estoit  jeune ,  et  n'avoit  point  encore  servy  ;  et 
enfin  que  M.  de  Vaubécourt ,  qui  s'estoit  fort 
signalé  en  Hongrie,  tant  à  la  surprise  de  Javarin 
qu'ailleurs,  se  tint  bien  heureux  d'en  avoir  un. 
Ce  qui  m'a  semblé  devoir  estre  dit,  pour  mons- 
trer  la  différence  de  ce  qui  se  faisoit  en  ce  temps 
là  avec  ce  qui  se  fait  aujourd'huy  ;  et  comme  ce 
grand  Roy,  qui  avoit  tant  de  connoissance  et 
d'expérience  du  bien  et  du  mal,  jugeoit  qu'il  en 
faloit  user.  Il  est  bien  vray  que  la  longueur  de  la 
guerre  et  la  nécessité  d'hommes  et  d'argent  a  peu 
forcer  à  n'est re  pas  toujours  si  exact,  et  permettre 
quelquefois  de  passer  par  dessus  les  règles,  mais 
non  pas  en  la  manière  qu'on  fait  présentement,  où 
ceux  qui  n'ont  point  servy,  et  qui  ne  font  quasy 
mesme  que  de  naistre,  sont  faits  mareschaux  de 
camp;  de  sorte  que  ces  beaux  emplois  estant 
ainsy  prodigués,  et  donnés  à  toutes  sortes  de 
personnes  indifféremment,  sans  avoir  esgard  aux 
services  ny  à  la  capacité ,  en  sont  tellement  ra- 
baissés et  avilis ,  que  pas  un  de  ceux  qui  les  mé- 
ritent ne  s'en  tiennent  récompensés ,  et  n'y  veu- 
lent plus  demeurer  :  dont  le  service  du  Roy 
pouroit  recevoir  un  jour  de  grands  préjudices. 
En  Italie,  l'armée  ne  devoit  estre  d'abord  que 


DE  FON^tïNAY-MABEÙtt  [l610]. 


13 


de  dix  ou  douze  mille  hommes  de  pied,  douze 
cents  chevaux  et  douze  cents  carahios ,  ce  nom- 
bre ayant  esté  jugé  suffisant ,  pour  quelque  en- 
treprise que  ce  peusl  e^tre ,  quand  il  seroit  joint 
aux  troupes  de  M.  de  Savoye;  mais  le  Roy  pro- 
mettoit  de  l'augmenter ,  s'il  en  estoit  besoin. 
M.  de  Savoye  eust  commandé  le  tout,  comme 
général  des  armées  du  Roy  en  Italie.  M.  d'Ësdi- 
guieres,  fait  mareschal  de  France  pai*  la  mort  du 
mareschai  d'Ornano ,  en  devoit  estre  lieutenant 
générai;  M.  de  Créquy,  mareschal  de  camp;  et 
M.  de  Rassompierre ,  mestre  de  camp  de  la  cava- 
lerie légère. 

Mais  outre  cela  les  Grisons,  qui  n'avoient  point 
lors  d*alliance  qu'avec  la  France,  et  ne  s'acco- 
modoient  pas  bien  avec  le  comte  de  Fuentes , 
gouverneur  de  Milan ,  à  cause  du  fort  de  Fuentes 
qu'il  avoit  fait  faire  sur  leur  frontière ,  avoient 
permis  au  Roy  une  levée  de  dix  mille  hommes 
pour  attaquer  de  ce  costé  là  l'Estat  de  Milan, 
ou  empescher  qu'il  n'y  alast  des  secours  d'Ale- 
magne. 

Les  Suisses  demeurolent  dans  leurs  anciennes 
alliances,  et  pouvoient  secourir  tes  uns  et  les  au- 
tres, selon  qu'ils  y  estoient  obligés;  mais  comme 
ils  avoient  desja  accordé  au  Roy  une  levée  de  six 
mille  hommes ,  et  que  la  plus  grande  partie  se 
prenoit  dans  les  cantons  catholiques,  seuls  alliés 
des  Espagnols,  et  d'où  ils  en  pouvoient  tirer,  il  y 
avoit  grande  apparence  que  cela  rendroit  plus 
difficiles  et  plus  foibles  toutes  celles  qu'ils  y  vou- 
droient  Mre. 

L'armée  d'Espagne  estoit  donnée  à  M.  de  La 
Force,  et  devoit  estre  aussy  fort  grande,  puisque 
le  Roy  y  destinoit  toutes  les  forces  des  provinces 
voisines  :  tellement  que  les  frontières  estant  ou- 
tre cela  bien  garnies,  et  demeurant  de  petits  corps 
en  chacune  pour  les  garder,  commandés  par  les 
gouverneurs,  le  Roy  croyoit  pouvoir  marcher 
en  toute  seureté  dans  le  pays  ennemy ,  et  sans 
crainte  qu'il  arrivast  rien  dans  le  sien  qui  l'y 
peust  rappeler. 

Les  Hollandois  avoient  promis  que  le  prince 
Maurice  se  mettroit  en  campagne  aussy  tost  que 
le  Roy,  avec  une  armée  de  quinze  mille  hommes 
de  pied  et  de  deux  ou  trois  mille  chevaux  :  quel- 
ques uns  disoient  pour  se  joindre  à  luy  dans  la 
Flandre,  d'autres  devant  Juliers,  parce  que  c'es- 
toit  le  subject  de  la  guerre;  et  le  rendés-vous 
général  de  Ghalons  autorise  assés  ceste  opinion. 
Mais  d'autres,  et  à  mon  avis  plus  vraysemblable» 
ment,  disoient  que  le  Roy  eust  laissé  faire  le  siège 
de  Juliers  au  prince  Maurice  seul,  son  armée 
estant  suffisante  pour  cela;  et  que  luy  cependant 
s'opposeroit  aux  ennemis,  et  s'asseureroit  s'il 
pouvolt  de  quelque  passage  sur  la  Meuse,  pour 


faciliter  leur  jonction  quand  elle  seroit  néces* 
saire ,  et  avoir  une  porte  tousjours  ouverte  pour 
les  secours  d'Allemagne  :  après  quoy  ils  seraient 
entrés  conjointement  dans  le  cœur  du  pays,  et 
y  eussent  pris  les  lieux  les  plus  propres  pour  y 
establir  le  siège  de  la  guerre ,  et  entretenir  com- 
munication avec  la  France  et  la  Hollande. 

Or  celaauroitaparemment  réussy,  veu  la  puis- 
sance de  leurs  armées,  lés  grandes  cabales  qu'ils 
avoient  tant  parmy  la  noblesse  que  dans  les 
principales  villes,  et  la  foiblesse  des  Espagnols, 
qui  en  effet  estoit  telle  que  des  plus  grands  du 
pays  me  dirent  quand  j'y  allay,  en  l'année  1613, 
qu'encore  qu'ils  eussent  le  marquis  Spinola,  le 
comte  de  Ruquoy,  et  une  infinité  d'excellents 
officiers  restés  des  guerres  de  Hollande ,  ils  ne 
prétendoient  néanmoins  se  mettre  que  sur  la  dé- 
fensive, costoyant  l'armée  du  Roy,  et  se  logeant 
en  des  lieux  si  avantageux  qu'ils  peussent,  sans 
estre  obligés  de  combattre  et  d'essuyer  ceste 
première  impétuosité  des  François  en  présence 
de  leur  Roy,  lui  couper  les  vivres  et  les  foura- 
ges ,  et  l'empescher  d'entrer  fort  avant  dans  le 
pays.  Ce  que  ne  pouvant  pas  faire  de  tous  costés, 
et  principalement  dans  la  Franche-Comté ,  qui 
estoit  foible  et  eslongnée  du  reste  de  la  Flandre, 
ils  disoient  aussy  que ,  plustost  que  de  la  voir 
tomber  entre  les  mains  des  François,  ils  avoient 
résolu  de  luy  permettre ,  sy  on  la  vouloit  atta- 
quer ,  de  s'allier  avec  les  Suisses,  et  de  se  faire 
un  quatorzième  canton. 

Cependant  le  Roy,  selon  sa  coutume  dans  les 
plus  grandes  affaires,  ne  négligeoit  pas  ce  qui 
estoit  de  ses  plaisirs;  et  comme  ils  estoient  tous 
enfermés  dans  les  pensées  qu'il  avoit  pour  ma- 
dame la  princesse ,  et  que  ceste  passion  s'aug- 
mentoit  tous  les  jours ,  aussy  n'oublioit-it  rien 
de  ce  qu'il  pensoit  pouvoir  avancer  son  retour. 
Mais  parce  que  M.  le  prince,  pour  n'y  estre  pas 
contraint,  et  engager  de  plus  en  plus  le  roy  d'Es- 
pagne à  le  protéger,  vouloit  aller  à  Madrid,  et 
qu'il  estoit  desja  en  chemin  pour  cela,  le  Roy 
aussy,  pour  faire  de  son  costé  les  derniers  efforts, 
envoya  M.  de  Préaux  à  Rruxelles,  avec  des  let- 
tres pour  madame  la  princesse  de  M.'  le  connes- 
table,  et  de  madame  d'Angoulesme  sa  tante, 
auprès  de  qui  elle  avoit  esté  nourie ,  sy  tendres 
qu'il  esperoit  qu'elle  en  seroit  touchée,  et  qu'ayant 
tousjours  tesmoigné  beaucoup  de  bon  naturel 
pour  les  siens,  elle  se  porteroit  volontiers  à  tout 
ce  qu'ils  desireroient.  Et  il  semble  véritablement 
qu'elle  auroit  peu  le  vouloir,  et  faire  mesme  quel- 
ques avances  pour  cela,  sans  crainte  d'en  estre 
blasmée  ny  de  blesser  sa  réputation ,  puisqu'il 
n'auroit  pas  esté  foit  estrange  qu'elle  eust  voulu 
sortir  du  palais  de  l'Infante ,  où  on  la  tenoit 
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comme  prisomiiere ,  pour  estre  chez  son  père  en 
liberté ,  et  avec  tous  les  divertissements  conve- 
nables à  son  âge  et  à  sa  qualité;  et  qu'on  n'au- 
roit  jamais  soupçonné  qu'elle  Teust  fidt  pour 
aucunes  des  raisons  qui  prévalent  souvent  sur 
celles  qui  ne  sont  pas  bien  nées ,  veu  que  toutes 
ses  actions  avoient  tousjours  paru  fort  innocen- 
tes, que  le  Roy  estoit  fort  vieux,  et  qu'elle  se 
trouvoit  en  une  condition  sy  haute,  qu'elle  la 
mettoit  bien  au  dessus  de  tous  les  avantages 
qu'il  luy  auroit  peu  donner. 

M.  le  connestable,  madame  d'Angoulesme  et 
le  Roy  mesme  escrivoient  aussy  à  l'archiduc  par 
M.  de  Préaux,  qui  avoit  ordre  de  demander 
qu'on  mist  madame  la  princesse  en  liberté ,  aûn 
qu'elle  retoumast  auprès  de  son  père,  qu'elle 
peust  servir  la  Reine  à  son  couronnement,  et 
poursuivre  sy  elle  vouloit  sa  séparation;  dont 
M.  le  prince  luy  avoit  donné  assés  de  subject , 
tant  en  la  menant  hors  de  France  contre  son  gré, 
qu'en  l'ayant  fort  injustement  taxée  de  beaucoup 
de  choses,  et  la  tenant  encore  par  force  dans  le 
palais  de  l'Infante  :  joutant  que  sy  l'arcbiduc 
n'y  satisfaisoit  volontairement,  le  Roy  emploi- 
roit  toute  sa  puissance  pour  l'y  contraindre , 
n'estant  pas  résolu  de  souffrir  qu'on  fist  de  telles 
iigustices  à  une  personne  de  ceste  qualité;  et 
M.  de  Préaux  ûiisoit  sonner  tout  cela  fort  haut. 
Mais  quoyque  l'archiduc  eust  esté  dès  le  com- 
mencement d'opinion  qu'il  ne  devoit  point  s'at- 
tirer le  Roy  sur  les  bras  pour  une  chose  qui  luy 
Importoit  sy  peu,  et  que  les  Espagnols  mesme , 
voyant  que  cela  alloit  plus  loin  qu'ils  n'avoient 
Imaginé,  commençoient  à  entrer  dans  son  sens, 
et  ne  jGBiire  plus  tant  les  braves  :  sy  est-ce  qu'ils 
taschoient  encore  de  mesnager  quelque  chose 
pour  leur  réputation,  l'archiduc  s'excusant  sur 
ce  qu'il  avoit  promis  à  M.  le  prince ,  sous  la 
puissance  de  qui  elle  estoit  comme  sa  femme, 
de  ne  la  laisser  point  sortir  sans  son  consente- 
ment, et  demandant  au  moins,  pour  en  estre 
deschargé,  que  le  Roy  fist  déclarer  par  le  Pape, 
ou  par  l'un  des  deux  nonces  de  Paris  ou  de 
Bruxelles,  qu'il  ne  devoit  point  s'arrester  à  cela. 

Mais  le  Roy,  ne  voulant  aucun  tempéramment, 
continuoit  ses  préparatifs,  qui,  estant  les  plus 
grands  qu'on  eust  Jamais  veus  en  France,  te- 
noient  toute  la  Flandre  en  un  terrible  embarras, 
qui  s'accreust  encore  quand  on  sceust  que  le 
Roy,  parlant  à  l'ambassadeur  de  l'archiduc,  luy 
avoit  dit,  pour  le  mander  à  son  maistre,  qu'il 
demandoit  passage  par  le  Luxembourg  pour  al- 
ler à  Juliers;  lequel  ne  se  pouvant  accorder  ny 
refuser  sans  grand  danger,  estonna  sy  fort  les 
Espagnols  et  Tarchiduc,  qu'on  tient  pour  cer- 
tain qu'ils  se  résolurent  de  contenter  le  Roy  sur 


le  subject  de  madame  la  princesse  aussitost  qu^il 
seroit  à  Ghalons,  pensant  par  là  l'appaiser,  et 
destoumer  l'orage  qui  les  menaçoit.  Et  ils  n'es- 
toient  pas  seuls  de  ceste  opinion,  beaucoup  d'au- 
tres l'ayant  eue  aussy  bien  qu'eux ,  mesmement 
quand  ils  virent  que  l'affaire  de  Gleves  n'en  au- 
roit pas  empesché,  les  Espagnols  et  l'Empereur 
en  ayant  fait  sy  peu  d'estat  qu'ils  l'abandonnè- 
rent après  sa  mort  :  mais  il  est  pourtant  plus 
vraysemblable  qu'encore  que  la  considération 
de  madame  la  princesse  eust  peut  estre  servy  à 
l'esmouvoir  plustost  qu'il  n'avoit  prétendu,  qu'il 
ne  se  seroit  pas  pourtant  retiré,  dès  qu'on  i'au- 
roit  ostée,  d'un  dessein  où  U  estoit  sy  engagé, 
où  il  avoit  engagé  tant  de  monde ,  où  il  voyoit 
sy  grande  aparence  de  réussir ,  et  à  quoy  il  pen- 
soit  il  y  avoit  sy  long  temps ,  comme  les  grands 
préparatiOs  que  de  longue  main  il  avoit  faits , 
qui  ne  pouvoient  avoir  de  moindre  object  que 
d'attaquer  la  maison  d'Austriche ,  le  pouvoient 
faire  connoistre;  et  encore  ce  qu'il  dit  au  cardinal 
Barberin,  qui  a  esté  despuis  le  pape  Urbain  hui- 
tième ,  quand  il  partist  d'auprès  de  luy  pour  re- 
tourner à  Rome ,  qu'il  ne  luy  verroit  pas  faire 
la  guerre  comme  Philippe  second,  avec  la  plume 
et  de  son  cabinet,  mais  à  cheval ,  et  avec  son 
espée. 

C'est  Testât  où  on  se  trouvoit  au  commence- 
ment de  l'année  1610 ,  quand  le  Roy  sentant  la 
saison  s'avancer ,  et  toutes  les  troupes  s'appro- 
cher du  rendes- vous,  sy  belles  et  sy  complettes 
qu'il  n'y  en  avoit  quasy  point  qui  ne  passassent 
leur  nombre;  impatient  de  se  voir  à  leur  teste, 
et  de  faire  sentir  sa  puissance  à  des  gens  qui 
ne  la  connolssoient  point,  ne  l'ayant  esprouvée 
que  divisée,  ou  à  demy  ruinée  par  la  Ligue, 
voulust ,  pour  estre  libre  de  marcher  quand  il 
luy  plairoit,  establir  l'ordre  nécessaire  pour  le 
gouvernement  de  son  royaume  pendant  son  ab« 
sence;  et  ne  trouvant  personne  qui  par  toutes 
sortes  de  raisons  fust  plus  propre  pour  y  com* 
mander  que  la  Reine ,  il  se  résolust  de  la  faire 
régente,  et  de  luy  laisser  pour  conseil  M.  le  con- 
nestable ,  le  chancelier  de  Sillery,  le  duc  d'Es- 
pernon,  M.  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin. 

Mais  pour  l'autoriser  davantage ,  et  la  traiter 
comme  toutes  les  autres  reines  Tavoient  esté,  il 
voulust  la  faire  couronner  :  comme  en  effet  elle 
le  fust  à  Saint  Denis,  où  semblables  cérémonies 
ont  accoustumé  de  se  faire ,  le  1 3  de  may  ;  dont 
je  diray  seulement  que  madame  de  Vandosme  y 
précéda  madame  de  Guise ,  et  le  comte  de  La 
Voûte  y  porta  la  queue  de  Madame,  avec  M.  de 
Montmorency;  le  comte  de  Gùrson,  qui  portoit 
celle  de  la  reine  Marguerite  avec  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld, luy  cédant  sans  difficulté,  quoy« 


qu^il  ne  fust  que  fils  aisné  du  duc  de  Ventadour, 
parce  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  ces  hautes  pré- 
tentions que  les  siens  ont  eues  despuis,  ainsy 
qu'il  l'avoit  encore  tesmoigné  en  Fanuée  1608, 
quand  don  Pedre  de  Tolède,  ambassadeur  ex- 
traordinaire d'Espagne,  eust  sa  première  au- 
dience à  Fontainebeleau  :  car  le  Roy,  pour  faire 
voir  à  cest  Espagnol  la  grandeur  de  sa  coui*t , 
avec  plus  d'ordre  qu'il  n'y  en  a  ordinairement 
en  France ,  ayant  voulu  que  les  principaux  offi- 
ciers de  sa  maison,  les  princes,  ducs,  officiers 
de  la  couronne ,  chevaliers  de  l'ordre  et  gouver- 
neurs de  provinces  fussent  seuls  auprès  de  luy, 
et  tous  les  marquis  et  les  comtes  dans  une  cham- 
bre devant  la  sienne ,  séparés  aussy  de  tout  le 
reste  de  la  noblesse  qui  n'avoit  point  de  titre, 
le  comte  de  Gurson  ne  fust  que  dans  ceste  cham- 
bre des  marquis,  et  creust  sy  peu  qu'on  luy  eust 
fait  tort,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  plaint  :  comme 
aussy  n'auroit  il  osé  le  faire,  parce  que  le  Roy, 
qui  sçavoit  de  quelle  sorte  il  faioit  traicter  ceux 
de  la  maison  de  Foix ,  et  le  rang  qu'ils  avoient 
accoutumé  de  tenir,  ne  pou  voit  pas  estre  abusé 
comme  ceux  de  ce  temps-cy,  quy  ne  le  sçavent 
pas ,  et  ne  le  demandent  point  à  ceux  qui  le  sça- 
vent; de  sorte  que,  pourveu  qu'on  en  aist  la 
hardiesse,  on  peust  imposer  tout  ce  qu'on  veust, 
et  le  leur  faire  croire. 

Il  arriva,  lorsqu'on  fust  dans  l'église,  une  ren- 
contre assés  plaisante,  et  qui  donna  du  divertis- 
sement à  toute  la  compagnie  :  qui  fust  que  les 
ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise  ayant  eu, 
selon  la  coustume,  leurs  places  gardées  sur  un 
mesme  banc,  ils  se  querellèrent  tellement  dès 
l'abord,  et  en  se  saluant,  pour  les  titres  (l'Espa- 
gnol ne  voulant  point  rendre  d'Excellence  au 
Vénitien,  qui  luy  en  avoit  donné),  qu'ils  en  vin- 
rent des  injures  aux  coups  de  poing,  et  n'eussent 
point  cessé  sy  on  ne  les  eust  esté  séparer. 

Le  couronnement  achevé,  le  Roy  et  la  Reine 
retournèrent  à  Paris ,  où  on  préparoit  l'entrée 
pour  le  seizième  du  mois.  Le  17,  M.  de  La  Force 
devoit  estre  fait  mareschal  de  France,  pour  le 
rendre  plus  autorisé  dans  l'armée  qu'il  alloit 
commander  en  Espagne;  M.  de  La  Curée,  capi- 
taine des  gardes,  au  lieu  de  M.  de  La  Force;  et 
M.  de  Villars-Houdan ,  tenu  pour  entendre  mieux 
la  cavalerie  qu'aucun  autre  de  son  temps,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  chevau-legers  du  Roy 
qu'avoit  M.  de  La  Curée.  Le  dix  huitième  se  des- 
tinoit  pour  les  noces  de  M.  de  Montmorency  et 
de  mademoiselle  de  Vandosme,  que  le  Roy  vou- 
loit ,  pour  les  grandes  espérances  qu'il  dounoit 
desja  de  luy;  et  que  tenant  M.  le  connestable 
moins  capable  que  tous  les  autres  grands  du 
royaume  de  penser  à  des  nouveautés  et  sortir  de 
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son  devoir,  il  l'aimoit,  et  vouloit  eslever  sa  mai- 
son le  plus  haut  qu'il  pouvoit  ;  et  enfin  il  devoit 
partir  le  19  pour  aller  à  l'armée. 

Mais  que  les  espérances  des  hommes  sont 
trompeuses ,  et  combien  y  a  t'il  peu  d'asseurance 
en  tout  ce  qu'ils  proposent!  Ce  grand  Roy,  qui 
estoit  en  plus  de  considération  dans  le  monde 
que  pas  un  de  ses  prédécesseurs  n'avoit  esté  des- 
puis Charlesmagne,  adoré  de  ses  subjects,  aymé 
et  respecté  de  ses  alliés ,  et  tellement  craint  et 
redouté  de  ses  ennemis,  qu'ils  se  tenoient  desja 
comme  vaincus  :  ce  grand  Roy,  dis-je,  qui  avoit 
de  sy  grands  desseins ,  à  la  veille  de  ses  triom-* 
phes,  et  lorsque  tant  de  gens  attendoient  de  luy 
tout  leur  salut,  trouva,  à  nostre  grand  malheur, 
la  fin  de  sa  vie,  le  quatorzième  de  may,  ayant 
esté  assassiné  au  milieu  de  sa  ville  capitale,  dans 
son  carosse ,  et  quasy  entre  les  bras  de  ses  plus 
confidents  serviteurs.  Et  on  peust,  ce  me  semble, 
dire  encore  que  le  coup  qui  le  tua  ne  fust  gueres 
moins  mortel  pour  toute  la  France  que  pour  luy, 
n'ayant  eu  despuis  cela  que  des  femmes,  des 
enfants  ou  des  favoris,  et  encore  quelques  uns 
d'estrangers,  pour  la  gouverner;  que  des  guerres 
civiles  et  estrangeres;  et  enfin  tant  de  ruines.de 
tous  costés ,  qu'elle  aura  sans  doute  bien  de  la 
peine  à  se  remettre. 

Or  s'il  n'y  a  personne  qui,  considérant  un  sy 
estrange  accident,  ne  soit  estonné  qu'un  homme 
aussy  misérable  que  Ravaillac  (car  c'estoit  le 
nom  de  ce  traistre) ,  qui  devoit  à  peine  estre 
souffert  assez  près  du  Roy  pour  le  pouvoir  re^ 
garder,  ait  peu  ainsy  le  tuer,  pourra-t-on  ne 
l'estre  pas  qu'il  ay  t  rencontré  sy  à  point  nommé 
tant  de  circonstances  propres  pour  luy  aider,  et 
desquelles  sy  une  seulement  luy  eust  manqué , 
il  ne  l'auroit  jamais  peu  faire;  qu'il  n'y  ait  trouvé 
non  plus  de  difficulté  que  sy  c'eust  esté  le  moin- 
dre homme  du  monde  :  comme  que  dans  la  rue 
de  la  Ferronnerie,  par  où  il  alloit,  qui  est  sy 
estroite  qu*il  n'y  a  place  que  pour  y  passer  deux 
carosses  à  la  fois ,  il  se  trouva  quasy  à  l'entrée 
une  charrette  pleine  de  fouin  quy  fist  aller  les 
valets  de  pied  par  dedans  Saint  Innocent,  et  lais- 
ser le  tour  du  carosse  tout  seul ,  sans  quoy  il 
n'en  auroit  pas  peu  approcher;  que  le  Roy,  qui 
estoit  au  fond,  ne  se  mist  pas  à  la  main  droite, 
où  les  boutiques  estoient  sy  près  qu'on  n'eust 
pas  peu  se  mettre  entre  deux  pour  l'aborder, 
mais  de  l'autre  costé,  où  rien  n'en  empeschoit; 
que  les  mantelets  estoient  levés;  que  pour  lire 
une  lettre  à  M.  d'Espernon  qui  estoit  auprès  de 
luy,  et  qu'il  teuoit  de  la  main  gauche,  il  haussa 
le  bras ,  et  moiistra  tout  à  descouvert  l'endroit 
où  il  fust  frappé;  que  le  cocher  marcha  sy  dou- 
cement tant  qu'il  fust  auprès  de  la  charrette, 
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de  peur  de  s'y  aôcrochêr ,  que  ce  malheureux 
peust  aisément,  aussytost  qu'il  t'eust  passée,  et 
devant  que  ceux  qui  ont  accoustumé  de  se  tenir 
à  la  portière  y  fussent  revenus,  monter  sur  l'es- 
sieu et  donner  son  coup;  que  son  capitaine  des 
gardes,  lequel,  comme  en  estant  chargé,  y  eust 
vraysemblablement  plus  regardé  que  ne  firent 
ceux  qui  estoient  dans  le  carosse  de  ce  costé  là, 
n'y  estoit  pas;  et  enfin  qu'il  adressa  aussy  juste- 
ment dans  la  veine  cave,  un  peu  au  dessous  du 
cœur,  qui  est  comme  sy  c'eust  esté  dans  le  cœur 
mesme,  que  s'il  eust  eu  le  temps  de  le  choisir, 
estant  très  vraysemblable  qu'en  quelque  autre 
lieu  que  c'eust  esté  il  n'en  seroit  pas  mort,  tant 
le  couteau  entra  peu  avant.  Mais  Dieu  l'ayant 
ainsy  permis ,  on  n'en  doit  point  chercher  d'au- 
tre cause  que  ses  jugements,  auxquels  il  se  faut 
soumettre. 

Le  monstre  détestable  fut  aussy  tost  pris  et 
mené  en  prison,  tout  le  monde  ayant  crié  qu'on 
ne  le  tuast  pas  comme  on  avoit  fait  celuy  de 
Henry  troisième,  afin  qu'on  peust  savoir  ses  com- 
plices. 

M.  le  Dauphin,  qui  alloit  voir  les  préparatifs 
qui  se  faisoient  pour  l'entrée  de  la  Reine,  avoit 
à  peine  passé  les  barrières  du  Louvre  du  costé 
de  l'église  Saint  Germain  (PAuxerr(ns)y  quand 
M.  de  Vitry,  capitaine  des  gardes  et  en  quartier, 
apporta  ceste  malheureuse  nouvelle,  et  la  dit  à 
M.  de  Souvré,  auprès  duquel  j'estois,  qui  flst  à 
l'heure  mesme  tourner  le  carrosse,  et  rentrer 
dans  le  Louvre. 

Je  ne  sçaurois  pas  dire  comment  il  le  sceust 
assés  tost  pour  en  donner  le  premier  avis,  car  il 
n'y  estoit  pas,  le  Roy  l'ayant  envoyé  ailleurs, 
ainsy  qu'il  le  Justifia;  et  dont  bien  luy  prist, 
parceque  sans  cela  il  auroit  esté  en  danger  de 
sa  vie,  les  capitaines  des  gardes  estant  obligés, 
pendant  qu'ils  sont  en  quartier,  d'estre  continuel- 
lement auprès  de  la  personne  des  princes  pour 
y  veiller,  et  ne  les  abandonner  Jamais  sans  per- 
mission. 

Quand  M.  le  Dauphin  arriva  chez  la  Reine ,  il 
y  trouva  tout  en  larmes ,  car  M.  de  Vitry  y 
avoit  desja  esté;  mais  messieurs  le  chancelier, 
Yllleroy  et  président  Jeannin,  qu'elle  avoit  à 
l'heure  mesme  envoyé  quérir,  estant  venus,  ils 
luy  représentèrent  sy  bien  qu'il  n'estoit  pas  temps 
de  pleurer,  mais  de  penser  à  ses  affaires  et  à  cel- 
les du  Roy,  qu'elle  se  retira  avec  eux  dans  son 
petit  cabinet ,  où  toutes  les  dépesches  pour  le 
dedans  et  le  dehors  du  royaume  f\irent  réélues, 
et  le  premier  président  avec  quelques  autres  du 
parlement  mandés ,  affln  que  dès  ce  soir  la ,  et 
devant  que  M.  le  comte  (  de  Soissons  )  arrivast , 
elle  peust  estre  déclarée  régente,  conune  elle  le 
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f ust,  l'arrest  en  ayant  esté  fait  sur  l'hetii'6  mesme, 
les  chambres  assemblées. 

Or  M.  le  comte  ne  se  trouva  pas  à  Paris,  par- 
cequ'il  en  estoit  sorty  quelques  Jours  auparavant, 
fort  mal  satisfait  du  Roy,  pour  le  refus  de  la 
lieutenance  générale  de  son  armée,  destinée, 
comme  J'ay  desja  dict,  pour  le  prince  Maurice; 
et  encore  parce  qu'ayant  prétendu  que  sur  le 
manteau  que  les  princesses  du  sang  porteroient 
au  couronnement  de  la  Reine  il  y  devoit  avoir 
quelques  rangs  de  fleurs  de  lys  plus  qu'à  celuy 
de  madame  de  Vandosme,  pour  y  mettre  de  la 
différence,  le  Roy  ne  l'avoit  jamais  voulu,  tant 
il  desiroit  eslever  M.  de  Vandosme,  et  le  porter 
le  plus  haut  qu'il  pourroit.  A  quoy  tous  les  au- 
tres donnoient  volontiers  les  mains;  car  j'ay  veu 
M.  de  Vaudemont,  frère  de  M.  de  Lorraine,  re- 
fuser de  prendre  la  serviette  à  la  collation  du 
Roy,  parce  que  M.  de  Vandosme  y  estoit,  et  s'y 
opiniastrer  sy  fort ,  quoy  que  le  Roy  luy  peust 
dire,  car  il  le  vouloit  flatter,  pour  luy  faire  souf« 
frir  patiemment  le  mariage  de  M.  le  Dauphin 
avec  la  princesse  de  Lorraine  sa  nièce ,  auquel 
M.  de  Vaudemont  avoit  jusques  là  prétendu  pour 
son  flls  le  duc  Charles  d'aujourd'huy,  qu'il  fol- 
lust  qu'il  commandast  à  M.  de  Vandosme  de  s'en 
aller  :  autrement  il  ne  l'auroit  jamais  prise. 

Mais  pour  revenir  à  M.  le  comte,  il  fust  sy 
touché  de  ceste  égalité  que  le  Roy  pretendoit 
mettre  entre  M.  de  Vandosme  et  les  princes  du 
sang,  qu'il  ne  vonlust  pas  que  madame  la  com- 
tesse non  plus  que  luy  se  trouvassent  au  couron- 
nement; et  il  la  mena  à  Rlandy,  où  il  apprist 
les  nouvelles  de  la  mort  du  Roy.  Ce  qui  fust 
un  grand  bonheur  pour  le  Roy,  la  Reine  et  le 
royaume,  aussy  bien  que  Tesloignement  de  M.  le 
prince;  car  s'ils  eussent  esté  tous  deux  présents, 
ou  M.  le  comte  seulement,  il  est  bien  vraysem- 
blable que  les  choses  ne  se  seroient  pas  passées 
sy  facilement  qu'elles  firent  pour  la  régence,  et 
que  leurs  partisans,  dont  ils  avoient  bon  nombre 
dans  le  parlement ,  auroient  essayé  de  leur  y 
faire  avoir  quelque  part,  dont  ils  n'osèrent  se 
déclarer,  ne  voyant  personne  pour  les  soutenir  : 
ce  qui  n'auroit  peu  arriver  sans  causer  enfin 
beaucoup  de  désordres,  estant  impossible  que 
des  personnes  sy  grandes ,  et  que  tant  de  gêna 
ont  interest  de  diviser  pour  en  faire  mieux  leura 
affaires,  puissent  demeurer  long  temps  bien  en» 
semble,  principalement  quand  il  s'agist  de  l'au- 
torité que  chacun  voudroit  toute  entière  pour 
soy ,  sans  la  partager  avec  d'autres.  Mais  leur 
absence  leva  toutes  ces  difficultés;  et  n'estant 
venus  qu'après  les  choses  faites,  force  leur  fust 
de  s'y  accommoder  et  de  prendre  patience. 

Cependant  le  corps  du  Roy  arriva,  et  fust 
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porté  dans  le  petit  cabinet,  où  un  liet  de  chasse 
estoit  tendu  ;  il  y  demeura  jusques  au  lendemain, 
qu'on  le  mist  dans  la  grande  chambre  pour  y  es- 
tre  monstre  en  public,  selon  la  coutume.  Je  le 
vis  sortir  du  carrosse ,  et  entray  avec  lui  dans  ce 
cabinet ,  où ,  bien  qu'on  eust  fort  recommandé 
de  tenir  les  portes  fermées,  il  vint  enfin  force 
gens  qui  tesmoignoient  tous  un  grand  desplaisir, 
comme  en  effet  il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus 
pitoyable.  Mais  il  est  pourtant  vray  que  les  plus 
grands  et  les  factieux ,  qui  pensoient  se  mettre 
en  considération  par  le  désordre,  quelque  mine 
qu'ils  fissent,  ne  le  regrettèrent  gueres ,  espérant 
que  sa  mort  amanderoît  leurs  affaires;  à  aucuns 
desquels  il  a  réussy. 

On  disoit  alors  que  ceste  mort  avoit  esté  pré- 
dite quelque  temps  auparavant  par  diverses 
personnes  qui  en  donnèrent  avis  à  la  Reine  et  à 
M.  de  Vandosme,  et  qu'il  y  en  eust  un  entre  au- 
tres qui  en  désigna  le  jour  et  en  fit  avertir 
la  Reine  :  de  sorte  qu'elle,  qui  croyoit  fort 
en  ces  prédictions,  pria  plusieurs  fois  le  Roy, 
qui  le  sçavoit  aussy,  de  ne  point  sortir.  Mais  ce 
fust  inutilement,  disant  à  celuy  qui  luy  ayda  à 
descendre  les  degrés ,  et  avoit  entendu  les  priè- 
res que  la  Reine  luy  faisoit ,  que  toutes  ces  prédic- 
tions n'estoient  que  des  sottises  ausqueiles  il  n'a- 
voit  jamais  creu,  et  qu'il  estoit  trop  tard  pour  y 
commencer,  voulant  remettre ,  comme  il  avoit 
tousjours  fait,  sa  vie  et  sa  fortune  entre  les  mains 
de  Dieu. 

Il  estoit  autrefois  arivé  une  chose  de  fort  mau- 
vais augure  au  roy  Henry  troisième,  à  M.  de 
Guise  et  à  luy ,  et  qui  avoit  tousjours  fait  apre- 
hendçr,  despuis  la  mort  de  ces  deux  premiers, 
qu'il  n'eust  une  mesme  fin  qu'eux  :  qui  fust  que 
jouant  tous  trois  aux  dés^  durant  le  rcgne  de 
Charles  neuvième,  il  parut  beaucoup  de  gouttes 
de  sang  sur  la  table,  sans  que  personne  saignast, 
n'y  qu'il  y  en  eust  aucune  autre  cause  apparente; 
dont  s'estant  aperceus ,  ils  les  firent  par  deux  fois 
oster,  sans  y  faire  réflexion.  Mais  voyant  enfin 
que  cela  ne  servoit  de  rien ,  et  qu'elles  revenoient 
tousjours,  ils  quittèrent  le  jeu,  et  se  séparèrent 
assés  estonnés.  Ce  qui  ayant  fait  quelque  impres- 
sion dans  l'esprit  du  Roy  ^  il  l'allégua  aux  despu- 
tés  du  parlement,  lorsqu'ils  luy  firent  des  re- 
monstrances  pour  ne  point  vérifier  l'édit  fait  à 
JNantesen  faveur  des  huguenots ,  disant  qu'encore 
qu'il  eust  tout  subject  de  croire  que  l'effet  de  ce 
présage  s'estoit  entièrement]  accomply  à  son  es- 
gard  par  le  coup  que  Chastel  luy  avoit  donné 
dans  la  gorge,  qu'il  ne  vouloit  pas  néanmoins 
rentrer  dans  les  guerres  civiles,  craignant  que 
cela  ne  fust  pas,  et  d'y  périr  enfin  comme  les  au- 
tres avoient  fait. 

II.  C.  D.  M.  T.  v. 
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Je  sçay  bien  que  quelques  uns  ont  dit  quMl  n'a* 
voit  permis  le  couronnement  de  la  Reine  qu'à 
regret,  et  parcequ'elle  l'en  a  voit  tellement  pressé 
qu'il  ne  s'en  estoit  peu  défendre,  fondé ,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  sur  certaines  prédictions  dont  il  avoit 
esté  long-temps  auparavant  averty  qu'il  ne  pas- 
seroit  pas  sa  cinquante  septième  année,  et  qu'il 
seroit  tué  à  la  première  grande  cérémonie  qu'il 
feroit  ;  mais  comme  cela  ne  parut  pas  alors,  et 
que  je  n'en  ai  rien  appris,  ny  par  la  voix  publi- 
que, ny  par  beaucoup  de  gens  que  j'ai  connus,  qui 
avoient  pourtant  eu  grande  familiarité  avec  luy , 
je  m'en  tais,  comme  aussy  de  l'avis  qu'ils  disent 
qu'on  eust  un  peu  devant  sa  mort  d'une  grande 
conjuration  faite  contre  luy ,  n'en  ayant  point 
non  plus  entendu  parler. 

Bien  est  il  vray  qu'il  y  eust  une  femme ,  après 
sa  mort ,  qui  en  accusa  les  plus  grands  de  la  cour, 
et  nommément  M.  d'Espernon  et  mademoiselle 
Du  Tillet^  comme  les  auteurs,  et  qui  vouloit  bien 
aussy  qu'on  en  creust  la  Reine  et  les  Conchines 
complices  ;  mais  comme  elle  fust  aussy  tost  me- 
née à  la  Conciergerie  afin  que  le  parlement  en 
connust,  et  que  l'ayant  trouvée  folle,  il  ne  fist 
que  la  condamner  à  une  prison  perfNétuell%où 
elle  est  morte,  il  semble  que  cela  en  a  assez  fait 
voir  la  fausseté ,  mais  qu'elle  se  pourroit  encore 
prouver  par  toutes  les  dépositions  de  Ravaillac , 
qui  maintint  jusques  au  bout  que  personne  ne 
luy  avoit  fait  faire,  et  qu'il  eust  mesme  esté  dif- 
ficile qu'une  sy  grande  quantité  de  gens^  comme 
elle  y  en  mettoit,  se  fussent  assés  bien  accordés 
pour  qu'il  n'y  eu  eust  point  eu  quelqu'un  qui  eust 
joué  à  la  fausse  compagnie.  Autrement  il  luy  se- 
roit arrivé  pis,  quoyqu'il  fust  le  meilleur  prince 
du  monde  et  qui  traitoit  le  mieux  ses  subjects, 
qu'aux  plus  grands  tyrans ,  contre  lesquels  il  ne 
s'est  jamais  fait  de  ces  grandes  conjurations  qui 
ayent  réussy. 

Au  reste,  pour  n'entrer  pas  dans  un  nouveau 
règne  sans  avoir  satisfait  à  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé au  commencement  de  ces  Mémoires,  tou- 
chant la  conduite  du  Roy  dans  les  choses  gé- 
nérales et  particulières,  et  faire  voir  comme  il 
s'y  gouvernoit ,  et  ne  s'en  remettoit  pas  entière- 
ment sur  ses  ministres ,  quelque  confiance  qu'il 
eust  en  eux,  je  diray  icy  tout  ce  que  j'en  ai  appris, 
et  dont  je  n'ay  pas  eu  subject  de  parler,  m'as- 
seurant  qu'encore  que  ce  n'en  soit  qu'une  bien 
petite  partie ,  il  y  en  aura  néantmoins  assez  pour 
faire  voir  qu'il  méritoit  justement  la  grande  ré- 
putation qu'il  s'estoit  acquise,  et  qu'il  peust  estre 
donné  pour  exemple  à  tous  les  princes  qui  vou- 
dront sçavoir  régner. 

Ce  grand  Roy  donc  ayant  appris,  par  l'exem- 
ple des  roys  ses  prédécesseurs  et  par  sa  propre 
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expérience,  que  sy  les  princes  ne  prennent  con- 
noissance  de  leurs  affaires,  et  ne  se  donnent  eux 
mesmes  la  peine  d'y  travailler  et  de  les  faire,  elles 
ne  sçauroient  jamais  bien  aller;  ceux  sur  qui  ils 
s'en  pourroient  reposer,  favoris  ou  autres,  je  dis 
leurs  mères  mesmes,  ainsy  qu'il  s'estoit  veu  de 
Catherine  de  Médicis,  ayant  souvent  des  intérests 
différents ,  qu'ils,  préfèrent  tousjours  à  ceux  de 
TEstat ,  d'où  arrivent  tous  les  désordres  qu'on 
n'a  que  trop  esprouvés  dans  les  siècles  passés.  Ce 
grand  Roy ,  dis-je,  en  avoit  un  tel  soin ,  qu'il  ne 
se  âdsoit  rien  sans  luy ,  voulant  sçavolr  toutes 
choses  pour  en  ordonner,  et  n'y  ayant  point 
d'heures  où  on  ne  hiy  en  peust  parler,  mesme 
quand  il  estoit  dans  ses  plaisirs ,  sy  c'estoit  chose 
importante.  Le  temps  toutefois  destiné  ordinai- 
rement pour  cela  estoit  le  matin  devant  que  d'al- 
ler à  la  messe,  en  se  promenant  (car  il  aimoit  à 
faire  exercice)  dans  des  jardins,  ou  dans  une  gal- 
lerie,  avec  ceux  de  son  conseil,  qu'il  faisoit  cou- 
vrir quand  c'estoit  à  descouvert.  Ses  secrétaires 
d'Estat  s'y  trou  voient  aussy  pour  rendre  compte  de 
leurs  charges  ;  mais  ils  n'approchoient  point  qu'ils 
ne  fussent  appelés. 

C'estoit  là  où  il  prenoit  résolution  de  tout  ce 
qui  se  devoit  faire ,  et  où  il  en  donnoit  l'ordre 
tant  à  ceux  du  conseil  qu'aux  secrétaires  d'Estat, 
qu'il  falloit  ponctuellement  exécuter,  ou  dire 
pourquoy  ;  car  comme  il  ne  faisoit  rien  que  meu- 
rement,  et  après  y  avoir  bien  pensé,  aussy  vou- 
loit  il  qu'il  fust  fait  à  l'heure  mesme,  ne  chan- 
geant pas  aisément  de  résolution,  et  surtout  à 
l'appétit  d'autruy ,  n  'y  ayant  rien  qu'il  considérast 
au  préjudice  de  ses  affaires. 

Et  ce  qui  est  encore  fort  à  remarquer,  c'est 
qu'ayant  à  gouverner  un  Estât  tel  que  le  sien, 
non  encore  tout-àfait  purgé  de  factions,  et  estant 
obligé  de  prendre  part  dans  tout  cequi  se  faisoit  au 
reste  du  monde,  dont  on  peust  dire  qu'il  estoit  l'ar- 
bitre, ce  conseil  néantmoins  ne  duroit  jamais  plus 
de  deux  heures,  et  sy  ce  n'estoit  pas  par  impatience 
ou  envye  d'aller  ailleurs  qu'il  le  finissoit  ;  car  il 
n'en  partoit  point  qu'il  n'eust  tout  achevé ,  et  ne 
remettoit  rien  au  lendemain  de  ce  qui  se  pouvoit 
vuider  sur  le  champ ,  jusques  là  mesmes  que  s'il 
rencontroit  en  sortant  quelqu'un  qui  lui  voulust 
parler  de  ses  affaires  particulières ,  comme  il  ar- 
rivoit  assés  souvent ,  la  présence  de  tous  ses  mi- 
nistres en  rendant  l'heure  fort  propre ,  Il  l'escou* 
toit  avec  autant  de  patience  et  de  douceur  que 
s'il  n'eust  rien  fait  de  tout  le  jour,  disant  que  de 
renvoyer  les  gens  sans  les  entendre  n'estoit  pas 
ce  qui  deslivroit  des  importunités,  mais  de  ne 
laisser  point  d'espérance  de  ce  qu'on  ne  voulolt 
pas  faire,  donnant  au  reste  librement  et  de  bonne 
grâce  ce  qu'on  vouloit  donner ,  sans  quoy  on 


n'en  sçait  jamais  beaucoup  de  gré;  et  adoucis* 
sant  autant  qu'on  pouvoit  le  desplaisir  du  refus, 
sans  y  adjouster  celuy  des  longues  sollicita- 
tions, qui  font  quasy  plus  de  mal  que  le  refus 
mesme. 

Mais  il  faut  aussy  sçavoir  que  s'il  traictoit  sy 
bien  ceux  qui  luy  parloient  la  première  fois  de 
leurs  affaires,  il  n'en  estoit  pas  de  mesme  de  ceux 
qui  pensoient  l'emporter  par  importunité,  estant 
certain  que  pour  luy  reparler  des  choses  refusées, 
il  falloit  s'armer  de  bonnes  raisons;  et  encore  le 
plus  seur  estoit  de  luy  en  faire  dire  auparavant 
quelque  chose  par  un  tiers  :  ce  qu'il  trouvoit  tous« 
jours  bon ,  et  le  réparoit  mesme ,  sans  s'opinias- 
trer  à  ce  qu'il  avoit  premièrement  respondu,  s'il 
voyoit  qu'on  eust  raison;  tenant  enfin  tout  le 
monde  tellement  dans  l'ordre ,  que  la  France  n'a- 
voit  jamais  rien  veu  de  pareil ,  et  montrant  à 
tous  les  princes  non  seulement  l'avantage  qu'il  y 
a  de  gouverner  soy  mesme  ses  affaires ,  mais  en- 
core qu'ils  ne  doivent  pas  craindre  d'en  estre  trop 
chargés,  et  de  ne  se  pouvoir  pas  diveriir  comme 
ceux  qui  les  servent  leur  veulent  flaire  croire, 
pour  en  demeurer  davantage  les  maistres;  puis- 
que personne  ne  s'est  jamais  plus  diverty  que 
luy,  nonobstant  le  grand  soin  qu'il  en  prenoit, 
tout  despendaut  asseurement  de  la  règle  qu'on 
y  met. 

Pour  ce  qui  est  de  son  conseil,  comme  il  sca- 
voit  qu'il  faut  nécessairement  que  les  roys,  bien 
que  très  habiles ,  en  ayent  un ,  et  que  le  mérite , 
la  réputation  et  mesme  la  dignité  personnelle  de 
ceux  dont  il  est  composé  sert  infiniment  pour  au- 
toriser et  rendre  considérables  toutes  les  résolu- 
tions qui  s'y  prennent ,  tant  envers  les  subjects 
qu'envers  les  estrangers ,  ainsy  qu'il  se  voit  de  ce- 
luy d'Espagne ,  où  il  n'entre  point  de  petites  gens, 
ny  sans  expérience,  il  choisit  pour  cela  le  chan- 
celier de  Bellievre  et  messieurs  de  Sully,  de  Sil- 
lery ,  de  Viiieroy,  et  le  président  Jeannin,  gens 
consommés  dans  la  connoissancede  toutes  sortes 
d'affaires  par  l'âge  et  les  emplois  qu'il  avoienteus, 
et  sans  contredit  aussy  capables  qu'il  y  en  eust 
au  monde.  Les  trois  premiers  avoient  tousjours 
esté  dans  les  intérêts  du  roy  Henry  troisième  ou 
les  siens;  et  les  deux  autres  dans  ceux  de  la  Li- 
gue. Mais  cela  ne  l'empescha  pas  de  les  mettre 
dans  son  secret ,  à  cause  de  leur  grande  capa- 
cité. Il  seavoit  qu'ils  étoient  bons  François , 
n'ayant  jamais  voulu  consentir  au  démembre- 
ment de  la  couronne,  ny  à  toutes  les  prétentions 
des  Espagnols ,  et  que  l'intérest  de  la  religion 
les  avoit  plus  engagés  contre  luy  que  toute  autre 
chose. 

La  faveur  ny  la  qualité  ne  servoient  de  rien 
pour  estre  de  son  conseil ,  les  princes  .du  sang 


mesmes  n^en  estant  pas  ;  de  sorte  que  s'ils  ve- 
noient  pendant  qu'il  se  tenoit,  il  falloit  qu'ils  atten- 
dissent qu'il  fust  achevé  au  lieu  où  tout  le  monde 
estoit  :  mais  il  est  vray  que  s'il  les  voyoit ,  il  les 
appeloit  quasy  tousjours  devant  que  de  rentrer 
dans  la  foule ,  et  faisoit  quelque  tour  avec  eux , 
pour  les  distinguer  aucunement  du  reste  des 
hommes  par  ceste  petite  différence. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parlast  jamais  de  ses  affaires 
qu'avec  ceux  de  son  conseil ,  comme  les  gens  qui 
font  secret  de  toutes  choses  ;  car,  connoissant  la 
valeur  de  chacune ,  il  sçavoit  ce  qui  se  pou  voit  dire 
et  ce  qui  se  devoit  celer  ;  et  cherchant  de  profiter 
de  celles  là ,  il  en  parloit  quelquefois  aux  per- 
sonnes de  grande  qualité  pour  leur  montrer  con- 
fiance et  les  obliger,  et  quelquefois  aussy  à  d'au- 
tres pour  avoir  leur  avis ,  ou  aprendre  ce  qu'on 
en  disoit  dans  le  monde,  tant  parce  que  les  cho- 
ses universellement  approuvées  sont  souvent  les 
meilleures,  que  pour  les  pouvoir  sy  bien  examiner 
devant  que  de  les  résoudre ,  qu'il  connast  asseu- 
rement  ce  qui  luy  serait  le  plus  avantageux,  ei  ne 
despandist  pas  tellement  de  ses  ministres  qu'il  ne 
sceust  rien  que  par  leur  rapport,  Texperience  lui 
ayant  appris  que  pour  estre  bien  servy ,  et  tenir 
les  gens  dans  le  devoir,  il  ne  s'y  falloit  pas  tant 
fier  qu'ils  ne  vissent  en  mesme  temps  qu'on  pre- 
noit  garde  à  eux ,  et  que  pour  peu  qu'ils  se  des- 
tournassent du  droit  chemin  ils  seroient  descou- 
verts;  car  enfin  tous  hommes  sont  hommes ,  et  se 
peuvent  gaster  par  la  vanité  ou  par  Tintérest.  Or 
1)  disoit  que  c'estoit  à  quoy  les  princes  qui  ne 
vouloient  pas  estre  gouvernés  dévoient  autant 
prendre  garde ,  estant  certain  que ,  quelque  es- 
prit et  quelque  habileté  qu'ils  ayent,  tant  qu'ils 
ne  parleront  de  leurs  affaires  qu'à  deux  ou  trois, 
ne  voyant  les  choses  que  selon  qu'ils  leur  diront, 
fis  les  feront  quasy  tousjours  tomber  dans  tout 
ce  qu'il  leur  plaira,  estant  gouvernés  sans  penser 
l'estre ,  et  (ce  qui  est  de  pis)  sans  pouvoir  l'em- 
pescher,  s'ils  ne  se  communiquent  davantage, 
escoutant  plusieurs  personnes  non  seulement 
parce  qu'ils  en  apprendront  la  vérité,  mais  parce 
que  les  autres  le  craignant,  n'oseront  pas  leur 
desguiser  les  choses,  ny  les  dire  autrement 
qu'elles  ne  sont.  Joint  que,  tirant  par  la  diversité 
des  avis  des  lumières  qu'ils  n'auroient  jamais  sans 
cela,  plusieurs  yeux  voyant  plus  qu'un ,  ils  pour- 
ront encore  mieux  connoistre  les  hommes ,  et  sça- 
voir  à  quoy  ils  sont  propres,  pour  les  y  employer  ; 
la  connoissance  qu'on  en  prend  par  soy  mesme 
ou  par  la  voix  publique  estant  ordinairement 
moins  trompeuse  que  celle  qui  est  donnée  par 
peu  de  personnes,  quasy  tousjours  intéressées, 
et  qui  préfèrent,  quand  on  les  laisse  faire,  l'al- 
liance w  l'amitié  ^  au  mente  et  aux  service^.  A 
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quoy  il  ajoutoit  que  dans  ce  grand  soin  que  les 
princes  prennent  de  leurs  affaires ,  ils  ne  doivent 
pas  néantmoins  se  laisser  tant  emporter  à  ceste 
vanité,  qu'on  croye  qu'ils  les  font  toutes ,  qu'ils 
se  meslent  par  trop  des  petites  qui  sont  indignes 
de  leurs  soins,  ny  souffrir  qu'on  leur  envoyé  les 
mauvaises  aussy  bien  que  les  bonnes,  leurs  minis- 
tres estant  bien  aises,  pour  s'en  descharger,  de  dire 
qu'il  leur  en  falloit  parler  ;  mais  qu'ils  dévoient  les 
obliger  à  les  prendre  sur  eux,  et  à  se  charger  de  la 
haine  qu'elles  pourroient  causer:  comme  faisoient 
tous  ses  ministres,  et  particulièrement  M.  de 
Sully,  qui  ne  trouva  tant  d'ennemis,  après  la  mort 
du  Roy,  que  parce  qu'fi  s'opposoit  continuelle- 
ment aux  prétentions  desraisonnables  des  grands 
comme  des  petits,  et  s'en  déclarait  ouvertement. 

Que  sy  ce  grand  Roy  croyoit  toutes  ces 
précautions  nécessaires  pour  se  bien  conduire, 
qu'est-ce  que  doivent  faire  ceux  qui  commencent 
à  régner,  quand  ils  n'ont  encore  aucune  con- 
noissance ny  expérience  ?  et  qu'en  doit-on  at- 
tendre, s*ils  ne  cherchent  point  à  estre  instruits, 
escoutant  tous  ceux  de  qui  ils  peuvent  apprendre 
quelque  chose,  et  s'ils  ne  suivent  que  leurs  fan- 
taisies ou  celles  de  leurs  serviteurs,  qui  quelque- 
fois n'en  sçavent  pas  plus  qu'eux?  estant  presque 
impossible  que  ceux  qui  n'ont  pas  esté  nourris 
dans  les  grandes  affaires  les  puissent  bien  gou- 
verner, non  plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  servy 
dans  des  conditions  praportionnées  :  car  encore 
qu'estant  sous  la  direction  d'autruy,  ils  ayent 
peut  estre  bien  fait ,  et  montré  de  l'esprit  et  de 
la  capacité,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  soient  pro- 
pres pour  les  premières  places;  tant  il  y  a  de 
différence  entre  donner  les  ordres  on  les  exécu- 
ter, et  qu'il  faut  bien  un  autre  génie  pour  com- 
mander que  pour  obéir,  ainsy  qu'il  s'en  pourrait 
trouver  assez  d'exemples. 

Il  disoit  encore  que  pour  connoistra  sy  ceux 
dont  les  roys  se  servent  pour  la  conduite  de  leurs 
affaires  y  estoient  propres,  et  sy  on  s'y  pouvoit 
fier,  il  ne  falloit  que  voir  s'ils  ne  vouloient  point 
se  charger  tout  seuls  de  celles  de  grande  impor- 
tance (n'y  ayant  point  d'homme  sage  qui,  dans 
des  matières  comme  celles  là,  ne  cherche  du  se- 
cours pour  les  bien  consulter  devant  que  de  les 
résoudre,  particulièrement  les  estrangeres,  qui 
sont  choses  délicates ,  et  où  il  ne  se  fait  point 
de  petites  fautes,  afin  de  n'en  estre  pas  après 
responsable)  ;  s'ils  ne  s'esloingnent  pas  aisément 
des  vieilles  maximes  pour  en  establir  de  nou- 
velles, et  ne  changent  pas  légèrement  dé  des- 
seins; s'ils  sont  soigneux  d'entretenir  les  an- 
ciennes alliances ,  et  enfin  s'ils  croient  que  les 
intérests  de  la  France  et  de  l'Espagne  ne  sçau- 
roient  jamais  s'accorder,  tout  ce  qui  est  à  l'avaa^ 
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tage  de  Tan  csUmt  âssarëmeDt  an  détriment  de 
l'antre.  Tous  ceax  qui  feront  ou  croiront  le  con- 
traire se  devant  tenir  pour  suspects,  estant  igno- 
nu»  ou  corrompus,  ou  sy  présomptueux  qu'on 
n'en  doit  rien  attendre  de  bon. 

Le  Roy  estant  fort  exact  dans  tout  ce  qu'il 
devoit  faire,  il  falloit  bien  que  ceux  qui  le  ser- 
^oieot  le  jfînsent  aussy,  escoutant  patiemment 
tout  le  monde;  tellement  que  M.  de  Sully,  qui 
estoit  le  plus  occupé  de  tous ,  à  cause  qu'il  avoit 
plu^lear»  charges  et  voyoit  le  Roy  plus  souvent 
que  les  autres,  ne  laissoit  pas  néannooins  de  don- 
cer  audience  toutes  les  aprèsHiinées ,  et  de  ne  la 
finir  Jamais  que  tout  ce  qui  y  estoit  ne  luy  eust 
parlé,  sçachant  bien  que  le  Roy  Tentendoit  ainsy, 
et  qu'il  n'eust  pas  souffert  que  luy,  non  plus  que 
les  autres,  en  eust  usé  autrement,  et  qu'on  eust 
laissé  languir  les  hommes  et  les  affaires,  faute 
de  les  expédier  promptement;  n'ignorant  pas  que 
la  trop  grande  indulgence  des  princes  pour  leurs 
favoris  ou  serviteurs,  ausquels  ils  permettent 
d'abuser  de  leur  crédit  et  de  préférer  leurs  diver- 
tissements aux  affaires,  n'y  cause  pas  moins  de 
désordre  que  le  peu  de  connoissance  qu'ils  en 
prennent. 

Et  comme  il  sçavoit  de  quelle  importance  il 
est  dans  toutes  sortes  d'Estats  que  l'argent  y 
soit  bien  ménagé ,  après  avoir  essayé  de  toutes 
sortes  de  gouvernements  dans  les  finances,  il 
s'arresta  enfin  à  celuy  d'un  seul,  le  trouvant  pour 
toutes  raisons  le  meilleur,  et  particulièrement, 
ce  disoit-il,  parce  que  s'il  estoit  desrobé,  un  pou- 
voit  estre  fort  satisfait  de  ce  qui  ne*  seroit  rien 
à  plusieurs.  Il  en  excluoit  tout-à-fait  les  gens  de 
robe,  comme  les  tenant  plus  attachés  à  leurs  in- 
térests ,  et  moins  propres  que  les  autres  pour  des- 
penser largement  quand  il  en  est  besoin. 

Il  choisist  donc  pour  cela  M.  de  Rosny,  nommé 
despuis  le  duc  de  Sully,  homme  d'ordre,  intelli- 
gent, capable  de  tenir  teste  aux  grands  comme 
aux  petits,  et  de  ne  donner  rien  mal  à  propos, 
ny  en  laisser  prendre;  establissant  par  son  moyen 
une  si  bonne  règle  tant  pour  la  recepte  que  pour 
la  despense,  que  sans  surcharger  le  peuple,  ny 
manquer  à  aucunes  des  choses  nécessaires,  il 
mist  en  fort  peu  de  temps  beaucoup  d'argent  en 
réserve  :  ce  qui  paroistra  peut  estre  impossible 
aux  esprits  desreglés ,  et  qui  ne  sçavent  pas  ce 
que  peust  le  bon  ordre ,  mais  qui  est  pourtant 
très  véritable,  le  royaume  estant,  lors  qu'il  mou- 
rut, bien  moins  chargé  qu'il  n'a  esté  despuis,  les 
arsenaux  abondamment  remplis  de  toutes  cho- 
ses, les  fortifications  des  places  bien  entretenues, 
la  maison  du  Roy,  les  gens  de  guerre,  les  am- 
bassadeurs et  toutes  les  autres  charges  ordinaires 
de  TEstat,  aussy  bien  que  ce  qu'il  donnoit,  bien 
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payé;  et  sy  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  dans  la  Bas- 
tille cinq  millions  d'or,  et  presque  une  année  de 
son  revenu  entre  les  mains  de  ses  officiers  :  ce 
qui ,  joint  à  l'ordinaire,  auroit  esté  suffisant  pour 
entretenir  de  très  longues  guerres,  sy  la  despense 
s'en  fust  faite  avec  le  mesme  esprit  qu'on  l'avoit 
amassé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'il  ne  vouloit 
mettre  dans  la  Bastille  que  quinze  ou  vingt  mil- 
lions de  livres  tout  au  plus,  croyant  cela  suffi- 
sant pour  commencer  la  guerre  quand  il  y  seroit 
obligé ,  et  faire ,  tant  qu'elle  dureroit ,  toutes  les 
avances  nécessaires ,  en  attendant  que  le  paye- 
ment de  ses  revenus  fust  escheu  ;  mais  qu'il  pre- 
tendoit  avoir  trois  autres  trésors  aussy  avanta- 
geux pour  luy  et  moins  incommodes  pour  le 
public,  parce  qu'ils  n'osteroient  point  l'argent 
hors  du  commerce  :  le  premier  dans  ses  arse- 
naux, qu'il  rempliroit  de  tant  de  canons,  de  pou- 
dre ,  de  boulets  et  d'armes  de  pied  et  de  cheval , 
qu'il  n'en  fiiudroit  point  acheter  quand  on  feroit 
la  guerre;  le  second,  dans  ses  domaines,  greffes 
et  autres  choses  engagées,  qu'il  retireroit  et  pour- 
roit  vendre  quand  il  en  seroit  besoin;  et  le  troi- 
sième, le  plus  grand  et  le  plus  légitime,  dans  la 
bourse  de  ses  subjects,  les  rendant  tellement 
riches  qu'il  pourroit  tousjours  y  trouver  tous  les 
secours  dont  il  auroit  besoin,  ainsy  qu'on  a  bien 
sceu  faire  depuis  sa  mort. 

Quand  à  ce  qui  estoit  dans  la  Bastille,  il  vou- 
loit que  le  surintendant  des  finances,  et  les  deux 
premiers  présidents  du  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  en  eussent  chacun  une  clef, 
afin  qu'il  fùst  mieux  gardé,  et  qu'on  n'en  peust 
Jamais  rien  tirer  que  tout  le  monde  ne  le  sceust. 
Surquoy  luy  ayant  esté  représenté  qu'il  se  feroit 
tort  et  s'en  repentiroit,  ces  gens  de  robe  longue 
estant  tellement  entreprenants  et  désireux  d'ac- 
croistre  leur  autorité,  mesme  au  préjudice  de 
celle  des  roys,  qu'ils  ne  souffriroieut  pas  qu'il 
prist  cet  argent  quand  il  voudroit,  sans  scavoir 
pourquoy,  et  s'y  opposeroient  s'ils  ne  l'approu- 
voient  pas;  il  respondit  une  chose  bien  digne  de 
mémoire ,  et  que  tous  les  princes  devroient  sca- 
voir pour  y  prendre  exemple  :  que  c'estoit  aussy 
son  intention,  n'estant  pas  raisonnable  qu'un 
argent  levé  sur  ses  subjects  pour  leur  conserva- 
tion, et  qui  leur  appartenoit  encore  plus  vérita- 
blement qu'à  luy,  deust  jamais  estre  despensé 
que  bien  à  propos,  et  pour  leur  avantage. 

Et  ce  n'estoit  pas  seulement  l'argent  levé  qu'il 
mesnageoit  ainsy;  mais  il  estoit  encore  fort  re- 
tenu à  en  lever  quand  il  n'en  estoit  pas  grand 
besoin,  comme  le  tesmoigna  bien  la  response 
qu'il  fist  à  un  homme  qui  luy  proposoit  quelques 
moyens  extraordinaires  de  grande  valsur,  di« 
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sant  :  «  Comment  le  feroi&-je  maintenaut  que  je 
«n*en  ai  point  affaire,  puisque  je  ne  prendrois 
«  pas  mesme  les  choses  accoustumées  sy  je  m'en 
«  pouvois  passer?  voulant  bien  que  tout  le  monde 
«  sçache  que  sy  Dieu  me  donne  une  longue  vie, 
«je  mettray  mes  affaires  en  tel  estât  que  mes 
«  successeurs,  non  plus  que  moy,  ne  seront  pas 
«  contraints  de  charger  beaucoup  le  peuple;  car 
«je  retireray  toutes  les  choses  engagées,  et  je 
«  reduiray  les  ofQciers  à  l'ancien  nombre.  »  Et  en 
efifect  il  y  avoitun  traicté  pour  désengager  le  do- 
maine par  où  il  avoit  commencé,  qui  estoit  desja 
bien  avancé  quand  il  mourut,  maisquiseromplst 
aussytost  après,  les  interests  particuliers  ayant 
tousjours  despuis  ce  temps  là  prévalu  par  dessus 
ceux  du  public. 

Il  ne  parloit  point  d'acquitter  toutes  les  rentes 
qu'il  devoit ,  parce  que  ce  luy  estoit ,  se  disoit-il, 
comme  autant  d'ostages  pour  tenir  Paris,  Rouen, 
et  toutes  les  autres  grandes  villes  où  elles  es- 
toient  deues,  dans  leur  devoir,  ayant  bien  es- 
prouvé  pendant  la  Ligue  qu'elles  n'en  pouvoient 
pas  estre  payées  quand  elles  en  sortoient;  joint 
que  devant  y  avoir  une  communication  récipro- 
que et  perpétuelle  du  bien  des  roys  et  de  celuy 
de  leurs  subjects,  il  leur  rendoit  par  là  quelque 
partie  de  celuy  qu'ils  luy  donnoient. 

Or  il  auroit  pu  facilement  mettre  ses  affaires 
en  Testât  que  j'ay  dit,  parce  qu'il  scavoit  mieux 
s'empescher  qu'on  ne  le  desrobast  que  ne  font 
ordinairement  les  grands  princes,  et  qu'il  ne 
laissoit  pas  tomber  les  prétentions  de  tout  le 
monde  sur  ses  finances ,  voulant  que  les  jeunes 
gens  particulièrement  se  contentassent  de  belles 
paroles  et  de  bon  visage ,  s'il  n'y  avoit  quelque 
raison  bien  expresse  qui  l'obligeast  au  contraire  : 
M.  de  Bassompierre ,  par  exemple,  quoyqu'il 
l'aimast  sy  fort,  et  prist  tant  de  plaisir  en  sa 
conversation  qu'il  le  vouloit  quasy  tousjours 
avoir  auprès  de  luy,  ayant  esté  fort  longtemps 
traité  comme  cela.  Et  quant  aux  plus  vieux,  il 
en  entretenoit  la  plus  part  dans  l'espérance  d'a- 
voir des  charges  quand  elles  viendroient  à  va- 
quer :  ce  qui  arrivoit  alors  plus  communément 
qu'à  ceste  heure,  parce  qu'elles  se  vendoient 
rarement,  que  peu  de  gens  avoient  des  survi- 
vances, qu'elles  ne  se  donnoient  guère  qu'à  ceux 
qui  avoient  desja  quelque  âge,  et  qu'il  falloit 
ordinairement  quitter  celles  qu'on  avoit  quand 
on  en  prenoit  de  plus  grandes;  de  sorte  que  n'en 
restant  pas  beaucoup  à  qui  il  falust  de  Fargent, 
il  pouvoit  bien  leur  en  donner  sans  charger  par 
trop  ses  finances,  joint  qu*une  pension  de  mille 
ou  douze  cents  escus,  qui  estoit  aloi*s  la  taxe  or- 
dinaire des  gens  de  qualité,  les  satisfaisoit  plus 
que  quatre  mille  ne  feroient  aujourd'huy,  parce 


que  les  choix  en  estant  très  bons  et  de  personnes 
de  mérite,  on  y  considéroit  presque  plus  l'hon- 
neur que  le  profit  :  ce  qui  semble  plus  nécessaire . 
d'estre  pratiqué  en  France  qu'en  tout  autre  lieu, 
s'y  trouvant  souvent  tant  de  gens  qui  pensent 
avoir  quelque  raison  d'y  prétendre,  que  sy  on 
n'y  mettoit  point  de  règle,  le  revenu  de  tout  le 
royaume  ne  sufïiroit  pas  pour  les  contenter. 

Mais  il  faisoit  encore  plusieurs  autres  choses  à 
ceste  fin  qui  y  contribuoient  fort,  comme  de 
s'opposer  autant  qu'il  pouvoit  à  toutes  sortes  de 
luxes  et  de  despenses  excessives ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fust  qu'on  les  voulust  introduire 
(car  il  n'en  manque  jamais  d'assez  spécieux 
quand  on  s'y  laisse  aller) ,  et  d'essayer  d'obliger 
tout  le  monde  à  estre  bon  mesnager,  monstrant 
que  ses  grâces  estoient  principalement  pour  ceux 
qui  en  sçavoient  profiter,  et  non  pas  les  dissiper, 
comme  font  ordinairement  les  gens  nourris  dans 
les  cours.  Et  il  disoit  avoir  en  cela  un  double  in* 
terest;  car  s'il  laissoit  ruiner  tous  ceux  de  sa 
cour,  qui  estoient  les  principaux  du  royaume, 
il  faudroit  nécessairement  ou  les  relever  par  ses 
bienfaits  (  ce  qui  ne  se  pourroit  pas  faire  pour 
plusieurs),  ou  les  abandonnant, se  trouver  peu  à 
peu  sans  eux,  et  réduit  à  n'avoir  que  des  gens 
nouveaux,  et  peut-estre  de  basse  condition  :  ce 
qui  ne  luy  sembloit  pas  honorable  pour  un  prince 
tel  qu'il  estoit ,  joint  que ,  généralement  parlant, 
on  se  peust  moins  fier  aux  gens  nécessiteux  qu'à 
ceux  qui  ont  quelque  chose  à  perdre.  C'est  pour- 
quoy  il  ne  manquoit  pas  en  toutes  rencontres 
d'en  tesmoigner  son  sentiment ,  ainsy  qu'il  fist 
un  jour  à  un  des  amis  de  M.  le  grand,  qui  luy 
disoit  que  tout  le  monde  estoit  estonné  de  ce  que, 
luy  monstrant  tant  de  bonne  volonté ,  il  luy  fai- 
soit néanmoins  sy  peu  de  bien,  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  pauvre  que  luy  dans  la  cour  ;  res- 
pondant  que  c'estoit  parce  qu'il  ne  luy  serviroit 
de  rien,  et  qu'il  le  laisseroit  prendre  à  son  inten- 
dant, qui  n'estoit  pas  celuy  qu'il  aimoit,  mais 
M.  le  grand. 

Passant  devant  la  maison  qu'un  homme  qui 
le  servoit  dans  les  finances  faisoit  bastir,  il  le  fist 
appeler  pour  sçavoir  ce  que  c'estoit,  car  il  aimoit 
fort  les  bastiments.  Surquoy  cest  homme ,  qui 
connoissoit  son  humeur,  ayant  respondu  que 
c'estoit  peu  de  chose ,  parce  que  ne  la  voulant 
ny  vendre  ny  louer ,  mais  y  loger ,  il  la  faisoit 
aussy  proportionnée  à  sa  condition,  et  sans  salle 
ny  antichambre  devant  sa  chambre  (car  plu- 
sieurs, sans  estre  de  grande  qualité,  commen- 
çoient  desja  à  y  en  mettre),  il  l'en  loua  fort,  et 
l'assura  que  puisqu'il  estoit  sy  sage,  il  se  servi- 
roit de  luy  plus  volontiers  qu'il  n'avoit  encore 
fait.  Ce  qui  réussissoit  sy  bien ,  que  la  plusparf 
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de  ceux  de  son  temps  (quoique,  comme  j'ay 
desja  dit,  il  leur  donnast  pea ,  oa  rien  dQ  tout ) 
estoient  néanmoins  plus  riches  et  plus  accommo- 
dés que  beaucoup  de  ceux  d*auJourd*huy,  bien 
qu'ils  ayent  eu  toute  la  France  en  pillage. 

Or,  de  ce  qu'il  gardoit  luy  mesme  la  règle 
qu'il  Youloit  faire  garder  aux  autres ,  et  qu'il  se 
retranchoit  d'un  costé  quand  il  se  trouvoit  obligé 
de  faire  trop  de  despenses  de  l'autre ,  disant  que 
personne  ne  pouvoit  en  mesme  temps  en  faire 
plusieurs  excessives  sans  ruyner  ses  affaires, 
procedoit  ceste  réputation  qu'il  avoit  d'estre 
avare.  Mais  on  a  bien  connu  despuis  que  c'estoit 
plnstost  prudence  qu'avarice,  et  que  sy  ceux 
qui  sont  venus  après  luy  en  eussent  fait  de 
mesme,  ils  s'en  seroient  mieux  trouvés,  et  le 
royaume  aussy;  les  richesses  mal  despensées 
ou  données  inconsidérément ,  comme  du  temps 
de  Henri  troisième,  n'obligeant  pas  les  hommes 
à  demeurer  dans  le  devoir,  mais  le  bon  ordre  et 
la  justice  donnant  à  chacun  selon  qu'il  mérite  et 
qu'il  se  doit,  qui  est  la  vraye  libéralité. 

Que  sy  l'on  a  veu  quelques  uns  des  ministres 
de  ses  plaisirs  s'estre  rendus  assez  riches,  ce 
n'a  esté  qu'après  un  fort  long  temps ,  et  plus  en- 
core par  leur  industrie;  et  parce  qu'il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  cherchast  à  les  obliger  dans  l'es- 
pérance de  la  pareille,  à  cause  du  grand  accès 
qu'ils  avoient  auprès  de  luy,  que  parce  qu'il  leur 
donnast  beaucoup,  ou  y  contribuast  directement , 
les  tenant  tous  au  contraire  tellement  dans  l'or- 
dre ,  et  sans  leur  permettre  de  se  trop  émanci- 
per, qu'ils  se  sont  bien  plus  eslevés  despuis  sa 
mort  qu'ils  n'eussent  fait  pendant  sa  vie.  Et  sy 
il  ne  donnoit  non  plus  que  fort  modérément  aux 
femmes  qu'il  aimoit,  tant  II  craignolt  de  se 
trouver  obligé  à  faire  des  levées  extraordinaires, 
disant  que  les  roys  ne  dévoient  pas  user  d'autre 
sorte  du  bien  de  leurs  subjects ,  qu'ils  falsolent 
de  leurs  vies  ;  et  que  comme  ils  ne  pou  voient  pas 
les  obliger  à  la  hasarder  pour  leur  simple  plaisir, 
mais  seulement  pour  la  défense  ou  l'accroisse- 
ment de  leurs  Estats,  le  secours  de  leurs  alliés, 
et  autres  choses  importantes  et  nécessaires  pour 
leur  gloire  ou  leur  conservation,  qu'aussy  fal- 
loit-il  que  ce  fùst  pour  cela  mesme  quand  ils 
prenoient  de  leurs  biens  par  dessus  ce  qui  estoit 
accoutumé  et  raisonnable ,  et  se  servoient  de 
ceste  puissance  absolue  qu'ils  ont  de  lever  tout  ce 
qu'il  leur  plaist,  et  non  pas  pour  faire  de  grands 
trésors ,  donner  à  leurs  favoris  ou  fournir  tant 
à  leurs  plaisirs,  bastiments  ou  resjouissances 
publiques,  qu'à  toutes  les  autres  choses  non  né- 
cessaires à  eux  ny  au  public. 

Quand  il  y  avoit  quelque  charge  vacante,  il 
ne  la  donnoit  Jamais  que  tous  ceux  qui  la  pou- 1 


volent  prétendre  n'eussent  eu  le  temps  de  la  ve- 
nir demander  ;  non  faute  de  résolution ,  ou  qu'il 
n'aimast  pas  à  donner,  mais  afin  de  n'estre  pas 
surpris,  et  de  pouvoir  mieux  choisir;  escoutant 
tout  le  monde,  et  souffrant  que  ceux  qui  l'appro- 
choient  parlassent  pour  leurs  amis ,  et  l'infor- 
massent de  ce  qui  faisoit  pour  eux,  et  qu'ils 
n'eussent  peut-estre  pas  osé  dire  eux-mesmes; 
dont  ils  recevoient  une  grande  consolation ,  et 
luy  le  plaisir  de  ne  rien  faire  mal  à  propos,  et 
dont  il  se  peust  repentir.  Il  observoit  cela  sy 
exactement ,  que  personne  n'avolt  le  pouvoir  de 
luy  faire  faire  le  contraire ,  ceux  qu'il  employoit 
dans  ses  plaisirs,  non  plus  que  les  femmes  qu'il 
aymoit ,  ny  mesmes  ses  ministres ,  ne  donnant 
rien  à  leurs  parents  s'il  ne  les  en  croyoit  bien 
capables  :  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  pour  ceux  des 
favoris  qu'il  y  a  eus  despuis  sa  mort,  ausquels, 
quoyque  la  plupart  sans  mérite,  on  eust  volon- 
tiers donné  toute  la  France. 

Mais  il  observoit  encore,  quand  un  homme 
avoit  plusieurs  charges,  de  ne  les  donner  jamais 
toutes  à  un  de  ses  enfants,  tant  parce  qu'on  s'os- 
toit  par  là  le  moyen  d'en  récompenser  d'autres 
qui  les  méritoient  mieux  qu'eux,  que  parce  que, 
donnant  à  de  jeunes  gens  tout  ce  qu'Us  auroient 
peu  espérer  après  avoir  beaucoup  travaillé ,  ils 
se  rendoient  ordinairement  sy  négligents,  que, 
ne  voulant  plus  rien  faire,  ils  réussissoient  quasy 
tousjours  fort  mal.  Et  quand  aux  clioix  des  per- 
sonnes ,  il  prenoit  bien  pour  les  charges  de  sa 
maison,  ou  pour  quelques  autres  grâces  particu- 
lières qu'il  faisoit ,  ceux  qui  luy  estoient  les  plus 
agréables,  mais  non  pas  pour  celles  de  guerre 
ou  pour  les  affaires ,  qu'il  dlsoit  ne  se  devoir  ja- 
mais donner  par  faveur ,  se  trouvant  rarement 
que  les  gens  de  bonne  compagnie  et  qui  sont  les 
plus  divertissants  soient  bien  propres  pour  les 
choses  sérieuses,  et  où  il  est  besoin  de  jugement; 
et  pouvant  arriver  de  grands  maux  des  moin- 
dres fautes  qui  s'y  font.  Or,  sy,  comme  il  arri- 
voit  quelquefois,  il  n'en  trouvoit  point  parmy 
ceux  qui  demandoient  les  charges  dont  il  fust 
satisfait,  il  les  donnoit  à  d'autres  qu'il  y  jugeoit 
plus  propres ,  bien  qu'ils  ne  les  demandassent 
pas,  et  leur  envoyoit  jusques  chez  eux,  ne  se 
souvenant  pas  moins  des  absents  que  des  pré- 
sents ,  ainsy  qu'on  le  vist  fort  souvent ,  mais 
principalement  quand  il  flst  M.  de  Vie  gouver- 
neur de  Calais ,  M.  d'Esdiguieres  mareschal  de 
France ,  et  messieurs  d'Ossat  et  de  La  Roche- 
foucauld cardinaux,  sans  estre  à  la  cour,  ny 
l'avoir  demandé.  Ce  qui  est  jugé  partout  sy  né- 
cessaire pour  bien  gouverner,  que  le  cardinal  de 
La  Cueva ,  me  parlant  de  tous  les  désordres  qui 
s'estoient  introduits  dans  la  cour  d'Espagne  des- 
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puis  la  mort  de  Philippe  second ,  remarquoit , 
pour  un  des  plus  grands,  que  pour  avoir  des  ré- 
compenses il  failoit  plutost  estre  auprès  des  roys 
ou  de  leurs  favoris,  à  leur  complaire  et  les  flat- 
ter, qu'à  sa  charge  à  faire  son  devoir;  et  que 
ceux  qui  n'avoient  point  d*autre  recommanda- 
tion que  leur  mérite  et  leurs  services  estoient 
presque  tousjours  oubliés. 

Le  Roy  disolt  que  la  principale  force  d'un 
roy  de  France  consistoit  en  la  noblesse ,  ainsy 
qu'il  Tavoit  esprouvé;  car  la  plus  grande  partie 
ayant  esté  pour  luy,  il  avoit  enfin,  par  leur  moyen, 
ramené  dans  leur  devoir  les  grosses  villes  qui 
estoient  presque  toutes  de  la  Ligue  :  de  sorte 
qu'il  devoit  prendre  un  grand  soin  de  s'en  faire 
aimer,  s'asseurant  qu'avec  cela  il  seroit  invinci- 
ble ,  et  d'autant  qu'elle  se  gagnoit  mieux  par  le 
bon  visage  et  les  bonnes  paroles  que  par  l'ar- 
gent, il  ne  failoit  pas  les  espargner.  C'est  pour- 
quoy  pas  un  ne  luy  faisoit  la  révérence  à  qui  il 
n'ostast  le  chapeau,  et  ne  dist  quelque  chose  de 
particulier  de  luy  ou  de  ses  prédécesseurs,  ou 
ne  donnast  lieu  à  celuy  qui  les  présentoit  de  le 
faire;  de  sorte  qu'on  n'en  partoit  jamais  que  sa- 
tisfait. Mais  surtout  il  prenoit  soin  en  ces  occa- 
sions-là de  contenter  ceux  des  provinces,  et  qui 
n'estoient  pas  pour  revenir  souvent  à  la  cour, 
les  traitant  comme  des  estrangers,  et  afin  que  se 
louant  de  luy  quand  ils  seroient  en  leur  pays, 
cela  luy  servist  envers  ceux  qui  n'y  venoient 
point,  apprenant  sa  grande  bonté  et  son  honnes- 
teté.  Que  s'il  avoit  avis  de  quelque  querelle ,  il 
ne  la  négligeoit  pas ,  escrivant  aussytost  à  ceux 
qui  commandoient  sur  les  lieux  de  l'accommo- 
der, ou  d'obliger  les  querelants  d'aller  devant 
les  maréchaux  de  France,  sans  prendre  jamais 
de  party  ;  mais  quand  ils  estoient  d'accord  et 
qu'il  les  voyoit,  il  faisoit  de  bonnes  réprimandes 
à  ceux  qui  a  voient  tort,  ne  servant  pas  moins  de 
père  que  de  maistre. 

A  tous  ces  soins,  qui  regardent  le  général  de 
sessubjects,  il  en  ajoutoit  d'autres  très  grands 
pour  les  particuliers  qui  avoient  bien  servy  ;  mais 
pour  en  donner  quelques  exemples,  voyant  que 
M.  de  Yignoles,  qui  l'a  voit  tousjours  suivy  dans 
les  armées,  tant  roy  de  Navarre  que  despuis,  se 
trou  voit,  après  la  paix,  privé  de  tous  les  avan- 
tages que  la  guerre  luy  donnoit,  il  luy  bailla, 
en  attendant  que  quelque  chose  propre  pour  luy 
peust  vaquer ,  quatre  mille  escus  de  pension , 
qui  estoit  en  ce  temps  là  une  somme  fort  consi- 
dérable, et  qui  monstroit  bien  l'estime  qu'il  en 
faisoit;  et  luy  ayda  encore  en  son  mariage  avec 
madame  de  Montluc,  héritière  de  Montsalez. 

Que  s'ils  mouroient  devant  que  d'avoir  récom- 
pense ,  il  la  donnoit  à  leurs  héritiers ,  comme  il 


se  vist  en  ceux  du  grand  prevost  de  Bichelien, 
qui  laissa  sa  maison  fort  endettée  et  ses  affaires 
en  un  mauvais  estât,  donnant  plusieurs  bénéfi- 
ces à  son  second  fils ,  lequel  les  ayant  quittés 
pour  se  faire  chartreux ,  il  les  redonna  au  troi* 
sieme,  qui  a  esté  depuis  le  cardinal  de  Richelieu; 
et  quant  au  fils  aisné,  il  eust  douze  cents  escus 
de  pension  dès  qu'il  fust  en  âge  de  venir  à  la 
cour.  Et  ainsy  de  plusieurs  autres  que  j'obmets 
pour  dire  des  choses  moins  communes ,  et  qui 
monstrent  davantage  la  bonté  de  son  naturel,  et 
les  moyens  par  où  il  se  fist  tant  aymer. 

Madame  deMontpensier  s'estant  trouvée  dans 
Paris  quand  fi  y  entra ,  en  eust  de  grandes  ap- 
préhensions, n'en  attendant  que  de  fort  mauvais 
traitements,  à  cause  qu'elle  s'estoit  tousjours 
étrangement  deschainée  contre  le  roy  Henry 
troisième  et  contre  luy  :  mais  comme  il  cherchoit 
à  gagner  les  gens  plustost  qu'à  les  ehastier,  il 
alla  chez  elle  dès  qu'il  peust  estre  desgagé  de 
toutes  ses  affaires,  et  luy  parla  aussy  bonnement 
et  familièrement  que  sy  elle  eust  tousjours  esté 
pour  luy  ;  et  luy  ayant  enfin  demandé  la  colla* 
tion,  parce  qu*il  n'avoit  presque  point  mangé  de 
tout  le  jour,  comme  elle  s'avançoit  pour  faire 
l'essay  devant  qu'il  y  touchast ,  ainsy  qu'il  est 
accoustumé,  il  l'en  empescha  et  ne  le  voulut 
jamais  souffrir ,  quelque  effort  qu'elle  en  fist, 
disant  qu'elle  estoit  d'un  sang  qui  n'avoit  jamais 
empoisonné  personne ,  et  sçavoit  bien  d'autres 
moyens  pour  se  venger  de  ses  ennemis.  De  quoy 
elle  demeura  si  surprise,  aussy  bien  que  de  toute 
sa  manière  d'agir,  que,  considérant  l'effet  que 
cela  pourroit  faire  sur  d'autres,  elle  l'escrivist  à 
l'heure  mesme  à  M.  du  Maine  son  frère ,  et  à 
M.  de  Guyse  son  neveu ,  et  qu'ils  s'accommodas- 
sent promptement  avec  luy ,  s'ils  ne  vouloient 
demeurer  tout  seuls;  estant  impossible,  dans  la 
conduite  qu'il  tenoit ,  que  tout  le  monde  ne  les 
quittast,  et  ne  se  donnast  à  luy. 

Estant  un  jour  entré  en  sy  grande  colère  con- 
tre M.  de  Sigongne,  gouverneur  de  Dieppe, 
pour  quelque  intrigue  de  femmes ,  qu'il  le  con- 
traignist  de  sortir  de  la  cour ,  on  demeura  fort 
long-temps  sans  luy  en  oser  parler,  tant  on  crai- 
gnoit  d'estre  mal  receu  ;  et  n'y  eust  enûn  aucun 
de  ses  amis  qui  le  voulust  faire ,  que  M.  de  Yil- 
lars-Houdan,  qui  en  prist  le  hasard  un  jour  qu'il 
le  vist  de  bonne  humeur,  l'excusant  le  mieux 
qu'il  pust,  et  le  suppliant,  suivant  sa  bonté  ac- 
coustumée,  de  luy  vouloir  pardonner  :  ce  qu'il 
receut  bien  mieux  qu'on  n'avoit  pensé,  respon- 
dant  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que  Sigongne 
n'eust  eu  un  grand  tort  d'en  avoir  usé  envers 
luy  comme  il  avoit  fait,  mais  que  cela  n'empes- 
choit  pas  qu'il  ne  fust  bien  aise  qu'on  luy  en 
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pariast ,  s'estant  estonné  qu'on  east  tant  attendu  ; 
voulant  bien  que  ses  serviteurs  se  rendissent  ces 
ofQces  les  uns  aux  autres  quand  il  en  estoit  be- 
soin ;  ne  se  fascbant  jamais  contre  ceux  qu'il 
estimoit  tels  pour  rompre  tout-à-fait  avec  eux , 
mais  afin  que,  reconnoissant  leur  faute  et  s'en 
corrigeant ,  ils  fussent  une  autre  fois  plus  sages. 
Ce  que  croyant  qu'il  feroit,  il  luy  pouvoit  man- 
der qu'il  revinst. 

M.  de  Saint-Ghaumont  estant  entré  dans  le 
monde  quasy  au  mesme  temps  que  M.  d'Halin- 
court ,  eust  la  lieutenance  de  roy  de  Lyonnois. 
Il  se  fioit  sy  fort  au  crédit  qu'il  avoit  dans  le 
pays,  en  estant  un  des  principaux,  et  M.  d'Ha- 
lincourt  estranger,  que  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre autant  comme  il  devoit,  ils  eurent  enfin 
une  grande  querelle,  pour  laquelle  il  fallut  venir 
devant  les  marescbaux  de  France.  Mais  d'autant 
que  M.  de  Saint-Chaumont  faisoit  grande  diffi- 
culté de  s'accommoder ,  le  Roy  l'envoya  quérir 
pour  luy  dire  qu'il  avoit  tort,  et  qu'il  devoit 
considérer  que  M.  de  Villeroy  le  servant  comme 
il  faisoit,  et  en  des  choses  sy  importantes,  il  ne 
pourroit  pas,  sy  la  querelle  duroit  davantage, 
abandonner  son  fils.  C'est  pourquoy  il  luy  con- 
seilloit,  comme  son  amy,  de  s'accorder  et  de 
bien  vivre  avec  luy,  l'assurant  qu'il  luy  feroit 
plaisir. 

Une  fille  de  fort  bonne  maison  ayant  souffert, 
par  le  commandement  de  sa  mère,  la  recherche 
d'un  homme  de  qualité,  après  que  la  chose  eust 
duré  long-temps,  la  mère  changea ,  et  ne  le  vou- 
lut plus;  mais  parce  que  l'homme  sceust  que  la 
fille  n'en  estoit  pas  de  mesme ,  il  alla  trouver  le 
Boy  pour  luy  dire  son  desplaisir,  et  le  supplier 
de  le  secourir.  Surquoy ,  d'autant  que  c'estoient 
des  personnes  qu'il  estimoit,  il  voulut  sçavoir 
les  raisons  de  la  mère;  et  ne  luy  semblant  pas 
fort  bonnes,  il  fait  venir  devant  luy  tous  les  plus 
proches  parents  de  la  fille ,  pour  sçavoir  leurs 
sentiments  :  lesquels  ayant  tous  condamné  la 
mère,  et  jugé  le  party  fort  sortable,  il  fist  mettre 
la  fille  chez  une  de  ses  parentes,  où  elle  fust  ma- 
riée; dont  la  mère  a  eu  despuis  toute  satisfac- 
tion. Elle  est  encore  vivante,  et  en  grande  con- 
sidération dans  le  monde. 

Demandant  un  jour  à  M.  de  Vardes  des  nou- 
velles de  sa  maison  de  Vardes ,  où  il  sçavoit 
qu'il  vouloit  bastir ,  il  luy  dist  qu'il  n'y  faisoit 
plus  rien  faire,  parce  qu'y  ayant  un  petit  fief 
tout  contre  qui  luy  estoit  absolument  nécessaire, 
madame  de  Nemours,  qui  Tavoit,  ne  luy  vouloit 
point  vendre,  quoyqu'il  luy  en  offrist  beaucoup 
plusqu'ilnevaloit.Aquoy  il  ne  respondist  rien  : 
mais  estant,  à  quelque  temps  de  là,  allé  chez 
elle ,  Il  luy  en  parla  de  sy  bonne  sorte  qu'elle  luy 
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promist  de  le  bailler  pour  ce  qu'il  seroit  i 
ainsy  qu'elle  fist  aussytost  après. 

Messieurs  de  La  Force,  de  Parabel  et  autres, 
qu'il  sçavoit  avoir  une  grande  passion  d'achever 
les  maisons  qu'ils  faisoient  bastir  en  leurs  pays , 
ne  partoient  point  d'auprès  de  luy  sans  empor> 
ter  quelque  chose  d'extraordinaire  pour  cela;  et 
il  donna  souvent  de  l'argent  à  M.  de  Gesvres 
pour  faire  travailler  à  sa  maison  de  Tresmes. 

Mais  ce  qui  semble  de  plus  excellent  et  de 
plus  rare,  c'est  qu'en  le  bien  servant  il  ne  falloit 
craindre  ny  les  mauvais  offices  des  envieux,  ny 
l'inégalité  ou  la  légèreté  de  son  humeur,  ny  en- 
fin d'estre  obligé  à  une  trop  grande  servitude; 
chacun  pouvant  demeurer  à  sa  charge  ou  chés 
soy,  à  faire  ses  affaires ,  autant  qu'il  vouloit  et 
en  avoit  besoin,  sans  quMI  y  parust  quand  il  re- 
venoit,  n'oubliant  pas  les  gens  pour  les  perdre 
de  veue ,  et  les  traitant  aussy  bien  quand  il  les 
revoyoit,  que  s'ils  eussent  tousjours  esté  auprès 
de  luy.  Et  enfin  que  le  changement  de  condition 
ne  changea  rien  dans  son  humeur ,  ceux  qu'il 
aymoit  devant  que  d'estre  roy  de  France,  comme 
messieurs  de  Turenne ,  de  Rosny,  de  La  Force, 
de  Roquelaure,  de  Frontenac,  de  Loménie  et 
autres,  qui  l'a  voient  servy  dès  sa  jeunesse,  es- 
tant demeurés  auprès  de  luy  en  la  mesme  consi- 
dération qu'auparavant ,  et  en  ayant  tous  receu 
beaucoup  de  biens  et  d'honneurs;  et  s'il  n'en  fust 
pas  de  mesme  de  M.  Du  Plessis-Momay,  ce  fust 
par  sa  foute,  et  qu*il  ayma  mieux  estre  un  des 
premiers  parmy  les  huguenots,  que  de  ne  s'atta- 
cher qu'à  luy. 

Il  vescust  aussy  fort  bien  avec  tous  les  servi- 
teurs du  roi  Henry  troisième  qui  le  voulurent 
suyvre  après  sa  mort  (car  plusieurs  le  quittè- 
rent) ,  ne  récompensant  pas  moins  les  services 
qu'ils  luy  avoient  rendus  que  s'ils  eussent  esté 
faits  à  luy  mesme,  parce,  disoit  il,  qu'ils  avoient 
servy  l'Estat  aussy  bien  que  luy;  et  qu'il  le  de- 
voit ainsy  afin  que  ceux  à  qui  on  ne  pouvoit  rien 
donner  sur-le-champ  continuassent  à  bien  faire, 
voyant  par  cest  exemple  que,  quoy  qu'U  arivast, 
ils  ne  seroient  point  oubliés ,  n'y  ayant  que  ceux 
qui  se  laissent  gouverner  qui  fassent  autrement; 
leurs  favoris,  qui  ne  songent  qu'à  leurs  intérests, 
ne  voulant  que  l'on  compte  que  ce  qui  se  fait 
pour  eux  ou  de  leur  temps. 

Traitant  au  reste  tous  ceux  qui  l'approchoient 
avec  tant  de  bonté  et  de  douceur ,  qu'il  ne  pa- 
roissoit  le  maistre  qu'en  ce  qu'on  ne  perdoit  ja- 
mais le  respect  avec  luy ,  quelque  bonne  mine 
et  faveurs  qu'il  peust  faire;  sa  seule  veue,  en 
tenant  tout  le  monde  dans  le  devoir ,  estant  seu- 
lement, comme  font  tous  les  sages  princes,  qu'on 
receust  la  familiarité,  mais  non  pas  qu'on  la  prist. 
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Que  s'il  en  usoit  ainsy  avec  tous  les  gentils- 
hommes, et  avoit  tant  de  bonté  pour  eux,  et 
qu'il  n'en  fist  pas  tousjours  de  mesroe  pour  ceux 
qu'on  appelle  communément /^n'nce^  estrangers, 
c'est  vraysemblableroent  sans  compter  le  souve- 
*  nir  des  choses  passées,  et  qu'ils  avoient  prétendu 
à  la  couronne,  ou  à  la  diviser,  parce  qu'en  tout 
le  reste  il  n'y  avoit  rien  de  pareil ,  croyant  bien 
plus  dans  ses  intérests  ceux  qui  en  tiroient  toute 
leur  grandeur,  que  ceux  qui  pensoient  ne  la  te- 
nir que  des  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine  et  d'au- 
tres, dont  ils  estoient  desceudus,  et  ne  luy  en 
avoir  point  d'obligation.  Joint  qu'il  pouvoit  aussy 
peut-estre  luy  desplaire  de  voir  des  gens  qu'il 
ne  faisoit  pas,  s'eslever  par  dessus  ceux  qu'il  fai- 
soit,  et  prendre  des  avantages  dans  son  royaume 
qu'ils  n'avoient  en  nulle  autre  part;  estant  cer- 
tain que  le  duc  d'Aumale  ne  tint  rang  à  Bruxel- 
les que  de  grand  d'Espagne,  et  que  s'il  eust  eu 
des  enfants  qui  y  fussent  demeurés,  le  seul  aine 
Tauroit  esté,  et  les  autres  non,  ceste  dignité  ne 
se  donnant  point  en  Espagne  pour  des  races  tout 
entières,  mais  pour  l'ainé  seul ,  les  cadets  demeu- 
rants dans  le  commun ,  et  sans  privilège  particu- 
lier. Que  don  Pedre  de  Médlcis,  frerc  du  grand 
duc  de  Toscane  Ferdinand ,  lequel,  s'il  fust  venu 
en  France,  eust  prétendu  les  mesmes  choses  que 
ceux  de  Lorraine  et  autres,  n'eust  aucune  pré- 
férence à  Madrid  par  dessus  les  grands  d'Espa- 
gne, n'ayant  point  de  place,  en  quelque  lieu  que 
ce  fust ,  que  parmy  eux ,  non  plus  que  François 
son  frère  aine  n'en  avoit  eu,  ny  le  prince  de 
Parme,  Alexandre,  quoyque  fils  d'une  sœur  bâ- 
tarde du  roy  Philippe  second.  Mais  je  dis  plus  : 
qu'il  y  en  a  présentement  dans  le  royaume  de 
Naples,  qui  sont  sortis  des  ducs  de  Mantoue,  qui 
ne  tiennent  point  d'autre  rang  que  celuy  des 
titres  qu'ils  ont;  les  Espagnols  estant  trop  fiers 
pour  souffrir  qu'on  en  usast  autrement.  S'ils  al- 
loient  à  Rome,  il  est  bien  certain  que  les  Ursins 
ny  les  Colonnes  ne  leur  céderoient  point ,  non 
plus  qu'en  Angleterre  ceux  qui  auroient  des 
dignités  plus  grandes  ou  plus  anciennes ,  lesquels 
marcheroient  sans  difficulté  devant  eux.  Or  icy, 
comme  si  la  France  et  les  François  estoient  quel- 
que chose  de  moins  que  tous  les  autres  pays  et 
tous  les  autres  hommes  du  monde,  on  souffre 
que,  prenant  toute  leur  grandeur  de  leur  origine, 
ils  mettent  sous  les  pieds  les  plus  grandes  digni- 
tés et  les  plus  grandes  maisons  du  royaume,  et 
(ce  qui  est  très  important)  qu'ils  fassent  tenir  à 
leurs  cadets,  dont  le  nombre  à  la  fin  peust  de- 
venir infiny ,  le  mesme  rang  qu'aux  aisnés ,  et 
qu'ils  prétendent  les  plus  grandes  charges,  et  le 
commandement  mesme  des  armées,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres ,  quoyque  sans  services  ny  ex- 
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perience,  mais  en  vertu  de  leur  seule  qualité, 
comme  il  a  esté  fait  pour  les  princes  du  sang, 
qu'ils  veulent  en  toutes  façons  copier  et  égaler, 
comme  s'il  pouvoit  y  avoir  quelque  comparaison 
entre  des  cadets  de  France  et  de  Lorraine.  Ce 
qui ,  n'estant  pas  moins  honteux  pour  les  roys 
que  pour  les  particuliers,  produit  aussy  fort  sou- 
vent de  très  dangereux  effects ,  tant  en  ce  qu'il 
met  des  emplois  fort  importants  entre  les  mains 
de  personnes  incapables,  que  parce  que  le  nom 
de  prince,  avec  tous  les  avantages  qu'il  apporte, 
et  ce  qu'ils  sont  descendus  de  souverains ,  leur 
donnant  assez  d'ambition  et  de  vanité  pour  croire 
qu'ils  le  devroient  estre,  en  rend  aussy  plusieurs 
particuliers  tellement  persuadés ,  et  qu'ils  sont 
d'une  autre  espèce  que  le  reste  des  hommes, 
que,  ne  faisant  nulle  difficulté  de  se  soumettre 
à  eux  jusques  à  estre  à  leurs  gages  (je  dis  de 
gens  de  telle  condition,  qu'ils  ne  voudroient 
pour  rien  du  monde  servir  des  gentilshommes, 
de  quelque  qualité  qu'ils  fussent),  ils  ne  mettent 
point  aussy ,  par  un  aveuglement  estrange ,  de 
différence  de  ce  qu'ils  doivent  aux  roys  et  à  eux, 
et  les  servent  aussy  librement  contre  les  roys 
mesmes  que  sy  c'estoit  chose  pareille  :  d'où  ont 
procédé  leurs  sy  fréquentes  révoltes,  et  aida 
autant  que  toute  autre  chose  à  faire  la  Ligue. 
Henry  septième,  le  plus  sage  de  tous  les  roys  que 
l'Angleterre  a  eus,  voyant  que  les  ducs  avoient 
souvent  abusé  des  grands  privilèges  que  ceste 
dignité  leur  donnoit,  les  retrancha  et  les  rédui- 
sit au  point  où  ils  sont  aujourd'huy ,  comme  en 
Espagne  Ferdinand  et  Isabelle  supprimèrent  les 
grands-maistres  des  trois  ordres  de  Castille,  qui 
avoient  tant  de  fois  causé  des  guerres  civiles. 

Cela  estant  de  la  conséquence  que  j'ay  dit, 
aussy  bien  pour  les  roys  que  pour  la  noblesse 
qu'il  aymoit  sy  fort,  on  ne  peust  pas,  ce  semble, 
douter  qu'il  n'y  voulust  remédier,  et  les  réduire 
au  point  des  autres  hommes,  ou  s'en  défaire 
tout  à  fait  :  mais  il  en  donna  encore  de  grandes 
marques  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
senta, comme  contre  autres  dans  la  querelle 
qu'eust  M.  de  Balagny  contre  M.  d'Aiguillon, 
n'ayant  pas  permis  qu'on  les  accordast  autre- 
ment qu'en  la  manière  pratiquée  ordinairement 
entre  des  gens  de  qualité,  ny  que  M.  de  Balagny 
allast  chez  M.  d'Aiguillon  luy  faire  des  compli- 
ments ,  comme  M.  de  Mayenne  son  père  et  tous 
ses  parents  vouloient ,  et  disoient  qu'il  se  devoit 
et  estoit  accoutumé;  en  ce  qu'il  rompist  tous  les 
mariages  proposés  pour  le  mesme  M.  d'Aiguil- 
lon ,  et  pour  messieurs  de  Guyse ,  qui  estoient 
alors  les  seuls  considérables  de  la  maison  de 
Lorraine,  messieurs  d'Elbeuf  n'estant  que  des 
enfants;  et  qu'il  s'y  attacha  sy  fort  qu'il  falloit 
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quelciirraeefiiiistai  eux,  oa  s'ils  se  inarioient, 
que  ee  fosl  a^ec  tant  de  désavantage,  comme 
on  disoit  de  M.  de  Gujse  avec  madame  de  Ver- 
neiiil ,  que  se  tronvant  après  sans  biens  et  fort 
descbens  de  réputation,  ils  ne  peussent  pas  sou- 
tenir leurs  prétentions,  et  résister  à  tout  ce  qu41 
Toudroit.  Et  enûn  qu'il  laissa  partir  M.  de  iNe- 
mours  pour  aller  en  Piedmont ,  sy  mal  satisfait 
qu'il  assurait  n'en  vouloir  jamais  revenir ,  sans 
essayer  de  l'arester,  ainsy  qu'il  faisoit  ordinaire- 
ment de  bien  moindres  que  luy.  Quelques  uns 
pourront  demander  pourquoy  le  pouvant  faire 
partant  d'autres  manières,  il  prenoit  celle  là, 
qui  estoit  sy  longue  qu'il  n'en  a  pas  peu  voir  la 
fin  :  mais  c'estoit  aparemment  à  cause  des  trai- 
tés qu'il  avoit  faits  avec  eux,  et  des  paroles  qu'il 
leur  avoit  données,  pour  finir  la  Ligue;  à  quoy 
il  ne  vouloit  pas  manquer. 

Que  sy  parmy  tout  cela  il  ne  tesmoignoit  rien 
de  pareil  contre  messieurs  de  Longueville  et  de 
Nevers,  qui  prenoient  aussy  la  qualité  de  princes, 
et  qu'il  donna  mesme  à  M.  de  Nevers,  après  qu'il 
eust  fait  mettre  le  comte  d'Auvergne  en  prison, 
la  charge  de  colonel  de  la  cavalerie  légère  qu'il 
avoit ,  c'estoit  premièrement  et  sans  doute  parce 
que ,  n'ayant  jamais  esté  contre  luy ,  ils  méri- 
toient  bien  d'estre  distingués  des  autres;  mais 
vraysemblablement  encore  parce  qu'ayant  les 
plus  anciennes  duchés,  celle  de  Longueville  es- 
tant de  Louis  douzième ,  et  celle  de  Nevers  de 
François  premier,  il  ne  prévoyolt  nulle  difficulté 
quand  il  n'auroit  affaire  qu'à  eux ,  à  les  réduire 
au  point  qu'il  voudroit ,  parce  que  se  trouvant 
après  cela  et  sans  contestation  les  premiers  de 
l'Estat,  sy  leurs  cadets  y  perdoient  quelque  chose, 
n'ayant  plus  ce  grand  rang,  leurs  aines  y  gagne- 
roient  tant,  personne  ne  leur  disputant  plus  rien, 
et  pouvant  marcher  immédiatement  après  les 
princes  du  sang,  comme  faisoient  leurs  prédé- 
cesseurs ,  qu'ils  n'auroient  pas  de  quoy  se  plain- 
dre, et  seroient  très  heureux ,  pour  jouir  de  cest 
avantage,  d'entrer  dans  la  règle  qu'il  establiroit, 
et  qui  seroit  très  juste. 

Car  à  dire  le  vray,  et  prendre  les  choses  dans 
leur  origine,  personne  n'avoit  encore  pris  en 
France  le  titre  de  prince ,  ny  prétendu  aux  pri- 
vilèges qu'on  luy  attribue,  quand  Claude  de 
Lorraine ,  comte  de  Guyse ,  y  arriva  ;  mais  ayant 
esté  fait  duc  et  pair  par  le  roy  François  pre- 
mier, il  se  tint  sy  eslevé  par  ceste  nouvelle  di- 
gnité, qui  n'avoit  esté  jusques  là  donnée  qu'à 
ceux  qui  avoient  des  provinces  entières ,  ou  à 
des  princes  du  sang,  qu'il  voulust  à  l'heure 
mesme  précéder  le  duc  de  Longueville ,  qui  n'es- 
toit  pas  pair ,  auquel  il  cédoit  auparavant  (ayant 
mesme  eu  la  charge  de  premier  chambellan  du- 
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rant  que  l'autre  estoit  grand  chambellan) ,  et 
prendre  le  titre  de  prince  comme  en  Allemagne, 
bien  que  ceux  de  la  maison  royale  ne  s'appelas- 
sent en  ce  temps  là  que  les  seigneurs  du  sang. 
Mais  cela  ne  lui  réussit  pas  comme  il  avoit  es- 
péré ,  car  le  duc  de  Longueville  prétendit  coït- 
server  la  préséance  dont  il  estoit  en  possession, 
et  peu  de  gens  luy  donnèrent  ceste  qualité  de 
prince ,  une  tradition  assés  commune  apprenant 
que  quand  on  le  nommoit  ainsy  devant  le  comte 
de  Saint-Paul,  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  du- 
quel il  avoit  espousé  la  sœur  Antoinette  de  Bour- 
bon ,  il  s'en  moquoit ,  disant  :  «  Vous  parlés  al- 
lemand en  françois  ;  »  pour  faire  entendre  que 
s'il  vouloit  de  la  principauté,  il  la  devoit  aller 
chercher  en  Allemagne ,  et  non  en  France ,  où 
il  n'y  en  pouvoit  avoir  que  pour  les  princes  du 
sang.  Joint  que  le  roy  François,  qui  estoit  fort 
habile  et  en  voyoit  les  conséquences ,  ne  voulant 
nulle  nouveauté,  fist  que  la  chose  en  demeura 
là 9  n'y  ayant  que  ses  domestiques,  ou  quelque 
peu  de  ses  amis  particuliers ,  qui  pour  le  flatter 
l'appelassent  ainsy,  jusques  à  ce  que  François  , 
duc  de  Guyse ,  et  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
ses  enfants,  relevèrent  du  temps  de  Henry  se- 
cond les  prétentions  de  leur  père  ;  et  en  vertu 
du  crédit  qu'ils  eurent  auprès  de  luy,  qui  estoit 
bon ,  et  ne  voyoit  pas  sy  loin  que  le  roy  Fran- 
çois ,  firent  prendre  à  toute  leur  maison  ce  qu'on 
avoit  refusé  au  duc  Claude  seul,  sans  que  per- 
sonne osast  s'y  opposer  ny  leur  rien  disputer , 
à  cause  de  leur  faveur ,  et  qu'ils  estoient  en  effet 
les  plus  grands  personnages  de  leur  siècle:  à 
l'exception  cependant  du  duc  de  Longueville, 
lequel ,  nonobstant  toutes  ces  considérations ,  per- 
sista tousjours  à  se  vouloir  maintenir  dans  le 
rang  qu'il  avoit  eu,  et  pour  ne  leur  céder  en  rien 
se  fist  appeler  prince  comme  eux ,  et  en  prist 
tous  les  avantages,  comme  firent  aussy  les  ducs 
de  Nemours,  de  Nevers,  et  ceux  de  Luxem- 
bourg ,  qui  avoient  les  mesmes  raisons  de  le  faire 
que  ceux  de  Lorraine.  Ensuite  de  quoy  le  roy 
Henry  second  estant  mort,  et  les  guerres  des 
huguenots  et  puis  celles  de  la  Ligue  arrivées,  ils 
s'acquirent  pendant  ces  confusions  tant  d'auto- 
rité par  le  moyen  de  leurs  grands  biens ,  et  qu'ils 
estoient  gouverneurs  des  principales  provinces , 
qu'il  leur  fust  fort  aisé  de  se  maintenir  dans  les 
grandeurs  qu'ils  s'estoient  attribuées ,  les  roys 
n'osant  pas  y  toucher,  et  les  particuliers  estant 
trop  foibles  pour  l'entreprendre;  et  quand  au 
roy  Henry  le-Grand,  à  cause,  comme  j  ay  desja 
dit,  des  traités  qu'il  avoit  faits  avec  eux. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  cardinal  Mazann 
a  fait  faire  des  princes  qui  n'estoient  point  de 
ces  maisons  souveraines  :  ce  qui  pouvoit  en  quel- 
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que  sorte  réparer  rbonneur  du  Boy,  faisant  au 
moins  voir  que  ceste  qualité  venoit  purement  de 
luy ,  et  non  de  la  naissance  ;  mais  comme  la  fo- 
lie des  François  pour  les  estrangers  est  telle 
qu'ils  ne  s'estiment  rien  en  comparaison  d'eux , 
et  que  sans  considérer  leur  intérest ,  ny  ce  qui  se 
fait  dans  les  autres  pays ,  ils  leur  laissent  pren- 
dre tous  les  avantages  qu'ils  veulent,  on  a  tant 
crié  contre  ces  nouveaux ,  sans  parler  des  an- 
ciens, que  je  ne  sçay  s'ils  pourront  durer,  ny  sy 
les  roys,  n'en  estant  point  sollicités,  penseront 
jamais  assez  fortement  à  la  honte  que  ce  leur 
est  d'avoir  des  gens  dans  leur  Estât  qui  préten- 
dent ne  tenir  point  d'eux  la  grandeur  qu'ils  y 
ont ,  pour  les  vouloir  oster.  Je  sçay  bien  qu'il 
s'en  pourra  trouver  qui ,  jugeant  plus  des  choses 
par  l'habitude  que  par  la  raison,  croiront,  par- 
cequ*ils  voyent  celles  Là  establies,  qu  on  n'y  doit 
point  toucher,  et  que  rien  ne  marquant  davantage 
la  foiblesse  d'un  gouvernement  que  les  change- 
ments ,  il  se  faut  contenter  de  vivre  comme  nos 
pères  on  vescu  ;  mais  on  leur  peust  respondre 
que  les  choses  mauvaises  se  doivent  tousjours 
changer,  l'ancienneté  n'estant  point  un  titre  va- 
lable :  autrement  le  feu  Roy  auroit  eu  grand 
tort  d'oster  aux  huguenots  quelques  uns  des  pri- 
vilèges que  le  roy  Henry-le-Grand  leur  avoit 
donnés  par  L'édit  de  Nantes;  et  comme  ce  seroit 
une  absurdité  fort  grande  de  le  dire ,  puisqu'on 
voyoit  clairement  le  mal  qu'ils  causoient ,  aussy 
en  seroit-ce  une  de  vouloir  maintenir  ces  prin- 
ces nonobstant  le  préjudice  que  le  Roy  et  toute 
la  noblesse ,  en  qui  consiste  la  principale  force 
de  l'Ëstat,  en  reçoivent.  Il  y  en  a  aussy  qui 
s'imaginent  qu'il  faut  avoir  des  gens  de  ceste 
sorte  pour  opposer  aux  princes  du  sang,  et  leur 
tenir  teste ,  ainsi  que  firent  messieurs  de  Guyse 
durant  les  règnes  de  François  second  et  de  Char- 
les IX  ;  mais  il  faut  considérer  que  ce  ne  fust 
qu'en  vertu  de  l'autorité  royale  qu'ils  avoient  en- 
tre leurs  mains;  et  que  tout  grand  seigneur  qui 
en  sera  de  mesme ,  et  aura  le  Roy  pour  luy ,  le 
pourra  faire  aussy  bien  qu'eux,  ainsy  que  le  mons- 
tra  bien  le  mareschal  de  Fervaques  à  M.  le 
comte ,  comme  il  sera  dit  cy  après,  et  que  sans 
le  Roy  personne  ne  doit  le  pouvoir  faire  :  autre- 
ment ce  seroit  pour  rentrer  dans  tous  les  désor- 
dres arrivés  sous  Henry  troisième,  et  un  remède 
pire  que  la  maladie,  les  princes  du  sang  n'ayant 
jamais  tesmoigné  vouloir  usurper  la  couronne 
comme  me^ieûrs  de  Guyse  ont  fait. 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  ce  grand 
Roy  traitoit  les  bons,  il  ne  faut  pas ,  ce  me  sem- 
ble ,  oublier  de  dire  comme  il  en  usoit  envers 
les  méchants,  puisqu'on  ne  trouvera  pas,  je 
m'assure,  moins  de  prudence  et  d'équité  en  l'un 
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qu'il  y  en  avoit  en  l'autre.  Il  tenoit  donc  pour 
également  condamnable  de  tout  pardonner,  et 
de  ne  rien  pardonner;  de  sorte  que  pour  les  pre- 
mières fautes ,  et  celles  qu'on  voyoit  s'estre  faites 
par  légèreté  ou  jeunesse ,  il  estoit  assés  aisé  d'en 
obtenir  la  grâce  ;  mais  pour  les  recheutes ,  ou 
celles  qui  monstroient  une  volonté  enracinée  au 
mal ,  il  estoit  presque  impossible. 

L'indulgence  qu'il  eust  pour  ceux  de  la  Li- 
gue ,  que  ceux  qui  l'avoient  tousjours  servy  souf- 
froient  si  impatiemment ,  les  traitant  tout  comme 
eux  ;  et  l'exemple  du  mareschal  de  Biron,  auquel 
il  est  certain ,  quoyque  son  crime  fust  horrible , 
qu'il  eust  volontiers  pardonné ,  s'il  eust  seule- 
ment voulu  confesser  sa  faute  et  la  reconnoistre, 
comme  il  essaya  plusieurs  fois  de  l'y  obliger ,  et 
qu'on  a  despuis  voulu  faire  passer  pour  exemple 
d'oublier  toutes  sortes  d  offenses  et  ne  chastier 
jamais  personne ,  c'estoit  pour  les  premiers  parce 
qu'ils  ne  s'estoient  pas  révoltés  contre  luy ,  mais 
contre  le  roy  Henry  troisième ,  qui  n'eust  pas 
deu  leur  pardonner  sy  facilement  ;  qu'ils  avoient 
eu  à  son  esgard  le  prétexte  de  la  religion ,  qui 
estoit  une  grande  excuse  ;  et  qu'ils  n'estoient , 
pour  la  pluspart,  rentrés  dans  son  service  que 
par  des  traités  auxquels  il  ne  vouloit  pas  man- 
quer. Et  pour  le  mareschal  de  Biron ,  c'estoit  à 
cause  des  grands  services  qu'il  en  avoit  receus , 
et  de  ceux  qu'il  luy  pouvoit  encore  faire ,  n'ayant 
personne  de  pareil  à  luy  pour  commander  les  ar- 
mées; tous  les  autres  qui  eurent,  despuis  la  paix 
faite,  intelligence  avec  les  Espagnols ,  ayant  esté 
chastiés  fort  sévèrement. 

Il  prenoit  un  grand  soin  de  gratifier  les  per- 
sonnes principales ,  et  de  montrer  Testime  qu'il 
en  faisoit,  pour  obliger  les  autres  à  en  faire  de 
mesme.  On  l'a  veu  aller  chez  le  cardinal  de 
Joyeuse,  le  connestable  de  Montmorency,  le 
premier  président  de  Harlay,  et  autres  gens  con- 
sidérables de  toutes  professions,  dont  il  pouvoit 
avoir  affaire ,  seulement  pour  les  honorer  de  sa 
visite  :  ce  qui  ne  s'est  point  pratiqué  despuis,  et 
dont  on  ne  s'est  pas  mieux  trouvé  ;  car  il  gagnoit 
tellement  par  là  tous  les  esprits,  qu'il  les  portoit 
quand  il  en  estoit  besoin  à  tout  ce  qu'il  vouloit , 
et  leur  faisoit  faire  de  bon  gré  ce  que  dans  ces 
temps-cy  on  ne  pourroit  obtenir  que  par  la  force. 
Quand  il  estoit  avec  eux ,  il  leur  parloit  des  cho- 
ses de  leur  mestier,  et  le  pouvoit  bien  faire, 
s'estant  dès  sa  jeunesse  estudié  à  sçavoir  un  peu 
de  toutes;  disant  qu'il  le  falloit  ainsy  pour  s'em- 
pescher  d'estre  trompé,  et  pouvoir  forcer  les 
gens  à  foire  leur  devoir. 

Mai»  ceux  avec  qui  il  réussissoit  le  mieux , 
c'estoit  les  gens  de  guerre;  car  ayant  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  parmy  eux ,  faisant 
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aussy  souvent  l'office  de  simple  capitaine  que  ce- 
luy  de  général,  il  sçavoit  ce  qu'il  falloit  dire  aux 
petits  comme  aux  grands;  et  parce  qu'il  estoit 
de  telle  sorte  avec  les  Espagnols ,  qu*il  pouvoit 
tous  les  jours  avoir  subject  de  rompre  avec  eux, 
il  ne  prenoit  pas  seulement  soin  d'entretenir  son 
esprit  dans  les  pensées  de  ce  qu'il  devroit  faire 
sy  cela  arrivoit,  et  d'en  parler  souvent,  mais  en- 
core de  tenir  son  corps  en  estât  de  pouvoir  tra- 
vailler quand  il  en  seroit  besoin,  montant  à 
cheval ,  allant  à  la  chasse ,  et  faisant  continuel- 
lement quelque  exercice  laborieux  :  à  quoy  il 
vouloit  aussy  obliger  les  autres,  ne  pouvant 
souffrir  ceux  qui  aimoient  trop  leurs  aises ,  les 
appelant  efféminés,  et  le  leur  reprochant  en  tou- 
tes occasions. 

De  sorte  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'il  n'au- 
roit  pas  facilement  permis  qu'on  allast  autant  en 
chaise  ou  en  carosse  comme  on  fait  aujourd'huy, 
où  on  ne  va  plus  autrement;  n'y  ayant  devant 
sa  mort  que  les  plus  grands ,  ou  les  personnes 
fort  âgées,  qui  osassent  avoir  des  carosses;  et 
encore  montoient  ils  souvent  à  cheval,  et  mesme 
par  la  ville,  parce  qu'il  en  usoit  ainsy,  et  leur  en 
donnoit  l'exemple.  Il  est  bien  vray  que  le  comte 
de  Gurson,  les  marquis  de  Cœuvres  et  de  Bam- 
bouillet,  qui  estoient  jeunes ,  se  dispensèrent  de 
son  temps  de  ceste  règle ,  et  eurent  des  carosses, 
celuy  là  sous  prétexte  de  sa  sourdité,  et  les  deux 
autres  parce  qu'ils  avoient  mal  aux  yeux  :  mais 
il  est  certain  qu'ils  ne  s'en  servoient  guercs  que 
la  nuict,  et  encore  se  cachoient-ils,  et  fuyoient 
sa  rencontre,  sçachant  bien  que  cela  luy  estoit 
désagréable. 

Comme  il  avoit  l'esprit  fort  universel,  il  le  ra- 
baissoit  quelquefois  jusques  aux  plus  petites 
choses,  ne  desdaignant  pas  d'en  prendre  soin, 
comme  il  se  vist  par  le  restablissement  de  la  fa- 
brique des  tapisseries  de  haute  lice  à  Paris,  que 
la  longueur  des  guerres  avoit  fait  discontinuer, 
donnant  des  pensions  à  des  gens  qu'il  fist  venir 
de  Flandre  pour  cela.  Les  manufactures  de  soye 
de  Tours  et  de  Lyon  s'augmentèrent  aussy  beau- 
coup par  ses  soins;  et  il  commençoit  à  y  en  avoir 
à  Paris,  où  il  fist  faire  des  logements  sous  la 
grande  galerie  du  Louvre  pour  tous  ceux  qui 
excelleroient  en  leur  métier;  prétendant  par  ces 
moyens  empcscher  qu'on  ne  portast  l'argent  hors 
du  royaume,  et  donner  aux  pauvres  diverses  oc- 
casions de  gagner  leur  vie. 

Il  prenoit  aussy  un  plaisir  singulier  aux  basti- 
menta ,  et  faisoit  tousjours  travailler  pour  luy  et 
pour  le  public;  la  pluspart  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  magnifique  dans  Paris,  et  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  son  embellissement,  s'estant  commencé 
ou  achevé  de  son  temps,  comme  le  Pont-Meuf,  la 
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grande  galerie  du  Louvre ,  une  partie  des  Thui* 
leries,  la  place  Royale,  la  Maison  de  santé,  l'isle 
du  Palais,  la  rue  Dauphine,  et  le  Marais  du 
Temple;  et  dans  les  maisons  de  campagne,  le 
Chasteau-Neuf  de  Saint-Germain,  la  cour  des 
cuisines,  le  parc  et  le  canal  de  Fontainebeleau,  et 
une  grande  partie  de  ce  qu'il  y  a  à  Monceaux  et 
à  Vemeuil.  A  quoy  il  semble  qu'on  peust  ajous- 
ter  ce  qui  s'est  foit  à  son  exemple  dans  tout 
le  royaume,  qui  s'est  quasy  tout  renouvelé,  et 
tellement  embelly  qu'il  ne  seroit  pas  reconnois- 
sable  à  ceux  des  règnes  passés. 

Pour  ce  qui  est  du  dehors,  il  avoit  un  extrême 
soin  de  se  bien  entretenir  avec  ses  alliés,  entrant 
dans  tous  leurs  intérests  et  les  assistant  dans 
leurs  besoins,  en  la  manière  qui  leur  estoit  la 
plus  avantageuse  ;  tesmoin  le  différent  d'entre 
le  pape  Paul  cinquième  et  les  Vénitiens,  qu'il  ap- 
paisa  nonobstant  toutes  les  traverses  des  Espa- 
gnols, parce  que  ceste  paix  estoit  nécessaire  à 
tous  les  deux,  et  aux  Hollandois,  auxquels  il 
falloit  la  guerre  pour  se  fortifier,  leur  Estât  es- 
tant encore  trop  petit  pour  subsister,  s'il  ne  se 
fust  point  accru.  Il  leur  donna  de  grands  secours 
d'hommes  et  d'argent,  non  comme  les  Anglois, 
qui  prirent  des  places  en  ostage,  qu'ils  n'ont 
point  rendues  qu'après  en  avoir  esté  entièrement 
remboursés ,  mais  comme  leur  voulant  donner, 
ainsy  que  fist  la  reine  Marie  de  Médicis  pendant 
sa  régence ,  sçachant  bien  que  c'estoit  son  in- 
tention; et  leur  aida  après  cela  à  faire  la  trêve, 
quand  ils  creurent  qu'elle  leur  estoit  avantageuse, 
quoique  ce  fust  en  quelque  sorte  contre  ses  in- 
térests. Et  tesmoin  encore  les  grands  préparatifs 
qu'il  faisoit  quand  il  mourust,  pour  secourir  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg, 
et  plusieurs  autres  choses  de  moindre  consé- 
quence ;  par  où  il  ne  se  conserva  pas  seulement 
ses  anciens  amis,  mais  en  fist  encore  de  nou- 
veaux ,  voyant  la  seureté  qu'il  y  avoit  dans  son 
amitié,  et  les  avantages  qu'on  en  pouvoit  tirer. 

Et  quant  au  roy  d'Espagne,  que  la  rivalité  de 
grandeur  tenoit  tousjours  dans  des  intérests  dif- 
férents, Henry  IV  luy  estoit  devenu  sy  redouta- 
ble par  le  bon  ordre  qu'il  avoit  mis  dans  ses  af- 
faires ,  la  puissance  de  son  royaume  et  le  grand 
nombre  de  ses  amis,  qu'il  envoya  don  Pedre  de 
Tolède ,  en  l'année  1608 ,  pour  luy  demander  son 
amitié,  et  pour  nœud  le  mariage  de  Madame, 
fille  aisnée  du  Roy,  avec  le  prince  d'Espagne;  et 
il  s'estoit  despuis  résolu,  ainsy  que  je  Tay  desja 
dit ,  de  faire  rendre  madame  la  princesse ,  pour 
essayer  de  le  contenter,  et  n'avoir  point  de 
guerre  avec  luy,  s'il  eust  esté  seulement  jus- 
ques à  Châlons. 

Or,  conune  tout  cela  procédoit  du  bon  ordre 
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qu^il  avoit  mis  dans  ses  affaires ,  et  des  grands 
soins  qu'on  luy  en  voyoit  prendre ,  aussy  faut-il 
que  tous  les  princes  qui  en  useront  autrement  et 
les  négligeront  s'assurent  qu'au  lieu  de  la  gloire 
où  il  estoit,  ils  courreront  fortune  d'estre  sans 
crédit  et  sans  réputation,  et  de  perdre  peut- 
estre  à  la  fin  leurs  Ëstats,  comme  plusieurs  ont 
fait. 

Je  sçay  bien  que  son  sens  naturel ,  qui  estoit 
fort  grand,  et  sa  longue  expérience,  aidoient 
beaucoup  à  cela;  mais  outre  qu'il  en  vient  tous- 
jours  bientost  à  ceux  qui  pensent  comme  il  faut 
a  leurs  affaires,  ils  peuvent  encore  estre  secou- 
rus, comme  estoit  ce  grand  Roy,  qui  ne  résolvoit 
rien  sans  conseil,  pourvu  qu'ils  le  choisissent 
bien ,  et  ne  donnent  pas  non  plus  que  luy  trop 
d'autorité  à  un  seul  ;  qu'ils  parlent ,  comme  j'ay 
dit  ailleurs,  à  diverses  personnes  pour  estre  bien 
informés,  et  pouvoir  connoistre  ce  qui  leur  est  le 
plus  avantageux;  qu'ils  ne  permettent  jamais  que 
l'intérest  des  particuliers  soit  préféré  à  ceux  du 
public,  et  ne  pardonnent  point  à  ceux  qui  entre- 
prendroient  de  le  faire,  ne  s'estant  point  veu  de 
temps  où  il  ne  se  soit  trouvé  des  gens  propres 
pour  servir  dans  la  conduite  des  grandes  affaires 
quand  on  les  a  voulu  chercher,  ny  où  ils  n'ayent 
fait  leur  devoir  quand  ils  ont  cru  ne  pouvoir  sub- 
sister que  par  là. 

Il  avoit  tant  d'esprit  et  de  jugement,  qu'il 
prévoyoit  souvent  des  choses  fort  eslongnées,  et 
aucunes  mesmes  peu  apparentes.  J'en  apporteray 
icy  deux  exemples  bien  considérables,  et  sufQ- 
sants,  à  mon  avis,  pour  le  faire  voir  :  la  première 
fust  que  les  députés  de  La  Rochelle  l'estant  venu 
trouver  pour  des  prétentions  qui  ne  luy  plaisoieut 
pas  (car  les  huguenots  en  avoient  souvent  de  fort 
desraisonnables) ,  après  qu'il  les  eust  refusés  et 
renvoyés,  il  dit  au  mareschal  de  Brissac  et  au- 
tres qui  estoient  présent^,  qu'ils  ne  luy  faisoient 
ces  demandes  et  n'abusoient  en  diverses  occa- 
sions de  sa  bonté,  que  sur  l'imagination  que  luy 
ayant  donné  retraite  dans  ses  plus  grandes  né- 
cessités, et  les  connoissant  tous  aussy  bien  que 
ceux  de  Paris,  il  ne  se  résoudroit  jamais  à  leur 
faire  du  mal  :  en  quoy  ils  avoient  raison  ;  mais 
que  c'estoit  ce  qui  les  perdroit,  parceque  s'y  ac- 
coutumant, ils  en  voudroient  faire  de  mesme  avec 
son  fils,  qui,  n'ayant  pas  de  pareils  sentiments 
que  luy,  ne  le  souffriroit  pas,  et  les  ruineroit. 

La  seconde  est  qu'estant  allé  à  Metz  pour  en 
ester  M.  deSobole,  lieutenant  de  M.  d'Ëspemon, 
qui  par  sa  mauvaise  conduite  s'estoit  également 
rendu  désagréable  à  tout  le  monde ,  le  duc 
Charles  de  Lorraine  l'y  vint  trouver,  et  le  prier 
instamment  d'aller  à  Nancy,  dont  la  nouvelle 
fortification  estoit  desja  fort  avancée.  Ce  que 
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n'ayant  peu  honnestemeût  refuser,  il  arriva  entre 
eux  une  belle  contestation  à  qui  moutreroit  le 
plus  de  confiance,  le  Roy  y  voulant  aller  sans  le 
régiment  de  ses  Gardes,  et  M.  de  Lorraine  vou- 
lant qu'il  l'y  menast,  et  fust  maistre  de  la  place 
tout  le  temps  qu'il  y  demeureroit;  et  il  s'y  opi- 
niastra  sy  fort ,  ayant  envoyé  toute  sa  garnison 
à  Saint-Nicolas,  que  le  Roy  fust  contraint  de 
céder  :  mais  il  n'y  en  mena  que  deux  compa- 
gnies, qu'on  mist  aux  portes  de  la  ville,  plus  pour 
la  forme  qu'autrement.  Or,  M.  de  Lorraine  ayant 
monstre  au  Roy  ce  qu'il  avoit  fait  et  ce  qu'il  vou- 
loit  faire,  il  le  supplia,  comme  le  plus  grand  ca- 
pitaine du  monde ,  de  luy  en  dire  son  avis.  Sur 
quoy,  après  diverses  excuses,  il  luy  respondit  en- 
fin qu'il  ne  se  pouvoit  certainement  rien  voir  de 
plus  beau  ;  mais  puisqu'il  vouloit  sçavoir  ce  qu'il 
en  pensoit,  il  luy  diroit  franchement  que  s'il 
avoit  esté  en  sa  place,  il  ne  l'auroit  jamais  fait, 
parce  qu'au  lieu  d'assurer  sa  maison  comme  c'es- 
toit sans  doute  son  dessein,  U  en  causeroit  un  jour 
la  ruine,  non  pas  à  la  vérité  de  son  temps,  estant 
trop  sage  pour  cela ,  mais  de  quelqu'un  de  ses 
successeurs,  qui  se  persuaderoit  qu'avec  une  telle 
place  il  pouvoit  se  passer  de  l'alliance  et  de  la 
protection  des  roys  de  France,  et  en  chercheroit 
d'autres;  en  quoi  il  se  tromperoit  grandement, 
l'amitié  et  la  bonne  correspondance  qu'ils  entre- 
tiendroient  avec  eux  estant  leur  meilleure  forte- 
resse ;  n'y  ayant  ny  fortifications  ny  secours  es- 
trangers  qui  les  peussent  sauver  toutes  les  fois 
qu'ils  les  voudroient  perdre.  Le  mareschal  de 
Brissac  me  dit  l'un  et  l'autre  en  Tannée  1621 , 
lorsqu'il  vint  commander  Tarmée  devant  Saint- 
Jean-d'Angely,  où ,  pour  beaucoup  de  raisons 
qu'on  verra  cy  -  après ,  il  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence qu'ils  deussent  réussir  comme  ils  ont 
fait. 

Mais  parce  qu'on  pourra  s'estonner  que  no- 
nobstant toutes  ces  grandes  qualités  qui  le  fai- 
soient tant  aimer,  et  qui  l'avoient  mis,  selon  le 
monde,  au  comble  de  la  gloire,  on  l'ait  veu 
mourir  d'une  manière  sy  malheureuse ,  et  qui 
semble  estre  une  sy  grande  marque  de  la  colère 
de  Dieu ,  j'ay  cru  devoir  dire  icy  ce  qui  peust 
vraysemblablement  l'avoir  attiré,  afin  que  ceux 
qui  viendront  après  luy  s'en  puissent  garder,  et 
que  l'imitant  dans  ses  vertus,  Us  ne  tombent  pas 
dans  ses  vices ,  craignant  que  Dieu  ne  les  en 
chastie  comme  luy;  estant  très-certain  qu'il  pu- 
nist  souvent,  mesme  dès  ceste  vie,  ceux  qui,  abu- 
sant trop  des  grâces  qu'il  leur  fait ,  se  laissent 
emporter  à  leurs  passions. 

Le  plus  grand  de  tous  les  subjects  qu'il  en 
donna  fust  sans  doute  ceste  furieuse  passion  qu'il 
avoit  pour  les  femmes,  laquelle,  ayant  com« 


mencé  àTobséder  dès  sa  Jeunesse,  continua  tous- 
jours  despuis  de  telle  sorte ,  que  Vàge ,  ny  son 
second  mariage ,  quoyque  la  Reyne  fust  sy  belle 
qu'elle  méritast  d'estre  préférée  à  toute  autre, 
n*y  apportèrent  aucun  changement;  faisant  quel- 
quefois pour  cela  des  choses  estranges ,  comme 
ces  mariages  faits  et  desfaits,  et  ceste  prétention 
sy  injuste  de  faire  revenir  madame  la  princesse 
malgré  M.  le  prince. 

Le  peu  de  soins  qu*il  prist  d*empescher  les 
duels,  jusques  à  ce  qu'il  flst  Tédit  dont  j*ay  parlé, 
en  est  encore  un  autre  fort  apparent  ;  car  il  ne 
les  soufTroit  pas  seulement,  mais  monstroitde  les 
approuver,  permettant  qu^on  en  parlast  devant 
luy,  et  eslevant  ou  blasmant  ceux  qu*on  disoit 
avoir  bien  ou  mal  fait  :  ce  qui  donnoit  une  telle 
émulation  à  ceux  qui  arrivoient  nouvellement  à 
la  cour,  qu'au  lieu  de  se  battre  seulement  comme 
par  une  espèce  de  nécessité,  et  pour  des  offenses 
qui  se  faisoient  souvent  par  hazard ,  ils  en  cher- 
choient  l'occasion  pour  gagner  réputation  auprès 
de  luy,  et  se  mettre  dans  son  estime  :  ce  qui 
causa  la  perte  d'une  inflnité  de  gens. 

A  quoy  on  peust ,  ce  semble,  ajouter  les  mau- 
vais choix  qu'il  faisoit  quelquefois  pour  remplir 
les  bénéfices  à  sa  nomination,  les  donnant  à  des 
gens  incapables,  de  profession  contraire,  ou 
mesme  de  religion  ;  car  il  se  vist  de  son  temps 
des  huguenots  avoir  des  abbayes  :  ce  qui  ne  don- 
noit pas  seulement  du  scandale  par  le  mauvais 
usage  qu'ils  en  faisoient,  mais  pouvoit  aussi  gran- 
dement préjudicier  au  public  pour  les  cures  ou 
autres  bénéfices  de  leur  nomination ,  qu'ils  pou- 
voient  conférer  à  des  personnes  peu  propres  pour 
donner  bonne  édification ,  et  bien  instruire  les 
peuples. 

Je  diray  aussy  quelques  fautes  qu'il  flst  tant  à 
Tesgard  du  dehors  que  du  dedans  du  royaume , 
lesquelles  monstrent  bien  l'infirmité  humaine, 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  subject  à  fail- 
lir. Elles  furent  dès  lors  fort  condamnées,  et 
tenues  contre  la  bonne  politique  ;  et  parceque  ce 
fust  en  des  choses  importantes,  et  dont  on  a 
receu  despuis  beaucoup  de  mal,  j'ay  creu  les 
devoir  remarquer. 

De  celles  du  dehors,  la  première  fùst  l'es- 
change  du  marquisat  de  Saluées  :  car  encore 
qull  y  eustdu  profit  pour  luy,  la  Bresse  avec  les 
trois  bailliages  qu'on  luy  donna  valant  beaucoup 
plus  que  ce  qu'il  quittoit,  et  couvrant  la  ville  de 
Lyon ,  néanmoins ,  puisque  c'estoit  le  subject  de 
la  guerre ,  qu'il  s'agissoit  principalement  de  sca- 
voir  sy  les  François  auroient  quelque  chose  de  là 
les  monts  ou  non ,  et  qu'ostant  toute  espérance 
aux  Italiens  de  pouvoir  estre  en  leurs  besoins  se- 
courus de  la  France,  cela  sembloit  affermir  l'an- 
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torité  des  Espagnols  en  Italie,  et  leur  doniieiP 
moyen  de  s'en  rendre  maistres ,  on  a  creu  quil 
ne  le  devoit  jamais  faire  :  les  grands  princes 
comme  luy  estant  plus  obligés  de  penser  à  leur 
réputation ,  et  à  ce  qui  les  rend  plus  ou  mohis 
considérables  dans  le  monde ,  qu'à  un  petit  in- 
térest  qu'il  trouva  dans  cest  eschange,  et  par 
où  néanmoins  il  se  laissa  gagner. 

La  seconde  est  que  le  comte  de  Fuentès,  goa- 
yerneur  de  Milan ,  faisant  bastir  le  fort  qui  porte 
encore  aujourd'huy  son  nom  à  la  teste  de  la 
Valteline,  pour  tenir  les  Grisons  à  qui  elle  est, 
et  qui  n'avoient  point  alors  d'autre  alliance  que 
celle  de  France,  en  quelque  subjection ,  et  pou- 
voir  aussy  plus  facilement  se  saisir  de  ce  passage, 
qui  est  le  plus  commode  de  tous  pour  la  commu- 
nication de  ritalie  avec  l'Allemaigne,  et  envoyer 
des  troupes  de  l'un  à  l'autre  toutes  les  fois  que 
les  roys  d'Espagne  en  auroient  besoin ,  Il  n'y 
eust  personne  qui  ne  s'nperceust  aussytost  de  ce 
dessein,  et  du  mal  que  les  Italiens  principale- 
ment en  pourroient  recevoir  :  ce  qui  obligea  les 
Vénitiens  de  s'adresser  au  Roy,  comme  intéressé 
à  cause  de  ses  alliés ,  pour  leur  aider  à  l'empes- 
cher;  mais  ils  ne  peurent  convenir  de  la  somme 
que  chacun  y  mettroit,  le  Roy  voulant,  comme 
plus  intéressés,  qu'ils  en  payassent  au  moins  ta 
moitié,  et  eux  n'en  voulant  donner  que  le  tiers. 
De  sorte  que  pour  ceste  seule  raison ,  qui  ne  de- 
voit pas,  ce  semble,  arrester  un  sy  grand  prince 
en  une  chose  de  telle  conséquence ,  le  fort  s'a- 
cheva sans  empeschement  :  ce  dont  les  Espagnols 
ont  tiré  despuis  de  grands  avantages. 

La  troisième  est  la  trêve  de  Hollande ,  à  la- 
quelle il  ne  consentist  pas  seulement,  mais  s'en 
rendist  le  principal  entremetteur,  sur  le  grand 
désir  qu'en  avoient  les  Hollandois ,  ausquels  II 
vouloit  monstrer  n'avoir  autre  interest  que  le 
leur;  joint  que  les  Espagnols  ayant  fait  de  grands 
progrès  dans  les  années  1605  et  1606,  il  crai- 
gnist  peut-estre  que  les  Hollandois  ne  les  peus- 
sent  pas  arrester  à  l'avenir ,  et  que  la  fortune  ne 
changeast.  Ou  bien  il  voyoit  que  par  la  trêve  ils 
conservoient  tout  ce  qu'ils  avoient  acquis ,  qui 
estoit  fort  considérable;  qu'ils  auroient  loisir  de 
bien  affermir  leurs  affaires ,  et  de  former  enfin 
un  Estât  assez  puissant  pour  pouvoir  tousjours, 
avec  l'aide  de  la  France ,  résister  aux  Espagnols 
et  leur  estre  redoutables,  n'estant  pas  vraysem- 
blable  qu'ils  peussent  jamais  s'accorder  avec 
eux ,  ny  lui  manquer  après  tant  d'obligations. 
Mais  beaucoup  de  gens  ont  pourtant  creu  qu'il 
devoit  plustost  regarder ,  je  ne  diray  pas  aux  di- 
visions intestines  ausquelles  les  républiques, 
aussy  bien  que  tous  les  autres  Estats,  semblent 
estre  plus  subjectes  dans  la  paix  que  dans  la 


guerre,  comme  en  effet  ils  ne  furent  pas  long- 
temps sans  en  avoir  une  fort  dangereuse  ;  mais  que 
les  Espagnols  ne  pouvant  pas  tousjours  faire  des 
efforts  semblables  à  ceux  des  deux  dernières  an- 
nées ,  ils  auroient  assurément  esté  contraints  de 
prendre  quelque  relascbe ,  pendant  quoy  assis- 
tant les  Hollandois  conformément  au  besoin ,  et 
leur  donnant^  au  lieu  des  quatre  ou  cinq  cent 
mille  escus  tous  les  ans  qu'il  avoit  accoutumé, 
les  huit  ou  neuf  cent  mille  quUls  demandoient, 
comme  il  le  pouvoit  faire,  ils  eussent  peu  réparer 
leurs  pertes  passées,  et  faire  peut-estre  de  nou- 
velles conquestes  :  mais  que  quand  cela  n*auroit 
pas  esté ,  et  qu'ils  seroient  seulement  demeurés 
sur  la  défensive,  que  c'auroit  esté  assez  pour  luy, 
puisqu'il  est  hors  de  doute  qu'à  la  longue  les  Es- 
pagnols se  seroient  tellement  espuisés  par  les 
x^ntinuelles.  despenses  ausquelles  ils  auroient 
esté  obligés,  que  ne  se  trouvant  pas  en  estât  de 
luy  pouvoir  résister  quand  il  les  auroit  voulu 
attaquer,  il  les  eust  enfin  peu  chasser  de  la  Flan- 
dre par  le  moyen  des  Hollandois ,  parce  qu'ils 
en  eussent  tousjours  fait  la  principale  despense , 
comme  ces  mesmes  Espagnols  avoient  autrefois 
chassé  ses  prédécesseurs  de  l'Estatde  Milan  par 
le  moyen  et  le  secours  des  Italiens. 

Pour  les  fautes  du  dedans,  une  des  principales 
fiist  de  ne  prendre  pas  Sedan ,  conmie  il  pouvoit 
faire  sans  difficulté  quand  il  y  alla  en  l'année 
1606;  mais  il  se  laissa  gagner  par  les  ennemis 
de  M.  de  Sully,  lesquels  craignant  sa  trop  grande 
élévation  sy  ce  voyagé,  qu'il  avoit  opiniastré- 
ment  conseillé,  succédoit  bien,  et  sy  M.  de 
Bouillon,  qu'on  pouvoit quasy  seul  luy  opposer, 
perdoit  tout  crédit ,  comme  il  seroit  infaillible- 
ment arrivé  sy  l'on  en  fiist  venu  aux  extrémités, 
%t  que  la  place  luy  eust  esté  ostée,  prirent  le 
temps  qu'il  estoit  allé  H  Ghâlons  haster  l'artille- 
rie, pour  faire  un  traité  où  le  Roy  ne  trouva 
Butre  avantage  que  d'y  entrer,  de  mettre  un 
gouverneur  avec  une  compagnie  de  cinquante 
hommes  pour  quelque  temps  dans  le  chasteau , 
et  le  mener  comme  en  une  espèce  de  triomphe 
lorsqu'il  fist  son  entrée  à  Paris;  tout  ce  qu'il  y 
avoit  laissé  en  ayant  esté  bientost  retiré,  M.  de 
Bouillon  en  demeurant  le  maistre ,  et  avec  au- 
tant de  pouvoir  d'en  abuser  comme  auparavant. 
Je  n'ay  veu  personne  qui  ait  pénétré  comment 
cela  se  peust  faire ,  car  il  n'estoit  pas  aisé  de  sur- 
prendre un  homme  aussy  avisé  que  luy,  et  les 
cabales  de  la  cour  n'avoient  guère  de  pouvoir  de 
son  temps.  On  ne  croit  pas  que  ce  fust  de  peur 
d'esmou voir  ses  voisins  et  leur  donner  Jalousie; 
aucun  d'eux  ne  branloit ,  et  ils  le  considéroient 
tous  sy  fort  qu'ils  cherchoient  plus  à  luy  com- 
plaire qu'à  le  fascber.  Ce  n'estoit  pas  aussy  la 
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crainte  de  le  ruiner  après  luy  avoir  fait  tant  de 
bien ,  car  il  ne  pouvoit  pas  douter  qu'en  luy  don- 
nant dans  la  France  des  terres  en  eschange,  il 
auroit  esté  plus  riche  et  en  meilleure  condition , 
n'y  en  ayant  point  de  pire  que  de  donner  jalou- 
sie à  son  maistre ,  ne  s'en  estant  guère  veu  qui 
n*y  ayent  enfin  péry  :  mais  la  chose  s'estant 
passée  comme  j'ay  dit,  il  faut  bien  croire  que 
Dieu  l'aist  voulu  ainsy,  l'aveuglant  comme  il  a 
fait  beaucoup  d'autres,  pour  l'empescher  de 
profiter  d'une  sy  belle  occasion  pour  des  causes 
qui  nous  sont  inconnues;  sy  ce  n'est  qu'on 
veuille  dire  qu'il  la  gardoit  pour  un  temps  où 
elle  seroit  remise  entre  les  mains  des  catholiques 
et  non  pas  des  huguenots,  comme  elle  eust  peut» 
estre  esté  en  celuy  là. 

Les  fortifications  de  La  Bochelle  doivent 
aussy  estre  comptées  entre  les  fautes  que  fist  ce 
grand  Boy  ;  car  de  laisser  fortifier  des  gens  dont 
il  scavoit  toutes  les  prétentions,  et  qu'ayant  esté 
une  des  principales  causes  de  l'establissement  du 
party  des  huguenots  ils  en  estoient  encore  le  plus 
fort  appuy,  sans  estre  en  lieu  où  on  deust  apré- 
hender  les  estrangers ,  ny  qu'ils  en  eussent  d'au- 
tre besoin  que  pour  se  mieux  deffendre  contre 
luy  ou  contre  ses  successeurs,  et  affermir  davan* 
tage  leur  rébellion  ,  et  y  contribuer  mesme  du 
sien,  tirant  quatre  mille  escus  tous  les  ans  de 
son  espargne  pour  cela,  c'est  cbose  qui  né  se 
peut  excuser. 

La  paulette ,  au  sentiment  de  plusieurs  per- 
sonnes fort  sages  et  fort  habiles  ,  en  est  encore 
une  autre  bien  grande  :  la  principale  raison  qui 
l'y  porta  fut  qu'ayant  veu  que  messieurs  de 
Guyse,  pour  avoir  peu  faire  donner  durant  leur 
faveur  tous  les  offices  qui  vaquoyent  à  des  gens 
despendants  d'eux,  s'estoient  acquis  un  tel  cré- 
dit parmy  les  officiers  qu'ils  les  connoissoient 
plus  que  les  roys,  et  que  c'estoit  ce  qui  leur  avoit 
le  plus  aidé  à  faire  la  Ligue,  il  se  résolust, 
croyant  sans  doute  qu'on  ne  pourroit  jamais  es- 
tablir  de  règle  certaine  contre  les  favoris,  ny  les 
empescher  d'abuser  de  leur  crédit,  d'y  remédier, 
en  se  privant  luy  mesme  du  droit  qu'il  y  avoit , 
laissant  aux  particuliers  et  à  leurs  héritiers  la 
propriété  de  leurs  offices  moyennant  une  certaine 
somme  par  an ,  comme  il  se  pratique  encore  au- 
jourd'huy  ;  prétendant  que  les  choses  estant  par 
là  réduites  au  seul  argent,  personne  n'y  pourroit 
plus  avoir  part.  Mais  il  ne  considéra  pas  que 
pour  fuir  un  mal  il  tomboit  dans  d'autres  plus 
grands,  et  qui  pouvoient  arriver  plus  aisément , 
l'exemple  de  messieurs  de  Guyse  ne  pouvant  pas 
faire  conséquence ,  se  trouvant  peu  souvent  de 
semblables  gens,  et  avec  des  circonstances  aussy 
avantageuses  qu'ils  en  avoient  eu.  Or  il  est  cer^ 
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tain  que  les  oflflcieri^  n'estant  anjourd'huy  non 
plus  obligés  aux  roys  qu'aux  favoris ,  et  n'ayant 
point  affaire  d'eux  quand  ils  meurent  (qui  estoit 
une  bride  par  où  on  les  retenoit  dans  le  devoir), 
ils  en  sont  devenus  si  audacieux  et  entreprenants, 
principalement  ceux  des  parlements ,  qu'ils  sont 
tousjours  prests  d'abuser  de  l'autorité  que  les  roys 
leur  ont  donnée ,  et  de  l'employer  contre  eux- 
mesmes.  Il  est  encore  arrivé  que ,  d'autant  que 
l'argent  seul  donne  la  préférence ,  les  interroga- 
tions ne  se  font  plus  que  pour  la  forme  ;  de  sorte 
que  les  jeunes  gens  ont  bien  moins  de  soin  d'es- 
tudier  et  de  se  rendre  capables  qu'ils  n'avoient 
autrefois ,  et  que  ne  s'estant  point  fixé  de  prix 
aux  offices  qu'on  ne  puisse  excéder,  ils  sont 
montés  sy  haut  que  la  porte  en  est  fermée  à  plu- 
sieurs personnes  de  bonne  naissance  et  de  vertu, 
pour  estre  ouverte  aux  plus  riches ,  de  quelque 
condition  ou  humeur  qu'ils  puissent  estre ,  dont 
le  public  et  le  particulier  pourront  bien  quelque 
jour  pastir;  et  que  s'ils  ne  rendent  pas  au  Roy 
ce  qu'ils  luy  doivent ,  ils  n'exerceront  pas  aussy 
la  justice  avec  toute  la  suffisance  et  llntegrité 
comme  par  le  passé:  ce  qui  leur  donnoit  une  si 
grande  réputation ,  qu'on  a  souvent  veu  des  es- 
trangers  s'y  venir  soumettre. 


La  mort  du  Roy,  arrivée  d'une  manière  sy  es- 
trange  et  sy  imprévue ,  fust  aussy  ressentie  par 
toute  la  France  d'une  façon  toute  extraordinaire; 
car  outre  les  grands  tesmoignages  qu'on  en 
donna  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces,  qui  du- 
rèrent sy  longtemps  qu'il  ne  s'estoit  jamais  veu  rien 
de  pareil,  on  en  entra  en  de  telles  appréhensions 
qu'il  y  en  eust  qui  ne  les  peurent  supporter ,  et 
moururent  à  l'instant  mesme  qu'on  leur  en  dit 
la  nouvelle  :  comme  le  capitaine  Marchant,  beau- 
pere  du  président  Le  Jay,  et  autres. 

Et  ce  n'estoit  pas  sans  grande  raison  qu'ils 
craignoient  :  car  sortant  d'entre  les  mains  d'un 
prince  qui  avoit  toutes  les  qualités  propres  pour 
bien  régner ,  plein  d'esprit ,  d'expérience  et  de 
bonté ,  qui  agissoit  en  toutes  choses  par  luy- 
mesme,  et  avec  lequel  oti  n'appréhendoit  aucuns 
ennemis  domestiques  ny  estrangers ,  ils  se 
voyoient  tomber  sous  la  puissance  d'une  femme 
et  d'un  enfant  qui ,  n'ayant  point  de  connois- 
sance,  ne  verroient  ny  n'entendroient  que  par  les 
yeux  et  les  oreilles  d'autruy,  et  ne  seroient  pas , 
ce  sembloit ,  capables  de  les  deffendre  du  moin- 
dre qui  les  voudroit  attaquer.  De  sorte  que  les 
mieux  sensés  se  représentant  les  règnes  de  Fran- 
çois second  et  de  Charles  L\ ,  où  tous  les  désor- 
dres dont  la  France  avoit  esté  sy  longtemps  tra- 
vaillée avoient  commencé ,  et  considérant  oeluy 
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où  ils  alloient  entrer ,  ils  n'en  espéroielit  rieii  da 
meilleur ,  s'imaginant  qu'une  partie  des  grands 
ne  dcmanderoit  qu'à  rentrer  dans  la  confusion , 
et  que  le  party  des  huguenots,  desja  tout  formé, 
ne  manqueroit  pas  de  fomenter  leurs  mauvaises 
intentions  pour  s*en  prévaloir.  Mais  Dieu,  qui  a 
bien  souvent  voulu  chastier  la  France,  mais  non 
pas  la  perdre ,  layant  tousjours  à  la  fin  retirée 
des  périls  où  elle  a  esté,  par  des  voyes  inespé- 
rées et  quasy  miraculeuses ,  pour  la  mettre  en 
plus  de  grandeur  qu'auparavant,  ainsy  qu'il  s'est 
veu  du  temps  des  Anglois  et  de  la  Ligue ,  pour- 
veust  encore  ceste  fois-cy  de  telle  sorte  à  sa 
conservation ,  qu'après  quelques  légers  mouve- 
mens  aussytost  esteints  qu'allumés,  elle  a  triom- 
phé de  l'hérésie  et  des  estrangers,  et  est  devenue 
plus  puissante  qu'elle  n'avoit  esté. 

Les  moyens  dont  Dieu  se  servist  en  ce  com- 
mencement pour  nous  garantir  d'un  naufrage  sy 
apparent  furent  principalement  que  la  Reine, 
qui  n'estoit  pas  du  naturel  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  pensa  plustost  à  establir  son  autorité  dans 
la  paix  et  le  repos,  que  dans  l'intrigue  et  le 
trouble  ;  et  que  ne  se  sentant  pas  assés  forte 
pour  porter  toute  seule  le  faix  du  gouvernement 
et  se  passer  de  secours ,  elle  ne  le  chercha  pas 
dans  un  homme  seul  en  luy  remettant  tout  son 
pouvoir ,  comme  font  ordinairement  les  person- 
nes qui  se  laissent  gouverner ,  mais  en  ceux 
mesme  dont  le  Roy  s'estoit  tousjours  servy  pour 
la  conduite  de  ses  affaires ,  ne  faisant  rien  dans 
les  choses  importantes  que  par  l'avis  de  messieurs 
le  chancelier  (de  Sitlery) ,  de  Villeroy,  et  prési- 
dent Jeannin,  qui  estoient,  comme  j'ai  desja  dit, 
les  plus  grands  personnages  de  leur  siècle,  et 
leur  donnant  également  toute  sa  confiance.  Ce 
qui  lui  réussit  sy  bien  ,  que  se  servant  quelque- 
fois de  l'autorité  royale  pour  faire  peur  aux  uns, 
ou  de  l'argent  que  le  Roy  avoit  laissé  dans  la 
Rastille,  et  des  moyens  qui  se  présentoient  cha- 
que jour  pour  gagner  les  autres ,  elle  rendist 
vaines  toutes  les  entreprises  des  grands  et  des 
huguenots,  et  conserva  la  paix  dans  le  royaume 
jusqu'en  l'année  1614,  où  le  Roy  estoit  sur  le 
point  d'entrer  dans  sa  majorité ,  et  la  guerre 
beaucoup  moins  à  craindre. 

Or,  parceque  la  faveur  de  la  Conchine ,  qui 
avoit  paru  dès  le  temps  du  Roy ,  croissant  avec 
l'autorité  de  sa  maistresse,  la  rendist  alors  fort 
considérable ,  et  me  donnera  subject  de  parler 
plusieurs  fois  d'elle  et  de  son  mary  dans  la  suite 
de  ces  Mémoires ,  j'ay  pensé  nécessaire ,  devant 
que  d'entrer  plus  avant  en  matière,  de  dire  quels 
ils  estoient ,  et  les  moyens  par  où  l'un  et  Tautre 
avoient  monté  au  degré  où  ils  se  trouvèrent  à  la 
mort  du  Roy. 
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Il  est  donc  certain ,  pôUr  commencer  par  la 
femme ,  puisqu'aussy  bien  la  faveur  venoit  de 
son  costé,  qu'elle  estoit  de  Florence,  et  s'appel- 
loit  Léonora  Galigaî  ;  qu'elle  eust  entrée  dès  sa 
jeunesse  dans  la  chambre  de  la  Reyne  par  le 
moyen  de  sa  gouvernante ,  pour  qui  son  père  , 
qui  estoit  artisan,  et,  ce  me  semble^  menuisier , 
avoit  accoutumé  de  travailler;  que  se  trouvant 
fort  propre  pour  la  faire  jouer,  elle  sceust  encore 
sy  bien  gagner  la  gouvernante  et  les  autres 
femmes,  qu'elles  luy  aidèrent  àestre  enfin  femme 
de  chambre  ;  et  elle  s'acquit  en  peu  de  temps  un 
tel  crédit  sur  l'esprit  de  la  Reine,  que  quand  elle 
fust  grande  elle  ne  faisoit  rien  que  par  elle  :  ce 
dont  le  grand  duc  avoit  bien  esté  averty.  Mais 
comme  les  filles  sont  peu  considérées  à  Florence 
parcequ'elles  n'héritent  point ,  il  ne  s'en  soucia 
pas  jusques  à  ce  qu'on  parla  de  la  marier  au 
Boy  ;  car  la  sçachant  fort  opiniastre  et  attachée 
à  son  sens,  et  la  Léonore  plus  entreprenante  que 
sa  condition  ne  pôrtoit ,  il  craignit  que  cela  ne 
despleust  au  Roy,  et  ne  causast  du  mauvais  mes- 
nage;  de  sorte  qu'il  l'eust  ostée,  sans  que  la 
Reine  y  fist  une  telle  résistance ,  et  voulust  sy 
absolument  qu'elle  la  suivist,  qu'il  jugea  enfin  y 
devoir  consentir ,  et  s'en  remettre  à  elle ,  qui  y 
avoit  le  principal  intérest.  Mais  estant  arrivée 
auprès  du  Roy,  et  trouvant  qu'il  avoit  destiné  la 
marquise  de  Guercheville  pour  sa  dame  d'hon- 
neur ,  et  la  vicoîntesse  de  L'Isle ,  fille  de  M.  de 
La  Roche,  qu'il  faisoit  aussy  son  premier  es- 
cuyer ,  pour  sa  dame  d'atour ,  elle  le  sceust  sy 
bien  gagner ,  estant  la  bonté  mesme  et  le  plus 
complaisant  homme  du  monde ,  que ,  sous  pré- 
texte d'avoir  quelque  personne  auprès  d'elle  qui 
connust  son  humeur  et  la  sceust  servir  à  son  gré, 
elle  obtint  ceste  place  de  dame  d'atour  pour  la 
Léonore  ;  et  que  pour  la  mettre  en  estât  de  cela 
elle  espouseroit  Conchine ,  qui  estoit  un  gentil- 
homme de  Florence,  d'assez  bonne  maison,  mais 
pauvre,  qui  avoit  suivy  la  Reine  dans  le  dessein 
de  ce  mariage ,  et  de  faire  quelque  fortune  par 
ce  moyen-là. 

Le  Roy  ne  l'ayant  pas  toutefois  souffert  sans 
quelque  regret,  en  eust  bien  davantage  quand  il 
vist  que  le  crédit  de  ceste  femme  alloit  sy  avant, 
que  son  mary  ayant  eu  un  différent  avec  don 
Juan  de  Médicis ,  la  Reine  prist  son  party ,  et 
traita  sy  mal  don  Juan,  quoyqu'il  fùst  frère  bas- 
tard  de  son  père ,  que  de  despit  il  s'en  retourna 
à  Florence  :  ce  que  le  Roy  n'eust  pas  enduré,  et 
eust  sans  doute  chassé  et  le  mary  et  la  femme , 
sans  qu'ayant  souvent  des  démeslés  avec  la 
Reine  à  cause  des  autres  femmes  qu'il  aimoit,  et 
ne  voulant  pas  passer  toute  sa  vie  en  contesta- 
tions, il  se  résolust,  pour  l'obliger  à  le  laisser  en 
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repos  de  ce  costé-Ià ,  de  luy  Complaire  aussi  en 
ce  qui  estoit  de  la  Conchine  :  et  son  mary  mesme 
à  la  fin  ne  luy  desplaisant  pas ,  parcequ'il  estoit 
assez  bon  pour  la  cour,  aimant  le  jeu  et  tous  les 
autres  divertissements  qui  s'y  prennent ,  il  le 
flst  maistre  d'hostel  ordinaire  de  la  Reine ,  et 
puis  son  premier  escuyer  quand  M.  de  La  Roche 
mourut. 

Les  premières  journées  de  la  régence  s'em- 
ploierent  adonner  ordre  aux  funérailles  du  Roy, 
et  à  luy  rendre  les  devoirs  accoutumés ,  ou  plus 
grands  encore  s'il  se  pou  voit.  Et  bien  qu'il  se 
trouve  souvent  dans  ces  grandes  cérémonies 
beaucoup  de  disputes  pour  les  rangs,  tout  s'y 
passa  néanmoins  fort  paisiblement ,  attendu  que 
messieurs  de  Guyse  et  de  Nevers ,  qui  les  pou- 
voient  principalement  faire ,  messieurs  de  Lon- 
gueville  et  de  Vandosme  estant  trop  jeunes ,  et 
M.  de  Nemours  absent ,  s'accordèrent  de  parta- 
ger entre  eux  toutes  choses  ;  de  sorte  que  M.  de 
Guyse  ayant  le  choix ,  il  laissa  le  sacre  à  M.  de 
Nevers ,  et  servist  à  l'enterrement  :  ce  qu'il  fist 
pour  se  rendre  plus  agréable  au  peuple,  qui  avoit 
la  mémoire  de  ce  prince  sy  chère,  qu'il  en  aimoit 
jusques  aux  cendres;  et  ce  fust  aussy  en  ceste 
considération  que  la  Reine  ordonna  que  le 
deuil,  qui  n'avoit  accoutumé  de  durer  qu'un  an, 
se  porteroit  encore  la  seconde  année. 

La  Reine  devant  avoir  des  gardes,  elle  en 
donna  la  charge  à  M.  de  La  Chastaigneraye ,  à 
qui  elle  se  sentoit  fort  obligée ,  parce  qu'estant 
tombée  dans  l'eau  avec  son  carosse  comme  il  en- 
troit  dans  le  bac  du  port  de  Neuilly ,  le  pont  ne 
s'estantfait  que  despuis  cela,  il  s'yjettasy  promp- 
tement  qu'il  l'en  retira  sans  qu'elle  eust  receu 
beaucoup  d'incommodité.  Or  comme  il  estoit  peu 
attaché  à  ses  intérests ,  et  pour  faire  voir  à  la 
Reine  qu'il  n'employoit  pas  mal  la  grâce  qu'elle 
luy  avoit  faite ,  il  ne  vendist  pas  une  des  char- 
ges; de  sorte  qu'il  peust  ne  mettre  que  des  gen- 
tilshommes dans  toutes  places  de  gardes  :  ce  qui 
rendist  la  compagnie  sy  belle  qu'elle  faisoit  honte 
à  celle  du  Roy,  où  la  vénalité  s'estant  introduite, 
il  n'entre  plus  que  des  gens  de  fort  basse  condi- 
tion. Mais  afin  de  montrer  qu'elle  avoit  grand 
soin  du  Roy,  jugeant  bien  qu'il  seroit  impossible 
d'obliger  le  monde  à  le  suivre  tant  qu'il  seroit 
jeune  et  sans  pouvoir ,  elle  ordonna ,  pour  sup- 
pléer à  ce  défaut ,  que  la  compagnie  de  chevau- 
légers  du  feu  Roy,  dont  M.  de  La  Curée  estoit 
lieutenant  et  M.  de  Boucart  cornette ,  serviroit 
par  quartier  auprès  de  luy  pour  le  suivre  partout 
où  il  iroit,  donnant  pour  cest  effet  quelque 
augmentation  de  paye  aux  officiers  et  aux  chc- 
vau-légers  :  dont  messieurs  de  Souvré,  de  Saint- 
Geran,  de  Vitry  et  de  Courtenvaut,  quicomman- 
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doient  les  gendarmes  da  Roy,  eurent  une  telle 
jalousie  et  firent  tant  de  plaintes,  qu'on  leur  ac- 
corda enfin  la  mesme  chose  qu  aux  chevau- lé- 
gers. Après  quoy  s*estant  trouvés  à  la  chasse 
avec  le  Boy,  ils  eurent  un  grand  différent  pour 
la  marche,  et  furent  près  d'en  venir  aux  mains  ; 
mais  M.  de  Souvré  les  ayant  séparés,  les  obligea 
de  s'en  remettre  au  jugement  de  M.  le  connes- 
table,  lequel  ordonna  que  les  chevau-légers,  sui- 
vant leur  institution,  iroient  les  premiers,  et  à  la 
teste  de  tout  ce  qui  seroit  avec  le  Roy,  et  les 
gens-d'armes  les  derniers  et  après  les  gardes , 
ainsi  qu'ils  font  aujourd'huy. 

Il  se  fist  aussi  sur  ce  mesme  temps  une  autre 
nouveauté  bien  plus  remarquable  et  de  plus 
grande  importance,  qui  fust  que  pour  obliger 
tout  d'un  coup  les  principales  personnes  du 
royaume,  et  les  engager  par  quelque  faveur  si- 
gnalée à  demeurer  dans  le  devoir ,  la  Reine  ac- 
corda des  survivances  à  tous  ceux  qui,  ayant  des 
charges  et  des  gouvernements,  eurent  des  en> 
fants  ou  des  héritiers  en  âge  de  les  posséder  :  ce 
qui  réussit  alors  comme  on  s'estoit  proposé ,  ne 
s'en  estant  presque  point  trouvé  qui  n'en  fussent 
fort  reconnoissants,  mais  qui  a  fait  despuis  beau- 
coup de  mal;  car  la  mesme  grâce  ne  se  pouvant 
quasy  plus  refuser  à  personne,  à  cause  de  l'exem- 
ple, qu'il  est  fort  dangereux  de  donner  mauvais 
en  France ,  ceux  qui  les  ont  eues  ne  s'en  sont 
point  tenus  sy  obligés,  croyant  qu'on  les  leur 
devoit,  que  les  autres,  qui  n'avoient  rien,  en  sont 
devenus  refroidis  et  moins  disposés  à  servir , 
voyant  les  récompenses  pi  us  eslongnées;  de  sorte 
que  pour  le  réparer  il  a  fallu  souvent  donner  de 
l'argent  :  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  aux  né- 
cessités présentes. 

M.  d'Ëspernon  ayant  peu ,  comme  les  autres, 
asseurer  ses  charges  à  ses  enfants ,  fit  donner  la 
survivance  du  gouvernement  de  Saintonge,  An- 
goumois  et  Limosin  ,  au  comte  de  Caudale  son 
fils  aine,  et  celle  de  Metz  et  de  la  charge  de  co- 
lonel de  Tinfanterie  au  marquis  de  La  Valette , 
qui  n'estoit  que  le  second  ;  dont  M.  de  Caudale 
eust  un  tel  despit,  particulièrement  pour  la 
charge  de  colonel ,  estimée  alors  la  plus  belle  de 
France,  à  cause  qu'U  nommoit  à  toutes  les  com- 
pagnies, lieutenances  et  enseignes  des  régiments 
entretenus,  et  souvent  à  celles  du  régiment  des 
Gardes  mesme ,  qu'encore  que  M.  d'Ëspernon 
s'en  excusast  sur  ce  que  luy  ayant  donné  par  son 
mariage,  avec  l'héritière  d'Halluin,  leduehé  d'Ës- 
pernon ,  qui  estoit  le  principal  honneur  qu'il 
eust,  mais  qu'il  voyoit  passer  dans  la  maison  de 
Foix,  dont  M.  de  Caudale  devoit  prendre  le 
nom ,  il  n'avoit  peu  moins  faire ,  pour  ne  laisser 
pas  le  sien,  que  M.  de  La  Valette  portoit,  tout- 
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à-fait  dans  le  commun ,  que  de  luy  donner  oeste 
charge  de  colonel ,  qui  est  office  de  la  couronne  : 
sy  est-ce  qu'il  ne  pust  jamais  l'appaiser,  mesme 
après  luy  avoir  fait  donner  une  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre ,  tous  les  rac- 
commodements qu'il  y  eust  despuis  entre  eux  n'y 
ayant  servy  de  rien. 

Or  ceste  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  fust  donnée  à  M.  de  Caudale,  en  ré- 
compense de  celle  que  M.  d'Espprnon  avoit  eue 
du  temps  de  Henry  troisième,  et  que  le  roy 
Henry-le-Grand  luy  osta  ,  ;]uand  à  son  avène- 
ment à  la  couronne  il  se  retira  à  Angoulesme , 
pour  la  donner  à  M.  de  Bouillon,  lors  nommé  le 
vicomte  de  Turenne,  qui  estoit  le  sien;  dont 
M.  d'Ëspernon  s  estant  souvent  plaint,  le  Boy 
luy  en  promist  enfin  une  pour  M.  de  Candale 
chez  M.  le  Dauphin  ,  et  luy  en  fist  expédier  un 
brevet,  en  vertu  duquel  il  le  fust  en  Tannée  16.,, 
comme  M.  de  Souvré,  qui  l'estoit  aussy  de  M.  le 
Dauphin,  l'avoit  esté  dés  la  mort  du  Boy  ;  et  ce 
fust  alors  seulement  qu'il  commença  à  y  ea 
avoir  quatre. 

M.  le  prince  estant  encore  à  Milan  quand  le 
courrier  que  la  Beine  luy  despescha ,  pour  l'a- 
vertir de  la  mort  du  Boy  et  le  convier  de  reve- 
nir ,  y  arriva ,  il  en  partist  aussy tost  pour  aller 
en  Flandre  faire  ses  remerciements.  Il  troui^a 
M.  de  Baraux  à  Bruxelles,  que  la  Reine  en- 
voyoit  au  devant  de  luy  pour  presser  son  re- 
tour :  de  sorte  qu'après  avoir  vu  l'archiduc  et 
l'Infante ,  et  estre  demeuré  deux  ou  trois  jours 
chez  le  prince  d'Orange  pour  se  reposer ,  il  prit 
le  chemin  de  France.  Il  ne  voulust  point  voir  à 
ce  retour  madame  la  princesse;  mais  la  com- 
tesse d'Auvergne  sa  sœur  l'estant  allé  quérir  de 
la  part  de  M.  le  connestable ,  elle  ne  laissa  pas 
de  le  suivre  ;  et  l'accommodement  se  ûst ,  ce  me 
semble,  par  les  chemins. 

Madame  la  princesse  sa  mère,  M.  de  Bouillon, 
et  une  infinité  de  gens  qui  faisoient  estât  de  s'at- 
tacher à  sa  fortune,  Tattendirent  à  Peronne,  et 
il  fust  receu  à  Paris  selon  que  le  temps  et  sa 
qualité  le  vouloient;  car  non  seulement  toute  la 
cour  fust  au  devant  de  luy  bien  loin  hors  de  la 
ville,  mais  toutes  les  fenestres  estoient  pleines 
de  gens  pour  le  voir  passer  :  ce  qui  luy  devoit 
estre  d'autant  plus  doux  qu'il  n'y  avoit  pas  neuf 
ou  dix  mois  qu'il  s'en  estoit  allé ,  abandonné  de 
tout  le  monde  et  sans  espérance  d'y  revenir,  ou 
fort  honteusement.  Madame  la  princesse  y  ar- 
riva aussy  le  mesme  jour  ;  et  descendant  comme 
luy  chez  la  Beine,  où  estoit  le  Roy,  fust  trouvée 
encore  plus  belle  que  quand  elle  estoit  partie. 

Toute  la  cour  estant  lors  assemblée,  et  le 
temps  venu  auquel  il  falloit  donner  forme  à  tou* 
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tes  choses ,  la  Reine  eotomença  par  régler  ses 
heures,  et  séparer  les  affaires  des  divertissements, 
•  afin  de  ne  rien  confondre.  Elle  prist  donc ,  à 
l'exemple  du  feu  Roy,  le  matin  pour  les  affaires, 
ordonnant  que  messieurs  le  chancelier,  de  Sully, 
de  Villeroy  et  président  Jeannin,  avec  les  quatre 
secrétaires  d*Estat ,  viendroient  tous  les  jours  à 
onze  heures  luy  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  en  présence  des  trois  princes  du  sang  :  ce 
qui  se  faisoit  au  commencement  dans  un  grand 
cabinet ,  et  puis  dans  celuy  qui  est  à  costé  de 
Fantichambre  du  Roy,  où  elle  se  tenoit  dans  une 
chaise  appuyée  contre  la  muraille,  les  princes  du 
sang  à  ses  costés  et  debout,  et  ceux  du  conseil 
devant  elle.  Toutes  les  personnes  de  condition 
pou  voient  y  entrer;  et  mesme  on  faisoit  souvent 
approcher  ceux  qui  avolent  interest  en  ce  qui  se 
disoit ,  afin  que  les  choses  fussent  mieux  et  plus 
promptement  exécutées. 

Il  se  tenoit  bien  aussy  quelquefois  un  autre 
conseil  les  après-disnées  pour  les  grandes  et  im- 
portantes matières,  lesquelles  n'estant  pas  pres- 
sées, on  vouloit  faire  passer  par  l'avis  de  plusieurs 
personnes,  pour  les  autoriser  davantage;  mais, 
à  dire  le  vray,  celuy  là  estoit  plus  pour  la  forme, 
et  pour  contenter  ceux  qui  en  estoieut,  asçavoir 
tous  les  princes,  ducs  et  officiers  de  la  couronne, 
que  pour  besoin  qu'on  en  eust,  ne  s'y  proposant 
jamais  rien  dont  les  ministres  ne  fussent  aupara- 
vant convenus  avec  la  Reine,  dans  les  audiences 
particulières  qu'elle  leur  donnoit  très  souvent;  de 
sorte  qu'y  allant  préparés,  et  les  autres  non, 
personne  ne  pouvoit  quasy  leur  contredire,  et  ils 
y  faisoient  tout  ce  qu'ils  vouloient.  Quelquefois, 
à  la  vérité,  M.  le  prince  grondoit  un  peu  ;  mais 
ce  n'estoit  que  pour  se  faire  mieux  acheter, 
s'appaisant  aussytost  qu'on  luy  avoit  donné  quel- 
que argent,  car  il  fust  long-temps  qu'il  ne  pen- 
soit  qu'à  en  avoir. 

Pour  ce  qui  est  des  particuliers,  la  Reine  don- 
noit audience  à  tous  ceux  qui  la  vouloient,  le 
matin  un  peu  devant  que  de  tenir  conseil ,  sans 
qu'il  y  eust  aucune  difficulté  à  l'approcher,  c'est- 
à-dire  pour  ceux  qui  estoient  connus;  car  pour 
les  autres,  les  ministres  les  entendolent  et  en 
rendoient  compte;  et  c'estoitle  meilleur  temps 
de  luy  parler,  parceque  les  ministres  y  estant , 
les  choses  se  résolvoient  plus  promptement.  Mais 
elle  donnoit  encore  audience  despuis  son  disner 
jusques  sur  les  trois  heures;  après  quoy  elle  s'en- 
fermoit  pour  un  peu  de  temps ,  et  puis  rentroit 
dans  son  grand  cabinet  pour  y  passer  le  reste  de 
l'après-disnée. 

Il  s'y  trouvoit  tousjours  beaucoup  de  monde , 
tous  les  hommes  de  qualité  et  en  quelque  consi- 
dération y  entrant  y  et  les  femmes  assises  et  non 
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assises  y  allant  également,  mesme  les  mareschales 
de  France;  les  tabourets,  qui  n'estoicnt  pas  alors 
sy  communs  qu'ils  sont  aujourd'huy ,  n'estant 
donnés  qu'à  des  personnes  à  qui  elles  cédoient 
volontiers ,  ne  les  en  empeschant  pas.  Mais  des- 
puis qu'on  avoit  donné  le  bon  soir,  qui  estoit  or- 
dinairement sur  les  sept  ou  huit  heures,  il  se  te- 
noit une  autre  cour  plus  particulière,  et  où  il  ne 
se  trouvoit  que  des  personnes  principales  et  agréa- 
bles :  comme  pour  les  femmes  la  princesse  de 
Conty  et  madame  de  Guyse  sa  mère ,  qui  sul- 
volent  tousjours  la  Reine  dès  le  temps  du  feu  Roy  ; 
la  mareschale  de  La  Ghastre  quand  elle  estoit  à  la 
cour,  madame  de  Ragny,  et  quelques  autres.  Et 
pour  les  hommes,  messieurs  de  Guyse,  de  Join- 
ville,  l'archevesque  de  Reims  et  le  chevalier  de 
Guyse ,  M.  le  grand ,  messieurs  de  Créquy,  de 
Grammont,  de  La  Rochefoucaut ,  de  Bassom- 
pierre,  de  Saint-Luc,  de  Termes,  général  des  ga- 
lères, de  Schomberg,  de  Rambouillet,  le  colonel 
d'Ornane,  de  Richelieu,  frère  aine  du  cardinal 
de  Richelieu ,  tous  fort  considérables  pour  Fe^ 
prit  et  la  condition,  et  qui  durant  la  vie  du  Roy 
avoient  accoutumé  d'y  aller  :  et  cela  duroit  jus- 
ques sur  les  dix  heures,  après  quoy  elle  se  reti- 
roit  pour  un  peu  de  temps  dans  son  petit  cabinet, 
et  puis  alloit  souper.  Après  que  la  Reine  avoit 
soupe,  tous  ses  principaux  officiers,  qui  s'y  trou- 
voient  ordinairement,  se  retiroient;  et  la  signore 
Conchine,  qui  ne  la  voyolt  guère  qu'à  son  lever, 
quand  elle  s'enfermoit  l'après-disnée ,  et  à  ceste 
heure-là,  arri voit,  et  demeuroit  assés  souvent 
une  et  deux  heures  avec  elle ,  sans  luy  parler 
d'affaires  d'Estat;  car  tant  que  la  régence  dura , 
ny  son  mary  ny  elle  ne  s'en  meslerent  presque 
point,  mais  seulement  de  leurs  interests  et  de 
ceux  de  leurs  amis ,  et  encore  avec  tant  de  mo- 
dération qu'ils  ne  demandoient  pas  toutes  cho- 
ses ,  et  quasy  jamais  sans  quelque  prétexte. 
Quand  au  signor  Conchine ,  il  ne  parioit  à  la 
Reine  ny  mesme  ne  la  voyolt  qu'aux  heures  pu- 
bliques, et  qui  estoient  aussy  pour  tous  les  autres 
de  sa  maison. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  en  France, 
le  roy  d'Espagne  ne  s*endormoit  pas;  car  se  per- 
suadant que ,  deslivré  d'un  tel  compétiteur  que 
le  Roy,  il  pourroit  aisément  regagner  partout 
l'autorité  qu'il  avoit  eue,  il  y  travailla  dès  qu'il 
fust  averty  de  sa  mort  :  mais  comme  U  avoit  l'es- 
prit modéré,  et  que  le  duc  de  Lerme,  qui  le  gou- 
vernoit,  estoit  de  mesme,  il  prist  aussy  les  voies 
les  plus  douces,  et  sans  bruit. 

Le  Pape ,  le  grand  duc  et  le  duc  de  Mantoue 
en  Italie,  le  duc  de  Bavière  et  l'électeur  de  Cou- 
longne  en  Allemagne ,  furent  ravis  de  se  rac- 
commoder avec  luy,  et  d'en  estre  quittes  à  sy 
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bon  marché;  ceux-là  pfenaût  pour  prétexte 
qu'ils  estoient  foibles  et  eslongnés ,  et  ceux-cy 
que  n'ayant  plus  le  Roy,  en  qui  ils  avoient  toute 
confiance  pour  la  religion,  ils  eraiguoient  de  luy 
préjudicier,  et  que  les  protestants  n'en  tirassent 
trop  d'avantage  s'ils  tenoient  une  autre  conduite, 
et  demeuroient  séparés  de  l'Empereur  et  du  roy 
d'Espagne.  Les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoye 
voulurent  seulement  estre  neutres,  comme  aussy 
le  roy  de  la  Grande-Bretagne,  à  l'exception 
toutefois  de  l'affaire  de  Juliers,  dans  laquelle  il 
se  porta  tousjours  comme  il  avoit  promis. 

Mais  pour  les  protestants  et  les  Hollandois^ 
qui  n'avoient  jamais  eu  de  part  ny  d'intelligence 
avec  les  Espagnols,  ils  demeurèrent  comme  aupa- 
ravant ;  et  continuant  dans  leurs  premiers  des- 
seins pour  la  succession  de  Cleves,  convièrent  la 
Reine  d'en  faire  de  mesme,  offrant  de  fournir  de 
très  grands  secours  pour  assiéger  Juliers,  pour- 
veu  qu'elle  y  contribuast  aussy  de  son  costé  et 
promptement^  de  peur  que  les  ennemis  ayant  du 
temps  pour  se  fortifier,  la  saison  qui  s'avançoit  ne 
rendist  1  entreprise  plus  difficile.  Or  ceste  affaire 
estant  de  très  grand  poids,  la  Reine  ne  s'en  voulust 
pas  charger  toute  seule,  et  la  remist  à  un  de  ses 
conseils  d'après-disnée  que  j'ay  dit,  et  y  fist  ap- 
peler tous  les  grands  du  royaume  pour  avoir 
leurs  avis,  lesquels  furent  fort  différents;  car  les 
uns  Jugeoient  le  temps  mal  propre  pour  entre- 
prendre une  chose  de  telle  conséquence,  qui 
choquoit,  ce  disoient-ils,  toute  la  maison  d'Aus- 
triche,  pouvoit  aliéner  l'esprit  du  Pape  et  de  plu- 
sieurs catholiques  françois ,  non  encore  bien  dé- 
sabusés des  Espagnols  sur  le  fait  de  la^sreligion , 
et  nous  jeter  dans  une  guerre  estrangere ,  sans 
estre  assurés  de  n'en  avoir  point  de  civiles. 
Mais  les  autres,  donnant  un  conseil  plus  raison- 
nable et  glus  glorieux ,  soutcnoient  qu'il  n'y  au- 
roit  aucun  péril  du  costé  du  roy  d'Espagne  ny 
de  l'Empereur,  leur  foiblesse  estant  sy  visible 
qu'ils  n'avoient  encore  peu  mettre  une  armée  sur 
pied;  qu'il  n'estoit  pas  question  de  religion,  mais 
d'une  succession  qu'on  vouloit  oster  aux  légiti- 
mes héritiers  pour  se  l'approprier  :  à  quoy  le 
Pape  ny  les  catholiques  françois  ne  pouvoient 
pas  prendre  plus  d'interest  que  ceux  d'Allema- 
gne, que  tout  le  monde  sçavoit  ne  vouloir  point 
que  la  maison  d'Austriche  prist  un  tel  accroisse- 
ment; que  tant  que  l'on  seroit  uny  avec  les  Alle- 
mands^ les  Anglois  et  les  Hollandois,  comme  il 
arriveroit  infailliblement,  ayant  tant  d'interest 
en  ce  que  Ton  feroit,  les  huguenots  ne  seroieut 
point  à  craindre ,  de  peur  d'offenser  ceux  de  qui 
ils  espéroient  leur  principale  protection,  et  de  les 
avoir  contraires  :  de  sorte  qu'on  ne  voyoit  rien 
d'ailleurs  qui  peust  troubler  le  repos,  ny  causer 
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des  guerres  civiles;  que  tous  les  grands  Estati 
n'estant  pas  moins  considérés  par  la  réputation 
que  par  leurs  forces,  rien  n'en  pouvoit  tant  don* 
ner  que  de  continuer  les  desseins  du  feu  Roy, 
monstrer  que  sa  mort  avoit  sy  peu  abaissé  le 
cœur,  qu'on  estoit  aussy  prest  que  jamais  de  sou- 
tenir les  alliés;  et  qu'au  reste  cela  se  feroit  sans 
aucune  incommodité,  puisque  l'armée  estoit 
desja  sur  pied,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
despence  faite  :  lesquelles  raisons  ayant  prévalu, 
il  fust  conclu  qu'on  y  envoiroit  les  dix  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  que  les 
alliés  demandoient. 

Le  commandement  de  ceste  armée  fust  donné 
au  mareschal  de  La  Chastre  ;  et  pour  lever  tout  om- 
brage aux  huguenots  d'estre  moins  favorisés  que 
par  le  passé ,  et  faire  voir  qu'on  ne  mettoit  point  de 
différence  enti*e  les  catholiques  et  eux,  l'on  donna 
à  M.  de  Rohan,  qui  voulust  faire  en  ceste  armée  sa 
charge  de  colonel  général  des  Suisses ,  un  pouvoir 
pour  la  commander,  au  défaut  du  mareschal  de  La 
Chastre.  M.  de  Praslin  y  fust  seul  mareschal  de 
camp;  et  il  n'y  alla  de  mestres  de  camp  que  mes- 
sieurs de  Balagliy  et  de  Vaubécourt. 

Pendant  toutes  ces  choses,  ceux  qui  n'aimoient 
point  M.  de  Sully  n'oublioient  pas  de  travailler 
à  sa  ruine ,  et  il  ne  se  trouva  guère  de  gens  qui 
prissent  son  party;  ceux  qui  ont  du  crédit  fai- 
sant ordinairement  bien  plus  d'ennemis  que  d'a- 
mis ,.et  chacun  espérant  aussy  que  personne  ne 
pourroit  entrer  en  sa  place  aussy  resserré  que 
luy.  Mais  en  particulier  M.  le  comte  et  M.  de 
Bouillon  luy  estoient  tout-à-fait  contraires  :  ce* 
luy-cy,  pour  une  vieille  jalousie  née  dès  qu'il 
entra  dans  les  finances,  ne  pouvant  souffrir 
qu'un  autre  eust  plus  de  crédit  que  luy  auprès 
du  Roy,  et  principalement  de  sa  religion,  pour 
le  voyage  de  Sedan  dont  il  avoit  esté  le  princi- 
pal auteur,  et  que  sans  sou  absence  M.  de  Vil- 
ieroy  ny  ses  autres  amis  n'eussent  peut-estre 
pas  peu  le  sauver;  et  enfin  parceque  voulant  es- 
tre le  premier  et  le  plus  considéré  parmy  les 
huguenots,  il  pourroit  trop  aider  M.  de  Rohan, 
son  gendre ,  à  luy  en  disputer  la  place ,  s'il  de- 
meuroit  dans  les  finances. 

Quant  à  M.  le  comte,  sa  haine  venoit,  outre 
les  interests  d'argent  sur  lesquels  il  luy  avoit  sou- 
vent esté  contraire  et  n'avoit  point  apréhendé  de 
le  choquer,  parcequ'il  l'accusoit  d'avoir  contri- 
bué à  empescher  son  mariage  avec  Madame, 
sœur  du  Roy,  despuis  duchesse  de  Bar,  et  pour 
une  dispute  arrivée  entre  leurs  gens  à  Chastelle- 
raud  pour  un  logement,  ceux  de  M.  le  comte 
ayant  voulu  prendre  en  vertu  de  sa  qualité  celuy 
de  tout  temps  destiné  pour  le  gouverneur  de  la 
province,  Chastelleraud  estant  du  gouvernement 
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de  Poitou,  qu'avott  M.  de  Sully;  et  bien  que 
cela  se  fust  passé  à  son  contentement,  M.  de 
Sully  ayant  cédé;  et  qu'il  se  fust  marié  à  une 
femme  qu'il  aimoit  fort  et  dont  il  avoit  desja  des 
enfants ,  la  mémoire  de  tous  ces  desplaisirs  luy 
estoit  néanmoins  sy  présente ,  qu'il  s'en  voulust 
venger  aussytost  qu'il  en  eust  le  moyen,  et 
n'eust  poiut  de  repos  qu'il  ne  l'eust  fait  oster  : 
sans  quoy  M.  de  Sully  seroit  sans  doute  de- 
meuré comme  tous  les  autres  dont  le  Roy  s'es- 
toit  servy.  Car  bien  que  la  Reine  ne  fust  pas 
contente  de  ce  que  dans  la  vie  du  Roy,  qui  ne 
faisoit  gueres  d'affaires  sur  lesquelles  il  ne  luy 
donnast  tousjours  quelque  chose ,  il  y  formoit 
souvent  tant  de  difficultés  qu'il  rendoit  ses  libé- 
ralités infructueuses  ou  fort  petites,  elle  avoit 
néanmoins  tant  d'envie  de  ne  rien  changer  pour 
maintenir  son  gouvernement  en  plus  de  réputa- 
tion ,  que  s'il  n'eust  eu  ces  deux  ennemis  dont 
elle  ne  le  peust  défendre,  tout  le  reste  n'y  auroit 
rien  gagné,  et  il  y  seroit  mesme  demeuré  avec 
l'agrément  des  autres  ministres ,  qui  sçavoient 
que  ses  intentions  estoient  droites,  qu'il  considé- 
roit  aussy  peu  les  huguenots  que  les  Espagnols 
quand  il  y  alloit  du  service  du  Roy,  et  que  s'il 
les  eust  incommodés  en  quelque  chose ,  à  cause 
qu'il  estoit  fort  rigide  et  entier  eu  ses  opinions , 
Il  les  auroit  aussy  fort  soulagés  à  tenir  teste  aux 
grands,  et  à  se  charger  de  leurs  haines  :  à  quoy 
il  estoit  accoutumé,  qui  est  une  qualité  bien  né- 
cessaire dans  la  charge  qu'il  avoit,  et  mesme  dans 
un  ministre. 

Ces  raisons  firent  retarder  sa  cheute,  car  elle 
n'arriva  que  l'année  d'après;  mais  despuis  qu'il 
s'en  fust  allé,  la  Reine  disoit  pour  se  justifier  que 
le  Roy,  un  peu  devant  sa  mort,  n'estant  pas  sa- 
tisfait de  sa  conduite,  avoit  souffert  qu'on  luy 
donnast  des  mémoires  contre  luy,  et  qu'il  les  luy 
avoit  monstres,  disant  :  «  Vous  seriez  bien  es- 
«  tonnée  si  c*estolt  là  la  mort  de  M.  de  Sully^  que 
«  vous  baissés  sy  fort  !  »  Mais  cela  estoit  si  peu 
apparent,  qu'on  Ta  tousjours  pris  pour  une  ex- 
cuse de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  M.  le  prince , 
M.  de  Rouillon ,  qui  avoit  tousjours  aimé  le  trou- 
ble et  ne  pouvoit  vivre  hors  de  là ,  jeta  les  fonde- 
ments d'une  caballe  qui,  croissant  avec  le  temps, 
ne  produisit  pas  seulement  des  effets  fort  préju- 
diciables au  Roy  et  au  royaume ,  mais  à  M.  le 
prince  mesme,  en  faveur  de  qui  elle  se  faisoit. 
Elle  estoit  composée  de  tous  les  mécontents  de 
la  cour,  et  de  ceux  qui  n'aimoient  pas  messieurs 
de  Guyse,  qui  y  avoient  lors  grand  crédit.  M.  de 
Rouillon,  comme  expert  en  telles  matières,  ayant 
esté  dès  sa  plus  grande  jeunesse  de  toutes  celles 
de  M.  d'Alançon  et  de  toutes  les  autres  qu'il  y 


avoit  eu  despuis ,  excepté  la  Ligue,  en  estoit  le 
principal  directeur.  Or  ils  ne  monstroient  dans 
ce  commencement  que  de  se  vouloir  rendre  plus 
considérés  dans  la  cour  pour  y  faire  mieux  leurs 
affaires  et  en  tirer  de  l'argent,  dont  ils  avoient 
tous  grand  besoin,  et  M.  le  prince  particulière- 
ment, son  père  et  son  grand-pere  ayant  presque 
tout  consommé  leur  bien  dans  les  guerres  des 
huguenots.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  n'a- 
voit  alors  que  ceste  veue  là;  mais  pour  M.  de 
Rouillon,  beaucoup  de  gens  ont  pensé  qu'il  ca- 
choit  sous  ceste  couverture  quelque  chose  de  plus 
important,  comme  entre  autres  qu'ayant  de  tout 
temps  prétendu  à  estre  chef  des  huguenots,  et 
s'imaginant  que ,  par  la  mort  du  Roy,  la  porte 
luy  en  estoit  ouverte^  et  qu'il  ne  luy  pouvcràt 
manquer,  il  cherchoit  à  mettre  les  affaires  en  tel 
estât  qu'ils  y  peussent  aisément  trouver  leurs 
avantages  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  mieux  faire 
qu'en  divisant  la  cour,  afin  qu'y  ayant  deux 
partis,  un  leur  peust  estre  toujours  favorable; 
joint  que  la  Reine  se  trouvant  après  cela  enga- 
gée, pour  contenter  les  uns  et  les  autres ,  dans 
beaucoup  de  nouvelles  despenses,  auxquelles  les 
revenus  ordinaires  ne  pourroient  pas  sufQre,  elle 
seroit  nécessairement  obligée,  pour  y  satisfaire , 
de  prendre  l'argent  qui  estoit  dans  la  Rastille, 
et  de  recourir  aux  moyens  extraordinaires,  qui, 
rencontrant  souvent  des  difficultez  et  causant 
du  trouble,  leur  feroient  enfin  obtenir,  ou  par  la 
guerre  ou  de  peur  qu'ils  ne  la  fissent ,  toutes  les 
choses  qui  leur  manquoient,  et  qu'on  leur  avoit 
jusques  là  refusées. 

M.  le  comte ,  qui  n'aimoit  pas  M.  le  prince  et 
craignoit  l'esprit  de  M.  de  Rouillon,  eust  bien 
voulu  du  commencement  faire  bande  à  part  : 
mais  ne  pouvant  s'accommoder  avec  la  Reine,  a 
qui  il  en  vouloit  particulièrement  pour  rabaisser 
son  autorité ,  et  ayant  esté  menacé  que  s'il  con- 
tinuoit ,  M.  le  prince  se  joindroit  à  elle  et  qu'il 
demeureroit  tout  seul,  il  jugea  bien  que  leur 
union  le  mettroit  en  sy  mauvais  estât  qu'il  n'y 
trouveroit  pas  son  compte.  C'est  pourquoy  il  ac- 
quiesça, et  fist  tout  ce  qu'ils  vouloient. 

Cependant  comme  la  plus  grande  partie  des 
grands  demeurèrent  dans  le  devoir,  et  que  les 
peuples,  lassés  des  malheurs  dont  ils  nefaisoient, 
ce  leur  sembloit,  que  de  sortir,  y  demeurèrent 
aussy,  aimant  mieux  toute  autre  chose  que  d'y 
retomber,  la  Reine  ny  les  ministres  ne  s'en  es- 
tonnerent  pas  beaucoup ,  et  conthiuerent  à  mar- 
cher leur  train.  Et  d'autant  que  M.  de  Guyse, 
qui,  suivant  l'exemple  de  son  grand-pere  plus- 
tost  que  de  son  père,  se  déclara  d'abord  du  party 
du  Roy,  et  de  ne  s'en  vouloir  séparer  pour  quoy 
que  ce  fust,  M.  le  prince  et  M.  le  comte  en  estant 
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dehors,  le  tnNrroit  le  plus  grand,  cela  luy  donna 
de  tels  arintagcs  peiidant  la  régence,  quMI  en 
fasl  considéré  taat  qu'elle  dura  comme  le  prin- 
dptL  A  qmy  toy  aida  bien  la  princesse  de  Conty 
a  xtmty  iisLaToit  grand  crédit  auprès  de  la 
KôÊÈty  cC  le  prince  de  Conty  aussy  ;  car  encore 
qaH  semblast  devoir  estre  tenu  pour  inutile  et 
de  Dolle  considération  à  cause  de  son  peu  d*es- 
prit,  et  qu'à  peine  sçavoit-il  parler,  M.  de  Guyse 
néanmoins  s*en  sçavoit  bien  servir,  et  faire  sous 
son  nom  beaucoup  de  choses  à  quoy  sans  cela 
II  n'auroit  osé  penser,  principalement  contre 
M.  le  comte.  Or  il  le  luy  prestolt  fort  volontiers 
toutes  les  fois  qu'il  y  en  avoit  occasion ,  tant 
parcequMI  avoit  une  extrême  Jalousie  de  voir 
M.  le  comte,  qui  n'estoit  que  son  cadet,  plus  con- 
sidéré que  luy,  et  qu'il  n'aimoit  point  M.  le 
prince  son  neveu,  que  pour  complaire  à  madame 
sa  femme,  qui  le  gouvernoit  absolument,  et  qui, 
n'estant  pas  moins  passionnée  pour  les  siens 
qu'avoit  autrefois  esté  madame  de  Montpensier, 
sa  tante,  les  servoit  aussy,  au  préjudice  de  la 
maison  où  elle  estoit  entrée,  toutes  les  fois  qu'ils 
en  avoient  besoin. 

Le  plus  considéré  après  M.  de  Guyse  estoit 
M.  d'Espernon,  parce  que  s'estant  trouvé  à  Paris 
à  la  mort  du  Roy,  et  pouvant  faire  force  mal, 
par  le  moyen  de  ses  grands  gouvernements  et 
du  pouvoir  qu'il  avoit  dans  l'infanterie,  exerçant 
sa  charge  de  colonel  avec  une  autorité  absolue , 
Il  est  néanmoins  très  certain  que,  sans  avoir  es- 
gard  à  l'estroite  amitié  contractée  despuis  sy 
long-temps  avec  M.  le  comte,  ny  à  tous  les  avan- 
tages qu'il  en  auroit  peu  tirer,  et  ne  regardant 
que  le  bien  et  le  repos  du  royaume ,  il  ftist  un 
de  ceux  qui  contribua  le  plus  à  Testa blissement 
de  la  régence ,  et  à  tenir  les  gens  dans  le  devoir 
pendant  toute  la  minorité. 

La  coustume  estant,  quand  quelque  prince 
meurt,  que  tous  les  autres  envoyent  des  ambas- 
sadeurs à  celuy  qui  luy  succède,  il  n'y  en  eust 
point  qui  n'y  satisfissent  promptement,  et  entre 
autres  l'archiduc  Albert,  lequel  députa  pour 
cela  le  duc  de  Bournonville.  Mais  il  se  trouva 
de  grandes  difficultés  à  sa  réception ,  parceque 
l'archiduc  ayant  accousturaé  d'escrlre  au  feu 
Roy  en  françois,  parceque  c'est  la  langue  des 
princes  des  Pays-Bas,  et  de  mettre  monseigneur, 
il  voulust  alors  changer,  et  ne  le  mettre  plus  ; 
mais  ne  l'osant  pas  faire  tout  d'un  coup  et  mettre 
monsieur^  la  différence  estant  trop  grande,  il 
escrivit  en  espagnol,  où  on  ne  met  que  segnor^ 
qui  est  un  titre  commun  à  tout  le  monde,  mais 
dont  les  roys  d'Espagne  se  contentent,  parce- 
qu'on  n'en  use  pas  autrement  dans  leur  langue. 
Be  4aoy  la  Reine  ayant  esté  advertie  par  M.  de 
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Puysieux,  qui  faisoit  la  charge  de  secrétaire 
dTDstat  des  estrangers,  tint  un  conseil  d'après- 
disnée  expressément  pour  cela,  où  il  fùst  résolu 
de  ne  le  pas  souffrir,  et  de  ne  point  voir  l'ambas- 
sadeur, s'il  ne  faisoit  venir  d^autres  lettres  :  oe 
qui  fùst  long-temps  disputé,  l'archiduc  se  def- 
fendant  sur  ce  qu'il  n'escrivoit  pas  autrement 
au  roy  d*Espagne,  à  qui  il  devoit  tout;  et  qu'il 
avoit  plustost  rendu  cest  honneur  à  la  personne 
du  feu  Roy  qu'à  sa  dignité.  Mais  enfin  les  Espa- 
gnols, qui  avoient  causé ceste  nouveauté,  voyant 
qu'elle  ne  leur  réussiroit  pas ,  et  que  l'on  ne  cé- 
deroit  jamais  une  chose  de  ceste  conséquence; 
ne  voulant  pas  tout  perdre ,  et  que  le  duc  de 
Bournonville  s'en  retournast  avec  quelque  espèce 
d'affront,  prirent  le  tempérammentde  promettre 
que  l'archiduc  escriroit  au  Roy  en  la  manière 
accoustumée  aussy tost  qu'il  seroit  retourné, 
moyennant  qu'il  eust  alors  une  audience  parti- 
culière, et  sans  donner  de  lettres.  A  quoy  la 
Reine  s'accorda,  protestant  que  ce  seroit  sans 
conséquence,  et  qu'on  romproit  tout  commerce 
avec  l'archiduc  et  la  Flandre  s'il  ne  reprenott 
Tancien  usage,  ainsy  qu'ils  en  assuraient,  et 
qu'il  fust  fait  quelque  temps  après. 

Cependant  l  armée  partist  pour  aller  à  Juliers, 
la  plus  belle  et  la  plus  leste  qui  se  fùst  Jamais 
veue  en  France,  y  ayant  une  infinité  de  gentils- 
hommes  dans  toutes  les  compagnies  de  gens  de 
pied ,  aussy  bien  que  dans  celles  de  cavalerie. 
Mais  parceque  pour  n'entrer  point  dans  les  Pays- 
Bas,  et  ne  toucher  à  rien  qui  fust  de  l'archiduc^ 
il  fallust  prendre  un  grand  tour,  et  gagner  le 
long  du  Rhin,  ceste  peine  fùst  bien  récompensée 
par  toutes  les  commodités  que  l'on  y  trouva  :  car 
ne  passant  que  par  des  terres  des  alliés  et  de 
gens  favorables  à  l'entreprise,  l'on  trouva  par- 
tout de  sy  bons  logements ,  et  des  estapes  sy 
bien  préparées,  qu'on  ne  souffrit  aucune  in- 
commodité. 

Le  prince  Maurice,  ayant  esté  le  plus  diligent, 
estoit  party  avec  environ  seize  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux,  dès  que  les  qua- 
tre mille  Anglois  du  roy  de  la  Grande-Bretagne 
firent  arrivés  ;  et  ayant  joint  auprès  de  Juliers 
les  troupes  de  Brandebourg  et  de  Neubourg , 
commandées  par  le  prince  d'Anhalt,  avoit  in- 
vesty  la  place  le  28  juillet  :  en  suite  dequoy  s'es- 
tant retranché,  il  fist  les  approches ,  et  s'avança 
sy  fort  qu'avant  que  le  mareschal  de  La  Chastre 
s'y  peust  rendre,  qui  ne  fust  que  le  1 8  aoust ,  il 
avoit  desja  pris  une  demy-lune.  Mais  les  Fran- 
çois s'estant  logés  au  quartier  qu'on  leur  avoit 
réservé,  travaillèrent  après  cela  sy  diligemment 
qu'ils  passèrent  le  fossé  et  mirent  leur  mine  en 
estât  de  Jouer  devant  que  le  gouverneur  parlast 
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de  se  rendre;  de  sorte  qu'ils  eurent  bonne  part 
à  rhonneur.  Les  Impériaux  en  sortirent  le  2  de 
septembre  ;  et  dans  la  capitulation  il  y  eust  un 
article  pour  le  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique ,  ainsy  qu'il  avoit  esté  promis  au  feu  Roy 
et  à  la  Reine. 

Or,  bien  que  le  mareschal  de  La  Chastre , 
comme  général  de  Tarmée  du  Roy,  ^st  toutes 
les  prérogatives,  donnant  le  mot  et  ayant  par- 
tout les  préséances ,  la  conduite  du  siège  estoit 
néanmoins  entièrement  déférée  au  prince  Mau- 
rice, qui  ne  se  montra  nullement  inférieur  à  sa 
réputation ,  ayant  fait  voir  aux  vieux  capitaines 
françois  des  choses  qu'ils  ne  sçavoient  pas.  Il 
avoit  réduict  l'art  d'attaquer  les  places  à  une  telle 
perfection ,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien  adjouster. 

Geste  prise  faite  sy  hautement,  et  sans  que 
l'Empereur  ny  le  roy  d'Espagne  osassent  s'y  op- 
poser, donna  autant  de  joye  à  la  Reine  que  de 
gloire  à  ceux  qui  avoient  conseillé  d'y  envoyer , 
et  ne  laissa  aucun  doute  de  ce  qui  seroit  arrivé 
sy  le  Roy  eust  vescu ,  et  que  toutes  ses  armées 
eussent  esté  jointes  à  celle  des  autres  princes 
qui  dévoient  s'unir  avec  luy,  et  qui  ne  voulurent 
pas  se  déclarer  après  sa  mort. 

Juliers  pris,  et  mis  entre  les  mains  du  marquis 
de  Brandebourg  et  du  duc  de  Neubourg,  ils  fu- 
rent en  possession  de  tout  ce  qui  leur  estoit  es- 
cheu  par  la  mort  du  duc  de  Gleves ,  le  reste  de 
ses  Estats  n'ayant  fait  aucune  difficulté  de  les 
reconnoistre  ;  et  ils  en  jouirent  paisiblement  par 
indivis,  jusques  à  ce  que  le  chaqgement  de  reli- 
gion du  duc  de  Neubourg  les  ayant  brouillés, 
donna  occasion  aux  Espagnols  et  aux  HoUandois 
d'en  prendre  chacun  quelque  partie,  sous  ombre 
de  la  conserver  à  ceux  qu'ils  assistoient. 

Le  sacre  du  Roy  fust  différé  jusques  à  l'au- 
tomne, afin  que  les  grandes  chaleurs  estant  pas- 
sées, ceste  cérémonie,  qui  est  longue  et  pénible , 
luy  donnast  moins  d'incommodité.  Mais ,  en  at- 
tendant, la  paix  où  on  vivoit  dans  la  cour  fust 
en  quelque  sorte  troublée  par  les  prétentions  de 
M.  le  comte  ;  car  ne  se  tenant  pas  satisfait  du 
gouvernement  de  Dauphiné,  où  il  sçavoit  ne 
pouvoir  Jamais  prendre  d'autorité,  à  cause  de 
celle  du  maréchal  d'Ësdiguieres^  il  voulust  avoir 
celuy  de  Normandie ,  donné  par  le  feu  Roy  à 
M.  d'Orléans.  Or,  il  desiroit  particulièrement 
celuy  là,  et  plus  que  tout  autre,  tant  parce  qu'il 
est  des  plus  grands  et  des  plus  importants,  que 
parce  qu  il  y  avoit  desja  beaucoup  de  serviteurs 
et  d'amis,  et  que  mariant ,  comme  il  prétendoit 
le  faire,  sa  fille  aisnée  à  M.  de  Longueville,  qui 
y  a  ses  principales  terres,  il  s'y  pourroit  rendre 
le  plus  absolu  qui  y  eust  jamais  esté ,  et  le  plus 
considérable  du  royaume,  non  seulement  pen- 
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dant  la  régence,  mais  après;  Quillebeuf,  sur  le- 
quel, quoyqu'alors  il  ne  s'en  déclarast  pas,  il  jet- 
toit  aussy  les  yeux,  estant  comme  une  des  cle6 
de  Paris,  et  n'y  pouvant  rien  venir  par  la  mer 
sans  passer  à  sa  mercy  :  ce  que  la  Reine  et  ceux 
du  conseil  voyoient  bien ,  et  l'apprébendoient. 
Mais  son  opiniastreté,  et  les  maux  qui  pou  voient 
arriver  de  son  mescontentement,  leur  faisant 
encore  plus  de  peur,  furent  cause  qu'on  luy 
donna  enfin  ce  gouvernement,  mais  avec  ferme 
résolution  de  ne  luy  donner  jamais  Quillebeuf, 
ny  quelque  autre  chose  que  ce  fust,  quoy  qu'il 
peust  faire  ny  dire. 

Le  temps  propre  pour  aller  à  Reims  estant 
enfin  arrivé ,  toute  la  cour  s'y  rendist ,  et  y  fust 
grossie  d'une  infinité  d'autres  gens,  tant  Fran- 
çois qu'estrangers ,  curieux  de  voir  une  cérémo- 
nie qui  se  fait  sy  rarement.  Toutes  les  choses 
accoutumées  s'y  observèrent  fort  exactement  : 
M.  le  prince,  le  prince  de  Conty  et  M.  le  comte 
y  servirent  pour  les  ducs  de  Bourgongne ,  de 
Normandie  et  d'Aquitaine;  et  messieurs  de  Ne- 
vers,  d'EIbœuf  et  d'Espemon,  pour  les  comtes 
de  Toulouse,  de  Flandre  et  de  Champagne.  Le 
maréchal  de  La  Chastre  y  fist  la  charge  de  con- 
nestable^  celuy  de  Laverdin  celle  de  grand-mais- 
tre,  et  M.  d'Aiguillon  la  sienne  de  grand  cham- 
bellan. M.  de  Montbason  y  porta  le  premier 
honneur,  ne  faisant  nulle  difficulté  de  céder  aux 
pairs  plus  anciens  que  iuy.  Il  est  bien  vray  que 
quand  il  se  vist  en  sa  place  il  ne  s'en  contenta 
pas,  et  alla  s'asseoir  sur  le  banc  des  pairs  :  mais 
M.  le  prince  s'estant  à  l'heure  mesme  levé ,  il 
cria  tout  haut  à  la  Reine  que  sy  elle  ne  le  faisoit 
oster,  ils  s'en  iroienttous;  de  sorte  qu'il  fust 
contraint  de  se  remettre  où  il  devoit  estre,  et  de 
n'en  plus  sortir.  Messieurs  de  Rouanès  et  de 
Créquy  portèrent  les  deux  autres  honneurs. 

M.  le  prince  y  fust  fait  chevalier  du  Saint- 
Esprit.  Le  cardinal  de  Joyeuse  avoit  aussy  de- 
mandé de  l'estre ,  et  on  l'eust  bien  voulu  ;  mais 
l'expédient  de  faire  les  ecclésiastiques  devant 
vespres  n'ayant  esté  trouvé  qu'en  l'année  1620, 
il  n'y  eust  point  de  moyen  de  l'accommoder  avec 
M.  le  prince,  à  cause  qu'estant  doyen  des  cardi- 
naux, il  ne  luy  vouloit  pas  céder  :  sans  quoy  il 
n'en  auroit  fait  aucune  difficulté,  estant  très-vé- 
ritable que  du  temps  de  Henry-le-Grand,  et  jus- 
ques à  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fust  entré 
dans  les  affaires ,  nul  autre  cardinal  ne  l'a  dis- 
puté aux  princes  du  sang,  et  qu'ils  donnoient 
mesme  la  main  chez  eux  à  beaucoup  de  gens. 
Mais  on  peust  encore  dire  qu'autrefois  le  doyen 
mesme  leur  cédoit,  ainsy  qu'il  se  vist  en  l'assem- 
blée de ,  du  règne  de ,  où  le  cardinal  de 

Toumon,  doyen,  et  ceux  de  Lorraine  et  de 
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Gayse,  ne  refusèrent  pas  de  se  trouver,  parceque 
les  priuces  du  sang  furent  au  dessus  d*eux  ;  mais 
parceque  le  cardinal  de  Bourbon  les  quitta  pour 
se  mettre  avec  eux ,  et  estre  ainsy  au  dessus , 
bien  qu^il  fust  plus  Jeune  cardinal  :  ce  qu*ils  ne 
voulurent  pas  souffrir ,  quoyque  les  cardinaux 
de  Lenoncourt  et  de  Chastillon  n*en  lissent  au- 
cune difQculté. 

Lorsque  le  Roy  alla  %  Metz  pour  en  retirer 
M.  de  Sobole ,  lieutenant  de  M.  d'Espemon ,  il 
y  mist  M.  d'Arquien,  lieutenant  colonel  du  régi- 
mentdes  Gardes,du  consentement  de  M.  d'Esper- 
non;  mais  comme  ce  dernier  le  sçavoit  plus  au  Roy 
qu*à  lyy,  et  qu'il  n'y  vouloit  point  de  ces  cens 
là,  aussy  ne  pensa-MI,  dès  qu*il  vist  le  Roy 
mort ,  qu'à  s'en  défaire  à  quelque  prix  que  ce 
fust  :  ce  qui  n'estoit  pas  bien  aisé;  car  M.  d'Ar- 
quien ,  qui  sçavoit  que  M.  d'Espirnon  ne  Tai- 
moit  pas,  et  que  toute  la  garnison  de  la  ville 
despendoit  de  luy,  n'avoit  dans  la  citadelle  que 
des  gens  dont  il  se  croyoit  bien  assuré;  et  n'y 
donnant  entrée  qu'à  peu  de  personnes,  se  tenoit 
fort  sur  ses  gardes.  Néanmoins  M.  de  Tiiladet , 
que  M.  d'Espernon  vouloit  mettre  en  sa  place  , 
et  qui  avoit  sa  compagnie  dans  Metz  (  car  en  ce 
temps  là  on  y  en  tenoit  tousjours  deux  du  régi- 
ment des  Gardes  pour  fortiller  la  garnison ,  les- 
quels se  changeoient  tous  les  deux  ans),  fist  sy 
bien  qu*il  gagna  un  sergent  et  quelques  soldats , 
qui  luy  ouvrirent  la  porte  quand  ils  y  furent  de 
garde;  dont  M.  d'Arquien  ayant  aussytost  esté 
adverty,  il  fist  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui 
estoicnt  auprès  de  luy,  et  au  corps  de  garde  de 
son  logis;  et,  sans  s*étonner,  ala  droit  à  luy  pour 
le  chasser,  ou  mourir.  Mais  M.  de  Tiiladet,  qui 
n'avoit  encore  peu  faire  entrer  que  fort  peu  de 
gens ,  parceque  la  porte  estant  fort  petite ,  ils  ne 
passoient  qu'un  à  un ,  voyant  qu'outre  ce  qu'a- 
menoit  M.  d'Arquien ,  tout  le  reste  de  la  garni- 
son se  remuoit,  et  lui  alloit  tomber  sur  les  bras , 
il  désespéra  d'y  pouvoir  résister  (  comme  aussy 
véritablement  eut-il  esté  difficile  ) ,  et  se  retira 
dans  la  ville,  laissant  M.  d'Arquien  en  bien  plus 
de  seureté  qu'auparavant,  ayant  veu  ceux  de 
qui  il  ne  se  poavoit  pas  fier ,  et  les  mettant  de- 
hors. M.  d'Espernon  fut  fort  touché  de  ceste 
nouvelle,  croyant  Metz,  comme  il  y  avoit  bien 
de  l'apparence,  tout-à-felt  perdu  pour  luy,  et 
n'osant  pas  seulement  s'en  plaindre;  car  M.  de 
Tiiladet  estoit  l'agresseur,  et  M.  d'Arquien  n  a- 
voit  fait  que  son  devoir. 

La  Reine ,  quoyqu'elle  eust  grande  envie  de 
luy  faire  plaisir,  à  cause  des  services  tout  frais- 
chement  rendus,  ne  l'osoit  pas  néanmoins,  de 
peur  de  l'exemple  :  mais  enfin  sa  bonne  fortune 
y  travailla,  et  lui  flst  avoir  contentement,  avec 


la  satisfaction  de  M.  d'Arquien  et  la  conserva- 
tion de  l'autorité  royale,  au  moins  en  appa- 
rence  ;  car  le  gouvernement  de  Calais  ayant 
vaqué  sur  ce  temps  là  par  la  mort  de  M.  de  Vie, 
go  le  donna  à  M.  d'Arquien;  et  M.  d'Espenimi 
mist  M.  de  Bonouvrier,  aussy  capitaine  au  régi- 
ment des  Gardes,  en  sa  place,  lequel  ne  des- 
pendoit qœ  de  luy. 

[1611]  La  cour  étant  à  Paris,  et  Tannée  1 611 
commençant,  il  arriva  un  fort  grand  différent 
touchant  Feutrée  en  carosse  et  à  cheval  dans  te 
logis  du  Roy,  lequel  a  ouvert  la  porte  à  ce  qui 
se  fait  aujourd'huy.  Anciennement  il  n'y  entroit, 
à  ce  qu'on  dit,  que  les  enfants  de  France  et  le 
premier  prince  du  sang ,  qui  a  tousjours  eu  les 
mesmes  privilèges  qu'eux  ;  mais  le  temps  ayant 
fait  changer  les  choses,  diverses  personnes  y 
entrèrent  dans  les  règnes  derniers,  et  prUicipa- 
Icment  de  Henry  troisième  et  du  feu  Roy,  ans- 
quels  il  ne  le  voulust  pas  deffendre ,  la  paix 
faite.  De  sorte  que  M.  le  connestable  et  les  prin- 
ces y  entrèrent  tousjours;  et  M.  d'Espernon  en 
eust  enfin  la  permission  pour  la  nuit,  afin  que  , 
venant  de  Jouer  avec  le  Roy,  il  n'eust  pas  de 
froid  en  passant  toute  la  cour  à  descouvert;  de- 
quoy  n'estant  pas  satisfait,  il  demanda  alors  d'y 
entrer  en  tout  temps.  Mais  la  Reine  ne  le  vou- 
lant pas ,  à  cause  de  la  conséquence ,  elle  défen- 
dit à  Comeillan ,  lieutenant  du  capitaine  de  La 
Porte ,  de  rien  innover  ;  tellement  que  M.  d'Es- 
pernon. s'estant  présenté  pour  entrer,  la  porte 
luy  fust  refusée  :  ce  qu'il  prist  si  aigrement, 
qu'il  se  plaignit  à  tout  le  monde  et  de  la  Reine 
et  des  ministres,  et  crioit  contre  eux  comme 
s'ils  luy  eussent  fait  un  fort  grand  tort.  Dequoy 
le  jugement  ayant  esté  remis  au  conseil ,  il  y 
auroit  sans  doute  perdu  sa  cause,  M.  le  prince 
et  M.  le  comte  estant  tout-à-fait  contre  luy,  sans 
qu'on  vist  que  ce  qu'ils  en  faisoient  n'estoit  pas 
tant  pour  l'interest  du  Roy,  que  pour  se  venger 
de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  estre  de  leur  party, 
et  luy  monstrer,  et  à  toute  la  France ,  le  peu  de 
profit  qu'il  y  avoit  d'estre  de  celuy  de  la  Reine, 
De  sorte  que ,  de  peur  de  leur  donner  cest  avan- 
tage, et  de  perdre  un  homme  qui  avoit  tous- 
jours  bien  fait  (  car  il  est  vray  qu'on  ne  l'auroit 
peu  conserver  sans  cela  ) ,  on  se  résolust  de  pas- 
ser par  dessus  toutes  considérations;  et  il  en  eust 
la  permission ,  et  tous  les  autres  ducs  aussy.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  pardonnoit  pas  aisément, 
il  voulust  se  venger  du  refus  que  luy  avoit  fait 
Corneillan  (  quoyque  ce  fust  par  le  commande- 
ment de  la  Reine),  et,  par  une  violence  in- 
croyable, luy  fit  donner  des  coups  de  baston  : 
ce  qui  fist  une  nouvelle  affaire  bien  plus  malai- 
sée à  accommoder  que  la  première,  parce  que 


DE  FO!«T£NAY-MABEUIL  [l61l]. 


celle-cy  sembloit  s^adresser  directement  à  la 
Reine,  et  en  mespris  de  son  autorité,  dont  on  est 
ordinairement  plus  Jaloux  que  de  toute  autre 
chose ,  et  elle  en  particulier  y  estoit  fort  sensible  ; 
de  sorte  qu^elle  en  demandoit  de  grandes  répt- 
rations,  dans  quoy  les  ennemis  de  M.  d'Espemon 
et  d'elle  ne  manquèrent  pas  de  Teptretenir,  luy 
représentant  qu'elle  ne  s'en  pon^oll  despartir 
avec  honneur.  Mais  les  mesmes  raisons  qui  l'a- 
voient  desja  faict  relascher  pour  l'entrée  des  ca- 
rosses  subsistant  encore ,  et  la  plus  grande  (Inesse 
dans  les  minorités  estant  de  fuir  toutes  les  affai- 
res qu'on  peut  éviter  sans  trop  d'inconvénient , 
comme  celle-là,  la  Reine  fust  conseillée  de  don- 
ner du  sien  pour  avoir  la  paix ,  et  conserver  un 
homme  à  qui  certainement  elle  estoit  obligée , 
et  qui  s'alloit  perdre,  n'y  ayant  rien  où  il  ne  se 
fust  porté  plutost  que  de  céder  et  d'aller  en  pri- 
son ,  ou  de  sortir  pour  quelque  temps  de  France 
ou  de  la  cour  mesme,  comme  tout  le  monde 
Jugeoit  que  tout  au  moins  il  devoit  faire  :  de 
sorte  qu'en  ayant  pitié,  et  voulant  se  monstrer 
la  plus  sage,  elle  se  contenta,  après  en  avoir 
receu  de  bouche  toutes  les  satisfactions  qu'elle 
pouvoit  désirer,  d'oublier  toutes  choses.  On  don- 
na aussy  ensuite  la  mesme  permission  d'entrer 
en  carosse  dans  le  logis  du  Roy  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne.  Une  des  raisons  qu'on  allé- 
guoit  à  M.  d'Espernon  pour  le  faire  départir  de 
sa  prétention  estoit  la  conséquence,  et  que  ce 
luy  seroit  peu  d'honneur  quand  beaucoup  dln- 
férieurs ,  ausquels  on  ne  le  pourroit  pas  refuser, 
l'auroient  comme  luy  :  mais  les  princes  estrangers 
rayant ,  il  aimoit  mieux  toute  autre  chose  que 
de  souffrir  ceste  distinction,  et  de  descendre  à  la 
porte  du  logis  pendant  que  les  autres  iroient  à 
celle  de  l'escalier. 

Environ  ce  temps  là,  M.  de  Guyse  espousa 
madame  de  Montpensier,  tenue  alors  pour  le 
plus  grand  party  de  France,  estant  jeune,  belle, 
vertueuse,  riche,  de  grande  maison,  et  de  plus 
veufve  d*un  prince  du  sang,  et  qui  avoitune 
fille  accordée  au  second  frère  du  Roy  ;  de  sorte 
que  les  enfants  qu'il  en  auroit  seroient  ses  frères. 
Il  en  avoit  bien. eu  la  pensée  devant  la  mort  du 
Roy  ;  mais  elle  n'eust  osé  en  ce  temps  là  se  ma- 
rier ,  et  moins  à  luy  qu'à  tout  autre  :  car,  outre 
que  le  Roy  n'eust  pas  aisément  souffert  que  ma- 
dame de  Montpensier,  qui  devoit  estre  sa. belle- 
fille,  eust  esté  privée  d'une  succession  telle  que 
celle  de  la  maison  de  Joyeuse ,  il  ne  vouloit 
point  aussy,  comme J'ay  desja  dit,  que  ceux  de 
Lorraine  se  mariassent. 

Il  se  trouva  lors  encore  assez  de  gens  qui 
crioient  contre,  et  disoient  qu'on  s'y  devoit  op- 
poser, à  cause  des  avantages  que  la  maison  de 
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Guyse  en  pourroit  recevoir,  se  trouvant  en  beau^ 
coup  meilleurs  termes,  sy  Monsieur  venoit  à 
estre  roy,  que  sous  François  second.  Mais  M.  le 
comte,  qui  pensoit  que  cçla  empeschant  le  ma- 
riage de  Monsieur,  faciliteroit  celuy  de  M.  d'An- 
guien  son  fils,  auquel  il  prétendoit  sur  toutes 
choses ,  y  ayant  enfin  donné  les  mains ,  personne 
n'osa  plus  y  contredire. 

Il  ne  se  fist  pas  néanmoins  sans  quelque  diffi- 
culté de  leur  part  ;  car  bien  que  madame  de 
Montpensier  ne  l'eust  pas  désagréable ,  elle  avoit 
pourtant  quelque  honte  de  deschoir,  et  M.  d'Es- 
pernon, frère  de  sa  mère  et  ancien  ennemy  de 
la  maison  de  Guyse ,  l'entretenoit  autant  qu'il 
pouvoit  dans  ceste  humeur  ;  et  elle  auroit  peut- 
estre  eu  peine  à  s'y  résoudre,  sy  le  cardinal  de 
Joyeuse  son  oncle,  duquel,  comme  aîsné  de  la 
maison,  et  à  qui  tous  les  biens  appartenoient, 
elle  despandoit  principalement,  considérant  les 
choses  sans  passion ,  ne  luy  en  eust  osté  le  scru- 
pule, aimant  mieux,  puisque  son  âge  (  car  elle 
n'a  voit  alors  que  vingt-six  ans)  pouvoit  en  quel- 
que sorte  l'obliger  à  se  marier ,  que  ce  Aist  à 
M.  de  Guyse  qu'à  tout  autre ,  pour  sa  grande 
qualité ,  et  Testât  auquel  il  se  trou  voit  alors  dans 
la  cour.  Et  elle  le  fist  enfin  avec  l'approbation  de 
M.  d'Espernon  ;  mesme  le  cardinal  de  Joyeuse 
l'ayant  accommodé  avec  M.  de  Guyse, en  disant 
à  chacun  d'eux  que  l'autre  désiroit  extrêmement 
son  amitié,  et  en  faisoit  une  très  grande  estime. 
Peut-estre  que  M.  d'Espernon  s'y  rendist  plus 
facile  à  cause  de  la  manière  dont  M.  le  comte  vi- 
voit  avec  luy,  qui  ne  correspondoit  pas,  ce  luy 
sembloit,  à  ce  qu'il  avoit  mérité,  se  déclarant 
de  ses  amis  pendant  la  vie  du  feu  Roy ,  où  il 
n'estoit  pas  trop  avantageux  de  le  faire  ;  mais  il 
ne  pouvoit  oublier  sa  conduite  dans  l'establisse- 
ment  de  la  régence ,  et  qu'il  n'eust  point  pensé  à 
luy  ny  à  ses  intérests. 

Du  costé  de  M.  de  Guyse ,  l'empeschement 
sembloit  encore  plus  grand;  car  ayant  esté  ex- 
trêmement amoureux  de  madame  de  Verneuil , 
il  luy  avoit  promis  de  l'espouser,  et  fait  mesme 
un  contract  de  mariage  passé  devant  notaire; 
de  sorte  qu'il  falloit  le  rompre  c|pvant  que  d'en 
faire  un  autre  :  ce  qui  paroissoit  assez  difficile , 
car  ou  ne  croyoit  pas  qu'elle  y  deust  jamais  con- 
sentir, comme  aussy  tous  les  ennemis  de  M.  de 
Guyse ,  qui  estoient  ravis  de  le  voir  dan»  cest 
embarras,  et  d'empescher  ou  du  moins  de  retar- 
der son  mariage,  l'en  dissuadoient  fort.  Mais 
ayant  enfin  pris  un  meilleur  conseil ,  Jugeant 
bien  que  dans  le  crédit  où  estoit  M.  de  Guyse 
elle  ne  le  pourroit  pas  tousjours  soubtenir,  elle  se 
résolut  de  n'attendre  pas  d'y  estre  forcée,  don- 
nant de  telle  sorte  son  consentement ,  et  sans 
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rien  demander  ny  faire  ancnn  traité ,  sinon  que 
M.  de  Guyse  pour  le  reconnolstre  entreprist  de  la 
racommoder  avec  la  Reine,  et  le  fist  em  effet , 
quoyqu'elle  n*eust  pas  de  petits  subjects  de  se 
plaindre  d'elle ,  et  qu'elle  ne  Teust  point  voulu 
voir  pendant  la  vie  du  Roy.  Elle  eust  donc  per- 
mission de  luy  faire  la  révérence,  et  sortist  de 
ce  passage ,  qui  estoit  assez  délicat ,  veu  les  cho- 
ses passées,  sy  au  gré  de  tout  le  monde  et  de  la 
Reine  roesme,  que  l'opinion  de  son  bon  esprit  en 
fust  fort  augmentée.  Elle  fist  ensuite  de  cela  sa 
cour  toutes  les  fois  qu'elle  voulust,  la  Reine  la 
traitant  tousjours  bien,  et  prenant  grand  plaisir 
en  sa  conversation. 

Quelques  Jours  après  le  mariage  de  M.  de 
Guyse ,  il  arriva  un  accident  capable  de  causer 
bien  du  désordre  sy  on  n'y  eust  promptement 
remédié  :  qui  fust  que  les  carrosses  du  prince  de 
Conty  et  de  M.  le  comte  s'estant  rencontrés  au- 
près de  la  Croix  du  Tirouer ,  et  estant  nécessaire, 
à  cause  de  quelques  charrettes  qui  tenoient  la 
rue  embarrassée ,  qu'un  des  deux  s'arestast ,  pas 
un  ne  le  vouloit  faire  :  de  sorte  que  les  gens  qui 
marchoient  à  cheval  après  eux  (car  il  s'en  trou- 
voit  tousjours  beaucoup  en  ce  temps  là  avec  les 
personnes  de  grande  qualité)  s'estant  approchés, 
et  ayant  mis  l'espée  à  la  main ,  on  fust  dire  à 
M.  le  comte  que  c'estoit  le  prince  de  Conty.  Sur 
quoy  il  Ast  à  l'heure  mesme  retirer  ses  gens,  et 
luy  envoya  faire  des  excuses.  Mais  luy,  qui  avoit 
bien  plus  de  cœur  que  d'esprit ,  et  qui  prenoit 
quasy  tousjours  au  criminel  tout  ce  qui  venoit  de 
M.  le  comte,  les  ayant  fort  mal  receues,  la  Reine, 
qui  en  fust  avertie ,  manda  aussytost  à  tous  les 
deux  de  ne  point  sortir  de  leur  logis,  et  chargea 
M.  de  Guyse  d'aller  chez  le  prince  de  Conty 
pour  le  disposer  à  l'accommodement.  M.  le  prince 
y  alla  aussy  incontinent  après  ;  et  le  trouvant 
préparé  à  tout  ce  qu'on  voudroit,  prist  sa  pa- 
role ,  et  le  fust  dire  à  la  Reine.  De  sorte  que  sy 
on  eust  trouvé  M.  le  comte  en  même  disposition, 
la  cliose  eust  esté  dès  lors  terminée;  mais  comme 
il  avoit  une  extrême  Jalousie  de  M.  de  Guyse,  et 
qu'il  expliquoit  mal  tout  ce  qu'il  faisoit ,  ayant 
sceu  qu'allant  à  l'Abbaye-Saint-Germain,  où  lo- 
geoit  alors  le  prince  de  Conty,  il  avoit  passé  près 
de  son  logis  suivy  de  beaucoup  de  gens  (  ce  qui 
n'estoit  pas  alors  malaisé ,  car  il  n'y  avoit  quasy 
personne  qui  n'en  menast  un  ou  deux  après  soy 
quand  il  alloit  par  la  ville),  il  voulust  aussy  en 
fhire  de  mesme ,  et  sortir  de  son  logis ,  accom- 
pagné de  ses  amis  :  mais  ils  n'avoient  garde  de 
se  rencontrer ,  la  Reine  ayant,  dès  qu'elle  le 
sceust ,  envoyé  dire  à  M.  de  Guyse  et  à  ses  frè- 
res de  demeurer  chez  eux  ;  et  pour  le  prince  de 
Conty  et  M.  le  comte,  elle  leur  envoya  enfin  à 


[1611]  MÉKOIBES 


chacun  un  capitaine  des  gardes  pour  leur  def« 
fendre  de  sortir,  et  demeurer  tousjours  auprès 
d'eux.  En  suite  dequoy ,  ayant  assemblé  le  oon- 
seil  pour  voir  le  moyen  de  les  accommoder,  on 
y  fust  assez  empesché ,  car  on  n'osoit  pas  les  fiiire 
trouver  l'un  devant  Tautre  comme  il  se  prati- 
que ordinairqpient ,  M.  le  comte  ayant  une  telle 
aversion  p<tar  M.  de  Guyse,  qu'on  craignolt  qu'il 
ne  luy  dist  quelque  chose  de  fascheux;  et  que 
M.  de  Guyse,  qui  se  sentoit  avoir  plus  d'amis  et 
estre  sous  main  porté  de  la  Reine ,  ne  le  voulant 
pas  endurer ,  au  lieu  de  les  accommoder  on  les 
rendist  irréconciliables.  Enfin  on  prist  l'expédient 
que  M.  du  Maine  viendroit  trouver  la  Reine  de 
la  part  de  M.  de  Guyse,  pour  l'assurer  qu'en  ee 
qui  s'estoit  passé  allant  à  l'Abbaye  Saint-Ger- 
main ,  il  n'avoit  eu  nul  dessein  de  desplaire  à 
M.  le  comte;  qu'il  seroit  bien  fasché  de  Taroir 
fait;  et  que  s'il  l'eust  trouvé  par  la  rue,  il  luy 
auroit  rendu  tout  l'honneur  qu*il  luy  devoit,  es- 
tant son  très  humble  serviteur  :  dont  M.  le  comte 
demeura  satisfait. 

Il  se  passa  lors  une  chose  qui  surprist  fort  tout 
le  monde,  faisant  voir  un  grand  changement 
dans  les  huguenots,  et  que  les  princes  du  sang 
n'avoient  guère  dlntelligence  avec  eux  ;  car 
messieurs  de  Rouillon,  de  Rohan,  de  Sully,  de 
Châtillon,  et  presque  tous  les  principaux  de  leur 
religion,  dirent  contre  M.  le  comte,  fils  de  ce 
prince  de  Condé  qui  avoit  tant  travaillé  et 
estoit  enfin  mort  pour  eux,  et  pour  M.  de  Guyse, 
fils  et  petit-fils  de  ceux  qui  les  avoient  sy  fort 
persécutés  :  mais  la  mauvaise  humeur  de  M.  le 
comte  en  estoit  la  cause.  Geste  rencontre 
acheva  de  perdre  M.  de  Sully;  car  M.  le  comte 
se  trouva  de  nouveau  sy  piqué  qu'il  eust  pris  le 
parti  de  M.  de  Guyse,  qu'estant  assuré  que  M.  le 
prince  ne  le  protégeroit  pas,  il  le  poussa  dételle 
sorte  qu'il  n'y  eust  plus  de  remède ,  et  il  fallust 
qu'il  quittast  ses  principales  charges.  Mais  comme 
il  n'ignoroit  pas  ce  qui  se  passoit,  pour  n'en  avoir 
pas  la  honte  toute  entière ,  il  prévint  la  Reine, 
demanda  luy-mesme  son  congé ,  et  luy  remist 
les  finances,  la  Rastille,  et  la  lieutenance  de  sa 
compagnie  de  gens  d'armes,  qu'il  sçavoit  qu'on 
luy  vouloit  oster.  Il  eust  cent  mille  escus  de  ré- 
compense  des  deux  dernières  ;  car  pour  les  finan- 
ces, n'estant  qu'une  commission,  il  n'en  follolt 
point  :  et  sy  on  luy  promist  de  le  maintenir  dans 
tiiUtes  les  autres  qui  luy  restoient,  qui  n'estoient 
pas  petites,  ayant  encore  celles  de  grand  maistre 
de  l'artillerie,  de  gouverneur  de  Poitou,  de 
grand  voyer,  et  de  surintendant  des  fortifica- 
tions. La  Reine  prist  pour  elle  la  Rastille,  et  y 
mist  M.  de  Chasteauvieux,  son  chevalier  d'hon- 
neur. La  direction  des  finances  Aist  donnée  au 
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président  Jeannin  ;  et  quant  à  la  compagnie  de 
gens  d*armes ,  comme  on  en  vouloit  aussy  ester 
tous  les  autres  officiers  qui  estoient  huguenots, 
elle  ftist  supprimée. 

Le  choix  du  président  Jeannin  pour  les  finan- 
ces Aist  d'abord  fort  approuvé,  tant  on  avoit 
bonne  opinion  de  luy  ;  et  cependant  il  ne  respon- 
dlt  pas  à  ce  qu'on  en  attendoit,  n'ayant  pas  la 
fermeté  nécessaire  pour  résister  aux  fevoris ,  à 
ses  amis  et  aux  importuns ,  et  ne  regardant  pas 
d'assés  près  aux  financiers  :  de  sorte  qu'il  mes- 
nagea  fort  mal  les  finances. 

La  première  chose  qui  se  fist  après  le  partement 
de  M.  de  Sully  fUst  que  la  Reine  donna  tout 
d'un  coup  au  seigneur  Conchine  de  quoy  acheter 
le  marquisat  d'Ancre,  qui  estoit  de  la  maison 
d'Humière,  et  qui  cousta  plus  de  cent  mille  es- 
cus  :  soixante  mille  pour  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  qu'avoit  M.  de  Bouil- 
lon ,  et  environ  deux  cents  mille  francs  pour  le 
gouvernement  de  Peronne,  Mondidieret  Roye, 
qu'avolt  M.  de  Créquy  ;  qui  furent  d'assez  beaux 
présents,  et  d'autant  plus  remarqués  et  condam- 
nés qu'on  n'y  estoit  pas  accoustumé,  le  roy 
Henry-le-Grand  ne  faisant  jamais  de  semblables 
libéralités ,  encore  qu'il  l'eust  bien  peu  sans  en 
estre  incommodé,  puisqu'il  mettoit  tous  les  ans 
beaucoup  d'argent  en  réserve.  £t  toutefois  ce 
n'est  rien  au  prix  de  ce  qui  s'est  fait  despuis  pour 
ceux  qui  sont  venus  après  luy,  toutes  choses 
ayant  esté  tellement  prodiguées  que  la  France 
en  souffre  présentement  les  incommodités,  et  en 
est  presque  réduite  à  l'extrémité. 

Le  marquis  d'Ancre  (  car  Conchine  en  prist 
dès  lors  le  nom)  ne  ftist  pas  plustost  premier 
gentilhomme  de  la  chambre^  qu'il  eust  un  dif- 
férend avec  M.  le  grand ,  qui  l'estoit  aussy,  pour 
quelque  interest  de  leurs  charges;  et  la  chose 
passa  sy  avant ,  que  le  marquis  d'Ancre  le  fist 
appeler  par  M.  de  Villars-Houdan  :  ce  qui  ayant 
esté  descouvert,  ils  furent  aussy tost  arrestés. 
Or,  comme  on  apprehendoit  grandement  en  ce 
temps  là  toutes  sortes  de  querelles ,  à  cause  des 
suites  qu'elles  pouvoient  avoir ,  celle-là  fust  esti- 
mée d'autant  plus  dangereuse  qu*elle  divisoit  les 
principaux  serviteurs  de  la  Reine ,  et  luy  eust 
fait  perdre  une  partie  de  ceux  qui  luy  estoient  les 
plus  afGdés, comme  entre  autres  M.  d'Espemon 
et  M.  de  Guyse ,  qui  estant  proches  parents  de 
M.  le  grand ,  ce  dernier  à  cause  de  madame  de 
Guyse,  ne  pouvoient  pas  l'abandonner;  joint 
qu'il  estoit  aisé  à  juger  que  la  grande  déclara- 
tion des  princes  du  sang  en  faveur  du  marquis 
d'Ancre  ne  venoit  pas  tant  d'amitié  qu'ils  eussent 
pour  luy ,  comme  de  dessein  de  le  tirer  dans  ■ 
letur  party,  et  ensuite  lÀ  Reine,  afin  que,  la  se- 1 
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parant  de  ses  plus  véritables  serviteurs,  elle  de- 
meurast  tout-à-fait  à  leur  discrétion.  Ce  que  les 
ministres  luy  ayant  fait  comprendre,  et  l'arti- 
fice de  ses  ennemis,  elle  les  fist  promptement 
accorder,  et  leur  commanda  bien  expressément 
de  demeurer  bons  amis ,  comme  ils  le  promirent; 
mais  ce  que  le  marquis  d'Ancre  observa  fort 
mal. 

Quelques  jours  après  cest  accommodement, 
on  eust  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Sigongne, 
gouverneur  de  Dieppe.  L'estime  en  laquelle  es- 
toit M.  de  Villars-Houdan ,  et  le  choix  que  le 
Roy  en  avoit  fait  quand  il  mourut  pour  la  lieu- 
tenance  de  sa  compagnie  de  chevau-légers ,  fu- 
rent bien  les  prétextes  qu'on  prit  pour  luy  donner 
ce  gouvernement  :  mais  la  véritable  raison  fust 
pour  avoir  si  bien  servy  le  marquis  d'Ancre  dans 
ceste  querelle,  que  sans  le  mettre  en  hasard  de 
se  battre,  il  luy  en  fist  faire  toutes  les  mines  que 
font  les  plus  eschauffés ,  et  l'en  sortist  avec  plus 
d'honneur  qu'on  n'eust  pensé. 

Une  infinité  de  choses  arrivées  despuis  la  mort 
du  Roy  ayant  fait  voir  combien  les  esprits  se 
portoient  aisément  au  désordre,  fust  cause  que  , 
pour  éviter  ceux  qui  se  faisoient  ordinairement 
dans  la  foire  Saint-Germain,  on  conseilla  à  la 
Reine  de  l'empescher  pour  ceste  année  là  ;  et 
néanmoins ,  afin  de  n'oster  pas  tout-à-fait  les 
divertissements  qui  s'y  prennent,  on  permist  aux 
marchands  estrangers  qui  avoient  apporté  des 
choses  curieuses,  et  aux  orfèvres  de  Paris,  de 
s'assembler  dans  une  des  salles  basses  des  Tui- 
leries, où  les  portes  estant  gardées  par  une  com- 
pagnie du  régiment  des  Gardes,  il  n'y  arriva 
nul  mal. 

Il  se  fist  aussy  en  ce  temps  là  une  chose,  la- 
quelle ,  pour  avoir  donné  commencement  à  la 
grande  fortune  du  connestable  de  Luynes,  mé- 
rite, ce  semble,  d'estre  remarquée  :  qui  fust  que 
le  Roy  aimant  fort  la  volerie ,  mais  n'ayant  en- 
core que  des  émerillons  et  autres  petits  oiseaux 
de  peu  de  conséquence ,  il  n'y  avoit  aussy  qu'un 
simple  fauconnier  qui  en  eust  le  soin  :  ce  que 
M.  de  Vitry,  qui  venoit  d'estre  fait  capitaine 
des  gardes  à  la  place  de  son  père ,  et  M.  de  La 
Curée  considérant,  et  que  ce  leur  seroit  un  bon 
moyen  pour  prendre  part  dans  les  bonnes  grâces 
du  Roy,  s'ils  pouvoient  introduire  quelqu'un  en 
ceste  place  qui  despcndist  d'eux  et  leur  en  eust 
l'obligation,  ils  choisirent  pour  cela  un  des  che- 
vau-légers de  la  garde,  nommé  La  Coudrelle, 
qui  entendoit  fort  bien  la  fauconnerie ,  et  n'es- 
toit  pas  désagréable  au  Roy,  croyant  qu'en 
prévenant  son  esprit  et  le  gagnant ,  il  leur  seroit 
facile  de  le  maintenir,  quand  bien  M.  de  Souvré 
ne  le  voudroit  pas,  en  y  intéressant  le  marquis 
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d* Ancre.  Ils  prirent  donc  le  temps  de  luy  en 
parler  à  Tissue  de  son  disner,  devant  que  le 
inonde  fust  revenu ,  et  luy  dirent ,  le  plus  has 
qu'ils  peurent ,  que  la  bienséance  ne  voulant  pas 
que  ses  oiseaux  demeurassent  davantage  entre 
les  mains d*un  paysan,  il  se  trouveroit  beaucoup 
de  gentilshommes  qui  se  tiendroient  fort  honno- 
rés  de  les  avoir,  et  qui ,  entendant  mieux  la  fau* 
connerie  que  luy ,  seroient  aussy  plus  capables 
de  luy  donner  du  plaisir;  et  nommant  pour  cela 
La  Coudrelle ,  le  firent  souvenir  de  diverses  oc- 
casions où  il  avoit  monstre  ce  qu'il  sçavoit  faire, 
et  le  pressèrent  de  le  prendre.  Ce  que  le  Roy 
ayant ,  ce  leur  sembloit ,  écouté  assés  favorable- 
ment ,  ils  pensoient  avoir  tout  gagné.  Mais  ne 
l'ayant  peu  dire  sy  secrètement  que  M.  de  Fon- 
tenay  ne  Teust  entendu ,  et  estant  lors  dans  les 
interests  dcM.de  Sou  vréparce  qu'il  estoit  acordé 
avec  sa  seconde  fille,  il  en  fust  aussy tost  avertir 
M.  de  Courtenvaux  son  fils  aisné,  et  M.  de  Préaux 
son  neveu ,  qui  estoit  sous-gouverneur ,  et  qui 
ne  Favoient  peu  ouir  ;  lesquels  jugeant  que  puis- 
que cela  s'estoit  une  fois  csmeu,  il  s'acheveroit 
infailliblement,  et  que  sy  on  donnoit  temps  aux 
gens  du  marquis  d'Ancre  de  l'en  advertir,  il  y 
voudroit  sans  doute  ou  La  Coudrelle,  ou  quel- 
que autre  despendant  de  luy,  et  non  de  M.  de 
Souvré,  ils  crurent  qu'il  falloit  promptement  y 
donner  ordre,  afin  que  trouvant  la  chose  faite, 
il  n'y  peust  pas  toucher. 

C'est  ce  qu'ils  prièrent  M.  de  Fontenay  d'aller 
dire  à  M.  de  Souvré,  qui  estoit  malade,  eux  de- 
meurant cependant  auprès  du  Roy  pour  empes- 
cher  qu'on  ne  luy  en  parlast  pas  davantage,  et 
que  de  tous  ceux  sur  qui  on  pouvoit  jetler  les 
yeux  ils  n'en  connoissoient  point  de  plus  propre 
pour  cela  que  l'ainé  Luynes ,  lequel  ne  s'estant 
attaché  qu'à  luy  despuis  la  mort  du  Roy,  ne  se- 
roit  pas  vraysemblablement  méconnoissant  d'une 
telle  obligation ,  estant  un  fort  bon  homme  ;  ne 
leur  entrant  point  dans  l'imagination  qu'il  peust 
devenir  favory,  ny  leur  rien  contester,  à  cause 
de  la  disproportion  des  âges,  et  qu'on  ne  luy 
croyoit  pas  grand  esprit  :  ce  que  M.  de  Souvré 
ayant  fort  approuve,  il  le  chargea  de  l'aller  dire 
au  Roy  de  sa  part,  et  qu'il  le  supplioit  de  com- 
mander qu'à  l'heure  mesme  on  l'en  mist  en  pos- 
session ,  l'assurant  qu'il  en  seroit  bien  servy.  A 
quoy  le  Roy,  qui  avoit,  comme  il  s'est  veu  des- 
puis, une  disposition  naturelle  à  l'aimer,  ayant 
aussytost  consenty  et  monstre  d'eu  estre  bien 
aise,  il  le  iist  venir,  et  commanda  à  celuy  qui 
gardoit  ses  oiseaux  de  le  recounoistre,  et  de  luy 
obéir.  Ces  oiseaux  furent  de  là  en  avant  nommés 
oiseaux  du  cabinet,  tant  parceque  le  Roy  vou- 
loit  qu'il  y  en  eust  tousjours  dans  ses  cabinets, 
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que  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  degpendeat 
de  la  grand'fauconnerie  et  du  malstre  de  la  gar* 
dérobe. 

Or  messieurs  de  Vitry  et  de  La  Curée  fureol 
bien  estonnés  quand  ils  virent  foire  cela ,  sans 
que  le  Roy  se  ftist  souvenu  ny  de  La  Coadrelle 
ny  d'eux  ;  et  ils  se  repentirent  fort  d'avoir  remué 
ceste  pierre,  n'ayant  faict,  à  ce  qu'ils  croyoient, 
que  les  affaires  de  M.  de  Souvré  et  de  M.  de 
Courtenvaux ,  qu'ils  ne  chercboient  pas  d'obli- 
ger; et  M.  de  Souvré  creust  avoir  mis  par  là  et 
son  fils  et  luy  tellement  à  couvert,  qu'on  ne  ks 
pouroit  point  traverser  auprès  du  Roy.  Mais  11 
ne  fust  pas  long-temps  sans  en  estre  destrompé, 
et  voir  combien  la  bonne  fortune  change  les 
hommes,  M.  de  Luynes  leur  ayant  esté  bientiMt 
après  aussy  contraire  qu'eust  peu  estre  La  Coq* 
drelle,  ny  tout  autre  qui  y  fust  entré. 

Don  Pedre  de  Tolède  ayant ,  comme  J'ay  dit 
ailleurs,  demandé,  en  son  voyage  de  Tannée 
1G08,  Madame  pour  le  prince  d'Espagne,  et  le 
Roy  ayant  respondu  que  cela  seroit  bon  sy  <m 
donnoit  aussy  l'Infante  à  M.  le  Dauphin ,  les  noa- 
veaux  subjects  de  défiance  qui  naissoient  tous 
les  jours  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Espagne,  soit 
par  la  nature  des  affaires  ou  par  l'artifice  de 
ceux  qui  pensoient  profiter  de  leur  division, 
furent  cause  que  cela  n'eust  point  de  suite,  et 
qu'on  n'en  parla  pas  davantage.  Mais  le  Pape  ^ 
le  grand  duc,  qui  souhaitoient  également  de 
rendre  la  paix  bien  assurée  entre  les  deux  oon- 
ronnes,  voyant  par  la  mort  du  Roy  les  choses 
fort  changées,  et  les  esprits  en  autre  disposition 
qu'ils  n'avoient  esté,  en  firent  de  nouvelles  pro- 
positions, lesquelles  ayant  esté  favorablement 
escoutées  des  deux  costés,  furent  conclues  quel- 
que temps  après  avec  une  mutuelle  satisfaction* 

Or  ce  changement  venoit  de  ce  que  chacune 
des  parties  croyoit  y  trouver  son  compte  :  la 
Reine,  parcequ'en  ostaut  toute  apparence  de 
guerre  estrangere,  elle  pourroit  plus  facilement 
tenir  les  princes  du  sang  et  les  huguenots  dans 
le  devoir,  et  contenter  par  mesme  moyen  tous 
les  catholiques  zélés  de  Paria  et  des  autres  gran- 
des villes,  qui  avoient  encore  quelque  pente 
vers  les  Espagnols  à  cause  de  la  religion.  Et 
quant  au  roy  d'Espagne,  parceque  ses  plus  grands 
desseins  estant  contre  les  Hollandois,  et  de  leur 
pouvoir  faire  la  guerre ,  quand  la  trêve  seroit 
finie,  avec  de  meilleurs  succès  que  par  le  passé, 
il  s'imaginoit  pouvoir  rompre  par  là  toutes  les 
alliances  que  le  Roy  avoit  avec  eux,  ou  du 
moins  les  tellement  affoiblir  qu'elles  leur  se- 
roient comme  inutiles,  l'exemple  du  siècle  passé, 
où  tant  de  François  avoient  esté  sy  aysenoent 
corrompus ,  luy  fieiisant  croire  qu'il  en  pouroit 
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bien  encore  arriver  de  mesme  quand  ses  gens 
auroient  libre  entrée  dans  la  cour,  et  que  toutes 
les  défiances  seroient  levées.  A  quoy  s'ajoutoit 
encore,  comme  il  se  fait  presque  tousjours,  des 
raisons  particulières  et  domestiques  qui  n*avoient 
pas  moins  de  force  que  les  générales ,  la  reine  et 
le  roy  d'Espagne,  qui  aimoient  extrêmement 
leur  filles,  ayant  passionnément  souhaité  de  les 
voir  si  hautement  mariées. 

Les  médiateurs  mesme  ne  le  feisoient  pas  sans 
quelque  interest  :  le  Pape,  parceque  se  sentant 
vieillir  H  apprehendoit  toute  sorte  de  trouble, 
vouloit  la  gloire  d'avoir  entretenu  la  paix  entre 
les  deux  couronnes  que  Clément  VIII  y  avoit  sy 
heureusement  establie,  et  laisser  ses  héritiers, 
ausquels  il  amassoit  de  grands  biens ,  sans  au- 
cuns ennemis ,  la  balance  se  pouvant  malaisé- 
ment tenir  sy  esgale  pendant  la  guerre  que  cha- 
cun en  flist  content.  Et  pour  le  grand  duc,  outre 
qu'il  estoit  oncle  de  la  Reine  et  qu'il  avoit  marié 
son  fils  avec  la  sœur  de  la  reine  d'Espagne,  il 
craignoit  extrêmement ,  Testât  des  affaires  estant 
fort  changé ,  de  se  voir  contraint,  pour  ne  s'atth 
rcr  pas  les  Espagnols  sur  les  bras,  de  les  favo- 
riser, n'estant  desja  que  trop  grands,  et  d'estre 
contre  les  François ,  regardés  de  tout  le  monde 
comme  les  protecteurs  de  la  liberté  publique. 

Auparavant  toutefois  que  la  déclaration  ne 
s'en  fist,  la  Reine,  pour  mesnager  les  alliés,  et 
ne  rien  faire  dont  ils  peussent  prendre  ombrage, 
leur  en  flst  parler ,  et  les  asseurer  que  cela  ne 
préjudicieroit  aucunement  aux  traités  faits  avec 
eux,  ny  à  l'amitié  qu'on  leur  avoit  promise;  et 
qu'on  les  assisteroit  mesme  contre  le  roy  d'Es- 
pagne toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  besoin ,  ainsy 
qu'on  avoit  fait  à  Julliers.  Ce  dont  ils  se  conten- 
tèrent. 

M.  le  comte  ayant  obtenu  le  gouvernement  de 
Normandie,  alla  aussytost  à  Rouen  pour  en  pren- 
dre possession;  et  il  y  fust  receu  avec  un  con- 
cours de  monde  incroyable,  nulle  personne  de 
qualité  de  la  province  n'ayant  manqué  d'aller  au 
devant  de  luy,  ceux  qui  vouloient  demeurer  at- 
tachés au  service  du  Roy,  aussy  bien  que  les  au- 
tres, pour  ne  se  faire  pas  remarquer  sans  besoin  ; 
et  ils  affectèrent  tous  sy  fort  d'estre  bien  acom- 
pagnés ,  que  plusieurs  ne  se  tenant  pas  satisfaits 
des  gens  du  pays,  en  firent  venir  des  provinces 
voisines  :  ce  qui ,  ne  s'estant  jamais  fait  pour  au- 
cun autre  gouverneur,  auroit  esté  vu  de  la  Reine 
et  de  tout  le  monde  avec  Joye  s'il  s'en  fùst  con- 
tenté, et  n'en  eust  point  demandé  davantage. 
Mais  comme  l'ambition  n'a  point  de  bornes ,  et 
qu'en  effet  son  premier  dessein  n'avoit  point  esté 
d'en  demeurer  là,  toute  ceste  bonne  réception 
ne  servist  qu'à  luy  donner  plus  d'audace,  croyant 
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qu'on  n'oseroit  après  cela  luy  rien  refuser ,  de 
peur  qu'il  ne  fist  la  guerre ,  et  qu'il  n'eust  dans 
ce  cas  toute  la  Normandie  à  sa  dévotion. 

Il  demanda  donc  à  l'heure  mesme  Quillebœuf, 
tesmoignant ,  sur  ce  qu'il  vist  qu'on  en  faisoit 
difflculté ,  et  qu'on  luy  representoit  qu'il  venoit 
tout  fraischement  d'avoir  le  gouvernement  de  la 
province,  que  sans  cela  il  ne  compteroit  pour 
rien  ceste  grâce,  ny  toutes  les  autres  qu'on  luy 
pourroit  faire.  Et  il  le  disoit  avec  tant  de  hau- 
teur, qu'il  montroit  l'espérer  par  la  force,  quand 
bien  on  ne  luy  donneroit  pas  de  bonne  volonté; 
mais  il  y  trouva  des  obstacles  à  quoy  il  ne  s'at- 
tendoit  pas. 

Le  maréchal  de  Fervaques,  lieutenant  de  roy 
en  la  haute  Normandie,  en  avoit  le  gouverne- 
ment. Cette  ville  n'estoit  pas  bien  fortifiée,  quoi- 
que durant  la  Ligue  M.  du  Maine  l'ayant  assié- 
gée, M.  le  grand,  qui  en  estoit  lors  gouverneur, 
se  deffendlt  sy  bien  qu'il  le  contraignist  de  se 
retirer;  mais  la  situation  en  est  sy  avantageuse, 
qu'il  se  peust  facilement  accommoder,  et  n'est 
pas  seulement  considérable  à  cause  qu'il  est  sur 
la  rivière  de  Seine,  et  au  dessous  de  Rouen  et 
de  Paris,  mais  parceque  tous  les  vaisseaux  sont 
forcés  d'y  prendre  des  guides  pour  les  mettre 
dans  la  route  qu'il  faut  tenir,  les  sables  qui  vien- 
nent de  la  mer  luy  faisant  sy  souvent  changer 
de  ht,  que  sans  eux,  qui  l'estudient  soigneuse- 
ment, on  seroit  en  danger  de  se  perdre  ;  de  sorte 
que  celuy  qui  y  commande  est  comme  maistre 
de  tout  le  commerce  qui  se  fait  par  la  rivière  dans 
ces  deux  grandes  villes,  et  le  pourroit  aisément 
traverser.  Or,  comme  ces  choses  là  donnoient 
grande  envie  à  M.  le  comte  de  l'avoir,  aussy 
obligeoient-elles  la  Reine  à  le  luy  refuser  ;  en 
quoy  elle  fust  fort  bien  servie  par  le  maréchal 
de  Fervaques  :  car  dès  qu'elle  luy  eust  tesmoigné 
ce  qu'elle  vouloit,  et  promis  de  ne  le  point  aban- 
donner, il  ne  mesprisa  pas  moins  toutes  les  me- 
naces de  M.  le  comte  que  ses  grandes  offres  ;  et 
sans  considérer  qu'il  avoit  tout  son  bien  en  Nor- 
mandie, ny  quelque  autre  raison  que  ce  fust, 
il  respondit  à  ceux  qui  luy  parlèrent  de  sa  part, 
que  le  feu  Roy  luy  ayant  fait  l'honneur  de  luy 
confier  ceste  place,  il  ne  la  rendroit  jamais  à 
personne  qu'au  Roy,  et  quand  il  seroit  majeur  ; 
et  qu'il  ne  devoit  pas  s'attendre  à  autre  chose. 
Et  afin  de  luy  monstrer  qu'il  saurait  fort  bien 
maintenir  ce  qu'il  avoit  résolu,  et  s'empescher 
d'estre  opprimé,  il  vint  à  Paris  aeompagné  de 
plus  de  cent  de  ses  amis ,  qui  le  suivoient  par- 
tout, et  mesme  dans  le  Louvre;  faisant  au  reste 
sy  bonne  mine  que  M.  le  comte  n'osa  jamais  luy 
rien  dire,  ny  se  mettre  en  devoir  de  luy  faire 
quitter  le  pavé  et  de  le  renfermer  dans  son  logis, 
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comme  il  s^en  estoit  souvent  vanté  :  ce  qui  con- 
tinua, soit  à  Paris,  soit  en  Normandie ,  jusques 
à  ce  que  la  Reine  eust  donné  les  mains  au  tem- 
peramment  qui  se  prlst,  du  consentement  de 
M.  de  Fervaques. 

Environ  ce  temps  là,  le  premier  président  de 
Harlay  se  sentant  trop  vieil  et  trop  incomnK)dé 
pour  exercer  davantage  une  charge  aussy  grande 
et  aussy  pénible  que  la  sienne,  demanda  d*en 
estre  deschargé ,  et  d*en  pouvoir  tirer  quelque 
recompense.  Il  y  estoit  entré  dès  le  temps  de 
Henry  troisième,  etavoit  montré  tant  de  courage 
et  de  fidélité  durant  la  Ligue,  qu'encore  que  cela 
fust  sans  exemple,  et  qu'on  n*eust  encore  ja- 
mais rien  donné  pour  de  semblables  charges ,  le 
Boy  n'ayant  pas  mesme  voulu ,  de  peur  que  la 
vénalité  s'y  introduisist ,  qu'elles  fussent  com- 
prises dans  la  paulette ,  on  creust  néanmoins  ne 
luy  en  devoir  pas  refuser  la  permission,  et  qu'il 
faloit  passer  par  dessus  toutes  les  considérations 
pour  un  homme  qui  n'en  avoit  point  eu  quand 
il  y  estoit  allé  du  service  du  Roy.  Ce  dont  on 
s'est  despuis  fort  mal  trouvé;  car  ceste  mesme 
grâce  ne  pouvant  plus  estre  refusée  à  ceux  qui 
sont  venus  après  luy,  puisqu'ils  en  avoient  donné 
de  l'argent,  elle  est  par  ce  moyen  devenue  vénale 
quasy  comme  les  autres. 

La  seule  difficulté  qu'on  y  trouva  fust  à  rem- 
plir ceste  place  d'un  subject  proportionné  et  bon 
pour  la  cour;  car  il  s'en  presentoit  bien  deux 
qui  en  étant  très  dignes,  et  de^a  du  parlement, 
sembloient  devoir  estre  préférés  à  tous  autres, 
les  présidents  de  Thou  et  Seguier;  mais  ils 
avoient  chacun  leurs  exclusions,  celuy  là  parce- 
qu'on  le  tenoit  d'un  esprit  malaisé  à  gouverner, 
et  trop  attaché  à  M.  le  prince;  et  celuy  cy  prin- 
cipalement pour  la  raison  que  Je  vais  dire.  Quel- 
ques années  devant  la  mort  du  Roy,  le  seigneur 
Conchine  estant  allé  le  matin  dans  la  galerie  dv 
Palais  pour  y  chercher  compagnie  d'hommes  et 
de  femmes,  comme  c'estoit  la  mode  de  ce  temps 
là,  il  se  trouva,  quand  les  présidents  passèrent 
pour  sortir,  apuyé  sur  une  boutique,  regardant 
quelques  marchandises;  mais  le  bruit  qui  se  fait 
devant  eux  Tayant  fait  retourner  quand  ils  furent 
vis-à-vis  de  luy,  il  ne  leur  osta  point  le  chapeau, 
soit  parcequ'il  fust  surpris  et  n'y  pensa  pas,  ou 
parceque,  comme  estranger ,  il  ne  sçavoit  pas 
que  c'estoit  la  coutume.  Surquoy  le  président 
Seguier,  qui  marchoit  ce  jour-là  le  premier,  ne 
fit  autre  chose  que  de  luy  prendre  son  chapeau 
sur  la  teste  et  le  mettre  à  ses  pieds  ;  dont  le  sei- 
gneur Conchine  fust,  comme  on  peust  penser, 
fort  estonné.  Mais,  pour  ne  faire  pas  une  seconde 
faute ,  il  ne  flst  que  le  relever  sans  en  rien  dire 
qu'il  ne  fust  au  Louvre,  où  il  en  fist  de  telle  sorte 


l'histoire,  que  le  président  fuit  condamné  dt 
tout  le  monde,  et  du  Roy  mesme.  A  quoy  M.  d'Ei* 
pernon  et  madame  de  Guercheville,  qui  Tay* 
moient  fort,  et  en  prévoioient  les  conséqueneeif 
voulant  remédier,  ils  allèrent  aossltost  trouver 
Conchine  pour  l'appaiser,  luy  offrant  toute  sati»> 
faction  :  mais  luy,  en  usant  galamment,  ne  flst 
point  semblant  d*y  penser;  et  les.  remerciant  de 
l'honneur  qu'ils  luy  faisoient,  les  asMura  qu'il 
ne  s'en  souvenoit  desja  plus,  et  n'en  tesmoigna 
plus  rien  en  effet ,  jusques  à  ce  que  ceste  occation 
se  présentant,  il  le  ûst  exclure  sans  qu'on  l'eu 
peust  empescher. 

Le  président  de  Verdun ,  à  qui  on  la  fisl  avoiTi 
ne  les  égaloit  pas  en  suffisance ,  mais  il  estoit 
meilleur  courtisan;  et  on  ne  veut  jamais  dans 
semblables  charges  que  des  gens  souples  et  ac- 
commodants. Il  avoit  esté  quelque  temps  presi* 
dent  à  Paris,  et  n'en  estoit  sorty  que  pour  esire 
le  premier  à  Toulouse,  où  il  avoit  acquis  une 
grande  réputation;  mais  elle  diminua  à  Paris. 
Le  président  de  Thou  vendist  aussytost  après  sa 
charge,  et  fust  fait  directeur  des  finances;  mais 
le  président  Seguier  garda  la  sienne  Jusques  à 
la  mort. 

L'affaire  la  plus  importante  qui  fùst  lors  sur 
le  tapis,  et  qui  donnoit  le  plus  d'appr^iensiou, 
estoit  l'assemblée  accordée  aux  huguenots  par 
l'edit  de  Nantes,  laquelle  escheoit  en  ceste  année 
là.  Les  précédentes  avoient  donné  tant  de  peine 
au  feu  Roy,  qu'il,n'estoit  pas  estrange  qu'on  crai- 
gnist  celle  cy,  composée  quasy  des  mesmes  per* 
sonnes,  et  faite  dans  un  règne  bien  plus  foibie. 
Le  roy  Benry-le-Grand  croyoit,  quand  il  leur 
permist  ces  assemblées  par  l'édit  de  Nantes, 
qu'ils  ne  s'en  serviroient  que  pour  faire  bien  ob- 
server les  choses  qu'il  leur  promettoit,  et  qu'elles 
aideroient  à  maintenir  la  paix  et  le  repos  dans 
l'Estat;  mais  il  vist  bien ,  dès  la  première  qui  se 
fist,  qu'il  s'estoit  trompé,  et  qu'il  s'y  trouveroit 
tousjours  assés  de  gens  mal  intentionnés  pour  y 
faire  penser  à  des  choses  nouvelles,  et  entretenir 
le  trouble  plustost  que  de  l'empescher  ;  de  8ort« 
qu'il  s'en  fust  bien  desdit  s'il  eust  peu,  mais  U 
estoit  trop  tard. 

Ceste  assemblée  se  devant  donc  tenir  en  ce 
temps  là,  on  ordonna  premièrement  que  ce  seroil 
à  Chastelleraud,  à  cause  du  gouverneur,  nommé 
M.  de  Preau,  qui  estoit  bon  serviteur  du  Roy; 
car  on  ne  les  souffroit  jamais  que  dans  des  lieux 
dont  on  se  croyoit  asseuré  du  gouverneur ,  pour 
les  pouvoir  plus  aisément  forcer  à  se  séparer  s'ils 
n'en  usoient  pas  comme  on  voudroit.  Mais  leurs 
desputés,  résidents  auprès  du  Roy,  ayant  despuis 
demandé  Saumur,  à  cause  de  la  commodité  des 
logements,  il  leur  fust  accordé,  la  cour  estant 


ausqr  fort  contente  de  M.  Du  Plessis-Mornay. 
Presque  tous  les  principaux  de  ceste  religion  s'y 
trouvèrent,  encore  quHs  ne  fussent  pas  desputés, 
pour  rimpoiiance  des  résolutions qu*on  croyoit  s'y 
devoir  prendre,  ausquelles  chascun  vouloit  avoir 
part,  pours'en  faire  valoiràlacouroudausleparty. 

Quand  tous  les  desputés  y  furent  arrivés,  qui 
fust  sur  la  fin  du  mois  de  raay ,  on  y  descouvrist 
plusieurs  cabales;  mais  elles  se  réduisirent  enfin 
à  trois ,  du  Roy,  de  M.  de  Bouillon  et  de  M.  de 
Bohan.  Ces  deux-cy  n'avoient  qu'un  mesme  but, 
assavoir  de  gagner  la  principale  autorité  dans 
l'assemblée,  et  ensuite  dans  le  party  :  mais  Tu- 
sage  en  eust  esté  fort  différent;  car  vraisembla- 
blement M.  de  Bouillon  eust  bien  cherché  à  leur 
faire  trouver  leur  compte ,  mais  sans  en  venir 
aux  armes  que  le  plus  tard  qu  il  eust  peu,  parce 
peut-estre  qu'il  estoit  vieux^  et  qu'il  craignoit  de 
n'y  pas  sy  bien  réussir  que  l'amiral  de  Chatillon, 
le  zèle  n'estant  pas  pareil  à  celuy  de  son  temps. 
Mais  M.  de  Rohan,  qui  estoit  Jeune,  et  se  sentoit 
avec  des  talents  fort  propres  pour  gouverner  des 
peuples,  pensoit  dès  lors  à  hasarder  tout,  et 
périr  ou  faire  une  république ,  comme  le  prince 
d'Orange. 

Or  comme  les  grands  amis  que  M.  de  Bouil- 
lon avoit  dans  l'assemblée ,  sa  haute  réputation, 
et  les  longs  services  qu'il  avoit  rendus  au  party 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  parloient  fort  pour 
luy,  M.  de  Rohan  aussy  se  relevoit  par  un  grand 
nombre  de  gens  que  M.  de  Sully  avoit  obligés  pen- 
dant sou  crédit;  et  la  seureté  qu'il  y  auroit  qu'il 
ne  préféreroit  pas  ses  interests  à  ceux  du  public , 
comme  il  disoit  que  feroit  M.  de  Bouillon ,  qu'il 
assuroit  n'estre  venu  à  l'assemblée  que  pour  en 
profiter  à  la  cour  :  ce  que  luy  et  les  siens  sceu- 
rent  sy  bien  persuader  à  la  pluspart  de^  desputés, 
qu'ils  rompirent  toutes  ses  mesures ,  et  l'empes- 
eherent  d'estre  esleu  président,  comme  il  se  l'es- 
toit  promis.  Mais  ayant  esté  aussy  contraint 
pour  l'en  exclure  de  mettre  tout  eu  œuvre,  et  de 
dire  plusieurs  choses  qui  faisoient  autant  contre 
luy  que  contre  M.  de  Bouillon,  il  ne  peustpas 
non  plus  l'estre,  ny  mesme  aucun  de  son  party  : 
qui  fust  un  coup  de  grande  importance,  et  qui 
donna  toutes  les  facilités  qui  se  trouvèrent  des- 
puis à  terminer  l'assem'Jée  au  contentement  du 
Boy  :  car  eux  en  estant  dehors,  M.  Du  Plessis- 
Mornay  le  fust  sans  contredit,  qui  n'en  abusa 
pas  comme  ils  eussent  fait ,  et  contraignist  enfin 
par  sa  bonne  conduite  les  plus  séditieux  à  se 
soumettre,  et  se  contenter  de  ce  qui  leur  pou- 
voit  estre  justement  accordé.  Les  avis  qu'on  eust 
à  la  cour  de  la  mauvaise  disposition  de  plusieurs 
desputés ,  et  qu'ils  ne  parloient  que  de  guerre  , 
nyant  fait  peur,  la  Reine  envoya  tous  les  gou- 
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verneurs  dans  les  provinces  ou  on  craignoit  les 
huguenots  ;  d'où  M.  le  prince  prist  prétexte  d'al- 
ler en  Guienne  dont  il  estoit  gouverneur,  et  où  il 
n'avoit  jamais  esté,  pours'y  faire  recevoir,  et  pren- 
dre garde  à  ce  qui  s'y  passeroit.  II  y  demeura  jus- 
ques  à  ce  qu'il  eust  visité  toutes  ks  principales  vil- 
les, et  veu  tous  les  subjects  de  crainte  passés. 
M.  d'Ëspernony  ala  aussy  au  mesme  temps,  mais 
autant  pour  veiller  sur  M.  le  prince  que  sur  les 
huguenots. 

Cependant  l'on  avoit  envoyé  à  Saumur  mes- 
sieurs deBoissise  et  de  BuUion,  pour  assurer  l'as- 
semblée de  l'affection  du  Boy,  de  l'observation 
des  édits,  et  enjoindre  d'élire  au  plustost  des  des- 
putés, afin  que  le  Roy  ayant  cboisy  ceux  qui 
demeureroient  auprès  de  luy,  ils  prissent  les  ca- 
hiers, et  que  l'assemblée  se  séparast,  selon  qu'il 
s'estoit  toujours  pratiqué.  Mais  ils  ne  trouvèrent 
pas  les  esprits  en  ceste  disposition,  car  on  y  avoit 
desja  fait  les  propositions  suivantes  : 

Qu'on  ne  se  séparast  plus,  à  l'avenir,  que  les 
cahiers  n'eussent  esté  respondus  avec  satisfac- 
tion; qu'on  s'assemblast  tous  les  deux  ans  sans 
en  demander  permission;  qu'on  n'esleust  plus 
que  deux  desputés  au  lieu  de  six ,  dont  le  Roy 
en  choisissoit deux;  qu'on demandast  deux  villes 
de  seureté  dans  chacune  des  provinces  où  oii 
n'en  avoit  point;  que  la  nomination  des  gouver- 
neurs de  toutes  les  places  de  seureté  se  fist  par 
l'assemblée,  et  non  par  le  Roy;  qu'on  fist  l'u- 
nion des  églises  de  Béarn  avec  celles  de  France; 
qu*on  demandast  l'exécution  de  Tédit  de  Nantes 
selon  ce  qu'il  avoit  esté  accordé  par  le  Roy,  et 
non  selon  les  modifications  des  parlements;  qu'ils 
jurassent  tous  une  nouvelle  union,  et  de  se  main- 
tenir dans  les  gouvernements,  charges  et  digni- 
tés dont  ils  avoient  esté  pourveus  par  le  feu  Roy, 
quoyque  non  comprises  dans  l'édit;  que  les 
dixmes  de  leurs  biens  fussent  données  à  leurs 
ministres  ;  et  diverses  autres  choses  de  moindre 
considération,  mais  qui  partoient  toutes  d'un 
mesme  esprit,  et  ne  tendoient  non  plus  que  le 
reste  qu'à  diviser  l'Estat,  et  à  y  allumer  un  feu 
qui  ne  se  seroit  peut-estre  esteint  qu'avec  la  ruine 
des  deux  partis.  Ceux  qui  firent  ces  propositions 
ayant  demandé  qu'elles  fussent  insérées  dans  le 
cahier  générai,  et  qu'on  ne  se  séparast  point  qu'el- 
les n'eussent  esté  accordées,  il  passa  sans  difûculté, 
et  on  esleust  trois  desputés  pour  le  porter  au 
Roy ,  et  luy  dire  la  resolution  de  l'assemblée. 

Or  M.  Du  Plessis-Mornay,  ny  tous  ceux  qui 
vouioient  servir  le  Roy,  quoyqu'ils  condamnas- 
sent ceste  procédure ,  et  vissent  ce  qui  en  pour- 
roit  arriver  sy  on  s'y  opiniastroit ,  n'estimèrent 
pas  toutefois  s'y  devoir  opposer  ny  la  contredire, 
croyant  impossible  d'arrester  les  esprits  dans 
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ceste  première  impétuosité ,  et  pendant  qu'ils  es- 
toient  encore  tout  en  feu  ;  mais  qu*il  falloit  que 
ce  fust  le  temps  et  les  difficultés  qui  le  lissent, 
et  les  obligeassent  à  clianger.  C'est  pourquoy 
messieurs  de  Boissise  et  de  Bullion ,  après  qu'ils 
eurent  esté  ouïs  dans  rassemblée ,  et  eu  pour 
responce  qu'on  desputeroit  vers  le  Roy,  retour- 
nèrent en  faire  leur  rapport ,  pour  préparer  les 
esprits  à  tenir  ferme  et  ne  s'estonner  de  rien,  es- 
tant certain  que  c'estoit  le  seul  moyen  pour  ra- 
mener ces  gens  la,  qui  auroient  eu  d'autant  plus 
d'audace  et  de  mauvaise  volonté  qu'ils  eussent 
veu  qu'on  les  auroit  appréhendés. 

Ils  s'en  allèrent  donc,  et  firent  qu'après  que 
les  desputés  eurent  esté  entendus,  on  ne  leur  res- 
pondit  autre  chose  sinon  qu'il  falloit  obéir,  et 
qu'aussytost  qu'ils  l'auroient  fait  on  leur  ren- 
droit  leurs  cahiers ,  avec  la  response  la  plus  fa- 
vorable qu'il  se  pourroit,  le  Roy  ne  voulant 
faire  ny  souffrir  aucune  nouveauté  ;  sans  rien 
dire  davantage,  quoyqu'ils  en  fissent  diverses 
Instances,  et  protestassent  pour  leur  descharge 
de  tout  ce  qui  en  pourroit  arriver ,  les  avis  venus 
de  l'assemblée,  l'assurance  qu  on  a  voit  qu'ils  ne 
seroient  assistés  d'aucun  prince  de  leur  religion 
pourveu  qu'on  ne  touchast  point  à  la  liberté  de 
conscience,  et  Testât  auquel  on  estoit  avec  les 
Espagnols,  ayant  fait  prendre  des  résolutions 
sy  fortes,  que  les  desputés  furent  enfin  contraints 
de  s'en  retourner  sans  autre  response. 

Pendant  leur  voyage  il  s'estoit  fait  un  ibrt 
grand  changement  dans  l'assemblée;  car  une 
grande  partie  des  desputés  ayant  esté  gagnés  par 
argent  ou  par  raison,  disoient  ne  vouloir  pas 
demeurer  toute  leur  vie  hors  de  chez  eux,  ny 
hasarder  sans  besoin  leurs  biens  et  leurs  familles, 
non  plus  que  leur  repos  ;  de  sorte  qu'après  que 
le  response  du  Roy  eust  esté  ouïe,  et  que  M.  de 
Bullion ,  qui  y  estoit  retourné  seul ,  eust  parlé , 
les  nouvelles  promesses  qu'il  fist  que ,  quand  ils 
auroient  obéi ,  leurs  cahiers  seroient  respondus, 
et  qu'on  leur  donneroit  mesme  quelques-unes 
des  grâces  qu'ils  pouvoient  raisonnablement  dé- 
sirer, ftirent  tellement  considérées,  qu'encore 
que  dans  les  premiers  jours  les  plus  factieux  ne 
se  voulussent  pas  rendre,  criant  qu'on  trahissoit 
la  cause  commune  et  qu'on  perdoit  une  occasion 
qu'on  ne  retrou veroit  jamais,  ils  furent  pourtant 
à  la  fin  contraints  de  céder  ;  et  la  chose  se  ter- 
mina ainsy  qu'on  desiroit,  les  desputés  pour 
demeurer  auprès  du  Roy  ayant  esté  nommés,  et 
la  pluspart  des  autres  ne  songeant  plus  qu*à  s'en 
aller. 

Quand  H.  de  Rohan  et  ses  associés  virent 
les  choses  tourner  de  la  sorte,  ils  s'avisèrent  de 
frire  une  proposition  pour  estre  mise  dans  les 


cahiers,  qui  eust  du  eomittentement  1 
d'approbation,  et  pouvoit  donner  bien  de  la 
peine  sy  elle  n'eust  esté  adroitemrat  detoornéey 
qui  fust  le  restablissement  de  M.  de  Sully  dans 
les  finances;  tous  ceux  de  l'assemblée  s'y  croiant 
intéressés,  puisqu'il  disoit  n'avoir  esté  chaaié 
que  pour  la  religion,  et  qu'il  faiaoit  voir  les 
grands  avantages  qu'ils  en  tirerolent  s'il  se  ret- 
tablissoit  par  leur  moyen.  De  sorte  qu'ils  von- 
loient  que  cest  article  fust  inséré  dans  leurs  ca- 
hiers préférablement  à  tout  autre,  et  qu'on  ne 
se  séparast  point  qu'il  n'eust  esté  obtenu  :  mail 
M.  Du  Plessis,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  de 
Bullion,  leur  dist  qu'il  demeureroit  volontien 
d'accord  qu'on  fist  cest  effort  et  tous  ceux  dont  il 
seroit  besoin  pour  servir  M.  de  Sully,  prindpa- 
lement  s'il  estoit  vray  qu'il  eust  esté  chassé  pour 
estre  de  leur  religion,  ainsy  qu'il  le  disoit;  mais 
que  sy  la  Reine  assurait  que  non ,  et  que  c'estoit 
faute  d'avoir  eu  les  mains  nettes,  les  grands 
biens  qu'il  avoit  ne  pouvant  pas  venir  de  ses 
simples  apointements ,  ou  des  dons  que  le  Roy 
luy  avoit  faits  (desoite  qu'il  falloit,  avant  que 
de  parler  d'autre  chose,  qu'il  rendist  compte), 
qu'il  demandoit  ce  qu'on  auroit  a  dire,  et  com- 
ment on  pourroit  forcer  le  Roy  à  le  reprendre, 
et  à  confier  ses  finances  à  un  homme  qu'il  diroit 
les  avoir  desja  peu  tidellement  administrées,  an 
moins  jusques  à  ce  qu'il  se  fùst  justifié,  et  eust 
fait  voir  le  contraire.  Ce  que  M.  de  Sully  ayant 
sceu,  et  jugeant  bien  que  quand  le  compte  qall 
en  rendroit  seroit  le  meilleur  du  monde ,  on  y 
pourroit  trouver  assés  aisément  de  quoy  le  faire 
durer  sy  longtemps  qu'il  luy  seroit  inutile,  il 
ayma  mieux  qu'il  n'en  fust  point  parlé. 

Aussytost  que  la  résolution  de  se  séparer  eust 
esté  prise,  et  les  desputés  éleus,  M.  de  Bullion 
alla  dans  l'assemblée  pour  tesmoigner  le  conten- 
tement qu'en  auroient  Leurs  Majestés,  porterie 
brevet  de  continuation  des  places  de  seureté 
pour  cinq  ans ,  une  augmentation  de  quarante- 
cinq  mille  livres  par  an  pour  leurs  ministres, 
assurance  qu'il  seroit  envoyé  des  commissaires 
de  l'une  et  de  l'autre  religion  dans  les  provinces 
pour  informer  des  contraventions  à  l'édit  et  y 
remédier,  et  donner  la  response  aux  cahiers, 
avec  permission  de  se  rassembler  encore  une 
fois  ou  deux  pour  voir  s'ils  n'y  voudroient  rien 
ajouster,  et  en  charger  les  desputés  qui  iroient 
à  la  cour. 

Après  quoy  M.  de  Bullion  s'estant  retiré,  It 
response  à  leurs  cahiers  fust  leue.  Mais  plusieurs 
desputés  ayant  protesté  qu'ils  n'oseroient  s'en 
retourner  dans  leurs  provinces  avec  sy  peu  de 
satisfaction,  M.  de  Bullion,  pour  les  appaiserj 
ayant  laissé  entendre  que  pourveu  qu'ils  se  sé^ 
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pnrâssent,  la  Reine  pourroît  encore  se  relascher 
de  cpielque  chose,  et  aecorder  à  leurs  desputi^s 
ce  qu'ils  trauroieiit  jamais  tant  qu'ils  seroient 
assembles,  ils  s'eu  contentèrent,  tant  ils  avaient 
envie  de  s'en  aller;  faisant  bien  voir  que  dans 
ces  sortes  d'assemblées  on  y  va  presque  tousjours 
d'une  extrémité  à  Tautre.  Messieurs  de  Rotivroy 
et  de  La  MiUetîere  furent  choisis  ponr  résider 
auprès  du  Roy* 

Oi'  M.  de  Rohan  et  ses  partisans  furent  bien 
surpris  de  voir  faire  sy  facilement  dans  une  nir- 
norité  ce  qui  a\oit  esté  sy  difûeile  dti  temps  du 
feu  Roy,  quoyque  sy  autorisé;  et  que  la  paix 
eust  esté  tellement  désirée  par  la  plusparl  des 
des  pûtes  qu'ils  Ta  voient  ouvertement  déclaré ,  et 
monstre  mesme  impatience  de  s'en  retourner  : 
mais  comme  ils  sça voient  bien  que  les  ^^'^ands 
desseins  ne  réussissent  pas  tousjours  du  premier 
coup,  et  qu'ils  ont  besoin  de  temps  et  de  patience, 
ils  n'en  tes  moi  fanèrent  rien  qu'ils  ne  fussent  dans 
leurs  provinces,  où  ils  essayèrent  de  faire  tout 
désavouer.  Et  pour  luy  cependant  il  s*en  alla  à 
la  cour  pour  y  recevoir  les  grâces  que  la  Reine 
n*avoit  pas  laissé  de  luy  promettre,  quoyqu  elle 
njj4;norast  pas  sa  conduite,  et  que  la  pluspart  des 
diflicultés  qui  s'estoient  rencontrées  a  faire  obéir 
le  Roy  avoient  esté  suscitées  par  luy  ou  par  ceux 
de  son  party  ;  faisant  comme  ces  peuples  qui  sa- 
crifioient  aux  démons,  alm  qu'ils  leur  lissent 
moins  de  mal. 

Ceux  qui  servirent  bien  le  Roy  dans  ceste 
assemblée  furent  messieurs  Du  Plessis-Mornay, 
de  Parabel,  de  La  Rochebaueourt,  et  qtiasy 
tous  ceux  de  deçà  la  rivière  de  Loire;  disant  que 
puisqu'ils  avoient  pour  leurs  consciences  toute  la 
liberté  qulïs  pou  voient  désirer,  et  qu'ils  jouis- 
soient  de  leurs  biens  aussy  paisiblement  que  les 
catholiques,  ils  ne  dévoient  pas,  à  l'appétit  de 
quelques  factieux  qni  seuls  en  pourroient  profiter, 
abandonner  leurs  familles  et  ieui*s  maisons,  et 
demeurer  toute  la  vie  errans  comme  leurs  pères 
avoient  lait. 

Geste  affaire  achevée ,  le  Roy  et  la  Reine  allè- 
rent à  Fontainebeleau ,  ou  madame  de  Lorraine, 
et  le  cardinal  de  Manloue  son  frère,  les  furent 
trouver  ;  ils  estoicnt  enfants  de  la  ducbesse  de 
Mantoue,  sœur  ainee  de  la  Reine. 

Pendant  qu'ils  y  séjournèrent,  on  essaya  de 
leur  donner  tous  les  divertissements  que  le  temps 
et  le  lieu  leur  permettoient  ;  car  ou  ne  pouvoit 
faire  ny  bals  ny  comédies ,  la  Reine  n'en  voulant 
point  voir  que  les  deux  années  de  son  deuil  ne 
fussent  expirées.  11  y  eust  donc  seulement  quel- 
ques conceils  de  musique  au  bout  de  la  galerie 
qui  regarde  sur  la  volière  ;  et  quand  il  faisait  beau 
on  alloit  à  Ja  chasse,  ou  la  Reine  et  toutes  les 
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dames  esloient  sur  des  baquenées  fort  richement 
en  ho  mâchées. 

Or,  bien  qu'il  y  en  eust  lors  de  très  belles  dans 
la  eour,  et  principalement  mademoiselle  d'Urfé, 
despuis  duchesse  de  Crouy,  et  mademoiselle  de 
Rains,  qui  a  esté  enfin  carmélite,  toutes  deux 
filles  de  la  Reine  et  dans  la  Heur  de  leur  âge, 
rien  n'é^^aloit  néanmoins  et  ne  donnoit  tmit  de 
satisfaction  à  tous  les  estrangers  que  la  Reine, 
qui  cstoit  sans  doute  be^-ïucoup  plus  belle  que  du 
temps  du  feu  Roy,  comme  sy  son  sang  se  fust 
renouvelé  despuis  qu^elle  avoit  eu  rautorité,  et 
qu  elle  estoit  desli\  rée  de  ces  jalousies  qui  luy 
donnoient  tant  dinquiétudes. 

Madame  la  princesse  ny  madame  la  comtesse 
ne  s'y  trouvèrent  point,  à  cause  que,  pour  faire 
plus  d'honneur  a  madame  de  Lorraine,  la  Reine 
désira  qu'il  ny  eust  personne  qui  la  voulust  pré- 
céder; mais  pour  la  princesse  de  Conty,  quoyque 
par  raison  elle  deust  avoir  les  mesmes  préten- 
tions que  les  autres,  se  tenant  néanmoins  plus 
attachée,  comme  jay  desjadit,  à  la  maison  dont 
elle  estoit  sortie  qu'à  celle  où  elle  estoit  entrée, 
peut-estre  pareequ'elie  n'avoit  point  d'enfants, 
elle  list  que  le  prince  de  Conty,  sur  qui  elle  avoit 
tout  jK)uvoir,  trouva  bon  qu'elle  demeurasl,  et  la 
laissa  tousjours  passer  devant  elle ,  quoy  que  M.  le 
prince  et  M,  le  comte  en  poussent  dire. 

Environ  ce  temps  là  M.  du  Maine  mourut.  Il 
avoit  pendant  la  Ligue  partagé  FEstat  avec  le 
feu  Roy,  et  eu  mesmes  de  grandes  prétentions  a 
la  couronne;  mais  ne  luy  ayant  pas  réussy,  iï 
estoit  enfin  rentré  dans  son  devoir,  et  s'estoit 
réduit  à  une  vie  privée  avec  tant  de  modération 
et  un  esprit  sy  soumis,  que  ce  n'estoit  peut-estre 
pas  ce  qui!  avoit  fait  de  moins  considérable  du- 
rant tonte  sa  vie,  ne  s'estant,  ce  semble,  trouvé 
gueres  de  gens  qui  ayent  sceu  sy  bien  user  de 
l'une  et  de  l'autre  fortune;  car  non  seulement  il 
ne  donna  aucun  soupçon  despuîs  qu'il  eust  fait 
son  traité,  mais  rendist  encore  des  services  fort 
signalés,  tant  au  siège  d'Amiens,  où  il  fust  une 
des  principales  causes  que  le  secours  n*entra 
point,  que  pendant  la  régence,  ou  il  ne  dema]ida 
rien ,  et  s'opposa  continuellement  aux  prétentions 
extraordinaires  que  plusieurs  gens  avoient,  di- 
sant n'estre  pas  raisonnable  de  se  prévaloir  de  la 
minorité  du  Roy  et  de  la  foiblesse  de  son  âge 
pour  le  despouiller,  etqu*il  auroit  un  jour  grand 
subject  des*en  plaindre,  et  de  vouloir  mal  à  ceux 
qui  Tauroient  fait  ou  enduré  ;  ne  donnant ,  outre 
cela ,  la  bénédiction  à  son  iils  qu*à  condition  qu*ii 
demeureroit  tousjours  dans  le  service  du  Roy,  et 
ne  s'en  sépareroil  jamais  pour  quoy  que  ce  fust, 

11  avoit  encore  fait  une  chose  durant  la  Ligue 
bien  remarquable,  et  fort  a  l'avantage  du  Roy  et 
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du  royaume  :  qui  fiist  de  n'avoir  jamais  voulu 
donner  fen  propriété  à  ceux  de  son  party  les  villes 
et  les  provinces  dont  ils  avoient  les  gouverne- 
ments, à  condition  de  le  reconnoistre  pour  roy 
comme  fist  Hugues-Gapet,  quoyque  la  pluspart 
de  ces  gens  là  l'en  pressassent  extrêmement,  et 
que  les  Espagnols,  qui  y  auroient  bien  trouvé 
leur  compte,  voyant  par  là  TEstat  démembré, 
ne  s'y  seroient  pas  opposés,  ne  voulant  le 
royaume  que  tout  entier,  et  dans  la  mesme  di- 
gnité qu'il  avoit  accoutumé  d*estre ,  ou  le  laisser 
de  la  sorte  au  légitime  héritier.  En  quoy  il  se 
monstra  non  moins  prudent  qu'équitable  :  car 
encore  que  cela  eust  de  belles  apparences,  il  est 
toutefois  très  certain  que  ny  luy  ny  les  autres 
n'en  auroient  gueres  profité,  et  que  c'eust  esté 
moins  faire  leurs  affaires  que  celles  des  Espa- 
gnols, qui  auroient  bientost  sceu  se  desfaire  d'eux, 
la  France  toute  ensemble  et  en  la  manière  qu'elle 
avoit  esté  pouvant  bien  aisément  leur  r^ister, 
mais  non  pas  divisée  et  en  plusieurs  morceaux  ; 
Joint  que  les  choses  venant  à  changer  comme 
elles  firent,  et  M.  du  Maine  à  estre  contrainct 
de  s'accommoder,  il  y  auroit  peu  trouver  mal  son 
compte ,  le  nom  de  roy,  quand  il  a  esté  pris,  ne 
se  perdant  guère  qu'avec  la  vie. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  de 
Tannée  1611 ,  Monsieur  tomba  malade  à  Saint<^ 
Germain,  où  luy  et  tous  les  autres  enfants  de 
Franee  estoient  nourris.  Le  Roy  et  la  Reine  y 
allèrent  aussytost;  mais  quelque  soin  qu'on  en 
prist,  il  mourut  peu  de  jours  après.  Despuis  qu'il 
eust  esté  ouvert,  on  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
vivre,  ayant  le  cerveau  mal  composé.  La  reine 
d'Espagne  mourust  aussy  sur  la  fin  de  Tannée. 

[1613]  Cependant  le  Pape  et  le  grand  duc 
avoient  tellement  pressé  le  traité  des  mariages, 
que  toutes  les  difficultés  estaat  levées,  les  arti- 
cle» en  avoient  enfin  esté  arrestés,  et  les  resjouis- 
sanoes  publiques  s'en  firent  à  Paris  le  35  de 
mars,  lesquelles  surpassèrent  eu  grandeur  et  en 
magnificence  tout  ce  qui  s'estoit  veu  jusques  là  ; 
ensuite  dequoy  le  nouveau  duc  du  Maine  fust 
nommé  pour  aller  à  Madrid  signer  le  contrat  de 
mariage. 

Mais  ceste Joye  publique  Aist  bientost  traversée 
par  les  nouvelles  entreprises  de  M.  de  Rohan ,  le- 
quel ayant,  comme  j'ay  desja  dit,  souffert  mal 
volontiers  tout  ce  qui  s'estoit  fait  à  Saumur,  et 
cherchant  de  le  pouvoir  réparer,  voulust,  pour 
se  rendre  plus  considérable  à  ceux  qui  s'attache- 
roient  à  luy  et  entreroient  dans  ses  interests,  se 
faire  maistre  de  Saint^Jean-d'Angely,  qui  estoit 
alors  de  très  grande  importance,  parcequ'ii 
couvre  La  Rochelle,  et  peust  tenir  une  partie 
de  la  Saintongè  et  du  Poictou  en  subjection. 
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Le  gouvernement  luy  en  avoit  esté  donné  par 
le  feu  Roy  :  mais  comme  il  n'y  avoit  point  de 
citadelle,  et  que  le  maire,  par  un  ancien  privi- 
lège, gardoit  les  clefs  des  portes,  tout  despen* 
doit  de  luy  ;  de  sorte  qu'il  n'y  falloit  point  peU"* 
ser  sans  avoir  auparavant  un  maire  assez  à  sa 
dévotion  pour  luy  céder  son  droit,  et  porter  la 
peuple  à  y  consentir,  et  luy  quitter  aussy  le  sien, 
parcequ'il  élisoit  le  maire.  Or  comme  11  cabaloit 
pour  cela  9  le  temps  de  l'élection  s'approchant, 
on  en  eust  quelque  vent  à  la  cour;  et  la  Reine 
pour  Tempescher  luy  escrivist  de  la  venir  trou« 
ver.  A  quoy  ayant  à  l'heure  mesme  obéy,  ne 
voulant  pas  monstreriqu'il  eust  aucun  dessein 
qu'il  ne  fust  asseuré  d'y  réussir,  tous  ceux  du 
conseil  eurent  ordre  de  luy  parler,  et  de  le  fair# 
souvenir  de  toutes  les  grâces  qu'il  avoit  receuet 
despuis  la  régence,  tant  en  argent  comptant , 
augmentation  de  pensions ,  commission  pour 
commander  l'armée  de  Julliers  en  l'absence  du 
mareschal  de  La  Chastre,  qu'il  avoit  sy  ardam- 
ment  désirée ,  qu'en  toutes  les  occasions  qui  s'et» 
toient  offertes  :  dont  pourtant  la  Reine  ne  de« 
mandoit  autre  reconnoissance,  sinon  qu'il  aidmA 
à  maintenir  la  paix  dans  le  royaume  pendant  la 
minorité  (  ce  qu'il  ne  pourroit  mieux  faire  qu'eil 
laissant  les  choses  en  Testât  que  le  feu  Roy  les 
avoit  mises,  et  souffrant,  pour  oster  tout  om« 
brage,  qu'il  y  voulust  rien  changer  );  que  la 
maire  de  Saint-Jean  fust  continué  encore  ume 
année  )  pendant  laquelle  on  auroit  loisir  d'en 
choisir  un  non  suspect  ny  à  elle  ny  à  luy  :  dont 
il  se  monstra  fort  content  ;  de  sorte  qu'on  creust 
l'affaire  accommodée. 

Mais  m\  de  ses  gentilshommes ,  nommé  Hauta* 
fontaine,  qui  avoit  bien  de  l'esprit,  et  qui  estait 
demeuré  à  Saint-Jean  pour  achever  les  négotîa^ 
tions  commencées,  luy  ayant  despuis  escrit  91a 
tout  y  estoit  en  telle  disposition  qu'en  y  retour* 
nant  il  feroit  tout  ce  qu'il  voudroit,  y  joignist| 
pour  luy  en  donner  le  prétexte,  une  autre  lettra 
qui  portoit  que  M.  de  Soubise,  son  frère,  estoit 
à  Textremité  dans  sa  maison  du  Parc  en  Poitou, 
et  desiroit  infiniment  de  le  voir  devant  que  da 
mourir. 

Surquoy  estant  allé  trouver  la  Raine  et  lai 
ministres,  pour  leur  monstrer  ce  qu'on  luy  et» 
crivoit  et  avoir  congé,  il  promist  da  revenir 
aussltost  qu'il  seroit  mort,  ou  hors  de  danger; 
ce  que  la  Reine  n'ayant  pas  esté  conseillée  de  luy 
refuser,  de  peur  de  se  trop  tost  déclarer,  om 
manda  à  l'heure  mesme  à  M.  de  La  Rochebaa« 
court  (ce  qu'on  devoit  avoir  fait  dès  le  eommaih 
cernent)  d'aller  diligemment  à  Saint-Jean,  dont 
il  estoit  lieutenant  de  roy,  pour  y  faire  sa  chargai 
et  empescher  qu'il  ne  s'y  pasaast  rien  oontre  aou 
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Bervice.  Mais  comme  le  Ciîurier  ne  le  trouva  pas 

chez  luy,  et  qwll  fiilust  le  cherdier,  il  n'y  peust 
pas  estre  sy  tost  que  M.  de  Rolian,  qui  y  alla 
tout  droit ,  et  luy  fist  fermer  ies  portes ,  et  ù  tous 
ceux  qui  n'estoient  pas  de  ses  amis ,  faisant  a 
4*heure  mesnie  élire  un  maire  tout  à  fait  despen- 
dant de  kiy. 

Geste  nouvelle  mist  la  cour  en  grand  trouble; 
tar  outre  le  sentiment  qu  on  avoit  du  manque* 
nient  de  foy  de  M,  de  Hohau,  après  tant  de 
graees  reeeues  et  de  promesses  faites,  on  appré- 
henda que  sy  on  le  souffroît,  d'autres  n'y  prissent 
exemple,  et  sy  on  le  vouloit  punir,  que  tuut  le 
parly  ne  s'y  intéressait,  et  qu'on  ne  tombast 
dans  les  inconvéniens  qu'on  tascboit  sy  fort  d  e- 
iriter.  Enlin  pourtant  ^  toutes  ehoses  bien  consi- 
dérées y  on  s'arresta  à  ïa  négotiation ,  y  envolant 
M.  de  Thémines,  lequel,  quoique  i^rand  catho- 
lique et  bon  serviteur  du  liny,  n'estoit  ^m  désa- 
gréable aux:  huguenots,  et  |>uurroit  plustost  que 
tout  autre  y  apporter  du  remède.  Mais  il  n'y 
trouva  pas  M,  de  Rohan  disposé;  car  ayant  veu 
que  ee  qu'il  avoit  fait  ne  desplaistût  pas  à  ceux 
de  La  Rochelie,  qui  estoit  tout  ce  qu'il  appréhen- 
doitetquori  s'imagiuoit  a  la  cour,  il  sVstoit  rt'- 
80 lu  de  conserver  ses  avanta^^es,  le  pis  qui  en 
pouvoit  arriver  estant  ce  qu'il  eherehoit,  assavoir 
la  guerre.  De  sorte  que  M.  de  Themines  voyant 
qu'on  n  en  pouvoit  avoir  raison  que  par  les  armes, 
à  quoy  il  seavoit  qu'un  ne  vouloit  pas  venir,  il 
se  contenta,  pour  sauver  au  moins  les  apparences, 
de  la  promesse  qu  on  luy  list  de  remettre  pour 
quelques  Jours  rancleu  maire;  après  qnoy  ilse- 
roit  procédé  à  une  nouvelle  élection ,  sans  que 
celuy  que  M,  de  Roiian  avoit  fait  le  peust  estre. 
Ce  qui  s'eslant  exécuté,  on  en  éleust  en  eiïet  un 
autre,  mais  qui  n'estant  pas  moins  dans  ses  in- 
terests  que  le  premier,  il  demeura  maistre  de 
la  place  jusques  en  rannée  n>2 1 ,  que  le  Roy 
l'assiégea  et  la  prist.  Quant  à  M.  de  La  Roche- 
beaueourt,  le  gouvernement  de  Chastellcraud 
ayant  vaqué  quelque  peu  après,  il  luy  fust  donné, 
et  il  y  rendist  despuis  de  très  bons  services. 

Le  temps  an-csté  pour  signer  les  contrats  de 
mariage  du  Roy  et  de  Madame  estant  venu , 
M,  du  Maine  partist  pour  aller  a  Madrid ,  avec 
la  plus  belle  et  la  plus  grande  conq)agnie  que 
jamais  ambassadeur  eust  eue;  car  il  y  avoit  plus 
de  cent  gentilshommes,  et  parmy  eux  plusieurs 
fort  qualifiés,  comme  le  prince  de  Tingry,  fils 
aisné  de  M,  de  Luxembourg;  M.  de  Montpezat , 
fils  de  madame  du  Maine;  les  marquis  de  Ron- 
aivet  et  de  Sourd  y  ;  les  comtes  de  Lan  s  un  perc  et 
fils  ;  M.  de  Sipierre  ;  M .  Du  Retiouard ,  second  fils 

M*  de  Souvré;  de  Fontenay,  destine  pour  estre 
ion  gendre;  de  Eourbonne,  du  Vigean,  et  autres. 


A  rentrée  de  l'Espagne ,  il  trouva  des  ofllciers 
du  roy  d'Lspagne,  qui  le  receurent  et  le  def- 
frayerent  partout  a\ec  beaucoup  de  somptuosité 
pour  le  pays;  car  il  nVst  pas  abondant  comme 
la  France.  Il  passa  par  Vittoria,  Burgos  et 
Lerme,  et  s'ari*esta  enlln  à  Baraxas,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Madrid ,  pour  y  attendre  le 
jour  de  son  entrée.  Le  marquis  d'Kst,  italien, 
destine  pour  estre  tousjours  aupi^es  de  luy  tant 
qu'il  scroit  à  Madrid ,  l'y  vint  trouver;  et  le  len- 
demain le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Lerme 
renvoyeJ*ent  visiter,  et  luy  firent  porter  deux 
corbeilles  pleines  de  ces  petits  vases  de  terre 
rouge  qu'ils  ont  en  Espagne,  dont  tous  ceux  qui 
estoient  présents  en  prirent  autant  qu'ils  vou- 
lurent, et  sy  il  en  resta  encore  beaucoup. 

Quand  il  tist  son  entrée,  le  duc  d*Albe,  qui 
est  grand  d'Espagne,  et  des  principaux^  fust 
assés  loin  hors  de  la  \ille  au  devant  de  luy  h 
cheval  ;  comme  aussy  M.  du  Maine  y  estoit,  11 
le  mena  descendre  dans  la  maison  du  man|ui* 
Spinola ,  qu'on  luy  avoit  préparée  ;  et  tous  les 
François  turent  logés  dans  d'autres  logis  fort 
bien  meublés,  et  le  plus  près  de  luy  qu'il  se  peust» 
Le  lendemain ,  les  grands  et  tous  ceux  des  con- 
seils commencèrent  a  le  visiter;  après  quoy  il 
eust  sa  première  audience,  ou  il  fust  conduit  par 
le  duc  d'Lzéda ,  fils  aisné  du  duc  de  Lenne, 

Le  pritice  de  Tiugry  se  couvrist  à  ceste  au* 
dience  et  à  toutes  les  autres,  le  roy  d'Espagne 
n'en  ayant  fait  nulle  difficulté,  à  cause  de  ce  qui 
avoit  esté  arrestc  long-temps  auparavant  quand 
le  duc  d'Ossonne  passa  à  Paris  pour  aller  en 
Flandre  :  car  n^ayant  pas  voulu  voir  le  roy 
Heury-le-Grand,  sll  ne  le  faisoit  couvrir  comme 
faisoit  le  i*oy  d'Espagne;  le  Roy,  quoyqull  nai* 
mast  pas  à  laisser  inli^oduire  des  nouveautés  à 
I appétit  des  Espagnols,  consentist  néanmoins 
enfin  à  celle  ïa,  sur  lassurance  que  Tambassii- 
deur  (rEspagne  luy  donna  que  le  roy  d'Espagne 
feroit  aussy  couvrir  tous  les  ducs  de  France, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trouveroient  deviuit  luy. 
Quelques  uns  ont  pensé  que  le  Roy  Tavoit  encore 
fait ,  de  peur  que  sans  cela  les  grands  d'Espagne 
flamands  n'osassent  le  voir  t[uand  ils  iroient  en 
Espagne  :  ce  qu'il  nauroit  pas  voulu,  préten- 
dant, par  les  bonnes  chères  qu'il  leur  feroit,  les 
rendre  plus  sensibles  aux  mauvais  traitements 
qu'ils  y  rceevoient  ordinairement,  et  les  des* 
goûtant  de  ceste  domination ,  leur  faire  désirer 
la  sienne,  qui  estoit  bien  plus  douce.  Quoy  qu'il 
en  soit,  le  prince  de  Tingry  en  profita»  et  se 
couvrist,  la  Heine  ayant  déclaré  qu'elle  le  trai- 
toit  comme  les  ducs. 

C'est  de  ce  mesme  passage  du  duc  d'Ossonne 
d'où  est  venue  la  coutume  de  se  couvrir  aux 
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audiences  des  ambassadeurs,  le  Roy  n'ayant  pas 
creu  raisonnable  que  pendant  que  les  sujets  d'un 
autre  prince  seroient  couverts  devant  luy,  les  siens 
eussent  la  teste  nue.  Mais  pourquoy  il  n'en  donna 
pas  la  permission  aux  ducs  et  pairs  comme  aux 
princes,  pour  rendre  la  cbose  aussy  esgale  qu'il 
monstroit  vouloir  faire,  les  ducs  tenant  aussy 
bien  que  les  grands  la  première  dignité  de  leur 
pays,  on  a  dit  que  c'estoit  en  haine  de  messieurs 
d'Ëspemon  et  de  La  Trimouille,  et  que  le  duc 
de  Montmorency,  qu'il  aimôR,  se  couvrant 
comme  connestable ,  il  avoit  voulu  par  ceste  ex- 
clusion mortifler  ceux  là  qu'il  n'aimoit  pas;  en 
quoy  il  se  faisoit  autant  de  tort  qu'à  eux ,  les 
roys  n'ayant  pas  moins  d'interest  que  les  particu- 
liers qu'il  n'y  aist  rien  dans  leur  Estât  au  dessus 
de  ce  qu'ils  y  peuvent  faire.  Quant  à  ceux  qui 
sont  venus  après  luy,  il  n'est  pas  estrange  qu'ils 
n'y  ayent  rien  changé  ;  car,  outre  que  les  femmes 
qui  ont  sy  long-temps  gouverné  n'en  sçavoient 
pas  l'importance,  les  minorités  et  les  guerres 
civiles  et  estrangeres,  qu'on  a  quasy  tousjours 
eues  despuis ,  n'estoient  pas  des  temps  propres 
pour  cela.  Il  y  a  néanmoins  bien  de  l'apparence 
que  sy  le  connestable  de  Luynes  eust  vescu  plus 
qu'il  ne  fist  y  il  eust  remis  les  choses  dans  l'ordre , 
ayant,  dès  qu'il  se  vist  connestable,  résolu  de 
marcher  devant  M.  de  Guise,  bien  que  celuy  de 
Montmorency  ne  Feust  pas  fait. 

M.  de  Puisieux  arriva  à  Madrid  peu  de  Jours 
après  M.  du  Maine ,  pour  assister  à  la  signature 
du  contrat  de  mariage  avec  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire,  non  qu'il  eu  fust  besoin  : 
mais,  par  la  faveur  du  chancellier  de  Sillery 
son  père ,  il  se  trouva  aux  capelles  et  à  toutes  les 
autres  fonctions  des  ambassadeurs,  marchant 
devant  M.  deVaucelas,  qui  n'estoit  qu'ordinaire. 
Mais  M.  du  Maine  se  contenta  de  ce  qui  estoit 
de  sa  commission ,  et  refusa  de  voir  le  prince 
Philibert  de  Savoye  parcequ'il  prétendoit  de 
V altesse  j  tous  les  ambassadeurs  et  les  grands 
luy  en  donnant  comme  prince  du  sang  d'Es- 
pagne ;  et  luy  ne  le  voulant  pas  faire  s'il  ne  luy 
en  reodoit,  parcequ'il  estoit  de  la  maison  de 
Lorraine,  égale  à  celle  de  Savoye. 

Le  jour  de  la  signature  du  contrat  de  mariage, 
tout  le  monde  quitta  le  deuil  de  la  reine  d'Espa- 
gne ,  qu'on  portoit  encore;  mais  les  Espagnols  le 
reprirent  le  lendemain.  Le  duc  de  Lerme  Aist 
celuy  qui  mena  M.  du  Maine  à  l'audience,  l'es- 
tant venu  prendre  dans  son  logis ,  accompagné 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands  dans  Madrid  ; 
car  ne  s'en  pouvant  tirer  aucune  conséquence , 
n'y  ayant  point  entre  eux  de  préséance,  ils  ce- 
dent  volontiers  à  ceux  qui  sont  en  faveur  :  ce  qui 
est  bien  avantageux  pour  les  favoris,  qui  sont 


par  ce  moyen  là  tousjours  les  premiers  partout 
où  ils  se  trouvent,  et  fort  commode  pour  les  roys, 
qui  n'ont  pas  moins  de  peine  en  France  à  régler 
les  rangs  dans  les  moindres  cérémonies,  qu'à 
résoudre  des  affaires  fort  importantes. 

L'on  y  fust  à  cheval,  le  roy  d'Espagne  ayant 
fait  mener  pour  tous  les  François  les  plus  beaux 
chevaux  de  la  cour  :  les  hamois  estoient  quasy 
tous  en  broderie  d'or,  et  quelques  uns  avoient 
des  housses  aussy  en  broderie,  et  traisnantcs 
jusques  à  terre.  Il  y  en  avoit  un  entre  autres  du 
comte  de  Saldagne,  second  fils  du  duc  de  Lerme, 
qu'il  presta  à  M.  de  Fontenay,  qui  avoit  cousté 
mille  escus,  et  la  housse  autant  :  ce  qui  estoit 
beaucoup  en  ce  temps  là,  où  le  luxe  n'estoit  pas 
tel  qu'il  est  aujourd'huy ,  ny  la  cherté  de  toutes 
choses  sy  grande. 

Tous  les  François  marchoient  entre  deux  Es- 
pagnols qui  prirent  ceux  qu'ils  connolssoient,  et 
les  autres  comme  ils  les  rencontrèrent,  sans  re- 
garder à  qui  alloit  devant  ou  derrière,  excepté 
le  prince  de  Tingry,  qui  marcha  tousjours  im- 
médiatement devant  M.  du  Maine. 

Ils  avoient  eu  commandement  fort  exprès  de 
bien  traiter  les  François,  et  le  faisoient  en  effet, 
quoyque  ce  ne  soit  pas  leur  coustume  envers 
toute  sorte  d'estrangers  :  mais  le  Roy  leur  en 
monstroit  l'exemple;  car  encore  qu'il  n'ostast  ja- 
mais son  chapeau  à  aucun  de  ses  subjets  de  quel- 
que qualité  qu'il  fust,  il  l'ostoit  néanmoins  à 
tous  les  François,  ^and  il  en  rencontroit  par  la 
rue.  Et  une  fois  qiril  y  manqua ,  l'ayant  sans 
doute  oublié,  il  fist  dire^  aussy tost  qu'il  le  sceut, 
qu'il  les  avoit  pris  pour  des  ï^lamands,  yen 
ayant  pour  lors  à  Madrid  de  vestus  à  la  fran- 
çoise. 

Leurs  habillements  estoient  des  chausses  à 
bande,  en  broderies  d'or  et  d'argent,  avec  la 
cappcy  l'espée  et  la  toque;  et  pour  ce  Jour  là  il 
n'y  avoit  autre  différence  entre  eux  et  nous,  si- 
non que  leurs  chausses  estoient  les  plus  longues, 
allant  Jusques  sur  les  genoux,  et  les  nostres  ne 
passoient  point  la  moitié  de  la  cuisse  :  mais  pour 
ceux  qu'ils  portoient  tous  les  jours,  quoyque 
ceux  des  François  ne  fussent  pas  sy  raisonnables 
qu'ils  ont  esté  despuis ,  leurs  dames  les  trou  voient 
bien  plus  à  leur  gré;  et  en  effet  les  Espagnols 
ressemblolent  plustost,  avec  leurs  longs  man- 
teaux et  leurs  courts  cheveux,  à  des  gens  de 
robe  ou  d^Eglise,  qu'à  des  cavaliers.  Ils  avoient 
aussy  des  pierreries ,  mais  non  pas  tant  ny  de  sy 
belles  qu'il  y  en  a  en  France. 

Quand  on  fust  arrivé  au  palais,  M.  du  Maine 
et  M.  de  Puisieux  entrèrent  dans  une  chambre 
où  ils  trouvèrent  quelques  uns  du  conseil ,  despo* 
tés  pour  leur  voir  signer  le  c(mtrat  de  mariage;! 
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après  quoy  M.  ilu  Maine  alla  dans  une  grande 
I -salle  au  milieu  de  laquelle  estoit  le  Roy,  en  uu 
lieu  un  peu  esleve  et  sous  un  daix,  ayant  fln- 
fante  à  son  costé.  Toute  la  cour  y  estuit  aussy  ; 
les  dames  du  palais,  à  leur  ordinaire,  contre  la 
muraille.  Il  n'y  eust  personne  qui  n'allast  baîser 
ïa  main  du  Roy  et  de  Tlnfante,  comme  il  se 
pratique  en  loutes  lesaccasions  de  réjouissance, 
mareliant  en  fort  bon  ordre,  et  se  mettant  à  j?e* 
noux  ;  mais  il  y  paroissoit  sy  [ie\i  de  gens,  que 
nous,  qui  estions  aceoustumés  à  ces  cou  fusions 
de  Fr^mce  dans  les  moindres  cérimonîes ,  nous 
•  en  trouvasnies  surpris,  cela  ne  respondant  pas, 
ce  nous  sembloit ,  à  la  grandeur  d'un  tel  roy* 

Pendant  qu1ls  estoient  occupés  à  eeîa,  qui 
dura  assez  de  temps,  afin  que  M*  du  Maine  ne 
demeurastpas  inutile,  on  le  lîst  parlera  une  des 
dames  du  palais ,  nommée  dona  Caterina  de  Li 
Cerda,  la  plus  galante  de  toutes,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  en  Kspagne  avoir  iuf/arj  qu'on  envoyé 
demander  aux  dames  par  les  menins,  qui  sont 
de  jeunes  enfants  des  plus  grandes  maisons, 
nourris  auprès  des  reines,  et  quelles  peuvent 
donner  ou  refuser  à  qui  il  leur  plaist  ;  et  ceux  à 
qui  elles  le  donnent  se  couvrent,  bien  qu'ils  ne 
soyent  pas  grands ,  le  Roy  le  permettant  ainsy 
en  faveur  des  dames,  qui  ont  plus  de  privilèges 
en  cesteeour  la  qu'en  toute  autre  du  monde. 

I  Tout  le  temps  que  M.  du  Maine  demeura  a  Ma- 
drid, il  ne  s'y  llst  nulles  réjouissances  publiques 
à  cause  du  deuil  de  la  Reine,  ny  rien  de  remar- 
iquable  en  sa  considération ,  sinon  une  cavalcade 
despuis  le  palais  jusques  à  un  jardin  du  duc  de 
Xcrme,  qui  est  a  lautre  bout  de  la  ville  auprès 
,âu  Prado,  où  M,  du  Maine  marcba  à  la  jiauelie 
'du  Roy,  et  quasy  vis  à  vis  de  lui  :  ce  qu'ils  faî- 
.goient  fort  valoir,  et  disoient  estre  une  bien  plus 
I grande  faveur  que  toutes  les  danses,  combats  de 
•taureaux ,  et  autres  galanteries  qu'on  eust  peu 
faire,  personne  queluy  ne  l'ayant  jamais  eue. 
Le  temps  de  partir  estant  arrivé,  il  prist 
.congé  de  Leurs  Majestés;  car  ITu tante  fut  traitée 
de  reine  des  que  le  contrat  eust  esté  signé.  Il  en- 
voya à  dona  Caterina  de  La  Cerda  une  enseigne 
de  diamants  fort  belle;  et  passant  par  i'Escurial, 
Ségovie,  Valladolidet  Burgos,  ou  il  rentra  dans 
le  grand  chemin,  s'en  alla,  dès  qu*il  fust  en 
France,  le  plus  diligemment  qu'il  peust,  ayant 
avis  que  les  choses  coïnmençoient  a  se  brouiller 
dans  la  cour. 

Arrivant  à  lîordeaux,  il  y  trouva  le  duc  de 
^^  Pastrane,  qui  venoit  de  Paris  pour  signer  le 
^^  contrat  de  mariage  de  Madame  et  du  prince  d'Es- 
i         pagne,   lisse  visitèrent;  et  M.  du  Maine  com- 

Émeuça ,  parceque  c  estoit  en  France ,  dont  il  de- 
."voit  faire  JliODueur.  Ils  se  fussent  bien  peu 


rencontrer  en  allant  auprès  de  Burgos,  estant 
tousjoursparty  plus  tard,  et  raarcliantplus  dou- 
cement que  M,  du  Maine  :  mais  il  ne  voulust  pas 
se  montrer  avec  la  petite  troupe  qu'il  avoit ,  et 
quittant  le  grand  chemin ,  envoya  son  frère  ea 
faire  des  excuses,  disant  que  par  malbeuril  s'es- 
toit  destourné ,  dont  11  avoit  un  extrême  regret. 

Je  ne  parleray  point  de  ce  qui  se  passa  à  Paris 
pendant  son  %wage,  le  laissant  |)our  ceux  qui  y 
estoient;  mais  je  diray  seulement  que  beaucoup 
de  gens,  etmesmc  des  estrangers,  ont  trouvé 
fort  a  redire  qu'on  l'eust  fait  mener  à  raudience 
par  un  prince  du  sang  comme  le  prince  de  Conty; 
et  qu'il  se  fust  laissé  traiter  d'excellence  pendant 
que  ïe  prince  Philibert,  qui  n*estoit  du  sang  d'Es- 
pagne que  par  sa  mère,  ne  voulust  pas  non  seu- 
lement mener  M.  du  Maine ,  mais  le  voir ,  s'il  ne 
luy  donnoit  de  l'altesse,  en  ne  recevant  que  de 
l'exeetlence,  comme  les  grands  d'Espagne  et 
tous  les  autres  ambassadeurs  faisoicnt.  Je  sçay 
bien  qu'il  y  en  a  qui  I  excusent,  en  ce  que  n& 
luy  donnant  aucun  titre,  et  ne  luy  disant  que 
vous  y  il  y  m  et  toit  assés  de  différence;  mais  je 
p<mse  pour  moy  que  c'est  qu'en  France  on  ne 
songe  point  du  tout  a  ces  ciioses  là,  où  les  es- 
trangers n'en  obmettcnt  jamais  pas  une ,  pour 
petite  qu'elle  soit ,  et  s'en  prévalent  après  contre 
nous.  J'en  pourrois  donner  beaucoup  d'exemples, 
mais  je  les  réserve  pour  un  autre  lieu. 

Au  reste,  parcequ'on  ne  va  pas  aussy  ordi- 
nairement en  Espagne  qu'en  France,  en  Italie  et 
ailleurs;  et  qu'estant  comme  en  un  coin,  et  sé- 
parée du  reste  du  monde  par  la  mer  ou  par  les 
Pyrénées,  on  n'en  a,  ce  me  semble,  guère  de 
connoissance ,  j'ay  pensé  que  Je  de  vois  faire  icy 
une  petite  digression  pour  dire  ce  que  j*en  ay  ap- 
pris dans  ce  voyage  et  despuis. 

Le  roi  Philippe  troisième,  qui  régnoit  alors, 
estoit  un  fort  bon  prince,  craignant  Dieu,  et 
d'une  vie  sy  exemplaire  qu'on  ne  luy  remarquoit 
aucun  vice.  Son  principal  divertissement  estoit 
dans  sa  famille  ou  à  la  chasse,  se  deschargeant 
du  soin  de  ses  affaires  sur  les  conseils,  et  sur  le 
duc  de  Lerme  son  favory,  qui  en  avoit  la  priu- 
cipide  direction;  lequel,  afin  de  jouir  paisible- 
ment de  sa  bonne  fortune,  avoit  voulu  la  trêve 
de  Hollande  et  les  mariages  de  France.  De  sorte 
qu'il  est  bien  vray semblable  que  sy  ceux  qui  ont 
gouverné  après  luy  eussent  esté  de  son  humeur, 
toutes  les  guerres  que  le  Roy  a  despuis  eues  con- 
tre eux  ne  seroient  |>tis  arrivées,  et  il  auroit  eu 
loisir  d'achever  ce  qu'il  avoit  sy  bien  commencé 
contre  les  huguenots,  et  dont  il  ne  fust  diverty 
que  pour  s'appliquer  aux  affaires  d'Italie,  ou  il 
se  vist  nécessairement  appelé. 

La  manière  dont  les  roys  d'Espagne  sont  ser- 


$4 

\i8  dans  leur  maison ,  et  les  ordres  qui  s'y  obser- 
vent, viennent  quasy  tous  de  celle  de  Bourgon- 
gne,  que  Gharles*Quint  y  apporta  et  conserva, 
■oit  parcequ'il  y  estoit  accoustumé,  ou  parcequ'il 
les  tnmvÀ  meilleurs,  et  pour  montrer  plus  de 
grandeur  que  ceux  des  anciens  roys  de  Castille, 
estant  très  certain  qu'il  n'y  avoit  point  de  prin- 
ces au  monde  qui  usassent  en  toutes  choses  de 
plus  de  hauteur  que  les  ducs  de  Bourgongne. 

Les  officiers  de  la  maison  royale  sont  les  roes- 
mes  que  dans  toutes  les  autres  cours  :  comme  le 
lommeiller  de  corps ,  qui  est  le  grand  chambel- 
lan ;  les  gentilshommes  de  la  chambre ,  le  grand- 
maistre,  le  grand  escuyer,  les  capitaines  des 
gardes,  et  les  maistres  d'hostel  ;  mais  avec  ceste 
^fférence  qu'ils  y  sont  beaucoup  plus  estimés, 
parceque  les  roys  ne  s'y  voyant  pas  sy  facile- 
ment qu'ailleurs,  eux  seuls  en  ont  le  privilège, 
et  sans  demander  audience,  et  particulièrement 
le  sommelier  de  corps  et  les  gentilshommes  de  la 
(sbambre ,  qui  en  tirent  de  tels  avantages  qu'il 
n'y  a  personne,  de  quelque  qualité  qu'il  soit, 
qui  ne  le  veuille  estre. 

Il  y  a  trois  compagnies  des  gardes ,  de  Bour- 
guignons, d'Espagnols  et  de.  Suisses;  mais  la 
principaile  est  celle  des  Bourguignons,  qui  ne 
doit  estre,  tant  pour  les  officiers  que  pour  les 
gardes,  que  de  gens  du  Pays-Bas  :  les  deux  au- 
tres ont  des  officiers  espagnols.  Ils  ne  gardent 
point  les  portes  dans  les  cérimonies  comme  il  se 
fait  en  France,  le  grand-maistre  et  les  maistres 
d'hostel  commandant  dans  toute  la  maison. 

La  Reine  a  une  merveilleuse  quantité  de  fem- 
mes auprès  d'elle,  et  plus.  Je  pense,  qu'aucune 
autre  du  monde,  parmy  lesquelles  sont  celles 
qu'on  appelle  dames  du  palais ,  qui  sont  toutes 
des  principalles  maisons  d'Espagne  :  cela  estant 
tellement  affecté  pour  les  grandes  dames ,  que  le 
comte  â*01ivarez  y  en  ayant  fait  entrer  une  qui 
n'estoit  pas  de  la  condition  des  autrei^  elles  la 
fersécuterent  sy  fort,  que  voyant  qu'il  ne  la 
pQUvoit  pas  maintenir,  il  la  maria,  pour  l'en 
retirer  honnestement.  Or  ce  qui  rend  ces  places 
sy  recherchées  par  ces  dames,  c'est  qu'elles  en 
sont  bien  mieux  mariées ,  le  Roy  leur  donnant 
tousjours  quelque  chose  de  considérable ,  et  qu'el- 
les peuvent  après  aller  voir  la  Reine  sans  de- 
mander audience  :  ce  qui  n'est  permis  qu'à  elles 
seules^  et  est  fort  estimé  pour  les  femmes ,  aussy 
bien  que  pour  les  hommes;  et  en  effet  c'est  une 
espèce  de  récompense  pour  ceux  qui  ont  servy , 
que  de  recevoir  leurs  filles  dans  le  palais.  Ceux 
qui  les  espousent  doivent  estrç  pour  le  moins 
marquis  ou  comtes,  qui  sont  des  titres  bien  plus 
estimés  en  ce  pays  là  qu'ils  ne  sont  aujourd'huy 
en  France;  et  on  les  donne  à  ceux  qui  no  les  ont 
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pas,  afin  qu'elles  soient  tousjours  traitées  de  sei- 
gneurie, comme  pendant  qu'elles  sont  dans  le 
palais;  les  Espagnols  affectant  sy  fort  ces  ma- 
nières de  parler,  et  y  prenant  tellement  garde , 
qu'une  personne  à  qui  il  appartiendroit  de  l'ex- 
cellence ou  de  la  seigneurie  ne  soufTriroit  pas 
qu'on  luy  donnast  moins ,  et  ce  seroit  assurément 
la  plus  grande  offence  qu*on  luy  pourroit  faire. 
J'en  ay  veu ,  estant  avec  eux ,  des  choses  touMh 
falt  surprenantes,  et  qui  paroistroient  extrava- 
gantes en  tout  autre  lieu,  mais  qui  là  sont  ordi- 
naires, et  ne  se  condamnent  point. 

Nuls  hommes  n'entrent  Jamais  dans  le  quar- 
tier des  dames,  et  on  ne  les  voit  que  quand  la 
Reine  se  montre  en  public.  Sy  c'est  dans  sa  cham- 
bre, ceux  à  qui  elles  en  donnent  permission  (car 
cela  despend  d'elles)  leur  peuvent  parier;  mais 
sy  c'est  dehors ,  il  est  difficile ,  à  cause  des  garde- 
dames  qui  y  sont  continuellement  pour  les  ob- 
server ^  et  empescher  qu'on  s'en  approche. 

Ceste  cour  n'est  pas  grande  comme  celle  de 
France,  et  on  n'y  en  voit  mesme  point  d'appa- 
rence, sy  ce  n'est  quand  le  Roy  sort  pour  aller 
à  la  messe ,  ou  par  la  ville  quand  il  se  foit  des 
resjouissances  publiques ,  quelque  cérimonie,  oa 
enfin  les  Jours  des  conseils ,  beaucoup  de  gens 
allant  en  ce  temps  là  au  palais  à  cause  de  leurs 
affaires.  Hors  de  là,  il  ne  paroist  quasy  personne 
devant  ny  dedans,  et  il  ne  semblerait  pas  que 
ce  peust  estre  la  maison  d'un  tel  roy. 

Quant  à  la  manière  de  gouverner ,  establie  de 
longue  mahi,  elle  est  sans  doute  la  plus  belle  du 
monde,  et  la  moins  subjecte  à  faillir  sy  elle  y  est 
bien  observée.  Les  conseils  en  sont  comme  i'ame, 
d'où  dérive  tout  ce  qui  se  fait  de  bon.  Il  y  en  a 
d'Estat ,  de  guerre,  d'Arragon ,  de  Portugal  (car 
il  y  en  avoit  tousjours  eu  un  despuis  la  réunion 
des  Indes) ,  des  finances  et  des  ordres,  lesquels 
ont  la  direction  de  tout  ce  qui  concerne  la  mo- 
narchie. Personne  n'y  doit  entrer  sans  avoir  au- 
paravant passé  par  d'autres  emplois;  de  sorte 
qu'ils  n'y  viennent  point  apprentifs  des  interests 
de  la  couronne,  et  que,  prenant  mesme  l'esprit 
de  celuy  où  ils  entrent  quand  ils  sont  consultés, 
conmie  il  se  doit  faire  sur  tout  ce  qui  est  de  leur 
département  devant  que  de  rien  résoudre,  leurs 
opinions  sont  tousjours  conformes  aux  vieilles 
maximes ,  et  pour  continuer  les  choses  desja  com- 
mencées, et  Jugées  bonnes  et  nécessaires.  Et  ils 
s'y  tiennent  sy  fortement  attachés ,  que  le  temps 
ny  aucuns  accidents  ne  les  font  point  changer, 
comme  il  se  voit  dans  les  desseins  qu'ils  firent 
dès  le  vivant  de  f«mpereur  Charles-Quint  contre 
la  France,  qui  est  la  seule  capable  de  leur  tenir 
teste ,  et  d'empescher  l'establissement  de  twte 
monordiie  unitlnnMUe  à  quoy  ils  aspiront^y  ta 
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ayant  tousjotirs  despuis  sy  biai  continués  et  sy 

constamment  poursuivis  qu'ils  en  ont  souvent 
quitté  leurs  propres  luterests  ,  et  mesrae  de  fort 
pressants ,  ay^nt ,  pour  faire  la  Lit^ue  et  In  raain- 
tenir ,  espuisé  tout  l'or  des  Inde.5  et  abandonné  la 
F  ï  an  d  re  a  u  x  H  ol  I  and  ois ,  qu  I  ne  se  rele  ve  ren  t 
du  mauvais  estât  ou  le  duc  de  Farnie  les  a  voit 
réduits  que  par  les  voyages  qull  fist  en  France. 
Ensuite  de  quoy,  ayant  clesbauché  le  maresclial 
de  Eiron  lorsqu'il  fust  jurer  la  paix  à  Bruxelles, 
et  promis  de  grandes  récompenses  à  ^ïairargues 
el  autres  qui  soffroient  de  leur  livrer  diverses 
places  considérables,  ils  ont  encore-,  du  temps  du 
feu  Roy,  fomenté  les  divisions  de  la  mttis{)n 
royale  ,  receu  en  Flandre  la  Reine  mère  et  puis 
Monsieur,  et  luy  ont  mesme  eulîu  donné  des 
troupes  pour  entrer  en  France,  et  y  faire  une 
guerre  civile. 

Et  quand  la  paix  s'est  faite ,  ils  ont  baillé  de 
leurs  propres  places  pour  faire  rendre  à  M-  le 
prince  tous  les  gouvernements  et  les  charges 
qu'il  avoit  devant  que  d*estre  allé  avec  eux  ,  et 
luy  ont  encore  payé  et  aux  siens  tout  ce  qu'ils 
leur  avoient  promis;  manquant  plutost  a  ce 
qu*ils  dévoient  pour  le  mariage  de  la  Reine ,  et 
à  tous  leui^  besoins  pour  la  guerre  de  Portugal , 
qu'à  la  parole  qu'ils  leur  avoient  donnée*  Ce  qui 
ne  peust  estre  fait  que  pour  ^n^^ner  tant  de  cré- 
dit sur  luy  et  sur  tous  cetix  qui  seroient  à  ï  ave- 
ïiir  capables  de  se  révolter  et  de  s'attacher  à  eux, 
q^i*ils  n  en  lissent  point  de  difficulté  quand  l'oc- 
casion s>n  presenteroît,  voyant  par  cest  exemple 
quilsne  basarderolent  rien  ,  et  qu'il  ne  leur  en 
pourroit  arriver  aucun  mal  :  qui  est  une  prt*- 
Voyance  aussy  glorieuse  pour  eux  que  honteuse 
pour  ceux  qui  Tout  soufferte ,  pimvant  en  tirer 
quelque  jour  de  grands  avantages.  ïl  ne  se  fait 
ïrlen  de  semblable  dans  tous  les  autres  pays, 
ïnais  en  France  principalement  ;  car  n'y  ayant 
point  de  conseil  réglé  ny  qui  soit  stable ,  mais 
tel  qu'il  plaist  à  ceux  qui  gouvernent  j  on  ne 
change  point  de  roys  ou  de  favoris  qu'on  ne 
change  aussy  de  desseins,  ne  s'y  vivant  jamais 
I  Que  selon  rinterest  présent  de  ceux  qui  ont  !c 
^  pouvoir,  comme  il  s'est  veu  dans  tous  les  siècles 
passés,  mais  encore  bien  particulicrement  dans 
celuy-cy,  ou  le  cardinal  Mazarln  n'ayant  pas 
voulu  faire  la  paix  à  Muuster,  bien  qu'elle  peust 
Cstre  sy  avanta^ïeuse ,  parcequll  luy  falloit  de 
quoy  <lonner  tant  d'occupation  à  M.  d'Orléans 
et  a  M.  le  prince,  qu'ils  ne  pensassent  pas  à  tra- 
verser son  crédit  et  le  grand  pouvoir  qu'il  avoit 
auprès  de  la  Reine ,  Ta  néanmoins  voulue  dés 
qn1f  s*est  creu  si  asseuré  de  la  bonne  volonté  du 
Roy  qu*il  n*avoit  plus  rien  à  craindre ,  encore 
que  ce  fust  avec  des  conditions  bien  moindres 
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que  celles  qu'il  avoit  refusées, et  qu'on  vist  claire- 
ment qu'on  pourroit  en  fort  peu  de  temps  pren- 
dre toute  la  Flandre,  et  s'oster  ceste  espine  qui  a 
fait  jusques  icy  tant  de  mal  ;  parce  qu'il  croyoit  y 
trouver  mieux  son  compte  et  pouvoir  beaucoup 
davantage  accroîstre  ses  trésors,  quoiqu'ils  ne 
fussent  desja  que  trop  grands ,  di\m  la  i)aix  que 
dans  la  guerre  :  ce  qui  vrayseniblablemeut  ne  se 
seroit  pas  fait  s'il  y  avoit  eu  un  conseil  réglé,  et 
où  11  eust  fallu  avoir  l'avis  de  plusieurs. 

Or,  pour  revenir  à  ces  consultes ,  encore  que 
les  rttys  ne  soient  pas  obliges  de  faire  tout  ce 
qu'elles  disent ,  néanmoins  comme  il  n'arrive 
guère  qulls  fassent  autrement ,  principalement 
dans  les  choses  importantes,  aussy  n\  voit^on 
pas  prendre  légèrement  le  cbangc,  ny  manquer 
de  patience  ou  de  courage  quand  il  en  faut 
avoir  ;  d"ou  sont  venus  tous  ces  grands  avanta- 
ges qu'ils  ont  eus  sy  longtemps  sur  tout  le  reste 
du  monde.  Que  sy  dans  ces  dernières  guerres  U 
sy  est  veu  quelque  interniption,  c*est  sans  doute 
outre  la  puisstmce  de  la  France ,  qui  s'est  trou- 
vée bien  plus  grande  que  par  le  passé ,  parecque 
le  comte  d'Olivarez,  renversaut  tous  les  anciens 
ordres,  a  voulu  tirer  tout  a  luy;  et  sy  pourtant 
il  ne  leir  en  est  pas  arrivé  tout  le  mal  qui  se 
de  voit ,  tant  ils  se  sont  peu  estonnés  dans  toutes 
leurs  disgrâces ,  et  que  leur  ancienne  conduite 
avoit  tellement  préoccupé  Tesprlt  de  tous  leurs 
amis  ,  qulls  ne  leur  ont  iioint  manqué  ,  ne  pou- 
vant croire  ce  qu'ils  voy oient,  ou  du  moins  qu'il 
pfrust  durer  ,  et  que  leur  sagesse  et  leur  habi- 
leté ne  prévalust  eniin  ptu*  dessus  leur  mauvaise 
fortune. 

Au  reste,  ce  qii!  se  fait  pour  les  affaires  géné- 
rales se  fait  presque  tonsJoui*8  aussy  pour  les 
particulières,  ceux  qui  ont  servy  estant  obligés 
d*en  tirer  des  certificats,  et  de  les  porter  à  celuy 
des  conseils  que  cela  regarde,  lesquels  en  tien- 


nent mémoire,  pour  dire  quand  il  y  a  quelque 
chose  de  vacant ,  ceux  qui  y  sont  les  plus  pro- 
pres. De  sorte  t(ue  les  roys  ne  sont  jamais  sans 
sçavoir  ceux  qui  les  ont  servis ,  ny  les  part  icu- 
liers  qui  n'ont  point  d'autre  recommandation 
que  leurs  services ,  sans  en  pouvoir  espérer  à  la 
fin  récompense  :  ce  qui  est  un  puissant  aiguillon 
pour  exciter  à  bien  faire.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  que  ces  consulter  sont  d'un  sy  grand 
poids  dans  ropinion  publique  ,  qu*il  n'y  a  point 
de  favory,  quelque  puissant  quMl  soit,  qui  ne 
croie  en  avoir  iïesoîo  pour  autoriser  ce  qull  fait, 
le  comte  d'Olivarez  mesme  les  ayant  tousjours 
envoyé  demander;  mais  il  est  vray  aussy  qu'il 
avoit  tounié  les  choses  de  telle  sorte,  soit  parce- 
que  tous  les  conseillers  estolent  ses  créatures,  ou 
porcequ'il  faisoit  certaines  juntes  où  il  m  met- 
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toit  que  des  gens  despendants  de  luy,  qu'on  ne 
disoit  Jamais  que  ce  qu'il  vouloit. 

Les  places  dans  ces  conseils  sont  sy  estimées, 
que  les  viceroys  de  Naples  et  de  Sicile^  les  gou- 
verneurs de  Flandre  et  de  Milan ,  se  tiennent 
bien  heureux  quand  à  leur  retour  ils  sont  faits 
de  celuy  d'Estat  ;  et  ainsy  des  autres  à  propor- 
tion. Chacun  a  son  président ,  excepté  celuy 
d*Estat  j  qui  n'a  que  le  Roy.  Le  prràident  du 
conseil  de  guerre  est  tousjours  de  celuy  d*Estat, 
pour  la  grande  relation  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'au- 
tre, et  le  grand  besoin  qu'ils  ont  de  se  bien  en- 
tendre; et  il  me  semble  avoir  ouy  dire  que  la 
naissance  ny  les  dignités  n'y  donnent  aucune 
préséance,  mais  Tancienneté  ;  ce  qui  a  esté  très- 
sagement  estably,  s'il  est  véritable ,  pour  les  in- 
convénients qu'apportent  bien  souvent  ces  préfé- 
rences dans  toutes  les  assemblées. 

Entre  tous  les  avantages  qui  se  trouvent  en 
Espagne ,  celuy  des  trois  ordres  de  Saint-Jac- 
ques, de  Galatrava  et  d'Alcantara  est  un  des 
principaux,  et  qui  luy  est  tout  particulier  ;  car  ils 
ne  sont  pas,  comme  celuy  du  Saint-Esprit,  de  la 
Toison  et  autres ,  pour  Thonneur  et  sans  profit , 
ny  comme  celuy  de  Malte ,  qui  empesche  de  se 
marier  ;  mais  ils  ont  beaucoup  de  commande- 
ries ,  et  plusieurs  entre  autres  de  très  grand  re- 
venu ;  desquelles  les  roys  d'Espagne  disposent 
en  faveur  de  qui  il  leur  plaist ,  mariés  ou  non  : 
de  sorte  que ,  les  donnant  pour  récompense  à 
ceux  qui  les  ont  servis,  ils  en  deschargent  d'au- 
tant leurs  finances,  et  contentent  plus  ceux  qui 
les  ont  (la  jouissance  en  estant  facile  et  as- 
surée, et  qui  n'oblige  à  aucune  subjection  ny  so- 
licitation)  que  ne  feroient  des  pensions  qui  vau- 
droient  beaucoup  davantage.  Gela  fait  encore 
que  Tordre  de  la  Toison,  que  les  roys  d'Espagne 
portent,  et  qu'ils  ont  eu  de  la  maison  de  Bo^r- 
gongne,  est  en  plus  grande  vénération  ;  car  n'y 
ayant  que  fort  peu  d'Espagnols  qui  le  veulent , 
les  ordres  de  leur  pays  estant  plus  utiles ,  toutes 
les  autres  places  ne  sont  gueres  données  qu'à 
des  souverains,  ou  à  des  gens  de  très  grande 
qualité. 

Les  commanderies  estoient  dans  le  commen- 
cement des  abbayes  possédées  par  des  abbés  et 
des  moines  qui  avoient  un  général  ;  mais  comme 
les  Mores  ont  tenu  longtemps  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne ,  et  qu'il  falloit  pour  se  def- 
fendre  d'eux,  que  tout  le  monde  prist  les  armes, 
ecclésiastiques  et  autres ,  on  jugea  enfin  meil- 
leur, les  moines  n'y  estant  pas  bien  propres ,  de 
les  séculariser  et  de  les  réduire  en  commande- 
ries, dont  on  composa  les  trois  ordres ,  les  moi- 
nes devenant  chevaliers ,  les  abbés  comman- 
deursy  «t  les  généraux  grands-maistres,  lesquels 


[1613]  JISMOIEBS 


estant  esleus  par  les  commandeurs,  y  demeii- 
roient  toute  leur  vie,  et  donnoient  les  comman- 
deries :  ce  qui  dura  jusques  au  temps  du  roy 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle ,  qui ,  voyant 
que  ces  grands-maistres  avoient  souvent  abusé 
du  pouvoir  que  ceste  dignité  leur  donnoit ,  et 
causé  des  guerres  civiles,  réunirent,  du  consen- 
tement du  Pape  et  des  commandeurs ,  ces  trois 
maistrises  à  la  couronne  de  Castille ,  à  mesure 
qu'elles  vaquèrent. 

Tous  les  gouvernements,  tant  petits  que 
grands ,  se  doivent  changer  tous  les  trois  ans  , 
ceux  mesme  des  moindres  petites  villes  ;  et 
quant  aux  autres  diarges ,  elles  ne  se  vendent 
ny  ne  se  gardent  pas ,  quand  on  en  prend  de 
meilleures;  de  sorte  que  toutes  les  choses  se 
donnant  souvent,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable et  où  il  faut  des  gens  de  confiance  n'estant 
que  pour  les  Espagnols ,  ceux  qui  servent  ne 
sont  jamais  longtemps  sans  amander  leur  con- 
dition ,  et  devenir  plus  grands  qu'ils  n'estoient  : 
ce  qui  les  rend  sy  attachés  à  l'Estat ,  sçachant 
bien  qu'ils  ne  sçauroient  trouver  mieux  en  quel- 
que autre  part  que  ce  ftist,  qu'il  s'en  est  peu  vea 
jusques  icy,  encore  qu'il  y  en  ait  quelquefois 
d'aussy  mal  traités,  et  qui  ont  autant  de  subject 
de  se  plaindre  qu'ailleurs  ;  car  enfin  il  se  fidt  des 
injustices  partout ,  et  principalement  où  il  y  a 
des  favoris  qui  ayent  manqué  de  fidélité  oa 
fait  beaucoup  de  mal ,  n'estans  suivis  de  per- 
sonne. 

Comme  ceste  monarchie  est  composée  de  plu- 
sieurs pièces  acquises  en  divers  temps  et  par  di- 
vers moyens,  aussy  sont-elles  traitées  fort  diffe- 
reounent;  car  les  Castillans,  ou  pour  mieux  dire 
tous  ceux  des  pays  qui  composent  la  couronne 
de  Castille,  sont  ceux  dans  lesquels  réside  toute 
l'autorité  et  la  confiance ,  les  autres  n'estant  re- 
çus à  quoy  que  co  soit  despuis  la  mort  de  Char- 
les-Quint, qui  tenoit  les  choses  plus  en  balance , 
qu'autant  que  les  Castillans  le  veulent;  et  ils  se 
conservent  tellement  dans  ceste  possession,  que 
ceux  de  la  couronne  d'Arragon ,  bien  qu'ils  ne 
soient ,  ce  semble ,  qu'une  mesme  chose ,  et  que 
leur  union  ait  fait  le  premier  degré  de  leur 
grandeur ,  ne  pourroient  pas  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs,  ou  du  moins  s'y  maintenir,  s'ils 
n'avoient  du  bien  dans  la  couronne  de  Castille, 
et  n'estoient  réputés  Castillans.  C'est  ce  qui 
obligea  le  duc  de  Lerme ,  qui  estoit  d'Arragon , 
aussytost  qu'il  fùst  en  faveur,  d'acheter  des 
terres  en  Castille,  et  de  prendre  le  nom  de 
Lerme ,  qui  y  est ,  au  lieu  de  celuy  de  marquis 
de  Dénia  qu'il  portoit ,  et  qui  estoit  néanmoins 
très  bon,  ne  cherchant  point  de  là  en  avant  d'es- 
tabllssement  autre  part.  Et  l'on  a  encore  veu 


dans  ces  derniers  temps  qtie  le  marquis  de  Cas- 
tel-Rodrigo ,  ^uoyque  fils  de  don  Cristoval  de 
Mera  que  le  roy  Philippe  second  aimoit  sy  fort, 
désespérant,  comme  Portugais,  de  pouvoir  con- 
server le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Roy  d'à 
présent  pendant  qu'il  n'estoit  que  prince ,  s'en 
desmist  sur  le  comte  d'OIivarez  son  amy ,  qui  es- 
toit  d'Andalousie,  et  qui  a  longtemps  gouverné 
le  royaume  avec  une  puissance  absolue. 

Or,  outre  que  les  Castillans  ont  un  talent  tout 
particulier  pour  dominer ,  et  qu'il  faut  qu'ils 
soient  les  maistres  par-tout  où  ils  sont ,  cela  ar- 
rive encore,  à  ce  qu'ils  disent,  parceque  la  cou- 
ronne de  Gastille  estant  beaucoup  plus  considé- 
rable que  les  autres^  tant  en  estendue  de  pays 
qu'en  force  d'hommes  et  en  richesses  ^  elle  con- 
tribue aussy  beaucoup  plus  que  tout  le  reste  pour 
le  soutien  de  la  monarchie,  n'ayant  point  de  ces 
privilèges  qu'ils  ont  en  Arragon ,  Valence ,  Cata- 
longne  et  Portugal ,  et  s'y  faisant  toutes  les  le- 
vées que  l'on  veut.  De  sorte  qu'il  est ,  se  disent- 
ils  ,  bien  plus  raisonnable  que  l'autorité  et  tous 
les  principaux  avantages  soient  pour  ceux  qui 
portent  tout  le  fardeau,  que  pour  ceux  des  pays 
dont  il  ne  se  tire  presque  rien ,  leur  ayant  esté 
plusieurs  fois  offert  que  pourveu  qu'ils  voulus- 
sent renoncer  à  leurs  privilèges  et  partager  les 
despenses,  qu'ils  partageroient  aussy  les  hon- 
neurs. Mais  ils.  ne  l'ont  jamais  voulu ,  voyant 
sans  doute  la  perte  assurée  et  le  profit  fort  incer- 
tain, à  cause  de  l'humeur  des  Castillans. 

Le  roy  Philippe  second  osta  bien  aux  Arragon- 
nois  le  plus  grand  de  leurs  privilèges,  et  par  le- 
quel ils  moderoient  par  trop  l'autorité  royale  ; 
mais  il  n'osa  les  pousser  jusques  au  bout,  et  tou- 
cher à  celuy  de  n'y  rien  lever  sans  l'assemblée 
des  Ëstats  ;  et  dans  ces  derniers  temps  la  Cata- 
longue  ne  s'est  révoltée  que  parcequ'on  le  vouloit 
faire ,  et  la  réduire  au  pied  de  la  Castille ,  ou , 
comme  disent  les  Catalans,  de  l'Ëstat  de  Milan  ; 
mais  pour  les  choses  communes ,  il  ne  paroist 
dans  les  pays  estranges,  ny  dans  l'Espagne 
mesme,  aucune  différence  entre  eux. 


Quant  aux  autres  pays,  parmi  lesquels  Je 
compterai  le  Portugal ,  parcequ'ils  le  tenoient 
encore  pendant  que  j'y  estois ,  il  est  dans  un 
mesme  continent  que  la  Castille ,  et  il  la  confine 
de  plusieurs  costés  ;  et  cependant  les  Portugais 
ont  une  telle  aversion  pour  les  Castillans ,  que 
Philippe  second ,  qui  les  conquist  ^  voyant  qu'il 
ne  les  pourroit  jamais  accorder  s'ils  avoient  quel- 
que chose  à  deinesler ,  voulust  pour  y  remédier , 
et  rendre  sa  domination  plus  agréable ,  les  trai- 
ter comme  faisoient  leurs  princes  naturels,  ordon- 
nant ,  par  le  règlement  qu'il  fist  à  Lisbonne  en 
Tannée  1681 ,  que  les  Indes  et  tout  ce  qui  des* 
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pendoit  de  la  couronne  de  Portugal  seroit  gou- 
verné par  les  seuls  Portugais ,  ne  donnant  autre 
chose  aux  Castillans  que  le  chasteau  qui  est  à 
l'entrée  de  la  rivière  de  Lisbonne ,  et  celuy  de 
Cascais  :  ce  qui  les  contenta  et  tint  les  choses  en 
paix ,  jusques  à  ce  que  la  nécessité  des  affaires 
causée  par  les  guerres  de  France  les  pressa  sy 
fort ,  que  le  comte  d'OIivarez  y  ayant  foit  faire 
plusieurs  levées  extraordinaires,  et  diverty  les 
fonds  destinés  pour  les  Indes  et  pour  le  Brésil,  ils 
secouèrent  le  joug ,  et  prirent  pour  roy  celuy  à 
qui  véritablement  la  couronne  appartenoit,  ainsy 
qu'il  sera  dit  cy  après. 

La  Flandre  et  ce  que  les  Espagnols  ont  en  Ita- 
lie sont  des  pays  fort  eslongnés  les  uns  des  au- 
tres, scitués  sous  divers  climats,  d'humeurs  et 
de  coutumes  entièrement  opposées,  et  acquises 
par  des  voyes  fort  différentes,  tout  ce  qui  est  du 
Pays-Bas  estant  venu  par  mariage,  et  l'Italie  par 
conqueste,  tant  des  roys  d' Arragon  que  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  :  aussy  furent-elles  gou- 
vernées fort  diversement  tant  que  cest  empe- 
pereur  vescust,  traitant  l'Italie  comme  un  pays 
de  conqueste,  mais  les  Flamans  à  l'égal  des  Es- 
pagnols; et  quand  il  céda  ses  Estats  au  roy 
Philippe  son  fils,  il  luy  recommanda  bien  expres- 
sément d'en  faire  de  mesme,  sans  quoy  il  les  per^ 
droit.  Cest  avertissement  toutefois  ne  luy  servist 
de  rien  ;  car  ayant  tousjours  esté  nourry  parmy 
les  Espagnols,  il  en  avoit  sy  bien  pris  les  hu- 
meurs et  les  maximes,  qu'il  mesprisa  le  conseil 
de  son  père,  et  en  usa  de  telle  sorte  dès  qu'il  se 
fust  retiré  en  Espagne ,  que  se  joignant  à  cela 
les  différents  survenus  pour  la  religion,  et  la 
trop  grande  rigueur  du  duc  d'Albe  (1),  il  en 
arriva,  comme  on  luy  avoit  prédit,  la  révolte  de 
toutes  les  provinces ,  et  la  guerre  qui  a  donné 
naissance  à  la  république  de  Hollande.  Ce  qui 
n'a  pas  néanmoins  tellement  corrigé  ses  succes- 
seurs ,  qu'ils  ne  traitent  encore  ce  qui  leur  en 
reste  le  plus  approchant  de  la  manière  qu'ils  s'es- 
toient  proposés ,  et  qui  est  naturelle  à  tous  les 
Espagnols,  ainsy  qu'il  s'est  veu  il  n'y  a  guère  en 
la  mort  du  duc  d'Arshot  (2),  et  en  plusieurs  au- 
tres occasions  :  et  sy  ce  n'estoit  le  voisinage  de 
France,  il  est  certain  qu'ils  le  feroient  tout-à- 
fait. 

Quant  à  l'Italie,  ils  y  ont  encore  beaucoup  en- 
chery  par  dessus  Charles-Quint;  car  estant  gou- 
vernée par  les  yiceroys  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  par  le  gouverneur  de  Milan,  avec  une  autorité 
égale  à  celle  des  roys,  eUe  leur  est  laissée  comme 


(1)  Ferdinand  Alyarès  de  Tolède,  duc  d'Albe,  mort 
en  1 582 ,  aussi  célèbre  par  ses  cruautés  que  par  ses  talents 
militaires. 

(2)  Député  des  ProYinces*Unies  à  Madrid. 
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en  pillage,  tel  oonseillers  d'Estat  et  tous  les  offi- 
ciers de  Justice  qui  y  sont  en  ayant  sans  doute 
leur  part.  Les  ohasteaux  ny  toutes  les  autres 
choses  considérables  ne  se  donnent  quasy  Ja- 
mais, comme  J*ay  desja  dit,  qu*à  des  Espagnols; 
et  il  y  en  a  ordûiairement  pendant  la  paix  trois 
mille  ou  environ  dans  le  royaume  de  Naples; 
deux  mille  dans  TEstat  de  Milan,  et  quelques 
douase  cents  dans  la  Sicile. 

Mais  parcequ'un  sy  petit  nombre  ne  suffiroit 
pas  pour  les  forcer  à  demeurer  dans  le  devoir, 
et  qu'ils  ne  pourroient  pas  y  en  tenir  autant  qu'il 
faudroit  sans  y  consommer  la  pluspart  de  ce 
qu'ils  en  tirent  qui  leur  est  nécessaire  ailleurs , 
ils  y  suppléent  par  la  plus  fine  politique  qu'ils 
ayent,  ne  manquant  à  aucune  des  précautions 
qu'U  faut  prendre  pour  s'assurer,  et  ne  se  pou- 
vant pas  dire  d'eux  ce  qui  se  dit  communément 
de  la  France,  que  Dieu  y  Aiit  tout ,  et  les  hom- 
mes rien.  Car  fis  agissent  quasy  en  toutes  choses 
comme  s'ils  ne  s*attendoient  point  à  luy ,  et  que  le 
plus  seur  fust  tousjonrs  le  meUleur  et  le  plus 
Juste,  le  Roy  et  le  conseil  autorisant  sy  fort  ceux 
qu'ils  y  envoyent ,  que ,  quoy  qu'ils  fassent ,  11^ 
ne  les  désavouent  Jamais;  de  sorte  que  le  pis 
qu'il  leur  peust  arriver,  c'est  d'estre  retirés  au 
bout  de  trois  ans,  et  non  pas  plustost,  de  peur 
de  décréditer  leur  gouvernement. 

Pour  parvenir  à  leurs  fins,  ils  ont  certaines 
maximes  dont  ils  ne  se  départent  point,  comme 
entre  autres  de  ne  pardonner  Jamais  ce  qui  se 
fait  contre  l'Estat,  ny  contre  eux  en  particulier; 
de  rabaisser  autant  qu'ils  peuvent  les  grandes 
malsons,  et  d'efa  eslever  de  nouvelles  en  leur 
place,  qui  estant  sans  crédit,  ne  leur  puissent 
nuire,  ny  donner  de  l'ombrage;  de  punir  les 
simples  soupçons,  et  en  imposer  mesme  bien 
souvent,  quand  ils  n'en  ont  point  de  subject,  à 
ceux  qui  se  rendent  trop  puissants;  et  enfin  de 
Semer  partout  de  la  division  entre  la  noblesse  et 
le  peuple,  et  entre  les  grands  et  les  petits,  favo- 
risant les  uns  ou  les  autres,  selon  qu'il  est  expé- 
dient  pour  faire  durer  la  mauvaise  intelligence  ; 
préférant  néanmoins  ordinairement  la  noblesse 
au  peuple,  comme  en  ayant  moins  d'appréhen- 
sion. Et  ce  qui  est  de  plus  merveilleux ,  c'est 
que  cela  leur  est  tellement  naturel,  qu'ils  le  font 
quasy  tous  également,  n'y  ayant  presque  point 
de  différence  entre  ceux  qui  se  conduisent  eux- 
mesmes  et  ceux  qui  se  laissent  conduire  par  leurs 
gens,  le  moindre  petit  secrétaire  le  faisant  pres- 
que aussy  bien  que  le  plus  habile  vlceroy.  C'est 
ce  qu'ils  font  plus  communément  dans  le  royaume 
de  Napiesqu*en  tout  autre  lieu,  à  cause  qu'estant 
fort  peuplé,  et  l'humeur  des  Napolitains  toute 
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propre  pour  les  révoltes,  ils  n'y  pourroient  pas 
subsister,  n'ayant  presque  points  fbrteresses, 
sy  tout  le  monde  s'entendoit  bien. 

Or  ils  divisent  principalement  la  noblesse  et  le 
peuple  par  le  moyen  des  impositions,  parceque, 
ne  s'en  pouvant  mettre  dans  Naples  sans  le  con- 
sentement de  ce  qu'ils  appellent  les  segges,  qui 
sont  comme  les  quartiers  de  la  ville ,  dans  les- 
quels, quand  ils  sont  assemblés^  les  gentilshom- 
mes ont  trois  voix  et  le  peuple  seulement  deux , 
U  arrive  touijours  qu'en  gagnant  quelqu'un  de 
ceux  qui  ont  crédit  parmy  la  noblesse,  ils  leur 
font  faire  tout  ce  qu'ils  veulent  :  ce  qui,  portant 
quelque  conséquence  pour  tout  le  reste  du 
royaume,  est  cause  que  les  peuples  ne  les  regar- 
dent pas  moins  comme  aotheurs  de  toutes  leurs 
souffrances  que  les  Espagnols  mesme,  et  leur  en 
veulent  autant  de  mal  qu'à  eux;  Joint  imoore 
qu'ils  remettent  souvent  aux  plus  puissants  la 
part  des  Impositions  qu'ils  devraient  porter,  car 
en  ce  pays  là  tout  le  monde  les  paye,  le  grand 
seigneur  comme  le  paysan ,  pourveu  qu'ils  leur 
aident  à  faire  payer  leurs  vassaux.  Et  pour  les 
rendre  de  tous  points  irréconciliables,  ils  autori- 
sent on  du  moins  dissimulent  sy  bien  toutes  les 
violences  qu'ils  exercent  sur  les  peuples  (Je  dis 
sur  ceux  de  Naples  mesme) ,  qu'il  faut  qu'ils 
soient  bien  pressés  quand  ils  en  font  Justice  :  ce 
qui  flatte  tellement  l'humeur  de  ces  gens-là ,  na- 
turellement violents,  et  qui  se  laissent  emporter 
à  leurs  passions,  que,  ne  croyant  pas  trouver 
les  mesmes  liberté  sous  quelque  autre  prince 
que  ce  fùst,  ils  ne  songent  pas  comme  ils  de* 
vroient  aux  mauvais  traitements  qu'ils  en  reçol* 
vent  en  autres  choses,  aimant  mieux  estre  ty- 
rannisés que  de  ne  point  tyranniser. 

Quant  au  particulier  de  la  noblesse,  parmy 
laquelle  il  y  a  ordinairement  assés  de  division 
sans  qu'on  y  en  mette ,  et  qui,  consommant  le 
plus  souvent  la  plus  part  de  leurs  biens  dans  les 
querelles,  les  desbauches  et  autres  despenses  su- 
perflues ,  et  ne  songeant  qu'à  cela ,  ne  sont  pas 
beaucoup  à  craindre  :  sy  pourtant  ils  en  voient 
quelques  uns  d'autre  humeur,  et  devenir  plus  ri- 
ches et  plus  accrédités  qu'ils  ne  voudraient ,  Ils 
leur  offrent  aussytost  des  emplois  onéreux;  et 
s'ils  les  refusent,  fbnt  semblant,  comme  J'ai  d(H|)a 
dit,  de  les  soupçonner  de  quelque  crime  d'Estat, 
pour  avoir  prétexte  de  les  mettre  en  prison ,  on 
les  contraindre  à  quitter  le  pays  :  pendant  quoy 
la  Justice  entre  en  possession  de  tous  leurs  biens, 
et  en  demeure  saisie  Jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
purgés.  Ce  qui  n'arrive  guère,,  principalement 
aux  personnes  de  grande  qualité,  qu'ils  n'ayent 
esté  en  Espagne  pour  se  Justifier,  où  Us  achevât 
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de  se  mîner  par  le  long  temps  qu'on  les  y  retient 
et  le3  deapenses  qu'il  y  faut  faire ,  encore  qu*ils 
nejoùisseut  pas  de  leur  bien. 

Et  athi^  quand  ils  veulent  (Inlr  la  persécution, 
qu'on  Toublie,  et  qu  on  îes  remercie  mesme  pïus- 
tost  que  ûe  ehercher  à  s'en  venger ,  iis  prennent 
Je  temps  du  parlement  d'un  nouveau  vlceroy  ; 
et  montrant  que  c*est  i\  m  prière  et  en  sa  consi- 
dération qu'ils  leur  pardonnent,  ils  les  renvoyent 
avec  luy,  lequel  leur  redonne  la  liberté  et  les 
biens  :  de  sorte  que  luy  devant,  ee  j^emble  ,  l'un 
et  Taiitre,  et  eu  recevant  encore  après  plusieurs 
autres  faveurs,  jis  ne  seauroient  pas  estre  contre 
luy  tant  qu'il  y  est;  et  quand  il  s'en  est  allé,  la 
chose  estant  vieillie  et  la  eolere  passée,  il  ne  s'en 
est  point  trouvé  jnsques  ici  qui  s'en  soient  sou- 
venus, et  qui  n'ayent  plustost  voulu  vivre  en  re* 
pos  que  de  s'engager  dans  de  mauvaises  affaires, 
où  ils  ne  pourroient  que  succomber, 

A  qyoy  j*aJouteray  une  chose  bien  extraor- 
dinaire, ce  semble,  mais  qui  est  pourtant  fort 
véritable,  et  qui  montre  bien  le  soin  excessif 
qulls  ont  de  prendre  leurs  seuretés  a  quelque 
prix  que  ce  soit  :  c'est  qu'on  n  est  pas  mesme 
asseuré  avec  eux  en  bien  faisant,  sj  on  ne  le  fait 
par  eux  et  à  leur  mode  ;  estant  tellement  jaloux 
que  d'autres  qu'eux  ayent  du  pouvoir,  que  dès 
que  queiqu*un  en  montre ,  encore  que  ce  soit  en 
les  servant  et  qulls  eo  tirent  de  l'avantage,  îfs 
ne  laissent  pas  de  là  de  conjurer  leur  ruine,  et  de 
les  ruiner  en  effet  aussy tost  qu'ils  peuvent,  pour 
ne  rien  hasarder,  et  ne  laisser  personne  en  pou- 
voir  de  faire  contre  eux  ce  qull  a  fait  en  leur 
faveur,  s'il  changeoit  de  volonté. 

C*est  ce  qu  ou  leur  a  veu  pratiquer  deux  fois 
en  ces  derniers  temps  :  Tune  eu  la  personne  du 
comte  de  Conversane,  de  la  maison  d'Aquavive, 
lorsque  le  viceroy,  Taccusant  quoy^ine  fausse- 
ment d'avoir  intelligence  avec  les  François,  le 
prist  pris*jnnier,  et  le  fist  mener  en  Espagne, 

û'oii  il  ne  revint  qu'avec (1).  Et  l'autre  en 

celle  du  duc  de  Matalone  ;  car  encore  (|ue  son 
crédit  aussy  bien  que  son  exemple  eussent  esté 
les  seules  causes  que  la  noblesse  s'assembla ,  sy 
dili';emment  et  en  sy  grand  nombre  ,  pour  blo- 
quer Naples  du  costé  de  la  terre  dans  les  révo- 
lutions de  l'année  1  «17 ,  et  qu'ils  peurent  empes- 
eher  d'y  iKU'ter  des  vivres  des  villes  voisines, 
sans  quoy  certainement  les  Espagnols  ny  se- 
roient  jamais  rentrés,  ils  n'ont  pas  néanmoins 
laissé  ^  dés  qu'ils  se  sont  veus  dedans ,  de  le  tel- 
lement persécuter,  qu'il  en  est  eufln  mort  de  des- 
plaisir. 

Et  pareeque  ce  royaume,  ayant  esté  longtemps 

(1)  Cl*  jM^lit  espace  blaiic  indique  des  raoii  eCEacéa  ou 
UUsjbieft  daus  le  manuscrit. 


possédé  par  les  ducs  d'Anjou ,  appartient  certai- 
nement aux  roys  de  France  leurs  légitimes  héri- 
tiers, les  Espagnols  n'en  estant  que  les  usurpa- 
teurs, et  qu'il  reste  quelques  gens  des  races  qui 
leur  ont  été  affectionnées ,  qu'on  appelle  encore 
aujourd'buy  à  cause  de  cela  angêvines^  ils  s'at- 
tachent tousjours  plus  û  ceux-là  qu'aux  autres, 
et  tasehent  autant  qnlls  peuvent  d'y  faire  ou- 
blier le  nom  françois,  et  d'en  oster  la  mémoire. 
Mais  il  leur  sera  impossible,  quoy  qu'ils  puissent 
faire,  puisque  quand  les  hommes  ne  le  dlroient 
pas,  les  escritures  et  les  pierres  mesme  parle- 
roient;  toutes  leurs  loix ,  leurs  privilèges  et  les 
principales  choses  qu'ils  ont,  tant  pour  la  ma- 
gnificence que  pour  rutililé  publique,  venant 
d'eux,  et  des  Espagnols  les  ruines  ut  le»  imposi- 
tions. 

Tous  ces  vîceroys  et  gouverneurs  vivent  avec 
une  merveilleuse  ostentation ,  et  le  viceroy  de 
Naples  particulièrement,  qui  ressemble  plus  à 
un  roy  qu'à  un  subject  \  d'oii  vient  que  le  der- 
nier duc  d'Albe  disoit,  quand  il  y  estoit  :  De 
ISapolh  al  cielo;  comme  sy  on  ne  de  voit  plus 
vivre  sur  la  terre  après  y  avoir  esté. 

Or  les  Espagnols  ne  sont  pas  seulement  consi- 
dérés en  tous  ces  pays  là  dans  les  personnes  de 
ceux  qui  y  eommandetit ,  mais  du  moindre  qui 
y  va;  ne  s'en  voyant  guère,  quelque  pauvre  et 
desnué  qu'il  soit  quand  il  y  arrive,  qui  ne  de- 
vienne bientoat  riche  et  redoutable  à  ceux  du 
pays:  je  dis  en  Flandre  mesme,  n'estant  pas 
moins  subjeets  de  toute  la  nation  que  du  roy  ;  et 
c'est  ce  qui  semble  de  plus  rude  dans  leur  do- 
mination. 

Au  reste,  ils  haïssent  de  telle  sorte  les  estran- 
gers,  qu'encore  qulls  en  ayent  esté  sy  bien  ser- 
vis qu'ils  leur  doivent  quasy  toute  km  plus 
grande  grandeur,  n'ayant  eu  de  capitaines  re- 
nommés de  leur  nation  que  don  Goncales  de 
CordiHia  et  le  duc  d'Albe ,  et  des  autres  une  in- 
tinité,  ils  les  ont  [Hiurtant  à  la  Un  tousjours  fort 
mal  traites,  ainsy  que  les  marquis  de  Pescaire 
del  Vasto,  quoyque  descendus  d'Espagnols,  Fer- 
rand  Gonsague,  le  comte  d^^gmont,  le  marquis 
Spinola  et  autres,  iepfjurroient  i>ien  tesmoiguer, 
aussy  bien  que  le  due  de  Parme,  et  tous  ceux 
dont  on  les  soupçonne  de  s'estre  desfaits  par  des 
voyes  secrètes.  Mais  ils  les  mesprisent  encore 
plus  qu'ils  ne  les  haïssent,  voulant  bien  que  les 
choses  les  plus  estimées  parmy  eux  soient  avi- 
lies, et  perdent  tout  leur  lustre  et  leur  principale 
considération  quand  elles  sont  sur  la  teste  des 
estrangei-s,  mettant  une  manifeste  diffei-ence 
entre  les  grands  d'Espagne  espagnols  et  les  ita- 
liens, comme  il  se  voit  en  Allemagne,  où  ils 
souffrent  que  l'Empereur  ne  les  fasse  pas  couvrir 
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comme  eux  ;  joint  qa*ilg  prennent  rarement  de 
leurs  filles  en  mariage,  celle  du  marquis  Spinola, 
quoyque  très  riche,  ayant  esté  contrainte,  après 
avoir  vieiliy  dans  le  palais  sans  qu'aucun  grand 
en  voulust,  de  prendre  le  marquis  de  Leganès , 
qui  n'avoit  alors  rien  de  considérable  que  la  pa- 
renté du  comte  d^Olivarez. 

Despuis  que  Thérésie  a  commencé,  les  roys 
d*Ëspagne  ont  fait  une  grande  profession  de  bons 
catholiques,  ne  souffrant  point  d'hérétiques  dans 
tous  leurs  Estats,  et  cherchant,  ce  sembloit ,  de 
les  détruire  partout,  traitant  tous  les  autres 
princes  d'hérétiques,  ou  pai*ceq)i'jls  en  souf- 
froient  en  leurs  pays  et  ne  leur  faisoient  point  la 
guerre,  ou  parcequ'ils  prenoient  alliance  avec 
ceux  qui  Festoient.  Mais  ceux  qui  y  ont  regardé 
de  près  ont  bien  connu  que  c*estoit  autant  par 
intérest  que  par  zèle  de  religion,  de  laquelle  ils 
ne  prenoient  pas  tant  de  soin  quand  ils  pensoient 
trouver  mieux  leur  compte  d'une  autre  façon  :  tes- 
moin  Charles-Quint  dans  Vintérim  qu'il  fist  faire 
en  Allemagne  quand,  après  qu'il  eust  contraint 
le  Pape  d'excommunier  le  roy  d'Angleterre 
parcequ'il  avoit  répudié  sa  tante ,  sous  la  pro- 
messe de  ne  s'accorder  Jamais  avec  luy  qu'il  ne 
l'eust  reprise  :  ce  qui  causa  son  changement  de 
religion ,  et  celuy  de  toute  l'Angleterre.  Il  le  fist 
néanmoins,  à  quelque  temps  de  là,  pour  l'obli- 
ger à  se  déclarer  contre  François  premier, qu'il 
eust  bien  plustost  voulu  destruireque  l'hérésie  ; 
et  quand ,  après  avoir  vaincu  les  Allemands  ,  il 
donna  l'électorat  de  Saxe  à  Maurice,  aussi  grand 
luthérien  que  celuy  qu'il  en  ostoit.     . 

Philippe  second ,  suivant  les  mesmes  maximes 
de  son  père,  empescha,  pendant  qu'il  estoit  roy 
d'Angleterre ,  qu'on  ne  fist  mourir  la  princesse 
Elisabeth ,  comme  tous  les  catholiques  anglois  le 
vouloient  et  l'en  pressoient ,  de  peur  que  sy  elle 
survivoit  la  reine  Marie  sa  femme,  qui  n'avoit 
point  d'enfants,  elle  ne  changeast  une  seconde 
fois  la  religion  et  restablist  l'hérésie ,  ainsi  qu'elle 
fist  ;  parcequ'il  craignoit  davantage  que  l'Angle- 
terre n'allast  à  la  reine  d'Escosse ,  qui  en  eust 
esté  l'héritière,. et  qui  avoit  espousé  le  Dauphin 
de  France  :  et  le  roy  Henry-le-Grand  assurait 
qu'il  luy  avoit  diverses  fois  offert,  pendant  qu'il 
estoit  roy  de  Navarre  et  huguenot^  de  luy  donner 
de  l'argent  pour  faire  la  guerre  au  roy  Henry 
troisième,  quoyque  très  grand  catholique. 

Philippe  quatrième,  qui  règne  aijyourd'huy , 
n'a  pas  esté  plus  scrupuleux  que  ses  pères, 
ayant,  pour  obliger  le  feu  Roy  à  lever  le  siège 
de  La  Rochelle,  entrepf'is  la  guerre  de  Mantoue, 
et  forcé  l'Empereur  de  rendre  aux  protestants , 
presque  ruinés,  tout  ce  qu'il  avoit  pris  sur 
eux,  afin  qu'il  peust  envoyer  son  armée  en  Italie 


à  son  secours,  et  fait  en  ce  mesme  temps  im 
traité  avec  M.  de  Rohan,  par  lequel  il  luy  pro- 
mettoit  beaucoup  d'argent  pour  luy  donner 
moyen  de  continuer  la  guerre  en  Languedoc;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  présentement  que  les  sim- 
ples qui  s'y  laissent  attraper. 

Pour  ce  qui  est  du  pays,  comme  je  ne  pré- 
tends parler  que  de  celuy  que  j'ay  veu ,  aussy 
ne  diray-je  rien  que  des  deux  Gastilles,  et  en- 
core des  lieux  où  j'ay  esté.  Elles  sont  en  réputa- 
tion d'estre  les  plus  fertiles  et  les  plus  abondan- 
tes de  toute  l'Espagne  ;  et  il  est  certain  qu'autour 
de  Madrid,  et  en  quelques  autres  endroits,  il  y 
a  de  grandes  campagnes  de  bled  et  force  vignes, 
et  que  ce  qui  y  croist  est  très  bon  :  mais  aussy 
y  en  a-t-il  plusieurs  d'incultes,  et  de  plus 
grande  estendue  que  les  cultivées ,  dans  lesquel- 
les on  fait  bien  du  chemin  sans  trouver  ny  vil- 
lage ny  maison.  Et  quoyqu'ils  disent  que  ces 
lieux  là  ne  valent  pas  moins  que  les  autres ,  à 
cause  des  nourritures  qui  s'y  fout,  il  n'est  pour- 
tant gueres  vraysemblable,  puisqu'ils  sont  sy  peu 
habités. 

Il  n'y  a  quasy  point  de  châteaux  dans  la  caoï- 
pagne,  tous  les  gentilshommes  demeurant  dans 
les  villes  ;  mais  ils  ont  une  chose  fbrt  rare ,  ce  me 
semble,  dans  les  pays  chauds,  l'air  y  estant 
presque  partout  fort  bon,  et  principalement  à 
Madrid,  où  les  nouveaux  venus  n'en  sentent,  ce 
dit-on,  aucune  incommodité,  comme  il  arrive 
souvent  en  beaucoup  d'autres  lieux  :  et  de  finit , 
pas  un  de  tout  ce  qui  estoit  avec  M.  du  Maine 
ne  s  en  trouva  mal ,  encore  qu'on  y  fùst  assés 
longtemps,  et  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'esté. 

Ils  disent  merveille  de  Lisbonne ,  Barcelonne 
et  Séville ,  que  je  n'ay  pas  veues  ;  et  cela  est  bien 
croyable,  estant  des  ports  de  mer:  mais  pour 
toutes  les  villes  où  j'ay  esté,  elles  ne  sont  ny 
grandes  ny  peuplées;  et  Madrid  mesme,  où  la 
cour  réside  continuellement  despuis  si  long- 
temps, n'estoit  pas  plus  grande  quand  nous  y 
fusmes  qu'Orléans,  et  avoit  plusieurs  maisons 
dans  les  extrémités  petites  et  mal  basties,  dont 
ils  allèguent  pour  raison  les  difficultés  qu'il  y  a 
d'apporter  les  matériaux ,  n'ayant  pas  des  riviè- 
res propres  pour  cela,  comme  il  y  a  en  France  et 
ailleurs. 

Mais  pour  ce  qui  est  du  peuple,  ils  disent  que 
c'est  qu'il  en  est  tant  sorty,  despuis  plus  de  cent 
cinquante  ans ,  pour  aller  aux  Indes ,  en  Italie  et 
en  Flandre,  dont  il  est  certain  qu'il  n'en  revient 
que  fort  peu ,  qu'il  n'est  pas  estrange  s'il  y  est 
fort  diminué;  joint  que  l'expulsion  des  Moris- 
ques  en  a  fait  sortir  tout  d'un  coup  huit  ou  neuf 
.cent  mille  :  et  de  fait  les  anciens  roys  de  CastUle 
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ftisoient  d^  leurs  séals  pays  de  *p\vis  grandes  ar- 
mées qu'on  n'en  pourroit  faire  aujourd'huy  de 
toute  TËspagne  ensemble. 

L'Ëscuriai  est  un  monastère  où  il  y  a  des  loge- 
ments pour  le  roy,  la  reine  et  leur  suite,  et  une 
masse  de  bâtiment  véritablement  admirable  dans 
le  lieu  où  il  est  assis ,  qui  est  comme  un  désert. 
Le  parc  d'AranJ.uez  est  très  grand  et  royal, 
deux  rivières  s'y  joignant ,  dont  la  principale 
est  le  Tajo ,  qui  entre  dans  la  mer  à  Lisbonne. 
La  maison  est  petite ,  comme  le  sont  aussy  cel- 
les du  Pardo  et  de  Casa  del  Campo.  Le  palais 
de  Madrid  a  deux  cours  basties  de  tous  costés , 
et  au  devant  une  grande  place  sans  autre  chose 
de  remarquable  que  i'escurie  du  roy,  qui  est  À 
un  des  bouts,  et  fort  belle. 

Les  Espagnols  ne  font  point  d'autre  trafic  que 
celuy  des  Indes  :  de  sorte  que  personne,  hors  le 
petit  peuple ,  ne  demeurant  que  dans  les  villes , 
où  il  ne  se  fait  aucun  exercice ,  toute  leur  vie  se 
passe  en  oisiveté  et  desbauches;  mais  ceux  qui 
en  sortent  et  voyent  le  monde  en  profitent  beau- 
coup, et  se  font  pour  la  pluspart  fort  honnestes 
gens,  et  capables  de  servir. 

On  n'y  visite  pas  les  femmes  aussy  librement 
qu'on  fait  en  France,  et  elles  ne  sortent  guère 
que  pour  aller  aux  églises ,  et  autres  lieux  de  de- 
voir. Quand  ce  sont  de  grandes  dames ,  et  qu'el- 
les veulent  bien  estre  connues,  elles  le  font  avec 
beaucoup  d'aparat,  allant  en  carosse  avec  une 
grande  suite  de  pages  et  de  laquais  :  mais  elles 
vont  aussy  asisés  souvent  couvertes  d'une  mante, 
comme  les  femmes  ordinaires;  de  sorte  qu'on 
ne  les  sçauroit  connoistre  sy  elles  ne  veulent , 
n'estant  pas  permis  aux  propres  maris  de  lever 
ces  mantes ,  de  peur  de  se  mesprendre  :  ce  qui 
donne  une  grande  liberté  à  celles  qui  en  veulent 
abuser.  Ce  sont  celles-là  qu'on  appelle  tapadès, 
et  qui  disent  tout  ce  qu'elles  veulent,  Jusques 
aux  personnes  royales ,  sans  qu'on  s'en  puisse 
offenser  :  qui  est  une  coustume  assez  estrange 
pour  des  gens  qu'on  tient  sy  sages;  mais  c'est 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  l'homme  partout. 

Pendant  ce  voyage  de  M.  du  Maine,  la  Reine 
ne  fust  pas  sans  affaires  ;  car  les  partisans  de 
M.  de  Rohan  avoient  sy  bien  joué  leur  jeu  en 
Languedoc,  que  tirant  la  pluspart  des  esprits 
dans  leurs  sentiments ,  ils  les  avoient  enfin  por- 
tée à  s'assembler  À  Privas ,  avec  résolution  de 
n'en  point  partir  qu'ils  n'eussent  esté  satisfaits 
sur  tous  les  points  dont  ils  s'estoient  plaints  à 
Saumur.  Us  s'en  déclaroient  sy  hautement, 
qu'ils  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
envoyés  en  ces  quartiers  là  pour  y  régler  toutes 
choses  conformément  à  l'édit  de  Nantes;  de 
sorte  qu'il  n'eu  auroit  eité  autre  chose ,  quoyque 
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le  Roy  eust  dit,  sy  fe  tnareschal  d'Esdiguieres, 
auquel  il  commanda  d'y  donner  ordre,  ne  leur 
eust  fait  tant  de  peine,  les  menaçant  d*y  aller 
pour  les  faire  obéir,  que  craignant  de  l'avoir  sur 
les  bras,  et  de  ne  pouvoir  pas  dire  que  ce  jfust 
pour  la  religion ,  puisque  luy-mesme  estoit  hu- 
guenot, ils  prirent  le  party  de  se  retirer  à  La 
Rochelle,  où  ils  s'assuroient  qu'on  ne  les  pour- 
roit contraindre  qu'à  ce  qu'ils  voudroient. 

Dès  qu'ils  y  furent  arrivés ,  leur  première 
proposition  fust,  afin  de  n'avoir  personne  qui 
leur  contredist,  d'en  chasser  tous  les  serviteurs 
du  Roy  :  ce  que  le  petit  peuple,  persuadé  par 
les  ministres,  désiroit  il  y  avoit  longtemps;  car 
c'a  esté  assurément  eux  qui  par  leur  ambition 
ont  causé  toutes  les  guerres  que  l'on  a  eues 
contre  les  Rochellois,  et  la  ruine  finale  de  leur 
ville  et  de  leur  party.  Les  plus  sages  avoient 
longtemps  empesché  qu'on  n'en  vinst  à  cette 
extrémité,  mais  pour  ce  coup  il  fust  impossible, 
et  qu'on  n'ouvrist  mesme  les  portes  à  tous  ceux 
qui  voulurent  venir  pour  s'assembler  :  dont  la 
Reine  ayant  esté  avertie ,  elle  envoya  ausssy tost 
quérir  les  députés  des  huguenots ,  et  leur  tes- 
moigna  estre  sy  résolue  à  ne  souffrir  point  de 
nouveautés,  qu'elle  ne  voulust  pas  seulement 
voir  les  mémoires  qu'on  leur  avoit  envoyés. 

De  sorte  que  ceux  du  corps  de  ville  en  estant 
estonnés,  et  craignant  que  sy  ou  se  relaschoit 
de  quelque  chose  envers  M.  le  comte,  comme  la 
Reine  tesmoignoit  vouloir  faire,  plustost  qu'en- 
vers eux,  sou  mescontentement,  sur  lequel  ceste 
assemblée  fondoit  ses  principales  espérances, 
venant  à  manquer,  et  ne  se  pouvant  pas  faire 
une  guerre  de  religion  parceque  les  édlts  es- 
toient  fort  bien  entretenus;  ils  se  trouvassent 
quasy  tous  seuls  dans  la  révolte,  ils  travaillèrent 
sy  bien  à  gagner  les  plus  accrédités  parmy  le  pe- 
tit peuple,  qu^leur  ayant  fait  entendre  leurs 
raisons,  et  comme  on  les  asseuroitde  l'observa- 
tion des  edits,  de  l'exécution  de  tout  ce  que  les 
commissaires  auroient  ordonné  dans  les  provin- 
ces, et  du  pardon  de  tout  le  passé,  tant  pour 
eux  que  pour  ceux  de  l'assemblée,  pourveu  qu'ils 
se  retirassent  chez  eux ,  ils  donnèrent  les  mains 
à  tout  ce  qu'on  voulust;  et  ayant  fait  sortir  les 
desputés,  fermèrent  après  cela  leurs  portes  à 
tous  ceux  qui  y  furent  pour  autre  subject  que 
pour  leurs  affaires  particulières. 

Or,  dès  que  M.  le  comte  vist  commencer  ces 
mouvements,  il  ne  manqua  pas  de  renouveler 
ses  prétentions  sur  Quillebeuf ,  et  en  fist  des 
instances  sy  pressantes ,  croyant  que  durapt  la 
jeunesse  du  Roy ,  et  lorsque  les  huguenots^  tes- 
moignoient- tant  d'envie  de  prendre  les  armes, 
on  ne  luy  oseroit  rien  refuser ,  que  la  Reine  se. 
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fiist  trouvée  bien  empesohée,  si  les  parlements 
de  Paris  et  de  Rouen  en  voyant  l'importance,  et 
que  cela  les  regardoit  principalement,  ne  s'y 
fussent  fortement  opposés ,  aussy  bien  que  le 
mareschal  de  Fervaques,  qui  ne  se  relascha 
point  du  tout. 

Tout  l'esté  de  l'année  1613  se  passa  en  ces 
contestations,  et  Jusques  à  ce  que  M.  le  comte, 
voyant  qu'il  n'avançolt  rien,  demanda  entln, 
pour  n'en  avoir  pas  le  démenty  tout  entier ,  que 
du  moins  le  mareschal  de  Fervaques  en  sortist, 
et  que  la  Reine  y  mist  qui  elle  voudroit,  n'es* 
tant  pas,  ce  disoit-il ,  raisonnable  qu'un  homme 
qui  s'estolt  déclaré  son  ennemy  eust  une  place 
de  ceste  considération  dans  le  milieu  de  son  gou« 
vemement,  et  sy  proche  de  Rouen,  où  il  pré- 
tendoit  faire  sa  principale  demeure  :  ce  que  la 
Reine  luy  ayant  accordé  du  consentement  de 
M.  de  Fervaques,  qui  en  eust  récompense,  elle  le 
prist  pour  elle,  et  y  mist  M.  de  Fouques  pour  y 
commander. 

Mais  elle  ne  flst  ce  premier  pas  que  sur  l'es- 
péranoe  qu'on  luy  donna  que  l'honneur  du  Roy 
et  le  sien  demeurant  par  ce  moyen  à  couvert , 
M.  le  comte  n'auroit  plus  rien  à  dire ,  et  la  lais- 
serait en  repos  :  mais  il  ne  Tentendoit  pas  ainsy  ; 
car  ne  s'estant  sy  fort  opiniastré  à  en  faire  sortir 
M.  de  Fervaques  que  parcequ'il  croyoit  avoir 
meilleur  marché  de  tout  autre  que  de  luy  (Je  dis 
de  la  Reine  mesme  ),  il  fùst  à  Rouen  dès  qu'il 
sceust  ses  gens  n'y  estre plus,  pour  en  triompher; 
et  revenant  aussytost  après  à  Rlandy  sans  passer 
par  Paris,  quoyque  ce  fust  son  chemin,  11  flst 
dire  à  la  Reine  qu'il  ne  retoumeroit  Jamais  à  la 
cour  qu'elle  ne  luy  eust  donné  Quillebeuf. 

Cela  ne  flst  pas  toutefois  l'effet  qu'il  avolt  es- 
péré; car  la  Reine  ayant  eu  sur  ce  temps4à  de 
bonnes  nouvelles  de  La  Rochelle,  respondant 
seulement,  au  lieu  de  s'en  estonner,  qu'il  n'y 
retoumeroit  donc  plus  ;  il  en  eust  tant  de  despit, 
que  tombant  à  Theure  roesme  malade  d'une  fié* 
vre  chaude,  il  en  mourust  le  premier  Jour  de 
novembre ,  laissant  un  fils  âgé  de  huit  ans,  au- 
quel la  charge  de  grand-maistre  fùst  conserva , 
avec  le  gouvernement  du  Dauphiné.  Et  quant  à 
celuy  de  Normandie ,  pour  ne  pas  retomber  dans 
les  peines  dont  on  venoit  de  sortir ,  le  donnant  à 
quelqu'un  qui  en  auroit  abusé ,  la  Reine  le  prist 
pour  elle. 

Il  ne  fust  guère  regretté ,  ny  des  serviteurs 
du  Roy ,  parcequ'on  voyoit  qu'il  vouloit  faire  la 
guerre,  soit  qu'il  eust  Quillebeuf  ou  non ,  sy  on 
ne  luy  donnoit  part  dans  la  régence ,  ny  mesme 
de  la  pluspart  des  siens ,  tant  il  estoit  de  mau- 
vaise humeur ,  et  incompatible  avee  tout  le 


Quant  à  madame  la  comtesse,  elle  oonÉtmi 
soigneusement  les  intelligences  qu'il  avoit  avec 
M.  le  prince  et  autres  de  leur  party ,  et  ne  s'a^ 
corda  pas  mieux  que  luy  avec  la  Reine;  autant, 
à  ce  quelques-uns  ont  creu,  pour  les  jalousiei 
qui  arrivent  ordinairement  entre  les  femmes  qui 
sont  fort  belles ,  que  parcequ'elle  se  trouva  d'ho^ 
meur  toute  propre  pour  prendre  le  style  de  la 
maison,  et  estre  touijjours  contre  la  cour.  Mais 
M.  le  comte ,  son  fils,  estoit  sy  Jeune,  qd'il  n'en 
arriva  point  alors  d'autre  mal ,  sinon  que  le  qoqiv 
rissant  dans  cest  esprit,  il  s'y  accoutuma  9f 
bien  qu'il  ne  flst  quasy  autre  chose  despuis  qu'il 
fust  grand,  et  y  perdist  enfln  la  vie.  M.  le  prinoi 
ne  prist  point  de  part  dans  toute  ceste  affalrt, 
soit ,  comme  plusieurs  ont  creu ,  parcequ'il  nt 
vouloit  point  alors  de  guerre,  ou  parcequ'il  ne 
fust  pas  bien  aise  de  voir  M.  le  comte  prendre  4i 
sy  grands  establissements  ;  ce  dont  la  Reine  ut 
tira  pas  peu  d'avantage. 

Pendant  que  M.  le  comte  estoit  à  Rouen,  el 
qu'il  donnoit  le  plus  d'appréhension ,  un  homoia 
qui  se  mesloit  d'astrologie  vint  trouver  la  Reiiiei 
et  luy  dist  qu'elle  ne  devoit  point  se  mettre  eQ 
peine  de  tout  ce  que  faisoit  M.  le  comte,  et  qu'elle 
n'a  voit  qu'à  prendre  patience,  parce  qu'il  mour* 
reroit  infailliblement  dans  le  commencement  de 
novembre,  se  soumettant  à  perdre  la  vie  si  oel» 
manquoit.  Or,  quoyqu'on  ne  doive  pas  £Mitr 
grand  fondement  sur  ces  prédictions,  il  est  pouiw 
tant  diflicile,  quand  elles  se  font  sy  à  propos  et  da 
choses  sy  nécessaires ,  qu'elles  ne  fassent  quelqof 
impression  dans  l'esprit  des  moins  crédules,  et 
qu'ils  ne  s'en  flattent,  comme  flst  la  Reine,  qui 
y  ayant  aussy  assés  d'inclination ,  ainsy  que  j*igr 
dit  ailleurs ,  en  passa  bien  plus  doucement  toufesii* 
les  mauvaises  heures  qu'elle  eust  eues  sans  cela. 
Et  il  semble  que  M.  le  comte  mesme  en  eust  qud* 
que  pressentiment  quand  il  vint  à  Rlandy  ;  car , 
parlant  à  un  de  ceux  qui  l'aocompagnoient  dti 
choses  qu'il  prétendoit  faire,  il  dmngea  tQ«t 
d'un  coup  de  propos,  comme  il  estoit  près  d| 
Galllon ,  où  il  alloit  coucher  ;  et  luy  montrant  li^ 
Chartreuse,  bastie  par  les  cardinaux  de  Roiv- 
bon,  et  où  il  vouloit  estre  enterré,  il  luy  ^st, 
sans  que  cela  fùst  à  propos  ny  qu'on  sceust  pour- 
quoy  :  Hic  habiiabo ,  et  puis  reprist  son  premiev 
discours. 

Celuy  qui  avoit  fait  eeste  prédiction  demewi 
encore  quelque  temps  auprès  de  la  Reine,  et  disi 
à  plusieurs  personnes  des  choses  qui  sont  toutii 
arrivées ,  et  entre  autres  une  de  messieurs  4t 
Caudale  et  de  La  Valette  ;  car  les  ayant  atteotl» 
vement  regardés  comme  ils  entroient  dans  le  ea« 
binet  de  la  Reine,  il  demanda  leur  nom  à  It 
pripcesse  de  Conl^ ,  auprès  de  qui  il  étoK  )  kh 
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quelle  les  ayant  nommés^  il  fist  une  grande  ex* 
damation ,  et  lïht  :  »  Ah  !  madame ,  qm  ceïuy 
-^  la  [montrant  M,  de  Caiidaïe)  sera  toute  sa  vie 
«  malheureux I  —  Et  de  lautr**^  luy  demanda- 
«  t-elle,  qu'en  jugez- vous?*  Il  le  regarda  ena»ro 
un  peu  ^  et  pnb  dîst  :  <•  Il  sera  assurément  &y  heu* 
«  reiix ,  qu'il  n'aura  Jamais  de  ditigrace  dont  il  ne 
n  sorte  avantaj^eusement;  »  comme  il  est  arrivé 
jusques  à  ceste  heure. 

[1613]  Ou  vie  fuBt  pas  pluBlost  hors  des  appré^ 
hensiiiouâ  que  douuoit  M.  le  eomte,  que  te  baron 
de  Lux  list  naistre  uue  autre  afTaire  qui  ne  donna 
pas  motus  dn  p4?iue  a  ïu  Uetne  et  a  tout  le  con- 
sul H  s'estoit,  dès  le  eoinmeneement  de  lu  ré- 
gence, fort  attaché  au  marquis  d'Ancre;  de  sorte 
que  \o\ant  que  la  faveur  de  sa  femme ,  qu  on 
voyait  s'accroistre  tous  les  jours,  luy  avait  desja 
fait  heauctmp  d'ennemis,  et  qu'ils  pourroienl  eu- 
core  s'augmenter  ,  il  le  pressait  contiuuelleïiH'ut 
de  prendre,  pendant  qu'il  en  avoît  le  moyen ,  des 
trouver  Déments  de  pravinces  et  de  places  qui 
peussent,  en  cas  de  besoin,  luy  servir  de  re- 
traite; disant  que  comme  toutes  les  faveui's  sont 
subjectesau  changement,  la  sienne  en  particulier 
estait  bien  mains  assurée  que  toutes  les  autres , 
puisqu'elle  venait  d'une  personne  qui  n'a  voit 
qu'une  autorité  empruntée ,  et  qui  ne  se  pourroit 
peut-estre  pas  maintenir  elle-mesme  après  la 
majorité;  auquel  cas  il  demeureroit exposé  à  tout 
ce  qui  plairoit  à  ses  ennemis,  lesquels  ne  seroient 
pas  a  mespriser,  tant  pour  le  nombre  qui  seroit 
grand,  que  parce  qu'ils  auroient  certainement 
M.  le  prince  a  leur  leste,  et  pour  prétexte  qu'il 
estoit  estranger ,  et  qu'il  anroit  ruiné  le  royaume 
pour  s'enrichir.  Mais  quand  cela  u'arriveroit  pas, 
disoit-il,  et  que  la  Heine  auroît  tousjours  assés 
d'autorité  et  de  crédit  pour  enipeseher  qu  ou  ne 
le  perséeutast,  comme  il  y  avoit  souvent  ûes 
guerres  civiles  en  France ,  il  devoit  croire  qu  eu 
Testât  où  il  estait  [  car  il  ne  comptoit  personne 
pour  rien  ,  à  cause  du  chasteau  qui  n'est  i>as  fort) 
il  ne  seroit  nullement  considéré  ^  luy  donnant 
pour  exemple  M,  d'Espernon,  qui  n'auroit  peu  se 
maintenir  en  Testât  ou  on  le  voyoit  pendant  la 
Ligue  ny  despuis,  s'il  u'eust  eu  MeU  et  Angou- 
lesme ,  et  sou  frère  en  Provence.  Ce  que  le  mar- 
quis d'Ancre,  qui  ne  mauquoit  pas  d'esprit, 
voyait  aussy  bien  que  luy,  et  eust  bien  voulu  y 
remédier;  mais  il  ne  sçavoit  comment^  n'ayant 
point  de  frère  propre  pour  cela ,  ny  d'amis  assés 
assurés  pour  en  tenir  ia  place;  et  quant  aux  gou- 
vernements ,  ils  estoient  en  survivances ,,  au  a  de« 
gens  qui  en  espéroient  :  de  sorte  qu'il  croyoit 
tout-à-fait  impossible  d'en  avoir, 

M.  le  baron  de  Lux ,  qui  trouvoit  des  expé- 
dients à  tout ,  et  eberehoit  de  faire  oster  la  Bour- 


gong:tie  à  M,  le  grand,  qu'il  n*aimoit  pas,  pour 
y  Hfiettre  !VL  du  Maine  qu'il  aimoit  (car  mcsme 
on  a  tousjours  crcu  que  c'estoit  là  sa  principal© 
fin ,  et  Tintcrest  du  marquis  d'Ancre  la  couver- 
ture), Tasseuroit  que  pourveu  qu'il  le  voulust ,  Il 
ne  manqucroit  ny  de  gouvernements  ny  d'ami» , 
nojnmant  pi^ur  les  amis  M.  du  Maine,  et  pour 
les  gouvernements  la  Bourgonirne  et  Amiens  : 
eeluy-cy  ,  pareeque  M*  de  Traigny,  qui  n'avolt 
point  d'enfants  en  âge  d'avoir  une  survivance  » 
et  n'estoit  pas  trop  riche ,  «erolt  ravy  d'en  pren- 
dre de  l'argent;  et  la  Bourgongne,  pareeque 
M,  le  grand  ne  Tayanl  eue  que  pour  y  coïuman- 
der  pendant  la  jeunesse  du  Hoy,  a  qui,  comme 
tout  le  monde  sçavoit,  le  roy  Henry-le-Orand  en 
donna  le  gouvernement  après  la  mort  du  mares- 
chai  de  Biron ,  il  estoit  encore  à  luy  et  non  À 
d'autres,  et  en  pourroit  disposer  en  faveur  de 
qui  il  luy  plairait,  sans  faire  de  tort  à  personne. 
De  sorte  que  prenant  Amiens  pour  luy,  et  don- 
nant la  Bourgongne  a  M.  du  Maine,  il  ne  luy 
pourroit  pas  s}  tost  tomber  une  autre  place  entre 
les  mains  :  ce  qui  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
ne  fust  en  Testât  qu'on  luy  proposoit,  et  ques- 
toil  M.  d'Espernon;  M«  du  Maine  estant  très 
propre  pour  cela  ,  pareeque  quand  il  n'y  auroit 
que  sa  parole ,  il  ne  luy  manqueroit  pas  non 
plus  que  s'il  estoit  son  frère  :  mais  que  pour  plus 
d  asseurance,  et  rendre  leurs  intérests  tout-ik-fait 
inséparables,  il  espau>5eroit  madame  d'Elbeuf, 
et  M.  d'Elheuf  mademoiselle  d'Ancre;  et  qu'il 
se  trouverait  encore  que,  pour  empeseber  M.  le 
grand  de  se  plaindre,  bien  qu'en  bonne  justice 
il  n'en  eust  aucun  subjecl ,  il  pourroit  luy  faire 
donner  le  gouvernement  de  TIsle-de-France, 
avec  toutes  les  places  que  M.  du  Maine  y  avoit; 
Tinégalité  de  Tun  à  Tautre  estant  bien  récom- 
pensée, pareeque  Tlsle-de-Francesemit  ver  i  table, 
ment  a  luy,  et  que  la  Bourgongne  n'y  estoit  pas. 
Or,  quoyque  le  marquis  d'Ancre  prévist  beau* 
coup  de  difficullé  pour  la  Bourgongne,  et  qu'il 
eu  aprehendast  l'événement,  il  en  fust  néan- 
moins tellement  presse  par  le  baron  de  Lux,  et 
il  avoit  aussy  tant  d'envie  de  se  mettre  en  plus 
de  considération  qu'il  n'estoit ,  fmv  les  amis  et 
les  places  qu'il  auroit,  qu'il  se  résolustde  le  ha- 
sarder; et  le  baron  de  Lux  se  chargea  d'en  parler 
a  M.  du  Maine,  et  de  tirer  de  luy  toutes  les  as-* 
suranees  nécessaires,  A  quoy  il  n'eust  pas  grand 
peii^e,  tant  parcequ'il  ne  Tavoit  pas  vraysem- 
bkihlenient  proposé  sans  sa  participation,  qui9 
parcequ'il  n'y  avait  rien  qu'il  desirast  davan- 
tage qu'un  gouvernement  de  ceste  sorte ,  ïie  luy 
manquant ,  ce  luy  seiubloit ,  que  cela  pour  le 
mettre  à  Tégai  de  tous  les  autres  de  sa  naissanee. 
Et  il  auroit  niesme  préféré  celuy  de  Bouigongne 
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à  de  plus  grands ,  à  cause  <{a'ayant  esté  à  M.  da 
Maine  sou  père,  beaucoup  des  amis  qu'il  y  avoit 
Yivolent  encore  ;  comme  le  baron  de  Lux  mesme, 
qui  en  estolt  lieutenant  de  roy  ;  le  vicomte  de 
Tavanne,  marié  à  une  des  filles  du  premier  ma- 
riage de  madame  du  Maine  sa  mère  ;  les  barons 
de  Tiange  et  de  Digoine ,  lieutenant  et  enseigne 
de  sa  compagnie  de  gens  d'armes,  et  une  infi- 
nité d'autres  :  joint  qu'il  confinoit  avec  la  Cham- 
pagne, qu'avoit  M.  de  Nevers  son  beau-frere, 
avec  qui  il  estoit  en  parfaite  intelligence. 

De  sorte  que  le  marquis  d'Ancre  et  luy  le 
souhaitant  également,  et  se  persuadant  qu'il  ne 
s'y  trouveroit  point  de  difficulté  dont  le  baron 
de  Lux ,  qui  avoit  une  adresse  toute  particulière 
pour  cela,  ne  les  peust  tirer,  la  chose  flist  réso- 
lue entre  eux,  et  des  promesses  foites  de  part 
et  d'autre  de  ne  se  manquer  Jamais ,  quoy  qu'il 
peust  arriver.  Et  ne  restant  après  cela  qu'à  le 
feire  agréer  à  la  Reine  et  aux  ministres,  sans 
lesquels  elle  ne  fàisoit  encore  rien  de  ceste  con- 
séquence, il  ftist  fort  aisé  quant  à  elle,  qui  ne 
voyoit  que  par  les  yeux  dé  la  marquise  d'Ancre; 
mais  impossible  quant  aux  ministres,  qui,  en 
prévoyant  d'abord  les  inconvénients ,  le  traver- 
sèrent tousjours  autant  qu'ils  peurent. 

Cependant  M.  le  grand  ne  s'endormoit  pas; 
car  ayant  esté  de  bonne  heure  averty  de  ce  qui 
se  traitoit  contre  luy ,  il  avoit  recours  à  tous  ses 
amis,  et  leur  demandoit  assistance  contre  une 
persécution  sy  injuste,  et  principalement  à  mes- 
sieurs de  Guise  et  d'Espemon,  comme  les  plus 
puissants,  et  les  plus  obligés  à  le  protéger,  estant, 
ainsy  quej'ay  desja  dit,  parent  fort  proche  de 
M.  d'Espemon,  et  par  conséquent  de  madame 
de  Guise  sa  nièce  :  ce  qui  lui  réussist  mieux  qu'on 
n'auroit  pensé;  car  M.  de  Guise,  qui  n'cstoit 
pas  en  réputation  d'estre  fort  bon  amy ,  se  sur- 
montant ceste  fois  là  luy-mesme,  en  parla  sy 
souvent  et  sy  fortement  à  la  Reine  et  aux  minis- 
tres, aussy  bien  que  M.  d'Espemon,  qu'ils  con- 
nurent qu'il  estoit  impossible  de  perdre  M.  le 
grand ,  sans  les  perdre  tous  deux  aussy. 

Ce  n'estoit  pas  cela  qui  embarrassoit  le  plus 
la  Reine,  mais  les  obstacles  que  les  ministres  y 
apportoient.  N'estant  pas  accoustumée  à  rien 
faire  de  sa  teste,  elle  ne  sçavoit  comment  les 
gagner,  et  ils  luy  donnoient  bien  plus  de  peine. 
De  sorte  qu'elle  se  fust  infailliblement  relaschée, 
sy  la  marquise  d'Ancre ,  animée  par  le  baron  de 
Lux,  qui  ne  se  croyant  pas  moins  intéressé 
pour  son  honneur  que  pour  sa  fortune,  puisqu'il 
l'avoit  entrepris,  ne  la  quittoit  point,  et  hiy  di- 
soit  incessamment  que  c'estoit  un  coup  de 
partie  dont  toute  celle  de  son  mary  et  d'elle  des- 
pendoit,  n'eust  fait  de  tels  lefforts  que  ceux  du 
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party  de  M.  le  grand  le  sçachant ,  et  voyant  les 
choses  à  l'extrémité ,  se  résolurent  d'y  apporter 
un  extrême  remède ,  qui  fust  de  se  défaire  du 
baron  de  Lux ,  sur  qui  toute  ceste  machine  toor- 
noit,  et  après  la  mort  duquel  on  ne  doutoit 
point  qu'elle  ne  fust  aisément  destniite.  Toute 
la  difliiiilté  estoit  de  scavoir  comment  ^  par 
qui ,  parceque  M.  de  Termes,  frère  de  M.  le 
grand ,  prétendoit  que  cela  ne  regardoit  que  luy  ; 
et  de  fiait,  l'ayant  trouvé  chez  M.  d'Espemon, 
où  il  ne  laissoit  pas  d'aller,  ils  se  dirent  des  pa- 
roles sy  aygres,  qu'ils  se  fussent  ensuite  battus, 
sans  le  grand  soin  qu'on  prist  de  les  en  empes- 
cher,  personne  n'ayant  Jugé  que  ce  deust  estre 
luy,  pour  n'embarrasser  pas  davantage  M.  le 
grand ,  sur  qui  cela  fùst  retombé. 

De  sorte  qu'après  y  avoir  bien  pensé,  on  en 
donna  la  commission  au  chevalier  de  Guise,  le 
plus  Jeune  des  quatre  frères,  et  qui  avoit  le 
moins  à  perdre;  et  pour  la  manière  de  le  trouver 
dans  la  rae  et  luy  faire  mettre  l'espée  à  la  main , 
prenant  pour  prétexte  qu'il  s'estoit  vanté  d'avoir 
sceu  le  dessein  de  tuer  M.  de  Guise  son  père.  En 
vertu  de  quoy  l'ayant  rencontré  devant  la  bar- 
rière des  Sergents  de  la  rae  Saint-Honoré, 
comme  il  retournoit  du  Louvre  à  son  logis  pour 
disner ,  monté  sur  un  bidet  et  en  housse,  il  luy 
cria ,  quand  il  s'en  vist  assés  près ,  qu'il  nûst 
l'espée  à  la  main  ;  et  tirant  en  mesme  temps  la 
sienne,  luy  en  donna  dans  le  cœur.  Il  n'en  mou- 
rust  pas  néanmoins  sur  la  place,  parceque  smi 
pourpoint  estant  boutonné  et  le  serrant  fort,  la 
playe,  à  ce  qu'on  disoit,  demeura  fermée,  el 
sans  que  les  esprits  se  peussent  dissiper,  Jusques 
à  ce  qu'estant  porté  dans  une  maison  voisine  el 
mis  sur  un  lict,  aussytôt  que  le  chirorgien  qui 
vint  pour  le  panser  l'eust  déboutonné,  il  expira. 

Il  estoit  neveu  de  cest  archevesque  de  Lyon 
sy  fameux  dans  la  Ligue,  auprès  duquel  ayant 
fait  son  apprentissage ,  il  le  passa  de  beaucoup 
en  dextérité  à  s'insinuer ,  à  persuader  tout  ce 
qu'il  vouloit,  et  à  estre  fertile  en  expédients  ;  de 
sorte  que  ne  pouvant  vivre  que  dans  les  intri- 
gues, où  il  se  sentoit  sy  propre,  il  avoit  esté 
despuis  la  Ligue  des  plus  avant  dans  celle  du 
mareschal  de  Riron,  qui  ne  faisoit  guère  de 
choses  sans  luy,  et  il  en  sortist  heureusement  : 
mais  dans  celle-cy  il  eschoua. 

Sa  mort  n'estant  pas  seulement  considérée 
comme  un  assassinat,  ayant  esté  tué  devant  qu'il 
eust  l'espée  à  la  main ,  mais  comme  un  attentat 
fait  contre  l'autorité  de  la  Reine,  de  qui  on  le  sça- 
voit particulier  serviteur,  la  toucha  aussy  de  tdie 
sorte,  qu'oubliant  toutes  autres  considérations  y 
elle  se  résolust  de  s'en  ressentir  à  quelque  prix 
que  ce  fust,  le  marquis  d'Ancre  et  M.  le  prince 
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Vtû  sollicitant,  celuy-là  de  peur  de  Fexemple ,  et 
M.  le  prince  prenant  la  Justice  pour  couverture , 
mais  en  effet  afin  que  la  Reine  s'y  opiniastrant ,  et 
poussant  miessieurs  de  Guise  jusques  au  bout ,  elle 
les  perdist ,  et  tombast  par  force  entre  ses  mains. 

Mais  M.  de  Guise  ny  tous  ses  amis  ne  s'en  es- 
tonuoient  pas  beaucoup;  et  agissant  comme  des 
gens  qui  ne  craignoient  rien,  disoient  hautement 
que  le  chevalier  de  Guise  n'avdt  foit  que  son  de- 
voir, en  se  défaisant  d*un  homme  qui  se  vantoit 
d'avoir  trempé  à  la  mort  de  son  père;  et  qu'on 
ne  devoit  non  plus  trouver  à  redire  qu'il  se  fust 
battu ,  qu'à  Montabene  et  à  une  infinité  d'autres 
qui  i'avoient  fait  despuis  la  régence,  sans  qu'on 
en  eust  parlé.  Et  madame  de^Guise ,  qui  d'ail- 
leurs estoit  fort  complaisante  à  la  Reine,  ne  pou- 
vant souffrir  tout  ce  qu'on  disoit  de  son  fils,  en 
vint  aux  grosses  paroles  avec  elle,  et  s'emporta 
tellement  que  la  marquise  de  Ghercheville ,  qui 
la  pensoit  retenir,  l'avertissant  de  prendre  ganle 
à  ce  qu'elle  disoit,  et  que  la  Reine  estoit  sa  mais- 
tresse  aussy  bien  que  des  autres,  la  mettant  en 
plus  de  furie  que  devant,  elle  luy  respondit  une 
chose  qui  fust  foh  remarquée  comme  sentant  la 
Ligue  :  qu'elle  n'avoit  poiut  d'autre  maistresse 
que  la  vierge  Marie. 

Or  ce  Montabene  dont  ils  parloient  estoit  un 
homme  auquel,  pour  le  retirer  de  Flandre  et  du 
service  des  Espagnols,  où  il  avoit,  ce  me  semble, 
une  compagnie  de  gens  de  pied,  le  roy  Henry-le- 
Grand  avoit  donné  une  pension;  aprà  quoy,  es- 
tant tousjours  demeuré  à  la  cour,  il  avoit  despuis 
la  mort  du  Roy  tué  en  duel  un  des  ordinaires, 
nommé  Prety,  lequel,  suivant  l'édit,  fust  pendu 
par  les  pieds.  Mais  Montabene  s'estant  sauvé,  il 
eust  enfin  sa  grâce ,  par  le  moyen  du  marquis 
d'Ancre ,  qui ,  voulant  avoir  des  gens  auprès  de 
luy  auxquels  il  se  peust  fier,  creust  n'en  pouvoir 
trouver  de  meilleur,  ny  qui  luy  deust  estre  plus 
assuré,  que  celuy-là,  à  qui  il  redonnoit  quasy  la 
vie.  Et  ce  fut  par  là  que  ce  grand  édit  contre  les 
duels,  qui  avoit  tousjours  iesté  sy  bien  observé, 
ftist  rompu ,  et  l'usage  d'auparavant  repris,  plu- 
sieurs personnes  s'estant  despuis  battues  sans 
qu'on  en  fist  de  poursuite. 

Enfin  la  Reine  se  monstroit  sy  opiniastre  dans 
son  ressentiment,  qu'elle  n'avoit  pas  seulement 
rompu  avec  messieunï  de  Guise  et  d'Ëspenion , 
mais  avec  les  ministres  mesmes,  qu'elle  croyoit 
trop  pour  eux  ;  le  marquis  d'Ancre  se  servant  de 
l'occasion  pour  luy  Mre  foire  ce  dernier  pas,  pa^ 
cequ'il  pensoit  trouver  mieux  son  compte  avec 
M.  le  prince  et  les  siens  ^  qui  ne  chercheroient 
qu'à  luy  faire  faire  ses  affaires  pourvcu  qu'ils 
fissent  aussy  les  leurs,  qu'avec  les  ministres,  qui 
vouloient  tenir  les  choses  dans  l'ordre* 
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Mais  comme  ceux-là  ne  vouloient  estre  bien 
avec  elle  que  pour  en  profiter,  et  promptement , 
de  peur  qu'elle  ne  changeast,  ils  firent  aussy  dès 
l'abord  des  demandes  sy  importantes ,  comme 
entre  autres  le  château  Trompette  pour  M.  le 
prince,  que  se  reconnoissant,  elle  se  raccom- 
moda enfin  avec  ses  véritables  serviteurs ,  no- 
nobstant toutes  les  oppositions  du  marquis  d'An* 
cre,  qui  demeura  encore  fort  long-temps  après 
de  l'autre  party. 

Cependant  le  baron  de  Lux  ayant  laissé  un 
fils  plein  de  cœur  et  de  désir  que  la  mort  de  son 
père  fust  vengée,  il  en  sollicitoit  continuellement 
la  Reine;  mais  voyant  qu'on  ne  faisoit  que  luy 
en  donner  des  espérances ,  et  craignant  sans 
doute  qu'à  la  fin  on  n'en  fist  rien ,  il  résolut  de 
la  faire  luy-mesme,  sans  s'en  remettre  à  d'au- 
tres ;  et  ayant,  à  ceste  fin ,  fait  appeler  le  cheva- 
lier de  Guise  par  l'escuyer  de  son  père,  qu'il  prist 
pour  son  second ,  ils  firent  un  des  plus  rudes 
combats  qui  se  soit  Jamais  veu,  s'estant  telle- 
ment acharnés  l'un  contre  l'autre ,  qu'ils  ne  se 
quittèrent  point  que  le  baron  de  Lux ,  succédant 
au  malheur  de  son  père ,  ne  tombast  mort  sur  la 
place.  Le  chevalier  de  Guise  eust  bien  quelques 
coups,  mais  sy  heureusement  qu'ils  ne  faisoient 
que  i'esgratigner  :  après  quoy  il  fust  séparer  les 
seconds,  et  retirer  le  chevalier  de  Grignan  qui 
luy  en  servoit,  lequel  n'ayant  pas  eu  la  mesme 
fortune  que  luy,  estoit  fort  blessé. 

Ce  combat,  qu'on  croyoit  au  commencement 
devoir  emj^rer  les  affaires  du  chevalier  de  Guise, 
les  finist  tout  d'un  coup ,  et  mesme  celle  de  M.  le 
grand,  à  leur  contentement;  car,  soit  qu'estant 
d'un  merveilleux  esclat ,  et  ne  s'y  pouvant  trou- 
ver à  redire,  il  fist  peidre  la  mémoire  de  ce  qu'il 
y  avoit  d'odieux  dans  l'autre,  et  renouvelast  en 
quelque  sorte  la  bonne  volonté  qu'on  avoit  aupar 
ravant  pour  messieurs  de  Guise ,  ou  bien  qu'il 
eust  donné  tant  de  terreur  qu'il  n'y  eust  per- 
sonne qui  ne  craiguist  de  s'attirer  un  tel  homme 
sur  les  bras;  tant  y  a  qu'on  vist  en  un  instant 
les  affaires  prendre  toute  une  autre  face ,  et 
qu'au  lieu  de  parler  de  le  proscrire  comme  un 
criminel,  on  ne  ilst  plus  que  le  louer  comme 
un  Mars.  De  sorte  que  la  Reine ,  qui  s'estoit, 
comme  J'ay  desja  dit ,  en  quelque  sorte  recon- 
nue, tesmoigna  publiquement  qu'elle  lui  pardon^ 
noit. 

Mais  elle  n'en  fust  pas  quitte  pour  cela;  car 
ne  se  faisant  point  en  ce  temps  là  de  raccommo» 
déments  qu'il  n'en  coustast  quelque  chose,  il  fal- 
iust,  pour  appaiser  M.  de  Guise  et  le  regagner 
tout-à-fàit,  hiy  donner  une  grosse  somme  d'ar- 
gent; et  la  lieutenance  de  roy  de  Provence,  va- 
cante par  la  mort  du  comte  de  Garces,  à  laquelle 
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M.  de  Guise  avoit  touq'oqrs  empesché  qu'on  ne 
pourveust,  au  chevalier  de  Guise.  M.  d'Espernon 
en  usa  plus  généreusement ,  n  ayant  rien  voulu. 

Quant  à  M.  du  Maine  Jugeant  bien  qu'après 
cela  il  ne  pourroit  rien  avoir  de  considérable  par 
le  moyen  du  marquis  d'Ancre  (sans  quoy  il  ne 
vouloit  pas  demeurer  dans  le  party  de  la  Reine, 
où  il  lui  eust  fallu  nécessairement  estre  inférieur 
à  M.  de  Guise,  auquel,  bien  que  cadet  de  sa  mai- 
son ,  il  ne  se  vouloit  point  soumettre  ) ,  il  se  ré- 
fiolust  de  prendre  celuy  de  M.  le  prince,  où  il  es- 
toit  fort  désiré,  et  sçavoit  bien  que,  luy  excepté, 
il  n'auroit  point  de  supérieur. 

Si  le  dessein  du  marquis  d^Ancre  sur  la  Bour- 
gongne  eschoua  de  la  soite,  iJ  n'en  fust  pas  de 
inesme  de  celuy  de  la  citadelle  d'Amiens;  car, 
bien  que  M.  de  Traigny,  qui  avoit  du  commen- 
cement montré  grande  envie  d'en  prendre  les 
cent  mille  escus  qu'on  luy  offroit,  s'en  fust  des- 
dit,  emporté,  ce  disoit-on,  par  sa  femme,  qui, 
craignant  d'estre  envoyée  à  une  maison  de  cam- 
pagne (  car  on  ne  les  tenoit  gueres  ailleurs  en  ce 
temp&-là  sans  quelque  raison  particulière  ) ,  s'y 
estoit  fortement  opposée,  et  n'y  avoit  jamais 
voulu  consentir,  la  fortune  le  luy  donna ^  et 
pour  rien ,  M.  de  Traigny  estant  mort  bientost 
après  d'une  fièvre  chaude. 

Il  eust  aussy  la  lieutenance  de  roy  de  Picar- 
die, demeurée,  ce  me  semble,  vacante  despuis  la 
mort  de  M.  de  filin ,  et  mist  pour  commander 
sous  luy,  dans  la  ville  et  la  citadelle,  M.  de  Ri- 
berpré,  lieutenant  dans  le  régiment  des  Gardes, 
des  plus  estimés  qu'il  y  eust,  et  qui  avoit  esté  de 
ses  amis  devant  sa  faveur.  Ce  bonheur  ne  luy 
porta  pas  néanmoins  à  la  fin  tout  l'avantage 
qu'on  s'estoit  imaginé;  cai  il  l'exposa  à  de  nou- 
velles envies ,  plusieurs  personnes  ne  pouvant 
souffrir  une  sy  grande  fortune  à  un  estranger, 
ny  qu'il  fust  maistre  d'une  place  de  ceste  consé- 
quence, et  sy  frontière  de  Flandre;  Joint  qu'il 
ne  peust  Jamais  s'accommoder  avec  M.  de  Lon- 
gueville,  auquel  peu  de  temps  après  le  comte  de 
Saint-Paul  son  oncle  remist  le  gouvernement  de 
Picardie ,  comme  ne  l'ayant  eu  que  poivr  le  luy 
garder  jusques  À  ce  qu'il  fùst  en  âge  d'y  servir,  et 
Aist  ^ort  hay  des  peuples,  gens  grossiers,  et  mal 
propres  pour  vivre  avec  les  estrangers;  de  sorte 
qu'on  tira  de  là  une  partie  des  subjects  qu'on  prist 
despuis  de  parler  contre  luy ,  et  qui  ilrent  enfin 
la  guerre  civile. 

La  plnspart  de  ceux  de  la  noblesse  qui  s'atta- 
chèrent à  luy  s'en  trouvèrent  fort  bien,  en  ayant 
tiré  de  grandes  récompenses,  comme  M.  de  La 
Boissiere  la  charge  de  gouvernante  de  Madame 
pour  sa  mère;  M.  d'Hoeqnincourt,  celle  de  pre- 
mier maistre  d'hostel  de  la  Reine  qui  devoit  venir  ; 
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M.  d'Ouassy,  de  capitaine  des  gardii  deM.  d'An* 
jou;  et  autres. 

Pendant  ce  temps  là  la  Reine,  qui  passoit,  8#» 
Ion  la  coutume ,  le  printemps  à  Fontainebeleaai 
receust  unç- nouvelle  qui  la  toucha  senaibi» 
ment  :  qui  fust  que  M.  de  Savoye  voyant  qoe  le 
duc  François  de  Mantou^jnort  peu  auparavant, 
n'avoit  laissé  qu'une  fille  dont,  comme  ifrand- 
père  (car  la  duchesse  de  Mantoue  estoit  aa  flUe), 
il  prétendoit  la  tutelle,  estoit  entré  avec  une  ar» 
mée  dans  le  Montferrat ,  pour  l'avoir  de  gré  on 
de  force,  espérant  de  s'en  pouvoir  rendre  mait* 
tre,  et  de  Casai  mesme,  qui  en  est  la  capitale,  àt^ 
vant  qu'il  peust  estre  secouru  ;  la  tranquillité  où 
on  vivoit  despuis  sy  long-temps  en  Italie  i^ant 
fait  négliger  aux  ducs  précédents  de  tenir  leura 
places  aussy  bien  garnies  de  toutes  choees  qu'il 
estoit  nécessaire  pour  soutenir  un  siège. 

Mais  d'autant  que  M.  de  Savoye  ne  s'arraili 
pas  enfin  à  la  tutelle  seule ,  et  qu'il  voulus!  Mf9 
valoir  beaucoup  de  vieilles  prétentions  qu'il  avoit 
sur  le  Montferrat,  dont  le  duo  Ferdjoanil  df 
Mantoue  s'estoit  mis  en  possession  auasytost  quf 
son  frère  fust  mort ,  j'ay  pensé ,  parceque  Umn 
différents  ont  causé  la  pluspart  des  guerre»  qui 
se  sont  faites  despuis  ce  temps  là  en  Italie,  devoir 
dire  quelque  chose  des  raisons  sur  lesquelles  l*ua 
et  Tautre  se  fondoient. 

François,  duc  de  Mantoue,  fils  aisné  du  dUP 
Vincent  et  de  la  sœur  de  la  Reine,  n'ayant  point 
laissé  d^autres  enfants  de  l'infante  Margueritf  » 
fille  aisnée  de  M.  de  Savoye  (  car  il  faisoit  aiuqr 
nommer  toutes  ses  filles,  parceqo'il  les  «voit 
eues  d'une  infante  d'Espagne  ) ,  qu'une  feule 
fille;  le  cardinal  Ferdinand,  son  second  frère ^ 
prétendist  devoir  hériter  du  Montferrat  ausqr 
bien  que  du  duché  de  Mantoue,  qui  est  un  tlit 
purement  masculin,  le  Montferrat  n'estant,  09 
prétendoit -il,  aux  filles  qu'au  défaut  d'hoir» 
masies  de  toute  la  race,  ainsy  qu'il  s'estoit  veu 
en  Marguerite  Paléologue,  fille  de  N.  Paléolpgue, 
excluse  par  George  son  oncle.  C'est  pourquoy  H 
s'en  mist  en  possession,  comme  J'ay  dei^a  dit,  dès 
que  son  frère  fùst  mort. 

D'autre  part,  M.  de  Savoye ,  à  qui  le  droit  de 
bienséance  touchoit  pour  le  moins  autant  que 
l'interest  de  sa  peUte-tlIle  (car  il  n'y  a  point  d'Sa- 
tat  au  monde  plus  commode  pour  un  autre  quf 
le  Montferrat  le  serait  pour  le  Piémont,  à  came 
des  grandes  enclaves  qu'il  y  a,  et  qu'il  va  ea 
quelques  endroits  jusques  à  peu  de  lieues  df 
Turin),  se  résolust  de  se  servir  du  nom  de  sa  po* 
Ute-fiile  (  les  droits  de  laquelle  il  diaoit  fstre 
obligé  de  conserver)  pour  se  rendra  mai^tra  du 
pays,  et  faira  valoir  après  les  grandes  prateo* 
tiens  qu'il  y  avoit  et  qvi'U  vouloit  faira  r^vivr^t 
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encore  que  Charles ,  duc  de  Savoye,  son  grand- 
pere,  en  eust  esté  débouté  par  Teropereur  Charles- 
Quint,  qui  jugea  en  faveur  de  Marguerite  Paléo- 
logue,  femme  du  due  de  Mantoue,  nonobstant  que 
ce  duc  Charles  fust  son  beau-frere,  et  qu'il  eust 
quitté  le  party  du  roy  François  premier  pour 
suivre  le  sien. 

Ces  prétentions  de  M.  de  Savoye  se  rédui- 
soient  à  trois  chefs  :  le  premier  regardoit  tout  le 
Montferrat,  parceque  la  ligne  masculine  des  Pa- 
iéologues  estant  finie  en  l'année  15..,  que  George 
Paléologue  mourust,  il  soutenoit  que  Charles, 
duc  de  Savoye,  bien  qu'il  ne  fust  venu  que  d'une 
fille ,  devoit  estre  préféré  à  Marguerite ,  venue 
d'un  fils;  la  loy  des  fiefs  masculins  estant  telle, 
et  y  ayant  de  plus ,  ce  disoit-il ,  le  contrat  de 
mariage  d'Ëdmont ,  comte  de  Savoye,  avec  Vio* 
laute,  fille  de  Théodore,  marquis  de  Montferrat^ 
fait  en  l'année  1330,  par  lequel  il  avoit  esté  par- 
ticulièrement stipulé  qu'au  défaut  d'hoirs  masies 
issus  de  Théodore,  les  enfants  de  Violante  suc- 
cederoient  à  tous  ses  Estats.  Le  second  estoit  sur 
les  terres  situées  deçà  le  Po  et  le  Tanaro ,  parce- 
que relevant^  à  ce  qu'il  dispit,  du  Piémont,  et 
plusieurs  marquis  en  ayant  reconnu  ses  prédé- 
cesseurs, il  maintenoit  qu'elles  luy  estoient  dévo- 
lues dès  le  temps  dé  Marguerite,  ne  pouvant  pas 
aller  à  des  filles  puisque  le  fief  dominant  n'y  al- 
loit  pas.  Le  troisième  et  le  plus  raisonnable  es- 
toit  pour  le  mariage  de  Blanche ,  fille  de  Guil- 
laume, marquis  de  Montferrat,  mariée  à  Charles, 
duc  de  Savoye,  qui  estoit  de  quatre- vingt  mille 
ducats,  lesquels,  pour  n'avoir  point  esté  payés,  il 
fedsoit  monter,  à  cause  des  interests ,  à  plus  de 
sept  cents  mille  :  ce  que  la  tutelle  de  sa  petite- 
fille  luy  auroit  donné  grand  moyen  de  faire  va- 
loir. C'est  pourquoy  il  assembla  le  plus  de  trou- 
pes qu'il  peust  pour  s'en  mettre  en  possession^  de 
gré  ou  de  force. 

Et  parcequ'il  craignoit  que  les  Espagnols ,  à 
cause  des  choses  passées^  ne  luy  fussent  contrai- 
res ,  s'il  ne  les  surprenoit  et  n'avoit  fait  devant 
qu'ils  l'en  peussent  empescher,  il  usa  de  telle  di- 
Ugence  qu'il  fust  dans  le  Montferrat  avee  plus  de 
six  mfile  hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  quasy  * 
devant  que  le  gouverneur  de  Milan  le  soupçon- 
nast  d'y  vouloir  aller;  et  tirant  droit  à  Casai ^ 
l'eost  sans  doute  emporté,  n'y  ayant  que  fort  peu 
de  gens  de  guerre  dedans,  sy  le  duc  de  Nevers, 
de  la  maison  de  Mantoue ,  ne  se  fust  par  hasard 
trouvé  sur  ce  temps  là  en  Italie,  où  il  estoit  allé 
pour  se  resjouir  avec  M.  de  Mantoue  de  sa  nou- 
velle succession.  Car  ayant  sceu,  comme  il  pas- 
soit  dans  l'Estat  de  Gènes,  le  mauvais  estât  de 
la  place ,  il  s'y  jetta  avec  tous  ceux  de  sa  maison 
et  quelque  peu  d'autres,  tant  François  qu'Ita- 
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liens,  qui  se  trouvèrent  avec  luy  devant  que 
l'armée  de  M.  de  Savoye  y  peust  arriver  :  ce 
qui  obligea  le  comte  de  Saint-George ,  qui  la 
commandoit ,  de  tourner  vers  Nice-de-la-PaiUe , 
où  il  pensoit  ne  trouver  personne. 

Ces  nouvelles  ayant,  comnfe  j'ay  desja  dit,  esté 
portées  à  la  cour,  la  troublèrent  merveilleuser 
ment,  non  pour  ne  sçavoir  quel  party  prendre, 
car  les  prétentions  de  M.  de  Savoye  y  estoient 
considérées  comme  chimériques  et  sans  fonde- 
ment, et  M.  de  Mantoue  comme  neveu  de  la 
Reine,  qui  s'estoit  tousjours  monstre  fort  partial 
pour  la  France,  et  qui  avoit  le  droit  de  son 
costé;  mais  parceque  l'intention  des  Espagnols , 
ausquels  on  ne  croyoit  pas  en  ce  temps  là  que 
rien  peust  résister  en  Italie,  n'estant  pas  con- 
nue, on  ne  sçavoit  comment  s'y  gouverner,  plifr> 
sieurs  (et  de  ceux  mesme  les  plus  attacha  à  la 
Reine)  croyant  dangereux  de  se  déclarer,  d'au- 
tant, ce  disoient-ils,  que  sy  léB  Espagnols,  fondés 
sur  rage  du  Roy  et  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment ,  s'estoient  accordés  avec  M.  de  Savoye 
pour  séparer  entre  eux  le  Montferrat,  comme  11 
y  avoit  apparence,  U  serait  sans  doute  impossi- 
ble de  l'empescher;  et  que  de  l'entreprendre 
mesme  seroit  s'exposer  à  une  honte  certaine,  et 
s'attirer,  sans  apparence  d'aucun  fruit,  linimitié 
du  roy  d'Espagne ,  avec  qui  on  avoit  jugé  si  néces- 
saire de  faire  alliance.  Mais  d'autres  disoient  au 
contraire  que  la  chose  estoit  de  telle  conséquenee, 
qu'il  y  auroit  plus  de  honte  à  la  laisser  faire  sans 
s'y  opposer,  qu'à  n'y  réussir  pas  quand  on  l'en- 
treprendroit;  et  que  ce  seroit  mesme  de  quoy  en 
faire  venir  l'envie  aux  Espagnols ,  quand  ils  ne 
l'auraient  pas  9  s'ils  voyoient  une  telle  foiblesse 
en  France  que  tout  y  fist  peur.  Qu'on  devoit  es- 
tre assuré  que,  quelque  alliance  qu'il  y  eust,  ils 
ne  nous  aymeraient  jamais;  mais  que  leur  haine 
ne  pourrait  nuire  qu'en  tant  qu'on  les  craindrait 
sy  fort  qu'on  leur  laisserait  faire  tout  ce  qu'ils 
voudraient,  tenant  pour  indubitable  que  s'ils 
voyoient  que  le  Roy  voulust  tout  de  bon  secou- 
rir M.  de  Mantoue  de  toutes  ses  forces ,  qu'ils 
auroient  tant  de  peur  de  rappeller  les  François 
en  Italie,  et  de  leur  donner  occasion  d'y  renon* 
veller  leurs  anciennes  intelligences,  qu'fis  aban- 
donneraient plustost  toutes  sortes  de  prétentions 
que  de  s'en  mettre  en  hazard.  Et  enfin  que  la 
déclaration  du  Roy  pouvant  donner  hardiesse  au 
Pape ,  aux  Vénitiens  et  au  grand  duc  d'en  faire 
de  mesme,  il  ne  seroit  peut-estre  pas  sy  aisé  aux 
Espagnols  d'y  réussir  qu'on  se  l'imaginoit;  qn*il 
falloit  donc  leur  en  faire  parler,  et  les  y  exciter 
par  les  grands  préparatifs  qu'ils  verroient  faire 
pour  cela. 

Cest  avis,  qui,  par  toutes  sortes  de  raisons, 
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estoit  le  meUlear,  se  trouvant  aussy  le  plus  con- 
forme aux  sentiments  de  la  Reine,  qui  aimoit 
véritablement  M.  de  Mantoue  et  ne  pouvoit  souf- 
fiir  qu  on  luy  manquast  au  besoin,  fùst  suivy, 
et  la  résolution  prise  de  se  déclarer  tout-à- 
rheure,  et  de  presser  le  Pape  et  les  autres  princes 
d'Italie  d'en  faire  de  mesrae,  comme  estant  une 
cause  commune,  et  qui  ne  les  regardoit  pas 
moins  que  M.  de  Mantoue.  Et  afin  de  tesmoi- 
gner  que  les  effets  suivroient  de  près  les  paroles, 
le  chevalier  de  Guise,  lieutenant  de  roy  en  Pro- 
vence, et  le  marquis  de  La  Valette,  colonel  de 
Tinfanterie,  qui  s'y  offroient,  furent  envoyés  en 
Provence  pour  lever  le  plus  de  gens  qu'il  se 
pourroit,  et  les  mener  par  mer  dans  TEstat  de 
Gènes ,  ef  de  là  dans  le  Montferrat ,  en  attendant 
qu'avec  une  armée  tcAite  ratière  on  y  allast  par 
où  il  seroit  Jugé  le  plus  à  propos. 

Geste  résolution ,  prise  sy  hautement,  ne  Aist 
pas  moins  glorieuse  à  la  Reine  que  le  voyage  de 
Julliers;  et  sy  elle  n'y  courust  pas  plus  de  for- 
tune, tout  le  monde  ayant  enfin  esté  contre 
M.  deSavoye,  les  Vénitiens  et  le  grand  duc  sans 
attendre  nouvelle  de  nulle  part ,  et  les  Espagnols 
dès  qu'ils  sceurent ,  comme  on  l'avoit  préveu , 
ce  qui  a  voit  esté  résolu  en  France,  et  qu'on  y 
mettoit  tellement  la  main  à  l'œuvre,  qu'il  y 
avoit  desja  plus  de  six  mille  hommes  levés  en 
Provence  qui  estoient  tous  prests  de  s'embar- 
quer. Or  ils  avoient  de  quoy  le  pouvoir  faire 
avec  honneur  toutes  les  fois  qu'il  leur  plairoit; 
car  M.  de  Mantoue  ayant  estimé  impossible,  veu 
Testât  des  affaires  d'Italie ,  de  pouvoir  Jouir  pai- 
siblement de  ses  Estats  s'il  ne  prenoit  la  protec- 
tion d'Espagne  comme  tous  ses  prédécesseurs 
avoient  fait,  envoya  la  demander,  et  du  consen- 
tement de  la  Reine  mesme,  aussytost  que  son 
firere  fùst  mort.  Mais ,  soit  parceque  les  Espa- 
gnols sont  naturellement  longs  en  tout  ce  qu'ils 
font,  ou  bien,  comme  quelques  uns  ont  creu, 
que  sçachant  les  prétentions  de  M.  de  Savoye, 
ils  vouloient  voir  ce  qu'il  feroit,  afin,  s'il  en  ve- 
noità  la  force  ouverte,  ou  d'y  prendre  part, 
partageant  l'Estat  avec  luy,  ou  de  demander  à 
entrer  dans  les  places  pour  les  deffendre  et  y 
mettre  le  pied ,  dont  ils  ne  seroient  pas  après 
aisément  sortis;  tant  y  a  qu'ils  ne  la  donnèrent 
point  (disant  tousjours  néanmoins  que  c'estoit 
leur  intention)  qu'après  avoir  sceu  que  la  France 
s'en  vonloit  mesler,  s'en  estant  tellement  alar- 
més qu'ils  en  firent  à  l'heure  mesme  deslivrer 
les  expéditions,  et  que  le  roy  d'Espagne  escrivist 
au  marquis  de  La  Hinojosa,  gouverneur  de  Mi- 
lan, de  le  faire  sçavoir  à  M.  de  Savoye,  de  le 
porter  à  sortir  volontairement  du  Montfbrrat,  et 
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à  rendre  tout  ce  qu'il  y  auroit  pris ,  <m  de  le  hiy 
fiiire  faire  par  force  :  ce  qui  ne  luy  auroit  pas 
esté  malaise,  ayant  fait  de  sy  grandes  levées  de« 
vant  que  cest  ordre  fust  arrivé,  qu*il  esttrit  de^a 
plus  fort  que  M.  de  Savoye. 

Or,  comme  J'entrois  en  ce  temps  là  dans  Page 
de  commencer  à  porter  les  armes,  et  qu'on 
croyoit  que  ceste  guerre  pourroit  estre  de  dorée , 
J'eus  permission  de  la  Reine  d'y  aller;  et  ayant 
passé  par  les  Suisses  et  le  mont  Saint-Gothart, 
J'arrivay  Justement  à  Milan  comme  le  gouver- 
neur estoit  sur  son  despart  pour  aller  à  l'armée. 
Je  fus,  Je  confesse,  surpris  de  voir  sa  suite 
comme  celle  d'un  grand  roy,  et  qu'il  cherchast 
tellement  ses  commodités,  qu'il  y  eust  de  deux 
milles  en  deux  milles  des  charrettes  pour  porter 
de  Teau  et  arroser  les  chemins  par  où  il  passe- 
roit,  de  peur  de  la  poussière,  cela  ne  se  prati- 
quant point  en  France  pour  le  Roy  mesme. 

Aussytost  qu'il  fùst  à  l'armée,  qu*il  tronva 
campée  sur  les  frontières  du  Monàërrat,  il  la 
fist  avancer  à  la  veue  de  celle  de  M.  de  Savoye, 
qui  estoit  encore  devant  Nice  ;  le  secours  que 
M.  de  Nevers  y  avoit  fait  entrer  l'ayant  fait  du- 
rer Jusques  là. 

C'est  une  chose  incroyable  que  le  crédit  que 
les  ministres  d'Espagne  avoient  lors  en  Italie; 
car  les  secours  de  France  n'y  estant  pas  attendus 
comme  ils  pourroient  cstre  aujourd'huy,  tout  le 
monde  plioit  au  moindre  signe  qu'ils  fiiisoient; 
et  il  fout  donner  cest  honneur  au  duc  de  Savoye 
Charles-Emmanuel,  d'avoir  esté  le  premier  à 
secouer  le  Joug  de  ceste  servitude  :  mais  ce  ne 
fùst  que  quelque  temps  après  ;  car  pour  lors , 
aussytost  qu'il  sceust  les  ordres  d'Espagne,  il  s'y 
accommoda,  et  fist  bien,  ayant,  comme  J'ay 
desJa  dit,  tout  le  monde  contre  luy. 

Les  conditions  du  traité  furent  telles  que 
M.  de  Mantoue  pouvoit  désirer,  M.  de  Savoye 
ayant  promis  de  se  retirer  à  l'heure  mesme  en 
Piémont ,  de  restituer  dans  six  Jours  tout  ce  qu'il 
avoit  pris,  et  puis  de  désarmer.  Il  effectua  les 
deux  premiers  articles  sans  difficulté  ;  mais 
quant  au  desarmement,  il  différa  tant  qull 
peust,  prétendant  de  pouvoir  gagner  le  roy  d'Es» 
pagne,  ayant  diverses  fois  envoyé  à  Madrid  pour 
cela,  mais  inutilement,  les  Espagnols  ne  voulant 
point  en  ce  temps  là  de  guerre  en  Italie  ;  dont 
bien  en  prist  aux  Italiens,  car  les  divisions  qui 
arrivèrent  aussytost  après  en  France  leur  eus- 
sent bien  donné  moyen  d'y  faire  leurs  affoires; 
et  ayant  laissé  passer  ceste  occasion ,  comme  ils 
avoient  fait  celle  de  la  Ligue,  ils  ne  l'ont  voulu 
que  quand  il  n'en  estoit  plus  temps. 

La  paix  estant  fiedcte,  J'allay  à  Mantoue  trou- 
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ver  le  duc ,  que  J*avois  veu  en  France.  Le  comte 
de  La  Suze  et  M.  de  Montglat  (1),  venus  là 
comme  nous  sur  le  bruit  de  la  guerre,  y  furent 
aussy  ;  on  nous  logea  tous  au  palais,  chacun 
dans  un  appartement  :  ce  qui.  se  pouvoit  foire 
aisément,  estant  sy  grand  qu'il  ressemble  plus  à 
une  ville  qu'à  une  maison.  L'abondance  que  nous 
y  vismes,  tant  de  pierreries ,  cristaux  et  peintu- 
res, que  de  meubles  très  magnifiques,  et  pour 
toutes  les  saisons ,  ne  se  sçauroient  non  plus  re- 
présenter que  le  bonheur  dont  le  prince  et  ses 
subjects.  Jouissoient;  car  n'ayant  point  eu  de 
guerre  despuis  un  temps  immémorial ,  les  impo- 
sitions n'y  estoient  point  excessives ,  et  Injustice 
s'y  observoit  sy  bien  qu'on  y  voyoit  un  amour 
réciproque  des  uns  envers  les  autres  qui  ne  se 
trouvoit  point  ailleurs.  Mais  c'en  fust  là  la  fin , 
ayant  quasy  tousjours  eu  despuis  la  guerre, 
Mautoue  mesme  ayant  esté  prise  et  pillée. 

Un  peu  après  que  je  fus  arrivé  à  Mantoue,  le 

duc  alla  voir  le  prince  N deMédicis,  qui 

estoit  à  cinq  ou  six  milles  de  là  avec  quatre 
mille  hommes  de  pied  du  grand  duc  fort  lestes, 
et  qui  eussent  bien  peu  rendre  de  bons  services 
sy  on  en  eust  eu  besoin  ;  mais  la  paix  estant 
feite ,  ils  s'en  retournèrent. 

M.  de  Mantoue  licencia  auss^  tout  ce  qu'il 
avoit  levé;  de  sorte  que  M.  de  Nevers  luy  es- 
tant inutile,  s'en  alla  à  Rome  pour  faire  agréer 
au  pape  Paul  V,  qui  regnoit  alors,  un  certain 
ordre  de  chevalerie  qu'il  prétendoit  establir  dans 
toute  la  chrestienté,  pour  &ire  la  guerre  au 
Turc.  Sur  quoy  le  Pape  luy  ayant  donné  de  très 
bonnes  paroles,  il  n'y  demeura  que  huict  Jours , 
entrant  et  sortant  dans  le  mois  de  Juillet,  no- 
nobstant les  grandes  chaleurs  et  le  mauvais  air, 
afin  de  se  trouver  à  une  diète  qui  se  devoit  tenir 
à  Ratisbonne,  pour  y  parler  de  la  mesme  affaire, 
et  la  faire  approuver  dans  l'Empire. 

Je  fus  à  Rome  avec  luy,  et  au  retour  Jusques 
à  Florence.  En  le  quittant,  parcequ'il  s'en  alloit 
droit  à  Trente  et  que  Je  voulois  voir  Venise,  il 
me  pria  de  dire  à  M.  de  Léon ,  ambassadeur  du 
Roy,  ce  qu'il  avoit  fait  avec  le  Pape,  et  de  sça- 
voir  de  luy  s'il  n'y  devoit  pas  repasser  pour  en 
parler  à  la  république  :  ce  qu'ayant  fait,  M.  de 
Léon  me  respoudit  que  non ,  et  que  bien  loin  de 
l'approuver  et  de  luy  estre  favorable,  il  ne  l'au- 
roit  pas  sy  tost  proposé  dans  le  sénat,  qu'ils  le 
manderoient  à  Gonstantinople  pour  s'en  deschar- 
ger, et  faire  voir  qu'ils  n'y  avoient  point  de  part, 
tant  ils  craignoient  de  se  mettre  mal  avec  les 
Turcs. 

Ayant  demeuré  quatre  Jours  seulement  à  Ve- 

(1)  On  frourera  les  Mémoires  du  marquis  de  Moii|^ 
dans  la  3«  aérie  de  notre  cçUection. 
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nise,Je  pris  le  chemin  d'Allemagne,  et  fis  telle 
diligence  que  J'arrivay  à  Inspruck  aussytostque 
M.  de  Nevers.  Messieurs  de  La  Suze  et  de  Mont<^ 
glat  s'y  rendirent  aussy  au  mesme  temps  ;  et  nous 
embarquapt  tousi  sur  la  rivière  dlnn'iqui  y  passe, 
nous  allasmes  par  eau  Jusques  à  Passau ,  ou  ceste 
rivière  entre  dans  le  Danube  ;  et  de  1^  par  terre 
à  Ratisbonne.  Ûr  nous  y  allions  tous  trois ,  en 
espérance  qu'on  y  résoudroit  la  guerre  contre  le 
Turc,  parceque,  favorisant  les  rebelles  de  Tran- 
silvauie,  il  leur  avoit  aidé  à  desposer  le  prince 
Ratory,  allié  de  l'Empereur,  et  à  mettre  Retléem 
Gabor  en  sa  place  :  ce  qui  estoit  de  grande  im- 
portance pour  l'Empereur,  à  cause  du  royaume 
de  Hongrie. 

Mais  les  Allemands  n'y  voulurent  Jamais  en- 
tendre ,  ny  luy  accorder  les  secours  accoutumés 
quand  on  a  la  guerre  contre  les  Turcs ,  non  pas 
tant  parceque  la  chose  estoit  eslongnée  d'eux,  et 
ne  leur  touchoit  pas  assez  pour  s'en  entremettre, 
comme  parceque  les  protestants  soupçonnoient 
qa*i\  avoit  d'autres  desseins,  et  que,  songeant 
plus  à  s'armer  contre  eux  que  contre  les  Turcs , 
il  ne  Vouloit  avoir  leurs  hommes  ou  leur  argent 
que  pour  leur  faire  après  la  guerre  à  leurs  des- 
pens  ;  de  sorte  qu'il  f^st  obligé  de  souffrir  ce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  empescher. 

Nous  vismc^s  l'ouverture  de  la  diète ,  l'Empe- 
reur ayant  fait  garder  des  places  fort  commodes 
pom*  M.  de  Nevers  et  pour  tous  les  François.  Il 
estoit  au  bout  de  la  salle,  sur  un  trosne  eslevé 
de  quelques  marches.  Les  électeurs  de  Mayence 
et  de  CkMilongne  sont  à  ses  costés,  un  penplus 
bas,  mais  dans  des  chaises;  les  trois  électeurs 
séculiers  au  dessous  d'eux  ;  et  quant  à  celuy  de 
Trêves,  il  a  la  sienne  vis-à-vis  de  l'Empereur. 
Les  autres  princes,  les. comtes,  les  barons  et  les 
desputés  des  villes  impériales  y  ont  aussy  séance. 
Les  électeurs  ecclésiastiques  y  estoient  présents, 
mais  les  autres  n'y  avoient  que  des  desputés. 
Quand  ils  travaillent  aux  affaires,  ils  s'assem- 
blent séparément,  chacun  avec  ceux  de  son  or- 
dre ;  mais  les  électeurs  sont  ceux  qui  ont  plus  de 
pouvoir,  et  qui  règlent  tout. 

Lorsque  les  princes  alloient  par  la  ville,  ils 
estoient  seuls  dans  leurs  caresses  ;  et  tous  ceux 
de  leur  suite,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent, 
marchoient  à  pied  devant  eux  ;  et  sy  on  disolt 
que  les  généraux  d'armée,  et  mesme  les  mares- 
chaux  de  camp,  en  faisoient  fhire  autant  à  tous 
les  colonels  et  autres  OfQciers  inférieurs,  quand 
ils  oommandoient  l'armée  :  ce  qui  ne  se  pratique, 
ce  me  semble ,  que  là,  les  Allemands  estant  les 
plus  glorieuses  gens  du  monde. 

L'empereur  Matthias,  qui  regnoit  alors,  es- 
toit uo  fort  bon  prince  gouverné  par  l'archeves- 
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que  de  Vienne,  nommé  despais  le  cardinal  Gle- 
sel.  Il  ne  despeudoit  pas  tant  des  Espagnols  que 
ses  successeurs  ont  fait,  à  cause  qu^ayant  de 
grands  Estats  et  estant  fort  bien  estably,  il  n*a- 
voit  pas  les  mesmes  besoins  d*eux  que  ceux  qui 
sont  venus  après  luy,  qui  n'ont  subsisté  devant 
que  de  parvenir  à  l*Ëmpire ,  ny  despuis,  que  par 
les  secours  qu'ils  en  ont  tiret. 

Quelques  uns  disoient  "que  c'estoit  encore  par- 
ceque  despuis  que  Maximllien ,  sou  père ,  eust 
empesclié  Philippe  11  d*estre  éleu  roy  des  Ro- 
mains quancl  Cliarles- Quint  quitta  TEmpire  h 
son  frère  Ferdinand ,  ces  deux  branches  avoient 
tousjours  esté  aucunement  divisée^  ;  et  que  cela 
s*estoit  encore  accreu  à  l'égard  de  Matthias  par 
le  voyage  qu'il  flst  en  Flandres  au  commence- 
ment de  ia  révolte,  les  Espagnols  ayant  creu 
^'il  s'en  vouloit  rendre  maistre,  et  la  garder 
pour  luy. 

M.  de  Nevers  ayant  demeuré  quelques  Jours 
à  Batisbonne ,  et  veu  qu'il  n'y  gagncroit  rien , 
s*en  retourna  en  France ,  où  il  estoit  impatiem- 
ment attendu  par  ses  amis  pour  les  desseins  qui 
esclaterent  l'année  suivante.  Quant  à  moy,  ne 
pouvant  pas  aller  en  Austriche  ny  en  Bohesme,à 
cause  de  la  peste  qui  y  estoit  fort  grande,  je  fus 
à  Nuremberg,  Augsbourg,  Ulm,  Ath,  Stras- 
bourg et  Heideiberg ,  demeure  dé  l'électeur  pa- 
latin. 

G'çstolt  alors  la  plus  belle  cour  d'Allemagne 
après  celle  de  Vienne,  parcequ'estant ,  comme 
premier  électeur,  chef  de  la  ligue  protestante , 
qui  estoit  en  ce  temps  là  en  sa  plys  grande  répu- 
tation, tous  les  princes,  leurs  alliés,  et  le  Roy 
entre  autres,  y  tenoient  des  résidents,  et  diverses 
pei*sonnes  de  toutes  qualités  y  alloient  souvent 
pour  leurs  affaires  particulières  ;  joint  qu'il  avoit 
un  peu  auparavant  espousé  la  princesse  d'Angle- 
terre, qui  le  relevoit  encore  fort.  De  sorte  qu'on 
peust  dire  assuréitient  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cie^eurs'n'avoit  esté  sy  honoré  ny  sy  considéré 
que  luy.  Or  il  n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans , 
qui  est  l'âge  porté  par  les  loix  pour  sortir  de 
tutelle  :  c'est  pourquoy  le  duc  des  Deux-Ponts , 
son  oncle  et  son  tuteur,  ou^  comme  ils  l'apellent, 
administraieury  estoit  celuy  qui  gouvernolt  et 
faisbit  toutes  choses  comme  s'il  eust  esté  électeur, 
marchant  mesme  devant  l'électeur  quand  ils  se 
trouvoient  ensemble,  les  loix  luy  donnant  ce  pri- 
vilège tant  que  la  tutelle  dure. 

Aussytost  que  je  fus  arrivé,  l'administrateur 
et  l'électeur  envoyèrent,  selon  la  coutume,  me 
visiter  et  me  prier  d'aller  souper  avec  eux , 
comme  je  fis.  La  princesse  d'Angleterre  avoit  la 
préséance,  et  on  ne  parlolt  partout  où  elle  estoit 
que  françois,  parcequ'elle  n'entendoit  po|nt  l'alle- 


mand. Après  souper  je  les  suivis  dans  la  chambre 
de  la  princesse,  où  je  demeuray  quelque  temps 
à  leur  conter  des  nouvelles  de  France ,  dont  ils 
aimoient  fort  à  entendre  parler.  Despuis  cela  Je  ne 
les  revis  plus,  estant  allés  le  lendemain  à  une  de 
ces  grandes  chasses  qui  se  font  en  Allemag;De, 
et  où  ils  dévoient  demeurer  sept  ou  huit  jours. 
Ce  n'est  pas  que  le  résident  de  France  ne  me  dbt 
que  j'y  pourrois  aller  sy  je  voulols,  et  qte  j'y 
serois  fort  bien  receu  ;  mais  j*aimay  mieux  ooii- 
tinuer  mon  voyage. 

Le  chasteau  d'Heldelberg  est  tort  grand  et  fort 
logeable;  mais  la  ville  est  petite,  sur  la  rivière 
de  Necker,  en  un  des  plus  beaux  et  desmeilleors 
pays  du  monde.  Le  climat  est  presque  comme 
celuy  de  Paris.  G*est  dans  ce  chasteau  où  estoU 
ceste  belle  bibliothèque  qui  a  esté  depuis  portée 
à  Rome,  et  ce  muid  de  vin  sy  célèbre  parmy  les 
Allemands,  auprès  duquel  il  y  avoit  un  degré  de 
dix  ou  douze  marches  pour  monter  dessus. 
D'Heidelberg  j'allay  à  Francfort,  où  la  foire  se 
tenoit.  Elle  n'est  pas  comme  celle  de  Sai]l^ 
Germain ,  le  principal  débit  qui  s'y  fttlt  estant 
de  marchandises  en  gros  ;  de  sorte  que  dans  le 
Heu  où  on  les  vend  en  détail  il  ne  s'y  voit  rien 
de  fort  considérable ,  ny  pour  la  qualité  ny  poor 
la  quantité,  estant  en  effet  bien  plus  propre 
pour  des  marchands  que  pour  d*autres  gens.  Je 
m'y  embarquay  sur  le  Mein,  qui  entre  à  quel* 
ques  lieues  de  là  dans  le  Rhin,  pour  aller  m 
Hollande  et  puis  en  Angleterre ,  n'estant  re« 
tourné  en  France  qu'au  printemps  de  l'année 
1614. 

Sur  la  fin  de  l'année  1618,1e  marquis  d'Ancre 
voyant  M.  du  Maine  l'avoir  abandonné  ;  qu'il  ne 
se  pouvoit  fier  à  M.  de  Guise  ny  à  M.  d'Esper* 
non ,  à  cause  de  M.  le  grand  ;  que  M.  le  prince 
et  tous  ceux  de  sa  cabale  n'aimant  point  la  ReiBCi 
ne  pouvoient  pas  l'aimer,  et  que  le  peuple  corn* 
mençoit  à  déclamer  fort  contre  luy,  se  résohist 
de  s^allier  à  quelqu'un  qui  ne  peust  donner  Ja* 
lousie  à  personne,  et  qui  estant  agréable  à  toos 
les  peuples ,  le  peust  restabiir  en  quelque  bonne 
opinion  parmy  eux  ;  et  n'en  trouvant  point  de 
plus  propre  pour  cela  que  M.  de  Villeroy,  qui 
n'avoit  autre  intérest  que  celuy  -de  l'Estat,  Il 
accorda  sa  fille  avec  le  marquis  de  Villeroy  soa 
petit-fils  :  mais  parcequ'ils  estoient  tous  deox 
fort  jeunes,  le  mariage  fust  remis  à  un  antre 
temps,  pendant  quoy  la  fille  mourust,  qui  ftist 
un  grand  malheur  pour  le  marquis  d*Ancre,  et 
qui  causa  vraysemblablement  tout  celuy  qui  loy 
arriva  despuis;  car  sy  ce  mariage  se  fust  adievé, 
il  n*eust  jamais  entrepris  de  changer  tout  le  goa* 
vemement ,  comme  il  flst  à  ia  fin,  et  d'où  vint  la 
principale  cause  de  sa  mine. 
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ËA  ftveur  du  traité  de  mariage,  le  marquis 
de  Gotirtenvaux ,  qui  avoit  espousé  la  sceur  du 
marquis  de  Villeroy,  eust  la  survivance  de  M.  de 
Souvré  son  père  pour  la  charge  de  premier  gen* 
tilhomme  de  la  chambre,  qu'on  ne  luy  avolt 
point  voulu  donner,  afin  qu'elle  peust  estre  sup- 
primée à  sa  mort ,  comme  on  l'avoit  promis , 
quand  il  Teust,  à  messieurs  le  grand  et  de  Bouil- 
lon, pour  ne  multiplier  pas  ces  charges,  et  qu'il 
n'y  en  eust  tousjours  que  deux.  A  quoy  le  mar- 
quis d'Ancre  avoit  encore,  despuis  qu'il  Aist  en- 
tré en  la  place  de  M.  de  Bouillon ,  employé  tout 
son  crédit  :  mais  pour  lors  il  s'en  désista  ;  et 
madame  d'Alincourt  eust  la  promesse  d'estre 
dame  d'honneur  de  la  nouvelle  Reine. 

Environ  ce  temps  là  le  fils  du  duc  de  Neu- 
bourg,  qui  estoit  protestant,  esponsa  la  sœur  du 
duc  de  Bavière,  qui  estoit  catholique:  ce  qui 
Commença  à  mettre  la  division  entre  le  marquis 
de  Brandebourg  et  luy,  qu'on  y  a  veue  despHis. 

Il  arriva  aussy,  sur  la  fin  de  ceste  mesme 
année,  que  madame  de  Puysleux ,  petite-fille  de 
M.  de  Villeroy  et  belle-fille  de  M.  le  chandelier, 
mourust  ;  après  quoy  tout  le  monde  pensoit  que 
l'union  establie  entre  eux  par  le  mariage  de 
M.  de  Puysleux  et  d'elle  se  pourroit  rompre , 
H.  le  prince  et  les  siens  faisant  tout  ce  quMIs 
pouvoient  pour  cela.  Mais  ils  furent  sy  sages , 
qu'il  n'y  parust  aucun  changement  ;  M.  de  Puy- 
sleux, qui  avoit  la  survivance  de  M.  de  Villeroy 
dans  la  charge  de  secrétaire  d'Estat,  ayant  tous- 
Jours  vescu  avec  luy  comme  auparavant.  Ce  ftist 
encore  alors  que  la  Reine  fist  commencer  le  pa- 
lais du  Luxembourg. 

[1614]  Jusques  là  tout  avoit  heureusement 
succédé  à  la  Reine;  car  M.  le  comte  estoit  mort 
au  mesme  temf»  qu'il  pensoit  à  faire  la  guerre. 
Les  huguenots  n'avoient  fait  nulle  entreprise  qui 
n'eust  esté  aisément  arrestée  ;  et  quant  à  M.  le 
prince ,  il  estoit  demeuré  fort  soumis ,  soit  à  cause 
que  l'argent  de  la  Bastille  luy  estant  assez  libé- 
ralement desparty  atlssy  bien  qu'à  tous  ses  amis, 
il  s'en  fust  contenté,  ou  qu'il  craignist  que  s'il 
en  QsOit  autrement  en  demeurant  dans  la  cour 
on  le  mettrait  en  prison,  et  que  s'il  en  partoit, 
le  Roy,  ayant  dequoy  faire  facilement  des  ar- 
mées ,  pourroit  aller  sy  promptement  après  luy 
que  n'ayant  pas  le  temps  de  se  mettre  en  deffence, 
et  toutes  les  villes  qui  vouloleut  la  paix  estant 
contre  luy,  il  seroit  forcé  de- sortir  du  royaume. 
Ce  qu'ayant  une  fois  esprouvé ,  il  sçavoit  ce  que 
e'estoit ,  et  n*y  vouloit  plus  retourner. 

Mais  quand  il  vist  la  Bastille  presque  vidée , 
et  que,  parles  mauvais  ménages  dont  on  usoit 
quasy  en  toutes  choses,  les  revenus  ordinaires 
se  MifftMmt  pas,  il  ftitidroit  avoir  recours  aux 
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m^'ens  extraordinaires,  qui ,  estant  quasy  tous- 
Jours  à  la  charge  du  peuple,  recevoient  en  tout 
temps  de  la  difHculté,  et  pouvoient  causer  du 
trouble  ;  Joint  qu'on  côm'tnençoit  à  se  lasser  du 
gouvernement  de  la  Reine,  à  cause  du  pouvoir 
qu'elle  dbnnoit  à  la  niarquisè  d'Ancre  et  à  son 
mary,  qui  augmentoit  tous  les  Jours  :  il  creust 
que  comme  il  n'avoit  plus  guère  a  espérer  en  de- 
meurant aupn's  du  Roy,  il  n'auroit  pas  aussy 
beaucoup  à  craindre  en  s'en  eslougnant.  A  quoy 
il  estoit  fort  poussé  par  M.  de  Bouillon,  qui 
ayant  veu  ce  qu 'avoit  autrefois  fait  M.  d'Alençon 
en  sortant  de  la  cour,  et  les  grands  avantages 
que  luy  et  les  siens  en  avoieht  tirés ,  ne  luy  en 
promettoit  rien  de  moins  favorable.  De  sorte  que 
réveillant  par  ce  moyen  là  ceste  naturelle  incli- 
nation  des  François  pour  les  choses  nouvelles  et 
mesmespour  les  guerres  civiles,  qtri  ne  s'estoient 
veues  il  y  avoit  long-temps,  il  porta  enfin  M.  le 
prince  et  les  siens  à  tout  ce  qu'il  vOulust;  et  on 
ne  voyôit  rien,  sur  la  fin  de  l'année  1613  et  le 
commencement  de  1614,  qui  ne  présageast 
les  désordres  qui  suivirent  incontinent  après , 
M.  le  prince  faisant  tous  les  Jours  des  assemblées 
secrètes  avec  ceux  qui  le  pouvoient  servir  tant 
dans  la  ville  que  dans  le  parlement,  demandant 
à  la  Reine  pour  luy  ou  pour  ses  amis  des  choses 

Si'il  scavoit  bien  qu'on  ne  lùy  aceorderoit  pas, 
ne  cherchant  enfin  qu'à  se  faire  des  prétextes 
bons  ou  mauvais  pour  sortir  de  la  cour,  et  avoir 
de  quoy  se  plaindre  et  remplir  un  manifeste  ;  la 
Reine  cependant ,  ny  tous  ceux  du  conseil ,  comme 
s'ils  eussent  dormy,  ne  pensant  point  à  i'empes- 
cher,  ny  à  y  apporter  aucun  remède. 

Or  toutes  choses  estant,  ce  leur  sembloit, 
assés  bien  disposées,  M.  le  prince  prist  congé  du 
Roy  et  de  la  Reine  pour  aller  passer  quelques 
Jours  dans  sa  maison  de  Ghâteauroux,  et  mes- 
sieurs de  Nevers  et  du  Maine  dans  leurs  gouver- 
nements, sans  tesmoigner  aucune  mauvaise 
satisfaction  :  mais  ils  en  avoient  laissé  la  charge 
à  M.  de  Bouillon,  lequel  demeurant  après  eux 
à  Paris ,  f\ist  voir  M.  le  chancelier,  et  luy  dire 
que  le  principal  subject  de  leur  voyage  estoit 
pour  le  mauvais  gouvernement  qu'ils  voyoient 
dans  l'Estat ,  dont  le  mal  croissoit  tous  les  Jours  ; 
de  telle  sorte  que  s'il  n'y  estoit  bientost  remédié, 
il  se  rendrait  incurable.  Que  le  rang  que  M.  le 
prince  y  tenoit  l'obligeant  d'y  prendre  garde,  il 
s'estoit  résolu  de  le  représenter  à  la  Reine;  et 
que  pour  cest  efTect  il  s'assembleroit  dans  peu  de 
temps  avec  tous  ceux  qui  auraient  la  mesme 
affection  que  luy  pour  le  bien  du  royaume,  sans 
armes  et  seulement  avec  leur  train,  pour  oster 
tout  soupçon  qu'ils  eussent  d'autres  pensées ,  et 
que  de  là  ils  envoyeraient  leurs  remonstrances. 


Ce  qui  ayant  esté  à  llienre  mesme  rapporté  à  la 
Beine  par  M.  le  chancelier,  il  fust  résolu  qu'on 
arresteroit  M.  de  Bouillon,  tant  parcequ*on  le 
croyoit  autheur  d^  ce  dessein,  que  parcequ*ii 
estoit  seul  capable  de  le  conduire.  Mais  il  y  avoit 
préveu^  estant  sorty  de  Paris  dès  qu'il  eust 
quitté  M.  le  chancelier,  et  allant  sy  viste  que 
ceux  qu'on  envoya  après  virent  bientost  que  ce 
seroit  temps  perdu. 

M.  de  Longueville,  quoyque  la  Reine  luy  eust 
tesmoigné  beaucoup  de  bonne  volonté ,  et  qu'elle 
le  contenteroit  pour  les  ordres  qui  se  donne- 
roient  pour  la  Picardie,  à  quoy  on  ne  travaille- 
roit  point  sans  l'y  appeler,  ne  laissa  pas  de  partir 
au  mesme  temps  que  M.  de  Bouillon  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  eust  que  M.  de  Vendosme,  lequel  estoit 
revenu  dans  le  Louvre,  où  il  logeoit,  prendre 
quelque  chose  dont  il  avoit  besoin,  qui  peust 
estre  arresté.  On  le  laissa  néanmoins  dans  sa 
chambre ,  en  la  garde  d*un  exempt. 

Aussytost  que  cela  fust  fait,  le  Roy  escrivist  à 
tous  les  parlements ,  aux  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  de  places,  et  aux  villes  principales, 
pour  les  avertir  de  ce  qui  se  passoit ,  et  leur  faire 
voir  le  peu  de  subject  qu'avoit  M.  le  prince  et 
tous  ceux  qui  le  suivoieut  de  se  plaindre  du  gou- 
vernement, puisque  les  affaires  du  dehors  s*es- 
toient  aussy  heureusement  conduites  qu'on  eust 
peu  souhaiter  ;  et  pour  le  dedans ,  que  les  impo- 
sitions, nonobstant  les  grandes  despences  aus- 
quelles  on  avoit  esté  obligé,  s'estoient  piustost 
diminuées  qu'augmentées  ;  que  les  édite  de  paci- 
fication avoient  esté  bien  entretenus,  tous  les 
ordres  maintenus  dans  leurs  privilèges,  et  qu*il 
ne  s'estoit  pris  aucune  résolution  importante 
dont  luy  premièrement,  et  puis  tous  les  autres 
grands  du  royaume  qui  s'estoient  trouvés  à  la 
cour,  n'eussent  eu  connoissance  ;  Joint  que  luy 
et  tous  les  siens  avoient  reçeu  tant  de  biens  et 
d'honneurs  despuis  la  mort  du  Roy,  qu'ils  dé- 
voient bien  piustost  remercier  que  se  plaindre. 
Que  toutefois  la  Reine^  pour  estre  mieux  instruite 
de  ce  qu'il  auroit  à  dire,  s'estoit  résolue  d'en- 
voyer devers  luy  le  duc  de  Yentadour,  son  beau- 
frere ,  et  M.  de  Boissise ,  un  des  plus  anciens  du 
conseil;  lesquels  seroient  chargés  de  le  convier 
de  revenir  à  la  cour,  pour  y  tenir  le  rang  qui  luy 
estoit  deu ,  ainsy  qu'il  l'avait  promis  en  partant. 
Mais  que  pour  montrer  encore  davantage  la  sin- 
cérité de  ses  actions,  et  le  grand  désir  qu'elle 
avoit  qu'on  peust  remédier  à  tout  ce  qui  en  avoit 
besoin ,  les  Estats  généraux  seroient  convoqués 
pour  estre  assemblés  aussytost  que  le  Roy  seroit 
majeur;  ordonnant  cependant  à  toutes  les  villes 
de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes.  Ces  lettres 
«itoient  du  troisième  février  1614, 
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Sur  ces  entrefoictes,  le  mareschai  de  Fenra- 
ques  mourust ,  et  le  marquis  d'Ancre  ftist  fldt 
mareschai  de  France  en  sa  place  :  ce  qui  donna 
de  nouveaux  subjecte  de  parler  à  M.  le  prince, 
et  beaucoup  de  desgoust  aux  mieux  intentionnés, 
qui  croyoient  que ,  pour  une  chose  aussy  extraor- 
dinaire que  de  faire  un  mareschai  de  France 
qui  n'eust  Jamais  esté  à  l'armée,  c'estoit  mal 
prendre  son  temps,  que  celuy  où  il  y  avdt  tant 
de  gens  qui  ne  se  plaignoient  de  rien  davantage 
que  de  son  trop  grand  crédit  Mais  les  favoris 
passent  par  dessus  tout;  et  il  n'y  a  ny  coustumes 
ny  raisons  qui  soient  considérées  quand  il  y  va 
de  leur  interest. 

Anciennement,  ceux  qu'on  honoroit  de  ceste 
dignité  se  fiiisoient  présenter  au  pariement  par 
un  avocat ,  qui  disoit  dans  une  audience  tout  ce 
qui  estoit  de  plus  considérable  en  eux  et  en  leurs 
prédécesseurs;  mais  cela  fùst  lors  aboly,  le 
marquis  d'Ancre  n'ayant  pas  de  quoy  foire  par- 
ler de  luy  et  des  siens  devant  une  compagnie 
telle  que  celle  qui  se  trouvoit  ordinairement  dans 
la  grand'chambre  en  ces  occasions  )à ,  et  ceux 
qui  l'ont  esté  despuis  n'ayant  pas  pensé  à  le 
faire  restablir.  Le  prétexte  qu'il  prist  au  oom* 
mencement  pour  s'en  dispenser  fust  qu'il  estoit 
obligé  d'aller  promptemeut  à  Amiens  pour  hun- 
pre  une  entreprise  que  M.  de  Longueville  avoit 
sur  la  citadelle,  et  en  retirer  M.  de  Riberpré, 
dont  il  n'estoit  pas  content;  et  ensuite  qu'A 
estoit  honteux  aux  maréchaux  de  France  qui 
n'y  avoient  point  de  place  d'y  aller,  et  pour  s'en 
retourner  après  sans  monter  en  haut,  comme 
font  les  pairs. 

Quant  à  M.  de  Riberpré ,  U  luy  fist  donner, 
pour  le  tirer  plus  honnestement  d'Amiens ,  la 
permission  de  récompenser  le  gouvernement  de 
Gorbie,  qu'avoit  M.  de  Plioville.  Les  gens 
d'armes  et  les  chevaux-légers  du  Roy,  qui  n'es* 
toient  point  en  quartier,  Àirent  ensuite  mandés, 
et  les  compagnies  du  régiment  des  Gardes  mises 
à  deux  cente  hommes ,  tout  se  préparant  à  la 
guerre. 

Cependant  M.  le  prince  estoit  à  Châteaurooz; 
mais  il  en  partist  aussytost  qu'il  sceust  que  les 
desputés  l'alloient  trouver  :  de  telle  sorte  que  ne 
l'ayant  point  rencontré ,  ny  mesme  peu  avoir  de 
ses  nouvelles,  ils  s'en  retournèrent  A  Paris  pour 
prendre  de  nouveaux  ordres.  Or  ce  qui  le  folsott 
ainsy  fuir  devant  eux  n'estoit  pas  seulement 
qu'il  ne  voulust  point  les  voir  que  tous  les  prfai* 
cipaux  de  son  party  n'y  fussent ,  mais  qu'il 
craignoit  que  cela  ne  rompist  l'entreprise  qu'il 
avoit  sur  la  citadelle  de  Mézieres,  laquelle  leur 
estoit  tout-à-fait  nécessaire  pour  avoir  une  re^ 
traite  et  w  lieu  où  les  secours  estrangerspeoil 
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sent  aisément  venir,  pour  sauver  toutes  les  terras 
que  M.  de  Nevers  avoit  de  ce  costé  là  :  dont  ils 
pourroient  tirer  de  grands  secours,  et  n'avoir 
rien  entre  Sedan  et  Spissons,  qui  estoit  à  M.  du 
Maine,  qui  ne  despendist  d*^x;  car  ils  estoient 
assurés  de  La  Fere  et  de  Laon ,  qui  estoient  à 
M.  de  Vendosme  et  au  marquis  de  Gœuvres.  0e 
sorte  que  marchant  fort  diligemment,  il  y  arriva 
bientost  après  avec  messieurs  de  Longueville, 
de  Nevers, du  Maine  et  de  Luxembourg,  qui 
l*avoient  joint  par  le  chemin. 

Le  marquis  de  La  Viéville,  gouverneur  de  la 
ville  et  de  la  citadelle  (  de  Mézieres  ) ,  n'y  estoit 
pas ,  et  n'y  tenoit  ordinairement  que  fort  peu  de 
gens ,  commandés  par  un  lieutenant  et  un  vieux 
sergent,  ausquels  il  se  finit  fort.  Or  ces  deux 
hommes  voyant  arriver  M.  de  Nevers  avec  une 
telle  compagnie,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  l'em- 
pescher  d'entrer  dans  la  ville ,  à  cause  qu'estant 
à  luy ,  le  peuple ,  qu'il  avoit  tousjours  bien 
traicté ,  Taimoit ,  et  luy  vouloit  ouvrir  les  portes  ; 
ils  se  résolurent  de  luy  refuser  au  moins  celle 
de  la  citadelle  :  mais  pour  ne  luy  en  faire  pas 
l'afiront  tout  entier ,  de  l'en  advertir,  afin  qu'il 
ne  s'y  présentast  pas.  Mais  M.  de  Nevers,  qui 
connoissoit  la  place  et  sçavoit  qu'iLy  avoit  faute 
de  tout ,  ne  s'en  estonnant  pas ,  leur  respondit 
qu'ils  estoient  obligés  de  le  laisser  entrer  toutes 
les  fois  qu'il  voudroit,  comme  gouverneur  de  la 
province;  et  que  s'ils  y  manquoient,  et  atten- 
doicDt  d'y  estre  forcés,  qu'il  les  feroit  tous 
pendre.  Ce  qui  y  fist  naistre  une  grande  division; 
car  la  pluspart  des  soldats  craignant  la  corde , 
vouloient  qu'on  se  rendist  ;  et  les  officiers,  qu'on 
attendistle  secours  qu'ils  assuroient  qu'on  leur 
envoyeroit  devant  qu'ils  peussent  estre  forcés. 
Mais  les  soldats  enfin  l'emportèrent;  car  voyant 
mettre  en  batterie  quatre  canons  venus  de  Sedan, 
et  la  place  très  foible  du  costé  de  la  ville ,  ils 
contraignirent  les  officiers  de  se  rendre  :  dont 
M.  de  Nevers,  comme  s'il  eust  pris  une  place 
sur  les  ennemis  du  Roy,  donna  aussytost  avis  à 
la  Reine ,  l'assurant  qu'il  la  garderait  pour  le 
service  du  Roy  et  le  sien. 

Or  M.  de  La  Viéville  n'en  Aist  pas  quitte  pour 
la  perte  seule  de  sa  place,  car  il  fust  encore 
blasmé  de  tous  les  costés,  les  uns  le  condamnant 
d'avoir  abandonné  M.  de  Nevers  nonobstant  les 
grandes  obligations  qu'il  avoit  à  sa  maison  (car 
il  est  certain  que  son  père  n'avoit  eu  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  le  gouvernement  de  Méderes 
qu'à  la  recommandation  de  M.  de  Nevers  le 
père);  et  les  autres,  parceque  ce  n'estoit  pas 
assés  pour  le  Roy  qu'il  fust  demeuré  dans  son 
devoir,  s'il  ne  luy  consçrvoit  la  place  qui  luy 
avoit  esté  confiée ,  la  tenant  sy  bien  pourveue 


d'hommes  et  de  munitions  qu'elle  se  peust  def- 
fendre  :  devant  bien  juger,  dès  qu'il  vist  M.  de 
Nevers  mal  à  la  cour,  et  du  mesme  party  que 
M.  de  Rouillon ,  qu'elle  les  incommoderoit  trop 
pour  n'estre  pas  la  première  attaquée.  A  quoy  il 
respondoit  qu'ayant  plusieurs  fois  demandé  per- 
mission d'y  aller,  on  ne  l'avoit  pc^nt  voulu,  de 
peur  d'aigrir  les  affaires.  0e  sorte  enfin  que ,  soit 
p^r  sa  faute  ou  par  celle  des  autres,  la  place  se 
perdist,  et  le  Roy  et  le  royaume  en  receurent 
des  maux  infinis,  ayant  esté  la  source  de  tous 
ceux  qui  arrivèrent  despuis.  Mais  comme  on 
n'estoit  pas  en  ce  temps  là  fort  sévère,  il  n'en 
fust  pas  plus  mal  à  la  cour. 

Une  reddition  sy  prompte  et  sy  inespérée 
ayant  fort  troublé  la  Reine  et  tout  le  conseil ,  on 
y  envoya  aussytost  M.  de  Praslin  pour  essayer 
de  fiiire  remettre  la  place  entre  les  mains  d'un 
lieutenant  des  gardes,  en  attendant  que  Leurs 
Mig'estés  y  peussent  aller  pour  y  mettre  quel- 
qu'un dont  tout  le  monde  peust  estre  content. 
Mais  M.  de  Nevers ,  qui  ne  l'avoit  pas  prise  pour 
la  quitter  sy  facilement ,  le  refusa ,  disant  que 
c^estoit  sa  mais(m ,  et  qu'elle  n'avoit  esté  donnée 
à  M.  de  La  Viéville,  non  plus  qu'à  son  père, 
qu'à  la  recommandation  de  feu  son  père  et  de 
luy ,  et  en  intention  qu'ils  la  garderaient  pour 
eux ,  comme  leur  appartenant. 

A  quoy  ne  se  voyant  point  d'autre  remède  que 
la  force,  le  colonel  Galatis  fust  envoyé  pour 
lever  six  mille  Suisses.  On  fist  faire  des  recrues 
à  tous  les  vieux  régiments  ;  et  ceux  de  Rambure 
et  de  Vaubécourt,  qu'on  avoit  licenciés  au  retour 
de  Julliers,  firent  remis  sur  pied,  et  ont  tons- 
jours  despuis  esté  entretenus ,  la  Reine  crayant 
que  quand  tout  cela  serait  prest  et  ensemble,  on 
le  feroit  bien  obéir.  Mais  comme  on  avoit  fait 
une  première  faute  de  les  avoir  laissé  cabaler 
tout  l'hiver  dans  Paris,  et  à  la  veue  dti  Roy  et 
de  toute  la  France ,  sans  y  mettre  aucun  empes- 
chement  en  les  arrestant,  ou  faisant  de  telles 
levées  qu'elles  leur  eussent  osté  toute  envie  de 
faire  la  guerre  ;  on  en  fist  une  seconde  de  n'aller 
pas  droit  à  M.  le  prince,  aussytost  qu'on  le 
sceust  party  de  Ghâteauroux  et  avoir  pris  le 
chemin  de  Champagne;  personne  ne  doutant  que 
sy  la  Reine  eust ,  comme  quelques  uns  le  vou- 
loient, mené  le  Roy  droit  à  Mézieres,  ou  en 
quelque  autre  lieu  qu'il  eust  esté,  avec  le  ré- 
giment des  Gardes  et  les  Suisses,  qui  faisoient 
plus  de  trois  mille  hommes,  et  les  deux  compa- 
gnies de  cavalerie  de  la  garde ,  et  celles  de 
messieurs  de  Vendosme  et  de  Vemeuil  qui 
estoient  tousjours  entretenus,  et  que  leurs  lieute- 
nants, messieurs  d'Heure,  Lopes  et  La  Boulaye, 
tenoient  dans  le  devoir,  qu^  faisoient  plus  de 
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cinq  cents  eheranx ,  sans  16S  gardes  do  corps  et 
la  cour,  il  n*aaroit  osé  l'attendre ,  n'ayant  en* 
oorc  aucunes  troupes  sur  pied;  et  eust  infeil- 
liblément  esté  contraint  de  s*accomnioder  à  telles 
Conditions  qu'on  auroit  voulu,  ou  de  sortir  du 
royaume.  Biais  Dieu,  qui  en  avoK  autrement 
ordonné ,  ne  permlst  pas  que  cest  avis  ftist  suivy . 

Cependant  M.  le  prince  faisolt  ftiire  des  levéei, 
et  les  hastoit  autant  qu*ii  pouvolt.  Et  afin  que 
tout  le  monde  fùst  informé  des  raisons  qui 
l'avoient  obligé  à  sortir  de  la  cour,  il  envoya  un 
gentilhomme  à  la  Reine,  avec  une  lettre  en 
forme  de  manifeste ,  dans  laquelle  il  mist  toutes 
choses,  sans  regarder  sy  elles  estoient  véritables 
ou  non ,  pourveu  qu*elles  fussent  propres  pour  la 
descrier  et  ceux  qui  la  conselllolent ,  et  rendre 
son  gouvernement  odieux;  concluant  par  de- 
mander la  liberté  de  M.  de  Vendoème,  le  rappel 
du  chevalier  de  Vendosme  qu'on  avoit  envoyé  à 
Malte,  le  retardement  des  mariages,  et  les  Estats 
généraux  libres;  et  leur  promettant  d'y  assister, 
et  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  ce  qui  se- 
roit  du  service  du  Roy  et  à  la  conservation  de 
ion  autorité  et  de  celle  de  la  Reine  mesme.  Il 
escrivist  aussy  au  prince  de  Gonty  et  à  tous  les 
ducs  et  ofnders  de  la  couronne,  aux  gouver- 
neurs de  provinces,  et  à  tous  les  parlements. 
Joignant  à  leurs  lettres  une  copie  de  celle  de  la 
Reine. 

Aussytost  que  le  parlement  de  Paris  eust  re- 
ceu  la  sienne,  il  l'envoya  à  la  Reine  par  deux 
conseillers,  et  toute  fermée;  ausquels,  après 
qu'elle  leur  en  eust  tesmoigné  son  agrément, 
elle  commanda  de  la  porter  à  M.  le  chancelier, 
pour  l'ouvrir  et  luy  en  foire  le  rapport.  Il  n'y 
Aist  trouvé  qu'une  simple  lettre  de  M.  le  prince , 
par  laquelle  il  se  reraettoit  à  celle  de  la  Reine, 
dont  il  envoyoit,  comme  J'ay  desfa  dit,  des  copies 
à  tout  le  inonde.  Le  prince  de  Conty  et  tous  les 
autres  donnèrent  aussy  les  leurs ,  et  sans  estre 
ouvertes. 

Or  ce  que  M.  le  prince  demandoit  (le  retour 
du  chevalier  de  Vendosme)  n'estoit  pas  tant  par 
affection  qu'il  eust  pour  luy,  ny  mesme  pour 
obliger  M.  de  Vendosme,  comme  pensant  faire 
nn  grand  mal  à  la  Reine,  laquelle  l'avolt  quelque 
temps  auparavant  folt  aller  à  Malte  sous  prétexte 
des  services  et  de  la  résidence  que  tous  les  che- 
valiers doivent  à  la  religion,  mais  en  effet  parce- 
qu'elle  le  trouvoit  trop  bien  avec  le  Roy,  et 
qu'elle  craignoit  que  cela  ne  continuast  l'exem- 
ple de  messieurs  de  Guise,  ayant  appris  combien 
il  estoit  dangereux  de  laisser  prendre  de  l'auto- 
rité à  de  telles  gens,  qui,  ne  voyant  rien  au  des- 
sus d'eux  que  la  souveraineté,  pensent  plus  à  se 
ùd£9  des  cbemiiiB  pour  y  parvenir  ^  qo'à  servir  te 
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Roy  et  demeurer  dans  Tordre  ;  et  dont  on  atolt 
encore  plus  de  peur,  à  cause  de  l'esprit  de  M.  de 
Vendosme  qui  estoit  desja  fort  connu  ^  mais  non 
pas  celuy  du  chevalier,  qui  n'estoit  pas  moins 
dangereux. 

Au  reste  la  Reine,  craignant  que  la  lettre  de 
M.  le  prince  ne  ilst  quelque  impression  dans  les 
esprits,  respondit  à  chaque  article,  Justiflant  sa 
conduite,  et  ceux  dont  elle  se  servolt,  de  tontes 
les  plaintes  qu'il  en  faisolt,  et  disant  en  partico* 
lier,  pour  les  mariages  dHEspagne  et  la  rapture 
de  celuy  de  Savoye  dont  il  se  plaignoit^  qu'elle 
n'avoit  rien  arresté  avec  les  Espagnols  que  le  km 
Roy  (ainsy  que  tout  le  monde  sçavoit)  n'eost  fkit 
quand  don  Pedre  de  Tolède  vint  à  Fontain** 
beleau,  si  ce  dernier  eust  demandé  à  les  ftdre 
doubles  comme  ils  se  faisoient  alors;  et  qu'elle 
n'avoit  préféré  celuy  là  à  celuy  de  Savoye  que 
par  son  avis  et  celuy  de  feu  M.  le  comte.  Qa*U 
n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ce  fùst  pour 
surprendre  les  huguenots;  car  il  s'attachoft  fort 
à  cela  afin  de  les  mettre  de  son  costé,  puisque 
les  édits  de  pacification  n'avolent  Jamais  ôté 
mieux  entretenus ,  non  plus  que  les  alliances  des 
protestants  ;  et  qu'elle  pcnsoit  encore  à  faire  la 
mariage  d'Angleterre,  comme  M.  de  Bouillon  le 
sçavoit  bien ,  en  ayant  esté  le  principal  entre- 
metteur ;  le  priant  enfin  de  prendre  garde  que 
ceux  qui  le  faisoient  tant  appuyer  sur  rassemblée 
des  Estats  seurs  et  libres  n'eussent  plus  d'envie 
de  former  sur  cela  des  difficultés  pour  Tempes* 
cher  de  s'y  trouver,  que  d'en  foire  tirer  tout  le 
fruit  qu'on  en  pouvoit  espérer.  Geste  lettre  ftrt 
imprimée,  et  envoyée  partout 

Mais  afin  de  mettre  entièrement  le  -bon  droit 
de  son  costé,  et  qu'on  ne  luy  peust  pas  reprodier 
de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qui  se  pouvolt  pour 
arrester  ce  désordre  dans  son  commenconent , 
•elle  envoya  M.  de  Thou,  qui  estoit  fort  agréable 
à  M.  le  prince,  pour  le  disposer  à  un  accommo- 
dement, auquel  il  promist  d'aller  à  Soissons,  el 
d'escouter  là  tout  ce  qu'on  luy  voudroit  dire. 

Cependant  M.  de  Vendosme,  qu'on  avoit  toqt- 
Jours  laissé  dans  sa  chambre  du  Louvre,  se 
sauva  :  ce  qui  arriva  parceque  Texempt  qui  le 
gardoit  n'avoit  pas  veu ,  lorsqu'il  visita  sa  garde» 
robe,  une  porte  qui,  pour  avoir  esté  longtemps 
auparavant  condamnée,  estoit  couverte  d^rae 
tapisserie  et  de  quelques  bardes ,  et  ne  parolssolt 
point  du  tout  ;  de  sorte  que  n'y  en  croyant  point 
d'autre  que  celle  de  la  chambre,  il  l'y  laissolten» 
trer  tout  seul  quand  il  en  avoit  besoin.  Ce  que 
ses  valets  de  chambre  voyant,  ils  la  firent  on* 
vrir  de  nuit  par  un  serrurier;  et  y  estant  allé  le 
matin  comme  il  avoit  accoustumé,  il  sortlstpaf 
là]  et  passant  la  porte  du  I^ouvre  sana  eitre 
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oônnQ)  prkt  un  cheral  qui  l'attendoit  dans  la 
eour  des  cuisines,  et  par  des  chemins  destmirnés 
se  retira  eh  Bpetagne.  Ensuite  de  quoy  l'exempt, 
après  avoir  quelque  temps  attendu,  voyant  qu'il 
ne  revoioit  point,  entra  dans  la  garde  robe  ;  et 
ne  l'y  trouvant  pas,  en  fùst  prompteroent  avertir 
la  Reine,  laquelle  envoya  aussytost  M.  de  Mont- 
bazon  à  Nantes,  dont  il  ^toit  gouverneur;  et  un 
commandement  dans  ia  province  de  ne  le  point 
reconnoistre,  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

M.  de  Yendosme^rrivant  à  Ancenis ,  qui  estoit 
à  iuy,  sceut  que  M.  de  Montbazon ,  qui  avoit  pris 
la  poste  et  le  droit  chemin ,  estoit  desja  passé,  et 
qu*ayant  donné  l'alarme  partout,  il  ne  Iuy  serolt 
pas  seur  d'aller  plus  avant  sans  estre  bieà  acèom- 
pagné.  C'est  pourquoy,  croyant  y  pouvoir  de- 
meurer quelque  temps  en  seureté  parceque  c'est 
une  ville  fermée,  il  se  resolust  d'y  attendre  ses 
amis ,  qui  l'y  vinrent  bientost  trouver,  et  en  assés 
bon  nombre. 

Cependant  il  escrivist  à  la  Reine  tous  les  sub* 
Jects  de  plainte  qu'il  avoit,  et  s'en  alla ,  dès  qu'il 
se  vtst  assés  fort  pour  se  mettre  en  campagne, 
droit  à  Blavet ,  qui  avoit  esté  rasé  quand  les  Es- 
pagnols le  rendirent,  en  intention  de  le  fortifier; 
et  en  effet  il  y  fit  quelque  peu  de  chose,  quoy  que 
le  mareschal  de  Brissac ,  lieutenant  de  roy ,  et  le 
parlement  de  Bretagne,  essayassent  de  l'en  em- 
pescher. 

En  ce  mesme  temps  le  eonnestable  de  Mont- 
morency mourust  en  sa  maison  de  La  G'range , 
proche  de  Pezenas.  Sa  vie  avoit  esté  mesiée 
d'une  infinité  de  bonnes  et  de  mauvaises  aven- 
tures; car  estant  Jeune,  le  roy  Henry  second 
l'aima  fort,  et  il  s'acquist  une  grande  réputation 
de  valeur  et  de  capacité  dans  toutes  les  guerres 
où  il  se  trouva,  et  particulièrement  à  la  bataille 
de  Dreux,  où  voyant  le  eonnestable  son  père, 
qui  commandoit  l'armée  du  Roy,  deffait  et  pris, 
il  chargea  sy  rudement  l'escadron  où  estoit  le 
prince  de  Condé,  que  l'ayant  rompu ,  il  le  prist 
aussy  prisonnier.  Sur  la  fin  du  régne  de  Char- 
les IX,  et  durant  celuy  de  Henry  troisième,  mes- 
sieurs de  Guise,  qui  avoient  tousjours  esté  enne- 
mis de  sa  maison,  et  s'en  estoient  encore  plus 
ouvertement  déclarés  de^puis  la  mort  du  eonnes- 
table, le  firent  tant  persécuter,  aussy  bien  que 
le  duc  de  Montmorency  son  freré  aisné,  que 
pour  se  garantir  il  s'allia  des  huguenots,'  et  fust 
contraint  de  leur  donner  de  grands  avantages 
dans  le  Languedoc,  comme  entre  autres  la  ville 
de  Montpellier.  Mais  les  choses  s'estant  changées 
par  l'avènement  du  it>y  Henry^^le-Grand  à  la 
eouronne,  qui  l'avoit  toujours  aymé,  il  fùst  en- 
fin fait  eonnestable. 

11  est  certain  qu'il  estoit  {rtus  honoré  et  res^ 


pecté  qu'homme  de  France,  excepté  les  princes 
du  sang;  et  que  le  roy  Henry-leljrand  le  consi- 
deroit  sy  fort,  que  se  couvrant  devant  iuy, 
comme'fiiisoit  son  père ,  qui  estoit  aussy  eonnes- 
table, devant  tous  les  roys  sous  lesquels  il  avoit 
vescu ,  il  ne  voulust  Jamais  l'en  emprâcher,  quoy- 
que  la  coutume  en  ftist  passée ,  mesnie  pour  les 
princes  du  sang ,  tant  il  avoit  peur  de  le  fbscher  ; 
et  il  est  vray  .aussy  qu'il  ne  le  fedsoit  pas  quand 
quelqu'un  de  ces  princes  là,  ou  autres  grands 
comme  Iuy,  y  estoient.  Il  parvint  Jusquesàune 
extrême  vieillesse,  ayant  plus  de  quatre-vingt* 
quatre  ans  quand  il  mourust;  et  laissa  de  sa 
première  femme,  de  ia  maison  de  La  Marck, 
mesdames  d'Angoulesme  «t  de  Ventadour  ;  et  de 
la  seconde ,  de  celle  de  Portes,  madame  la  prin-< 
cesse  et  M.  de  Montmorency.  Sa  chaire  de  eon- 
nestable fust  supprimée  ;  mais  M.  de  Montmo- 
rency avoit  la  survivance  du  gouvernement  de 
Languedoo. 

Ensuite  de  l'arresté  foit  par  M.  de  Thon  aveo 
M.  le  prince,  M.  de  Ventadour  et  messieurs  de 
Thou,  Jeannin ,  de  Boissise  et  de  Bullion  allèrent 
le  trouver  à  Soissons.  Ses  demandes  furent  du 
commencement  fort  grandes,  voulant  tout  ce 
que  portoit  son  manifeste;  mais  enfin  il  se  ré- 
dulslst  à  la  convocation  des  Estats  généraux , 
le  retardement  des  mariages,  le  gouvernement 
d'Amboise  pour  Iuy,  celuy  de  Mezieres  pour 
M.  de  Nevers ,  quelque  argent  pour  ses  amis,  et 
le  licentlement  des  troupes  nouvellement  levées. 

Sur  quoy  il  se  flst  plusieurs  allées  et  venues, 
se  contestant  principalement  sur  Amboise  et  sur 
Mezieres;  ceux  du  conseil ,  qui  sça voient  les  an- 
ciennes maximes  et  les  suivoient,  ne  voulant 
point  qu'on  dounast  de  places  fortes  pendant  la 
minorité  aux  princes  du  sang ,  ny  mesme  aux 
grands,  de  peur  qu'ils  n'en  abusassent.  On  ne 
vouloit  point  non  plus  promettre  le  retardement 
des  mariages,  parceque  M.  le  prince  y  avoit  con- 
senty  et  ne  le  demandoit  que  pour  complaire  aux 
huguenots  et  les  attacher  à  Iuy,  et  discréditer  le 
Roy  parmy  les  estrangers  :  ce  qui  pouvoit  estre 
de  dangereuse  conséquence. 

De  sorte  que  la  négociation  tirant  de  longue, 
toutes  les  nouvelles-levées  eurent  le  temps  d'arri- 
ver, et  de  se  trouver  au  rendez-vous.  Ce  fust  lors 
que  les  mesmes,  qui  avoient  du  commencement 
conseillé  de  suivre  M.  le  prince,  vouloient  en- 
core qu'on  menast  le  Roy  à  ce  rendez-vous, 
pour  aller  après  à  Sainte-Menehoud  en  osier  le 
gouverneur,  qui  estoit  à  M.  de  Nevers,  et  de  là 
à  Rhetel ,  bien  assurés  que  ces  deux  places  ne 
tiendrolent  point  :  la  première,  parceque  le  peu- 
ple estoit  pour  le  Roy,  et  que  le  chasteau  ne  va- 
loit  rien  du  oosté  4e  la  vilie>  et  la  seconde^ 
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paroeqa'elle  estoit  en  plusieurs  lieux  sans  forti- 
fications. Après  quoy  M.  le  prince  voyant  le 
Roy  sy  proche  de  luy,  et  que  n'ayant  encore  que 
deux  ou  trois  mille  hommes  tout  au  plus,  mai 
armés  et  mal  aguerris,  il  n*oseroit  pas  se  mettre 
en  campagne ,  il  n*auroit  point  d'autre  party  à 
prendre  que  de  s'enfermer  dans  quelque  place, 
sortir  du  royaume,  ou  aller  en  Poitou  mendier 
l'assistance  des  huguenots  :  ce  qui  luy  seroit 
quasy  également  désavantageux ,  n'ayant  point 
de  ville  en  sa  disposition  qui  ne  peust  estre  bien- 
tost  prise,  et  ne  devant  rien  attendre  des  es- 
trangers,  non  plus  que  des  huguenots,  qui  avoient 
montré  Jusques  là  ne  demander  que  la  paix. 
Joint  que  quand  ils  auroient  esté  en  autre  dis- 
position devant  qu'on  les  eust  peu  faire  assem- 
bler (  car  ils  ne  se  seroient  Janûds  déclarés  sans 
cela),  ses  partisans,  n'ayant  pas  de  quoy  défen- 
dre leurs  places,  auroient  bien  mieux  aimé  s'ac- 
commoder que  de  les  perdre;  de  sorte  qu'il 
seroit  demeuré  tout  seul,  et  entre  les  mains  des 
huguenots  :  ce  qu'on  sçavoit  bien  qu'il  ne  vou- 
loit  pas. 

Mais  les  plus  timides  (dont  on  disoit  le  chan- 
celier de  Sillery  estre  le  chef,  comme  M.  de  Vil- 
leroy  et  le  président  Jeannin  de  ceux  qui  don- 
noient  les  conseils  hardis)  s'y  opposant  encore; 
pendant  qu'on  consuitoit  sy  on  le  feroit  ou  non , 
M.  le  prince  voyant  lès  Suisses  arrivés,  et  crai- 
gnant que  tous  ces  traités  ne  fussent  que  pour 
l'amuser,  et  le  prendre  au  despourveu  dans  Sois- 
sons,  en  partist,  y  laissant  messieurs  du  Maine 
et  de  Bouillon  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens 
de  guerre ,  et  prist  le  chemin  de  Vitry,  dont  il 
pensoit  se  pouvoir  saisir. 

Or  il  luy  eust  esté  fort  aisé,  sy  le  régiment  de 
Yaubécourt  n'y  fbst  arrivé  un  Jour  plus  tost  que 
luy  :  ce  qui  le  fist  aller  à  Sainte-Menehoud,  où 
M.  deNevers  se  trouva  aussy,  avec  quelque  peu 
d'infanterie  qu'il  avoit  assemblée  despuis  que 
M.  le  prince  estoit  allé  à  Solssons.  Le  peuple, 
qui  estoit  bien  intentionné,  vouloit  obéir  aux 
ordres  du  Roy,  et  ne  le  point  recevoir  :  mais 
n'ayant  point  de  chef,  ny  d'espérance  d'estre 
secourus,  et  le  gouverneur,  assisté  de  quelques 
habitants  qui  despendoient  de  M.  de  Nevers  à 
cause  qu'il  en  avoit  le  domaine,  leur  faisant  peur 
du  pillage,  ils  luy  ouvrirent  enfin  les  portes. 

Geste  prise,  quoyque  de  petite  conséquence, 
rendist  néanmoins  M.  le  prince  beaucoup  plus 
fier;  mais  la  Reine  ne  s'estonna  ny  ne  fleschist 
pas  pour  cela.  De  sorte  que  toute  espérance  d'ac- 
commodement estant  quasy  perdue,  on  proposa 
de  mettre  l'armée  en  campagne,  et  de  la  donner 
à  M.  de  Guise.  Mais  comme  sy  toutes  choses 
eussent  conspiré  pour  sauver  M.  le  prince  (car 
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il  n'estoit  point  encore  en  estât  de  se  deffendre)^ 
on  n'eust  pas  plustost  entendu  nommer  M.  de 
Guise,  que  diverses  personnes  avertirent  la  Reine 
qu'on  en  murmuroit  fort  d|ms  la  cour  et  dans  la 
ville;  plusieurs,  et  des  plus  zélés  au  service  da 
Roy,  le  croyant  dangereux,  et  que  ce  serait  oa 
moyen  pour  luy  faire  réprendre  les  mesmes  avan- 
tages que  ses  prédécesseurs  avoient  eu  dans  let 
règnes  passés,  et  relever  une  foction  quasy  as- 
soupie, et  qui  avoit  faiily  à  ruiner  le  royaume 
et  despouiiler  la  race  royale.  De  sorte  que  la 
Reine  n'osant  pas  aussy  faire  d'autre  gàiéral, 
de  peur  de  l'offenser,  il  follust  qu'elle  pmUat 
encore  une  occasion  de  ruiner  tous  les  desseins 
de  M.  le  prince ,  qui  ne  se  peust  pas  après  re- 
trouver, et  qu'elle  essayast  de  rengager  le  traité, 
envoyant  de  Vignier,  maistre  des  requestes,  qui 
despendoit  fort  de  luy,  pour  sçavdr  sa  dernière 
résolution ,  qui  rapporta  que  sy  on  vouloit  que 
les  desputÀ  allassent  à  Rhetel,  que  M.  le  prinoe 
s'y  trouveroit.  A  quoy  ne  s'estant  point  fait  de 
difficulté,  on  leur  en  envoya  l'ordre.  Mais  de- 
vant qu'ils  y  fussent  arrivés,  il  demanda  que 
ce  fust  à  Sainte-Menehoud  :  ce  qu'on  accorda 
aussy. 

Les  desputés  estant  arrivés,  la  négociatioii 
recommença  avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant 
du  costé  de  la  Reine,  à  cause  de  la  peine  où  elle 
se  trou  volt  par  les  différents  avis  qu'on  luy  don- 
noit,  et  les  obstacles  qu*elle  rencontroit  à  tout 
ce  qui  se  devoit  faire ,  joint  qu'elle  ne  sçavoit  à 
qui  donner  l'armée;  et  de  celuy  de  M.  le  prince, 
parceque  toutes  choses  luy  manquoient ,  et  qu'il 
ne  voyoit  point  d'où  ii  luy  pouvoit  venir  du  se- 
cours. De  sorte  que  s'estant  trouvé  des  tempe- 
ramments  aux  choses  les  plus  diHlciles,  le  traité 
Alt  enfin  conclu  aux  conditions  suivantes  : 

Que  les  Estats  généraux  seroient  assemblés 
dans  la  ville  de  Sens ,  en  la  maniero  aocoata- 
mée,  le  vingt-cinquième  du  mois  d'aoust,  et 
qu'fis  y  pourroient  faire  avec  liberté  toutes  les 
propositions  et  remonstrances  qu'ils  Jugerolei^ 
raisonnables  et  nécessaires  pour  le  service  du 
Roy,  afin  qu'avec  l'avis  des  princes  du  saog  et 
des  grands  du  royaume  on  peust  réformer  les 
desordres  qui  s'estoient  introduits  dans  l'Estat 
despuis  la  mort  du  Roy ,  et  y  donner  un  bon 
règlement;  que  les  mariages  d'Espagne  ne  ae 
feroient  qu'après  en  avoir  eu  l'avis  des  Estata  et 
des  plus  grands  du  royaume;  que  la  citadelle 
de  Mezieres  seroit  démantelée;  que  le  fort  de 
Blavet  seroit  démoly,  sans  qu'il  y  peust  rester 
aucune  garnison;  que  le  chasteau  d'Amboise 
seroit  donné  à  M.  le  prince,  Jusques  à  la  tenue 
des  Estats;  que  M.  de  Vendosme  seroit  remis 
dans  son  govvemement ,  et  que  le  fonds  aq^jj^ 
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pkc  les  Estats  de  Bm^gae  pour  ses  gardes  lay 
serait  conservé;  qae  la  garnison  que  le  feu  Roy 
avoit  promise  pour  Beslisle  et  pour  Machecoul 
y  seroit  continuée  durant  quatre  ans;  qu*on 
payerait  cent  lioromes  d'extraordinaire  dansMe- 
zieres,  et  deux  cents  dans  Soissons,  jusques 
après  la  tenue  des  Estats;  que  le  Roy  donnerait 
cent  cinquante  mille  eseus  à  M.  le  prince  pour 
estre  despartis  à  ceux  qui  Tavoient  suivy;  qu'ils 
seraient  tous  remis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
charges;  qu'on  donnerait  la  survivance  du  gou- 
vernement de  Champagne  au  fils  aisné  de  M.  de 
Nevers;  que  les  troupes  nouvellement  levées  se- 
raient licenciées  douze  Jours  après  la  signature 
du  traité;  avec  quelques  autres  choses  de  moin- 
dre importance.  Fait  à  Salnte-Menehoud  le  15 
de  mai  1614. 

Voilà  l'issue  qu'eust  le  premier  mouvement 
de  M.  le  prince,  qui  se  termina  plus  tost  qu'on 
n'avoit  pensé,  parcequ'outre  les  raisons  que  j'en 
ai  desja  dites,  luy  et  ceux  qui  le  conseilloient 
creurent  parvenir  plus  aisément  à  leurs  fins,  qui 
estoient  principalement  d'oster  toute  autorité  à 
la  Reine  par  le  moyen  des  Estats  généraux  plus 
tost  que  par  la  guerre;  mais  que  quand  cela  leur 
manquerait,  ils  la  pourroient  après  cela  recom- 
mencer avec  bien  plus  d'avantage,  estant  mieux 
fournis  d'argent;  car  ils  ^toient  bien  résolus  de 
ne  partir  pas  une  autra  fois  de  Paris  sans  pren- 
dre tout  celuy  qu'ils  trauveroient  à  emprunter, 
fortifiés  de  deux  places  fort  considérables,  la 
citadelle  de  Mezieres  devant,  par  un  article  se- 
cret, demeurer  à  M.  de  Nevers  sans  estra  rasée, 
et  ayant  fait  voir  la  seureté  qu'il  y  avoit  de  s'en- 
gager avec  eux,  par  où  ils  espéraient  de  pouvoir 
persuader  aux  huguenots  de  le  faira. 

M.  d'Escures  avoit,  peu  de  temps  auparavant, 
par  commandement  de  la  Reine,  acheté  le  gou- 
vernement d'Amboise  de  M.  de  Gast,  en  qui  on 
ne  se  fioit  pas,  et  qui  fust  bien  aise  d'en  tirer 
cent  mille  escus  ;  mais  il  eust  ordre  de  le  remet- 
tre entre  les  mains  de  M.  le  prince,  et  son  argent 
luy  fust  rendu. 

Aussytost  que  le  traité  edst  esté  signé,  M.  de 
Longueville  et  M.  du  Maine  furent  trouver  la 
Reine ,  qui  les  receut  à  la  mode  de  France ,  c'est- 
à-dire  fort  bien,  et  comme  s'ils  n'eussent  Jamais 
rien  fait  contre  le  Roy  ny  contre  elle.  M.  le 
prince  alla  à  Yallery,  et  messieurs  de  Nevers  et 
de  Bouillon  à  Mezieres  et  à  Sedan  ^  protestant 
tous  aux  desputés ,  devant  que  de  partir ,  qu'ils 
n'avoieût  point  d'autre  interest  que  celuy  de 
l'Ëstat,  et  ne  demandoient  que  d'y  voir  un  bon 
ordre,  et  la  paix  bien  establie. 

Les  lettres  pour  la  convocation  des  Estats 
ayant  esté  scellées  et  envoyées  de  toutes  parts, 
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on  eust  avis  que  les  assemblées  particulières 
pour  la  nomination  des  desputés  ne  pouvoient 
pas  estre  faites  au  vingt-cinquième  d'aoust  :  c'est 
pourquoy  Couverture  en  fust  remise  au  dixième 
septembre;  et  il  fust  publié,  selon  les  formes 
accoutumées ,  que  tous  ceux  qui  auroient  des 
plaintes  à  &ire  les  apportassent  aux  baillages, 
afin  d'en  charger  les  cahiers. 

Toutes  les  choses  pour  l'exécution  du  traité 
ayant  ensuite  esté  expédiées,  M.  le  duc  d'AnJom 
et  la  petite  Madame  firent  baptisés.  La  cérimo- 
nie  s'en  fist  dans  le  Louvre  par  le  cardinal  de 
Bonsy,  grand  aumosnier  de  la  Reine.  La  reine 
Marguerite  ftist  marraine  de  Monsieur,  et  le  car- 
dinal de  Joyeuse  parrain.  Elle  le  nomma  Gaston- 
Jean-Baptiste;  Gaston,  parceque  le  feu  Roy  avoit 
souvent  tesmoigné  le  désirer,  en  mémoire  de 
quelques  uns  de  ses  prédécesseurs  de  la  maison 
de  Foix ,  et  encore  de  ce  grand  et  valeureux 
Gaston  de  Foix  qui  mourust  à  Ravenne;  et  Jean- 
Baptiste,  parceque  c'est  le  patron  de  Florence. 
La  petite  Madame  fust  tenue  par  Madame ,  sa 
sœur  aisnée,  et, par  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld; et  eust  nom  Henriette-Marie. 

Environ  ce  temps,  le  chevalier  de  Guise  es* 
tant  en  un  chasteau  près  d'Arles,  nommé  les 
Baux,  un  canon  qu'il  faisoit  esprouver  et  au- 
quel il  voulust  mettre  le  feu  ayant  crevé,  un 
des  esclats  luy  rompist  la  cuisse ,  dont  il  mou- 
rust aussytost  après.  Ce  fût  une  mort  bien  mal* 
heureuse  pour  un  homme  d'une  sy  grande  repn- 
tation,  mais  attribuée  par  beaucoup  de  gens  à 
un  Jugement  de  Dieu,  pour  le  sang  des  deux 
barons  de  Lux  qu'il  avoit  respandu ,  et  princi- 
palement du  père,  auquel  il  ne  donna  pas  le  loi- 
sir de  mettre  l'espée  à  la  main. 

De  tous  les  partisans  de  M.  le  prince,  il  n'y 
eust  que  M.  de  Yendosme  qui  ne  voulust  point 
accepter  le  traité ,  fondé  sur  ce  qu'estant  eslon- 
gné,  on  ne  pourroit  pas,  ce  luy  sembloit,  aller 
à  luy  pour  Ty  forcer,  et  qu'on  auroit  sy  grand 
peur  de  ce  qu'fi  feâsoït  foire  à  Blavet,  qu'on  luy 
donneroit  tout  ce  qu'il  voudroit  pour  l'en  sortir; 
ou  peut-estre,  comme  quelques  uns  ont  pensé, 
qu'il  songeoit  à  gagner  temps,  pour  se  trouver 
encore  armé  quand  les  Estats  se  tiendroient,  et 
en  tirer  de  grands  avantages  en  cas  que  la  guerre 
recommençast,  ou  que  l'autorité  de  la  Reine  fùst 
diminuée,  comme  beaucoup  de  gens  iecroyoieut. 
Surquoy  on  luy  envoya  le  marquis  de  Oeuvres , 
son  qncle;  mais  il  n'en  rapporta  que  des  plain- 
tes, comme  s'il  eust  prétendu  qu'on  devoit  de 
nouveau  examiner  ses  interests,  et  faire  un  traité 
particulier  avec  luy.  Gef  que  la  Reine  ne  voulant 
pas  souffrir,  elle  chercha  d'y  remédier  par  des 
voyes  ausquelles  il  ne  s'attendoit  pas. 
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Cependant  il  arriva  un  grand  désordre  à  Poi- 
tiers, causé  par  les  diverses  (Cabales  qui  s*y  fai* 
soient  pour  Télection  du  maire  dont  le  temps 
s'approclioit ,  et  que  tant  les  serviteurs  du  Eoy 
que  ceux  de  M.  le  prince  vouloient  avoir  pour 
eux,  à  cause  de  la  grande  autorité  qu'il  a  parmy 
le  peuple,  et  qu'il  en  peust  quasy  disposer  à  sa 
volonté. 

Or  le  grand  interest  que  M.  le  prince  y  avoit 
venoit  ^e  ce  que,  méditant  dès  lors  de  reprendre 
les  armes  sy ,  par  la  tenue  des  Estats ,  le  gouver- 
nement  n'estoit  changé  et  Tautorité  de  la  Reine 
rabaissée,  il  en  auroit  tiré  deux  forts  grands 
avantages  :  le  premier,  d'avoir  une  ville  de  ceste 
qualité,  et  sy  voisine  des  huguenots,  qui  se  dé- 
clarast  pour  luy,  cela  pouvant  servir  d'exemple 
à  d'autres;  et  le  second,  qu'estant  sur  le  chemin 
de  Bordeaux,  où  il  falloit  aller  pour  faire  les  ma- 
riages, la  Reine  seroit  réduite,  quand  elle  n'y 
pourroit  pas  passer,  ou  à  les  différer,  ou ,  prenant 
des  chemins  destournés,  les  faire  avec  beaucoup 
plus  de  difficulté  et  moins  de  réputation. 

C'est  pourquoy  la  chose  luy  estant  de  ceste 
conséquence,  et  craignant  que  le  party  du  Roy, 
porté  par  tous  les  gens  de  bien ,  et  en  particulier 
par  Tevesque  de  la  maison  de  La  Rocheposay, 
qui  y  avoit  beaucoup  de  crédit^  ne  prévalust , 
sy  ses  amis  n'estoient  puissamment  assistés;  Il 
se  résolust  de  s'y  trouver  quand  le  temps  esche^ 
roit,  et  d'y  envoyer  cependant  un  de  ses  gentiU- 
bommes  nommé  Latrie,  pour  donner  courage  à 
ses  partisans ,  et  l'avertir  de  ce  qu'il  devroit  IGEdre 
à  Aroboise,  qui  n'en  est  pas  bien  esiongné,  et 
dont  il  alloit  prendre  possession,  luy  donnant 
des  lettres  pour  le  corps  de  ville  et  pour  quel- 
ques particuliers,  où  il  se  plaignoit  extrêmement 
de  l'evesque,  et  essayoit  dé  le  décrediter.  Mais 
il  en  arriva  tout  autrement;  car  le  mal  retomba 
sur  Latrie,  qu'on  creust  luy  avoir  rendu  ces 
mauvais  offices.  De  sorte  qu'ayant  esté  rencon- 
tré par  quelques  liabitants  qui  sortoient  de  garde, 
ils  l'eussent  infailliblement  tué,  sans  ta  maison 
du  maire,  qu'il  trouva  fort  à  propos  pour  se 
sauver. 


[1614]  MXMOtlXg 


M.  le  prince,  qui  estoit  de^a  à  Amboise 
quand  il  eust  ceste  nouvelle,  croyant,  puisque 
les  choses  estoient  à  ceste  extrémité ,  qu'il  falloit 
se  déclarer  ouvertement,  ou  n'y  rien  prétendre, 
s'y  en  alla;  et  bien  que  Latrie,  qu'il  rencontra 
par  le  chemin ,  luy  dist  la  peine  qu'il  avoit  çua 
à  sortir ,  et  que  le  peuple  estant  souslevé  et  barri- 
cadé, il  n'y  seroit  point  recea ,  il  voulust  néan- 
moins en  prendre  le  hasard ,  et  s'avança  Jusques 
auprès  de  la  porte,  laquelle  luy  fùst  refusée, 
comme  LaMe  luy  avoit  prédit,  ayant  mesme 
esté  tiré  quohmw  CQttpi.wir  on  d«  W  gens  qui 


s'estoit  trop  approché.  C'est  pôurquoy  ne  voyant 
nulle  apparence  que  les  choses  peussent  changer, 
et  craignant,  s'il  y  demeuroit  davantage,  d'y 
perdre  le  temps  et  la  réputation ,  il  se  retira,  en- 
voyant à  la  Reine  se  plaindre  du  mauvais  traite- 
ment qu'on  luy  avoit  fait ,  et  luy  en  demander 
Justice,  puisque  par  le  traité  il  luy  estoit  permis 
d*aller  partout  où  il  lui  plairoit,  en  accusant 
principalement  l'evesque ,  et  rejettant  tout  sur 
luy. 

Ensuite  de  cela,  le  duc  de  Rouanès,  gouver- 
neur de  Poitiers,  et  du  party  de  M.  le  prinot 
quoyque  sans  estre  déclaré,  y  arriva;  lequel 
pensant  restablir  les  affaires,  ordonna  de  poser 
les  armes  et  de  rompre  les  barricades.  Mais 
comme  on  y  travailloit,  l'avis  estant  venu  que 
M.  le  prince ,  qui  vouloit  voir  ce  que  la  présence 
de  ce  duc  pourroit  produire,  estoit  retourné;  le 
peuple  en  fust  tellement  alarmé,  craignant  que 
quand  les  barricades  n'y  seroient  plus,  et  qu'on 
n'y  penseroit  pas,  on  ne  le  fist  entrer,  qu'estant 
aussytost  refaictes,  et  les  gardes  redoublées,  le 
duc  de  Rouanès  auroit  esté  mesme  fort  maltraitéi 
s'il  ne  se  fust  retiré  dans  l'evesché,  où  le  maire 
luy  fist  dire  qu'encore  qu'il  fust  gouverneur  de  la 
ville )  la  Reine  ayant  néanmoins  chargé  l'eves* 
que  et  luy  d'en  prendre  soin  et  d'en  respondre^ 
Il  luy  falloit  de  nouvelles  lettres  du  Roy  pour  y 
estre  reconnu  et  obéy  ;  et  qu'en  attendant  il  fe- 
rait mieux  de  s'en  aller,  comme  il  fist,  laissant 
ceux  de  la  ville  en  de  grandes  appréhensions, 
voyant  M.  le  prince  autour  d'eux,  avec  beancoiip 
de  noblesse  qui  l'estoit  venu  v(^. 

Toutes  ees  nouvelles  ayant  esté  portées  à  la 
Reine,  qui  ne  vouloit  point  de  querelle,  elle  en» 
voya  M.  du  Maine  pour  assurer  M.  le  prince  de 
sa  bonne  volonté,  et  qu'elle  feroit  exécuter  pcMic- 
tuellement  ce  qui  luy  avoit  esté  prorois,  offrant 
mesme  de  faire  venir  l'evesque  et  le  maire  ponr 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  fait.  Mais  ea 
n'estoit  pas  ce  que  cherchoit  M.  le  prince;  c'est 
pourquoy  il  y  respondit  fort  froidement  :  de  sorte 
que  M.  de  Vendosme  d'un  autre  costé,  tcsmoft* 
gnant  aussy  tout  ouvertement  qu'il  ne  désarme- 
roit  point  sy  on  ne  faisoit  un  nouveau  traité  avee 
luy,  par  lequel  sa  condition  fùst  amendée  et  ses 
intérests  plus  considérés,  la  Reine  fùst  conseil* 
lée  (et  s'y  résolust)  d'aller  sur  les  lieux,  et  d'y 
mener  le  Roy,  pour  y  donner  ordre.  Us  partirent 
donc  le  6  Juillet,  et  prirent  le  chemin  d'Orléanay 
où,  parceque  le  Roy  n'y  avoit  point  encore  esté^ 
on  luy  fist  une  entrée,  comme  dans  toutes  ka 
autres  villes  où  il  fùst  despuis. 

Estant  à  Rlois,  la  Reine  receut  des  lettres  de 
M.  du  Maine,  qui  portoient  que  M.  le  prince 
estoit  fort  satiaiUt  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit  es  |a 
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part;  qa^il  ne  demandoit  rien  davantage;  et 
qu'appréhendant  mesme  que  son  séjour  en  Poi- 
tou peust  donner  de  i*ombrage^  il  s^estoit  résolu 
de  congédier  tout  ce  qui  estoit  aqprès  de  luy, 
et  de  retourner  à  Ghâteauroux.  Ce  qui  fust  un 
effet  du  voyage,  et  fort  avantageux,  estant  bien 
certain  que  tant,  que  le  Roy  seroit  demeuré  à 
Paris,  M.  le  prince  n'auroit  point  quitté  le  Poi- 
tou ;  et  qu'encore  qu'il  ne  ftist  point  entré  a  Poi- 
tiers (car  cela  luy  eust  esté  impossible) ,  les  ser- 
viteurs du  Roy  ayant  tout-à-fait  pris  le  dessus, 
il  n'auroit  pas  laissé  d'en  bien  profiter,  tant  il  y 
avoit  de  factieux  dans  La  Rochelle  et  dans  toutes 
les  autres  villes  huguenotes,  ausquelles  sa  pré- 
sence redoubtoit  le  courage ,  et  donnoit  une  nou- 
velle hardiesse  d'y  prescher  la  rebellton.  Mais  un 
partement  sy  prompt  comme  celuy  du  Roy,  et 
devant  qu'ils  fussent  bien  préparés,  les  estonna 
sy  fort,  que  M.  le  prince  fust  obligé  de  se  retirer. 

Et  quant  à  M.  de  Vendosme,  il  manda  peu  de 
Jours  après  qu'il  avoit  remis  Rlavet  entre  les 
mains  du  marquis  de  Cœuvres  pour  estre  démo- 
ly,  et  qu'il  alloit  desarmer  :  de  sorte  que  tout  se 
préparoit  pour  rendre  le  voyage  heureux,  et 
donner  bien  de  la  gloire  à  ceux  jui  l'avolent  con- 
seillé. 

Aussytost  que  toutes  ces  nouvelles  Airent 
Bceues,  il  se  trouva  assez  de  gens  qui  eussent 
esté  d'avis  de  s'en  retourner,  sy  on  les  eust  voulu 
escouter;  disant  que  tout  le  fruit  qu'on  pouvoit 
attendre  du  Voyage  estoit  desja  arrivé,  et  qu'on 
ne  pourrait  pas  aller  plus  avant  sans  mettre  la 
santé  du  Roy  eau  hasard,  le  menant  en  des  pays 
plus  chauds  que  ceux  qu'il  avoit  accoutumé,  et 
au  cœur  de  l'esté.  Mais  la  Reine,  devenue  sage 
par  l'expérience,  ne  voulust  pas  retomber  dans 
les  fautes  passées,  et  suivist  toujours  son  «hemin. 

Lorsqu'on  fust  à  Tours,  l'evesque,  le  maire, 
et  quelques  uns  des  principaux  habitants  de 
Poitiers,  allèrent  trouver  le  Roy  pour  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  avoient  fait.  Ils  y  furent  re- 
cens  selon  la  grandeur  de  leurs  services,  et  sur 
l'heure  mesme  renvoyés,  pour  ne  laisser  pas 
longtemps  ceste  grande  ville  sanç  gouvernail. 

Or  toutes  choses  se  fidsoient  ainsy  en  ce  temps 
là,  et  parceque  tous  les  ministres  estant  de  la 
nourriture  du  feu  Roy,  ils  employoient  le  temps 
aux  affaires,  et  non  pas  à  leurs  plaisirs.  Le  Roy 
partist  aussy  peu  de  Jours  après,  et  s^urna  à 
Poitiers  Jusques  à  ce  que  l'élection  d*un  maire 
tel  qu'il  le  falloit  eust  esté  faite.  Ce  fust  en  ce 
temps  la  que  le  comte  de  La  Rochefoucault 
acheta  la  lieutenance  de  roy  de  Poitou,  que 
M.  le  prince  avoit  fait  donner  à  M.  de  Roche- 
fort  son  favory,  après  la  mort  du  marquis  de 
Noirmoustier. 
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Le  Roy ,  continuant  sa  marche ,  arriva  à  An-> 
gers ,  où  il  eu^t  nouvelles  de  la  mort  du  prince 
de  Gonty.  Il  en  prist  le  deuil  de  noir^  le  violet 
n'estant  que  pour  les  souverains.  Il  estoit  fils  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Ckindé,.  tué  à  la 
bataille  de  Jarnac ,  et  de  Madelaine  de  Roye  st 
première  femme.  Il  avoit  en  premières  noces 
espousé  la  veuve  du  comte  de  Montafié,  mare  de 
la  comtesse  de  Soissons;  et  en  secondes,  made- 
moiselle de  Guise.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  ny 
de  Tune  ny  de  l'autre. 

Ge  qui  avoit  mené  le  Roy  Jusques  là,  et  l'avoit 
fait  résoudre  d'aller  à  Nantes,  estoit  qu'encores 
que  M.  de  Vendosme  eust  quitté  Rlavet,  il  n'a* 
voit  pourtant  point  désarmé  tout-à-fait  :  de  sorte 
que  sy  on  s'en  fust  retourné,  il  se  trouvoit  en 
estât  de  pouvoir  recommencer.  Mais  quand  11 
sceust  le  Roy  si  près  de  luy,  et  qu'il  vist  tous 
ceux  de  la  province,  qui  luy  avoient  promis  as- 
sistance  croyant  qu'il  n'iroit  point,  près  de  l'a* 
bandonner,  il  craignist  que  M.  le  prince  n'en 
fist  de  mesme,  s'il  différait  plus  longtemps 
d'accepter  le  traité  de  Sainte-Menehoud;  et  en 
envoya  demander  des  lettres,  qui  luy  furent  aus- 
sytost accordées. 

Le  Roy  estant  à  Nantes,  y  tint  les  Estats  de 
Rretagne,  où  plusieurs  demandes  luy  furent 
faites.  Toutes  celles  qui  regardoient  les  interests 
généraux  de  la  province  furent  accordé^ ,  comme 
entre  autres  le  rasement  de  diverses  places,  et 
particulièrement  de  Rlavet ,  que  M.  de  Vendosme 
avoit  laissé  sans  le  faire  desmolir.  Mais  pour  le 
chastiment  de  ceux  qui  l'avoient  suivy^  et  dont 
les  troupes  avoient  fait  de  grands  excès ,  on  s'en 
remit  au  traité  de  Sainte-Menehoud,  au  preju* 
dice  duquel  on  ne  voulut  rien  faire.  Après  quoy 
la  Reine  voyant  toutes  choses  en  bon  estât,  et 
l'hiver  s'approcher,  elle  se  résolust  au  retour, 
prenant  son  chemin  par  le  Verger ,  maison  du 
prince  de  Guemené,  et  par  Duretal,  où  le  Roy, 
la  Reine  et  toute  la  cour  furent  magnifiquement 
traités  par  le  comte  de  Schomberg.  De  Duretal, 
on  alla  à  La  Flesche,  pour  voir  le  collège  de 
Jésuites  que  le  roy  Henry-le-Grand  y  avoit  fondé 
(dans  sa  maison,  car  La  Flesche  estoit  de  son 
domaine  devant  qu'il  fust  roy),  et  pour  faire 
prier  Dieu  pour  luy,  son  cœur  y  ayant  esté  porté 
après  sa  mort,  ainsy  qu'il  l'avoit  ordonné  quand 
le  collège  fust  basty. 

Après  y  avoir  séjourné  un  Jour,  le  Roy  fiist  au 
Mans ,  à  Ghartres,  et  enfin  à  Paris ,  où  il  arriva 
le  16  septembre  1614,  fa&sant  son  entrée  par  I4 
porte  Saint-Antoine(l).  Il  y  fust  receu  par  plus 
de  six  mille  hommes  en  armes  ;  et  il  alla  ensuite 
à  Nostre-Dame ,  et  puis  au  Louvre.  M.  le  prince 
(1)  Ce  (ut  par  la  porte  SsinWsccpies. 
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8*y  rendist  aossy  quelques  jours  après ,  pour  as- 
sister à  Tacte  de  ta  majorité,  qui  eschéoit  le  5 
septembre. 

Pendant  ce  voyage,  la  statue  du  roy  Henry- 
le-Grand,  posée  sur  un  cheval  de  bronze,  faite  à 
Florence  et  envoyée  par  le  grand  duc  Cosroe  II, 
fust  mise  sur  le  Pont-Neuf,  au  lieu  où  elle  est  en* 
coreaujourd'huy  (1). 

Environ  ce  mesme  temps ,  le  duc  de  Neuboorg 
se  flst  catholique  ;  et  la  mauvaise  intelligence 
commencée ,  dès  Theure  de  son  mariage,  entre 
le  marquis  de  Brandebourg  et  luy  pour  le  partage 
de  la  succession  de  Cleves ,  esclata  lors  de  telle 
sorte,  qu*ils  en  vinrent  aux  armes.  Surquoy  les 
Espagnols  et  les  HoUandois  ayant  pris  la  protec- 
tion, ceux  là  du  duc  de  Neubourg  et  ceux  cy  du 
marquis  de  Brandebourg ,  ils  se  saisirent  sous  ce 
prétexte  des  principales  villes  du  pays ,  avec  telle 
reserve  toutefois  que ,  chacun  n'allant  pas  où  les 
autres  estoient  desja ,  il  n*y  eust  point  de  rupture, 
ny  de  sang  respandu.  Les  Espagnols  eurent  pour 
leur  part  Wesel ,  et  les  HoUandois  Rées  et  £m- 
merick. 

M.  de  Savoye,  le  plus  ambitieux  prince  du 
monde  et  le  plus  inquiet ,  voulant  recommencer 
à  faire  valloir  ses  prétentions  sur  le  Mont  ferrât, 
le  marquis  de  Rambouillet  y  fust  envoyé  pour  es- 
sayer d'appaiser  ces  différents. 

Le  Roi  ayant  treize  ans  accomplis  dès  le  vingt- 
septième  de  septembre 9  et  pouvant,  selon  la  loy 
establie  dans  le  royaume,  estre  déclaré  mineur, 
il  alla  au  parlement  le  9  octobre  suivant ,  pour 
en  &ire  vérifier  la  déclaration  selon  les  formes 
accoutumées.  Il  y  fùst,  accompagné  de  M.  le 
prince  et  de  M.  le  comte,  des  ducs  de  Guise, 
d'Elbeuf,  d'Espernon,  de  Ventadour  et  de  Mon- 
bazon, comme  pairs;  et  des  mareschaux  de  La 
Ghastre ,  de  Laverdin ,  de  Bois-Dauphin  et  d'An- 
cre, et  du  marquis  de  Rosny ,  grand-maistre  de 
rartillerie,  comme  officiers  de  la  couronne,  qui 
y  ont  séance  le  Roy  y  estant,  et  non  autrement. 

Les  cardinaux  de  Sourdis,  Du  Perron ,  de  La 
Rochefoucault  et  Bonsy,  qui  n'y  en  ont  point 
non  plus  sans  le  Roy,  y  furent  aussy,  et  s'assi- 
rent, par  un  ordre  exprès,  sur  le  banc  des  pairs 
ecclésiastiques,  et  à  leur  place  ;  car  ne  leur  vou- 
lant pas  eèler  en  ce  lieu  là,  ces  derniers  ne  s'y 
trouvèrent  point,  se  plaignant  grandement  du 
tort  qu'on  leur  faisoit  (comme  en  effet  les  roys 
ont  bien  aecoustumé  quand  ils  y  vont  )  d'y  don- 
ner séance  à  des  gens  qui  n'y  en  ont  point ,  ainsy 
que  j'ay  dit  des  officiers  de  la  couronne;  mais 
non  pas  au  préjudice  de  ceux  qui  en  ont  le  droit, 

(1)  Oo  sait  que  cette  statue  équestre  de  Heuri  IV  fut  em- 
portée par  l'ouragan  révolutiounaire.  Celle  qu'on  Yoit 
aiqourd'hui  sur  le  Pont'Neof  date  de  la  restabratioa. 


comme  les  pairs ,  en  les  faisant  marcher  devant 
eux  ;  tes  princes  du  sang  ne  les  précédant  là  qu'en 
vertu  d'une  déclaration  faite  aux  premiers  Estats 
de  Blois,  qu'ils  seroient  de  là  en  avant  sensés 
pairs  nés,  et  qu'ils  précéderoient  tout  le  monde 
dans  le  parlement,  aussy  bien  qu'ailleurs. 

Le  Roy  estoit  en  son  lict  de  justice;  la  Reine 
à  sa  main  droite ,  une  place  vide  entre  deux;  les 
pairs  au  dessous  d'elle,  les  cardinaux  à  la  gaudie, 
et  tout  le  parlemoit  dans  les  siegesd'en  bas,  ainsy 
qu'il  est  aecoustumé.  La  Reine  dit  qu'elle  remer- 
cioit  Dieu  d'avoir  peu  eslever  le  Roy  jusques  à 
sa  majorité,  et  maintenir  la  paix  dans  le  royaume; 
qu'elle  luy  en  remettoit  le  gouvernement ,  con- 
viant tout  le  monde  à  luy  rendre  obéissance. 

Le  Roy  l'ayant  ensuite  remerciée,  et  priée  de 
continuer  en  l'administration  de  ses  afftdres ,  le 
chancelier,  le  premier  président  et  l'avocat  du 
Roy  parlèrent;  puis  M.  le  chancelier  ayant  re- 
cueilly  les  voix ,  la  déclaration  fùst  vérifiée,  dans 
laquelle  il  estoit  particulièrement  porté  que  l'édit 
de  Nantes  seroit  observé,  et  celuy  contre  les 
duels  renouvelé. 

Les  Estats  généraux  promis  par  le  traité  de 
Sainte-Menehoud  furent  enfin  assemblés  à  Paria, 
et  non  à  Sens  comme  on  Tavoit  prétendu ,  tant 
pour  la  commodité  de  la  cour  que  pour  ceHe  des 
desputés;et  l'ouverture  s'en  fist  le  10  d'octobre 
1614.  Les  principales  matières  qui  s'y  agitèrent 
furent  la  révocation  du  droit  annuel ,  la  publica- 
tion du  concile  de  Trente ,  le  renouvellement  de 
l'editdes  duels,  la  recherche  des  financiers,  le 
règlement  des  finances,  les  mariages  d'Espagne, 
et  l'article  du  tiers-Estat  pour  la  seureté  de  la  vie 
des  roys. 

Or,  bien  qu'il  y  eust  de  grandes  contestations 
sur  chacun  de  ces  points,  n'y  ayant  presque  rien, 
quelque  juste  qu'il  soit,  qui  ne  reçoive  de  la  con- 
tradiction ,  les  plus  sages  se  laissant  souvent  em» 
porter  aux  interests  particuliers;  celuy  néanmoins 
qui  fist  le  plus  de  bruit  fùst  l'article  du  tiers-Es- 
tat,  parceque  ne  tendant ,  à  ce  que  disoient  set 
auteurs, qu'à  rendre  l^autorité  royale  plus  affer- 
mie, la  fais^t  par  ce  moyen  indépendante  de 
tout  autre  que  de  Dieu ,  et  qu'à  assurer  la  personne 
et  la  vie  des  roys,  qui  sembloient  estre  attaquées 
par  quelques  livres  faits  sur  ce  subject ,  et  qu'on 
croyoit  avoir  causé  la  mort  des  deux  derniers, 
ils  s'y  attachoient  sy  fort  qu'ils  traitoient  tout 
les  contredisants  d'ennemis  des  roys  et  de  l'Estat 

L'article  portoit  que  pour  arrester  le  cours  de 
la  pernicieuse  doctrine  qui  s'estoit  despuis  qud- 
que  temps  introduite  contre  les  roys  et  les  puis- 
sances souveraines  establies  de  Dieu ,  par  det 
esprits  séditieux  qui  ne  demandoient  qu'à  les 
troubler  et  subvertir,  le  Roy  seroit  suppUé  de 
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fttire  arrester  dans  rassemblée  des  Estats  ^  par 
une  loy  fomlamentale  du  royatiiiie ,  et  qui  soroit 
iuviolable  et  notiiire  a  tous,  que  coniuié  it  est 
reconnu  souverain  dans  ses  Kstats,  ne  tenant  sa 
couronne  que  de  Dieu  seul ,  il  n'y  a  aussy  per- 
sonne en  terre ,  quelle  qu'elle  soit,  spirituelle  ou 
temporelle,  qui  ait  aueiin  droit  sur  son  royaume 
ptuiT  eu  pouvoir  priver  les  personnes  sacrt^es  de 
nos  roys,  ny  dispenser  ou  absoudre  knrs  sub- 
jeets  de  la  fidelilé  et  obéissanee  qu  ils  leur  doi- 
vent ,  pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce 
soit. 

Que  tous  ses  subjects  ^  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  siïient ,  tiendroient  ceste  loy  pour 
Siunte,  véritable,  et  con forme  à  la  parole  de 
Dieu,  sans  distinction,  équivoque  ou  limitation 
quelconque;  laquelle  seroit  jurée  et  si*;née  par 
tous  les  députés  des  Estats ,  et  doresnavant  par 
tous  les  oûiciers  et  bénélieiers,  devant  que  d  es- 
tre  receus  en  leurs  offices  et  bénéfices  ;  ordonner 
à  tous  prédicateurs,  précepteurs  et  régens  d'en- 
seigner et  publier  que  lopinion  contraire,  mcsme 
celle  qu'il  est  loisible  de  tuer  et  de^sposer  les  roys, 
se  soulever  et  rebeller  eontre  euv,  secouer  le  joug 
de  leur  domination ,  pour  quelque  cause  que  ee 
soit,  est  impie ^  détestable,  contre  la  vérité  et 
Testablissement  de  TEstat  de  la  France  y  qui  ne 
despend  immédiatement  que  de  Dieu  ;  que  tous 
les  livres  qui  enseignent  telle  fausse  et  perverse 
doctrine  seront  tenus  pour  séditieux  et  damna- 
bles;  tous  estrangers  qullcsescriront  ou  publie- 
ront ,  pour  ennemis  juri^s  de  la  couronne  ;  tous 
subjects  du  Roy  qui  y  adhéreront ,  de  quelque 
qualité  ou  condition  qu'ils  soient ,  pour  rebelles , 
infratieurs  des  loix  fondamentales  du  royaume, 
et  criminels  de  lese-raajesté  au  premier  chef;  et 
que  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou  discours  escrit 
par  des  estraugers  ecclésiastiques,  contenant 
des  propositions  contraires  à  ladite  loy  directe- 
ment ou  indirectement ,  que  les  ecclésiastiques 
des  mesjïies  ordres  establis  en  France  seront 
obligés  d'y  respoodre  ,  de  les  impliquer  et  con- 
tredire incessamment  sans  ambiguïté  ny  équi- 
voque ,  sur  peine  d'estrc  punis  des  peines  portées 
cy  dessus,  comme  fauteurs  des  ennemis  de  l'Es- 
tat  ;  et  que  le  présent  article  seroit  leu  par  cba- 
cuu  an,  tant  aux  cours  souveraines  qu'aux  bail- 
Jageaet  senecbaussees  du  royaume ,  à  l'ouverture 
des  audiences,  pour  estre  gardé  et  observé  avec 
toute  rigueur. 

D'un  autre  coslé ,  ceux  du  clergé  s*opposoient 
non  pas  à  ce  qui  regardoit  la  conservation  de  la 
personne  des  roys,  ny  a  leur  souveraineté  tem- 
porelle, qu'ils  protestoient  de  vouloir  assurer 
aussy  bien  que  ceux  du  tiers-Estat ,  et  par  de 
meilleurs  moyens  j  mais  à  ceste  absolue  indepen- 
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*  dauce  ;  disant  entre  autres  choses  que  les  roys 
pouvoient  estre  subjects  à  rexcommunicatîon 
comme  tous  les  autres  bommes,  et  qu'eux-mes- 
raes  ravoient  tousjours  tenu  ainsy  ^  n'ayant  ja- 
mais demandé  d'estre  exempts  que  de  celles  que 
les  evesques,  leurs  subjects,  enlreprenoient  quel- 
quefois de  jetter  contre  eux,  comme  ils  en  appor- 
toienl  plusieurs  exemples.  Et  que  d 'aillfurs  ce 
n  estoit  point  à  ceux  du  tiers-Estat  d'eu  connoistre 
ny  d'en  ordonner  ;  que  cela  produtroit  infaillible- 
ment un  scbisme,  et  au  lieu  d'assurer  la  vie  des 
roys  et  TEstat,  les  mettroit  en  plus  grand  danger 
que  devant,  pour  les  guerres  et  autres  malheurs 
qu'il  pourroit  produire.  Sur  quoy  diverses  choses 
furent  dites  de  pjirt  et  d'autre,  et  principalement 
par  le  cardinal  Du  Perron ,  qui  alla  trouver  i>our 
cela  ceux  du  tiers-Estat  dans  leur  chambre, au- 
quel le  président  Miron  respondit;  et  despuis 
encore  par  le  mesme  cardinal  et  M.  de  Créquy 
dans  le  conseil,  et  en  présence  du  Roy  et  de  la 
Reine. 

M.  te  prince  favorisoit  ouvertement  rarticle , 
soit  pour  se  motttrer  plus  zélé  pour  les  interests 
du  l\oy  que  la  Reine  et  le  conseil,  ciu'tl  prévoyoit 
bien  ne  devoir  pas  prendre  tout -a- fait  ce  party- 
la,  ou  pour  se  rendre  plus  agréable  aux  bugue^ 
nols,  qui,  voyant  que  cela  choquoit  le  Pape, 
diminuoit  son  autorité  et  pourroit  mettre  de  la 
division  entre  le  Roy  et  luy,  le  deffendoient  avec 
grande  chaleur. 

[Ujlâ]  Et  il  sembloit  que  le  parlement  ï'ap- 
prouvast  aussy,  ayant  sur  l'heure  mesme  donné 
un  arrest  confirmatif  de  plusieurs  autres  donnés 
anciennement  sur  ceste  matière j  par  lequel  U 
estoit  déclaré  que  le  Roy  ne  reconnoist  aucun 
supérieur  au  temporel  de  son  royaume,  sinon 
Dieu  seul  \  et  que  nulle  autre  puissance  n'a  droit 
ny  pouvoir  de  dispenser  ses  subjects  du  serment 
de  lidelité,  et  de  l'obéissance  qu'ils  luy  doivent» 
ny  la  suspendre;  le  priver  ou  disposer  de  son 
royaume,  attenter  ou  faire  attenter  par  autorité 
publique  ou  privée  sur  la  personne  sacrée  de  nos 
roys. 

Ce  qui  obligea  enfin  le  clergé ,  pour  ne  sembler 
pas  abandonner  entièrement  Tinterest  des  roys 
et  du  royaume ,  à  dresser  un  autre  article ,  selon 
les  formes,  à  ce  qu'ils  disaient,  de  tout  temps 
pratiquées  dans  l'Eglise ,  et  conforme  aux  dé* 
crets  du  concile  de  Constance ,  receu  en  France , 
lequel  contenoit  :  Que  les  détestables  parricides 
commis  es  personues  sacrées  de  nos  roys  ayant 
fait  connoistre  par  expérience,  et  au  grand  mal- 
heur de  la  France ,  que  les  loix  et  les  peines 
temporelles  n'estoient  pas  suf il  santés  pour  en 
destourner  le-s  damnables  meurtriers^ qui,  con- 
duits et  séduits  par  les  artifices  du  diable ,  out 
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présumé,  en  <»mmettant  telles  abominations, 
d'éviter  les  peines  éternelles  :  ies  prélats  et  ecclé- 
siastiques ausquels  Dieu  a  commis  le  soin  et  ia 
conduite  des  âmes  et  des  consciences  des  peuples, 
tant  comme  pasteurs  que  comme  fidèles  subjects 
du  Roy,  ont  estimé  estre  de  leur  devoir  et  auto- 
rité pastorale,  pour  arrester  et  destourner  ceste 
abominable  fureur,  rébellion  et  parricide,  du 
cœur  et  de  la  pensée  de  tous  ceux  qui  veulent 
obéir  à  la  voix  du  Saint-Esprit ,  prononcée  par 
l'oracle  infaillible  de  l'Eglise  universelle,  et  évi- 
ter la  damnation  étemelle  préparée  à  ceux  qui  y 
contreviennent,  de  renouvelier  et  faire  publier  le 
décret  de  la  quinzième  session  du  concile  de 
Constance,  tenu  il  y  a  près  de  deux  cents  ans, 
par  lequel  décret  tous  ceux  qui ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  voudroient  maintenir  qu'il 
soit  permis  d*attenter  à  la  personne  sacrée  des 
rôys,  mesme  de  ceux  qu'on  prétend  estre  tyrans, 
estoient  déclarés  abominables,  hérétiques,  et 
condamnés  aux  peines  étemelles.  Suppliant  très 
humblement  les  mesmes  prélats  Sa  Majesté  d'a- 
voir ceste  publication  agréable ,  comme  estant 
propre  pour  lier  et  obliger  les  consciences,  et  les 
destouraer  de  toutes  telles  exécrables  imagina- 
tions ,  et  d'escrire  à  nostre  Saint  Père  la  publica- 
tion et  renouvellenoent  dudit  saint  décret ,  comme 
ses  prédécesseurs  l'opt  fait,  prétendant  lesdits 
prélats  que  c'estoit  le  meilleur  remède  qu'on  y 
pou  voit  aporter,  et  qu'il  suffisoit. 

La  Reine  et  ceux  du  conseil  eurent  grand 
desplaisir  de  voir  ceste  question  agitée  en  un 
temps  sy  mal  propre  pour  cela,  et  où  le  Roy, 
bien  que  majeur ,  n'avoit  pas  encore  assez  d'au- 
torité pour  en  décider,  et^ faire  prendre  à  tous 
les  esprits  le  party  qu'il  voudroit.  C'est  pourquoy 
il  fust  résolu,  pour  ne  condamner  pas  une  chose 
sy  fort  à  l'avantage  des  roys,  et  ne  mécontenter 
pas  aussy  les  ecclésiastiques,  qu'ils  voyoient 
portés  de  bonne  volonté ,  de  faire  qu*on  n'en 
parlast  plus  dans  les  Estats ,  et  d'évoquer  pour 
eest  effet  la  chose  au  conseil  du  Rey,  imposant 
silence  tant  aux  Estats  qu'au  parlement  pour 
tout  ce  qui  ooncemeroit  ceste  matière. 

Mais  les  ecclésiastiques,  non  plus  que  ceux  du 
tiers-Estat ,  n'estant  pas  satisfaits  de  cet  expé- 
dient ^  furent  diverses  fois  chez  la  Reine  et  chez 
M.  le  chaneelter,  pour  leur  en  parler  et  s'en 
plaindre;  Jusqu'à  ce  que  leur  ayant  esté  fait 
oonnoistre  que  la  prudence  ne  permettoit  pas 
qn'on  en  usaat  autrement,  ny  qu'il  se  fist  aucune 
déclaration  dans  les  conjonctures  présentes ,  ils 
s'appalserent.  La  noblesse  se  trouva  presque 
toujours  unie  avec  le  clergé  sur  tous  les  points 
qui  se  proposèrent. 

Enauite  de  eek,  la  Reine  voyant  le  peu  de 


frait  qu'on  pouvolt  tirer  de  cesta  assemblée,  et 
qu'il  seroit  à  craindre ,  sy  on  la  laissoit  davaa* 
tage  durer ,  que  quelques  esprits  séditieux ,  qui 
s'y  trouvoient ,  n'y  fifl^nt  des  propositions  plus 
difilciles  à  esluder,  et  mesme  que  celles  de  M.  la 
prince  contre  le  gouvernement  n'y  fussent  es- 
coutées,  elle  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  la 
faire  promptement  finir.  A  quoy  du  commence* 
ment  elle  trouva  bien  de  la  résistance ,  la  ploa- 
part  des  desputés  demandant  que  leurs  cahiers 
fussent  auparavant  respondus,  afin  de  porter 
quelque  contentement  dans  les  provinces.  Mais 
cela  ne  se  pouvant  pas ,  de  peur  de  la  eoosé- 
quence,  on  les  assura  seulement  qu'on  y  satisfe- 
roit  bientost ,  la  Reine  leur  donnant  cependant 
parole  d'oster  la  pauletUy  d'empeacher  la  véna- 
lité des  offices ,  de  faire  une  chambre  de  Justiea 
contre  les  financiers ,  de  retn^ncher  les  pensiont 
et  toutes  les  despences  superflues ,  et  d'achever 
les  mariages  d'Espagne ,  que  tous  les  ordres 
avoient  conjointement  demandés;  nonobstant 
tout  ce  que  firent  M.  le  prince  et  les  siens  poor 
l'empêcher,  comme  estant  nécessaires  pov 
maintenir  la  paix. 

De  sorte  qu'ils  s'en  allèrent  sans  avoir  da  rien 
servy  au  Roy  ny  au  royaume,  comme  onavoft 
pensé;  mais  seulement  à  la  Reine,  contre  qui  fis 
avoient  esté  assemblés ,  qui  demeura  bien  plus 
autorisée  qu'auparavant ,  puisque  c'estoit  da 
consentement  des  Estats,  et  qu'ils  ne  luy  avoient 
rien  retranché  ;  car  mesme  tout  ce  qui  leur  avolt 
esté  promis,  excepté  les  mariages,  n'^ust  aucun 
effet,  non  pas,  à  dire  le  vray,  faute  de  bonne  vo- 
lonté ,  mais  parceque  le  parlement  et  toutes  las 
autres  compagnies  s^opposerent  à  la  révocation 
de  lapaulette,  le  temps  pour  lequel  on  leur  avolt 
donnée  n'estant  pas  encore  expiré,  et  que  les 
troubles  qui  arrivèrent  bientost  après  empescha* 
rent  d'y  toucher  quand  il  fùst  arrivé,  aussi  bien 
qu'à  tout  le  reste. 

M.  le  prince  voyant  qu'il  n'avoit  peu  porter 
les  Estats  à  ce  qu'il  vouloit ,  et  que  personne 
n'ayant  esté  d'advis  de  toucher  au  gouverne* 
ment,  le  Roy  estant  majeur,  il  n'éstoit  pas  appa- 
rent qu'il  le  fist  de  luy  mesme ,  tant  il  se  mon* 
troit  soumis  à  la  Reine ,  il  ne  p«)sa  plus  fQ'à 
renouvelier  sespratiques,et  à  se  mettre  en  estât 4e 
pouvoir  au  printemps  recommencer  la  guerra  ; 
ce  qui  ne  luy  fdt  pas  sy  malaisé  qu'on  aurolt 
pensé,  la  grande  prospérité  ayant  telterocnt 
aveuglé  la  Reine  que,  ne  gardant  presque  plus 
de  mesure  à  rien,  elle  commença  lors  à  diminuer 
l'authorité  des  anciens  minières,  qui  avoient  tant 
travaillé  pour  maintenir  la  sienne ,  et  à  donner 
trop  de  pouvoir  au  maréchal  d'Ancre,  lequel  na 
se  conduisant  ny  avec  modération,  ny  à  la  i 
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i4e  France,  estant  de  très  diftîcile  accès,  et  ne 
I  faisant  que  jouer  (ce  qui  ne  s'estoit  point  encore 
veu  clans  âeux  qui  gouvernoient  les  affaires), 
faisoît  chaque  jour  beaucoup  de  mécontents  ,  et 
principalement  tians  le  parlement,  dont  M.  le 
prince  avait  ^vmid  hasùin  pour  mettre  les  peu- 
ples (te  son  eosté. 

A  quoy  il  faut  encore  ajouter  une  chose  qui 
luy  Bcrvist  beaucoup  dans  eeste  compaf^nie  ,  qui 
est  que  le  prix  excessif  des  oHices  empeschant , 
comme  j'av  desja  dit  ailleurs  ,  de  rc^iarder  au- 
tant qu  on  fais4Jit  autrefoig  aux  bonnt-s  mœurs  , 
les  plus  sa^es  estant  souvent  eeu\  qui  ont  te 
moins  d'argent,  il  se  trouva  lors  dans  le  parle- 
ment tant  de  gens  de  son  humeur,  et  aussy  des- 
bau elles  que  luy,  qu'estant  outre  cela  ravis  de  se 
\oir  reclierchés  par  un  prince  du  san*; ,  ils  s'ou- 
blièrent aistment  de  leur  devoir  pour  se  porter 
a  tout<*e  qu'il  voulust.  De  sorte  qu  on  peust  dire 
assurément  que  sy  ce  ne  furent  (ïas  eux  qui  11- 
reut  la  guerre,  au  moins  la  causèrent  its  par  tou- 
tes leurs  assemblées  et  leurs  remoustranees,  sans 
le^iquelles  4L  ie  prince  ne  Teust  jamais  osé  en- 
treprendre. 

Or  il  se  conduisoit  dans  ce  commencement  le 
plus  adroitement  qu'il  pou  voit,  ostant  toutes  les 
apparences ,  et  se  rendant  sy  complaisant  en  ce 
qu  il  pensoil  e<stre  agréable  a  la  Heine,  qu'il  fist 
niesme  un  ballet  qui  fut  dansé  devant  elle  (1) , 
ou  on  ne  ebautoit  que  ses  louaujzes.  Mais  comme 
quand  les  corps  sont  mal  disposés ,  les  meilleu- 
res viandes  leur  deviennent  nuisibles  ,  aus^y  ce 
ballet  trouvant  les  esprits  desja  fort. aliénés  ,  au 
Ueu  de  les  réunir  les  eslongna  encore  da vanta «iC, 

Car  M.  le  prince  n'ay^iût  pris  aucun  homme 
de  la  cour ,  mais  seulement  des  conseillers,  ou 
mitres  i)ersonnei>  qui  le  suivoient  ordinairement, 
on  s'en  moqua,  et  la  Reine  mesme  dit  a  messieurs 
de  La  Rochefoucault ,  de  Termes  et  de  Courteu- 
vaux  ,  qui  en  firent  un  au  mesme  temps  ,  et  qui 
fi'excu  soient  de  ce  qu'il  n'a  voit  pas  esté  trop 
beau ,  n  ayant  pas  assez  d*ar|:;ent  pour  y  faire 
plus  de  despence;  qu'elle  se  plaisoit  tousjours 
fort  a  voir  ce  qui  esloit  fait  par  des  gens  de  qua- 
lité comme  eux  ,  et  qu'il  a  voit  une  grâce  a  quoy 
les  autres  ne  pouvoient  arriver.  Ce  qui  ayant 
esté  rapporté  à  M,  Je  prince ,  il  le  fîst  aussy tost 
sçûvoir  a  tous  les  conseilïej-s ,  qui  prenant  cela 
pour  eux,  s'en  piquèrent  de  telle  sorte,  qu'ils  ré- 
solurent de  s'en  venger  à  qucique  prix  que  ce 
fusL  Ceux  qui  servirent  le  plus  M.  le  prince 
daiiâ  le  pirlement  furent  le  président  Le  Jay 
fit  M.  Le  Coigneux  (2),  qui  n'estoit  encore  que 

(I)  €t  hiiUei  fui  dansé  le  11  ié\r'm  1GJ5- 
{%)  Le  Coigneuîi  fut  k  jïérc  de  BacUaumoat ,  conjiu  par 
loii  V<»y«^  a¥ec  CbApell^. 
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conseiller ,  mais  qui  avoit  grand  crédit  parmy  la 
jeunesse. 

Dans  ce  mesme  temps  les  maresebaux  de  La 
Cliastre  et  de  Laverdin  estant  niorts,  leurs  places 
furent  remplies  de  meiisieui*s  de  Souvré,  gouver- 
neur du  Ri>y,  et  de  Roquelaure  ,  lieutenant  de 
roy  en  Guienne ,  qui  avoit  esté  fort  favorisé  du 
roy  Henry -le-Grand. 

La  i-eine  Marguerite  mourust  aussy  sur  ia  flti 
du  mois  de  mars;  et  en  elle  Tmist  la  branche  de 
Valois.  Dieu  luy  avoit  donné  de  très  grands 
avantages;  car  elle  ne  surpassa  pas  plus  toutes 
les  aulres  princesses  de  son  temps  par  la  hau- 
teur de  sa  naissance,  estant  descendue  de  tant  de 
roy  s,  que  par  sa  beauté  et  la  grandeur  de  son 
e^iprit.  Mais  ne  s'estant  pas  tousjours  servie  de 
l'un  et  de  l'autre  comme  clîe  devoit,  elle  répara 
en  lin  toutes  ses  fautes  passées,  consentant  libre- 
ment au  démariage  du  roy  Henry -le-Gj'and  et 
d'elle ,  afin  qu  11  peust  avoir  une  femme  qui  luy 
doniïast  des  enfants  (car  elle  n'en  avoit  jamais  eu , 
et  n'estoit  plus  eu  îigc  d'en  avoir)  ;  et  faisant 
despuis  M.  le  Dauphin  sou  héritier,  par  une  do- 
nation entre  vifs,  pour  luy  continuer,  en  tant  que 
besoin  serorl,  tous  les  droits  qu'elle  avoit  sur 
plusieurs  Estât  s  de  l'Europe,  et  qui  luy  apparte- 
nojent  connue  beritiere  du  roy  Henry  111,  son 
frère,  qu'elle  seule  avoit  survescu.  Elle  a  laissé 
des  Mémoires  (3]  d'une  partie  de  sa  vie,  quîoat 
eu  une  grande  approbation. 

Au  reste,  parce  que  dans  les  cabiers  des  Est^td 
Tarticle  du  règlement  des  (Inances  porloit  que 
toutes  les  garnis^jus  e^itablies  dans  des  places 
pour  seureté  des  choses  promises  par  le  traité  de 
Sainte*Menehoud  seroient  ostées,  et  les  placci» 
mesmej»  rendues  purement  et  sans  récompense  ^ 
puisque  tout  a\  oit  esté  exécuté  de  bonne  foy  ; 
M.  le  prince  voyant  que  cela  le  regardoit  priii- 
eipalenient,  se  résolus!  aussy,  pour  tenir  sa  pa- 
role et  complaire  aux  Estais,  qui  en  tesmoi-» 
gnoient  un  grand  désir ,  de  remettre  le  chasteau 
d*Amboise  entre  les  mains  du  Roy.  Il  fust 
donné  a  M.  de  Luyncs  ;  mais  d'autant  que  je 
n'ay  parlé  jusques  icy  que  de  son  premier  esta- 
blissemcnt  auprès  du  Moy,  Je  diray  maintenant 
quelque  chose  de  ce  qui  luy  arriva  despuis ,  £t 
comme  11  eust  ce  gouvernement. 

Après  donc  que  les  oiseaux  du  cabinet  luy  ©n-^ 
reni  esté  donnée,  ainsy  que  j'ay  desja  dit,  le  Roy 
le  trouva  encore  sy  propre  pour  tous  ses  autre» 
plaisirs,  qu*il  n  y  employoit  quasy  que  luy,  et  il 
n  y  avoit  rien  de  bien  fait  que  ce  qu*il  faisoit.  De 
sorte  que  comme  on  vist  qu'a  mesure  que  le  ïloy 
croissoit,  ceste  affection  croissoit  aussi,  on  com^ 

(3)  Les  M(^radn?â  de  MarHuerilc  de  Valois  font  imû^  dtt 
la  r*  sérit  de  uotfe  tolkction, 
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mença  à  penser  que,  sjr  on  le  laissoit  faire ,  il 
pourroit  devenir  favory  ;  et  M.  de  Souvré ,  qui 
prétendant  ceste  place  pour  M.  de  Gourtenvaux, 
pour  qui  le  Roy  nionstroit  quelque  inclination , 
ne  Tavoit  approché  que  pour  en  exclure  d'autres 
qu'il  appréhendoit  davantage ,  sans  s'imaginer 
qu'il  peust  aller  sy  avant,  parcequ'il  ne  luy 
croyoit  pas  grand  esprit,  et  qu'il  estoit  d'un  âge 
fort  disproportionné,  se  voyant  trompé,  se  réso- 
lust  de  l'empescher,  en  rompant  les  accès  sy  li- 
bres qu'il  avoit  auprès  du  Roy,  et  essayant  d'en 
donner  soupçon  à  la  Reine. 

Mais  l'inclination  du  Roy  y  résistant ,  et  le 
mareschal  d'Ancre ,  qui  le  croyoit  meilleur  pour 
luy  que  M.  de  Gourtenvaux ,  qui  sembloit  en 
passe  pour  cela,  l'apuyant  fortement,  il  secon- 
serva  malgré  M.  de  Souvré  tous  les  avantages 
qu'il  avoit ,  c'est-à-dire  les  entrées ,  sans  qu'il 
fust  besoin  de  demander  pour  luy  à  M.  de  Sou- 
vré, comme  pour  tous  les  autres;  et  la  liberté  de 
parler  au  Roy  toutes  les  fois  qu'il  vouloit. 

Or  ce  fust  Sauveterre,  premier  valet  de  garde- 
robe  du  Roy,  et  huissier  du  cabinet  de  la  Reine, 
qui  luy  aida  principalement  à  se  maintenir  en 
cest  estât  ;  car  estant  fort  son  amy,  et  parlant 
librement  à  la  Reine ,  il  luy  insinuoit  continuel- 
lement que  c'estoit  un  homme  modéré ,  et  qui 
connoissoit  si  bien  les  avantages  d'estre  despen- 
dant d'^elle^  et  les  périls  où  il  se  mettroit  s'il  s'en 
séparoit ,  qu*il  n'en  falloit  rien  appréhender  ;  et 
il  faisoit  aussy  les  mesmes  diligences  auprès  du 
mareschal  et  de  la  mareschale  d'Ancre. 

De  sorte  qu'en  estant  bien  persuadés,  ils  con- 
tribuèrent plustost  à  augmenter  sa  faveur  qu'à  la 
ruiner,  comme  ils  avoient  fait  celle  du  chevalier 
de  Vendosme;  et  luy  faisant  faire  de  temps  en 
temps  quelques  gratifications  pour  luy  donner 
moyen  de  subsister,  ils  se  résolurent  enfin  de  luy 
donner  le  chasteau  d'Amboise  quand  M.  le 
prince  le  rendist ,  comme  Sauveterre  disoit  que 
le  Roy-  le  vouloit,  pourveu  qu'il  le  tesmoignast  et 
en  priast  la  Reine. 

Mais  ce  fîist  là  la  difQculté,  non  pas  tant  faute 
d'affection  (car  il  luy  etist  dès  lors  donné  toutes 
choses,  s'ileust  peu,  comme  il  fist  depuis) ,  que 
parcequ'estant  naturellement  timide ,  on  l'avoit 
encore  accoutumé  à  ne  se  mesler  de  rien.  Et  il  ne 
l'eust  en  effet  Jamais  demandé ,  sy  Sauveterre  , 
qui  sçavoit  l'intention  de  tous  les  deux ,  et  qu'il 
ne  feroit  point  de  desplaisir  au  mareschal  d'An- 
cre, trouvant  le  Roy  et  la  Reine  tout  seuls,  n'eust 
eu  la  hardiesse  d'en  faire  la  proposition,  et  donné 
courage  au  Roy  d'achever.  Ce  qu'il  fist  de  sy 
bonne  grâce  que  la  Reine  en  ftist  satisfaite ,  et 
luy  accorda  à  l'heure  mesme.  M.  de  Luy  nés  mïsi 
dedans  son  frère  de  Cadenet. 


Les  amis  de  M.  le  prince  se  6royaht  asséâ 
forts  dans  le  parlement  pour  se  déclarer,  propo- 
sèrent dans  les  enquestes  de  demand!er  l'assem- 
blée des  chambres.  A  quoy  la  pluspart  ayant 
consenty ,  ils  envoyèrent  à  la  grand'chambre ,  où 
le  président  Fayet  portant  la  parole ,  dit  que  le 
Roy  leur  ayant  promis  de  ne  respondre  point  les 
cahiers  des  Estats  sans  leur  communiquer  et  sceu 
ce  qu'ils  aurolent  à  y  dire ,  il  estoit  nécessaire , 
puisqu'on  ne  leur  en  parloit  pas ,  de  s'assembler 
pour  aviser  comme  ils  se  devroient  gouverner  en 
ceste  rencontre,  et  ce  qu'il  faudroit  faire. 

Ce  n'estoit  pas  qu'ils  creussent  qu'on  les  eust 
respondus ,  mais  parcequ'il  leur  falloit  un  pré- 
texte pour  demander  ceste  assemblée ,  et  qu'ils 
n'en  trouvoient  point  de  plus  plausible  que  celuy 
là,  ny  qui  peust  estre  moins  contesté;  la  plus 
grande  partie  du  parlement  croyant  qu'il  y  alloit 
de  leur  interest ,  ne  doutant  pas  qu'ils  n^peus- 
sent  aisément,  quand  ils  seroient  tous  ensemble, 
passer  à  d'autres  choses,  et  parler  de  tout  ce  qu'il 
leur  plairoit ,  comme  il  arriva;  car  ils  entrèrent 
aussytost  dans  la  réformation  du  gouvernement, 
et  pendant  deux  jours  qu'ils  furent  à  délibérer 
ils  ne  parlèrent  que  de  cela ,  et  de  sçavoir  sy  on 
desputeroit  vers  le  Roy  pour  luy  faire  des  re« 
monstrances,  ou  sy  on  les  tiendroit  toutes  pres- 
tes pour  les  présenter  quand  il  seroit  au  parle- 
ment, où  on  disoit  qu'il  devoit  bientost  aller  pour 
quelques  édits. 

Surquoy,  après  de  grandes  contestations,  ils 
prirent  enfin  un  tiers  party,  pire  que  les  deux 
autres  :  qui  /ust  que,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy, 
tous  les  princes,  pairs  et  autres,  ayant  séance  au 
parlement,  seroient  mandés  de  s'y  trouver,  pour, 
en  présence  de  M.  le  chancelier,  et  les  chambres 
assemblées,  aviser  aux  propositions  qu'on  feroit 
pour  le  service  du  Roy,  le  soulagement  du  peu- 
ple, et  le  bien  de  son  Estât  ;  et  il  y  en  eust  arrest 
du  28  mars  1615. 

Geste  nouvelle  ayant  esté  portée  au  Louvre , 
le  conseil  fùst  à  l'heure  mesme  assemblé,  qui, 
Jugeant  la  chose  d'aussy  grande  importance 
qu'elle  l'estoit  en  effet  (car  si  le  parlement  avoit 
ce  droit ,  et  qu'il  peust ,  toutes  les  fois  qu'il  se 
feroit  quelque  chose  qui  ne  luy  plairoit  pas ,  as- 
sembler les  plus  grands  du  royaume  pour  le 
corriger,  il  seroit  au  dessus  du  Roy),  il  conclust 
qu'il  y  falloit  promptement  remédier  ;  et  pour 
cela  deffences  furent  faites  à  tous  ceux  qui  se- 
roient appelés  d'y  aller;  et  l'on  manda  les  gens 
du  Roy,  ausquels  M.  le  chancelier  dit  qu'on  les 
avoit  &it  venir  sur  le  subject  de  l'arrest  qui 
avoit  esté  donné ,  et  dont  Leurs  Majestés  se  te- 
noient  fort  offensées,  ceste  convocation  des  prin- 
cipales personnes  du  royaume  sans  la  participa 
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tion  du  Roy  ne  leur  oppartenaut  point,  et  ne 
poLivaDt  estre  soufferte;  que  toutes  fois,  devant 
que  de  rien  résoudre  et  d^eii  tesnioigiier  leur 
juste  ressentiment,  ils  avoient  voulu  apprendre 
deux ,  qui  estoient  particulièrement  leurs  ofli- 
eiers,  comme  lu  ehose  s  estoit  passée. 

A  quoy  M.  Servin,  avocat  du  Roy,  respon- 
dant,  il  essiiya  de  justilier  riutant  qull  peyst  Tin- 
tent ion  du  parlement.  Mais  le  Roy,  après  avoir 
de  nouvean  pris  l'avis  de  ceyx  de  son  eoiiseil, 
leur  fist  dire  par  M.  le  eîianeelier  qu  il  se  tenoit 
fort  offensé  de  ce  qui  s'estoit  passée  parceqiie 
rautorite  que  les  roys  leur  avoient  donnée  oVs- 
toit  que  pour  rendre  la  justice  à  leurs  sub- 
jeets,  et  qulls  ne  dévoient  pas  s  assembler  pour 
délibérer  sur  d*autres  matières  sans  ïuy  avoir 
parléj  et  eu  sa  permission  ;  que  le  Roy,  qw^yque 
jeune,  estoit  majeur,  et  n'a\oit  pas  moius  de 
puissance  que  ses  prédécesseurs  ;  qu'eneore  (ju'ils 
eussent  tesm oigne  vouloir  que  luy  cimncelier  y 
fust,  cela  ne  les  excusoit  point ,  ne  pouvant  pas 
s*asserabler  avec  luy  ny  sans  luy  sans  permis- 
sion :  c'est  pourquoy  Sa  Majesté  vouloit  que  les 
registres  luy  fussent  apportes,  pour  en  lever  Vnr- 
rest  et  en  oster  la  mémoire  ;  faisant  cependant 
très  expresses  deffenses  ù  la  cour  de  passer  ou- 
tre ,  et  leur  command^mt  dVji  porter  Tordre  de 
sa  part. 

Les  gens  du  Roy  firent  du  commencement 
grande  difficulté  de  se  charjE^er  de  ces  commis- 
sions, a  11  é*;uant  plusieurs  raisons  pour  s'en  def- 
fendre.  Mais  n'ayant  pas  esté  trouvées  valables, 
ils  y  furent  contraints,  et  en  firent  leur  rapport 
au  parlement,  qui  tesmoiiiria  aussytost  de  vou- 
loir obéir,  les  chargeant  de  Tal  1er  dire  au  Roy, 
et  rassurer  de  son  obéissance  et  lidelité.  Ce 
qu'ayant  fait,  le  Roy  montra  d'en  estre  fort  con- 
tent; et  prenant  Tarrest  qu'ils  avoient  apporté, 
leur  dit  qu'il  le  verroit,  et  feroit  plus  amplement 
entendre  sa  volonté  au  parlement. 

La  chose  s'estant  passée  de  la  sorte,  il  y  a  voit 
toute  apparence  de  la  croire  terminée;  mais  cela 
n'estant  arrivé  que  parceque  ceux  des  enquestes 
ne  s  estoient  pas  bien  entendus ,  ils  résolurent , 
dés  qu'ils  furent  hors  de  la  grand'chambi'e  et 
eurent  parlé  ensemble,  de  le  réparer  en  quelque 
façon  que  ce  fust.  Et  ^s'estant  diverses  fois  as- 
semblés de  nuit,  tant  avec  M.  le  prince  que  sans 
ÎUy,  ils  envoyèrent  enfin  dcsdesputésà  la  gramT- 
chambre  ,  pour  dire  que  le  Roy  leur  ayant  pro- 
mis de  leur  faire  sçavoir  ses  vohmtes,  et  ne  le 
faisant  point,  il  estoit  nécessaire  de  voir  sll  ne 
faiblît  pas  les  demander.  De  quoy  le  Roy  estant 
averty,  il  commanda  que  les  prcsidenls  du  par- 
lement et  des  enquestes ,  avccques  quelques  uns 
des  conseillers  de  toutes  les  chambres  le  vins- 


sent  trouver,  auscjnels  11  dit  que  puisqulls  vou- 
f oient  sçavoir  sa  volonté,  M.  le  chancelier  la  leur 
diroit;  qui  fust  en  substance  :  Que  le  Roy  se 
sentoit  fort  offensé  qu'ils  eussent  voulu  assem- 
bler, luy  estant  majeur,  les  princes,  pairs  et  au- 
tres ayant  séance  au  parlement,  sans  sa  permis- 
sion [chose  sans  exemple,  et  qu  aucun  parlement 
n'avoit  jamais  faîte)  ;  que  leur  pouvoir  estoit  li- 
mite; et  que  comme  ils  ne  connoissoient  point 
de  ce  qui  estoit  attribué  à  la  chambre  des  comp- 
tes ny  îi  la  cour  des  aydes,  aussy  ne  pou\ oient- 
ils  se  mesler  de-s  affaires  d'Estat,  dont  les  roys 
s'estoient  de  tout  temps  réservé  la  connoissance 
et  la  direction  toute  entière  ;  qu'ils  dévoient  s'es- 
tre  souvenus,  pour  en  faire  de  mesme,  de  ce  que 
fist  autrefois  le  premier  président  de  La  Vac- 
querie  (car  le  duc  d'Orléans  Tayaut  voulu  porter 
à  de  semblables  entreprises,  il  luy  respoudit  que 
la  cour  estoit  instituée  par  le  Roy  pour  adminis- 
trer justice,  et  que  ceux  de  la  cour  n'avoient 
point  d'administration  de  guerre,  de  finance,  ny 
du  fait  et  gouvernement  du  Roy,  ni  de  grands 
princes;  et  que  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
ment estoient  gens  clercs  et  lettrés  pour  enten* 
dre  et  vaquer  au  fait  de  justice;  que  s  il  plaisoit 
au  Roy  leur  commander  plus  avant,  la  cour  luy 
obeiroit  ;  mais  que,  sans  le  bon  plaisir  et  com- 
mandement  du  Roy,  cela  ne  se  devoit  faire)  ;  de 
ce  que  les  roys  Louis  XI 1  et  Erançois  premier 
avoient  dit  sur  de  bien  moindres  subjects  ;  et  de 
ce  qui  arriva  du  temps  de  Charles  L\,  lorsqu'on 
voulut  contester  son  autorité. 

Que  le  parlcnjent  de  Paris,  qui  estoit  le  pre- 
mier, devoit  servir  de  règle  aux  autres,  et  n'em- 
ployer le  pouvoir  qu'il  a  voit  et  qu'il  tenoit  des 
roys  que  pour  faire  valoir  leur  autorité  au  lieu 
de  la  desprimer,  coiimie  ils  essayoient  de  faire, 
luy  estant  présent  ;  dont ,  encore  qu'il  fust  fort 
offensé,  ayant  néanmoins  sceu  que  cela  ne  s'es- 
toit  pas  passé  tout  d'une  voi\,  et  que  c'estoit  que 
les  jeunes  Ta  voient  emporté  sur  les  plus  vieux 
et  les  plus  sages,  il  ne  vouloit  pas  aussy  s'en 
prendre  à  tous,  priant  ceux  qui  avoient  bien  fait 
de  continuer,  et  de  s'assurer  qu'il  s'en  sou^  ien- 
droit.  Et  en  Un  qu'ils  ne  pensassent  pïis  s'excuser 
sur  ce  qu'ils  remeltoient  tout  sous  son  bon  plai" 
sir^  parcequ'on  sçavoit  bien  comme  la  chose 
s'estoit  faite,  et  que  ceste  clause  ny  avoit  esté 
ajoustée  qu'après,  et  pour  adoucir  le  reste  ;  c*est 
poui*quoy  ils  n'en  estoient  pas  moins  coupables 
que  sy  elle  n'y  eust  point  esté;  leur  faisant  ex- 
presses deffenses  de  l'exécuter,  ny  d'en  délibérer 
davantage. 

A  quoy  le  premier  président  respondit  qu'ils 
avoient  un  extrême  desplaisir  de  ce  qu  après 
avoir  sy  rideilemcntservy  le  roy  Henry-le-Grond 
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et  tous  ses  prédécesseurs ,  leurs  actions  fussent 
si  nml  interprétées;  qu*iis  n^avoiçnt  aucune 
charge,  estant  venus  par  son  commandement , 
et  sans  estre  avertis  de  ce  qu'on  leur  diroit;  mais 
qu'ils  en  fèroient  leur  rapport,  sifppliant  cepen- 
dant Sa  Majesté  de  prendre  en  lK)nne  part  Tar- 
rest  qui  avoit  esté  donné,  et  de  croire  qu'il  s'es- 
tdit  fait  par  Topinion  commune  de  toute  la 
lM>rapagtile9  et  plustost  par  un  excès  de  bonne  et 
droite  intention,  que  pour  entreprendre  sur  son 
autorité. 

Le  premier  président  estant  retourné  et  ayant 
fait  son  rapport,  on  s'en  estonna  sy  peu,  qu'il 
ftist  à  l'heure  mesme  ordonné  que ,  sans  s'arres- 
ter  à  ce  qu'avoit  dit  M.  le  chancelier,  on  suivroit 
la  première  résolution,  et  que  deux  de  chaque 
chambre  des  enquestes,  avec  quelques  uns  de  la 
grand*chambre  et  les  présidents,  mettroient  par 
escrit  les  remonstrances  qu'il  fbudroit  foire.  Sur 
quoy  ils  (dirent  de  nouveau  mandés  pour  leur  en 
iréiterer  les  deff^nses;  et  le  Roy  mesme  leur  dit 
que  s'ils  continuoient,  il  s'en  souviendroit. 

Mais  encore  que  le  premier  président,  qui  se 
eonduisolt  fort  bien,  comme  tous  les  autres  pré- 
ItdentB  Àussy,  excepté  le  président  î^  Jay,  ne 
pouvant  foire  son  rapport  à  cause  des  festes  de 
Pasques,  eust  gagné  quasy  quinze  Jours  après , 
et  que  cependant  on  eust  foit  tout  ce  qui  se  pou- 
Volt  pour  empescher  qu'ils  ne  s'assemblassent  ; 
les  plus  Jeunes  néanmoins,  animés  par  M.  le 
prince,  de  qui  ils  despendoient  entièrement,  et 
appuyés  du  président  Le  Jay  et  de  quelques  uns 
des  anciens  conseillers ,  lesquels ,  ignorants  des 
affaires  du  monde  et  y  allant  à  la  bonne  foy,  de- 
tneurerent  sy  fermes  à  vouloir  achever  ce  qu'ils 
âvoicnt  commoiei ,  croyant  qu'on  ne  cherchoit 
que  le  bien  paMe,  qu'ils  résolurent,  dans  la  pre- 
mière assemblée  qui  se  iist ,  que  chacun  donne- 
roit  au  plustost  ses  mémoires ,  afin  que  les  re- 
tnonstrances  fassent  promptement  dressées , 
lesquelles  estant  foites  furent  leues  et  approu- 
vées ;  et  l'on  envoya  h  M.  le  chancelier  le  supplier 
de  demander  audience  pour  les  présenter  au  roi. 

Sur  cela ,  le  conseil  Aist  du  commencement 
fort  partagé  ;  car  beaucoup  de  gens  inclinoient 
à  la  reftiser.  Mais  M.  le  chancelier,  qui  penchoit 
souvent  vers  les  opinions  les  plus  modérées ,  le 
flst  plus  que  Jamais  en  ceste  occasion,  soutenant 
qu'il  les  ftillolt  laisser  venir,  et  qu'ayant  Jette  ce 
venin  et  contenté  leur  passion ,  il  y  en  aurait 
beaucoup  qui  reviendraient,  les  contestations 
servant  plus  à  aigrir  les  esprits  qu'à  les  ramener. 
A  quoy  la  Reine  ayant  enfin  consenty,  tout  le 
reste  suivist,  et  on  leur  donna  Jour  au  vingt- 
^euxieme  de  mai ,  auquel  ils  furent  receus  dans 
1a  chambre  du  conseil. 


Le  Roy  et  la  Reine  avolent  auprès  d'eux  les 
ducs  de  Vendosme,  de  Guise,  de  Nevers,  de 
Montmorency  et  d'Esperaon ,  M.  le  chancelier , 
les  mareschdux  d'Ancre  et  de  Souvré,  M.  de 
Viileroy  et  le  président  ieannin.  Le  parlement 
estant  entré ,  le  premier  président,  après  avoir 
en  peu  de  paroles  essayé  de  Justifier  ce  qu'ils  fai- 
soient,  présenta  les  remonstrances,  suppliant 
qu'elles  fussent  leues  en  présence  de  Leurs  Ma* 
Jestés.  Ce  que  le  Roy  ayant  permis,  M.  de  Lo« 
ménie ,  secrétaire  d'Estat,  les  prist ,  et  les  leust 
tout  haut. 

Ces  remonstrances  tendoient  premièrement  à 
prouver  que  le  parlement  s'estoit  plusieurs  féis 
meslé  des  affaires  d'Estat ,  dont  les  i^oys  et  le 
rayaume  s'estoient  bien  trouvés ,  et  en  avolent 
tiré  de  grands  avantages,  en  donnant  pour 
exemples  les  assemblées  faites  du  temps  des 
roys  Jean  et  Charles  Y ,  et  les  renionstranoes 
faites  au  ray  Louis  XL  Ce  qui  ne  faisoit  pourtant 
rien  pour  eux,  parceque  c*estoitdu  consentement 
de  ces  roys  là ,  et  non  pas  après  leurs  deffénses. 

De  là  ils  passoient  aux  d^rdres  qui  se  com- 
mettoient  dans  le  gouvernement,  et  qui  avolent 
donné  subject  à  l'arrest  du  98  mars,  n'ayant,  ce 
disoient-ils,  demandé  la  convocation  des  pins 
grands  du  royaume  que  parcequ'il  y  avoit  ap- 
parence que  quand  ils  les  auroient  reconnus  avec 
eux,  ils  pourroient  les  représenter  au  R6y  avec 
plus  d'efficace;  et  que  cela  ne  luy  donneroit 
point  de  jalousie,  puisque  tout  estoit  remis  à  son 
bon  plaisir.  Ensuite  ils  s'estendoient  sur  les  re- 
mèdes qu*on  y  pourroit  apporter,  qu'ils  divi- 
soient  en  plusieurs  articles ,  mais  sans  rien  par- 
ticulariser ;  protestant  enfin  qu'en  cas  que ,  par 
le  pouvoir  de  ceux  qui  y  estoient  intéressés, 
leurs  remonstrances  ne  servissent  de  rien ,  ils 
seroient  obligés,  pour  la  descharge  de  leurs  cons- 
ciences ,  de  les  nommer ,  et  de  faire  voir  au  pu- 
blic plus  manifestement  leur  mauvaise  conduite, 
afin  qu'il  y  peust  estre  quelque  Jour  remédié. 

A  quoy  M.  Ae  chancelier,  qui  prist  le  premier 
la  parole,  respoudit  fort  amplement ,  Justifiant 
tout  ce  qui  s'estoit  fait  despuis  la  mort  du  Roy, 
et  montrant  que  le  gouvernement  avoit  esté  sy 
heureux  pendant  la  minorité,  qu'au  lieu  de  s'en 
plaindre  il  en  falloit  louer  Dieu  et  remeraier  la 
Reine,  qui  par  sa  grande  prudence  avoit  des- 
tourné tous  les  maux  dont  on  avoit  esté  diver- 
ses fois  menacé.  Que  le  Roy  estant  majeur,  per- 
sonne n'avolt  droit  de  luy  prescrire  de  quelles 
gens  il  se  scrviroit ,  ny  quels  conseils  il  devrdt 
prendre  ;  et  enfin  que  Sa  Majesté  fleroit  voir  leurs 
remonstrances ,  pour  y  respondre  encore  plus 
particulièrement. 

Le  président  Jeannin  parla  aussy,  et  montra , 
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iar  ce  qu'ils  disoient  des  finances ,  combien  ils 
estoient  mal  informés ,  puisqu'on  n'avoit  touché 
À  l'argent  de  la  Bastille  que  pour  contenter 
M.  le  prince  et  les  siens ,  appaiser  les  derniers 
troubles,  et  faire  le  voyage  de  Nantes.  Qu'au 
reste  ils  ne  se  dévoient  point  persuader  que  ceux 
dont  le  Roy  se  servoit  dans  son  conseil  eussent 
aprehension  qu'on  examinast  leur  conduite, 
parceque  ce  seroit  leur  plus  grand  avantage;  et 
qu'il  n'y  avoit  guère  d'apparence  qu'eux ,  qui 
n'estoient  point  destinés^  pour  cela  et  n'y  avoient 
Jamais  travaillé,  leur  en  peussent  faire  leçon, 
demandant  qu'ils  nommassent  ceux  de  qui  ils 
entendoient  parler,  parceque,  s'ils  estoient  du 
conseil  du  Roy,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne 
fùst  prest  de  respondre  de  ses  actions. 

Quand  le  président  Jeannin  eust  achevé,  tous 
les  autres,  en  présence  mesme  de  ceux  du  par* 
lement,  condamnèrent  leur  procédure,  déclarè- 
rent que  le  Roy  seul  avoit  droit  et  pouvoir  de 
convoquer  les  pairs  ;  que  quand  ils  seroient  ap« 
pelés  par  d'autres,  ils  n'iroient  point  ;  et  assurè- 
rent de  leur  fidélité. 

Le  lendemain,  il  fùst  donné  un  arrest  au  con- 
seil ,  portaift  que  celuy  du  parlement  du  vlngt- 
fauitieme  mars,  et  leurs  remonstrances,  seroient 
ostées  des  registres ,  et  qu'à  cet  effet  on  les  ap- 
porteroit  à  Sa  Majesté;  Je  Roy  se  reservant  de 
faire  droit  sur  les  choses  qui  en  auroient  besoin, 
et  de  renvoyer  au  parlement  tous  les  édits  qui 
se  feroient  sur  les  cahiers  des  Estats ,  pour  les 
vérifier  ou  y  faire  des  remonstrances ,  promet- 
tant de  les  recevoir  favorablement ,  et  y  faire 
réflexion. 

Les  gens  du  Roy  ayant  esté  mandés  pour  en- 
tendre la  lecture  de  cest  arrest  et  le  porter  au 
parlement ,  s'en  deffendirent  encok*e  ^  disant 
qu'il  y  alloit  mesme  de  l'inferest  du  Roy  que  les 
choses  désagréables  se  donnassent  à  d'autres , 
afin  de  ne  les  pas  décrediter  ;  mais  on  vouiust , 
npnabstant  cela,  qu'ils  le  portassent.  Surquoy 
les  chambres  furent  assemblées,  mais  avec  un 
succès  bien  different  des  autres  fois  :  ce  qui  vé- 
rifia la  prédiction  de  M.  le  chancelier;  car  les 
gens  du  Roy  ayant  fiait  leur  rapport,  la  pluspart 
des  voix,  comme  sy  tout  ce  qui  s'estolt  fait  Jus- 
ques  là  ne  fiist  point  venu  d'eux,  allèrent  à  con- 
tenter le  Roy  par  toutes  sortes  de  respects  et 
4e  satisfactions;  et  les  présidents,  avec  quel- 
ques conseillers,  Airent  à  l'heure  mesme  desputés 
pour  cela. 

JMals  le  Roy  voulant,  quelque  raisons  qu'on 
luy  peust  dire  au  contraire,  que  l'arrest  du  con- 
seil Âist  enregistré,  l'on  s'assembla  plusieurs  fois 
Sans  rien  conclure,  les  amis  de  M.  le  prince 
ayant  repris  couragv  ^  et  fait  tontes  sortes  d'ef- 


forts pour  l'empescher.  Enfin  toutefois,  après 
plusieurs  contestations  et  divers  voyages  faits 
de  part  et  d'autre,  il  fust  résolu  qu'on  donneroit 
un  arrest  au  parlement  portant  que  les  prési« 
dents  avec  quelques  conseillers  iroient  trouver 
le  Roy,  pour  luy  tesmoigner,  et  à  ta  Reine  aussy, 
le  desplaisir  qu'ils  avoient  de  leUr  mécontente^- 
ment;  protester  qu*ils  n'a  voient  jamais  entendu 
toucher  à  leurs  personnes  ny  à  leurs  actions,  non 
plus  qu'à  tout  ce  qui  s'estolt  feit  pendant  la  ré- 
gence, n'ayant  esté  poussés  à  faire  leurs  remons- 
trances d'aucune  mauvaise  intention ,  ny  pour 
entreprendre  sur  leur  autorité ,  mais  seulement 
de  zèle  pour  leur  service  ;  espérant  que  quand 
ils  les  vQudroient  examiner,  ils  le  trouveroient 
véritable.  Gest  arrest  fust  du  28  Juin ,  lequel 
ayant  esté  prononcé,  rendist  tout  le  monde  con- 
tent :  le  parlement,  parcequ'il  n'avoit  point  esté 
obligé  à  se  desdire,  et  le  Roy  parcequ'il  ne  s'as- 
sembleroit  plus. 

On  disoit  alors  que  ce  changement  sy  prompt 
et  sy  grand  n'estoit  pas  plus  venu  des  soins  qu'on 
prist  de  regagner  les  esprits  et  de  les  ramener 
dans  leur  devoir,  que  de  ce  que  n'y  ayant  point 
eu  de  ces  sortes  d'assemblées  pendant  le  règne 
de  Henry-le-Grand  ny  despuis ,  la  phispart  de 
ceux  du  parlement  n'en  avoient  point  vea ,  et 
n'ayant  pas  grande  connoissance  des  affoires  du 
monde,  s  estoient  laissé  emporter  à  ces  beaux 
prétextes  de  réforme  et  de  bien  public,  croyant 
fermement  qu'on  ne  pensoit  qu'à  cela,  et  que  ce 
leur  seroit  un  grand  honneur  sy  par  leur  moyen 
tous  les  abus  qui  se  commettoient  estoient  cor- 
rigés, et  le  peuple  soulagé.  Mais  quand  ils  virent 
qu'il  ne  se  faisoit  rien  que  par  cabale,  et  pour 
des  fins  particulières  ausquelles  I0  public  n'avoit 
point  de  part,  et  que  sy  la  guerre  É'en  ensuivoit, 
comme  il  y  avoit  bien  de  l'apparence,  tout  le 
blasme  en  tomberoit  sur  eux  et  sur  leurs  assem- 
blées, qu'on  en  estimeroit  la  principale  cause , 
ils  changèrent  d'opinion,  et ,  ne  cherchant  qu'à 
en  sortir  honnestement ,  se  réunirent  avec  le 
premier  président  aussy  tost  que  les  remonstran- 
ces'eurent  esté  leues  devant  le  Roy,  et  luy  aidè- 
rent à  faire  donner  le  dernier  arrest,  qui  mist 
fin  au  désordre. 

Et  il  sembloit  aussy  qu'ils  avoient  fait  fort 
sagement,  se  tirant  d'une  affaire  où  ils  n'eussent 
pas  enfin  trouvé  leur  compte  ;  car  ne  pouvant 
continuer  sans  rompre  avec  le  Roy,  et  se  Joindre 
à  M.  le  prince  pour  entrer  dans  tous  ses  desseins, 
mesme  celuy  de  faire  la  guerre,  qu'on  voyoit 
bien  qu'il  vouloit:  de  quelque  costé  que  la  for- 
tune eust  tourné,  ils  s'en  seroient  mal  trouvés, 
estant  certain  que  M.  le  prince  n'aurpit  pas  à  la 
fin  moins  cherché  que  le  Roy  à  rabaisser  leur 
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autorité,  et  que  plus  elle  luy  auroit  esté  utile, 
plus  auroit-il  eu  raison  de  la  vouloir  desprimer, 
de  peur  qu'ils  ne  changeassent ,  et  ne  luy  gar- 
dassent pas  plus  de  fidélité  qu'au  Roy. 

De  pouvoir  aussy  luy  disputer  le  commande- 
ment ou  lé  partager,  il  n'y  avoit  nulle  apparence, 
non  seulement  pour  l'aversion  naturelle  que  ceux 
de  la  noblesse,  entre  les  mains  de  qui  sont  les 
principales  forces  de  l'Estat,  ont  pour  ceux  de  la 
Justice,  et  qu'ils  voudroient,  s'il  y  avoit  lieu, 
eux-mesmes  gouverner,  et  non  pas  s'en  remettre 
à  d'autres;  mais  parceque  les  peuples  des  grosses 
villes  ne  voudroient,  non  plus  qu'eux ,  sortir  de 
l'obéissance  du  Roy  pour  entrer  dans  celle  du 
parlement,  ainsy  qu*il  s'estoit  veu  dans  les  temps 
des  ducs  de  Bourgogne,  des  Anglois  et  de  la 
Ligue,  où  les  parlements  avoient  eu  peu  ou 
point  de  crédit.  Et  en  effet,  un  corps  où  le  mé- 
rite ny  la  capacité  ne  fait  point  entrer,  mais 
l'argent,  et  où  les  voix  estant  comptées  et  non 
pas  pesées,  les  Jeunes,  qui  font  ordinairement  le 
plus  grand  nombre ,  le  peuvent  quasy  toujours 
emporter,  n'est  pas  bien  propre  pour  gouverner 
un  Estât ,  où  les  plus  expérimentés  et  les  mieux 
choisis  ne  sont  pas  trop  bons ,  leur  prétention 
de  représenter  les  Estats-généraux  estant  sans 
fondement  ny  apparence,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
éleus  comme  eux  de  toutes  les  provinces. 

La  mauvaise  intelligence  arrivée  entre  ]^.  de 
Longuevilleet  le  mareschal  d'Ancre,  dès  qu'ils 
furent  tous  deux  en  Picardie,  y  ayant  fait  naistre 
deux  partis,  M.  de  Longueville  avoit  du  sien 
tout  le  peuple  et  le  commun  de  la  noblesse;  et  le 
mareschal  d'Ancre,  les  gouverneurs  des  places  et 
les  prétendants  à  la  cour.  Or  M.  de  Longueville, 
qui  estoit  pour  M.  le  prince  et  se  vouloit  rendre 
utile  à  son  pârty,  considérant  combien  la  cita- 
delle d'Amiens  importunoit  ceux  de  la  ville,  es- 
sayoit  de  les  porter  à  l'attaquer,  ou  du  moins  à 
se  retrancher  contre  elle,  espérant  que  quand 
ils  auroient  fait  ceste  desmarche ,  les  autres  vil- 
les ,  qui  n'aimoient  pas  non  plus  le  mareschal , 
y  prenant  exemple,  se  desclareroient  aussy  con- 
tre luy,  et  qu'avec  Corbie  et  le  Gastelet,  dont  ils 
estolent  assurés,  ils  donneroient  tant  d'affaires 
au  Boy  dans  la  Picardie ,  qu'il  serott  forcé  de 
quitter  toute  autre  chose  pour  y  aller,  comme  y 
ayant  plus  d'interest  à  cause  du  voisinage  de 
Paris;  pendant  quoy  M.  le  prince,  passant  en 
Poitou  pour  faire  déclarer  les  huguenots ,  ren- 
droit  le  chemin  de  Bordeaux  sy  malaisé  que  le 
Roy  n'y  pourroit  pas  aller. 

Mais  le  mareschal  d'Ancre  (  comme  dans  tous 
les  partis  il  y  a  toujours  quelques  fau^^  frères) 
en  ayant  esté  averty,  pour  tenir  le  peuple  mieux 
m  bride  flst  abattre  quelques  maisons  proches  { 


d'un  canal  qui  est  entre  la  citadelle  et  la  ville, 
qui  pouvoient  la  couvrir  et  empescher  que  le 
canon  ne  l'incommodast,  et  niettre  en  mesme 
temps  des  chaisnes  au  pont  qui  est  sur  ce  canal, 
afin  d'en  estre  le  maistre ,  et  de  le  pouvoir  lever 
et  baisser  quand  il  luy  plairoit.  Ce  qui  donna  une 
telle  appréhension  à  tous  les  habitans,  qu'on  ne 
voulust  entreprendre  quelque  chose  de  nouveau 
contre  eux,  que  M.  de  Longueville  creust  son 
temps  arrivé^  et  que  ceux  de  la  citadelle  n'osant 
pas  tirer  sur  luy  sans  un  ordre  de  la  cour,  il 
pourroit,  devant  qu'il  fust  venu,  prendre  le  pont, 
et  engageant  le  peuple  à  le  garder,  luy  foire 
faire  la  déclaration  qu'il  prétendoit. 

Il  s'en  alla  donc  un  matin  aux  Celestins,  qui 
sont  proches  du  pont ,  comme  pour  y  entôidre 
la  messe;  où  estant,  accompagné  de  beaucoup 
de  noblesse,  il  y  fist  encore  venir  la  compagnie 
de  gens  de  pied  de  Lierville,  qui  y  estoit  de  tout 
temps  en  garnison  ;  et  puis  envoya  de  ses  gar- 
des avec  des  serruriers  pour  rompre  les  chaisnes 
du  pont  et  le  mettre  en  Testât  d*aoparavant, 
ainsy  qu'ils  eussent  fait ,  sans  un  gentilhomme 
du  mareschal  d'Ancre,  nommé  Du  Tiers,  qui 
s'estant  par  hasard  rencontré  sur  ce  temps  là 
dans  l'esplanade ,  se  mist  en  devoir  de  Tempes^ 
cher  ;  et  luy  estant  aussytost  venu  du  secours  de 
la  citadelle,  les  chassa,  et  en  demeura  le  mais- 
tre. Ce  que  les  plus  sages ,  qui  estoient  avec 
M.  de  Longueville ,  ayant  veu ,  et  que  quand  il 
iroit  avec  toute  sa  compagnie  et  reprendroit  le 
pont,  il  ne  le  pourroit  pas  garder  ,  à  cause  du 
canon  de  la  citadelle,  qui  voyoit  dessus;  ils  al- 
lèrent trouver  Hautecloque,  lieutenant  du  ma- 
reschal d'Ancre,  pour  chercher  quelque  tempe- 
ramment ,  et  en  tirer  M.  de  Longueville  avec 
honneur.  Mais  il  fùst  impossible.  Du  Tiers  ayant 
refusé  toutes  sortes  de  partis,  et  voulant  que  les 
choses  demeurassent  en  Testât  qu'elles  estoient* 
Ce  qui  ayant  fort  refroidy  le  peuple,  contraignit 
M.  de  Longueville  à  se  retirer,  et  partir  d*A- 
miensdès  le  lendemain,  de  peur  de  recevoir  un 
plus  grand  affront  s'il  y  demeuroit  davantage. 
L'action  de  Du  Tiers  fust  fort  louée  dans  la  cour, 
et  recompensée  quelque  temps  après  de  la  cor- 
nette des  chevaux-légers  de  la  Reine. 

Aussytost  que  M.  le  prince  eust  appris  ce  qui 
s'estoit  passé  à  Amiens ,  il  se  resolust ,  craignant 
qu'on  ne  s'en  prist  à  luy,  et  que  le  Roy  estant 
majeur  on  ne  iîst  plus  de  diCAculté  de  Tarrester, 
de  sortir  de  Paris;  et  faisant  semblant  d'aller  à 
Saint-Maur,  comme  il  luy  estoit  assez  ordinaire, 
iliùstdès  le  lendemain  à  Glermont,  qui  estoit 
aussy  à  luy ,  afin  de  pouvoir  dire  et  faire  de  là 
tout  ce  qui  luy  plairoit ,  sans  crainte  de  la  pri- 
son. Tous  les  autres  de  son  party  et  qui  estoient 
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à  la  cour,  en  partirent  aussy  au  mesme  temps, 
et  sans  prendre  Congé  du  Roy. 

Le  desplaisir  que  donna  le  partement  de 
M.  le  prince  à  tous  ceux  qui  aimoient  véritable- 
ment le  bieii  du  Roy  et  du  royaume  ne  se  peust 
quasy  exprimer;  car  ils  croyoient  qu'on  alloit 
entrer  dans  une  guerre  d'autant  plus  dangereuse, 
que  les  huguenots,  qui  a  voient  eu  permission  de 
s'assembler,  le  temps  en  estant  escheu,  nefe- 
roient  nulle  difficulté  de  s'en  mesler,  et  de  s'unir 
avec  luy  pour  tous  ses  interests,  puisqu'il  pre- 
noit  aussy  les  leurs,  et  vouloit  en  toutes  façons 
empescher  les  mariages,  dont  ils  avoient  tant 
d*apprehension.  Ce  que  la  Reine  et  ceux  du  con- 
seil voyoient  bien,  mais  sans  y  pouvoir  remédier, 
parcequ'outre  que  personne  ne  doutoit  que  le  re- 
tardement du  voyage  du  Roy,  que  M.  le  prince 
demandoit  sy  instamment ,  n'estant  qu'un  pré- 
texte ,  ne  le  feroit  pas  revenir,  la  réputation  du 
Roy  y  estoit  trop  engagée,  le  roy  d'Espagne 
s'estant  desja  mis  en  chemin  pour  amener  l'In- 
fante sur  la  frontière. 

C'est  pourquoy  la  Reine  voulant  faire  partir 
le  Roy  à  quelque  prix  que  ce  fust,  elle  flst,  pour 
s'y  bien  préparer,  expédier  des  commissions 
pour  lever  trois  armées  :  l'une  qui  suivrait  le 
Roy;  l'autre,  qui  seroit  la  plus  considérable, 
pour  s'opposer  à  M  le  prince  en  quelque  part 
qu'il  allast;  et  l'autre  pour  demeurer  en  Picardie, 
et  bloquer  Gorbie,  ou  venir  à  Paris  ^'ilen  estoit 
besoin. 

Mais,  pour  mettre  le  plus  qu'il  se  pourroit 
M.  le  prince  dans  son  tort,  M.  deVilleroy  fust 
envoyé  l'avertir  de  ce  qui  avoit  esté  résolu,  le 
prier  d'accompagner  le  Roy;  et,  s'il  le  refusoit, 
d'en  dire  les  causes,  l'assurant  qu'on  les  osteroit 
s'il  estoit  possible.  A  quoy  il  respondit  qu'il  ne 
pouvoit  pas  retourner  tant  qu'on  parleroit  du 
voyage ,  et  qu'on  ne  donneroit  point  de  satisfac- 
tion au  parlement  sur  ses  remonstrances,  ny  à  luy, 
ni  à  ses  amis  dans  leurs  justes  prétentions.  Ce  qui 
s'entendoit  principalement  pour  luy  d'estre  fait 
chef  jdu  conseil  des  parties  et  des  finances  ;  et 
pour  ses  amis,  de  donner  à  M.  de  Bouillon,  qui 
estoit  premier  mareschal  de  France,  la  direction 
du  tailion  tant  qu'il  n'y  auroit  point  de  connes- 
table ,  afm  qu'estant  maistres  de  la  justice  et  de 
l'argent,  tout  le  monde  despendist  d'eux,  et 
qu'il  ne  restast  quasy  nul  pouvoir  au  Roy  ny  à 
la  Reine. 

Ce  tuai  sur  ce  temps  là  que  la  compagnie  de 
gendarmes  de  la  Reine,  qu'on  n'avoit  licentiée 
que  pour  en  oster ,  comme  j'ay  desja  dit ,  M.  de 
Sully  et  tous  les  autres  officiers  qui  estoient  hu- 
guenots, fust  remise  sur  pied.  M.  de  Praslin  en 
eust  la  iieutenance;  et  messieurs  de  Fossés,  de 


Bourbonne  et  de  Masargue,  frère  du  colonel 
d'Ornane,  la  sous-lieutenance ,  l'enseigne  et  le 
guidon. 

M.  de  Yilleroy  ayant  apporté  la  responce  de 
M.  le  prince,  y  retourna  plusieurs  fois  despuis, 
mais  tousjours  inutilement  ;  M.  le  prince ,  qui  ne 
cherchoit  qu'à  retarder  le  partement  du  Roy 
pour  donner  temps  à  ses  amis  de  faire  des  levées, 
et  voir  à  quoy  les  huguenote  se  porteroient,  pro- 
posant à  chaque  voyage  de  nouvelles  difficultés  : 
et  trouvant  enfin  Glermont  mal  propre  pour  cela 
à  cause  du  voisinage  de  Paris ,  il  se  retira  à 
Goucy,  qui  en  est  plus  eslongné ,  prenant  pour 
prétexte  qu'on  te  vouloit  enfermer  dans  Glermont 
qui  n'est  point  fortifié,,  et  le  prendre  devant  qu'il 
peust  estre  secouru. 

Ge  qui  ûst  résoudre  la  Reine,  pour  ne  perdre 
plus  de  temps  en  négociations,  à  luy  faire  escrire 
encore  une  fois  pour  sçavoir  sa  dernière  résolu- 
tion ,  et  l'assurer  de  nouveau  que  s'il  vouloit  es- 
tre du  voyage,  on  feroit  tout  ce  que  raisonna- 
blement on  pourroit  pour  le  contenter  ;  sinon , 
qu'on  ne  laisseroit  pas  de  partir.  Ge  fust  M.  de 
Pontchartrain ,  secrétaire  d'Ëstat ,  qui  eust  ceste 
commission. 

Mais  cela  ne  servist  qu'à  luy  donner  de  nou- 
veaux subjects  de  crier,  et  de  dire  que  puisqu'on 
vouloit  tout  perdre,  faisant  partir  le  Roy  devant 
qu'il  eust  mis  ordre  à  ses  affaires ,  il  ne  luy  se- 
roit pas  au  moins  reproché  d'y  avoir  contribué 
ny  consenty  ;  se  plaignant  au  reste  du  mareschal 
d'Ancre  et  de  Dolé,  que  ce  dernier  avoit,  quel- 
que temps  auparavant,  tiré  du  barreau  (car  il 
estoit  avocat)  pour  en  faire  son  principal  confi- 
dent; du  chancelier ,  et  du  commandeur  de  Sil- 
lery  son  frère ,  et  de  M.  de  Bullion  ;  lesquels  il 
disoit  estre  causes  par  leurs  mauvais  conseils ,  de 
tous  lès  désordres  où  on  alloit  entrer,  et  ceux 
dont  le  parlement  avoit  entendu  parler  dans  ses 
remonstrances.  A  quoy  il  ajoustoit  encore  la  mort 
de  Prouville,  arrivée  sur  ce  temps  là. 

Or  ce  Prouville  estoit  serge\)t  major  d'A- 
miens ,  qui  avoit  longtemps  suivy  le  maréchal 
d'Ancre;  mais  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  rien 
tirer,  il  s'estoit  rangé  du  party  de  M.  de  Lon- 
gueville.  De  sorte  qu'un  soldat  italien ,  de  sept 
ou  huit  qu'il  y  avoit  dans  la  citadelle ,  ayant 
battu  le  valet  d'un  habitant ,  quoyque  sy  léger 
rement  qu'il  n'en  garda  pas  seulement  le. logis, 
quelques  habitants  néanmoins,  qui  en  haine  du 
mareschal  en  vouloient  à  toute  la  nation ,  l'ayant 
fait  prendre,  comme  il  estoit  fort  aisé,  ne  se 
gardant  point ,  il  fust  dès  le  lendemain  pendu , 
sans  que  Prouville  s'y  interessast ,  bien  que  cela 
fust  de  sa  charge ,  ny  fist  aucune  diligence  pour 
le. sauver.  Despuis^  trçi^  au^  soldats  9^\my^ 
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italiens  s'en  estant  vonln  venger  snr  on  habitant 
qu*ils  trouvèrent  dans  l'esplanade ,  et  le  mal- 
traiter, ceux  de  la  ville ,  bien  qull  se  fust  sauvé, 
ne  laissèrent  d'en  fisdre  informer,  et  on  tra- 
vailloit  à  leur  procès ,  Prouville  le  souffrant  en- 
core comme  de  ceiuy  qui  avoit  esté  pendu. 

De  sorte  que  le  bruit  commun ,  parmy  tous  les 
soldats  de  la  citadelle,  estant  qu'il  participoit  à 
tout  ce  qui  se  faisoit  contre  eux  ;  dès  que  les  trois 
Italiens  qu'on  avoit  du  commencement  envoyés 
à  Paris  pour  appaiser  la  rumeur  en  furent  reve- 
nus, ils  se  résolurent,  croyant  peut-estre  ne 
faire  pas  de  desplaisir  au  mareschal  d'Ancre,  de 
s'en  venger;  et  l'ayant  veu  dans  la  citadelle,  où 
il  estoit  allé  trouver  un  secrétaire  du  mareschal 
pour  s'excuser  de  sa  conduite  en  ces  deux  occa- 
sions, ils  l'attendirent  dans  Tesplanade,  et  l'as- 
sassinèrent devant  qu'il  fùst  rentré  dans  la  ville , 
se  retirant  après  dans  la  citadelle ,  et  de  là  en 
Flandre.  Dont  M.  de  Longucville,  qui  estoit 
lors  à  Ccjucy  avec  M.  le  prince,  ayant  eu  avis , 
il  y  courust  aussytost  pour  esmouvoir  le  peuple , 
et  l'obliger  à  en  prendre  quelque  ressentiment. 
Mais  M.  de  Nerestan ,  qui  y  fùst  par  ordre  du 
Boy,  y  arrivant  le  .premier,  les  sceust  sy  bien 
mesnager,  que  M.  de  Lpngueville  connust  bien- 
tost  qu'il  n'y  gagneroit  rien  ;  et  craignant  mesme 
enfln  de  n'y  estre  pas  en  seureté ,  il  se  retira  à 
Corbie. 

Cependant  le  Roy  escrivist  au  parlement 
toutes  les  diligences  qu'il  avoit  faites  pour  obliger 
M.  le  prince  à  revenir  auprès  dé  luy ,  et  à  l'ac- 
compagner dans  son  voyage;  mais  que  l'ayant 
refusé,  il  ne  pouvoit  pas  douter  de  ses  mau- 
vaises intentions.  C'est  pourquoy  ayant  résolu , 
nonobstant  cela,  de  s'en  aller ,  il  leur  comman- 
doit  de  tenir  la  main  à  ce  que  chacun  demeurast 
dans  Sun  devoir  pendant  son  absence ,  faisant 
punir  les  contrevenants.  Il  manda  aussy  la 
mesme  chose  à  tous  les  autres  parlements ,  et 
aux  gouverneurs  de  provinces  et  de  places. 

A  quoy  M.  le  prince  respondit  par  un  manifeste 
qu'il  fist  porter  au  Roy  par  un  des  sietis,  nommé 
Marcongnet,  et  dont  il  envoya  partout  des  co- 
pies ,  et  principalement  à  l'assemblée  des  hugue- 
nots tenue  à  Grenoble  et  aux  Rochellois,  les 
conviant  de  s'unir  avec  luy  pour  empescher  les 
mariages.  Mais  l'assemblée ,  qui  ne  fàisoit  que 
commencer,  estant  fort  divisée,  et  ceux  de  La 
Rochelle  ne  voulant  pas  se  déclarer  sans  elle, 
cela  ne  flst  pas  encore  l'efflet  qu'il  prétendolt. 

La  Reine  voyant  toutes  les  actions  de  M.  le 
prince  ne  tendre  qu'à  la  guerre,  et  que  rien  ne 
l'en  avoit  peu  destoumer ,  flst  Testât  des  armées , 
donnant  ie  commandement  de  celle  qui  devoit 
auitre  le  Roy  à  M*  de  Guise,  avec  le  régiment 
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des  Gardes ,  les  gendarmes  et  les  ehevanx-légers 
du  Roy ,  avec  quelques  troupes  qui  se  levdieot 
en  Guyenne;  et  messieurs  de  Montigny  et  de 
Saint-Geran  pour  mareschaux  de  camp. 

Le  mareschal  d'Ancre  avoit ,  du  commoiee- 
ment ,  demandé  le  commandement  de  celle  qui 
s'opposeroit  à  M.  le  prince  ;  mais  ses  propres 
amis  considérant  que,  n'ayant  Jamais  veu  de 
guerre ,  il  serait  un  subject  mal  proportionné  à 
M.  de  Bouillon ,  estimé  l'un  des  meilleurs  capi- 
taines  de  son  temps ,  et  qu'estant  fort  hay  des 
peuples,  il  serbit  à  craindre  que  cela  les  portait 
plustost  à  estre  contre  ie  Roy  que  l'amitié  qu'ils 
avoient  pour  M.  le  prince ,  firent  tant  qu'il  s'efi 
désista,  pourveu  qu'on  la  donnast  à  un  ma* 
reschal  de  France  plus  ancien  que  luy ,  pour  en 
exclure  M.  de  Praslin  qu'il  n'aimoit  pas,  et  an* 
quel  tout  le  monde  la  destinoit ,  pour  la  grande 
confiance  qu'on  avoit  en  luy.  On  la  donna  donc 
au  mareschal  de  Rois-Dauphin ,  et  M.  de  Pras* 
lin  fust  seul  mareschal  de  camp. 

Il  y  eust  dans  ceste  armée  les  Suisse^  de  la 
garde,  commandés  par  M.  de  Bassompierre, 
fait  peu  auparavant  leur  colonel  général ,  par  la 
démission  de  M.  de  Rohan;  les  régiments  de  Pi- 
cardie, Piémont,  Navarre,  Champagne,  Bourg, 
Lespinasse,  Rambure,  Vaubecourt,  BonKlMïe 
et  La  Meilleraye.  I^  cavalerie  estoit  composée 
des  gendarmes  de  la  Reine  et  de  Monsieur, 
commandés  par  messieurs  de  Fossés  et  de  Ma- 
rillac,  sous-lieutenants,  et  de  ceux  de  M.  de  Bois- 
Dauphin;  des  eheVaux-légers  du  Roy,  pendant 
qu'il  n*estoit  que  dauphin,  qu'on  avoit  tousjours 
entretenus  à  cause  de  M.  de  Contenant  qui  les 
commandoit  ;  et  de  ceux  de  messieurs  de  Yen* 
dosme ,  chevalier  de  Vendosme  et  de  Vemeull , 
dont  messieurs  d'Heure,  de  Lopes  et  de  La  Bon* 
iaye  estoient  lieutenants;  et  des  compagnies  de 
messieurs  de  Vitry ,  Sablé ,  Nangis  ,  Bossy- 
d' Amboise ,  Montglat ,  Zamet  et  Marolles  ;  de 
nouvelles  levées  avec  quatre  compagnies  de  ca<- 
rabins,  dont  M.  de  Gié  estoit  mestre-de-camp  ; 
tout  cela  faisant  plus  de  dix  mille  hommes  de 
pied  françois ,  deux  mille  Suisses.,  et  environ 
quinze  cents  chevaux. 

Le  mareschal  d'Ancre  eust  celle  de  Picardie , 
où,  hors  le  régiment  de  Nerestan,  tout  estoit  de 
nouvelles  troupes,  entre  lesquelles  le  régiment 
de  Portes  fùst  le  plus  considéré ,  ayant  en  douze 
compagnies  plus  de  douze  cents  hommes  fbrt 
lestes,  qu'il,  avoit  levés  en  Normandie,  quoy- 
qu*il  fùst  de  Languedoc,  par  le  moyen  de  sa 
sœur,  abbessede  Caen,  qui  engagea  plusieun 
personnes  riches  et  de  qualité  à  y  prendre  des 
compagnies. 

Les  choses  eatant  en  cest  estât,  le  Roy  par- 
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tjst  dé  Paris  le  dix-septième  d'aoust  1616,  et 
Itist  accompagné  assés  loin  hors  de  la  yitle  par 
messieurs  de  Vendosme ,  de  Nerers ,  mareschal 
d'Ancre,  et  aatres  personnes  de  qualité ,  qui  es- 
toient  à  Paris.  M.  de  Vendosme  s'en  alla  après 
cela  faire  des  levées  pour  le  Roy.  M.  de  Nevers 
se  retira  à  Nevers,  n'ayant  point  esté  contre  ie 
Roy  ceste  année  là,  à  cause  de  madame  de  Ne* 
vers,  à  qui  on  donna  la  commission  de  conduire 
Madame  et  d'amener  la  Reine;  et  le  mareschal 
d'Ancre  fust  en  Picardie.  Madame  ne  partist 
pas  avec  le  Roy,  devant,  selon  la  coutume,  estre 
accompagnée  du  corps  de  ville  et  de  quelques 
compagnies  de  bourgeois,  environ  une  lieue. 
Elle  estoit  dans  une  litière  de  velours  crâmoisy , 
toute  en  broderie  d'or;  les  pages  et  les  muletiers 
qui  la  menoient  vestus  de  mesme  :  mais  après 
que  ceux  qui  l'accompagnoient  s'en  furent  allés, 
elle  monta  en  carosse,  et  Joignist  le  Roy  à  la 
eouchée. 

Le  président  Le  Jay  avoit  tesmoigné  tout 
rhiver  une  telle  partialité  pour  M.  le  prince , 
qu'on  ne  Jugea  pas  à  propos  de  le  laisser  à  Paris 
pendant  l'absence  du  Roy.  C'est  pourquoy  on 
envoya  à  son  logis ,  le  mesme  matin  qu'on  par- 
tist, un  exempt  avc^  des  gardes,  lequel  luy 
ayant  dit  que  le  Roy  vouloit  parler  à  luy,  le  flst 
monter  dans  un  carosse  à  six  chevaux,  et  le 
mena  à  Amboise.  Sa  femme  fust  à  l'heure  mesme 
au  Louvre;  mais  n'y  trouvant  personne,  elle 
eust  recours  au  parlement,  afin  qu'il  y  pristin- 
terest  et  démandast  son  retour,  comme  il  flst 
par  une  desputation  fort  solemnelle  d'un  prési- 
dent et  de  quelques  conseillers,  qui  alléguèrent 
leurs  privilèges,  et  beaucoup  d'autres  raisons 
ausquelles  on  ne  respondit  rien ,  sinon  que  le 
Roy  s'en  vouloit  servir  ailleurs;  ayant  cependant 
esté  dit  en  particulier  aux  desputés  qu'ils  s'en 
pou  voient  retourner,  et  que  pour  chose  du  monde 
on  ne  le  mettroit  en  liberté  tant  qu'on  seroit 
hors  de  Paris,  à  cause  de  ce  qu'il  avoit  fait  pen- 
dant l'hiver.  Ce  qu'ayant  rapporté  à  leur  com- 
pagnie, il  y  en  eust  peu  qiâ  ne  le  trouvassent 
Juste  ;  de  sorte  qu'ils  en  demeurèrent  là. 

Le  soin  de  Paris  pendant  l'absence  du  Roy 
M  laissé  à  M.  de  Liancourt,  qui  en  estoit  gou- 
verneur; au  premier  président,  et  au  président 
Miron,  prevost  des  marchands.  Monsieur  logea 
à  l'Arsenal,  parcequ'il  y  a  plus  d'air  qu'au 
Louvre;  et  l'on  flst  garde liux  portes. 

Quand  M.  le  prince  vist  que  tous  ses  artifices 
pour  arrestei^  le  Roy  avoient  esté  inutiles ,  il 
craignist  que,  s'il  dlfferoit  davantage  à  aller  en 
Poitou ,  les  mariages  ne  se  fissent ,  et  que  ce 
prétexte  luy  manquant,  les  huguenots,  sans 
lesquels  il  Bçavolt  bien  ne  pouvoir  pas  subsister, 
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fissent  plus  de  difficulté  de  prendre  son  party« 
C'est  pourquoy  11  hasta  tellement  ses  levées, 
qu'elles  furent  plusiost  prestes  que  celles  du 
Roy. 

Mais  quand  elles  firent  à  Noyon,  où  estoit 
leur  rendez-vous  général ,  11  ne  s'y  trouva  que 
quatre  à  cinq  mille  hommes  de  pied ,  et  environ 
trois  mille  chevaux,  que  bons  que  mauvais;  car 
il  y  en  avoit  plus  de  la  moitié  de  carabins.  De 
sorte  que  se  voyant ,  avec  sy  peu  de  forces ,  tant 
de  chemin  à  faire  et  de  rivières  à  passer  devant 
que  d'estre  en  Poitou,  où  il  falloit  aller  ou  pé- 
rir, on  y  trou  voit  sy  peu  d'apparence,  devant 
une  armée  aussy  grande  que  seroit  celle  du  Roy, 
que  sy  c'èust  esté  à  recommencer,  il  est  très  cer- 
tain que  ny  luy  ny  aucun  de  ses  amis  ne  l'auroit 
entrepris  :  mais  y  estant  engagés ,  et  obligés  par 
nécessité  d'en  prendre  le  hasard,  ils  se  résolu- 
rent d'aller,  espérant  que  la  grande  capacité  de 
M.  de  Bouillon  y  pqurroit  suppléer  ;  et  afin  que 
pendant  leur  voyage  Clermont,  qui  pou  voit  fbrt 
incommoder  Paris  et  interrompre  son  commerce 
avec  Amiens,  ne  se  trouvast  pas  despourveu ,  ils 
y  allèrent  pour  y  mettre  garnison. 

Or,  le  mesme  Jour  qu'ils  y  arrivèrent,  les  re- 
crues du  régiment  de  Picardie ,  commandées  par 
les  capitaines  Hames  et  Bonneuil,  dévoient  cou- 
cher à  Bresle ,  qui  n'en  est  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  :  ce  dont  M.  le  prince  ayant  esté  averty, 
messieurs  de  Longuevllle  et  du  Maine  y  allèrent , 
avec  une  partie  de  leur  cavalerie  ;  mais  les  autres 
aussy,  sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  M.  le  prince 
venoit  à  Clermont,  ayant  passé  outre;  pour  ga- 
gner le  pont  d'Herme  et  se  couvrir  du  Thérain, 
qui  n'est  guéable  qu'en  peu  d'endroits  ,^ls  se  fus- 
sent assurément  sauvés,  sans  les  défilés  qu'ils 
trouvèrent,  qui  les  arresterent  sy  longtemps 
qu'ayant  enfin  esté  attrapés ,  ils  furent  défaits , 
et  tous  les  ofQciers  pris  avec  le  bagage.  Ensuite 
de  quoy  M.  le  prince  laissa  M.  d'Haraucourt , 
gouverneur  du Castelet,  dans  Clermont,  et  re- 
tourna passer  la  rivière  d'Oise  à  Noyon,  et  celle 
d'Aisne  à  Soissons. 

Quant  à  l'armée  du  Roy,  elle  se  trouva  estant 
ensemble  sy  forte  et  sy  bonne ,  que  sy  on  s'en 
fust  servy ,  comme  on  le  pou  voit ,  M.  le  prince 
ne  s'en  seroit  pas  sauvé;  mais  deux  choses  prin- 
cipalement la  rendirent  comme  inutile.  La  pre- 
mière, qu'au  lieu  de  la  donner  à  un  homme  vigi- 
lant et  actif,  qui  allast  chercher  les  ennemis 
Jusques  chez  eux  (comme  il  faut  foire  dans  le 
commencement  des  guerres  civiles,  où  il  n'y 
a  ordinairement  que  de  nouvelles  troupes ,  et 
des  gens  qui,  n'ayant  pas  accoutumé  d'estre 
contre  le  Roy,  s'estonnent  dès  qu'ils  l'entendent 
nonunef  )  )  pour  ne  leur  donner  pas  loisir  de  se 
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reconnoistre  et  de  s'assurer,  on  prist  M.  de  Eois- 
Dauphln,  qui  avoit  bien  esté  autrefois,  à  ce 
qu*on  disoit ,  fort  brave ,  mais  non  pas  Jamais ,  à 
ce  que  je  crois ,  grand  capitaine,  et  qui ,  abattu 
par  l*âge  et  par  les  maladies ,  estoit  tout-à-fait 
mal  propre  pour  cest  employ.  Et  la  seconde ,  de 
luy  avoir  trop  expr^sement  commandé  de  ne 
rien  hasarder,  estant  certain  que  sans  cela  ii  ne 
se  seroit  pas  peu  empescher  de  combattre  à  Bon- 
ny  et  ailleurs ,  où  tout  le  monde  jugeoit  qu*il  le 
pouvoit  feire  seurement. 

Les  troupes  du  Roy  avolent  eu  leur  rendés- 
vous  à  Greil;  mais,  sur  Tavis  qu'on  eust  que 
M.  le  prince  estoit  à  Soissons ,  on  les  fist  venir  à 
Dampmartin  pour  couvrir  Paris ,  et  empescher 
les  rumeurs  qui  s*y  pourroient  faire  s'il  s'en  ap- 
prochoit.  Ce  fust  des  là  où  M.  de  Bouillon  mon- 
tra qu'il  en  sçavoit  plus  que  M.  de  Bois-Dau- 
phin ;  car  voyant  ceste  appréhension ,  il  luy  en 
donna  tousjours  des  alarmes,  Jusques  à  ce  qu'il 
se  fust  mis  entre  luy  et  Chasteau  -  Thierry,  dont 
il  avoit  besoin  pour  passer  la  rivière  de  Marne 
et  aller  en  Poitou,  où  il  avoit  bien  plus  affaire 
qu'à  Paris. 

C'est  une  assés  mauvaise  place ,  et  où ,  ne  pré- 
voyant pas  qu'elle  deust  estre  attaquée ,  on  n'a- 
voit  rien  envoyé  ;  de  sorte  qu'il  ne  s'y  trouva 
que  cinquante  morte-payes  et  les  habitants ,  les- 
quels furent  si  estonnés  de  voir  quatre  meschan- 
les  pièces  qu'où  mettoit  en  batterie  (  car  il  n'y  en 
avoit  pas  plus  que  cela  ) ,  que ,  craignant  le  pil- 
lage, ils  forcèrent  le  vicomte  d'Auchy,  leur  gou- 
verneur, de  se  rendre  devant  que  M.  de  Fossés, 
qui  s'y  en  alloit  avec  les  gendarmes  de  la  Reine 
et  deux  cents  chevaux-légers,  y  peust  arriver. 
M.  le  prince  prist  ensuite  Espemay,  aussy  sur  la 
Marne,  pour  donner  quelque  rafraischissement  à 
son  armée. 

L'exemple  de  Chasteau-Thierry  faisant  peur 
pour  les  villes  de  la  rivière  de  Seine ,  M.  de  Fos- 
sés fust  envoyé  avec  cinquante  mestres  de  la 
compagnie  de  la  Reine  et  le  régiment  de  Na- 
varre, pour  garder  Corbeil,  Melun,  Montereau 
et  Nogent,  et  se  jetter  où  il  en  seroit  besoin. 

Arrivant  à  Montereau ,  il  sceust  que  le  baron 
de  Canlay,  qui  avoit  levé  un  régiment  pour 
M.  le  prince,  l'attendoit  à  Villebleuvin,  retran- 
ché dans  l'église  et  dans  une  maison  qui  com- 
mandoit  sur  la  porte ,  pour  le  Joindre  quand  il 
passeroit..  De  sorte  que,  de  peur  qu'il  ne  deslo- 
geast  quand  il  le  scauroit  sy  proche ,  il  s'y  en 
alla  à  l'heure  mesme.  La  maison  fust  forcée ,  et 
la  porte  de  l'église  rompue  avec  un  pétard  fait 
d'une  aiguière  d'estain.  Tout  ce  qui  estoit  de- 
dans fust  pris  ou  tué ,  excepté  le  mestre  de  camp, 
qui  se  sauva;  et  on  n'y  perdist  que  d'Age,  es- 


cuyer  du  Roy  et  premier  gendarme  de  la  Reine, 
qui  avoit  fait  le  pétard,  et  cinq  on  six  soldats  du 
régiment- de  Navarre. 

Cependant  M.  le  prince  estant  allé  à  Fere 
champenoise,  M.  de  Bois-Dauphin  fùst  à  Sezanne 
pour  couvrir  la  rivière  de  Seine ,  où  il  east  avis 
que  M.  du  Maine,  avec  plus  de  cinq  cents  cfae- 
vaux  des  meilleurs  de  l'armée,  avoit  eu  son 
quartier  en  un  bourg  nommé,  ce  me  semble, 
Saint-Saturnin,  séparé  de  tout  le  reste  par  un 
grand  marais  (  1  )  qui  ne  se  passoit  que  sur  une  fort 
longue  chaussée.  Or,  s'y  voyant  en  péril ,  il  voo- 
loit  qu'on  fist  promptement  repaistre,  pour  aller 
après  chercher  un  logement  plus  assuré.  Mais  la 
pluspart  de  ses  gens  estant  volontaires ,  qui  n'o^ 
béissent  pas  comme  des  troupes  réglées ,  eurent 
tant  de  peur,  s'ils  quittoient  celuy-là,  de  n'en 
trouver  point  d'autre,  tous  les  villages  de  der- 
rière eux  estant  pris,  qu'il  ne  leur  peust  Jamais 
persuader,  promettant  seulement  d'en  partir  à 
la  pointe  du  Jour;  et  s'ils estoient  attaqués  (ce 
qu'ils  croyojent  pourtant  difficile,  à  cause  du 
peu  de  temps  qu'ils  y  seroient),  de  payer  de 
leurs  personnes,  comme  en  effet  ils  y  eussent 
esté  obligez  sy  le  dessein  qu'on  avoit  fait  de  les 
enlever  eust  esté  bien  exécuté.  Car  M.  de  Bois- 
Dauphin  y  ayant  envoyé  M.  de  Praslin  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  sept  ou  huit 
cents  chevaux,  ils  ne  s'en  seroient  pas  sauvés, 
sans  que,  dès  que  leurs  gardes  avancées  leur 
eurent  donné  lalarme,  ils  montèrent  tous  à 
cheval  et  se  mirent  à  la  teste  de  leur  <iuartier 
pour  périr  honorablement ,  comme  ils  l'avoient 
promis.  Ce  qui  flst  que  plusieurs  voyant  ceste 
hardiesse ,  soupçonnèrent  qu'il  y  avoit  plus  de 
gens  qu'on  ne  l  avoit  dit ,  et  que  peut-estre  toute 
l'armée  ou  la  plus  grande  partie  y  estoit.  Et 
parcequ'on  né  pouvoit  pas  bien  aisément  s*ai 
esclaircir,  n'estant  pas  encore  jour,  et  qu'un  des 
principaux  de  ceux  qui  marchoient  à  la  teste, 
et  qui  estoit  dans  le  cœur  pour  M.  le  prince,  as- 
sura de  s'en  estre  approché  de  fort  près,  et  de 
l'avoir  veue  ;  M.  de  Praslin  eust  sy  grand  pour 
de  hasarder  quelque  chose  contre  les  ordres  ex- 
pi-ès  qu'on  avoit  du  Roy,  qu'il  se  retira,  nonobs- 
tant tout  ce  que  luy  peurent  dire  M.  de  Conte- 
nant et  quelques  autres  de  la  cavalerie  légère, 
qui,  s'estant  aussy  fort  avancés,  maintcnoient 
qu'il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  gens.  Dont  enfin 
M.  de  Praslin  ayant  sceu  la  vérité ,  et  comme  il 
avoit  esté  trompé ,  faillit  à  se  désespérer. 

Il  ne  faut  point  douter  que  la  défaite  de  ces 
geqs-là  auroit  finy  la  guerre;  car  estant  la  fleur 
de  toute  l'armée,  et  quasy  les  seuls  sur  qui  (m  se 
pouvoit  reposer  en  un  combat,  M.  le  prince  n!au* 

(1)  Le  marais  de  Saiot^on,  près  de  Pleurs. 
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roit  osé  après  cela  ûy  entreprendre  d'aller  en 
Poitou,  ny  tenir  en  quelque  lieu  que  c'eust  esté 
contre  l'armée  du  Roy  ;  e't  il  eust  esté  bientost 
contraint,  ou  de  sortir  du  royaume ,  ou  de  subir 
la  loy  qu'on  luy  auroit  voulu  donner. 

Celuy  qui  assura  d'avoir  veu  que  toute  l'armée 
de  M.  le  prince  y  estoit  n'en  fùst  pas  plus  mal  à 
la  cour ,  tant  il  est  vray  qu'en  France  on  ne  sçait 
ny  punir  ny  récompenser  ;  ce  qui  est,  ce 
semble ,  une  des  plus  grandes  fautes  qui  se  com- 
mettent dans  le  gouvernement,  et  la  cause 
principale  des  désordres  qui  y  arrivent  sy  sou- 
vent. 

Or,  ce  qui  faisoit  que  les  troupes  se  trouvoient 
quelquefois  sy  eslongnées  les  unes  des  autres 
qu'elles  en  estoient  en  grand  péril,  venoit  de  la 
manière  dont  on  les  logeoit  en  ce  temps  là  quand 
les  armées  marcboient^ar  la  campagne;  car  ne 
se  pariant  point  de  camper,  de  peur  que  tout  ne 
se  f  ust  desbandé ,  on  prenpit  le  meilleur  logement 
pour  mettre  le  générai,  les  autres  principaux  of- 
ficiers*, le  canon  et  les  vivres ,  avec  quelques 
compagnies  de  gendarmes,  et  un  régiment  ou' 
deux  tout  au  plus  pour  les  garder.  Tout  le  reste 
alloit  dans  les  villages  d'alentour  plus  ou  moins 
eslongnés ,  selon  qu'on  les  trouvoit ,  et  pressé  se- 
lon qu'on  estoit  loin  ou  proche  des  ennemis;  mais 
ordinairement  tous  les  gendarmes  le  plus  près 
du  quartier  général,  et  le  plus  à  couvert  qu'il  se 
pouvoit ,  car  ils  n'aimoient  pas  à  faire  de  grandes 
gardes,  ny  à  monter  souvent  à  cheval  sans  be- 
soin :  l'infonterie,  deux  ou  trois  régiments  en- 
semble; et  la  cavalerie  légère,  en  deux  ou  trois 
quartiers  tout  au  moins.  Et  comme  il  falloit  dans 
l'armée  de  M.  le  prince  principalement ,  où  ils  n'a- 
voient  pas  des  cartes  sy  exactes  que  dans  l'armée 
du  Roy,  que  pour  faire  la  distribution  des  quar- 
tiers lis  s'en  rapportassent  à  des  paysans,  qui  les 
trompoient  souvent ,  par  ignorance  ou  de  propos 
délibéré;  aussy  pouvoit-on  facilement  tomber 
dans  l'inconvénient  où  se  trouva  lors  M.  du 
Maine ,  M«  de  Bouillon  n'ayant  pas  esté  averty 
du  grand  marais  qui  estoit  entre  le  quartier  qu'il 
luy  donnoit  et  le  reste  de  l'armée.  Que  sy  la  ca- 
valerie a  voit  l'alarme,  elle  devoit  à  l'heure 
mesme  monter  à  cheval ,  et  se  rendre  au  quartier 
général;  et  sy  l'infanterie,  pour  estre  attaquée 
ou  trop  proche  des  ennemisi ,  n'y  pouvait  pas  al- 
ler, on  l'alloit  quérir,  ayant  ordre  de  se  barri- 
cader sy  bien  qu'elle  pust  attendre  du  secours. 

Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'encore 
que  cest  ordre  eust  esté  principalement  estably 
en  faveur  de  la  cavalerie,  et  afin  que  trouvant 
tousjours  des  vivres  et  du  couvert  elle  peust  plus 
longtemps  subsister ,  il  est  toutefois  très  certain 
que  cela  n'y  servoit  de  rien,  estant  obligée,  de 


peur  que  sy  on  passoit  entre  les  quartiers  on  la 
prist  par  derrière,  à  faire  tant  de  gardes,  outre 
que  les  moindres  choses  la  faisoient  monter  à 
cheval,  qu^elle  estoit  aussi  travaillée  que  sy  elle 
eust  campée;  et  sy  les  cavaliers  n'eussent  eu 
qu'un  cheval,  comme  ceux  de  ce  tempsKîy,  il  n'y 
en  auroit  pas  eu  pour  un  mois. 

C'est  l'ordre  que  Je  vis  tenir  dans  l'une  et  dans 
l'autre  armée  pendant  toute  ceste  campagne  (car 
Je  commençay  lors  à  porter  les  armes) ,  et  comme 
en  usoient  indubitablement  tous  ces  grands  per- 
sonnages qui  vivoieût  du  temps  des  huguenots 
et  de  la  Ligue,  ceux  qui  commandoient  de  tous 
les  deux  costés  ayant  fait  leur  apprentissage  sous 
eu;t  :  ce  qui  nç  se  pratiqueroit  pas  aujourd'huy, 
sans  qu'on  vist  bientost  enlever  tous  les  quar- 
tiers. 

Pendant  que  M.  de  Bois-Bauphin  estoit  à  Se- 
zanne ,  M.  de  Bouillon ,  qui  vouloit  aller  à  Mery 
pour  y  passer  la  rivière  de  Seine,  ayant  esté 
averty  qu'il  trouveroit  sur  le  chemin  une  grande 
chaussée  qu'il  pourrolt  difficilement  passer,  sy 
on  le  suivoit,  sans  perdre  une  partie  de  son  ar- 
mée ,  fist  sur  le  soir  avancer  mille  ou  douze  cents 
chevaux  Jusques  à  Pleurs ,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Sezanne ,  comme  pour  s'y  venir  loger, 
et  s'approcher  de  M.  de  Bois-Dauphin  :  de  sorte 
que  toute  la  cavalerie  qui  estoit  logée  de  ce 
costé-là  croyant  qu'on  la  vouloit  attaquer,  fust 
obligée  de  monter  à  cheval  :  ce  qui  donna  une 
sy  grande  alarme  à  M.  de  Bois-Dauphin,  qu'il 
manda  à  toute  l'armée  de  venir  à  Sezanne. 

Mais  comme,  après  qu'il  fust  Jour,  on  les  en- 
voya reconnoistre ,  M.  de  Contenant,  qui  s'a- 
vança le  plus  et  fist  quelques  prisonniers ,  apprist 
qu'ils n'estoient  venus  à  Pleurs  que  pour  couvrir 
leur  marche  et  le  passage  de  ceste  chaussée,  et 
qu'ayant  appris  que  toutes  les  autres  troupes  l'a- 
voient  passée ,  ils  s'en  alloient  fort  viste ,  afin  d'en 
faire  de  mesme  devant  qu'on  peust  estre  à  eux. 
On  eust  bien  quelque  envie  d'aller  après;  mais 
voyant  enfin  qu'ils  avoient  plus  de  deux  lieues 
d'avance ,  et  qu'on  n'y  seroit  pas  assez  à  temps, 
on  les  laissa  aller. 

M.  le  prince  ayant  mis  ce  défilé  entre  luy  et 
l'armée  du  Roy,  passa  sans  difQculté  la  rivière 
d'Aube ,  et  prist  ensuite  Mery,  qui  n'auroit  pas 
peu  se  deffendre  à  moins  que  de  toute  l'armée. 
De  sorte  qu'on  commença  à  craindre  pour  la 
ville  de  Sens,  dans  laquelle  le  voisinage  de  Va- 
léry luy  avoit  donné  beaucoup  de  partisans.  C'est 
pourquoy  M.  de  Fossés,  revenu  despuis  deux 
jours  à  l'armée,  y  fust  envoyé  avec  les  mesmes 
gens  qu'il  avoit  desja  eus ,  pour  s'en  assurer  ;  et 
j'y  fus  avec  luy,  comme  J'avois  fait  sur  la  ri- 
vière de  Seine. 
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Quand  on  sceust  qu^il  arrivoit,  il  se  fist  une 
assemblée  de  ville  pour  voir  ce  qu*il  faudroit 
faire ,  où  il  passa  tout  d'une  voix  (les  serviteurs 
du  Roy  n  ayant  osé  se  déclarer)  de  ne  le  point 
recevoir,  mesmedans  les  faubourgs,  espérant 
que  11.  le  prince  y  seroit  plus  tost  que  M.  de 
Bois-Dauphin ,  et  qu'ils  lepourroient  faire  entrer. 
Mais  M.  de  Fossés,  qui  alla  parler  à  eux  à  la 
porte ,  où  ils  le  firent  demeurer  despuis  midy 
jusques  au  soir ,  leur  ûst  tant  donner  d*avis  que 
Tarmée  du  Roy  y  seroit  le  lendemain,  que 
n'ayant  point  aussy  de  nouvelles  de  M.  le  prince , 
ils  eurent  peur,  et  consentirent  enfin  qu'il  logeast 
au  faubourg  dTonne, avec  promesse  de  le  rece- 
voir en  cas  de  besoin  dans  la  ville. 

M.  de  Fossés  prist  ce  logement,  afin  de  pou- 
voir faire  repaistre  seulement;  car  estant  bien 
assuré  qu'ils  aideroient  plustost  à  le  défaire  qu'à 
le  sauver ,  il  demeura  toute  la  nuict  sous  les  ar- 
mes, faisant  battre  l'estrade,  et  sollicitant  telle- 
ment M.  de  Bois-Dauphin  de  se  haster ,  comme 
le  seul  moyen  de  sauver  une  ville  de  sy  grande 
importance,  qu'il  y  fust  en  effet  le  lendemain , 
et  un  jour  devant  que  M.  le  prince,  qui  avoit 
plus  de  chemin  à  faire ,  y  peust  arriver.  Ce  qui 
mist  le  peuple  en  grand  trouble,  y  en  ayant  de 
sy  passionnés  qu'ils  ne  vouloient  {^s  qu'on  luy 
ouvrist  les  portes;  et  ne  le  pouvant  enfin  empesr 
cher ,  un  d'entre  eux ,  comme  M.  de  Prasliu ,  qui 
estoit  lieutenant  de  roy  en  ceste  partie  de  la 
Champagne ,  y  entroit  pour  parler  aux  magistrats 
et  donner  ordre  pour  la. réception  de  l'armée, 
fust  assés  hardy  pour  monter  sur  la  porte,  où, 
coupant  la  corde  de  la  herse,  elle  seroit  In&illi- 
blement  tombée  sur  sa  teste,  sans  qu'un  autre 
qui  s'en  aperceust  l'arresta  avec  sa  iiallebarde. 

M.  le  prince  se  voyant  prévenu ,  tourna  aussy- 
tost  à  gauclie  pour  passer  la  rivière  d'Yonne 
plus  haut;  et  M.  de  Bpis-Daupbin  ayant  demeuré 
deux  jours  à  Sens ,  et  mis  la  ville  en  seureté ,  s'en 
alla  à  Joigny,  où  il  eust  avis  que  les  troupes  de 
M.  de  Luxembourg  estoient  à  une  lieue  etdemye 
de  là ,  dans  un  bourg  nommé  Chanlay ,  eslongné 
de  plus  de  deux  lieues  de  tous  les  autres  quar- 
tiers de  H.  le  prince;  non  que  M.  de  Bouillon 
l'eust  donné,  mais  pajnceque  la  pluspart  de  ces 
gens*là  estant,  comme  ceux  de  M.  du  Maine, 
sans  obéissance,  ils  l'avoient  pris  de  leur  propre 
autorité,  le  sçaciiant  meilleur  que  celuy  qu'ils 
avoient  ^;  aimant  mieux  tout  iiazarder  que  de 
voir  leurs  chevaux  et  eux  dans  un  mauvais  loge- 
ment. 

L'avis  donc  en  ayant  esté  donné,  M.  de  Pras- 
lin  y  alla,  sans  s'arrester  à  Joigny,  avec  toute 
l'avant-garde  el  quatre  petites  pièces  de  campa- 
gne ,  pour  essayer  de  réparer  la  CmU  de  Saint- 
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Saturnin  :  mais  ny  te  nombre  ny  la  qiudité  de| 
gens  ne  rendoient  pas  la  chose  pareille.  Ils  furcnl 
sy  surpris,  croyant,  ce  dirent-ils  despuis,  l'armée 
encore  à  Sens ,  qu'ils  n'eurent  autre  loisir  que  de 
fermer  les  portes  et  d'envoyer  à  M.  de  Luxem- 
bourg ,  lequel  estant  allé  un  peu  auparavant  voir 
M.  le  prince,  fist  tout  ce  qu'il  p^u^  pour  y  me- 
ner du  secours. 

Mais  quand  toutes  les  troupes  auroient  esté 
logées  ensemble,  elles  n'y  seroient  pas  arrivéei 
assés  à  temps,  ceux  de  Chanlay,  qui  se  trouve* 
reut  avec  de  simples  murailles,  n'ayant  p«isé| 
dès  qu'ils  virent  l'artillerie  preste  à  tirer ,  qu'à 
se  rendre;  comme  aussy  M.  de  Bois-Dauphin, 
qui  enfin  y  estoit  venu,  qu'à  les  avoir  en  quel* 
que  sorte  que  ce  fust,  tant  il  eust  peur  qu'uqe 
grande  poussière,  faite  par  un  troupeau  de  ommiv 
tons  qui  fuyoient  dans  une  maison  de  gentil- 
homme proche  de  là,  ne  flist M.  le  prince.  Desort^ 
qu'on  les  laissa  aller  avec  chacun  un  tûdet,  quf 
estoit  trop  pour  des  gens  qui  se  sçavoiept  sy  mal 
garder.  Ils  trouvèrent  leur  armé<s  de^a  ensemUei 
et  preste  à  marcher  pour  les  secourir^  de  sorte 
que  s'ils  eussent  peu  l'attendre,  il  se  seroit  vmy» 
semblablement  donné  un  grand  combat,  ear 
toute  l'armée  du  Roy  y  estoit  venue,  et  n'eiNt 
pas  peu  se  retirer.  Cest  eschec,  quoyque  p^i 
donna  néanmoins  une  grande  joye  à  M.  de  Boif* 
Dauphin,  croyant  avoir  réparé  les  fautes  pasaée9{ 
mais  il  ne  fust  pas  longtemps  sans  en  faire  eoeore 
de  nouvelles,  et  de  bien  autre  conséquence. 

Quant  à  M.  de  Bouillon,  il  en  fust  peu  tosh 
ché;  car  n'ayant  autre  pensée  que  de  amener 
M.  le  prince  en  Poitou ,  il  ne  comptoit  pour  riea 
tout  ce  qui  ne  l'en  empescboit  pas.  C'est  pour* 
quoy,  sans  songer  à  en  prendre  revanche,  nj 
s'arrester  à  quoy  que  ce  fust,  il  alla  diligeoM 
ment  à  Bonny,  où  il  croyoit  trouver  des  gnéi 
propres  pour  passer  le  rivière  de  Loire«  U  y  art 
riva  donc  le  seizième  (1)  d'octobre^  et  le  miaWNI 
jour  M.  de  Bois-Dauphin  fust  à  Auasoy-aor* 
Treize,  qui  n'en  est  qu'à  deux  ou  trois  lieuefi 
les  carabins  ayant  eu  leur  quartier  à  Ouasp»Wfr 
Loire. 

Ils  n'y  furent  pas  plus  tost  arrivés  qu'ils  fi» 
rent  de  la  cavalerie  qui  faisoit  mine  de  les  vm^* 
loir  investir,  et  prendre  revanche  de  Chai^ajri 
dont  se  trouvant  fort  estonnés  (car  il  est  vrp||r 
qu'ils  n'eussent  pas  peu  faire  grande  résist^qSi 
n'y  ayant  que  de  méchantes  murailles,  et  l|f 
portes  se  pouvant  à  peine  fermer) ,  ils  en  averti- 
rent à  l'heure  mesme  M.  de  Bois-DaupbiP|  il 
que  M.  le  prince  estoit  à  Bonny  pour  y  pe#8ir 
la  rivière, 

(1)  Ce  Alt  le  88  ootobi«,  d'après  leMérowitaifils  il 
Itf  M^wnwrtft  4f  BMflnnuiiciTf 


r 


ut  FOnTBlïAV-M 


Siirquoy  le  conseil  estant  assenibliS  on  monda  | 
à  M,  de  Gié,  mealre  de  câmp  des  Ctir«biiis,  que 
8*il  ne  se  pouvoit  retirer,  quil  ^  defïeiulist, 
pareequ'on  seroit  bïeiUost  a  luy,  et  on  envoya 
eu  jiiesme  temps  à  îoutes  les  tronpes  pour  les 
fiiirc  venir;  mais  il  nen  e^toil  point  de  besoin, 
au  moins  pour  la  cavalerie,  le«  carabins  ayant 
donné  lalarme  bï  chaude  partout,  qu elle  estoit 
desja  en  eliemiii  quand  ils  rcceurent  l'ordre  de 
se  rendre  «u  t(Uiirtier  du  Hoy,  ayant  oublie  de 
dire  que  celuy  du  général  sîe  nomme  tous^Jours 
îtinsy. 

Après  qne  tout  fust  arrive.  M*  de  Rois*Dau- 
phin  eust  avis  que  ei*n\  qu'on  avoit  veus  devant 
Ousson  n'estant  que  des  i-ens  envoyés  aux  nou- 
velles s'esloient  retirés,  et  que  tous  leurs  quar- 
tiers estolent  si  eslongnés  les  uns  des  autres,  qu'il 
pourroit  enlever  celuy  qui  luy  plairoit  devant 
qu'il  peust  estre  secouru;  de  sorte  qu'il  se  reso- 
lufit  de  partir  des  qu'il  seroit  Jour,  et  d'aller  à 
celui  de  M,  le  prince  mesnie. 

Ajant  passé  Ousson,  ou  \ist  une  garde  de  ca- 
valerie sur  le  bord  d'uo  i^rand  ravin ,  qui  se  re* 
tira  des  que  Tarmée  partist;  laquelle  marchoit 
en  bataille  et  avec  tant  d'ordre,  que  les  troupes 
reprenoieut  d'elles  mesmes  leurs  places  quand  on 
avoit  passé  quelque  défilé;  de  sorte  qu'on  fust 
bien  plustost  devant  Bonny  que  M.  de  Bouillon 
ne  pensoit;  et  il  ne  s'est  jamais  veu  une  plus  belle 
année  pour  ce  qu  Vile  contenoit,  ny  qui  eust  plus 
d*envie  de  combattre, 

La  garde  des  ennemis  les  ayant  avertis  qu'on 
alloit  droit  à  eux,  M.  de  Bouillon  se  trouva  fort 
surpris  et  embarrassé  ;  car  u 'ayant  prétendu  pas- 
ser la  rivière  que  la  nuit  suivante,  et  ne  croyant 
pas  que  contre  les  ordres  du  Ruy  on  se  deust 
mettre  eu  Imsurd  de  conibatlre,  Il  avoit  |K?rmis 
à  ceux  de  la  cavalerie  de  demeurer  toute  la  jour- 
née dans  leurs  quartiers,  pour  se  reposer  et  faire 
le  plus  de  provisions  qu'ils  pourroieut  ;  de  sorte 
qu'il  n*avoit  avet!  luy  que  la  seule  infanterie ,  qui 
estoit  petite  et  mauvaise. 

Toutefois  ue  voyant  point  de  salut  qu'en 
montrant  de  se  vouloir  delTendre,  il  list  avertir 
la  cavûllene  de  venir  a  luy  le  plus  diligemment 
quelle  pourroit^  et  se  mist  cependant  avec  Tin- 
fanterie  à  Teiitrée  d'une  petite  plaine  qui  est 
devant  Bonny,  logeant  son  canon  en  lieu  sy 
avantageux  ,  et  faisant  faire  sy  buune  mine,  et 
tant  de  bruit  de  tous  costis  par  les  tMmliours  et 
tromiïet tes  qu'il  avoit,  qu'il  sembloit  que  vtrita- 
blement  toute  l'armée  y  fust* 

Or  M.  de  Bois- Dauphin,  qui  nV  estoit  allé  que 
sur  les  assurances  quil  avoit  eues,  tant  à  Aus- 
say  que  par  les  cbemiDs,  que  la  eavallerie  n'y 
pouvant  pa«  estre  *y  tost  que  luy^  Tiiiiauterie 


tonte  seule  n'oserolt  ratteudre,  fust  bien  estonné 
quand  il  vist  qu'au  lieu  de  cela  il  semblott  qu'on 
voulust  aller  à  luy,  leur  canon  ayant  mesnie  tiré 
aussytost  qu'on  Peust  fqiperceu* 

C'est  [Kiurquoy  ayant  assemblé  le  conseil  et 
représente  les  ordres  qu'il  avoit,  quoyque  M.  du 
Vaut^eeourt,  qui  avoit  veu  Teunemi  de  près,  as- 
surast  qu^il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  gens,  et 
que  M.  de  Bimillon  ne  cberehoit  qu'a  se  sauver 
par  la  bonne  mine,  eojnineon  le  verroit  claire- 
ment sy  im  se  saisissait  d'un  bois  qui  estoit  à 
maîn  gauche,  et  de  quelquirs  maisons  qu'il  y 
avoit  à  la  droite;  M»  de  Bois-Dauphin  voulust 
en  demeurer  la,  et  perdist  la  plus  belle  oeeasion 
de  rendre  un  très  yrand  service  au  Roy  qui  se 
[K)u voit  jamais  rencontrer;  car  cela  eust  Huy  la 
guerre. 

Quand  M.  de  Bouillon  le  vist  arresté  en  si 
beau  chemin ,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fust  sa 
marche  et  son  canon  qui  fa  voient  estonné;  et  eu 
aui2;urant  bien  du  resie  de  ta  journée  ,  aussytost 
que  par  larrivéi-de  quelque  eavallerie  il  ne  crai- 
gnist  plus  que ,  la  plaine  demeurant  trop  deseou-» 
verte,  AL  de  Bois- Dauphin  reeonnust  sa  faute  et 
la  voulust  réparer,  il  lit  prendre  les  maisons  e| 
le  bois,  et  attaquer  en  mesnie  temps  une  esear' 
mouche  fort  chaude,  qtii  dura  Jusques  à  ce  que 
la  ïiuits'approehanl,  il  la  fit  cesser  pour  se  pré^ 
[ïarer  à  passer  la  rivière,  ju^^eant  bien,  par  ce 
qu'il  avoit  veu ,  qu'il  n'en  seroit  pas  empes<!hé. 

Sur  quoy  M.  de  iîois-Dauphin,  comme  s'il  eust 
esté  bien  heureux  d'en  estre  quitte  à  sy  bon 
marché,  et  qu'on  ne  luy  demandast  rien,  vou* 
lust  aussy  se  retirer,  et  aller  lo^er  à  Oussim.  ie 
fus  tout  ce  jour  là  avec  M.  de  Marolles,  qui 
eonimandoit  la  cavalerie  légère  de  i'aisle  gauche, 
et  je  vis  tout  ce  que  je  viens  de  diiT  des  ennemis^ 
et  combien  il  eust  esté  aisé  de  les  défaire,  mesnie 
depuis  l'arrivée  de  leur  eavalîerie,  et  qu'ils  eu- 
rent pris  le  iKiis  et  les  maisons,  tant  il  y  parois- 
stut  peu  de  j^ens.  Mais  M.  de  Bois-Dauphin  ne  le 
voulust  jamais  croire;  et  pour  achever  comme  U 
avoit  commencé,  s'en  allant,  ainsy  que  j'ay 
desja  dit,  à  Uusstm,  il  renvoya  toute  la  eavallerie 
dans  les  mesmes  quartiers  d'où  elle  estoit  partie, 
nonobstant  que  M.  de  Fossés  et  beaucoup  d'au- 
tres oflieiers  luy  représentassent  qu'ils  ne  pour- 
roîent  p^unt  revenir  asses  à  temps,  sy  M.  le 
prince  vouloit  passer  la  nuit  la  rivière  ou  se  re- 
tirer, et  qu'ils  offrissent  de  camper,  leur  disant 
qu'il  avoir  plus  de  soin  d'eux  que  cela,  et  que 
ce  seroit  trop  les  fatiguer  sy,  après  avoir  esté 
toute  la  journée  à  cheval,  ils  passoient  encore 
la  nuit  à  deseouvert;  et  qu'assurément  M.  le 
prince  ne  deslogeroit  point  de  Eonny  qu'il  n'en 
fust  averty ,  et  n'eust  le  tempa  de  lea  fiui'e  venir* 
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Ce  qu'aparemmént  il  ne  faisoit  que  pour  n*estre 
pas  obligé  de  combattre,  voyant  bien  que  tout 
le  monde  murmuroit  de  ce  qu*il  ne  i'avoit  pas 
voulu  faire  ce  jour  là. 

Cependant  M.  de  Bouillon  ayant  appris  qu'il  y 
avoit  à  Neufvy  un  gué  beaucoup  plus  large  et 
moins  profond  qu'à  Bonny ,  y  envoya ,  aussytost 
que  Tarmée  du  Roy  se  fust  retirée,  rartillerie  et 
le  bagage  avec  ordre  de  passer  le  plus  diligem- 
ment qu'ils  pourroient;  et  les  suivant  quelques 
heures  après,  laissa  seulement  à  Bonny  des  feux 
en  plusieurs  endroits  et  une  garde  avancée,  pour 
faire  croire  qu'il  y  estoit  tousjours,  et  qui  ne  se 
retira  que  quand  on  alla  à  eux. 

Us  passèrent  donc  la  nuit  du  1 7  an  18  d'octo- 
bre sans  que  M.  de  Bois-Dauphin  en  ftist  averty, 
que  sy  tard  que  la  cavallerie,  quelque  diligence 
qu'elle  fist,  ne  peust  arriver  assés  à  temps  que 
pour  voir  passer  le  dernier  escadron  et  la  garde, 
qui  estoit  demeurée  à  Bonny. 

Ils  avoient  fait  quelques  petits  retranchements 
de  l'autre  côsté  de  la  rivière ,  et  une  batterie  de 
quatre  pièces,  pour  empescher  qu'on  ne  les  sui- 
vist;  mais  il  n'en  fust  point  besoin,  car  dès 
qu'on  les  vist  de-Ià  l'eau  on  ne  pensa  qu'à  re- 
tourner à  Ousson,  et  à  regarder  par  quel  chemin 
on  iroit  en  Poitou,  sans  se  mettre  en  hasard  de 
les  rencontrer,  ny  de  trouver  des  pays  ruinés, 
ainsy  qu'on  feroit ,  ce  disoit-on ,  sy  on  se  mettoit 
à  leur  queue.  Ce  qui  estoit  entasser  faute  sur 
foute;  car  leur  armée  estant  affoiblie  des  troupes 
de  M.  de  Luxembourg ,  qui  ne  peurent  pas  sui- 
vre, faute  d'équipages,  et  de  force  gens  qui,  crai- 
gnant de  passer  l'hiver  hors  de  chez  eux ,  se 
desbanderent ,  et  qu'on  disoit  monter  à  plus  de 
huit  cents  chevaux  et  douze  cents  hommes  de 
pied,  ils  se  seroient  bientost  trouvés,  sy  on  les 
eust  suivis,  en  de  telles  nécessités  de  toutes  cho- 
ses, le  Berry  ny  tous  les  autres  pays  par  où  ils 
passèrent  n'estant  pas  abondants  comme  ceux 
de  deçà  la  rivière,  et  ayant  toutes  les  villes  con- 
tre eux,  qu'on  les  auroit  assurément  défoitssans 
les  combattre,  devant  qu'ils  eussent  esté  en 
Poitou. 

Or,  par  le  chemin  qu'on  prist,  on  ne  Içur 
donna  pas  seulement  le  moyen  de  se  refaire  (ce 
qui  estoit  fort  important),  mais  encore  celuy 
d'arriver  les  premiers  en  Poitou  et  avec  tant  de 
réputation,  que  La  Rochelle  ny  toutes  les  autres 
villes  huguenotes  ne  firent  plus  de  difQculté  de 
se  déclarer  pour  eux. 

De  peur  néanmoins  que  tout  le  Berry  ne  de- 
meurast  à  leur  discrétion,  on  envoya  à  M.  de 
La  Chastre,  qui  en  estoit  gouverneur,  deux  cents 
chevaux-légers  et  le  régiment  de  Boniface,  com- 
mandés par  M.  de  Vitry,  avec  lesquels,  et  ce 
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qu'il  peust  assembler  du  pays,  tl  mist  $y  bim 
ordre  à  ses  affaires,  qu'il  sauva  Aubigny'^et 
quelques  autres  petites  villes  où  M.  le  piinee 
avoit  intelligence;  et  il  le  oontraignist  d'en  par- 
tir, sans  avoir  rien  pris  qu'il  peust  garder. 

Quant  à  M.  de  Bois- Dauphin,  il  alla  à  Chas- 
teauneuf ,  à  Pattay  et  à  Blois  pour  y  passer  la 
rivière  de  Loire,  ne  l'ayant  pas  voulu  fkire  à 
Gien,  où  il  y  a  un  pont,  parceque  c'estoR  trop 
près  des  ennemis,  et  M.  d'Ëscures  empeschant 
que  ce  ne  fust  à  Gergeau ,  ny  à  Orléans  d'où  il 
estoit,  parce  qu'il  craignoit  de  ruiner  le  pays 
d'alentour  et  de  s*y  décrediter;  de  sorte  que 
c'estoit  à  qui  feroit  le  pis,  ce  destour  ayant  al- 
longé le  chemin  de  six  ou  sept  Journées  pour  le 
moins,  et  beaucoup  aidé  à  tous  les  avantages 
que  J'ay  dit  qu'eust  M.  le  prince. 

On  pourroit,  ce  semble,  voyant  tous  ces  num- 
quements,  douter  de  la  fidélité  de  M.  de  Bois- 
Dauphin,  et  croire  que,  s'entendant  avec  M.  le 
prince,  il  le  vouloit  favoriser,  mesme  aux  despeos 
de  son  propre  honneur  :  mais  il  n'y  avoit  cer- 
tainement que  faute  de  connoissance  qui  luy  fti- 
soit  tout  appréhender,  et  qu'il  se  persuadoit  que, 
veu  les  ordres  qu*il  avoit  de  ne  rien  hasarder,  il 
n*estoit  obligé  qu'à  conserver  l'armée  pour  la 
mener  toute  entière  joindre  celle  du  Roy,  sans 
que  M.  le  prince  eust  eu  aucun  avantage  sur  loy, 
ny  rifen  pris  de  considération.  En  quoy  il  estoit 
peut-être  fortifié  par  d'autres  (l)  qui  n^avoieot 
pas  plus  d*envye  de  combattre  que  luy.  Et  quant 
à  tous  ceux  qui  connoissoient  bien  ce  qu'il  ûd- 
loit  faire,  voyant  les  ordres  du  Roy,  et  qu'on 
les  vouloit  rendre  garants  de  tout ,  ils  aiknoient 
mieux,  après  en  avoir  dit  leur  opinion,  laisser 
aller  les  choses  comme  elles  pouvoient,  que  de 
s'en  charger,  veu  l'incertitude  des  événements, 
desquels  personne  ne  peuM  respondre.  Joint  qu'ea 
ce  temps  là  on  n'estoit  pas  sy  scrupuleux  qu'on 
pourroit  l'estre  aujourd'huy  pour  les  choses  de 
ceste  nature,  la  pluspart  de  ceux  qui  servoient 
dans  ceste  armée  estant  venus  au  monde  pen- 
dant le  règne  de  Henry  III,  l'avoient  sy  "souvent 
veu  forcé  à  faire  des  traictès  désavantageux,  par 
l'ignorance  de  ceux  qui  commandoient  ses  ar- 
mées, ou  pour  leur  interest,  sans  qu'il  leur  en 
prist  mal ,  qu'ils  croyoient  que  ce  *seroit  encore 
de  mesme,  comme  ce  fust  en  effet;  par  où  on 
peust  voir  combien  il  est  dangereux  de  souflHr 
de  mauvais  exemples. 

Et  ce  qui  me  fait  parler  sy  assurément  à  ia 
descharge  de  M.  de  Bois-Dauphin  quant  à  la 
fidélité ,  c'est  que  messieurs  de  Praslin  et  de  Bas- 

(1)  M.  de  Fontenay  avait  d*abord  écrit  par  M.  d'És' 
cures,  n  a  ensuite  effacé  ce  nom ,  par  ménagenient 
doute  pour  une  famille.       (Mole  de  M.  de  Moninerqué), 


sompierre,  qui  avoient  les  pi-eraieres  charges 
après  hiy,  estoieiit  sy  fort  de  mes  nmis,  que  je 
ne  partois  point  dïivec  eux  ;  car  mesme  ils  me 
fûisoient  entrer  dans  le  couseil ,  ou  je  me  tenais 
debout  derrière  leur  sle^^e;  M.  de  PraslÎD  disant 
qu'il  avoit  esté  traité  comme  cela  dans  l'armée 
que  M.  du  Maine  eammandoit  en  Guienne  en 
lannee  15,.,  et  que  c'estoit  la  coutume  d'eu  fa- 
voriser tousjours  quelqu*uu  de  la  sorte.  Ces  mes- 
sieurs, dis-je,  à  qui  j  ente u dois  parler  de  toutes 
choses,  eussent  peu  malaisément  le  soupçonner, 
que  je  ne  m'en  fusse  apperceu.  Mais  eerlaine- 
ment  ny  eux  ny  autres  ne  le  firent  jamais,  et  n*y 
remarquèrent  autre  crime  que  le  peu  de  capacité, 
et  qu'il  n*estoit  nullement  propre  pour  cest  em- 
ploy,  aiusy  quVjn  le  disoit  dès  qu*il  luy  fust 
donné;  dont  le  Roy  et  !e  royaume  reeeurent 
des  dommages  iniiuis  par  la  longueur  tie  ceste 
gfuerre ,  et  par  celle  qui  se  fist  despuis,  qui  n'en 
fust  qu'une  suite.  C'est  pourqwoy  les  princes 
doivent  bien  regarder  à  qui  ils  donnent  leurs 
armées,  et  que  ce  ne  soit  pas  par  faveur  ny 
autre  considération,  les  meilleurs  n'y  estant  pas 
trop  bons, 

Aussytost  que  le  Roy  fust  arrivé  à  Poitiei's, 
Madame  eust  la  petite  vérole,  dont  elle  fust  fort 
mal.  Mais  la  jeunesse  et  le  bon  secours  r'a\'ant 
enfin  sauvée,  et  mesme  sans  qu'il  luy  en  restast 
autre  chose  que  des  raugeurs,  elle  se  trouva  au 
bout  d'un  mois  en  estât  de  marcher.  Pendant 
quoy  ceux  de  l'assemblée  de  Grenoble,  à  qui  la 
déclaration  de  M.  le  prince  avoit  enOé  le  cœur, 
envoyèrent  des  desputés  à  la  cour,  qui ,  selon 
leur  coutume,  demandèrent  tout  ce  qui  fn'oit 
esté  refuse  aux  autres  assemblées,  et  de  pïus 
rexécutiou  de  farticle  du  tiers-Estat,  la  rc- 
chercliede  la  mort  de  Henry-le-Grand,  dont  ils 
montroient  soupçonner  les  principaux  serviteurs 
du  Roy,  qu'ils  n  aimoient  pas;  d'oster  aux  ecclé- 
siastiques du  conseil  tonte  connoissance  de  leurs 
affaires,  et  qu'elle  fust  réservée  aux  seuls  princes 
du  mng  et  aux  officiers  de  la  couronne  non  sus- 
pects ;  et  enfin  que  les  remonstrances  du  parle- 
ment et  les  demandes  de  M.  le  prmce  fussent 
considérées  ;  faisant  principalement  instance  sur 
ce  dernier  point,  parcequ'il  leur  promcttoit  que, 
pourveu  qu'ils  se  déclarassent  pour  luy,  il  ne 
s'accorderuit  jamais  avec  le  Roy  sans  leur  con- 
sentement, ny  qu'ils  n'eussent  esté  satisfaits  sur 
toutes  leurs  demandes. 

Ce  qui  hasta  le  Roy  d'envoyer  une  déclara- 
tion au  parlement  contre  M.  le  prince  et  autres, 
prétendant  d'empescher  par  là  force  gens  de 
prendre  son  party,  et  principalement  les  peu- 
ples, qui  ne  voyant  pas  sy  loin  g  que  les  autres, 
s'arrestent  ortlin  ai  rement  a  de  semblables  for- 

II.  C*  D,  M.  T.  V, 
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malites.  Mais  ceste  déclaration  ne  fust  pas  véri- 
fiée sans  opposition,  les  amis  de  M.  le  prince 
alléguant  sa  qualité,  et  qu*il  sufiiroit  de  luy 
deffendre  de  prendre  les  armes,  de  luy  ordon- 
ner d'aller  trouver  le  Roy,  et  autres  choses  qui^ 
n'allant  pas  jusques  au  fonds,  n'eussent  fait  que 
favoriser  sa  rébellion  ,  luy  donner  moyen  de  la 
continuer ,  et  laisser  un  mauvais  exemple  pour 
tous  ceux  de  ceste  condition,  comme  s'ils  eus- 
sent peu  se  révolter  tant  qulls  eussent  voulu, 
sans  qu'on  leur  osast  toucher.  Sy  le  président 
Le  Jay  eust  esté  à  leur  teste,  ils  eussent  donné 
plus  de  peine  ;  mais  n  ayant  personne  de  ce  poids 
là  ,  il  leur  fallust  enfin  céder,  et  la  déclaration 
fust  vérifiée. 

Cela  n'empescha  pas  néanmoins  que  l'assem- 
blée de  Grenoble,  qui  se  rendoit  de  jour  en  jour 
plus  hardie  par  les  bonnes  nouvelles  qui  luy  ve- 
noient  de  M,  le  prince,  n*envoyast  diverses  fois 
des  lettres  fort  pressantes  à  ses  desputés  pour 
le  Roy  et  pour  la  Reine;  et  que  voyant  enfin 
qu'elles  ne  produisoient  rien ,  et  qu'on  ne  s'en 
estonnoit  pas ,  elle  ne  songeast  à  se  déclarer  ou- 
vertement.  Mais  parccque  ce  leur  au  roi t  esté  im 
grand  avantage  d  avoir  M,  d'Esdiguieres  de  leur 
costc,  elle  essaya  de  luy  en  faire  approuver  le 
dessein  ,  luy  envoyant  toutes  les  lettres  que  le 
Roy  leur  avoit  eserites,  pour  luy  faire  voir  que» 
ne  parlant  qu'en  termes  généraux  et  sans  rien 
particulariser,  il  n'en  falloit  pas  espérer  davan- 
tage que  par  le  passé,  ils  envoyèrent  aussy  celles 
de  \L  le  prince,  par  lesquelles  il  les  avertissoit 
de  prt^ndre  garde  à  eux ,  et  leur  offroit  toutes 
choses  ;  fa  vis  de  plusieurs  de  ceux  de  leur  reli- 
gion ,  qui  leur  conseilloient  de  ne  perdre  pas 
une  conjoncture  sy  avantageuse;  et  en  (in  ils  luy 
lirent  dire  que  la  plus  grande  partie  de l'assemhiée 
inclinoit  à  ne  se  point  séparer ,  comme  quand 
on  (Jt  redit  de  Nantes ,  qu'on  ne  leur  eust  donné 
une  entière  satisfaction;  surquoy  pourtant  ils 
if avoient  voulu  prendre  aucune  résolution  sans 
avoir  son  avis. 

M.  d'Esdiguieres  ne  voulant  pas  faire  sa  res- 
ponce  aux  desputés ,  alla  le  Icndemaiir  dans  ras- 
semblée, ou  il  leur  représenta  ce  qu'ils  dévoient 
au  Roy,  et  ce  qu'ils  en  pou  voient  espérer  en  de- 
meurant dans  l'obéissance  ;  la  grande  différence 
du  temps  auquel  se  flst  l'édjt  de  Nantes  et  celuy 
auquel  ils  estoient ,  puisque  n'ayant  alors  qu'une 
trêve,  ils  ponvolent  avec  raison  demeurer  as- 
semblés jusqu'à  ce  que  par  un  traité  ils  eussent 
mis  leurs  vies  et  leurs  consciences  en  seureté. 
Mais  qu'à  présent  il  falloit  rompre  un  édit  dont 
ils  s'estoient  contentés,  et  entrer  sans  subject, 
puisqu'il  estoit  bien  observé ,  dans  une  manifeste 
rébellion ,  dans  laquelle  ils  ne  seroient  pas  suivis 
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de  toas  ceux  quHIs  pensoient,  par(||g!ie  n'estant 
pas  une  guerre  de  religion  coniineles  précéden- 
tes, tous  ceux  qui  aimeroient  le  repos  pouvant 
demeurer  chez  eux  en  seureté,  toutes  les  églises 
de  delà  la  rivière  de  Loire ,  et  beaucoup  des  au- 
tres, ne  voudroient  pas  sans  nécessité  exposer 
leurs  biens  et  leurs  familles  à  une  ruine  évidente. 
Qu'ils  dévoient  considérer  ce  que  diroient  les 
estrangers,  voyant  que  ne  se  tenant  pas  contents 
de  la  liberté  de  conscience ,  qu'ils  avoient  tous- 
joUrs  pris  pour  subject  de  leurs  armes ,  ils  cher- 
choient  maintenant,  pour  satisfaire  à  l'ambition 
dequeknies  particuliers,  à  se  prévaloir  de  la 
Jeunesserlu  Roy  pour  recommencer  la  guerre  et 
ruiner  leur  patrie ,  laquelle  arrestant  seule  les 
desseins  de  la  maison  d'Austriche ,  et  empes- 
chanf  les  Espagnols  de  se  rendre  maistres  du 
monde,  attireroit  la  haine  publique  contre  eux. 
Que  tout  ce  qu'ils  feroient  n'empescheroit  point 
les  mariages  qui  leur  desplaisoient  sy  fort,  le 
Roy  estant  trop  avancé ,  et  personne  ne  luy  pou- 
vant disputer  le  passage;  qu'ils  dévoient  s'assu- 
rer que  M.  le  prince,  nonobstant  toutes  ses  pro- 
mess^ ,  ne  montroit  de  s'y  opposer  qu'^afln  de 
■  Jes  fStce  déclarer ,  et  d^obtenir  en  vertu  de  leur 
déclaration  des  conditions  plus  avantageuses  ;  et 
qu'ils  ne  pouvoient  changer  le  lieu  de  l'assem- 
blée, car  il  sçavoit  que  c'estott  le  principal  des- 
sein de  ceux  qui  vouloient  la  guerre ,  pour  estre 
plus  en  liberté ,  sans  en  avertir  les  provinces  et 
avoir  leur  consentement;  avec  beaucoup  d'au- 
tres cSbses  fort  considérables,  mais  qui  ne  pro- 
duisirent néanmoins  aucun  effet,  tant  ils  estoient 
persuadés  que  la  guerre  leur  seroit  avantageuse, 
ayant  M.  le  prince  pour  eux,  qui  leur  promet- 
toit  de  ne  se  point  accorder  qu'on  ne  1(9  eust 
contentés.  Et  d'autant  qu'ils  connurent  bien  par 
le  discours  de  M.  d'Spdiguieres  qu'ils  ne  le  ga- 
gneroient  pas*,  et  qu'en  ce  cas  leur  demeure  à 
Grenoble ,  où  il  avoit  toute  autorité ,  leur  seroit 
fort  incoiçmode,  ils  se  résolurent  d'en  sortir  et 
d'aller  à  Nismes,  redisant  mesme  Montpellier , 
que  le  Roy ,  sçachant  oela ,  leur  flst  offrir ,  ju- 
geant bien  que  M.  de  Châtillon ,  qui  en  estoit 
gouverneur,  ne  leur  seroit  pas  plus  favorable 
que  M.  d'Esdiguleres ,  et  craignant  d'estre  con- 
trôlés par  la  chambre  doi  comptes  et  par  la 
cour  des  aides. 

Pendant  le  séjour  du  Roy  à  Poitiei»,  M.  de 
Caudale,  qui  àvolt  tousjours  sur  le  cœur  que  son 
second  frère  luy  eust  esté  préféré  par  M.  d'Es- 
pemon  dans  la  survivance  de  ses  principales 
charges ,*\oulust  enfin  s'en  venger;  et  croyant 
ne  le  pouvoir  mieux  faire  qu'en  se  déclarant 
contre  le  Roy  et  traversant  son  voyagg,  qu'il 
avoit  toui^oun  conseillé,  il  se  résolust  de  se 


saisir  du  chasteau  d'Angouleund,  lequel  estant 
fort  bon  et  sur  le  chemin  de  Bordeaux,  auroit 
sans  doute  bien  incommodé  sj  on  l'eust  eo  eoD« 
traire.  Il  y  alla  donc,  et  y  donna  rendés-vooi 
au  marquis  d'Issideuil  et  à  pinsteors  autres  de 
ses  amis ,  espérant  que  M.  de  Coulombiers,  qui 
y  commandoit  sous  M.  d'Espenion  et  sous  luy, 
parceque,  comme  J'ay  desja  dit,  il  en  avoit  ta 
survivance ,  l'y  laisseroit  entrer  avec  tout  ee  qd 
le  voudroit  suivre ,  et  que  trouvant  la  gamisoQ 
Ifoible  et  sans  soupçon ,  il  s'en  rendroit  aisemeat 
le  maistre. 

Mais  M.  d'Espemon  en  estant  entré  en  quel« 
que  doubte ,  manda  audit  sieur  de  Ckwlcniblert 
de  luy  fermer  la  porte,  et  de  l'arrester  mcuM 
s'il  pouvoit  ;  dont  M.  de  Caudale  ayant  esté  ad« 
yerty  j  et  peut-estre  par  M.  de  Coolomblen 
mesme,  qui  ne  voulolt  pas  se  trouver  entre  le 
père  et  le  fils ,  il  sortist  de  la  ville,  et  se  retira 
en  Guyenne  avec  M.  de  Rohan ,  où  il  ne  tùi^ 
pas  plus  tost  arrivé ,  que  gagné  par  madame  de 
Rohan ,  une  des  plus  belles  dames  de  ce  tempe 
là,  il  se  fist  huguenot. 

Quand  Madame  fust  en  estât  de  mareher,  la 
cour  alla  à  Bordeyix ,  où  se  firent  les  noces  du 
prince  d'Espagne  et  d'elle,  conme  pareHlemenC 
et  au  mesme  Jour  celles  du  Roy  et  de  llnfiuite 
dans  Burgos,  les  ducs  de  Guise  et  de  Lerme 
ayant  eu  pour  cest  effet  des  procurations  du  Rojr 
et  du  prince  d'Espagne;  après  quoy  Madame 
partist ,  accompagnée  de  madame  de  Nevert  et 
de  M.  de  Guise ,  qui  commandoit  son  escorte. 

Elle  prist  le  chemin  des  Landes,  passa  par* 
tout  sans  difficulté,  quoyque  M.  le  prince  eosi 
ftiit  de  grandes  diligences  pour  obliger  les  bu* 
guenots  du  pays  de  prendre  les  armes  et  de  s*<qp« 
poser  à  son  passage;  M.  de  Castelnau,  gouver* 
neur  du  Mont-de-Marsan ,  une  de  leurs  places 
de  seureté ,  hiy  ayant  mesme  ouvert  les  portes  et 
rendu  toutes  sortes  de  respects.  L'I#flinte  partist 
au  mesme  temps  de  Burgos  ;  mais  comme  le  roy 
d'Espagne  n'avoit  rien  dans  son  estât  qui  le  re* 
tinst,  et  qu'il  l'aimoit  tendrement ,  il  la  conduis 
sist  Jusques  à  Fontarabie. 

Madame  estant  arrivée  à  Saint-leande-Lui, 
en  partist  le  neuvième  de  novembre ,  disna  à...., 
et  incontinent  après  alla  dans  une  maison  Mte 
exprès  sur  le  bord  de  l'eau ,  pour  y  estre  à  ooa- 
veH  Jusqu'à  ce  qu'il  fallust  passer  ;  pendant  qdoy 
la  Reine  fist  la  mesme  chose ,  estant  allée  de 
fontarabie  disner  à  Iron ,  et  de  là  dans  la  mai- 
son qui  estoit  aussy  de  son  costé  ;  des  oommissai* 
res  envoyés  de  part  et  d'autre  ayant  ftdt  faire 
les  choses  toutes  semblables. 

Après  que  ces  princesses  eurent  esté  quelqne 
peu  dans  ces  maisoni,  ellesenpartirent  tout  d'an 
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temps  poor  s'embarquer  5Ur  des  bateaux  desti- 
nes pt)ur  cela;  et  a>ant  abordé  a  \m  autre  qiiî 
estoit  au  milieu  de  la  rivière ,  oii  il  y  avoit  une 
espèce  de  galerie  couverte,  elles  y  entrèrent , 
et s'avaneerpRt  d'un  pas  tousjours  esgal,  jusqu'à 
ee  qy Viles  fussent  au  milieu,  d'où  îiprès  s'estre 
fait  quelqties  iietits  eomplimeiits  elles  possereot, 
la  Heine  du  costé  de  France,  et  Madame  de 
eeluy  d'Espajj^ne ,  sans  tesmoigner  aucun  regret 
pour  tout  ee  quelles  quittoient,  le  désir  de  gran- 
deur estant  si  naturel  dans  tous  les  esprits,  qu*iï 
se  trouva  mesme  duns  des  personnes  de  leur 
âge. 

La  Reine  fust  suivie  de  la  comtesse  de  La 
Torre  sa  dame  d'honneur,  de  la  comtesse  de 
Castre ,  de  la  segnore  Louise  Osorio ,  pour  estre 
sa  dame  d'atour  ;  dessegnores  Istibelle  d'Arragon 
et  Catherine  de  Mendosse,  ses  filles  d'honneur  ; 
et  de  sa  première  femme  de  cliambre. 

I^Iadame  eust  la  comtesse  Laimoy ,  qui  avoil 
esté  sa  gouvernante ,  pour  dame  d'honneur;  ma- 
dame d'Aplincourt,  mademoiselle  de  La  Capelie, 
pour  tenir  la  place  de  dame  d'à  tour;  sa  sœur  et 
mademoiselle  d'Aplincourt  pour  lilles  d'honneur; 
et  sa  nourrice  pour  première  femme  de  chambre. 
Le  marquis  de  Senecey  fust  ambassadeur  en  Es- 
pagne, et  le  duc  de  Montaleon  ^int  en  France. 

Quelques  Jours  après  le  partcment  de  Ma- 
dame ,  le  Boy,  qui  aimoit  tousjours  de  plus  en 
plus  M.  de  Luynes,  et  qui  p^iur  luy  donner  un 
litre  avoit  despuis  peu  créé  une  charge  de  pre- 
mier ordinaire,  l'envoya  pour  se  trouver  à  ren- 
trée du  royaume  quand  la  Heine  y  arriveroit, 
et  luy  donnant  la  bien-venue,  luy  porter  une 
lettre  de  sa  part;  mais  comme  il  n "a voit  pas 
este  résolu  du  premier  coup  que  ce  seroit  ïuy 
qui  iroit,  la  Heine  m  en*  ne  voulant  point  du 
commencement  qu'il  eust  une  coni mission  d'un 
sy  grand  esclat ,  il  la  trouva  desja  a  Bayonne.  La 
lettre ,  selon  qu'elle  fust  lors  imprimée ,  portoit  r 

«  Madame ,  ne  pouvant ,  selon  mon  deslr ,  me 
trouver  auprès  de  vous  à  vostre  entrée  dans  mon 
royaume,  pour  vous  mettre  en  possession  du 
pouvoir  que  j'y  ay ,  comme  de  mon  entière  af- 
fection à  vous  aymer  et  servir,]' envoyé  devers 
vous  Luynes,  Tun  de  me^  plus  eonlidents  servi- 
teurs, pour  en  mon  nom  vous  saluer,  et  vous 
dire  que  vous  estes  attendue  de  moi  avec  imjïa- 
tiencCjptvur  vous  offrir  moy-mesme  l'un  et  l'au- 
tre. Je  vous  prie  doncques  le  recevoir  favorahle- 
meut ,  et  le  croire  de  ee  qu'il  vous  dira  de  la 
part ,  madame ,  de  vostre  plus  cher  ami  et  ser- 
viteur, Louis.  " 

La  Beine  receut  et  traita  fort  bien  M.  de 
Luynes;  car  le  Hoy  son  père  se  laissant  gouver- 


ner  par  le  duc  de  Lermc,  elle  estoît  accoustumée 
à  voir  des  favoris,  et  seavoit  comme  il  talloit 
vivre  avec  eux.  Elle  le  renvoya  le  lendemain 
avec  eeste  response,  aussy  imprimée  en  ce  temps 
là: 

*^  'SeAor^  mucho  me  he  hoigado  cou  Luynes^ 
con  iaa  buenas  nuevas  que  i/te  fia  dado  de  la 
salud  de  \\  M,  Yo  ruer/o  por  eHa ,  y  minj  de- 
aeosa  de  liegar  don  de  pue da  servir  à  mi  ma- 
dré, Y  asi  me  doy  mur  ha  priesa  à  caminar 
por  la  soledad  que  me  hazç  ^  ij  àezarà  V,  M. 
kl  mono  à  quien  Bios  guarde^  como  deseo. 
Bezo  ias  manos  à  K  M.  An4.  •• 

La  Reine  partlst  de  Bayonne  en  mesme  temps 
qne  M.  de  Luynes,  et  marcha  le  plus  viste  qu'il 
se  peu  st.  ï^es  huguenots  s'estoient  vantés  d'em- 
pescher  son  passage;  et  .\L  de  Fa  vas,  l'un  des 
plus  zélés  qu'il  y  eusl,  ayant  assemble  beaucoup 
de  gens  pour  cela  dans  Caste  [jaloux  ,  dont  il  es- 
toit  gouverneur ,  sortist  en  effet  pour  se  mettre 
sur  son  chemin;  mais  IVL  de  Guise  ayant  fait 
aller  toute  sa  cavaïlerie  droit  à  luy,  il  en  eust 
tant  de  peur  qu'il  tourna  visage  avec  toute  sa 
compagnie,  et  rentrant  dans  la  ville  ne  parust 
plus  despnis;  de  sorte  que  la  Beine  ayant  passé, 
et  fait  tout  le  reste  tlu  chemin  fort  paisiblement, 
arriva  enfm  à  lîordeaux ,  où  elle  fust  receue 
avee  une  joie  incroyable ,  tant  de  la  cour  que 
du  peuple. 

Le  jour  de  son  arrivée ,  le  Roy  la  voulant 
voir  sans  estre  connu  ,  comme  il  se  fait  presque 
tousjours^  alla  a  (^a sires,  par  où  elle  devoit  pas- 
ser; et  se  mettant  à  la  fenestre  d'une  chambre 
basse,  M,  d'Espernon  fust  luy  faire  la  révérence 
devant  ceste  fenestre,  afin  que  son  carrosse  s*ar- 
restant,  le  Roy  eust  plus  de  temps  pour  la  bien 
considérer  ;  après  quoy  il  retourna  chez  luy^  ou 
elle  devoit  descendre. 

La  Beine  mère  sV  estoit  aussy  rendue  nn  peu 
auparavant,  et  se  tenoit  an  h*yut  de  la  salle  sur 
un  IhêtUre  et  sous  un  dais  ;  mais  quand  la  Beine 
fust  près  d'entrer,  elle  alla  la  recevoir  a  la 
porte,  on  ,  après  Tavoir  saluée  et  baisée,  elle 
luy  tesmoi^ma  la  joye  qu'elle  avoit  de  la  voir, 
et  la  mena,  en  prenant  sa  main  droite,  sous  ce 
dais,  ou  s'estant  assises  elles  demeurèrent  quel- 
que temps  ensemble,  et  puis  se  levèrent  ponr 
aller  à  la  chambre  du  Roy,  qui  joignolt  la  salle. 

Le  Boy  fust  au  devant  d'elles  justines  à  la 
porte  de  sa  chambre;  et  a\ant  sîdué  et  baisé  la 
Reine,  il  les  mena  toutes  deux  s'asseoir  sous  «n 
dais,  luy  an  milieu  et  les  Reines  à  sescostés; 
après  quoy  il  condnisist  la  Reine  dans  son  ap- 
partement, qui  estoit  à  Fanti'e  bout  de  la  salle. 

Le  vingt-cinquième  novembre^  le  Roy  et  ta 
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Reine  furent  dans  Téglise  cathédrale  en  grande 
cérinionie  pour  y  recevoir  la  bénédiction  ;  et 
ayant  esté,  au  sortir  de  là,  souper  ensemble 
(car  cela  se  iist  fort  tard  ),  ils  allèrent  après  se 
coucher  ;  mais  le  Roy  sortist  du  lict  aussytost 
qu'il  y  ftist  entré ,  n*ayant  pas  esté  jugé  à  propos 
de  l'y  laisser  davantage,  n*ayant  gueres  plus  de 
quatorze  ans. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  Roy  à  Bor<* 
deaux,  le  comte  de  Saint-Paul,  qui  avoit  au 
commencement  fovorisé  le  party  de  M.  le  prince, 
s'y  rendist  :  la  comtesse  de  Saint-Paul  sa  femme, 
fort  sage  et  fort  catholique,  ne  le  pouvant  souf- 
frir contre  le  Roy ,  ni  pour  un  party  favorable 
aux  huguenots,  i'estoit  allé  trouver  en  sa  mai- 
son de  Caumont ,  où  elle  flst  si  bien  qu'elle  le 
ramena  dans  son  devoir,  nonobstant  tous  les 
engagements  qu'il  avoit  pris  avec  M.  de  Longue* 
ville  son  neveu  :  ce  qui  troubla  fort  tous  les  des- 
^selns  des  huguenots  de  Guyenne,  Caumont 
estant  sur  la  Garonne ,  et  au  milieu  de  toutes 
leurs  places. 

Le  long  séjour  fait  à  Poitiers,  à  cause  de  la 
maladie  de  Madame,  fust  ce  qui  en  dernier  lien 
sauva  M.  le  prince  ;  car  sy  le  Roy  eust  tousjours 
marché ,  la  Reine  seroit  arrivée  à  Bordeaux  un 
mois  plustost  qu'elle  ne  fist,  c'esst-à-dire  sur  la 
fin  d'octobre,  au  lieu  de  celle  de  novembre;  de 
sorte  que  M.  de  Guise  luy  estant  après  cela  inu- 
tile, il  auroit  peu  aller  Joindre  M.  de  Bois- 
Dauphin  devant  que  M.  le  prince  fùst  entré  eu 
Poitou;  et  le  contraignant  de  combattre  contre 
une  armée  une  fois  plus  forte  que  la  sienne,  ou 
de  s'en  retourner  d'où  il  estoit  venu ,  quelque 
party  qu'il  eust  pris  luy  auroit  esté  vraysembla- 
blement  fort  désavantageux.  Mais  Dieu  en  ayant 
autrement  ordonné,  il  passa  les  rivières  de 
Creuse  et  de  Vienne ,  et  acheva  son  voyage  sans 
trouver  nulle  opposition.  Par  les  chemins  il  re- 
ceu^un  secours  de  cinq  cents  reistres  que  M.  de 
Bouillon  avoit  fait  lever,  lesquels  furent  fort 
heureux  en  leur  passage;  car  le  marquis  de  Re- 
nel  estant  allé  pour  les  surprendre  auprès  de 
Vttry  avec  trois  ou  quatre  compagnies  de  cara- 
bins, et  ce  qu'il  avoit  peu  assembler  de  noblesse 
du  pays,  ils  i'avoient  deCaict  et  tué. 

Entrant  en  Blitou  ^  il  y  trouva  Ht.  de  la  Tri- 
mouille  avec  tous  ses  amis  et  les  desputés  <le 
l'assemblée,  avec  lesquels  il  traita,  et  s'obligea 
eptre  autres  choses,  comme  il  l'avoit  tousjours 
offert,  de  ne  poser  point  les  armes  que  d'un  com- 
mun consentement,  et  qu'ils  n'eussent  esté  sa- 
tisfaits sur  toutes  leurs  demandes.  Ce  traité  fùst 
signé  à  Sansay  le  vingt-septième  npvembre. 

Aussytost  que  ceux  de  l'assemblée  en  eurent 
esté  avertis,  ils  escrivirent  dans  toutes  les  pro- 


vinces pour  y  fahre  prendre  les  armes  ;  mais 


tout  ce  qui  est  de  deçÀ  la  rivière  de  Loire  de- 
meurant dans  le  devoir ,  comme  l'avoit  prédit 
M.  d'Ksdiguieres ,  ils  ne  furent  obéis  que  dans  le 
Languedoc,  la  Guyenne  et  le  Poitou;  encore 
s'en  fallust-il  Montpellier  et  Algues-Mortes  pour 
le  Languedoc ,  M.  dé  Châtillon ,  qui  en  evloit 
gouverneur,  l'ayant  refusé,  aussy  bien  que 
messieurs  de  Parabel  et  de  La  Rochebanooorl 
à  Niort  et  à  Chastelleraud  en  Poitou. 

Ceste  assemblée  envoya  aussy  un  pouvoir  à 
M.  de  Rohan  pour  commander  en  Guyenne,  où 
il  se  gouverna  sy  au  gré  de  toutes  les  villes  et  de 
la  noblesse,  qu'il  en  devint  bien  plus  considéré 
dans  tout  le  party,  et  se  iist  un  dc^  pour  mon- 
ter où  on  Ta  veu  despuis ,  et  à  quoy  11  av<rit  de 
tout  temps  aspiré.  Dès  qu'il  eust  ce  pouvoir,  il 
alla  d'un  costé  et  M.  de  Caudale  de  l'autre  pour 
lever  des  troupes  ;  mais,  bien  que  le  Roy  n'y  eusl 
personne  pour  lui  faire  teste,  toutes  les  irilles 
catholiques  se  gardèrent  sy  bien,  qu'ils  ne  firent 
autre  chose,  devant  que  les  nouvelles  de  la 
trêve  arrivassent,  que  de  piller  un  peu  de  pays. 

Cependant  M.  de  Bois-]]^uphin  ayant  passé  la 
rivière  de  Loire  à  Blois,  la  Creuse  à  La  Haye  en 
Touraine,  et  la  Vienne  à  Chastelleraud  (  car, 
bien  que  ce  fùst  une  place  de  seureté,  M.  de  La 
Rochebaucourt  luy  en  ouvrist  les  portfss,  et 
donna  passage  à  toute  l'armée  tant  dans  la  ville 
que  sur  le  pont),  il  alla  ensuite  à  Poitiers  et  enfti 
à  Barbésieux ,  où  il  trouva  l'armée  du  Roy.  M.  de 
Guyse ,  qui  la  commandoit ,  demeura  seul  géné- 
ral, M.  de  Bois-Dauphin  lieutenant  général,  et 
messieurs  de  Praslin,  de  Montigny  et  de  Saint- 
Geran,  mareschaux  de  camp.  M.  de  Crequy  y 
falsoit  sa  charge  de  mestre  de  camp  des  gardes. 

Peu  de  temps  après  l'union  de  ces  deux  ar» 
raées ,  le  prince  de.  Joinville  y  arriva  avec  plos 
de  trois  cents  chevaux  levés  en  Auvergne,  dont 
il  estoit  gouverneur  ;  les  comtes  de  La  Rochefoo* 
caut  et  de  Schomberg ,  lieutenants  de  roy  en 
Poitou  et  en  Limosin ,  avec  plus  de  deux  cents 
chacun,  tirés  de  ces  provinces  là  ;  et  le  marquis 
de  Beuvron ,  plus  de  cent  qu'il  avoit  amenés  de 
»  la  basse  Normandie  ;  tout  cela  de  noblesse  la 
mieux  montée  et  armée  qu'on  aist  Jamais  veu. 

Or  comme  M.  de  Guyse,  dès  qu'il  arriva ,  se 
sentist  beaucoup  plus  fort  que  M.  le  prince,  aussy 
l'alla-t-il  chercher  Jusques  dans  ses  logements, 
et  le  contraignist  de  se  retirer  à  l'abri  des  villes 
huguenotes,  lesquelles  en  receurent  bientosttant 
d'incommodités,  par  les  désordres  que  faisolent 
toutes  ses  troupes  et  principalement  les  Alle- 
mands, que  ne  le  pouvant  souffrir,  elles  Tau- 
roient  sans  doute  abandonné  sy  la  chose  eusl 
duré  plus  longtemps,  et  qu'il  ne  se  fùst  point 
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Mi  de  trêve  ;  et  c*est  pourqooy  aussy  M.  le  prince 
y  consentist  sy  facilement. 

Bu  costé  de  Picardie  on  n'estôit  pas  demeuré 
tout  à  fait  inutile  ;  car  le  mareschal  d'Ancre , 
avec  cinq  ou  six  mille,  hommes  de  pied  qu^il 
avoit  levés,  se  conduisant  par  le  conseil  de  M.  de 
Nerestan,  qui  luy  servoit  de  mareschal  de  camp 
et  qui^en  estoit  fort  capable,  avoit  bloqué  Cor- 
bie  et  pris  Clerraont  :  ce  qui  ayant  rendu  tout 
le  reste  de  la  province  paisible,  et  le  chemin  de 
Paris  à  Amiens  assuré,  il  creust  avoir  fait  chose 
sy  agréable  aux  Parisiens,  qu'il  s'y  en  alla  pour 
en  recevoir  des  remerciements.  Mais  la  haine 
estoit  trop  grande  pour  se  changer  sy  facilement; 
de  sorte  qu'il  fust  contraint  de  retourner  bien 
viste  à  Amiens. 

M.  de  Guyse  partant  de  Barbésieux,  avoit  en- 
voyé M.  de  Fossés  à  la  cour  pour.rendre  compte 
de  Testât  de  l'armée  et  des  desseins  qu'il  avoit , 
et  assurer  entre  autres  choses  qu'on  pourroit, 
sans  rien  hasarder,  ramener  le  Roy.  En  vertu 
de  quoy  il  partist  de  Bordeaux  le  17  décembre^ 
et  prenant  le  chemin  de  Ligourne  et  de  La  Ro- 
chefoucàut,  arriva  à  Poitiers  à  la  fin  de  Tannée. 

On  y  trouva  le  grand  prieur  de  Vendosme, 
lequel ,  sur  les  instances  faites  par  M.  le  prince 
a  Sainte-Menehoud,  avoit  eu  permission  de  reve- 
nir de  Malte;  mais  comme  il  n*en  estoit  party 
que  vers  la  Saint>Jean,  et  qu'il  avoit  esté  à 
Rome  pour  rendre  Tobedience  au  pape  Paul  Y, 
il  ne  peust  arriver  qu'en  ce  temps  là.  Il  trouva 
les  choses  fort  changées;  car  il  croyoit  quand  il 
partist  devoir  estre  favory,  et  ne  se  vist-pas  alors 
plus  considéré  que  tout  le  reste  de  la  cour,  M.  de 
Luynes  ayant  pris  sa  place,  et  s'y  estant  sy  bien 
ancré  qu'il  ne  luy  peust  pas  oster. 

M.  de  Nevers  s'estant,  comme  j'ay  desja  dit, 
retiré  à  Nevers  dès  qu'il  vist  le  Roy  hors  dé 
Paris ,  il  y  demeura  sans  se  mesler  de  rien , 
jusques  à  ce  que  sçachant  la  Reine  arrivée  à 
Bordeaux  et  M.  le  prince  en  Poitou,  il  en  partist 
pour  travailler  à  la  paix ,  croyant  le  temps^  en 
estre  venu,  et  qu'il  ne  s'en  trouveroit  Jamais  de 
meilleur,  puisque  tous  les  deux  partis  ayant 
ehacun  obtenu  une  partie ,  et  mesme  la  princi-. 
pale,  de  ce  qu'ils  pretendoient,  comme ^ur  la 
Reine  mère  l'accomplissement  des  mariages ,  et 
pour  M.  le  prince  d'avoir  mené  son  armée  en 
Poitou,  et  fait  déclarer  les  huguenots  pour  luy, 
elle  ne  leur  pourroit  estre  que  très  honorable.  Il 
arriva  à  Bordeaux  un  peu  devant  que  le  Roy  n'en 
partist,  et  en  parla  à  la  Reine  mère;  mais  quoy- 
qu  elle  en  eust  une  extrême  envie ,  aussy  bien 
que  le  mareschal  d'Ancre,  qui  ne  pouvoit  sans 
cela  se  rendre  tout-à-fait  maistre  des  affaires, 
comme  il  pretendoit,  ette  ne  Youlust  pas  néan- 


moins ,  suivant  l'avis  des  vieux  ministres ,  pour 
conserver  quelque  réputation ,  luy  en  rien  tes- 
moigner  qu'elle  ne  f^st  à  Poitiers;  espérant 
qu'avant  cela  les  choses  iroient  de  telle  sorte, 
M.  de  Guyse  estant  maistre  de  la  campagne, 
qu'elle  le  pourroit  faire  avec  plus  de  dignité. 

Aussy tost  qu'elle  y  fust,  voyant  M.  le  prince 
retiré  sous  les  places  des  huguenots,  elle  luy  per- 
mist  de  l'aller  trouver ,  de  Tassurer  de  sa  bonne 
volonté  ;  qu'elle  seroit  ravie  qu'il  voulust  revenir 
à  la  cour,  et  qu'elle  feroit  tout  ce  qui  se  pourroit 
pour  l'y  jo6liger.  Elle  consentist  aussy  qu'il  y  me- 
nast  l'ambassadeur  d'Angleterre,  bien  qu'on 
n'eust  jamais  souffert  que  les  estrangers  pris- 
sent part  dans  tout  ce  qui  se  traitoit  entre  le 
Roy  et  ses  subjects  ;  mais  parceque  le  roy  de  la 
Grand'Bretagne,  qui  aimoit  la  paix ,  avoit  tant 
tesmoigné  d'improuver  tout  ce  que  faisoient  et 
M.  le  prince  et  les  huguenots,  on  pensa  que  son 
ambassadeur  y  agiroit||le  bonne  foy,  et  que  ne 
pouvant  pas  estre  tiré  à  conséquence  sy  on  ne 
vouloit,  il  pourroit  estre  d'un  merveilleux  avan- 
tage qu'ils  sceussent  par  sa  bouche  qu'ils  ne  dé- 
voient rien  attendre  de  ce  costé  là ,  comme  il 
arriva. 

Ils  trouvèrent  M.  le  prince  à  Saint-Jean-d'An- 
gely,  et  dans  l'embarras  que  J'ay  dit,  à  cause  du 
désordre  de  ses  gens,  et  des  plaintes  que  de  tou- 
tes parts  on  luy  en  foisoit;  de  sorte  qu'il  avoit  sy 
envie  d'en  sortir  qu'il  les  receust  très  bien,  et  les 
assura  d'abord  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  s'accommoder  :  ce  qui  sans  perte  de 
temps  ayant  esté  rapporté  à  la  Reine  mère,  elle 
renvoya  aussytost  M.  de  Nevers,  et  avec  luy 
messieurs  de  Brissac  et  de  Yilieroy,  pour  entrer 
en  matière,  et  sçavoir  précisément  ses  inten- 
tions. 

Ils  le  trouvèrent  à  Fontenay-le-Comte,  où  ils 
luy  parlèrent  diverses  fois  :  mais  voyant  qu'il 
fuyoit  la  conclusion,  ils  jugèrent  bien  que  c'estoit 
pour  attendre  des  nouvelles  de  l'assemblée ,  la- 
quelle, ne  pouvant  pas  demeurer  à  Grenoble 
après  sa  déclaration ,  s'en  estoit  allée  à  Nismes , 
et  sans  quoy  il  n'osoit  pas  traiter.  C'est  pourquoy, 
pour  luy  en  donner  le  temps,  et  que  rien  cepen- 
dant ne  peust  altérer  les  bonnes  dispositions  ou 
on  estoit  de  toutes  parts,  ils  luy  proposèrent  une 
trêve  dont  il  se  contenta ,  et  elle  fùst  faite  pour 
durer  jusques  au  premier  mars  1616. 

Le  maresclial  d'Ancre  et  sa  femme  désirant  il 
y  avoit  longtemps,  pour  mieux,  disposer  de  tou- 
tes choses  à  leur  volonté ,  de  changer  le  conseil 
du  Roy  et  d'eslongner  d*auprès  de  la  Reine  quel*, 
ques  personnes  qui  ne  leur  estoient  pas  confiden- 
tes, ils  dreurent  le  pouvoir  faire  dès  qu'ils  virent 
les  mariages  achevés  et  l'autorité  de  la  Reine 
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mère,  à  ce  qu'il  leur  sembioit,  par  là  tout-à-ftdt 
affermie,  ne  craignant  point  que  la  paix  en  peust 
estre  retardée,  parceque  M.  le  prince  les  haissoit 
au»y  :  mais  pour  le  foire  insensiblement  et  avec 
le  moins  d^esdat  qu*il  se  pourroit,  ils  y  allèrent 
par  degrés,  commençant  par  les  plus  petits ,  et 
résolvant  les  autres  pour  la  fin,  et  quand  tout  y 
seroit  disposé. 

Le  premier  à  qui  ils  s'adressèrent  Aist  Sau- 
veterre,  lequel,  quoyque  dans  une  condition  fort 
basse  (  car  il  n'estoit,  comme  J'ay  desja  dit,  que 
prefnier  valet  de  garderobe  du  Roy  et  buissier 
du  cabinet  de  la  Reine  mère) ,  ne  laissoit  pas 
d*estre  un  de  ceux  qui  les  incommodoit  le  plus, 
à  cause  du  grand  accès  qu^il  avoit  auprès  d'elle, 
et  qu'ayant  Tesprit  fort  hardy,  il  luy  parloit  li« 
brement  de  toutes  cboses,  et  en  estoit  escouté. 

Le  moyen  fùst  de  représenter  à  la  Reine  qu'il 
estoit  plus  à  M.  de  Luy  nés  qu'à  elle ,  que  c'estoit 
par  ses  conseils  qu'il  se  gouvemoit,  et  qu'elle  ne 
le  pourroit  Jamais  oster  d'auprès  du  Roy,  comme 
elle  en  avoit  envie,  tant  que  Sauveterre  y  seroit; 
et  pour  le  Roy,  qu'il  avoit  si  parlé  indiscrètement 
à  la  Reine,  qu'elle  ne  le  pouvoit  plus  souffrir. 

Or,  quoyque  M.  de  Luynes ,  voyant  que  cela 
le  regardoit  plus  que  Sauveterre,  eust  bien  voulu 
l'empeseber,  et  qu'il  y  auroit  peut-estre  réussy 
(  car  il  estoit  desja  assés  bien  avec  le  Roy  pour 
luy  faire  faire  tout  ce  qu'il  eust  voulu  ),  il  n'osa 
pas  néanmoins  le  hasarder,  tant  il  eust  peur  qu'il 
ne  tinst  pas  ferme,  et  que  son  foible  estant  connu, 
on  ne  le  chassast  luy-mesme.  C'est  pourquoy  il  se 
teust,  et  ne  fist  semblant  de  rien.  Cela  arriva  un 
peu  devant  qu'on  partist  de  Bordeaux. 

Estant  à  Poitiers ,  ils  firent  cbasser  le  com- 
mandeur de  Sillery,  frère  de  M.  le  chancelier. 
Ils  luy  en  vouloient  il  y  avoit  longtemps,  parce- 
qu'estant  tousjours  auprès  de  la  Reine  (  car  de 
son  premier  escuyer  II  avoit  esté  feit  son  che- 
valier d'honneur),  et  assez  clairvoyant,  ils  entre- 
prenoient  peu  de  choses  qu'il  ne  descouvrist  et 
n'en  avertist  M.  le  chancelier,  qui  rompoit  souvent 
leurs  mesures;  Joint  qu'ils  n'auroient  peut-estre 
pas  peu  chasser  M.  le  chancelier  luy-m^me , 
comme  Us  avoient  résolu  tant  qu'il  y  eust  esté. 
C'est  pourquoy  Hs  s'en  voulurent  vistement  dé- 
faire. 

La  Reine  mère  y  auroit  peut-estre  résisté,  l'ai- 
mant assés,  sy  on  ne  luy  eust  point  fait  entendre 
qu'estant  de  ceux  contre  qui  M.  le  prince  s'estoit 
le  plus  déclaré,  ayant  Juré  qu'il  ne  retoumeroit 
point  à  là  cour  tant  qu'ils  y  seroient,  elle  ne  pour-' 
roit  le  conserver  et  avoir  la  paix,  qu'elle  desiroit 
sy  fort;  et  que  \^  chassant  à  ceste  heure  là,  il 
;>  luy  seroit  bien  mobis  honteux  que  de  le  faire 
i^rèSy  et  par  force. 


Ce  qui  rendist  au  commandeur  ta  dlagraee 
plus  faschense  fust  la  difflealté  de  la  retraite; 
car  estant  longue,  et  ayant  pour  ennemis  tous 
ceux  du  party  de  M.  le  prince  et  beaucoup  de 
ceux  du  part>'  du  Roy,  comme  entre  autres 
M.  de  Courtenvaux,  gouverneur  de  Touraine, 
par  où  ii  fslloit  passer,  elle  luy  auroit  sans  doute 
esté  fort  périlleuse,  sy  M.  de  Fossés,  qui  ayant 
esté  son  amy  dans  sa  feveur,  ne  voulant  pas  l'a- 
bandonner dans  sa  mauvaise  fortune  et  lorsqu'il 
n'a  voit  plus  besoin  de  luy,  par  une  générosité 
non  commune  en  ce  temps-cy,  n'eust  esté,  avee 
vingt  maistres  de  la  compagnie  de  gendarmes 
de  la  Reine  mère,  sans  craindre  ce  qu'elle  en 
diroit,  le  prendre  auprès  de  Poitiers,  el  le  mener 
à  Paris.  Ce  qu'elle  eust  aussy  sy  désagréable, 
qu'estant  allé  despuis  à  Tours  pour  s'en  excuser, 
elle  ne  le  voulust  pas  voir,  et  luV  fist  dire  et  se 
retirer  en  sa  maison. 

Sur  la  fin  de  l'année  il  se  fist  un  grand  dian- 
gement  dans  Corbie;  car  encore  que  M.  de 
Riberpré,  qui  en  estoit  gouverneur,  eust  ton  fi« 
dellement  et  utilement  servy  son  party,  sa  déela- 
ration  ayant  séparé  les  forces  du  Roy  et  empea- 
ché  qu'il  n'en  tombast  davantage  sur  les  bras  de 
M.  le  prince  (sans  quoy  il  n'auroit  Jamais  peu 
passer  en  Poitou  ) ,  M.  de  Longueville  ne  laissa 
pas  de  s'en  vouloir  rendre  maistre;  et  n'ayant 
peu  le  faire  luy-mesme ,  à  cause  des  difficultés 
qu'il  trouva  au  passage  comme  il  voul(Hty  allefi 
il  en  donna  la  commission  à  M.  d'Helincourt, 
qui  y  estoit  en  garnison  avec  son  régiment ,  et  à  un 
vieux  soldat  de  Hollande ,  nommée  Le  Heaume, 
que  M.  de  Rouillon  y  atoit  fait  sergent  mijor; 
lesquels  profitant  de  la  bonté  de  M.  de  Riberpré, 
qui  y  ayant  receu  tous  les  amis  de  M.  de  Longue- 
ville,  comme  la  seule  retraite  qu'ils  eussent  en  ce 
pays  là,  n'y  estoit  pas  le  plus  fort,  le  mirent  dehors, 
disant  qu'il  avoit  intelligence  avec  le  mareaehal 
d'Ancre.  Despuis  cela  Helincourt  en  chassa 
aussy  Le  Heaume;  de  sorte  que  la  place  de- 
meura sans  contredit  en  la  puissance  de  M.  de 
Longueville. 

[1616]  Le  21  de  Janvier,  le  Roy  partist  de 
Poitiers  pour  aller  à  Tours;  et  le  froid  fût  sy  ex* 
cessif  qu'il  mourust  beaucoup  de  gens  de  sa  suite, 
comme  aussy  des  armées,  dans  lesquelles,  outra 
cela,  la  grande  quantité  de  vins  bourrus  qu'il  y 
eust  ceste  année  là  avoient  engendré  tant  de  ma* 
ladies,  qu'il  est  très  certain  que  sy  la  guerre  eust 
continué  il  eust  fallu  fiiire  de  tous  les  costés  de 
nouvelles  levées. 

La  résolution  de  traiter  ayant  esté  prise,  il 
restoit  de  sçavoir  le  lieu  où  on  s'assembleroit. 
M.  le  prince  eust  bien  voulu  une  des  places  dea- 
pendantes  de  luy ,  et  s'y  opiniastrsp  tant  qu'il 
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peuft,  croyant  que  ce  luy  ^roit  plus  de  réputa- 
tion et  de  seuretéf^car  il  s'y  youloit  trouver: 
mais  ayant  enfin  esté  contraint  de  céder,  on  choi- 
sist  Loudun  ^  fprt  commode  pour  les  logements, 
et  non  suspecte  aux  deux  partis ,  estant  une  des 
villes  de  seureté  des  huguenots,  et  le  gouver- 
neur, nommé  Armagnac,  premier  valet  de  cham- 
bre du  Roy. 

La  cour  estant  demeurée  à  Tours  pour  n'en 
estre  pas  eslongnée,  M.  le  comte  et  madame  la 
comtesse  s'y  rendirent  peu  de  Jours  après.  M.  le 
prince  les  avoit  priés  d'assister  au  traité  pour 
flatter  madi^ne  la  comtesse,  et  l'obligeant  par  là 
à  prendre  ouvertement  son  party,  faire  voir  que 
toute  la  maison  royale  estoit  ôam  de  mesmes 
sentiments.  Mais  la  Reine  mère  la  payant  de 
meilleure  mounoye,  luy  iist  offrir  de  l'y  envoyer 
de  la  part  du  Roy  ayec  M.  te  comte.  Ce  qu'ayant 
mieux  aymé  que  d'y  estre  partioullere,  elle  s'y 
conduisit  fort  bien. 

Le  jour  que  M.  le  comte  arriva^  à  TonfSj  la 
Reine  mère  estant  logée  dans  la  maison  de  I^a 
Bourdaisiere ,  et  tenant  le  cohseil  dans  une 
grande  chambre,  il  y  fùst  luy  faire  la  révérence: 
mais  comme  il  se  retiroit,  le  plancher,  ne  pou- 
vant porter  le  grand  monde  qui  estait  dessus, 
fondit  sous  eux  ;  de  sorte  que  M.  le  comte  et 
quasy  tous  les  autres  tombèrent  en  bas.  Il  ne  se 
flst  pourtant  point  de  mal  ;  mais  messieurs  de 
Yilleroy,  de  Bassompierre,  de  Nangis  et  de  Ros- 
taing  furent  légèrement  blessés;  et  M.  d'Esper- 
non,  Je  marquis  de  Villaine  et  M.  de  Refuge, 
conéilBcr  d'Estat,  un  peu  davantage  :  ils  en  gar- 
dèrent quelque  temps  le  lict. 

M.  de  Guyse  se  trouvant  par  hasard  dans  une 
croisée,  s'y  prist,  et  y  demeura  suspendu  jusques 
à  ce  qu'on  l'en  vlnst  retirer;  et  la  Reine  mère 
fust  sy  heureuse  qu'il  resta  assés  de  plancher 
sous  elle,  car  elle  estoit  apuyée  contre  la  mu- 
raille pour  la  soutenir,  et  empescher  qu'elle  ne 
tombast.  Elle  ne  laissa  pas  d'avoir  grand  peur; 
mais  estant  enfin  revenue  à  elle,  et  voyant  tous 
ceux  qui  estoient  dans  les  ruines,  elle  tesmoigna 
beaucoup  d'appréhension  pour  M.  de  Bassom- 
pierre, jsans  parler  de  M.  d'Espernon  ny  de  M.  de 
Yilleroy  :  ce  dont  ils  prirent  tous  deux  mauvais 
augure;  de  sorte  que  M.  d'Espernon,  aussytost 
qu'il  fust  guary,  se  retira  à  Angoulesme. 

Dès  que  le  lieu  de  l'assemblée  eust  esté  résolu, 
M.  le  prince  y  alla  avec  tout  ce  qui  estoit  auprès 
de  luy;  et  il  escrivi^t  à4ous  les  autres  de  son 
party  de  s'y  rendre,  et  mesmes  Jusques  aux 
femmes.  Cependant  ia  conduite  de  M.  de  Yen- 
dosme  tenoit  tout  le  monde  en  suspens  ;  car  ayant 
levé  un  grand  nombre  de  troupes  avec  des  com- 
missions du  Roy,  et  ^  comme  il  le  publioit ,,  pour 
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son  service,  on  voyoit  pourtant  qu'il  biaisoit  et 
essayoit  de  temporiser,  pour  prendre  mieux  son 
party  :  ce  que  le  Roy  ne  voulant  pas  endurer, 
^  sur  les  plaintes  mesmes  que  ceux  d'Aiijou 
et  du  Maine  faisoient  du  désordre  de  ses  trou- 
pes, estant  contraint  d'y  donner  ordre,  on 
luy  manda  de  les  envoyer  à  l'armée ,  ou  de  les 
licentier.  Surquoy  il  se  trouva  bien  empesché  ; 
car  ne  voulant  ny  Tun  ny  l'autre ,  ny  mesme  se 
déclarer,  il  ne  sçavoit  ce  qu'il  devoit  faire.  Enfin 
il  prist  le  party  d'aller  en  Bretagne,  croyant  y 
trouver  toutes  les  places  sy  despourveues,  n'ayant 
point  eu  méfiance  de  luy,  qu^il  pourroit  se  saisir 
de  quelqu'une  ;  et  sy  le  Roy  le  trouvoit  mauvais, 
il  se  dirolt  du  party  de  M«  le  prince. 

Mais  personne  n'y  fust  trompé;  car  dès  qu'il 
eust  ûdt  difficulté  d'obéir,  on  l'eicrivist  partout, 
et  en  Bretagne  particulièrement,  afin  qu'on  se 
tinst  sur  ses  gardes ,  et  qu'on  ne  le  receust  nulle 
part;  et  pour  essayer  de  l'embarrasser  davan- 
tage et  l'estonner,  on  luy  envoya  un  héraut,  qui 
luy  fist  commandement  de  désarmer.  Le  héraut 
se  trouva  à  Chantocé ,  maison  du  comte  de  Yer- 
tus,  sur  (es  frontières  d'Anjou,  du  costé  de  la 
Bretagne,  où  estant  entré  dans  sa  chambre, 
vestu  d'une  cotte  d'armes ,  et  luy  parlant  en  pré- 
sence de  tout  le  monde  et  selon  les  formes  an- 
ciennes, il  luy  dit  :  «  A  toy,  César  de  Yendosme, 
«je  te  commande  de  par  le  Roy,  mon  souverain 
«  seigneur  et  le  tien ,  et  à  tous  tes  adhérants,  que 
«  tu  ayes  à  poser  les  armes  que  tu  as  prises , 
«licencier  les  troupes  que  tu  as  levées,  et  le 
«  venir  trouver,  et  à  tous  ceux  qui  t'assistent  de 
«  se  retirer  en  leurs  maisons;  à  faute  de  quoy  je 
«te  déclare,  et  eux  aussy,  criminels  de  leze- 
«  miyesté,  et  que  serés,  comme  tels,  poursuivis 
«  par  force  d'armes.  »  Or,  encore  que  ceste  ha- 
rangue l'eust  fort  surpris  et  mis  en  grande  colère, 
cela  ne  s'estant  pratiqué  il  y  avoit  longtemps ,  il 
y  respondit  néanmoins  fort  doucement  qu'il 
estoit  très  humble  serviteur  du  Roy,  et  qu'il  par- 
leroit  à  ceux  qui  estoiejit  avec  luy,  et  feroit  sa 
response,  qui  fùst,  parcequ'ils  luy  promirent 
tous,  nonobstant  ceste  déclaration,  de  ne  le 
Ipint  abandonner,  qu'ayant  pris  les  armes  pour 
^uger  la  mort  du  feu  Roy,  il  s'estoit  joint  pour 
cela  avec  M.  le  prince,  et  qu'il  y  emploiroit  son 
bien,  sa^  vie  et  tous  ses  amis.  Ce  qui  empescha 
qu'on  ne  passast  outre ,  pour  ne  point  troubler  la 
négociation  de  Loudun. 

Le  10  de  février,  on  comnAnça  de  s'assembler 
à  Loudun,  et  il  y  eust,  de  la  part  du  Roy,  M.  le 
comte  et  madame  la  comtesse ,  messieurs  de  Ne- 
vers,  de  Brissac,  de  Yilleroy,  de  Thou  et  de 
Yic  ;  et  de  l'autre  costé ,  M.  le  prince ,  mesme 
m^damç  sa  n^ere  et  madan^e  de  Longueville, 
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messiears  de  Longueville,  du  Maine,  de  Luxem- 
bourg et  de  Bouillon,  les  desputés  de  l'assem- 
blée de  Nismes  transférée  par  permission  du 
Roy  à  La  Rochelle,  et  enfin  tous  les  principauK 
de  leur  party,  comme  messieurs  de  Yendosme , 
de  Rolian,  de  La  Trimouille ,  de  Sully,  de  Cau- 
dale et  autres,  à  mesure  qu'ils  arri voient.  L'am- 
bassadeur d*  Angleterre  n'assistoit  pas  aux  confé- 
rences, mais  il  estoit  sur  le  lieu,  pour  y  servir, 
en  cas  de  besoin,  de  médiateur. 

Beaucoup  de  gens  n'approuvèrent  pas  que  des 
femmes  fussent  assises,  et  eussent  voix  dans  une 
assemblée  telle  que  celle  là;  mais  il  fallust  bien 
le  souffrir,  pour  les  obliger  à  vouloir  la  paix ,  et 
y  contribuer  autant  qu'elles  avoient  fait  pour  la 
guerre  :  ce  qui  n'arrive  point  aux  autres  pays, 
où  les  femmes  estant  plus  particulières,  et  nour- 
ries seulement  dans  les  choses  de  leur  métier, 
dles  ne  peuvent  pas  prendre  tant  de  connois- 
sance,  comme  icy,  des  affaires  publiques.  Ce 
dont  il  semble  qu*on  ne  se  trouve  pas  plus  mal , 
car  estant  ordinairement  ambitieuses  et  vaines, 
et  ne  se  trouvant  pas  assez  considérées  tant  que 
les  choses  demeurent  dans  l'ordre,  elles  font  le 
plus  souvent  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  les 
troubler. 

Bans  la  première  conférence,  M.  le  prince, 
qui  estoit  fort  éloquent  et  parloit  bien  en  public, 
fist  un  grand  discours  pour  la  justification  de  ses 
armes,  et  puis  donna  un  cahier  de  ses  demandes 
et  de  celles  de  ses  amis,  entre  lesquelles  il  s'en 
trouva  qui  arresterent  sy  longtemps,  qu'il  fallust 
par  deux  fois  prolonger  la  trêve  ;  comme  princi- 
palement que  l'article  du  tiers-Estat  fust  receu , 
et  que  la  surséance  donnée  sur  les  arrests  du 
parlement  pour  la  seureté  de  la  vie  des  roys  fust 
levée,  M.  le  prince  disant  que  son  honneur  y 
estoit  engagé.  A  quoy  on  prist  enfin  ces  tempé- 
raments :  Que  quand  on  respondroit  les  cahiers 
des  Estats-généraux,  il  seroit  pourveu  à  l'article 
du  tiers-Estat,  avec  l'avis  des  princes  du  sang 
et  des  grands  du  royaume,  et  que  la  surséance 
des  arrests  du  parlement  seroit  levée,  mais  à 
condition  que  ce  qui  restoit  à  y  faire  demeureroit 
en  Testât  qu'il  estoit.  ^ 

Tous  les  autres  articles  ayant  esté  ensuite  r^ 
glés  sans  rien  donner  aux  huguenots,  comme  ils 
s'y  estoient  attendus,  ny  à  nul  autre  qu'à  M.  le 
prince,  qui  eust  le  gouvernement  du  Berry,  avec 
la  tour  de  Bourges  et  le  chasteau  de  Chinon,  au 
lieu  de  la  Guyenne-,  où  il  n'avott  nulles  places, 
et  quinze  cent  mille  livres  pour  faire  ce  qu'il  luy 
plairoit  ;  on  croyoit  toutes  choses  achevées ,  et 
qu'on  n'avoit  plus  qu'à  signer,  quand  M.  le  prince 
demanda  de  nouveau  que  la  citadelle  d'Amiens 
fust  rasée,  et  qu'il  peust  signer,  quand  il  seroit  à 
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la  cour,  les  arrests  du  conseil  des  parties  et  des 
finances,  comme  fait  le  chancelier  :  ce  qui  mist 
les  desputés  en  grand'peine,  croyant  que  comme 
c'estoit  une  chose  qui  regardoit  particulièrement 
la  Reine  mère  et  la  pourroit  sensibiement  tou- 
cher, qu'ils  y  trouverolent  bien  de  la  difficulté. 

Enfin  néanmoins,  après  ttlen  des  dispotes, 
M.  de  Villeroy  voyant  M.  le  prince  s'y  opiniàs- 
trer  sy  fort  que  rien  ne  se  pourroit  achever  sans 
cela ,  il  se  chargea  d'en  aller  faire  la  proposition 
à  la  Beine,  pour  avoir  son  consentement;  mais 
comme  elle  expliquoit  sinistrement  tout  ce  qui 
venoit  de  luy,  tant  on  luy  en  avoit  donné  de 
mauvaises  impressions,  elle  le  receost  fort  mal, 
aussy  bien  que  sa  proposition,  qu'elle  anroit  in- 
failliblement rejettée,  comme  honteuse  et  pr^u- 
diclable  à  l'autorité  du  Roy  et  à  la  sienne,  s'il 
n'eust  fortement  soutenu  qu'il  luy  sen^t  au  con- 
traire très  avantageux  qu'on  vist  que  pour  avoir 
la  paix ,  sy  désirée  de  tout  le  monde ,  elle  aban- 
donnoit  ses  propres  ioterests,  pouvant  donner 
beaucoup  d'autres  choses  au  mareschal  d'Ancre 
plus  grandes  que  celles  là.  Et  puis  s'approchant 
plus  près  d'elle,  il  luy  dist  tout  bas  que,  pour 
signer  les  arrests  du  conseil ,  il  ne  croyoit  pas 
non  plus  «qu'elle  deust  faire  difficulté  de  donner 
la  plume  à  un  homme  dont  elle  tiendroit  la  main 
quand  il  luy  plairoit.  Ce  qu'ayant  bien  compris, 
elle  luy  permist  de  s'en  retourner  et  de  conclure 
comme  on  fist,  ayant  esté  promis  pour  la  cita- 
delie  que  trois  Jours  après  que  le  Roy  aunrtt 
signé  le  traité ,  Il  se  déclareroit  sy  ellMerolt 
rasée ,  ou  mise  entre  les  mains  d'un  homflb'iion 
suspect  à  M.  de  Longueville. 

Le  mareschal  d'Ancre  n'y  apporta  nul  empes- 
chement,  donnant  librement  et  la  citadelle  et  la 
lieutenance  de  roy  de  Picardie  à  M.  de  Mont- 
liazon,  choisy  par  le  Roy  pour  cela,  du  consen- 
tement de  M.  de  Longueville,  sans  autre  récom* 
pense  que  celle  de  la  lieutenance  de  roy  de  la 
haute  Normandie,  qu'a  voit  M.  de  Montbazon, 
avec  la  promesse  du  chasteau  de  Caen,  parcequ'il 
pensoit  à  des  choses  plus  grandes,  et  jugeoit 
bien  que  quand  il  auroit  changé  tout  le  conseil 
du  Roy,  comme  il  prétendoit  le  fahre  après  la 
paix,  et  qu'il  l'auroit  remply  de  ses  créatures,  il 
seroit  maistre  de  tout. 

Ce  que  M.  le  prince  n'ignoroit  pas;  mais  il 
n'avoit  garde  de  s'y  opposer,  croyant  y  trouver 
aussy  son  compte,  tant  parcequ'il  se  vengeroit 
des  vieux  ministres,  ne  pouvant  oublier  ce  qu'ils 
avoient  fait  contre  luy  pendant  la  régence  el 
despuis,  que  parcequ'il  espéroit  avoir  meilleur 
marché  des  nouveaux,  qui  de  longtemps,  queb 
qu'ils  fussent,  n'en  sçauroient  autant  que  les  au- 
tres, et  n'auroient  la  mesme  autorité. 
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La  conclusion  du  traité  ayant  esté  sceue,  le 
Roy  pàrtist  de  Tours  pour  aller  à  Blois,  où ,  sans 
différer  davantage,  on  demanda  les  sceaux  à 
M.  le  chancelier.  Il  s'y  estoit  attendu  dès  qu'il 
vist  chasser  le  commandeur  de  Sillery  son  frère, 
et  il  en  receust  le  coup  constamment,  et  en 
homme  qui  sçavoit  aussy  hien  porter  la  mauvaise 
fortune  que  la  bonne.  Il  ne  voulost  pas  les  don- 
ner à  celuy  qu'on  y  envoya  ;  mais  il  les  porta 
luy-mesme  au  Roy;  et  prenant  congé  de  luy  et 
de  la  Reine  avec  un  visage  fort  gai,  il  se  retira 
à  Marine. 

Quelques  jours  après  le  Roy  alla  à  Paris,  et 
trouva  hors  de  la  porte  plus  de  douze  mille 
hommes  en  armes,  et  une  telle  affluence  de 
peuple  par  les  ruesi,  tant  la  Joie  de  le  revoir  fùst 
grande,  qu'il  a  voit  de  la  peine  à  pas^r.  M.  Du 
Vair,  à  qui  on  vouloit  donner  les  sceaux,  y  es- 
toit  desja  arrivé.  On  ne  pouvoit  pas  faire  une 
élection  plus  au  gré  de  tout  le  monde,  pour  la 
haute  réputation  qu'il  s'estoit  acquise  en  Pro- 
vence, dont  il  estoit  premier  président;  mais  il 
ne  respondit  pas  entièrement  à  ce  qu'on  en  avoit 
attendu,  non  pour  la  justice  et  avoir  les  mains 
nettes  (car  en  cela  nul  autre  homme  ne  1'» ja- 
mais surpassé),  mais  pour  le  gouvernement  de 
l'Ëstat  ;  tant  il  y  a  de  différence  entre  les  pro- 
vinces et  la  cour,  les  affaires  générales  et  le  Ju- 
gement des  procès. 

Sur  ce  temps  là  M.  le  prince  tomba  malade, 
et  fust  mesme  en  quelque  péril  ;  mais  le  Roy, 
pour  montrer  comme  il  y  procédoit  de  bonne  ' 
foy,  voulust  que  sans  attendre  son  entière  gué- 
rison,  ny  la  vérification  de  l'édit,  on  commençast 
à  Texécuter;  et  pour  cela  il  flst  mettre  le  prési- 
dent Le  Jay,  le  marquis  de  Bonuivet  et  autres 
en  liberté.  Il  traita  du  gouvernement  de  Berry  et 
de  la  tour  de  Bourges  avec  M.  de  La  Ghastre, 
qui  en  eust  cent  mille  escus  et  une  charge  de 
mareschal  de  France;  et  avec  M.  de  La  Curée, 
du  chasteau  de  Ghinon,  moyennant  cent  mille 
francs.  Il  envoya  le  mareschal  d'Ancre  en  Nor- 
mandie, et  M.  de  Montbazon  à  Amiens;  il  se 
conduisit  enfin  de  telle  sorte  en  toutes  choses, 
que  messieurs  du  Maine  et  de  Bouillon  en  prirent 
confiance,  et  retournèrent  à  la  cour. 

M.  le  prince  y  alla  aussy  dès  qu'il  fust  guery  ; 
et  comme  il  entendoit  aussy  bien  les  affaires  du 
conseil  que  s'il  n'eust  Jamais  fait 'd'autre  métier, 
il  s'y  rendist  en  peu  de  temps  sy  puissant ,  que 
tout  le  monde  estdt  forcé  d'aller  à  luy  ;  de  sorte 
qu'on  le  voyoit  couvent  entrer  dans  le  Louvre  et 
en  sortir  avec  une  plus  grande  suite  que  le  Roy. 
Ce  que  la  Reine  mère  supportoit  mal  volontiers  ; 
mais  il  failoit  avoir  patience,  et  un  meilleur  pré- 
texte que  celuy-là  pour  le  Cèdre  arrester. 
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M.  de  Montmorency,  qui  estoit  fort  bien  avec 
le  mareschal  d'Ancre,  pour  n'avoir  Jamais  aban- 
donné le  service  du  Roy,  nonobstant  ce  qu'il 
estoit  à  M.  le  prince,  faisant  il  y  avoit  longtemps 
de  grandes  instances  pour  la  liberté  du  comte 
d'Auvergne  son  beau-frere,  mis  dans  la  Rastllle 
par  le  roy  Henry-le-Grand,  les  renouvela  alors 
de  telle  sorte,  luy  représentant  le  besoin  qu'il 
avoit  de  se  faire  des  amis,  et  qu'il  n'en  pourroit 
trouver  de  plus  assuré  que  celuy-là,  qui  n'avoit 
engagement  avec  personne,  et  dont  il  luy  res- 
pondroit,  que  le  mareschal  y  cousentist  enfin ,  et 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  estoit  ravy,  n'es- 
tant pas  content  de  M.  de  Guyse,  de  trouver  un 
homme  propre  à  luy  donner  Jalcosie,  et  qu'eu 
une  nécessité  on  luy  peust  opposer.  Or,  comme 
il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  estoit  fort  né  pour  la 
cour,  il  y  prist  bientost  tant  de  crédit ,  le  ma- 
reschal n'y  gardant  nulle  mesure,  que  M.  de 
Guyse  en  eust  tout  de  bon  de  l'ombrage;  mais 
qui  au  lieu  de  le  ramener,  comme  on  s'y  atten- 
doit,  ne  servist  qu'à  l'irriter  davantage,  et  le 
faire  jètter  tout-à-fait  dans  le  party  de  M.  le 
prince.  On  rendist  au  comte  d'Auvergne  la  charge 
de  colonel  de  la  cavalerie  légère,  que  M.  de 
Nevers  avoit  eue  pendant  sa  prison  ;  mais  pour  le 
gouvem^fnent  d'Auvergne,  il  demeura au^prince 
de  Joinville,  de  peur  d'aigrir  par  trop  M.  de 
Guyse. 

M.  le  prince  estant  t^venu  à  Paris,  tous  ceux 
de  son  party  qui  n'y  aVoient  point  esté  y  retour- 
nèrent aussy,  et  furent  sy  bien  traités  tant  du 
Roy  que  de  la  Reine  mère,  qu'on  pensoit  qu'ils 
s!en  devroient  contenter.  Mais  connme  l'ambition 
n'a  point  de  bornes,  toutes  les  grâces  qu'ils  rece- 
voient  ne  servoient  que  d'aiguillon  pour  leur  en 
faire  désirer  davantage;  et  cela  alla  sy  avant, 
que  plusieurs  personnes  ont  creu  qu'ils  vouloient 
mesme  que  M.  le  prince  pensast  à  se  faire  roy, 
et  qu'il  y  estoit  encore  poussé  par  le  milord  Hay, 
despuis  appelé  le  comte  de  Carlisle,  qui  estant 
venu  sur  ce  temps  là  à  Paris  pour  se  coi^ouir 
avec  le  Roy  de  son  mariage ,  et  parier  de  celuy 
de  Madame ,  aiyourd'buy  duchesse  de  Savoye, 
avec  le  prince  de  Galles,  n'en  dist  rien,  etnefist 
que  chercher  à  troubler  la  cour,  promettant  de 
grandes  assistances  de  l'Angleterre.  Et  il  est 
vray  qu'il  estoit  en  sy  bonne  intelligence  avec 
M.  le  prince,  qu'où  ne  le  trou  voit  jamais  sans 
quelqu'un  de  ses  amis,  et  que  dans  les  festins 
qu'ils  luy  firent,  qui  estoient  les  plus  somptueux 
qu'on  eu8(  encore  veus,  tous  les  plats  se  relevant 
huit  fois,  ils  disoient,  peut-estre  dans  la  chaleur 
du  vin,  ce  mot  de  harre-à-bas  qui  fist  tant  de 
bruit,  tout  le  monde  l'expliquant  d'une  façon 
fort  criminelle ,  qui  estoit  d'oster  la  barre  qui  sert 
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de  briseore  aux  armes  de  Boarbon  pour  les  porter 
pleines  :  ce  qui  n*appartient  qu'aux  roys  (1). 

Quoy  qu'il  en  soit ,  il  leur  en  prist  fort  mal  ; 
car  M.  le  prince  ayant  esté  à  peu  de  temps  de  (à 
mis  en  prisoQ,  ils  se  trouvèrent  engagés  dans 
une  guerre  où,  n'estant  assistés  de  personne 
(car  le  roy  de  la  Grande-Bretagne,  qui  estoit 
pacifique,  ayant  plustost  souffert  qu'approuvé  la 
conduite  de  son  ambassadeur,  ne  les  secourust 
point  ) ,  il  fallust  un  miracle  pour  les  en  tirer. 
Mais,  devant  que  d'entrer  plus  avant  dans  ceste 
matière,  il  faut  dire  quelque  chose  de  M.  de 
Luynes  et  du  mareschal  d'Ancre ,  et  comme  ils 
entrèrent  dans  ceste  mauvaise  intelligence,  qui 
causa  despuis  un  sy  grand  esclat. 

Un  peu  après  qu'on  eust  donné  le  gouverne- 
ment d'Amboise  à  M.  de  Luynes,  le  mareschal 
d'Ancre  voyant  sa  faveur  s'accroistre  plus  qu'il 
n'avoit  pensé,  en  prist  de  tels  soupçons,  que  se 
trouvant  un  joue  auprès  de  la  Reine  avec  sa 
femme,  il  luy  représenta  la  chose  comme  il  la 
croyoit,  et  le  besoin  qu'il  y  avoit  d'y  remédier 
promptement.  Sur  quoy,  après  diverses  ré- 
flexions, ils  résolurent  enfm  de  faire  tout  ce  qu'ils 
pourroient  pour  persuader  au  Roy  de  l'eslongner  ; 
mais  que  s'il  y  résistoit,  la  Reine  le  feroit  de 
puissance  absolue,  croyant  qu'elle  avoit  encore 
assez  de  pouvoir  sur  luy  pour  cela ,  et  qu'ils  le 
luy  feroient  bientost  oublier  par  tous  les  diver- 
tiioements  qu'ils  luy  feroient  donner  par  d'autres, 
qui  en  seroient  aussy  capables  que  luy.  Mais 
comme  ils  achevoient  la  conversation,  ils  virent 

(0  Le  moi  Barre^-bas  se  trouve  eipliqué  d'une  façon 
moins  sérieuse  dans  les  fragments  des  Mémoires  de  Bas- 
Bompierre,  publiés  par  Serieys  en  1803;  voici  le  passage  : 
«  Après  que  la  paix  de  Loudun ,  de  Tannée  1616 ,  eut  été 

■  eonclue,  la  reine  éloigna  les  vieux  ministres  du  feu  roi 
N  qui  l'avoient  servie  durant  sa  régence,  et  mit  au  lieu  du 
«  chancelier  Sillery  le  garde  des  sceaux  du  Vair;  Mangot 
n  occupa  la  charge  de  Villeroy,  et  le  contrôle  des  finances, 
M  qu*exerçoit  le  président  Jeannin,  Ait  donnée  à  Barbin , 
«personne  de  peu,  mais  habile  homme  et  fidèle  servi- 
«  teur.  M,  le  prince  arriva  à  Paris  peu  de  temps  après  que 
«le  roi  y  fut  revenu;  et,  selon  sa  coutume,  il  aUoit  le 
«  soir  faire  la  débauche  avec  trois  ou  quatre  jeunes  con- 
«  selliers  da  parlement  et  peu  d'autres.  Un  de  ces  conseil- 
«  lers,  nommé  le  Coigneux,  avoit  eu  quelque  acquit  con- 

■  trdlé  par  Barbin,  qu'U  porta  au  cabaret  où  M.  le  prince 
« soupoit  un  floir ;  et,  le  montrant,  U  lut  Barabas  au  lieu 
«  du  nom  de  Barbin ,  dont  M.  le  prince  et  les  autres  se  ml- 
«  rent  à  rire  ;  et  M.  le  prince  dit  que  ce  nom  lui  convenoit , 
«  parce  qu*il  est  dit  erat  auiem  Barabas  latro,  dont  les 
«autres  rirent  encore;  et,  durant  le  souper,  ils  burent, 
«entre  autres  santés,  à  celle  de  Bar^s,  dont  le  bruit 
«courut  ensuite  par  Paris.  A  peu  de  jours  de  là,  M.  le 
«prince  ayant  été  arrêté  prisonnier,  Barbin  sut  aocorte- 
•  ment  renvoyer  la  pierre  qui  lui  avoit  été  jetée ,  ayant  in- 
«  séré  dans  la  déclaration  que  la  reine  fit  Mre  au  nom  du 
«roi  sur  la  détention  de  M.  le  prince,  que  ses  partisans 
«  pensoient  à  le  faire  roi ,  et  qu'en  leurs  assemblées  de  dé- 
«  baucbe  ils  buvoient  k  la  santé  de  Barabas ,  des  armes  de 
#9iHtflKm,  poor  les  râ&dre  pleines  owunece^ 
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Sauveterre  à  la  porte  ;  et  craignant,  parcequ'ils 
avoient  parlé  un  peu  haut ,  qu'il  ne  les  eust  en< 
tendus,  ils  voulurent,  pour  l'obliger  au  secret, 
luy  en  faire  confidence. 

La  Reine  luy  dist  donc  tout  franchement  Fap- 
préhension  qu'elle  avoit,  et  comme,  au  chemin 
que  M.  de  Luynes  faisoit,  il  estoit  impossible 
qu'il  demeurast  dans  la  modération  qu'elle  s  es- 
toit imaginée,  et  ne  pensast  à  la  despouiller 
bientost  de  son  autorité  pour  s'en  revestir  :  ce 
qu'elle  ne  pourroit  pas  empescher  sy  elfe  ne  le 
prevenoit  et  ne  luy  en  ostoit  les  moyens,  en  Tes- 
loDgnant  d'auprès  du  Roy,  comme  elle  avoit  ré- 
solu. C'est  pourquoy  il  falloit  qull  luy  persuadast 
de  s'en  retirer  de  luy-mesme  et  sans  attendre  d'y 
estre  forcé ,  parceque  cela  l'obligeroit  à  luy  con- 
tinuer les  biens  qu'elle  luy  avoit  desja  faits,  et  à 
luy  en  faire  mesme  de  nouveaux  :  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas,  s'il  s'opiniastroit  à  demeurer  contre 
son  gré.  De  quoy  Sauveterre  estant  fort  surpris 
(car  il  n'avoit  rien  entendu  de  ce  qu'ils  disoient), 
il  voulust  l'excuser,  comme  il  avoit  accoutumé  ; 
mais  la  Reine  ne  luy  en  donna  pas  le  loisir,  répli- 
quant fort  aigrement  qu'elle  sçavoit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  dire  là  dessus,  et  qu'il  n'estoit  plus  de 
saison ,  les  choses  estant  venues  à  tel  point  qu'on 
voyoit  bien  qu'il  falloit  nécessairement  que  Luy- 
nes ou  elle  s'en  allassent.  A  quoy  il  respondit 
qu'il  estoit  bien  plus  raisonnable  que  ce  fust  luy  ; 
mais  qu*elle  en  avoit  donc  un  autre  tout  prest  et 
dont  elle  seroit  plus  assurée  pour  mettre  en  sa 
place ,  parcequ'autrement  elle  n'y  trouveroit  pas 
son  compte,  et  empireroit  ses  affaires  plustost 
que  de  1^  amender,  estant  très  certain  que  puis- 
que le  Roy  avoit  desja  par  deux  fois  tesmoigné 
qu'il  auroit  un  favory,  qu'il  continueroit,  et  que 
comme  M.  de  Luynes  avoit  succédé  au  grand 
prieur  de  Yendosme ,  un  autre  succéderoit  à 
M.  de  Luynes  ;  avec  ceste  différence  toutefois  que 
le  Roy  estant  plus  grand,  il  le  choisi roit  sans 
qu'elle  y  eust  part,  et  que  sy  le  sort  tomboit  sur 
le  marquis  de  Gourtenvaux,  ou  sur  quelqu'un 
des  petits  chasseurs  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  il 
ne  Yivroit  pas  avec  elle  pomme  M.  de  Luynes, 
qui  avoit  l'esprit  modéré,  et  luy  estoit  redevable 
de  tout  ce  qu'il  avoit.  A  quoy  ne  sçachant  que 
respondre,  parcequ'en  effet  cela  estoit  fort  appa- 
rent, et  que  la  Reine  ny  le  mareschal  d'Ancre 
n'y  avoient  point  pensé,  ils  examinèrent  à  l'heure 
mesme  et  devant  luy  tous  ceux  qui  pouvoient 
vraysemblablement  y  prétendre,  et  jusques  à  un 
garçon  de  la  chiambrc  nommé  Haran ,  à  qui  le 
Roy  faisoit  fort  bonne  chère.  Mais  ils  fuirent  sy 
empeschés  dans  le  choix,  trouvant  des  inconvé- 
nients partout,  qu'ils  creurent  enfin  meilleur 
d*avoir  patience ,  et  dç  ne  riea  fidrç  qu'ils  n'eu 
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euflaent  trouvé  un  à  leur  gvé,  ordonnant  cepen- 
dant à  Sauveterre  de  tenir  le  ca«  secret  :  ce  qui 
Aist  un  coup  fort  important  pour  M.  de  Luynes, 
le  temps  luy  ayant  donné  moyen  de  prendre  de 
plus  fortes  racines  dans  l'esprit  du  Roy  qull  n'en 
avolt  alors ,  et  au  Roy  mesme  de  se  fortifier  plus 
qu'il  n'estolt. 

Despuis  cela  le  voyage  de  Bordeaux  se  fist, 
pendant  lequel  M.  de  Luynes  eust  un  peu  de  re- 
pas, à  cause  de  la  guerre,  et  de  l^absence  du  ma- 
resdial  d*Ancre  ;  Joint  que  Sauveterre  y  aidoit 
beaucoup  par  les  soins  qu*il  en  prenoit  :  mais 
quand  on  Teust  chassé ,  et  qu'il  n*y  eust  plus 
peraonDe  pour  rabattre  les  coups,  les  choses 
ebangerent  bientost,  et  vinrent  à  une  rupture 
quasy  manifeste,  la  Jalousie  du  mareschal  s'aug- 
mentant  de  telle  sorte ,  à  mesure  que  la  faveur 
de  M.  de  Luyoes  croissoit ,  que ,  n'osant  plus 
penser  à  le  chasser,  il  ne  luy  rcdtoit  point,  ce 
sembloit,  d'autre  moyen  pour  s*en  défaire  que 
de  le  faire  tuer. 

C'est  œ  dont  M.  de  Luynes  eust  une  grande 
peur  quand  on  fùst  à  Paris,  croyant  que  ce  seroit 
par  les  rues,  quand  il  sortiroit  du  coucher  du 
Roy  ;  à  quoy  il  ne  voyoit  point  d'autre  remède 
que  de  loger  dans  le  Louvre  :  mais  parcequ'en 
ee  temps  là  il  falloit  une  charge  pour  y  avoir  une 
ehambre,  et  que  n'en  ayant  point  il  estoit  bien 
certain  qu'on  ne  romproit  pas  la  règle  pour  luy, 
eela  luy  auroit  esté  tout-à-fait  impossible  sans  la 
capitainerie  du  Louvre,  qu'il  pria  M.  de  Fon- 
tenay  de  luy  vendre,  comme  il  list,  pensant 
qu'il  se  pourroit  un  Jour  souvenir  de  ce  ser- 
vice, et  le  luy  rendre;  mais  néanmoins  il  ne  le 
fist  pas,  et  l'oublia,  comme  beaucoup  d autres 


Or,  soit  que  le  mareschal  d'Ancre,  n'estant 
pas  encore  bieû  résolu  de  ce  qu'il  feroit,  creust 
que  ce  seroit  trop  tost  se  déclarer  sy  on  luy 
refusolt  une  chose  en  apparence  de  sy  petite 
considération,  ou  bien  que,  ny  pensant  point 
du  toat,  il  luy  flist  indiffèrent  en  quel  lieu  il 
logeast;  tant  il  y  a  qu'il  eust  permission  de 
l'acheter,  dont  toutefois  il  ne  se  tint  pas  sy  obligé, 
qDoyqu'il  vist  par  là  sa  vie  en  seureté,  que  tou- 
ché  de  l'appréhension  qu'il  avoit  eue ,  de  laquelle 
ne  pouvant  revenir,  on  a  creu  qu'il  se  résolust 
dès  lors ,  pour  n'y  plus  retomber,  de  prévenir  le 
mareschal  et  de  s'en  défaire,  Jettant  les  yeux , 
pour  luy  aider  à  cela,  sur  M.  de  Yitry,  qui, 
n'ayant  point  de  liaison  particulière  avec  le  ma- 
resehal,  y  pouvoit  estre  très  propre  à  cause  de 
la  charge. 

Mais  parcequ'ils  avoient  vescu  Jusques  là  fort 
indifferenmient,  il  pria  M.  de  Fontenay,  qu'il 
içavott  eiti?  de  ses  amiS|  de  le  disposer  à  estre 
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aussy  des  siens,  comme  il  fist  fort  aisément, 
M.  de  Yitry  en  ayant  esté  ravy,  et  s'estant  tous 
deux  donné  parole  devant  luy  de  se  servir  mu- 
tuellement envers  et  contre  tous.  Il  ne  luy  parla 
pas  néanmoins  de  ses  desseins  que  longtemps 
après,  et  quand  il  l'eu^t  bien  esprouvé;  car  cela 
se  fist  quasy  en  arrivant  à  Paris, 

Ce  qui  dans  la  suite  du  temps  leur  donna 
beaucoup  de  peines  ce  fust  ^l^  de  Blainville, 
qui,  ayant  droit  par  sa  charge  d'estre  tousjours 
auprès  du  Roy,  voyoit  sy  clair  qu*ou  ne  pouvoit 
quasy  rien  faire  dont  il  ne  s'apperceust ,  et  n'en 
avertist  aussy  tost  le  marescliai  d'Ancre;  de  sorte 
que  s'ils  eussent  tant  soit  peu  montré  leur  bonne 
intelligence ,  il  en  auroit  assurément  pris  et 
donné  assés  de  jalousie  pour  rendre  la  chose  plus 
difficile  qu'elle  ne  fust. 

Il  estoit  cadet  de  sa  maison,  et  pau\Te;  mais 
madame  de  Souvré ,  de  qui  il  estoit  parent ,  luy 
ayant  fait  avoir  pour  rien  (  parcequ'elle  l'aimoit 
fort ,  et  que  les  charges  ne  se  vendoient  pas  alors 
sy  communément  ny  sy  grand  prix  qu'elles  font 
aujourd'huy  )  le  guidon  des  gendarmes  du  Roy 
quand  M.  de  Gourtenvaux ,  devenant  gouverneur 
de  Touraine,  le  quitta  (ces  charges  estant  esti* 
mées  alors  incompatibles) ,  il  espousa  ensuite  la 
veufve  d'un  président  de  Rouen,  nommé  Canon- 
ville;  et  devenant  par  là  ossés  accommodé,  il  se 
mist  bientost  en  grande  considération  dans  le 
monde. 

Quand  l'autorité  de  M.  de  Souvré  vint  à  dimi- 
nuer, ne  se  trouvant  pas  mesme  sy  bien  avec  luy 
qu'il  avoit  esté ,  il  chercha  l'appuy  du  mareschal 
d'Ancre ,  qui ,  estant  bien  informé  de  ses  bonnes 
qualités ,  en  fust  fort  aise  ;  et  afin  qu'il  le  peust 
mieux  servir,  luy  fist  donner  un  brevet  des 
affaires  du  Roy ,  qui  estoit  lors  une  chose  en 
usage,  et  qui  faisoit  avoir  toutes  les  entrées, 
sans  qu'il  fust  besoin  de  demander.  Le  comte  de 
Gramont  et  M.  de  Termes  en  avoient  eu  du 
temps  de  Ueury-ie-Grand,  comme  le  comte  de 
La  Rocheguyou ,  le  commandeur  de  Souvré  et 
luy ,  de  celuy  du  feu  Roy  ;  mais  M.  de  Souvré 
n'estant  pas  satisfait  qu'il  l'eust  ainsy  abandonné 
quand  il  pensoit  n'en  avoir  plus  de  besoin ,  se 
résolust  de  s'en  venger;  et  le  voyant  un  jour 
monter  dans  le  carrosse  du  Roy  sans  qu'il  luy 
dist ,  ainsi  qu'il  avoit  accoutumé ,  il  le  fist 
descendre;  dont  s'estunt  plaint  au  mareschal 
d'Ancre,  M.  de  Souvré  fust  contraint  de  se  rac- 
commoder avec  luy,  et  de  le  laisser  jouir  de 
tous  les  avantages  qu'il  avoit  eus  jusques  là. 

Le  mareschal  d'Ancre  l'ayant  donc  mis  en 
cest  estât,  il  le  servoit  fort  iidellement  et  fort 
bien  ;  et  sy,  quand  M.  de  Luynes  commença  à 
foire  peur,  il  en  eust  esté  creu,  le  mareschal 
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8'eD  serait  vrayseroblablement  mieux  trouTé, 
car  il  auroit  ou  ruiné  tout- à -fait  ou  gagné 
celui-cy;  et  de  la  sorte  dont  il  en  usa,  ne  se 
portant  ny  à  l'un  ny  à  Tautre ,  et  luy  faisant  tous 
les  Jours  donner  quelques  nouvelles  mortifica- 
tions par  la  Reine  mère,  sans  luy  oster  Jes 
moyens  de  s'en  ressentir,  ils  le  forcèrent  quasy 
à  foire  ce  qu'il  flst. 

Cependant ,  p^r  continuer  à  remplir  le  con- 
seil de  gens  nouveaux  conmie  ou  avoit  com- 
mencé, le  mareschal  d'Ancre  mist  M.  Mangot, 
auquel  il  avoit  peu  auparavant  fait  donner  la 
charge  de  premier  président  de  Bordeaux,  en  la 
place  de  secrétaire  d'Estat  de  M.  de  Puisienx, 
qui  s'en  estoit  allé  avec  son  père,  se  doubtant 
bien  qu'il  obligeroit  par  là  M.  de  Villeroy,  qui 
faisoit  la  charge  tout  seul ,  de  se  retirer  sans 
qu'on  le  luy  dist,  comme  il  arriva;  et  il  y  flst 
peu  de  temps  après  entrer  M.  de  Luçon ,  quand 
M.  Du  Vair  ayant  esté  disgracié ,  on  donna  les 
sceaux  à  M.  Mangot.  Or  M.  de  Luçon  n'y  ftist 
pas  longtemps  sans  faire  connoistre  les  grands 
talents  qu'il  avoit ,  et  se  rendre  sy  nécessaire  à 
la  Reine  roere  et  au  mareschal  d'Ancre,  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  faire  sans  luy. 

Les  affaires  estant  en  cest  estât,  la  ^ne 
mère,  bien  embarrassée  de  M.  de  Luynes  et  de 
M.  le  prince,  et  ce  dernier  avec  une  telle  auto- 
rité dans  la  cour  que  cela  ne  pouvoit  presque  pas 
durer  davantage  sans  qu'il  en  devinst  tout-à-fait 
le  maistre ,  son  impatience  aussy  bien  que  celle 
de  ses  amis  renversa  tout  ce  qu'ils  avoient  édifié, 
et  les  mist  plus  bas  que  jamais. 

Car  M.  de  Longueville  estant,  par  le  traité  de 
Loudun,  rentré  dans  son  gouvernement,  et  le 
mareschal  d'Ancre  sorty  d'Amiens,  Peronne  luy 
estoit  demeurée,  quoyqu'ii  n'y  fust  pas  moins 
hay  que  dans  Amiens ,  ne  s'en  estant  point  parlé 
à  Loudun ,  parce ,  comme  il  est  bien  vraysem- 
blable ,  qu'on  creust  que  ce  seroit  pousser  les 
choses  trop  loin  de  le  tirer  encore  de  là,  Dieu 
l'ayant  ainsy  permis  pour  en  faire  la  pierre  de 
scandale. 

Mais  quelques  uns  des  principaux  habitants  ne 
le  pouvant  souffrir,  et  voulant  en  estre  deslivrés 
aUssy  bien  que  les  autres,  allèrent  trouver  M.  de 
Longueville  pour  luy>offrir  de  luy  mettre  la  ville 
entre  les  mains,  l'assurant  qu'il  n'auroit  qu'à  s'y 
présenter,  le  chasteau  ne  pouvant  pas  l'en  em- 
pescher,  n'estant  ny  fortifié  ny  muny,  et  n*ayant 
point  de  porte  de  derrière.  Ce  que  M.  de  Lon- 
gueville, qui  ne  cbèrchoit  qu'à  avoir  le  plus  de 
places  qu'il  pourroit  dans  son  gouvernement  qui 
despendissent  purement  de  luy,  accepta  volon- 
tiers ;  et  en  ayant  eu  le  consentement  de  M.  le 
prince,  qui  ne  ctorchoit  aussy  qu'à  finrtifler  son 
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l^rty,  il  se  resolust  d'y  aller.  M.  de  Favolles, 
lieutenant  du  mareschal  d'Ancre ,  commandoit 
alors  dans  la  ville  et  dans  le  chasteau  avec  la 
garnison  ordinaire^ et  une  compagnie  de  gens  de 
pied  de  cent  cinquante  hommes,  qu'avoit  M.  de 
Rames.  Or,  pour  eschauffer  l'esprit  de  ce  peuple 
et  le  rendre  plps  porté  à  la  révolte,  on  fist  courir 
1«  bruit  que  le  mareschal  d'Ancre  y  envoyoit  tout 
ce  qui  estoit  sorty  d'Amiens,  afin  de  se  rendre 
maistre  de  la  ville  et  de  la  donner  au  pillage  ; 
dont  le  petit  peuple  estant  fort  alarmé,  le  maire 
et  .l'avocat  du  Roy,  qui  estoient  néanmoins  les 
principaux  auteurs  du  désordre,  leur  conseil- 
lèrent ,  pour  faire  bonne  mine ,  de  desputer  vers 
le  mareschal  pour  l'en  destoumer. 

Mais  quoyque  les  desputés  rapportassent  qu'il 
estoit  fort  eslongné  de  cela,  et  ne  vouloit  que 
les  maintenir  dans  le  service  du  Roy  et  dans 
tous  leurs  privilèges,  sans  autre  garnison  que 
celle  qui  avoit  accoutumé  d'y  estre;  sy  est-ce 
qu'on  leur  fist  donner  tant  d'avis  au  contraire, 
disant  que  c'estoit  des  Italiens  et  puis  des  Fla- 
mands qui  iroient  pour  les  mettre  entre  les 
mains  de  l'archiduc ,  que  le  peuple  estant  en  de 
perpétuels  soupçons  et  toujours  sous  les  armes, 
il  fust  fort  aisé ,  le  chevalier  Conchine ,  frère  du 
mareschal ,  y  estant  allé  sur  ce  bruit  avec  M.  de 
Migneux  et  leurs  gens,  seulement  pour  essayer 
de  les  détromper,  de  leur  faire  fermer  la  porte 
aussy  bien  qu'à  M.  de  Favolles ,  qui  sortist  im- 
prudemment pour  parler  à  eux  quand  il  voulust 
rentrer;  et  de  la  faire  ouvrir  à  M.  de  Longueville, 
qui  arriva  un  peu  après. 

Aussitost  qu'il  fust  dedans,  il  ne  regarda 
qu'aux  moyens  d'avoir  le  chasteau  ;  mais  parce- 
qu'il  luy  eust  esté  difficile  par  la  force  ou  par  la 
famine,  M^  de  Rames,  quoyque  mal  pourveu  de 
toutes  choses,  pouvant  bien  attendre  qu'on  le 
secourust,  il  fi^  menacer  les  soldats  que  s'ils 
tenoient  plus  longtemps  contre  luy,  qui  estoit 
gouverneur  de  la  province ,  il  les  feroit  tous  pen- 
dre; mais  que  s'ils  luy  ouvroient  les  portes,  ilâ 
seroient  payés  de  quatre  mois  qui  leur  estoient 
deus.  A  quoy  ils  se  résolurent  aussytost ,  malgré 
M.  de  Rames  et  les  autres  officiers;  et  ils  le  firent 
entrer. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passoit  à 
Peronne  eust  esté  apportée  au  Roy,  et  que 
M.  de  Longueville  y  devoit  aller,  on  lui  en- 
voya M.  Mangot  pour  luy  commander  de  se 
tenir  à  Abbeville ,  et  deffendré  aux  habitants  de 
le  recevoir  :  mais  il  le  trouva  desja  entré  ;  et 
craignant  qu'à  la  veue  d'un  homme  du  Roy  qui 
porteroit  ses  ordres  (car  il  se  doutoit  bien  qu*il 
en  viendroit  quelqu'un  ) ,  le  peuple  ne  vinst  à 
changer,  il  avoit  ordonné  de  ne  laisser  entrer 
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B,  de  quelque  part  que  ce  fdst;  de  sorte 
qu'on  le  fist  attendre  à  la  porte ,  Jusques  à  ce 
que  le  ehasteau  eust  esté  rendu. 

•  Ensuite  de  quoy  estant  mené  à  M.  de  Longue- 
Tille,  il  ne  respondit  rien  au  commandement 
qu'il  luy  faiaoit  de  se  retirer,  et  de  laisser  Pe- 
ronne  en  l*estat  qu'elle  avoit  tousjours  esté ,  si- 
non qu'il  n'avoit  prétendu  que  chastier  ceux  du 
fhartewu  qui  reAuioient  de  le  reconnottre  ;  et  que 
cela  ne  regardoit  qu'une  querelle  particulière 
d'entre  le  mareschal  d'Ancre  et  luy,  dans  la- 
quelle il  espéroit  que  Sa  Majesté  ne  prendroit 
point  de  part,  comme  il  l'en  nvoit  envoyé  sup- 
plier. Four  les  habitants,  ils  dirent  qu1ls  estoient 
très  humbles  serviteurs  du  Roy,  et  ne  s'eslongne- 
roient  Jamais  de  leur  devoir,  n'ayant  rien  fait  à 
qooy  les  mauvais  traitements  qu'ils  recevoient 
de  la  garnison  ne  les  eussent  contraints.  M.  de 
Longueville,  pour  complaire  au  peuple,  mist 
M.  de  Bemieules  dans  le  chasteau. 

•  Au  rnesme  temps  que  M.  Mangot  fust  envoyé 
à  M.  de  Longueville,  on  fist  partir  le  régiment 
des  Gardes,  les  Suisses,  les  gendarmes  et  les 
dievaux-lég^rs  du  Roy,  et  l'on  envoya  M.  de 
Richeliea,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Pié- 
mont, pour  tirer  tout  ce  qu'il  pourroit  des  gar- 
nisons de  Picardie,  et  les  joindre  aux  autres 
troupes,  afin  que  sy  M.  de  Longueville  n'obéis- 
ioit  pas,  comme  il  y  avott  bien  de  l'apparence , 
OQ  eust  de  quoy  attaquer  la  ville  et  faire  un 
exemple  tant  de  luy  que  des  habitants,  ne  s'y 
prévoyant  pas  beaucoup  de  difficultés  à  cause  du 
ehasteau ,  qu'on  ne  croyoit  pas  devoir  estre  sy 
tost  rendu. 

Le  commandement  de  toutes  ces  troupes  fust 
donné  au  comte  d'Auvergne  :  grand  changement 
à  la  vérité ,  et  fort  surprenant ,  qu'un  homme 
qui  avoit  esté  sy  longtemps  prisonnier,  et  pour 
crime  de  leze-majesté,  se  vist  en  moins  de  quinze 
jours  libre ,  et  général  d'armée.  Mais  c'est  aiusy 
qu'en  usent  les  favoris ,  iqui  songent  plus  à  leurs 
interests  qu'à  la  réputation  de  leurs  maistres. 

•  Quand  on  sceust  à  la  cour  la  reddition  du 
chasteau  de  Peronne  et  la  response  de  M.  de 
Longueville  et  des  habitants,  on  Jugea  bien 
qu'il  falloit  changer  de  conduite ,  et  que  cela  ne 
s'e!{lant  peu  faire  sans  la  participation  de  M.  le 
prince,  c'estoit  à  luy  qu'il  s'en  falloit  prendre, 
de  peur  que  sy  on  le  souffroit  il  n'en  demeurast 
pas  là ,  et  ne  fist  plus  de  mal  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre.  G'^  pourquoy  la  Reine  mère, 
se  ressouvenimt  aussy  de  ce  que  luy  avoit  autre- 
fois dit  M.  de  Villeroy,  elle  se  resolust  de  le  faire 
arrester,  le  temps  en  estant  venu ,  et  le  subject 
phis  que  suffisant.  Mais  comme  elle  en  parloit 
avec  messieurs  Mangot,  de  Lucon  et  Barbin, 
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principaux  confidents  du  mareschal  d'Ancre,  et 
desquels  seuls  alors  elle  prenoit  conseil ,  on  luy 
vint  dire  que  M.  le  prince  s'en  estoit  allé  à  Val- 
lery  :  ce  qui  les  mist  en  grand  trouble ,  croyant 
que  c'estoit  de  peur  qu'on  ne  s'en  prist  à  luy,  et 
que  sa  conscience  le  condamnant ,  on  ne  le  re- 
vist  plus.  Mais  on  sceust  bientost  qu'il  ne  vou- 
loit  que  laisser  passer  les  premiers  mouvements, 
pour  revenir  après  offrir  son  entremise  pour  l'ac- 
commodement, s'imaginant  qu'il  seroit  en  ce 
temps  là  mieux  receu  qu'à  l'abord,  où  la  Reine 
serait  trop  en  colère. 

Plusieurs  des  siens  pourtant ,  y  croyant  du 
péril ,  ne  vouloient  point  qu'il  retoumast'!  mais^ 
soit  qu'il  y  fùst  attiré  par  le  plaisir  qu'il  prenoit 
au  conseil ,  pour  lequel  il  avoit  un  génie  tout  par- 
ticulier, ou  plus  vraysemblablement  parcequ'es* 
tant  asAiré  de  M.  de  Guyse  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  cour,  à  qui  le  mareschal  d'Ancre  es- 
toit  devenu  insupportable,  il  ne  craignoit  rien, 
Dieu  l'ayant  ainsy  permis  pour  sauver  la  France, 
qui  couroit  à  sa  ruine;  tant  y  a  que  tout  ce  qu'on 
luy  dist  ne  le  peust  arrester  ny  l'empescher, 
quand  il  fust  de  retour,  de  vivre  comme  aupara- 
vant. La  Reine  mère  aussy  de  son  costé,  pour 
le  mieux  assurer,  le  récent  fort  bien ,  luy  parla 
fort  doucement  de  ce  qui  s'estpit  fait  à  Peronne , 
et  suivant  son  avis  y  envoya  M.  de  Bouillon 
pour  l'accommoder  ;  mais  il  n'en  rapporta  rien , 
sinon  que  pour  y  mettre  la  paix  il  falloit  que  le 
Roy  permist  aux  habitants  de  luy  nommer  trois 
hommes  pour  leur  commander,  desquels  il  en 
choisiroitun;  ou  qu'il  donnast  le  gouvernement 
à  M.  de  Bemieules. 

Aucun  de  ces  partis  n'ayant  contenté  la  Reine, 
on  continua  à  faire  des  allées  et  venues  eu  appa- 
rence  pour  chercher  d'autres  expédients ,  mais 
en  effet  afin  d'avoir  temps  de  se  préparer  pour 
prendre  M.  le  prince  :  en  quoy  il  y  eust  du  com- 
mencement de  la  difficulté,  tant  pour  le  choix 
des  personnes  qu'on  y  emploiroit  que  pour  le 
temps  et  le  lieu  ;  enfin  on  convint  que  ce  seroit 
en  ceste  sorte. 

La  Reine  mère  ne  se  pouvant  pas  fier  au  comte 
de  Tresmes,  capitaine  des  gardes  et  en  quartier, 
parceque  sa  Jemme ,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg,  estoit  trop  proche  parente  de  madame  la 
princesse,  ny  aux  autres  capitaines  des  gardes 
non  plus,  pour  divers  respects,  elle  jetta  les 
yeux  sur  M.  de  Thémines,  qui  se  trouva  lors 
heureusement  pour  luy  à  la  cour,  auquel  elle 
sçavoit  que  le  roy  Henry-le-Grand  se  finit  ex- 
trêmement ;  et  sur  M.  d'Ëlbene ,  lieutenant  de  la 
compagnie  de  chevaux-légers  de  Monsieur,  de 
race  fiorentine,  et  peu  aimé  de  M.  le  prince; 
leur  ordonnant  de  se  trouver  au  Louvre  le  matin 
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dn  premier  septembre,  avec  chacun   dix  ou 


doDze  hommes  dont  Ils  penssent  respondre^  et 
qu'entrant  les  uns  après  les  autres,  ils  attendis- 
sent, dans  une  chambre  derrière  la  sienne,  que 
M.  le  prince,  en  softant  du  conseil ,  vinst  pour 
la  voir  comme  il  avoit  accoutumé.  « 

M.  de  Fossés,  qu'elle  avoit  fait  revenir  auprès 
d'elle  expressément  potf^  cela,  eust  charge  de  se 
tenir  en  mesme  temps  dans  la  cour  avec  de  ses 
gardes,  pour  faire  fermer  les  portes  dès  qu'il  se- 
roit  entré,  et  l'arrester  en  cas  qu'il  voulust  sortir 
sans  la  voir  ;  et  messieurs  de  Croquy  et  de  Bas- 
sompierre ,  qui  commandoient  les  Gardes  fran- 
çoises  h.  suisses,  ausquels  néanmoins  elle  ne  le 
dist  qu'après  que  M.  le  prince  fùst  arrivé ,  allè- 
rent dehors  pour  faire  prendre  les  armes  aux 
corps  de  garde ,  comme  sy  on  les  eust  voulu  re- 
lever, et  se  tenir,  M.  de  Grequy  à  la  porte  de 
devant,  et  M.  de  Bassompierre  à  celle  de  derrière, 
pour  prendre  garde  à  ce  qui  s'y  passeroit,  et  l'ar- 
rester, sy  par  hasard  il  sortoit  sans  qu'on  i'eust 
fait. 

Sur  les  dix  heures  du  matin ,  M.  le  prince  es- 
tant venu  et  entré  au  conseil ,  le  Roy  descendist 
chez  la  Beine  mère,  qui  logeoit  alors  aux  entre- 
sols, son  appartement  d'en  bas  n'estant  l>as 
acheté  d'accommoder;  d'où  il  envoya  un  des 
ordinaires  pour  dire  à  M.  le  prince  quand  il  sor- 
tirolt  du  conseil,  s'il  tesmoignoit  ne  vouloir 
point  monter  chez  la  Reine ,  comme  il  avoit  ac- 
coutumé, qu'il  y  estoit,  et  le  prioit  d'y  venir. 
Mais  il  n'en  fust  point  besoin  ;  car  nonobstant 
que  le  baron  de  Thianges ,  <pii*estoit  là  pour  ses 
affaires  particulières,  prenant  soupçon  d'avoir 
veu  fermer  les  portes,  iuy  dist^  comme  il  sortoit^ 
qu'il  prist  garde  à  Iuy,  et  qu'on  le  vouloit  arres- 
ter,  il  ne  laissa  pas  d'y  aller,  accompagné  du 
garde  des  sceaux,  dn  mareschal  dcBrissac,  et 
du  président  Jeannin. 

Aussytost  que  le  Boy  le  vist,  il  Iuy  dist  qu'il 
s'en  alloit  à  la  chasse ,  et  s'il  ne  vouloit  pas  estre 
de  la  partie  ;  de  quoy  s'estant  excusé ,  il  Iuy  dist 
qu'il  s'en  alloit  donc  faire  venir  la  Beine  sa  mère. 
Et  en  mesme  temps  qu'il  sortoit ,  M.  de  Thémi- 
nes,  quin'attendoit  que  cela,  entra,  accompagné 
de  ses  deux  Als  et  de  quelques  uns  #er  |es  amis  ; 
et  s'approchant  de  M.  le  prince ,  Iuy  dist  que  le 
Roy  ayant  esté  averty  qu'il  escoutoit  plusieurs 
choses  contre  son  service ,  et  qu'on  Iuy  faisoit 
faire  des  desseins  préjudiciables*  à  l'Estat ,  Iuy 
avoit  commandé  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Dont  M.  le  prince  estant  fort  surpris,  il  Iuy  flst 
plusieurs  questions  comme  s'il  ne  le  connoissoit 
pas  y  s'il  ne  sçavoit  pas  bien  séf  qualité,  et  enfin 
s'il  ne  pourroit  poiut  parler  à  la  Reine,  protes- 
tant de  i(|'avoir  rien  ftttt  contre  k  Roy  ny  contre 


elle  despuis  le  traité  de  Loudun.  A  quoy  M.  de 
Thémines  ne  respondant  pas ,  mais  le  pressant 
seulement  de  descendre  dans  l'appartement  d  en 
^bas  (car  on  avoit  préparé  là  une  chambre  pour 
le  tenir,  en  attendant  qu'on  le  peust  mener  à  la 
Bastille),  il  apprehendoit  tellement  que  ce  ne 
fust  pour  le  tuer,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  résoudre , 
^legardant  de  tous  costés  pour  voir  sy  personne 
ne  le  voudroit  secourir,  et  arrestant  particulière- 
ment sa  veue  sur  M.  de  Saint-Geran  (qu'on  avoit 
fait  venir,  aussy  bien  que  M.  de  La  Gurée,  pour 
se  servir  des  gendarmes  et  des  chevaux-légers  en 
cas  qu'il  en  fust  besoin),  comme  s'il  eust  creu 
qu'il  le  devoit  faire  ;  estant  vray  que ,  bien  qu'il 
fust  •fflcier  sy  principal  de  la  maison  du  Boy,  il 
n'avoit  pas  laissé  de  l'escouter,  et  de  iuy  pro- 
mettre beaucoup  de  choses.  Mais  il  ne  fist  pas 
semblant  de  le  voir. 

De  sorte  que  toute  espérance  de  secours  Iuy 
estant  ostée,  et  M.  de  Thémines  le  pressant  fort, 
et  l'ayant  assuré  qu'il  n'auroit  point  de  mal ,  il 
se  résoliist  enfin  d'aller.  Mais  sa  peur  se  renou- 
vela bien  dès  qu'il  fust  sorty  ;  car  trouvant  M .  d'El- 
bene  et  tous  ses  gens  avec  chacun  un  pistolet  à 
la  main ,  il  ne  douta  plus  de  sa  mort ,  dont  tou- 
tefois il  revint  enfin ,  M.  d*Elbene  l'ayant  aussy 
assuré  qu'on  ne  feroit  que  le  bien  garder. 

M.  le  prince  estant  arresté ,  on  envoya  pour 
en  faire  autant  à  messieurs  de  Vendosme,  du 
Maine  et  de  Bouillon ,  comme  il  seroit  en  effet 
arrivé  sy  on  y  eust  esté  dès  que  M.  le  prince 
fust  entré  dans  le  Louvre  ;  mais  les  deux  pre- 
miers ayant  esté  promptement  avertis  de  ce  qui 
s'estoit  passé ,  avoient  tout  sur  l'heure  pris  le 
chemin ,  M.  de  Vendosme  de  La  Fere ,  et  M.  du 
Maine  de  Gharenton ,  pour  le  dire  à  M.  de  BoulN 
Ion,  qui  estoit  au  pmche,  et  s'en  aller  ensem- 
ble à  Soissons,  où  ils  furent  un  peu  après  suivla 
du  président  Le  Jay. 

Un  gentilhomme  de  condition ,  qui  estoit  au 
Louvre  avec  M.  le  prince,  le  scachant  pris,  et 
croyant  qu'on  en  feroit  autant  à  tous  les  siens, 
en  eust  sy  gi^and'peur,  qu'estant  sorty  il  courust , 
sans  qu'on  allast  après  Iuy,  vers  les  Thuileries, 
d'où  se  Jettant  tout  à  cheval  dans  la  rivière,  il 
passa  à  nage  de  l'autre  costé. 

Madame  la  princesse  la  meh  ayant  sceu^  ce 
qui  s'estoit  fait,  alla  par  les  rues  pour  esmouvoir 
le  peuple;  mais  voyant  que  personne  ne  bran- 
loit,  elle  retourna  à  l'hostel  de  Gondé ,  où  plu* 
sieurs  des  amis  de  M.  le  prince  l'estant  y&ku 
trouver  et  Iuy  offrir  leurs  services,  elle  les  pria 
d'aller  avec  M.  du  Maine  et  les  autres,  et  de  faire 
comme  eux. 

De  sorte  qu'il  ne  seroit  arrivé  aucun  scandale 
nulle  part,  sans  que  des  vaMa  de  cet  gens  là 


estant  aUés  au  logis  du  mareschal  d'Ancre,  qui 
est  atsés  près  de  Thostel  de  Condé,  quelques  uns 
du  petit  peuple  y  furent  aussy,  lesquels  n*y  ayant 
troavé  qu'un  suisse,  y  entrèrent  et  la  pillèrent  : 
œ  qui  auroit  peu  avoir  d'autres  suites ,  M.  de 
Lianoourt,  gouverneur  de  Paris,  et  le  lieutenant 
civil  n'y  ayant  peu  rien  faire ,  sans  que  deux 
eompagnies  du  régiment  des  Gardes ,  qui  y  al- 
lèrent, cliasserent  tous  ces  gens  là. 

Quoyque  M.  de  Guyse  n'eust  pas  moins  failly 
que  les  autres ,  et  qu'on  en  fùst  bien  averty,  sy 
est-ce  qu'ayant  esté  considéré  que  la  réputation 
qui!  s'estoit  acquise,  pour  estre  demeuré  jusques 
là  dans  son  devoir,  estoit  telle  que  ce  qu*il  feroit 
seroit  plustost  attrUnié  aux  désordres  du  gouver- 
nemrat  qu'il  n'auroit  peu  souffrir,  qu'a  légèreté 
ou  mauvaise  intention,  mesmement  messieurs  le 
chancelier  et  de  Villéroy  n'y  estant  plus,  et 
qu'on  né  devolt  point  douter  que  son  exemple 
ne  fa^  tout  autrement  suivy  que  celuy  de  gens 
qui  n'a  voient  Jamais  fait  que  troubler  l'Estat,  on 
conseilla  à  la  Reine  mère  de  faire  tout  ce  qu'elle 
pourroit  pour  le  retenir;  et  de  fait  elle  y  em- 
ploya ,  outre  mesdames  de  Guyse  et  la  princesse 
de  Conty,  messieurs  de  Praslin  et  de  Ghanvalon, 
qui  avoient  quelque  crédit  sur  son  esprit,  luy 
offrant  d'oublier  toutes  choses,  et  de  le  considé- 
rer plus  qu*il  n'avoit  Jamais  esté.  Mais  il  n*osa 
s'y  fier,  à  cause  du  mareschal  d'Ancre,  et  il  par- 
tist  sur  le  soir  de  l'hostel  de  Guyse;  car  n'ayant 
pas  pris  l'espouvante  comme  les  autres,  il  y  avoit 
passé  toute  l'après-disnée ,  et  il  s'en  alla  à  Sois- 
Bons  avec  le  prince  de  Joinville  son  frère. 

Or  il  faut  avouer  que  les  ressentiments  du 
mareschal  d'Ancre  contre  M.  de  Guyse  n'au- 
roient  pas  esté  trop  desraisonnables  ;  car  il  le 
sçavoit  avoir  escouté  toutes  les  propositions  imites 
contre  luy,  mesme  celle  de  le  tuer,  et  que  sy 
M.  le  prince  et  les  siens  en  eussent  eu  autant 
d'envie  qu'ils  en  faisoient  semblant,  c'en  eust 
dès  lors  esté  fait  :  mais  comme  ce  n'estoit  pas 
leur  dessein,  et  qu'ils  cherchoient  plustost  à  per- 
pétuer les  désordres  qu'à  les  finir,  ils  n'avoient 
garde  de  s'oster  un  tel  prétexte ,  et  ne  parloient 
de  s'en  défaire  comme  M.  de  Guyse  eust  bien 
voulu,  que  pour  l'engager  sous  ceste  espérance- 
là  dans  plusieurs  autres  choses  qu'il  ne  vouloit 
pas,  prétendant  que  quand  ils  luy  auroient  fait 
foire  certaines  desmarcbes,  il  ne  s'en  pourroit 
plus  desdire. 

De  sorte  qu'apportant  tous  les  Jours  de  nou- 
velles difficultés  aux  moyens  qu'on  proposoit 
pour  le  tuer,  ils  différèrent  tant  que  le  mares- 
chal en  fust  averty  et  eust  moyen  d'y  remédier, 
et  de  les  mener  sy  loing  que  sy  d'autres  qu'eux 
ne  s'en  Aissent  meslés ,  ils  y  auroient  tous  suc* 
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combé  ;  apprenant,  à  ceux  qui  veulent  s'attaquer 
aux  favoris ,  qu'on  ne  peust  Jamais  les  pousser  à 
demy  sans  se  perdre  au  lieu  d*eux.  Le  cardinal 
de  Guyse,  qui  estoit  à  la  chasse  à  son  abl)aye 
de  Ghailly ,  s'en  alla  de  là  à  Soissons  trouver  ses 
frères. 

Le  Roy  voulant  récompenser  M.  de  Thémines 
des  longs  services  qu*il  avoit  rendus  pendant  la 
Ligue,  et  de  celuy  en  particulier  qu'il  venoit  de 
luy  rendre ,  le  fist  mareschal  de  France.  Le  roy 
Henry-le*Grand ,  qui  ne  prodiguoit  pas  ceste 
dignité  comme  on  a  fait  despuis ,  afin  que  le 
mérite  n'obligeast  pas  moins  au  respect  que  la 
dignité  mesme,  l'en  avoit  longtemps  auparavant 
jugé  digne ,  et  le  comptoit  tousjours  entre  ceux 
qui  le  seroient  un  Jour.  C'est  pourquoy  cela  Aist 
fort  approuvé.  Mais  ce  ne  fust  pas  la  seule  ré- 
compense qu'il  eust  ;  car  on  luy  donna  encore 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  la  Reine 
mère  et  de  premier  escuyer  de  Monsieur ,  va- 
cantes par  la  mort  de  messieurs  de  La  Chàtai- 
gneraye  et  de  Monglat,  pour  le  marquis  de  Thé- 
mines  et  Lauzieres,  ses  enfants;  et  cent  mille 
escus ,  au  lieu  du  gouvernement  de  Calais  qu'on 
luy  avoit  fait  espérer. 

M.  de  Montigny,  après  I)eaucoup  de  bruit  et 
de  menaces,  fust  aussy  mareschal  de  France, 
car,  bien  qu'il  n'y  en  eust  point  alors  de  meil- 
leurs que  luy  pour  commander  les  armées,  il 
est  très  certain  que  le  mareschal  d'Ancre,  qui 
ne  vouloit  que  le  moins  qu'il  pouvoit  de  gens 
de  ceste  sorte  dans  les  grandes  charges,  croyant 
ne  s'en  pouvoir  pas  sy  bien  aider  que  des  autres, 
l'auroit  traité  comme  messieurs  de  Praslin  et  de 
Saint- Geran,  qui  eurent  beau  alléguer  leurs  ser* 
vices  et  toutes  les  promesses  qu'ils  en  avoient 
eues,  sy  on  n'eust  point  appréhendé  qu'il  allast 
brouiller  en  Berry  d'où  il  estoit,  et  où  il  avoit 
grand  crédit. 

Quelque  temps  après ,  le  gouvernement  luy 
en  ayant  esté  donné ,  il  y  alla ,  prist  la  tour  de 
Bourges,  et  réduisist  toute  la  province  dans  l'o- 
béissance. Le  mareschal  de  Souvré  prist  aussy 
Chinon',  où  M.  de  Rochefort ,  favory  de  M.  le 
prince,  s'estoit  retiré;  et  M.  d'Elbene  en  eust  le 
gouvernement. 

Ce  fust  en  ce  mesme  temps,  toutes  choses  se 
disposant  de  nouveau  à  la  guerre ,  que  tous  les 
mestres  de  camp  des  vieux  régiments  se  trouvant 
trop  vieux  pour  y  servir,  s'en  voulurent  défaire. 
Cela  commença  par  le  régiment  de  Piémont, 
que  M.  de  Richelieu,  qui  se  voyoit  aussy  en  es- 
tât de  penser  à  des  choses  plus  grandes ,  bailla 
à  M.  deFontenay.  Ce  fust  par  une  grande  faveur 
qu'il  y  fust  receu,  n'ayant  pas  encore  vingt  et 
un  ans,  et  n'en  estant  Jamais  entré  de  sy  Jeunes 
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dans  de  semblables  charges.  Bien  peu  après, 
M.  Zamct,  le  marquis  de  Thémines  et  le  comte 
de  Maurevel ,  mais  qui  estoient  beaucoup  plus 
âgés,  achetterent  aussy  les  régiments  de  Picar- 
die, de  Navarre  et  de  Champagne,  de  messieurs 
de  Biron ,  de  Bresse  et  de  La  Guesle. 

Le  comte  d'Auvergne  ayant  esté  jugé  moins 
nécessaire  autour  de  Peronne  que  de  Soissons, 
où  devoit  estre  le  fort  de  la  guerre,  tous  les  amis 
de  M.  le  prince  s'y  estant  retirés,  on  le  fist  aller 
à  Meaux  avec  toutes  les  gardes  du  Roy;  et  il 
envoya  M.  de  Fontenay  à  Crespy  en  Valois,  avec 
vingt-deux  compagnies  de  tous  les  vieux  régi- 
ments que  M.  de  Richelieu  avoit  tirées  des  gar- 
nisons de  Picardie. 

Cependant  le  Roy  alla  au  parlement,  où  le 
déclaration  $ur  la  prise  de  M.  le  prince  et  contre 
tous  ceux  qui  s'estoient  retirés  de  la  cour  fust 
vérifiée.  Il  estoit  accompagné  des  ducs  de  Mont- 
morency, d'Uzès,  de  Retz,  de  Rohan  et  de 
Sully,  et  des  marcschaux  de  Brissac,  de  Souvré, 
de  Thémines,  et  autres  personnes  de  grande 
qualité  M.  de  Caudale ,  comme  premier  gentil- 
homme de  la  chi^mbre ,  y  tenoit  la  place  de  grand 
chambellan. 

Ceste  déclaration  portoit,  entre  autres  choses, 
que  le  Roy  avok  accordé  a  M.  le  prince  et  à  ceux 
qui  Favoient  suivy,  par  le  traité  de  Loudun, 
tout  ce  qu'ils  luy  avoient  demandé;  nonobstant 
quoy,  ne  cherchant  qu*à  troubler  TËstat,  ils 
avoient  fait  despuis  leur  retour  à  Paris  diverses 
assemblées  de  nuit  à  Saint-Martin-des-Champs 
et  à  riiostel  de  Condé ,  essayé  de  gagner  des 
principaux  de  la  ville  et  mesmes  des  curés,  pris 
Peronne,  fait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne 
et  de  celle  de  la  Reine  sa  mère ,  pour  se  canton- 
ner après  dans  toutes  les  provinces;  prétendu 
faire  reprendre  les  erres  de  Farrest  du  vingt-hui- 
tième mars,  par  lequel  il  estoit  ordonné  que 
tous  ceux  qui  avoient  séance  au  parlement  s'y 
trouveroient^  pour  pourvoir  an  gouvernement 
de  FEstat  et  le  luy  oster;  usé  dans  toutes  leurs 
réjouissances  du  mot  de  barre-à-bas ,  pour  dé- 
noter qu'il  falloit  oster  la  barre  de  ses  armes  et 
les  porter  pleineis ,  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
roys;  fait  des  levées  de  gens  de  guerre  sans  per- 
mission, et  enfin  contrevenu  en  tout  au  traité 
de  Loudun,  conmie  ils  avoient  fait  auparavant 
^  celuy  de  Sainte-Menehoud;  concluant  qu'il 
pardonneroit  à  tous  ceux* qui  reviendroient  dans 
quinze  Jours ,  et  déclarott  les  autres  criminels 
de  ieze-majesté. 

La  négociation  commencée  avec  M.  4e  Guyse 
devant  qu'il  partist  de  Paris  ayant  esté  conti- 
nuée, depuis  qu'il  fust  à  Soissons,  par  messieurs 
de  Chanvalon  et  de  Boissise,  qu'on  y  envoya 
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exprès,  et  par  mesdames  de  Guyse  et  de  Conty, 
qui  ne  pouvoient  souffrir  sou  eslongnement  ny 
le  voir  contre  le  Roy;  il  estoit  aussy  sy  mal  pro- 
pre pour  la  sorte  de  vie  qu'il  falloit  mi  ner  là , 
ayant  un  génie  tout  contraire,  et  bon  principa- 
lement pour  la  cour ,  qu  il  s'y  ennuya  inconti- 
nent, aussy  bien  que  le  prince  de  Joinville;  et 
ils  se  résolurent  tous  deux  au  retour.  Mais  afin 
qu'on  ne  dist  pas  qu'il  eust  tout-à-fait  abandonné 
le  party,  et  sauver  au  moins  les  apparences,  il 
fist  devant  que  partir  une  espèce  de  traité  qui, 
empeschant  pour  quelque  temps  tous  actes  d'hos- 
tilité, donna  moyen  aux  uns  et  aux  autres  de 
se  mieux  préparer  à  la  guerre. 

M.  de  Longueville  en  fist  un  particulier,  par 
lequel,  renonçant  tout-à-fait  à  M.  le  prince  et 
promettant  de  servir  le  Roy,  il  eust  le  gouver- 
nement de  Ham ,  et  l'avantage  (  M.  de  Bleran- 
court  ayant  en  mesme  temps  acheté  celuy  de 
Peronne)  d'avoir  à-la-fin  mis  tout-à-fait  le  raa- 
reschal  d'Ancre  hors  de  la  Picardie. 

Au  reste ,  il  faut  avouer  que  le  temps  que 
M.  de  Guyse  demeura  à  Soissons  fust  le  plus 
glorieux  qu'un  homme  pouvoit  avoir  :  car  il  es- 
toit esgalement  recherché  de  tous  les  deux  par- 
tis, et  ce  qu'il  feroit  estoit  jugé  de  telle  impor- 
tance, que  comme  la  Reine  mère  et  le  mareschal 
d'Ancre  mesme  luy  offroient  d'oublier  toutes 
choses,  et  de  le  traiter  mieux  qu'il  n'avoit  en- 
core esté,  se  soumettant  de  luy  en  donner,  outre 
la  parole  du  Roy,  telles  cautions  qu'il  voudroit; 
les  autres  aussy,  quoyqu'il  y  en  eust  plusieurs 
parmy  eux  qui  hors  de  là  ne  luy  auraient  rien 
cédé,  s'offroient  néanmoins  de  luy  laisser  le 
commandement  de  l'armée.  Mais  la  cour  estant 
son  élément,  il  ayma  mieux  y  retourner. 

Environ  la  fin  du  mois  d'octobre ,  le  Roy  eust 
une  espèce  d'apoplexie  qui  luy  fist  perdre  toute 
connoissance,  serrant  sy  fort  les  dents  qu'il  fal- 
lust  des  ferrements  pour  les  ouvrir ,  et  luy  faire 
prendre  des  remèdes;  tellement  qu'on  le  creust 
en  fort  grand  danger  :  mais  estant  enfin  revenu, 
et  n'ayant  presque  point  eu  de  fièvre,  il  fust 
bieutost  parfaitement  guéry. 

Le  peu  qu'il  demeuca  dans  l'extrême  péril  ne 
donna  pas  loisir  à  la  Reine  mère  de  penser  à  ce- 
luy où  elle  estoit ,  n'y  ayant  point  de  doute  que 
s'il  eust  fallu  faire  une  nouvelle  régence,  elle 
estoit  sy  universellement  baye  à  cause  du  ma- 
reschal d'Ancre,  qu'elle  n'y  aurait  eu  aucune 
part,  ou  du  moins  avec  une  autorité  sy  bornée, 
qu'elle  n'eust  peu  r)en  faire  d'elle-mesme. 

Encore  que  M.  de  Nevers  n'eust  point  pris  les 
armes,  et  ne  se  fust  apparemment  meslé  d'au- 
cune chose  contraire  au  service  du  Roy  pendant 
Fannée  1615,  il  est  pourtant  certain  qu'il  avoit 
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le  cœur  pour  M.  le  prince,  et  que  8*estant  fort 
attaché  à  luy  Mespuis  son  retour,  il  n'y  avoit 
point  renoncé  après  sa  prison ,  donnant  tous  les 
Jours  quelques  nouveaux  subjects  de  soupçon, 
par  les  inteliigences  qu'il  entrctenoit  avec  mes- 
sieurs de  Vendosme  et  du  Maine ,  et  le»  voyages 
qull  làisoit  à  Sedan.  C'est  pourquoy,  craignant 
que  les  dissImulatioBS  dont  on  avoit  usé  jusques 
là  ne  luy  servissent  pour  entreprendre  sur  quel- 
qu'une des  viilA  de  son  gouvernement,  et  parti- 
eoUerement  sur  Reims  ou  Ghâlons,  qui  estoieH 
le  plus  à  sa  bienséance ,  on  jugea  nécessaire  de 
mander  partout  qu'on  luy  fermast  les  portes , 
eomme  il  flist  fait  à  Châlons  par  le  comte  de 
Tresfl^,  qui  en  estoit  gouverneur;  et  quelques 
Jours  après  à  Reims  à  madame  de  Nevers,  quoy- 
qa*eUe  ne  vouiust,  à  ce  qu'elle  disoit,  qu'y  pas- 
ser pour  aller  faire  ses  couches  à  Nev^rs. 

Ifais  le  marquis  de  La  Viéville ,  qui  y  com- 
mandiM  comme  lieutenant  de  roy,  estant  bien 
averty  qpe  quand  elle  y  seroit  elle  feçoit  sem- 
blant de  se  trouver  mai,  pour  avoir  subject  d*y 
demeurer  et  faciliter  par  sa  présence  la  récep- 
tion de  M.  de  Nevers,  qui  devoit  aussy tost  après 
y  aller;  Il  ne  la  laissa  point  ^trer,  et  la  contrai- 
gnlst  de  ooochej^  dans  une  méchante  hostelerie 
du  fhobourg',  d'où  voyant  toutes  ses  mesures 
rompues,  elle  partist  le  lendemain  pour  continuer 
son  voyage.  M.  de  Nevers  ilst  de  grandes  plain- 
tes de  l'un  et  de  l'autre  a  la  cour;  mais  le  mas- 
que àtant  levé,  on  n'y  eustnul  esgard. 

Cependant  M.  Du  Vair,  qui  ne  se  conduisoit 
pas  au  gré  du  mareschal  d*Ancre,  fust  renvoyé 
chez  luy;  M.  Mangot  eust  les  sceaux ,  et  M.  de 
Luçon  la  commission  d%  secrétaire  d*Ëstat.  Et 
afin  qu'il  ae  restast  rien  du  vieux  levain ,  on  osta 
le  président  Jeannin  des  ftnances ,  pour  en  don- 
ner la  direction  à  Rarbii>,  sous  le  titre  de  con- 
trôleur général. 

Ce  fust  afssy  en  ce  mesme  temps  que  ceux 
que  M.  de  Thémines  avoit  mis  auprès  de  M.  le 
prince  en  furent  ostés.  Du  Thiers  entrant  en 
leur  place  avec  douze  chevaux-légers  de  la  Reine 
mère,  afin  que  le  mareschal  d'Ancre  en  fust 
tout-à-fait  le  maistre. 

Ensuite  de  ce  qui  s'estoit  passé  à  Chaslons  et 
à  Reims,  on  vouiust  s'assurer  de  Sainte-Me- 
nehoud,  dont  le  peuple  estoit  bien  intentionné; 
mais  le  gouverneur,  nommé  Bouconvile,  qui 
estoit  doifestique  de  M.  de  Nevers,  y  ayant  fait 
entrer  une  garnison  despendante  de  luy,  la 
chose  pouvoit,  ce  sembloit,  recevoir  quelque 
difficulté.  11  ne  s'y  en  trouva  pas  néanmoins  tant 
qu'on  se  l'estoit  imaginé;  car  M.  de  Prasiin,  qui 
commandoit  lors  en  Champagne ,  y  arrivant  avec 
tout  ce  qu'il  avoit  de  cavalerie  et  d'infanterie, 

11.  c.  D.  V.  T.  V. 


lit 

quand  Ron^Nivile  s*y  attendott  le  moins,  il  fust 
sy  estonné,  qu'au  lieu  de  penser  à  se  rendre 
maistre  des  habitants ,  qui  montroient  vouloir 
ouvrir  les  portes ,  il  ne  songea  qu'à  se  retirer 
dans  le  chasteau  avec  toute  sa  garnison.  Or  il 
ne  valoit  rien  contre  la  ville ,  et  estoit  mal  muny  ; 
mais  aussy  M.  de  Prasiin  n'avoit  pas  de  quoy 
l'attaquer  de  force  :  de  sorte  qu'il  eust  esté  bien 
empesché  qu'y  faire,  sy  messieurs  de  Fossés  et 
d'Ëlbene,  qui  y  entrèrent  pour  le  sommer , 
n eussent  sy  bien  harangué,  faisant  peur  aux 
soldats  de  la  corde,  et  à  madame  de  Bouconvile 
de  la  perte  de  tout  ce  qu'elle  avoii^dans  le 
cliasteau ,  et  de  ce  qui  luy  pourroit  mesme  ar- 
river s1l  estoit  pris  de  force,  que  Bouconvile 
fust  enfin  contraint  de  traiter,  et  de  promettre 
que  tous  les  gens  de  guerre  sortiroient  du  chas- 
teau ;  qull  recevroit  six  cents  Suisses  dans  la 
ville ,  et  qu'il  feroit  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité. Mais  le  Roy  n'estant  pas  content  de  ces 
conditions,  il  fallust  que  Bouconvile  mesme  en 
sortist;  et  M.  de  Fossés  en  eust  le  gouver- 
nement. 

Au  reste ,  sy  les  troubles  de  France  jrecom- 
mençoient,  Tltalie  n'estoit  pas  en  paix,  uk  mar« 
quis  de  Rambouillet  ayant  fait  le  traité  d'Ast, 
on  y  croyoit  toutes  choses  appaisées;  mais  les 
grands  roys ,  pour  y  conserver  quelque  marque 
de  supériorité,  ayant  accoutumé  d'obnger  les 
princes  inférieurs  à  désarmer  les  premiers,  don 
Pedre  de  Tolède ,  successeur  du  marquis  de  La 
Hinojosa  au  gouvernement  de  Milan  ^*  ayant 
trouvé  à  son  arrivée  toutes  les  troupes  du  rey 
d'Espagne  encore  sur  pied,  non  seulement  ne  les 
licencia  pas,  comme  il  y  estoit  obligé,  mais  y^ 
en  ajoutoit  touâ  les  jours  de  nouvelles ,  supposant 
que  le  temps  de  désarmer  n'ayant  point  esté 
prescrit,  il  pouvoit  atten^  tant  qu'il  luy  plai-i 
roit ,  ne  voulant  en  aucune  façon  considérer  que 
le  traité  portoit  expressément  que  quand  M.  de 
Savoye  aurait  désarmé ,  le  gouverneur  de  Milan 
disposeroit  en  telle  sorte  de  son  armée ,  que  ny 
par  le  temps  ny  par  le  nombre  M.  de  Savoye  ny 
nul  autre  prince  n'en*  pourroit  prendfe  jalousie. 
Ce  que  M.  àe  Savoye  ayant  fait  diverses  fois 
représenter  à  don  Pedre ,  et  n'en  pouvant  tirer 
raison,  il  somma  <ipfln  le  Roy,  celuy  de  la 
Grande-Bretagne  et  les  Vénitiens,  que,  comme 
garants  du  traité ,  ils  eussent  à  le  ûdre  désarmer 
de  gré  ou  de  force. 

Mais  qui  le  pouvoit  faire?  La  France  estoit 
sur  le  point  de  rentrer  dans  une  guerre  civile, 
l'Angleterre  trop  eslongnée,  et  les  Vénitiens 
incapables  de  l'entreprendre  tous  seuls  :  de  sorte 
qu'il  auroit  sans  doute  esté  abandonné,  sy 
M.  d'Esdiguieres,  en  vertu  du  mesme  traité  qui 
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portoit  qu'en  cas  que  les  Espagnolwie  Texécu- 
tassent  pas  de  bonne  foy  il  pourroit  estre  se- 
couru de  tous  les  gouverneurs  voisins  de  ses 
Ëstats ,  sans  en  attendre  des  ordres  de  leurs 
maistres ,  n*eust  entrepris  de  l'assister.  Il  alla 
donc  à  Turin  ;  et  en  estant  aussytost  retourné , 
il  flst  sy  diligemment  de  telles  levées  sur  son 
seul  crédit  (car  le  Roy  lui  manda  diverses  fois 
de  n'en  rien  faire) ,  qu^estant  Jointes  à  celles  qu( 
M.  de  Savoye  flst  faire  en  T^nguedoc ,  elles  ar- 
rivèrent assés  à  temps  pour  oster  toute  espérance 
aux  Espagnols  de  se  rendre  maistres  du  Pié- 
mont ,  oipime  ils  avoient  prétendu ,  et  pour  les 
obliger  d'escouter  les  propositions  de  paix  faites 
par  le  cardinal  Ludovisio  et  M.  de  Betliune ,  en- 
voyés expressément  pour  cela. 

Cependant  M.  de  Luynes  estoit  fort  en  peine 
de  ce  qu'il  feroit;  car  se  voyant  fort  mal  avec  le 
mareschal  d'Ancre ,  et  sy  bien  avec  le  Roy  que 
toute  l'autorité  qu'il  auroit  tomberoit  infaillible- 
ment entre  ses  mains,  il  brusloit  d'envie  de  luy 
en  faire  prendre  ;  mais  quand  il  venoit  à  regarder 
comment ,  et  qu'il  falloit  pour  cela  se  défaire  du 
marchai  d'Ancre  et  séparer  le  Roy  de  la  Reine 
%a  mère,  la  grandeur  de  l'entreprise  et  les  iia- 
sards  qu'il  y  auroit  à  courir  l'estonnoient  telle- 
ment qu'il  ne  pouvoit  s'y  résoudre. 

De  s^e  qu'ayant  passé  tout  l'automne  dans 
ces  incertitudes ,  II  n'en  seroit  peut-estre  jamais 
Borty ,  sans  que ,  comme  il  n'y  a  point  de  gens 
plus  propres  pour  conseiller  les  choses  hazar- 
deuses'que  ceux  qui  ne  vont  point  au  péril ,  ou 
qui  n'ayant  rien  à  perdre  ne  peuvent  avoir  pis 
que  ce  qu'ils  ont ,  ayant  pris  pour  ses  principaux 
.confidents  Déageant ,  Marsillac  et  Tronçon ,  per- 
sonnes Jusques  là  inconnues  dans  la  cour,  mais 
qui  avoient  du  cœur  et  de  l'ambition ,  ils  luy 
esleverent  tellement  ^  courage ,  et  l'assurèrent 
Hy  bien  contre  tout  ce  qui  luy  faisoit  peur,  qu'il 
obligea  enfin  le  Roy  de  leur 'dire,  et  ensuite  à 
M.  de  Vitry,  non  qu'on  tuast  le  mareschal 
d'Ancre  (car  assurément  il  ne  le  fist  point), 
mais  qu'ily)ensassent  aux  moyens  de  l'arrester, 
leur  ptomettanr  toute  pfotection  >  quoy  qu'il 
peust  arriver. 

Mais  la  chose  n'estoit  pas  sans  difficulté ,  car 
le  mareschal  venoit  rvemfit  à  Paris;  et  quand 
11  y  estoit  il  ne  sortoit  point  de  son  logis ,  qui 
Joignoit  le  Louvre,  que  bien  accompagné,  et 
pour  aller  chez  la  Reine  mère  ou  à  sa  maison 
de  la  rue  de  Toumoii ,  n'allant  Jamais  chez  le 
Roy  ny  en  nulle  autre  part  ;  de  sorte  qu'estant 
besoin  de  beaucoup  de  gens  pour  le  prendre,  ou 
dans  son  logis ,  ou  quand  il  iroit  par  la  ville ,  et 
malaisé  de  les  assembler  sans  qu'on  le  steust  et 
qa'U  n'en  fost  averty^  ils  creorent  que  ce  ne 
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pourroit  estre  seurement  qu'en  entrant  dans  le 
Louvre ,  et  lorsque  M.  de  Vitry  seroit  en  quar- 
tier ;  qu'il  falloit  donc  attendre  jusques  là , 
quoyque  ce  ne  deust  estre  qu'au  mois  d'asHI , 
afin  qu'on  ne  peust  rien  soupçonner  quand  on  le 
verroit  dans  la  cour  avec  beaucoup  de  gens 
après  luy ,  cela  estant  assez  ordinaire  aux  capi- 
taines des  gardes.  • 

Et  bien  qu'un  sy  long  retardgnent  pouvoit  y 
apporter  beaucoup  de  nouveaux  obstacles  et 
fbmpescher ,  il  y  avoit ,  ce  semble ,  principale- 
ment celuy-là  que  quelques  uns  de  ceux  qui  le 
sçavoient  estoient  de  telle  condition ,  qu'une 
fortune  médiocre,  mais  présente  et  assurée, 
comme  celle  qu'ils  auroicnt  faite  en  le  disant  au 
mareschal  d'Ancre  ou  à  la  Reine  mère,  leur 
pouvoit  estre  plus  considérable  qu'une  plus 
grande,  incertaine  et  eslongnée  :  et  toutefois  le 
secret  y  fust  sy  bien  gardé,  que  tout  reussist  au 
temps  et  en  la  manière  préméditée,  le  mareschal 
d'Ancre  demeurant,  pendant  que  cela  se  tramoit, 
sy  enivré  de  sa  bonne  fortune ,  qu'il  ne  songeoit 
ny  à  gagner  M.  de  Luynes  ny  à  le  perdre,  mais 
seulement  à  se  bien  establir  en  Normandie,  ou  à 
jouer  aux  dés ,  qu^estoit  son  principal  divertis- 
sement; comme  le  Roy  aussy,  pour  ne  luy 
point  donner  de  soupçon,  ne  s'informoit  d'aucu- 
nes affaires,  et  ne  faisoit  qu'aller  à  la  chasse  ou 
danser  des  ballets,  comme  il  avoit  accoutumé. 

[1617]  L'année  1617  commença  par  deux  dé- 
clarations :  l'une  contre  M.  de  Nevers,  et  l'autre 
contre  messieurs  de  Vendosme,  du  Maine,  de 
Rouillon,  marquis  de  Cœuvres,  président  Le  Jay 
et  leurs  adhérents ,  et  par  un  voyage  que  fist  le 
comte  d'Auvergne  av«  un  petit  corps  d'armée 
au  Perche  et  au  pays  du  Maine ,  où  II  sembloit 
que  quelques  gens  se  vouloient  souslever. 

Il  commença  par  Yerncuil ,  où ,  dès  le  mois  de 
novembre  de  Tannée  1616,  ou  avoit  envoyé  le 
régiment  de  Piémont  en  gamisonf  avec  ordre 
toutefois,  quoyqu'on  ne  se  fiast  pas  en  M.  de 
Medavy,  qui  en  estoit  gouverneur,  de  ne  rien 
entreprendre  contre  une  grosse  tour  où  il  tcnoit 
quelques  mortes-payes  ;  mais  quand  il  y  fust  ar- 
rivé il  les  en  sortist ,  et  mist  des  gens  du  Roy 
en  leur  place.  De  Vcmeuil  il  alla  au  Mans,  et  en 
flst  raser  le  chasteau ,  pour  les  soupçons  que  le 
marquis  de  Lavardin ,  qui  en  estoit  gouverneur 
aussy  bien  que  de  la  province ,  et  qui  avoit  es- 
pousé  une  nièce  de  M.  du  Maine ,  donnoit  de 
luy.  Il  laissa  garnison  dans  La  Ferté-Rernard , 
Senonches,  La  Ferté-au-Vidame,  et  autres  petits 
chasteaux  appartenants  à  messieurs  de  Nevers 
et  du  Maine,  ou  à  ceux  de  leur  party  ;  et  voyant 
que  messieurs  de  Lavardin ,  vidame  de  Chartres 
et  de  La  Loupe  ayant  quitté  le  pays^  il  n*y  avoit 
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plus  rien  à  craindre,  il  retourna  a  Pnris  m 
Gommeneement  du  mois  de  mars,  pour  assister 
aux  résolutions  qui  se  prendroient  pour  la  pro- 
chaine campagne. 

t)r,  M.  du  Maine  ny  tous  ceux  de  cô  party  là 
ne  pouvant  avoir  des  forces  suHisantes  |)our  te- 
nir la  campagne,  s^estoient  résolus  de  les  enfer- 
mer toutes  dans  leurs  places  pour  les  deffendre , 
avec  quelque  connoissance,  à  ce  qu'on  a  dit  des- 
puis ,  de  la  mauvaise  satisfaction  que  le  Roy 
avott  du  mareschal  d'Ancre,  et  pour  voir  ce 
qu*elle  produiroit. 

,  Mais ,  du  costé  du  Roy ,  la  Reine  mère  ayant 
esté  conseillée,  pour  n'avoir  pas  tous  les  jours  à 
recommencer ,  de  mettre  tant  de  ijens  sur  pied 
que  tout  d'un  coup  elle  peust  finir  partout ,  elle 
fist  faire  trois  armées.  ^^.  de  Guyse  eust  celle 
qui  devoit  aller  en  Champagne  contre  M.  de  Ne- 
vers:  le  mareschal  de  Tliémines  en  estoit  lieu- 
tenant général  ;  M.  de  Prasiin,  seul  mareschal 
de  catnp.  M.  de  Bassompierre  y  fust  avec  les 
Suisses  de  la  garde  ;  et  messieurs  de  Zamet , 
Thémines,  Maurevel,  Rambures,  Vaubécourt  et 
d'Escry,  avec  leurs  régiments  :  ce  dernier  estoit 
de  nouvelle  levée.  La  cavalerie  pouvoit  estre  de 
mille  chevaux  ou  environ  ,  entre  lesquels  estoit 
la  compagnie  de  M.  de  Guise ,  commandée  par 
le  itiarquis  de  Nesle  ;  celle  de  M.  de  Yendosme , 
que  son  lieutenant  avoit ,  selon  sa  coutume , 
maintenu  dans  le  service  :  et  celles  du  grand 
prieur  de  Vendosme  et  de  M.  de  Vemeuil. 

L'armée  qu'on  destinoit  pour  attaquer  Sois- 
sons  fust  donnée  au  comte  d'Auvergne,  qui  eust 
messieurs  de  Saint-Geran  et  de  Saint-Luc  pour 
mareschanx  de  camp  ;  dix  compagnies  du  régi- 
ment des  Gardes,  de  deux  cents  hommes  cha- 
cune ;  dix  de  eeluy  de  Piémont,  de  cent  ;  et  ceux 
de  Saucourt ,  du  Plessis-Praslin ,  de  I>a  Rinville 
et  du  Menillet,  aussy  de  dix  compagnies,  chacun 
de  nouvelles  levées  ;  les  gendarmes  et  les  che- 
vaux-légers de  la  garde  du  Roy  ;  la  colonelle  des 
chevaux-légers ,  commandée  par  M.  de  Yalan- 
çay;  et  les  compagnies  de  Gamaches,  Sourdis , 
d'Êniat  et  autres.  M.  de  Rohan  y  faisoit  la  charge 
de  colonel ,  et  M.  de  La  Rochefoucault  celle  de^ 
mestre  de  camp. 

A  quoy  se  joignirent  toutes  les  troupes  que  le 
mareschal  d'Ancre  avoit  fait  lever,  composées  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaiix 
Hégois ,  dont  le  marquis  de  Mauny  estoit  géné- 
ral; deux  mille  hommes  de  pied  françoîs,  les 
gendarmes  du  mareschal ,  et  les  chevaux-légers 
du  Roy,  qu'avoit  M.  de  Contenant,  qui  estoit 
mareschal  de  camp ,  et  commandoit  le  tout 
comme  un  corps  séparé,  et  qui  ne  reconnoissoit 
que  le  comte  d'Auvergne  et  luy.  Le  mareschal 


de  Montigny  eust  la  troisième  armée ,  et  ordre 
d'assiéger  Nevers.  Messieurs  de  Bourg ,  {.espi- 
nasse  et  de  Riclielieu  estoient  mareschanx  de 
camp  ;  et  il  y  avoit  les  régiments  de  Bourg  ,Ne- 
restan  et  autres,  avec  un  fort  bon  corps  de  cava- 
lerie. 

Toutes  choses  estant  ainsy  disposées,  et  les 
troupes  prestes  d'arriver  au  rendez-vous ,  les  of- 
ficiei's  généraux  y  allèrent  aussy.  Celuy  du  comte 
d'Auvergne  estant  à  Crespy,  il  envoya  M.  de 
Rohan  avec  toute  la  cavalerie  légère  à  Villiers- 
Cotterets.  Or  M.  du  Maine,  qui  avoit  le  cœur 
grand  et  vouloit  faire  parler  de  luy,  ayant  sceu , 
par  le  moyen  de  quelques  paysans  qui  le  favori- 
soient  presque  tous,  le  logement  de  Villiers- 
Cotterets ,  et  qu'on  n'y  faisoit  autre  garde  que 
d'un  petit  corps  i)osé  à  moitié  chemin  fle  la  (o- 
rest,  et  qui  ne  mettoit  des  gardes  qu'à  l'entrée  du 
lx)is,  sans  envoyer  des  partis  au  delà,  ne  se  figu- 
rant pas  quon  osast  aller  à  eux  de  sy  loin;  . 
voyant  qu*il  pourroit  passer  toute  la  forest  sans 
qu'ils  en  eussent  l'alarme ,  ne  douta  point  de  les 
pouvoir  enlever. 

Il  y  alla  donc  avec  environ  trois  cents  chevaux^ 
cinquante  de  ses  gardes ,  et  trois  cents  hommes 
de  pied  qu'il  laissa  à  la  sortie  du  bois  pour  assurer 
sa  retraite;  et  poussant  un  peu  devant  la  pointe 
du  jour  les  vedettes  et  le  corps  de  garde ,  qui 
n'avoient  eu  avis  de  sa  marche  que  quand  il 
sortist  du  bois,  il  les  suivist  de  sy  près  avec 
toute  sa  cavalerie ,  qu'il  entra  quasy  aussytost 
qu*eux  dans  le  quartier,  où  ayant  trouvé  tout  le 
monde  dans  le  logis  et  endormy ,  il  en  demeura 
((uelque  temps  le  maistre  :  mais  voyant  qu'il  ne 
pourroit  pas  sy  bien  empescher  le  ralliement 
qu'il  ne  luy  tombast  enfin  sur  les  bras  plus  de 
gens  qu'il  n'en  avoit ,  le  quartier  estant  de  plus 
de  huit  cents  chevaux,  il  se  résohist,  après  avoir 
pris  ou  tué  tout  ce  qu'il  peust  rencontrer ,  de  se 
retirer  comme  il  fist ,  et  sans  perte ,  quoyque 
M.  de  Rohan  allast  après  luy  à  cause  de  rin-> 
fanterie ,  qui  estant ,  comme  j'ay  desja  dit ,  de- 
meurée sur  le  bord  de  la  forest ,  l'arresta  tyt 
court. 

Ceste  action  fust  bien  glorieuse  pour  M.  du 
Maine,  estant  besoin  d'une  grande  hardiesse  pouf 
aller  attaquer  un  quartier  trois  fois  plus  fort  qu'il 
n'estoit ,  logé  à  la  teste  d'une  armée ,  et  ayant 
huit  on  neuf  lieues  de  retraite  ;  mais  on  n'en  re- 
ceust  pas  grand  dommage ,  ne  s'estant  trouvé 
que  cent  ou  six  vingts  chevaux  à  dire  quand 
on  fist  la  revue;  de  sorte  qu'il  n'y  parust  quasy 
pas. 

Le  comte  d'Auvergne  voyant  la  faute  de  la 
cavallerie,  et  comme  elle  se  sçavoit  mal  garder , 
y  envoya  aussytost  M.  de  Fontenay  avec  le  régi- 
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ment  de  Piémont  ;  et  deux  jours  après  M.  de 
liohnn  s*enalla  à  Saint-Jean-dAngely  sansdirt! 
adieu,  à  cause,  à  ce  que  quelques  uns  disoient,  de 
l'affront  qu1l  venoit  de  recevoir ,  dont  il  ne  se 
pou  voit  consoler;  et  les  autres ,  parce  qu'on  luy 
avolt  mandé  que  si  la  guerre  continuoit,  les  Ro- 
chelois  prendroient  les  armes,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  estre  en  lieu  d'où  II  ne  les  peust  aller  trouver 
quand  11  luy  plairoit. 

Lorsque  tout  ce  que  le  comte  d'Auvergne  de- 
Yoit  avoir  fust  arrivé ,  il  alla  à  Pierrefonts ,  que 
les  troupes  du  mareschal  d'Ancre  assiégèrent  et 
prirent  en  trois  Jours.  C*estoit  une  grosse  masse 
de  pierre  qui  avoit  eu  de  la  réputation  pendant 
la  Ligue  pour  avoir  esté  deux  fois  mal  attaquée , 
et  dont  la  gamisoir  fhisoit  contribuer  Jusques  aux 
portes  cte  Paris,  despuis  que  le  Roy  y  fust  entré. 
Mais  pour  lors  une  batterie  de  quatre  pièces 
Tesbranla  de  telle  sorte ,  en  deux  Jours  qu'elle 
.  ^ira ,  que  pour  peu  qu'elle  eust  duré  davantage 
elle  seroit  tombée!  Ce  que  ceux  de  dedans  voyant, 
ils  se  rendirent.  Aussytost  après  11  fust  desmoly. 

Pierrefonts  pris,  on  alla  à  Soissons,  où  M.  du 
Maine ,  qui  sçavoit  bien  que  les  habitants  se 
rendroient  dès  qu'il  en  seroit  party,  se  voulust 
enfermer,  quelque  péril  qu'il  y  vist,  pour  ne 
survivre  pas,  s'il  ne  le  pouvoit  sauver,  à  sa  mau- 
vaise fortune.  Or  comme  la  réputation  de  la 
place  et  celle  de  M.  du  Maine  faisoient  tenir 
l'entreprise  pour  fort  difOcile,  aussi  croyoit-nn 
qu'après  sa  prise  rien  ne  résisteroit.  C'est  pour- 
quoy  locomte  d'Auvergne  eust  ordre  d'y  aller 
sy  diligemment ,  qu'il  n'eust  pas  loisir  de  s'y 
fortilkr  davantage. 

Lorsqu'on  en  lùst  à  une  Journée ,  le  comte 
d'Auvergne  prist  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  plus  df  mille  chevaux  pour  l'aller  reconnois* 
tre  ;  et  les  aj-ant  mis  en  bataille  sur  la  montagne, 
Il  deacendit  en  bas  avec  les  gens  d'armes  du  ma- 
reschal d'Ancre  el  cinq  ou  six  cents  chevaux 
liégeois,  pour  voir  les  choses  de  plus  près.  Mais 
M.  du  Maine  estant  au  mesme  temps  sorty  a\-ec 
e^allerie  et  infiuiterie  pour  l'empescher  d'ap- 
pmdber,  les  Liégeois,  qui  eurent  commandement 
d'aUer  à  lu>*  et  de  le  charger ,  a^ant  trouvé  sur 
leur  cheniki  un  petit  chasieau  qui  est  au  milieu 
de  la  plaiM)  s>r  arresterent  pour  le  piller.  De 
sarle  que  M.  du  Maiue>  marchant  droit  au  comte 
d'Auvergne^  Teusl  fort  inconunodé  sans  que  les 
gens  d'armes  du  mareschal  d'Ancre,  commandés 
par  messieurs  de  Nesmond  y  Maillol  el  le  cheva* 
Itar  de  Jars«  tirent  (hrme,  el  que  M.  du  Maine  ^ 
>t)$-anl  ausso'  forte  gens  qui  commen^^olent  à 
èwcsndr»  de  la  montagne  >  se  relira  sous  le  et* 
noM  de  la  ville. 

An  iHiNir  de  là  U  AmI  lénhi  que  ksIi^Mq^ 


du  mareschal  d'Ancre ,  qui  avoient  toujours  le 
choix ,  demeureroient  du  costé  de  Paris ,  et  que 
le  comte  d'Auvergne  avec  le  reste  de  I  année 
passcroit  la  rivière  d'Aisne  et  logeroit  à  Crouy , 
les  Gardes  à  Saint- Estienne,  Piémont  à  Saint- 
Marc  ,  Saucourt  et  Je  Plessis  Prasiin  à ,  et 

La  Rinville  et  Le  Menillet  à  Pauray. 

La  cavallerie  fust  logée  à ,  proche  de 

Crouy  et  dePaumy  ;  et,  rendue  sage  par  Texpé- 
rieuce,  faisoit  sy  bonne  garde  qu'il  eust  esté  mal- 
aisé de  la  surprendre.  Ensuite  dequoy  La  Jflin- 
ville  et  Le  Menillet ,  qui  avoient  la  principale 
voix  dans  le  conseil  pour  la  réputation  qu'ils^ 
s'estoient  acquis  en  Hollande ,  opiniastrerent  sy"^ 
fort  qu'il  falloit  faire  une  circonvallation  du 
costé  du  comte  d'Auvergne ,  que  Tattaque  s'en 
estant  par  la  retardée  de  plusieurs  Jours  ,  il  ar- 
riva que  le  siège  finist  comme  il  ne  faisoit  que 
commencer. 

Quant  aux  gens  du  mareschal  d'Ancre,  ils 
croyoient  ne  devoir  rien  craindre,  parcequ'ils 
estoient  du  costé  de  Paris,  et  couverts  par  la  ri- 
vière ;  aussy  ne  firentrils  aucun  retranchement , 
et  se  logèrent,  afin  d'estre  plus  à  leur  aise,  dans 
des  quartiers  sy  séparés,  qu'ils  se  pouvoient  dif- 
ilcilement  secourir.  Ce  que  M.  du  Maine  voyant, 
il  se  résolust  d'attaquer  le  régiment  de  Russy- 
Lameth,  logé  le  plus  près  de  luy,  dans  un  village 
nommé  Presles.  Il  sortist  donc  pour  cela  sur  le 
midy ,  avec  mille  ou  douze  cents  hommes  de 
pied,  deux  cents  chevaux  et  deux  canons;  et 
mettant  sa  cavallerie  du  costé  de  Maupas,  qui  en 
est  assés  proche,  et  où  logeoit  un  petit  régiment 
de  Liégeois,  son  canon  n'eust  pas  sy  tost  tiré  quel- 
ques volées  contre  les  barricades ,  qu'il  fist  don- 
ner; et  les  emportant  sans  difliculté,  il  prist 
M.  de  Russy  et  tous  les  ofllciers  prisonniers ,  et 
hrusla  le  quartier. 

Au  mesme  temps  que  cela  se  faisoit,  le  comte 
d'Auvergne  passoit  la  rivière  d'Aisne  avec  mes- 
sieurs de  Saint-Geran ,  de  Saint-Luc  ,  de  Conte- 
nant et  de  Fontenay,  pour  voir  les  Celestins,  qui 
est  une  asseï  grande  maison,  et  où  il  falloit  né- 
iftssairement  Ic^r  quelqu'un;  mais  M.  de  Con- 
«lenant  entendant  tirer  le  canon ,  soupçonna  aus- 
sytost ce  que  ce  pouvoit  estre,  les  logements  ne 
s'estant  pas  foits  ainsy  de  son  Ixm  gré  :  de  sorte 
qu'il  Ûst  retourner  le  bac ,  et  montant  à  cheval , 
y  |lla  en  toute  diligence.  Il  ne  peust  toutefois  y 
arriver,  le  chemin  estant  fort  long,  qu'après  la 
chose  foite«  Geste  disgrâce  le  mortifia  fort,  aussy 
bien  que  ceux  qu'il  commandoit;  lesquels  se 
fondant  sur  le  crédit  du  mareschal  d'Ancre ,  es- 
toient devant  cela  insupportables  à  tout  le 
moode^  el  ne  vouloient  foire  que  ce  qui  leur 
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Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsy  à 
Soittons ,  le  mareschal  de  Montigny  assiégeoit 
Ncver» ,  oà  madame  de  Nevers  estoit  enfermée 
pour  obliger  les  bourgeois  et  les  soldats  à  se  def- 
fendre  ;  et  M.  de  Guyse  ayant  pris  Riebecourt , 
Rosoy,  Chéteau-Portien  et  Retel,  s'estoit  avancé 
mr  la  Meuse  pour  s*opposer  au  passage  de  douze 
cents  reistres  que  M.  de  Bouillon  faisoit  venir , 
et  pour  Joindre  quatre  mille  lansquenets  que 
M.  .de  Schomberg  amenolt,  pour  faire  après  q^la 
le  siège  de  Mézieres;  pendant  quoy  M.  de  Bas- 
aomplerre  et  Quelques  autres  de  ceste  armée  là 
Itarent  à  Soissons  pour  voir  ce  qui  s*y  faisoit. 

Or,  dès  que  la  circonvallation  y  Aist  achevée, 
et  rartlllerie  et  les  munitions  venues,  on  se  réso- 
lost  de  faire  les  approches.  Sur  quoy  les  ofllciei*s 
du  régiment  des  Gardes  voyant  que  le  quartier 
de  Saint-Marc,  où  logeoit  le  régiment  de  Pié- 
mont, estoit  plus  beau  et  plus  avance  que  le 
leur,  ils  en  eurent  Jalousie ,  et  demandèrent  d'y 
avoir  part  :  ce  que  le  comte  d'Auvergne  leur 
ayant  accordé,  ils  prétendoient  y  envoyer  cinq 
compagnies  de  deux  cents  hommes  chacune ,  afin 
de  partager  le  quartier,  les  dix  qu'il  y  avoit  du 
riment  de  Piémont  n'estant  que  de  cent  hom- 
mes. Mais  la  paix  les  empescha  d'y  aller. 

Le  25  d'avril,  une  batterie  de  douze  pièces 
ayant  tiré  tout  le  Jour,  M.  de  Fontenny  eust 
commandement,  parceque  les  gardes  n'estoient 
pas  encore  arrivés  à  Saint-Marc,  d'ouvrir  la 
tranchée;  et  un  travail  d'environ  deux  cents  pas 
estoit  desja  bien  avancé,  sans  que  les  ennemis 
eussent  fait  autre  chose  que  de  tirer  quelques 
coups,  quand  sur  le  minuit  un  homme  vint  à  la 
pojnte  du  bastion  de  Saint-Yast  qu*on  vouloit 
attaquer,  qui  cria  plusieurs  fois  :  «^ Messieurs, 
«  retirés-vous  !  la  guerre  est  finie ,  le  mareschal 
«d'Ancre  vostre  maistre  est  mort;  le  Roy  nostre 
«  maistre  Ta  fuit  tuer.  » 

De  quoy  M.  de  Fontenay,  qui  pensoit  plus  à 
fiiire  avancer  son  travail  qu  a  toute  autre  chose, 
et  croyant  aussy  que  c'estoit  une  moquerie,  ne 
fist  pas  grand  cas;  mais  M.  Amauld,  mestre  de 
camp  des  carabins,  qui  estoit  auprès  de  luy,  et 
auquel  cela  importoit  beaucoup  parcequ'il  estoit 
fort  bien  avec  le  mareschaF,  n'en  fust  pas  de 
mesme,  et  s'en  esmeut  de  telle  sorte  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  remettre.  Néanmoins,  comme  on  de- 
meura après  cela  plus  de  deux  heures  sans  en 
avoir  d*autres  nouvelles,  et  que  ceux  de  dedans 
mesme  fii*ent  une  petite  sortie ,  il  commençoit  a 
se  rassurer,  croyant  qu'il  n'en  estoit  rien,  et 
qu'ils  ne  Tavoient  dit  que  pour  se  moquer  et 
liaire  moins  tenir  sur  ses  gardes ,  quand  le  comte 
d'Auvergne  arriva  à  la  queue  de  la  tranchée,  et 
y  flst  veniF  M.  de  Fontenay,  auquel  il  dit  qu'il 
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estoit  vray,  et  que  le  Roy  luy  avoit  mandé  de 
lever  le  siège,  et  de  tenir  toutes  les  troupes  en 
des  quartiers  eslongnés  de  Soissons,  Jusques  à 
nouvel  ordre.  M.  du  Maine  en  avoit  esté  le  pre- 
mier averty,  parcequ'un  de  ses  gens,  s'estant 
par  hasard  trouvé  sur  ce  temps  Ià  à  Paris,  ea 
partist  à  l'heure  mesme ,  et  fust  à  toute  bride 
pour  luy  en  donner  la  bonne  nouvelle. 

Tant  que  l'hiver  dura ,  le  mareschal  d'Ancre 
flst  divers  voyages  en  Normandie,  où  il  avoit 
enfin  eu  le  chastean  de  Gaen,  comme  on  luy 
avoit  promis  en  donnant  la  citadelle  d'Amiens; 
et  il  faisoit  fortifier  Quillebeuf.  De  sorte  qu'il 
ne  fust  point  à  Paris  despuis  que  M.  de  Yitry 
fust  en  quartier,  Jusques  au  vingt-troisième  d'a- 
vril ,  qu'il  y  arriva.  Le  24 ,  messieurs  de  Luynes 
et  de  Yitry,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  as- 
semblèrent messieurs  Du  Hallier  et  de  Persan, 
avec  Guichaumont,  Sarde,  Galebeau  et  autres 
dont  ils  avoient  résolu  de  se  servir,  et  leur  or- 
donnèrent de  se  trouver  le  lendemain  au  matin 
dans  la  chambre  de  M.  de  Yitry,  avec  chacun  un 
pistolet  caché  sous  le  manteau.  A  quoy  n'ayant 
pas  manqué,  M.  de  Yitry  les  envoya  dans  la 
cour,  pour  y  demeurer  Jusques  à  ce  que  le  ma- 
reschal d'Ancre  vinst  attendre  dans  la  chambre 
de  sa  femme  que  la  Reine  mère  fùst  éveillée, 
ainsy  qu'il  avoit  accoutumé  ;  faisant  en  mesme 
temps  tenir  un  des  gardes  du  Roy  à  la  porte  du 
Louvre  pour  voir  quand  il  sortiroit  de  chez  luy, 
et  luy  venir  dire  à  celle  du  g^rand  cabinet  du 
Roy,  où  il  seroit. 

Sur  les  dix  heures  le  garde  estant  venu ,  M.  de 
Yitry  s'en  alla  ;  et  prenant  en  passant  tous  ceux 
qui  l'attendoient  dans  la  cour,  flst  telle  diligence 
qu'il  trouva  encore  le  mareschal  sur  le  pont. 
Mais  comme  il  estoit  fort  emporté,  il  seroit  passé 
sans  le  voir,  sy  M.  Du  Hallier,  qui  marchoit 
après  luy,  ne  luy  eust  dit  :  «Mon  frère,  voilà 
«M.  le  mareschal.»  Sur  quoy  se  tournant,  et 
demandant  :  <«  Où  est-il?»  Guichaumont  respon- 
dit,  et  dit  :  «  Tenés,  le  voilà;  »  et  tirant  son  pis- 
tolet, luy  donna  le  premier  coup.  Quelques  autres 
tirèrent  aussy  ;  mais  on  a  tousjours  creu  que  c'es- 
toit Guichaumont  qui  l'a  voit  tué,  estant  tombé 
dès  qu'il  l'eust  frappé. 

De  plus  de  trente  gentilshommes  qui  l'accom- 
pagnoient,  aucun  d'eux  ne  mist  l'espée  à  la 
main  que  Saint-George,  qui  a  esté  despuis  capi- 
taine des  gardes  do  cardinal  de  Richelieu.  Mais 
voyant  que  tous  les  autres  l'abandonnoient  et  ne 
Songeoient  qu'à  se  sauver,  il  se  retira  enfin 
comme  eux.  Lorsqu'ils  furent  tous  sortis,  M.  de 
Yitiy  flst  fermer  la  porte  ;  et  ayant  fait  mettre 
le  corps  dans  une  petite  chambre  proche  du 
corps  de  garde,  il  alla  trouver  le  Roy. 
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Le  bf«k  des  coups  avoit  mU  \f.  de  Lu\Des 
tB  de  çrandc»  iotio^tudes^  dont  enfin  le  colonel 
c(}na:jt,  qui  prcnoit  garde  comme  cela  se  pas- 
a^rUt,  |;4mr  en  donner  le  premier  a\is,  le  tira, 
est^Bl  ^f^iu  dirt  au  ftoy  :  «  Sire,  a  ceste  heure 
t  vccs  estes  roy  ;  car  le  marescbal  d'Ancre  est 
t  nv>rt.  •  Se  soutenant  sans  doute  de  ce  que  le 
r*y  H<rfjn  III  avoit  dit  a  la  Reine  sa  mère  après 
la  mort  de  M.  de  G u> se,  et  en  faisant  fort  mal 
a  propos  la  comparaison ,  le  marescbal  d'Ancre 
D'ebtaot,  D>  en  sa  personne  ny  en  ses  desseins, 
comparable  a  M.  de  Guyse. 

Bientost  après  il  en  arriva  d*autres  qui  en  fi- 
rent une  relation  plus  particulière ,  et  dirent  que 
M.  de  Vltry  ne  se  trouvant  pas  en  estât  de  le 
pouvoir  arrester,  à  cause  qu'il  estfiit  fort  accom- 
pagné et  se  fust  peu  deffendre,  il  avoit  esté  con- 
traint de  le  tuer;  surquoy  M.  de  Luynes  et  tous 
ceux  qui  estoient  présents  ayant  commencé  à 
parler,  il  n'y  eust  sorte  d'artillce  dont  ils  n'u- 
sassent pour  faire  que  le  Roy  appruuvast  ce  qui 
s  estoit  fait.  De  sorte  qu1l  n*est  pas  estrange  sy  a 
son  âge,  et  au  peu  d^expérience  et  de  connois- 
sance  qu'il  avoit ,  il  se  laissa  emporter  à  tout  ce 
qu'on  luy  dit,  et  ne  se  souvint  point  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  tuast ,  croyant  qu'il  ne  s'es- 
toit  pas  peu  faire  autrement. 

Il  donna  à  l'beure  mesme  la  despouille  du 
marescbal ,  tant  de  ses  biens  que  de  ses  charges, 
à  M.  de  Luynes,  excepté  le  chasteau  de  Caen, 
qui  fust  rendu  au  grand  prieur  de  V  eudosme ,  la 
récompense  n'en'  ayant  esté  donnée  qu'à  M.  de 
Bellefons,  son  lieutenant.  Mais  parceque  la  porte 
du  cabinet  des  oiseaux,  ou  estoit  le  Roy,  ne 
s'estoit  encore  ouverte  qu'à  fort  peu  de  per- 
sonnes, et  que  toute  la  cour  estoit  pleine  de 
gens  qui  demandoient  à  le  voir,  il  desceudist 
dans  la  grande  salle,  et  se  montrant  par  une 
fenestre,  les  remercia  de  leur  bonne  volonté. 

Ce  fust  sur  ce  temps  là  que  M.  de  Vitry,  rin- 
trant  dans  la  cour,  s'avança  jusques  sous  ceste 
fenestre  l'espée  à  la  main,  criant  au  Roy  (lu'il 
n'avoit  plus  qu'à  se  resjouir,  puisqu'il  estoit  le 
maistre;  et  s'en  alla  ensuite  chez  la  Reine  mère 
pour  désarmer  ses  gardes ,  et  en  mettre  de  ceux 
du  Roy  en  leur  place. 

Le  marescbal  d'Ancre  mort ,  il  fallust  penser 
à  la  Reine  mère;  et  d'autant  que  M.  de  Luynes, 
pour  faire  dans  ce  commencement  quelciue  chose 
de  spécieux  et  qui  luy  donnast  l)on  bruit,  avoit 
résolu  de  rappeler  les  vieux  ministres,  et  M.  Du 
Yair  mesme  pour  luy  rendre  les  sceaux ,  il  en* 
voya  tout-à-l'heure  chez  messieurs  du  Villeroy 
et  président  Jeanniu ,  liiiquels,  |)our  CHtre  tombés 
plus  doucement  que  les  autres,  n'est<»ient  point 
sortis  de  Paris ,  afin  d'avoir  leur  aviH}  et  de  pou* 


voir  rejetter  sur  eux  tout  ce  qui  se  feroit  contre 
elle ,  ne  doutant  point  qu'en  ayant  esté  sy  mal- 
traités après  tous  les  services  qu'ils  luy  avoitnt 
rendus,  ils  n'entrassent  dans  tous  ses  sentiments, 
et  ne  voulussent  «lUssy  bien  que  luy  la  tenir  es- 
loncmée  et  sans  crédit ,  ainsy  qu'il  arriva ,  ayant 
tous  deux  approuvé  qu'on  l'envoyast  à  Blois,  et 
que  cependant  personne  de  suspect  ne  la  vist ,  ny 
mesme  le  Roy,  ({ue  pour  luy  dire  adieu ,  et  sans 
entier  en  matière. 

On  manda  aussy  au  mesme  temps  à  M.  Man- 
got  de  rapporter  les  sceaux;  à  AK  de  Luçon, 
de  demeurer  dans  son  logis  ;  et  on  donna  des 
gardes  à  la  mareschale  d'Ancre,  à  son  fils,  et  à 
Barbin. 

Cependant  la  Reine,  qu'on  n'avoit  osé  éveiller 
quand  il  en  eust  esté  besoin  pour  empeseher  ce 
qui  s'alloit  faire,  le  fust  pour  apprendre  ce  qui 
s'estoit  fait;  que  ses  portes  estoient  tellement 
gardées  qu'on  ne  pouvoit  quasy  entrer  pour  les 
choses  nécessaires  à  son  service ,  et  que  tous  ses 
gardes  avoient  esté  désarmés  :  sur  quoy  se  trou- 
vant seule  et  sans  secours,  elle  fust  bien  empes- 
chée.  Néanmoins,  faisant  de  nécessité  vertu,  elle 
se  monstra  fort  constante;  et  sans  rien  rabattre 
de  sa  gravité  ordinaire,  respondit  au  colonel 
d'Ornane,  qui  luy  alla  dire  le  résultat  du  conseil, 
et  qu'il  falloit  aller  à  Blois  :  Qu'elle  estoit  bien 
.faschée  de  n'avoir  sceu  plustost  que  le  mares- 
cbal d'Ancre  ne  plaisoit  pas  au  Roy,  parcequ'elle 
se  seroit  volontiers  portée  à  tout  ce  qu'il  auroit 
voulu,  siins  qu'il  eust  esté  besoin  de  répandre  du 
sang,  ny  de  faire  aucune  violence;  (|ue  du  reste 
rien  ne  la  touchoit  que  d'e>tre  privée  de  voir  le 
Roy,  protestant  que  pourveu  qu'on  ne  luy  ostast 
point  cette  consolation ,  elle  se  soumettroit  de 
bon  cœur  à  tout  le  reste;  mais  qu'elle  ne  se  ré- 
soudroit  jamais  à  le  quitter. 

Quelque  temps  auparavant  elle  avoit  esté 
avertie  de  la  mauvaise  volonté  du  Roy  pour 
le  marescbal  d'Ancre,  et  qu'elle  y  devoit  pren- 
dre garde.  A  quoy  trouvant  de  1  apparence,  à 
cause  de  la  grande  affection  qu'il  avoit  pour 
M.  de  Luynes,  et  de  la  manière  dont  le  mares- 
cbal vivoit  avec  luy,  ne  le  voyant  jamais,  elle  en 
parla  au  marescbal,  et  luy  dist  qu'ayant  assés  de 
biens  et  d'honneui*s,  il  falloit  qu'il  peosast  à  se 
retirer;  et  que  s'il  attendoit  d'y  estre  forcé,  il  ne 
luy  Ki^roil  ny  sy  seur  ny  sy  honneste  :  mais  il 
s*en  moecpia ,  l'assurant  qu'il  connoissoit  assés 
bien  le  Uoy  |)our  n\n\  estre  pas  en  peine.  Ce  dont 
M.  de  Luyn4»s  ayant  esté  aussy tost  aveity,  il 
fiist  conseillé  (  craignant  qu'elle  n'en  parlast  au 
Roy  pour  en  s^avoir  la  vérité,  et  qu'en  luy  pro- 
nïellant  de  l'oster,  et  de  l'envoyer  hors  de  France 
1*11  eu  evtoit  besoin,  elle  ue  le  cootentast,  et, 


DE  PONTEXAY- 

demearant  bien  avec  luy,  l'crapeschast  davoir 
toute  Tautorité  qu'il  espèrent ,  et  ne  rompist  ses 
mesores]  de  luy  faire  donner  le  mesnie  avis  par 
un  autre,  et  de  luy  dire  de  plus  qu'os  en  pourroit 
desoouvrir  davantage,  et  Ten  avertir,  pourveu 
qu'elle  eust  patience,  et  ne  flst  point  d^i^seiat. 
Un  de  ceux  mesme  qui  estoient  de  ce  conseil  et 
que  Je  ne  veux  pas  nommer,  ayant  quelque  ac* 
ces  auprès  d'elle,  en  prist  la  commission,  et  s'en 
acquitta  sy  bien  qu'elle  le  creust ,  et  n'en  parla 
point 

Mais  elle  en  pouvoit  vraysemblablement  avoir 
un  autre  avis  bien  plus  exprès  que  eeluy-là ,  et 
assés  à  temps  encore  pour  y  remédier,  sy  ses 
femmes  de  chambre  l'eussent  permis  :  qui  fust 
que  plus  de  deux  lieures  devant  que  le  mares- 
chal  d'Ancre  sortist  de  son  logis,  un  inconnu ,  et 
qu'on  n'a  point  reveu  despuis,  leur  demanda  de 
le  faire  parler  a  la  Reine  pour  une  affaire  qui 
pressoit,  et  qui  luy  importoit  extrêmement.  A 
quoy  elles  respondirent  qu'elle  dormoit,  et  que 
s'il  vouloit  attendre  ou  revenir  sur  les  unze  (i), 
qu'elle  pourroit  estre  éveillée;  qu'on  le  ferait 
entrer.  Hais  luy  répliquant  qu'il  ne  serait  plus 
temps,  et  qu'elles  s'en  repentiroient,  il  eust  pour 
toute  response  qu'elles  n'oseraient  l'éveiller,  cela 
leur  estant  expressément  deffendu,* craignant 
sans  doute  que  sy  elle  ne  dormoit  pas  assés,  elle 
eust  nûiuvais  visage  et  parust  moins  belle,  es- 
tant assés  ordinaire  aux  dames  de  sacrifier  toutes 
choses  pour  leur  beauté. 

Les  feux  de  joye  qui  se  firent  par  toute  la 
viH^fHissytost  que  la  nuit  fust  venue,  montrant 
quénl?ersion  du  peuple  contre  le  maresehal  d'An- 
cre n'estoft  pas  morte  avec  luy,  et  qu'il  pouvoit  y 
avoir  du  désordre  sy  on  l'enterroit  publiquement, 
furent  cause  qu'on  attendist  bien  avant  dans  la 
nuit,  afin  qu'on  ne  le  vist  point,  et  que  personne 
ne  sceustoù  on  l'auroit  mis. 

Mais  le  lendemain ,  après  que  le  Roy^  que 
M.  de  Luynes  fist  aller  à  la  messe  aux  Grands- 
Augustins  pour  se  montrer  et  voir  la  joye  que 
tout  le  monde  tesmoignoit,  fust  revenu,  quel- 
qu*un  ayant  descouvert  quil  estoit  dans  l'église 
Saint-Germain,  et  sous  les  orgues,  fust  l'y  cher- 
cher; et  il  s'y  assembla  en  moins  de  rien  tant 
de  gens ,  que ,  les  chanoines  n'en  estant  pas  les 
maistres,  ils  le  déterrèrent ,  et  le  trâisnerent  par 
tous  les  quartiers  de  la  ville;  et  s'arrestant  enfin 
devant  son  logis  du  faubourg  Saint-Germain ,  y 
firent  un  grand  feu,  et  le  mirent  dedans  pour  es- 
tre bruslé  :  mais  pareeque  cela  n'alloit  pas  assés 
viste  à  leur  gré,  ils  le  retirèrent,  et  le  traisnant 
encore  par  les  rues,  le  jetterent  enfin  dans  la  ri- 
vière ,  au  bout  du  Pont-Neuf. 

{1}  Sur  tes  osa»  \ieur^. 
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Voilà  quelle  fust  la  fin  du  maresehal  d* Ancre, 
lequel  d'une  condition  fort  basse  estoit  monté 
aux  plus  grands  honneurs  de  l'Ëstat,  et  s'y  se- 
rait conservé ,  et  dans  tous  les  biens  qu'il  avoit 
Iccpiis,  s'il  se  fust  modéré,  et  n'eust  pas  voulu 
gouverner  tout  seul.  Car,  outre  que  despuis 
qu'il  commença  à  s'attribuer  toute  l'autorité  on 
ne  vist  que  du  désordre,  la  réputation  des  vieux 
ministres,  qu'enfin  il  chassa,  estoit  telle,  que 
ceste  sy  grande  haine  que  quelques  uns  luy  por- 
toient  desja  devint  après  qua^  universelle  ;  d'où 
M.  de  Luynes  tira  principalemept  le  prétexte  de 
ses  desseins  contre  luy,  et  la  hardiesse  de  les 
exécuter. 

Reaucoup  de  gens  le  blasmerent,  non  d'avoir 
osté  le  maresehal  d'Ancre  pour  se  mettre  en  sa 
place  et  vouloir  gouverner,  puisqu'il  le  pouvoit 
(ce  qui  est  assez  naturel),  mais  de  la  manier^ 
qu'il  le  fist,  trouvant  fort  à  redire  qu'il  eust  fait 
commencer  un  jeune  prince  par  respandre  du 
sang,  et  toucher  en  quelque  sorte  à  l'honneur  de 
sa  mère;  estant  très  certain  que  cela  fist  dire  des 
choses  lesquelles,  quoy  que  très  fausses,  furent 
pourtant  creues  de  la  pluspart  de  ceux  qui  ne  la 
eonnoissoient  point.  Et  ils  demandoient  pourquoy 
il  ne  l'avoit  pas  mis  entre  les  mains  de  la  justice 
pour  luy  faire  son  procès  par  les  formes,  n'y 
voyant  aucun  péril  ny  du  costé  du  peuple,  dont 
il  estoit  mortellement  hay,  ny  4u  parlement,  qui 
l'auroit  bien  plus  facilement  condamné  que  su 
femme ,  ny  du  Roy,  qui  s'estoit  montré  jus(iues 
là  trop  ferme  pour  changer ,  ny  enfin  de  la  Reine 
mère,  qu'il  pouvoit  tenir  eslongnée  aussy  bien 
qu'il  fist ,  et  qui  outre  cela  n'a  voit  pas  un  esprit 
propre  à  regagner  s^  tost  le  Roy.  Mais  luy,  qui 
regardoit  plus  à  ses  intërests  particuliers  qu'à 
ceux  de  son  maistre,  comme  font  tous  les  favo- 
ris, ne  voulant  rien  hazarder,  prist  la  voye  la 
plus  courte  pour  s'en  deslivrer  tout  d'un  coup^ 
et  la  plus  désobligeante  pour  la  Reine  mère,  afin 
que  le  Roy,  croyant  qu'elle  ne  luy  pardonneroit 
jamais,  se  portast  de  luy-mesme  à  s'en  séparer, 
et  à  la  tenir  eslongnée.  * 

Plusieurs  personnes  ont  dit,  et  avec  grande 
apparence ,  que  sy  son  entreprise  eust  manqué 
«e  jour  là,  bien  qu'elle  n'eust  pas  esté  descou- 
verte, qu'il  estoit  résolu  de  mener  le  Roy  à  Am- 
boise,  et  qu'il  y  avoit  des  chevaux  tous  prests 
pour  cela  dans  la  cour  des  cuisines ,  ne  pouvant 
plus  vivre  dans  les  inquiétudes  où  il  estoit.  Mais 
il  s'en  est  fort  deffendu ,  et  avec  raison,  n'estant 
p;is  chose  à  avouer,  et  d'autant  plus  honteuse  que 
l'événement  a  montré  qu'il  n'eust  pas  esté  neces- 
Siiire,  pouvant  tout  entreprendre  contre  lemn- 
reschal  d'Ancre  et  contre  la  Reine,  à  cause  de 
luy,  à  Paris  comme  ailleurs;  et  qu'en  se  décla- 
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rant  son  ennemy,  tous  endroits  luy  estoient  éga- 
lement seurs. 

Sy  la  mort  du  roareschal  d'Ancre  donna  beau- 
coup de  joye  à  toute  la  France ,  on  n'en  eust  p^ 
moins  du  retour  de  messieurs  le  chancelier  Yil- 
leroy  et  le  président  Jeannin,  chacun  croyant 
que ,  se  reprenant  l'ancienne  manière  de  gouver- 
ner, on  sulvroit  les  vieilles  maximes,  personne 
ne  s'imaginant  que  M.  de  Luynes,  quelque  cré- 
dit qu'il  eust  auprès  du  Roy,  «d  voulust  telle- 
ment abuser  que  de  se  charger  tout  seul  d'un 
fardeau  aussy  pesant  que  le  gouvernement  d'un 
Kstaty  et  ayant  mesme  l'exemple  du  mareschal 
û'Ancre,  qui  venoii;  d'y  eschouer.  Mais  on  vist 
bientost  le  contraire  :  car,  bien  qu'il  n'eust  ja- 
mais entendu  parler  d'affiiires,  ny  veu  autre 
chose  que  des  chiens  et  des  oiseaux,  d'où  il 
•voit  tiré  tout  son  avancement,  ne  connoissant 
sy  le  dedans  ny  le  dehors  du  royaume,  il  en 
prist  néanmoins  le  gouvernail  avec  autant  de 
hardifôse  que  s'il  n'eust  Jamais  fait  d'autre  mé- 
tier ,  traitant  avec  les  ambassadeurs,  escoutant 
les  grands  et  les  petits,  et  rien  ne  se  Ifiaisant  que 
par  ses  ordres.  Et  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il 
l'entreprist  sur  l'assurance  d'estre  aidé  des  vieux 
ministres,  et  qu'ils  en  auroiént  toute  la  direction 
et  luy  rhonneur  ;  car  Modene  et  Déageant,  ses 
principaux  confidents,  et  qui  n'en  sçavoient  pas 
plus  que  luy,  client  ceux  avec  qui  il  prenoit 
les  résolutions,  les  autres  luy  servant  plustost 
de  couverture  que  de  guide. 

Or  ce  Déageant  estoit  un  secrétaire  du  Roy, 
qui  ne  manquoit  pas  d'esprit,  et  qui  avoit  eu 
la  principale  part  dans  to^t  ce  qui  s'estoit  fait 
contre  le  mareschal  d^ere,  et  Modene  (t)  un 
gentilhomme  de  Bauphlné,  parent  de  M.  de 
Luynes,  et  qui  avoit  esté  longtemps  domestique 
de  M.  d-Esdiguieres;*tûus  deux,  aussy  bien  que 
M.  de  Luynes ,  sans  expérience  ny  connoissauce 
des  affaires  publiques.  Begardez  ce  qu'on  en  de- 
voit  attendre  I  Et  cependant  Dieu  permist,  afin 
que  to\}te  la  gloire  luy  en  ftist  donnée ,  et  parce- 
qu'il  partageoit  aussy  sans  doute  l'innocence  du 
Roy,  que  plusieurs  choses  qu'ils  firent ,  tant  en 
•  France  qu'en  Allemagne ,  fort  mal  à  propos ,  cj 
sembloit,  et  contre  toute  raison ,  n'ont  pas  lai: 
de  bien  réussir ,  et  d'estre  sy  à  l'avantage  du 
Roy  qu'elles  ont  servy  de  principal  achemine- 
ment à  tout  ce  qui  s'est  fait  despuis  de  plus  con- 
sidérable. 

Quant  au  Roy,  lllki'avoit  aucun  vice,  non  pas 
mesmc  ceux  ausquels  les  Jeunes  gens  sont  les  plus 
subjects,  estant  sy  réglé  en  toutes  ses  actions 
qu'outre  qu'il  prioit  Dieu  soir  et  matin ,  et  alloit 

(1  )  Le  comte  de  Modene  était  un  gentilhomme  dn  comtat 
d'Avignon. 


tous  les  jours  à  la  m^e,  il  en  entendoit  mesme 
les  festes  et  dimanches  une  grande,  et  vespres, 
et  oyoit  le  sermon  toutes  les  fois  qu'il  s'en  disoit. 
Après  qnoy  fl  donnoit  à  ses  affaires  tout  le  temps 
qu'il  falloit;  de  telle  sorte  qu'on  l'a  souvent  veu 
revenir  de  la  chasse ,  qui  estoit  son  plus  grand 
divertissement ,  sy  l'heure  quil  avoit  prise  pour 
le  conseil  arrivoit  devant  qu'elle  fust  achevée; 
traitant  celuy-cy  comme  le  principal ,  et  l'autre 
comme  l'accessoire  ;  voulant  tousjours ,  quelque 
jeune  qu'il  fust,  que  les  affaires  allassent  bien , 
et  n'y  ayant  rien  de  plus  capable  de  maintenir 
(m  de  ruhier  un  homme  dans  son  esprit,  sinon 
que  ses  conseils  eussent  de  bons  ou  de  mauvais 
événements,  ainsy  qu'il  se  verra  cy-après. 

Outre  cela,  il  fit  dès  le  commencement  de 
petites  compagnies  de  gens  de  pied  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  l'approchoient,  ausquels  il  faisoit 
faire  l'exercice  à  la  mode  de  Hollande,  et  les 
mettoit  quelquefois  daHs  des  forts  faits  exprès, 
ou  les  menoit  à  la  campagne  pour  y  combattre 
les  uns  contre  les  autres ,  tt  apprendre  ce  qui  se 
fait  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles;  prenant 
un  tel  plaisir  de  parler  de  la  guerre  et  de  s'en 
faire  instruire,  qu'il  se  rendist  enfm  très  propre 
pour  les  gr&iides  choses  ausquelles  Dieu  le  des- 
tinoit.  De  sorte  qu'on  ne  le  peust  véritablement 
blasmer  que  d'avoir  laissé  prendre  trop  d'auto- 
rité à  ses  favoris  ;  mais  comme  il  en  a  tousjours 
eu  des  moins  mauvais,  aussy  ce  défaut  a-t-il  esté 
plus  supportable  en  luy  qu'en  tous  les  autres 
princes  que  j'ay  veus. 

Dès  que  M.  du  Maine  eust  appris  la  mi|t  du 
mareschal  d'Ancre,  il  envoya  assurer  J/e  Roy  de 
son  obéissance,  et  s'en  alla  le  trouver  aussytost 
qu'il  eust  veu  le  comte  d'Auvergne  entre  la  ville 
et  les  quartiers  de  l'armée.  M.  de  Longueville , 
qui  selon  sa  promesse  lorsqu'il  eust  le  chasteau 
de  Ham ,  estoit  demeuré  sans  se  mesler  de  rien , 
y  arriva  quasy  au  mesme  temps,  et  bientost 
après  il  espousa  mademoiselle  de  Soissons,  sœur 
aisnée  de  M.  le  comte. 

Despuis  que  le  colonel  d*Omane  eust  dit  à  la 
Reine  mrre  qu'il  falloit  aller  à  Blois,  et  qu'il  eust 
apporté  sa  response  et  la  résistance  qu'elle  y  fai- 
soit, il  y  retourna  plusieurs  fois  pour  essayer 
de  l'y  dispo^;  mais  ce  fust  tousjours  en  vain  , 
tant  elle  y  avoit  d'aversion.  Enfin  pourtant  M.  de 
Luynes  luy  en  ayant  parlé,  elle  s'y  résolust, 
croyant  par  ceste  déférence  l'adoucir,  et  l'obliger 
à  rendre  son  exil  plus  court  et  plus  supportable. 

Ayant  donc  pris  Jour  de  partir  au  quatrième 
de  may,  et  le  Roy  lui  estant  allé  dire  adieu ,  et 
luy  donner  de  grandes  espérances  que  l^r  sépa- 
ration ne  seroit  pas  longue,  elle  s'empescha bien 
de  pleurer  tant  qu'il  luy  parla  ;  mais  quand  en 
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yrenant  congé  il  vint  à  la  baiser,  il  n*y  eust  plus 
moyen  de  s'en  empescber ,  et  elle  fondist  quasy 
toute  en  larmes  ;  de  sorte  que  de  peur  que  cela 
ne  le  tonchast  trop ,  on  l'emmena  prompteraent. 

M.  de  La  Curée  fust  commandé  de  raccompa- 
gner Jnsques  à  Blois ,  et  de  luy  faire  rendre  par- 
tout rhonneur  qui  lui  estoit  deu.  Messieurs  de 
Vendosme,  de  Nevers  et  du  Maine  arrivèrent 
bien  à  Paris  devsftat  qu'elle  en  partist;  mais  ils 
ne  la  virent  point.  Ils  furent  receus  du  Roy  et  de 
M.  de  Luynes  comme  s'ils  n'eussent  Jamais  fait 
la  guerre. 

La  coutume  de  tous  les  favoris  estant  de  ne 
vouloir  auprès  de  leurs  maistres  personne  qui 
leur  puisse  donner  ombrage,  M.  de  Luy  nés  osta 
le  père  Cotton,  confesseur  du  Roy,  lequel  des- 
pois le  restablissement  des  jésuistes  l'avoit  tous- 
-  Jours  esté  de  Henry-le-Grand  et  de  luy,  et  Festoit 
aussy  de  la  Reine  mère,  et  creu  fort  despendtnt 
d'eile;  et  il  mist  en  sa  place  le  père  Amoux, 
aussy  Jésuiste,  et  qui  avoit  acquis  une  grande  ré- 
putation parmi  les  prédicateurs  de  ceste  année  là. 

Or,  ce  bon  père  voyant  M.  de  Luyues  fort 
toucbé  de  Testât  auquel  Dieu  Tavoit  mis,  et  des 
obligations  qu'il  luy  avoit ,  l'exhaussa  encore  de 
telle  sorte  dans  ses  ressentiments,  qull  luy  fist 
ftire  VŒU  de  travailler  à  la  ruine  des  hugue- 
nots tout  autant  qu'il  pourroit ,  et  jusques  à  leur 
faire  la  guerre  s'il  en  trouvoit  l'occasion  ;  de 
quoy  il  se  servist  bien  despuis  pour  faire  résou- 
dre celle  qui  leur  fùst  faite. 

M.  de  Brèves,  gouverneur  de  Monsieur; 
d'Heorle,  premier  valet  de  chambre  du  Roy  ;  sa 
nourrice  ;  première  femme  de  chambre  de  la 
Reine ,  et  tous  ceux  qu*on  croyoit  avoir  quelque 
attachement  à  la  Reine  mère  ou  au  mareschal 
d'Ancre,  furent  aussy  congédiés;  et  il  n'y  eust 
que  M.  de  Blinville  qui  s'en  sauva,  soit  parceque 
M.  de  Luynes  ayant  eu  y  par  la  mort  du  mares- 
chal d*Ancre,  la  lieutenance  de  roy  de  Norman- 
die, et  craignant  dans  ce  commencement  plus  qu'il 
nedevoit ,  il  eust  peur  de  désobliger  le  président 
de  Bernieres  et  quelques  autres  du  parlement 
de  Rouen ,  ses  intimes  amis ,  et  qui  respondoient 
de  luy;  ou  bien  que,  le  sçachant  homme  de  grand 
esprit  et  fort  propre  pour  la  cour ,  il  creust  qu'il 
luy  seroit  nécessaire  :  tant  y  a  que ,  le  distinguant 
de  tous  les  autres,  il  le  flst  demeurer,  et,  ou- 
Uiant  tout  le  passé  ,  le  favorisa  enfin  davantage 
que  n'avoit  fait  le  mareschal  d'Ancre. 

Et  ce  qui  est  plus  à  remarquer,  c'est  qu'au 
mesmc  temps  qu'il  traita  sy  bien  celuy-là,  qu'il 
avoit  tousjours  regardé  comme  un  de  ses  plus 
grands  ennemis ,  il  oublia  tous  ses  anciens  amis  : 
Je  ne  diray  pas  Giles ,  de  Metz ,  La  Chaînée  et 
antres ,  qu'il  considéra  fort  peu,  mais  Sauve- 
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terre,  auquel  il  devoit  presque  toute  sa  fortune  ; 
s'estant  contenté  de  le  faire  revenir  et  rentrer 
dans  sa  charge,  et  ne  luy  ayant  pas  fait  donner 
celle  de  premier  ^alet  de  chambre^  qu'on  osta  à 
d'Heurle,  qui  estoit  de  sa  portée ,  et  qu'eust  Ga- 
lebeau,  simple  valet  de  chambre,  et  qui  n'avoit 
servy  qu'à  la  mort  du  mareschal  d'Ancre, 
comme  plusieurs  autres.  • 

Quant  au  comte  Du  Lude,  n'osant  pas  sans 
doute  luy  manquer  tout-à-fait  parceque  cela  au- 
rolt  fait  trop  de  bruit  (personne  quasy  n'igno- 
rant qu'après  sa  sortie  de  page  de  la  chambre  il 
l'avoit  retiré  chez  luy,  où  il  estoit  longtemps  de- 
meuré comme  domestique ,  et  son  frère  de  Bran- 
tes  page  et  puis  escuyer  ) ,  il  luy  flst  donner  le 
gouvernement  de  Monsieur,  qu'on  osta  à  M.  de 
Brèves,  et  despuis  ne  fist  plus  rien  pour  luy: 
car  pour  le  brevet  de  duc ,  il  ne  le  faut  point 
compter,  l'ayant  rendu  inutile  en  ne  le  faisant 
pas  passer  avec  luy  comme  il  luy  avoit  promis. 
Tant  il  est  vray  que  les  honneurs  changent  les 
mœurs ,  sy  ce  n'est  qu'on  veuille  dire  que  les 
hommes  estant  nécessités  pour  les  acquérir  de 
Jouer  divers  personnages,  ils  ne  changent  pas 
tant  quand  ils  y  sont  parvenus,  comme  ils  ren- 
trent dans  leur  naturel  n'ayant  plus  l)esoin  de  se 
contraindre. 

Cependant  M.  de  Vitry,  qui ,  se  réglant  sur 
M.  de  Thémlnes,  s'estoit  fait  promettre  une 
charge  de  mareschal  de  France,  en  ayant  de- 
mandé l'exécution ,  M.  de  Luynes  voulust  que 
pour  la  forme  il  en  parlast  auparavant  aux  mi- 
nistres :  à  quoy  satisfaisant,  quand  il  vint  à 
M.  de  Villeroy,  qui  ne  désapprouvoit  peut-estre 
pas  plus  que  les  autres  tout  ce  qui  se  faisoit  con- 
tre les  règles ,  mais  qui  en  parloit  plus  libre- 
ment, ne  s'estant  point  fait  Jusques  là  de  mares- 
chaux  de  France ,  excepté  le  mareschal  d'Ancre 
contre  qui  on  avoit  tant  crié,  qui  n'eussent  veu 
qu'une  année  de  guerre,  et  encore  comme  sim- 
ples capitaines  de  chevaux-légers,  comme  M.  de 
Vitry  ;  il  luy  respondit  qu'il  croyoit  bien  Juste 
que  venant  de  faire  une  chose  sy  agréable  au 
Roy  et  au  public ,  il  en  eust  de  grandes  récom- 
penses ,  mais  non  pas  celle-là,  puisqu'il  n'avoit 
ny  rage  ny  l'expérience  requise  de  tout  temps 
pour  une  telle  dignité.  Surquoy  M.  de  Vitry  luy 
ayant  reparly  que  ce  qu'il  en  faisoit  estoit  plus 
par  respect  que  par  besoin,  ayant  parole  de  l'es- 
tre  le  lendemain;  M.  de  Villeroy  ne  luy  respon- 
dit que  par  des  soupirs,  jugeant  bien  de  là ,  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  voyoit  faire , 
que  le  mal  n'estoit  pas  guery,  et  qu'on  n'auroit 
guère  gagné  au  change. 

M.  de  Vitry  fust  donc  ainsy  fait  mareschal  de 
France  ;  et  pour  marque  d'une  confiance  entière, 
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fl  oisl  cneon  la  garde  de  M.  le  prince ,  auprès 
duquel  il  mût  M.  de  Persan  son  beau-frere.  Et 
quant  a  sa  charge  de  capitaine  des  gardes ,  par- 
eequ'on  D'a%dlt  pas  eo  ce  tenips4a  accoutumé  de  la 
garder,  en  a}  ant  une  plus  grande ,  le  Roy  luy  en 
donna  deux  cent  mille  francs ,  et  en  pour\'eust 
M.  Du  Ualiier  son  frère. 

Toutas  les  places  du  roareschal  d^Ancre  ayant 
esté  sans  difÛculté  remises  entre  les  mains  du 
Roy,  il  Calloit ,  pour  avoir  aussy  tous  ses  biens  et 
le»  posséder  seurement ,  lui  faire  faire  son  pro- 
cès, fi  à  sa  fenune.  Et  il  y  eust  arrest  du  hui- 
tième Juillet,  par  ou  Tun  et  Tautre  furent  décla- 
rés criminels  de  leze-majesté,  la  mémoire  du 
mareschal  condamnée  à  perpétuité,  la  mare»- 
ebale  à  avoir  la  teste  tranchée;  leurs  biens,  tant 
de  France  que  de  Rome,  Florence  et  autres  lieux, 
•conflsqués  au  Roy  comme  provenant  de  ses  de- 
niers ,  et  l'argent  pour  les  acquérir  pris  dans  le 
fonds  de  ses  ilnances;  ordonné  que  leur  maison 
près  du  Louvre  seroit  rasée,  leur  (ils  déclaré 
ignoble ,  et  incapable  de  tenir  estais ,  offices  ny 
dignités  dans  le  royaume,  comme  aussy  tous 
estrangers;  que  Barbin,  cy-devant  contrôleur 
général  des  finances,  seroit  ouy  et  interrogé; 
qu'on  informeroit  plus  amplement  contre  Ludo- 
vici  et  Montaubert,  secrétaires  du  mareschal  ; 
que  Coustoioux  seroit  pris  et  amené  à  la  Bas- 
tille ;  quarante  mille  francs  donnés  aux  pauvres, 
et  vingt-quatre  mille  à  la  veuve  de  Prouville. 

Cela  se  passa  néanmoins  tout  d'une  voix,  par- 
ticulièrement à  l'égard  de  la  mareschale,  que 
force  gens  ne  trouvoient  point  digne  de  mort  ; 
mais  enfin  on  la  sacrifia  à  la  vengeance  publi- 
que ,  et  pour  apprendre  aux  étrangers  à  ne  se 
mesler  pas  sy  librement  du  gouvernement  de 
TEstat;  joint  que  M.  de  Luynes  en  flst  faire  la 
sollicitation  par  deux  personnes  de  grande  qua- 
lité, dont  l'un  estant  mort  aussy tost  après,  et 
l'autre  ayant  esté  à  Textrémité,  beaucoup  de 
gens  l'attribuèrent  à  une  punition  de  ceste  moi*t 
qu'ils  avoient  sy  Injustement  procurée.  Et  J'ay 
veu  des  principaux  du  parlement  condamner  de 
telle  sorte  ce  qu'on  y  avoit  fait,  qu'ils  en  uppro- 
hendoient  quelque  grand  clmstiment  de  Dieu  sur 
toute  la  compagnie. 

La  mareschale  fùst  fort  surprise  (|uand  elle 
entendist  prononcer  son  arn^t,  ne  s'estant  ut- 
tendue  à  autre  chose  qu'a  |ierUre  tout  son  bien  et 
estre  renvoyée  a  Florence;  et  dist,  p<*nMU}t  se 
sauver,  qu'elle  estiiit  grosne.  Mal»  le  (MMitniIre 
s  estant  blentost  vérifié,  elle  se  r^^Husl  A  la 
mort;  et  voyant  dans  te  Oreve,  munw  nlle  pus- 
soit,  un  gentilhomme  du  mmiminUm  de  Hlllery 
qu'elle  eonmiisMilt,  elle  le  pria  di«hiy  dlr«<,  et  A 
M.  te duuieelleri quelle  lirur  damiMidoU  purdoii 


de  tout  le  mal  qu'elle  leur  avoit  fait,  desclarant 
encore  sur  Feschafaut  que  plusieurs  choses 
qu'elle  avoit  dites  contre  eux  n  estoient  point  vé- 
ritables ;  et  puis  se  recommandant  à  Dieu ,  elle 
mourust  fort  constamment. 

En  conséquence  de  cest  arrest,  le  Roy  pré- 
tendist  pour  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  de 
lieux  de  monti  que  le  mareschal  avoit  achetés  à 
Rome,  faisant  voir  comme c'estoit  de  son  ar- 
gent qu'ils  avoient  esté  payés  :  mais  le  Pape  les 
prétendant  aussy,  on  se  contenta  enfUi  qu'ils  fus- 
sent employés  à  la  fabrique  de  Saint-Pierre. 

Peu  de  jours  après  la  mort  du  mareschal 
d'Ancre ,  un  appelé  Du  Travail ,  qui  eonnoissoit 
mal  la  cour  et  les  divers  ressorts  qu'on  y  fait 
jouer,  croyant  que  c'estoit  tousjours  de  mesme , 
et  qu'il  flatteroit  encore  la  passion  de  M.  de 
Luynes  s  il  luy  parloit  contre  la  Reine  mère, 
luf  flst  dci  propositions  sy  extravagantes  sur 
son  suhjecty  qu'il  le  fist  arrester  et  mener  à 
la  Conciergerie ,  où  ayant  esté  confronté  à 
M.  de  Luynes  et  à  M.  de  Bressieux ,  premier  es- 
cuyer  de  la  Reine  mère  (  car  on  dit  qu'il  jouoit 
les  deux  et  luy  offroit  de  la  servir),  il  fust  enfm 
condamné  à  estre  rompu ,  et  puis  bruslé  ;  M.  de 
Luynes  n'ayant  pas  voulu  perdre  l'occasion  de 
s'en  faire  de  l'honneur,  monstrant  qu'il  ne  vou- 
loit  non  plus  qu  on  dist  ny  fist  rien  contre  elle 
que  sy  elle  eust  esté  présente,  et  estant  peut-es- 
tre  aussy  bien  aise  de  se  défaire  sous  ce  prétexte 
d'un  homme  qui  portoit  tousjours  une  espée  sous 
sa  soutane,  et  qui  estoit  fort  propre  pour  faire 
un  meschant  coup.  On  disoit  qu'il  avoit  esté  pre- 
mièrement huguenot,  puis  capucin,  et  enfin 
moine  défroqué ,  et  d'une  vie  fort  scandaleuse. 

Le  Roy  voyant  tout  le  monde  disposé  à  ren- 
trer dans  le  devoir ,  envoya  une  déclaration  au 
parlement  portant  abolition  de  toutes  les  choses 
passées  qui  y  fust  vérifiée;  après  quoy  ceux  qui 
s'estolent  assemblés  à  La  Rochelle  à  dessein,  sy 
la  guerre  continuoit,  de  la  faire  aussy  de  leur 
costé ,  et  d'y  engager  le  reste  du  party ,  se  reti- 
rèrent chez  eux. 

Quoyque  la  Reine  mère  fust  allée  à  Blois  avec 
un  extrême  regret ,  sy  est-ce  que  plusieurs  gens 
ont  ereu  (|ue  sy  M.  de  Luynes  l'eust  traitée  dou- 
cement, et  entretenue  d*esperance  de  la  faire 
blentost  revenir  à  la  cour ,  menant  mesme  une 
fols  le  Uoy  lu  voir,  qu'estant  accoutumée  au  re- 
|N)s ,  elle  ne  sen)it  Jamais  entrée  dans  toutes  les 
Intrigues  où  elle  se  jettu  enfin ,  et  s  accommo- 
dant tout  de  bon  avec  luy,  ne  luy  auroit  donné 
nulle  peine.  Mais parcetiuil  ne  s'imaginoit  peut- 
ejilre  |MtH  qu'elle  luy  pi^ust  pardonner,  ou  qu'il 
eraignidl  (|u'en  l'approi^hant  du  Roy  elle  le  pour 
ruit  rcmttguer,  et  reprendre  par  la  force  du  sang 
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la  place  qu^elle  avoit  peiide,  bien  qu'estant 
d'une  humeur  altiere  et  qui  ne  sçavoit  point  llatf 
ter,  die  en  fust  tout-ù-£uit  incapable;  croyant 
enfin  du  danger  où  il  n'y  en  avoit  point,  ainsy 
qu'il  le  reconneust  bien  despuis,  il  la  traita  aussy 
mal  a  Blois  qu'à  Paris;  car  il  mist  M.  de  Roissy 
auprès  d'elle  pour  veiller  sur  ses  actions,  logea 
des  compagnies  de  cavalerie  aux  villages  voir 
slos,  et  envoya  encore  de  temps  en  temps  d'au- 
tres gens  pour  Tobserver  et  luy  rapporter  tout 
ee  qu'elle  ilaisoit  et  disoit,  la  forçant  quasyf  par 
toutes  ces  persécutions,  à  chercher  d'en  sortir  à 
quelque  prix  que  ce  fust. 

Cependant,  comme  sy  cela  ne  luy  eust  tenu 
lien  de  rien,  il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans 
■ne  antre  affaire  fort  importante,  attaquant  les 
huguenot»  dans  une  chose  véritablement  juste , 
mais  qu'ils  avoient  tousjours  monstre  leur  estre 
extrêmement  sensible,  et  qui  pouvant  causer 
une  guerre  contre  eux ,  ainsy  qu'elle  Hst  à  la  tin, 
nul  homme  sage  n'eust  jamais  conseillée,  pen- 
dant que  la  maison  royale  estoit  divisée,  et  la 
paix  encore  peu  affermie  dans  l'Estat. 

L'édit  de  Nantes  ayant  donné  pouvoir,  tant 
aux  catholiques  qu'aux  huguenots,  de  rentrer 
partout  dans  leurs  biens,  les  ecclésiastiques  de 
Beam  demandèrent  aussytost  les  leurs;  mais  il 
s'y  trouva  plus  de  difficulté  qu'en  tous  les  autres 
lieux ,  et  qu'à  La  Rochelle  mesme ,  où  ils  leur 
Itarent  tous  rendus  sans  difficulté ,  parcequc  la 
religion  catholique  en  ayant  esté  bannie  eu 
l'année  1 569 ,  et  tous  les  biens  de  l'Eglise  don- 
nés par  la  reine  Jeanne  d'Albret  aux  minis- 
tres,  collèges  et  hôpitaux  des  huguenots, c'estoit 
le  seul  revenu  qu'ils  eusseï^;  et  bien  que  le  roy 
Henry-le-Grand ,  pour  les  désintéresser,  offrist 
de  leur  en  donner  autant  qu'ils  en  quitteroient 
sur  son  domaine  de  Rearn ,  et  s'il  ne  suffisoit 
pas,  sur  celuy  des  provinces  voisines,  ils  le  re- 
ftiserent,  disant  qu'il  ne  leur  seroit  ny  sy  com- 
mode oy  sy  seur  d'aller  chercher  bien  loin ,  et  de- 
mander à  des  officiers  du  Roy  ce  qu'ils  avoient 
à  leur  porte  et  pouvoient  tenir  entre  leurs  mains. 
A  quoy  ils  ftirent  encore  fort  excités  par  M.  de 
La  Force,  gouverneur  du  pays,  et  par  les  prin- 
cipaux de  la  noblesse ,  qui ,  estant  tous  de  leur 
religion,  craignofent  que  quand  les  evesques, 
qui  avoient  séance  dans  les  Estats,  y  seroient  i^- 
toumés,  et  qu'il  y  auroit  des  prestres  dans  tou- 
tes paroisses,  le  peuple,  qui  eust  naturellement 
esté  plustost  catholique  que  huguenot,  ne  le  de- 
vinât, et  qu'avec  le  temps  leur  religion  aussy 
bien  que  leur  autorité  n'aliast  en  décadence.  De 
sorte  qu'ils  firent  résoudre  par  les  Estats  qu'on 
s'opposeroit  à  ceste  restitution ,  et  qu'on  s'adres- 
seroit  premièrement  au  Roy  pour  le  supplier  de 
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laisser  les  choses'en  Testât  qu'elles  estoicnt;  mais 
que  s'il  le  refusoit ,  on  en  escriroit  à  toutes  les 
églises  de  France,  pour  les  engager  et  avoir  leur 
protection. 

Ce  qui  fust  cause  que  le  Roy,  qui  ne  faisant 
qu|  sortir  des  troubles  appréhendoit  d'y  rentrer, 
et  qui  petisoit  par  le  temps  les  rendre  plus  trai- 
tables,  se  contenta  pour  lors  de  remettre  les  eves- 
ques de  Lescar  et  d'Oleron ,  qui  sont  les  seuls 
qu'il  y  aist  dans  le  Rearn,  danf  leurs  sièges,  et 
quelques  curés  dans  les  principaux  lieux ,  sans 
leur  donner  que  des  pensions  pour  les  faire  sub- 
sister, ny  pertnettre  aux  evesques  d'entrer  dans 
les  Estats.  Mais  comme  après  cela  les  catholi- 
ques se  trouvoicnt<en  plusieurs  lieux  sans  exer- 
cice de  leur  religion ,  et  qu'il  leur  estoit  insup- 
portable de  voir  les  hérétiques  posséder  leurs 
biens  et  en  triompher,  ils  ne  cessèrent  de  pour- 
suivre leur  restnblissement  entier  dans  les  an  nées 
suivantes,  dans  lesquelles  le  Roy,  qui  vouloit 
quasy  en  toutes  choses  aller  par  degrés,  se  con- 
tenta de  faire  restituer  ce  qui  appartenoit  aux 
evesques  de  Tarbes,  Aires,  et  autres  ecclésiasti- 
ques estrangers,'par  des  lettres  patentes  vérifiées 
à  Pau ,  et  exécutées  sans  contredit  ;  de  sorte 
qu'il  est  bien  apparent  qu'il  eust  fait  rendre  le 
resft  avec  la  mesme  facilité ,  s'il  eust  vescu  un 
peu  davantage  qu'il  ne  fist. 

Après  sa  mort,  la  Reine  régente  en  ayant  esté 
fort  solicitée,  on  luy  conseilla  d'attendre  la  ma- 
jorité, où  l'autorité  du  Roy  pourroit  estre  mieux 
establie  :  mais  ne  s'estant  peu  alors,  non  plus 
que  dans  les  Estats  généraux  tenus  immédiate- 
ment après,  à  cause  des  troubles ,  ny  dans  l'an* 
née  1616  ,  les  choses  n'estant  pas  plus  calmes; 
aussytost  que  les  ecclésiastiques  virent ,  par  la 
mort  du  mareschald'Ancre,  tout  le  monde  rentré 
dans  le  devoir,  ils  creurent  leur  temps  estre  venu, 
et  présentèrent  une  requeste  qui  fust  appuyée 
de  l'assemblée  du  clergé,  qui  se  tenoit  lors  à 
Paris,  qui  en  fist  son  fait  propre,  et  du  père  Ar- 
noux,  qui  pressa  sy  violemment  M.  de  Luynes 
de  commencer  par  là  à  accomplir  le  vœu  qu'il 
avoit  fait,  qu'il  fust  ordonné  que  la  chose  seroit 
veue  dans  le  conseil ,  pour  y  estre  réglée. 

Or  M.  de  La  Force  estoit  lors  à  Paris,  son  fils 
de  Montpouillan ,  que  le  Roy  aimoit  mieux  que 
tout  autre,  excepté  M.  de  Luynes,  l'y  ayant  fait 
venir  pour  estre  fait  mareschal  de  France,  pré- 
tendant que  M.  de  Luynes  luy  en  avoit  donné 
parole,  et  que  par  son  crédit  fi  l'eraporteroit. 
Mais  M.  de  Luynes  n'en  demeuroit  pas  d'accord; 
et  ne  voulant  ny  faire  donner  cest  honneur  à  un 
huguenot,  ny  contribuer  à  ce  qui  autoriserait 
davantage  dans  le  monde  M.  de  Montpouillan , 
«youta  au  refus  de  la  mareschaussée  ceste  se- 
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conde  mortification  de  faire  rapporter  l'affeire 
de  Beam  en  présence  de  M.  de  La  Force  mesme, 
et  la  résoudre  nonol)stant  tontes  les  oppositions 
qu'il  y  fist  ,-y  ayant  eu,  après  que  la  requeste, 
présentée  par  les  desputés  des  huguenots  rési- 
dents auprès  du  Roy,  eust  esté  veue ,  àrrest  ^u 
25  juin  1617,  portant  le  restablissement  entier 
de  Texercice  de  la  religion  catholique  dans  tout 
le  Beam,  et  de^ecclesiastiques  dans  tous  leurs 
biens;  et  que  les  ministres  et  autres  intéressés 
prendroient  leur  remplacement  sur  le  domaine 
du  Roy,  tant  de  Beam  (que  des  lieux  voisins, 
sans  autre  reserve  que  l'entrée,  fles  évesques 
dans  le  conseil  et  les  Estats  du  pays ,  qui  fùst 
remise  à  une  autre  fois,  pour  \ie  les  pousser  pas 
tout  d'un  coup  jusques  au  bout  ;  le  Roy  escrivant 
en  mesme  temps  en  Bearn  qu'on  desputast  pour 
voir  procéder  au  remplacement  d?  ce  qui  seroit 
esté. 

M.  de  La  Force,  qui  estoit  desja  fort  piqué  du 
refus  de  la  marescbaussée ,  ne  l'ayant  pas  ^esté 
moins  de  cest  arrest,  qu'il  creust  avoir  esté  prin* 
cipalement  donné  contre  luy  et  jpour  le  descré- 
diter en  Beam ,  manda  à  l'heure  mesme  à  tous 
ses  amis  de  s'y  opposer,  comme  il  fust  fait,  les 
Estats  ayant  esté  extraordinairement  assemÛés, 
et  M.  de  Lescun,  conseiller  à  Pau,  desputé, 
ainsy  qu'il  avoit  esté  d'autres  fois,  pour  aller 
trouver  le  Roy,  et  luy  faire  des  remonstrancq^. 

Estant  arrivé,  M.  de  La  Force  le  présenta,  et 
toute  sa  harangue  ne  tendist  qu'à  obtenir  per- 
mission que  la  desptitation  que  le  Roy  avoit 
commandée  peust  estre  faite  dans  une  assem- 
blée d'Estats ,  et  en  présence  des  desputés  des 
églises  du  haut  Languedoc  et  de  la  haute 
Guyenne ,  afin  d'avoir  leurs  avis  sur  les  choses 
qu'on  leur  voudroit  donner,  qui  estoient  scituées 
dans  leur  pays;  croyant  qu'il  sufOroit,  parce- 
qu*estant  assurés  d'eux  ils  ne  doutoient  point 
d'attirer  par  leur  moyen  ceux  des  autres  provin- 
ces dans  leurs  sentiments,  et  qu'on  seroit  plus 
retenu  à  la  cour  quand  on  sçauroit  tout  le  corps 
s'y  intéresser.  Mais  ce  dessein  estant  aisé  à  voir, 
il  Aist  ordonné  que,  sans  avoir  égard  à  tout  ce 
qu'ils  pourroientdire,  l'arrest  du  restablissement 
seroit  exécuté ,  et  l'édit  du  remplacement  en- 
voyé À  Bordeaux  et  à  Toulouze,  pour  y  estre 
vérifié. 

Aussytost  que  M.  de  Lescun  sceut  que  l'édit 
avoit  esté  scellé  et  qu'on  le  devoit  envoyer,  il 
Tescrivist  en  Bearn,  où  les  Estats  estant  de  nou> 
veau  assemblés,  ils  donnèrent  un  arrest  portant 
que  la  main-levée  des  biens  des  ecclésiastiques 
préjudicinnt  formellement  aux  libertés  du  pays, 
on  s'opposeroit  à  qui  que  ce  fùst  qui  viendrait 
pour  la  &ire  exécuter;  et  cpie  pour  tout  ce  qui 
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^roit  nécessaire  à  l'Ilenir  pour  cela,  on  suivrait 
Ardre  desja  estably  pour  s'opposer  à  l'union  du 
pays  avec  la  France.  Après  quoy  M.  de  La  Force 
retourna  en  Beam,  bien  résolu  de  maintenir 
cest  arrest,  et  d'empescher  l'exécution  de- la 
main-levée,  quoyqu'en  prenant  congé  du  Roy  il 
Tassurast  fort^u  contraire. 
•  Or  M.  de  Luynes  voulant  remédier  à  plusieurs 
autres  choses  qui  en  avoient  besoin ,  et  que  la 
foiblesse  du  gouvernement  précèdent  ou  les 
guerres  avoient  fait  endurer ,  il  commença  par 
un  renouvellement  de  l'édit  des  duels,  qui  fiist 
sy  sévèrement  exécuté  sur  messieurs  de  Nevet 
et  de  Quinçay ,  qui  se  battirent  un  peu  après, 
qqe  ceiuy-Ià  ayant  esté  tué  fust  pendu  par  les 
pieds,  et  celuy-cy  contraint,  de  peur  qu'on  ne 
luy  coupast  la  teste,  de  sortir  du  royaume.  Il 
fist  aussy  deffendre  l'or  et  l'argent,  le  passement 
âe  Milan,  et  toutes  les  autres  choses  qui  ne  ser- 
voientque  pour  le  luxe.  Et  M.  de  Guémadeuc, 
homme  fort  qualifié  en  Bretagne ,  estant  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes ,  eust  la  teste  tran- 
chée. On  l'avoit  au  commencement  obligé  de 
remettre  Fougères ,  dont  il  estoit  gouverneur, 
entre  les  mains  d'un  exempt  des  gardes ,  el  de 
venir  à  la  cour  pour  se  justifier;  mais  il  n'y  fust 
pas  plustost  arrivé,  que  craignant  qu'on  ne  l'ar- 
restast,  11  s'y  en  retourna,  et  surprenant  l'exempt 
s'en  rendist  de  nouveau  le  maistre.  Ce  qui  obli- 
gea le  Roy,  de  peur  qu'il  ne  mist  les  huguenots 
dedans  (car  ceste  place  leur  eust  esté  fort  pro- 
pre), d'y  envoyer  diligemment  M.  de  Vendosme 
et  M.  de  Vitry,  avec  quelques  troupes;  lesquels 
le  trouvant  mal  pourveu  de  toutes  choses,  le  pri- 
rent et  l'amenèrent  ^  Paris,  où  il  fùst  exécuté. 
Quelque  temps  après  on  fist  aussy  mourir, 
mais  pour  une  cause  bien  plus  extraordinaire, 
M.  de  Genié  (t),  des  ordinaires  du  Roy  ;  car  por- 
tant impatiemment  qu'on  ne  fist  rien  pour  luy 
à  la  cour ,  il  prist  un  fort  mauvais  moyen  pour 
y  obliger,  accusant  M.  de  Vendosme  de  vouloir 
entreprendra  sur  la  personne  du  Roy  ;  qu'il  luy 
avoit  parlé  pour  cela,  et  que  ce  seroit  à  la  colla- 
tion du  baptesme  de  son  fils,  dont  le  Roy  devoit 
estre  parrain  ;  se  persuadant  que  M.  de  Luynes, 
à  qui  il  le  dist,  seroit  obligé,  sans  examiner  la 
chose  davantage ,  ny  en  avoir  plus  de  preuves, 
de  luy  donner  autant  de  récompense  que  s'il 
eust  sauvé  la  vie  au  Roy.  Mais  il  en  arriva  tout 
autrement;  car  M.  de  Luynes  ne  croyant  point 
la  chose  vraysemblable,  soupçonna  bien  plus- 
tost Genié  de  l'avoir  inventée,  que  M.  de  Ven- 
dosme de  le  vouloir  foire ,  n'en  ayant  aucun 
subject.  C'est  pourquoy  il  luy  respondit  que  sy 


(  I  )  Ce  genUlliomme  a  été  appelé  loor  à  tour  dans  les  dif- 
MrenU  ménoira»  Gianier»  Génies  et  Geoié. 
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ion  avis  se  trouvoit  veritalle,  il  en  seroit  assuré- 
ment fort  bien  récompensé  ;  mais  parcequ*il  le 
fialloit  vérifier,  et  que  M.  de  Vendosme  estoit  de 
telle  qualité  qu'il  y  falloit  garder  quelques  me-^ 
rares,  qu*il  en  parleroit  à  ceux  du  conseil  du 
Roy,  et  luy  dirait  leur  avis,  se  résolvant  néau- 
rnoins  jusques  à  ce  qu'il  en  fust  bien  esclaircy, 
pour  ne  rien  hasarder  en  une  chose  d^  ^^^% 
oonséquence,  d*empescher  le  Roy  d'aller  au  bap- 
tesme. 

Cela  toutefois  ne  dura  pas 'longtemps;  car 
M.  de  Vendosme  Testant  venu  trouver  aussy tost 
après  pour  luy  en  demander  le  jour,  et  voyant 
qu'il  luy  respondoit  froidement,  et  le  remettoit 
sans  loy  en  dire  la  raison ,  il  le  pressa  sp  fort 
qu'à  la  fin  il  luy  avoua  ;  surquoy,  pour  jnontrer 
<xinune  il  estoit  innocent ,  il  luy  offrist  d'aller  à 
rheure  mesme  en  telle  prison  qu'il  voudroit,  et 
d  y  demeurer  jusques  à  ce  qu'il  se  fust  justifié. 
Mais  M.  de  Luy  nés,  ny  le  Roy  quand  il  le  sceirt, 
ne  l'ayfmt  pas  voulu ,  et  s'assurant  tout-a-fait 
qu'il  n'en  estoit  rien,  envoyèrent  au  contraire 
prendre  Genié,  lequel,  à  ce  qu  on  disoit  alors,  se 
trouva  wy  esperdu  qu'il  confessa  tout  dès  qu'il 
euft  esté  arresté,  et  quasy  sans  qu'on  luy  de- 
mandast;  de  sorte  qu'il  fust  condamné  à  avoir 
la  teste  tranchée. 

M.  de  Luynes  voyant  tout  luy  avoir  sy  bien 
léossy,  et  qu'il  se  trouvoit  desja  avec  tant  de 
biens  que  sa  postérité  ne  pourroit  plus  estre  que 
très  grande,  se  résolust  de  se  marier.  On  creiist 
du  commencement  qu'il  espouseroit  mademoiselle 
de  Vendosme  ;  et  le  Roy,  aussy  bien  que  mes- 
sieurs de  Vendosme  ses  frères^  l'eussent  bien 
voulu  :  mais  luy,  redoutant  leur  esprit  et  leurs^ 
tn^  grandes  prétentions,  en  fist  aussy  tost  cesser 
le  bruit  ;  et  ayant  considéré  toutes  celles  qui  es- 
toient  lors  à  marier  (  car  il  n'y  en  avoit  aucune 
qui  Teust  refusé) ,  il  choisist  enfin  mademoiselle 
de  Montbazon ,  laquelle  estoit  d'une  grande  mai- 
son, d'âge  proportionné,  fort  belle ,  et  atoit  des 
biens  suffisamment.  M^is  parcequ'il  ne  vouloit 
pas  qu'elle  se  tinst  debout  devant  la  Reine ,  pen- 
dant que  tant  d'autres  de  moindre  naissance 
qu'elle  seroient  assises,  et  qu'il  n'avoit  en<*ore 
rien  de  prest  pour  estre  duc  et  pair ,  il  prist  l'ex- 
peJIbnt  de  luy  faire  donner  le  tabouret  devant 
que  de  l'espuuser ,  comme  l'avoient  desja  les  fiU^ 
de  l'autre  branche  de  Rohan ,  pour  luy  faire  con- 
tinuer après  qu'elle  seroit  mariée,  ainsy  qu'il  se 
pratique fKiur  les  bastardes  de  France,  qui  ne 
perdent  jamais  leur  rang  ny  les  privilèges  qu'el- 
les ont ,  qui  que  ce  soit  qu'elles  espousent.  Ce  que 
personne  n'osa  contredire. 

Aussytost  après  on  fist  venir  la  comtesse  de 
Rochefort,  belle-fille  de  M.  de  Montbazon,  pour 
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s'asseoir  aussy;  mais  le  marquis  de  Marigny, 
frère  de  M.  de  Moitfbazon,  n'eust  point  les  en- 
trées dans  le  Louvre,  ny  sa  femme  le  tabouret, 
quand  despuis  il  s&maria ,  ceste  grâce  ayant  esté 
bornée  aux  descendants  dMf .  de  Montbazon. 
#  C'avbit  esté  encore  en  faveur  d'un  autre  ma* 
riage  que  celles  de  l'autre  branche  de  Rohan 
l'avoient  eu;  car  lé  roî  Henry-le-Grand,  pour 
tenir  le  duc  des  B^ux-Ponts,  de  la  maison  Pala- 
tine, et  qui  estoit  fort  considéré  en  Allemagne , 
tout-à-fait  dans  ses  interests,  luy  voulant  faire 
espouser  mademoiselle  Catherine  de  Rohan, 
sœur  aisnée  de  M.  de  Rohan,  et  qui  estoit  sa  pa- 
rente bien  proche,  estant  sortie  d'une  nlle  de 
Navarre,  il  n^  peust  jamais  l'y  obliger,  les  Alle- 
mands ne  se  despariant  pas  volontiers,  jusques 
à  ce  qt^,  pour  montrer  qu'elle  estoit  princesse, 
il  luy  ^st  fait  donner  le  tabouret.  Il  est  vray  que 
M.  de  Rohan  l'avoit tousjours  prétendu,  et  disoit 
qu'il  luy  appartenoit  mieux  qu'aux  filles  de  Sa- 
voye,  de  Lorraine  et  autres,  puisqu'il  estoit 
prince  du  sang  de  Navarre,  et  le  plus  proche 
héritier  de  ceste  couronne ,  sa  grand'mere  et  le 
bisayeul  ih  Roy  esti^nt  enfants  de  Jean  d'Albret 
et  de  Catherine  de  Foix,  roy  et  reine  de  Navarre; 
et  qu'ils  auroient  certainement  esté  traités  comme 
tels  du  temps  des  autres  roys,  sans  la  religion , 
qui  les  avoit  tousjours  tenus  eslongnés,  et  mal  à 
la  cour.  Mais  quelques-uns  req[K>ndoient  à  cela 
qu'en  ces  sortes  de  choses  la  descente  par  les 
femmes  n'est  pas  considérée  comme  celle  par  les 
hommes,  parceque  cela  iroit  à  l'infiny  ;  et  que  le 
Roy  mesme,  qui  fevimoittant,  en  estoit  sy  bien 
persuadé ,  qu'il  ne  leur  donna  que  le  tabouret  (  1  ) , 
sans  tous  les  autres  attributs  des  princes. 

(^pendant  la  guerre  s^estoit  tousjours  faite 
dans  le  Piémont  ;  et  don  Pedre  de  Tolède  voyant 
M.  d'Ësdiguieres  retourné  en  Dauphiné  pour  y 
passer  l'hiver,  fist  tous  les  préparatifs  nécessair 
res  pour  Iç  prévenir  l'année  d'après,  et  se  rendre 
maistre  des  places  frontières  du  Milanois  devant 
que  M.  de  Savoye  fust  en  estât  de  les  secourir, 
et  enfin  mesme  de  tout  le  Piémont,  sy  les  trou- 
bles de  France  continuoient;  toutes  les  consultes 
que  le  roy  d'Espagne  avoit  eues  sur  ce  subject 
te  pressant  dp  ne  perdre*  pas  l'occasion  qui  s'en 
of&oit ,  rien*  e  luy  estant  sy  nécessaire  pour  la 
seureté  de  ses  B&tats  d'Italie.  Mais  le  Roy  en 
connoissant  aussy  la  conséquence,  voulust,  dès 
que  le  mareschal  d'Ancre  fùst  mort,  qu'on  y 
pensast  sérieusement,  et  que  sy  M.  d'Ësdiguieres 
y  avoit  esté  Tannée  précédente  de  sa  propre  au- 


(1)  Les  dames  de  \$  maison  de  Rohan  avaient-elles  les 
honneurs  du  tabouret  avant  Tannée  1617  ?  grande  question 
qui  a  donné  lien  à  des  dissertaUons  savantes.  Mous  n9 
pouvons  guère  nous  y  arrêter  ici.  . 


tb'/n^é.  il  T  all«l  en  ceîlfrCT  par  «es  ordres,  et 
pr^jf  ecrmmander  les  troupes  qui!  y  enverroit , 
destinant  pour  cela  la  plufpart  de  l'armée  da  Ni- 
venyyl^  et  \^  quatre  mille  Allemands  qoe  M.  de 
Srrhonoberz  amenoi t  ^  qui  faisoit  en  tout  quinze 
emt»  ehetaox  et  dix  mille  hommes  de  pi^.  * 
M.  de  Thermes  y  servoit  de  mareschal  de 
eamp;  messieurs  de  Rofian ,  de  Candaie,  d'Arpa- 
Jon .  de  I^uzieref  et  autres  y  allèrent  volontaires; 
et  enftn  le  comte  d'Auverfoie,  en  considération 
de  M,  deSavoye  quil  almoit  extrêmement,  y 
fast  faire  sa  charge  de  colonel  de  la  cavallerie 

Qoi;K|ue  diligence  qu*on  ftst,  on  ne  penst 
néanmoins  y  estre  que  don  Pedrc  n'eust  desja 
9M\ti{LH  et  pris  Verceil,qui  se  rendist  faute  de 
pTKjdri's,  et  logé  tousses  gens  aux  environ d^Ast, 
pour  Tattaquer  aussytost  qu'ils  se  seroienTun  peu 
repoM^.  Mais  M.  d*Ksdiguieres  estant  arrivé  sur 
ce  temps  la ,  s'approcha  sy  près  de  luy,  avec 
Tarmée  du  Roy  Jointe  a  celle  de  M.  de  Savoye^ 
qu'il  ne  luy  fust  plus  possible  de  rien  entrepren- 
dre. I)e  quoy  ne  s'estant  pas  encore  cgntenté,  il 
luy  enleva,  et  à  sa  veue ,  les  quartiers  de  Felis- 
san  et  de  None,  ou  il  y  avolt  plus  de  mille 
hommes  dans  chacun,  et  deux  ou  trois  autres  de 
RHiindre  considération ,  sans  qu'il  osast  se  mettre 
en  devoir  de  les  secourir,  de  peur  d'estre  forcé 
de  combattre.  De  sorte  qu'il  luy  flst  perdre  Ten- 
vye  de  continuer  la  guerre ,  Jugeant  bien  que  sy 
elle  duroit  davantage  il  pourroit  rappeler  les 
François  en  Italie  :  ce  que  le  conseil  d'Espagne 
de  ce  temps  là  affectoit  tellement  d'éviter,  que 
comme  il  avoit  forcé  M.  de  Savoye  de  donner 
au  roy  Henry-Ie-Grand  beaucoup  plus  que  ne 
valoit  le  marquisat  ëe  Saluées,  afin  qu'il  uq  re- 
toumast  point  en  ses  mains,  aussy  se  résolust-il 
alors ,  voyant  le  Roy  tout  dis^iosé  d-y  .faire  pa^ 
ser  toutes  ses  forces ,  d'escouter  les  propositions 
d'accommodement  faites  par  le  cardinal  Ludo- 
visio  et  M.  de  Béthune,  envoyés  expressément 
pour  cela. 

Ensuite  de  quoy  la  chose  fust  traitée  sy  chau- 
dement tant  en  Piémont  qu'à  Paris ,  que  le  traité 
fust  enfm  conclu ,  aux  conditions  qu'en  considé- 
ration de  Sa  Majesté  Très  ChretienM|^§9n  Pedre 
désarmeroit  aussytost  que  M.  de  Savoye  auroit 
désarmé ,  et  restituerolt  sans  fiucun  dclay  tout 
ce  qui  auroit  esté  occupé  sur  M.  de  Savoye  et 
sur  les  siens  despuis  le  traité  d'Ast.  Mais^  quel' 
ques  soins  qu'on  prist  de  le  faire  exécuter  promp- 
tement ,  on  y  apporta  de  part  et  d'autre  tant  de 
longueurs  et  de  difllcultés ,  qu'il  mt  se  flU  que 
l'année  suivante.  * 

Madame  ta  iiriueesse  êymi  plunUeuru  tok 
ùttoâo^i  de  s'euferfAtr  «tm  H,  k  pfUm^  it 
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permission  luy  en  ftkt  enfin  donnée;  et  pour  les 
mettre  en  lieu  de  meilleur  air ,  on  les  mena  de  la 
Bastille  au  bois  de  Vincennes,  ou  quelque  temps 

lapres  elle  accoucha  avant  terme  d'un  fils  qui 
H  eust  point  de  vie. 

.  Quoyque  la  pluspart  des  personnes  principales 
fussent  venues  trouver  le  Roy  auss>^ost  après  la 

|port«du  mareschal  dWncre,  M.  d'Espernon, 
craignant  vraysemblablement  d*estre  plus  mal- 
traité de  près  que  de  loin,  s*en  estoit  tousjours 
excusé  lur  son 'âge  et  ses  maladies;  mais  enfin 
voyant  qu'on  en  murmurait,  et  que  le  Roy  ayant 
tesmoigné  le  désirer,  ses  raisons  pourroient  n'es- 
tre  pas  tousjours  bien  receues,  il  se  résolust  de 
faire%)mme  les  autres.  Or  l'autorité  qu'il  avoit 
dans  ridfanterie  estoit  sy  grande,  et  qui  ne  pro- 
cedoit  pas  desataveur  comme  autrefois,  mais  de 
son  esprit ,  qu  ayant  fait  avertir  du  Jour  qu'il  ar- 
riveroit,  non  seulement  les  mestres  de  camp  et 
lefl^fllciers,  tant  du  régiment  des  Gardes  que 
de  tous  les  autres  qui  estoient  à  Paris ,  furent  au 
devant  de  luy  Jusques  à  Estampes,  mais  une  in- 
finité d'autres  venus  expressément  pour  cela  des 
garnisons  de  Picardie  et  de  Champagne ,  aucun 
capitaine  n'y  ayant  manqué  sans  grand  subjet , 
et  sans  luy  en  faire  faire  des  excuses. 

Après  que  tout  le  monde  Teust  salué ,  il  parla 
au  marquis  de  Thémines ,  au  comte  de  Maurevel 
et  à  M.  Zamet(  et  celuy  là  principalement  parce- 
qu'il  avoit  espousé  sa  nièce),  leur  reprochant 
tout  haut  que  despuis  la  paix  faite  (  car  il  les  eu 
avoit  dispensés  pendant  la  guerre  )  ils  ne  l'es- 
toient  point  allé  trouver  pour  prester  le  serment 

^de  leurs  charges  de  mestre  de  camp,  ainsy  qu'ils 
y  estoient  obligés,  parlant  aux  uns  et  aux  autres 
avec  autant  de  hauteur  qu 'eust  peu  faire  le  Roy  : 
ce  qu'ils  souffrirent  néanmoins  fort  patiemment, 
et  sans  rien  dire  qoe  de  grandes  excuses.  M.  de 
Fontenay  estoit  allé  en  Saintonge ,  et  avolt  fait 
serment  entre  ses  mains  aussytost  qu'il  eust  le 
régiment  de  Piémont. 

Le  lendemain  au  matin  il  monta  à  cheval, 
afin  que  personne  ne  lequittast  ;  et  sa  compagnie 
s'estant  grossie  augfès  de  Paris  de  plusieurs  de 
ses  amis  qui  furent  aussy  au  devant  de  luy,  il 
alla,  suivy  de  plus  de  cinq  cei^s  chevaux,  des- 
cendre chez  le  Roy,  qui  le  receust  fort  bien  ; 
après  (|uoy  il  fust  chez  M.  de  Luynes ,  et  y  re- 
tourna dc^puis  beaucoup  d'autres  fois  :  mais 
comme  il  estoit  difficile  à  contenter ,  et  que  M.  de 
Luynes  estoit  accoutumé  à  voir  tout  îe  monde 
fié(fhlr  devant  luy,  l'intelligence  n'y  fust  Jamais 
trop  Imnne,  et  ils  se  brodlllerent  enfin  tout-à- 
falt. 

M.  de  Luynes  continuant  dans  son  dessein  de 
réforme  y  et  croyant  mai  aisé  de  le  faire  sans 


htesser  beaucoup  âe  pertoÉttes  consiclérnbles  qui 
estoient  accoutumées  au  désordre ,  fust  conseillé, 
pour  en  rejetter  la  haine  sur  d'au#es  que  sur 
lay,  d'assembler  des  notables,  par  l'avis  des- 
quels on  pourroit  régler  tout  ce  qui  en  auroit 
besoin  ;  et  parcequ'il  avoit  aussy  grande  envye 
de  prendre  possession  de  sa  lieutenanoe  de  roy 
de  Normandie,  il  voulust  que  rassemblée  s*en 
flst  à  Rouen,  afin  que  le  Roy  ayant  subject  d  y 
aller^  il  ne  fust  pas  contraint  de  s'eslongner  de 
lay,  pour  peu  que  ce  fust. 

De  ces  notables  il  y  en  eust  unze  pour  le  clergé, 
tous  archevesques  ou  evesques;  treize  pour  la 
noblesse,  à  sçavoir  messieurs  de  Ragny,  de  Pa- 
laiseau  et  de  Dandelot,  chevaliers  de  Tordre; 
de  Beuvron,  de  Montpezat,  de  La  Meilleraye , 
de  Souliers,  d'Ambres  et  de  Vaillac,  catlioliques; 
Bu  Plessis-Momay,  de  Merge ,  de  La  Noue  et  de 
La  Rochebaucourt,  huguenots.  Et  pour  les  offi- 
ciers, le  premier  président,  le  second,  et  le  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Paris;  tous  les 
premiers  présidents  et  les  procureur  généraux 
des  autres  parlements ,  les  premiers  présidents  et 
lés  procureurs  généraux  des  chambres  des  comp- 
tes etdes  cours  desaides  de  Paris  et  de  Rouen,  avec 
le  lieutenant  civil  et  le  prevost  des  marchands  de 
Paris.  Monsieur ,  frère  du  Roy,  fust  président 
de  l'assemblée ,  et  eust  pour  adjoints  les  cardi- 
naux Du  Perron  et  de  La  Rochefoucaut,  le  duc 
de  Montbazon  et  le  mareschal  de  Rrissac. 

Quand  on  voulust  faire  l'ouverture  de  rassem- 
blée, il  s'y  trouva  de  grandes  difficultés  pour  la 
scéance  ;  car  ceux  de  la  noblesse  prétendoient  la 
seconde  place ,  disant  que  personne  ne  s'estoit 
Jamais  mis  entre  eux  et  le  clergé  ;  et  ne  consi- 
dérant pas  en  ce  lieu  là  les  officiers  comme  quand 
les  parlements  sont  en  corps,  rejettoient  toute 
sorte  d*égalité ,  et  vouloient  qu'ils  fussent  assis  les 
derniers,  comme  représentant  le  tiers-Estat. 

Les  officiers  au  contraire  soutenoient  que  ce 
n*estoit  point  une  assemblée  d'Estats,  dans  les- 
quelles ils  ne  se  trouvoient  point ,  mais  une  cou 


vocation  des  principales  personnes  du  royaume, 
maiidées  par  le  Roy  pour  luy  donner  avis  sur  les 
propositions  qu'il  vouloit  faire  ;  et  que  partant  ils 
y  dévoient  tenir  le  mesme  rang  qu'ils  faisoicnt  en 
tous  les  autres  lieux ,  où  ils  précédoient  la  no- 
blesse sans  difficulté ,  comme  ayant  juridiction 
sur  elle.  Qu'on  ne  pouvoit  point  les  réputer  du 
tiers-Estat,  leur  profession  estant  noble,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  bien  gentilshommes,  et  d'an- 
ciennes maisons  ;  et  enfin  que  s'il  falloit  parler 
d'Estats,  tout  le  monde  sçavoit  bien  qu'ils  les  rc- 
présentoient ,  et  tenoient  la  place  et  du  clergé  et 
de  la  noblesse. 
A  qaoy  on  respondoit  que  quoyqu'il  soit  vray 


DE   POUTtNÀY-MÀBKUlL  [l617j.  iil 

que  les  gens  de  robe  ayent  esté  despuis  assés 
longtemps  fort  considérés  en  France,  qu'on  leur 
ait  donné  de  grands  avantages,  et  qu'il  aist 
mesme  esté  bon  de  le  faire  afin  que  la  justice  en 
fust  mieux  rendue,  et  que  les  juges,  ne  crai- 
gnant pei*sonne ,  peussent  traiter  tout  le  monde 
plus  également ,  et  donner  sans  crainte  à  chacun 
ce  qui  luy  appartient  ;  il  paroissoit  bien  néan- 
moins qu'on  n'avoit  pas  entendu  les  rendre  les 
premiers  de  l'Estat,  et  faire  que  leur  profession 
précédast  celle  de  l'espée,  puisque  le  chancelier, 
qui  en  est  le  chef,  marche  après  le  connestable; 
que  quand  les  roys  vont  au  parlement ,  tous  les 
officiers  se  mettent  aux  sièges  d'en  bas ,  et  les 
pairs ,  avec  ceux  que  le  Roy  y  mené  pour  les  re- 
présenter, aux  sièges  d'en  haut;  et  que  le  Roy 
n'escrit  point  won  cousin  au  cliancelier ,  comme 
il  fait  aux  officiers  de  la  couronne ,  mais  seule- 
ment 3L  le  chancelier;  et  aux  parlements ,  nos 
amés  et  féaux  les  gens,  etc.;  que  les  roys  qui  se 
sont  deschargés  sur  lesofficiers  de  l'administration 
de  la  justice,  et  ont  gardé  pour  eux  celle  des  ar- 
mes ,  n'auroient  pas  pris  la  moindre  part  ;  qu'ils  ne 
pouvoient  tirer  aucun  avantage  de  préséance 
pour  la  juridiction  qu'ils  alléguoient ,  parceque 
sy  cela  avoit  lieu ,  ils  devroient  précéder  les  prin- 
ces du  sang  et  les  roys  mesme,  qu'ils  jugent 
aussy  bien  que  la  noblesse;  ny  de  ce  qu'ils  di- 
soient représenter  les  Estats  généraux  ,  car  quand 
cela  seroit  vray  (ce  dont  on  ne  demeuroit  pour- 
tant pas  d'accord),  les  représentants  n'égalent 
jamais  les  représentés,  ainsy  qu'il  se  voit  en  tou- 
tes choses  ;  et  qu'enfin  ceux  de  la  robe  mesme 
estoient  sy  bien  persuadés  du  désavantage  de 
leur  profession ,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne 
voulust  plustost  estre  descendu  d'un  mareschal 
de  France  que  d'un  chancelier,  et  ne  s'en  tinst 
plus  honoré. 

Mais  nonobstant  toutes  ces  raisons ,  et  plu- 
sieurs autres  encore  que  je  laisse  pour  ceux  qui 
voudront  traiter  l'affaire  au  fonds,  ceux  des  par- 
lements menaçant  de  s'en  aller  sy  on  ne  leur 
donnoit  contentement ,  M.  de  Luynes,  qui  estoit 
foibie,  en  eust  tant  de  peur,  et  quïl  n'y  allast 
de  son  honneur  sy  ceste  assemblée  se  rompolt 
sans  rien  faire ,  cela  n'estant  jamais  arrivé ,  qu'il 
obligea  les  uns  et  les  autres  de  se  contenter  de 
ce  tempéramment  :  que  la  noblesse  seroit  assise 
aux  deux  costés  du  Roy,  ou  de  ceux  qui  préside- 


roient  quand  il  n'y  seroit  pas ,  sur  des  bancs 
courbes ,  et  comme  en  demy  cercle  ;  et  au-des- 
sous d'elle  les  ecclésiastiques  à  droite,  et  les  of- 
ficiers à  gauche  ;  et  que  pour  opiner  on  s'adres- 
seroit  premièrement  à  ceux  à  qui  la  matière 
toucheroit  le  plus ,  comme  au  clergé  pour  les  ma- 
tières ecclésiastiques,  à  la  noblesse  pour  ce  qui 
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regardoit  les  armes,  aux  officiers  des  parlements 
pour  la  justice,  et  à  ceux  de  la  chambre  des 
eomptes  et  de  la  coar  des  aides  pcMir  les  finan* 
ces  :  après  quoy  les  présidents  feroient  parTer 
eeox  qaih  jogeroieiit  le  plus  propre  pour  les 
choses  dont  il  s'agiroit.  De  quoy  ceux  de  la  no- 
blene  creorent  se  pouvoir  contenter,  se  voyant 
les  pios  près  do  Boy,  et  qu  on  mettoit  une  espèce 
d^égalité  entre  eux  et  le  clergé,  aussy  bien  que 
des  officiers  avec  eux  ;  et  que  tous  ceux  qui  dé- 
voient présider  avec  Monsieur  estoient  du  clergé 
ou  de  kur  ordre  ;  et  les  officiers  parcequ'ils  es- 
toient vis^râ  de  ceux  du  clercé,  et  comme 
dans  la  place  qui  appartenoit  à  la  noblesse. 

Afin  néanmoins  que  rien  de  cela  ne  peust  tirer 
à  conséquence  dans  les  Estats  généraux ,  et  que 
les  officiers  ne  pensassent  pas  y  establir  par  la 
un  quatrième  ordre,  ceux  de  la  noblesse  voulu- 
rent une  déclaration  du  Roy  portant  qu'il  n'en- 
tendoit,par  cequi  se  faisoit  alors,  préjudicier 
ny  rien  altérer  à  ce  qui  s*estoit  tousjours  prati- 
qué dans  les  Estats  généraux,  où  il  reconnoissoit 
la  seconde  place ,  sans  difficulté  ny  temperam- 
ment  quelconque,  appartenir  à  la  noblesse,  a 
rexdusion  de  tous  autres ,  et  luy  vouloir  conser- 
ver, leur  en  ayant  pour  ceste  occasion  seule- 
ment donné  une  la  plus  proche  de  sa  personne, 
comme  très  honorable  et  très  avantageuse  pour 
eux. 

Quand  on  fust  prest  de  faire  Touverture,  il  s  y 
trouva  une  nouvelle  difficulté ,  ceux  qui  portent 
la  qualité  de  princes  prétendant  que  les  ducs  dé- 
voient estre  séparés  d*eux  comme  eux  Festoient 
des  princes  du  sang,  qui  a  volent  leur  banc  a  part  ; 
mais  ils  furent  condamnés,  et  il  n*y  en  eust 
qu*un.  Le  Roy,  la  Reine  et  toute  la  cour  y  as- 
sistèrent à  Fordinaire  ;  après  quoy  les  notables 
s'assemblèrent  diverses  fois  pour  délibérer  sur  les 
choses  qu*on  leur  envoya,  et  firent  un  cahier  de 
leurs  avis. 

Peu  de  temps  après  Tarrivée  du  Roy  à  Rouen, 
M.  de  Villeroy  y  tomba  malade,  et  mourust.  Il 
avoit  esté  dès  sa  grande  Jeunesse  secrétaire  d*Es- 
tat,  par  la  démission  de  M.  de  TAubesplue  son 
beau-pere,  où  il  se  rendist  sy  agréable  au  roy 
Charles  IX  qu'il  Texerça  tant  qu'il  vescut  avec 
une  espèce  de  faveur,  ne  partant  point  d'au- 
près de  luy,  et  estant  tout-à-fait  dans  sa  confi- 
dence. 

Ce  Aist  alors  seulement ,  et  en  sa  considéra- 
tion, à  ce  qu'on  dit,  que  les  secrétaires  d'Estat 
commencèrent  à  signer  pour  le  Roy  en  toutes 
sortes  d'expéditions;  les  niys  prect^ents  ayant 
accoutumé  de  signer  eux-u)esmes,  Mal»  le  roy 
Charles,  qui  estoit  impatient  et  emporté  dans 
ses  plaisirs ,  plalgnaiillt)irops  qu'il  y  employolti 


en  donna  le  pooiitt  A  M.  d,e  Villeroy,  disant 
qu'il  n'y  auroit  passas  de  danger  qu'il  les  si- 
gnast  que  d#les  faire,  puisqu'il  s'en  remettoit  tout- 
à-fait  à  luy,  et  ne  les  lisoit  pas.*  Ensuite  de  quoy 
tous  les  autres  secrétaires  d*Estat  firent  le  mesme, 
et  s'est  tousjours  fait  despuis ,  les  roys  y  ayant 
trouvé  un  grand  soulagement,  et  n'en  estant  ar- 
rivé aucun  mal. 

Après  U  mort  du  roy  Charles,  Henry  III ,  qui 
n'avoit  pas  la  mesme  affection  pour  luy,  ne 
laissa  pas  de  s'en  servir  à  cause  de  sa  grande 
capacité ,  jusques  à  ce  qu'ayant  esté  fort  mal- 
traité par  M.  d'Espernon  en  un  différent  qu'ils 
eurent  ensemble ,  et  n'en  ayant  peu  tirer  raison 
à  cause  de  la  faveur  où  il  estoit,  le  Roy  creust 
que  cela  Ta  voit  fait  pencher  du  costé  de  M.  de 
Guyse,  et  luy  osta  enfin  sa  charge  aussy  bien 
qu'à  tous  les  autres  qu'il  en  soupçonna  :  ce  qui 
l'obligea  à  se  retirer  à  sa  maison. 

Henry  III  estant  mort  et  Henry-le-Grand  par- 
venu à  la  couronne ,  ne  pouvant ,  se  disoit-il ,  ser- 
vir un  prince  hérétique,  il  prist  ouvertement  le 
party  de  la  Ligue,  dans  lequel  estant  fort  bien 
traité  par  M.  du  Maine,  qui  prenoit  son  conseil 
sur  toutes  les  principales  affaires,  il  se  condui- 
sist  néanmoins  sy  adroitement ,  que  le  rendant 
satisfait ,  le  Roy  ne  luy  en  voulust  point  de  mal , 
et  ne  perdist  pas  la  bonne  opinion  qu'il  en  avoit. 
De  sorte  que  quand  après  sa  conversion  il  vou- 
lust rentrer  dans  son  devoir,  il  en  fust  fort  aise; 
et  M.  de  Revol  mourant  sur  ce  temps  là,  il  luy 
rendist  sa  charge  avec  tous  les  avantages  qui  se 
pouvoient ,  luy  donnant  un  fort  grand  crédit  au- 
près de  luy,  ainsy  que  fist  la  Reine  mère  pen- 
dant sa  régence. 

Il  avoit  naturellement  un  fort  bel  esprit  et  un 
grand  sens  commun  ;  à  quoy  ayant  igouté  de  lon- 
gues expériences  tant  pour  le  dedans  que  pour 
le  dehors  du  royaume ,  il  s'estoit  rendu  un  des 
premiers  hommes  de  son  siècle.  Dans  la  conduite 
de  ses  affaires  particulières  il  estoit  fort  modéré; 
mais  dans  ce  qui  regardoit  le  public,  personne 
n'eust  Jamais  plus  de  rigueur  ny  de  hardiesse, 
toutes  les  résolutions  fortes  qui  se  prirent  dans 
le  conseil  despuis  la  mort  de  Henry-le<jrand  ve- 
nant quasy  toujours  de  luy,  et  s'opposant  au- 
tant qu'il  pouvoit  à  tout  ce  qu'il  voyoit  faire 
contre  les  formes. 

Il  aiuK>it  grandement  les  gens  de  vertu,  et  se 
plaisolt  à  les  avancer  :  tesmoin  les  cardinaux 
d'Ossat  et  de  Marqucmont,  de  la  fortune  des- 
quels il  fust  le  principal  auteur,  le  chancelier  de 
Slllery,  qu'il  tira  du  parlement  pour  l'ambassade 
do  Suisse,  par  où  il  commença  à  se  faire  con- 
noUtre,  et  plusieurs  autres;  et  il  n'estoit  outre 
cela  nullement  intéressé,  n'ayant  point  laissé 
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d'autres  biens  que  ceux  ^Vtt  avoit  eus  de  ses 
pères  à  son  fils.  A  quoy  Diea  a  donné  nne  telle 
bénédiction,  que  les  maisons  de  quelques  uns  de 
ceux  de  son  temps ,  qui  en  ont  usé  autrement , 
estant  desja  abattues  ou  bien  esbranlées,  la 
tienne  ne  s'est  pas  seulement  maintenue ,  mais 
fort  eslevée. 

Je  sçay  bien  qu'il  fust  accusé  par  ses  ennemis 
de  foyoriser  les  Espagnols,  et  de  s'entendre 
mesme  avec  eux,  tant  à  cause  qu'il  avoit  esté  de 
la  Ugne  que  parcequ'un  de  ses  commis,  nommé 
L'hoste ,  s'estant  laissé  corrompre  en  un  voyage 
qn'il  fist  en  Espagne,  il  n'apporta  pas,  ce  di- 
soient-ils,  tons  les  soins  et  la  diligence  qu'il  de- 
voit  pour  le  faire  arrestcr.  Mais  le  Roy,  qui 
voyolt  assés  clair,  le  justifia  avantageusement 
de  ceste  calomnie,  tant  en  luy  rendant  sa  charge 
quand  il  quitta  la  Ligue,  qu*en  luy  continuant 
sa  confidence  après  que  L'hoste  en  s*enfuyant  se 
tùBi  neyé. 

Je  crois  bien,  à  la  vérité,  qu'il  n'auroit  pas 
conseillé  de  rompre  avec  eux  tant  qu'on  s'en  se- 
roit  peu  deffendre ,  non  par  affection  ou  intelli- 
gence ,  mais  parcequ'estant  venu  au  monde  pen- 
dant leur  plus  grande  prospérité ,  et  ayant  veu 
que  quand  Henry-le-Grand  leur  déclara  la  guerre 
il  perdist  en  moins  de  deux  ans  Cambray  et  les 
principales  villes  de  Picardie ,  il  n'auroit  pas  ai- 
sément imaginé  que  dans  un  autre  règne,  et 
qui  sembloit  plus  foible,  on  y  peust  mieux  réus- 
sir. Ce  que  sans  doute  le  chancelier  de  Sillery  et 
le  président  Jeannin ,  qui  estoient  de  très  grands 
bommes,  et  qu'on  n*accusoit  pas  d'estre  espa- 
gnols, n'eussent  pas  fait  non  plus  que  luy,  car 
c'estoit  l'esprit  de  ce  temps  là  ;  la  gloire  en  es- 
tant réservée  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  fust 
mesme  seul  à  le  conseiller  en  celuy-ey. 

L'empereur  Matthias  se  voyant  sans  enfants, 
aussy  bien  que  ses  frères  les  archiducs  Albert  et 
Maximilien ,  et  qu'estant  desja  fort  âgés  ils  se 
contentoient  de  -leurs  fortunes,  l'un  ayant  la 
Flandre  et  l'autre  le  Tirol ,  se  resolust ,  les  Espa- 
gnols le  voulant  ainsy  et  l'en  pressant  extraor- 
dinairement,  d'adopter  et  de  prendre  pour  son 
successeur  aux  royaumes  de  Bohesme  et  de  Hon- 
grie l'archiduc  Ferdinand  son  cousin-germain , 
et  son  plus  proche  héritier  après  ses  frères;  de 
peur  que  s'il  ne  le  faisoit  pas  durant  sa  vie,  il 
s'y  trouvast  plus  de  difQculté  après  sa  mort, 
à  cause  des  protestants,  qui  y  estoient  en  grand 
nombre;  et  que ,  privé  de  ces  deux  couronnes , 
il  ne  peust  pas  parvenir  à  l'Empire,  ou  s'y  main- 
tenir avec  la  dignité  et  Tauthorité  accoutumée  à 
ceux  de  sa  maison.  C'est  pourquoy  ayant  fait  as- 
sembler les  Estats  de  Bohesme  à  Prague,  après 
qu'il  leur  en  eust  fait  la  proposition  il  fust  tout 
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d'une  voix  esleu  pour  régner  après  l'Empereur,  à 
condition  de  nese  mesler  d'aucune  chose  pen- 
dant sa  vie,  et  de  confirmer  tous  les  privilèges 
du  pays.  L'élection  du  royaume  de  Hongrie  fust 
remise  à  l'année  suivante. 

A  la  fin  du  mois  de  décembre ,  les  notables 
présentèrent  au  Roy  leurs  avis  sur  toutes  les  ma- 
tières qu'on  leur  avoit  envoyées.  Ils  contenoient 
beaucoup  de  belles  et  de  bonnes  choses,  et  qui 
eussent  esté  grandement  profitables  au  Roy  et 
au  royaume  sy  ont  les  eust  exécutées;  mais  il 
ne  s'en  fist  rien  du  tout,  non  pas  mesme  à  l'é- 
gard de  la  paulette ,  quoyque  par  un  arrest  du 
conseil,  relatif  à  ce  qui  avoit  esté  promis^ux 
Estats  et  à  l'avis  des  notables,  il  eust  esté  or- 
donné qu'elle  seroit  révoquée  ;  les  intéressés  ayant 
fait  de  telles  diligences  pour  i'empescher,  qu'une 
chose  aussy  nécessaire  que  celle  là,  et  deman- 
dée par  tout  le  reste  de  la  France,  demeura 
comme  toutes  les  autres  sans  effet.  Mais  com- 
ment aussy  verroit-on  oster  les  désordres  d'un 
lieu  où  il  y  a  un  favory  qui  ne  subsiste  que  par 
le  désordre ,  et  qui  en  est  iuy-mesme  le  plus 
grand  de  toits  ? 

[1618]  Ceste  assemblée  finie ,  le  Roy  retourna 
à  Paris ,  et  y  arriva  au  commencement  de  l'an- 
née 1618 ,  où ,  pour  faire  part  de  ses  divertisse- 
ments au  public,  il  dansa  un  ballet,  et  en  fist 
faire  un  autre  par  la  Reine;  lesquels,  en  magni- 
ficence et  rareté  des  inventions,  surpassèrent  de 
beaucoup  tout  ce  qui  s'estoit  fait  jusques  là. 

Dans  le  mois  de  mars ,  le  feu  prist  aux  vous- 
tes  de  la  grande  salle  du  Palais ,  qui  n'estoient 
que  de  bois,  et  les  brusla  entièrement,  aussy 
bien  que  les  planchers  de  quelqu'une  des  cham- 
bres ;  et  sans  le  grand  ordre  qu'on  y  apporta , 
rien  ne  s'en  fust  sauvé. 

Le  Pape  ne  pouvant  refuser  au  roy  d'Espa- 
gne, qui  l'en  pressoit  extrêmement,  de  faire  le 
duc  de  Lerme  cardinal ,  et  ne  voulant  pas  favo- 
riser les  Espagnols  plus  que  les  François,  vou- 
lust  donner  le  chapeau  à  M.  de  Marquemont; 
mais  ne  l'ayant  pas  osé  prendre  sans  la  permis- 
sion du  Roy,  il  le  fist  avertir  d'en  nommer  un. 
M.  de  Luynes  s'estoit  engagé  avec  M.  d'Esper- 
non,  quand  il  arriva,  pour  l'archevesque  de 
Toulouse  son  troisiesme  fils  ;  mais  à  cause  de 
leur  mauvaise  intelligence  il  changea,  et  fist 
choisir  l'evesque  de  Paris ,  qui  prist  le  nom  de 
cardinal  de  Retz ,  et  incontinent  après  fust  fait 
du  conseil. 

Don  Pedre  de  Tolède  voulant  faire  de  ce  der- 
nier traité  comme  de  celuy  d'Ast ,  et  le  duc  de 
Montaleon ,  ambassadeur  d'Espagne  auprès  du 
Roy,  protestant  néanmoins  du  contraire ,  et  que 
c'estoit  par. la  faute  de  Mr  de  Savoye  qu'il  ne 
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8*exécntôit  point;  M.  de  luynèl,  pour  en  estre 
esclaircy,  y  flst  envoyer  M.  de  Modene,  en  qUi 
il  se  floit  fort.  Par  où  les  Espagnols  se  voyant 
rédaicts  à  rompre  ou  à  exécuter,  ils  choisirent 
le  dernier,  et  satisfirent  à  tout  ce  qu'ils  avoient 
promis. 

Ce  fust  alors  qu'on  commença  à  parler  du 
mariage  de  madame  Chrétienne,  seconde  sœur 
du  Roy ,  avec  le  prince  de  Piémont.  On  n'auroit 
peu  le  faire  guère  piustost  à  cause  de  son  âge , 
et  aussy  que  quand  les  mariages  de  France  et 
d'Espagne  se  firent,  les  Espagnols,  qui  connois- 
soient  l'humeur  inquiète  de  M.  de  Savoye ,  et  ce 
qu'il  pourroit  faire  en  Italie  avec  l'assistance  du 
Roy ,  ne  luy  voulant  pas  donner  leur  seconde 
fille,  qu'ils  gardoient  pour  l'Allemagne,  ne  pen- 
sèrent qu'à  luy  oster  celle  de  France  ;  faisant  re- 
présenter à  la  Reine  combien  il  importoit ,  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  qu'il 
demeurast  tousjours  neutre,  et  sans  se  lier  à  l'une 
plus  qu'à  l'autre.  A  quoy  la  Relue,  qui  ne  son- 
geoit  pas  tant  à  faire  du  mal  comme  à  n'en  point 
recevoir ,  consentist  facilement ,  et  leur  en  donna, 
à  ce  qu'ils  disoient,  des  paroles  fort  expresses. 
Mais  comme  les  conventions  qui  ne  sont  point 
escrites,  et  se  pourroient  mesme  supposer,  n'o- 
bligent tout  au  plus  que  ceux  qui  les  font ,  M.  de 
Luynes  n'y  eust  nul  esgard  :  ce  qui  arrive  sou- 
vent en  France,  à  ceux  qui  entrent  nouvelle- 
ment en  pouvoir ,  de  ne  suivre  pas  le  train  des 
autres ,  et  qui  ne  flist  pas  mauvais  ceste  fois  là, 
estant  très  à  propos  de  gagner  M.  de  Savoye; 
mais  dont  il  est  dangereux  de  foire  coutume, 
estant  très-certain  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  la  grandeur  des  roys  d'Espagne,  et  à  les  met- 
tre en  ceste  haute  réputation  où  on  les  a  veus  sy 
longtemps ,  c'a  esté  d'aller  tousjours  à  un  mesme 
but  sans  que  rien  les  en  flst  relascher ,  pouvant 
bien  changer  de  conseillers,  mais  non  pas  de 
conseils. 

Aussytost  que  M.  de  La  Force  fùst  arrivé  en 
Bearti,  il  ne  laissa  pas,  nonobstant  toutes  les  def- 
fenses  du  Roy  et  ses  promesses,  de  faire  tout  ce 
qu'il  peust  pour  empescher  l'exécution  de  l'édit; 
et  s'estant  pour  cela  assuré  de  tous  ceux  de  Beam 
de  sa  religion,  d'en  parler  encore  aux  Gascons, 
qu'il  porta  sy  aisément  à  tout  ce  qu'il  voulust, 
qu'ils  se  résolurentdes'assembleràCastel-Jaloux, 
et  d'y  appeler  tous  ceux  des  autres  provinces, 
pour  essayer  d'en  faire  une  cause  commune. 

Beaucoup  de  gens  de  toutes  conditions  y  alle- 
Irent  ;  mais  le  parlement  de  Bordeaux  ayant  en 
mesme  temps  décrété  contre  eux ,  comme  contre 
des  perturlmtenrs  du  repos  public  et  infracteurs 
des  édits,  les  magistrats  de  la  ville  les  firent 
sortir,  et  on  ne  voÉhst  point  les  recevoir  en 


nulle  autre  part  de  ii  Guleniié,  ton  pas  mesmé 
à  Tonneins,  qui  estoit  à  M.  de  La  Force  ;  de 
sorte  qu'une  grande  partie  estant  retournés  chez 
eux ,  le  reste  se  retira  en  Bearn ,  où  tout  leur 
fust  permis. 

Ils  s'assemblèrent  donc  à  Orthès ,  et  de  là  ils 
escrivirent  aux  desputés  généraux  pour  deman- 
der au  Roy  une  response  favorable  aux  requestes 
qui  luy  avoient  esté  présentées  par  ceux  de 
Beam,  ou  permission  de  tenir  une  assemblée 
générale  des  églises  de  France,  dans  laquelle 
leurs  interests  peussent  estre  examinés,  et  leurs 
raisons  entendues;  mandant  en  mesme  temps 
par  toute  la  France  ce  qu'ils  avoient  fait,  et 
Testât  auquel  ils  se  trouvoient,  afin  d'exciter 
tout  le  party  à  se  joindre  à  eux ,  et  à  ne  les  pas 
abandonner.  Mais  on  ne  laissa  pas  d'envoyer 
M.  Regnard,  maistre  des  requestes,  pour  faire 
exécuter  les  arrests  du  conseil  ;  lequel  estant  ar- 
rivé à  Pau  et  en  poursuivant  l'enregistrement , 
fùst  sy  maltraité  par  des  gens  inconnus  (M.  de 
La  Force  ny  ceux  du  parlement  n'en  faisant  au- 
cune justice  ny  recherche  ),  que  crainte  de  pis 
il  s'en  alla  à  Dax ,  qui  est  de  la  Ouienne,  pour  y 
attendre  les  ordres  du  Roy.  Mais  diverses  ren- 
contres en  ayant  fait  ralentir  la  poursuite,  elle 
ne  se  recommença  qu'en  l'année  1620. 

Surquoy  est  à  remarquer  l'esprit  des  hugue- 
nots de  ce  temps  là,  et  les  desseins  qu'ils  avoient, 
tout  ce  que  faisoient  ceux  de  Beam  leur  estant 
sans  doute  inspiré  par  les  François,  lesquels, 
non  contents  de  la  liberté  de  conscience  pour 
laquelle  seule  leurs  pères  avoient  combattu ,  et 
qui  ne  leur  estoit  point  empeschée,  s'opposoient 
incessamment  à  tout  ce  que  le  Roy  vouloit, 
comme  entre  autres  à  l'union  du  Beam  avec  la 
France,  au  restablissement  entier  de  la  religion 
et  des  biens  des  ecclésiastiques  en  ce  pays-là, 
quoyque  ce  fùst  chose  portée  par  Fédit,  et  vou- 
lant que  leurs  églises  fussent  unies,  bien  que  le 
Roy  ne  le  voulust  pas,  tendant  visiblement  par 
toutes  leurs  actions  à  l'indépendance,  pour  for- 
mer à  la  fin,  ainsy  que  j'ai  dit  ailleurs,  une 
république. 

On  pourroit  estre  estonné  pourquoy  II  n'est 
fait  dans  tout  cela  aucune  mention  de  M.  de  Ro- 
han,  veu  le  grand  interest  qu'il  y  avolt,  le  res- 
tablissement de  la  religion  catholique  en  Beam 
devant  infailliblement  produire  son  union  avec 
la  France,  par  où  il  perdoit  son  droit  de  suc- 
cession à  cest  Estât.  Mais  c'est  que  comme  II 
sçavoit  que  tout  ce  que  fëroient  et  M.  de  LA 
Force  et  les  Bearaois  ne  servirolt  de  rien  sy  tout 
le  party  ne  s'en  mesloit,  et  qu'il  en  doutoit, 
ayant  veu  jusques  là  les  pacifiques  l'emporter,  if 
ne  vouloit  pas  perdre  mal  à  propos  les  belles  tus 
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pérances  que  M.  de  Laynes  luy  doimoit  despuis 
qu'il  «toit  entré  dans  son  alliance,  ne  craignant 
point  que  s'il  en  arrivoit  autrement,  et  que  tout 
cse  party  se  déclarast ,  il  n'y  peust  tousjours  trou- 
irer  sa  place ,  n'y  ayant  personne  parroy  eux 
qui  luy  peust  rien  disputer,  puisque  messieurs 
de  Bouillon  et  de  Lesdlguieres  n*estoient  point , 
à  cause  de  leur  âge ,  en  estât  de  le  faire. 

En  ce  mesme  temps  on  flst  mourir  un  nommé 
Durand  (l),  qui  faisoit  tous  les  ballets  du  Roy, 
et  deux  Italiens  qui  avoient  esté  domestiques  du 
maraschal  d'Ancre,  pour  quelques  escrits  faits 
à  la  louange  de  la  Reine  mère ,  et  contre  le  gon* 
temement  présent. 

M.  de  Boumonville ,  frère  de  M.  de  Persan  , 
et  qui  luy  aidoit  à  garder  M.  le  prince,  ayant 
esté  aceiûé  d'avoir  laissé  donner  des  lettres  à 
Barbin,  M.  de  Luynes,  qui  n'eust  pas  plustost 
cknmé  la  garde  de  M.  le  prince  à  M.  de  Vitry 
qu'il  s'aperceust  de  sa  faute  et  s'en  repentit ,  ne 
cherchant  qu'un  prétexte  pour  la  luy  oster,  prist 
Celuy^là  ;  et  faisant  arrester  M.  de  Persan ,  comme 
il  estolt  Tenu  à  Paris  pour  ses  affaires  particu- 
lières, le  mist  hon^  du  bois  de  Vincennes ,  aussy 
bien  que  son  frère  et  tout  ce  qui  en  despendoit  ; 
dont  M.  de  Vitry  fust  fort  piqué,  et  tesmoigna 
un  grand  ressentiment;  mais  estant  une  chose 
sans  remède ,  il  fallust  qu'il  prist  patience. 

M.  de  Gadenet,  frère  de  M.  de  Luynes ,  entra 
en  la  place  de  M.  de  Persan ,  et  M.  Du  Vemet , 
son  beau-frere,  en  celle  de  M.  de  Boumonville. 
Ce  fbst  alors  que  le  régiment  du  mareschal  d'An- 
cre, qu'avoit  eu  M.  de  Gadenet,  vint  au  bois  de 
Vincennes  pour  garder  M.  le  prince;  et  luy  ayant 
esté  donné  un  drapeau  blanc,  il  fust  nommé  ie 
régiment  de  Normandie. 

M.  de  Luynes  n'estant  pas  satisfait  de  sa  lieu- 
tenance  de  roy,  et  voulant  un  gouvernement  en 
ehef  et  des  places  plus  considérables  que  celles 
qu'il  avoit ,  prist  pour  prétexte  qu'on  estoit  pressé 
de  pourvoir  à  celuy  de  Guienne,  dont  M.  le  prince 
aT<rft  donné  sa  démission  quand  il  eust  celuy  de 
Berry  ;  et  ne  le  voulant  pas  pour  luy  à  cause  de 
l'eslongnement ,  et  qu'il  demandoit  de  la  rési- 
dence, il  le  flst  donner  à  M.  du  Maine,  et  le 
ebasteau  Trompette  aussy,  quoyqu'on  n'eust  ac- 
eoustumé  d'y  mettre  que  des  gens  d'une  fidélité 
éprouvée,  et  pour  ne  servir  pas  moins  de  bride 
aux  gouverneurs  qu'au  peuple  :  mais  quand  les 
bvoris  ont  interest  à  quelque  chose,  ils  passent 
par  dessus  toutes  considérations. 

Le  prétexte  fust  qu'il  falloit  nécessairement  en 
ée  pays-là  un  homme  de  grande  condition  et 
d'autorité,  pour  tenir  la  noblesse  et  le  peuple 
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également  dans  le  devoir,  et  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne en  France  qui  le  peust  mieux  faire  que 
luy,  ayant  toutes  les  qualités  requises;  mais  on 
vist  bientost  le  contraire ,  et  qu'il  estoit  plus  pro- 
pre pour  les  en  retirer,  et  les  porter  dans  la  rébel- 
lion. M.  de  Luynes  prist  pour  luy  le  gouverne- 
ment de  risie  de  France ,  avec  celuy  de  Solssons, 
Ghauny  et  Goucy ,  que  M.  du  Maine  quittoit  ;  et 
il  acheta  aussytost  après  celuy  de  La  Fere ,  de 
M.  de  Vendosme.  Et  quant  au  colonel  d'Omane, 
auquel  le  roy  Henry-le-Grand  avoit  donné  le 
chasteau  Trompette  après  la  mort  du  mareschal 
d'Ornane  son  père,  comme  à  un  homme  en  qui 
il  se  doit,  il  eust  pour  récompense  la  lieutenance 
de  roy  de  Normandie,  avec  le  Pont-de-l'Arche  ; 
ensuite  de  quoy  M.  de  Luynes,  qui  se  rendoit 
tous  les  Jours  plus  hardy,  mena  le  Roy  en  son 
nouveau  gouvernement,  et  luy  flst  faire  la  visite 
de  toutes  ses  places ,  sans  y  chercher  de  prétexte^ 
Il  fust  aussy  à  Nostre-Dame  de  Liesse. 

Après  le  retour  du  Roy  à  Paris,  le  cardhial 
de  Savoye  y  arriva  pour  achever  le  traité  du 
mariage  de  Madame  et  du  prince  de  Piémont. 

En  ceste  année  Barneveldt,  Thomme  le  plus 
considéré  de  toute  la  Hollande  après  le  prince 
Maurice ,  fust  arresté  prisonnier.  Il  s'estoit  fait 
chef  tant  des  arminiens,  dont  la  nouvelle  opi- 
nion avoit  fort  partagé  les  esprits  et  mis  de  la 
division  dans  les  principalles  villes  du  pays,  que 
de  tous  ceux  encore  qui,  n'estant  pas  contents 
de  la  trop  grande  autorité  du  prince  Maurice^ 
cherchoient  à  la  rabaisser  :  ce  qui  estoit  le  véri- 
table moyen  pour  rentrer  bientost  sous  la  domi- 
nation des  Espagnols.  C'est  pourquoy,  voyant  le 
péril  où  il  alloit  tomber  et  l'Estat  aussy,  s'il  n'y 
estoit  promptement  remédié,  il  prist  une  résolu- 
tion, très  dangereuse  à  la  vérité,  mais  nécessaire 
et  digne  de  luy,  qui  fust  d'aller  partout  où  il  y 
avoit  des  magistrats  de  ceste  opinion ,  et  les  de* 
posant,  en  mettre  d'autres  en  la  place.  Après 
quoy  il  flst  prendre  prisonnier  Barneveldt.  Son 
procès  ne  fust  pas  néanmoins  aisé  à  faire,  tant  il 
trouva  de  partisans,  non  seulement  dans  son 
pays,  mais  encore  dehors,  et  (ce  qui  est  plus 
estrange  )  dans  la  France  mesme ,  quoyque  tons^ 
ses  desseins  luy  eussent  peu  estre  à  la  fin  fort 
préjudiciables,  le  Roy  ayant  employé  pour  luy 
tout  son  crédit  et  ses  offices,  comme  s'il  eust 
esté  payé  des  Espagnols  pour  faire  leurs  affol- 
res.  Enfin  pourtant  il  mourut  en  l'année  1619, 
et  le  propre  Jour  où  M.  Du  Maurier,  qui  es- 
toit, quoyque  huguenot  et  ambassadeur  de 
France ,  un  de  ceux  qui  le  favorisoient  le  plus, 
le  zèle  de  leur  religion  s'estant  tout-à-fait  changé 
en  faction ,  avoit  fait  une  harangue  aux  Estats 
en  sa  faveur;  le  prince  Maurice  ayant  eu  peur 
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que  si  doBBdft  à  m  ttneliiii  le  temps  de  se 
ftttfjawrtre,  ik  ae  tinotait  trop  davantage 
de  la  drdanlioo  de  la  Framce ,  et  qoll  ne  fml 
flm  CB  fiOD  posToir  de  s*co  dclaire. 

Il  b'cb  t»««niif«i  Béanmoins  aocon  resBOiti- 
■Mit  contre  le  Roy,  (onde  sain  do«te  sor  1  exem- 
fie  da  prinee  d'Omise  loo  père,  lequel,  dans 
ÏMmfmhêit  q«  se  fist  qra  que  M.  d*Aleneon 
a*en  tet  ailé^  a  casse  de  Tentrêprise  d'Anvm , 
bfaeUe  s'estott  néanmoins  frite  principalement 
contre  hnr  et  pour  rabaisser  son  aotorfté,  pour 
sçaioir  ce  qnlls  dévoient  faire  et  entre  les  bras 
de  qni  se  jetter,  conseilla  de  rappeler  le  mesme 
H^  d'Alençon,  et  de  Iny  donner  de  noavean  toat 
ce  qnll  avoit  desi'a  en  ;  dont  toot  le  monde  se 
montrant  sorpris  et  estonné,  il  dit  n'avoir  point 
d'antres  avis  à  donner,  et  qoe  c'estoit  le  seul 
qu'on  de^oct  prendre,  l'Angleterre  et  FAlle- 
WÊÊim  pomant  bien  les  seeoorir,  mais  que  la 
France  seule  ponvoit  les  sauver.  Et  de  fait, 
M.  d'Aleneon  y  seroit  infailliblement  retoomé, 
9y  les  dcspntés  qu'on  hiy  envoya  pour  l'en  prier 
ne  Tenisent  point  trouvé  au  liet  de  la  mort. 

L'Empeceur  et  ses  frères  ayant  fiût  en  la  diète 
de  Hongrie  les  mcsmes  déclarations  qu'en  celle 
de  fiohesrae,  Tarchiduc  Ferdinand  y  fîist  receu 
àsemblabici  conditions;  mais  nonobstant  toutes 
e»  grâces,  et  que  le  cardinal  Glesel ,  fiivory  de 
FEmpereur,  en  eust  esté  le  principal  instrument, 
parccqull  vouloit ,  comme  de  raison,  que  l'auto- 
rite  demeurast  tousjours  à  l'Empereur,  et  qu'il 
ne  dépendoit  pas  assez  des  Espagnols,  ils  conspi- 
rerait sa  ruine  avec  le  nouveau  roy,  l'archiduc 
Maximilien,  et  les  principaux  de  la  cour,  qui 
n'aiment  jamais  les  favoris.  De  sorte  qu'aussytost 
qu'ils  furent  revenus  à  Vienne,  le  roy  de  Hon- 
grie et  Farcfaiduc  l'arresterent  prisonnier,  et  en 
portèrent  eux-mesmes  la  nouvelle  à  l'Empereur, 
s'en  excusant  sur  ce  qu'il  abusoit  de  son  crédit , 
et  qu'il  vouloit  tenir  les  princes  de  la  maison 
d'Austriche  divisés  et  mal  ensemble.  Ce  dont 
l'Empereur  fust  fort  mal  satisfait,  et  se  fùst 
vengé  s'il  eust  peu  ;  mais  voyant  les  plus  grands 
de  sa  Qpur  y  avoir  trempé,  et  qu'il  ne  sçauroit 
^  qui  se  fier,  Il  prist  patience  :  ce  qui  fùst  peut- 
estre  un  châtiment  de  Dieu,  pour  le  mauvais 
tour  qu'il  avolt  Joué  à  l'empereur  Rodolphe  son 
firere  aîné,  en  l'année  1607,  luy  ostant  par  force 
la  Hongrie  et  l'Austriche.  Geste  prison  (list  suivie 
de  quelques  désordres  dans  la  Bohesme ,  qui 
augmentèrent  beaucoup  après  la  mort  de  rKm|)e* 
reur,  et  causèrent  enfin  tous  ceux  qu'on  a  veus 
dcspuli  oe  temps  là  en  Allemagne, 

Le  mariage  de  Madame,  qui  avolt  esténrresté 
•n  l'année  dernière,  s'aebeva  nu  eoinmeneement 
iê  oalle«oyt  lu  princMi  do  Piémont  eitant  vmiu 


pour  cela  à  Paris.  Le  Jour  de  son  arrivée,  le  Roy 
alla  a  la  chasse*du  costé  de  Villejuif ,  par  où  il 
devoit  passer,  quasv*  comme  s'il  eust  esté  au  de- 
vant de  luy,  ainsy  qu'il  se  pratique  pour  tous 
les  ducs  souverains  ;  et  quand  il  fust  vis-à-vis 
du  lieu  où  le  Roy  estoit,  il  quitta  son  chemin 
pour  l'aller  trouver,  mettant  pied  à  terre  d'aussy 
loin  qu'il  le  vist  ;  comme  fist  aussy  le  Roy  lors- 
qu'il fust  bien  près  de  luy.  La  réception  fust  la 
meilleure  qui  se  pouvoit  ;  et  quand  ils  eurent 
fait  leurs  compliments,  ils  remontèrent  à  cheval 
pour  aller  au  Louvre  et  chez  la  Reine.  Ensuite 
de  quoy  M.  de  Luynes  le  oonduisi&t  dans  son 
appartement  pour  se  reposer,  et  recevoir  les 
\isites  de  M.  le  comte,  du  prince  de  Yaudemont, 
aujourd'huy  le  duc  Charles  de  Lorraine,  qui 
estoit  nourry  auprès  du  Roy,  et  de  toute  la  cour. 

H  avoit  esté  arresté ,  devant  qu'il  vinst,  qu'il 
pourroit  aller  chez  le  Roy  toutes  les  fois  qu'il 
voudroit,  et  sans  le  demander,  et  qu'il  se  cou- 
vriroit  ;  que  M.  le  comte  et  luy  se  traiteroient 
également  dans  leurs  visites,  mais  qu'ils  ne  se 
trouveroient  point  ensemble  en  lieu  tiers,  afin 
qu'il  ne  fust  précédé  de  personne,  et  qu'il  don- 
neroit  la  main  chez  luy  à  tous  les  princes  :  ce 
dont  il  ne  se  faut  pas  estonner,  car  j'ay  veu  M.  de 
Savoye,  son  père,  la  donner  chez  luy  à  M.  de 
Longueville  en  l'année  1629. 

Les  nopces  se  firent  dans  le  Louvre,  sans  au* 
cune  cérémonie  ;  mais  quelques  jours  après  le 
Roy  et  la  Reine  dansèrent  des  ballets,  et  il  se 
fist  encore  despuis  diverses  assemblées,  où  les 
hommes  aussy  bien  que  les  femmes  estant  fort 
parés,  il  vist  toute  la  beauté ^  la  magnificence 
de  la  cour. 

M.  d'Elbœuf  espousa  aussy  en  ce  mesme  temps 
mademoiselle  de  Vendosme,  et  M.  de  La  Tri- 
nK>uille  la  fille  aisnée  de  M.  de  Rouillon;  mais 
toutes  ces  réjouissances  furent  bîentost  trou- 
blées par  les  nouvelles  qu'on  eust  que  la  Reine 
mère,  après  beaucoup  de  patience  dans  tous  les 
mauvais  traitements  qu'on  luy  foisoit,  estoit 
enfin  allée  à  Angoulesme. 

Les  plus  sages  d'entre  les  amis  de  M.  de 
Luynes  Jugeant  impossible,  veu  la  manière  dont 
il  la  traitoit,  qu'il  n'en  arri^ust  un  jour  quelque 
chose  de  fàscheux,  luy  avoient  conseillé,  aussy- 
tost  qu'ils  virent  sa  faveur  sy  bien  establie,  qu'il 
ne  devoit  rien  appréhender  de  la  faire  venir  au- 
près du  Roy,  comme  le  lieu  ou  elle  seroit  le 
moins  À  craindre;  mais  soit  qu'il  eust  peur, 
ainsy  que  j'ay  deiya  dit,  que  sy  elle  en  appro- 
ehoit  elle  le  regagnast,  ou  parceque ,  comme  on 
dit,  que  qui  o/f'ense  Aoiï,  il  la  halssoit  en  effet, 
et  prenoit  plaisir  t\  la  tourmenter  ;  et  estant  peut- 
wtr«  encore  eutretenu  e&  cest  esprit  par  tous 
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emjx  qui  avoient  contribué  à  la  mort  du  ma- 
reschal  d'Aucre,  qui  ne  vouloient  rien  mettre  au 
hasard  ;  tant  y  a  qu'on  ne  le  luy  peust  jamais 
persuader. 

Or  elle  n'estoit  pas  seulement  maltraitée  en  ce 
qu'elle  n*estoit  point  auprès  du  Roy,  qu'on  te- 
noit  M.  de  Roissy  à  Biois,  et  deux  compagnies 
de  chevaux-légers  dans  les  villages  voisins,  pour 
garder  le  dedans  et  les  dehors ,  et  qu'il  y  alloit 
très  souvent  d'autres  gens  pour  l'espier  et  sca- 
virïr  ce  qu'elle  faisoit  et  disoit ,  mais  encore  par- 
oeqoe  nulle  personne  de  la  cour  n'osoit  la  voir, 
ny  mesme  passer  par  Blois  quand  leur  chemin 
s'y  adonnoit;  madame  de  Guyse  la  douairière , 
qui  par  son  humeur,  et  par  l'attachement  que 
M.  de  Guyse  avoit  pris  avec  M.  de  Luynes ,  de- 
Toit  estre  hors  de  tout  soupçon,  et  ne  demandoit 
anssy  à  y  aller  que  pour  la  bienséance,  à  cause 
qu'elle  avoit  esté  sy  longtemps  auprès  d'elle  tant 
durant  la  vie  de  Heur^'-le-Grand  que  despuis, 
ayant  esté  plus  d'un  an  à  en  obtenir  la  permis- 
sion :  de  sorte  qu'on  ne  luy  pouvoit  pas  faire 
pis  sans  la  tenir  prisonnière. 

[1619]  Gela  dura  jusques  au  commencement  de 
l'année  1 6 1 9 ,  où  les  mécontentements  de  M.  d'Es- 
pemon  qui  commencèrent  à  esclater ,  et  le  temps 
de  l'assemblée  des  huguenots  qui  approchoit, 
plustost  que  toute  autre  chose,  obligèrent  M.  de 
Luynes  de  se  radoucir  et  de  changer  de  con- 
duite, envoyant  le  père  Arnoux  pour  dire  à  la 
Reine  que  le  Roy  iroit  la  voir  aussytost  après 
Pasques,  et  la  rameneroit  avec  luy  à  Fontaine- 
heleau,  pourveu  qu'elle  voulust  promettre  et 
Jurer  qu'elle  ne  demanderoit  point  de  demeurer 
tOQSjours  à  la  cour,  ne  parleroit  d*aucunes  affai- 
res, et  pardonneroit  à  M.  de  Luynes  tout  ce  qu'il 
avoit  MX  contre  elle ,  tant  à  la  mort  du  mares- 
chal  d'Ancre  que  despuis,  présupposant  qu'il 
ponrroit  juger  par  là  en  quelle  disposition  elle  se- 
roit,  ne  croyant  pas  qu'elle  voulust  faire  un 
&UX  serment. 

Mais  elle  ne  fist  difficulté  de  rien,  et  à  ce  qu'on 
disoit  par  le  conseil  du  père  Suffren  son  confes- 
seur, jésuiste  comme  le  père  Arnoux ,  mais  d'o- 
pinion bien  différente;  de  peur  que  le  refus  ne 
donnast  de  l'ombrage,  et  la  faisant  resserrer,  ne 
l'empeschast  de  faire  ce  qu'elle  avoit  résolu.  Sur 
quoy  toutefois  M.  de  Luynes  se  reposant,  rappela 
M.  de  Roissy  et  les  chevaux -légers;  et  parce- 
qu'elle  tesmoigna  avoir  envie  d'aller  à  Nostre- 
Daroe-des-Ardilleres,  il  luy  envoya  une  lettre 
du  Roy  pour  estre  receue  partout ,  la  laissant  sur 
sa  foy  justement  au  temps  qu'il  estoit  le  plus  né- 
cessaire de  la  garder. 

Cependant ,  pour  se  mettre  en  liberté  comme 
die  prétendoit,  il  ne  suCQsoit  pas  qu'elle  le  voulust, 
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ny  beaucoup  de  petits  particuliers  aussy  ;  mais 
il  falloit  un  homme  qui  osast  l'aller  prendre  où 
elle  estoit,  et  qui  peust  après  cela  luy  donner  une 
retraite  assurée  :  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à  trou- 
ver, et  qui  ne  se  rencontra  enfin  qu'en  M.  d'Ella 
pernon,  qui  ne  le  fist  que  parceque  ne  s'estant 
peu  accorder  avec  M.  de  Luynes  quand  il  arriva 
à  la  cour,  ainsy  que  j'ay  desja  dit,  il  en  receust 
encore  despuis  plusieurs  mauvais  traitements, 
tant  pour  ce  qui  rcgardolt  l'archevesque  de  Tou- 
louse son  fils,  qui  ne  fîist  point  fait  cardinal 
comme  on  le  luy  avoit  promis ,  ses  gouverne- 
ments où  on  ne  luy  donnoit  nulle  satisfaction,  et 
sa  charge  de  colonel  que  le  Roy  vouloit  dès  lors 
réduire  au  point  où  elle  est  aujourd'huy,  que 
parcequ'ayant  eu  dispute  avec  le  garde  des 
sceaux  Du  Vair  pour  la  préséance,  M.  de  Luynes 
se  déclara  tout  ouvertement  contre  luy  :  dont  11 
se  tint  sy  offensé,  qu'ayant  aussy  eu  avis  qu'on 
le  vouloit  preildre  prisonnier,  il  s'en  alla  dès  le 
lendemain  en  sa  maison  de  Fontenay  en  Brie,  et 
peu  de  jours  après  à  Metz ,  sans  prendre  congé 
du  Roy,  ny  en  rien  mander  qu'il  n'y  ftist  arrivé. 

Geste  dispute  avec  le  garde  des  sceaux  arriva 
premièrement  dans  le  conseil  des  parties,  où 
M.  d'Espemon  estoit  allé  pour  ses  affaires  parti- 
culières, et  fust  telle  que  le  conseil  s'en  rora- 
pist,  mais  avec  bien  plus  d'esclat  encore  le  jour 
de  Pasques,  en  présence  du  Roy,  dans  l'église 
de  Saint-Germain;  car  y  estant  allé  avec  mes- 
sieurs de  Montmorency,  d'Uzès,  de  Retz  et  de 
Montbazon,  et  voyant  le  garde  des  sceaux  assis 
le  plus  près  du  Roy,  il  l'en  osta  de  force,  et  le 
contraignist  de  se  mettre  au  dessous  d'eux,  ou  de 
s'en  aller,  comme  il  fist. 

Celui  qui  disposa  M.  d'Espemon  à  ceste  entre- 
prise fust  M.  de  Ruçcelaï,  lequel  s'estant  retiré 
après  la  mort  du  mareschal  d'Ancre  en  son  ab- 
baye de  Signy  près  de  Maubert-Fontaine ,  eu 
Champagne,  ne  pensoit  qu'à  rendre  quelque  ser- 
vice à  la  Reine  mère ,  et  particulièrement  pour 
sa  liberté,  qu'il  desiroit  passionnément.  Et 
comme  il  ne  jugeoit  personne  plus  propre  pour 
y  contribuer  que  M.  de  Bouillon,  tant  pour 
la  réputation  où  il  estoit ,  et  sa  place  de  Sedan  où 
il  luy  pourroit  donner  retraite ,  que  pour  le  cré- 
dit qu'il  avoit  parmy  les  huguenots ,  dont  on 
pourroit  estre  obligé  de  se  servir  ;  en  un  voyage 
qu'il  fist  à  Blois ,  inconnu ,  le  proposa-t-il  à  la 
Reine,  et  eust  d'elle  la  permission  de  luy  en  par- 
ler, et  de  luy  promettre  tout  ce  qui  seroit  à 
propos  pour  cela.  Ce  qu'ayant  fait,  quoyqu'avec 
beaucoup  de  peine ,  parcequ'il  fallust  y  aller  de 
nuit  et  tout  seul,  de  peur  d'estre  descouvert, 
M.  de  Bouillon  s'en  excusa ,  disant  qu'estant 
vieux,  mal  sain,  et  assés  bien  avec  le  Roy,  il 
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laakÂt  joBàf  de  la  gnee  qaH  loy  a%oit  faite 
afvt:»  la  abort  do  f&amebaJ  d'.Vikcre ,  et  adii-ver 
%e%^Aên  txk  rtfri»;  inab  qu'il  y  a%oit  M.  d'Es- 
foup^  mmMi'dsuxA  «eui  a  Metx,  fort  mal  &a- 
tMia^i  4r  M.  d^  L4i>ijcs  f  lequel  avant  beaucoup 
de  MEAîr .  <1  de  zr^ndi  e^tabLàâemeots  dauà  le 
r^>aAïae.  y  ierùd  Lies  pïus  propre  que  luy. 

(H  M.  de  hflccelai  l'ei^  a  l'heure  mesnie 
HAz^  a  la  Reûie  pour  eo  avoir  sa  permissioD , 
Aarj:«  que ,  baûsajkt  roorteUement  le  marquis  de 
ftfxi.lbc.  qui  luy  aïoit  quelque  temps  aupara- 
va.^:  (LjLitt:  d«fh  coup»  de  ba^tou  dans  la  foire 
Sïifit'Gennaiu  parcequ'ayant  este  chassé  de 
ttAa  uht  dame  qu'il  airiKiit ,  il  croyoit  que  c'es- 
Wn  luy  qui  l'aioit  fait  faire,,  il  en  vouloit 
rtiiiMnt  mal  a  t^iut  ce  qui  luy  touchoit ,  comme 
M.  d'EsperbOfi  qui  estoit  son  oncle,  et  ne  pou- 
voit  se  résoudre  de  le  \oir  ny  de  traiter  avec  luy  ; 
jfiint  qu'il  pensfiit  que  ceste  mesme  considéra- 
tkMi  Tempescheroit  de  se  fier  en  luy. 

Efifio  pourtant  la  gloire  qu'il  en  esperoit,  et  la 
paMîiMi  de  servir  la  Reine  mère,  remportant  par 
dessus  tous  ces  ressentiments,  il  se  résolus!  de 
luy  en  escrire  pour  le  luy  faire  trouver  bon ,  et 
a>oir  une  lettre  de  créance;  a  quoy  la  Ueiae 
ayaut  promptement  satisfait,  il  envoya  la  lettre, 
pour  ne  se  commettre  pas  du  premier  coup,  par 
un  secrétaire  du  mareschal  d*Ancre,  nommé 
\'incentio,  qui  s*estolt  retiré  auprès  de  luy, 
homme  d'esprit,  et  en  qui  on  se  pouvoit  lier;  et 
l'adressa  a  M.  Du  Plessis,  principal  confident  de 
M.  d'Ëspemon ,  et  qu*il  scavoit  aimer  la  Reine. 
Vinceutio  ayant  parlé  a  M.  Du  Plessis,  M.  d'Es- 
pernon  fist  grande  difilculté  de  le  voir,  à  cause 
qu1l  estoit  Italien.  Néanmoins  y  ayant  enfin  con- 
senty,  il  luy  donna  la  lettre  de  la  Reine ,  et  luy 
dlst  sa  commission ,  n'essayant  pas  seulement  à 
le  persuader  par  la  compassion  de  Testât  auquel 
elle  se  trouvoit ,  et  la  gloire  que  ce  luy  seroit  de 
l'en  avoir  deslivrée ,  mais  de  la  justifier  de  tous 
les  mauvais  traitements  qu'il  en  avoit  receus  au 
retour  de  Bordeaux,  qui  se  dévoient  plustost  at- 
tribuer aux  personnes  dont  elle  se  servoit  alors 
qu'à  elle ,  qui  l'avoit  tousjours  grandement  es- 
timé, et  qui  luy  estoit  fort  obligée  de  sa  conduite 
pendant  sa  régence;  et  autres  choses  propres  ù 
î'esmouvoir. 

A  quoy  M.  d'Espernon  respondit  fort  rc»iHHv 
tueusement,  mais  comme  un  homme  sage  et  qui 
ne  vouloit  pas  s'engager  mal  à  propos,  (lisant 
qu'il  fallolt  premlereinenl  sçavolr  de  (pil  la  Reine 
se  pourroit  assurer  d'iwlre  aHHistt'u,  n'estant  \mn 
une  chose  à  entreprendre  tout  seul;  et  d'où  elhi 
tireroit  de  l'argent  |)our  lever  des  trou|)e»  et 
faire  la  guerre  s'il  en  e^ttoit  hedoiu,  i'omnie  il  y 
avoit  bleu  de  ra|)[mreiia'. 


Ceste  response  estant  rapportée  à  M.  de  Ruc- 
celai,  bien  qu'elle  ne  le  >atislist  pas  entièrement, 
ne  le  rebuta  fias  aussy,  croyant  que  c'estoit  quel- 
que chose  d'estre  entré  en  matière  avec  un 
homme  aussy  reser\e  que  celuy-la.  C'est  pour- 
quoy  il  Tescrivibt  à  la  Reine,  et  sceust  d'elle 
qu'elle  attendoit  toutes  choses  de  messieurs  de 
Montmorency,  de  Rohan ,  de  Saint-Luc  et  au- 
tres qu'elle  avoit  obliges ,  et  qui  n'estoient  pas 
contents  de  M.  de  Lu>  nés.  Et  quant  à  de  l'ar. 
gent,  qu'elle  esperoit  en  pouvoir  trouver  une  as- 
sés  grande  somme  par  le  moyen  de  ses  amis  et 
sur  son  crédit,  et  une  autre  sur  ses  pierreries,  qui 
estoient  de  très  grande  valeur,  et  qu'elle  engage- 
rait ;  joint  qu'il  s'en  pourroit  encore  tirer  des 
lieux  qui  se  déclareroient  pour  elle.  Ce  qui  ayant 
esté  rapporte  a  M.  d'Espernon,  le satisiist  assés, 
croyant  que  messieurs  de  Montmorency  et  de 
Rohan  pourroient  faire  de  telles  diversions  en 
Guienne  et  en  Languedoc,  que  M.  de  Luynes  se 
trouverait  bien  empesché ,  ayant  tout  d*un  coup 
tant  d'ennemis  sur  les  bras. 

C'est  pourquoi  M.  de  Ruccelai,  voyant  les 
choses  en  estât  de  se  pouvoir  conclure ,  appré- 
henda sy  fort  qu'un  autre  n'en  eust  la  gloire , 
que,  surmontant  toutes  ses  aversions  et  ses  crain- 
tes, il  se  résolust  d'aller  luy-mesme  à  Metz  pour 
les  achever  :  mais  cela  faillist  à  les  rampre  :  car 
M.  d'Espernon  voyant  venir  un  nouvel  entre- 
metteur. Italien  aussy  bien  que  l'autre,  et  qui, 
n'ayaiit  aucun  subject  de  l'aimer,  pourrait  bien 
vouloir  faire  sa  fortune  à  ses  despens ,  en  prist 
un  tel  ombrage  qu'il  fust  tout  prest  de  s'en  des- 
dire, et  Teust  peutestre  fait,  sans  le  grand  désir 
qu'il  avoit  de  se  venger  des  mespris  de  M.  de 
Luynes,  et  qu'il  voyoit  aussi  que  M.  de  Ruc- 
celai en  scavoit  desja  assés  pour  luy  faire  tout  le 
mal  qu'il  pouvoit  craindre  s'il  en  vouloit  abuser. 
De  sorte  que,  sans  s'arrester  à  aucune  chose, 
il  le  fist  enfin  venir  chez  luy,  et  Py  tint  quelques 
jours  enfermé,  pour  parler  à  loisir  de  tout  ce 
qu'il  faudroit  faire;  et  puis  le  renvoya  à  la 
Reine  i)our  luy  dire  et  l'assurer  que  pourveu 
qu'elle  peust  sortir  du  chasteau  de  Biois,  et 
passer  seulement  le  pimt  qui  est  sur  la  rivière  de 
I^)ire,  qu'il  se  trouverait  de  l'autre  costé  avec 
telle  compagnie,  que  malgré  les  chevaux-légers 
(  car  Ils  y  estoient  enclore  alors)  et  tout  ce  qui  s'y 
pourrait  opposer,  il  la  mènerait  à  Angoulesme, 
et  partout  où  il  luy  serait  ni*cessaire  d'aller. 

Ce  (|ue  la  Reine  ayant  fait  voir  à  M.  de  Ruc- 
celai estre  tri>s  facile,  Il  ne  fust  plus  question 
que  (lu  t(un|).H,  \Hmt  linpiel  estant .  besoin  de 
reliMirner  a  Met/.,  ee  f^ist  où  il  se  trau>a  de  la 
dlflleulle;  car  M.  de  Ruecelaï  craignant  que 
ralluuU)  n'y  lUl  uatstrc  des  obstacles ,  pinissoit^ 
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et  M.  d'Espernon  ne  voalust  jamais,  quelques 
raisons  qu'on  luy  peust  alléguer,  que  ce  fust  de- 
vant le  mois  de  février  de  i^année  suivante. 

Et  parcequ'en  attendant  ou  pouvoit  avoir  be- 
soin de  retourner  plus  d*une  fois  à  Blois  et  à 
Metz,  et  que  M.  de  Ruecelaï  pourroit  estre 
reconnu  quand  ce  ne  seroit  qu'à  son  langage, 
M.  de  Chanteloube  fust  substitué  en  sa  place 
pour  faire  les  voyages  ;  et  Dieu  permist  que  tout 
ainsy  que  l'entreprise  faite  contre  le  mareschal 
d'Ancre,  par  laquelle  la  Reine  perdist  sa  liberté, 
ne  fost  point  descouverte,  encore  que  cela  deust 
estre  quasy  impossible ,  veu  les  gens  qui  s'en  mes- 
loient,  qu'on  ne  sceust  Jamais  rien  aussy  de  celle 
cy,  par  laquelle  elle  la  devoit  recouvrer;  bien 
que  par  le  long  temps  que  la  négociation  dura ,  et 
(es  diverses  allées  et  venues  qu'il  fallust  faire,  il 
p'y  eust  point  d'apparence  qu'elle  deust  réussir, 
n'estant  besoin  d'autre  chose  pour  la  rompre, 
sinon  que  messieurs  de  Ruecelaï  ou  de  Chante- 
loobe  eussent  esté  veus  une  fois  seulement  sur 
le  chemin  de  Blois  à  IVfetz  par  quelqirun  qui 
l'enst  été  dire  à  M.  de  Luynes ,  ou  enfin  d'un 
simple  soupçon. 

Mais  ny  l'un  ny  l'autre  n'arriva  ;  car  M.  de 
Luynes  ne  sceust  rien  qui  l'obligeast  à  y  regar- 
der de  plus  près  que  de  coutume ,  messieurs  de 
Buccelaî  et  de  Chanteloube  s'cstant  sy  bien 
desguisés  qu'il  n'y  eust  jamais  qu'un  maistre 
d'hostellerie  d'auprès  de  Blois  qui  en  imagina 
quelque  chose  :  mais  comme  il  sçavoit  les  mau- 
vais trait^ents  qu'on  faisoit  à  la  Reine,  et  en 
livoit  pitié,  bien  loin  d'en  donner  avis,  il  leur 
souhaitoit  bon  voyage,  et  comme  s'il  eust  esté 
de  la  partie ,  aidoit  à  les  cacher. 

Longtemps  devant  que  M.  d'Ëspemon  voulust 
partir  de  Metz ,  il  envoya  à  la  cour  pour  en  avoir 
permission ,  et  en  fist  diverses  fois  des  instances 
fort  pressantes  ;  mais  encore  que  M.  de  Luynes 
ne  le  soupçonnast  d'aucune  intelligence  avec  la 
Beine  mère ,  sy  est-ce  que  craignant  peut-estre 
que  quand  il  se  verroit  plus  proche  d'elle  Tenvie 
ne  luy  en  vinst,et  ne  voyant  aucun  lieu  où  il  luy 
peust  donner  moins  de  peine  qu'à  Metz ,  il  fist 
tout  ce  qu'il  peust  pour  l'y  retenir,  luy  faisant 
commander  par  le  Roy  d'y  demeurer,  prenant 
pour  prétexte  les  guerres  d'Allemagne,  et  que  sa 
présence  estoit  tout-à-fait  nécessaire  sur  la  fron- 
tière tant  qu'elles  dureroient. 

Mais  voyant  la  presse  qu'il  en  faisoit,  et  crai- 
gnant enfin  qu'il  ne  s'en  allast  de  Metz  comme 
de  Paris,  il  voulust,  pour  s'oster  toute  sorte 
d'ombrage  de  ce  qu'il  pourroit  faire  estant  à  An- 
goulesme,  prévenir  la  Reine  mère  et  deseouvrir 
ses  sentiments,  envoyant  M.  Du  Farp:y  pour  luy 
dire  que  le  Roy  iroit  à  Blois  au  premier  jour,  et 
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la  ramènerait  avec  lui;  et  lui  disant  de  sa  part 
des  protestations  de  service  fort  expresses ,  l'as- 
surer qu'elle  seroit  traitée  à  l'avenir  comme  elle 
pourroit  désirer,  luy  recommandant  particuliè- 
rement de  bien  observer  tant  ses  paroles  que  son 
visage,  et  de  tous  ceux  qui  l'approchoient,  pour 
voir  s'il  n'y  auroit  rien  de  changé. 

Mais  pas  un  de  ses  gens  ne  sçavoit  encore  rien 
de  ses  desseins;  et  pour  elle,  comme  elle  avoit 
desja  juré  sans  scrupule,  aussy  joua-t-elle  encore 
ceste  fois  là  sy  bien,  qu'il  en  reviust  persuadé 
qu'elle  attendoit  impatiemment  le  Roy,  et  ne 
demandoit  pour  estre  bien  avec  M.  de  Luynes 
qu'à  oublier  toutes  choses.  Et  cependant  cinq  ou 
six  jours  après  on  sceust  qu*elle  estoit  partie. 

Le  temps  que  M.  d'Ëspemon  avoit  pris  pour 
partir  de  Metz  s'approchant ,  il  envoya  l'arche- 
vesque  de  Toulouse  à  Angoulesme,  sous  le  pré* 
texte  de  luy  faire  trouver  de  l'argent ,  dont  il 
disoit  avoir  grand  besoin ,  n'estant  point  payé  de 
ses  appointements  ;  mais  en  effet  pour  assembler 
ses  amis ,  et  venir  au  devant  de  luy  jusques  à  un 
lieu  qui  s'appelle  Confolens ,  sur  la  rivière  de 
Vienne,  où  il  devoit  trouver  des  nouvelles  de  \a^ 
Reine  mère. 

Ensuite  de  quoy ,  laissant  M.  de  La  Valette  & 
Metz  pour  y  commander,  il  en  partist  le  vingt- 
deuxième  janvier  1619,  menant  avec  luy  M.  de 
Ruecelaï  et  cent  ou  six  vingts  chevaux ,  tant  de 
ses  gardes  que  d'autres,  prenant  son  chemin  par 
auprès  de  Dijon  pour  gagner  le  haut  des  rivières, 
et  les  pouvoir  guéyer  s'il  en  estoit  besoin.  Ce  fust 
de  là  d'où  on  eust  les  premières  nouvelles  de  sa 
marche  ;  car  Fouquerolles ,  enseigne  de  M.  le 
grand  dans  le  chasteau  de  Dijon,  qui  alla  le 
voir,  luy  manda  aussytost;  et  luy  le  dist  à  M.  de 
Luynes. 

Despuis  cela,  continuant  son  chemin,  il  fùst 
passer  la  rivière  de  Loire  auprès  de  Rouanne,  et 
celle  d'Allier  au  pont  de  Vichy,  où,  se  voyant 
sy  avancé  qu'on  ne  pourroit  plus  traverser  son 
voyage ,  il  escrivist  au  Roy  pour  s'en  excuser,  et 
d'estre  party  contre  son  commandement ,  assu- 
rant qu'il  ne  servoit  plus  de  rien  à  Metz,  parceque 
les  affaires  d'Allemagne  s'accommodoient,et  que 
s'il  y  avoit  lieu  dans  le  royaume  où  son  service 
luy  peust  estre  nécessaire,  c'estoit  celuy  où  il 
alloit ,  à  cause  des  huguenots.  Après  quoy  il  entra 
dans  le  Limosin,  et  arriva  enfin  à  Confolens,  où 
M.  de  Toulouse  estoit  desja,  avec  plus  de  deux 
cents  de  ses  amis;  mais  il  n'y  trouva  point  de  nou- 
velles de  la  Reine  mère  comme  il  s  y  attendoit. 

On  a  dit  que  ce  fust  parcequ'gn  jeune  homme 
dont  M.  de  Ruecelaï  s'estoit  tousjours  servy  pour 
porter  ses  lettres  ayant  esté  chargé  de  celles  dont 
Il  uvertissoit  la  Reine  de  leur  partement,  se  dou- 
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tant,  par  le  grand  soin  qu'il  prist  de  luy  recom- 
mander la  diligence,  qu'elles  dévoient  estre  plus 
importantes  que  toutes  les  autres  qu'il  avoit^ues, 
creust  mieux  faire  son  compte  en  les  donnant  à 
M.  de  Luynes  qu'à  la  Reine.  Mais  parcequ'il  tou- 
loit  auparavant  avoir  de  l'argent ,  et  que  M.  de 
Luynes ,  qui  avoit  esté  trompé  par  d'autres , 
craignant  que  ce  n'en  fùst  encore  de  mesme ,  ne 
se  pressa  pas  d'en  donner  ny  de  le  voir;  pendant 
qu'il  le  faisoit  attendre,  un  des  gens  de  M.  Du 
Buisson,  conseiller  au  parlement,  qui  avoit  le 
secret  de  la  Reine  mère  dans  Paris ,  le  rencontra 
par  iiasard  dans  les  rues,  et  en  avertist  son 
maistre ,  lequel  ne  doutant  point  de  la  traliison , 
puisqu'il  n*estoit  point  allé  ctiez  luy  comme  il 
avoit  accoutumé,  flst  une  telle  perquisition  qu'il 
trouva  enfin  son  logis  ;  et  luy  ayant  hardiment 
fait  demander  son  paquet  au  nom  de  M.  de 
Luynes ,  et  donner  au  mesme  temps  cinq  cents 
escus,  le  retira,  et  le  (Ist  tenir  à  la  Reine;  mais 
il  n'arriva  que  comme  elle  estoit  sur  le  point  de 
partir. 

Or,  bien  que  M.  d'Espemon  n'eust  point  de 
nouvelles, il  estoit  trop  engagé  pour  s'en  desdire: 
c'est  pourquoy  il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Loches , 
et  d'envoyer  au  mesme  temps  M.  Du  Plessis  à  la 
Reine  mère  pour  l'avertir  de  son  arrivée ,  et  sca- 
voir  ce  qu'elle  vouloit  faire  ;  pendant  quoy  elle 
n'estoit  pas  sans  inquiétude  de  n'avoir  point  de 
lettres,  et  de  ne  sçavoir  rien  de  ce  qui  se  passoit. 
Mais  enfin  M.  Du  Plessis  estant  arrivé,  et  luy 
ayant  dit  comme  M.  d'Espemon  estoit  à  Loches, 
et  tout  sy  bien  disposé  qu'elle  pourroit  s'en  aller 
quand  il  luy  plairoit,  elle  se  résolus!  49  le  faire 
dès  la  nuit  mesme. 

Ce  fùst  alors  seulement  qu'elle  s'en  découvrist 
au  comte  de  Brennes  son  premier  escuyer,  à  La 
Masure  et  Merçay,  exempts  de  ses  gardes,  et 
à  la  segnore  Caterine,  sa  première  femme  de 
chambre ,  ausquels  seuls  elle  se  confia,  comman- 
dant au  comte  de  Brennes  de  se  trouver  devant 
cinq  heures  du  matin  à  la  porte  de  sa  chambre, 
et  que  son  carosse  avec  six  chevaux  fust  au 
mesme  temps  au  delà  du  pont  ;  et  pour  les  autres , 
elle  les  retint  auprès  d'elle  pour  faire  ses  paquets 
et  serrer  ses  pierreries. 

Avec  ces  trois  hommes  donc  et  une  seule 
femme  de  chambre ,  elle  partist  le  vnigt- 
deuxieme  février  à  six  heures  du  matin ,  sortant 
par  la  fenestre  d'une  salle  qui  respond  sur  la 
terrasse,  de  laquelle,  parcequ'il  y  avoit  un  en- 
droit de  la  muraille  qui  estoit  tombé ,  on  pouvoit 
facilement  descendre  en  bas,  et  aller  au  pont, 
sans  passer  par  la  porte  du  chasteau  ny  par  la 
ville.  Ce  qu'elle  fist  en  s'asséiant,  et  se  laissant 
glisser  sur  la  terre  qui  estoit  esbouiée  ;  après 


quoy  elle  ftist  sur  le  pont,  où  elle  rencontra  deux 
hommes  qui  passoient  desja,  dont  l'un,  à  ce 
qu'elle-mesme  disoit ,  la  voyant  menée  par  deux 
autres  à  une  heure  sy  indue,  en  fist  un  fort 
mauvais  jugement;  mais  l'autre,  plus  spirituel, 
la  reconnust,  et  jugeant  bien  qu'elle  se  sauvoit, 
luy  souhaita  bon  voyage. 

Au  bout  du  pont  elle  trouva  son  carosse,  et  y 
montant  avec  ce  qui  l'accômpagnoit ,  alla  à 
Montrichard ,  où  M.  de  Toulouse ,  ne  se  voyant 
pas  obligé  d'aller  plus  avant,  s'estoit  arresté 
pour  s'assurer  du  passage  de  la  rivière  du  Cher. 
M.  d'Espemon  fùst  au  devant  d'elle  jusques  à 
une  lieue  de  Loches,  et  elle  y  séjourna  deux 
jours  pour  se  reposer  et  escrire  au  Roy. 

Cependant,  comme  on  n'attendoit  rien  moins 
que  cela  à  la  cour,  le  Roy  ayant  passé  le  carnaval 
à  Paris,  estoit  allé  à  Saint-Germain  avec  le  prince 
de  Piémont  pour  luy  faire  voir  la  maison  et  le 
mener  à  la  chasse ,  qu'il  aimoit  extrêmement  ; 
mais  il  n'y  fust  guère  sans  apprendre  ce  qui 
s'tstoit  fait,  qui  troubla  et  estonna  tellement 
M.  de  Luynes  qu'il  ne  scavoit  que  dire  ny  que 
faire ,  craignant  que  puisqu'il  avoit  ignoré  une 
chose  de  ceste  conséquence,  et  dont  la  négocia- 
tion devoit  avoir  esté  sy  difficile  à  cause  de  l'es- 
longnement,  il  ne  s'en  fust  fait  beaucoup  d'autres 
qu'il  ne  sceust  pas  encore,  et  principalement  avec 
les  huguenots ,  qu'il  apprehendoit  plus  que  tout 
le  reste. 

Surquoy  ayant  besoin  de  conseil ,  il  manda  à 
l'heure  mesme  M.  le  chancelier  et  H^^^resident 
Jeannin,qui,  n'estant  pas  apprentifs  en  telles 
affaires,  ne  s'en  estonnerent  pas  tant  que  luy, 
jugeant  bien  que  la  Reine  n'auroit  osé  commu- 
niquer son  dessein  qu'à  fort  peu  de  personnes , 
de  peur  qu'il  ne  fust  descouvert,  et  que  la  cabale 
ne  pouvoit  estre  sy  bien  faite  qu'il  ne  s'y  peust 
remédier  en  y  travaillant  promptement. 

Avec  cest  avis ,  et  les  assurances  de  service 
que  tout  ce  qui  estoit  à  Saint-Germain  et  à  Pa- 
ris luy  furent  donner,  la  pluspart  mesme,  pour 
mieux  tesmoigner  leur  bonne  volonté ,  deman- 
dant à  faire  des  troupes,  il  commença  à  se  re- 
mettre, et  n'espargnant  ny  le  bon  visage  ny  les 
belles  paroUes ,  ramena  dès  le  lendemain  le  Roy 
à  Paris,  d'où  on  escrivist  tant  aux  parlements , 
gouvemeurs  de  provinces  et  de  places  fortes  ^ 
qu'à  toutes  les  personnes  de  considération,  pour 
les  tenir  dans  le  devoir;  envoyant  mesme  vers 
les  plus  suspects,  comme  messieurs  de  Mont- 
morency, de  Rohan  et  de  Saint-Luc,  des  gens 
pour  traiter  avec  eux ,  et  essayer  de  les  rendre 
contents. 

Et  afin  de  pouvoir  aller  promptement  avec 
une  armée  partout  où  le  mal  se  pourroit  former, 
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Ton  flst  mettre  toutes  les  compagnies  de  caval- 
lerie  entretenues  à  cent  maistres,  et  on  en  fist 
plusieurs  nouvelles.  Celles  du  régiment  des  Gar- 
des ,  qui  durant  la  paix  n'estoient  que  de  cent 
hommes,  et  des  autres  régiments  entretenus  de 
trente-cinq ,  à  deux  cent  et  à  cent;  et  Ton  en- 
voya des  commissions  à  M.  du  Maine  pour  lever 
en  Guieune  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  :  ce  qui ,  avec  les  Suisses ,  les 
compagnies  de  cavallerie  de  la  garde  du  Roy  et 
les  gens  d*armes  de  Monsieur,  pouvoit  bien  faire 
trente  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  che- 
vaux, dont  on  en  destina  huit  mille  pour  demeu- 
rer autour  de  Metz ,  sous  la  charge  de  M.  de 
Nevers  ;  et  le  reste  pour  estre  avec  le  Roy,  et 
aller  où  il  seroit  nécessaire. 

Sur  ce  mesme  temps  il  vmt  des  lettres  de  la 
Reine  mère  pour  le  Roy  et  pour  le  prince  de 
Piémont  Dans  celle  du  Roy,  elle  prenoit  pour 
prétexte  de  sa  sortie  le  désordre  qu*elle  voyoit 
dans  les  affaires,  et  le  désir  qu'elle  avoit  eu  d*es- 
tre  en  lieu  d'où  die  peust  Ten  avertir  avec  li- 
berté; sans  quoy  elle  protestoit  qu'elle  auroit 
souffert  patiemment  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'on  luy  faisoit  à  Rlois.  Et  dans  celle  du 
prince  de  Piémont  elle  le  conjuroit,  par  l'inte- 
Test  qu'il  devoit  maintenant  prendre  à  la  France, 
de  vouloir  Joindre  ses  prières  aux  siennes  afin 
que  le  Roy  pensast  à  ses  affaires ,  et  remediast  à 
tout  ce  qui  en  avoit  besoin  ;  elle  mettoit  au  com- 
mencement :  Mon  fils,  M.  d'Ëspemon  avoit 
aussy  escrit  au  Roy  par  ceste  mesme  voye,  s'ex- 
cusant  de  ce  qu'il  avoit  fait  sur  les  commande- 
ments de  la  Reine ,  aUsquels  il  n'avoit  pas  osé 
désd)éir,  et  protestant  toute  fidélité. 

Le  Roy  et  le  prince  de  Piémont  firent  res- 
ponce  à  la  Reine;  et  le  Roy,  après  plusieurs  jus- 
tifications de  ce  qu'il  avoit  fait  despuis  qu'elle 
estoit  à  filois ,  et  force  menaces  pour  M.  d'Es- 
pemon,  luy  manda  qu'il  envoyoit  M.  de  Re- 
thune pour  luy  dire  plus  particulièrement  ses 
intentions.  Quant  à  M.  d^Espernon,  pour  davan- 
tage montrer  son  indignation  et  son  mespris ,  il 
ne  luy  escrivist  point. 

Au  reste,  M.  de  Luy  nés  s'estoit  enfin  tout-à- 
fait  rassuré,  ayant  sceu,  par  ceux  qu'il  avoit  en- 
voyés dans  les  provinces,  qu'on  n'y  parloit  que 
du  service  du  Roy,  que  les  levées  se  faisolent 
partout  fort  facilement ,  et  que  du  costé  de  la 
Beine  mère ,  hormis  à  Metz ,  où  le  peuple  fust 
désarmé  par  M.  de  La  Valette ,  tout  luy  avoit 
manqué  (car  M.  de  Montmorency,  dont  la 
femme  estoit  fille  de  don  Virginio  Ursin  son 
cousin-germain,  et  qu'elle  avoit  tant  favorisé 
pendant  sa  régence,  s'estoit  laissé  gagner  par  le 
marquis  de  Portes  son  oncle ,  qui  le  gouvemoit, 


et  M.  de  Saint-Luc ,  quoyqu'il  eust  esté  à  An- 
goulesme  et  qu'il  se  fust  monstre  des  plus  es- 
chauffés,  avoit  changé  dès  que  M.  de  Gommin- 
ges,  qu'on  luy  envoya  exprès,  l'eust  assuré  de 
la  survivance  du  gouvernement  de  Brouage 
pour  le  comte  d'Estelan  son  fils  aisné);  que 
M.  d'Espemon  estant  allé  en  Limosin ,  dont  il 
estoit  gouverneur,  aussy  bien  que  de  Saintonge 
et  d'Angoumois,  s'en  estoit  revenu  sans  le  pou« 
voir  faire  déclarer,  le  comte  de  Schomberg,  lieu- 
tenant de  roy,  ayant  mesme  pris  à  sa  veue  Tab'- 
baye  d'Uzerche,  où  il  tenoit  une  garnison;  que 
plusieurs  des  huguenots  l'avoient  al)so]ument 
refusé ,  et  que  les  moins  scrupuleux  vouloient 
une  assemblées;  et  enfin  que  la  pluspart  de  ceux 
à  qui  la  Reine  mère  avoit  donné  de  l'argent 
pour  faire  des  troupes,  ou  n'en  avoient  point 
amené ,  ou  de  sy  foibles  qu'on  n'en  pouvoit  faire 
aucun  estât  :  de  sorte  qu'estant  ainsy  abandon- 
née de  ceux  en  qui  elle  avoit  mis  sa  plus  grande 
espérance ,  et  nuls  autres  ne  se  déclarant  pour 
elle,  on  ne  luy  voyoit  point  de  ressource. 

Mais  soit  que,  s'assurant  sur  la  qualité  de 
mère,  elle  creust  impossible  que  le  Roy  se  por- 
tast  k  faire  tirer  le  canon  sur  elle ,  ou  qu'estant 
en  lieu  très  fort  et  bien  pourveu  elle  esperast  d*y 
pouvoii; attendre  le  secours  des  huguenots,  qui 
pour  leur  propre  interest,  et  de  peur  que,  les 
voyant  désarmés  et  hors  d*estat  de  luy  résis- 
ter ,  on  ne  tournast  enfin  les  armes  contre  eux, 
ne  la  laisseroient  pas  opprimer;  tant  y  a  qu'elle 
ne  montroit  nulle  crainte,  et  que  rien  ne  luy 
donnoit  de  la  peine  que  les  divisions  de  sa  cour, 
qu^elie  ne  pouvoit  appaiser. 

Car  ayant,  aussy tost  qu'elle  fust  arrivée  à 
Angoulesme ,  donné  la  conduite  de  toutes  ses 
affaires  à  M.  de  Ruccelaî,  M.  d'Espemon,  qui 
peusoit ,  à  cause  du  grand  service  qu'il  venoit 
de  rendre,  que  ceste  place  ne  regardoit  que  luy, 
ne  la  pouvoit  souffrir  à  un  autre;  et  prenant  oc- 
casion de  le  descrier  sur  plusieurs  fautes  que , 
pour  estre  estranger  et  ne  counoistre  ny  la  France 
ny  les  François ,  il  luy  voyoit  faire,  il  rompist 
enfin  tout-à-fait  avec  luy,  sur  l'avis  qu'il  eust  • 
qu'il  conseilloit  à  la  Relue  de  se  saisir  du  chas- 
teau  d'Angoulesme  où  elle  logeoit,  afin,  ce  di- 
soit-il ,  qu'il  despendist  d'elle  et  non  pas  elle  de 
luy.  Et  bien  que  la  Reine  fist  tout  ce  qu'elle 
peust  pour  l'en  Justifier,  il  lui  fust  pourtant  im- 
possible, leur  haine  allant  sy  avant  qu'elle  passa 
jusques  à  leurs  amis ,  et  causa  tant  de  désordre 
parmy  eux,  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  y  peust 
remédier;  comme  il  fist  à  la  fin,  et  (ce  qui  est 
de  plus  merveilleux)  par  M.  de  Luynes  mesme. 

Or  cela  arriva  parcequ'ayant ,  après  la  mort 
du  mareschal  d'Ancre,  relégué  en  Avignon 
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H.  de  Luçon ,  et  avec  luy  messieurs  de  Riche- 
lieu et  du  Pont  de  Gourlay  ses  frère  et  beau- 
firere,  M.  de  Luçon  n*y  alla  point  comme  un 
homme  qui  eust  envye  d'en  sortir  à  quelque 
prix  que  ce  fust\  ainsy  que  font  ordinairement 
tous  les  exilés;  mais  seulement  en  sa  manière, 
p*est-à-dire  par  le  Roi  et  avec  ses  bonnes  gra- 
(ces.  De  sorte  que ,  pour  lever  tous  les  ombrages 
que  rengagement  qu'il  avoit  eu  avec  la  Reine 
mère  pouvoit  donner,  il  prlst  un  logis  à  part,  et 
ne  pratiquoit  que  des  gens  d'estude  ou  de  piété, 
fuyant  toutes  autres  compagnies,  jusques  à  cejle 
de  ses  frères  mesme ,  qu'il  ne  voyoit  que  rare- 
ment et  en  public  :  et  quand  ils  s'en  plaignoient 
(car  ils  ne  pouvoient  s'accoutumer  à  cela ,  n'en 
counoissant  pas  la  un),  il  s*en  moquoit  comme 
4e  gens ,  ce  disoit-il  9  qui  n*avoient  pas  la  veue 
plus  longue  que  le  nés  ;  faisant  au  reste  assurer 
M.  de  Luynes ,  toutes  les  fois  qu'il  pouvoit ,  de 
jBes  bonnes  intentions ,  et  qu'il  ne  songeroit  ja- 
mais à  sortir  du  lieu  où  il  l'avoit  mis ,  sy  luy- 
mesme  ne  l'en  tiroit,  et  pour  son  service. 

Ce  qui,  ayant  duré  près  de  deux  ans,  réussist 
enfin  comme  il  avoit  prétendu  ;  car  M.  de  Luy- 
nes, qui  n'avoit  pas,  non  plus  que  les  autres ,  la 
veue  trop  longue,  estant  bien  averty  de  sa  con- 
duite par  les  amis  qull  avoit  en  Avignon,  s'y  fia 
de  telle  sorte  qu*aussytost  qu'il  sceust  la  Reine 
mère  à  Augoulesme  et  entre  les  mains  de  mes- 
sieurs d*£spernon  et  de  Ruccelaï ,  qu'il  tenoit 
pour  ses  plus  grands  ennemis,  il  ne  songea  qu'à 
y  envoyer  M.  de  Luçon ,  comme  un  homme  ca- 
pable de  ruiner  le  crédit  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
duquel  il  se  pouvoit  assurer. 

£t  encore  que,  s'en  estant  ouvert  à  ses  plus 
confidents  et  aux  ministres  mesme,  ils  essayas- 
sent de  l'en  destourner,  prévoyant  bien  ce  qui 
en  arriveroit ,  et  qu*il  n'en  auroit  pas  sy  bon 
marché  que  des  autres,  il  s'y  opiniastra  néan- 
moins sy  fort,  qu'après  avoir  pris  de  luy,  comme 
il  est  bien  vraysemblable,  toutes  les  seuretés 
qu'il  peust,  il  le  fist  partir.  £t  M.  de  Luçon  fust 
sy  heureux,  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  contre 
luy  auprès  de  M.  de  Luynes  ayant  retardé  de 
quelques  jours  son  voyage,  le  fist  justement  ar- 
river quand  les  choses  estoient  à  la  dernière 
extrémité,  la  Reine  ne  sçachant  plus  que  faire 
ny  entre  les  bras  de  qui  se  jetter,  craignant  éga- 
lement de  despendre  de  M.  d'Ëspernon ,  a  cause 
de  son  humeur  fiere  et  mal  propre  pour  vivre 
avec  les  dames,  et  de  M.  de  Ruccelaï  dont  elle 
oonnoissoit  les  défauts,  et  qu'il  n*estoit  pas  bon 
pour  gouverner,  comme  en  effet  un  estranger, 
quel  qu'il  soit,  ne  le  peut  jamais  estre.  De  sorte 
qu'elle  receust  M.  de  Luçon  comme  un  envoyé 
|}u  ciel,  luy  donna  dès  le  premier  jour  tout  pou- 


voir dans  ses  af &ires,  et  n'euft  plus  de  c<Hiflaiiec 
qu'en  luy. 

Estant  donc  entré  de  ceste  sorte  auprès  de  la 
Reine  mère,  il  avoit  l'esprit  sy  eslevé  par  dessus 
tout  ce  qu'il  y  trouva,  que  rien  ne  luy  fist  obs« 
tacle;  et  prenant  une  conduite  toute  contraire  à 
celle  de  M.  de  Ruccelaï ,  parcequ'il  connoissoit 
ses  forces,  et  s'y  fioit  assés  pour  n'avoir  jalousie 
de  personne ,  il  faisoit  sy  bien  traiter  M.  d'Ës- 
pernon ,  qu'encore  qu'il  luy  ostast  toute  espé- 
rance de  crédit  auprès  de  la  Reine,  et  qu'à  un 
homme  de  son  humeur,  dont  la  principalle  pas- 
sion est  de  dominer,  c'estoit  luy  faire  un  mal 
que  nul  autre  bien  ne  pouvoit  réparer,  il  n'osoit 
toutefois  s'en  plaindre ,  et  estoit  contraint  de 
prendre  patience,  de  peur  que  tout  le  monde, 
qui ,  ne  s'arrestant  qu'aux  apparences  sans  pé- 
nétrer plus  avant,  croyoit  qu'il  avoit  de  quoy  se 
contenter,  ne  fust  contre  luy.  Que  s'il  prist  tant 
d'avantage  sur  ceux  du  party  de  la  Reine  mère, 
U  n'en  fist  pas  moins  sur  ceux  du  party  du  Roy  ; 
car  il  sceut  sy  adroitement  leur  donner  soupçon 
de  ce  qu'il  traitoit  avec  les  huguenots  et  en  di- 
vers endroits  du  royaume,  qu'encore  que  l'armée 
du  Roy  estant  preste  à  marcher,  et  celle  de 
M.  du  Maine  quasy  aux  portes  d'Angoulesme , 
rien  vraysemblablement  ne  leur  eust  peu  résis- 
ter ,  M.  de  Luynes  néanmoins  n'osa  suivre  sa 
pointe ,  et  perdist  l'occasion  de  ruiner  la  Reine 
mère  et  tous  ses  ennemis,  faisant  un  traité  aussy 
desavantageux  pour  le  Roy  que  s'il  eust  perdu 
une  bataille ,  ou  que  toute  la  France  eust  esté 
souslevée. 

Car ,  en  laissant  rentrer  tout  le  monde  dans 
ses  charges ,  il  fist  voir  de  la  seureté  à  se  mettre 
contre  le  Roy,  et  qu'on  ne  hasarderoit  rien  (ce' 
qu'il  devoit  sur  toutes  choses  éviter)  ;  et  en  don- 
nant à  la  Reine  mère,  au  lieu  de  la  Normandie, 
où  elle  ne  pouvoit  jamais  avoir  de  crédit  à  cause 
du  voisinage  de  Paris,  le  gouvernement  d'An- 
jou avec  les  chasteaux  d'Angers ,  du  Pont-de-Cé 
et  de  Chinon,  de  pauvre  et  desnuée  qu'elle  estoit, 
et  sur  les  bras  d'autruy,  il  la  rendist  maistresse 
d'un  grand  pays  eslongné  du  Roy  et  voisin  des 
huguenots;  par  où  elle  devint  sy  considérable, 
que ,  sans  une  assistance  toute  particulière  de 
Dieu,  elle  eust  bien  fait  du  mal  à  la  France. 

Je  sçay  bien  que  quelques  uns,  pour  l'excuser 
d'une  telle  faute  et  couvrir  sa  foibiesse ,  ont  dit 
qu'il  y  avoit  esté  contraint  parceque  M.  du  Maine 
commeneoit  dès  lors  à  traiter  avec  la  Reine 
mère,  et  qu'il  se  fust  déclaré  pour  elle  pour  peu 
que  la  chose  eust  davantage  duré.  Mais  cela  ne 
peust  estre ,  son  armée  estant  presque  toute  de 
gens  plus  despendants  du  Roy  que  de  luy  ;  joint 
qu*U  \int  passer  l'hiver  à  Paris ,  et  y  fust  fort 
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iMBD  raceo  :  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  s'il  eust 
^u  dès  lors  quelque  engagement  avec  elle ,  ou 
qu*oo  l'en  eust  seulement  soupçonné. 

Je  ne  veux  pas  oublier  dédire  que,  pour  avoir 
le  gouvernement  d'Anjou  du  maresciiai  de  Bois- 
Bauphin,  il  fallust  luy  donner  cent  mille  escus; 
cent  mille  francs  au  marquis  de  La  Varenne 
pour  le  cbAteau  d'Angers;  à  M.  de  Bonnevaux 

et  à. ,  pour  le  Pont-de-Cé  et  pour  Chi- 

non ;  le  Boy  payant  ainsy  de  son  argent  les 

moyens  de  luy  faire  du  mal. 

Hais  pour  revenir  à  M.  de  Luçon,  sa  grande 
ibrtune.  fust  bientost  traversée  d'un  cruel  des- 
plaisir, et  le  plus  grand,  ce  semble,  qu'il  pouvoit 
recevoir;  car  la  Reine  roere  luy  ayant  laissé  la 
disposition  de  toutQB  ces  places,  et  luy  ne  les  des- 
tinant que  pour  ses  parents  et  amis,  tous  les  au- 
tres en  furent  fort  scandalisés,  et  principalement 
les  marquis  de  l^Iony  et  de  Thémines ,  qui  de- 
mandoieiit  le  cbàteau  d'Angers ,  et  crioient  qu'il 
leur  estoit  deu,  celuy-cy  à  cause  qu'il  avoit  re- 
fusé, pour  aller  trouver  la  Reine  mère,  toutes  les 
offres  que  M.  de  Luynes  luy  avoit  fait  faire,  et 
quitté  son  père  mesme,qui  estoit  demeuré  auprès 
du  Roy  ;  et  celuy  là ,  par  Tattacbement  qu'il 
avoit  toujours  eu  au  mareschal  d'Ancre,  et  le 
hasardauquel  il  s*estoit  mis,en  l'allant  servir,  de 
perdre  sa  charge  de  premier  escuier  de  la  Reine. 
Mais  M.  de  Luçon ,  qui  scavoit  que  qui  seroit 
maistre  des  places  le  seroit  aussy  de  la  fortune  de 
la  Reine  mère,  et  qui  ne  vouloit  pas  despendre 
d*autniy  ;  sans  s'arrester  à  tout  ce  qu'ils  disoient, 
flst  donner  Angers  à  M.  de  Richelieu,  le  Pont- 
de-Cé  au  vicomte  de  Bétancourt ,  et  Gbinon  a 
M.  de  Chanteloube  :  de  quoy  M.  de  Ruccelai ,  et 
pour  son  interest  particulier  (  cela  luy  ostant 
toute  espérance  de  retour),  et  pour  celuy  du 
marquis  de  Mony  son  amy  intime ,  se  sentit  sy 
offensé,  que ,  suivant  le  style  de  son  pays ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  se  venger,  et  à  montrer  que 
s*ii  avoit  esté'l)on  pour  servir  la  Reine  quand 
elle  en  avoit  eu  besoin  ,  il  ne  le  seroit  peut-estre 
pas  moins  pour  la  desservir  quand  elle  pensoit 
n'en  avoir  plus  affaire;  se  retirant  à  Poitiers 
avec  le  marquis  de  Mony,  et  envoyant  de  là  à 
M.  de  Luynes  pour  avoir  la  permission  d'aller 
trouver  le  Roy,  qui  leur  fust  aussitost  accordée, 
sur  l'espérance  d'apprendre  de  M.  de  Ruccelai 
tous  les  secrets  de  la  Reine  mère ,  et  les  intelli- 
gences qu'elle  avoit  dedans  et  dehors  le  royaume. 

Quant  au  marquis  de  Thémines,  ne  pouvant 
pas  sy  facilement  quitter,  à  cause  de  sa  charge 
de  capitaine  des  gardes ,  il  tesmoignoit  partout 
son  mécontentement;  et  bien  que  ce  qu'il  disoit 
ne  fust  qu'en  termes  généraux ,  et  sans  spéciiier 
personne  eu  particulier,  M.  de  Richelieu  toute- 
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fois ,  croyant  y  pouvoir  estre  intéressé ,  voulust 
essayer  de  s'en  tirer  adroitement ,  envoyant  un 
de  ses  amis  nommé  de  Roches  pour  luy  dire 
qu'ayant  sceu  la  manière  dont  il  parloit  de  ce 
que  la  Reine  avoit  fait  touchant  ses  places ,  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  le  dist  pour  luy,  ny  qu'il  l'y  vou- 
lust comprendre,  ayant  tousjours  esté  son  servi- 
teur. Ce  que  le  marquis  de  Thémines  receust 
comme  M.  de  Richelieu  pouvoit  désirer,  assurant 
que  non,  et  luy  faisant  force  compliments  ;  et  en 
effet  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'avoit  point 
eu  d'autres  pensées  que  de  le  contenter,  et  de 
fuir  les  occasions  de  se  brouiller  avec  luy.  De 
sorte  que  la  chose  en  fust  infailliblement  demeu- 
rée là,  sy  M.  de  Roches,  pour  trop  subtiliser,  et 
chercher  fort  hors  de  propos  des  avantages  dont 
il  n'estoit  point  de  besoin ,  n'cust  dit  qu'il  en 
estoit  bien  aise ,  parcequ'autrement  M.  de  Ri- 
chelieu n'auroit  pas  peu  s'empeseher  d'en  avoir 
du  ressentiment.  Surquoy  le  marquis  de  Thé- 
mines ,  qui  estoit  très  délicat  en  semblables  ma- 
tières, et  ne  vouloit  point  d'esclaircissement ,  luy 
respondit  aussytost  qu'il  l'entendoit  bien ,  et  sca- 
voit ,  estant  de  Gascongne ,  comme  il  en  falloit 
user  :  c'est  pourquoy  il  vouloit  qu'il  le  menast  à 
l'heure  mesme  où  estoit  M.  de  Richelieu.  Ce  que 
M.  de  Roches  n'ayant  peu  refuser,  ils  allèrent 
hors  de  la  ville,  où  il  avoit  voulu  estre  pour  mon- 
trer qu'il  s'estoit  effectivement  mis  en  estât  d'estre 
satisfait  ;  mais  ils  furent  arrestés  par  quelques 
gens  qui  par  hasard  se  trouvèrent  dans  leur  che- 
min ,  et  aussytost  après  accordés. 

Despuis  cela  il  se  parla  sy  diversement  de  ce 
qui  s'estoit  passé,  que  M.  de  Richelieu  n'en  es- 
tant pas  satisfait,  alla  à  la  messe  aux  Capucins, 
et  manda  au  marquis  de  Thémines  de  s'y  trouver. 
Ce  qu'ayant  fait,  ils  furent  encore  empeschés; 
mais  enfin  s'estant  rencontrés,  ils  mirent  l'espée 
à  la  main ,  et  du  second  coup  qu'ils  se  tirèrent , 
M.  de  Richelieu  en  receust  un  dans  le  corps  dont 
il  tomba,  sy  près  d'expirer  qu'à  peine  eust-on  le 
temps  de  luy  faire  demander  pardon  à  Dieu. 
Après  quoy  le  marquis  de  Thémines,  ne  croyant 
pas  pouvoir  demeurer  auprès  de  la  Reine,  se  re- 
tira en  sa  maison  d'Estissac  près  d'Agen ,  luy 
gardant  néanmoins  tant  de  respect ,  qu'il  y  de- 
meura sans  aller  à  la  cour  jusques  à  ce  qu'elle  y 
eust  esté. 

Sy  la  mort  de  M.  de  Richelieu  toucha  vivement 
M.  de  Luçon ,  il  est  aisé  à  juger  ;  car  outre  la 
manière,  qui  en  estoit  sy  malheureuse,  et  qu'il 
n'avoit  que  luy  pour  continuer  son  nom ,  il  le 
trouva  bien  à  dire  dans  Testât  où  il  estoit  avec  la 
Reine  mère,  et  aux  grandes  affaires  qu'il  avoit 
sur  les  bras  :  mais  ce  n'estoit  encore  rien  au 
prix  de  ce  que  ce  fust  despuis  quand  il  gouverna 
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tonte  la  France,  et  que  n^ayant  aucun  de  ses 
parmts  propres  poar  le  seconder  comme  ensl 
pcQ  foire  ce  frère,  qui  en  estoit  très  capable,  il 
fost  la  plospart  du  temps  obligé  de  passer  par 
des  mains  estrangeres ,  et  souvent  peu  assurées. 

Le  traité  a^^ant  esté  ratifié  de  part  et  d'autre, 
M.  de  Luvnes  fust  conseillé,  pour  retenir  par 
les  apparences  d*une  bonne  réconciliation  les 
factieux  dans  le  devoir,  et  amuser  les  peuples, 
qui  commençoient  à  murmurer  de.ceste  mau- 
vaise intelligence,  de  faire  proposer  à  la  Reine 
mère  une  entrevue ,  rassurant  qu'elle  y  rece- 
Trait  toute  satisfoction ;  à  quoy  elle,  pour  ne 
mootier  pas  aussy  qu'elle  voulust  entretenir  le 
trouble,  ayant  consenty,  la  ville  de  Tours  fust 
dioîsîe  pour  cela.  Il  s  y  rencontra  néanmoins , 
quand  ce  vinst  à  reflectuer,  quelque  difficulté, 
à  cause  de  M.  de  Ruccelai  et  du  marquis  de 
Mony,  qu'elle  ne  vouloit  ny  voir  ny  souffrir  où 
die  serait;  mais  le  Roy  y  résistant,  et  elle  con- 
noissmt  enfin  qu'elle  n*estoit  pas  bien  fondée, 
s'en  désista,  pourveu  qu'ils  ne  se  présentassent 
point  devant  elle. 

Quand  le  Roy  fust  arrivé  à  Tours,  le  prince 
de  Piémont,  qui  n'avoit  point  enco^  veu  la 
Reine  mère  despuis  son  mariage,  l'alla  trouver 
à  Angoulesme;  et  ce  fost  luy  qui  mist  la  der- 
nière main  à  tout  ce  qull  ftllust  ajuster  pour 
rcntrevcoe.  Elle  le  receust  très  bien ,  et  l'appe- 
lant son  fils,  le  baisa  :  ce  qui  fost  fort  remarqué, 
son  pour  le  nom  de  fib,  parceque  le  roy  d'Es- 
pagne Ptiilippe  II  avoit  ainsy  a{^é  le  duc  de 
Sa^-o^-e  son  père  quand  11  fost  espouser  Tinfante 
Catherine;  mais  parceque  nonobstant  que  la  cou- 
tume de  France  fost  que  les  reines  baisassent 
mesme  tous  les  officiers  de  la  couronne,  et  que 
la  reine  Louise,  qui  vivok  encore  quand  elle 
arriva,  le  pratiquast  ainsy,  elle  n'avoit  pas  seu- 
lement voulu  baiser  les  princes  du  sang,  le  Roy, 
à  ce  qu*on  dit,  n'en  estant  pas  foscbé,  mais  s'en 
excusant  sur  elle ,  et  elle  sur  la  coutume  de  son 
pa}*s,  qui  ne  permet  pas  de  baiser  personne. 
Pour  ce  coup  néanmoins  elle  s'en  relascha,  pre- 
nant pour  prétexte  la  qualité  de  mère;  mais  (et 
ce  que  tout  le  monde  creust  )  parceque ,  pensant 
dès  lors  à  recommencer  la  guerre,  elle  chereholt 
à  le  gagner  par  une  telle  gratification. 

Le  Roy  ayant  eu  avis  que  la  Reine  estoit 
preste  i\  partir  d' Angoulesme,  envoya  M.  de 
Brautès,  ft'ere  de  M.  de  Luy  nés,  pour  luy  tes- 
moigner  rimiwtlence  qu'il  n\*olt  de  la  \-olr,et 
ranHurer  do  nouveau  d'une  bonne  réception.  M»  le 
groud  alla  au  devant  d'elle  Jus(|ues  à  Chételle- 
rnud,  ('t  M.  de  Montl)axon  Tattendlt  en  «a  mat- 
son  (le  OouKlrreii ,  où  elle  vint  coucher.  O  fo»t 
là  où  «Ile  viit  |Kiur  U  première  fois  M.  dt 
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Luynes  despuis  sa  sortie  de  la  eonr.  Il  demeura 
fort  longtemps  enfermé  avec  die;  et  lorsqu'il 
monta  à  cheval,  elle  luy  dist  un  second  adieu 
par  une  fenestre  de  sa  chambre ,  d'où  elle  ne  se 
retira  point  qu'il  ne  fost  party ,  fiiisant  comme 
sy  tout  le  passé  eust  esté  oublié. 

Le  lendemain ,  le  Roy  et  la  Reine  la  forent 
recevoir  à  deux  lieues  de  Tours,  où  Ils  se  firent 
de  grandes  caresses  ;  la  Reme  mère  flattant  le 
Roy  sur  sa  bonne  mine  et  sa  belle  taille,  et  qu'il 
se  monstroit  un  homme  fait  ;  et  le  Roy  luy  di- 
sant qu'il  ne  la  trouvolt  point  du  tout  changée. 
Le  Roy  et  la  Reine  montèrent  seuls  dans  son  ca- 
rosse ,  et  la  menèrent  à  son  logis. 

Pendant  qu'elle  fust  à  la  cour ,  ils  la  virent 
tous  les  jours;  messieurs  de  Luynes  et  de  Luçon 
se  visitèrent  auss>'  fort  souvent,  et  M.  le  grand, 
comme  amy  commun ,  fist  tout  ce  qu'il  peust 
pour  les  accommoder  et  en  oster  la  défiance ,  di- 
sant mesme  à  M.  de  Luçon  que  s'il  vouloit  la 
Reine  pourrait  aller  à  Paris  ;  et  entrant  dans  son 
interest  particulier ,  luy  faisoit  voir  que  ce  seroit 
un  meilleur  chemin  pour  tout  ce  qu'il  pourrait 
prétendre  (  car  desja  on  soupçonnoit  qull  vou- 
loit gouverner ,  et  qu'on  n'aurmt  point  de  repos 
que  cela  ne  fust  ),  que  de  la  tenir  tousjours  es- 
longnée.  Mais ,  soit  qu'il  connust  l'aversion  de 
la  Reine  mère  encore  trop  grande  pour  luy  en 
fiiire  la  proposition ,  ou  plustost  qu'aveuglé  de 
son  bonheur,  et  pensant  avoir  reconnu  le  foible 
de  M.  de  Luynes,  il  voulust  le  pousser  jusques 
au  bout ,  croyant  que  contre  un  ennemy  tel  que 
cduy-là  rien  ne  luy  seroit  impossible;  tant  y  a 
que  s'en  estant  excusé,  ceste  entre veue  ne  pro- 
duisist  aivtre  chose  que  de  les  ftdre  séparer  plus 
mal  qu'ib  n'y  estoient  venus,  ne  pensant  qu'à  se 
préparer  l'un  contre  l'autre. 

La  Reine  mère,  après  avoir  esté  huit  ou  dix 
jours  a^*ec  le  Roy,  s'en  alla  à  Chinon  attendre 
que  l'entrée  qu'on  luy  préparoit  À  Angers  fost 
preste  ;  et  le  Roy  alla  à  Gompiegne ,  parceque  la 
peste  estoit  à  Paris. 

Pendant  qu'on  fust  à  Tours,  M.  de  Luynes 
^-oulant  que  son  fVere  de  Cadenet  fost  mareschal 
de  France,  el  ne  l'osant  pas  faire  sans  que  mes- 
sieurs de  Praslin  et  de  Saint-Geran,  qui  en 
avoient  eu  mille  promesses^  le  fossent  aussy.  Il 
en  fist  prester  le  serment  à  eux  deux  première- 
ment, et  quelques  jours  après  à  M.  de  Cadenet 

Sur  ce  temps  là  le  terme  accoutumé  pour  ras- 
semblée des  huguenots  estant  escheu ,  le  Roy 
leur  permist  de  la  tenir  à  Loudun,  d'eu,  l^en- 
tost  après  leur  arrivée ,  ils  envo>Trent  leur  eahier 
général,  par  lequel  ils  demandoient  principale- 
ment qu*on  révoquast  Tédlt  de  main-levée  des 
biens  des  eeeMa^iques  de  Bearn;  que  k  goa-^ 
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vernement  de  teitoure  fust  osté  ù  M.  de  Fon- 
trailles ,  qui  s'estoit  fait  catlioiique ,  et  donné  ù 
un  huguenot;  et  que  N ,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  ayant  pareillement  changé  de 
religion ,  un  autre  fust  rois  en  sa  place ,  afin  que 
le  nombre  de  six,  porté  par  l*édit,  fbst  tousjours 
complet. 

Or,  pourcequ'on  ne  vouioit  point  révoquer  la 
main-levée  ni  remettre  uu  huguenot  dans  Lei- 
toore,  et  que  le  parlement  ne  vouioit  point  souf- 
IHr  de  nouvelle  création ,  ny  qu'on  forçast  un 
oooseîller  de  se  défaire  de  sa  charge  pour  s'estre 
i^t  catholique,  sans  quoy  on  ne  les  pou  voit  con- 
tenter; on  leur  manda  de  se  séparer  ainsy  qull 
estoit  accoutumé,  et  qu'après. on  respondroit 
leurs  cahiers  en  la  manière  la  plus  favorable 
qu'il  se  pourroit,  dans  Tesperance  que  par  le 
tanpson  pourroit  gagner  quelque  chose  sur  eux. 
Mais  eux  s'en  doutant  bien,  et  craignant,  à  ce 
qu'ils  disoient,  d'est re  encore  abusés,  comme  ils 
avoient  esté  d'autresfois  sous  semblables  promes- 
ses, ne  s'y  voulurent  pas  fier,  et  demeurèrent 
assemblés  jusques  à  l'année  suivante. 

La  Reine  mère  ayant  quitté,  par  le  traité 
d'Angoulesme,  le  gouvernement  de  Normandie, 
c'est  ce  qui  avoit  autant  que  toute  autre  chose , 
à  ce  qu'on  disoit,  porté  M.  de  Luynes  à  faire 
un  accommodement  sy  désavantageux ,  aiin  que 
le  donnant  à  M.  de  Longueville  avec  la  permis- 
ma  de  recompenser  celuy  de  Dieppe,  qu'il 
achetta  cent  mille  escus  de  M.  de  Villars-tiou- 
dan  j  il  luy  laissast  celuy  de  Picardie  et  le  chas- 
teau  de  Ham. 

Et  parcequ'il  vouioit  encore  pour  luy  la  cita- 
delle d'Amiens,  et  la  lieutenance  de  roy  de  Pi- 
cardie pour  le  mareschal  de  Gadenet,  il  donna 
à  M.  de  Montbazon ,  qui  les  avoit,  le  gouverne- 
ment de  risle  de  France,  et  celuy  de  Noyon, 
Ghauny  et  Goucy.  De  sorte  qu'il  se  vist  en  un 
jonr  où  le  mareschal  d'Ancre  n'avoit  peu  arriver 
pendant  tout  son  crédit ,  et  le  mieux  estably 
qui  eust  Jamais  esté  en  Picardie.  Mais  il  estoit 
sy  insatiable  de  gouvernements ,  que  cela  ne  le 
contentant  pas,  il  achetta  encore  Boulongne  de 
M.  d'Espemon ,  et  Galais  de  M.  d'Arquien.  Et 
Je  crois  que  s'il  eust  vescu  davantage  qu'il  ne 
flst,  et  qu'il  fust  toujours  demeuré  en  faveur,  il 
eost  voulu  avoir  toutes  les  places  de  France. 

Au  reste,  il  semble  que  ceste  liberté  de  vendre 
et  d'acheter  toutes  sortes  de  charges ,  qui  s'est 
rendue  sy  commune  despuis  la  mort  de  Henry- 
le*Grand,  est  un  des  plus  grands  désordres  qu'il 
y  aist  dans  l'Estat,  et  qui  a  autant  besoin  de 
reformation ,  particulièrement  pour  les  gouver- 
nements, soit  à  cause  du  grand  argent  que  les 
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des  sommes  immenses,  et  capables  d'en  con- 
quérir autant  d'autres  sur  les  ennemis;  soit  par- 
ceque  nos  roys  laissant  faire  a  ceux  qui  les  gou- 
vernent tout  ce  qui  leur  plaist ,  ils  peuvent  par 
ce  moyen  là  avoir  tant  de  places  tout  d'un  coup, 
que ,  s'ils  en  vouloient  abuser  et  se  Joindre  aux 
ennemis,  ils  pourroient  faire  plus  de  mal  en  un 
Jour,  que  par  toute  autre  voye  que  ce  fust  en 
plusieurs  années.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  cela 
ne  sçauroit  arriver,  n'y  ayant  point  d'ame  assés 
ingrate  pour  cela ,  et  pour  faire  une  telle  trahi- 
son, puisque  nous  avons  veu  M.  de  Saint-Mars, 
au  plus  fort  de  sa  faveur,  sous  le  seul  prétexte 
de  la  haine  qu'il  avoit  pour  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  faire  un  traité  avec  les  Espagnols ,  par 
lequel  devant  se  déclarer  pour  eux ,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  n'y  eust  aussy  porté  toutes  les 
places  qu'il  auroit  eues. 

Le  peu  dé  bon  succès  qu'avoit  eu  l'entreveue 
de  Tours  faisant  bien  Juger  que  la  Reine  mère 
pensoit  à  recommencer  la  guerre,  et  n'en  pou- 
vant pas  estre  empeschée  en  tenant  des  troupes 
dans  les  provinces  voisines  de  l'Anjou ,  qui  en 
eust  esté  un  moyen  infaillible,  tant  parceque  le 
Roy  avoit  promis,  par  le  traité  d'Angoulesme, 
de  n'en  avoir  qu'autant  qu'il  estoit  accoutumé 
pour  sa  garde  et  pour  celle  des  villes  frontières , 
que  parceque  les  huguenots  qui  estoient  lors  as- 
semblés en  eussent  peu  avoir  jalousie ,  et  pren- 
dre sur  cela  prétexte  de  s'armer  (ce  qu'on  ap- 
préhendoit  bien  plus  que  la  Reine  mère,  ny  tout 
ce  qu'elle  pourroit  faire  sans  eux);  M.  de  Luynes 
fust  conseillé  de  se  fortifier  d'amis,  et  principa- 
lement d'un  comme  M.  le  prince,  lequel ,  par  sa 
qualité  de  premier  prince  du  sang ,  et  par  son 
grand  esprit,  pourroit  servir  de  contrepoids  à 
tout  ce  que  la  Reine  mère  ^oudroit  entre- 
prendre. 

Il  escouta  donc,  dès  qu'il  fust  hors  de  Tours, 
toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites  sur 
cela  par  M.  de  Montmorency  et  par  le  comte 
d'Auvergne  ;  lesquels  s'estant  acquis  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  luy  par  leur  bonne  conduite 
dans  ces  derniers  mouvements,  sceurent  sy  bien 
luy  représenter  la  seureté  qu'il  y  pourroit  pren^- 
dre ,  et  qu'outre  qu'ils  en  respondroient,  la  prin- 
cesëe d'Orange  sa  sœur,  nouvellement  devenue 
veufve,  espousant  le  mareschal  de  Gadenet 
comme  elle  le  promettoit,  luy  en  serviroit  en- 
core de  caution,  qu*en  estant  tout- à- fait  per- 
suadé, il  y  disposa  le  Roy,  et  partist,  dès  qu'il 
fust  arrivé  à  Gompiegne,  pour  l'aller  prendre 
au  bois  de  Vincennes  et  le  mener  à  Ghantilly, 
où  le  Roy  se  devoit  trouver. 

La  réception  fust  aussi  bonne  qu'il  se  pouvoit  ; 
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nes^  luy  commanda  de  te  sfrirre  à  Compiegne, 
ou  il  s*en  retourna  des  le  lendemain,  et  le  tist 
après  cela  entrer  dans  tous  les  conseils.  Quant 
au  mariage  de  la  princesse  d*Orange ,  il  ne  se 
penst  faire ,  estant  morte  comme  elle  venoit  à 
Paris  pour  I  accomplir. 

M.  de  Luynes  s*estant  rendu  plus  hardy  par 
la  protection  qu'il  auroit  de  M.  le  prince  dans  le 
parlement ,  se  résolust  de  se  faire  faire  duc  et 
pair.  Il  ne  s>n  estoit  point  receu ,  despuis  la 
mort  de  Henrj'-le-Grand ,  que  Tamirai  d'An- 
Tille,  à  qui  il  en  avoit  donné  des  lettres  un  peu 
devant  que  de  mourir;  et  il  sembloit  qu'on  voo- 
lust  continuer  à  n'en  point  recevoir,  de  peur  de 
rendre  ceste  grande  dignité  trop  commune.  Mais 
M.  le  prince  estant  allé  pour  cela  au  porlement, 
personne  n'osa  s'y  exposer  que  le  rapporteur  de 
M.  d'Esdiguieres,  lequel  ayant  représenté  que 
ses  lettres  estoient  bien  plus  anciennes  que  celles 
de  M.  de  Lu>iies,  demanda  qu'elles  fussent  aussy 
receues,  comme  on  fist;  M.  de  Créquy,  qui  y 
estoit  nommé,  ayant  sy  bien  fait  sa  brigue,  que 
M.  le  prince,  qui  n'aimoit  ny  M.  d'Esdiguieres 
ny  luy,  ne  le  peust  pas  empescher. 

Ce  que  le  comte  Du  Lude,  qui  estoit  lors  au 
Lude  avec  Monsieur,  ayant  sceu,  et  que  M.  de 
Luynes,  nonobstant  toutes  ses  promesses,  l'a- 
voit  oublié,  il  eu  eust  un  extresme  desplaisir  ;  et 
parceque ,  sur  ce  temps  là  raesme,  il  tomba  ma- 
lade et  mourust ,  on  creust  que  cela  en  avoit  esté 
cause.  Le  colonel  d'Omane  eust  la  charge  de 
gouverneur  de  Monsieur  ;  et  son  fils  aisné ,  la 
lieutenance  de  roy  d'Auvergne. 

La  peste  ayant  du  tout  cessé  à  Paris ,  et  le 
Roy  y  estant  retourné ,  le  comte  de  Furstemberg 
y  arriva  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  subject  de 
son  voyage  estait  que  ceux  de  Bohesme  ayant 
déposé  l'Empereur,  et  esleu  au  même  temps,  pour 
mettre  la  ligue  protestante  de  leur  costé,  l'eslec- 
teur  palatin ,  qui  en  estoit  le  chef,  pour  leur  roy, 
il  avoit  esté  couronné  à  Prague  :  ce  qui  donnoit 
de  telles  appréhensions  à  l'Empereur  et  au  roy 
d'Espagne,  craignant  que  cela  n'eust  d'autres 
suites ,  ({u'ils  avoient  recours  à  tout  le  monde, 
et  au  Roy  principalement,  comme  le  plus  capable 
de  leur  foire  du  bien  et  du  mal  ;  essayant  de  le 
persuader  par  la  crainte  du  mauvais  exemple, 
ayant  aussy  des  huguenots  dans  son  Estât ,  et 
parœque  dians  toutes  les  guerres  qu'ils  avoient 
eues  avec  ses  prédécesseurs  ils  n'avoient  quasy 
esté  secourus  que  des  princes  de  la  maison  Pala- 
tine ;  de  sorte  que  leur  grandeur  luy  devoit  estre 
flirt  suspecte. 

Gela  fust  receudans  la  cour  tort  diversement  : 
ear  les  uns ,  croyant  que  ce  seroit  un  moyen 
Ibrt  assuré  pour  ruiner  aisément  les  huguenots 
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de  France  que  de  commencer  par  ceux  d*Alle' 
magne  et  leur  oster  cest  appoy,  et  que  la  reli- 
gion catholique  seroit  en  extresme  danger  sy  on 
abandonnoit  l'Empereur,  vouloient  qu'on  ne  con- 
siderast  que  cela.  Mais  les  autres  disoient  que 
les  mesmes  raisons  qui  avoient  obligé  François 
premier,  Henry  II  et  Henrv'-le-Grand  de  s'allier 
avec  les  protestants  et  de  les  secourir  dans  leurs 
besoins,  subsistoient  encore,  les  Espagnols 
n'ayant  pas  changé  de  dessein,  et  l'empereur 
Ferdinand  n'estant  pas  moins  dans  leurs  inté- 
rêts que  ses  prédécesseurs,  et  que  Charles-Quint 
mesme.  Que  quand  l'entreprise  du  palatin  réus- 
sirait, ce  ne  pourroit  estre  tout  au  plus  que 
dans  des  pays  fort  eslongnés  de  la  France,  et 
qui ,  appartenant  à  la  maison  d'AustrIche,  l'af- 
foibliroient  d'autant  ^  qui  estoit  tout  ce  qu'où 
pouvoit  désirer;  le  Roy  n'ayant  point  d'autres 
véritables  ennemis,  et  avec  lesquels  on  ne  se 
pourroit  Jamais  accommoder  que  ceux  là.  Qu'il 
ne  folloit  pas  craindre  que  le  palatin  osast  après 
cela  penser  à  assujettir  toute  l'Allemagne,  ny 
toucher  à  la  religion ,  parcequ'au  premier  tous 
les  Allemands  en  général  s'y  opposeroient ,  les 
protestants  ny  ayant  pas  moins  d'interest  que 
les  catholiques  ;  et  au  second  le  roy  d'Espagne 
et  tant  d'autres ,  qu'il  luy  seroit  impossible  d'y 
réussir,  et  qu'on  ne  devoit  pas  aussy  appréhender 
qu'il  se  meslast  des  affaires  des  huguenots , 
pour^eu  qu'on  ne  touchast  point  à  leur  religion , 
n'y  ayant  point  d'exemples  que  ses  prédécesseurs 
l'eussent  fait.  Mais  qu'il  n'en  seroit  pas  de  mesme 
de  l'Empereur  s'il  avoit  le  dessus,  parceque ^ 
despouillant  indubitablement  le  palatin  et  tous 
ses  associés,  comme  il  pourroit  faire  avec  Justice, 
il  n'y  auroit  plus  rien  qui  le  peust  empescher  de 
se  rendre  maistre  de  toute  l'Allemagne;  après 
quoy,  sy  les  Espagnols  ne  voudraient  point  s'os- 
ter  l'obstacle  que  la  France  faisoit  à  leur  gran- 
deur, ou  sy,  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu 
et  l'avantage  de  la  religion ,  ils  aimeraient  mieux 
se  reposer,  et  voir  le  Roy,  en  ruinant  les  hugue- 
nots, devenir  maistre  absolu  de  son  Estât,  et 
plus  capable  qu'il  n'estoit  de  s'opposer  à  eux ,  et 
de  rompre  mieux  tous  leurs  desseins  qu'il  n'avoit 
fait  par  le  passé,  qu'ils  le  laissoient  à  Juger  à 
toute  personne  désintéressée. 

Tous  les  alliés,  qui  avoient  grand  subject  d'ap- 
puyer ceste  opinion,  le  faisoient  aussy  forte- 
ment :  mais  ce  ftist  sans  fruit,  ear  le  mareschal 
de  Cadenet ,  qui  ayant  besoin  des  Espagnols  les 
vouloit  gagner,  fist  tant,  que  M.  de  Luynes 
prendra  son  interest  à  toute  autre  chose  ;  le  Roy , 
pour  contenter  le  public  par  de  belles  apparences, 
ayant  respondu  au  comte  de  Furstemberg  qu'il 
Molt  Um  flMché  des  troubles  arrivés  en  Bo- 
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essayer  d'y  mettre  la  paix;  et  qu'il  enverruit 
des  ambassadeurs  expressément  pour  cela.  Mais 
M.  deLaynes  assura  en  particulier  les  Espagnols 
et  luy  qu'ils  seroient  chargés  de  favoriser  FËm- 
pereur  eu  tout  ce  qui  se  pourroit;  dont  ils  furent 
fort  contents,  n'en  aydnt  pas  tant  espéré. 

Or,  le  besoin  que  le  nmreschal  de  Gadenet 
avoit  des  Espagnols  venoit  de  ce  que  voulant  es- 
pouser  mademoiselle  de  Pequigny ,  la  plus  riche 
fllle  qui!  y  eust  lors  en  France ,  il  ne  le  pouvoit 
faire  sans  eux,  parceque  le  vidame  d'Amiens  son 
père ,  qui  l'avoit  refusée  au  duc  de  Fronsac  de 
la  maison  de  Longueville,  et  à  luy,  pour  la  don- 
ner à  M.  de  Canaples,  second  fils  de  M.  de  Gré- 
quy,  et  qui  devoit  hériter  des  biens  de  la  maison 
de  Gréquy ,  se  voyant  prest  de  mourir  sans  le 
poovdr  effectuer ,  s'avisa  (  pour  oster  moyen  à 
sa  fenmie,  qu*il  sçavoit  n'estre  pas  dans  ses  sen- 
timents, d'en  disposer  autrement  qu'il  ne  vouloit, 
et  an  comte  de  Lanoy  son  neveu ,  qu'elle  aimoit 
fort ,  de  la  donner  à  quelque  favory  pour  en  faire 
sa  fortune)  de  la  mettre  auprès  de  l'Infante, 
sous  la  promesse  qu'elle  lui  flst  de  la  garder  Jus- 
qoes  à  ce  qu'elle  peust  estre  mariée  à  quelque 
gentilhomme  françois  de  grande  maison ,  et  qui 
oist  des  biens  sufilsamment  ;  et  non  à  autre,  pour 
quelque  raison  que  ce  fust ,  excluant  particu- 
lièrement les  princes  et  les  favoris. 

De  sorte  que  pour  l'avoir  il  falloit  parler  à  lin- 
fluite,  et  pour  la  gagner  gagner  les  Espagnols, 
afin  qu'ils  y  employassent  leur  crédit,  comme  ils 
firent  après  le  voyage  du  comte  de  Furstemberg, 
Iny  représentant  fortement  l'interest  de  la  reli- 
gion et  celui  de  l'Empereur,  et  qu'elle  n'estoit 
pas  obligée  de  tenir  sa  parole,  puisque  la  mère , 
la  fllle  ny  tous  les  plus  proches  parents  ne  le  vou- 
lolent  pas  ;  madame  la  vidame  ayant  esté  gagnée 
par  la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  Reine , 
qa'on  luy  flst  espérer,  et  que  pourtant  elle  n'eust 
pas  ;  mademoiselle  de  Pequigny  par  le  duché , 
dont  on  l'assura,  et  qu'elle  eust  aussy;  le  comte 
de  Lanoy ,  par  le  gouvernement  de  Montrcuil^ 
qu'on  osta  à  M.  de  Migneux,  soupçonné  d'estre 
serviteur  de  la  Reine  mère,  pour  luy  donner;  et 
M.  de  Ghâtillon ,  neveu  du  vidame,  par  beau- 
coup de  petites  grâces  qu'il  receust.  Tellement 
que  M.  d'Efflat  ayant  esté  trouver  l'Infante  de 
la  part  de  M.  de  Luynes,  il  obtint  qu'elle  la  ren- 
droit  à  sa  mère ,  qui  alla  la  prendre  à  Rruxelles 
pour  la  mener  à  Paris,  où  elle  fust  mariée  aus- 
sytost  après. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Luynes,  et  à  la 
résolution  qu'il  prist  de  favoriser  l'Empereur 
contre  les  protestants,  quoyqu'il  soit  fort  es- 
trange  qu'en  une  affaire  de  sy  grand  poids  il  ait 
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osé  prendre  de  son  chef,  et  sat\9  autres  garants 
que  le  pouvoir  que  le  Roy  luy  donnoit  d'user  de 
toutes  choses  à  sa  volonté,  une  conduite  sy  con- 
traire à  toutes  les  anciennes  maximes  establies 
comme  des  loix  fondamentales,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  l'excuser  sur  ce  qu'il  a  despuis  bien  réussy, 
les  protestants  ayant  esté  par  ce  moyen  là  sy  af- 
foiblis  qu'ils  n'ont  peu  aider  les  huguenots  quand 
on  les  a  voulu  attaquer,  cela  ne  pouvant  estre 
préveu  de  luy  ny  de  quelque  autre  que  ce  fust  ;  sy 
est-ce  qu'on  ne  s'en  doit  point  estonner,  parce* 
que  c'est  la  coutume  de  tous  les  favoris  de  pré- 
férer souvent  leurs  moindres  intérests  aux  plus 
grands  qu'ayent  leurs  maistres,  tant  les  princes 
qui  se  laissent  gouverner  sont  subjects  à  estre 
mal  servis  de  ceux  mesmes  qu'ils  ayment  le 
plus. 

[1620]  L'année  1620  commença  par  une  créa- 
tion de  chevaliers  du  Saint-Esprit.  La  cérémonie 
s'en  flst  aux  Grands- Augustins,  ainsy  qu'il  est 
accoutumé  quand  c'est  à  Paris.  M.  de  Luynes 
l'avoit  fort  désirée ,  afln  de  l'estre  et  de  se  faire 
des  amis  ;  mais  quand  ce  vint  à  l'effectuer ,  et 
qu'il  vist  que  n'y  ayant  que  soixante-quatre  places 
vides.  Il  s'estoit  donné  plus  de  cent  cinquante 
brevets,  tant  durant  la  régence  que  despuis, 
il  n'eust  pas  la  force  de  les  choisir,  tant  il  cral- 
gnist  d'offenser  ceux  qu'il  rebuteroit;  et  s'os- 
tant  le  moyen  d'obliger  ceux  qui  le  seroient ,  ed 
laissa  le  pouvoir  au  chapitre,  composé  des  an- 
ciens «chevaliers,  et  (  ce  qu'on  a  trouvé  fort 
estrange ,  ne  s'estant  Jamais  fait  )  des  offlciers , 
qui  y  eurent  voix  délibérative ,  à  la  reserve  de 
quatre  seulement  qu'il  recommanda ,  sçavoir  : 
M.  de  Blainville,  raaistre  de  la  garde- robe,  et 
le  marquis  de  Mony,  premier  escuyer  de  la  Reine 
pour  la  cour  ;  et  messieurs  de  Vardes  et  de  Ram- 
bure  ,  gouverneurs  de  La  Gapelle  et  de  Dour- 
lens,  pour  son  gouvernement  de  Picardie;  par 
où  il  tomba  dans  un  autre  inconvénient  pire  que 
celuy  qu'il  avoit  voulu  éviter ,  desobligeant  pal* 
ceste  préférence  ceux  mesmes  qui  le  ftarent. 

Ge  fust  en  ceste  occasion  où,  pour  accordef 
les  ecclésiastiques  et  les  chevaliers,  entre  les- 
quels il  se  trouvoit  souvent  des  contestations , 
comme  il  s'estoit  veu  au  sacre  du  Roy,  on  or- 
donna que  les  ecclésiastiques  seroient  faits  devant 
vespres ,  et  les  autres  après ,  et  que  les  princes 
qui  ne  seroient  point  du  sang  iroient  selon  l'an- 
cienneté de  leur  nomination  ,  et  non  de  leurs  dv 
chés ,  comme  les  statuts  le  portent  :  ce  qui  eoH 
pescha  M.  de  Longueville  de  l'estre,  ne  voulant 
pas  céder  à  M.  de  Guyse ,  nommé  devant  loy  f 
mais  plus  nouveau  duc. 

Et  parceque  beaucoup  de  gens,  et  particulieitfv 
nient  M.  de  Montmorency,  ne  pouvoient  soufArtf 


Res,  luy  commanda  de  te  suivre  à  Complegne, 
oii  il  s*en  retourna  dès  le  lendemain,  et  le  flst 
après  cela  entrer  dans  tous  les  conseils.  Quant 
au  mariage  de  la  princesse  d'Orange ,  il  ne  se 
peust  faire ,  estant  morte  comme  elle  venoit  à 
Paris  pour  l'accomplir. 

M.  de  Luynes  s'estant  rendu  plus  hardy  par 
la  protection  qu'il  auroit  de  M.  le  prince  dans  le 
parlement ,  se  résolust  de  se  faire  faire  duc  et 
pair.  Il  ne  s'en  estoit  point  receu ,  despuis  la 
mort  de  Henry-le-Grand,  que  l'amiral  d' An- 
ville  ,  à  qui  il  en  avoit  donne  des  lettres  un  peu 
devant  que  de  mourir;  et  il  sembloit  qu'on  vou- 
lust  continuer  à  n'en  point  recevoir,  de  peur  de 
rendre  ceste  grande  dignité  trop  commune.  Mais 
M.  le  prince  estant  allé  pour  cela  au  parlement, 
personne  n'osa  s'y  opposer  que  le  rapporteur  de 
M.  d*Ësdiguieres,  lequel  ayant  représenté  que 
ses  lettres  estoient  bien  plus  anciennes  que  celles 
de  M.  de  Luynes,  demanda  qu'elles  fussent  aussy 
receues,  comme  on  flst;  M.  de  Créquy,  qui  y 
estoit  nommé,  ayant  sy  bien  fait  sa  brigue,  que 
M.  le  prince,  qui  n'aimoit  ny  M.  d'Esdiguieres 
ny  luy,  ne  le  peust  pas  empescher. 

Ce  que  le  comte  Du  Lude,  qui  estoit  lors  au 
Lude  avec  Monsieur,  ayant  sceu,  et  que  M.  de 
Luynes ,  nonobstant  toutes  ses  promesses ,  l'a- 
voit  oublié ,  il  eu  eust  un  extresme  desplaisir;  et 
parceque ,  sur  ce  temps  là  mesme,  il  tomba  ma- 
lade et  mourust ,  on  creust  que  cela  en  avoit  esté 
cause.  T^  colonel  d'Omane  eust  la  charge  de 
gouverneur  de  Monsieur;  et  son  fll8aisné,la 
lieutenance  de  roy  d'Auvergne. 

La  pe^te  ayant  du  tout  cessé  à  Paris ,  et  le 
Roy  y  estant  retourné ,  le  comte  de  Furstemberg 
y  arriva  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  subject  de 
son  voyage  estoit  que  ceux  de  Bohesme  ayant 
déposé  l'Empereur,  et  esleu  au  môme  temps,  pour 
mettre  la  ligue  protestante  de  leur  costé,  l'eslcc- 
teur  palatin ,  qui  en  estoit  le  chef,  pour  leur  roy, 
11  avoit  esté  couronné  à  Prague  :  ce  qui  donnoit 
lie  telles  appréhensions  à  l'Empereur  et  au  roy 
d'Espagne,  craignant  que  cela  n'eust  d'autres 
suites , qu'ils  avoient  recours  atout  le  monde, 
et  au  Roy  principalement,  comme  le  plus  capable 
de  leur  faire  du  bien  et  du  mal  ;  essayant  de  le 
persuader  par  la  crainte  du  mauvais  exemple, 
ayant  aussy  des  huguenots  dans  son  Estât ,  et 
parceque  dans  toutes  les  guerres  qu'ils  avoient 
eues  avec  ses  prédécesseurs  ils  n'avoient  quasy 
esté  secourus  que  des  princes  de  la  maison  Pala- 
tine ;  de  sorte  que  leur  grandeur  luy  devoit  estre 
fort  suspecte. 

Gela  fust  receu  dans  la  cour  fort  diversement  : 
ear  les  uns,  croyant  que  ce  seroit  un  moyen 
fdrt  assuré  pour  miner  aisément  les  huguenots 
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de  France  que  de  commencer  par  ceux  d'Alle- 
magne et  leur  oster  cest  appuy,  et  que  la  reli- 
gion catholique  seroit  en  extresme  danger  sy  on 
abandonnoit  l'Empereur,  vouloicnt  qu'on  ne  con- 
siderast  que  cela.  Mais  les  autres  disoient  que 
les  mesmes  raisons  qui  avoient  obligé  François 
premier,  Henry  II  et  Henry-Ie-Grand  de  s'allier 
avec  les  protestants  et  de  les  secourir  dans  leurs 
besoins ,  subsistoient  encore ,  les  Espagnols 
n'ayant  pas  changé  de  dessein,  et  l'empereur 
Ferdinand  n'estant  pas  moins  dans  leurs  inté- 
rêts que  ses  prédécesseurs,  et  que  Charles-Quint 
mesme.  Que  quand  l'entreprise  du  palatin  réus- 
siroit,  ce  ne  pourroit  estre  tout  au  plus  que 
dans  des  pays  fort  eslongnés  de  la  France,  et 
qui ,  appartenant  à  la  maison  d'Austriche,  l'af- 
foibliroient  d'autant ,  qui  estoit  tout  ce  quou 
pouvoit  désirer;  le  Roy  n'ayant  point  d'autres 
véritables  ennemis,  et  avec  lesquels  on  ne  se 
pourroit  Jamais  accommoder  que  ceux  là.  Qu'il 
ne  falloit  pas  craindre  que  le  palatin  osast  après 
cela  penser  à  assujettir  toute  l'Allemagne,  ny 
toucher  à  la  religion ,  parcequ'au  premier  tous 
les  Allemands  en  général  s'y  opposeroient,  les 
protestants  ny  ayant  pas  moins  d'interest  que 
les  catholiques  ;  et  au  second  le  roy  d'Espagne 
et  tant  d'autres ,  qu'il  luy  seroit  impossible  d*y 
réussir,  et  qu'on  ne  devoit  pas  aussy  appréhender 
qu'il  se  meslast  des  affaires  des  huguenots , 
pourveu  qu'on  ne  touchast  point  à  leur  religion , 
n'y  ayant  point  d'exemples  que  ses  prédécesseurs 
l'eussent  fait.  Mais  qu'il  n'en  seroit  pas  de  mesme 
de  l'Empereur  s'il  avoit  le  dessus,  parceque, 
despouillant  indubitablement  le  palatin  et  tous 
ses  associés,  comme  il  pourroit  faire  avec  justice, 
il  n'y  auroit  plus  rien  qui  le  peust  empescher  de 
se  rendre  maistre  de  toute  l'Allemagne;  après 
quoy,  sy  les  Espagnols  ne  voudroient  point  s'os- 
ter  l'obstacle  que  la  France  falsoit  à  leur  gran- 
deur, ou  sy,  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu 
et  l'avantage  de  la  religion ,  ils  aimeroient  mieux 
se  reposer,  et  voir  le  Roy,  en  ruinant  les  hugue- 
nots ,  devenir  maistre  absolu  de  son  Estât ,  et 
plus  capable  qu'il  n'estoit  de  s'opposer  à  eux ,  et 
de  rompre  mieux  tous  leurs  desseins  qu'il  n'avoit 
fait  par  le  passé,  qu'ils  le  laissoient  à  Juger  à 
toute  personne  désintéressée. 

Tous  les  alliés,  qui  avoient  grand  subject  d'ap* 
puyer  ceste  opinion,  le  faisoient  aussy  forte- 
ment :  mais  ce  fust  sans  fruit,  car  le  mareschal 
de  Cadenet ,  qui  ayant  besoin  des  Espagnols  les 
vouloit  gagner,  iist  tant,  que  M.  de  Luynes 
préféra  son  interest  à  toute  autre  chose  ;  le  Roy, 
pour  contenter  le  public  par  de  belles  apparences, 
ayant  respondu  au  comte  de  Furstemberg  qu'il 
estoit  bien  fasché  des  troubles  arrivés  en  Bch 
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he§Mè  ;  qu*estant  atlié  des  deux  partis ,  il  vouloit 
essayer  d'y  mettre  la  paix;  et  qu'il  enverroit 
des  ambassadeurs  expressément  pour  cela.  Mais 
M.  deLuynes  assura  en  particulier  les  Espagnols 
et  loy  qu'ils  seroient  chargés  de  favoriser  l'Em- 
pereur en  tout  ce  qui  se  pourrolt;  dont  ils  furent 
fort  contents,  n'en  aysint  pas  tant  espéré. 

Or,  le  besoin  que  le  mareschal  de  Gadenct 
avoit  des  Espagnols  venoit  de  ce  que  voulant  es- 
pouser  mademoiselle  de  Pequigny ,  la  plus  riche 
flile  qu1l  y  eust  lors  en  France ,  il  ne  le  pouvoit 
faire  sans  eux,  parceque  le  vidame  d'Amiens  son 
père ,  qui  l'avoit  refusée  au  duc  de  Fronsac  de 
la  maison  de  Longueville,  et  a  luy,  pour  la  don- 
ner à  M.  de  Ganaples,  second  fils  de  M.  de  Cré- 
quy,  et  qui  devoit  hériter  des  biens  de  la  maison 
de  Gréquy ,  se  voyant  prest  de  mourir  sans  le 
pouvoir  effectuer,  s*avisa  (pouroster  moyen  à 
sa  fenmie,  qu'il  sçavoit  n'estre  pas  dans  ses  sen- 
timents, d'en  disposer  autrement  qu'il  ne  vouloit, 
et  au  comte  de  Lanoy  son  neveu ,  qu'elle  aimoit 
fbrt ,  de  la  donner  à  quelque  favory  pour  en  faire 
sa  fortune)  de  la  mettre  auprès  de  l'Infante, 
sous  la  promesse  qu'elle  lui  flst  de  la  garder  Jus- 
ques  à  ce  qu'elle  peust  estre  mariée  à  quelque 
gentilhomme  françois  de  grande  maison ,  et  qui 
eust  des  biens  suffisamment;  et  non  à  autre,  pour 
quelque  raison  que  ce  fust ,  excluant  particu- 
lièrement les  princes  et  les  favoris. 

De  sorte  que  pour  l'avoir  il  falloit  parler  à  l'iu- 
&n€e,  et  pour  la  gagner  gagner  les  Espagnols, 
afin  qu'ils  y  employassent  leur  crédit,  comme  ils 
firent  après  le  voyage  du  comte  de  Furstemberg, 
luy  représentant  fortement  l'interest  de  la  reli- 
gion et  celui  de  l'Empereur,  et  qu'elle  n'estoit 
pas  obligée  de  tenir  sa  parole,  puisque  la  mère , 
la  fille  ny  tous  les  plus  proches  parents  ne  le  vou- 
loient  pas  ;  madame  la  vidame  ayant  esté  gagnée 
par  la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  Reine , 
qu'on  luy  flst  espérer,  et  que  pourtant  elle  n'eust 
pas  ;  mademoiselle  de  Pequigny  par  le  duché , 
dont  on  l'assura,  et  qu'elle  eust  aussy;  le  comte 
de  Lanoy ,  par  le  gouvernement  de  Montreuil^ 
qu'on  osta  à  M.  de  Migneux,  soupçonné  d'estre 
serviteur  de  la  Reine  mcre,  pour  luy  donner;  et 
M.  de  Ghâtillon ,  neveu  du  vidame,  par  beau- 
coup de  petites  grâces  qu'il  receust.  Tellement 
que  M.  d'Efflat  ayant  esté  trouver  l'Infante  de 
la  part  de  M.  de  Luynes,  il  obtint  qu'elle  la  ren- 
droit  à  sa  mère ,  qui  alla  la  prendre  à  Bruxelles 
pour  la  mener  à  Paris,  où  elle  fust  mariée  aus- 
sytost  après. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Luynes,  et  à  la 
résolution  qu'il  prist  de  favoriser  l'Empereur 
contre  les  protestants,  quoyqu'il  soit  fort  es- 
trange  qu'en  une  affaire  de  sy  grand  poids  il  ait 
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osé  prendre  de  son  chef,  et  sans  autres  garants 
que  le  pouvoir  que  le  Roy  luy  donnoit  d'user  de 
toutes  choses  à  sa  volonté,  une  conduite  sy  con- 
traire à  toutes  les  anciennes  maximes  establies 
comme  des  loix  fondamentales,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  l'excuser  sur  ce  qu'il  a  despuis  bien  réussy, 
les  protestants  ayant  esté  par  ce  moyen  là  sy  af- 
foiblis  qu'ils  n'ont  peu  aider  les  huguenots  quand 
on  les  a  voulu  attaquer,  cela  ne  pouvant  estre 
préveu  de  luy  ny  de  quelque  autre  que  ce  fust  ;  sy 
est-ce  qu'on  ne  s'en  doit  point  estonner,  parce- 
que c'est  la  coutume  de  tous  les  favoris  de  pré- 
férer souvent  leurs  moindres  intérests  aux  plus 
grands  qu'ayent  leurs  maistres ,  tant  les  princes 
qui  se  laissent  gouverner  sont  subjects  à  estre 
mal  servis  de  ceux  mesmes  qu'ils  aymoit  le 
plus. 

[1620]  L'année  1620  commença  par  une  créa- 
tion de  chevaliers  du  Saint-Esprit.  La  cérémonie 
s'en  flst  aux  Grands-Augustins,  ainsy  qu'il  est 
accoutumé  quand  c'est  à  Paris.  M.  de  Luynes 
l'avoit  fort  désirée ,  afin  de  l'estre  et  de  se  faire 
des  amis  ;  mais  quand  ce  vint  à  l'effectuer ,  et 
qu'il  vist  que  n'y  ayant  que  soixante-quatre  places 
vides,  il  s'estoit  donné  plus  de  cent  cinquante 
brevets,  tant  durant  la  régence  que  despuis, 
il  n'eust  pas  la  force  de  les  choisir,  tant  il  crai- 
gnist  d'offenser  ceux  qu'il  rebuteroit;  et  s'os- 
tant  le  moyen  d'obliger  ceux  qui  le  seroient,  en 
laissa  le  pouvoir  au  chapitre,  composé  des  an- 
ciens chevaliers,  et  (  ce  qu'on  a  trouvé  fort 
estrange ,  ne  s'estant  Jamais  fait  )  des  officiers , 
qui  y  eurent  voix  délibérative ,  à  la  reserve  de 
quatre  seulement  qu'il  recommanda,  sçavoir: 
M.  de  Blainville,  maistre  de  la  garde- robe, et 
le  marquis  de  Mony ,  premier  escuyer  de  la  Reine 
pour  la  cour  ;  et  messieurs  de  Vardes  et  de  Ram- 
bure  ,  gouverneurs  de  La  Gapelle  et  de  Dour- 
lens,  pour  son  gouvernement  de  Picardie;  par 
où  il  tomba  dans  un  autre  inconvénient  pire  que 
celuy  qu'il  avoit  voulu  éviter ,  desobligeant  par 
ceste  préférence  ceux  mesmes  qui  le  ftarent. 

Ge  fust  en  ceste  occasion  où ,  pour  accordef 
les  ecclésiastiques  et  les  chevaliers,  entre  les- 
quels il  se  trouvoit  souvent  des  contestations , 
comme  il  s'estoit  veu  au  sacre  du  Roy,  on  or- 
donna que  les  ecclésiastiques  seroient  faits  devant 
vespres ,  et  les  autres  après ,  et  que  les  princee 
qui  ne  seroient  point  du  sang  iroient  selon  l'an* 
cienneté  de  leur  nomination  ,  et  non  de  leurs  din 
chés ,  comme  les  statuts  le  portent  :  ce  qui  eilH 
pescha  M.  de  Longueville  de  l'estre ,  ne  voulant 
pas  céder  à  M.  de  Guy  se,  nommé  devant  taj^  ^ 
mais  plus  nouveau  duc. 

Et  parceque  beaucoup  de  gens,  et  particulieitfv 
ment  M.  de  Montmorency,  ne  pouvoient  soufArtf 
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que  ces  mesmes  princes  penssent  estre  faits  à 
YiDgt-cinq  ans,  et  qu'il  en  failast  trente-cioq  pour 
les  gentîlsliomines ,  le  Roy  prist  une  dispense  du 
Pape  pour  les  faire  à  tel  ége  qu'il  voudrott.  Il  y 
en  avoit  qui  disoient  que  s'il  y  falloit  changer 
quelque  ciiose,  ce  devoit  bien  plustost  estre  pour 
les  réduire  tous  à  trente-cinq  ans,  afin  que  les 
places  venant  plus  souvent  à  vaquer,  plus  de 
monde  y  peust  avoir  part. 

Tous  les  nouveaux  chevaliers  consentirent 
aussy  en  faveur  de  M.  de  Luynes,  qui  les  en 
pria ,  que  le  comte  de  Rochefort  son  beau-frere , 
quoyque  nommé  des  derniers ,  fust  néanmoins 
receu  le  premier  après  les  ducs;  mais  le  marquis 
de  Marigny ,  son  oncle ,  n'eust  point  d'autre  rang 
que  celuy  de  sa  nomination. 

Ceux  de  l'assemblée  de  Loudun  ne  s'estant 
point  voulu  séparer,  pour  tous  les  commande- 
ments qu'ils  en  avoient  receu ,  le  Roy,  ennuyé 
d'une  sy  longue  désobéissance,  envoya  au  parle- 
ment une  déclaration  contre  eux ,  qui  y  fust  vé- 
rifiée. Mais  M.  d'Esdiguieres,  qui  estoit  lors  à 
Paris, désirant,  comme  il  avoit  tousjours  fait, 
que  le  Roy  demeurant  le  maistre ,  la  paix  fust 
entretenue,  et  M.  de  Châtillon,  qui  estoit  de 
mesme  sentiment,  se  Joignant  avec  iuy,  ils  ar- 
resterent  enfin  avec  M.  le  prince  et  M.  de  Luynes, 
desputés  par  le  Roy  à  cest  effet,  que  dans  six 
mois  le  Roy  feroit  recevoir  au  parlement  un  con- 
seiller huguenot;  qu'il  en  mettroit  un  de  la 
mesme  religion  dans  Leitoure;  qu'il  donneroit  le 
brevet  pour  la  continuation  de  places  de  seureté, 
ainsyqu'il  estoit  accoutumé  :  et  quant  à  la  main- 
levéedes  biens  des  ecclésiastiques  deBeam,  qu'un 
mois  après  les  six  expirés  il  entendroit  les  re- 
monstrances  qu'on  Iuy  voudroit  faire  sur  ce  sub- 
ject.  Ce  qui  ayant  esté  à  l'heure  mesme  mandé 
à  Loudun,  il  ne  s'y  flst  point  d'autre  difficulté, 
sinon  qu'ils  le  vouloient  avoir  par  escrit ,  avec 
permission  de  se  rassembler  en  cas  d'inexécu- 
tion. Mais  M.  de  Luynes  leur  en  ayant  enfin 
donné  sa  parole,  ils  s'en  contentèrent,  et  esll- 
sant  leurs  députés  s'en  allèrent.  M.  de  Favas  fbst 
choisy  pour  demeurer  auprès  du  Roy. 

Ce  différent  terminé ,  on  vi  voit  à  la  cour  comme 
s'il  n'y  eust  plus  eu  rien  à  craindre,  M.  de  Luy- 
nes ne  pensant  qu'a  aller  à  la  chasse  et  à  danser 
des  ballets;  et  cependant  on  lui  tailloit  bien  de 
la  besogne ,  et  la  plus  dangereuse  qu'il  eust  en- 
core eue  :  car  M.  de  Luçon ,  qui  ne  s'endormoit 
pas  comme  Iuy,  traitoit  de  tous  costés ,  et  prin- 
cipalement avec  madame  la  comtesse,  afin  que, 
.^jHdrant  ceste  maxime  de  tout  temps  observée  par 
Hwaqui  ont  voulu  faire  des  factions  dans  l'Estat, 
qii*il  faut  un  prince  du  sang  pour  autoriser  leurs 
desseins,  et  se  rendre  plus  considérables  envers 


les  peuples  (M.  deGuyse  mesme  ayant  voulu  avoii* 
le  cardinal  de  Bourbon  ) ,  il  peust  aussy  avoir 
M.  le  comte.  Et  bien  que  la  Reine  mère  eust  une 
qualité  sy  grande  qu'elle  pouvoit,  ce  sembloit, 
suppléer  suffisamment  à  cela,  M.  de  Luçon  néan- 
moins, pour  n'obmettre  rien,  ne  s'en  voulust  pas 
contenter. 

Or  il  n'eust  pas  grand'peine  à  persuader  ma- 
dame la  comtesse ,  parceque  son  inclination  la 
portoit  tout-à-fait  à  la  révolte  ;  et  sy  elle  n  estoit 
pas  ouvertement  entrée  dans  toutes  les  précé- 
dentes, c*estoit  plustost  pour  la  grande  jeunesse 
de  M.  le  comte  que  faute  de  bonne  volonté: 
mais  alors  qu'elle  le  voyoit  approcher  de  seize 
ans,  elle  n'y  manqua  pas,  prétendant  aussy  par 
là  le  mettre  dans  une  considération  où  elle  sça- 
voit  bien  qu1l  ne  pourroit  jamais  arriver  en  ser- 
vant le  Roy,  à  cause  de  M.  le  prince,  qui  Iuy 
seroit  tousjours  préféré. 

Elle  y  engagea  aussy  M.  du  Maine  et  le  grand 
prieur  de  Vendosme,  qui  faisoient  tout  ce  qu'elle 
vouloit ,  parceque  celuy  là  désirant  passionné- 
ment de  l'espouser ,  et  celuy-cy  une  de  ses  filles 
qui  est  morte  despuis  sans  estre  mariée;  encore, 
comme  il  y  a  bien  paru ,  qu'elle  ne  voulust  ny 
l'un  ny  l'autre  ,  elle  ne  leur  en  ostoit  pas  néan- 
moins l'espérance ,  pour  avoir  des  gens  comme 
eux  tout-à-fait  à  sa  disposition.  Messieurs  de  Yen- 
dosme  et  de  Longueville  furent  aussy  de  la  patrie, 
quoyqu'ayant  tousjours  esté  aussy  bien  que  les  au- 
tres fort  bien  traités  du  Roy  et  de  M.  de  Luynes,  ils 
n'eussent  aucune  raison  apparente  de  le  faire,  sy 
ce  n'est  que  ceux ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  ont  une  fois 
tasté  de  la  révolte  y  trouvent  de  tels  charmes, 
qu'ils  ne  se  sçauroient  empescher  d'y  retourner. 

Les  premiers  soupçons  qu'on  en  eust  donnè- 
rent autant  d'alarme  à  M.  de  Luynes  qu'il  en 
devoit  avoir  pour  une  chose  de  ceste  consé- 
quence, et  à  laquelle  il  ne  s'estoit  point  préparé  ; 
car  se  représentant  alors  tout  ce  qu'on  ne  Iuy 
avoit  peu  faire  comprendre  lors  du  traité  d'An- 
goulesme,  il  ne  doutoit  point  que  sy  la  Reine, 
sans  places  et  quasy  sans  amis ,  avoit  peu  se 
mettre  eu  Testât  qu'elle  estoit,  qu'elle  ne  peust 
faire  bien  davantage  avec  ce  qu'il  Iuy  avoit 
donné,  et  l'assistance  de  tant  de  personnes  puis- 
santes qui  montroient  se  vouloir  déclarer  pour 
elle ,  et  particulièrement  de  M.  du  Maine,  plus 
redouté  que  tous  les  autres  à  cause  de  son  ex- 
trême valeur,  et  de  l'humeur  des  Gascons,  natu- 
rellement amis  de  la  nouveauté. 

Mais  il  n'eust  pourtant  pas  la  force  d'y  re- 
médier comme  il  pouvoit  et  devoit,  leur  don- 
nant contentement  dans  les  choses  dont  ils  se 
plaignoient,  ou  les  faisant  arrester  ;  et  il  prist  un 
moyen  qui,  Iuy  ayant  de^'a  esté  inutile,  pouvoit 


alors  moins  réussir,  les  choses  estant  en  plus 
mauvais  estât.  Ce  fust  donc  d'envoyer  M.  de 
MoDtl>azon  a  Angers  demander  une  seconde  en- 
trevue, présupposant  que  sy  la  Reine  venoit ,  il 
gagneront  M*  de  Lueon  par  les  grandes  offres 
q}ï'û  iuy  feroit,  ou  qu'en  fiéusant  prendre  jalousie 
aux  autres,  ils  pourroient  traiter  sans  Iuy:  ee 
qull  auroit  bien  mieux  aymé  ,  afin  de  s'en  pou- 
voir venger;  et  que  sy  elle  ne  vrnoil  point,  il 
feroit  au  moins  voir  que  c'estoit  elle  qyi  vouloit 
la  guerre,  et  qu'elle  en  auroit  tout  le  blasme,  el 
la  haine  des  peuples. 

Mais  elle  ayant  du  eommencement  resjwndu 
douteusement,  ne  voulant  pas  encore  se  déclarer, 
il  ilst  pour  l'y  contrai udre  partir  le  Roy,  comme 
s*il  eust  esté  au  devant  d'elle;  sur  quoyelle, 
sans  s'ar rester  à  tout  ce  qu'on  en  pourroît  dire 
ny  penser,  manda  ouvertement,  par  une  lettre 
qu'on  receust  à  Ork^ans,  qu'elle  n'y  pouvoit  pas 
aller. 

Ce  coup  ayant  manque ,  le  Roy  retourna  à 
Fontainebefeau ,  ou  peu  de  jours  après  il  sceust 
que  mes?iieurs  de  Longueville,  de  Vendosme  et 
du  Maine  s'en  estoient  allés  dans  leur.s  gouverne- 
ments. M.  du  Maine  escrtvist  au  Roy  que  c'es- 
toit pour  empesclier  qu'où  n  entreprist  sur  sa 
personne ,  comme  il  estoît  averty  qu'on  vouloit 
faire,  et  protestant  au  reste  toute  iidelîté. 

Cependant  M,  de  Luynes  estant  pressé  par  les 
Espagnols  de  leur  tenir  parole  comme  eux 
av oient  fait ,  il  list  envoyer  en  Allemagne  le 
comte  d'Auvergne,  nommé  alors  le  duc  d'An- 
goalesme  (  le  Roy  Iuy  ayant  donné  eeste  duché 
après  la  mort  de  madame  d'Angoulesme  sa 
tante,  arrivée  peu  auparavant  ) ,  et  messieui-s 
de  Béthunc  et  de  Préaux,  tous  trois  les  plus  con- 
sidérables qu'on  eust  peu  clioisirpour  une  sem- 
blable occBsion. 

Estant  donc  partis  au  mois  de  may,  et  allés  à 
rim  où  les  protestants  estoient  assemblés,  le 
due  de  Bavière,  général  de  la  Ligue  catholique, 
y  envoya  aussy  des  despotes,  avec  lesquels  il  se 
list  un  traité  par  rentremise  des  ambassadeurs 
de  France,  sans  parler  du  Roy  ny  du  royaume 
de  Rohesme,  par  lequel  tous  actes  d'hostilité  es- 
tant deffendus  entre  les  catholiques  et  les  pro 
testants,  ils  dévoient  tous  retire  r  leurs  armées  qui 
s'estoient  approchées  d'LMm  ,  et  l^Allemagne  de- 
meurer eu  paix  ;  l'autorité  du  Roy,  et  le  grand 
desîr  qu'il  tesmoigna  pour  c^st  accommode- 
ment, ayant  oblige  les  protestants  d'y  consentir. 

Or  l'Empereur  en  tira  de  grands  avantages  ; 
caries  protestants,  qui,  demeurant  unis,  auroient 
p€U  obliger  le  duc  de  Raviere  à  demeurer  en  Al- 
lejuagne ,  et  Iuy  résister  ,  quelque  secours  qu'il 
eoft  eu,  ayant  esté  par  le  moyen  de  ce  traité  di- 
ir.  c.  n.  M.  T.  ^, 
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leur  donnoit ,  s*estant  retirés  en  leurs  maisons  , 
le  reste  se  trouva  trop  foible  pour  deffendre  le 
Palatinat  contre  le  marquis  Spinola,  qui  l'atta- 
qua bicntost  après  avec  une  armée  de  Flandre , 
et  laissa  le  duc  de  Bavière  en  liberté  d'aller  en  la 
haute  Austriche  aussy  révoltée,  qu'il  réduisist  en 
peu  de  temps  ;  et  de  passer  delà  en  Bohesme,  où 
se  joignant  au  comte  de  Bnquoy,  général  de 
TEmpereur  ,  les  affaires  du  Palatin  allèrent  tous- 
jours  despuis  déclinant,  et  furent  enfin  en- 
tièrement ruinées  par  la  bataille  de  Prague, 
qu'il  perdis  t. 

Mais  ce  ne  fust  pas  en  cela  seulement  que  pa- 
rust  la  partialité  des  ambassadeurs  de  France , 
et  qulls  s'acquittèrent  de  la  promesse  que  M.  de 
Luynes  avoit  faite;  car  au  sortir  d'IJIm  estant 
allés  à  Vienne,  sans  vouloir  voir  le  Palatin, 
comme  il  les  t-n  envoya  prier,  ils  furent  en  Hon- 
grie trouver  Retleem  Gabor^  ou  ils  ménagèrent 
une  conférence  entre  Iuy  et  les  desputés  de 
l'Empereur,  qui  causa  celle  qui  se  Ilst  quelque 
temps  après,  dans  laquelle  tous  les  différents  de 
ee  prince  et  des  Estats  de  Hongrie,  qui  le  re- 
connoissoient ,  furent  terminés,  et  rÊmpereur 
encore  laissé  libre  de  ce  costé  là.  Ce  qui  rendist 
la  France  sy  suspecte  aux  protestants ,  qu'on  a 
eu  bien  de  la  peine  à  y  restablir  la  confiance 
quand  il  en  a  esté  besoin,  disant  quW  leur 
raanqueroït  encore,  comme  alors  on  avoit  esté 
cause  de  leur  ruine  j  et  du  salut  de  la  maison 
d' A  us  triche. 

Environ  ce  temps  là  il  se  flst  une  chose  qui  a 
despuis  eu  des  suites  fort  importantes  pour  Fin* 
terest  que  de  divers  costés  on  y  a  pris,  qui  fust 
que  les  Valtolins,  qui  sont  tous  catboli([ucs,  en- 
nuyés de  vivre  sous  les  Grisons,  la  pluspart  cal- 
vinistes, dont  ils  disoient  recevoir  journeilcment 
m  il  le  vexations  ,  et  fomentés  aussy  par  les  Es- 
pagnols qui  y  trou  voient  leur  compte,  entrepri- 
rent de  se  mettre  en  liberté,  se  saisissant  de 
tous  les  lieux  forts  de  leurs  pays,  en  chassant 
les  garnisons  et  tuant  tous  les  ofticiers;  après 
quoy  les  Grisons  ayant  diverses  fois  essayé  d'y 
rentrer,  ils  en  furent  tousjonrs  repoussés.  Le  Roy 
se  déclara  pour  les  Grisons,  tant  parcequ'ils  es- 
toient ses  alliés,  que  parcequ'il  importoit  à  toute 
la  chrestienté  qu'un  passfi;j;e  qui  joint  l'Italie  à 
l'Ai  le  magne  ne  demeurast  pas  à  la  disposition 
des  Espagnols,  qui  ne  cherch oient  qu'à  opprimer 
tout  le  monde;  et  eux ,  à  la  sollicitation  de  qui 
cela  s'estoit  fait ,  couvrant  à  leur  ordinaire  tous 
leurs  desseins  du  manteau  de  la  reli*:ion,  ils 
prirent  le  party  des  Valtolins  ,  et  y  engagèrent 
le  Pape. 

Lorsque  M,  du  Maine  et  les  autres  furent 
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partis,  II.  le  prince ^  qui  en  prévoyoit  bien  la 
conséquence,  vouloit  qu'à  Theure  mesme  on  sui- 
T ist  M.  du  Maine  eomroe  le  plus  dangereux ,  as- 
surant que  sy  on  ne  luy  donnoit  pas  loisir  de  se 
reoonnoistre ,  et  que  le  Roy  parust  en  Guienne , 
on  le  contraindroit,  n'ayant  point  de  places  for- 
tes pour  se  retirer,  à  eu  sortir,  qui  seioit  la  nioi- 
tié  de  la  besongne  faite.  Mais  M.  de  Luynes,  qui 
pensoit  que  M.  le  prince  ne  demandoit  que  le 
trouble  pour  se  rendre  plus  considéré ,  ou  qui 
apprébendoit  que  le  Roy,  qui  commençoit  dès- 
lors  à  s'appliquer  aux  choses  de  la  guerre ,  et  y 
réussissoit  fort  bien ,  voyant  que  ny  luy  ny  ses 
frères  n'y  estoient  pas  sy  propres  qu'à  faire  vo- 
ler des  oiseaux,  ne  les  mesprisast;  prenant  pour 
son  excuse  qu'il  ne  vouloit  point  faire  armer  le 
His  contre  là  mère  sans  y  estre  forcé,  ayma  mieux 
esprouver  encore  une  fois  les  voyes  de  la  dou- 
ceur, envoyant  M.  de  Blaiuville,  en  la  capacité 
duquel  il  se  ûoit  fort,  pour  offrir,  à  ce  qu'on  di- 
soit ,  quasy  la  carte  blanche ,  pourveu  qu'on  le 
Jaissast  en  paix. 

M.  de  Blainville  estant  arrivé  à  Angers ,  y 
fost  fort  bien  receu  de  la  Reine  et  de  M.  de  Lu- 
çon,  et  trouva,  quand  oe  vint  à  parler  d'affaires, 
toutes  les  apparences  sy  bonnes,  qu'encore  qu'on 
Tarrestast  souvent  sur  des  difficultés  affectées  et 
des  prétextes  recherehés ,  M.  de  Luçon  ayant 
besoin  de  gagner  temps,  c'estoit  avec  tant  d'art , 
que  M.  de  Blainville  ne  laissa  pas  de  s'assurer 
que  l'accommodement  se  feroit,  et  (ce  qui  estoit 
de  pîs)  de  le  sy  bien  persuader  à  M.  de  Luynes , 
que  s'endormant  là  dessus  il  ne  pourvenst  à 
rien,  et  fust  bien  surpris  quand ,  au  lieu  d'en  ap- 
prendre la  conclusion  comme  il  s'y  attendoft,  il 
vist ,  par  le  partement  de  M.  le  comte,  que  tout 
devoit  estre  rompu ,  comme  il  estoit  en  effet.  Car 
M.  du  Maine ,  sur  qui  la  Reine  mère  faisoit  son 
principal  fondement,  ayant  escrit  qu'il  estoit 
prest  de  faire  ses  levées  quand  on  voudroit ,  elle 
Je  manda  à  madame  la  comtesse ,  afin  que  M.  le 
comte  et  elle  la  vinssent  trouver;  et  elle  rompist 
toute  négociation  avec  M.  de  Blainville  aussytost 
qu'elle  les  sceust  partis. 

Surquoy  M.  de  Luynes  fist  une  seconde  feute; 
car  ne  pouvant  pas  aller  bien  viste,  et  n'ayant 
point  d'autre  retraite  par  les  chemins  que  le 
chasteau  de  Dreux ,  qui  n'eust  pas  duré  deux 
jours  devant  le  régiment  des  Gardes  seul ,  il  luy 
eust  esté  fort  aisé,  en  les  faisant  suivre  de  bonne 
heure,  de  les  attraper ,  et  de  les  ramener  à  Pa- 
ris :  ce  qui  eust  fort  décredité  le  party.  Mais 
Dieu  ne  le  permist  pas,  non  plus  que  beaucoup 
d'autres  choses  qui  se  dévoient  faire,  afin  que 
le  Roy  qu'il  vouloit  protéger,  et  tout  le  monde, 
peost  mieux  eonnoistre  que  tous  les  bons  ittoeès 


de*ceste  guerre  et  tous  les  avantages  qu^on  en 
tirerait  ne  viendroient  que  de  luy,  et  que  toute 
la  gloire  luy  en  seroit  deue. 

Le  jour  de  devant  que  M.  le  comte  partist, 
M.  de  Luynes  envoya  au  grand  prieur  de  Ven- 
dosme  le  brevet  de  deux  fort  bonnes  abbayes 
qui  avoient  vaqué ,  pensant  l'assurer  par  là  au 
service  du  Roy.  Mais  quoyqu'il  le  prist,  il  ne 
laissa  pas  de  s'en  aller ,  s'excusant  sur  ce  qu'il 
n'eust  pas  peu  les  refuser  sans  descouvrir  son 
dessein ,  et  ne  les  renvoya  pas  après  estre  party 
ny  despuis,  quand  il  se  vist  en  lieu  de  seureté  : 
ce  qui  fut  condamné  de  tout  le  monde.  Mais 
ceux  qui  manquent  à  leur  premier  devoir  peuvent 
bien  aussy  manquer  à  tout  le  reste,  et,  comme 
on  dit  des  femmes,  n'avoir  plus  honte  de  rien. 

Ce  fust  en  ce  temps  là  que  M.  le  grand  et  le 
mareschal  de  Brissac  furent  receus  ducs  et  pairs 
de  France.  Celuy-cy,  en  ayant  eu  la  promesse 
dès  le  temps  de  Henry-le-Grand,  en  a  voit  des* 
puis  eu  des  lettres  qui  se  trouvoient  bien  plus 
ancieunes  que  celles  de  M.  le  grand  ;  de  sorte 
qu'estant  outre  cela  mareschal  de  France ,  qui 
précède  le  grand  escuyer,  il  prétendoit  passer 
le  premier  :  mais  le  Roy ,  à  la  prière  de  M.  de 
Luynes,  voulant  que  ce  fust  M.  le  grand,  M.  de 
Brissac  fust  contraint  de  céder ,  de  peur  que  ne 
le  faisant  pas  comme  quelques  uns  le  luy  con- 
seilloient,  il  ne  l'eust  point  esté,  et  que  ceste 
occasion  passée,  il  ne  s'en  trouvast  pas  d'autre 
pour  mettre  cest  honneur  dans  sa  maison ,  luy 
estant  vieux ,  et  son  iils  peu  capable  de  l'obtenir 
quand  il  n'y  seroit  plus.  M.  le  grand  se  fist  après 
cela  nommer  le  duc  de  Bellegarde. 

Le  bonheur  de  M.  de  Luynes  ne  diminuant 
point,  il  fist  le  mariage  de  M.  de  Brantès,  son 
plus  Jeune  frère,  avec  l'heritiere  de  Luxembourg, 
cela  s'estant  encore  ajouté  à  sa  bonne  fortune , 
qu'après  avoir  trouvé  un  tel  party  que  made- 
moiselle de  Pequigny  pour  M.  de  Cadenet,  il  en 
eust  un  encore  plus  grand  pour  eeluy-cy;car 
outre  la  maison  de  Luxembourg  et  les  biens,  la 
duché  et  pairie  passant  aux  filles ,  et  estant  des 
plus  anciennes,  il  en  tint  le  rang  dès  qu'il  ftist 
marié.  M.  le  prince ,  qui  estoit  un  des  plus  pro- 
ches parents,  à  cause  de  madame  la  princesse, 
fust  celuy  qui  fist  le  mariage,  se  contentant  de 
la  seconde  fille  pour  le  comte  de  La  Voûte  son 
neveu. 

Ce  fust  aussy  en  ce  mesme  temps  qu'il  fist  le 
mariage  de  mademoiselle  de  ComlMlet ,  sa  niece^ 
avec  M.  de  Canaples ,  second  fils  de  M.  de  Gré- 
quy,  afin  de  s'assurer  de  M.  d'Esdiguieres^  et 
le  mettre  tout-à-fait  dans  ses  interests.  Il  luy 
donna  cent  mille  escus ,  avec  la  survivance  de 
mestre  de  easip  du  r^imisal  des  Gardes  ;  el 
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parcc<ïue  M.  de  Créqiiy,  qai  avoit  eu  un  brevet 
1  pendant  la  regtMice  pour  estre  moreselnil  de 
France  après  la  mort  de  \L  d'Esdijztiierei*,  cviù- 
I  gnoit  d*avoir  trop  a  attendre,  il  eust  brs  la  pro- 
1  messe  de  l'estre  u  la  première  plaee  vacante.  Or 
,  H  faut  scavoir  que  les  cent  mille  e^cus  qu'ctïst 
j  madentioiselle  de  Combalet  ne  furent  pas  de  Par- 
^geat  de  M.  de  Luynes,  mais  c!e  celny  du  Roy, 
'  la  coutume  de  marier  les  parentes  des  favoris 
I  aux  despens  du  Roy  s*estant  lors  introduile,  et 
I  continuée  avec  tant  d'excès  par  ceux  qui  Tool 
«uivy,  que  cela  crie  vengeance, 

M.  ïe  comte  estant  p-irfy,  et  la  guerre  ne  se 
pouvant  plus  éviter,  M,  de  Luynes,  fait  sa^e  par 
I  re.\perienee,  défera  beaucoup  plus  qull  n'a  voit 
fait  jusqties  la  au\  avis  de  M.  le  prince,  suivant 
lesquels  il  envoya  a  Angers  messieurs  de  Mont- 
bazon  et  de  Dellc^artle,  1  arclievesque  de  Sens 
et  le  prèsideul  Jeon.dn,,  tous  fort  considérables 
et  agréables  à  la  Reine  mère  ,  pour  tousjours  tes^ 
moigner  qu'il  pensoit  à  raccommodement.  Mais 
alln  de  Ty  pouvoir  contraindre  sy  elle  ne  le  von- 
loit  pas,  il  donna  au  mesme  temps  les  ordres 
I  nécessaires  pour  avoir  de  grandes  armées,  et  se 
i  résolust  au  voyage  de  Normandie  pour  s'en  as- 
I  Burer ,  et  ne  laisser  rien  derrière  qui  peust  in- 
commoder Paris,  en  cas  qu'on  fust  obligé  de 
eVn  eslongner. 

Le  Roy  partist  donc  le  7  juillet  pour  aller  à 
Bouen,  et  trouva  à  Pontoise  les  desputés  de 
}  Caen ,  sur  ce  que  le  grand  prieur ,  qui  en  avoit 
Je  gouvernement,  estant  allé  à  Angers,  et  que 
Prudent,  s*)n  lieutenant,  faîsoit  entrer  le  plus  de 
gens  qu  il  pou  voit  dans  le  cbasteau  ,  ceux  de  la 
ville  qui  vouloient  demeurer  dans  leur  devoir 
avoient  pensé  se  devoir  garder ,  et  envoyer  en 
mesme  tejups  en  avertir  le  Roy,  et  l'assurer  de 
leur  lidelile.  Les  desputés  furent  fort  bien  re- 
ceus ,  et  en  mesme  temps  renvoyés  ;  et  le  mar- 
quis de  Mony  et  M.  Arnauld  avec  eux,  p<jur  en- 
tretenir le  peuple  dans  ceste  bonne  disposition, 
et  les  porter s1i  se  pouvoit  a  assiéger  le  ehastenu. 
Mais  ils  y  trouvèrent  les  choses  fort  cbangées  : 
car  les  habitants  voyant  que  Prudent ,  qui  avoit 
interest  de  ne  se  pas  sy  tost  déclarer,  atîn  de 
donner  loisir  k  la  Reine  mère  de  faire  une  armée 
et  de  le  pouvoir  secourir,  sourfroit  ceste  garde, 
laissoit  prendre  les  ciels  des  portes,  et  mesme 
faire  toutes  les  antres  tonctions  qui  luy  aparté- 
i  noient  a  un  conseil  qu'ils  avoient  eslably  dans 
la  ïillçj  sans  rompre  avec  eux  ny  s  en  formai i- 
ler;  eux  aussy  sVstoient  res(»kis  de  ne  rompre 
point  avec  Uiy,  et  de  demi^urer  en  eest  estât 
jusques  a  ce  qu'ils  vissent  quel  train  les  affaires 
prendroient,  falMint  nu  mesme  temps,  alin  de 
o'avoir  personne  qui  les  en  empeschast,  sortir 


I^L  de  Bcllefonds,  qui  y  avoit  outrefois  eom- 
mandé  sous  le  |j:rand  prieur,  mais  qui  y  i^stoit 
allé  avec  des  lettres  du  Roy  pour  les  |)orter  à 
attaquer  lecbAteau,  et  leur  en  ou\  rir  les  moyens; 
et  le  comte  de  Toriguy ,  lieutenant  de  roy  du 
pavs,  parcequ'il  es  toit  cousin  germain  de  M.  ds 
Longiïeville,  et  ereu  de  son  party.  De  sorte  quîB 
quand  le  marquis  de  Mony  et  M.  Arnauld  y  ar- 
rivèrent avec  les  desputés,  tout  ce  qu'ils  peuretil 
obtenir  fust  d'estre  receus  dans  la  ville  sans  oser 
parler  de  rien ,  jusques  à  ce  qu'on  sceust  le  Roy 
dims  Rouen,  et  qu'en  attendant  qu'il  y  peust 
aller  il  y  envoyoit  le  marescbal  de  Praslin  avee 
AL  de  Créqiiy,  et  partie  du  régiment  des  Gardes; 
car  les  habitants  firent  alors  tout  ce  qu'on  vou- 
lust,  et  refusèrent  le  passage  dans  leur  ville  au 
grand  prieur,  qui ,  estant  venu  sur  ce  temps  là  à 
Falaise,  demandoit  à  y  passer  pour  aller  au  châ- 
teau. Il  est  bien  vray  qu'il  y  eust  peu  entrer  sans 
eux  s'il  eust  voulu  ,  y  ayant  une  porte  de  der* 
ri  ère;  mais  il  prétendit  par  là  descouvrir  leurs 
sentiments,  et  quand  il  seeust  tout  le  peuple  con- 
tre luy  il  n'osa  y  aller,  de  peur  dy  estre  en- 
fermé, et  de  n'en  pouvoir  pas  sortir  quand  il 
luy  plairoit.  C'est  pourquoy  il  s'en  retourna  à 
Angers. 

Despuis  que  les  desputés  de  Caen  furent  par- 
tis, le  Roy,  continuant  son  voyage ,  apprist  par 
les  cliemins  que  M.  de  Longueville,  qui  e^toil 
tousjours  demeure  à  Rouen  ,  avoit  assemblé  ses 
amis  pour  sçavoir  s'ils  pourroient  faire  armer  le 
peuple,  et  luy  en  refuser  l'entrée;  mais  que  trou- 
vant les  plus  hardis  fort  estonnés  du  seul  bruit 
de  sa  marche ,  il  avoit  bien  jugé  que  ce  seroit 
encore  pis  quand  ils  le  verroient  a  leurs  portes^ 
et  qu'il  s'estoit  retiré  à  Dieppe,  De  sorte  que  le 
colonel  d'Ornane,  lieutenant  de  roy,  y  es  toit 
aussj'tost  après  entré,  et  ayant  trouvé  tout  le 
peuple  dans  une  parfaite  obéissance,  s'estoit  saisy 
du  Vieux  Palais,  ou  commandoit  de  tout  temps 
M.  de  Roquemare ,  partisan  de  iM,  de  Longue* 
ville,  mais  qui,  ne  l'ayant  pas  juge  tenablecon* 
tre  le  Roy,  Tavoit  abandonné. 

Le  Roy  y  estant  arrivé  lî^t  à  l'heure  mesme, 
comme  j'ay  desja  dit ,  partir  le  marescbal  de 
Praslin  et  M.  de  Créquy  pour  investir  le  cbas- 
teau de  Caen;  le  lendemain ,  il  fust  au  parlement 
l'aire  enregistrer  rinterdietion  de  M,  de  Longue- 
ville  ,  du  président  de  Rourtroude ,  de  Saint- 
Aubin  son  fds,  lieutenant  civil,  et  autres;  puis 
ayant  employé  encore  deux  jours  au  règlement 
des  affaires,  il  s'en  alla  à  Caen,  laissant  ALd'El- 
bcEuf  pour  commander  dims  la  province  et  à 
l 'armée  qui  seroit  autour  de  Dieppe,  et  le  mares* 
cbai  de  La  Chastre  sous  luy. 

Le  marescbal  de  Prasbn  et  M.  de  Créquy 
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ayant  trouvé  à  Caen  les  choses  en  Testât  que 
/ay  dit  cy  devant,  laissèrent  la  garde  de  la  ville 
aux  liabitants,  et  logeant  les  troupes  au  dehors, 
commencèrent  à  faire  les  approches  et  ouvrir 
les  tranchées,  y  travaillant  avec  tant  de  dili- 
gence que  quand  le  Roy  y  arriva  ils  perçoient 
dei^a  le  fossé.  Aussytost  qu'il  y  fust ,  il  envoya 
sommer  Prudent,  lequel  feignant  de  croire  qu'il 
n'y  estoit  pas,  respondit  qu'il  gardoit  la  place 
pour  le  service  du  Roy  et  qu'il  ne  la  rendrait 
Jamais  qu'à  celuy  qui  la  luy  avoit  confiée;  mais 
le  héraut  ayant  crié  fort  haut  en  sortant  que  le 
Roy  dooneroit  dix  mille  escus  à  celuy  qui  luy 
apporteroit  la  teste  de  Prudent ,  et  que  tous  les 
autres  seroient  pendus,  ils  en  prirent  telle  es- 
pouvante  qu'ils  forcèrent  Parisot,  qui  comman- 
doit  sous  Prudent,  de  faire  sortir  un  homme 
pour  scavoir  au  vray  sy  le  Roy  y  estoit,  et  l'ayant 
ioeu ,  d'envoyer  un  tambour  pour  luy  dire  qu'ils 
estoient  prests,  sans  faire  de  capitulation,  de  luy 
ouvrir  les  portes,  et  de  recevoir  telles  gens  qu'il 
oommanderoit. 

Ce  que  le  Roy  eust  sy  agréable,  qu'en  leur 
ikveur  il  flst  la  grâce  entière,  pardonnant  mesme 
à  Prudent,  comme  ils  l'en  supplièrent.  Deux 
compagnies  du  régiment  des  Gardes  en  ayant 
ensuite  pris  possession ,  le  Roy  y  entra,  donna 
trois  mille  escus  à  Parisot,  et  plusieurs  mon- 
tres (1)  aux  soldats,  et  le  gouvernement  au  mar- 
quis de  Mony. 

Une  reddition  sy  prompte  estonna  tellement 
toute  la  basse  Normandie,  que  messieurs  de  Ma- 
tignon ,  de  Reuvron  et  autres,  qui  ne  s'estoient 
point  déclarés,  attendant  de  voir  de  quel  costé 
la  chance  toumeroit,  furent  aussytost  trouver 
le  Roy ,  et  toutes  les  villes  luy  envoyèrent  des 
desputés. 

Il  en  aurait  bien  peu  faire  autant  à  Dieppe  s'il 
eust  voulu,  parceque  ceux  de  la  ville  luy  au- 
raient sans  doute  ouvert  les  portes,  et  que  M.  de 
Lougueville,  non  plus  que  le  grand  prieur,  ne  se 
len^t  pas  enfermé  dans  le  château.  Mais  des 
choses  plus  pressantes  l'apeloient  ailleurs;  car  il 
estoit  averty  que  M.  du  Maine  faisoit  de  sy  gran- 
des levées  en  Guyenne,  qu'elles  passeraient  vingt 
mille  hommes;  de  sorte  que  s'il  luy  eust  donné 
temps  de  Joindre  la  Reine  mère ,  il  aurait  esté 
fort  empesché ,  les  traupes  qu'il  avoit  tirées  de 
Champagne  et  de  Picardie  ne  se  trouvant  pas 
en  Testât  qu'on  avoit  espéré,  parceque  M.  de 
La  Valette  ayant  mandé  à  tous  les  officiers  de 
l'infanterie  qui  despendoient  de  M.  d'Espernon 
de  l'aller  trouver,  il  y  en  estoit  allé  un  très  grand 
nombre,  et  aucuns  mesme  avec  des  compagnies 
toutes  entières.  Je  scay  bien  que  du  régiment  de 
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Piémont  seul  il  y  en  alla  quatre  capitaines  avec 
leurs  compagnies,  et  dix-huit,  que  lieutenants, 
qu'enseignes  :  ce  qui  apporta  un  tel  desordre 
parmy  les  recreues  qui  se  faisoient ,  que  toute 
l'infanterie  en  fust  notablement  affoiblie  ;  d  où 
le  Roy  prist  pour  la  dernière  fois  résolution  de 
retrancher  le  pouvoir  du  colonel  de  l'infanterie, 
et  de  ne  souffrir  plus  qu'il  nommast  aux  com- 
pagnies des  régiments  entretenus,  ny  qu*il  en 
donnast  les  lieutenances  et  les  enseignes,  comme 
il  faisoit  auparavant ,  et  pour  lesquelles  il  a  fallu 
despuis  des  lettres  de  cachet  pour  y  estre  re- 
ceu. 

Tout  Tordre  qui  se  pouvoit  ayant  esté  mis  à 
Caen  et  dans  la  basse  Normandie,  le  Roy  en 
partist  pour  aller  à  Angers  ;  mais,  pour  marcher 
avec  plus  de  diligence  et  moins  d'incommodité, 
il  sépara  ses  troupes  en  deux,  en  donnant  une 
partie  à  M.  de  Créquy  pour  aller  par  Alençon , 
et  luy  avec  l'autre  prenant  le  chemin  de  Lisieux 
et  de  Mortagne ,  lequel ,  encore  qu'il  fust  le  plus 
long ,  se  trauvoit  néanmoins  le  meilleur ,  à  cause 
qu'il  marchoit  entre  M.  de  Créquy  et  M.  de  Bas- 
sompierre  qui  amenoit  l'armée  de  Champagne, 
composée  de  tous  les  vieux  régiments  et  de  tou- 
tes les  vieilles  compagnies  de  cavallerle,  avec 
quelques  unes  de  nouvelles  levées. 

Or  on  estoit  eu  grand  doute  d'Alençon ,  le 
gouverneur,  nommé,  ce  me  semble,  Boutemorin, 
qui  despendoit  entièrement  de  la  Reine  raere, 
ayant  forcé  les  habitants  d'y  recevoir  M.  de 
Blin,  qui  levoit  des  traupes  pour  elle.  Mais  eux, 
qui  ne  Tavoient  fait  que  parceque  tous  leurs  voi- 
sins estant  de  son  party ,  ils  ne  voyoicnt  personne 
qui  en  cas  de  besoin  les  peust  secourir,  perdant 
toute  crainte  quand  ils  sceurent  M.  de  Créquy 
s'approcher,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  le 
Roy,  et  contraignirent  le  gouverneur  et  M.  de 
Blin  de  se  retirer,  et  de  leur  abandonner  le 
chasteau. 

Cependant  la  Reine  mère  ayant  sceu  la  prise 
de  Caen^  estoit  partie  d'Angers,  avec  six  ou  sept 
mille  hommes  qu'elle  avoit  enfin  et  avec  beau- 
coup de  peine  amassés,  pour  aller  au  Mans, 
crayant  que,  comme  c'estoit  une  place  foible  et 
mal  pourveue,  elle  y  entrerait  facilement,  et 
qu'eu  y  mettant  une  bonne  garnison  on  y  ponr- 
roit  arrester  le  Roy  assés  de  temps  pour  donner 
loisir  à  M.  du  Maine  d'arriver.  Mais  quand  elle 
fust  à  La  Flèche,  elle  sceust  ce  qu avoit  fait 
Alençon,  et  que,  quelque  diligence  qu'elle  flst, 
M,  de  Créquy  seroit  au  Mans  aussytost  qu'elle; 
de  sorte  que,  craignant  de  se  trop  engager,  elle 
s'en  retourna  à  Angers,  laissant  seulement  quel- 
ques gens  dans  La  Flèche  pour  la  garder,  et  le 
grand  prieur  de  Vendosme  avec  toute  la  cavalle- 
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hors  d'Angers  le  plus  qu'il  se  pourroît. 

Sur  ce  temps  îà  M.  de  Créquy,  qui  nvdt 
marche  fort  \iste,  estoît  arrivé  au  Maus,  ovi, 
ayant  ordre  d'attendre  le  Ray ,  il  lo^ea  toutes 
ges  troupes  dans  les  villaf^es  voisins,  et  particu- 
lièrement a  Pout*Lieve,  ou  il  mi  si  les  çiirabios 
de  M.  Arnauld;  de  quoy  le  ^rand  prieur  ayant 
esté  aussytost  adverty,  il  ereust  qu'eu  y  allant 
promptement,  et  sans  leur  donner  loisir  de  se 
fortider,  il  les  pourroit  enlever  :  mais  il  les 
trouva  sur  les  armes,  et  sy  bien  barricadés, 
qn/apres  avoir  esté  repousse  de  tous  les  eostès 
ou  il  fist  donner,  il  se  retira,  de  peur  que  M,  de 
Créquy,  qui  n'estoil  pas  loin,  en  estant  averty  , 
ne  luy  tombast  sur  les  bras.  Il  laissa  plusieurs 
morts  sur  la  place,  et  M.  de  Bea u regard* Cbam- 
prose  y  fust  fort  blessé. 

Au  seul  bruit  de  la  morche  du  Hoy,  toutes 
les  petites  places  qui  estoient  sur  son  cbemin  ,  et 
Vendosroe  mesnie,  quoyqu'assés  êlon^née,  se 
rendirent;  comme  pareil iemeot  M.  de  Bass^mi- 
pierre  prist  en  passant  Dreux  et  La  Ferté-Ber* 
nard.  De  sorte  que  le  Roy  le  voyant  arrivé,  et 
tout  ee  qu'il  laisseroit  tîerriere  dans  robéissauee, 
il  partit  du  Mans  le  quatrième  d'aoust,  et  alla 
dans  la  plaine  de  La  Suse  pour  y  faire  la  reveue 
de  son  armée,  et  luy  donner  une  montre. 

Ce  fust  en  ceste  occasion  ou  il  ré^^la  pour 
tousjours  les  différents  qui  estoient  despuis  sy 
louf^emps  entre  les  régiments  de  Piémont^  de 
Champagne  et  de  Navarre,  et  qui  eu  diverses 
c»€casions  avoient  failly  à  causer  beaucoup  de 
mal,  cbaeun  d'eux  prétendant  devoir  aller  le 
premier,  et  s'attachant  plus  à  emporter  ccst 
avantage  sur  les  autres  quïi  combattre  les  en- 
nemis. Les  raisons  qu'ils  alieguoient  pour  sous- 
tenir  leurs  prétentions  estoient  :  pour  le  régiment 
de  Piémont,  qu'estant  le  premier  régiment  de 
rinfauterie  de  delà  les  monts,  comme  Picardie 
Pestoit  de  celle  de  deçà ,  et  ayant  tousjours  esté 
du  pair  ave<î  luy  pendant  qu'il  y  a  voit  eu  deux 
colonels  j  l'union  des  deux  charges  en  la  per- 
sonne de  M.  d'Espernou ,  et  de  toute  Un  fan  te  rie 
en  un  mcsme  corps ,  ne  pouvait  pas  luy  faire 
perdre  un  rang  qui  luy  npparleuoit,  etqull  a  voit 
sy  longtemps  conserve;  et  que  sy,  qimnd  le  roy 
Henry -le- Grand  le  fist  venir  de  Provence  jNiur 
servir  auprès  de  luy ,  il  céda  ii  PicardiCj  et  n'eust 
pas  l'alternative  avec  luy  comme  il  se  devoit , 
ce  fust  parceque  le  baron  de  Biron  en  estant 
lors  m  es  Ire  de  camp  ,  le  marescbal  de  Birou  son 
frère,  qui  commandoit  rarniée  et  y  avoît  tout 
pouvoir,  l'y  contraignit  :  ee  qui  ne  pou  voit  pas 
erapeseber  qull  ne  préeédast  tous  les  autres. 
Champagne  disoit  qu'il  a  voit  accoutume  de  mar- 


cher après  Picardie,  et  que  rien  ne  s'cstoit  ja- 
mais mis  entre  deux;  et  Navarre,  qu'ayant  été 
le  régiment  des  Gardes  du  roy  Henry-le-Grand 
pendant  qu'il  n'estoit  que  roy  de  Navarre,  il 
eust  précédé  Picardie  mesme,  si  rautorité  du 
marescbal  de  Biron  ne  l'en  eust  empesehé;  de 
sorte  qu'il  devoit  au  moins  marcber  après  luy. 
Mais  le  Boy ,  sans  avoir  égard  a  toutes  ces  rai- 
sons, ordonna  qu*à  l'avenir  ils  rouleroieut,  et 
que  de  six  mois  en  six  mots  ils  auroient  la  pré- 
férence les  uns  sur  les  autres,  selon  qu'alors  le 
sort  le  donneroit ,  les  ayant  fait  tirer  pour  cela 
en  sa  présence,  et  devant  que  I*armée  se  mist 
en  bataille. 

Le  Btïv  ayant  trouve  son  armée  plus  belle  et 
plus  forte  qu'il  n'avoit  espéré,  alla  de  1^  Suse  à 
La  Flèche,  ou  on  ne  lui  fist  aucune  résistance, 
la  garnison  en  estant  partie  de\aut  qu'il  y  ar- 
rivas!. 

Cependant  le  trouble  estoit  fort  grand  dans 
Angers,  car  ils  voy oient  leurs  mesures  manquer 
de  tous  costés  :  Caen  et  Aleneou  s'estant  rendus 
bieu  plus  tost  qu'on  ne  peustiit,  M.  du  Maine, 
au  secours  duquel  ils  se  fioient  principalement, 
ne  pouvoir  pas  sy  tost  venir;  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  peu  faire  de  leur  part  ne  montant, 
comme  j\v  desja  dit,  qu'à  six  ou  sept  mille  hom- 
mes assés  mauvais,  u'estre  pas  suffisant  pour 
s'opposer  à  l'armée  du  Koy ,  plus  forte  et  plus 
aguerrie. 

C'est  pourquoi  M.  de  Luçon  ,  pour  gagner 
temps  et  doimer  moyen  à  ses  secours  d'arriver, 
fist  aller  devers  le  Boy,  dès  que  la  Heine  fust 
de  retour  a  Angers,  rarcbevesque  de  Sens,  Vun 
des  desputes  qui  estoient  auprès  d'elle,  et  le  père 
de  Berullc,  en  qui  il  se  iioit  fort,  pour  dire 
qu'elle  estoit  preste  de  traiter  pour  elle  et  pour 
tous  ceux  de  son  party,  pourveu  qu'elle  eust  le 
temps  de  les  en  avertir,  et  qu'en  attentïont  le 
Boy  ne  s'avançast  pas  davantage.  Mais  cela  ne 
luy  ayant  pas  réussy  ,  le  Hoy  ne  les  voulant  pas 
seulement  eseouler  et  se  trouvant  pressé,  M.  de 
Luçon  les  fist  retourner,  et  M,  de  Bcllegarde 
avec  eux,  à  cause  du  crédit  qu'il  avoit  avec 
\L  de  Luy  nés,  pour  dire  que  la  Beine  offroitde 
traiter  sans  rien  attendre,  et  de  signer  mesme  le 
traité  aux  conditions  qu'on  avoit  autrefois  pro- 
posées, qui  estoient  qu'on  désarmeroit,  que  cha- 
cun reutreroit  dans  ses  charges  ;  et  autres  choses 
accoutumées  en  semblables  cas. 

A  quoy  M.  de  Luy  nés  eust  volontiers  con- 
senly ,  tant  la  guerre  luy  faisoit  de  peur,  si  ceux 
auxquels  raccommodement  déplaisoit ,  et  M.  le 
prince  particulièrement,  n'eussent  dist  qu'il  en 
falloit  au  moins  excepter  les  officiers  d'infanterie 
qui  avoieut  abandonné  leurs  corps  pour  aller 
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trouver  M.  de  La  Valette,  protestant  que  sy  leur  i  oon,  et  puis  avec  luy  chez  la  Reine,  ils  eurent 
défection  demeuroit  impunie,  on  verroit  la  cou-  {  beau  crier  que  la  chose  prestoit,  et  que  le  Roy, 
tame  de  quitter  le  service  s'introduire  parmy  les 


troupes,  et  le  Roy  ne  pouvoir  plus  s'assurer  s'il 
auroit  une  armée  ou  non  :  ce  qui  seroit  de  la 
dernière  conséquence. 

Geste  difficulté  ayant  esté  approuvée  du  Roy, 
et  mandée  à  Angers,  la  Reine  tint  ferme,  et 
voulut  la  chose  générale.  De  sorte  que  toute 
négociation  eust  esté  dès  lors  rompue ,  si  les  des- 
putés,  voyant  le  grand  besoin  qu'on  avoit  de 
tous  costés  de  la  paix,  ne  se  fussent  résolus  de 
demeurer  à  la  cour  pour  faire  de  nouveaux  efforts 
auprès  de  M.  de  Luy  nés,  pendant  que  ceux  qui 
estoient  restés  à  Angers  en  feroient  nussy  auprès 
de  M.  de  Luçon,  afin  que  l'un  ou  l'autre  se  re- 
lâchant de  quelque  chose,  on  y  peust  trouver 
quelque  temperaroment. 

Or ,  le  besoin  qu'on  en  avoit  du  costé  de  la 
Reine  mère  venoit  de  ce  que  sans  cela  elle  estoit 
nécessitée  ou  de  se  voir  assiégée  dans  Angers 
(à quoy  elle  avoit  lors  la  dernière  répugnance ) , 
eu  s'en  allant ,  d'y  laisser  tant  de  gens  pour  le 
garder,  et  empescher  que  le  peuple,  qui  ne  de- 
mandoit  qu'à  se  rendre,  n'ouvrist  les  portes  au 
Roy ,  qu'il  ne  lui  resteroit  quasy  rien  pour  de- 
meurer auprès  d'elle.  De  sorte  que ,  soit  qu'elle 
allast  à  Angoulesme  ou  autre  part ,  elle  y  seroit 
Ibrt  peu  considérée,  et  à  la  merci  de  M.  d'Es- 
pernon  ou  de  M.  du  Maine  :  ce  que  M.  de  Luçon 
ne  vouloit  pas,  craignant  qu'à  la  Un  ils  ne  s*ac- 
Gommodassent  à  ses  despens. 

Le  Roy  aussy  avoit  grand  intérest  de  faire  la 
paix,  parceque  si  le  siège  d'Angers,  défendu 
par  une  armée,  et  qu'on  pou  voit  bientost  se- 
courir, estoit  jugé  impossible,  il  ne  devoit  pas 
moins  appréhender  de  voir  la  Reine  hors  de  là , 
et  entre  les  mains  de  gens  dont  on  connoissoit 
l'esprit  et  les  desseins ,  ou  mesme  dans  celles  des 
huguenots ,  telle  chose  pouvant  arriver  que 
M.  de  Luçon  n'en  seroit  pas  ie  maistre ,  et  ne  le 
pourroit  pas  empescher.  C'est  pourquoi  quand 
M.  de  Luynes  vist  quVIle  s'opiniastroit  sy  fort 
à  ce  restabiissement  qu'on  ne  pouvoit  rien  faire 
sans  cela ,  il  y  disposa  le  Roy,  et,  malgré  toutes 
les  oppositions  qu'on  y  faisoit,  fist  partir  les 
desputés  pour  en  porter  la  nouvelle;  de  sorte 
qu'il  n'y  eust  personne  qui  ne  creust  la  paix  faite. 

Mais,  soit  que  ce  fust  par  hasard,  ou ,  comme 
quelques  uns  disoient,  par  Tartiflee  de  M.  le 
prince ,  qui  retarda  tant  qu'il  peust  ceste  réso- 
lution; tant  y  a  que  les  desputés  n'estant  point 
partis  qu'on  ne  fùst  arrivé  au  Verger,  qui  est  à 
quatre  lieues  d'Angers,  ils  ne  peurent  ce  jour  là 
y  entrer,  et  furent  contraints  d'attendre  au 
lendemain,  auquel  estant  allés  chez  M.  de  Lu- 


qui  devoit  partir  dès  la  pointe  du  jour  pour  aller 
au  Pont-de-Cé,  ne  leur  avoit  donné  que  jusquea 
à  midy  pour  ne  le  point  attaquer  (  de  sorte  que 
s'ils  arrivoient  plus  tard,  ils  n'assuroient  de 
rien),  les  femmes  de  chambre,  ny  M.  de  Luçoa 
mesme ,  n'osèrent  jamais  l'esveiller.  Bt  ainsi 
pour  la  seconde  fois  cela  Iqi  cousta  cher  ;  car  les 
desputés  n'ayant  pu  parler  à  elle  que  sur  les 
onze  heures  du  matin ,  ny  se  rendre  auprès  du 
Roy  qu'après  midy ,  ils  trouvèrent  les  retran- 
chements emportés,  et  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait  inutile,  les  choses  ayant  changé  de  face. 

Le  Roy  estant  donc  party  du  Verger  au  temps 
qu'il  avoit  dit,  il  arriva  à  dix  heures  avec  toute 
l'armée  à  la  veue  du  Pont-de-Cé ,  où ,  encore 
que  quelques  uns  représentassent  à  M.  de  Luy- 
nes, dans  un  grand  conseil  qui  iiist  tenu,  le 
péril  où  il  se  mettroit  de  rompre  ce  traité  qu'il 
avoit  tant  désiré ,  sy ,  sans  attendre  le  retour  des 
desputés,  le  Roy  s'avançoit  davantage,  et  qu'il 
ne  pourroit  peut-estre  pas  empescher ,  quand  il 
seroit  plus  proche  des  ennemis,  qu'il  n'arrivast 
quelque  chose  qui  Tengageast  malgré  lui  à  com- 
battre (de  sorte  qu'outre  que  cela  seroit  contre 
ses  interests ,  qu'il  pensoit  mieux  trouver  dans 
la  paix  que  dans  la  guerre ,  il  iroit  encore  de  sa 
réputation ,  tout  le  monde  croyant  qu'il  se  seroit 
laissé  abuser  )  ;  ils  ne  peurent  néanmoins  em- 
pescher que,  suivant  l'avis  de  M.  ie  prince,  on 
n'allast  au  Pont-de-Cé  de  la  mesme  sorte  que  sy 
on  eust  voulu  l'attaquer,  afin,  ce  disoit-il,  de 
faire  forcer  les  retranchements,  sy  la  responce 
de  la  Reine  n'estoit  pas  telle  qu'on  se  promettoit, 
et  sy  elle  l'estoit ,  montrer  que  la  paix  se  seroit 
faite  l'espée  à  la  main,  et  comme  si  le  Roy 
l'avoit  donnée. 

Et  ce  fust  la  seule  espérance  de  ceste  petite 
vanité  qui  donna  dans  les  yeux  de  M.  de  Luynes, 
et  le  fist  si  aisément  consentir  à  n'attendre  point 
les  desputés,  ne  se  figurant  point,  quoy  qu'on 
luy  peust  dire,  qu'il  peust  estre  forcé  de  com- 
battre quand  il  ne  le  voudroit  pas.  Mais  Dieu , 
qui  vouloit  faire  tirer  de  ceste  action  des  avan- 
tages pour  sa  gloire  qui  ne  se  dévoient  pas  rai- 
sonnablement espérer,  permist  que  les  choses 
se  passassent  tout  d'une  autre  façon  qu'il  n'avoit 
imaginé. 

Après  donc  que  la  résolution  de  s'approcher 
davantage  du  Pont-de-Cé  eust  esté  prise,  et  de 
l'attaquer  sy  les  desputés  n'apportoient  pas  con- 
tentement ,  le  Roy  choisist  pour  cela  M.  de  Ca- 
naples,  avec  le  régiment  des  Gardes,  les  Suisses 
commandés  par  leur  colonel  (l) ,  et  les  régiments 

(1)  M.  de  Bas5ompierre. 
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de  Picardie  et  de  Champagne  par  M.  Znmet  et 

le  comte  de  Maurevel;  et  pour  In  cosallerie  il 
prîst  ses  chevaux-lc^ers  et  ceux  de  Monsieur, 
commandés  par  messieurs  de  Contenant  et  d'Kl- 
beiie  ;  les  compagnies  de  messieurs  de  Veudosme, 
graud  prieur,  et  de  Verneuil,  par  messieurs 
d*Menre  ,  de  ï^opes  et  de  La  Boulayo,  et  les  ci»- 
rabins  de  IVÏ.  Arnnirld  :  le  tout  faisant  environ 
mpt  mille  Immmes  de  pied  et  sept  ou  buH  cents 
chevaux.  Le  ï*éiriment  de  Champagne  fust  ce 
jour  lu  préféré  à  celny  de  Navarre,  quoyque  ce 
fust  dans  son  semestre,  à  cause  qu'il  n'avoit 
point  le  marquis  de  Thénïines  son  mesure  de 
camp,  et  que  M.  de  Créquy ,  duquel  le  comte 

^lic  Maurevel  estoit  beau  frère ,  luy  llst  faire  ce 
i-droit. 
Le  Roy,  M.  le  prince,  M.  de  Luy  nés,  toute 
la  cour ,  et  plus  de  douze  cents  chevaux  com- 
posés des  Giendarmes  et  des  chevaux -légers  de  la 

^  garde,  et  de  pînsicuni  autres  compagnies  de  ca- 
Iterie ,  raarchoîent  un  peu  derrière  ,  et  comme 

'  €11  un  gros  de  réserve  ;  et  les  réinments  de  Na- 
varre et  de  Piémont,  avec  font  le  reste  de  fa 
ravalferiect  de  rinfanteric^  firent  teste  du  ecïsté 
d'Angers,  ou  il  estoit  resté  trois  ou  quatre  mille 
hommes  (le  surplus  des  troupes  de  la  Reine 
estant  au  Pont-de-Cé),  qui  eussent  peu  prendre 
par  derrière  et  fort  incommoder  les  assaillants, 
B'il  n'y  cust  esti*  pourveu.  Le  maresehal  de 
Praslin  con^mandoit  les  troupes  qui  dévoient 
fkire  l'attaque;  et  sons  luy  messieurs  de  Tresnel, 
de  Créquy,  de  Ner-estan  et  de  Bnssonqiierre , 
mareschaux  de  camp,  lofais  comme  on  se  re- 

'poaoit  pnncipaiemeiit  sur  messieurs  de  Crequy 

^€t  Nerestan  à  cause  de  leur  expérience  et  capa- 
cité, M.  de  Créquy  demeura  li  la  teste  de  lin- 
fanterie,  pour  la  mettre  en  bataille  et  la  faire 
marcher  quand  il  en  seroit  temps  ;  et  M.  de  Ne- 
restan  alla  avec  de  la  eavallerie  pour  recon- 
noistre  les  retranchements. 

tl  trou\a  celle  des  ennemis  dehors ,  qui  mon- 
troient  l'en  vouloir  empescher;  mais  n'ayant  pu 
soutenir  la  charge  qu'il  leur  tist ,  il  s'en  approcha 

^  enfin  d'assés  près  pttur  voir  qu'il  y  a  voit  du 

1  désordre  parmy  eux,  et  que  leurs  bataillons 
branloient,  et  s*csclaircissotent  sy  tori:  qu*il  geroit 
aisé,  en  les  prenant  sur  ce  temps  là,  de  les  em- 
porter. De  sorte  qu'en  ayant  anssytost  averty 
M.  de  Luynes,  et  qye,  pourveu  qu'on  se  de- 
peschast,  il  respondoit  de  la  victoire;  le  Hoy , 
fortifié  p;ir  M.  le  prince,  \oulust  absolument 
qu'on  y  allast;  et  \L  de  Luynes ,  dans  re^ijerance 
de  la  gloire  et  des  avantages  qu*il  en  recevroit, 
le  temps  mimy  qu'il  a  voit  donné  estant  plus  que 
passé,  g'y  laissa  aller,  quelque  résolution  qu'il 
eust  prise  au  contraire.  Tellement  que  M,  de 
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Praslin  ayant  eu  ordre  de  faire  marcher  les 
troupes  que  M.  de  CrHpiy,  comme  s'il  eust 
preveu  ce  qui  devoit  arriver,  avoit  desja  mises 
en  iMtaille,  et  fait  avancer  jusques  h  la  portée 
du  canon  des  retranchements,  elles  y  allèrent 
avec  tant  de  joye  qu'elles  furent  bientost  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Or  le  trouble  que  \f,  de  Nerestan  avoit  vea 
dans  les  retranebemenls  venoit  de  M.  de  Retz, 
qui  en  retiroit  ses  troupes  parceqne  M.  de  Ma- 
rillac  fuy  ayant  esté  préféré  pour  lecommandc* 
ment  du  Pont-de-Cé,  la  Reine  luy  avoit  encore 
refusé,  quand  les  desputi  s  furent  venus  pour  luy 
faire  sii^ner  le  traité,  de  leur  parler  de  quelque 
a  alimentation  de  garnison  qull  prèle  idoit  pour 
ses  places  de  Bellisle  et  de  Machecoul,  disant 
qu'if  en  avoit  parlé  trop  tard,  et  qu'elle  ne  lo 
pourroit  laire  sans  hasarder  de  rompre  ce  qui 
luy  avoit  tant  coûté  a  obtenir;  ce  qu^elle  ne  vou- 
lait p<is  :  dont  il  se  tint  tellement  offense,  que, 
luy  reprochant  qu'il  avoit  tout  quitté  pour  lu 
suivre  (car  il  est  vray  que  M.  de  Luynes  luy 
avoit  fait  offrir  de  très  lionnes  conditions,  par  Iti 
cardinal  de  Retz  son  oncle,  pour  le  Jarre  de- 
meurer auprès  du  Roy^i,  il  protesta  de  renoncer 
a  elle  et  a  son  traité,  et  de  ne  la  servir  jamais, 
partant  d'Angers  dès  qu'elle  Teust  si^mé,  et  allant 
au  Pont-de-tjé,  ou  il  reprist  plus  de  douze  cents 
hommes  qull  y  avoit,  et  les  ramena  en  Rretagne* 
Mt  d'autant  que  les  despulcs  qui  portoîent  le 
traité  n'aliereut  pas  sy  viste  (fue  luy,  il  arriva 
beaucoup  plus  tost  aux  retranchements  qn*eux. 
auprès  du  Roy,  et  en  retirant  ses  gens  s  Vu  alla 
sans  vouloir  demeurer,  quelque  prière  qu'on  luy 
en  (îst,  ny  encore  qu'il  vist  Tarniée  du  Roy  sy 
proche;  tant  if  estoit  en  colère,  et  pcrsiiadé 
qu'ayant  veu  signer  le  traité  la  paix  estoit  faite, 
et  qu'on  ne  pou  voit  pas  combattre. 

Geste  action  fust  fort  blasméc ,  non  seulement 
de  ia  Reine  mcre,  qui  n*en  pHrloit  jamais  que 
comme  (rurie  trahison,  mais  encore  de  la  plus- 
part  du  monde,  qui,  n>n  scachant  pas  le  pai  li- 
culier,  en  jugeoit  selon  les  apparences.  Mais 
quand  il  se  fust  passé  quelque  temps,  et  qu'on  le 
vist  sims  récompense,  ceux  qui  en  jugèrent  sai- 
nement et  sans  passion  creurent  bien  qu'il  ne 
Fauroit  pas  tait  de  concert  avec  M.  de  Luvnes, 
pour  ne  rien  avoir;  et  que  s'il  luy  eust  promis 
quelque  chose,  il  n'auroït  pas  manqué  de  luy 
(itmner,  en  la  considération  où  le  enrdinnl  de 
Retz  est{>it  auprès  de  luy.  De  sorte  qu'il  fidloit 
iiecessni rement  qu'il  eust  esté  trompé,  croyant, 
comme  je  viens  de  dire,  la  pai\  faite  ;  et  que 
quand  il  vist  qu*elle  ne  Testoit  pas  et  (ju'on  eom- 
battoil,  il  n'osa  j*etourncr,  estant  de^ija  trop  loin, 
et  n'y  pouvant  arriver  que  trop  tard- 
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L'ordre  d'attaquer  aynt  ctfé  donné,  rinfan- 
»  qviertDîtcn  bataille  ser  une  mesme  ligne, 
i  à  mardier,  et  le  canon  à  tirer.  Mais 
IL  de  Créqnr  Tojraat  qoelqucs  gens,  derrière 
des  faaés  et  des  hares  qoi  estaient  sur  le  bord 
da  la  rîTiere  ethondes  retranehements,  qui  le 
y  enfroya  les  enfonts 
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de  Champagne , qui  les  firent 
qnoy,  reprenant  knr  première 
les  antres  droit  aux  re- 


Le  eoaibnt  n>  fint  pas  grand  :  car,  soit  qne 
qni  les  gardoient  ftnsent  estonnés  d^avcir 
wn  M.  de  Bctz  les  abandonner,  on  de  la  Tignenr 
8t«e  qnoy  an  alla  à  eu  ;  tant  j  a  qne,  frisant 
iângilfinnil  leor  deacbaige  snr  les  enfants  per- 
dus. Us  s*cnlairent  dès  qu'ils  les  Tirent  appro- 
cher, et  qull  n'y  enst  qne  le  comte  de  Saint- 
Aignan  qni  llst  de  la  réaistanee,  chargeant  sy 
les  gardes  quand  ils  furent  à  demy 
»,  qull  les  enst  peot-estre  ûdt  retonmer, 
ams  qne  voyant  de  tons  les  antres  costés  entrer 
des  hatafflont  et  mesme  de  hi  cavailerie  par  des 
OTTcrtures  qu'elle  avait  tronvées,  il  craignist 
d'estre  enfiermé,  et  se  voalost  retirer  par  une 
rmt  da  finbonrg  qm  mené  à  la  campagne.  Ce 
tet  en  cest  endroit  oà  le  combat  fnst  fort  opi- 
s*estant  mis  à  la  qnene  avec  quel- 
pour  donner  temps  à  ceox  de  de- 
de  passer,  il  tint  fort  loi^temps  ferme  à 
rentrée  de  la  nie,etjnsqiiesàceqneson  cheval 
ayant  esté  tué  sons  luy,  fl  fost  pris  prisonnier. 

Le  régiment  de  Piôrdie  ayant  passé  les  re- 
tranchements, trouva  des  barricades  à  une 
antre  rue  du  ûuboui^  qui  n'estoîent  pas  encore 
abandonnées;  lesquelles  M.  de  Nerestan  ayant 
frit  attaquer,  elles  furent  emportées  avec  la 
mesme  frcilité  que  le  reste  :  mais  il  y  receust 
un  coup  de  mousqu^  qui  luy  rompist  la  cuisse, 
et  M.  Du  Marais,  fils  de  madame  de  Sully,  qui 
faisoit  la  ébxrgR  d'aide  de  camp,  en  eost  un 
dans  le  corps;  dont  ils  moururent  tous  deux 
quelque  temps  après. 

Cependant  ceux  du  régiment  des  Gardes  sui- 
virent de  telle  sorte  les  fuyards,  qu'il  y  en  eust 
quelques  uns  qui  passèrent  le  pont  avec  eux,  et 
Âirent  sur  le  f  jssé  du  chasteau ,  tuant  ou  prenant 
tout  ce  qu'ils  rencontroient  :  et  ils  se  (bssent  à  la 
fin  eux-niesmes  perdus,  sy  de  leurs  ofQciers  ne 
les  eussent  ramenés  à  couvert,  où  se  barrica- 
dant ils  attendirent  le  secours  que  M.  de  Créquy 
leur  envoya  par  eau ,  n'ayant  osé  le  ftiire  passer 
sur  le  pont,  qui  estoit  enfilé. 

Dansée  mesme  temps  Du  Tiers,  cornette  des 
chevoux-légers  de  la  Heine  mère,  venant  d*An- 
gera  avec  vingt  de  soi  compagnonii  le  vouluit 


jetter  dans  le  chasteau  ;  mais  comme  il  falloit 
traverser  toute  farmée  pour  passer  à  un  gué 
qu'il  sçavoit,  il  ne  le  peust  £ure  sans  estre  re- 
connu, et  tout  ce  qui  le  suivoit  pris  ou  tué. 
Quant  à  luy,  ayant  despuis  esté  trouvé  parroy  les 
morts  et  porté  dans  un  logis,  il  fost  sy  bien 
pansé  par  des  chirurgiens  que  le  Roy  luy  envoya, 
qull  n'en  mourust  pas. 

Sur  le  soir  toute  l'armée  vint  camper  dans  la 
prairie,  et  on  travailla  toute  la  nuit  à  mettre  en 
batterie  au  bout  du  pont  deux  pièces  qu'on  y 
avoit  trouvées,  et  qu'on  tourna  devers  le  chas- 
teau ;  lesquelles  tirant  dès  le  matin,  obligèrent  le 
vicomte  de  Betancourt  qui  y  commandoit,  ^ 
voyoit  sa  perte  inévitable  s'il  attendent  qu'on  eust 
fait  brèche,  à  capituler  et  sortir  avec  armes  et 
bagages,  mais  la  mesche  esteinte,  et  sans  dra- 
peaux. 

La  Reine  perdist  dans  ceste  occasion  plus  de 
sept  ou  huit  cents  hommes  qui  y  furent  tués,  et 
quantité  de  frits  prisonniers,  entre  lesquels  es- 
toicnt  le  comte  de  Saint- Aignan ,  le  marquis  de 
La  Fosseliere,  et  autres  :  mais  du  costé  du  Roy 
il  n'y  en  mourust  que  fort  peu  ;  tellement  que  la 
joye  eust  esté  complète,  sans  la  perte  de  M.  de 
Nerestan.  C'estoit  un  fort  bon  capitaine,  qui 
avoit  veu  toutes  les  guerres  de  la  Ligue,  et  qui 
ayant  eu  une  grande  part  dans  ceste  action ,  au- 
rait esté  fait  aussytost  après  mareschal  de  France. 
Le  Roy  le  fust  voir,  et  en  tesmoigna  un  extrême 
regret.  Son  fils  luy  succéda  en  la  charge  de 
grand-maistre  de  Saint-Lazare* 

Quand  M.  de  Luçon  vist  que  le  combat  luy 
avoit  sy  mal  réussy,  quoyqu'il  connust  bien 
qu'ayant  encore  plus  de  cinq  mille  hommes  dans 
Angers  (car  tous  les  restes  du  Pont-de^  s'y 
estoi^it  retirés)  il  pouvoit  aisément  donner 
temps  aux  secours  qu'il  attendoit  de  venir,  et  que 
joint  avec  eux  il  seroit  plus  fort  que  le  Roy  :  sy 
est-ce  que  considérant  que  les  choses  ne  s'estant 
pas  passées  dans  ce  commencement  comme  il 
avoit  espéré,  la  continuation  de  la  guerre  seroit 
plus  propre  pour  ceux  qui  auroient  les  armes  à  la 
main  que  pour  la  Reine  mère,  estant  presque 
Impossible  qu'à  la  longue  ils  n'empiétassoit  toute 
l'autorité,  et  ne  la  contraignissent  de  despendre 
d'eux  (joint  qu'on  pourroit  mesme  craindre  que 
sy  quelqu'un,  estonné  de  ce  mauvais  succès,  se 
portoit,  pour  faire  mieux  ses  affaires,  à  traiter 
séporément,  tout  le  reste  ne  le  suivist,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  partis  composés  de  plu- 
sieurs testes,  et  qui  ont  des  iùterests  diCTerents)  ; 
et  s'il  y  mesloit  quelque  chose  du  sien  particulier, 
quMI  luy  seroit  peut-estre  aussy  meilleur,  ainsy 
que  M.  de  Bellegarde  luy  avoit  dit  à  Tours,  que 
la  Aelne  mare  peust  approcher  le  Roy  et  ne  le 
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quitter  plus,  que  ct*en  estre  tousjours  eslongnée  ; 
il  se  résolust  de  traiter  prompte  m  eut  et  pour 
tout  le  party  en  général,  afin  d'empescher  les 
traités  particuliers ,  qui  ne  luy  eussent  pas  tourne 
è  compte;  et  pour  y  obliger  M>de  i.uyues,  de  luy 
accorder  tout  cequll  voudroit 

Or  pour  y  parvenir  il  n'a  voit  besoin  que  de  ïe 
vouloir,  car  M,  de  Luynes  estant  las  de  la  jLi;uerre 
et  content  de  sa  victoire,  avoit  aussy  une  très 
grande  envye  de  s'accommoder;  de  sorte  que, 
'  renvoyant  à  la  Reine  tous  U»s  prisonniers  de  sm 
maison  et  tons  les  drapeaux  ou  estokmt  ses  ar- 
mes, il  luy  list  dire  qu'il  avoit  beaucoup  de  re- 
|j;ret  de  la  voir  engagée  dans  un  sy  mauvais  pfirty  ; 
qull  souhaitoit  passionnément  qu  elle  en  voulust 
sortir,  et  se  tenir  auprès  du  Itoy,  rassurant  qu'elle 
y  reeevroit  tout  f  honneur  qui  \uy  estoit  deu. 

Ce  qui,  donnant  un  beau  prétexte  a  M,  de 
Lueon  de  faire  ce  qu  il  avoit  desja  projette,  l'o- 
j>ligeo-,  pour  rrcn  perdre  pas  l'oecasion,  den* 
\oyer  aussytost  demander  un  passeport  pour  le 
cardinal  de  Sourdis  et  pour  luy,  et  d'obtenir  de 
la  Reine  de  ijouvoir  offrir  la  carte  blanche  :  tel- 
JemerU  qu'estant  arrivé,  le  trailé  fust  aussytost 
conclu,  tout  semblable  a  celuy  qui  avoit  este 
fait  devant  le  combat,  excepté  de  ne  remettre 
point  ceux  aux  cbar*^es  desquels  il  avoit  desja 
esté  pourveu,  comme  le  comte  de  Salnt-Aîj^nan 
et  tous  les  officiers  d'infanterie  qui  a  voient  quitté 
son  service,  et  de  ne  pas  desarmer,  afin  de  pou- 
voir aller  donner  ordre  aux  affaires  de  Bearn  \  le 
Boy  n'ayant  vouïu  tirer  que  ces  seuls  avantages 
de  sa  victoire,  et  de  voir  la  Reine  sa  mère  re\e- 
iik  auprès  de  luy. 

Mais  parceque  l'union  des  favoris  pou  voit 
rendre  la  poix  beaucoup  plus  assurée^  on  y  ré- 
solust auss%  le  mariage  de  M.  de  Combolet,  neveu 
de  M.  de  Luy  nés,  avec  mademoiselle  Du  Pont- 
de-Courlay,  nièce  de  M,  de  Luçoii,  ptjur  estre 
fait  quand  ou  seroit  de  retour  à  Paris.  .^1.  de  La 
Curée  eust  la  chariie  de  mestre  de  camp  de  la 
eavalîerie  légère,  qu  "avoit  le  comte  de  Saint- 
Aignan. 

Des  que  le  traité  eust  esté  signé ,  la  Reine  mère 
renvoya  à  tous  ceux  de  son  poity,  lesquels  n'y 
trouvimtrien  de  ce  qu'ils  a  voient  espère,  en  fu- 
rent fort  mal  satisfaits,  et  M.  du  Maine  particu- 
lièrement, qui,  ayant  une  très  grande  armée  et 
,  preste  a  partir,  ne  pretendoit  pas  que  le  Roy  en 
f  deust  estre  quitte  à  sy  bon  marché.   Il  fallust 
(  néanmoins  qu'il  l'aeceptast  aussy   bien  que  les 
I  autres,  parceque  n  ayant  ny  le  parlement  ny  les 
plus  grandes  villes  pour  luy,  il  auroil  peu  diffi- 
.eilement  continuer  la  guerre,  le  prétexte  de  la 
Beiiie  mère  luy  manquant. 

11  est  vray  qu'il  ne  s'en  de  voit  prendre  qu'à 


I  luy  ;  car  sMl  eust  voulu  envoyer  cinq  ou  six  mille 
hommes  des  premiers  levés,  comme  il  en  avoit 
esté  plusieurs  fois  prie,  le  Pont-de-Cé  n'auroit 
couru  aucune  fortune;  etsy  il  n'auroit  pas  laissé 
après  cela  d'avoir  encore  assés  de  gens  pour  aller 
joindre  ceux  qu'il  auroit  envoyés,  et  donner  la 
loy  a  tout  le  monde,  comme  vraysemblablement 
il  pretendott.  Mais  on  ne  pcust  jamais  le  luy  per- 
suader, tant  purceque  ne  croyant  pas  que  le  Boy 
deust  aller  sy  viste,il  pensoit  lousjours  y  pou- 
\\i\v  estre  assés  à  temps,  et  tju 'arrivant  avec  tou- 
tes ses  troupes  il  feroit  plus  aisément  tout  ce  qull 
s'estoit  proposé  que  s'il  les  eust  séparées,  que 
parcequ'entlé  de  ceste  vanité  d'avoir  peu  lever 
plus  de  vingt  mille  hommes  sur  son  seul  crédit 
(ce  qu'aucun  autre  n 'avoit  jamais  fait,  ceux  que 
i\L  d*Acier  mena  au  prince  de  Condé,au  com- 
meoeemenl  des  troisiejnes  troubles,  n'estant  que 
des  gens  ramasses  de  toutes  parts  pour  fuir  la 
persécution  qu'on  leur  faisoit,  et  dont  la  plus  part 
ne  se  conn  ois  soient  pas  ) ,  il  vouloit  se  voir  à  leur 
teste ,  et  s'y  montrer  dans  son  giiuvernement , 
pour  donner  terreur  à  tous  ceux  qui  ne  seroient 
pas  ses  amis,  et  les  empe^cber  de  rien  faire  con- 
tre luy  pendant  s<m  absence. 

Kn  ce  mesme  temps  le  Roy  voulant  finir  avec 
les  huguenots  en  leur  tenant  parole,  envoya 
ÎVL  le  prince  a  Paris  pour  disposer  le  parlement, 
ou  il  avoit  grand  crédit,  à  les  satisfaire  sur  le 
subject  du  conseiller;  et  il  nomrr»a  XL  de  Riaiu- 
ville,  frère  aisné  du  maistre  de  la  garde-robe, 
*?t  qui  estoit  huguenot ,  pour  le  gouvernement  de 
Leitoure,  prétendant  qu'apreji  cela  ils  seroient 
aussy  obligés  de  le  contenter  pour  raffaire  de 
Bearn,  laquelle  il  vouloit  finir  comme  elle  avoit 
esté  résolue,  et  aller  pour  cest  effet  à  Bordeaux, 
et  jusqueseu  Bearn  s'il  en  estoit  besoin.  Mais  il 
voulust  auparavant  voir  la  Reine  sa  mère,  et 
luy  donna  rend es-vous  à  Rrissac,  qui  n'est  pas 
loin  d'Angers. 

Il  fust  donc  l'y  attendis,  et  l'y  receust  avec 
tous  les  témoignages  de  respect  et  d  amitié  qui 
se  pou  voient  ;  car  il  alla  bien  loin  au  devant  d'elle, 
mist  pied  a  terre  des  qu'il  la  vist,  et  dans  les 
trois  jours  qull  y  demeura  ne  la  quitta  quasy 
poluL  M.  de  Luynes  et  M.  de  Lucon  se  virent 
aussy  fort  souvent ,  et  se  moustrerent  bien  satis- 
faits Tun  de  rautre;  de  sorte  que  tout  le  monde 
en  augura  une  paix  de  longue  durée. 

l)e  Brissac,  le  Roy  alla  à  Poitiers  j  jusques  où 
la  Reine  mcre  le  conduisit;  et  M.  du  Maine  le 
vint  trouver,  aymant  mieux  le  faire  de  bonne 
volonté  que  eoiume  s'il  y  eust  esté  forcé.  Ensuite 
de  quoy  la  Reine  s*en  alla  a  Tours  et  à  Fontai- 
uebeleau ,  pour  n'entrer  point  à  Pariii  sans  le  Roy; 
et  luy  prist  le  chemin  de  Bordeaux, 
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qmlmy  ûstâe  mnàa  exeoses  de  ce  qo1l  avoît 
!■!,  arvce  tSwce  protnUtioiis  de  b>  refoomer 
jMBaêi;  et  les  dc^Nilci  de  La  Rœbdle  viiircnt  a 
SaîBt-JeHMr Aaceij  pov  asnrcr  de  leur  obéis- 
Or,  pareeqv'oB  n'otoit  qa'à  dix  lieues  de  La 
itfcfaeile^  et  qoli  d  j  avoit  point  de  ^ille  en  ce 
tnMf»  laqra  fis!  plnsde  brait,  cela  donna envye 
a  beancoop  de  gens  d'y  aller,  mais  entfe  antres 
a  meisieiir»  de  Oéqoj,  de  La  Rocbefoocaot,  de 
Bavompierre,  de  Villeroy  et  de  Fontenay.  De 
ifiioy  le  naife  ayant  esté  averty  et  ks  voulant 
traiter  d'one  antre  focon  qne  tout  le  restera 
eaiBe  de  meneors  de  Créqoy  et  de  La  Roehe- 
inraut,  qnlb  considéraient  I  on  comme  gendre 
de  M.  d'Esdîgniert ,  et  Taotre  comme  on  des  plos 
grands  seigneurs  dn  pays,  et  descendu  de  gens 
i|oi  s'estoient  antrefois  fort  signalés  dans  leor 
party,  il  ka  tint  attendre  a  la  porte  des  Congnes 
tnte  qœlqnes  m»  dn  corps  de  ville. 

Aoflsytost  qa1b  forent  entrés,  H  leor  fist  voir 
font  ce  qui  se  penst  des  fortifications.  Le  soir 
ireno,  il  ks  mena  chez  M.  de  Créquy,  où  il  avoit 
fait  préparer  on  fort  grand  sooper;  et  qaand  il 
se  fallust  retirer,  il  y  eost  des  boorgeois  qui 
conduisirent  tous  les  autres  dans  des  \ogis  qu'il 
avoit  fait  cboisir  tout  auprès,  non  pas  tant  sans 
doute  peur  n*avoir  pas  loin  h  aller,  comme  pour 
les  pouvoir  garder  plus  facilement  ;  car  ils  mirent 
des  sentinelles  devant  chaque  porte,  et  un  corps 
de  garde  au  milieu ,  qui  n'en  partist  point  qu'a- 
vec eux  :  et  sy  il  se  &t  encore  toute  la  nuit  des 
patrouilles,  comme  s'ils  eussent  appréhendé 
qu'une  vingtaine  d*horomes  qu'il  y  avoit  tout  au 
plus  dans  ceste  compagnie  eust  entrepris  sur  leur 
ville.  Mais  ce  n'estoit  pas  en  ces  occasions  la 
seulement  qu'ils  montroient  leur  extrême  dé- 
fiance, et  se  donnoient  une  infinité  de  peines  et 
de  soins;  car  ils  veilloient  incessamment  sur 
eux-mesmes ,  les  principaux  et  le  menu  peuple 
n'estant  presque  jamais  d'accord.  De  sorte  cpi'ils 
n'avoient  non  plus  de  repos,  durant  la  plus 
grande  paix ,  que  s'ils  eussent  esté  en  une  guerre 
ouverte;  ceste  liberté,  qu'ils  prétendoient  av<^ 
plus  grande  que  toutes  les  autres  villes  du 
royaume ,  n'estant  assurément  quUmaginaire. 

Le  Roi  estant  allé  de  Saint- Jean  à  Blaye, 
M.  d'Aubeterre,  qui  en  estoit  gouverneur,  ne 
trouvant  personne  qui  le  protegeast  pour  avoir 
voulu  demeurer  neutre  et  sans  prendre  party , 
en  fùst  osté ,  et  son  gouvernement  douné  à  M.  de 
Brantès.  11  est  vray  que ,  pour  Tempescher  de 
crier,  il  fùst  fait  maresehal  de  France,  et  eust 
encore  de  l'argent ,  qui  estoit  bien  le  payer  au- 
tant qu'il  valoit.  Mais  M.  de  Luyues  voulust, 
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es  quekfDe  feçoD  que  ce  lost,  avoir  ceste  place, 
comme  une  clef  de  la  Guienne,  et  qui  pouvoit 
tenir  M.  du  Maine  en  bride. 

De  Blaye  on  alla  à  Bordeaux ,  ou  M.  du  Maine 
SQîvist,  et  fist  non  seulement  sa  charge  de  gou- 
verneur, mais  encore  celle  de  grand  chambellan , 
vivant  en  toutes  choses  de  la  mesroe  manière 
qu'auparavant,  et  comme  s'il  n'eust  jamais  pris 
les  armes  contre  le  Roy  :  ce  qui  est  ordinaire  en 
France,  et  une  politique  toute  particulière  qui 
ne  se  pourrait  point  excuser  (ceste  grande  liberté 
qu'on  y  prend  d'offenser  les  roys  et  de  se  révol- 
ter contre  eux  ne  venant  sans  doute  que  de  la 
grande  (iMnllté  de  pardonner,  et  de  ce  qu'on  ne 
craint  point  d'en  estre  après  plus  maltraité) ,  sy 
l'on  n'avoit  veu  qu'elle  peust  quelquefois  estre 
bonne,  les  divers  traités  fiiits  avec  les  huguenots 
les  ayant  fiut  demeurer  dans  la  subjection,  pen- 
dant que  les  rigueurs  exercées  sur  les  Flamands 
par  le  roy  d'Espagne ,  et  sa  maxime  de  ne  point 
pardonner,  luy  ont  fait  perdre  une  bonne  partie 
des  Pays-Bas.  Mais  comme  il  est  certain  que  la 
conduite  de  nos  roys  fost  bonne  dans  les  soulè- 
vements tels  que  ceux  des  huguenots  ou  de  la 
Ligue,  ausquels  la  conscience  engageoit,  et  la 
France  se  trouvoit  toute  partagée,  aossy  faut-ii 
avouer  qu'elle  est  fort  mauvaise  quand  elle  passe 
en  coutume,  et  qu'on  ne  met  difference  en  rien  ; 
n'y  ayant  point  de  doute  que  sy  Ton  y  gardoit 
quelque  mesure ,  et  qu'on  fist  au  moins  appré- 
hender de  ne  pouvoir  de  longtemps  revenir  à  la 
cour  ou  avoir  des  emplois,  qui  sont  des  choses 
que  les  François  désirent  ardemment,  qu'ils  se- 
raient plus  retenus  à  se  jetter  dans  des  partis  où 
ils  n'entrent  le  plus  souvent  que  pour  de  fort  lé- 
gers interests ,  et  plustost  pareequ'ils  l'ont  veu 
faire  à  d'autres  et  qu'ils  croyent  que  cela  est 
beau,  que  pour  subject  qu'ils  en  ayent. 

Dès  que  l'on  fùst  à  Bordeaux ,  l'on  commença 
à  parler  de  l'affaire  de  Beam  ;  et  parceque  M.  de 
Luynes  eust  bien  voulu  raccommoder  à  l'amia- 
ble ,  afin  d'en  tirer  toute  la  gloire,  sans  se  mettre 
au  hasard  d'une  nouvelle  guerre,  il  envoya  trou- 
ver M.  de  La  Force,  pour  luy  offrir  toutes  les 
meilleures  conditions  qu'il  se  pouvoit  ;  et  il  est 
certain  qu'il  n'eust  sceu  rien  désirer  pour  la  seu- 
reté  du  remplacement  qu'il  ne  l'eust  eu ,  s'il  eust 
voulu  tout  de  bon  y  entendre.  Mais  comme  il  ne 
cherchoit  qu'à  prolonger  pour  gagner  temps ,  et 
l'hiver  qui  estoit  fort  proche,  s'imaginant  que  le 
Roy  voudrait  retourner  à  Paris,  et  que  dans 
rimpatience  qu'il  en  aurait  M.  de  Luynes,  qui 
ne  voudrait  ny  luy  contredira  ny  le  quitter,  se- 
rait forcé  de  se  relascher;  joint  qu'il  avoit  tous- 
jours  monstre  ne  denuinder  que  la  paix ,  et  crain- 
dre fort  les  huguenots  ;  et  enfin  se  fondant  sur 
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la  foihlesse  d'un  homme,  laquelle  estant  véritable 
fiiisoit  aussy  iju'il  ne  potivoil  rt»siî>ter  à  M.  le 
prince,  au  père  Aruoux  et  autres  qui  vouloiertt 
!a  guerre,  it  se  nieeompta  toiit-tt-fait,  et  doiina 
ouverture  a  tout  ee  qui  se  fisl  de&puts  eurilre  k-s 
huguenots  de  France  mesiD^ ,  et  au  coup  le  plus 
danîïereux  qulls  eussent  encore  reeeu. 

Or^  pour  parvenir  a  sun  but,  il  alla  a  Bor- 
deaux, ou  il  s'assembla  diverses  fois  avee  M.  de 
Luîmes  et  les  ministres;  après  quoy,  conmiesy 
toutes  choses  eussent  esté  accommodées,  il  re- 
tourna en  Bearn,  promettant  de  faire  vérifier  la 
main-levée  aussytostqu  il  y  serojt  arrivé  :  nmisao 
lieu  de  cela  il  n'envoya  que  des  remises,  et  en 
rejettant  la  faute  sur  les  ministres ,  et  sur  quel- 
ques gentilshommes  qui  alloient,  ce  disoit-il,  de 
tous  eostés  menaçant  ceux  qui  parleroient  d'obéir 
au  H  û y  .Un  ssu  ra  que  deu  \  con  se  i  I  le  rs  d  u  pa  r  * 
lemeut  de  Pau  iroient  informer  M.  de  Luynes 
plus  amplement  de  loutcs  choses,  et  luy  dire  ee 
qui  s'y  pou  voit  faire. 

Ces  conseillers,  ayant  esté  quelque  temps  at- 
tendus, arrivèrent  enfin,  mais  sans  apporter  rien 
de  nouveau,  disnut  qu'il  n'a  voit  \ms  esle  au  pou- 
voir de  M.  de  La  Forée  de  surmonter  tous  les 
obstacles  qull  a  voit  trouvés;  ee  que  néanmoins 
il  espéroit  faire,  pourveu  qu'on  eust  patience. 
Mais  le  Roy,  ennuyé  de  tant  de  lon^ieurs  et  de 
remises,  craignant  qu  on  ne  luy  en  (ist  tous  les 
jours  de  nouvelles  pour  luy  faire  perdre  le  temps, 
se  résolust  d  y  aller  luy-mesme  |H>ur  y  donner 
ordre,  puisque  M.  de  T*a  Force  disoit  ne  l'avoir 
peu  faire.  Ce  dont  \L  de  La  Force  ayant  eu  avis, 
il  alla  au  devant  de  luy  jusques  a  Grenade  pour 
Ten  d)S!iuader,  luy  représentant  les  incommodi- 
tés du  chemin ,  la  pauvreté  du  pays,  et  que  fe- 
dit  se  verilieroit  infailliblement  sans  qu1l  se 
donnast  eeste  peine;  mais  le  Roy  n*y  ayant  nnl 
égard,  il  retourna  a  Pau  pour  lu>  faire  préparer 
80O  entrée. 

Le  Roy  y  estant  arrivé  avec  la  seule  cavalle- 
lerie  et  infanterie  de  sa  ^^arde,  !VL  de  Praslin 
ayant  mené  le  reste  de  Tarmée  à  La  Bastide  et  à 
Saint-Justin  d' Armagnac,  frontière  du  Bearn, 
pour  n\  entrer  point  sans  besoin,  il  y  (ist  as- 
sembler les  Estais,  et  ordonner  le  restablissement 
entier  de^  ecclésiastiques  dans  tous  leurs  biens  et 
leurs  priviféiies  ,  rexereice  de  la  reli^itm  catholi- 
que partout  ou  il  nVstoit  point,  et  l'union  du 
pays  et  de  la  Navarre  avee  la  France.  Apres 
quoy^  suivant  sa  pointe,  il  alla  a  Navarreins,  la 
seule  forteresse  qu'il  y  eust,  dont  le  goulerneur 
nommé  JVL  de  Sales,  vers  ([ui  on  a  voit  envoyé 
son  frère,  capitaine  au  régiment  de  JNavarre^ 
pour  luy  offrir  une  bonne  récompense,  ouvrist  ] 
les  portes,  et  i*emist  la  place  entre  les  mains  du  1 


Roy,  Le  gouvernement  en  fust  donné  a  M.  de 
Poyanne,  gouverneur  de  Dax,  et  catholique.  On 
dit  qu'il  nes*y  trouva  j)ersonne  qui  le  fust  qu'une 
pauvre  femme,  laquelle  estant  née  devant  fan- 
née  1561*  que  la  iTlîgion  s  y  changea,  vescut  jus* 
ques  alors  qus  le  restablissement  s  en  Ûst,.  et 
mourust  bientost  après. 

L  ordre  necessaii^e  pour  tenir  le  pays  en  repos 
y  ayant  esté  donné,  le  Roy  retourna  a  Paris ^ 
bien  glorieux  d^avoir  en  sy  peu  de  temps  dissipé 
le  party  de  la  Reine  mère,  qui  fa Isoit  tant  da 
petrr;  de  Tavoir  ramenée  auprès  de  luy,  et  d'a- 
voir achevé  l'affaire  de  Bearn,  a  laquelle  son 
honneur  ne  fobïigenit  pas  moins  que  sa  cons- 
cience, mais  qui  fust  une  estîncelle  t[UÉ  prodm^sist 
Tannée  d'après  un  grand  feu.  Car  le  Roy  ne  fust 
pas  pUistost  hors  de  la  (iuienne,  que  f  s  hugue- 
nots, autant  animés  par  M,  de  La  Force,  qui,  ou- 
tre l'interesl  de  sa  religion,  dont  il  esloit  fort 
zélé,  eraignoit  de  perdre  le  crédit  dans  son  gou- 
vernement, (|ue  par  les  ministres  qui  perdoient 
nn  de  leui's  principaux  establissements,  et  ou  ils 
se  (rou voient  tout-a-fait  les  maistres,  comment 
cereul  a  sVsmouvoir,  et  à  disposer  les  esprits  à 
une  mnivelïe  assimblée,  stms  le  prétexte  quVm 
n  a  voit  pas  attendu  que  les  sept  mois  qu'on  leur 
avoit  promis  pour  ouïr  leurs  remonstrances  fus- 
sent  passés. 

Pour  arrester  ces  mouvements  dans  leurcom- 
raeneement,  le  Roy  envoya  nne  déclaration  an 
parlement,  portant  de  fié  uses  a  toutes  perstonnea 
de  faire  des  assemblées  sans  sa  permission ,  la- 
quelle fust  vériliée;  mais  cela  n'empescha  pas 
qu'il  ne  s*en  (tst  en  divers  lieux,  ou  celle  de  La 
Bocîhelle  fusl  résolue ,  comme  le  lieu  le  plus  pro- 
pre pour  n  estre  ol)ligés  qu  a  ce  qu^ils  voudroient. 
Il  se  list  aussy  quelques  désordres  a  Montauban 
et  en  beaucoup  d'autres  lieux  contre  les  catholi- 
ques, tant  ils  se  montroient  de  tous  eostés  ani- 
més, et  ne  respirer  que  la  guerre. 

Les  desputes  de  plusieurs  provinces  estant 
arrivés  a  La  Rochelle,  Jîrent  esclore  dés  raboril 
la  mauvaise  volonté  quih  coudoient  il  y  avoit 
loiig-tenq>s  ;  car  n*y  estant  allé  que  les  plus  fac- 
tieux, ceux  qui  ne  vouloient  point  le  trouble 
voyant  qu'ils  ne  le  pourroient  pas  empescber, 
s'en  estant  excuses,  au  nu^sme  lemps  qu'ils  par- 
lèrent de  despnter  vers  le  Roy  pour  faire  leurs 
plaintes ,  et  demander  f exécution  de  tout  ce  qui 
leur  avoit  esté  promis  par  M.  le  prince  et  pur 
]VL  de  Luynes  et  confirmé  par  le  Roy,  ils  se  pré- 
parèrent a  faire  t!es  levées  de  gens  de  guerre. 
Et  Tent remise  de  M*  de  Lesdiguieres,  qui  Jist 
tout  ce  qnïl  peust  pour  arrester  eeste  fureur, 
n'y  servist  non  plus  que  tous  les  vidages  faits 
tant  par  M.  de  Favas,  desputé  général,  que  par 
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d'aotm,  ne  ToolaDt  point  eotmdre  que  le  sep- 
mois,  qui  3voit  esté  pris  pour  ooir  leurs 
»,  n'estoit  que  sor  la  erainte  qo*oD 
Bf  pensl  pas  s>'  tost  qo'oo  aoroit  voulu  di^oser 
M.  de  Footrdilles  à  sortir  de  Leitoore  ;  et  que 
redit  de  \aotes  donnant  pouvoir  à  toot  le  monde, 
tant  d'une  que  d  antre  religion ,  de  rentrer  dans 
les  biens  avec  tonte  Taotorité  et  les  avantages 
qm  leor  appartenoient,  la  main-levée  des  biens 
desecdéiÎBtiqnes  ne  lenr  faisoit  nul  tort,  ne  por- 
tant qae  eeia.  Et  qoant  aux  antres  ehange- 
ments  fidts  en  Beam ,  ib  ne  contrarioient  pas 
pins  a  redit,  puisque  Navarreins  n'esloit  pas 
flaee  de  senreté,  et  qull  n'y  estoit  point  parié 
de  Funion  du  Beun  avee  la  France,  comme  ne 
prgmfieiant  en  rien  à  la  liberté  de  conscience, 
peur  laquelle  seule  Tédit  se  foisoit. 

11  7  en  aeu  qui  le  sont  imaginés  que,  sur  Fo- 
pinion  qu*ils  avoient  que  M.  de  Loynes  ne  vou- 
loit  point  la  guerre,  et  que  luy  en  faisant  peur  ils 
anroient  tout  ee  qulls  voudroient ,  ils  s'estoient 
peu  a  peu  engagés  plus  avant  qu'au  commence- 
ment ils  n'avoient  prétendu,  et  de  telle  sorte 
qu'enfin  ils  ne  s'en  peurent  desdire.  Mais,  par 
toutes  sortes  d'apparences,  c'estoit  un  dessein  de 
longtemps  prémédité  par  plusieurs  des  princi- 
paux d'entre  eux ,  dont  M.  de  Rohan  estoit  le 
chef  et  le  directeur;  voulant  que  Tédit  fust  exé- 
cuté de  tous  points  en  leur  faveur,  et  non  pas 
en  celle  des  catboliques,  pour  les  decrediter  et  le 
Boy  mesme,  gagner  tousjours  quelque  avantage 
sur  luy,  et,  s'affrancfaissant  petit  à  petit  de  la  sub- 
Jection ,  pouvoir  à  la  fin  former  une  république 
comme  en  Hollande.  A  quoy  M.  de  Rohan ,  qui 
prétendoit  y  tenir  la  mesme  place  du  prince  d'O- 
range, les  ministres  et  les  desputésdes  villes, 
eussent  bien  mieux  trouvé  leur  compte  que  le 
reste  des  grands  seigneurs  et  toute  la  noblesse; 
mais  beaucoup  d'^itre  eux  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  s'y  laisser  aller. 

Ce  fust ,  ce  me  semble,  un  peu  après  le  retour 
du  Roy  à  Paris  que  mademoiselle  de  Bourbon, 
fille  de  M.  le  prince,  fust  accordée  avec  le  prince 
de  Join ville,  filsaisné  de  M.  de  Guyse;  et  M.  de 
Joyeuse,  qui  estoit  le  second,  avec  mademoiselle 
de  Luynes;  M.  de  Luynes  ayant  pensé  tenir  par 
ces  alliances  M.  le  prince  et  M.  de  Guyse  plus  at- 
tachés à  ses  intérêts.  Mais  comme  ils  n'estoient 
pas  en  âge  de  se  marier ,  et  qull  arriva  despuis 
de  grands  changements  tant  en  M.  de  Luynes 
qui  mourust,  qu'en  M.  de  Guyse  qui  fùst  con- 
traint de  sortir  de  France,  ny  l'un  ny  l'autre  de 
ces  mariages  ne  s'achevèrent. 

Or,  quelque  envye  que  M.  de  Luynes  eust  de 
la  paix,  il  luy  estoit  pourtant  presque  impossible 
de  ravoir;  car,  outre  la  grande  opinlaatreté 
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des  huguenots  pour  ceux  de  Beam ,  et  que  leur 
assemblée,  qui  nestoit,  comme  j'ay  desia  dit, 
composée  que  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fac- 
tieux parmy  eux ,  ne  demandoit  que  la  guerre, 
il  se  trouvoit  encore  que  tous  ceux  en  qui  M.  de 
Luynes  avoit  le  plus  de  confiance  la  vouloient 
aussy  :  M.  le  prince,  parcequll  n'estoit  pas  assez 
ooMideré  dai»  la  paix;  M.  de  Guyse,  pour  ne 
perdre  point  ceste  réputation  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  eue  de  persécuteurs  perpétuels  des 
bérétiques;  et  quant  an  cardinal  de  Retz  et  à 
à  M.  de  Schomberg,  quiestoient  du  conseil,  par- 
cequ'ils  croyoient ,  comme  en  effet  il  estoit  vé- 
ritable, que  l'audace  de  ceste  assemblée  de  La 
Rochelle  estoit  montée  sy  haut  qu'elle  ne  se  pou- 
voit  réprimer  que  par  la  force,  et  que  tous  au- 
tres moyens  sy  trouveroient  inutiles.  A  quoy  le 
père  Arnoux  ajoutoit  encore ,  quand  il  en  parlolt 
M.  de  Luynes,  la  reconnoissance  qu'il  devoit  des 
grâces  que  Dieu  venoit  tout  fraisdiement  de  luy 
faire,  et  son  vœu,  dont  il  ne  pouvoit,  ce  disoit-il, 
estre  dispensé  par  qui  que  ce  fust,  puisqu'il  trou- 
voit  une  sy  légitime  occasion  de  s'en  aoquiter ,  ^ 
que  ce  seroit  une  ingratitude  sy  grande  qu'elle 
luy  attireroit  peut-estre  à  la  fin  des  châtiments 
égaux  aux  bienfaits;  ce  qui  ne  l'embarrassoit 
pas  peu.  l^lais  ce  qui  y  contribuoit  le  plus  estoit 
le  Roy  :  car  ayant  dès  sa  jeunesse  fait  ses  petites 
compagnies  de  gens  de  pied  que  j'ay  desja  dit ,  et 
ausquelles  il  foisoit  foire  l'exercice  à  la  mode  de 
Hollande,  et  toutes  les  autres  factions  de  guerre 
qu'il  pouvoit;  ces  choses,  qui  nesemb!oient  alors 
que  des  bagatelles  et  des  jeux  d'enfimts,  se  trou- 
vèrent enfin  très  importantes,  l'ayant  sy  bien 
accoutumé  à  entendre  parler  de  la  guerre,  et  à 
en  faire  son  principal  divertissement,  que  dès 
que  son  sang  commença  à  bouillonner,  il  voulust 
passer  des  représentations  aux  vérités  et  des  dis- 
cours aux  effets ,  ainsy  qu'il  s'estoit  desja  veu  au 
Pont-de-Cé. 

Tout  l'hiver  néanmoins  ne  produisist  autre 
chose  que  des  escritures  publiées  de  part  et  d'au- 
tres, et  ces  voyages  faits  à  La  Rochelle  par  M.  de 
Favas,  qui  eust  peu  mieux  que  tout  autre,  s'il  y 
eust  agy  de  bonne  foy,  porter  les  esprits  à  l'ac- 
commodement; mais  sy  ses  interests  l'obli- 
geolent  à  le  désirer,  tirant  comme  desputé  beau- 
coup d'argent  du  Roy,  et  se  trouvant  en  grande 
considération  dans  la  cour,  son  humeur  naturelle 
(  ayant  tousjours  esté  des  plus  eschauffés  dans 
le  party  )  et  ses  anciennes  liaisons  avec  les  plus 
séditieux  l'emportoient  de  telle  sorte,  que  tout  le 
monde  a  creu  qu'il  servist  plustost  à  les  aigrir 
qu'à  les  ramener. 

Tellement  que  M.  de  Luynes  voyant  les  choses 
encestestat^et  que  le  Roy  seroit  foreé  d'aller 


bientost  à  Touï-s  pdiir  estre  pîus  près  de  La  Ro- 
chelle, H  voiilust  auparavant  voir  les  places 
qu'il  avoit  nowveUemeîit  eues  en  Picardie  y  et  y 
mena  le  Roy. 

[1621  j  F-stant  ù  Calais,  on  envoya  un  ambas- 
sadeur en  Angleterre,  tant  pour  satisfaire  a  la 
coutume,  se  pratiquant  îiinsv  toutes  les  fois  que 
les  roys  s'en  approchent  sy  prt-s,  que  pour  mé- 
nager le  roy  de  la  Grand'Breta^ine,  et  Tempes- 
eher  de  prendre  part  dans  tout  ee  qu'on  avoit  à 
desmesler  avec  les  hup;uenots ,  ou  11  potnoit  faire 
une  grande  fii^mre  s'il  eust  voulu  y  entrer;  luy 
faisant  voir  comme  ils  n'avoient  aucuns  su bjects 
de  se  plaindre,  les  edicts  estant  fort  bien  entre- 
tenus, et  n*ayanl  pas  moins  de  liberté  pour  leurs 
biens  et  pour  leurs  consciences  que  les  catholi- 
ques mesmes;  de  sorte  qu'il  paroissoit  elaire- 
luent  qu'il  ne  tendoient  qu'a  se  soustraire  de  son 
obéissance. 

M.  de  C  bail  lues  fust  ehoisy  pour  faire  ce 
Toyage,  ou,  comme  frère  du  favory,  il  mena  une 
grande  compai^nie.  11  y  fust  fort  bien  receu ,  et 
en  rapporta  de  très  bonnes  paroles,  ce  lioy-là 
n'ayant  jamais  voulu  favoriser  aucujis  rebelles 
contre  le  Roy,  bien  que  plusieurs  de  son  pays 
qui  le  desiroient  Ten  pressassent  fort,  et  luy  en 
fissent  voir  toutes  les  conséquences. 

Ensuite  de  quoy  M.  de  Luy  nés  voyant  qu'il 
allait  avoir  la  guerre,  et  que  sa  faveur  estoit  si 
grande  qu'elle  luy  pou  voit  faire  obtenir  tout  ee 
qu'il  vouclroît,  it  se  résolust,  pour  estre  le  pre* 
mier  dans  Tarmée  aussy  bien  que  dans  la  cour, 
de  se  faire  faire  eonnestable.  La  seule  diflicullc 
qui  s'y  rencontroit  venoil  de  M.  d'Esdisuieres, 
qui  estoit  en  estât  dy  prétendre,  tant  pou i*^  sa 
grande  réputation  dans  les  armes  et  son  invio- 
lable ûdelité,  que  parcequ'il  fallait  le  tenir  con- 
tent à  cause  du  Dauphiné,  qui  estoit  tout  entre 
ses  mains,  et  pour  montrer  qu'on  ne  vouloit  pas 
faire  une  guerre  de  religion  :  mais  comme  il 
estoit  bon  serviteur  du  Roy,  et  (Uiumeur  accom- 
modante ,  il  se  contenta  de  la  char^i^^e  de  mares- 
ehal-de-camp  général,  qu'on  luy  donna. 

L'ambition  qu'eust  M.  de  Luynesdc  sVslevcr 
à  ceste  sy  haute  dignité  sans  en  avoir  les  qualités 
requises,  ne  s>slant  jamais  fait  de  eonnestable 
qui  nVust  point  esté  à  la  guerre ,  et  sans  estre 
en  réputation  de  grand  capitaine,  ne  fust  pas 
seulement  condamnée  de  tout  le  monde ,  mais 
luy  eust  encore  vrayserahlabïement  cousté  fort 
cher,  s'il  eust  vescu  plus  longtemps  ([u'il  ne  iist  ; 
car  l'affection  du  Roy,  qui  avoit  esléjusqm^la 
fort  etktiere,  se  rouva  bientost  après  entamée, 
parcequ'estant  arrivé  à  Tarmée,  ou  il  n'alloit  pas 
partout  ou  il  de  voit,  ou  quand  il  le  faisoit  et  qull 
y  vouloit  ordonner  quelque  ebose,  c 'estoit  de  sy 


mauvaise  grâce  que  le  Roy,  qui  n*estoit  pas  de 


mesme,et  le  sçavoit  admirablement  bien  l'aire, 
ne  pou  voit  sVuïpescber  d'eu  rire  et  de  s'en  mo- 
quer avec  quelques  uns,  qui  prii^nt  de  la  occa- 
sion de  luy  parler  de  beaucoup  de  clioses  qu*ou 
n'a  voit  encore  osé  luy  dire. 

M.  le  prince  aida  fort  ù  luy  en  faire  prendre 
la  résolution,  M.  de  Luynes  n'osant  quasy  s'en 
déclarer,  quelque  envye  qu'il  en  eust ,  jusques  à 
ce  qu'il  vist  que  non  seulement  M.  le  prince  ne 
le  désapprouvoit  pas,  mais  qu'il  l'en  pressoit;  ce 
dont  tout  le  monde  s'estonna,  tant  on  le  trouvoit 
hors  de  prop^ïs.  Mais  il  me  dist  Tannée  d'aprCs^ 
comme  il  alloit  commander  l'armée  en  Guienne, 
que  c'est  oit  parcequ'cnyvré  de  stm  bonheur, 
\L  de  Luynes  vivoit  fort  mal  avec  tous  ses  amis, 
et  que  luy  en  particulier  avoit  de  grands  subjects 
de  s'en  plaindre;  mais  que  tenant  de  luy  sa 
liberté,  il  n'a  voit  pas  voulu  s'en  ressentir  autre- 
ment qu'en  Teslevant  sy  haut  qu'il  luy  fallust 
enlln  tomber,  ces  sortes  de  faveurs ,  aussy  bien 
que  toutes  les  autres  choses  cpie  ta  fortune 
donne,  ne  pouvant  fias  longtemps  demeurer  en 
un  mesme  estât ,  et  tombant  quasy  tousjours  dès 
qu'elles  ne  seau  roi  en  t  plus  monter. 

Cependaiit  M.  de  La  Force  se  conduisoit  de 
telle  sorte  en  llearn,  y  faisant  venir  des  troupes 
estraui^eres ,  fortifiant  de  petits  chasteaux  ,  et 
tesmoignnnt  en  toutes  rencontres  (|u'il  ne  eher- 
choit  qu'à  restablir  les  affaires  en  Testât  d'aupa- 
ravant ,  que  le  Roy  fust  obligé  de  luy  mander 
de  désarmer  et  de  s'absenter  du  pays,  Jusques  ù 
ee  que  les  choses  y  fussent  plus  assurées ,  et  tous 
les  subjects  de  jalousie  passés;  à  quoy  n'ayant 
pas  voulu  obéir,  et  demandant,  pour  jingner 
temps,  de  pouvoir  faire  entendre  ses  raisons  au 
Roy,  qu'il  fondojt  principalement  sur  les  entre- 
prises de  M.  de  Foyanne,  qui  avoit  armé  sans 
sa  permission  ,  M.  d'Kspernon  y  fust  envoyé 
pour  Ven  chasser.  Ce  qu'ayant  fait  fort  aisément, 
le  gouvernement  luy  fust  osté,  et  donné  au  ma- 
resehal  de  Thémiues  ;  sa  charge  de  capitaine  des 
fçardes  au  marquis  de  Mosny;  et  M,  de  Mont- 
ponîllan,  son  fils,  forcé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Le  Roy  ayant  fait  une  grande  provision  d'ar- 
g;ent  pour  le  payement  de  ses  armées,  et  mis  tout 
Tordre  nécessain*  à  Paris ,  en  partist  le  5  d'avril; 
et  s'estant  arresîé  quelques  [ours  à  Fontaine- 
bel  eau  et  à  Rlois,  arriva  a  Tours  sur  la  lin  du 
mois.  Il  avoit ,  quelque  peu  auparavant ,  envoyé 
une  déclaration  au  parlement  en  faveur  de  tous 
ses  subjects  de  la  reîii^ion  prétendue  réformée, 
qui  demeureroient  dans  Tobéissance ;  dont  il  tira 
de  grands  avantages,  car  tous  ceux  de  deçà  la 
rivière  de  Loire ,  qui  virent  par  là  leurs  cons- 
eieuees  et  leurs  biens  en  seureté,  ne  voulant 
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Arrivant  à  Aunay ,  il  y  trouva  M.  d'Espernon 
qui  iuy  flst  de  grandes  excuses  de  ce  quMt  avoit 
fiait ,  avec  force  protestations  de  n*y  retourner 
Jamais;  et  les  desputés  de  La  Roclielle  vinrent  à 
Saint-Jean-d'Angely  pour  assurer  de  leur  obéis- 
sance. 

Or,  parcequ'on  n'estoit  qu'à  dix  lieues  de  La 
Rochelle ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  ville  en  ce 
temps  là  qui  flst  plus  de  bruit,  cela  donna  envye 
à  beaucoup  de  gens  d'y  aller,  mais  entre  autres 
à  messieurs  de  Créquy,  de  La  Rochefoucaut,  de 
Bassompierre,  de  Villeroy  et  de  Fontenay.  De 
quoy  le  maire  ayant  esté  averty  et  les  voulant 
traiter  d'une  autre  façon  que  tout  le  reste ,  à 
cause  de  messieurs  de  Créquy  et  de  La  Roche- 
foucaut, qu'ils  considéraient  l'un  comme  gendre 
de  M.  d'Ësdiguiere ,  et  l'autre  comme  un  des  plus 
grands  seigneurs  du  pays ,  et  descendu  de  gens 
qui  s'estoient  autrefois  fort  signalés  dans  leur 
party,  il  les  vint  attendre  à  la  porte  des  Congnes 
avec  quelques  uns  du  corps  de  ville. 

Aussytost  qu'ils  furent  entrés,  il  leur  flst  voir 
tout  ce  qui  se  peust  des  fortifîcations.  Le  soir 
venu,  il  les  mena  chez  M.  de  Créquy,  où  il  avoit 
fait  préparer  un  fort  grand  souper;  et  quand  il 
se  fallust  retirer,  il  y  eust  des  bourgeois  qui 
conduisirent  tous  les  autres  dans  des  logis  qu'il 
avoit  fait  choisir  tout  auprès,  non  pas  tant  sans 
doute  pour  n'avoir  pas  loin  à  aller,  comme  pour 
les  pouvoir  garder  plus  facilement  ;  car  ils  mirent 
des  sentinelles  devant  chaque  porte,  et  un  corps 
de  garde  au  milieu ,  qui  n'en  partist  point  qu'a- 
vec eux  :  et  sy  il  se  flst  encore  toute  la  nuit  des 
patrouilles,  comme  s'ils  eussent  appréhendé 
qu'une  vingtaine  d'hommes  qu'il  y  avoit  tout  au 
plus  dans  ceste  compagnie  eust  entrepris  sur  leur 
ville.  Mais  ce  n'estoit  pas  en  ces  occasions  là 
seulement  qu'ils  montraient  leur  extrême  dé- 
fiance ,  et  se  dounoient  une  infinité  de  peines  et 
de  soins;  car  ils  veilloient  incessamment  sur 
eux-mesmes ,  les  principaux  et  le  menu  peuple 
n'estant  presque  Jamais  d'accord.  De  sorte  qu'ils 
n'avoient  non  plus  de  repos,  durant  la  plus 
grande  paix ,  que  s'ils  eussent  esté  en  une  guerre 
ouverte;  ceste  liberté,  qu'ils  prétendoient  avoir 
plus  grande  que  toutes  les  autres  villes  du 
royaume ,  n'estant  assurément  qulmaginaire. 

Le  Roi  estant  allé  de  Saint-Jean  à  Blaye, 
M.  d'Aubeterre,  qui  en  estoit  gouverneur,  ne 
trouvant  personne  qui  le  protegeast  pour  avoir 
voulu  demeurer  neutre  et  sans  prendre  party, 
en  fùst  osté ,  et  son  gouvernement  donné  à  M.  de 
Brantès.  H  est  vray  que ,  pour  l'empescher  de 
crier ,  il  fust  fait  mareschal  de  France ,  et  eust 
encore  de  l'argent ,  qui  estoit  bien  le  payer  au- 
tant qu'il  vaioit.  Mais  M.  de  Luynes  vouhist, 
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en  quelque  façon  que  ce  fust,  avoir  eeste  place, 
comme  une  clef  de  la  Guienne,  et  qui  pouvoit 
tenir  M.  du  Maine  en  bride. 

De  Blaye  on  alla  à  Bordeaux ,  où  M.  du  Maine 
suivist,  et  flst  non  seulement  sa  charge  de  gou- 
verneur, mais  encore  celle  de  grand  chambellan , 
vivant  en  toutes  choses  de  la  mesme  manière 
qu'auparavant ,  et  comme  s'il  n'eust  Jamais  pris 
les  armes  contre  le  Roy  :  ce  qui  est  ordinaire  en 
France,  et  une  politique  toute  particulière  qui 
ne  se  pourroit  point  excuser  (ceste  grande  liberté 
qu'on  y  prend  d'offenser  les  roys  et  de  se  révol- 
ter contre  eux  ne  venant  sans  doute  que  de  la 
grande  facilité  de  pardonner ,  et  de  ce  qu'on  ne 
craint  point  d'en  estre  après  plus  maltraité) ,  sy 
l'on  n'avoit  veu  qu'elle  peust  quelquefois  estre 
bonne,  les  divers  traités  faits  avec  les  huguenots 
les  ayant  fait  demeurer  dans  la  subjection,  pen- 
dant que  les  rigueurs  exercées  sur  les  Flamands 
par  le  roy  d'Espagne ,  et  sa  maxime  de  ne  point 
pardonner ,  iuy  ont  fait  perdre  une  bonne  partie 
des  Pays-Bas.  Mais  comme  il  est  certain  que  la 
conduite  de  nos  roys  fust  bonne  dans  les  soulè- 
vements tels  que  ceux  des  huguenots  ou  de  la 
Ligue,  ausquels  la  conscience  engageoit,  et  la 
France  se  trouvoit  toute  partagée ,  aussy  faut-il 
avouer  qu'elle  est  fort  mauvaise  quand  elle  passe 
en  coutume,  et  qu'on  ne  met  différence  en  rien  ; 
n'y  ayant  point  de  doute  que  sy  Ton  y  gardoit 
quelque  mesure ,  et  qu'on  flst  au  moins  appré- 
hender de  ne  pouvoir  de  longtemps  revenir  à  la 
cour  ou  avoir  des  emplois ,  qui  sont  des  choses 
que  les  François  désirent  ardemment,  qu'ils  se- 
raient plus  retenus  à  se  Jetter  dans  des  partis  où 
ils  n'entrent  le  plus  souvent  que  pour  de  fort  lé- 
gers interests ,  et  plustost  parccqulls  l'ont  veu 
faire  à  d'autres  et  qu'ils  eroyent  que  cela  est 
beau,  que  pour  subject  qu'ils  en  ayent. 

Dès  que  l'on  fust  à  Bordeaux ,  l'on  commença 
à  parler  de  l'affeire  de  Bearn  ;  et  parceque  M.  de 
Luynes  eust  bien  voulu  l'accommoder  à  l'amia- 
ble ,  afin  d'en  tirer  toute  la  gloire,  sans  se  mettre 
au  hasard  d'une  nouvelle  guerre,  il  envoya  trou- 
ver M.  de  La  Force,  pour  Iuy  offrir  toutes  les 
meilleures  conditions  qu'il  se  pouvoit;  et  il  est 
certain  qu'il  n'eust  sceu  rien  désirer  pour  la  seu- 
reté  du  remplacement  qu'il  ne  l'eust  eu ,  s'il  eust 
voulu  tout  de  bon  y  entendre.  Mais  comme  il  ne 
cherchoit  qu'à  prolonger  pour  gagner  temps ,  et 
l'hiver  qui  estoit  fort  proche ,  s'imaginant  que  le 
Roy  voudroit  retourner  à  Paris,  et  que  dans 
l'impatience  qu'il  en  auroit  M.  de  Luynes,  qui 
ne  voudroit  uy  iuy  contredire  ny  le  quitter,  se- 
rait forcé  de  se  relascher;  Joint  qu'il  avoit  tous- 
Jours  monstre  ne  demander  que  la  paix ,  et  crain- 
dre fort  les  buguenots  ;  et  enfin  se  fondant  sur 
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la  foibleased'un  hoinme,  laquelle  estant  véritable 
faisoit  aussy  qu'il  ne  pou  voit  résister  a  M,  le 
prince,  au  père  Anioux  et  autres  qui  vouloient 
la  guerre,  il  se  meeompta  toiit-ft-(ait ,  et  dtmrra 
ouverture  à  tout  ce  qui  se  fist  de&puis  eontre  It-s 
huguenots  de  France  mesme  ^  et  au  eoup  le  plus 
dan*xereux  qulls  eussent  encore  receu. 

Or,  pour  parvenir  a  son  but,  il  alla  a  Bor- 
deaux, ou  II  s  assembla  diverses  fois  avec  M,  de 
Luyncs  et  les  ministres;  après  quoy,  comme  sy 
toutes  cboses  eussent  esté  accommodées,  il  re- 
tourna eu  Bearn,  promettant  de  faire  vérifier  In 
main-levée  au^sytost  qu'il  y  seroit  arrivé  :  mais  au 
lieu  de  cela  il  n'envoya  que  des  remist-s,  et  en 
rejettant  la  faute  sur  les  ministres,  et  sur  quel- 
ques gentilshommes  qui  alloient ,  ce  disoit-il,  de 
tous  eostés  menticant  ceux  qui  pari  croient  d  obéir 
au  Hoy.  Il  assura  que  deux  conseillers  du  par- 
lement de  Pau  iroïcnt  informer  M.  de  Luynes 
plus  amplement  de  toutes  choses ,  et  luy  dire  ce 
qui  s*y  pou  voit  faire. 

Ces  conseiïïcrs,  ayant  esté  quelque  temps  at- 
tendus, arrivèrent  enfin,  mais  sans  apporter  rien 
de  nouveau,  disant  qu'il  n'a  voit  pas  esté  au  pou- 
voir de  M,  de  La  Force  de  surmonter  tous  les 
obstacles  qu'il  a  voit  trouvés;  ce  que  néanmoins 
Il  espéroit  faire,  pourveu  qu  on  eust  patience. 
Mais  le  Roy,  ennuyé  de  tant  de  loui^ueurs  et  de 
remises,  craignant  qn  on  ne  luy  en  list  tous  les 
jours  de  nouveUes  pour  luy  faire  perdre  le  temps, 
se  résolust  d'y  aller  luy-me&ine  ]}mn  y  donner 
ordre,  puisque  M,  de  La  Force  disoit  ne  Tavoir 
peu  faire.  Ce  dont  M,  de  La  Force  ayant  eu  avis, 
il  alla  au  devant  de  luy  jusqucs  a  Grenade  pour 
l'en  dissuader,  luy  représentant  les  incommodi- 
tés du  elle f ni n,  la  pauvreté  du  pays,  et  que  iV- 
dit  se  verilîeroit  infailliblement  sans  qu'il  se 
donnast  eeste  peine;  mais  le  Roy  n*y  ayant  nul 
égard,  il  retourna  à  Pau  {wur  luy  faire  préparer 
son  entrée. 

Le  Roy  y  estant  arrive  avec  la  seule  eavalle- 
ierie  et  infanterie  de  sa  g^nrde ,  M.  de  Fraslin 
ayant  mené  le  reste  de  Tarmée  à  La  Bastide  et  d 
Saint-Justin  d'Armai^nae,  frontière  du  Bearn, 
pour  n'y  entrer  point  snns  besoin,  il  y  tist  as- 
sembler les  Estais,  et  ordonner  le  restablissement 
entier  des  eeclpsiastiques  dans  tous  leurs  biens  et 
leurs  priviléiies  J'exereiee  de  la  religion  eatlioii* 
que  partout  ou  il  n^stoit  point,  et  runion  du 
pays  et  de  la  iVavarre  avec  la  France.  Apres 
q u oy ,  su i  v a  n t  su  |R»i nte ,  i  I  a  I  ï a  à  ^ a  vu r  re i  us ,  la 
seule  fortL^rL^sse  qu'il  y  eust,  dont  le  liou^erneur 
nommé  M.  de  Salis,  vers  qm  on  avoit  envoyé 
son  frère,  capitaine  au  régiment  de  Navarre, 
pour  luy  offrir  une  bonne  réeomt>ense,  ouvrist  \ 
les  portes,  et  remist  la  place  entre  les  mains  du  | 


Roy.  Le  gouvernement  en  fust  donné  a  M.  du 
Poy  a  nue,  gou  v  e  rneu  r  de  D  a  x ,  et  ea  t  b  ol  îq  u  e .  On 
dit  qu'il  ne  s'y  Irouvn  persounequi  le  fust  qu'unu 
pauvre  femme,  laquelle  estant  née  devant  Tan' 
née  1560  que  la  relijiion  s'y  ebangea,  ve^ut  jus- 
ques  alors  quu  le  restablissement  s*enfistf^et 
mourust  bientost  après. 

L  ordre  nécessaire  pour  tenir  le  pays  en  repos 
y  ayant  esté  donne,  le  Roy  retourna  u  Paris, 
bien  j^lorieux  d'avoir  eu  sy  peu  de  temps  dissipa 
le  party  de  la  Reine  mère,  qui  faisoit  tant  de 
peur;  de  l'avoir  ramenée  auprès  de  hiy,  et  d'a- 
voir acbevc  l'affaire  de  Bearn,  a  laquelle  sou 
lionneur  ne  Toblii^eoit  pas  moins  que  sa  cons^ 
cienec.  mai»  qui  fust  une  estineelle  qui  produisist 
l'année  d'après  un  j^rand  feu.  Car  lelioy  ne  fust 
pas  plustost  hors  de  la  Gnienne,  que  L  s  hugue- 
nots, autant  animés  par  M,  de  La  Force,  qui,  ou- 
tre llntereHl  de  sa  religion,  dont  il  estnit  fort 
zélé,  craff,'noitdc  perdre  le  crédit  dans  son  il^ou- 
vernement,  tfue  par  les  minisires  qui  perdoient 
un  de  leurs  principaux  establissemcnts,  et  ou  ils 
se  trou  voient  tout-à-tait  les  maistrt's,  commen- 
cèrent a  sVsmouvoir ,  et  à  disposer  les  esprits  â 
une  nouvelle  assi'mblée,  sous  le  prétexte  qu'on 
n'avolt  pas  attendu  que  les  sept  mois  qu'on  leur 
avoit  promis  pour  ouïr  leurs  remonstrances  fus-- 
sent  passés. 

Pour  a  r  rester  ces  mouvements  dans  leur  com- 
mencement, le  Roy  envoya  une  diclaration  au 
parlement,  portant  deflVnses  a  toutes  personnes 
de  faire  des  assemblées  sans  sa  permiSvSion  ,  la- 
quelle fust  vérifiée;  mais  cela  n'empescha  pam 
qu1l  ne  s  en  flst  en  divers  lieux,  où  celki  de  La 
Roelielîe  fust  résolue  ,  comme  le  lieu  le  plus  pro- 
pre pour  n'estre  obligés  qu'a  ce  qu'ils  vuudroient* 
il  se  Ust  aussy  quelfjues  desordres  à  Moidauban 
et  en  beaucoup  d'autres  lieux  contre  les  catholi- 
ques, tant  ils  se  moiitroieut  de  tous  eostés  ani- 
mée, et  ne  respirer  que  la  ^^uerre. 

Les  desputes  de  plusieurs  provinces  estant 
arrives  a  La  lUicliLlIe,  (Irent  escïore  des  Taboixl 
la  mauvaise  volonté  (ju1ls  cou  voient  il  y  avoit 
lotr^-temps;  car  n  y  estant  allé  que  les  plus  fac- 
tieux, ceux  qui  ne  vouloient  point  le  trouble 
voyant  qu'ils  ne  le  pourroient  pas  empescher , 
s'en  estant  excuses,  au  mesme  temps  qu'ils  par- 
le ient  de  despuler  \ej's  le  Boy  puur  faire  leurs 
plaintes ,  et  demander  l'exécution  de  tout  ce  qui 
leur  avoit  esté  promis  par  M,  le  prince  et  par 
M.  de  Luynes  et  confirmé  par  le  Boy,  ils  se  pré- 
parèrent a  l'ail  e  des  levées  de  jnens  de  guerre. 
Kt  reutremise  de  M.  de  Lesdiguieres,  qui  list 
tout  ce  qu'il  peust  pour  arrester  ceste  fureur, 
n'y  servist  non  plus  que  tous  les  v(^aj2;es  faits 
taot  par  >L  de  Fa  vas,  desputé  général  j  que  par 
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d'autres,  ne  voulant  point  entendre  que  le  sep- 
tième mois,  qui  avoit  esté  pris  pour  ouir  leurs 
remonstrances,  n'estoit  que  sur  la  crainte  qu'on 
ne  peust  pas  sy  tost  qu'on  auroit  voulu  disposer 
M.  de  Fontrailles  à  sortir  de  Leîtoure  ;  et  que 
redit  de  Nantes  donnant  pouvoir  à  tout  le  monde, 
tant  d'une  que  d'autre  religion ,  de  rentrer  dans 
ses  biens  avec  toute  l'autorité  et  les  avantages 
qui  leur  appartenoient,  la  main-levée  des  biens 
des  ecclésiastiques  ne  leur  faisoit  nul  tort,  ne  por- 
tant que  cela.  £t  quant  aux  autres  change- 
ments faits  en  Beam,  ils  ne  contrarioient  pas 
plus  à  redit,  puisque  Navarreins  n'estoit  pas 
place  de  seureté ,  et  qu'il  n'y  estoit  point  parlé 
de  l'union  du  Bearn  avec  la  France,  comme  ne 
préjudiciant  en  rien  à  la  liberté  de  conscience, 
pour  laquelle  seule  l'édit  se  faisoit. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  imaginés  que,  sur  l'o- 
pinion qu'ils  avoient  que  M.  de  Luynes  ne  vou- 
loit  point  la  guerre,  et  que  luy  en  faisant  peur  ils 
auroient  tout  ce  qu'ils  voudroient ,  ils  s'estoient 
peu  à  peu  engagés  plus  avant  qu'au  commence- 
ment ils  n'avoient  prétendu ,  et  de  telle  sorte 
qu'enfin  ils  ne  s'en  pcurent  desdire.  Mais,  par 
toutes  sortes  d'apparences,  c'estoit  un  dessein  de 
longtemps  prémédité  par  plusieurs  des  princi- 
paux d'entre  eux ,  dont  M.  de  Bohan  estoit  le 
chef  et  le  directeur  ;  voulant  que  l'édit  fust  exé- 
cuté de  tous  points  en  leur  faveur,  et  non  pas 
en  celle  des  catholiques,  pour  les  decrediter  et  le 
Roy  mesme,  gagner  tousjours  quelque  avantage 
sur  luy,  et,  s'affranchissaut  petit  à  petit  de  la  sub- 
Jection ,  pouvoir  à  la  fin  former  une  république 
comme  en  Hollande.  A  quoy  M.  de  Rohan ,  qui 
prétcndoit  y  tenir  la  mesme  place  du  prince  d'O- 
range, les  ministres  et  les  desputésdes  villes, 
eussent  bien  mieux  trouvé  leur  compte  que  le 
reste  des  grands  seigneurs  et  toute  la  noblesse; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  s'y  laisser  aller. 

Ce  fust ,  ce  me  semble ,  un  peu  après  le  retour 
du  Roy  à  Paris  que  mademoiselle  de  Bourbon , 
fille  de  M.  le  prince,  fust  accordée  avec  le  prince 
de  Joinville,  flisaisné  de  M.  de  Guyse;  et  M.  de 
Joyeuse,  qui  estoit  le  second,  avec  mademoiselle 
de  Luynes;  M.  de  Luynes  ayant  pensé  tenir  par 
ces  alliances  M.  le  prince  et  M.  de  Guyse  plus  at- 
tachés à  ses  intérêts.  Mais  comme  ils  n*estoient 
pas  en  âge  de  se  marier ,  et  qu'il  arriva  despuis 
de  grands  changements  tant  en  M.  de  Luynes 
qui  mourust ,  qu'en  M.  de  Guyse  qui  fust  con- 
traint de  sortir  de  France,  ny  l'un  ny  l'autre  de 
ces  mariages  m  s'achevèrent. 

Or,  quelque  envye  que  M.  de  Luynes  eust  de 
la  paix,  il  luy  estoit  pourtant  presque  impossible 
de  l'avoir;  car,  outre  ia  grande  opiniastreté 
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des  huguenots  pour  ceux  de  Bearn ,  et  que  leur 
assemblée,  qui  n'estoit,  comme  j'ay  desja  dit, 
composée  que  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fac- 
tieux parmy  eux ,  ne  demandoit  que  la  guerre, 
il  se  trouvoit  encore  que  tous  ceux  en  qui  M.  de 
Luynes  avoit  le  plus  de  confiance  la  >ouloient 
aussy  :  M.  le  prince,  parcequ 'il  n'estoit  pas  assez 
considéré  dans  la  paix;  M.  de  Guyse,  pour  ne 
perdre  point  ceste  réputation  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  eue  de  persécuteurs  perpétuels  des 
hérétiques;  et  quant  au  cardinal  de  Betz  et  à 
à  M.  de  Schomberg,  quiestoient  du  conseil,  par- 
cequ'ils  croyoient ,  comme  en  effet  il  estoit  vé- 
ritable ,  que  l'audace  de  ceste  assemblée  de  La 
Bochelle  estoit  montée  sy  haut  qu'elle  ne  se  pou- 
voit  réprimer  que  par  la  force ,  et  que  tous  au- 
tres moyens  sy  trouveroient  inutiles.  A  quoy  le 
père  Amoux  ajoutoit  encore ,  quand  il  en  parloit 
M.  de  Luynes,  la  reconnoissance  qu'il  devoit  des 
grâces  que  Dieu  venoit  tout  fralschement  de  luy 
faire,  et  son  vœu,  dont  il  ne  pouvoit,  ce  disoit-il, 
estre  dispensé  par  qui  que  ce  fust,  puisqu'il  trou- 
voit une  sy  légitime  occasion  de  s'en  acquiter ,  et 
que  ce  seroit  une  ingratitude  sy  grande  qu'elle 
luy  attireroit  peut-estre  à  la  fin  des  châtiments 
égaux  aux  bienfaits;  ce  qui  ne  l'embarrassoit 
pas  peu.  Mais  ce  qui  y  contribuoit  le  plus  estoit 
le  Boy  :  car  ayant  dès  sa  jeunesse  fait  ses  petites 
compagnies  de  gens  de  pied  que  j'ay  desja  dit ,  et 
ausquelles  il  faisoit  faire  l'exercice  à  la  mode  de 
Hollande,  et  toutes  les  autres  factions  de  guerre 
qu'il  pouvoit;  ces  choses,  quinesembloient  alors 
que  des  bagatelles  et  des  jeux  d'enfants,  se  trou- 
vèrent enfin  très  importantes ,  l'ayant  sy  bien 
accoutumé  à  entendre  parler  delà  guerre,  et  à 
en  faire  son  principal  divertissement,  que  dès 
que  son  sang  commença  à  bouillonner,  il  voulust 
passer  des  représentations  aux  vérités  et  des  dis- 
cours aux  effets ,  ainsy  qu'il  s'estoit  desja  veu  au 
Pont-de-Cé. 

Tout  l'hiver  néanmoins  ne  produisist  autre 
chose  que  des  escritures  publiées  de  part  et  d'au- 
tres, et  ces  voyages  faits  à  La  Rochelle  par  M.  de 
Favas,  qui  eust  peu  mieux  que  tout  autre,  s'il  y 
eust  agy  de  bonne  foy,  porter  les  esprits  à  l'ac- 
commodement; mais  sy  ses  interests  l'obli- 
geoient  à  le  désirer,  tirant  comme  desputé  beau- 
coup d'argent  du  Roy,  et  se  trouvant  en  grande 
considération  dans  la  cour,  son  humeur  naturelle 
(  ayant  tousjours  esté  des  plus  eschauffés  dans 
le  party  )  et  ses  anciennes  liaisons  avec  les  plus 
séditieux  l'emportoient  de  telle  sorte,  que  tout  le 
monde  a  creu  qu'il  servist  plustost  à  les  aigrir 
qu'à  les  ramener. 

Tellement  que  M.  de  Luynes  voyant  les  choses 
en  cest  estât ,  et  que  le  Boy  seroi^  forcé  d'aller 


^  bientost  a  Toiars  pour  estre  plus  près  de  La  Rn* 
rchelle^  iï  votilust  auparavant  voir  les  places 
.  qull  avoit  nouvellement  eues  en  Picardie,  et  y 
mena  le  Roy. 

[1621 1  Estant  à  Calais,  on  envoya  un  ambas- 
}  sadeur  en  Angleterre,  tant  pour  satisfaire  à  la 
coutume,  se  pratiquant  ainsy  toutes  les  fois  que 
Jes  roys  s'en  approehent  sy  près,  que  pour  mé- 
nager le  roy  de  la  Grand'Breta^tjne,  et  Tempes- 
cher  de  prendre  part  daiis  tout  eequ*on  avoit  a 
clesmesler  avec  les  hu^înenots^  ou  il  pouvoit  faire 
une  grande  fi^riUT  s'il  eust  voulu  y  entrer;  luy 
faisant  voir  comme  ils  n^avoit-nt  aucuns  subjeets 
de  se  plaindre,  les  edicts  estant  fort  bien  entre- 
tenus, et  n'ayant  pas  moins  de  lilierté  pour  leurs 
biens  et  pour  leurs  consciences  que  les  catholi- 
ques mesmes;  de  sorte  qu'il  paroissoit  cïaire- 
nient  qu'il  ne  tendoient  qu'a  se  soustraire  de  son 
ol>eissance, 

M,  de  Chaulnes  fust  choîsy  pour  faire  ce 
voyage,  où,  comme  frère  du  favory,  il  mena  une 
grande  compagnie.  11  y  fust  fort  bien  receu,  et 
en  rapporta  de  très  bonnes  paroles,  ce  Roy-là 
n'ayiint  jamais  voulu  favoriser  awcn^js  rebelles 
contre  le  Boy,  bien  que  plusieurs  de  son  pays 
qui  le  desiroient  Ten  pressassent  fort,  et  luy  en 
iissent  voir  toutes  les  conséquences. 

Ensuite  de  quoy  M.  de  Liïvnes  voyant  qu'il 
^alloit  avoir  la  guerre,  et  qiie  sa  faveur  estoit  si 
'  grande  quVlle  kiy  pouvoit  faire  obtenir  tout  ce 
qull  voudroit,  il  se  rësolust,  pour  estre  le  pre* 
'  mier  dans  Farmée  aussy  bien  que  dans  ta  cour, 
j  de  se  faire  faire  connestable.  La  seule  difiiculté 
qui  SA'  rencontroit  venoit  de  M.  d'Ksdiguieres, 
qui  estoit  en  estât  d'y  prétendre,  tant  pour  sa 
grande  rcputation  dans  les  armes  et  son  invio- 
lable fidélité,  que  parcequll  falloit  le  tenir  con- 
tent à  cause  du  Dauphiné,  qui  cstoit  tout  entiM? 
ses  mains ,  et  pour  montrer  qu'un  ne  vouloit  pas 
faire  une  |tr|ierre  de  religion  :  mais  comme  il 
esloit  bon  serviteur  du  Roy,  et  tUJiumeu  raccom- 
modante ,  il  se  contenta  de  la  cliarge  de  mares- 
chal-de-camp  général,  quon  luy  donna* 

L'ambition  qu  eust  M,  de  Luynes  de  s*eslever 

h  eeste  sy  baute  dij^nité  sans  en  avoir  les  qualités 

requises,  ne  s  estant  jamais  fait  de  connestnble 

I  qui  n*eust  point  esté  à  In  guerre,  et  sans  estre 

.en  réputation  de  grand  capitaine,  ne  fust  pas 

t  seulement  condamnée  de  tout  le  monde,  mais 

luy  eust  encore  vrayserablablement  cousté  fort 

cber,  s'il  eust  vescu  plus  longtemps  qu'il  ne  fîst^ 

car  l  affection  du  lloy,  qui  avoit  esié  jus^pies  la 

fort  entière,  se   rouva  bientost  après  entamée, 

pareequ'estant  arrivé  à  Tarmée,  ou  il  n*alloit  pas 

piartout  ou  il  devoit,  ou  quand  il  le  faisoit  et  qu'il 

y  Youloit  ordonner  quelque  chose ,  c'estoit  de  sy 


DE   FOPCtEKAY-MABKtJtt   [t62l]*  157 

mauvaise  grâce  que  le  Roy,  qbi  ii'estoît  pas  de 


raesme,  et  lescavoit  admirablement  bien  înire^ 
ne  pouvoit  s'empescber  d'en  rire  et  de  s'en  mo- 
quer avec  quelques  uns,  qui  prirent  de  là  occa- 
sion de  luy  parler  de  beaucoup  de  clioses  qu'on 
n'avoit  encore  osé  luy  dire. 

M.  le  prince  aida  fort  a  luy  en  faire  prendre 
la  iTsolutiou,  M.  de  Loynes  n'osant  quasy  s*en 
déclarer,  quelque  envye  qu'il  eu  eust,  jusques  à 
œ  qu'il  vist  que  non  seulement  IL  le  prince  ne 
le  désapprouvoit  pas,  mais  qull  l'en  pressoit;  ce 
dont  tout  le  monde  s^estonna,  tant  on  le  trou  voit 
hors  de  propos.  .Mais  il  me  dist  l'année  d'après^ 
comme  il  alloit  ctïuunander  l'armée  en  Guienne, 
que  c'estoit  parcequ'enyvre  de  son  bonheur, 
M,  de  Luynes  vivoit  fort  mal  avec  tous  ses  amis, 
et  que  luy  en  particulier  avoit  de  grands  subjects 
de  s'en  plaindre;  mais  que  tenant  de  luy  sa 
liberté,  il  n'avoit  pas  voulu  s'en  ressentir  autre- 
ment qu'en  feslevant  sy  haut  qu'il  luy  frdlust 
enfin  tomber,  ces  sortes  de  faveurs,  aussy  bien 
que  toutes  les  autres  clioses  que  la  fortune 
donne  ,  ne  pouvant  pas  longtemps  demeurer  eu 
un  mesme  estât,  et  tombant  quasy  tousjours  dès 
qu'elles  ne  scauroient  plus  monter. 

Cependant  ^L  de  La  Force  se  conduisoit  de 
telle  sorte  en  Beam,y  faisant  venir  des  troupes 
estrangeres,  fortifiant  de  petits  cliasteaux  ,  et 
tesmoignant  en  toutes  rencontres  qu'il  ne  cher- 
choit  qu'à  restahlîr  les  a  fia  ires  en  Testât  d'aupa- 
ravant, que  le  Roy  tust  obligé  de  luy  mimder 
de  désarmer  et  de  s'absenter  du  pnys ,  jusques  à 
ce  que  les  choses  y  fussent  plus  assurées ,  et  tous 
les  subjects  de  jalousie  passés;  à  quoy  n'ayant 
pas  voulu  obéir,  et  demandant,  pour  gagner 
temps ,  de  pouvoir  faire  entendre  ses  raisons  au 
Hoy,  qu'il  fondoît  principalement  sur  les  entre- 
prises de  M.  de  Poyanne,  qui  avoit  armé  sans 
sa  permission  ,  M.  d'Kspernon  y  fust  envoyé 
pour  l'en  chasser.  Ce  qu'ayant  fait  fort  aisément, 
le  gouvernement  luy  fustosté,  et  donné  au  ma- 
reschal  de  Thémines  ;  sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  au  marquis  de  Mosny;  et  M,  de  Mont- 
pou  il  lan,  son  fils,  forcé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Le  Roy  avant  fait  une  grande  provision  d'à r- 
gt'ut  pour  le  payement  de  ses  armées,  et  mis  tout 
Tordre  nécessaire  à  Paris ,  eu  partist  le  ,s  d'avril  ; 
et  s'estant  arresté  quelques  [ours  à  Fontaine- 
l>eleau  et  à  Blois,  arriva  à  Touï*s  sur  la  lui  du 
mois.  Il  avoit,  quelque  peu  auparavant ,  envoyé 
une  déclaration  au  parlement  en  faveur  de  tous 
ses  subjects  de  la  reiit^ion  prétendue  réformée, 
qui  demeureroient  dans  robeissanee;  dont  il  tira 
de  grands  avantages ,  car  tous  ceux  de  deçà  la 
rivière  de  Loire,  qui  virent  par  là  leurs  cous- 
cieuces  et  leurs  biens  en  seureté,  ne  voulant 
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d'aatres,  ne  voulant  point  entendre  que  le  sep- 
tième mois,  qui  avoit  esté  pris  pour  ouir  leurs 
remonstrances,  n'estoit  que  sur  la  crainte  qu*on 
ne  peust  pas  sy  tost  qu'on  auroit  voulu  disposer 
M.  de  Fontrailles  à  sortir  de  Leîtoure  ;  et  que 
redit  de  Nantes  donnant  pouvoir  à  tout  le  monde, 
tant  d'une  que  d'autre  religion ,  de  rentrer  dans 
ses  biens  avec  toute  l'autorité  et  les  avantages 
qui  leur  appartenoient,  la  main-levée  des  biens 
des  ecclésiastiques  ne  leur  faisoit  nul  tort,  ne  por- 
tant que  cela.  Et  quant  aux  autres  change- 
ments faits  en  Beam,  ils  ne  contrarioient  pas 
plus  à  l'édit ,  puisque  Navarreins  n'estoit  pas 
place  de  seureté,  et  qu'il  n'y  estoit  point  parlé 
de  l'union  du  Bearn  avec  la  France,  comme  ne 
préjudiciant  en  rien  à  la  liberté  de  conscience, 
pour  laquelle  seule  Tédit  se  faisoit. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  imaginés  que,  sur  l'o- 
pinion qu'ils  avoient  que  M.  de  Luynes  ne  vou- 
k>it  point  la  guerre,  et  que  luy  en  faisant  peur  ils 
auroient  tout  ce  qu'ils  voudroient ,  ils  s'estoient 
peu  à  peu  engage  plus  avant  qu'au  commence- 
ment ils  n'avoient  prétendu,  et  dételle  sorte 
qu'enfin  ils  ne  s'en  peurent  desdire.  Mais,  par 
toutes  sortes  d'apparences,  c'estoit  un  dessein  de 
longtemps  prémédité  par  plusieurs  des  princi- 
paux d'entre  eux ,  dont  M.  de  Bohan  estoit  le 
chef  et  le  directeur;  voulant  que  l'édit  fust  exé- 
cuté de  tous  points  en  leur  faveur ,  et  non  pas 
en  celle  des  catholiques,  pour  les  decrediter  et  le 
Roy  mesme ,  gagner  tousjours  quelque  avantage 
fnir  luy,  et,  s'affranchissaut  petit  à  petit  de  la  sub- 
Jection ,  pouvoir  à  la  fin  former  une  république 
comme  en  Hollande.  A  quoy  M.  de  Bohan ,  qui 
prétendoit  y  tenir  la  roesme  place  du  prince  d'O- 
range, les  ministres  et  les  desputésdes  villes, 
eussent  bien  mieux  trouvé  leur  compte  que  le 
reste  des  grands  seigneurs  et  toute  la  noblesse  ; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  s'y  laisser  aller. 

Ce  fust ,  ce  me  semble ,  un  peu  après  le  retour 
du  Boy  à  Paris  que  mademoiselle  de  Bourbon, 
fille  de  M.  le  prince,  fust  accordée  avec  le  prince 
de  Join ville,  fllsaisné  de  M.  de  Guyse;  et  M.  de 
Joyeuse,  qui  estoit  le  second,  avec  mademoiselle 
de  Luynes;  M.  de  Luynes  ayant  pensé  tenir  par 
ces  alliances  M.  le  prince  et  M.  de  Guyse  plus  at- 
tachés à  ses  intérêts.  Mais  comme  ils  n'estoient 
pas  en  âge  de  se  marier ,  et  qu'il  arriva  despuis 
de  grands  changements  tant  en  M.  de  Luynes 
qui  mourust ,  qu'en  M.  de  Guyse  qui  fust  con- 
traint de  sortir  de  France,  ny  l'un  ny  l'autre  de 
ces  mariages  m  s'achevèrent. 

Or,  quelque  envye  que  M.  de  Luynes  eust  de 
la  paix,  il  luy  estoit  pourtant  presque  impossible 
de  l'avoir;  car,  outre  la  grande  opiniastreté 


des  huguenots  pour  ceux  de  Beam ,  et  que  leur 
assemblée,  qui  n'estoit,  comme  j'ay  desja  dit, 
composée  que  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fac- 
tieux parmy  eux ,  ne  demandoit  que  la  guerre, 
il  se  trouvoit  encore  que  tous  ceux  en  qui  M«  de 
Luynes  avoit  le  plus  de  confiance  la  \ouloient 
aussy  :  M.  le  prince,  parcequ'il  n'estoit  pas  assez 
considéré  dans  la  paix;  M.  de  Guyse,  pour  ne 
perdre  point  ceste  réputation  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  eue  de  persécuteurs  perpétuels  des 
hérétiques;  et  quant  au  cardinal  de  Betz  et  à 
à  M.  de  Schomberg,  quiestoient  du  conseil,  par- 
cequ'ils  croyoient ,  comme  en  effet  il  estoit  vé- 
ritable ,  que  l'audace  de  ceste  assemblée  de  La 
Bochelle  estoit  montée  sy  haut  qu'elle  ne  se  pou- 
voit  réprimer  que  par  la  force,  et  que  tous  au- 
tres moyens  sy  trouveroient  inutiles.  A  quoy  le 
père  Amoux  ajoutoit  encore,  quand  il  en  parloit 
M.  de  Luynes,  la  reconnoissance  qu'il  devoit  des 
grâces  que  Dieu  venoit  tout  fraischement  de  luy 
faire,  et  son  vœu,  dont  il  ne  pouvoit,  ce  disoit-il, 
estre  dispensé  par  qui  que  ce  fust,  puisqu'il  trou- 
voit une  sy  légitime  occasion  de  s'en  acquiter,  et 
que  ce  seroit  une  ingratitude  sy  grande  qu'elle 
luy  attireroit  peut-estre  à  la  fin  des  châtiments 
égaux  aux  bienfaits;  ce  qui  ne  l'embarrassoit 
pas  peu.  Mais  ce  qui  y  contribuoit  le  plus  estoit 
le  Boy  :  car  ayant  dès  sa  jeunesse  fait  ses  petites 
compagnies  de  gens  de  pied  que  J'ay  desja  dit ,  et 
ausquelles  il  faisoit  faire  l'exercice  à  la  mode  de 
Hollande,  et  toutes  les  autres  factions  de  guerre 
qu'il  pouvoit;  ces  choses,  quinesembloient  alors 
que  des  bagatelles  et  des  jeux  d'enfants,  se  trou- 
vèrent enfin  très  importantes ,  l'ayant  sy  bien 
accoutumé  à  entendre  parler  delà  guerre,  et  à 
en  faire  son  principal  divertissement,  que  dès 
que  son  sang  commença  à  bouillonner,  il  voulust 
passer  des  représentations  aux  vérités  et  des  dis- 
cours aux  effets ,  ainsy  qu'il  s'estoit  desja  veu  au 
Pont-de-Cé. 

Tout  l'hiver  néanmoins  ne  produisist  autre 
chose  que  des  escritures  publiées  de  part  et  d'au- 
tres, et  ces  voyages  faits  à  La  Bochelle  par  M.  de 
Favas,  qui  eust  peu  mieux  que  tout  autre,  s'il  y 
eust  agy  de  bonne  foy,  porter  les  esprits  à  l'ac- 
commodement; mais  sy  ses  interests  l'obli- 
geoient  à  le  désirer,  tirant  comme  desputé  beau- 
coup d'argent  du  Boy,  et  se  trouvant  en  grande 
considération  dans  la  cour,  son  humeur  naturelle 
(  ayant  tousjours  esté  des  plus  eschauffés  dans 
le  party  )  et  ses  anciennes  liaisons  avec  les  plus 
séditieulc  l'emportoient  de  telle  sorte,  que  tout  le 
monde  a  creu  qu'il  servist  plustost  à  les  aigrir 
qu'à  les  ramener. 

Tellement  que  M.  de  Luynes  voyant  les  choses 
en  cest  estât ,  et  que  le  Boy  seroi^  forcé  d*aUer 
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[bientost  à  Toui-s  pour  estre  phis  près  de  La  Ro- 
[ehelle,  il  voulust   auparavant   voir  les  places 
qu'il  avoit  nouvellement  eyes  en  Picardie ,  et  y 
I  mena  le  Roy. 

[ir,2l]  Estant  n  Colais,  on  envoya  un  ambas- 
[  sadeur  en  Angleterre ,  tai>t  pour  satisfaire  a  la 
coutume,  se  pratiquant  aitm  toutes  les  fois  que 
'  les  roys  s'en  approeheiit  sy  près ,  que  pour  nie- 
1  nager  le  roy  de  la  Grandllretagne,  et  lempes- 
-  cher  de  prendre  part  dans  tout  ce  qu  on  avoit  à 
desmesler  avec  les  hujj^enots ,  oy  il  pouvoit  faire 
•une  grande  ligure  s'il  eust  voulu  y  entrer;  kty 
'  faisant  voir  comme  ils  n'avoient  aucuns  subjeets 
de  se  plaindre,  les  etlicts  estant  fort  bien  entre- 
•  temiST  et  n  ayant  pas  moins  de  liberté  jKrur  leurs 
I  biens  et  pour  leurs  consciences  que  les  catholi- 
ques m  es  m  es;  de  sorte  qui!   paroissoit  eliure- 
I  ment  qu'il  ne  tendoient  qun  se  soustraire  de  son 
I  obéissance. 

M.  de  Chaulnes  fust  cholsy  pour  faire  ce 

[-voyage,  où,  comme  frère  du  favory,  il  mena  une 

ode  compatinie.  Il  y  fust  fort  bien  receu,  et 

f rapporta  de  très  bonnes  paroles,  ce  Hoy*là 

fu'ayant  jamais  voulu  tavorisrr  aucu/LS  rebelles 

j  contre  le  Roy,  bien  que  plusieurs  de  son  pays 

qui  le  desiroient  Ten  pressassent  fort,  et  luy  en 

fissent  voir  toutes  les  conséquences. 

Ensuite  de  quoy  .\î.  de  Luy  nés  voyant  qu'il 
Lalloit  avoir  la  guerre,  et  tjue  sa  faveur  estoit  si 
[grande  qu'elle  luy  pouvoit  faire  obtenir  tout  ce 
,qxi*il  voudroit,  il  se  résolustj  pour  estre  le  pre- 
[  mier  dans  Tarmée  aussy  bien  que  dans  la  cour, 
rue  se  faire  faire  connestable.  La  seule  dinicullê 
qni  s'y  reneontroit  venoit  de  M,  d'Esdifj^uieres , 
[qui  estoit  en  estât  d'y  prétendre,  tant  pou c  sa 
grande  réputation  dans  les  armes  et  son  invio- 
I  Table  fidélité,  que  parcequ'll  falloit  le  feiiir  con- 
tent à  cause  du  Douphiné,  qui  estoit  tout  entre 
ses  mains ,  et  pour  montrer  qu'on  ne  vouloit  pas 
laire  une  guerre  de  religion  :  mais  comme  il 
estoit  bon  serviteur  du  Roy,  et  diliumeur  accom- 
modante ,  il  se  contenta  de  la  charge  de  mares- 
I  ehal-de-camp  général ,  qu'on  luy  donna. 

L'ambition  qu'eust  M.  de  Luynesde  s'eslever 

,  k  ceste  sy  haute  dignité  sims  en  avoir  les  qualités 

requises,  ne  sestant  jamais  fait  de  connestnble 

^qui  n'eust  poiut  esté  à  la  guerre,  et  sims  estre 

[len  réputation  de  grand  capitaine,  ne  fust  pas 

j  seulement  condamnée  de  tout  le  monde,  miiis 

luy  eust  encore  vraysemblablement  eousté  fort 

cber,  s'il  eust  vescu  plus  longtemps  qu'il  ne  tist; 

car  raffection  du  Roy,  qui  avoit  esté  jusques  la 

I  fort  entière,  se   rouva  bientost  après  entamée, 

parcetpr estant  arrivé  à  Tarmée,  ou  il  nVilloit  pas 

partout  ou  il  de  voit,  ou  quand  il  le  fuisoit  et  qu'il 

y  Tuuloit  ordonner  quelque  chose,  c'estoit  de  sy 
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mauvaise  graee  que  le  Roy^  qfci  n'esîoit  pas  de 
mesme,  et  le  scavoit  admirablement  bicii  l:itre, 
ne  pouvoit  s'empescber  d'en  rire  et  de  s'en  mo- 
quer avec  quelques  uns,  qui  prii-ent  de  là  occa- 
sion de  luy  parler  de  beaucoup  de  choses  qn'on 
n 'avoit  encore  osv  luy  dire. 

M.  le  prince  aida  fort  à  luy  en  faire  prendre 
la  résolution,  M.  de  Luynes  n'osimt  quasy  s'en 
déclorer,  quelque  envye  qu'il  eu  eust,  jusques  à 
ce  qu'il  vist  que  non  seulement  M,  le  prince  ne 
le  désapprouvoit  pas,  mais  qu'il  l'en  pressoit;  ce 
dont  tout  le  monde  s'estonna,  tant  on  le  trou  voit 
hors  de  pro[>os.  Mais  il  me  dist  raunée  d'après, 
comme  il  alloit  commander  l'armée  en  Guicnne, 
que  c'estoit  parcequ'enyvré  de  son  bonbeuFi 
^L  de  Luynes  vivoit  fort  mal  avec  tous  ses  amis, 
et  que  luy  en  particulier  avoit  de  grands  subjeets 
de  s'en  plaindre;  mais  que  tenant  de  luy  sa 
liberté,  il  n'avoit  pas  voulu  s'en  ressentir  autre- 
ment qu'en  Tcslevant  sy  haut  qu'il  luy  fallust 
en  lin  tomber,  ces  sortes  de  faveurs,  aussy  bien 
que  toutes  les  autres  choses  que  la  fortune 
donne ,  ne  pouvant  pas  longtemps  demeurer  en 
un  mesme  estât,  et  tombant  quasy  tousjours  dès 
qu'elles  ne  sçauroient  plus  monter. 

Cependant  M.  de  La  Force  se  eonduisoit  de 
telle  sorte  eu  Rearn ,  y  faisant  venir  des  troupes 
estraugeres,  fortiilant  de  petits  ehasteau.v  ,  et 
tesmoignant  en  toutes  rencontres  qu'il  ne  eher- 
choit  qu'a  restablir  les  affaires  en  Testât  d'aupa- 
ravant, que  le  Roy  fust  obligé  de  luy  mander 
de  désarmer  et  de  s'absenter  du  pays,  jusques  à 
ce  que  les  choses  y  fussent  plus  assurées,  et  tous 
les  subjeets  de  jalousie  passés;  à  quoy  n'ayant 
pas  voulu  obéir,  et  demandant,  pour  gagner 
temps,  de  pouvoir  faire  entendre  ses  raisons  au 
Roy,  qu*il  fondoit  principalement  sur  les  entre- 
prises de  M,  de  Poyaunc,  qui  avoit  armé  sans 
sa  permission  ,  \L  d'Espernon  y  fust  envoyé 
pour  l'en  chasser.  Ce  qu'ayant  fait  fort  aisément, 
le  gonveroem  eut  luy  fust  os  té,  et  donné  au  ma- 
rescbai  de  Tbémines;  sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  au  marquis  de  Mosny;  et  M.  de  Mnnt- 
pouillau,  son  fils,  forcé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Le  Roy  ayant  fait  une  grande  provision  d'ar- 
gent pour  le  payement  de  ses  orjuees,  et  mis  tout 
Tordre  nécessaire  a  Paris ,  en  partist  le  5  d*avril; 
et  s'estant  arresîé  quelques  jours  à  Fontaine- 
beleau  et  a  Blois,  arriva  a  Tours  sur  l.i  fin  du 
mois.  Il  avoit,  quelque  peu  auparavant ,  envoyé 
une  déclaration  ou  parlement  en  faveur  de  tous 
ses  subjeets  de  la  rc!ii:ion  prétendue  refermée, 
qui  demeureroient  dans  robéissance;  dont  il  tira 
de  grands  avantages,  car  tous  ceux  de  deçà  la 
rivière  de  Loire,  qui  virent  par  là  leurs  cuns- 
cieuces  et  leurs  biens  en  seureté,  ne  voulant 
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d'autres,  ne  voulant  point  entendre  que  le  sep- 
tième mois,  qui  avoit  esté  pris  pour  ouir  leurs 
remonstrances,  n'estoit  que  sur  la  crainte  qu*on 
ne  peust  pas  sy  tost  qu'on  auroit  voulu  disposer 
M.  de  Fontrailles  à  sortir  de  Leitoure  ;  et  que 
redit  de  Nantes  donnant  pouvoir  à  tout  le  monde, 
tant  d'une  que  d'autre  religion ,  de  rentrer  dans 
ses  biens  avec  toute  l'autorité  et  les  avantages 
qui  leur  appartenoient,  la  main-levée  des  biens 
des  ecclésiastiques  ne  leur  faisoit  nul  tort,  ne  por- 
tant que  cela.  £t  quant  aux  autres  change- 
ments faits  en  Beam,  ils  ne  contrarioient  pas 
plus  à  redit,  puisque  Navarreins  n'estoit  pas 
place  de  seureté,  et  qu'il  n'y  estoit  point  parlé 
de  l'union  du  Beam  avec  la  France ,  comme  ne 
préjudiciant  en  rien  à  la  liberté  de  conscience, 
pour  laquelle  seule  l'édit  se  faisoit. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  imaginés  que,  sur  l'o- 
pinion qu'ils  avoient  que  M.  de  Luynes  ne  vou- 
loit  point  la  guerre,  et  que  luy  en  faisant  peur  ils 
auroient  tout  ce  qu'ils  voudroient ,  ils  s'estoient 
peu  à  peu  engage  plus  avant  qu'au  commence- 
ment ils  n'avoient  prétendu ,  et  de  telle  sorte 
qu'enfin  ils  ne  s'en  peurent  desdire.  Mais,  par 
toutes  sortes  d'apparences,  c'estoit  un  dessein  de 
longtemps  prémédité  par  plusieurs  des  princi- 
paux d'entre  eux ,  dont  M.  de  Roban  estoit  le 
chef  et  le  directeur;  voulant  que  l'édit  fust  exé- 
cuté de  tous  points  en  leur  faveur,  et  non  pas 
en  celle  des  catholiques,  pour  les  decrediter  et  le 
Roy  mesme ,  gagner  tousjours  quelque  avantage 
sur  luy,  et,  s'affranchissaut  petit  à  petit  de  la  sub- 
Jection ,  pouvoir  à  la  fin  former  une  répubh'que 
comme  en  Hollande.  A  quoy  M.  de  Rohan ,  qui 
prétendoit  y  tenir  la  mesme  place  du  prince  d'O- 
range, les  ministres  et  les  desputésdes  villes, 
eussent  bien  mieux  trouvé  leur  compte  que  le 
reste  des  grands  seigneurs  et  toute  la  noblesse  ; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  s'y  laisser  aller. 

Ce  fust ,  ce  me  semble ,  un  peu  après  le  retour 
du  Roy  à  Paris  que  mademoiselle  de  Bourbon , 
fille  de  M.  le  prince,  fust  accordée  avec  le  prince 
de  Joinville,  fllsaisné  de  M.  de  Guyse;  et  M.  de 
Joyeuse,  qui  estoit  le  second,  avec  mademoiselle 
de  Luynes;  M.  de  Luynes  ayant  pensé  tenir  par 
ces  alliances  M.  le  prince  et  M.  de  Guyse  plus  at- 
tachés à  ses  intérêts.  Mais  comme  ils  n'estoient 
pas  en  âge  de  se  marier ,  et  qu'il  arriva  despuis 
de  grands  changements  tant  en  M.  de  Luynes 
qui  mourust ,  qu'en  M.  de  Guyse  qui  fust  con- 
traint de  sortir  de  France,  ny  l'un  ny  l'autre  de 
ces  mariages  ne  s'achevèrent. 

Or,  quelque  envye  que  M.  de  Luynes  eust  de 
la  paix,  il  luy  estoit  pourtant  presque  impossible 
de  ravoir;  car,  outre  la  grande  opiniastreté 
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des  huguenote  pour  ceux  de  Beam ,  et  que  leur 
assemblée,  qui  n'estoit,  comme  j'ay  desja  dit, 
composée  que  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fac- 
tieux parmy  eux ,  ne  demandoit  que  la  guerre, 
il  se  trouvoit  encore  que  tous  ceux  en  qui  M.  de 
Luynes  avoit  le  plus  de  confiance  la  \ouloient 
aussy  :  M.  le  prince,  parcequ'il  n'estoit  pas  assez 
considéré  dans  la  paix;  M.  de  Guyse,  pour  ne 
perdre  point  ceste  réputation  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  eue  de  persécuteurs  perpétuels  des 
hérétiques;  et  quant  au  cardinal  de  Betz  et  à 
à  M.  de  Scbomberg,  quiestoient  du  conseil,  par- 
cequ'ils  croyoient ,  comme  en  effet  il  estoit  vé- 
ritable ,  que  l'audace  de  ceste  assemblée  de  I^ 
Rochelle  estoit  montée  sy  haut  qu'elle  ne  se  pou- 
voit  réprimer  que  par  la  force,  et  que  tous  au- 
tres moyens  sy  trouveroient  inutiles.  A  quoy  le 
père  Amoux  ajoutoit  encore ,  quand  il  en  parloit 
M.  de  Luynes,  la  reconnoissance  qu'il  devoit  des 
grâces  que  Dieu  venoit  tout  fraischement  de  luy 
faire,  et  son  vœu,  dont  il  ne  pouvoit,  ce  disoit-il, 
estre  dispensé  par  qui  que  ce  fust,  puisqu'il  trou- 
voit une  sy  légitime  occasion  de  s'en  acquiter ,  et 
que  ce  serait  une  ingratitude  sy  grande  qu'elle 
luy  attirerait  peut-estre  à  la  fin  des  châtiments 
égaux  aux  bienfaits;  ce  qui  ne  l'embarrassoit 
pas  peu.  Mais  ce  qui  y  contribuoit  le  plus  estoit 
le  Roy  :  car  ayant  dès  sa  jeunesse  fait  ses  petites 
compagnies  de  gens  de  pied  que  j'ay  desja  dit ,  et 
ausquelles  il  faisoit  faire  l'exercice  à  la  mode  de 
Hollande,  et  toutes  les  autres  factions  de  guerre 
qu'il  pouvoit;  ces  choses,  qui  nesembloieut  alors 
que  des  bagatelles  et  des  jeux  d'enfants,  se  trau- 
verent  enfin  très  importantes ,  l'ayant  sy  bien 
accoutumé  à  entendre  parler  de  la  guerre ,  et  à 
en  faire  son  piincipal  divertissement,  que  dès 
que  son  sang  commença  à  bouillonner,  il  voulust 
passer  des  représentations  aux  vérités  et  des  dis- 
cours aux  effets ,  ainsy  qu'il  s'estoit  desja  veu  au 
Pont-de-Cé. 

Tout  l'hiver  néanmoins  ne  produisist  autre 
chose  que  des  escritures  publiées  de  part  et  d'au- 
tres, et  ces  voyages  faits  à  La  Rochelle  par  M.  de 
Favas,  qui  eust  peu  mieux  que  tout  autre,  s'il  y 
eust  agy  de  bonne  foy,  porter  les  esprits  à  l'ac- 
commodement; mais  sy  ses  interests  l'obli- 
geoient  à  le  désirer,  tirant  comme  desputé  beau- 
coup d'argent  du  Roy,  et  se  trauvant  en  grande 
considération  dans  la  cour,  son  humeur  naturelle 
(  ayant  tousjours  esté  des  plus  eschauffés  dans 
le  party  )  et  ses  anciennes  liaisons  avec  les  plus 
séditieulc  l'emportoient  de  telle  sorte,  que  tout  le 
monde  a  creu  qu'il  servist  plustost  à  les  aigrir 
qu'à  les  ramener. 

Tellement  que  M.  de  Luynes  voyant  les  choses 
en  cest  estât ,  et  que  le  Boy  serait  forcé  d'aller 


bientost  à  Tours  pûur  estre  plus  près  de  La  Ro- 
[chelle,  il  voulusl  nopamvant  voir  les  places 
I  qu'il  avoil  nouvclleincnt  eues  en  Picardie ,  et  y 
[lïien»  le  Roy. 

[ifi2i]  Estant  a  Ciilais,  on  envoya  un  ambas- 
I  sadeur  en  Angleterre,  tant  ponr  satisfaire  a  la 
'  coutume,  se  pratiquant  ninsy  toutes  les  fois  que 
les  roys  s'en  approchent  sy  près ,  que  pour  me- 
I  narrer  le  roy  de  la  Graod'Bretagne,  et  Tempes- 
\  cher  de  prendre  part  dans  tout  ce  qu'on  a  voit  à 
>  desmesler  avec  les  lui^nenots ,  où  il  pt»uvoit  foire 
[une  grande  ûirnre  sll  eust  voulu  y  entrer;  luy 
faisant  voir  comme  ils  n'a  voient  aucuns  subjeets 
de  se  plaindre,  les  edicts  estant  fort  bien  entre- 
tenus, et  n'ayant  pas  moins  de  libciié  pour  leurs 
biens  et  pour  leurs  eonscîeuces  que  les  eatholî- 
Iqnesmesmes;  de  sorte  qu'il   paroissoit  flaire- 
j  ment  qu'il  ne  tendoîent  qu'a  se  soustraire  de  son 
\  obéissance. 

-\L  de  Chaulnes  fust  ehoisy  pour  faire  ce 
[voyage,  où,  comme  frère  du  favory,  il  mena  une 
1  grande  compagnie.  Il  y  fost  fort  bien  receu,  et 
^  en  rapporta  de  très  bonues  paroles ,  ce  Koy^la 
|li*ayaut  jamais  voolu  favoriser  aucu;is  rebelles 
1  contre  le  Roy,  bien  que  plusieurs  de  son  pays 
qui  le  dcsiroient  len  pressassent  fort,  et  luy  en 
I  fissent  voir  toutes  les  conséquences. 

Kusyite  de  quoy  M.  de  Luy  nés  voyant  qu*il 
I  ftlloit  avoir  la  guerre ,  et  que  sa  faveur  estoit  si 
grande  qu'elle  luy  pouvoit  faire  obtenir  tout  ce 
lju*il  voudroit,  il  se  résolust,  pour  estre  le  pre- 
mier dans  Tarmée  aussy  bien  que  dans  la  cour, 
^de  se  faire  faire  connestable,  La  seule  difficulté 
qui  s'y  reneontroit  venoit  de  M.  d'Esdiguieres , 
qui  estoit  en  estât  dV  prétendre,  tant  pouf  sa 
grande  réputation  dans  les  armes  et  son  invio- 
I  îablc  fidélité^  que  parcequ'iï  fa I bit  le  tenir  con- 
tent à  cause  du  Dauphiué,  qui  estoit  tout  entre 
^  «es  mains,  et  pour  montrer  qu'on  ne  vouloit  pas 
[  faire  une  guerre  de  religion  :  mais  comme  il 
estoit  bon  serviteur  du  Roy,  et  cUiumeur  aecom* 
jîiodante ,  il  se  contenta  de  la  charge  de  mares- 
Ichat-de-camp  général  y  qu'on  luy  donna. 

L'ambition  qu>ust  \L  de  Luynesde  s'eslever 

I  à  eeste  sy  haute  dtsy^nité  sans  en  avoir  les  qualités 

[requises,  ne  s'estant  janjais  fait  de  connestable 

I  qui  n'eust  point  esté  a  la  guerre,  et  sans  estre 

i€n  réputation  de  ^Tand  capitaine,  ne  fust  pas 

[reniement  eondamuLç  de  tout  le  monde,  mais 

ïuy  eust  encore  vray sembla blement  cousté  fort 

cher,  sll  eust  vescu  plus  longtemps  qu'il  ne  fist  ; 

1  car  l'affection  du  Roy,  qui  avoit  esté  jusques  la 

I  fort  entière,  se  rouva  bieutost  après  entamée, 

pareequ estant  arrivé  à  Tarmée,  ou  il  n'alloit  pas 

partout  ou  il  de  voit,  ou  quand  il  le  faisoit  et  qu'il 

y  Touloit  ordonner  quelque  chose,  c'estoit  de  sy 
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mauvaise  grâce  que  le  Roy,  qtî  u'estoît  pas  de 


mesme,  et  lescavoit  admirablement  bien  £;nre, 
ne  ponvoit  s'einpescber  d'en  l'ire  et  de  s'en  mo* 
quer  avec  quelques  uns ,  qui  prirent  de  la  ocea* 
sion  de  luy  parler  de  beaucoup  de  choses  qu'on 
n'a  voit  encore  osé  luy  dire, 

M.  le  prince  aida  fort  â  tuy  en  faire  prendre 
la  résolution,  M.  de  Luyues  n osant  qnasy  s'en 
déclarer,  quelque  envye  qu'il  en  eust ,  jnsques  à 
ce  qu'il  vist  que  non  seulement  M.  le  prince  ne 
le  désapprouvoit  pas,  mais  qu'il  l'en  pîTSsoit;  ce 
dont  tout  le  monde  s'eslonua,  tant  on  le  trouvoit 
hors  de  propos.  Mais  il  me  dist  l'a u née  d'après, 
comme  il  alloit  commander  l'armée  en  Guienne, 
que  c 'estoit  parcequ'cnyvré  de  son  boni  leur, 
\L  de  Luy  nés  vivoit  fort  mal  avec  tousses  amis, 
et  que  luy  en  particulier  avoit  de  grands  subjcets 
de  s'en  plaindre;  mais  que  tenant  de  luy  sa 
liberté,  il  n'avoit  pas  voulu  s'en  ressentir  autre- 
ment qu'en  l'es! e vaut  sy  haut  qu'il  luy  fallust 
enlin  tomber,  ces  sortes  de  faveurs ,  aussy  bien 
que  tontes  les  antres  choses  que  la  fortune 
donne,  ne  pouvant  pas  lonjitemps demeurer  en 
un  mesme  estât,  et  tombant  quasy  tousjours  dès 
qu'elles  ne  scauroient  plus  monter. 

Cependant  M.  de  La  Force  se  eonduisoit  de 
telle  sorte  en  Bearn  ,  y  faisant  venir  des  troupes 
estrangeres,  fortifiant  de  petits  ehasteaux  ,  et 
tesmoignant  en  toutes  rencontres  qu'il  ne  cher- 
choit  qu'à  restablir  les  af  ta  ires  en  l 'estât  d'aupa- 
ravant, que  le  Roy  fust  obligé  de  luy  mander 
de  désaj^mer  et  de  s'absenter  du  pays,  Jusques  èl 
ce  que  les  choses  y  fussent  plus  assurées ,  et  tous 
les  subjeels  de  jalousie  passés;  a  quoy  n'ayant 
pas  voulu  obéir,  et  demandant,  pour  j^^igner 
temps,  de  pouvoir  faire  entendre  ses  raisons  au 
Roy,  qnll  fondoit  principalement  sur  les  entre- 
prises de  \L  de  Poyanne,  qui  avoit  armé  sans 
sa  permission  ,  l\L  d'Kspernon  y  fust  envoyé 
pour  l'en  cbnsser.  Ce  qu'ayant  fait  fort  aisément, 
le  gouveniement  luy  fust  osté,  et  donné  au  ma- 
resehal  de  Thémines  ;  sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  au  marquis  de  j^ïosny;  et  M,  de  Mont- 
pouillan,  son  fds,  forcé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Le  Roy  ayant  fait  une  grande  provision  d'ar- 
jjrent  pour  le  payement  de  ses  armées,  et  mis  tout 
Tordre  nécessaire  h  Paris ,  en  partist  le  5  d'avril; 
et  s'estant  arrestè  quelques  [ours  à  Fontaine- 
beleau  et  à  Rlois,  arriva  a  Tom^  sur  la  fin  du 
mois.  Il  avoit,  c(uelque  peu  auparavant ,  envoyé 
une  déclaration  au  parlement  en  faveur  de  tous 
ses  subjeels  de  la  religion  prétendue  réformée, 
qui  demeureraient  dans  Fobéissance ;  dont  il  tira 
de  grands  avantages,  car  tous  ceux  de  deea  la 
rivière  de  Loire ,  qui  virent  par  là  leurs  eons- 
cîeuces et  leurs  biens  en  seureté,  ne  voulant 
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point  quitter  leurs  maisons,  ceux  de  Guienne  et 
de  Languedoc  se  trouvèrent  sy  foibles,  qu'au 
lieu  de  pouvoir  mettre  des  armées  en  campagne 
comme  ils  avoient  fait  autrefois,  ils  n'eurent  pas 
seulement  de  quoy  garnir  toutes  leurs  places. 

Or  le  Roy,  qui  avoit  laissé,  quand  il  revint 
de  Bearn ,  une  partie  de  ses  troupes  en  Guienne 
et  en  Poitou ,  ayant  esté  averty  que  ceux  de 
rassemblée  de  La  Rochelle,  parmy  plusieurs 
projects  qu*ils  faisoieut,  pretendoient  principale- 
ment fournir  sy  bien  Saint-Jean-d*Angely  de 
toutes  choses  qu'il  pourroit  servir  de  bouclier  à 
La  Rochelle ,  et  fermer  de  ce  costé  là  l'entrée 
dans  le  pays  d'Aunis,  manda  a  M.  d'Auriac, 
mareschal  de  camp  qui  commandoit  les  troupes 
de  Poitou ,  de  les  tirer  des  garnisons ,  et  de  s'ap- 
procher de  Saint-Jean  pour  observer  tout  ce  qui 
s'y  feroit,  et  de  luy  en  donner  avis,  sans  ordre 
toutefois  de  rompre.  Ce  que  M.  d'Auriac  ayant 
fait,  il  alla  loger  à  Saint- Ju lien -du-Sauit,  qui 
n*en  est  qu'à  un  quart  de  lieue ,  et  où  il  y  a  un 
pont  sur  la  rivière  de  Boutonne  ;  et  s'estant  for- 
tifié ,  tant  à  la  teste  du  pont  qu'à  toutes  les  autres 
avenues,  M.  de  Rohan  vint  dès  le  lendemain  au 
matin ,  avec  quarante  ou  cinquante  chevaux , 
sur  une  petite  eminence  qui  est  assés  proche  du 
pont,  faisant  faire  force  fanfares  à  ses  trompettes 
et  des  caracolles  à  sa  cavallerie,  comme  sy  elle 
eust  demandé  à  tirer  quelques  coups  de  pistole;ts; 
à  quoy  n'ayant  point  esté  respondu ,  il  6*en  re- 
tourna, 

M.  d'Auriac,  piqué  de  ceste  bravade,  et  voulant 
tout  du  moins  luy  rendre  la  pareille,  fiit  sortir 
à  deux  jours  de  là  toutes  ses  troupes ,  et  les  mist 
en  bataille  à  la  veue  de  Saint-Jean.  Or  cinq  com- 
pagnies du  régiment  de  Piémont,  avec  quelques 
autres  de  celuy  de  Normandie,  qui  ne  faisoient 
qu'un  bataillon ,  parceque  le  reste  de  ces  régi- 
ments estoit  en  Guienne ,  s'estant  trouvées  à  la 
gauche  et  vis  à  vis  du  faubourg  de  Mata,  où 
ceux  de  Saint-Jean  avoient  fait  une  barricade 
qu'ils  gardoient  avec  beaucoup  de  monde,  il  vint 
envye  au  marquis  de  Fontenay,  qui,  comme 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Piémont,  com- 
mandoit ce  bataillon ,  et  à  tous  les  capitaines , 
sans  en  avoir  l'ordre  ny  l'envoyer  demander, 
mais  comme  par  une  inspiration,  d'aller  à  ceste 
barricade,  et  d'en  chasser  les  ennemis.  Et  par- 
tant au  .mesme  temps  sans  davantage  consulter, 
ceux  de  la  ville  ne  les  virent  pas  plus  tost  mar- 
cher vers  eux,  qu'ils  tirèrent  quelques  coups  de 
canon,  dont  un  entre  autres  tua  le  cheval  du 
marquis  de  Fontenay,  comme  il  venoit  de  des- 
cendre se  voyant  près  de  la  barricade,  de  la- 
quelle ne  s'estant  fait  qu'une  simple  descharge, 
fUe  fttst  emportée  sans  difflculié*  Mais  ayant 
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passé  outre ,  et  suivy  les  ennemis  de  sy  près  que 
s*ils  n'eussent  diligemment  fermé  la  porte  de  la 
ville  on  y  seroit  entré  avec  eux ,  ils  furent  con- 
traints, pour  se  mettre  à  couvert,  de  se  loger 
dans  une  maison  ruinée,  où,  s'estant  fortifié  le 
mieux  qu'il  se  peust ,  le  marquis  de  Fontenay 
envoya  demander  des  munitions  à  M.  d'Auriac, 
et  luy  dire  le  lieu  où  il  estoit,  et  les  avantages 
qui  s'en  pourroient  tirer  :  mais  luy,  qui  estoit 
en  colère  de  ce  qui  c'estoit  fait  (car  n'ayant 
point  d'ordre  de  la  cour  de  rompre,  il  craignoit 
que  cela  n'y  fust  mal  receu) ,  au  lieu  de  luy  faire 
porter  des  munitions ,  luy  manda  de  se  retirer 
tout-à-l'heure.  C'est  ce  qui  se  trouvoit  assés  diffi- 
cile de  jour,  la  rue  estant  enfilée,  et  les  autres 
passages  descouverts  de  tous  costés.  Enfin  toute- 
fois M.  de  Fontenay  ne  pouvant  pas  demeurer 
là  contre  l'ordre ,  il  prist  par  dans  un  jardin  où 
il  pouvoit  estre  le  moins  veu  ;  et  s'estant  mis  à  la 
queue  avec  trois  ou  quatre  officiers  pour  faire 
teste  en  cas  que  les  ennemis  voulussent  sortir,  il 
gagna  une  maison  où  ils  furent  à  couvert,  sans 
autre  perte  que  de  cinq  ou  six  soldats.  Un  capi- 
taine du  régiment  de  Normandie  y  receut  une 
mousquetade  qui  luy  perça  la  cuisse,  comme  il 
estoit  à  demy  entré  dans  la  maison.  Voilà  com- 
ment se  fist  la  déclaration  de  la  guerre  du  costé 
du  Roy. 

Le  Roy  en  receust  la  nouvelle  comme  d'une 
chose  qu'il  falloit  aussy  bien  faire,  pour  les 
divers  attentats  que  les  huguenots  faisoient  tous 
les  jours  en  beaucoup  d'autres  lieux  ;  ayant 
mesme  esté  obligé  d'aller  à  Saumur  et  de  s'en 
assurer,  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu  qu'on  y  devoit 
envoyer  force  gens ,  et  que  M.  Duplessis-Momay 
ne  les  pourroit  peut-estre  pas  empescher  d'y  en- 
trer, et  de  se  rendre  malstres  du  château,  ayant 
un  ordre  de  l'assemblée  pour  sa  garnison ,  qui 
estoit  toute  huguenote;  après  quoy  ils  en  fe- 
roient  une  place  d'armes  capable  de  recevoir 
tous  ceux  qui  broient  des  provinces  de-  deçà  la 
rivière  de  Loire,  et  d'y  arrester  si  longtemps  le 
Roy ,  que  ceux  de  Guienne  et  de  Languedoc  au- 
roient  loisir  de  fortifier  leurs  places,  dont  la 
plus  grande  partie  se  trouvoit  en  fort  mauvais 
estât.  Quelques  uns  ont  creu  qu'on  avoit  seule- 
ment appréhendé  qu'ils  le  fissent,  voyant  les 
grands  avantages  qu'ils  en  eussent  tiré  :  mais, 
quoy  qu'il  en  soit,  le  Roy  y  alla  ;  et  M.  Duplessis 
n'ayant  pas  osé  luy  en  refuser  les  portes,  en  fust 
retiré ,  et  le  comte  de  Sault,  petit-fils  de  M.  d'Es- 
diguieres,  et  encore  huguenot,  mis  en  sa  place. 

Ce  qui  s'estoit  fait  à  Saint-Jean,  quoyque  peu 
considérable,  obligea  néanmoins  le  Roy  d'y  en- 
voyer le  mareschal  de  Brissac  pour  commander 
t'arméei  et  donna  une  telle  émulation  à  beaucoup 
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[  -de  gens  de  la  cour,  qu'ils  vinrent  â  Salnt-Jalien; 
mais  comme  il  n'y  avmt  encore  guère  cJe  troupes, 
on  nt  peust  pas  emptsclifr  qu'un  secours  de  cinq 
ou  si\  cents  huimiies,  que  ceux  tfe  l'os^sembJée 
de  La  Huehelle  y  euvtnerent,  n*y  entrast  la  nuit; 
et  il  ne  s'y  iist  iiutre  cliose,  mesme  despuis  l'ar- 
rivée du  njaresclml  de  Bris&ae,  î^inon  tledestour- 
uer  un  canai  de  la  rivière  qui  JaiiiOit  moudre  les 
moulins  de  Saiut-Jean^  ou  VL  de  ChuUiis  fust 
dangereusement  blessé  dune  inousquetnde  diins 
ie  ventre,  et  aller  âpre?*  reconnolstre  le  faubourg 

rd'Aunis  pour  y  faire  un  logement,  ou  M.  d'Kl- 
Qf  receu&t  un  coup  de  mous(}uet  qui  passa 

'  entre  les  deux  os  de  sa  jambe  mus  les  rompre. 
M.  de  Rohan  voyant  cela,  et  ayinant  micuit 
aller  eu  l^nguedoc  et  en  ki  haute  Guienne,  duut 
rassemblée  luy  avolt  donue  la  charge^  que  de 
i'enfermer  dans  Saint- Jean  et  d'y  estre  assiégé, 
en  partisl  sur  ce  mesme  temps,  y  laissant  toutes 
ses  troupes,  et  M.  de  Soubise  pour  y  commander. 
Peu  de  jours  apren  on  eust  «dvis  que  M.  du 
Maine  ayant  sceu  ce  qui  s'estoit  fait  à  Saint-Jean, 
et  que  les  huguenots  avoient  pris  Caumont  sur 
la  rivière  de  Garonne,  les  en  a  voit  chassés,  et  se 
d  sposoit  a  as.sir  ger  Nerac.  De  sorte  que  la  guerre 
b'eslant  ainsy  déclarée  de  toutes  parts,  le  Roy 
eovoya  M,  d'Esdiguiercs  à  Saiat-Jean  pour  y 
linander  Tarraée  :  ce  qui  en  llst  partir  le  ma- 

ffttehal  de  Brissae,  qni^  comme  plus  ancien  ma- 
rêsehal  de  France,  ne  vouloit  pas  kiy  obéir, 
quoyqu'il  fast  mareschaï-de*cnmp  général.  Le 
lloy  snivist  bientust  après,  et  y  arriva  le  jour 
que  AL  d'Esdi«j:uieres  avoit  fait  attaquer  le  fau- 
jjourg  de  Taillebourg  pour  y  faire  un  loj^ement. 
Ceujt  deSiiint-Jean  s\  estoient  fortitics  dans 
tio  portail  qui  llnissoit  nutrefoia  le  tanbourj;;,  et 
devant  lequel  il  y  avoit  un  fosse  rompimt  le  pont, 
et  n'y  Inissiint  qu'une  planche  pour  y  passer ,  et 
par  deux  barricades  faites  lu  ne  ensuite  de  l'autre 
la  rue,  que  la  courtine  de  la  ville  deffen- 
dait;  mais  ils  abandonnèrent  le  portail  aussytost 
que,  s'estant  tiré  deux  volées  de  canon,  ils  en 
virent  la  porte  rompue ,  et  les  barricades  a  jbç- 
sure  qu'on  y  alla;  mettant  le  feu  en  se  retirant 
a  de  la  i)aille  préparée  pour  cesl  effet  datïs  quel- 
ques maisjus,  dont  tout  le  faubourg'  fust  brusié. 
Le  comte  de  Maurevel  et  le  marquis  de  Fonte- 
nay,  maistre-de-camp  des  régiments  de  Piémont 
et  de  Champagne,  lirent  l'attaque,  et  empor- 
tèrent le  portail  et  toutes  les  barricades.  Le  comte 
de  Maurevel  y  fust  tué;  M.  de  Chevreuse,  le  car- 
dinal de  Guy  se,  qui  vouloit  quiltt'i-  le  cardinalat, 
et  se  faire  chevalier  de  Malte;  le  marquis  de 
Thémines,  meîsienrs  de  Bressieux,  de  Cbaude- 
Ijorq^,  et  quantité  d'autres  volontaires,  y  furent 
liuss^^  et  y  ilreut  merveille,  tout  le  monde  y  es- 


tant en  pourpoint.  Le  jeune  comte  de  Maurevel 
eust  la  charge  de  son  père. 

Le  Roy  allant  a  Saint-Jean,  tous  les  gouver- 
neurs des  places  huguenotes  de  Poitou  ou  il  fust 
Itiy  ouvrirent  les  portes,  et  les  outres  se  décla- 
rèrent pour  luy;  et  d'autant  que  l'assemblée  de 
La  Rochelle  avoit  donné  le  eommatïdement  de 
la  basse  Guienne  ix  M,  de  La  Force,  auquel  M.  de 
Boisse-Pardaillan  ne  vouloit  p^is  obéir,  il  se  dé- 
clara en  ce  mesme  temps  pour  le  Roy,  comme 
lîst  uussy  M,  de  Castelnau ,  gouverneur  du  Mont- 
de-Marsnn,  et  quelques  autres. 

Des  le  lendemain  que  le  Roy  fust  arrivé,  le 
siège  fust  commencé;  l'on  llst  deux  attaques, 
l'une  entre  le  faubourg  de  Mata  et  celuy  dWuny, 
commandée  par  les  marc^schaux  de  Prosltn  et  de 
Saint -Gcran  ,  avec  les  régiments  des  Gardes,  de 
!\avarrc  et  autres,  et  messieurs  de  Créquy,  de 
Saint- Luc  et  le  marquis  de  Thémines  pour  inn* 
resehaux  de  camp;  et  l'autre  au  faubourg  de 
Saint- Eutrope,  que  le  maresclial  de  Chaulnes 
commandoit  avec  les  l'égiments  de  Piémont, 
Champagne,  Normandie  et  Rambure,  et  mes- 
sieurs de  Termes  et  de  la  Rochcfoncaut  pour 
mareschaux  de  camp.  L'on  envoya  sommer 
M.  de  Soubise  par  un  héraut  ;  mais  cela  ne  ser- 
vist  de  rien. 

Il  se  trouva  lors  ti  l'armée  une  sy  grande 
quantité  de  volontaires,  qu'on  en  estolt  fort  era- 
pesché;  car  autant  qu'ils  pourroient  estre  bons 
pour  un  jour  de  bataille ,  ou  mesme  pour  une 
guerre  de  campagne,  ils  sont  lout-afait  incom- 
juodes  dans  les  sièges,  ou  les  choses  se  condui- 
sant d'autre  façon ,  un  sy  grand  nombre  de  gens 
qui  voudroieïit  tousjours  cstre  les  premiers  par- 
tout embarrassent  la  pluspart  du  temps  plus 
qu'ils  ne  servent,  et  se  ffmt  souvent  tuer  et  tuer 
les  autres  fort  mal  à  propos.  Le  jour  que  se  list 
rattajuedu  faubourg  Saint- Eutrope,  il  en  vint 
plus  de  huit  cents  qui  la  voulaient  faire,  et  l'osier 
à  M.  de  Fontenay  et  au  régiment  de  Piémont, 
qui  en  avoient  la  charge;  et  sans  M.  d'Esdi- 
guieres,  qui  leur  fust  commander  de  la  part  du 
Roy  de  s'eu  relourncr,  Je  crois  qu'ils  ne  fau- 
rotent  pas  fuit,  tant  ils  s*y  opîniastroîent. 

Sur  ce  temps  là  M.  de  Bassom pierre  revint  de 
son  ambassade  extraordinaire  d'Espagne.  Il  y 
esloit  allé  à  cause  de  la  révolte  des  Valtolins, 
supportés  par  le  roy  d'Espagne,  contre  les  Gri- 
sons alliés  du  Roy;  et  il  avoit  fait  un  traité  pour 
cela.  Mais  comme  le  j*oy  d'Espagne  mourust  de- 
vant (|u'il  en  fust  prty,  les  grands  changements 
(|ui  arrivèrent  après  dans  sa  cour,  et  toutes  les 
affaires  que  le  Roy  eust,  en  empescherent  Texé- 
eution.  Il  servi st  de  maresehai  de  camp  dans  l'at- 
taque des  gardes. 
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Les  assiégés  ne  disputèrent  point  du  tout  leurs 


dehors,  et  ne  firent  que  peu  de  sorties,  et  encore 
très  foibles.  De  sorte  que  du  costé  des  gardes  on 
fist  les  approcties  et  Touverture  mesme  du  fossé, 
sans  autr^  empeschement  que  de  force  mousque- 
tades  tirées,  dont  M.  de  La  Valette,  le  comte  de 
Palluau,  premier  maistre  d'hostel  du  Roy,  et 
autres,  furent  blessés^  et  M.  de  Carbon  tué. 

Il  ne  se  rencontra  pas  plus  de  difQculté  à  ce- 
luy  de  Saint-Eutrope;  car  on  estoit  au  pied  d'un 
dehors  où  il  n'y  avoit  point  de  fossé,  quand  ils 
parlèrent  de  se  rendre  :  en  quoy  ils  ne  laissèrent 
de  faire  grand  plaisir  à  tout  le  monde,  car  l'igno- 
rance de  ce  temps  là  pour  l'attaque  des  places  es- 
toit  telle ,  que  les  gardes  ayant  un  fossé  fort  pro- 
fond à  passer,  et  les  autres  à  monter  sur  le  dehors, 
derrière  lequel  il  y  avoit  aussy  un  fossé,  pour 
peu  qu'ils  eussent  esté  def fendus,  on  en  eust 
eu  pour  longtemps.  Il  est  bien  vray  qu'on  auroit 
peu  estre  fort  aidé  par  un  ingénieur  italien  nom- 
mé Gamurin,  lequel  ayant  servy  en  Flandre 
sous  le  marquis  Spinola,  et  veu  la  manière  dont 
il  attaquoit  les  places ,  sçavoit  assurément  quel- 
que chose;  mais  comme  il  parloit  peu,  et  mau- 
vais françois,  et  que  tous  les  autres  estoient 
contre  luy,  et  particulièrement  le  baron  de  Cha- 
ban,  qui  faisoit  grand  bruit,  il  en  estoit  telle- 
ment troublé ,  et  M.  le  connestable  aussy,  qu'on 
n'en  tiroit  pas  tout  l'avantage  qui  se  pouvoit. 

Lorsque  ceux  de  l'attaque  de  Saint-Ëutrope 
furent  à  quelque  cent  pas  du  dehors  où  ils  vou- 
loient  aller,  Gartiurin  voyant  l'envye  qu'ils 
avoient  d'y  estre  attachés,  les  en  fist  plus  ap- 
procher en  une  nuit  qu'on  n'eust  fait  par  les  voies 
ordinaires  en  trois  ou  quatre,  y  allant  tout  droit 
avec  des  gabions  rangés  de  telle  sorte  qu'il  y  en 
avoit  tousjours  un  qui  couvroit  ceux  qui  passoient  : 
dont  les  assiégés  furent  le  matin  fort  estonnés,  et 
sortirent  aussy tost  pour  les  renverser  ou  brusier. 
Mais  comme  on  avoit  fait  un  bon  corps  de  garde 
au  bout,  on  les  repoussa  aisément;  de  sorte  qu'ils 
se  réduisirent.  Jugeant  bien  qu'ils  n'avoient  pas 
peu  estre  tout  remplis  en  sy  peu  de  temps,  à  ti- 
rer sy  souvent  dessus  qu'il  fist  fort  dangereux 
d'y  passer  tant  que  le  jour  dura ,  et  Jusques  à  ce 
que  la  nuit  estant  venue ,  on  y  mist  de  la  terre  : 
ce  qui  reudist  le  chemin  plus  seur. 

Quant  à  la  capitulation,  elle  fust  qu'ils  sorti- 
roient  avec  armes  et  bagages ,  et  seroient  con- 
duits à  La  Rochelle  :  mais  ils  n'emmenèrent  point 
de  canon ,  et  les  habitants  perdirent  tous  leurs 
privilèges,  et  entre  autres  celuy  de  noblesse  pour 
leur  maire,  comme  ils  l'ont  à  Poitiers.  Le  siège 
fùst  commencé  le  premier  Juin ,  et  on  y  entra  la 
veille  de  la  Saint  Jean,  comme  sy  Dieu  n'eust 


pas  voulu  que  la  feste  de  ce  grand  Saint  se  pad- 
sast  encore  ceste  année  là  sans  y  estre  célébrée , 
ainsy  qu'elle  le  fust  fort  solemneliement ,  le  Roy 
et  toute  la  cour  y  ayant  assisté. 

Ceste  place,  que  les  huguenots  tenoient  quasy 
pour  imprenable  à  cause  de  la  longue  résistance 
qu'elle  fist  après  la  bataille  de  Moncontour  à  l'ar- 
mée victorieuse,  et  à  tout  le  reste  des  forces  de  la 
France  que  le  roy  Charles  y  mena,  ayant  esté  sy 
tost  prise ,  donna  une  telle  espouvante  à  toutes 
les  autres,  que,  hors  La  Rochelle,  Clerac  et  Mon- 
tauban,  il  n'y  en  eust  pas  une  qui  creust  pouvoir 
résister.  Et  ce  qui  augmentoit  encore  leur  eston- 
nement  et  les  mettoit  quasy  au  desespoir,  c'est 
que  n'ayant  subsisté  dans  les  guerres  précéden- 
tes que  par  les  secours  qu'ils  tiroient,  soit  de  ceux 
de  deçà  la  rivière  de  Loire ,  soit  d'Allemagne  ou 
d'Angleterre,  ils  ne  voyoient  lors  aucun  lieu  d'où 
ils  peussent  rien  espérer;  car  comme  quand  Dieu 
veut  que  les  choses  réussissent  d'une  façon  il  fait 
que  tout  cadre  pour  cela,  il  se  trouva  aussy  que, 
ne  se  faisant  point  une  guerre  de  religion,  ceux 
de  deçà  la  rivière  de  Loire  n'y  prirent  aucune 
part,  que  les  protestants  d'Allemagne  estoient 
plus  en  estât  de  demander  assistance  que  d'en 
donner,  et  que  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  es- 
toit tellement  ennemy  de  la  guerre ,  mais  prin- 
cipalement de  celle  faite  par  des  révoltés ,  qu'il 
avoit  abandonné  le  comte  palatin  son  gendre. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  à  admirer,  et  qui  fait 
voir  combien  Dieu  a  voulu  favoriser  les  desseins 
du  Roy,  c'est  que  les  protestants  sont  tousjours 
demeurés  en  cest  estât  Jusques  à  ce  qu'il  ait  eu 
achevé  avec  les  huguenots,  et  ne  se  sont  point 
relevés  que  quand  il  en  a  eu  besoin  pour  empes- 
cher  que  la  maison  d'Austriche,  par  l'assujettisse- 
ment entier  de  l'Allemagne,  ne  peust  prétendre 
à  celuy  de  tout  le  reste  du  monde. 

Les  deux  Reines  avoient  suivy  le  Roy  Jusques 
à  Saint-Jean ,  la  Reine  mère  demeurant  à  Mata 
et  la  Reine  à  Brisambourg;  mais  cellé-cy  ne  le 
quitta  point  durant  tout  le  voyage ,  et  la  Reine 
mère  alla  l'attendre  à  Paris.  Le  cardinal  de 
Guyse  mourust  sur  ce  temps  là  de  maladie,  et 
tous  ses  bénéfices  furent  donnés  à  un  des  enfants 
de  M.  de  Guyse. 

Le  Roy  ayant  laissé  une  garnison  dans  Saint- 
Jean  pour  en  faire  démolir  les  fortifications ,  alla 
à  Pont,  place  tenue  aussy  par  les  huguenots,  qui 
ouvrist  les  portes,  comme  firent  Castillon,  Ber- 
gerac et  Sainte-Foy,  sur  la  rivière  de  Dordogne  ; 
Tonneins,  Monheur  et  autres,  sur  la  Garonne. 
De  sorte  qu'il  n'y  eust  que  Clerac  qui  fist  le  con- 
traire, et  se  vonlust  deffendre;  mais  huit  Jours 
en  virent  la  lin ,  s'estant  rendu  à  composition. 


DE  FOMEiNÀY-MÀHEUlL  [l62l]. 


M»  de  Termes  fust  tué  aux  approches;  en  quoy 
le  Boy  fist  une  grande  perte ,  estant  un  de  ceux 
de  Farmée  le  plus  capable  de  servir. 

Il  en  avoit  eu  la  nuit  de  devant  quelque  pres- 
sentiment; car,  bien  que  la  mode  de  ce  temps  là 
flist  d*ailer  partout  sans  armes,  et  que  luy-mesme 
reosttousjoursfait,  il  vouloit  néanmoins  cejoui^ 
là  s'armer,  et  demanda  le  matin  au  marquis  de 
FoQteoay,  comme  s'il  eust  esté  honteux  de  Testre 
tont  seul,  s'il  ne  s'armeroit  point,  disant  qu'il  ne 
làlioit  pas  se  faire  tuer  pour  un  homme  qui  n*en 
sçaoroit  aucun  gré,  entendant  parler  du  connec- 
table de  Luynes;  surquoy  luy,  qui  Jugea  bien 
que  c'estoit  qu'il  avoit  envye  de  le  faire,  luy 
ayant  respondu  qu  ouy,  il  commanda  aussytost 
à  on  de  ses  valets  de  chambre  de  porter  ses  ar- 
mes à  la  teste  du  régiment  des  Gardes,  où  il  de- 
▼oit  servir,  et  de  Ty  attendre  ;  et  comme  on  ne 
scanroit  éviter  sa  mort  quand  Theure  en  est  ve- 
nue, eest  ordre  qu'il  donna  fust  vraysemblable- 
ment  cause  de  la  sienne,  l'ayant  empesehé  d'a- 
voir ses  armes,  qui  estoient  bonnes  et  ù  Tespreu  ve, 
quand  il  en  eust  besoin.  Car  M.  d'£sdiguieres 
s'estànt  arresté  en  un  certain  lieu,  en  attendant 
que  toutes  les  troupes  qui  venoient  de  loin  fus- 
sent arrivées,  et  s'y  trouvant  incommodé  par 
des  moosquetaires  sortis  de  Clerac ,  qui ,  à  la  fa- 
veur d'un  petit  ruisseau  et  de  quelques  arbres, 
tiroient  sur  luy,  il  envoya  les  chasser  par  M.  de 
Briflsac,  qui  passoit  par  là  avec  sa  compagnie  du 
régiment  des  Gardes  pour  aller  à  son  rendés- 
voos;  lequel  voulant  demeurer  quand  le  marquis 
de  Fontenay  et  le  régiment  de  Piémont  qui  dé- 
voient faire  ceste  attaque  furent  venus,  et  M.  d*£s- 
digoieres  lui  ayant  permis,  et  d'aller  conjointe- 
ment avec  eux  à  une  barricade  faite  sur  une  petite 
eminence  qui  boucholt  le  chemin  de  Clerac,  M.  de 
Termes,  qui  se  trouva  sur  ce  mesme  temps  auprès 
de  M.  d'EsdIguieres,  ne  voulust  pas,  quoyqu'il 
n'enst  point  d'armes,  quitter  ceste  compagnie,  qui 
estoit  de  celles  qu'il  devoit  commander  ;  et  se  met- 
tant à  sa  teste ,  prist  par  dans  le  chemin ,  comme 
le  régiment  de  Piémont  par  le  dehors.  De  sorte 
que  tout  ce  qui  fust  tiré  de  ceste  barricade  por- 
tant sur  luy  et  sur  ceux  qu'il  menoit,  parceque 
tontes  les  canonnières  s'y  adressoient ,  il  receust 
une  mousquetade  au  travers  du  corps,  dont  il 
mourost  le  lendemain  :  ce  qui  ne  seroit  pas  ar- 
rivé s'il  eust  esté  armécommc  il  enavoit  eu  envye. 
Un  lieutenant  du  régiment  des  Gardes ,  un  sergent 
et  quantité  de  soldats  furent  aussy  tués  avec  luy. 

La  ville  de  Clerac  estant,  du  costé  qu'on  y  al- 
loit,  quasy  toute  environnée  d'une  petite  colline 
dont  le  haut  est  hors  de  la  portée  du  canon,  cela 
donnoit  une  telle  facilité  d'en  voir  faire  les  ap- 
proches en  seureté,  que  le  Roy  y  fust,  la  Reine 
n.  G.  n.  M,  T.  V, 
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avec  toutes  ses  dames,  tous  ceux  du  conseil,  et 
presque  tout  le  reste  de  la  cour. 

Il  arriva  un  fort  grand  désordre  quand  la  gar- 
nison en  sortist  ;  car  toute  l'armée  n'ayant  point 
esté  mise  en  bataille,  ainsy  qu'il  se  doit  tousjours 
faire  en  semblables  occasions  pour  tenir  chacun 
dans  le  devoir,  il  s'en  desbanda  un  grand  nombre 
qui  l'allereut  attendre  sur  leur  chemin,  et  la  pil- 
lèrent, sans  que  ceux  qui  avoient  esté  ordonnés 
pour  les  voir  sortir  le  peussent  empescher, 
n'ayant  pomt  de  troupes  avec  eux;  de  quoy 
M.  le  eonnestable  fust  fort  blasmé  :  mais  la 
chose  estant  faite ,  il  n'y  avoit  point  de  remède. 

Clerac  pris,  on  y  laissa  des  gens  pour  en  faire 
raser  les  fortifications,  comme  on  avoit  fait  à  tou- 
tes les  autres  places  qui  s'estoient  rendues;  après 
quoy  M.  le  eonnestable  se  trouva  l'esprit  fort  par- 
tagé entredeux  différents  avis  qu'on  luy  donnoit; 
car  les  uns  vouloient  que ,  laissant  M.  du  Maine 
avec  son  armée  pour  prendre  toutes  les  petites 
places  qu'il  y  avoit  autour  de  Montauban,  y  faire 
le  degast  et  euAn  le  bloquer,  le  Roy  passast  en 
Languedoc ,  où  toutes  les  villes  estant  mal  forti- 
fiées ,  il  ne  trouveroit  nulle  résistance  ;  et  que 
Montauban  demeurant  après  cela  tout  seul  et 
sans  secours,  tomberoit  infailliblement  de  luy- 
mesme  devant  que  l'hiver  fust  passé.  Mais  les 
autres  luy  conseilloient  d'aller  droit  à  Montau- 
ban, se  fondant  sur  l'estonnement  des  habitants, 
les  intelligences  qu'on  y  avoit,  et  que  les  cleft 
de  toutes  les  autres  villes  estant  dans  celle-là,  ce 
seroit  espargner  bien  du  temps  et  de  la  peine  au 
Roy  et  à  l'armée;  joint  qu'il  ne  seroit  peut-estre 
pas  sy  aisé  qu'on  s'imaginoit  de  réduire  Mont- 
pellier, Nismes  et  autres. grosses  villes  du  Lan- 
guedoc ,  qui  pouvoient  tirer  beaucoup  de  gens 
des  Cevennes. 

Cest  avis  fust  enfin  suivy  par  M.  le  eonnesta- 
ble; mais  quoyqu'il  fust  apparemment  le  plus 
mauvais,  puisqu'il  se  fondoit  en  partie  sur  des  in- 
telligences dont  l'évéfiement  est  ordinairement 
fort  incertain ,  comme  en  effet  celles-là  manquè- 
rent ,  il  n'eust  pas  néanmoins  laissé  de  réussir, 
sy  M.  le  eonnestable,  aveuglé  par  tant  d'heureui^ 
succès,  et  cherchant  peut-estre  aussy  à  ménager 
quelque  chose,  ne  considérant  pas  que  dans  la 
guerre  le  meilleur  ménage  se  trouve  tousjours 
dans  ce  qui  la  peust  faire  le  plus  tost  finir,  n'eust 
contreraandé  six  ou  sept  mille  hommes  que 
M.  de  Vendosme  avoit  levés  en  Bretagne,  et  qui 
estoient  tous  prêts  de  s'embarquer  pour  aller  par 
mer  à  Bordeaux,  et  de  là,  en  remontant  la  Ga- 
ronne et  le  Tarn,  à  Montauban;  car  avec  cela  on 
eust  peu  faire  deux  quartiers  plus  qu'on  ne  fist 
qui  eussent  infailliblement  empesché  le  secours 
d'y  entrer,  qui  fust  ce  qui  le  sauva. 
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Le  Roy  en  y  allant  passa  pnr  Moissac ,  oti  il 
laissa  la  Reine,  et  arriva  à  Fiqoequos,  où  il  logea 
pendant  tout  le  siège ,  le  dix-septieme  d'aoast. 
M.  du  Maine,  qui  avoit  pris  Nérac,  Castel-Ja- 
lottx  et  autres  petites  places,  Vy  vint  trouver,  et 
il  fust  résolu  qu'on  feroit  trois  attaques;  la  pre- 
mière auprès  du  grand  chemin  qui  va  à  Montau- 
han ,  et  qui  est  assés  près  de  la  rivière  et  la  laisse 
à  main  droite,  qui  s'appelleroit  Fattàque  du  con- 
nestable.  On  y  mist  les  régiments  des  Gardes,  de 
Piémont,  de  Normandie  et  de  Chappes.  M.  de 
Bassompiere  y  estoit  au  commencement  seul  ma- 
reschal  de  camp,  mais  on  luy  donna  dei^puis 
pour  adjoint  Pompée  Frangipani,  Italien  ;  le  ma- 
reschal  de  Prasiln  y  commandoit.  M.  d*£sdl- 
guieres  eûst  la  seconde ,  et  sous  luy  M.  de  Che- 
vreuse ,  le  mareschal  de  Saint-Geran  et  M.  de 
Schomberg,  surintendant  des  finances ,  qui  fai- 
soit  la  charge  de  grand-maistre  de  Tartillerle.  Il 
y  avoit  les  régiments  de  Picardie ,  Champagne , 
Navarre  et  autres;  et  pour  mareschaux  de  camp, 
messieurs  de  Marillac,  Zamet  et  le  marquis  de 
Thémines.  Geste  attaque  se  fist  en  un  lieu  ap- 
pelé, ce  me  semble,  le  Moustier,  et  tout  proche 
d'un  grand  penchant ,  entre  lequel  et  le  fossé  il 
n'y  a  qu*un  chemin  fort  estroit.  L'attaque  de 
Ville- Bourbon ,  qui  estoit  la  troisième,  fust 
donnée  à  M.  du  Maine ,  et  pour  troupes ,  toutes 
celles  de  son  armée,  que  le  mareschal  de  Thé- 
mines  commandoit  sous  luy  avec  messieurs 

Or  il  faut  noter  qu'on  flst  deux  ponts  sur  la  ri- 
Yiere  pour  faciliter  la  communication  des  quar- 
tiers ;  mais  que  nonobstant  cela  ils  estoient  sy  es- 
longnés  les  uns  des  autres  qu1ls  ne  se  pouvoient 
point  secourir,  y  ayant  particulièrement,  des- 
puis l'attaque  du  connestable  Jusques  à  celle  de 
M.  d'Esdiguieres,  mesme  par  le  plus  court,  pour 
plus  d'une  heure  de  chemin. 

Aussytost  après  qu'on  ftist  arrivé  à  Montau- 
ban,  on  sceust  que  les  intelligences  avoient  esté 
descouvertes,  et  que  M.  d'Orval ,  qui  y  servolt 
de  gouverneur,  en  avoit  fait  pendre  les  auteurs: 
de  sorte  qu*il  ne  fallust  plus  rien  attendre  que 
par  la  force,  et  dont  on  ne  désespéra  pas,  car  on 
y  sçavoit  peu  de  gens  de  guerre.  Les  approches 
se  llrent  de  tous  les  costés  fort  bravement ,  re- 
chassant les  ennemis  derrière  les  retranche- 
ments; mais  despuis  il  se  flst  de  telles  fautes  que 
les  assiégés  en  prirent  courage,  et  les  troupes  du 
Roy  s'en  refroidirent  sy  fort  qu'elles  ne  llrent 
plus  rien  de  bon.  Et  premièrement  en  l'attaque 
du  connestable;  car,  bien  que  plusieurs  person- 
nes eussent  conseillé  d'emporter  de  vive  force  un 
ouvrage  à  cornes,  fait  pour  couvrir  le  peu  de  forti 


H^MOIBÊS 

longtemps  quils  eurent  loîslr  n(fO  seulement  d'à-* 
chever  leur  corne,  qui  n'estoit  pas  encore  tout-à- 
fait  en  défense,  mais  de  faire  derrière  tant  d'au- 
tres travaux  qu'il  eust  fallu  Un  siècle  pour  les 
prendre.  Quand  on  voulust  monter  sur  cesté 
corne,  on  fist  une  mine,  laquelle  fust  fort 
grande,  et  trop.  Or,  comme  elle  renversa  beau- 
coup de  terres  du  costé  de  la  ville,  aussy  fist-elle 
sur  les  tranchées;  de  sorte  qu'on  fust  bien  em- 
pesché  à  réparer  ce  qu'elle  avoit  gasté,  et  à  se 
faire  un  chemin  pour  aller  dans  l'ouverture 
qu'elle  avoit  faicte.  Ce  que  les  ennemis  voj^ant, 
et  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  par-là,  ils  sor- 
tirent des  deux  costés  avec  tous  leurs  meilleurs 
hommes,  et  eussent  assurément  enlevé  toute  la 
tranchée,  où  il  y  avoit  ce  jour  là  cinq  compa- 
gnies du  régiment  des  Gardes  et  cehiy  de  Chap- 
pes, et  encloué  le  canon ,  sy  le  reste  des  gdrdesr 
qui  les  dévoient  relever  n'eust  desja  esté  à  la 
queue  de  la  tranchée ,  avec  quoy  ils  furent  re- 
poussés. 

Ce  fust  en  ce  temps  là  qfue  M.  de  Tofras,  (fUt 
a  despuis  esté  mareschal  de  France,  cornrMénçot 
à  se  faire  connoistre  par  autre  chose  que  par  hi 
chasse,  en  quoy  II  estoit  fort  entendu;  car  ne  scf 
contentant  pas  de  la  seule  fonction  que  sa  coïn- 
pagnie  au  régiment  des  Gardes  luy  donuoft ,  ît 
demanda  la  charge  de  payer  les  travailleurs,  et 
y  apportant  une  subjection  fort  grande,  montra 
aussy ,  donnant  ses  avis  sur  tout  ce  qui  se  fai- 
solt,  qu'il  avoit  de  très  grands  talents  pour  la 
guerre. 

Quant  à  M.  du  Maine,  son  impatience  luy  fist 
donner  deux  assauts  devant  que  les  chos^es 
fussent  en  estât  de  cela ,  desquels  ayant  esté  re- 
poussé avec  perte  d'une  infinité  de  gens,  comme 
entre  autres  du  marquis  de  Thémines  qui  y  estoit 
allé  à  cauâe  de  son  père ,  de  M.  de  La  Frette  et 
autres,  tant  volontaires  qu'officiers,  ses  troupes^ 
en  demeurèrent  tellement  descouragées  et  eston- 
nées,  qu'elles  estoient  tousjours  prestes  à  fuir 
sur  le  moindre  bruit  que  fiiisoient  les  ennemis, 
croyant  qu'ils  alloient  sortir;  et  sans  le  grand 
sohi  que  les  officiers  prenoîent  de  TempesCher, 
cela  serott  sans  doute  arrivé. 

Il  nesurvescust  guère  à  ces  deux  disgrâces; 
car  M.  de  Guyse,  venu  de  nouveau  à  l'armée, 
Testant  allé  voir,  il  le  mena  sy  avant  dans  son 
travail,  qu'estant  tout  à  descouvert,  il  receust 
un  coup  dans  la  teste  dont  il  tomba  mort  sur  la 
place.  M.  dé  Chevreuse  eust  sa  charge  de  grand 
chambellan ,  mais  en  ne  pourveust  point  à  son 
gouvernement.  Quelques  uns  ont  dit  qu'il  avoit 
esté  jusques  là ,  prétendant  y  faire  tucf  M.  de 


ficatîons  qui  estofent  de  ce  costé  là ,  on  y  vou-    Guyse,  pour  qùî  il  avoit  une  jalousie  extrême  ; 
lust  aller  par  trandtées;  à  quoy  (m  demeura  sy  |  et  que  voyant  qvCoh  de  tirolt  point,  il  parla enfinr 
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sy  hatit  qu'il  en  fist  aviser  les  ennemis  ;  mais  le 
coup  porta  plus  tost  sur  luy  que  sur  M.  de  Guyse, 
ainsy  qu1l  arrive  souvent  à  ceux  qui  veulent 
fiiire  tuer  les  autres. 

Le  costé  de  M.  d'EsdIjruieres  fust  conduit  fort 
régulièrement  et  fort  diligemment  jusques  sur 
le  bord  du  fossé  ;  mais  s'y  estant  trouvé,  quand 
on  vint  à  regarder  dedans,  deux  coffres,  les 
conducteurs  du  travail ,  qui ,  n'en  ayant  vray- 
aemblablement  Jamais  veu  d'autres ,  ignoroient 
lesmo^'ens  de  s'en  deffendre,  en  eurent  tant  de 
peur  qu'ils  se  résolurent  de  les  laisser,  et  de  tirer 
(me  ligne  tout  le  long  de  la  contrescarpe  à  main 
gauche,  sous  le  prétexte  de  s'attacher  après 
cela  à  un  bastion,  sur  lequel  estant  montés  on 
eost  sans  doute  esté  dans  la  ville ,  et  non  pas 
par  celay  qu'on  quittoit,  qui  n'estoit  qu*un  de- 
hors. Mais  ils  y  trouvèrent  une  difficulté  bien 
plus  grande  que  celle  des  coffres;  car  les  assié- 
gés ayant  laissé  fhire  ceste  tranchée  sans  s'y 
opposer,  et  mesme  quand  on  fust  au  bout  un 
fort  capable  de  tenir  près  de  deux  cents  hommes, 
aussytost  qu'ils  les  virent  dedans  ils  firent  sauter 
une  mine  qu'ils  avoient  faite  pendant  cela  par 
dessoiis  le  fossé  et  environ  au  milieu  de  la  tran- 
tiiée,  sans  qu'on  s'en  fùst  aperceu,  qui  fist  une 
telle  ouverture  que  ne  s'y  pouvant  plus  passer, 
ny  par  le  costé,  à  cause  que  c'estoit  un  penchant 
fort  long  et  fort  droit,  il  fallust  que  ceux  du 
fort  se  rendissent  le  lendemain ,  n'ayant  ny  mu- 
nitions  ny  vivres. 

A  tous  ces  défauts  il  s'ajouta  une  autre  chose, 
sans  laquelle  on  a  tousjours  creu,  ainsy  que  J'ay 
de^a  dit,  que  la  ville  n'auroit  pas  laissé  d'estre 
prise,  le  peu  de  gens  qu*il  y  avolt  ne  pouvant 
pas  davantage  résister  à  lextraordlnaire  fatigue 
qu'on  leur  donnoit,  qui  fust  du  secours  qui  y 
entra;  car  M.  de  Rohan  voyant  qu'il  y  alloit  du 
toiiit ,  ayant  assemblé  tout  ce  qu'il  peust  de  gens, 
qui  montèrent  bien  à  quatorze  ou  quinze  cents 
hoftiraes ,  les  envoya  à  Saint-Antonin  (qu'on 
n'âToit  pas  voulu  prendre  quand  on  arriva,  de 
peut  qa*en  s'y  arrestant  l'estonnemeht  où  estoient 
eeax  de  Montauban  ne  se  passast)  sous  la  coli- 
dalte  d'un  nommé  Beaufort,  lequel,  ayant  fait 
phislMrs  fois  mine  de  vouloir  passer  sans  le 
faire,  rendit  ceux  qui  commandoient  la  cavalle- 
rie  qu'on  avoit  envoyée  au  devant  sy  négligents, 
4ae  non  seulement  ils  ne  l'empescherent  pas 
d'aller,  mais  qu'ils  ne  donnèrent  aucun  avis  de 
sa  marehe  qu'il  ne  fbst  desja  fort  avancé. 

M.  le  connestable  les  avoit  fait  attendre  sur 
le  lieu ,  par  où  ils  passèrent  sept  nuits  de  suite, 
par  plus  dé  deux  mille  hommes  pris  dans  son 
quartier  ;  mais  n'ayant  pas  continué  la  huitième, 
fMr  les  laisser  reposer,  on  ne  peust  y  estre 
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quand  on  y  alla,  quelque  diligence  qu'on  fist, 
qu*il  n'en  fust  desja  entré  plus  de  sept  ou  huit 
cents,  le  reste  demeurant  ou  tué  ou  pris,  avec 
Beaufort  qui  les  conduisoit. 

Cela  changea  tout-à-fait  la  face  des  affaires  ; 
car  au  lieu  que  Montauban  estoît  prest  de  se 
rendre,  il  fallust  hientost  après  penser  à  tevé^ 
le  siège,  lair  estant  devenu  tellement  conta- 
gieux qu'il  tomboit  tous  les  jours  une  infinité 
de  malades  ;  et  je  vis  un  régiment  envoyé  pai* 
ceux  de  Toulouse,  où  il  y  avoit  bien  mille 
hommes ,  n*en  avoir  pas  trois  cents  a  quelques 
jours  de  là,  tout  le  reste  estant  mort  ou  tombé 
malade  :  de  sorte  que  sy  on  eust  trop  attendu , 
on  auroit  peut-e.*tre  eu  de  la  peine  à  retirer  le 
canon. 

Pendant  le  siège,  madame  la  princesse  accou- 
cha d'un  fils  (f  )  (ce  dont  on  fist  de  grandes  res- 
jouissances  dans  Tarmée  )  ;  et  M.  le  prince  prist 
en  ce  mesme  temps  Sancerre,  qui  avoit  autre- 
fois soutenu  un  sy  long  siège  avec  quelques  au- 
tres petites  villes  dans  le  Berry,  et  eschangea 
Montrond,  qui  estoît  à  M.  de  Sully  et  bien  for- 
tifié, contre  quelques  unes  de  ses  terres  de  Pi- 
cardie; comme  pareillement  le  comte  de  Saint- 
Paul  prist  Gergeau ,  M.  de  Vendosme  Vendosme, 
et  toutes  les  places  huguenotes  de  Bretagne ,  et 
M.  de  Montgommery  rendlst  Pontorson  en  Nor  - 
mandle  :  de  sorte  que  les  huguenots  se  virent  par 
là  despouillés  de  tout  ce  qu'ils  avoient,  hors  Lil 
Rochelle ,  et  ce  qu*ils  tenoient  en  la  haute 
Guyenne  et  en  Languedoc. 

Bès  que  M.  le  connestable  vist  que  ses  intelli- 
gences dans  Montauban  avoient  manqué,  et  que 
le  siège  n'alloit  pas  comme  il  le  desîroit,  il  fist 
nouer  une  conférence  avec  M.  de  Bohan ,  dans 
laquelle  il  est  bien  vraysemblable  qu'il  l'eust 
aisément  porté  à  recevoir  les  mesmes  conditions 
dont  il  se  contenta  l'année  d'après  devant  Mont- 
pellier, pouvant  bien  plustost  se  fier  à  luy ,  qui 
estoît  son  allié ,  qu'à  ceux  avec  qui  il  traita 
l'année  d'après  :  mais  il  est  certain  que  ceux  dé 
Montauban  ne  le  voulurent  pas. 

Environ  ce  temps  là  on  eust  avis  que  le  mar- 
quis de  Mirambeau,  fils  aisné  de  M.  de  Boissè, 
et  M.  de  Théobon  son  gendre ,  s'estoîent  révol- 
tés dans  Monheur  et  dans  Sainte-Foy.  M.  de 
Boisse  estoit  gouverneur  de  l'un  et  de  l'autre ,  et 
les  y  avoit  laissés  pour  y  commander  pendant 
qu'il  estoit  venu  à  Montauban ,  où  en  se  rendant 
catholique  il  devoît  estre  fait  mareschal  dé 
France,  et  avoir  la  lieutenance  de  roy  de 
Guyenne,  dont  le  mareschal  de  Roquelaure ,  qui 
estoit  fort  vieux ,  tue  demandoit  qu'à  ^e  défaire; 
mais  la  révolte  de  ces  deux  places  I*6bligèà  dé 
(  1)  Ce  (ils  fut  le  grand  Condé. 
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s'en  aller  pour  y  d<)hner  reraede  devant  que  cela 
peust  estre  exécuté.  Il  entra  dans  Monheur ,  et 
en  chassa  sans  difficulté  son  fils  et  tous  ceux  de 
sa  faction ,  et  en  eust  infailliblement  fait  autant 
dans  Sainte-Foy  s'il  eust  peu  y  arriver;  mais 
comme  il  y  alloit ,  et  disnoit  dans  une  hostellerie 
à  Gensac,  un  nommé  Savignac  l'y  fust  trouver 
avec  plus  de  vingt  mousquetaires,  et  le  tua. 
Quelques  uns  ont  creu  que  c'estoit  un  chastiment 
de  Dieu  pour  sept  hommes  qu'il  avoit  tués  en 
duel  en  sept  fois  qu'il  s'esfoit  battu ,  ne  pardon- 
nant jamais  à  ceux  sur  qui  il  avoit  avantage*.  Par 
sa  mort,  Sainte-Foix  demeura  dans  la  rébellion, 
et  Monheur  y  retourna,  le  marquis  de  Miram- 
beau  y  estant  rentré.  On  disoit  alors  une  chose 
bien  estrange,  mais  inventée  peut-estre  par  leurs 
ennemis  :  que  cest  assassinat  ne  s'estoit  point 
fait  sans  la  participation  du  fils  et  du  gendre,  em- 
portés par  le  zèle  de  leur  religion;  et  qu'ils 
avoient  mesme  receu  dans  leurs  places  les  meur- 
triers de  leur  père. 

Le  siège  de  Montauban  estant  levé ,  le  Roy 
alla  à  Toulouse  ,  où  le  père  Âmoux  son  confes- 
seur fust  disgracié.  Il  s'estoit  despuis  quelque 
temps  fort  déclaré  contre  M.  le  connestable,  tant 
parcequ'il  croyoit  que  le  Roy  ne  Talmoit  plus, 
que  parcequ'il  le  voyoit  trop  porté  à  la  paix, 
que  ce  bon  père  ne  vouloit  point,  et  s'estoit  pour 
cela  joint  avec  M.  de  Puisieux  et  autres  qui  ne 
Taimoient  pas  aussy .  Mais ,  quelque  mauvaise  sa- 
tisfaction que  le  Roy  en  eust  tesmoignée,  et 
quelque  plaisir  qu'il  eust  pris  d'entendre  parler 
contre  luy,  il  ne  luy  refusa  pourtant  pas  d'oster 
le  père  Amoux  quand  il  l'en  supplia,  soit  qu'il 
ne  fust  pas  encore  bien  résolu  de  rompre  tout-à- 
fait  avec  le  connestable,  ou  qu'il  ne  le  voulust  pas 
faire  pendant  le  voyage.  M.  de  Luy  nés  ne  parla 
point  contre  M.  de  Puisieux ,  qu'il  ne  haîssoit 
pourtant  pas  moins  que  le  confesseur  ;  mais  vray- 
semblablement  parce  que  ne  pouvant  pas  garder 
le  père  après  avoir  osté  le  fils,  il  n'en  vouloit  pas 
faire  à  deux  fois,  et  attendoit  d'estre  à  Paris  pour 
les  oster  tous  deux  ensemble. 

La  nouvelle  de  la  mon  du  mareschal  ^e  Bris- 
sac  estant  arrivée ,  le  Roy  envoya  les  provisions 
de  mareschal  de  France  à  M.  de  Créquy,  sui- 
vant la  promesse  qu*il  avoit  de  la  première  place 
vacante. 

Quand  le  Roy  partist  de  Montauban,  il  en- 
voya le  mareschal  de  Praslin  avec  toute  l'armée 
investir  Monheur,  qu'on  voulust  prendre  devant 
que  de  la  mettre  eu  garnison ,  afin  que  la  rivière 
de  Garonne  et  la  communication  par  eau  de  Tou- 
louse à  Bordeaux  dcmeurast  tousjours  libre  ;  et 
n'ayant  esté  que  cinq  ou  six  jours  à  Toulouse,  il 
s'y  en  alla  aussy. 


11  n'y  fust  pas  plustost  arrivé  que  M.  le  Con- 
nestable y  tomba  malade  de  la  maladie  dont  peu 
de  jours  après  il  mourust.  Il  avoit  pris  un  méde- 
cin de  Languedoc ,  nommé  Ranchin ,  qui  avoit 
esté  au  connestable  de  Montmorency,  en  qui  il 
se  finit  extrêmement ,  qui ,  le  traiclant  à  la  mode 
de  son  pays,  ne  le  fist  point  saigner,  quoyquil 
eust  une  fièvre  très  violente,  et  qu'estant  fort 
gras  et  mangeant  beaucoup  il  eust  assurément 
grande  abondance  de  sang ,  et  bien  besoin  de 
l'estre.  Les  médecins  du  Roy  eurent  beau  le  dire, 
ils  n'en  furent  pas  creus. 

Ce  qui  surprist  merveilleusement ,  et  fist  bien 


connoistre  ce  que  c'est  que  du  monde  et  sa  va- 
nité, fust  que  cest  homme  sy  grand  et  sy  puis- 
sant se  trouva  néanmoins  tellement  abandonné 
et  mesprisé,  tant  dans  sa  maladie  qu'après  sa 
mort^  que  pendant  deux  jours  qu'il  fust  à  l'ago- 
nie, à  peine  y  avoit-il  un  de  ses  gens  qui  vou- 
lust demeurer  dans  sa  chambre ,  les  portes  en  es- 
tant tousjours  ouvertes,  et  y  entrant  qui  vouloit, 
comme  sy  c'eust  esté  le  moindre  des  hommes;  et 
quand  on  porta  son  corps  pour  estre  enterré,  je 
crois,  à  sa  duché  de  Luynes,  au  lieu  de  prestres 
qui  priassent  pour  luy,  j'y  vis  de  ses  valets  jouer 
au  piquet  sur  son  cercueil ,  pendant  qu'ils  fai- 
soient  repaistre  leurs  chevaux. 

Le  Roy  ne  montra  point  d'inquiétude  pendant  sa 
maladie,  uy  de  desplaisir  quand  il  fust  mort;  ce 
qui  fist  croire  à  beaucoup  de  gens  qu'il  n'avoit 
dcsja  plus  d'amitié  pour  luy ,  quand  néanmoins 
à  sa  poursuite  il  chassa  le  perc  Arnoux ,  ou  que 
l'effort  qu'il  fist  pour  cela  acheva  de  faire  perdre 
tout  ce  qui  en  rcstoi  t,  comme  il  arrive  assés  souvent. 

Il  avoit  un  esprit  fort  médiocre,  et  n'estoit 
guère  plus  propre  pour  les  affaires  que  pour  la 
guerre  ;  néanmoins  il  gouverna  l'un  et  l'autre  tant 
qu'il  vescust  avec  une  puissance  absolue ,  et  eust 
cest  avantage  que  de  son  temps  les  huguenots 
commencèrent  à  perdre  une  grande  partie  de 
leurs  forces,  et  toute  leur  réputation.  Ce  qu'il 
avoit  de  meilleur  cstoit  qu'il  aimoit  fort  à  faire 
garder  les  vieilles  coutumes,  et  qu'il  ne  se  chan- 
gea rien  de  son  temps  à  ceste  ancienne  manière 
de  vivre  des.  roys  avec  leurs  subjects,  par  les- 
quelles ils  paroissoient  plustost  leurs  pères  que 
leurs  maistres,  tant  ils  les  traictoient bonnement, 
et  prenoient  soin  de  leur  faire  du  bien ,  ou  de  leur 
faire  souffrir  patiemment  quand  ils  ne  le  faisoient 
pas.  C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  les  deux  favoris 
qui  l'ont  suivy,  sous  qui  toutes  ces  modes  ayant 
Cdté  changées ,  on  a  veu  toutes  choses  aller  tous- 
jours  de  pis  en  pis. 

Les  gens  qui  estoient  dans  Monheur  n'ayant 
guère  de  vivres  ny  de  munitions ,  et  leur  estant 
impossible  d'y  en  faire  venir,  ils  se  rendirent 
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devant  qa'on  Aist  sur  le  fossé ,  sans  autre  mau- 
irals  accident  que  de  la  compagnie  de  gendarmes 
dn  connestable ,  qui  ne  faisoit  pas  bonne  garde, 
et  ftist  défaite  par  des  gens  qui  vinrent  de  dehors, 
et  qui  se  retirèrent  sans  pouvoir  estre  attrapés; 
et  da  marquis  de  Thémines ,  second  (Ils  du  ma- 
reschal ,  lequel  avoit  en  le  régiment  de  Navarre 
après  la  mort  de  son  frère ,  et  y  receust,  estant 
de  garde ,  un  coup  dans  la  cheville  du  pied ,  dont 
il  moorust  quelques  Jours  après  à  Bordeaux. 

Toute  l'armée  deixieura  en  garnison  dans  la 
Guienne,  le  mareschal  de  Saint-Geran  devant 
commander  les  troupes  qui  demeuroient  autour 
delfontauban,  et  M.  d'Ëlboeuf  celles  qu'on  laissa 
auprès  de  Sainte-Foy. 

Le  Roy  estant  arrivé  à  Bordeaux ,  il  llst  un 
garde  des  sceaux;  car  bien  que  M.  Du  Vnir  fust 
mort  pendant  le  siège  de  Gerac ,  on  n'y  avoit 
pourtant  point  pourveu,  le  connestabie  de  Luy- 
nes  les  ayant  pris  et  gardés  jusques  à  sa  mort, 
tenant  le  sceau  aux  Jours  ordinaires,  quoyqu'il 
n'eust  aucune  connoissance  de  ces  sortes  d'affai- 
res, et  fust  contraint  de  s'en  rapporter  aux  au- 
dienders  et  aux  secrétaires  du  Roy  ;  de  sorte  qu'il 
Itast  connestabie  et  garde  des  sceaux  tout  ensem- 
ble, ce  qui  ne  s*estoit  Jamais  veu. 

M.  de  Vie  fust  ceiuy  à  qui  on  les  donna.  Il 
avoit  pour  recommandation  ses  longs  services 
rendus  au  conseil ,  estant  des  plus  anciens,  et  en 
Suisse,  où  il  avoit  esté  ambassadeur;  ce  qui  fai- 
soit l)Oiucoup  auprès  du  Roy,  qui  se  plaisoit  à 
récompenser  les  vieux  serviteurs.  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  aussy  bien  que  M.  de  Ghaulnes  eust 
quelque  crédit  Jusques  à  ce  qu  on  fust  arrivé  à 
Paris,  y  aida  aussy.  On  tient  que  le  Roy  avança 
ceste  nomination  à  cause  du  chancelier  de  Sillery, 
à  qui  il  ne  vouloit  ny  les  donner  ny  les  refuser. 

[1632]  Lorsqu'on  fust  arrivé  à  Paris,  le  Roy 
tenoit  souvent  des  conseils  où  entroient  M.  le 
prince ,  le  cardinal  de  Retz ,  M.  le  chancelier ,  le 
garde  des  sceaux ,  M.  de  Schomberg  et  les  qua- 
tre secrétaires  d'Estat,  et  ne  faisoit  rien  que  par 
eux.  Ceste  manière  de  gouverner  ne  pleiist  a 
guère  de  gens,  et  il  y  en  avoit  beaucoup  qui 
croyoient  que  dans  les  grands  Estats  le  gouver- 
nement d*un  seul  est  tousjours  le  meilleur,  et 
que  quand  les  roys  ne  sont  pas  assés  forts  pour 
gouverner  eux-mesmes,  il  vaut  mieux  qu*ils  en 
laissent  la  conduite  à  celuy  qu'ils  en  Jugent  le 
plus  capable ,  qu*à  un  conseil  ;  se  plaignant  des 
longueurs  qu'on  apportoit  à  Texpédition  des 
moindres  choses;  qu'on  ne  sçavoit  à  qui  s'adres- 
ser pour  tout  ce  qu*on  vouluit  demander  ;  qu'ils 
estoient  tellement  divisés ,  qu'il  suffisoit  d'cstre 
bien  avec  un  pour  estre  mal  avec  les  autres; 
qu'ils  s'opposoient  souvent  aux  meilleurs  avis, 
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par  Jalousie  de  la  gloire  et  de  l'avantage  qui  en 
reviendroit  à  ceux  qui  les  donnoient;  et  autres 
inconvénients  qui  ne  se  peuvent  presque  éviter 
dans  les  compagnies  qui  n'ont  point  de  chef  assés 
autorisé  pour  les  régler  et  les  tenir  dans  le  de- 
voir. 

La  première  chose  de  remarque  qu'ils  firent 
fùst  de  pourvoir  aux  places  qu'avoit  M.  le  con- 
nestabie; sur  quoy  ne  s'estant  peu  accorder, 
chacun  les  voulant  pour  ses  amis,  ils  tascherent 
enAn  de  s'en  faire  honneur,  les  donnant  à  des 
personnes  indépendantes  et  de  mérite.  Mais  hors 
de  M.  d'Aumont,qui  eust  Boulongne,  tous  les 
autres  choix  furent  fort  condamnes,  et  principa- 
lement celuy  de  M.  dePalaiseau  pour  Calais, 
qui  eust  peut-estre  esté  bon  autrefois  pour  cela, 
mais  que  Tâge  en  avoit  alors  rendu  tout-à-fait 
incapable,  comme  aussy  l'en  osta-ton  peu  de 
temps  après  ;  et  celuy  de  M.  de  Chaulnes  pour  la 
citadelle  d'Amiens,  car  il  avoit  sy  peu  servy  et 
receu  tant  d'autres  grâces,  qu'il  sembloit  tout- 
à-fait  hors  de  propos  qu'il  eust  encore  celle-là. 
Quelques  uns  disoient  qu'il  en  avoit  donné  vingt 
mille  escus  a  M.  le  prince. 

M.  de  Théobon  ayant  receu ,  despuis  sa  ré- 
volte ,  M.  de  La  Force  et  toute  sa  famille  dans 
Sainte-Foy,  fust  encore  sy  mal  avisé  que  de 
devenir  amoureux  de  la  marquise  de  La  Force, 
laquelle,  bien  qu'elle  s'en  mocquast,  ne  le  luy  tes- 
moigna  pourtant  pas,  mais  en  usant  comme  une 
habile  femme ,  s'en  servist  pour  gagner  un  tel 
crédit  sur  la  garnison,  qu'elle  en  rendist  à  la 
fin  M.  de  La  Force  le  maistre  ;  dont  n'estant  pas 
encore  content,  il  envoya  M.  de  Montpouillan , 
son  fils,  a  Tonneins,  qui  estoit  en  partie  à  luy , 
qui  le  flst  révolter. 

M.  de  La  Chesnaye,  des  ordinaires  du  Roy  et 
huguenot ,  à  qui  le  connestabie  de  Luy  nés  avoit 
fait  donner  le  gouvernement  de  Royan ,  n'estant 
pas  assés  esveillé  pour  le  temps  et  le  lieu  où  il 
estoit,  ceux  de  La  Rochelle  désirant  ardemment 
ceste  place,  qui  est  sur  l'entrée  de  la  Garonne 
dans  la  mer,  et  pouvoit  fort  incommoder  Bor- 
deaux, y  laissa  sy  souvent  entrer  M.  de  Saint- 
Surin  ,  qu'enfin  il  la  surprist ,  et  l'en  chassa.  Le 
marquis  de  Lusignan  flst  aussy  dans  ce  mesme 
temps  une  entreprise  sur  Clerac ,  qui  luy  réus- 
sist. 

Tout  cela  sembloit  de  mauvais  préparatifs 
pour  l'année  1622  ;  mais  un  autre  encore  parust 
bien  plus  dangereux  :  car  M.  de  Sou  bise  partant 
de  La  Rochelle  avec  plus  de  trois  mille  hommes, 
tant  de  cavallerie  que  d'infanterie ,  s'estoit  allé 
louer  en  un  certain  lieu  de  Poitou  nommé  Rie  , 
lequel  est  couvert  d'un  costé  par  un  marais  qui 
ne  se  passe  que  sur  une  fort  longue  chaussée ,  et 
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|mr  léff  nutre$  de  la  mer,  et  ie,  deux  petites  ri- 
vière» ou  elle  monte  et  descend  deux  fois  le  jour; 
de  iM>rte  que  sy  on  iuy  eust  donné  loisir  de  s*y 
fortiiier,  Il  auroit  peu  aisément  le  rendre  quasy 
Imprenable.  Ce  qui  obligea  le  Roy  à  se  liaster  de 
partir,  pour  y  pouvoir  arriver  devant  qu'il  Teust 
fait. 

Un  peu  auparavant  qu'il  s'en  allast,  le  duc 
de  Gbevreuse  et  messieurs  de  Liancourt,  de 
Biainville,  Zamet  et  de  Fontenay  estant  allés 
faire  pasque  à  Nostre-Dame  de  Liesse,  trouvè- 
rent à  leur  retour ,  comme  ils  arrivoient  à  Sois- 
sons,  un  gentilhomme  que  la  connestable  de 
Luynes  envoyoit  à  M.  de  Ghevreuse ,  pour  Iuy 
dire  que  le  Roy  ayant  pris  quelque  ombrage  diï 
crédit  que  mademoiselle  de  Vemeuil  et  elle 
avoient  auprès  de  la  Reine ,  leur  avoit  fait  com- 
mandement de  se  retirer.  A  quoy  il  ne  se  voyoit 
point  d'autre  remède  que  de  faire  dire  au  Roy 
qu'il  l'a  vouloit  espouser,  ainsy  qu'il  len  avolt 
despuis  peu  assurée,  personne  ne  doutant  que 
cest  ordre  ne  se  changeast  en  sa  considération  ; 
mais  qu'il  le  falloit  faire  promptement ,  parce- 
qu'il  ne  leur  avoit  esté  donné  que  trois  jours 
pour  demesnager,  et  que  sy  elles  cstoient  sorties 
du  Louvre  la  chose  se  repareroit  plus  difficile- 
ment. 

M.  de  Ghevreuse  s'estant  bien  informé  de 
toutes  les  particularités  du  fait,  et  n'y  trouvant 
rien  davantage ,  le  vint  aussytost  dire  à  tous  les 
autres;  et  comme  ils  estoient  fort  de  ses  amis, 
leur  demanda  conseil  :  à  quoy  ils  respoudii*ent 
qu'ils  n'estoient  |)oint  d'avis  qu'il  le  llst,  parce- 
que  sy  sa  considération  n'estoit  pas  assés  forte 
pour  y  remédier,  la  disgrâce  retomberoit  infail- 
liblement sur  Iuy,  et  sans  qu'il  s'en  peust  plain- 
dre, puisque  de  luy-mesme  il  y  seroit  entré. 
Joint  qu'il  devoit  bien  ce  respect  au  Roy  pour 
tant  de  bons  traitements  qu'il  en  avoit  receus 
par  le  passé,  et  tout  fraischement  par  la  charge 
de  grand  chambellan  qu'il  Iuy  avoit  donnée ,  de 
ne  se  marier  pas  à  une  personne  qu'il  tesmoi- 
gnoit  hiy  estre  désagréable.  Ge  qu'il  n^onstra 
d'approuver,  et  les  en  remercia  fort;  mais  l'es- 
tant ^llé  voir  aussytost  qu'il  fust  à  Paris,  la 
connestable  le  gagna  de  telle  sorte  qu'il  flst 
à  l'heure  mesme  dire  au  Roy  tout  ce  qu'elle 
voulust.  Quelques  autres  Iuy  en  parlèrent  aussy, 
qui  Iuy  tirent  un  grand  cas  de  conscience  s'il  les 
empeschcit  de  se  marier ,  disant  que  sy  c'estolt 
qu'il  voulust  absolument  l'oster,  il  le  pourroit 
faire  après  que  le  mariage  seroit  achevé,  et  s'il 
vouloit  ménager  M.  de  Ghevreuse,  eu  descousant 
au  lieu  de  rompre;  de  sorte  que  Iuy,  qui  estoit 
bon  et  avoit  la  conscience  tendre ,  se  laissa  per- 
suader :  et  comme  dans  ces  sortes  d'accidents  le 


temps  est  un  grand  remède ,  la  chose  s'estant 
par  ce  moyen  là  différée,  ne  se  fist  à  la  fin  point 
du  tout ,  ny  pour  elle  ny  pour  mademoiselle  de 
Vemeuil. 

Ensuite  de  cela  le  Roy  partist  de  Paris;  et 
s'estant  embarqué  à  Orléans,  il  alla  par  eau  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  menoit  jusques  à  Nantes, 
d'où  il  tourna  tout  court  vers  Rie  :  ce  dont  M.  de 
Soubise  fust  fort  estonné ,  ne  ^e  voyant  pas  en- 
core en  estât  de  s'y  pouvoir  deffeudre;  de  sorte 
qu'il  laissa  passer  la  chaussée  sans  y  mettre  au- 
cun empeschement.  Après  quoy  le  Roy  fist  cam- 
per l'armée  sur  une  de  ces  petites  rivières  que 
j*ay  dites ,  et  se  logea  à  la  teste  de  ses  gardes , 
de  ses  gens  d'armes  et  de  ses  chevaux-légers , 
où,  ayant  eu  sur  le  minuit  une  alarme  fort 
chaude,  il  monta  à  cheval,  et,  comme  très 
brave  qu*il  estoit,  se  prépara  au  combat,  don- 
nant tous  les  ordres  nécessaires  pour  cela;  mais 
il  se  trouva  enfin  que  ce  n'estoit  qu'une  troupe 
de  vaches  qui  avoient  voulu  passer  l'eau.  On 
croyoit  que  le  passage  de  ceste  rivière  seroit  def- 

fendu  par  M.  de  Soubise ,  qui  estoit  logé  à , 

qui  n'en  est  qu'à  un  quart  de  lieue  :  il  pou  voit, 
à  ce  qu'il  sembloit ,  le  faire  fort  aisément ,  à  cause 
qu'elle  ne  se  guaye  qu'en  basse  marée, et  qu'il  y 
a  de  leau  jusques  à  la  ceinture  et  bien  de  la  vase 
aux  deux  bords  ;  mais  Iuy ,  craignant  que  s'il  y 
estoit  forcé  la  retraite  ne  fust  difficile ,  fist  pen- 
dant la  nuit  embarquer  toute  son  infanterie ,  et 
au  mesme  temps  se  retira  par  terre  à  La  Rochelle 
avec  la  cavallerie. 

Mais  comme ,  dans  toutes  les  rivières  de  ces 
quartiers  là,  les  vaisseaux  n'y  peuvent  entrer  ny 
sortir  chargés  que  dans  les  hautes  marées ,  et 
que  ce  n*en  estoit  pas  le  temps,  on  trouva  aussy 
tous  ceux  de  ceste  infanterie  eschoués.  De  sorte 
que  tout  ce  qui  estoit  dessus,  et  qui  montoit 
à  plus  de  deux  mille  hommes,  fust  pris,  et  envoyé 
aux  galères.  M.  de  La  Motte  Saint-Surin ,  qui 
avoit  un  régiment,  ne  s'estant  pas  voulu  embar- 
quer comme  les  autres,  fust  pris  à  composition 
dans  une  église  où  il  s'estoit  retranché. 

Il  faut  avouer  que  M.  le  prince  rendist  alors 
un  très  grand  service  ;  car  ce  fust  Iuy  qui  fist 
faire  ceste  extresme  diligence,  laquelle  ayant 
empesché  que  ce  poste  sy  important  ne  fust  for- 
tifié, causa  aussy  la  ruine  de  toute  ceste  infan- 
terie de  M.  de  Soubise,  qui  mist  un  tel  eston- 
nement  dans  toute  la  basse  Guienne ,  voyant  que 
le  Roy  leur  alloit  tomber  sur  les  bras  sans  qu'ils 
eussent  de  quoy  résister ,  que ,  désespérant  de  se 
pouvoir  sauver,  ils  ne  songèrent  qu'à  se  raccom- 
moder avec  Iuy. 

Le  Roy  estant  allé  de  Rie  à  Royan ,  l'assié- 
gea avec  apparence  d'un  prompt  et  bon  succès, 
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y  a^ant  $)rt  peu  de  gens  dedans.  Et  pareeque 
Tonneins,  assiégé  par  M.  d^Elbœuf,  soit  par  la 
Âiut£  de  ceux  qui  l'attaquoient  ou  par  le  man- 
i^eroent  des  elioses  nécessaires  à  un  siège ,  te- 
noit  encore ,  il  y  envoya  M.  le  prince  avec  de 
l'argent  et  des  munitions;  dont  M.  d'Klbœuf, 
qui  voyant  les  assiégés  à  Textrémité,  ne  les  vou- 
loit  recevoir  qu*à  discrétion ,  ayant  esté  averty, 
il  lenr  donna  aussytost  telle  composition  qu*ils 
voulurent ,  afin  que  Thonneur  de  la  prise  ne  luy 
fùst  point  oaté.  M.  de  Montpouillan  y  receust 
un  coup  dans  la  teste,  dont  il  mourust  peu  de 
temps  après. 

Quand  if.  le  prince  passa  à  Bordeaux,  il  y 
trouva  deux  vaisseaux  liollandois,  qu*on  croyoit 
ne  s*y  estre  arrestés  que  pour  attendre  des  gens 
qui  vonloient  se  Jetter  dans  Royan.  G*est  pcur- 
qnqy  il  leur  envoya  dire  qu'il  en  avoit  besoin 
pour  porter  des  munitions  et  du  canon  à  Tarmée, 
^  qi^*il8  seroient  désintéressés  de  tout,  selon  la 
pratique  ordinaire  :  mais  ils  ne  le  voulurent 
point;  et  quoyqu*on  tirast  plusieurs  fois  sur  eux 
tous  les  canons  du  chasteau  Trompette ,  à  cause 
que  n'y  ayant  riep  sur  la  rivière  d  où  on  peust 
tirer  à  fleur  d'eau,  mais  seulement  de  dessus  les 
bastions ,  qui  ne  leur  faisaient  pas  grand  mal , 
on  ne  peust  les  forcer  dobéir ,  mais  de  s*en  aller. 

La  nouvelle  de  la  reddi;ion  de  Tonneins  ayant 
esté  apportée,  M.  le  prince  envoya  ordre  à  tou- 
tes les  troupes  de  venir  à  Sainte-Foy ,  et  il  alla 
ce  pendant  à  La  Réole.  Ce  fust  dans  ce  voyage 
où  il  me  dist  ce  qui  Ta  voit  obligé  à  désirer  que 
M.  de  Luy  nés  fust  connestable;  et  de  plus, 
comme  Je  luy  disols  qu'on  s'estonnoit  de  luy  voir 
poursuivre  les  huguenots  avec  tant  de  chaleur, 
que  c'estoit  pareeque  la  couronne  estant  enfm 
venue  au  roy  Henry-leGrand,  qui  s'en  estoit 
veu  bien  pluseslongné  que  luy,  il  ne  vouloit  pas, 
sy  ce  bonheur  arrivoit  jamais  à  luy  ou  à  quel- 
qu'un des  siens,  qu'il  luy  peust  estre  reproché 
de  ne  les  avoir  pas  ruinés  quand  il  auroit  peu  ; 
comme  au  roy  Henry  III,  qui  ne  le  voulust  pas 
faire  après  la  bataille  de  Montcontour ,  dont  il 
serepentist  bien  après.  Mais  il  ne  disoit  pas  tout; 
car  il  est  certain  que  plusieurs  de  ces  faiseurs 
d'horoscopes  luy  a  voient  prédit  qu'elle  viendroit 
à  luy-mesme,  et  qu'il  n'en  estoit  pas  sans  espé- 
rance, voyant  le  Roy  n'avoir  point  d'enfants,  et 
Monsieur  n'estrc  point  marie. 

Ceux  de  Royan  furent  sy  fort  pressés ,  qu'en- 
core qu'un  logement  qu'on  avoit  voulu  faire  dans 
le  pan  d'un  bastion  n'eiist  pas  rcussy,  et  qu'il  s  y 
toit  perdu  l>eaucoup  de  gens  de  condition ,  et 
entre  autres  M.  d'Humieres,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  qui  mourust  quelques 
Jouis  après  du  coup  qu'il  y  avoit  receu,  M.  de 


Yasse  et  autres;  sy  est-ce  que,  n'espérant  point 
de  secours,  et  craignant  de  ne  pas  pouvoir  sou- 
tenir les  attaques  qu'ils  voyoient  qu'on  alloit 
faire,  ils  demandèrent  à  capituler  :  ce  qui  leur 
fust  accordé  pour  aller  diligemment  à  Sainte- 
Foy.  M.  d'Ëspernon  eust  la  principale  direction 
de  ce  siège,  comme  se  faisant  dans  la  Sainctonge, 
dont ,  comme  J*ay  de^a  dit,  il  estoit  gouver- 
neur. 

En  partant  de  Royan,  le  Roy  envoya  M.  le 
comte  avec  une  petite  armée  pour  faire  le  degast 
autour  de  La  Rochelle ,  et  la  bloquer  du  costé  de 
la  terre,  pendant  que  M.  de  Guise  feroit  le  mesme 
de  celuy  de  la  mer.  Le  mareschal  de  Vitry  en  es- 
toit lieutenant  général,  et  M.  de Senectaire  ma- 
reschal de  camp.  Ce  fust  en  ce  temps  là  qu'oi^ 
ftst  le  fort  Lîuis,  dans  lequel  M.  le  comte  ayant 
mis  le  régiment  de  Champagne ,  M.  Arnauld ,  qui 
en  estoit  mestre-de-camp,rist  travailler  avec  tant 
de  diligence  qu'il  se  trouva  en  défense  devant 
que  l'armée  fust  obligée  d'entrer  en  garnison.  Il 
en  eust  despuis  le  gouvernement. 

Aussytost  que  le  Roy  fust  arrivé  devant  Sainte- 
Foy,  il  y  envoya  M.  de  La  Ville-aux-Clercs,  se- 
crétaire d'Estat,  et  amy  particulier  de  M.  de  La 
Force,  pour  l'engager  à  luy  en  ouvrir  les  portes. 
Mais  pour  luy  faire  voir  qu'il  y  pourroit  estre 
contraint ,  il  disposa  au  mesme  temps  toutes  cho- 
ses comme  s'il  eust  voulu  l'assiéger ,  envoyant  le 
régiment  de  Piémont  se  loger  de  l'autre  costé  de 
la  rivière,  pour  la  tenir  tout-à-fait  bloquée.  Ceux 
de  la  ville  gardoient  une  maison  sur  le  bord  de  la 
rivière,  laquelle  il  fallust  prendre,  où  le  marquis 
de  Fontenay  receust  trois  coups  de  mousquet, 
deux  dans  le  bras,  dont  il  fust  légèrement  blessé, 
et  un  qui  luy  coupa  son  baudrier. 

M.  de  La  Force  se  voyant  ainsy  enfermé  de 
toutes  parts,  creust  trouver  mieux  son  compte 
à  traiter  qu'à  se  défendre.  C'est  pourquoy  M.  de 
La  Ville-aux-Clercs  revint,  et  apporta  que  sy  le 
Roy  vouloit  faire  M.  de  La  Force  mareschal  de 
France ,  comme  il  en  avoit  eu  la  promesse  du 
temps  du  feu  Roy,  luy  donner  rescompense  du 
gouvernement  de  Bearn  et  de  sa  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes  qu'on  luy  avoit  ostée ,  et  par- 
donner la  rébellion  tant  à  M.  de  Théobon  qu'aux 
habitants  et  à  la  garnison,  qu'il  rendroit  la  place  : 
ce  qui  sembloit  exorbitant,  veu  les  choses  pas- 
sées^ mais  qui  luy  fust  pourtant  accordé,  pour 
ne  trouver  rien  qui  arrestast ,  et  qui  donnast  |)lus 
de  loisir  aux  villes  de  Languedoc  de  se  fortilicr. 

Mais  pareeque  M.  de  Chastilloiicstoittousjours 
demeuré  dans  le  devoir,  et  qu'ayant  esté  à  cause 
de  cela  chassé  de  Montpellier,  il  y  avoit  main- 
tenu Aigucsmortcs,  on  ne  voulust  pas  laisser  ce 
mauvais  exemple  à  l'avenir  de  l'oublier,  pendant 
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qtie  ceux  qui  u'avoient  pas  fait  comme  luy  se- 
roient  eslevés  aux  premiers  hoDueurs.  G*est  pour- 
quoy  on  luy  envoya  aussy  des  provisions  de  ma- 
resclial  de  France. 

Le  Roy  ayant  laissé  une  garnison  dans  Sainte- 
Foy,  et  envoyé  M.  de  Vendosme  à  Clerac  pour 
en  retirer  le  marquis  de  Lusignan  qui  le  devoit 
rendre,  arriva  enfin  à  Negrepelisse,  qui ,  ayant 
voulu  souffrir  le  canon,  fust  emporté  d'assaut, 
pillé  et  brûlé.  Après quoy  il  alla  à  Saint-Antonin, 
où  les  habitants  ayant  fait  des  ouvrages  à  corne, 
pensoient  les  garder  aussy  long-temps  qu'avoient 
fait  ceux  de  Montauban;  mais  ayant  esté  atta- 
qués en  plein  jour  et  emportés ,  ils  furent  enfin 
contraints  de  se  rendre  à  discrétion ,  dont  il  y 
en  eust  quelques  uns  des  plus  mutins  de  pen- 
dus. 

Ces  deux  exemples  ayant  fait  peur,  il  y  eust 
peu  de  petites  villes  en  ces  quartiers-là  qui  ne  se 
rendissent;  de  sorte  que  le  Roy  laissant  M.  de 
Yendosme  avec  une  armée  pour  réduire  celles 
qui  ne  le  feroient  pas,  alla  au  bas  Languedoc , 
où,  trouvant  les  chaleurs  excessives,  il  s'arresta 
quelque  temps  à  Résiers  pour  les  laisser  passer. 

Environ  ce  temps  là,  le  général  des  galères  ar- 
riva avec  dix  galères  dans  la  rivière  de  Rordeaux  : 
on  prétendoit  qu'elles  pourroient  demeurer  dans 
\t  canal  qui  est  entre  la  terre  ferme  et  les  isles  de 
Bhé  et  d'Oleron,  et  troubler  ce  grand  commerce 
qui  se  faisoit  par  mer  dans  La  Rochelle;  mais 
on  conneust  bientost  qu'elles  n'y  estoient  pas 
propres ,  ceste  mer  estant  trop  rude  pour  ces 
sortes  de  vaisseaux.  Le  roy  d'Espagne  en  envoya 
autrefois  en  Flandre,  qui  y  périrent  toutes. 

Il  y  avoit  alors  trois  caballes  dans  la  cour,  qui 
la  tenoient  fort  divisée  :  de  M.  le  prince,  du  car- 
dinal de  Retz,  et  de  M.  de  Schomberg  et  de 
M.  de  Puysieux,  dans  laquelle  entroit  M.  de 
Bassompierre ,  qui  avoit  fort  l'oreille  du  Roy. 
Elles  furent  longtemps  presque  également  favo- 
risées ;  mais  despuis  la  mort  du  cardinal  de  Retz , 
arrivée  à  Résiers,  la  chose  changea;  car,  bien 
que  M.  de  Schomberg  se  fust,  pour  s'appuier, 
rangé  du  costé  de  M.  le  prince ,  comme  on  ne 
pouvoit  pas  agir  de  concert  avec  luy  en  toutes 
choses ,  et  qu'il  n'espargnoit  personne  quand  elles 
n'alloient  pas  à  son  gré,  parlant  autant  contre 
amis  que  contre  ennemis,  cela  n'empescha  pas, 
quand  les  payements  de  l'armée  n'arrivoient  pas 
sy  à  point  nommé  qu'on  eust  voulu  «et  que  les 
gens  de  guerre  crioient,  qu'on  ne  dist  au  Roy, 
et  qtill  ne  l'escoutast,  qu'il  n'entendoit  pas  les 
finances  et  n'y  estoit  pas  propre ,  laissant  tout 
prendre  aux  financiers;  de  sorte  que  son  crédit 
alla  peu  à  peu  diminuant,  comme  celuy  de  M.  de 
Puysieux  s'augmenta. 


C'est  ce  qui  parust  clairement  quand ,  après  la 
mort  du  garde  des  sceaux  de  Vie,  il  fallust  pour- 
voir à  sa  charge  ;  car  la  chose  ayant  esté  quelque 
temps  contée,  M.  de  Caumartin,  porté  par 
M.  de  Puysieux  et  M.  de  Rassompierre ,  l'em- 
porta à  la  fin  par  dessus  M.  d'Aligre,  que  M.  le 
prince  et  M.  de  Schomberg  vouloient. 

Les  révoltes  arrivées  l'année  précédente  en 
Guienne,  et  la  grande  opiniastreté  des  villes  de 
Languedoc,  faisant  craindre  pour  le  Dauphiné, 
non  qu'on  doutast  de  M.  d'Esdiguieres,  qui  en 
tenoit  la  pluspart  des  places  fortes,  mais  de  ses 
lieutenants,  qui,  estant  tous  huguenots,  vou- 
droient  peut-estre  après  sa  mort  en  demeurer  les 
maistres,  et  les  conserver  pour  ceux  de  leur  re- 
ligion plustost  que  de  reconnoistre  les  enfants  de 
M.  de  Créquy,  qui  en  avoient  la  survivance  et 
estoient  catholiques,  fust  cause  qu'on  pensa  aux 
moyens  d'y  remédier.  Or  la  mort  du  connestable 
de  Luynes  en  avoit  donné  un  qui  sembloit  fort 
faisable,  M.  d'Esdiguieres  pouvant  estre  porté 
à  changer  de  religion  pour  avoir  la  première  di- 
gnité du  royaume,  et  qui  met  le  plus  haut  qu'on 
puisse  monter.  C'est  pourquoy  le  Roy ,  partant  de 
Paris,  envoya  le  mareschal  de  Créquy  en  Dau- 
phiné pour  y  travailler;  à  quoy  il  ne  pouvoit  pas 
manquer ,  pour  le  grand  eslevement  qui  en  vien- 
droit  à  sa  maison ,  et  que  toutes  ses  places  luy 
seroicnt  bien  plus  assurées,  estant  entre  les  mains 
de  catholiques,  que  de  huguenots. 

Mais  M.  d'Esdiguieres ,  qui  ne  précipitoit  ja- 
mais rien,  fust  longtemps  à  estre  persuadé,  ayant 
de  la  peine  à  se  résoudre,  et  à  surmonter  deux 
choses  où  il  trouvoit  de  la  difficulté ,  non  pour  la 
conscience  (  car  la  pluspart  des  anciens  hugue- 
nots tenoient  qu'on  se  pouvoit  sauver  dans  toutes 
les  religions  où  on  croyoit  en  Jesus-Christ ,  et 
n'ont  changé  d'opinion  que  sur  ce  que  les  cathor 
liques  n'en  faisant  pas  de  mesme ,  et  disant  que 
hors  de  l'Eglise  il  n'y  avoit  point  de  salut ,  ils  les 
ont  enfin  voulu  imiter) ,  mais  pour  luy-mesme, 
ayant  honte  de  quitter  sur  la  fin  de  sa  vie  une 
religion  où  il  avoit  sy  longtemps  vescu  ;  et  pour 
les  autres ,  croyant  qu'ils  y  trouveroient  fort  à 
redire. 

Enfin  toutefois  il  en  fust  tellement  sollicité  par 
M.  de  Créquy  et  par  plusieurs  autres  catholi  [ues 
de  ses  amis,  que  sa  conscience  aussy  n'y  répu- 
gnant pas,  il  s'y  résolust,  et  fist  son  abjuration 
dans  la  grande  église  de  Grenoble  en  la  manière 
la  plus  esclatante  qu'il  se  peust,  et  avec  une  joye 
tout-à-fait  extraordinaire  tant  du  clergé  et  du 
parlement ,  qui  y  fust  en  corps,  que  de  la  no- 
blesse et  du  peuple ,  dont  la  plus  grande  part  est 
catholique.  Il  fust  fait  chevalier  du  Saint-Esprit, 
suivant  le  pouvoir  qu'en  avoient  eu  du  Roy 
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messleiirs  de  Créquy  et  d'AUncourt,  qui  Tes- 
toîent. 

Estant  allé  en  Piémont  an  secoan  de  M.  de  Sa- 
voye  en  Tannée  1 6 1 7  Je  cardinal  Ludovise,  qui 
y  estoit  de  la  part  du  Pape  pour  Ihire  la  paix  du 
duc  avec  les  Espagnols,  luy  parioit,  toutes  les 
fois  qQ*il  le  voyoit ,  de  se  faire  catholique,  et  Ten 
pressdtfort.  A  quoy  il  ne  respondoit  autre  chose, 
sinon  qne  ce  seroit  quand  il  seroit  pape  ;  ce  qui 
escheast  comme  il  Tavoit  prédit,  ce  cardinal 
l'ayant  esté  après  la  mort  de  Paul  Y ,  arrivée 
quelque  temps  auparavant. 

L'année  s*estant  un  peu  reposée,  et  les  gran- 
des chaleurs  commençant  à  diminuer,  il  fallust 
penser  aux  places  qu'on  attaquerait  les  premières; 
car  11  ne  s'en  trouvoit  point  en  ce  pays  là  qui  ne 
refusassent  d'obéir.  Enfln  M.  de  Montmorency 
attaqua  et  prist  Marciliargues ,  et  Tarméedu  Roy 
Lanel,  qui  dura  plus  qu*il  ne  devoit,  parceque 
quand  le  eanon  eust  esté  mis  en  batterie ,  le  parc 
de  l'artillerie  s'en  trouva  sy  près  qu*un  tourbil- 
lon de  vent  porta  la  flamme  dans  les  poudres,  et 
y  mist  le  feu  ;  de  sorte  qu'on  fust  quelques  jours 
à  raccommoder  ce  qu'il  avoit  gasté.  La  compagnie 
de  Pemes,  du  régiment  de  Piémont,  qui  y  estoit 
en  garde,  y  perdist  plus  de  vingt  hommes,  qui 
furent  tout-à-fait  brusiés  ;  et  le  reste ,  avec  le 
lieutenant  nommé  Villeneuve,  ne  peust  servir  de 
toute  la  campagne. 

De  Lnnel  on  fust  à  Sommieres ,  qui  flst  mine 
de  se  vouloir  mieux  deffendre,  ayant  fait  de  fort 
grands  dehors,  et  fortifié  un  fauxbourg  au  des- 
sous du  chasteau.  Mais  M.  de  Liancourt,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Picardie,  ayant  eu  or- 
dre d'y  aller  la  nuit,  il  força  les  barricades,  et 
eontraignist  ceux  qui  les  deffendoicnt  de  se  reti- 
rer au  chasteau.  Il  estoit  assés  difflcile  d'en  faire 
les  approches,  parceque  c'est  un  pays  sy  plein  de 
pierres,  qu'on  ne  pou  voit  qu'avec  bien  du  temps 
et  de  la  peiney  faire  des  tranchées  :  ce  qui  obligea , 
pour  abréger,  de  se  servir  d'un  grand  nombre 
de  barriques  qui  se  trauvoient  sur  le  lieu ,  pour 
les  remplir  de  terre  et  s'en  couvrir.  Or  les  char- 
rettes qui  portoient  ces  barriques  faisoient  un  sy 
grand  bruit,  que  ceux  du  chasteau  croyant  que 
c'estoit  le  canon  qu'on  y  menoit(ce  qu'ils  n'a- 
Toient  pas  pensé  qu'on  peust  faire  sy  tost,  à 
cause  de  la  difficulté  des  chemins),  s'en  estonne- 
rent  sy  fort,  voyant  bien  que  leurs  dehors,  dans 
lesquels  il  y  avoit  plus  de  pierres  que  de  terre  , 
ne  seroient  pas  seurs  contre  cela,  qu'ils  les  aban- 
donnèrent, et  se  retirèrent  dans  le  chasteau  de- 
vant qu'il  fust  jour.  Ce  qu'un  petit  garçon  des 
leurs,  qui  creust  gagner  quelque  chose  ,  "comme 
il  fist  aussy,  s'il  en  donnoit  le  premier  avis,  vinst 
dire  à  l'heure  mesme  au  marquis  de  Fontenay, 


qui  estoit  de  garde  avec  le  régiment  de  Piémont, 
lequel  ne  le  pouvoit  croire ,  parcequ'on  en  estoit 
encore  assés  loin;  mais  ce  garçon  l'Assura  sy 
fort,  qu'il  y  envoya  un  sergent  avec  quelques 
mousquetaires,  par  lequel  en  ayant  sceu  la  vé- 
rité ,  il  y  alla  avec  toute  la  garde ,  et  s'y  logea. 
Les  assiégés  firent  encore  bonne  mine  tout  le 
jour,  et  tirèrent  fort;  mais  ils  capitulèrent  le 
lendemain. 

Geste  prise  ayant  rendu  libres  tous  les  envi- 
rons de  Montpellier ,  on  se  résolust  de  l'assiéger; 
mais  comme  la  grandeur  de  la  place  et  la  quan- 
tité de  gens  qu'il  y  avoit  dedans  y  faisoit  pré- 
voir de  la  difficulté,  l'armée  s'estant  mesme  fort 
affoiblie  dans  tous  ces  petits  sièges,  M.  de  Ven- 
dosme  eust  ordre  d'amener  dili(>:emment  toutes 
les  troupes  qu'on  luy  avoit  données,  lesquelles 
n'ayant  peu  prendre  Briteste  à  cause  du  secours 
(fui  y  estoit  entré,  se  trou  voient  inutiles;  et  on 
donna  des  commissions  à  diverses  personnes 
pour  lever  des  régiments. 

M.  le  connestable  estant  venu  sur  ce  temps 
lA  pour  remercier  le  Roy,  prist  possession  de  sa 
charge  quand  on  fust  reconnoistre  la  ville, 
M.  d'Espemon ,  le  mareschal  de  Praslin ,  et  tous 
les  autres  principaux  officiers  de  l'armée,  l'y 
ayant  accompagné,  non  sans  un  grand  regret  de 
M.  d'Espernon,  qui  avoit  toujours  aspiré  à  la 
charge  de  connestable ,  et  ne  pouvoit  souffrir 
qu'un  autre  luy  eust  esté  préféré.  Mais  enfin  on 
le  contenta  par  le  gouvernement  de  Guienne 
qu'on  luy  donna,  auquel  il  n'avoit  point  esté  pour- 
veu  despuis  la  mort  de  M.  du  Maine,  et  qu'il 
desiroit  ardemment,  comme  un  des  plus  beaux 
de  France,  et  où  estoit  quasy  tout  son  bien. 

M.  de  Schomberg  eust  aussy  quelques  jours 
après,  pour  le  consoler  de  la  maréchaussée  qu'on 
promist  alors  à  M.  de  Bassompierre  plustost  qu'à 
luy,  mais  qu'il  n'eust  néanmoins  qu'après  le 
siège,  le  gouvernement  d'Angoumois  et  de  Li- 
raosin ,  que  M.  d'Espernon  quitta ,  et  qu'on  osta 
à  M.  de  Gandale,  qui  en  avoit  la  survivance;  le 
Roy  n'y  ayant  point  eu  d'égard  non  plus  qu'à 
celle  de  Saintonge  qu'il  avoit  aussy,  et  dont 
le  gouvernement  fust  donné  au  mareschal  de 
Praslin. 

M.  d'Esdlguieres  n'ayant  pas  quitté  avec  sa 
religion  ses  inclinations  pour  entretenir  la  paix 
dans  le  royaume ,  en  avoit  fait  faire  quelques 
propositions  de  part  et  d'autre  pendant  qu'il  es- 
toit en  Dauphiné,  et  il  les  renouvella  despuis 
qu'il  fust  à  la  cour  :  mais  l'affaire  n'estoit  pas 
encore  meure,  car  ceux  de  Montpellier  ne  crai- 
gnoient  pas  assés  d'estre  pris  pour  souffrir  que 
le  Roy  y  entrast  le  plus  fort,  et  y  laissast  une 
garnison  ;  et  luy  ne  vouioit  aucun  traité  qu'aveo 
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ceste  condition.  De  sorte  que  H.  le  connestable 
8*en  retourna  à  Grenoble  sans  y  avpir  rien 
avancé,  pour  ne  donner  pas  plus  longtemps  ce 
desplaisir  à  M.  le  prince  de  voir,  luy  présent, 
Tarroée  commandée  par  un  autre  ^  après  quoy  le 
siège  fust  commencé. 

Pendant  cela  le  comte  deMansfeld  estant  venu 
du  Palatinat  en  Alsace,  et  n'y  pouvant  demeurer 
en  seureté  non  plus  que  dans  tout  le  reste  de 
TAllemagne,  M.  de  Bouillon  envoya  le  t;*ouver 
pour  luy  persuader  d'entrer  en  France,  luy  en 
faisant  voir  la  facilité,  le  Roy  n'ayant  personne 
sur  la  frontière,  et  estant  trop  eslongné  et  trop 
engagé  dans  le  Languedoc  pour  y  pouvoir  venir; 
joint  qu'il  seroit  secouru  de  tous  les  huguenots 
de  deçà  la  rivière  de  Loire,  qui  ne  demandoient 
qu'une  occasion  de  pouvoir  prendre  les  armes. 
C'estoit  de  quoy  tenter  un  homme  qui  se  trou- 
voit  chargé  de  beaucoup  de  gens ,  sans  voir  d'au- 
tre lieu  où  les  pouvoir  faire  subsister,  estant  de 
tous  costés  environné  d'ennemis,  l'archiduc  Léo- 
pold  et  Tilly  le  suivant,  et  Gonçalès  de  Gordoua 
^tant  dans  le  Luxembourg  avec  force  troupes, 
pour  l'empescher  d'y  entrer.  Mais  son  inclination 
y  résistoit,  ayant  bien  plus  d'envie,  quelque  ha- 
sard qu'il  y  \ist ,  de  passer  en  Hollande  pour 
secourir  Bergues  assiégée  par  les  Espagnols  qu'il 
D  aimoit  point,  que  de  faire  la  guerre  au  Roy  à 
qui  il  ne  vouloit  point  de  mal ,  et  pour  favoriser 
les  huguenots,  avec  qui  il  n'avoit  rien  de  com- 
mun ,  estant  luthérien.  Enfin  toutesfois,  s'estant 
abouché  avec  M.  de  Bouillon  et  approché  de 
Mouson ,  on  creust  qu'il  le  vouloit  assiéger  ;  mais 
ce  n'estoit,  ainsy  qu'il  se  veit  despuis,  que  pour 
mieux  obliger  le  Roy  a  luy  donner  quelque  ar- 
gent pour  payer  ses  troupes. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  sur  la  frontière 
mist  un  grand  effroy  dans  Paris ,  à  cause  de 
Teslongnement  du  Roy.  Néanmoins  M.  le  chan- 
celier, qui  avoit  la  principale  direction  des  af- 
faires, voyant  que  d'attendre  ses  ordres  seroit 
perdre  loccasion  de  l'empescher  d'entrer,  et  que 
s'il  estoit  une  fois  au  milieu  du  royaume  il  y 
trouveroit  tant  de  quoy  subsister  qu'il  seroit  dif- 
flciie  de  l'en  chasser,  îist  résoudre  la  Reine  à  se 
servir  de  son  autorité  pour  lever  promptement 
une  armée  capable  de  luy  faire  teste  :  à  quoy 
tout  le  monde  se  porta  avec  tant  de  zèle,  tous 
ceux  qui  pouvoient  faire  des  levées  de  cavallerie 
et  d'infanterie  ayant  pris  des  commissions,  qu'ils 
mirent  en  très  peu  de  temps  plus  de  troupes  sur 
pied  qu'on  n'eust  osé  espérer  :  ce  qui  aida  bien 
à  M.  de  Nevers ,  qui  s'estoit  avancé  sur  la  fron- 
tière ,  à  persuader  Mansfeld  de  suivre  plustost 
ses  premières  inclinations  que  les  mauvais  con- 
seils qu'on  luy  donnoit,  luy  faisant  voir  la  di£Qr 
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culte  de  réussir  ;  de  sorte  qu'il  s'en  alla  enfin  à\\ 
secours  de  Bergues. 

Cependant  toute  l'armée  estant  arrivée  devant 
Montpellier,  l'a  voit  bloqué  de  tous  costés;  de 
sorte  que  les  approc]ies  s'en  estant  faictes ,  il  se 
trouva  un  petit  costeau  appelé  Saint-Denis,  ou 
les  ennemis  s'estoient  retranchés  pour  couvrir 
le  peu  de  fortifications  qu'ils  avpient  de  ce  costé 
là,  lequel  ayant  esté  attaqué,  fust  emporté,  et 
les  régiments  de  Fabregues  et  de  Saint-Brès  mis 
dedans  pour  le  garder.  Mais  les  ennemis  voyant 
l'incommodité  qu'ils  en  recevroient ,  ayant  envie 
de  le  reprendre ,  le  firent  reconnoistre  par  un 
sergent  desguisé  en  tambour ,  qui  alla  pour  de- 
mander quelques  corps  morts;  lequel  M.  de  Va- 
lançay,  mai*eschal  de  camp,  qui  commandoit  le 
poste,  ayant  fait  desbander  pour  montrer  qu'il 
ne  craignoit  rien,  la  garde  luy  sembla  sy  mau- 
vaise et  le  travail  sy  peu  avancé ,  qu'il  fist  faire 
une  sortie  dès  qu'il  fust  retourné,  dans  laquelle 
ces  deux  régiments  furent  fort  maltraités,  et 
eussent  esté  entièrement  défaicts,  sans  que  la 
nouvelle  en  estant  venue  aux  quartiers  du  Roy, 
M.  de  Montmorency  monta  à  Iheure  mesme  à 
cheval ,  et  fust  suivy  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
volontaires,  qui  arrestant  les  ennemis  donnèrent 
moyen  aux  fuyards  de  se  sauver,  et  h  d'autres 
régimens  de  venir  au  secours. 

M.  de  Montmorency  y  fust  un  peu  blessé,  et 
eust  esté  pris  ou  tué,  sans  qu'un  gentilhomme 
de  la  ville,  nommé  Argencourt,  qui  le  reconnust, 
luy dist qu'il  se  retirast  promptement,  ne  faisant 
pas  là  bon  pour  luy;  car  il  estoit  suivy  de  beau- 
coup de  gens  dont  il  sçavoit  bien  qu'il  n'auroit 
pas  esté  espargné.  Le  duc  de  Fronsac ,  les  mar- 
quis de  Beuvron  et  de  Canillac ,  messieurs  de 
Uoctot,  favory  de  M.  le  prince,  de  Gombalet, 
neveu  du  connestable  de  Luy  nés,  et  plusieurs 
autres,  y  furent  tués. 

Il  se  iist  despuis  cela  diverses  attaques  et  sor- 
ti^, les  ennemis  se  deffendant  fort  bien,  tant 
par  les  armes  que  par  les  grands  travaux  que 
faisoit  faire  Argencourt,  qui  estoit  un  des  plus 
grands  remueurs  de  terre  et  des  plus  entendus 
aux  fortifications  de  son  temps.  Mais  comme  ils 
ne  pouvoient  estre  secourus  de  nulle  part,  ny  se 
sauver  comme  Montauban  par  la  foiblesse  de 
l'armée,  n'y  ayant  point  de  maladies,  les  levées 
qu'on  avoit  fiiit  faire  arrivant  tous  les  jours,  et 
toutes  celles  destinées  contre  le  Mansfeld,  qui 
estoit  allé  en  Flandre,  y  pouvant  venir;  ceux 
par  qui  M.  le  connestable  faisoit  négocier  le  re«- 
présenterent  sy  bien  à  M.  de  Rohan ,  et  qu'il 
trouveroit  mieux  son  compte  traitant  devant  la 
prise  de  Montpellier  qu'après ,  qu'à  la  fin  il  s'y 
résolustj  comme  le  Roy  aussy,  qui  Jugea  meil- 
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leur  de  finir  promptement  une  chose  de  ceste 
couseqnence  que,  sous  i^espérance  de  quelque 
peu  plus  d'av9ntage ,  s*eD  remettre  aux  évéue- 
ments  incertains  de  la  guerre.  C'est  pourquoy 
M.  le  Gonnestable  eust  ordre  de  revenir  à  l*armée 
pour  y  mettre  la  dernière  main. 

Ce  ne  ftist  pas  toutefois  sans  de  grandes  op- 
positioDi  de  la  part  de  M.  le  prince ,  qui  affectoit 
particulièrement  de  se  monstrer  contraire  aux 
huguenots,  parceque  la  Reine,  qui  continuoit  à 
n'avoir  point  d'enfants,  faisant  croistre  ses  es- 
pérances, il  slmaginoit,  comme  Tavoit  esprouvé 
Henry-le-Grand ,  qu'il  ne  pourroit  jamais  estre 
roy  bien  pai»ble  et  bien  absolu  sans  estre  estimé 
bon  catholique,  et  qu'il  luy  estoit  mesme  plus 
nécessaire  de  le  tesmoigner  qu  à  un  autre ,  à 
cause  de  ses  pères;  et  c*estoit  aussy  en  vue  de 
œla  qu'il  mopstroit  d'aimer  plus  les  jésuites  que 
tous  les  autres  religieux ,  les  tenant  les  plus  au- 
torisés parmy  les  catholiques.  Mais  voyant  enfin 
qu'il  ne  pourroit  pas  l'cmpcscher,  il  se  resolust, 
pour  monstrer  qu'il  u'y  participoit  point,  d'aller 
à  JVostre-Dame  de  Lorette ,  où  longtemps  aupa- 
ravant il  avoit  fait  un  vœu  (  1  j  ;  et  puis  à  Rome , 
où  le  Pape,  qui  estoit  aussy  fort  mal  satisfait  de 
ce  traité,  le  receust  très  bien.  Estant  ensuite  de 
cela  allé  a  Naples,  qu'il  voulust  voir  avant  que 
de  revenir,  le  viceroy  le  regardant  comme  estant 
de  la  maison  de  la  reine  d^Ëspagne ,  offrist  de 
luy  iiotire  rendre  tout  l'honneur  qui  luy  estoit 
deu  :  mais  craignant  qu  en  France  on  ne  Tap- 
prouvast  pas,  et  mesme  les  erfibnrras  où  il  se 
serolt  peu  trouver  sur  le  plus  ou  le  moins ,  il 
n'y  Toulust  estre  qu*inconnu  ;  le  viceroy  néan- 
nooins  l'ayant  tousjours  fait  accompagner  par 
quelqu'un,  afln  qu'il  fust  traité  partout  comme 
il  se  devoit. 

Son  absence  donna  grand  moyen  aux  enne- 
mis de  M.  de  Saint-Chomberg  de  continuer  leurs 
mauvais  offices  ;  joint  que  s'estaut  employé  une 
partie  de  l'argent  destiné  pour  larmée  aux  le- 
vées faites  pour  aller  contre  Mansfeld ,  il  n'en 
vint  pas  tant  qu'on  eust  voulu;  dont  toute  la 
faute  se  rejettant  sur  luy,  il  n'y  pouvoit  pas  res- 
pondre,  estant  sur  ce  temps  là  tombé  malade. 

Le  traité  ne  fust  qu'une  confirmation  de  ledit 
de  Nantes ,  à  la  réserve  des  villes  de  seureté 
qu'on  avoit  prises,  et  qu'on  ne  rendist  point; 
qu'il  demeureroit  une  garnison  dans  Montpellier 
pour  en  démolir  les  fortifications  et  les  murail- 
les; que  les  consuls  y  seroient  à  l'avenir  nom- 
més à  la  volonté  du  Rpy,  le  premier  tousjours 
catholique,  et  le  second  huguenot,  et  ainsy  des 

(I)  n  offrit  on  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Lorelte  un 
modèle  de  la  prison  de  la  Bastille ,  en  argent  ciselé  (Mé- 
i  de  Coulanges ,  publics  à  l'aris  en  1 820}. 
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autres;  et  que  toutes  les  nouvelles  fortifications 
faites  par  les  huguenots,  en  quelque  lieu  que  ce 
fust,  seroient  aussy  rasées. 

M.  de  Rohan  eust  quelque  argent  en  récom- 
pense des  gouvernements  de  Poitou  et  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  qui  ne  luy  furent  point  rendus; 
après  quoy  il  vint  trouver  le  Roy,  et  se  mettant 
à  genoux  luy  demanda  pardon  d*avoir  porté  les 
armes  contre  luy,  comme  fist  aussy  M.  de  Ga- 
loDges,  qu'il  avoit  fait  gouverneur  de  Montpel- 
lier au  lieu  du  mareschal  de  Ghâtillon ,  avec  des 
desputés  de  la  ville  et  du  bas  Languedoc ,  au 
nom  de  toutes  les  églises  de  France  et  de  Béam. 

Le  Roy  entra  dans  Montpellier  le  dix-hui- 
tiesme  d'octobre,  à  cheval,  suivy  de  toute  la 
cour  et  des  principaux  ofliciers  de  l'armée,  et  y 
demeura  cinq  ou  six  jours  pour  y  régler  toutes 
les  affaires.  Il  réduisist,  devant  que  d'en  partir, 
toutes  les  compagnies  de  cavallerie  qu'on  avoit 
accoutumé  d'entretenir  aux  plus  grands  du 
royaume ,  à  quinze ,  lesquelles  il  donna  à  divers 
particuliers  qui  avoient  bien  servy,  et  dont  il  se 
tenoit  plus  assuré;  cassa  tous  les  régiments  nou- 
vellement levés;  et  y  laissant  les  régiments  de 
Picardie  et  de  Normandie  en  garnison ,  et  M.  de 
Valançay  pour  y  commander,  il  s'en  alla  à 
Lyon ,  où  les  Reines  l'attendoient. 

Quelques  joui*s  auparavant  il  avoit  eu  nou- 
velles comme  M.  de  Guyse,  qui  commandoit 
l'armée  navale,  avoit  combattu  celle  des  Rochel- 
lois,  et  Tauroit  entièrement  défaite  sans  le  voi- 
sinage de  La  Rochelle,  où  quelques  vaisseaux 
se  sauvèrent ,  et  la  nuit ,  qui  rempescha  de  suivre 
les  autres.  Un  vaisseau  à  feu  mist  le  sien  en  sy 
grand  hasard  d'estre  bruslé,  que  tout  le  nionde 
le  croyoit  perdu;  mais  enfin  il  s'en  défit,  et  de- 
meurant maistre  du  champ  de  bataille,  il  y  passa 
toute  la  nuit. 

Ensuite  de  quoy  ayant  receu  les  nouvelles  de 
la  paix,  il  envoya  rarn[iée  en  Bretagne,  où  elle 
devoit  estre  licentiée;  et  M.  le  comte  se  retira 
pareillement  de  devant  La  Rochelle ,  mais  sans 
raser  le  fort  Louis ,  où  M.  Aruauld ,  avec  le  ré- 
giment de  Ghampagne  dont  il  estoit  mestre-de- 
camp ,  demeura  en  garnison,  le  Roy  prétendant 
que,  n*en  ayant  point  esté  parlé  dans  le  traité, 
U  pouvoit  le  conserver;  et  les  Rochellois,  que 
redit  de  Nantes  ayant  esté  confirmé  pour  toutes 
les  choses  ausquelles  il  n'estoit  point  particuliè- 
rement dérogé,  ils  dévoient  estre  remis  en  Testât 
d'auparavant  la  guerre,  et  le  fort  rasé ,  puisqu'il 
n'estoit  point  dit  qu'il  demeureroit  ;  et  s'y  opi- 
niastrcrent  sy  fort  qu'ils  reprirent  enfin  les  ar- 
mes en  l'année  1625 ,  pour  forcer  le  Roy  à  le 
faire. 

De  Montpellier,  le  Roy  alla  à  Arles,  à  Aix 
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et  à  Marseille,  pour  se  faire  voir  dans  ces  gran- 
des villes  où  il  n*avoit  point  encoi^  esté  ;  et  ftist 
ensuite  en  Avignon ,  où  il  receust  les  mesmes 
honneurs  que  dans  les  autres ,  luy  ayant  esté 
fait  une  entrée ,  les  mareschnux  des  logis  mar- 
quant ses  logis  partout,  et  la  justice,  tant  qu'il 
y  demeura,  se  tenant  en  son  nom.  Le  vice-legat 
luy  offrist  toutes  choses  de  la  part  du  Pape. 

M.  de  Savoye  y  vint»trouver  le  Roy,  et  y  fist 
des  propositions  d'une  ligue  entre  le  Roy,  la  ré- 
publique de  Venise  et  luy,  pour  la  restitution 
de  la  Valtoline,  et  luy  aider  en  quelques  préten- 
tions qu'il  avoit  sur  TEstat  dé  Gènes;  mais  elle 
ne  se  flst  qu'après  l'arrivée  à  Paris. 

Le  Roy,  ayant  eu  la  nouvelle,  de  la  promotion 
de  M.  de  Luçon  au  cardinalat,  en  envoya  donner 
avis  à  la  Reine  mère ,  qui  en  eust  une  grande 
joyc.  Il  ne  s'estoit  pas  tant  (lé  aux  promesses  de 
[a  cour,  ny  aux  soins  du  commandeur  de  Sil- 
lery,  qui  estoit  ambassadeur,  qu'il  n'y  eust  fait 
envoyer  par  la  Reine  l'evesque  d'Aire  pour  y 
veiller. 

Le  Roy  estant  allé  d'Avignon  à  Lyon ,  y  trouva 
les  Reines,  qui  l'y  attendoient;  la  Reine  y  es- 
tant venue  de  Paris ,  et  la  Reine  mère  de  Pou- 
gues,  où  elle  avoit  pris  des  eaux.  M.  de  La  Vleu- 
ville,  qui  avoit  eu  commandement  d'amener 
trois  mille  hommes  de  troupes  levées  pour  s'op- 
poser à  Mansfeld  (le  surplus  ayant  esté  licentié 
aussytost  qu'on  le  vist  entré  en  Flandre),  les 
ayant  laissées  auprès  de  Lyon,  fust  trouver  le 
Roy  un  peu  plus  loin ,  où ,  voyant  qu'on  n'estoit 
pas  content  de  M.  de  Schomberg,  et  qu'il  estoit 
mal  avec  M.  de  Puysieux ,  il  commença  à  pré- 
tendre à  la  surintendance,  parlant  tout  ouver- 
tement contre  luy,  et  représentant  une  sy  grande 
nécessité  dans  les  affaires  du  Roy,  que  toute 
l'année  1623  ayant  esté  mangée,  il  estoit,  ce 
disoit-il ,  sans  argent ,  et  sans  moyen  d'en  trou- 
ver, le  crédit  estant  perdu  par  les  changements 
faits  aux  assignations  données  pour  les  avances, 
et  faisant  cnftn  les  choses  en  bien  pire  estât 
qu'elles  ne  se  sont  trouvées  à  la  fin  çle  la  der/iiere 
guerre ,  quoyqu'on  ait  mangé  despuis  ce  temps 
là  plusieurs  centaines  de  millions  de  livres  de 
deniers  extraordinaires,  et  qu'on  ait  encore 
trouvé  de  quoy  vivre;  tant  on  estoit  alors  peu 
accoutumé  à  surcharger  le  peuple ,  et  à  prendre 
sur  les  particuliers  en  quelque  façon  que  ce  fust. 

Ce  n'est  pas  qu'on  doive  absolument  condam- 
ner tout  ce  qui  s'est  fait  en  ces  derniers  temps  ; 
car  il  est  certain  que  sy  on  avoit  esté  aussy  re- 
tenu qu'alors,  on  eust  assurément  esté  la  proye 
des  Espagnols,  qui  ne  le  sont  point  du  tout,  je 
dis  dans  l'Espagne  mesme ,  où  ils  poussent  les 
choses  a  l'extrémité  quand  il  en  est  besoin;  mais 


bien  le  mauvais  ménage  des  surintendants  et 
des  favoris,  qui  ont  tellement  abusé  de  leur  pou- 
voir qu'on  a  esté  contraint  de  faire  beaucoup  de 
levées  dont  on  se  fust  bien  passé. 

Ceux  qui  vouloient  servir  M.  de  La  Viévillc 
ajoustoient  qu'il  estoit  le  seul  capable  de  faire 
trouver  de  quoy  vivre  et  de  remettre  les  àffabes 
en  bon  estât,  parceque  M.  deReaumarchais,  tré- 
sorier de  l'épargne  et  son  beau-pere,  luy  aideroit 
de  sa  bourse  et  de  son  crédit,  estant  estimé  le 
plus  riche  homme  de  ce  temps  là,  et  luy  donne- 
roit  encore  bien  des  connoissances  qu'un  autre 
ne  pourroit  pas  avoir;  mais  il  ne  luy  auroit  servy 
de  rien,  sy  M.  deSeneçay,  qui  mourust  quel- 
ques jours  après  d'une  blessure  receue  à , 

eust  vescu ,  le  Roy  ayant  jette  les  yeux  sur  luy 
aussitost  qu'il  pensa  à  oster  M.  de  Schomberg. 

Or ,  bien  qu'il  eust  eu  envye  de  le  faire  dès 
qu'il  se  vist  dans  Montpellier,  la  mort  du  con- 
nestable  de  Luynes,  le  temps,  et  M.  de  Puysieux 
qui  pensolt  y  trouver  son  compte  par  Tappuy 
qu'il  en  pourroit  avoir  contre  M.  le  prince,  ayant 
fait  revenir  dans  l'esprit  du  Roy  quelque  partie 
de  ceste  affection  et  révérence  filiale  qu'il  avoit 
autrefois  eue  pour  la  Reine  sa  mère ,  firent  qu'il 
.voulust  attendre  d'estre  à  Lyon  pour  ne  faire 
point  sans  elle  une  chose  de  ceste  conséquence, 
et  en  avoir  son  avis;  à  quoy  elle  n'avoit  garde 
de  contredire,  considérant  M.  de  Schomberg 
comme  une  créature  de  M.  de  Luynes,  et  en  qui 
par  conséquent  elle  se  pouvoit  moins  fier  qu'en 
tout  autre;  de  sorte  qu'elle  n'y  changea  rien, 
sinon  d'attendre  qu'on  fust  à  Paris. 

Le  prince  de  Piémont  et  Madame  se  rendirent 
à  Lyon  quasy  aussytost  que  le  Roy,  et  y  furent 
très  bien  receus,  particulièrement  Madame,  qu'il 
aimoit  fort,  et  qui  a  aussy  tousjours  eu  une  telle 
passion  pour  luy,  qu'elle  ne  s'en  est  point  dé- 
mentie ,  quoy  qu'il  soit  arrivé;  ce  que  n'ont  pas 
fait  ses  autres  sœurs.  L'evesque  de  Genève,  son 
grand  aumosnier,  y  vint  avec  elle;  et  estant 
quelques  Jours  après  tombé  malade,  y  mourust 
aussy  saintement  qu'il  avoit  vescu.  M.  de  La 
Valette  y  espousa  mademoiselle  de  Vemeuil. 

[1623]  Le  Roy  partant  de  Lyon  vint  à  gran- 
des journées  à  Malesherbes  près  de  Fontainebe- 
leau,  où  il  se  plaisoit  extrêmement,  pour  la 
chasse  qui  y  est  fort  belle;  et  il  y  demeura  jus- 
ques  à  ce  que  les  Reines ,  qui  marchoieut  plus 
lentement,  peussent  arriver,  pour  entrer  ensem- 
ble a  Paris ,  comme  ils  firent  le  dixième  de  Jan- 
vier 1623,  une  infinité  de  gens  en  armes  et  sans 
armes  ayant  esté  au  devant  de  luy  hors  de  la 
ville  ;  ensuite  de  quoy  il  alla  à  Nostre-Dame ,  et 
puis  au  Louvre. 

Peu  de  Jours  après  son  arrivée,  le  gardé  des 
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sceauk  At  CanroartiD  estant  mort,  on  demeara 
quelqoetempssans  sçavoir  qai  iuy  succederoit, 
M.  de  Paysîeax  faisant  tous  ses  eflbrts  pour  les 
faire  rendre  à  son  père,  disant  qne  luy  ayant  esté 
ostës  sans  raison  et  par  la  passion  du  marescfaal 
d*Ancre,  le  Roy  luy  devoit  ceste  justice  :  ce  que 
néanmoins  il  ne  vouloit  point ,  tant  on  luy  avoit 
autrefiMS  fiut  de  mauvais  offices  sur  ce  subject. 
Enfin  pourtant  il  se  laissa  vaincre,  sur  Tassu- 
ranœ  qu'on  luy  donna  qu'il  demanderoit  bien- 
tosl  après  d'en  estre  descha^xé. 

H.  de  Beaumarchais  ayant  supplié  d*estre  dis- 
pensé de  fidre  les  avances  accoutumées  par  les 
trésoriers  de  Fespargne ,  le  Roy  s'estoit  sy  bien 
laissé  persuader  que  sans  son  secours  il  n'auroit 
pas  de  quoy  vivre,  n'ayant  rien  creu  de  tout  ce 
que  lûy  avoit  dit  M.  de  Schomberg  contre  ceste 
prétendue  nécessité  et  les  autres  choses  dont  il 
estoit  accusé,  que  pour  Fy  obliger  il  exécuta  ce 
qu*il  avoit  résolu  à  Lyon,  envoyant  M.  de  Schom- 
berg chez  luy,  et  donnant  sa  charge  à  M.  de  La 
Yiéville,  qui  &t  dès  Tabord  de  tels  changements 
sans  distinction  de  ce  qui  avoit  servy  ou  non , 
qail  mist  une  Infinité  de  gens  contre  luy,  qui 
despuis  le  luy  rendirent  bien.  Et  quant  à  M.  de 
Schomberg,  il  en  sortist  avec  ceste  réputation 
peu  ordinaire  aux  surintendants,  de  s'estre  con- 
tenté de  ses  simples  appointements. 

La  ligue  proposée  par  M.  de  Savoye  en  Avi- 
gnon fust  faite  en  ce  temps  là;  dont  le  marquis 
de  Mirabel ,  ambassadeur  d'Espagne ,  ayant  esté 
averty ,  il  o^rist  de  la  part  du  roy  d'Espagne 
Inexécution  du  traité  de  Madrid;  et  quant  à  ce 
qui  seroit  de  Texercice  de  la  religion  catholique, 
qu'il  s'en  remettroit  au  Pape  :  ce  que  le  Roy  ac- 
cepta; de  sorte  que  ceste  affaire  demeura  en- 
core pour  quelque  temps  assoupie. 

Tout  rhiver  se  passa  en  réjouissances,  le  Roy 
et  la  Reine  ayant  donné  chacun  un  ballet;  pen- 
dant quoy  le  prince  de  Galles,  accompagné  du 
duc  de  Bouquinguan ,  favory  du  Roy  son  père , 
et  qoi  alloit  en  Espagne  avec  prétention  d'y  es- 
pouser  rinfante,  s^estant  trouvé  à  Paris,  il  vist 
le  ballet  du  Roy.  Mais  comme  il  ne  vouloit  pas 
estre  connu ,  et  que  luy  et  les  siens,  de  peur  de 
de  cela,  prirent  des  noms  dont  on  n'avoit  jamais 
ouy  parler,  ils  eussent  esté  mal  placés ,  sans  que 
H.  de  Préaux ,  qui  avoit  esté  sous-gouverneur 
du  Boy,  trouva  le  duc  de  Bouquinguan ,  qui  fai- 
soit  lemaistre,  de  sy  bonne  mine,  qu'il  prist 
soin  de  les  faire  mettre  en  lieu  d'où  ils  peurent 
voir  toutes  choses  commodément,  et  Madame 
en  particulier,  que  Je  prince  remarqua  sy  bien 
qu'il  s*en  souvint  quand  il  en  fust  temps.  Il  par- 
tist  dès  le  lendemain ,  et  iist  telle  diligence  que 
ceux  qu'on  envoya  après,  dès  qu'on  sceust  que 


c'estoit  luy ,  pour  luy  hâtt  rendre  toutes  sortes 
d'honneurs  «  ne  peurent  jamais  l'attraper. 

Ce  voyage  s*estant  fait  sans  aucune  assurance 
d'y  pouvoir  réussir  «  fu>t  fort  condamné  ;  quel- 
ques uns  l'attribuèrent  à  la  N-anité  du  roy  d'Es* 
pagne  et  du  comte  d'Olivarès,  lesquels,  bien 
qu'ils  ne  voulussent  pas  le  mariage,  vouloient 
néanmoins  en  avoir  l'honneur,  faisant  voir  à 
tout  le  monde  qu1l  n'a^-oit  tenu  qu'à  eux ,  puis- 
que le  prince  estoit  allé  luy-mesme  les  en  prier. 
Mais  d'autres  assuroient  qu'ils  n'y  avoient  nulle 
part,  et  qu'il  venoit  du  propre  mouvement  du 
roy  de  la  Grand'Bretagne,  lequel  avoit  tousjours 
désiré  une  des  deux  filles  de  France  ou  d'Es- 
pagne, ces  grandes  alliances  manquant  à  sa  mai- 
son :  et  ayant  lors  plus  en  teste  celle-cy  pour  la 
hauteur  où  il  voyoit  les  Espagnols,  et  l'espé- 
rance de  pouvoir  restablir  le  palatin  son  gendre 
sans  en  venir  à  une  rupture,  creust  pouvoir  faire 
finir,  en  l'y  envoyant,  tous  les  petits  incidents 
que  de  jour  en  jour  on  y  faisoit  trouver  pour 
en  retarder  la  conclusion;  et  qu'on  n'oseroit  pas 
le  renvoyer  sans  l'avoir  marié ,  ny  sans  rendre 
après  cela  le  Palatinat,  comme  on  luy  faisoit 
espérer. 

Que  sy  quelque  Espagnol  y  avoit  tr^pé,  c'es- 
toit le  comte  de  Gondemar,  leur  ambassadeur  à 
Londres ,  lequel ,  quoyqu'il  eust  esté  plustost  en- 
voyé pour  en  entretenir  la  négociation  que  pour 
la  conclure ,  afin  que  pendant  qu'elle  durerait  le 
roy  de  la  Grand'Bretagne  ne  donnast  point  de  se- 
cours au  palatin ,  qu'ils  vouloient  despouiller,  s'y 
estoit  toutefois  tellement  affectionné,  que  ne 
voyant  point  d'autre  moyen  de  le  faire  réussir^ 
fust  vraysemblablement  d'avis  qu'il  y  allast. 
Mais  rien  ne  les  y  pouvoit  obliger,  leur  intention 
ayant  tousjours  esté  de  la  donner  au  fils  de  l'Em- 
pereur, auquel  ils  pensoieut  trouver  mieux  leur 
compte.  Ce  que  ce  pauvre  Roy  ne  connust  point, 
se  laissant  tellement  abuser  par  ce  comte  de 
Gondemar,  qui  luy  disoit,  à  la  prise  de  chaque 
place  du  Palatinat ,  que  plus  il  y  en  auroit  plus 
ce  luy  seroit  d'honneur,  puisqu'avec  deux  doigts 
de  papier  il  les  feroit  toutes  rendre ,  que  sous 
ceste  espérance  il  laissa  tout  prendre,  sy  ce  n'est, 
comme  quelques  autres  ont  voulu,  qu'ayant 
mieux  aymé  le  voir  perdre  que  d'avoir  la  guerre, 
il  fùst  bien  aise  d'avoir  ce  prétexte  pour  s'en 
exempter,  et  luy  servir  d'excuse. 

Le  prince  de  Galles  estant  arrivé  à  Madrid , 
alla  descendre  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
auquel  il  fist  dire  qu'il  y  avoit  des  gentilshommes 
auglois  qui  demaudoient  à  luy  parler  ;  sur  quoy 
il  respondit  qu'on  les  fist  entrer  :  mais  ayant  dit, 
parcequ'ils  sceurent  qu'il  jouoit  et  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  gens  avec  luy,  qu'ils  vouloient  le 
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voir  en  particulier,  il  leur  manda  qulls  eussent 
donc  patience  qu'il  eust  achevé  son  jeu.  A  quoy 
ayant  finalement  respondu  que  c'estoit  pour  des 
choses  de  telle  importance  qu'elles  ne  souffroient 
point  de  retardement ,  il  y  alla ,  et  ne  fust  pas 
p(*u  estonné  quand  il  vist  que  c'estoit  le  prince. 
Un  de  ceux  qui  jouoient  avec  l'ambassadeur  me  Ta 
conté  ainsy ,  assurant  qu'il  n'en  avoft  eu  nulle 
connoissance ,  ny  les  Espagnols  aussy. 

L'ambassadeur  estant  à  l'heure  mesme  allé 
chez  le  comte  d'Olivarès  pour  l'en  avertir,  il  n'en 
fust  pas  moins  surpris  que  fasché ,  Jugeant  bien 
que  cela  le  forceroit  à  une  déclaration  qu'il  eust 
bien  voulu  ne  faire  pas  encore.  Mais  n'y  voyant 
point  de  remède,  il  le  fust  dire  au  roy  d'Espagne, 
avec  lequel  il  résolust  qu'on  luy  feroit  tous  les 
honneurs  possibles,  et  que  du  reste  on  s'en  de- 
mesleroit  le  mieux  qu'on  pourrait.  De  sorte  que 
le  comte  d'Olivarès  alla  aussy tost  le  prendre  chez 
l'ambassadeur  pour  le  mener  au  palais ,  où  il  fîist 
tousjours  logé,  le  Roy  le  faisant  mesme  marcher 
devant  luy  quand  il  venoit  dans  son  appartement. 
Après  les  premiers  compliments,  lesquels  on 
flst  longtemps  durer,  ayant  esté  visité  de  tous  les 
grands  et  de  tous  ceux  des  conseils,  on  com- 
mença à  parler  d'affaires ,  où  les  Espagnols  em- 
ployèrent toute  leur  adresse  pour  endormir  les 
Anglois,  et  leur  faire  croire  que,  nonobstant 
toutes  leurs  longueurs  et  leurs  difficultés,  ils  ne 
laissoient  pas  de  vouloir  le  mariage,  et  le  fe- 
roient  enfin  ;  chassant  mesme  de  Madrid ,  pour 
les  mieux  tromper,  tous  ceux  qui  parloient  con- 
tre ,  et  jusques  à  des  prédicateurs ,  bien  qu'ils  ne 
l'eussent  fait  que  par  leur  ordre. 

Le  prince  ne  vist  que  deux  ou  trois  fo'îs  l'In- 
fante ,  et  encore  de  sy  loin  et  avec  tant  de  re- 
serve, quil  ne  peust  jamais  luy  rien  dire  que 
tout  le  monde  ne  i'entendist  ;  dont  n'estant  pas 
satisfait ,  et  voyant  d'un  autre  costé  que  rien  ne 
s'avançoit,  il  commença  à  entrer  en  soupçon 
qu'on  ne  vouloit  que  l'amuser  ;  de  sorte  que  le 
duc  de  Bouquinguan  en  eust  de  sy  grosses  pa- 
roles avec  le  comte  d'Olivarès^  qu'il  luy  dit  qu'il 
se  vouloit  battre  contre  luy  ;  dont  le  comte  se 
moqua. 

Mais  le  prince  escrivist  au  Roy  son  père  Testât 
auquel  il  se  trouvoit,  le  suppliant  de  luy  envoyer 
promptement  des  vaisseaux  pour  le  porter  en 
Angleterre  sans  repasser  par  la  France;  lesquels 
estant  arrivés  à  la  Corogne ,  il  prist  congé  d\i 
Roy,  de  la  Reine  et  de  l'Infante,  et  fust  accom- 
pagné jusques  dans  ses  vaisseaux  par  plusieuçs 
des  principaux  de  la  cour,  et  par  des  officiers  de 
la  maison  du  Roy,  qui  16  défrayèrent  tant  qu'il 
ftist  sur  la  tei^re. 

Le  i^ôy  d'Espagfie  ùé  i*opposa  pcAnt  à  wa  par- 


tement,  estant  bien  aise  de  s*en  voir  deschargé; 
mais  pour  ne  le  laisser  pas  aller  tout-à-fait  mé- 
content, et  essayer  de  l'amuser  encore  par  de 
belles  paroles,  il  luy  promist  que  trois  mois  après 
son  arrivée  à  Londres  on  luy  envoyerpit  I  In- 
fante, ce  temps  là  estant  nécessaire  pour  réduire 
tous  ceux  qui  s'opposoient  à  son  mariage  ;  dont 
il  tesmoigna  se  vouloir  payer,  tant  il  avoit  peur 
qu'on  ne  le  laissast  pas  retourner.  Mais  dès  qu'il 
fust  à  Londres,  il  rompist  toute  négociation,  et 
il  ne  s'en  parla  plus. 

M.  de  Caudale  voyant  M.  de  Schomberg  dis- 
gracié ,  creust  qu'il  pourroit  alors  se  ressentir  de 
l'injure  qu'il  en  avoit  receue ,  prenant  les  gou- 
vernements dont  il  avoit  la  survivance  sans  sa 
démission.  De  sorte  qu'il  flst  parler  au  comte  de 
Pontgibauld  son  neveu ,  pour  luy  en  faciliter  les 
moyens,  par  un  gentilhomme  nommé  Saint- 
Michel;  ensuite  de  quoy  M.  de  Pontgibauld  es- 
tant allé  à  Nantenil  trouver  M.  de  Schomberg , 
Saint-Michel  les  y  fust  prendre  sy  secrètement, 
qu'il  les  mena  où  M.  de  Caudale  les  attendolt 
sans  que  personne  s'en  aperceust  ;  mais  ils  n'eu- 
rent pas  plustost  mis  l'espée  à  la  main,  que 
M.  de  Pontgibauld  tua  Saint-Michel,  et  alla 
séparer  les  autres ,  qui  se  retirèrent  chacun  chez 
eux. 

M.  le  chancelier  [se  fiant  par  trop  en  sa 
grande  capacité ,  et  à  la  préférence  que  son  âge 
et  ses  grands  services  sembloient  luy  devoir 
donner  sur  tout  ce  qui  estoit  en  France,  ne  s'es- 
toit  pas  mis  en  peine  d'empescher  que  M.  dé 
La  Viéville,  d'un  esprit  fort  entreprenant,  et 
plus  à  craindre  que  M.  de  Schomberg,  n'entrast 
dans  les  finances  :  mais  il  ne  tarda  guère  à  s'en 
repentir  ;  car  ayant  bientost  après  gagné  grand 
crédit  auprès  du  Roy  par  les  assurances  qu'il  luy 
donnoit  de  remettre  les  finances  en  aussy  bon 
estât  qu'elles  eussent  jamais  esté,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  défaire  de  M.  le  chancelier  et  de 
M.  de  Pnysieux ,  qui  servoient  de  barrière  à  son 
ambition ,  et  en  présence  desquels  il  n*09oît  pa^ 
faire  tout  ce  qu'il  vonloit.  De  sorte  que  se  servant 
de  l'envye  que  le  Roy  avoit  tousjours  eue  que 
M.  le  chancelier  rendist  les  sceaux ,  et  de  ta  dif- 
ficulté qu'il  en  faisoit ,  nonobstant  qu'on  Teint 
promis  de  sa  part,  il  le  descrédita  tout-à-fait, 
aussy  bien  que  M.  de  Puysieux,  lequel  prévoyaoTt 
longtemps  auparavant  cest  orage,  eust  bien  voulu 
qu'il  les  eust  quittés  dès  qu'ils  luy  eurent  esté 
donnés  ;  mais  il  ne  le  peust  obtenir,  la  principrité 
autorité  d'un  chancelier  venant  du  sceau. 

La  première  marque  de  leur  défaveur  ft^dans 
le  différend  qui  survint  entre  madame  de  Ché- 
vréuse  et  la  connestable  de  Montmorency,  potrf 
leur  ctelrgé  de  siirrintendante  At  la  maisM  de  Hf 
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Aehie  et  de  dame  dlionnenf;  madame  la  eon 
nestable  disant  qu'elle  n'avoit  pris  la  sienne  qu*à 
conditioa  qu*il  n  y  auroit  point  de  sudntendante, 
et  que  comme  c^estoit  une  injustice  dont  elle  n'a- 
Yolt  peu  se  deffendre  à  cause  de  la  grande  faveur 
du  oonnestable  de  Luynes ,  elle  demandoit  que 
le  Roy  hiy  en  fist  raison.  A  quoy  madame  de 
Chevreose  respoodoit  qu'ayant  estt^  pourveue  de 
sa  charge  dans  les  formes  ordinaires^  elle  n'en 
pouToit  pas  estre  despossMée ,  cela  estant  sans 
exemple.  Néanmoins,  comme  le  Roy,  qui  n*avoit 
jamais  beaucoup  aimé  madame  de  Clievreuse , 
ie  montrolt  assés  indiffèrent ,  et  disoit  vouloir 
eittendre  les  raisons  des  parties  pour  faire  Jus- 
tice, M.  de  Cbevreuse  >e  laissa  aller  à  mettre  la 
efaarge  de  sa  femme  en  compromis ,  et  donna  ses 
pafders  à  M.  de  Châteauneuf,  commis  pour 
tf*ldstnilre  de  l'affaire  et  la  rapporter  devant  le 
Roy,  sur  l'assurance  que  M.  de  Puysieux  luy 
donna  qu'il  ne  luy  seroit  point  fait  de  tort.  Mais 
il  en  arriva  tout  autrement ,  madame  de  Che- 
TfeuM  ayant  esté  despossédée,  et  madame  la 
connestable  maintenue.  11  est  vrai  qu*elle  fust 
récompensée  de  la  charge  de  premier  gentil- 
boinme  de  la  chambré  qu*avoit  le  connestable  de 
Luynes,  à  laquelle  il  n'avoit  point  esté  pourveu; 
et  qui  fast  donnée  à  M.  de  Cbevreuse.  Ensuite 
de  quoy  le  marquis  de  Portes  ayant  mieux  aimé 
que  madame  la  connestable,  dont  il  estoit  héri- 
tier, qoittast  aussy  la  sienne  pour  une  pareille 
récompense ,  espérant  de  ravoir,  ou  ,*  la  faisant 
Tendre,  d'en  profiter,  flst  tant  envers  M.  de 
Montmorency,  sur  qui  il  avoit  tout  pouvoir,  et 
qui  estoit  principalement  considéré  dans  ceste 
affaire,  madame  la  connestable  estant  sa  belle- 
mere,  qu'il  flrl^  celle  qu'avoit  eue  M.  d'flumie 
res,  que  le  Roy  voulust  bien  luy  donner,  pour 
mettre  auprès  de  la  Reine  la  comtesse  de  Lannoy , 
qui  estoit  plus  à  son  gré. 

M.  le  chancelier  ayant  veu  par  ce  jugement , 
et  par  plusieurs  autres  marques,  le  mauvais  estât 
de  ses  affres ,  pensa  y  remédier  en  rendant  les 
sceaux;  mais  il  estoit  trop  tard,  car  le  Roy  es- 
toit tellement  prévenu  par  M.  de  La  Yîéville  et 
par  la  Reine  mère  mesme ,  dont  le  pouvoir  s'aug. 
mentolt  tous  les  jours  (  ie  cardinal  de  Richelieu, 
qui  la  gouvernoit,  ne  voulant  pas  dans  le  conseil 
une  teste  pareille  à  celle  de  M.  le  chancelier,  de 
peur  qu'il  ne  luy  flst  plus  d'obstacles  que  M.  de 
La  Viéville  pour  y  entrer ,  ou  pour  y  prendre 
tonte  l'autorité  qu'il  y  a  eue  despuis) ,  que  cela 
estoit  irrémédiable.  De  sorte  que  M.  de  Puisieux 
et  luy  eurent  ordre  de  se  retirer  en  une  de  leurs 
maisons  de  campagne ,  comme  un  an  auparavant 
ils  y  avoient  fait  envoyer  M.  de  Schomberg,  Dieu 
D'ayant  pas  permis  qu'ils  fussent  plus  longtemps 
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sans  en  recevoir  la  rétribution.  Les  sceaux  fu- 
rent donnés  à  M.  d'Âligre. 

[1624]  Pendant  le  carnaval ,  le  milord  Riche, 
dospuis  nommé  le  comte  de  Holland,  vintà  Paris 
pour  sonder  sy  Ton  voudroit  entendre  au  ma- 
riage de  Madame  et  du  prince  de  Galles;  le  peu 
de  considération  qu*avoient  eu  les  Espagnols  de 
toutes  ces  grandes  avances  ayaiit  tout-à-fait  porté 
le  Roy  son  père  et  luy  à  s*a'.lier  avec  la  France, 
où  il  pouvoit  trouver  les  mesmes  grandeurs ,  et 
peut-estre  du  secours  pour  ie  rcstablissement  du 
palatin ,  qu'ils  voyoient  bien  que  les  Espagnols 
ne  feroient  jamais  de  bonne  volonté  :  ce  qui  fust 
très  bien  receu ,  non  seulement  parceque  la  Reine 
mère  le  desirolt  pour  ne  voir  pas  cette  fille-là 
moins  bien  partagée  que  les  autres ,  mais  encore 
pour  diviser  les  Anglois  d'avec  les  Espagnols, 
dont  l'union  avoit  fait  tant  de  peur. 

Le  Roy  estant  allé  au  commencement  du  prin- 
temps à  Compiegne ,  la  Reine  mère  voyant  ie 
conseil  du  Roy  fort  affoîbly  par  le  départ  dé 
M.  le  chancelier,  et  les  affaires  se  multiplier, 
creust  ne  pouvoh*  pas  trouver  de  meilleure  occa- 
sion pour  y  faire  entrer  le  cardinal  de  Richelieu, 
employant  pour  cela  toute  son  industrie  et  celle 
de  tous  ceux  qui  despendoient  d'elle,  et  qui 
avoient  quelque  crédit  auprès  du  Roy;  dont 
néanmoins  il  se  montroit  sy  eslongné,  que  le 
voyant ,  bien  peu  auparavant  qu'il  y  fust  admis , 
passer  dans  la  cour  du  chasteau ,  il  dit  tout  bas 
au  mareschal  de  Praslin ,  qui  estoit  auprès  de 
luy  :  «  Voilà  un  homme  qui  voudroit  bien  estre 
«  de  mon  conseil  ;  mais  je  ne  m'y  puis  résoudre , 
«  après  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  moy.  »  Ce  que 
le  mareschal  de  Praslin  redist  à  l'heure  mesme 
au  mareschal  de  Bassorapierre  et  à  moy. 

Néanmoins,  quand  il  vist  toutes  les  choses  qui 
luy  alloient  tomber  sur  les  bras ,  tant  pour  la 
restitution  de  la  Valtoline ,  à  quoy  sa  réputation 
l'engageoit,  que  pour  le  mariage  d'Angleterre, 
où  il  se  trouvoit  bien  des  difficultés  à  cause  de 
la  religion ,  et  pour  les  différents  qu'il  avoit  avec 
M.  de  Lorraine ,  qui  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs faisoit  tous  les  jours,  quelque  nouvelle 
entreprise  sur  les  terres  de  la  protection  du  Roy, 
en  quoy  le  Roy  d'Espagne  et  l'Empereur  pou- 
voient  tremper,  il  ne  creust  pas  M.  de  La  Vié- 
ville, ainsy  que  tant  de  gens  luy  disoient ,  asséaf 
fort  pour  luy  donner  tous  les  secours  dont  il 
àuroit  besoin ,  et  il  se  résolust  de  complaire  à  la 
Reine  sa  mère ,  se  persuadant  qu'il  pourroit  luy 
estre  aussy  utile  comme  il  luy  avoit  autrefois  foft 
de  mal.  De  sorte  qu'il  l'y  fist  entrer  le  quatrième 
de  may  1C24,  jour  véritablement  très  heureufi 
pour  le  Roy  et  le  royaume,  veu  les  grands  sei^^ 
vices  qu'il  a  rendus. 
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Maâs  ce  quH  font  remarquer,  c*est  que  M.  de 
La  Viérille ,  ignorant  Testai  auquel  il  estoit  avec 
le  Ray,  et  corobéen  son  crédit  estoit  diminué ,  y 
eonsentîst  librement,  soit  par  la  connoiasance 
de  SQ  propre  foiblesse,  ou  par  une  trop  grande 
présomption  de  son  bon  esprit;  croyant  pouvoir 
toujours  tenir  le  dessus ,  en  quoy  il  fust  bien 
trompé  :  car  dès  que  le  Roy  Teust  connu ,  il  luy 
donna  la  conduite  de  toutes  ses  affaires.  Et  luy, 
prenant  tout  ce  qull  y  avoit  eu  de  bon  dans 
tous  les  gouvernements  précédents ,  et  non  pas 
leurs  foiblesses,  porta  à  la  fin  l'autorité  du  Roy 
plus  haut  qu'elle  n*avoit  jamais  esté  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume ,  ayant  en  très  peu  de 
temps  rédoit  les  huguenots  et  esteint  leur  faction, 
abaissé  l'autorité  des  grands,  dissipé  tous  les 
mouvements  esmeus  par  la  Reine  mère  et  par 
Monsieur,  secouru  et  maintenu  les  alliés  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne  contre  FEmpereur  et  le  roy 
dTspagne ,  et  fait  enfin ,  contre  lavis  de  tout  le 
monde,  déclarer  la  guerre  aux  Espagnote  mes- 
mes,  sur  lesqueb  on  a  eu  de  sy  grands  a\-anta- 
ges  que  leur  impuissance  a  paru  clairement,  et 
ce  que  peust  la  France  quand  elle  est  bien  gou- 
Temée. 

Mais  comme  tant  et  de  sy  grandes  choses,  et 
particulièrement  tout  ce  qu'il  luy  fallust  faire 
pour  ajuster  des  interests  aussy  différents  que 
eeox  des  alliés  du  Roy  (  lesquels  vouloieat  bien 
FabaiSBement  de  la  maison  d'Austriche,  mais 
non  pas  la  trop  grande  esle^ation  de  la  France, 
et  pour  laquelle  néanmoins  il  les  a  souvent  fait 
travailler  contre  leur  propre  inclination  )  ne  se 
sçauroient  bien  dire  que  par  celuy  mesroe  qui 
lô  a  imaginées,  je  ne  parleray  aussy  que  de  ce 
qui  en  est  venu  à  ma  connoiasance  dîans  tous  les 
emplois  dont  j*ai  été  chargé. 
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SECONDE  PARTIE. 


llSG0€IATI0!f  nu  MÂBIAOB   DE   MOHSISUa  AVEC 
MADEMOISELLE  DE   MO?ITPE?fSIEI. 

Le  roy  Henry-le-Grand  voyant  M.  de  Mont- 
pensier  prest  de  mourir,  et  qu'il  n'avoit  qu'une 
fille  de  madame  sa  femme,  héritière  de  la  mal- 
son  de  Joyeuse,  il  jugea  que  ce  seroit  un  party 
fort  sortablepourM.  le  duc  d'Orléans  son  second 
fils,  les  grands  biens  s'y  rencontrant  avec  la 
grande  qualité  :  mais  afin  de  luy  en  foire  tirer 
tout  Tavantage  qu'il  se  pourroit,  il  voulust, 
quoyqu'ils  ne  fussent  pas  en  âge  de  se  marier, 
que  le  contract  de  mariage  se  fist  du  vivant  de 
M.  de  Montpensier,  lequel,  en  considération  de 


rbonneur  que  sa  fille  et  hrf  recevroient  d'une  sjr 
haute  alliance ,  stipula  qu'en  cas  que  mademoi- 
selle de  Montpensier  sur^escust  M.  d'Oriéans , 
et  qn  elle  en  eust  des  enfants,  qu  elle  ne  pourroit 
disposer  que  de  la  moitié  de  ses  biens,  Taotre 
moitié  demeurant  propre  à  ses  enfants;  et  que 
sy  elle  mouroit  la  première  et  sans  enfants ,  il  y 
en  auroit  le  tiers  pour  M.  d'Orléans,  sans  que 
ses  héritiers  y  peussent  rien  prétendre.  Peu  de 
temps  après  ce  contract,  qui  fust  du  14  jan- 
vier 160S,  M.  de  Montpensier  mourust;  le  Boy 
en  1610;  et  M.  d'Oriéans  sur  la  fin  de  1611. 

Or,  encore  que  les  biens  de  mademoiselle  de 
Montpensier  fussent  aucunement  diminués  par 
le  mariage  de  madame  sa  mère  avec  M.  de 
Guise,  la  reine  Marie  de  Médicis ,  alors  r^ente , 
et  tous  ceux  du  conseil,  crurent  néanmoins  qu'il 
y  en  auroit  encore  assez ,  et  que  M.  le  duc  d'An- 
jou s'en  devrait  contenter.  C*est  pourquoy  elle 
déclara  que  les  choses  commencées  avec  M.  d'Or- 
léans se  continueraient  avec  luy,  et  qu'il  entre- 
roit  en  sa  place.  A  quoy  ceux  qui,  craignant  la 
trop  grande  eslevation  de  messieurs  de  Guise , 
ne  les  vouloient  point  voir  dans  l'alliance  d'un 
prince  qui  pourrait  estre  ray,  ny  M.  le  comte 
mesme ,  qui ,  outre  cela ,  la  prétendoit  pour 
M.  d'Anguien  son  fils,  ne  s'opposèrent  pas, 
croyant  qu'il  seroit  assés  à  temps  quand  on  les 
verrait  en  âge  de  se  marier. 

[1625]  Les  choses  demeurèrent  en  cest  estât 
jusques  u  l'année  1625,  où  la  Reine  mère  voyant 
Monsieur  avoir  dix-sept  ans,  et  désespérant  que 
la  Rdne  peust  jamais  avoir  des  enfants,  elle 
Toulust,  pour  ne  laisser  pas  aller  la  counmne 
hors  de  sa  maison,  achever  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Montpensier.  Mais  on  vist  à  l'heure 
mesme  s'eslever  contre  cehi  diverses  personnes , 
toutes  fort  considérables ,  et  qui  a  voient  chacune 
en  leur  particulier  grand  interest  de  l'empescher  : 
la  Rdne,  craignant  que  sy  il  y  avoit  une  ma- 
dame d'Anjou  qui  eust  des  enfants,  die  n'en 
ayant  point,  elle  fust  mesprisée,  ou  peut-estre 
renvoyée  comme  stérile ,  ainsy  qu'il  y  en  avoit 
des  exemples;  madame  la  princesse  (car  M.  le 
prince  ne  venoit  point  en  ce  temps  là  à  la  cour) , 
parceque  cela  ruinerait  toutes  ses  espérances; 
M.  le  comte,  parcequ'il  la  vouloit  pour  luy; 
tous  les  ennemis  de  la  maison  de  Guise.,  entre 
lesquels  le  grand  prieur  de  Vandosme  se  faisoit 
le  plus  remarquer,  de  peur  qu'ils  n'en  tinissént 
trop  d'avantage;  et  enfin  le  colond  d'Omane, 
qui  le  pouvoit  mieux  que  tout  autre ,  estant  gou- 
verneur de  Monsieur,  parceque  se  trouvant 
maistro  absolu  de  son  esprit,  il  craignoit  tout 
mariage,  mais  en  particulier  celuy  de  mademoi- 
selle de  Montpensier,  qui,  estant  une  fille  toute 
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faite,  serolt  conseillée  par  madame  de  Guise ^  et 
i^pourroit  gagner  Mousieiir  et  le  déposséder. 

Toutes  ees  personnes,  divistes  entre  elles  pour 
L toute  autre  chose,  s'accordoieût  fort  bieu  en 
Icelle-la,  faisant  ehacuue  de  ïenr  costé  tout  ce 
[qu'elles  pouvoient^  et  comrae  la  jalousie  du  Roy 
lestoit  le  plus  seur  moyen  i>our  Tempeselier , 
I  aussy  essayoient-elies  de  luy  en  donner,  luy  fai- 
I  saut  eontiuuellement  représenter  les  grands  dé- 
«a\antages  que  ee  luy  seroit  sy,  u  ayant  point 
[dVnfants,  M.  d'Anjou  en  a  voit. 

Or  bien  que  la  Heine  mère ,  le  souhaitant  pas- 

Lfiionnemeut,  ne  se  rebutast  pas  pour  cela,  tout 

despendant  néanmoins  du  cardinal  de  Richelieu 

j  qui  la  gouvernoit  et  le  Koy  aussy,  il  s'y  poitoit 

du  commencement  avec  tant  de  froideur,  soit 

t  qu'il  eraiguist  que  ie  Roy  en  prist  ombrage,  ou 

bien  que  n'aimant  pas  i\i.  de  Guise,  ainsy  qu'il 

s*est  veu  depuis,  il  ne  voulust  pas  souaggrandis- 

sement,  que  madame  de  Guise  ne  sçavoit  qu'^n 

penser. 

Mais  eulln  la  Reiue  mère  len  pressa  sy  fort, 
que  voyant  aussy  que  tout  ee  {[\ii}\\  faisoit  au- 
près du  Rtn,  pour  venir  peut-estre  de  personnes 
peu  agrcablcs  (car  il  est  certain  q«il  n'estoit 
gueres  satisfait  de  la  Reine ,  ny  de  tous  les  autres 
qui  s'en  mesloicnt  ) ,  luy  eu  donnoit  pïustost  en- 
\ie  que  de  Ten  desgouler,  le  cardinal  luy  en 
parla  un  jour  tout  ouvertement,  et  luy  repré- 
senta tout  le  bien  et  le  mal  qui  eu  iJ<Jurroient 
arriver,  aiin  d  en  savoir  précisément  sii  volonté. 
A  quoy  le  Roy,  qui  estoit  bon  et  qui  vouloit 
contenter  la  Reine  sa  mère,  ayant  respondu 
cpj'il  seroit  fort  aise  qu  il  se  fist,  et  qu'il  y  pou- 
voit  travailler  hardiment ,  il  ne  pensa  plus 
qu'aux  moyens  de  le  faire  réussir;  et,  mesprisant 
toutes  les  autres  oppositions  comme  frivoles,  et 
n'y  pouvant  rien ,  il  s  ar resta  seukment  ii  celle 
du  colonel  d' Orna  ne,  qui  tenoit  la  volonté  de 
Monsieur  entre  ses  mains. 

Il  voulut  donc  scavoir  son  iutentiou;  mais 
il  Fen  trouva  fort  eslongné ,  tant  pour  les  raisons 
que  jXv  desja  dites,  que  parcequc  le  Roy  luy 
avoit  tesmoigné  Tannée  précédente  à  Sain t- Ger- 
main, sur  quelques  assemblées  qui  se  faisoient 
les  soirs  chez  madame  la  princesse  de  Conty,  ou 
Monsieur  et  mademoiselle  de  Montpensier  se 
trouvoient ,  qu'il  ne  Tavoit  pas  agréable ,  et  qu  il 
luy  feroit  plaisir  de  les  rompre;  et  que  la  Reine, 
mesdanies  de  Cbevreuse  et  de  La  Valette  d'un 
coste,  et  madame  la  princesse  de  l'autre ,  avoienl 
pris  tant  de  soin  de  luy  taire  boîuie  chère  et  de 
le  llatter^  qu'elles  l'avoient  tout-à-fait  gagné. 

Je  vis,  un  jour  que  le  colonel  d'Urnane  gar- 
doit  le  liet  pour  un  petit  ressentiment  de  coli- 
que qu'il  avoit  eu  ,  toutes  ces  damefe ,  excepté  la 
IL  c.  n.  M,  T.  v. 


Rciue,  autour  de  luy,  et  luy  parler  de  telle  sorte 
que,  s'il  n'eust  esté  vieux  et  le  plus  laid  bonimc 
du  monde ,  il  eust  semblé  qu'elles  avoient  de  ta 
bonne  volonté  pour  luy,  et  penstiient  u  le  sé- 
duire :  ce  qui  cbarmoit  tellement  ce  bon  borame, 
qui!  ne  leur  pou  voit  rien  refuser. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  estoit  bien  in- 
formé de  toutes  ces  intrigues,  croyant  impossi- 
ble de  les  rompre  sans  perdre  le  colonel  d'Or- 
nane,  ou  sfms  faire  quelque  chose  pour  luy  de 
si  considérable  qu'il  en  peustestre  gagné ,  estima 
cestc  voye  devoir  estre  tentée  la  première, 
comme  la  plus  bonneste  et  la  plus  seure;  et  qu1l 
n'en  falloit  venir  a  t'autre  qu'a  rextremité.  C'est 
pourquoy  il  conseilla  au  Roy  de  le  faire  mares- 
chal  de  France  ;  dont  il  presta  le  serment  au 
commencement  de  l'année  1G2(>,  avec  tant  de 
démonstrations  de  joye  et  de  ressentiment ,  qu'on 
ne  se  seroit  Jamais  imaginé  qu'il  eust  peu  après 
cela  manquer  a  tout  ee  qu'on  desireroit  de  luy. 

Mais  soit  que  sa  femme  (l) ,  quMl  aimoit  ex- 
trêmement et  qui  y  estoit  fort  contraire,  croyant 
que  Monsieur  ne  la  coiisidereroit  pdus,  s'y  op- 
posast  continuellement,  ou  bien  (piaveugle  de  sa 
bonne  fortune,  il  pensast  n avoir  rien  à  crain- 
dre, et  pouvoir  faire  tout  ce  qui  luy  pi  ai  roi  t; 
tant  y  a  qu'il  uc  se  souvint  pas  longtemps  de  la 
grâce  qu  il  avoit  reccue ,  et  que,  quoy  qu'on  luy 
peust  dire ,  on  n'en  peust  rien  obtenir.  De  sorte 
qu'on  eust  dés  lors  envie  de  le  faire  arrester  ;mais 
comïne  cela  pouvoit  avoir  des  suites  dangereuses 
à  cause  de  Monsieur,  quon  jugcoit  bien  qui  en 
seroit  fort  touché,  on  estima  plus  à  propos  de 
différer  un  peu,  pour  voir  sll  ne  changeroit 
point  ;  ou  du  moins  pour  y  estre  sy  bien  préparé 
qu  on  en  peust  sortir  avec  bonneur.  M  ne  s'ea 
parla  donc  plus  pendant  tout  le  reste  de  l'hiver. 
Au  commencement  du  printemps,  comme  on 
estoit  à  Fontainebeleau ,  la  Reine  mère  ayant  fait 
remettre   l'affaire  sur  le  tapy,  le   cardinal  de 
IVicheiieu  list  encore  tenter  le  colonel  dOrnane 
par  de  nouvelles  offres,  le  marr[uisde  i'ontenay 
ayaïit  eu  ordre,  pareequll  estoit  fort  de  ses  amis, 
de  rassurer  que  s1l  vouloit  porter  Monsieur  à 
faire  le  niariage,  on  laisseroit  en  sa  disposition 
toutes  les  cbarges  de  la  maison  de  Madame  :  ce 
qui  n  estoit  pas  de  peu  de  chose  ;  car ,  par  le 
moyen  des  principales,  il  pouvoit  mettre  toute 
sa  famille  ,qui  en  avoit  licsoin ,  à  couvert  ;  et  faire 
des  petites  une  grande  somme  d'argent  pour  luy, 
Mim  ayant  alors  bien  d'autres  pensées,  et  plus 
eslcvées,  il  ne  luy  resîxmdit  autre  chose ,  sinon 
que  le  mariage  estant  une  de  celles  qui  devoit  es- 
tre la  plus  libre ,  et  ou  il  falloit  le  plus  chercber  à 

{{)  Marii*  de  Raymona,  cooUesse  de  Montlaur,  veu\e 
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se  contenter,  il  en  laisseroit  faire  Monsieur,  et 
ne  s'en  roesleroit  aucunement.  Ce  qui,  ostant 
toute  espérance  de  le  pouvoir  gagner,  força  en- 
fin de  recourir  aux  moyens  qu*on  avoit  voulu 
éviter. 

£t  ce  qui  hasta  encore  ceste  résolution  fùst 
que ,  comme  il  n'avoit  plus  d'autres  conseils  que 
sa  vanité  et  ses  dames ,  qui  en  prétendoient  faire 
un  bouclier  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il 
ilst  que  Monsieur ,  qui  avoit  lors  dix-huit  ans  ac- 
complis, demanda  d'entrer  dans  le  conseil  du 
Boy,  présupposant  qu'on  n'oseroit  pas  le  luy  re- 
fuser, et  que  quand  il  y  seroit  il  ne  se  passeroit 
guère  de  temps  qu'il  n'y  fust  aussy  appelé ,  et 
que,  tenant  la  mesme  place  auprès  de  luy  que  le 
cardinal  fhisoit  auprès  du  Roy,  il  pourroit  indu- 
bitablement partager  l'autorité ,  et  se  rendre  le 
second  homme  de  France,  s'il  ne  pou  voit  pas  es- 
tre  le  premier;  les  bons  succès  qu'il  avoit' eus 
jusque  là  luy  donnant  une  telle  présomption , 
qu'il  croyoit  rien  ne  luy  estre  impossible. 

Mais  il  vist  bientost  le  contraire ,  et  que  tout 
ce  qu'il  avoit  ne  venoit  que  de  la  bonté  du  Roy, 
qui  i'avoit  voulu  ménager  plustost  que  de  le  per- 
dre, comme  il  le  pouvoit  faire  dès  le  commence- 
ment ,  et  à  quoy  il  ne  se  porta  mesme  en  ce 
temps  là  que  par  force  ;  car  ayant  refusé  à  Mon- 
sieur ceste  entrée  du  conseil  comme  une  chose 
qui  ne  luy  estoit  point  deue,  il  falloit  bien  oster 
d'auprès  de  luy  celuy  qui  luy  en  avoit  donné  la 
pensée,  de  peur  qu'il  ne  le  portast  à  quelque 
chose  de  pis. 

On  creust  en  ce  temps  là  que  le  grand  prieur 
de  Vendosme,  désespérant  de  pouvoir  empes- 
cher  le  mariage ,  ny  de  venir  à  bout  de  beaucoup 
d'autres  desseins  qu'il  avoit  (car  il  estoit  grand 
homme  de  machines),  tant  que  le  cardinal  de 
Richelieu  seroit  auprès  du  Roy,  flst  dessein  de 
le  tuer  dans  la  forest  de  Fontainebeleau ,  comme 
il  viendroit  de  Fleury  où  il  logeoit,  pour  se  trou- 
ver au  conseil;  et  qu'en  ayant  pris  la  résolution 
avec  Monsieur  et  quelques  autres  de  sa  cabale , 
il  alla  pour  l'exécuter  :  mais  que  M.  de  Ghalais 
qui  en  estoit,  en  faisant  aussy tost  donner  l'avis 
au  cardinal  de  Richelieu  par  le  commandeur  de 
Valençay,  celuy  qui  a  depuis  esté  cardinal ,  le 
Roy  et  la  Reine  mère  luy  envoyèrent  une  telle 
escorte  qu'il  ne  l'osa  entreprendre.  Ce  qui  i'eust 
fait  arrester  avec  le  maresohal  d'Ornane ,  sans 
qu'on  voulust  aussy  prendre  M.  de  Vandosme , 
de  qui  on  n'estoit  pas  plus  satisfait  que  de  luy. 

Le  jour  donc  que  le  mareschal  d'Ornane  devoit 
estre  arresté  ayant  esté  pris,  le  Roy,  pour  se  for- 
tifier de  gens  sans  qu'on  en  peust  rien  soupçon- 
ner ,  flst  venir  tout  le  régiment  des  Gardes  à  Fon- 
tainebeleau, pour  lui  faire  faire  Texercice ,  ainsi 


qu'il  luy  estoit  assés  ordinaire;  et  II  le  mtst  dans 
la  cour  du  Cheval  blanc,  afin  que  les  Reines  et 
toute  la  cour  le  peussent  voir  par  les  fenestres 
de  la  grande  galerie.  Mais  quand  il  ftist  l'heure 
de  les  renvoyer,  il  flst  que  M.  de  Coustelnau, 
sergent  major,  en  qui  il  se  floit  fort,  luy  de- 
manda tout  haut  permission  que  les  deux  com- 
pagnies qui  dévoient  le  lendemain  relever  la 
garde  peussent  demeurer,  parcequ'il  leur  seroit 
fort  incommode  de  s'en  aller  pour  sy  tost  revenir. 

Le  mareschal  de  Bassompiere  et  le  marquis 
de  Fontenay  ayant  résolu  d'aller  ensemble  à 
Paris  pendant  qu'on  feroit  cet  exercice,  le  Roy , 
qui  eust  bien  voulu  avoir  auprès  de  luy  tous 
ceux  dont  il  se  croyoit  asseuré ,  leur  dist  plusieurs 
fois  qu'ils  dévoient  demeurer,  et  que  les  gardes 
feroient  ce  jour  là  des  choses  qu'ils  n'avoient 
point  encore  veues.  Mais  M.  de  Bassompierre, 
qui  ne  pensoit  à  rien ,  ayant  respondu  par  rail- 
lerie qu'il  seroit  trop  tard  quand  ils  auroient 
achevé ,  et  qu'il  y  avoit  des  dames  qui  les  atten- 
doient ,  ausquelles  ils  ne  pouvoient  pas  manquer, 
il  n'osa  les  en  trop  presser,  de  peur  de  donner 
quelque  soupçon  de  ce  qu'il  vouloit  faire;  et  il  les 
laissa  aller.  Mais  ils  n'y  furent  pas  longtemps; 
car  ayant  eu  nouvelle  dès  le  lendemain  de  grand 
matin  de  ce  qui  s'estoit  fait ,  ils  partirent  à  l'heure 
mesme  pour  se  rendre  auprès  du  Roy,  comme 
firent  aussy  tous  ceux  qui  n'avoient  point  d'atta- 
chement particulier  avec  Monsieur. 

Quant  à  la  prison  du  mareschal  d'Oraane,  elle 
se  flst  fort  aisément;  car  l'exercice  ne  s'étant 
point  achevé  qu'il  ne  f^st  presque  nuit ,  le  Roy, 
au  sortir  de  là,  alla  souper;  et  ayant  mandé  au 
mareschal  d'Ornane  de  le  venir  trouver,  il  fbst 
arresté  par  M.  Du  Hallier ,  capitaine  des  gardes, 
comme  il  vouloit  passer  de  la  chambre  du  Roy 
dans  son  cabinet  :  dont  Monsieur  ^  qui  en  fbst  à 
l'heure  mesme  averty,  tesmoigna  tant  de  dou- 
leur, qu'on  ne  pouvoit  le  consoler;  allant  aussy- 
tost  chez  le  Roy  et  la  Reine  mère  pour  s'en  plain- 
dre et  le  demander,  protestant  qu'il  estoit 
innocent,  et  qu'on  ne  pouvoit  le  retenir  plus 
long-temps  sans  injustice.  Mais ,  prévoyant  bien 
cela,  ils  s'estoient  desja  retirés  ;  et  il  ne  les  peust 
voir. 

Cependant ,  comme  Monsieur  s'estoit  tousjours 
laissé  conduire  sans  se  mesler  d'aucuixes  affaires 
ny  en  prendre  connoissance,  il  se  trouva  bien 
empesché  quand  il  fust  obligé  d'y  penser,  ne  ti- 
rant nul  se  ours  de  tous  ceux  de  sa  maison,  qui 
seuls  l'osoient  approcher,  n'en  estant  guère  mieux 
instruits  que  luy ,  et  d'avis  sy  différents  qu'il  ne 
sçavoit  auquel  se  tenir. 

Toute  la  nuit  s'estant  passée  de  la  sorte, 
comme  il  sortoit  le  matin  de  sa  chambre ,  le  pre- 
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mier  homme  qu*!!  rencontra  fùst  le  chancelier 
d*Aligre,  qui  alloit  au  coDseil;  duquel  s'estant 
approché  ^  et  luy  ayant  tout  haut  fait  ses  plain- 
tes ,  eî  fort  exagéré  les  mauvais  traitements  qu*il 
recevoit,  il  luy  demanda  s'il  avoit  esté  de  cest 
advis  :  dont  M.  le  chancelier  se  trouva  sy  surpris 
el  estonné,  qu'il  luy  dist  que  non,  et  quoD  ne 
hiy  en  avoit  point  parlé.  Ce  qui  pouvoit  bien  es- 
tre  véritable,  mais  qu'il  ne  devoit  jamais  avouer 
poer  son  honneur  ny  pour  son  profit  ;  car  le  Roy 
eiist  sy  désagréable  ceste  foiblesse ,  qu'il  ne  vou- 
lost  plus  se  servir  de  luy;  et  luy  ostant  les 
sceaux,  l'envoya  à  sa  maison,  d'où  il  n'est  ja- 
mais revenu. 

Un  moment  après  que  Monsieur  eust  parlé  à 
M.  le  chancelier,  le  cardinal  de  Richelieu  estant 
aoasy  venu,  il  alla  luy  faire  les  mesmes  haran- 
gues ,  et  le  presser  de  luy  dire  s'il  l'avoit  con* 
vieille,  M.  le  chancelier  l'ayant  asseuré  qu'il  n'en 
avoit  rien  scea.  Mais  M.  le  cardinal ,  qui  n'estoit 
pas  sy  aisé  à  espouvanter,  luy  respondit  qu'ouy; 
et  que  le  Boy  Iny  ayant  fait  l'honneur  de  le  faire 
de  son  oonsell,  il  luy  faisoit  aussy  celuy  de  n'en- 
treprendre rien  de  ceste  conséquence  sards  le  luy 
dire  :  dont  Monsieur ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
oeste  répartie,  demeura  tout  estonné ,  et  s'en  alla. 

La  prison  du  mareschal  fut  suivie  de  celles  de 
ses  denx  frères,  M.  de  Mazargues,  premier  es- 
cuier  de  Monsieur,  et  M.  d'Ornane;  et  de  celle 
de  M.  de  Chaudebonne,que  luy  et  la  maréchale 
aimoient  extrêmement.  Le  Saint-Esprit ,  dont  il 
estoit  gouverneur,,  fust  donné  à  M.  de  Gordes, 
eapitaiue  des  gardes;  et  le  signor  Antonio  Ma- 
rie, mestre  de  camp  des  Corses,  en  fust  tir^,  et 
eost  pour  récompence  la  tour  qui  est  au  bout  du 
pont  d'Avignon,  que  le  mareschal  d'Ornane 
avoit  aossy. 

Le  Roy  ayant  ensuite  fait  parler  à  tous  ceux 
qui  approchoient  Monsieur,  les  uns  avoientesté 
gagnés,  et  les  autres  tellement  intimidés,  que 
tout  y  estoit  en  grande  confusion ,  mais  qui  fust 
beaucoup  augmentée  quand  la  maréchale  d'Or- 
nane, qu'on  envoya  à  sa  maison,  eust,  avant 
que  de  partir ,  fait  chasser  par  Monsieur  M.  d'An- 
diily,  on  des  principaux  confidens  du  maréchal 
et  très  homme  d'honneur,  sous  ombre  qu'il  es- 
toit trop  amy  du  père  Joseph,  dont  le  cardinal 
de  Richelieu  se  servoit  quasy  dans  toutes  ses  af- 
fldres ,  pour  s'y  pouvoir  fier;  et  qu'elle  eust  fait 
tomber  toute  la  confidence  sur  messieurs  de  Puy- 
Lanrens  et  de  Bois  d'Annemets  (i) ,  qui  avoient 

.  (1)  Bois  d'Annemets,  gentilhomme  normand,  a  écrit 
des  mémoires  sous  le  litre  de  Mémoires  d'un  favori  de 
S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'on  trouvera  dans  la 
3*  lérîé  de  notre  collection ,  à  la  saite  des  Mémoires  de 
MoBU^eor. 


esté  tous  deux  nourris  auprès  de  Monsieur ,  mais 
d'âge  plus  propre  pour  entrer  dans  ses  plaisirs 
que  dans  la  conduite  de  ses  affaires. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voyant  les  choses  en 
cest  estât,  et  ne  craignant  plus  guère  de  ce  costé 
là ,  tourna  toutes  ses  pensées  sur  le  grand  prieur 
de  Vandosme,  seul  capable  d'y  apporter  du  chan- 
gement et  de  luy  donner  de  la  peine.  Mais  comme 
il  n'y  a  personne  qui  n'ajt  son  foible,  par  où  il 
est  aisé  de  le  prendre  quand  on  le  peust  descou- 
vrir ,  il  ne  fust  pas  sy  difQcile  de  l'en  empescher 
qu'on  s'estoit  imaginé  ;  car  M.  le  cardinal  luy 
ayant  fait  dire  que  sy  M.  de  Vandosme  et  luy 
vouloient  servir  le  Roy  et  estre  de  ses  amis,  il 
luy  feroit  donner  l'amirauté,  dont  M.  de  Mont- 
morency, content  d'avoir  l'année  précédente  ga- 
gné une  bataille  contre  les  Rochellois,  et  pris  ou 
coulé  à  fond  la  pluspart  de  leurs  vaisseaux,  vou- 
loit  se  deffaire,  pour  n'estre  pas  obligé  de  retour- 
ner tous  les  jours  sur  la  mer,  il  désira  sy  fort  de 
l'avoir,  qu'il  donna,  tout  fin  qu'il  estoit,  dans  le 
piège,  et  s'y  laissa  attraper,  ayant  promis  plus 
qu'on  ne  vouloit.  Mais  comme  l'amitié  de  M.  de 
Vandosme  estoit  une  des  principales  conditions 
que  le  cardinal  de  Richelieu  demandoit,  il  par- 
tist  aussytost  qu'il  vist  le  marché  de  l'amirauté 
fait ,  pour  le  disposer  à  en  venir  luy-mesme  don- 
ner les  asseurances;  lequel  se  laissant  persuader 
par  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  l'esprit  de  son 
frère,  et  qu'il  n*auroit  pas  mal  pris  ses  mesures, 
n'en  fist  nulle  difficulté.  Il  vint  donc  trouver  le 
Roy  à  Rlois,  jusques  où  on  s'estoit  avancé,  pour 
luy  faire  voir  que  s'il  ne  venoit  point  on  l'iroit 
quérir;  et  il  n'y  fust  plustost  arrivé,  que  M.  Du 
Bailler,  bien  que  leur  parent,  mais  le  Roy  se 
fiant  tout-À-fait  en  luy,  eust  commandement  de 
les  arrester  tous  deux ,  ainsi  qu'il  fist,  les  pre- 
nant le  matin  dans  leur  chambre  du  chasteau, 
où  on  les  avoit  logés  à  l'ordinaire.  Dont  le  grand 
prieur,  quand  il  se  vist  ainsy  abusé  et  avoir 
servy  d'instrument  pour  tromper  son  frère,  fust 
sy  touché ,  qu'il  en  mourust  enfin  de  regret  dans 
le  bois  de  Vincennes,  où  on  les  mena. 

Je  sçay  bien  que  quelques  uns,  mal  affection- 
nés au  cardinal  de  Richelieu ,  ont  dit  qu'il  avoit 
esté  empoisonné;  mais  M.  le  comte,  qui  l'aimoit 
extrêmement,  ayant  envoyé  auprès  de  luy  son 
médecin  et  son  chirurgien ,  qui  y  demeurèrent 
tant  que  sa  maladie  dura ,  et  assistèrent  mesme 
à  l'ouverture  de  son  corps ,  ne  s'en  estant  jamais 
plaint,  il  est  aisé  à  voir  que  c'est  une  pure  ca- 
lolnnie.  M.  de  Vandosme ,  d'un  esprit  plus  mo-> 
deré,  et  qui  ne  prenoit  pas  les  matières  sy  à 
cœur,  ayant  eu  patience,  en  sortist  quelque 
temps  après. 

Un  peu  devant  q^'on  partist  de  FontainebeieaU| 
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M.  de  Chàlàiâ)  Inaistrè  de  la  garde-robe  du  Roy, 
qui  despuis  la  prison  du  mareschal  d'Ornane 
s'estoit  fort  Approcbié  de  Monsieur,  et  par  le 
moyen  de  madame  de  Chievreuse  y  avoit  acquis 
grand  crédit,  se  persuadant,  comme  il  estoit 
vray,  qu'il  en  auroit  assés  pour  le  porter  à  tout 
ee  qu'il  voudroit ,  et  qu'il  s'en  devoit  servir  pour 
faire  sa  fortune,  pria  le  commandeur  de  Valan- 
çay,  qui  estoit  en  ce  temps  là  fort  bien  avec  le 
cardinal  de  Richelieu,  de  luy  dire  que  si  on  vou- 
loit  luy  donner  quelque  chose  de  considérable , 
il  feroit  faire  le  mariage,  et  toutes  les  autres 
choses  qu'on  voudroit  De  quoy  M.  le  car- 
dinal, qui,  luy  estant  desja  obligé  de  l'avis 
qu'iUuy  avoit  fait  donner,  ne  chercboit  qu'à  s'en 
revancher,  ayant  esté  très-aise ,  il  le  fist  assurer 
de  la  charge  de  mestre  de  camp  de  la  cavalerie 
légère  aussytost  que  Monsieur  seroit  marié,  dont 
il  se  contenta. 

Mais  afin  que  leur  intelligence  fust  plus  se? 
crête,  ils  prirent  le  mesme  commandeur  de  Va- 
lançay  pour  faire  les  allées  et  venues,  et  en  estre 
le  médiateur.  En  quoy  M.  deChalais  se  conduisit 
du  commencement  sy  bien,  Monsieur  se  mons- 
trant  de  Jour  en  jour  plus  disposé  de  bien  vivre 
avec  le  Roy  et  de  le  contenter ,  qu'on  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  fist  tout  ce  qu'on  desireroit. 

De  sorte  que  le  Roy  et  la  Reine  mère  le 
voyant  en  ceste  bonne  disposition ,  jugèrent  né- 
cessaire, dès  qu'ils  furent  à'Biois,  d'avoir  ma- 
demoiselle de  Montpensier  auprès  d'eux,  de  peur 
qu'il  ne  changeast  pendant  qu'on  la  feroit  venir 
de  Paris,  où  elle  estoit  demeurée;  madame  de 
Guise  n'ayant  peu  suivre ,  à  cause  de  la  fièvre 
tierce  qui  luy  prist  comme  la  cour  partoit  de 
Fontainebeleau ,  et  qui  Tavoit  fait  demeurer  à 
Paris. 

Cest  accident  pouvoit  renverser  toutes  les  pré- 
tentions et  les  espérances  qu'on  avoit,  donnant 
beau  jeu  à  M.  le  comte  de  faire  ses  affaires ,  s'il 
eust  scéu  s'en  prévaloir;  car  ayant  esté  laissé  à 
Paris  pour  y  commander  pendant  l'absence  du 
Roy,  il  est  très  certain  que  s'il  eust  esté  un  matin 
à  l'hostel  de  Guise  avec  tout  ce  qui  le  suivoit  ordi- 
nairement, tant  gentilshommes  que  gardes,  et 
qu'entrant  dans  la  chambre  de  mademoiselle  de 
Montpensier  il  fust  demeuré  quelque  temps  tout 
seul  avec  elle,  madame  de  Guise  n'estant  pas  en 
estât  de  l'empescher,  personne  après  cela  n'auroit 
plus  osé  la  proposer  pour  Monsieur ,  et  elle  eust 
esté  bien  heureuse  de  trouver  M.  le  comte,  et 
de  le  prendre.  Mais  Dieu  ne  les  avoit  pas  faits  l'un 
pour  l'autre,  en  ayant  desja  perdu  une  meilleure 
occasion,  puisque  c'eust  esté  d'accord  de  partie; 
car  madame  de  Guise  voyant  Monsieur  ne  mon- 
trer nulle  envye  de  se  marier,  et  n'y  avoir  nulle 


apparence  qu'elle  luy  deust  Venir,  pour  le« 
grands  obstacles  qu'on  y  apportoit ,  elle  en  es- 
toit sy  désespérée  que  sy  elle  eust  trouvé  un 
moyen  d'en  sortir  honnestement ,  comme  eust 
esté  celuy  de  M.  le  comte,  il  est  très  asseuré 
qu'elle  l'auroit  pris,  et  que  mademoiselle  de 
Montpensier  s'y  fust  portée,  ne  s'attendant  plus 
à  autre  chose ,  et  le  pis  aler  n'estant  pas  mau- 
vais. 

Quelque  personne  qui  le  scavoit  bien  en  llst 
avertir  M.  le  comte,  madame  de  Guise  y  con- 
sentant; mais  croyant,  à  ce  qu'il  a  dit  despuis 
pour  s'en  excuser ,  qu'on  le  vouloit  tromper ,  et 
se  servir  de  luy  pour  en  faire  venir  l'envie  à 
Monsieur ,  et  le  réveiller  par  la  jalousie ,  il  n'en 
tesmoigna  jamais  rien ,  traitant  tousjours  ma- 
dame de  Guise ,  et  mademoiselle  de  Montpensier 
mesme,  avec  autant  d'indifférence  que  s'il  n'y 
eust  point  prétendu.  Ce  qui  donna  une  telle  aver- 
sion à  mademoiselle  de  Montpensier,  se  croyant 
mesprisée^  que,  dans  toutes  les  incertitudes  ou 
mesme  desespoirs  où  elle  fust  despuis  de  ce  que 
feroit  Monsieur ,  on  la  vist  tousjours  pencher  du 
costé  de  la  religion  plustost  que  de  celuy  de  M.  le 
comte  :  tant  il  est  vray  que  pour  gagner  les  fem- 
mes, il  leur  faut  montrer  de  la  passion  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit ,  excusant  facilement  les 
Àutes  qu'elle  fait  faire,  et  jamais  celles  où  elles 
n'en  voient  point. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  persuadés  que  madame 
la  comtesse  y  contribua  beaucoup ,  craignant  de 
perdre,  s'il  se  marioit,  l'autorité  qu'elle  avoit  sur 
luy,  et  la  considération  où  cela  la  mettoit  dans  la. 
cour. 

Le  Roy  ayant  résolu,  ainsy  que  j'ay  desja  dit, 
d'y  faire  venir  mademoiselle  de  Montpensier, 
parcequ'on  craignoit  que  M.  de  Bellegarde,  par 
qui  on  avoit  au  commencement  prétendu  la  faire 
accompagner,  ne  fust  party  de  Paris  pour  se 
rendre  auprès  du  Roy,  le  marquis  de  Fontenay 
y  fust  envoyé,  avec  ordre,  s'il  n'y  estoit  plus, 
d'assembler  tout  ce  qu'il  y  trouveroit  d'officiers, 
tant  du  régiment  de  Piémont  parcequ'ii  en  estoit 
mestre  de  camp,  que  de  l'infanterie  ou  autres 
de  sa  connoissance  et  dont  il  pourroit  respondre, 
afin  de  la  mener  seurement.  Car,  bien  que  M.  le 
comte  ne  tesmoignast  aucunes  pensées  pour  elle, 
on  appréhendoit  néanmoins  que  quand  il  la  ver- 
roit  partir ,  se  pouvant  imaginer  que  ce  seroit 
pour  la  marier,  il  ne  changeast,  et,  entreprenant 
quelque  chose  contre  elle ,  ruinast  tout  ce  qu'on 
avoit  eu  tant  de  peine  a  establir.  C*est  pourquoy 
on  jugea  aussy  qu'il  le  falloit  faire  fort  secrète- 
ment. 

Et  d'autant  que  tout  le  monde  scavoit  la  part 
que  le  marquis  de  Fontenay  avoit  eu  dans  tout 


ce  qui  s'estoit  traité  pour  cela,  et  qu'on  poarroit 
aisément  prendre  soupçon  de  son  voyage  sy  l'on 
n'en  voyoit  aucun  subject  apparent,  on  pris! 
celuy  de  la  mort  de  l'abbesse  de  Saint-Pierre  de 
Beims ,  et  qu'il  alloit  de  la  part  du  Roy  pour 
consoler  madame  de  Guise  sa  roere  :  ce  qui 
réossist  comme  on  avoit  désiré  ;  car ,  bien  qu'on 
B'eust  accoutumé  de  faire  faire  de  semblables  of- 
fices que  par  des  ordinaires  du  Roy,  on  se  per- 
suada néanmoins  fort  aisément  qu'il  n'y  avoit 
que  cela  qui  le  menoit,  tant  parceque  l'humeur 
de  madame  la  princesse  de  Conty  et  sa  vanité 
estant  fort  connues,  on  ne  douta  nullement 
qu'elle  n'eust  cherché  à  faire  faire  quelque  chose 
d'extraordinaire  pour  sa  mère,  ny  qu'on  loy  eust 
accordé,  estant  alors  fort  bien  à  la  cour,  que  par- 
eeque  aussy  madame  la  princesse  et  le  cardinal 
de  La  Valette  ayant  extraordinairement  pressé 
le  marquis  de  Fontenay  de  leur  en  dire  la  vérité, 
il  lesasseura  tellement  qu'il  n'y  avoit  autre  chose, 
que  s'y  estant  fiés,  tout  le  reste  du  monde,  qui 
le  sçavdt  fort  bien  avec  eux,  s'y  fia  aussy  :  ce 
que  ny  l'un  ny  l'autre  ne  luy  ont  jamais  bien 
pardonné,  mais  le  cardinal  de  La  Valette  particu- 
lièrement; car  encore  qu'ayant  esté  gagné  par 
madame  la  princesse,  11  ne  fust  pas  moins  qu'elle 
contraire  au  mariage,  se  pensant  néanmoins 
d[)ligé  par  honneur  de  montrer  qu'il  le  desiroit 
parcequ'il  estoit  cousin  germain  de  madame  de 
Guise,  il  en  faisoittous  les  semblants,  et  s'offençoit 
extrêmement  quand  on  tesmoignoitne  le  croire 
pas.  Mais  le  marquis  de  Fontenay,  qui  en  sçavoit 
la  vérité,  et  le  tort  que  cela  luy  eust  faict  sy, 
estant  descouvert  par  ce  qu'il  en  eust  dist,  on  y 
eust  mis  quelque  empeschement ,  auroit  encore 
hasardé  toute  autre  chose  que  leur  amitié,  plus- 
to^  que  de  l'avouer. 

Estant  donc  party  de  Blois  le  27  juin ,  et  pre- 
nant la  poste  pour  faire  diligence ,  il  luy  fust 
néanmoins  impossible,  n'ayant  quasy  point 
trouvé  de  chevaux,  à  cause  que  M.  d'Effiat, 
nouvellement  fait  surintendant  des  finances,  al- 
lant ce  jour  là  à  la  cour ,  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient  les  avoient  tous  emmenés.  De  sorte  qu'il 
lui  fallust  demeurer  a  Châtre  (1) ,  pour  lais- 
ser reposer  ceux  qu'il  avoit  ;  pendant  quoy  un 
secrétaire  de  mademoiselle  de  Montpensier,  bien 
qu'il  n'eust  pris  que  le  relais ,  estant  arrivé ,  et 
n'ayant  apporté  nulles  nouvelles ,  parcequ'on  re- 
mettoit  tout  sur  luy,  qui  devoit  vrayserablable- 
ment  y  estre  le  premier ,  avoit  mis  madame  de 
Guise  en  d'estranges  inquiétudes ,  ne  sçaehant 
que  penser.  Enfin,  estant  arrivé  sur  les  huit  heu- 
res du  matin ,  aussytost  qu'il  eust  envoyé  par 
tous  les  lieux  où  il  croyoit  trouver  les  gens  dont 

(I)  Aujourd'hui  ArpajQQ, 
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il  ix)urroit  avoir  besohi ,  il  fùst  chez  elie ,  et  luy 
dist,  et  à  mademoiselle  de  Montpensier,  la  com- 
mission qu'U  avoit  ;  car  ses  lettres  estoient  toutes 
en  créances.  Sur  quoy  elles  se  résolurent  de  par- 
tir dès  le  lendemain. 

Au  sortir  de  là,  il  alla  chez  M.  de  Bellegarde, 
qui  estoit  encore  à  Paris ,  et  qu'ib  avoit  envoyé 
prier  de  l'attendre;  auquel  ayant  dit  les  ordres 
du  Roy  et  la  résolution  de  madame  de  Guise,  il 
l'assura  qu'il  serait  aussy  tout  prest  pour  ce 
temps  là,  et  qu'il  pourroit  mener  avec  luy  trente 
hommes  bien  montés  et  bien  armés;  de  sorte 
qu'ayant  trouvé  à  son  logis ,  quand  il  y  fust  re- 
tourné, dix  ofiûciers  du  régiment  de  Piémont  en 
qui  il  se  finit  fort,  il  pensa  que  cela  suffirait;  fA 
craignant  de  faire  trop  de  bruit  s*il  en  vouloit 
avoir  davantage,  en  demeura  là. 

Voyant  toutes  choses  si  bien  disposées,  il  alla 
chez  madame  de  Guise  s'acquitter  de  la  com- 
mission qu'il  avoit  pour  elle ,  et  ensuite  rendre 
ses  devoirs  à  M.  le  comte  et  à  madame  la  com- 
tesse, où  on  ne  fist  que  le  railler,  M.  le  comte  luy 
donnant  mille  attaques  sur  son  voyage,  et  exagé- 
rant fort  les  obligations  qu'il  avoit  à  madame  la 
princesse  de  Conty.  Mais  les  rieurs  ne  furent  pas 
longtemps  de  son  costé  :  car  madame  de  Guise 
s'estant  rendue  le  lendemain  sur  les  six  heures 
du  matin  aux  pères  de  l'Oratoire  du  faubourg 
Saint- Jacques,  où  estoit  le  rendez- vous,  dans  un 
carosse  à  deux  chevaux  ,  avec  mademoiselle  de 


Montpensier  et  madame  d'Elbœuf  ;  leurs  gens , 
M.  de  Rellegarde ,  le  marquis  de  Fontenay,  et 
tous  ceux  qu'ils  menoient  avec  eux,  qui  faisoient 
plus  de  cinquante  chevaux,  y  estant  aussy  allés 
séparément  et  sans  estre  plus  de  deux  ensemble, 
afin  qu'on  ne  les  peust  pas  remarquer ,  s'y  ren- 
contrèrent sy  justement ,  que  n'ayant  quasy 
point  attendu,  on  prist  le  chemin  d'Estampes  où 
on  vouloit  coucher  ce  jour  là ,  pour  s'eslongner 
de  Paris  le  plus  qu'il  se  pourroit ,  et  estre  dans 
une  ville,  où  on  croyoit  plus  de  seureté  que 
dans  un  village.  De  sorte  que ,  marchant  aussy 
assés  vlste ,  on  fust  bien  loin  devant  que  M.  le 
comte,  qui  n'avoit  point  d'espions  auprès  de  ma- 
dame de  Guise ,  en  fust  averty.  Sur  les  dix  ou 
onze  heures ,  on  luy  vint  dire  ce  qui  estoit  ar- 
rivé; et  s'il  en  eust  autant  de  desplaisir  qu'il  de- 
voit ,  comme  il  n'en  faut  point  douter ,  il  fust 
au  moins  assés  couvert  pour  n'en  rien  tesmoi- 
gner,  ayant  passé  tout  le  reste  du  jour  à  son  or- 
dinaire. 

Quant  au  voyage  des  dames,  fi  se  fist  fort 
heureusement,  et  mesme  avec  de  très  bons  augu- 
res, n'ayant  trouvé  que  des  dances  et  des  rejouis- 
sances partout  où  on  passa,  pour  les  mariages 
qui  8'y  faisoient. 


us 
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Mais  à  NaDtn,  où  le  Roy  estott  allé,  les  cho- 
«s  avoient  bien  changé  de  ftiee;  car  roadame 
de  Che^Tetne  arant  pris  quelque  soupçon ,  des- 
puis la  prise  de  messieurs  de  Vandosme,  de  Tin- 
tellîsence  de  M.  de  Chalais  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  die  luy  en  ÛA  tant  de  reproches  et  le 
prasa  ST  ftirt.|  que  rien  n*estant  quasy  impossi- 
ble a  une  femme  aussy  belle  et  avec  autant 
deaprit  que  edie  là ,  il  *n>  peusl  résister,  et  il 
aûna  mic«x  manquer  au  cardinal  de  Richelieu 
et  à  luTHnesne  qu'A  elle;  de  sorte  qu'ayant  ans- 
sytost  feit  changer  Monsieur,  il  le  rendist  plus 
TéMMé  que  Jamais  contre  le  mariage ,  ne  son* 
çeuit  qu'à  sortir  de  la  eoor  et  aller  à  La  Ro- 
chelle, pour  de  là  faire  «m  traité  et  avoir  im 
apaatge  td  qu*0D  Favoit  autrefois  donné  à 
M.  dWlaoçon  pour  le  retirer  d*avec  les  hugue- 
Bots,  ne  se  pariuit  plus  dans  tous  leurs  oonseils 
qÊft  de  ccst  eicnpie ,  cl  qull  n'en  ûJloit  pas 
momsfidre. 

Monsieur  eaerivist  au  mcsme  temps  à  M.  de 
Lm  Valette  cl  a  M.  d*£apcmon ,  pour  les  prier 
et  le  reremir  à  Mttz,  sll  y  vouloit  aller;  mate 
M. ée  La  Valette  s'en  mnirt sur  M.  dEgpeiwmj 
et  luy  envoya  sa  lettre  an  Roy. 

Or  M.  de  Chalais  pcnsoil  Aire  son  ftûtsyse- 
cretcnmt ,  qu'on  ne  s'en  pourroit  pus  pntidre 
à  luy«  ctqull  ensnnit  quitte  pour  s*en  desehar- 
ger  snr  Monsicnr  H  sur  les  autres  qui  Tap- 
choint,  et  qui  avoient  «  ce  diaoit-il ,  pins  de  cré- 
dit que  luy.  Mais  il  avnit  affaire  à  un  homme 
trop  csclairé  pour  estre  sy  aisément  abusé,  estant 
très  certain  que  dès  la  prenùete  fois  qull  luy 
paria  despuis  son  changement,  il  s*cn  douta;  «t 
que  layact  feit  espicr ,  on  vis!  qu'estant  logé 
tout  proche  de  rapartement  de  Monsieur  dans 
le  ehitcnu  de  Rlois,  il  y  alloit  tons  les  soirs,  après 
que  tout  le  monde  en  estoit  retire ,  et  y  demen- 
roit  fbri  long-temps. 

O  qui  eust  dés  lors  obligé  M.  le  cardinal  à  le 
foire  déclarer ,  sans  qu1l  vouhist  essayer  de  le 
regagner,  afoi  que  les  choses  se  passassent  pins 
doucement;  et  il  y  fis!  en  elfot  tout  ce  quil 
peusl  tant  qu^on  desaeuru  à  Rlob  et  encore  à 
Nantes,  jnsques  à  ce  que  mademoisdie  de  Monl> 
pensier  tat  arrivée,  et  qu>iyant  este  averty  qu1l 
se  tralloll  de  choses  ph»  imporimles  que  le 
aaariage,  il  enst  peur  que ,  par  trop  attendre  « 
Monsieur  ne  luy  eschapasi;  et  II  prfssa  de  Idie 
sorte  M.  de  Chalais  de  tenir  sa  promesse ,  quil 
le  ctHitraii^nKst  de  dire  quil  ne  le  pou^-olt  pas , 
et  de  redemander  sa  parole^  ctvnime  aussy  II 
rendis!  cdie  qu'on  hiy  avoil  donnée. 

Cela  estant  tout  ce  que  M.  le  cardinal  cher* 
choit  pour  se  desgager  et  estre  libre  de  foire  ce 
qui  lu>  plairoit)  U  mis!  uuassytoit  if  bon  ohtot 


partout,  qu'il  luy  eust  esié  impossible  de  s'ea 
aller  et  à  Monsieur  aussy ,  quand  ils  Tauroient 
voulu ,  sans  estre  arrcstés;  et  sur  le  soir  le  Roy 
commanda  au  comte  de  Tresme ,  capitaine  des 
gardes ,  d'aller  le  lendemain  de  grand  matin ,  et 
devant  que  de  faire  oo^iir  les  portes  do  châ- 
teau ,  à  la  chambre  de  M.  de  Chalais ,  et  de 
laisser  auprès  de  luy  un  exempt  et  des  gardes 
pour  le  garder ,  et  empescher  qu'on  ne  luy  par- 
last 

Tronçon,  Marsillac  et  Sauvclerre,  qui  avoient 
souvent  parlé  au  Roy  contre  le  mariage ,  forent 
au  mesme  temps  chassés  de  la  cour,  cl  perdirent 
leurs  charges.  Quelques  uns  se  sont  imaginés , 
pour  les  deux  premiers ,  que  le  souvenir  de  oe 
quils  avoient  esté  du  conseil  de  M.  de  Luynes , 
quand  il  fist  tuer  le  mareschal  d*Ancre,  n'y 
avoit  pas  nuy ,  cl  qu*on  fust  bien  aise  d*en  trou* 
ver  ce  prétexte  pour  les  esloingner. 

Quand  Monsieur  scensi  la  prise  de  M.  de 
Chalais,  il  en  tesmoigna  tant  de  desplaisir ,  que 
plusieurs  personnes  voji'ant  eda ,  luy  consdlle- 
rent  de  sortir  de  la  cour,  et  que  c'cstoit  le  seul 
moyen  de  le  sau^-er;  sans  quoy  asaeurément  ou 
le  feroit  mourir  à  sa  veue.  Mais  outre  que,  eomme 
j'ay  desja  dit ,  on  y  avoit  mis  bon  ordre ,  mes- 
sieurs de  Puy*Laurans  et  Le  Cognenx,  sou 
chancdier,  qui  commença  en  ccste  occasidn  à  se 
mesler  de  ses  afTaires ,  n*cslant  pas  autheurs  de 
cest  arâet  Timprouvant,  trouvèrent  bien  moyen 
de  rempescher  ;  et  s*estant  ensuite  entremis  du 
mariage.  Ton  en  traita  avec  un  bien  meilleur 
succès  que  par  le  pa^^sé;  Monsieur  se  portant 
enfin  à  le  faire,  et  de  sv  bi^nne  grâce  que  le  Roy, 
en  fovenr  de  cda ,  luy  donna  un  apanage  plus 
grand  que  cehnr  de  M.  d'Alançon,  et  entre  au-> 
très  choses  le  duché  dXMcans  an  lien  de  cduy 
d\\i\jou,  et  le  comté  de  Rlois  avec  le  château  et 
cehiy  de  Chambord ,  qui  sont  des  phn  beaux  de 
France;  de  sorte  quil  sappdla  despub  le  due 
dX>rkuns. 

Par  le  contrad  de  marîMT,  tons  les  avantages 
foits  à  feu  M.  dt>riènns  par  M.  de  Montpensier, 
sur  les  biens  de  mademoiselle  de  Montprasler, 
forent  renouvelés  et  confirmés  autant  quH  se 
peust. 

Les  choses  ayant  ainsy  este  arreslées,  les 
ftancnllles  se  fifènl  au  chasteau  de  Xantcs  dans 
le  cabinet  du  Roy,  en  sa  présence  et  des  deux 
Reines;  madame  la  princesse,  madame  la  prin- 
cesse de  C^onty,  nsesdames  de  GuiseC  de  Cho- 
vreuse,  dElbceuf,  de  La  Valette,  et  tous  les 
principaux  de  la  cour  y  estant  aussy.  Le  cardi- 
nal lie  Richelieu  en  llst  la  cevesMnîe .  le  cnré  de 
la  paroisse  présent  Mnb  pour  le  mariée,  ce 
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toutes  les  formalités,  et  qu*il  n'y  eust  point  d  ou- 
verture ù  s'en  dtsdïre. 

M.  de  Bellegartle  a  voit  eu  la  ehar^^e  de  surin- 
t€aidant  de  ta  m^uson  de  ^loii^ieur^  de.s  qu'il  fust 
arrivé  a  .\antes;  et  madame  de  Beïle^^tirde  fust 
lors  faite  dame  dlionneur,  et  madame  h\  nxii- 
l'sse  de  Fiesque  dame  dalour.  Messieui'H  de 
otjvîlle  ,  de  Fuy-Laurans  le  père,  et  de  Chat- 
tes ^  parent  de  madame  de  Guise ,  chevalier 
^'honneur  ^  premier  esciiier  et  premier  maistre 
d*hoste]. 

Cependant  Ton  avoil  fait  venir  des  commis- 
saires du  parlement  de  Bretagne  pour  travailler 
au  procès  de  M.  de  Chalais,  quon  sortist,  à 
cause  de  cela,  du  chasteau  de  Nantes.  Il  fust 
des  le  commencement  confronté  avec  le  comte 
de  Louvi^nv,  second  fils  de  M,  de  Grammont , 
qui  avoit  eu  connoissance  de  tout  ce  qu'on  vou- 
lott  faire  faire  à  Monsieur  ;  et,  mal  satisfait  de  ce 
que  tous  ceux  de  ceste  cabale  s  est  oient  déclarés 
contre  Iny  en  une  querelle  qu'il  enst  cmitre 
M.  de  Caudale,  en  avoit ,  ce  disolt-on ,  donné  le 
premier  avis. 

II  eust  esté  bien  nécessaire  de  le  confronter 
aussy  avec  le  commandeur  de  Valanciiy  ;  mais  le 
commandeur  ne  le  voulust  jamais,  quoy  qu'on 
luY  pfust  dire  :  ce  qui  fascha  tellement  le  cardi- 
nal de  lUehclieu  qu'il  ne  Taima  jamais  dt^pnis, 
nonobstant  tous  les  services  qu1l  rendist  à  la  Uo- 
chelle^et  fust  raesme  cause  que  le  mariage  ar- 
resté  entre  M.  de  La  Meillerayect  la  (îlledc  M.  de 
Vaîancay,  son  frère  aîsné,  se  rompist. 

M  de  Cbalais  demanda  plusieurs  fois  a  par- 
ler a  messieurs  de  Belley;arde  et  d'Effiat,  qui  es- 
toient  fort  de  ses  amis,  et  avoicnt  crédit  auprès 
du  cardinal  de  Uicheïieu  ,et  il  les  vist  enfin  une 
fois  :  înais  cela  ne  Iny  servist  de  rien  ;  car  tpiand 
il  n'auroit  fait  que  conseiller  a  Monsieur  de  sor- 
tir de  la  cour  pour  aller  à  La  Rochelle,  personne 
lie  l'auroit  peu  sauver.  Mais  nn  disoit(et  beau- 
coup de  gens  le  croyoient  j  qu'il  avoil  esté  plus 
avant  :  dont  le  Boy  fust  d'autant  plus  pique  qu'il 
estoit  un  des  principaux  ofliciers  de  sa  maison, 
et  avoit  esté  pendant  sri  jeunesse  de  ses  en  fans 
d'bonneur.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  fust  condamné, 
et  mourust. 

Il  estoit  jeune,  bien  fait,  fort  adroit  À  toute 
sorte  d'exerc ic Ci ,  mais  surloul  d^afiréable  com- 
pagnie :  ce  (luy  le  ri^ndoit  bii-n  venu  parmy  tou- 
tes  les  tVmmes,  qui  le  perdiient  enlin.  Il  ny  eust 
quasy  personne  qui  n'en  eust  pitié;  mais  ce  qui 
loucha  encore  merveilleusement ,  ce  fust  madame 
de  Cbalais  sa  mcre,  laquelle  estant  venue  a  >'an- 
tes  sur  les  nouvelles  de  sa  prison  ,  vist  ce  lils  qui 
luy  estoit  sy  cher,  et  pour  ravancement  duquel 
elle  û'avoit  rien  espargué  (car  en  luy  acbettant 


la  charge  de  maistre  de  la  sarderobe ,  elle  avoit 
engagé  la  meilleure  partie  de  son  bien,  et  il  ne 
luy  en  restoit  quasy  pas  pour  vivre)  ;  elle  le  vist, 
dls-je,  criminel,  et  mourir  sur  un  eschafaut. 

Encore  que  le  Boy  neust  pas  subject  d estr© 
content  de  madame  de  Chevreuse,  elle  fust  néan- 
moins, comme  trmme,  traitée  fort  doucement , 
ayant  esté  seulement  envoyée  chez  elle  ,  et  n*es- 
tant  mesme  sortie  d'auprès  de  la  Reine  que  quand 
on  partist  pour  retournera  Paris;  dont  aussy  ne 
s'estant  pas  autrement  corrigée,  elle  s'en  alïii 
bientost  après  en  Lorraine ,  ou  elle  commença  u 
entrer  dans  toutes  les  intrigues  ou  ou  Va  veue 
despuis. 

Toutes  choses  s^estant  ainsy  passées,  et  sy  fort 
au  contentement  du  Roy  et  de  la  Reine  mère, 
Dieu  voulust  encore,  pcuir  rendre  leur  joye  plus 
complette,  qu'avant  qu'on  partist  de  Nantes  il 
parusl  des  signes  manifestes  que  Madame  estoit 
grosse  (I). 
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chelle;  secoues  de  casal  pab  le  boy  ecv 
pebsomne;  et  aetour  en  lanûuëdoc,  jus- 
qu'à   LA    REDDITION    DE    MOPiTAUBA^V  ,    DOrST 

LES    FORTIFICATIONS    FLlfiENT   BASEES, 

M  arrive  sy  rarement  que  les  grandes  actions 
so\ent  escriles  par  ceux  qui  les  ont  faites,  ou  qui 
en  sçavent  tous  les  motifs  et  les  principales  cir- 
constances, que  les  relations  en  sont  ordinaire- 
ment fort  défectueuses^  c'est  ce  qui  avoit  donné 
envie  au  cardinal  de  Richelieu,  pendant  le  sicue 
de  La  Rochelle,  de  faire  escrire  bien  particulière- 
ment t4ml  ce  qui  s'y  scroit  pasîsé,  pour  laisser  a  la 
postérité  la  connoissance  entière  d'une  entreprise 
sy  g|i>rieuse ,  et  estimée  jusque  là  impossible.  En 
quoy  il  auroii  bien  eu  autant  de  raison  que  les 
Espagnols  pour  le  siège  de  Bréda,  qui  n'est 
qu'une  place  de  terre, et  ou  ils  n'avoieni  besoin 
que  d'une  armée ,  cl  de  s'y  bien  retrancher ,  le« 
Hollandois  la  deffendant  avec  leurs  seules  forces, 
et  sans  autre  assistance  que  de  quelque  argent 
que  le  Roy  leur  donnoit  tous  les  ans;  tandis  qu  a 
La  Rochelle,  outre  l'armée  qui  estoit  devant,  et 
celle  qu'on  tenoit  en  Guienne  et  en  Languedoc 
pour  empescher  qn'il  n'y  vinst  du  secours  de  ces 
coslés  là,  il  en  fallust  encore  une  de  mer  pour 
s'opposer  à  toutes  celles  que  le  roy  de  la 
Grand'Bretngne,  que  It^s  Rochellois  appelloient 
le  roij  de  kl  m/^r,  y  envoya  diverses  fois,  et  faire 
mesme  une  digue  pour  fermer  le  port  :  ce  qui 
estoit  alors  sans  exemple, 

(1)  KII^  iiioiiiot  t'ii  m  '(tant  aa  Dioade  aïadeaioiselle  de 
Moul|H?uâier,  le  4  juin  1037* 
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Mais  les  grandes  affaires  qu'il  eust  despuis  sur 
les  bras,  tant  pour  se  conserver  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roy,  ayant  perdu  pendant  le  siège  cel- 
les de  la  Reine  mère,  que  pour  sauver  Casai  as- 
siégé par  les  Espagnols,  et  finir  la  guerre  civile 
qui  duroit  encore  en  Guienne  et  en  Languedoc, 
luy  en  ayant  osté  le  souvenir,  ce  qui  eust  esté 
alors  bien  aisé  est  maintenant  fort  difficile ,  la 
mémoire  en  estant  presque  perdue.  Néanmoins , 
comme  j*y  ay  esté  despuis  le  commencement  Jus- 
ques  à  la  fin,  et  que  j'ay  veu  toutes  les  choses 
qui  s'y  sont  faites,  je  vous  diray,  puisque  vous 
le  «voulés,  toutes  celles  que  je  n'auray  pas 
oubliées. 

Mais  je  ne  crois  pas  devoir  commencer  sans 
avoir  premièrement  destruit  une  opinion  que  plu- 
sieurs gens  ont  eue,  que  ceste  entreprise  s'estoit 
faite  par  hasard;  la  descente  des  Anglois  dans 
i'isie  de  Ré  ayant  obligé  le  Roy  d'envoyer  toutes 
ses  forces  autour  de  La  Rochelle ,  et  d'y  aller 
enfin  luy  mesme,  et  leur  retraite  dans  le  com- 
mencement de  l'hiver  luy  faisant  croire  qu  U  l'au- 
roit  prise  devant  qu'ils  y  peussent  revenir.  Car 
il  est  très  certain  qu'elle  avoit  esté  préméditée 
longtemps  auparavant  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  et  sy  j'ose  dire  une  chose  bien  particulière, 
mais  qui  est  fort  véritable,  devant  mesme  qu'il 
fust  dans  les  affaires;  car  se  sentant  aussy  propre 
pour  les  gouverner  que  rexpérience  l'a  montré, 
encore  que  dans  sa  jeunesse  il  en  parust  fort  es- 
loingné,  ne  partant  presque  point  de  son  evesché, 
il  ne  laissoit  pas  néanmoins  d'y  prétendre,  et  de 
penser  quelquefois  à  ce  qu'il  devroit  faire ,  s'il  y 
estoit  appelle. 

£t  parceque  les  grandes  âmes  ne  se  remplissent 
ordinairement  que  de  grandes  choses,  et  que  la 
sienne  estoit  des  plus  eslevées ,  il  ne  se  proposoit 
pas  seulement  de  plâtrer,  plustost  que  de  remé- 
dier entièrement  à  tout  ce  qui  en  auroit  besoin , 
comme  d'autres  avoient  fait ,  mais  de  ne  travail- 
ler pas  moins  pour  l'avenir  que  pour  le  présent, 
et ,  poussant  les  affaires  jtlsques  au  bout ,  Tendre 
enfin  le  Roy  aussy  considéré  dans  le  monde  que 
les  plus  grands  de  ses  prédécesseurs  eussent  esté. 

Ce  que  ne  pouvant  pas  faire  sans  avoir  pre- 
mièrement ruiné  le  parti  des  huguenots  et  pris 
La  Rochelle ,  qui  en  estoit  le  plus  fort  rempart , 
et  la  porte  par  où  ils  pouvoient  à  toute  heure  re- 
cevoir des  secours  estrangers ,  il  y  pensoit  aussy 
plus  qu'a  tout  le  reste  ;  et  s'en  imaginant  les 
moyens ,  s'en  entretenoit  avec  le  père  Joseph , 
capucin^  qui,  ayant  un  génie  fort  rapportant  au 
sien ,  ne  le  prenoit  pas,  ainsy  que  d'autres  tus- 
sent peu  faire ,  pour  des  imaginations  chiméri- 
Jues  et  sans  fondement,  mais  pour  des  choses 
ien  sérieuses  et  qui  réussiroient  un  jour,  ne 
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croyant  pas  possible  que  les  grands  talens  qu'il 
avoit  deusscnt  tousjours  demeurer  inutiles. 

Despuis  cela  il  se  passa  beaucoup  de  choses 
qui  sembloient  luy  en  devoir  oster  toute  espé- 
rance ;  car ,  bien  qu'il  eust  esté  fait  secrétaire 
d'Estat  à  la  place  de  M.  de  Villeroy  en  l'année 
1616,  n'y  estant  guère  demeuré  à  cause  de  la 
mort  du  mareschal  d'Ancre  arrivée  peu  de  temps 
après ,  l'attachement  qu*il  avoit  à  la  Reine  mère , 
et  la  guerre  qu'elle  fist,  donnèrent  tant  de  ma- 
tière à  ses  ennemis  pour  parler  contre  luy,  qu'ils 
le  mirent  fort  mal  dans  l'esprit  du  Roy. 

[1624]  Ce  qui  dura  jusques  à  ce  que  la  Reine 
mère  estant  revenue  à  la  cour ,  les  diverses  occa- 
sions que  le  Roy  eust  de  le  voir  et  de  luy  parler 
luy  ayant  peu  à  peu  fait  perdre  les  mauvaises 
impressions  qu'il  en  avoit ,  il  le  fist  à  la  fin  en- 
trer dans  son  conseil  au  commencement  dU  mois 
de  may  de  l'année  1624 ,  le  marquis  de  La  Vie- 
ville  ^  lors  surintendant  des  finances  et  fort  favo- 
risé du  Roy,  y  consentant;  ou  parceque  le  chan- 
celier de  Sillery  ayant  esté  un  peu  auparavant 
disgracié,  il  luy  falloit  quelqu'un  pour  luy  ayder 
à  porter  le  faix  du  gouvernement ,  ou  peut-estre 
pensant  faire  comme  le  connestaMe  de  Luynes, 
qui  prist  le  cardinal  de  Retz  pour  servir  à  auto- 
riser tout  ce  qu'il  feroit.,Quoy  qu'il  en  soit,  11  en 
aiTlva  tout  autrement qu*il  n'avoit imaginé;  car 
les  grandes  différences  que  le  Roy  y  trouva,  et 
non  les  mauvais  offices,  ainsy  que  quelques-uns 
ont  voulu  dire ,  osterent  aussytost  tout  crédit  au 
marquis  de  La  Viéville ,  et  le  donnèrent  au  car- 
dinal de  Richelieu,  lequel  ne  pensa,  dès  qu'il  se 
visten  pouvoir,  qu'à  se  rendre  signalé  par  les 
grands  avantages  que  le  Roy  et  le  royaume  en 
tireroient,  disposant  toutes  choses  pour  cela,  et 
selon  le  plan  qu'autrefois  il  en  avoit  fait. 

[l625]C*est  ce  que  tesmoigna  bien  sa  res- 
ponce  au  cardinal  Spada,  nonce  en  France,  lors- 
que ,  se  plaignant  de  la  protection  qu'on  donnoit 
aux  Grisons  contre  ceux  de  la  Valteline,  qui  es- 
toient  catholiques,  et  de  la  paix  qui  se  traittoit 
avec  les  huguenots,  il  luy  dit  :  «  On  me  condamne 
«  maintenant  à  Rome  comme  un  hérétique ,  et 
«  bientost  on  m'y  canonisera  comme  un  saint;  » 
ce  qui  ne  se  pouvoit  entendre  que  de  la  prise  de 
La  Rochelle  et  de  la  ruine  du  party  des  hugue- 
nots, qu'il  projettoit. 

[1626]  Or  estant  besom,  pour  l'exécution  de 
tels  desseins,  de  s'y  bien  préparer  au  dedans  et 
de  n'y  estre  point  troublé  par  le  dehors,  il  vou- 
lust  s'asseurer  des  Anglois  par  le  mariage  de 
Madame  avec  le  roy  de  la  Grand'Rretagne,  des 
Espagnols  par  le  traité  de  Monçon  (l),  que  le 

(1)  Ce  traité,  du  5  mare  1626,  est  relatif  aux  affaires  de 
laVallelioe. 
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Boy  ratifia  qiioyqtie  fait  sans  ses  ordres,  et  que 
1  iiiterest  dcsnllit^  n'y  eiist  pas  esté  assés  eomi- 
dérè;  et  t*e  qui  parabtia  peut-estre  estrauge,  îl 
fist  niesme  la  paix  avec  les  huj^^ueuots  {ï'\  ^  no- 
nobsfaut  que  M,  de  ^fontmoreucy ,  !ors  omiraï 
d.'  France^  eust  de^sfait  l'armée  navale  des  Ro* 
clielïois  a  la  veue  de  ï^a  Roebelle,  pris  ou  eoulé 
à  fond  plusieurs  de  leurs  vaisseaux ,  et  qu'on 
^ust  aussy  emporte  Tisle  de  Ré,  ou  ils  s'estoîent 
fartiiiès(2).  Mais  cVstoit  pareetfue  ceste  hâtai  île 
s'estaiit  principalement  gagnée  par  le  moyeu  de 
clouze  grands  vaisseaux  prestes  au  Roy  piir  le^ 
Hollandois,  leurs  uiinistres  en  avoient  fait  tant 
^e  hruit ,  que  u  y  ayant  plus  rien  à  espérer  de 
ce  costé  là ,  il  vauloit  du  temps  pour  en  faire 
faire,  ne  enn  ant  piis  que  la  guerre  peust  réussir 
sans  cela.  Kt  d'autant  que  Brouage  estoit  le  lieu 
d*oû  fou  pou  voit  tirer  le  plus  de  secours  pour  le 
siège  de  ï.a  Rochelle,  et  qu'où  n'aurait  jamais 
les  Roehellois  comme  îl  faudroit,  tant  qu'il  se- 
roit  entre  les  îi«iius  d'un  autre  <iue  de  luy,  qui, 
n'ayant  pour  but  que  le  ser\iee  du  Roy  et  la 
gloire  d'une  sy  haute  enti-eprise,  ne  ehercheroit 
qu'à  la  faire  réussir,  ou  les  autres  ernindroient 
de  perdre  la  principale  considération   de  leur 
gouvernement,  ainsy  qu'il  n'y  eu  avoit  que  trop 
d*exeraples,  il  en  lisl  donner  une  eliarge  de  ma- 
reschal  de  France,  la  lieutenance  de  roy   de 
Guienne,  et  beaucoup  d'argent,  à  M.  de  Saint- 
Luc,  et  en  prist  le  commandement  sous  la  Reine 
m  c  re ,  q  u  i  e  n  f u  si  gou  \  erii  !in  te . 

Je  sçay  bien  que  ses  ennemis,  expliquant  la 
eïiosc  autrement,  ont  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  tant 
fait  pour  La  Rocbelle  que  pour  Brouage  mesme; 
et  que  pour  se  rendre  maistre  de  ceste  impor- 
tante place,  et  y  faire  consentir  le  Roy,  il  luy 
avoit  fallu  ec  prétexte,  ainsy  que  desja  sous  un 
autre  il  avoit  eu  le  tiavre-  Mais  sy  cela  estoit  re- 
ceu,  il  seroït  aise  d'avilir  les  plus  belles  aetions 
et  d'en  oster  tout  le  mérite,  n'y  en  ayant  guère,  sy 
on  les  esplucboil  bien,  où  on  ne  peust  remarquer 
des  lins  plus  basses  que  celles  pour  lesquelles 
elles  auraient  néanmoins  esté  faites.  C'est  pour- 
quoy  je  crois  assurément  que  tous  ceux  qui  seau- 
rant  sa  conduite  dans  le  gouvernement  de  TEs* 
tat,  et  les  grandes  eboses  qui!  y  a  faites  despuis 
y  avoir  este  appelé,  ausqueïles  ceux  qui  avoient 
précédé  n'eussent  seulement  osé  penser ,  ne  luy 
imputeront  jamais ,  s'ils  en  jugent  sans  passion , 
d  avoir  plus  songé  à  ses  interests  particuliers 
qn'à  son  devoir, 

[1627]  Mais  la  pluspart  de  ses  prévoyances  ne 
se  trouvèrent  pas  aussy  nécessaires  qu'on  s'estoit 

(1)  EN»*  fut  romiiiP  le  j  ftHrior  Utlû. 

(2)  Ces  (oinbals  se  livrèrent  lc>  IG  seplemïire  JC2Ji  et 
J'Jle  de  Rù  capitula  le  Je  du  uilHiic  iiujIs, 


imaginé,  Dieu  ayant  vould,  pour  la  plus  grande 
gloire  du  Roy,  qu'il  emportas!  La  Rocbelle  avec 
les  seuls  petits  vaisseaux  qu'il  avoit,  les  grands 
qu'il  list  fîiire  n'ayant  peu  venir  assés  a  temps, 
et  malgré  les  Espagnols  et  les  Anglois^  ceux-là 
ayant  essayé  de  rempcscber  par  une  diversion , 
et  ceux-cy  tout  ou\  ertement.  Car  le  roy  Jacques 
estant  mort  sur  ce  temps  la,  le  Roy  sou  111  s,  qui 
n't^toit  pas  sy  religieux  tjue  lu}  à  conserver  les 
anciennes  alliances,  et  ne  favoriser  pas  les  re- 
bellions,  dont  il  a  esté  despuis  bien  puny,  se 
rêsolust  (pour  complaire  au  duc  dcRouquinguan, 
qui  le  gouvernoit  plus  absolument  qu'il  n'avoit 
fait  son  père,  et  ne  eherchoit  qu'a  se  venger  de 
ce  qu'ayant  esté  à  Paris  aux  nopces  de  la  reine 
de  la  Grand 'Bretagne,  où  il  luy  estoit  entré  mille 
folies  dans  l'esprit  (3),  on  ne  vouloit  pas  qu'il  y 
relournast)  de  rompre  avec  la  France  et  de  se 
joindre  aux  huguenots,  que  M.  de  Soubisc  assu* 
roit  n'attendre  que  cela  pour  prendre  les  armes, 
nonobstant  son  mariage  sy  fraicbement  contracté, 
et  la  guerre  qui!  avoit  peu  auparavant  déclarée 
aux  Espagnols. 

Le  cardinal  de  Richelieu  n  ayant  peu  des  tour- 
ner cest  orage,  ny  par  le  voyage  (juc  >L  de  Bkiin- 
vi  lie,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy, 
1k  en  Angleterre,  ny  par  eeluy  du  maresebal  de 
Bassompierre ,  qui  y  alla  après  que  les  officiers 
françois,  qui,  par  un  article  exprès  du  contraet 
de  mariage,  dévoient  tousjours  demetn'cr  auprès 
de  la  Reine,  eurent  e^té  chassés;  |X)ur  n'en  re- 
cevoir pas  le  coup  sans  s'y  estre  bien  préparé, 
et  jttter  plustost,  s'il  pou  voit,  la  guerre  chez  les 
Anglois  que  de  l'attend rc  dans  la  France,  en- 
voya partout  où  on  faisoit  des  vaisseaux  pour 
les  h  aster,  et  list  un  traité  avec  les  Espagnols 
par  rentre  mise  du  cardinal  Spada,  par  lequel 
les  deux  Roys  de^•oicnt  en  mesme  temps  atta- 
quer TAngletcrre,  Les  endroits  ou  leurs  gens 
descendroient  furent  marqués ,  le  nombre  qu'ils 
y  en  etivoycroient  arresté  ;  et  au  cas  qu'ils  fus- 
sent attaqués  chez  eux ,  les  secours  qu'ils  se  de- 
V relent  mutuellement  donner,  tant  par  mer  que 
par  terre. 

Mais  le  comte  d'Olivarcs,  qui  gouvernoit  alors 
les  affaires  d'Espagne,  ayant  plus  fait  ce  traité 
pour  empescber  qu'on  ne  s'aecordast  avec  les 
Anglois  que  pour  envye  qu'il  eust  de  l'exécuter, 
en  fist  aussy  tost  avertir  le  duc  de  Bouquinguan, 
alin  qu'il  y  prist  garde,  et  ne  donnast  pas  le 
temps  d'aller  a  luy.  De  smteque  M.  de  SoubLse 
et  quelques  réfugiés  de  La  Rocbelle  luy  faisant 
aussy  les  eboses  plus  fîiciles  qu'il  ne  les  trouva, 
il  mist  en  mer  la  plus  grande  armée  que  les  An- 

(:\)  Ofi  sait  i(ue  If  doc  de  Binkiiigham  ëtail  deveuii  oriiou- 
reu\  de  lîi  flcine  et  i{u'il  iiviiit  osti  te  lui  dire. 
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Mais  à  Nantes,  où  le  Roy  estoit  allé^  les  cho- 
ses avoient  bien  changé  de  face;  car  madame 
de  Chevreuse  ayant  pris  quelque  soupçon ,  des- 
puis la  prise  de  messieurs  de  Vandosme,  de  I1n- 
telligence  de  M.  de  Chalais  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  elle  luy  en  ilst  tant  de  reproches  et  le 
pressa  sy  ibrt,  que  rien  n'estant  quasy  impossi- 
ble à  une  femme  aussy  belle  et  avec  autant 
d'esprit  que  celle  là,  il  n'y  peust  résister,  et  il 
aima  mieux  manquer  au  cardinal  de  Richelieu 
et  à  luy-mesme  qu'i\  elle;  de  sorte  qu'ayant  aus- 
sytost  fait  changer  Monsieur,  il  le  rendist  plus 
révolté  que  Jamais  contre  le  mariage ,  ne  son- 
geant qu'à  sortir  de  la  cour  et  aller  à  La  Ro- 
chelle, pour  de  là  faire  son  traité  et  avoir  un 
apanage  tel  qu'on  l'avoit  autrefois  donné  à 
M.  d'A lançon  pour  le  retirer  d'avec  les  hugue- 
nots, ne  se  parlant  plus  dans  tous  leurs  conseils 
que  de  cest  exemple,  et  qu'il  n'en  falloit  pas 
moins  faire. 

Monsieur  escrivist  au  mesme  temps  à  M.  de 
La  Valette  et  à  M.  d'Ëspernon ,  pour  les  prier 
de  le  recevoir  à  Metz,  s'il  y  vouloit  aller;  mais 
M.  de  La  Valette  s'en  remist  sur  M.  d'Espemon, 
et  luy  envoya  sa  lettre  au  Roy. 

Or  M.  de  Chalais  pensoit  faire  son  fait  sy  se- 
crètement ,  qu'on  ne  s'en  pourroit  pas  prendre 
à  luy,  et  qu'il  en  seroit  quitte  pour  s'en  deschar- 
ger sur  Monsieur  et  sur  les  autres  qui  i*ap- 
choient,  et  qui  avoient,  ce  disoit-il ,  plus  de  cré- 
dit que  luy.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  homme 
trop  esclairé  pour  estre  sy  aisément  abusé,  estant 
très  certain  que  dès  la  première  fois  qu'il  luy 
parla  despuis  son  changement,  il  s'en  douta;  et 
que  l'ayant  fait  espier ,  on  vist  qu'estant  logé 
tout  proche  de  l'aparteraent  de  Monsieur  dans 
le  château  de  Blois,  il  y  alloit  tous  les  soirs,  après 
que  tout  le  monde  en  estoit  retiré ,  et  y  demeu- 
roit  fort  long-temps. 

Ce  qui  eust  dès  lors  obligé  M.  le  cardinal  à  le 
foire  déclarer ,  sans  qu'il  voulust  essayer  de  le 
regagner,  afin  que  les  choses  se  passassent  plus 
doucement;  et  il  y  ilst  en  effet  tout  ce  qu'il 
peust  tant  qu'on  demeura  à  Blois  et  encore  à 
Nantes,  Jusques  à  ce  que  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  f^st  arrivée,  et  qu'ayant  esté  averty  qu'il 
se  traitoit  de  choses  plus  importantes  que  le 
mariage ,  il  eust  peur  que  ,  par  trop  attendre  , 
Monsieur  ne  luy  eschapast;  et  il  pressa  de  telle 
sorte  M.  de  Chalais  de  tenir  sa  promesse ,  qu'il 
le  contraignist  de  dire  qu'il  ne  le  pouvoit  pas , 
et  de  redemander  sa  parole,  comme  aussy  il 
rendist  celle  qu'on  luy  avoit  donnée. 

Cela  estant  tout  ce  que  M.  le  cardinal  cher- 
choit  pour  se  desgager  et  estre  libre  de  faire  ce 
qui  luy  plairoit,  il  mi3t  au5$ytort  07  Inm  ordre 


partout ,  qu'il  luy  eust  esté  impoiBible  de  s'en 
aller  et  à  Monsieur  aussy ,  quand  ils  Tauroient 
voulu ,  sans  estre  arrestés  ;  et  sur  le  soir  le  Roy 
commanda  au  comte  de  Tresme ,  capitaine  des 
gardes ,  d'aller  le  lendemain  de  grand  matin  ,  et 
devant  que  de  faire  ouvrir  les  portes  du  châ* 
teau ,  à  la  chambre  de  M.  de  Chalais ,  et  de 
laisser  auprès  de  luy  un  exempt  et  des  gardes 
pour  le  garder ,  et  empescher  qu*on  ne  luy  par- 
last. 

Tronçon,  Marsillac  et  Sauveterre,  qui  avoient 
souvent  parlé  au  Roy  contre  le  mariage ,  furent 
au  mesme  temps  chassés  de  la  cour,  et  perdirent 
leurs  charges.  Quelques  uns  se  sont  imaginés , 
pour  les  deux  premiers ,  que  le  souvenir  de  ce 
qu'ils  avoient  esté  du  conseil  de  M.  de  Luynes , 
quand  il  ilst  tuer  le  mareschal  d'Ancre,  n'y 
avoit  pas  nuy ,  et  qu'on  Aist  bien  aise  d'en  trou* 
ver  ce  prétexte  pour  les  esloingner. 

Quand  Monsieur  sceust  la  prise  de  M.  de 
Chalais,  il  en  tesmoigna  tant  de  desplaisir ,  que 
plusieurs  personne»  voyant  cela ,  luy  conseillè- 
rent de  sortir  de  la  cour,  et  que  c'estoit  le  seul 
moyen  de  le  sauver;  sans  quoy  asseurément  on 
le  feroit  mourir  à  sa  veue.  Mais  outre  que,  comme 
J'ay  desja  dit ,  on  y  avoit  mis  bon  ordre ,  mes- 
sieurs de  Puy^^Laurans  et  Le  Cogneux ,  son 
chancelier,  qui  commença  en  ceste  occasion  à  se 
mesler  de  ses  affaires ,  n'estant  pas  autheurs  de 
cest  avis  et  llmprou vaut,  trouvèrent  bien  moyen 
de  l'empescher  ;  et  s'estant  ensuite  entremis  du 
mariage,  l'on  en  traita  avec  un  bien  meilleur 
succès  que  par  le  passé  ;  Monsieur  se  portant 
enfin  à  le  faire,  et  de  sy  bonne  grâce  que  le  Roy, 
en  faveur  de  cela ,  luy  donna  un  apanage  plus 
grand  que  celuy  de  M.  d'Alançon ,  et  entre  au- 
tres choses  le  duché  d'Orléans  au  lieu  de  celuy 
d'Anjou ,  et  le  comté  de  Blois  avec  le  château  et 
celuy  de  Chambord ,  qui  sont  des  plus  beaux  de 
France  ;  de  sorte  qu'il  s'appella  despuis  le  duo 
d'Orléans. 

Par  le  contract  de  mariage,  tous  les  avantages 
faits  à  feu  M.  d'Orléans  par  M.  de  Montpensier, 
sur  les  biens  de  mademoiselle  de  Montpensier , 
furent  renouvelés  et  confirmés  autant  qu'il  se 
peust. 

Les  choses  ayant  ainsy  esté  arrestées ,  les 
fiançailles  se  firent  au  chasteau  de  Nantes  dans 
le  cabinet  du  Roy,  en  sa  présence  et  des  deux 
Reines;  madame  la  princesse,  madame  la  prin- 
cesse de  Conty,  mesdames  de  Guise,  de  Che- 
vreuse, d'Elbœuf,  de  La  Valette,  et  tous  les 
principaux  de  la  cour  y  estant  aussy.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  en  fist  la  cérémonie ,  le  curé  de 
la  paroisse  présent.  Mais  pour  le  mariage,  ce 
fu3i;  le  curé  mesme  qui  le  Àt ,  afin  d*y  observer 
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UMm  lai  formaUtés,  et  qa'il  n'y  eost  point  d'ou- 
verture à  s'en  deedire. 

M.  de  Bellegarde  avoit  eu  la  charge  de  surin- 
tendaut  de  la  maison  de  Monsieur,  dès  qu'il  fust 
arrivé  à  Nantes;  et  madame  de  Bellegarde  fust 
alors  foite  dame  d'honneur,  et  madame  la  com« 
tesse  de  Fiesque  dame  d'atour.  Messieurs  de 
Roaville ,  de  Puy-Laurans  le  père,  et  de  Chat- 
tes, parait  de  madame  de  Guise,  chevalier 
d*honnmir ,  premier  escuier  et  premier  maistre 
d'hofttel. 

Cependant  Fon  avoit  fait  venir  des  commis- 
•aires  du  parlement  de  Bretagne  pour  travailler 
ao  procès  de  M.  de  Chalais,  qu'on  sortist,  à 
cause  de  eda,  du  cbasteau  de  Nantes.  11  fiist 
dès  le  commencement  confronté  avec  le  comte 
de  Louvigny,  second  fils  de  M.  de  Grammont , 
qui  avoit  eu  eonnoissance  de  tout  ce  qu'on  vou- 
loit  ûdre  faire  à  Monsieur  ;  et,  mal  satisfait  de  ce 
que  tous  ceux  de  ceste  cabale  s'estoient  déclarés 
contre  luy  en  une  querelle  qu'il  eust  contre 
M.  de  Candale,  en  avoit ,  ce  disoit-on ,  donné  le 
premier  avis. 

Il  eust  esté  bien  nécessaire  de  le  confronte^ 
aossy  avec  le  commandeur  de  Valançay  ;  mais  le 
commandeur  ne  le  voulust  jamais ,  quoy  qu'on 
hiy  peost  dire  :  ce  qui  fascha  tellement  le  cardi- 
nal de  Ricbelleu  qu'il  ne  l'aima  Jamais  despuis, 
nonobstant  tous  les  services  qu'il  rendist  à  la  Ro- 
chelle, et  ftist  mesme  cause  que  le  mariage  ar- 
resté  entre  M.  de  La  Meilleraye  et  la  fille  de  M.  de 
Valançay,  son  frère  aisné,  se  rômpist. 

M.  de  Chalais  demanda  plusieurs  fois  à  par- 
ler à  messieurs  de  Bellegarde  et  d'Ëffiat,  qui  es- 
timent fort  de  ses  amis,  et  avoient  crédit  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  il  les  vlst  enfin  une 
fois  :  mais  cela  ne  luy  servist  de  rien  ;  car  quand 
il  n'aaroit  fait  que  conseiller  à  Monsieur  de  sor- 
tir de  la  cour  pour  aller  à  La  Rochelle,  personne 
ne  Tauroit  peu  sauver.  Mais  on  disoit(et  beau- 
coup de  gens  le  croyoicDt)  qu'il  avoit  esté  plus 
avant  :  dont  le  Roy  fust  d'autant  plus  piqué  qu'il 
estoit  un  des  principaux  offlciers  de  sa  maison , 
et  avoit  esté  pendant  sa  Jeunesse  de  ses  enfans 
d'honneur.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  fust  condamné, 
et  mourust. 

il  estoit  jeune,  bien  fait,  fort  adroit  à  toute 
sorte  d'exercices ,  mais  surtout  d'agréable  com- 
pagnie :  ce  quy  le  rendoit  bien  venu  parmy  tou- 
tes les  femmes,  qui  le  perdirent  enfin.  11  n'y  eust 
quasy  personne  qui  n'en  eust  pitié;  mais  ce  qui 
toucha  encore  merveilleusement ,  ce  fust  madume 
de  Chalais  sa  mère,  laquelle  estant  venue  à  Nan- 
tes sur  les  nouvelles  de  sa  prison ,  vist  ce  fils  qui 
l^y  estoit  sy  cher ,  et  pour  l'avancement  duquel 
elle  n'avoit  rien  espargné(car  en  luy  achettant 


la  charge  de  maistre  de  la  garderobe ,  elle  avoit 
engagé  la  meilleure  partie  de  son  bien ,  et  il  ne 
luy  en  restoit  quasy  pas  pour  vivre  )  ;  elle  le  vist, 
dis-Je ,  criminel ,  et  mourir  sur  un  eschafaut. 

Encore  que  le  Roy  n'eust  pas  subject  d'estre 
content  de  madame  de  Ghevreuse ,  elle  fust  néan* 
moins,  comme  femme,  traitée  fort  doucement , 
ayant  esté  seulement  envoyée  chez  elle ,  et  n'es- 
tant mesme  sortie  d'auprès  de  la  Reine  que  quand 
on  partist  pour  retourner  à  Paris;  dont  aussy  ne 
s'estant  pas  autrement  corrigée,  elle  s'en  alla 
bientost  après  en  Lorraine ,  où  elle  commença  à 
entrer  dans  toutes  les  intrigues  où  on  l'a  veue 
despuis. 

Toutes  choses  s'estant  ainsy  passées,  et  sy  fort 
au  contentement  du  Roy  et  de  la  Reine  mère. 
Dieu  voulust  encore,  pour  rendre  leur  Joye  plus 
complette,  qu'avant  qu'on  partist  de  Nantes  il 
parust  des  signes  manifestes  que  Madame  estoit 
grosse  (1). 


BBLATION  OU  JOUBNAL  BU  SIKGB  DE  LA  B0« 
CHBLLE  ;  SBCOUBS  OB  C ASAL  PAB  LE  BOY  EN 
PEBSONNB;  et  BEtOUB  EN  LANGUEDOC,  JUS< 
qu'a  la  BEDOITION  de  MONTAUBAN,  DONT 
LES   FOBTIFICATIONS   FUBENT  BASEES. 

Il  arrive  sy  rarement  que  les  grandes  actions 
soy eut  escrites  par  ceux  qui  les  ont  faites ,  ou  qui 
en  sçavent  tous  les  motifs  et  les  principales  cir- 
constances, que  les  relations  en  sont  ordinaire- 
ment fort  défectueuses  ;  c'est  ce  qui  avoit  donné 
envie  au  cardinal  de  Richelieu ,  pendant  le  siège 
de  La  Rochelle,  de  faire  escrire  bien  particulière- 
ment tout  ce  qui  s'y  seroit  passé,  pour  laisser  à  la 
postérité  la  eonnoissance  entière  d'une  entreprise 
sy  glorieuse,  et  estimée  jusque  là  impossible.  En 
quoy  il  auroit  bien  eu  autant  de  raison  que  les 
Espagnols  pour  le  siège  de  Bréda,  qui  n'est 
qu'une  place  de  terre ,  et  où  ils  n'avoient  besoin 
que  d'une  armée ,  et  de  s'y  bien  retrancher ,  les 
Hollandois  la  deffendant  avec  leurs  seules  forces, 
et  sans  autre  assistance  que  de  quelque  argent 
que  le  Roy  leur  donnoit  tous  les  ans  ;  tandis  qu'à 
La  Rochelle,  outre  l'armée  qui  estoit  devant,  et 
celle  qu'on  tenoit  en  Guienne  et  en  Languedoc 
pour  empescher  qu'il  n'y  vinst  du  secours  de  ces 
costés  là ,  il  en  fallust  encore  une  de  mer  pour 
s'opposer  à  toutes  celles  que  le  roy  de  la 
Grand'Bretagne,  que  les  Rochellois  appelloient 
le  roy  de  la  mer  y  y  envoya  diverses  fois ,  et  faire 
mesme  une  digue  pour  fermer  le  port  :  ce  qui 
estoit  alors  sans  exemple. 

(1)  Elle  niûurut  en  mettant  au  monde  mademoiselle  de 
Mantiiensier,  le  4  juin  1627. 
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pour 


t  à  satir,  et  lenry  d'exemple  à  d'autres 
catrepreodre  la  meune  chose,  \oyaot 
eoflUDe  il  aïoit  bien  réiBsy,  et  que  tout  ce  qu*a- 
Toiad  fait  les  Ai^lois  s'estoît  trouvé  inutile. 

Crpendint  le  Roy,  qui  ne  se  voyoit  pas  enoore 
cm  eOat  àt  OMncher ,  pour  donner  plus  de  répn- 
litîoa  à  s»  aflaifcs  et  à  son  armée,  y  envoya 
IL  le  dne  d'Orléans,  qui  arriva  au  commence- 
ment  de  srplanlire.  Et  d'autant  que  sans  s'ar- 
rester  a  Etre,  on  on  luy  avoit  préparé  son  loge- 
ment, il  alla  Chtc  le  tour  de  la  ville,  et  visiter 


en  il 


,  qui  firent  force  salves  partout 
I,  et  que  eda  ayant  donné  envie  aux 
de  sortir  dn  eoité  de  Tadon  pour  voir 
e'estoit.etcnsoitedetireranssy  ^cequlb 


nav«ifBlpointcacoffefrit},la  rupture  se  firtce 
janr-la.  y  ayant  en  enfin  une  eseannoncbe  qui 
énra  jnsqncs  a  la  nnit,  dans  laquelle  il  n'y  enrt 
pcn  de  soldats,  et  un  rapi- 
de PScBont,  nommé  Nanta, 
dnnt  U  Haye,  Iknicnani  de  U  Mestic  de  camp, 
omt  la  compngnie. 

le  ne  veux  pas  onbiicr  de  dire  que  le  dnc  de 
lanfmnfnan,  soit  qu'il  CMt  pins  en  teste  la 
^•fa^  de  Paris  Refonte  antre  diose,  ou  que, 
■t  des  lors  pins  de  dilficnlte  a  son  entre- 
ill  ne  s'estoit  imagine,  il  cherdiast  un 
I  d'en  aortir  honnotement;  tant  y  a  qull 
v«ya  en  ce  mesme  temps  nn  de  ses  parents 
,  sons  la  conduite  de  M.  de 
qm  se  tronrant  mal  cnst  pcrmts- 
de  sortir  de  la  cita- 
lée  Rkèclien que  si 
en  le  vtmlait  laisKr  aller  à  Paris  ils  y  «nom* 

liais  le  Roy  ne  le  vnninst  point  «  i^*  voir  Adie* 
»qall  en  fist;  aimant 
le  knsard  de  revcncmcnt,  quey- 
qu'il  ne  fnst  pas  petit  via  plwe,  nonobOant  la 
les  awjegff  et  llgnorance  des  a»- 
l  en  grand  péril,  tant  à  eanse  des 
fofftifiealiotts  qpm  naTOlent  peu  estre  adievees, 
de  «wte  qall  y  avoit  pen  de  vivres  et  grande 
dilficnlte  d'y  en  porter,K  du  danger  des  mala* 
dies«  les  mienx  accomoMMles  n  ayant  pour  tout 
couvert  que  quelque  peu  de  planclM»  qu'on  av'oil 
conunenté  d\  porter  pour  Dure  les  huttes  des 
soldats,  et  tout  le  reste  demeunint  Jour  et  nuit 
expose  aux  pluies,  qui  dirent  tr^  grandes 
ceste  année  lÀ ,  H  à  toutes^  les  autrei»  ii\|urt«  de 
l\nir\  que  puixe  au.s*y  que  la  |4us|>art  de  «t»te 
nobkâse^  eu  qui  M.  de  Toiras  avoit  mis  sa  priib 
cipale  coiUkuice,  ne  $>*  estaiil  |m  euH^HK^  dans 
rôpinlon  d>  aousteuir  uu  alege«  munuurnil  mi» 
verteuieul  \  et  sHU  ii«»  Mmiieiit  piM»  la  rtHldlIkui , 
ne  demaudoleut  «hum  que  lt«  mildi^ts  \p  limm\% 


afin  de  sortir  mns  en  poovoir  estre  blasmés  :  ce 
qui  seroit  infailliblemeiit  arrivé,  sans  le  grand  soim 
qu'en  prirent  M.  de  Toiras  et  tous  les  officiers 
du  régiment  de  Champagne,  y  ayant  des  gens 
ordonnés  pour  voir  jour  et  nuit  ee  qui  se  passoit 
dans  les  corps  de  garde,  rompre  les  assemblées, 
et  aller  mesme  aux  portes  des  bottes  pour  en- 
tendre ce  qui  s'y  disoit 

Le  Roy ,  qui  n'eust  point  de  repos  qn'il  ne  se 
Tist  dans  son  armée,  y  estant  arrivé  nr  la  fia 
de  septembre  ^l),  il  y  enst  une  grande  contesta* 
tion  entre  les  niarescbaux  de  France  qui  Tac- 
eompagnoient  et  M.  d'Angoolesme;  ceux  là  ne 
le  voulant  point  recevoir  pour  compagnon  dans 
le  commandement  de  l'armée,  comme  chose 
inooye  que  d'autres  que  des  maretchanx  eussent 
eu  ce  pouvoir  en  présence  des  n^-s  :  et  luy  eust 
volontiers  prétendu  la  supériorité,  parce  que 
messieurs  de  Guise  et  d'Elbœuf  Favoient  eue 
sur  les  mareschaux  de  Ro:s- Dauphin,  de  La 
Chitre  et  de  Tbcmines;  mais  tout  au  moins,  y 
demeorant  en  mesme  degré,  avoir  la  préférence, 
H  marcher  le  premier. 

.  A  quoy  M.  de  Schomberg  consentit  enfin,  ne 
pouvant  aussy  bien  estre  que  le  seeond  avec 
y.  de  Rassompierre.  Mais  celuy  cy  r^jettant  tous 
ces  exemples  parceqne  le  Roy  n'y  cstoit  pas ,  ne 
le  viNilust  jamais  souffrir;  H  £sllust  ponr  le  re- 
tenir, ne  demandant  qu'a  s'en  aller,  plostost  que 
de  laisser  introduire  ceste  nouveauté  au  détri- 
ment de  sa  charge ,  séparer  Tarmée  en  deux, 
dont  il  y  en  eust  une  pour  hnr  seul,  avec  de  l'ar- 
tillerie, des  mareschaux  de  camp,  et  de  toutes 
autres  sortes  d'officiers  indépendants  de  mea- 
sieurs  d'Angoolesme  et  de  Schomberg;  le  Roy 
et  le  cardinal  de  Richelien  fanant  mienx  aimé 
que  de  permettre  qu'il  s'en  allasL  Son  quartier 
fùst  à  Lalen;et  U  enst  pour  son  d^artemenl 
depuis  la  BMr  jttsques  à  la  redoute  Saint  -  Fran* 

ÇilS. 

Messieurs  dAi^^ksBK  et  de  Scimmbcrg 
eurent  Tantre  aimee,  et  la eommaMdcrcnt  aher- 
nativement.  M.  d'Angoulesase  ayant  mmmrnfÉ' 
Leur  département  fWst  desspuis  on  finltsïïit  celui 
de  M.  de  JasnMnpierre  jnsqnes  à  la  pointe  de 
Oourtille,  et  eurent  ponr  mamrhnaT  de  camp 
messieun  de  VIgnole  et  de  Marillae.  liessieim 
Uu  Halller,  et  de  Toiras  quand  il  luat  aorty  de 
R<^  «  »ervirvnt  «MU  M«  de  "^'^'"-fî^Tr  Le  Roy 

logea  à  Kire ,  at  le  eaidÉMi  de  Rietelimi  M  pont 
de  U  IHerre. 

Kluvirott  ee  UMome  temps,  le  Rag^  enst  avis 
que  M.  de  Monlaiitti.  MMrioès.  avoit  este  pris pri. 
«Minier  à  rentrée  é»  la  LnrnÉii  U  estait  allé 

ir  nVi«  W  M«iraii»  tia|«i»»  Ir  iul  anira  It  tt  ^ 
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trouver  M.  de  Rohan  de  la  part  du  roy  de  la 
Graod'BretA^ne;  et  ayant  ensuite  veu  M.   de 
Savoye,  qu'un  î^avoit  mai  satisfait  du  Roy  a  cause 
du  traité  de  Moucon  ,  pour  le  persuader  a  se  dé- 
clarer eoDtre  iuy ,  preteudoit  retounier  en  Angle- 
terre par  ta  Franehe-Cornté^  la  Lorraine  et  le» 
Pays-Bas,  ou  il  pauvoit  seureiiieut  passer,  non- 
obslant  que  les  Angluis  eussent  la  guerre  contre 
I      les  Espagnols^  imisqu'il  venoit  de  travailler  a 
^^l^re  souslever  tout  le  nioride  eoatre  le  Hoy.  Mais 
^Hi  marquis  de  Bourbinine^  gouveriteur  de  Chau- 
^HK»nt  en  Bassii^ny,  suivant  Tordre  qu'il  en  avoit 
^^11,  le  pri^t,  comme  j'ai  desja  dit,  a  Teiitrée  de 
la  Lorraine,  avec  toutes  ses  lustruetiuns  et  res* 
fiotises.  Dont  M.  de  Lorraine  s  estant  fort  plaint , 
a  cause  que  c'a  voit  esté  sur  ses  terres,  on  le  re- 
mist  quelque  temps  après  en  liberté. 

Pendant  cela  les  An<j;fois,  qui  s'esloient  opi- 
ni  astres  a  eeste  demy-lune  de  pierre,  voyant 
qu'ils  n'y  avaneoient  rien,  ne  faisant  point  de 
travail  qui  ne  fust  auss}  tost  rompu,  et  que  mes  me 
leurs  troupes  dtminuoient  chaque  jour,  el)an*;e- 
reut  de  conduite,  se  persuadant,  veu  le  peu  de 
vivres  qu'ils  scavoient  y  avoir  dans  la  citadelle  , 
quepourveu  qu'il  n*y  en  entrast  point  d'autres, 
ils  Tauroient  bientost  par  famine.  Et  parceque 
les  pinasses,  poussées  d*un  vent  favorable^  a  voient 
passé ,  nonobstant  les  ebaisnes  mises  entre  les 
vaisseaux,  devant  que  ceux  de  dedans  penssent 
estre  en  estât  de  les  arrester,  ils  se  résolurent 
d'y  raettrt*  unesy  grande  quantité  de  chaloupes 
attachées  les  unes  aux  autres,  qu'il  sembloit  en 
effet  que  le  possa^^e  fust  tout  n  fait  fermé,  et 
qu'il  stToit  impossible  de  le  forcer,  quelque  temps 
qull  f\st  Cela  toutefois  n'empescha  pas  que  plu- 
sieurs personnes  n'entreprissent  d'y  aller  ^  mais 
les  vents  estoient  tousjours  sy  contraires,  que  de 
tous  les  embarquements  qui  se  ilrcnt  aloi*^,  il  n'y 
eu  eust  qu'un  qui  peust  arriver  en  veue,  et  dont 
il  passa  seulenient  deux  barques^  toutes  les  au- 
tres ayant  esté  prises,  on  coulées  à  fond. 

De  soi'te  que  les  choses  y  furent  à  la  Un  ré- 
duites à  telle  extrémité,  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ceuK  de  dedans  voulant  {[u'on  se  rendist , 
M,  de  Toi  ras  n  osoit  plus  y  contredire.  Nran- 
moins,  comme  il  avoit  mandé  an  Roy,  par  deux 
différentes  personnes  qui  avoient  entrepris  de 
passer  à  ta  na^e,  feslal  auquel  il  se  trouvoit,  il 
cssayoîtde  lenqwriser  jirsques  à  ce  qu'il  eust  eu 
response;  joint  que  comme  on  opproeboit  de  la 
nouvelle  lune,  ou,  la  mer  montant  davantaiie 
qu'à  Tordinaire  et  estant  aussi  plus  esmeue,  on 
entreprenoit  plus  hardiment  d  y  aller  qu'en  un 
autre  temps,  il  vouloit  au  moins  attendre  que  ce 
grosd*eau  fust  passé.  CVst  pourquoy,  pour  les 
Cimuser ,  il  llst  sortir  des  Estangs  j  capituiue  au 
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régiment  de  Champagne,  qui  estoit  connu  du 

due  de  Bouquiniiuan  et  de  M.  de  Sonbise;  lequel 
list  plusieurs  voya^^es,  et  entamnnt  une  négocia- 
tion, la  prolongea  sy  adroitement,  qu'elle  dura 
autant  qu'il  en  fust  besoin. 

Cependant  de  ces  deux  hommes  envoyés  à 
na^e^  un  est  oit  passé  (i),  mais  non  pas  sans 
faraud  danger;  car  ayant  esté  obligé  d'aller  en- 
Ire  deu\  eaux  tout  respace  de  mer  que  les  An- 
gïois  occupoient  (sansquoy  il  se  seroit  asseuré- 
mer>t  pc*rdn  comme  Tautre),  il  ne  Aist  pas  sytosi 
liors  de  ce  péril  qu'il  entra  dans  cehry  des  pois- 
sons, qui  rattaquereitt  si  rudement  qu*il  avott  le 
corps  tout  meurtry  de  leurs  moj*sures. 

Celuy-là  ayant  apporté  une  petite  lettre  enfer- 
mée dans  du  fer  blane,  par  où  ou  voyoit  au  vray 
le  Qiauvais  estât  de  la  place,  le  Roy  fust  obligé 
d'envoyer  à  l'heure  mesme  à  tous  les  ports  des 
ordres  sy  précis  d'y  aller,  qu'il  y  en  eust  plu- 
sieurs qui  fentreprirent.  De  sorte  que  le  sep- 
tième d^octobre,  qui  estoit  le  dernier  jour  de  la 
haute  marée,  mais  encore  sur  la  fin,  et  lorsqu*CMi 
ne  s'y  attendoit  plus,  M.  de  Toiras,  qui  avoH 
este  jusques  lu  sur  le  rempart,  s'en  estant  allé 
comme  désespéré  ,  dix -huit  ou  vingt  barques 
passèrent  sy  heureusement,  que,  nonobstant  tout 
ce  que  les  Anglois  avoient  fait,  il  ne  s'tm  perdist 
qu'une  ;  elles  portèrent  des  vivres  pour  plus  de 
six  semaines,  et  un  bon  nombre  de  soldats,  dont 
on  n'avoit  pas  moins  de  besoin  que  de  pain,  ceux 
qui  y  estoient  n'y  pouvant  plus  résister,  estant 
tous  les  jours  de  garde  en  quelque  endroit  :  de 
quoy  les  assiégés  furent  aussy  resjouis  que  le 
due  de  Bonquinsnan  estonné,  perdant  alors 
toute  espérance  de  prendre  la  place. 

Mais  te  Roy  n'en  estant  pas  encore  content , 
et  ne  voulant  pas  tousjours  demeurer  dans  ces 
incertitudes,  fist  préparer  autant  de  barques 
qu'il  s*en  peust  trouver  dans  tons  les  ports  voisins, 
pour  y  envoyer  tout  d*un  coup  tant  de  gens 
qu'ils  le  penssent  chasser  de  force,  s'il  ne  s'en 
alloit  de  bonne  volonté. 

Quand  les  barques  furent  en  estât  de  partir, 
le  Roy,  alin  qu'il  ne  s'y  embarquast  piTsonne 
dont  il  ne  fust  bien  asseuré ,  alla  luy-mesmc 
dans  tous  les  quartiers  choisir  tant  les  ofliciers 
que  les  soldats,  prenant  entre  autres  M.  de  tJa- 
naples  avec  trois  capitaines ,  et  mille  hommea 
du  régiment  des  Gardes,  de  Piémont,  Navarre, 
Chappes ,  Estissac  ,  Rambures ,  Vaubeeourt , 
Beaumont,  le  Plessis-Pnislain,  LaMeilleraye  et 
autres,  h^  mestres  de  camp  avec  trois  capitai- 
nes, et  cinq  cents  hommes  de  chaseun,  tant  que 
le  nombre   des  six  mille  qu'il  y  destinoit  fust 

(l)€el  homme,  du  reliaient  de  CUuupa^ie,  s<ï  wnu* 
niait  Lapi^rre. 
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complet.  Aprèdquôy  il  voulust  voir  la  cavallerie, 
et  prist  cinq  cents  chevaux  de  ses  gens  d'armes , 
chevaux-légers  et  mousquetaires,  et  cinquante 
de  chascune  des  compagnies  de  gens  d'armes  de 
la  Reine  mère  et  de  Monsieur,  et  des  chevaux- 
légers  de  Bussy-Lamet  et  autres  ;  le  tout  faisant 
plus  de  huit  cents  chevaux.  Le  mareschal  de 
Schomberg  en  fust  général ,  et  M.  de  Marillac 
mareschal  de  camp. 

Or,  l'ordre  estoit  de  descendre  au  fort  de  La 
Prée ,  pour  en  estre  favorisés  ;  car  les  Angiois 
croyant  vraysemblablement  que  la  citadelle  ne 
pourroit  guère  durer ,  et  que  rien  après  cela  ne 
leur  seroit  impossible,  firent  ceste  faute  de  ne  le 
prendre  pas  en  arrivant,  comme  il  leur  eust  esté 
fort  aisé  :  ce  dont  on  tira  despuis  de  très  grands 
avantages,  par  les  avis  que  donna  ceiuy  qui  y 
commandoit  tant  à  l'armée  qu'à  M.  de  Toiras , 
et  finalement  pour  le  secours. 

Car  ceux  du  régiment  des  Gardes ,  de  Beau- 
mont,  du  Plessis-Praslain ,  et  les  gens  d'armes 
du  Roy,  qui  partirent  du  Plomb  (1)  quelques 
Jours  devant  tous  les  autr^ ,  y  estant  arrivés 
sur  les  unze  heures  du  soir,  et  par  une  nuit 
fort  obscure,  le  duc  de  Bouquinguan,  qui, 
ayant  eu  avis  de  leur  embarquement ,  s'estoit 
avancé  jusques  à  la  flotte  avec  plus  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  quelque  cavalerie,  fust 
à  eux  sy  Justement  comme  ils  faisoient  leur  des- 
cente, que,  les  pouvant  attaquer  devant  qu'ils 
eussent  eu  loisir  de  se  reconnoistre,  il  les  auroit 
indubitablement  défaits,  sans  que  la  Qiousquete- 
rie  du  fort  fist  un  sy  grand  feu ,  que  l'ayant  un 
peu  retenu ,  le  régiment  des  Gardes  eust  loisir 
de  se  mettre  en  bataille,  et  d'attendre  que  les 
autres  régiments  et  la  cavalerie  vinssent  à  son 
secours.  Après  quoy  les  Angiois  voyant  qu'il  ne 
s'y  pouvoit  plus  rien  faire,  se  retirèrent,  laissant 
beaucoup  de  leurs  gens  sur  la  place. 

Le  duo  de  Bouquinguan  jugeant  que  puisque 
ceux  là  estoient  passés,  les  autres  qu'il  sçavoit 
qu^on  y  vouloit  envoyer  passeroient  bien  aussy , 
et  qu'il  seroit  enfin  contraint  de  lever  le  siège, 
se  résolust  de  faire  foire  auparavant  un  dernier 
effort,  donnant  un  assaut  général ,  dans  lequel 
il  est  certain  que  les  Angiois  monstrerent  tout 
le  courage  qu'on  se  peust  imaginer ,  s'y  estant 
tellement  acharnés  qu'ils  y  seroient  tous  demeu- 
rés, sy,  voyant  l'impossibilité  d'y  réussir  par  la 
vigoureuse  deffense  des  assiégés ,  on  ne  les  eust 
fait  retirer. 

Cependant,  afin  que  les  troupes  qui  dévoient 
sur  ce  mesme  temps  partir  de  Brouage  et  d'Ole- 
ron  le  fissent  avec  plus  d'ordre  et  de  diligence, 

(1)  Petite  Tille  maritime  sur  U  c^te  de  France ,  en  face 
del'tledeRé. 
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et  que  rien  ne  leur  manquast ,  le  cardinal  de  Ai-* 
chelieu  alla  à  l'un  et  à  l'autre;  et^  ayant  trouvé 
plus  de  barques  et  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  qu'il  n'en  falloit  pour  tout  ce  qui  y  vien- 
droit,  il  s'arresta  enfin  au  chasteau  d'Oleron, 
qu'il  donna  pour  rendés-vous  à  tout  ce  qui  s'em- 
barqueroit  de  ce  costé  là,  parcequ'il  y  a  une 
assés  bonne  rade. 

Le  mareschal  de  Schomberg,  qui  n'avoit  pas 
trouvé  son  compte  au  Plomb,  y  fàst  aussy,  et 
s'y  embarqua  avec  tous  les  autres  le  soir  de  la 
Toussaints  ;  mais  le  vent  devint  à  Theure  mesme 
sy  contraire,  que  les  plus  avancés  furent  forcés 
de  relascher  dans  la  Charente,  et  le  reste  dans 
le  havre  de  Brouage,  où  les  mauvais  temps  les 
ayant  arrestéssix  jours,  ils  n'en  seroient  jamais 
sortis ,  quelque  vent  qu'il  eust  fait ,  sy  les  An- 
giois, qui  pou  voient  avoir  assés  d'espions  en  ce 
pays  là  (la  pluspart  du  peuple  estant  huguenot) 
pour  estre  avertis  de  tout  ce  qui  s'y  faisoit,  eus- 
sent seulement  tenu  deux  vaisseaux  à  l'entrée  de 
la  Charente  et  du  havre  de  Brouage  ;  car  les 
barques  estant  presque  toutes  conduites  par  des 
huguenots ,  on  eust  bien  de  la  peine  à  les  faire 
aller,  quoyque  personne  ne  s'y  opposast.  Mais 
ils  ne  s'en  avisèrent ,  non  plus  que  de  beaucoup 
d'autres  choses  qu'ils  pouvoient  faire,  et  qui 
eussent  indubitablement  fait  réussir  leur  entre- 
prise. Tellement  que  le  vent  s'estant  à  la  fin 
rendu  favorable  (bien  que  plus  fort  qu'on  ne  le 
vouloit,  car  c'estoit  une  espèce  de  tourmente), 
la  plus  grande  partie  arriva  heureusement  en  Ré 
à  la  pointe  du  jour;  ceux  qui  estoient  dans  la 
Charente  avec  le  mareschal  de  Schomberg,  au 
fort  de  La  Prée  ;  et  le  reste  au  bout  de  l'isle, 
vers  la  mer  Sauvage. 

.  Il  &ut  noter  que  quand  on  s'en  vist  proche, 
on  se  mist  le  vent  tout-à-fait  derrière ,  pour  aller 
les  voiles  levées  donner  droit  contre  terre,  et  y 
eschouer  le  plus  avant  qu'il  se  pourroit,  crai- 
gnant de  trouver  trop  d'eau  à  la  descente,  à 
cause  que  la  mer  montoit  :  mais  aussi  la  plus- 
part  des  barques  furent  brisées,  et  n'eussent  pas 
peu  servir  pour  s'en  retourner  ;  de  sorte  qu'il 
falloit  vaincre  ou  mourir.  Il  ne  s'y  trouva  pas  du 
tout  six  mille  hommes  de  pied ,  en  estant  bien 
demeuré  cinq  ou  six  cents  qui  ne  peurent  abor- 
der, sans  doute  par  la  faute  des  matelots. 

Aussytost  que  tout  ce  qui  estoit  passé  fust 
joint  et  eust  repeu,  Tordre  d'aller  aux  ennemis 
ayant  esté  donné,  M.  de  Bussy-Lamet,  qui  com- 
mandoit la  cavalerie  légère ,  fust  avec  le  comte 
d'Harcourt,  le  général  des  galères,  le  comman- 
deur de  Valençay  (  celuy  qui  a  esté  despuis  car- 
dinal), messieurs  de  Viliequier,  Beringuen,  et 
autres  volontaires  dont  il  ne  me  souvient  pa8| 
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reconnoistre  un  grand  bourg  nommé  La  Flotte, 
qui  estoit  sur  te  chemin,  et  où  ils  avoient  tous- 
jours  tenu  un  quartier,  auquel  il  ne  trouva  per- 
sonne. Mais  on  ne  Teust  pas  sytost  passé,  qu'on 
commença  à  deseouvrir  Saint-Martin  et  des 
gens  qui  en  partoient ,  marchant  en  bataille  et 
tournant  le  dos,  et  cinq  ou  six  cavaliers  qui  ve- 
noient  à  toute  bride.  C'estoit  M.  de  Toiras,  le- 
quel ,  dès  qu'il  vist  les  ennemis  s'en  aller,  sortist, 
pensant  en  donner  la  première  nouvelle. 

Il  ftistreceuavec  tout  Thonneur  qu'il  méritoit , 
et  une  grande  Joye  de  voir  les  Anglois  s'en  aller, 
et  que  l'ombre  seule  de  l'armée  du  Roy  leur  eust 
ftit  lascher  le  pied.  Il  asseura  qu'ils  ne  partoient 
pas  avec  plus  de  quatre  mille  hommes,  et  en- 
core à  demy  défeits  par  les  longues  fatigues  du 
siège.  De  sorte  qu'entreprenant  de  se  retirer  de 
Jour  devant  des  gens  plus  forts  qu'eux  et  tout 
fkrais ,  c'estoit  asseurément  un  chef-d'œuvre  dont 
leducdeBouquinguan  ny  tous  les  siens  n'estoient 
pas  capables.  C'est  pourquoy ,  sy  on  les  suivoit 
vistement  et  sans  perdre  temps ,  on  les  joindroit 
devant  qu'ils  tosent  à  l'isle  d'Oye,  où  ils  se  vou- 
loient  retirer,  et  il  ne  s'en  sauveroit  pas  un. 

A  cest  avis  de  M.  de  Toiras,  M.  de  Marillac 
s'opposa  formellement,  le  péril  y  estant,  se  di- 
solt-il,  bien  plus  grand  que  le  profit,  d'autant 
que  quand  on  les  battroit  (qui  estoit  le  mieux 
qu'on  pouvoit  faire) ,  la  citadelle  n'en  seroit  pas 
plus  secourue  qu'elle  estoit ,  ny  l'honneur  du 
Roy,  non  pïus^  que  le  dommage  du  roy  de  la 
Grand'Bretagne,  beaucoup  augmenté  :  mais  que 
sy  le  contraire  arrivoit,  comme  il  y  en  avoit  as- 
sés  d'exemples  quand  on  avoit  mis  ses  ennemis 
au  désespoir,  on  perdroit  asseurément  la  cita- 
delle, et  (ce  qui  importoit  davantage)  la  fleur 
de  l'armée  ;  après  quoy,  y  ayant  desja  un  grand 
party  déclaré  contre  le  Roy  dans  i'Ëstat ,  on  y 
verroit  encore  entrer  les  Anglois,  et  victorieux; 
concluant  par  le  proverbe  qui  dit  :  Pont  d'or 
à  ses  ennemiSf 

Ce  qui  se  seroit  peut-estre  fait,  tant  il  estoit 
considéré  dans  l'armée,  à  cause  du  crédit  que 
luy  et  le  garde  des  sceaux  son  frère  avoient  alors 
dans  la  cour,  sy  le  commandeur  de  Valençay, 
lequel ,  bien  qu'il  n'eust  pas  là  sa  compagnie  de 
cavalerie,  estoit  néanmoins  passé  avec  M.  de 
Bussy,  les  ayant  veus  de  fort  près,  et  qu'ils  ne 
s'en  alloient  pas  comme  gens  à  rendre  grand 
combat ,  ne  le  fùst  venu  dire ,  et  n'eust  tant  crié 
et  tant  protesté  contre  ceux  qui  vouloient  s'ar- 
rester ,  que  le  mareschal  de  Schomberg  et  la 
pluspart  de  Tarmée  estant  aussy  de  cest  avis, 
on  commença  à  marcher  droit  à  eux. 

Or  les  Anglois  vouloient ,  comme  M.  de  Toi- 
ras avoit  dit ,  gagner  l'isle  d'Oye ,  qui  est  à  un 

II.  C.  D.  M.  T.  V. 


des  bouts  de  celle  de  Ré,  et  qu*on  appelle  isle 
parcequ'elle  en  est  séparée  par  un  canal  qu'on  y 
a  fait,  où  la  mer  monte  et  descend  deux  fois  le 
jour;  croyant,  parcequ'on  n'y  pouvoit  entrer  que 
par  un  pont  qui  est  dessus  le  canal ,  qu'ils  y  se- 
roient  en  toute  seureté  :  ce  qui  estoit  vray,  ce 
canal  estant  tellement  plein  de  vase  qu'on  ne 
sçauroit  passer  dedans,  encore  qu'il  n'y  ait  point 
d'eau.  Mais  la  difficulté  estoit  d'y  aller  en  nostre 
présence  :  ce  que  certainement  ils  n'auroient  Ja- 
mais fait,  sy,  suivant  l'avis  de  M.  de  Toiras  et 
des  autres,  on  eust  esté  droit  à  eux  sans  mar« 
chander;  car  outre  qu'ils  estoient  partis  trop 
tard,  il  leur  falloit  encore  défiler  dans  le  village 
de  La  Couarde,  où  on  les  eust  indubitablement 
attrapés.  Mais  on  fust  longtemps  à  consulter  de- 
vant que  de  se  résoudre  à  les  suivre ,  et  plus  en- 
core quand ,  s'estant  mis  en  bataille  à  la  teste  du 
village  pour  cacher  le  besoin  qu'ils  avoient  de 
défiler,  on  s'arresta,  croyant  qu'ils  vouloient 
combattre,  pour  voir  de  nouveau  sy  on  iroit  à 
eux  ou  non  ;  et  on  ne  recommença  point  à  mar- 
cher Jusques  à  ce  t^ue  leurs  rangs  s'esclaircissant, 
on  connust  évidemment  qu'ils  ne  pensoient  qu'à 
s'en  aller.  De  sorte  que  l'armée  ayant  esté ,  après 
cela,  obligée  de  passer  dans  le  village,  et  d'y 
défiler  aussy  bien  qu'eux,  à  cause  d'un  grand 
fossé  qu'il  y  a  des  deux  costés ,  on  ne  trouva  plus 
deçà  le  pont ,  quand  on  les  joignist,  que  Tarriere- 
garde,  composée  d'environ  quinze  cents  hommes 
de  pied  et  cent  cinquante  chevaux,  desquels  une 
grande  partie  furent  tués  ou  pris,  et  le  reste 
noyé  dans  le  canal,  où,  croyant  passer  à  cause 
qu'ils  n'y  voyoient  guère  d'eau ,  ils  demeurèrent 
embourbés,  et  sans  pouvoir  s'en  retirer  quand  la 
mer  vint  à  monter. 

Or  cela  ne  leur  seroit  pas  arrivé,  veu  la  ma- 
nière dont  on  les  suivist,  sy  au  lieu  de  se  forti- 
fier dans  l'isle,  comme  s'ils  y  eussent  desja  esté, 
ils  l'eussent  fait  devant  le  pont  pour  s'y  mettre  à 
couvert,  et  arrester  ceux  qui  les  suivroient. 

M.  de  Canaples,  qui  marchoit  le  premier  avec 
le  régiment  des  Gardes^  les  ayant  ensuite  chas- 
sés des  retranchements  qu'ils  avoient  delà  le 
pont,  voulust  passer  outre  ;  mais  ce  qui  leur  res- 
toit  d'infanterie,  et  qui  se  retiroit  marchant  en 
deux  bataillons,  ayant  tourné  teste,  M.  de  Ma- 
rillac y  courust  aussytost  pour  le  faire  arrester, 
et  avancer  le  régiment  de  Piémont,  qui  le  sui- 
voit, jusques  sur  le  pont,  pour  le  soutenir  s'il 
en  estoit  besoin.  Ce  que  les  Anglois,  qui  pen- 
soient plus  à  s'en  aller  qu'à  combattre ,  ayant 
veu,  et  qu'on  ne  les  suivoit  plus,  ils  reprirent 
le  chemin  de  leurs  vaisseaux  ;  et  M.  de  Canaples, 
demeurant  dans  le  retranchement,  s'y  fortifia  de 
I  telle  sorte  qu'il  eust  estédilIMle  de  l'en  desloger, 
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Quand  la  nuit  fust  vettue,  le  marescbal  de 
Schomberg  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à 
faire  qu*à  bien  garder  ce  qu'on  avoit  pria,  et 
qu'on  ie  feroit  aisément,  retira  le  régiment  de 
Piémont,  qui  eatoit  encore  sur  le  pont;  et  en 
mettant  deux  autres  derrière,  l'envoya  avec  ce- 
luy  de  Rambure  à  La  Couarde  pour  y  demeurer 
jusques  au  lendemain,  qu'ils  releveroient  les 
gardes. 

Après  quoy  ayant  fait  loger  toute  l'armée  aux 
villages  voisins,  il  s'en  alla  à  Saint-Martin  avec 
tous  les  prisonniers ,  dont  les  principaux  furent 
le  milord  Montjoye,  qui  commandoit  la  caval- 
lerie,  et  le  grand-maistre  de  l'artillerie  (i).  L'on 
prist  aussy  plusieurs  drapeaux  et  quelques  pièces 
de  canon ,  sans  y  avoir  perdu  quasy  personne  ; 
mais  il  y  en  eust  quelques  uns  de  blessés,  et 
principalement  le  général  des  galères,  et  mes- 
sieurs de  Villequier  et  de  Percbeux ,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes,  lequel  enfin  en  mou- 
rust. 

Cependant  le  duc  de  Bouquinguan  se  souvct 
nant  de  sa  descente  et  de  la  manière  dont  il  y 
avoit  esté  traité,  craignant  une  pareille  insulte, 
Ijst  camper  ses  gens  assés  près  des  vaisseaux , 
pour  en  cas  de  besoin  en  estre  favorisés;  puis 
ne  songeant  qu'à  la  retraite ,  il  les  ilst  diligem- 
ment embarquer,  et  s'en  alla  trois  ou  quatre 
Jours  après  que  le  vent  fust  bon. 

Son  despart  donna  une  grande  Joye,  n'y  ayant 
personne  qui  n'apprébendast  de  le  voir  demeurer 
autour  de  l'isle  pour  empescber  les  vivres ,  estant 
certain  qu'il  y  en  avoit  si  peu,  et  qu'il  auroit 
esté  sy  difficile  d'y  en  porter  à  sa  veue,  aussy 
bien  que  d'avoir  des  barques  pour  repasser,  la 
pluspart  de  celles  dans  lesquelles  on  estoit  venu 
s'estant,  comme  J'ay  deaja  dit,  rompues  en  abor- 
dant, qu'on  auroit  peu  perdre  la  citadelle  et 
l'armée  tout  ensemble.  Ce  que  les  Rocbeilois 
voyant,  et  la  facilité  qu'il  y  auroit  pourveu  que 
le  duc  de  Bouquinguan  eust  patience,  ils  Ten 
pressèrent  autant  qu'ils  peurent,  luy  représen- 
tant que  cela  seul  estoit  capable  de  restablir 
leurs  affres  et  sa  réputation.  Mais  il  ne  le  vou* 
lust  jamais,  quoy  qu'on  luy  peust  dire. 

Quelques  uns  ont  creu  que  ce  fust  à  cause  de 
la  disgrâce  qu'il  venoit  de  recevoir,  qui  le  mist 
en  de  tels  désespoirs  qu'il  ne  peust  souffrir  au- 
cun retardement ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
peust  estre.  De  sorte  que  s'en  estant  ainsy  allé , 
on  peust  dire  asseurément  que  son  voyage,  au 
lieu  de  servir  aux  Rocbeilois  et  de  les  mettre  en 
liberté ,  comme  il  s'y  attendoit  et  qu'il  s'en  estoit 
vanté,  avança  leur  perte,  ou  plustost  mesme  la 
causa;  estant  bien  vraysemMable  que  sy  on  eust 
.  (i}U€0laMlOrayé( 
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attendu  à  les  assieget  autant  qu^on  vouloit,  on 
ne  Tauroit  peut-estre  pas  peu  faire ,  veu  ce  qui 
arriva  incontinent  après  en  Italie. 

Quand  les  Anglois  furent  partis,  M.  de  Schom- 
berg repassa  avec  ceux  qu'il  avoit  menés,  qui 
receurent  tous  de  très  grandes  caresses  du  Roy, 
aussy  bien  que  M.  de  Toiras,  qui  arriva  peu  de 
Joui*s  après ,  le  Roy  ne  se  lassant  point  de  luy  en- 
tendre dire  toutes  les  particularités  du  siège;  et 
en  les  eslevant  autant  qu'il  pouvoit ,  de  luy  en 
donner  mille  louanges.  Ce  qui  eust  vraysembla- 
blement  continué;  et  il  en  auroit  mesme  eu  dès 
lors  toutes  les  récompenses  qu'il  pouvoit  désirer , 
s'il  eust  sceu  se  modérer  ;  et  tesmoignant  qu'il  se 
cpoyoit  obligé  au  cardinal  de  Richelieu ,  comme 
ne  tenant  pas  moins  des  soins  qu'il  avoit  pris  de 
le  faire  secourir ,  que  de  sa  propre  vertu ,  tout 
l'honneur  qu'il  avoit  acquis ,  ainsy  qu'en  effet  il 
estoit  vray,  il  se  fust  accommodé  avec  luy , 
comme  on  disoit  qu'au  commencement  le  car* 
dinal  l'eust  bien  voulu.  Mais  comme  il  est  plus 
malaisé  de  se  bien  conduire  dans  la  bonne  que 
iians  la  mauvaise  fbrtune ,  arrivant  presque  tous- 
Jours  que  la  prospérité  aveugle  ;  aussy  slmagi- 
nant  sans  doute  que  le  service  qu'il  venoit  de 
rendre,  et  la  place  qu*il  avoit,  le  mettoient  au 
dessus  de  tout ,  et  qu'on  n'oseroit  Jamais  luy  tou- 
cher, prétendant  voler  de  ses  ailes  et  non  pas 
despendre  d'autruy ,  il  prist  un  chemin  tout  con- 
traire ,  fist  bande  à  part,  et ,  se  déclarant  en  dl* 
verses  rencontres  contre  ceux  qui  despendoient 
le  plus  du  cardinal  de  Richelieu ,  comme  le  mar* 
quis  d'Effiat  et  M.  4e  Guron ,  flst  Juger  qu'il 
n'attendoit  que  l'occasion  d'en  faire  autant  an 
cardinal  mesme. 

Mais  comme  son  crédit,  qui  ne  venoit  pas 
tant  d'une  simple  inclination  que  de  aa  grande 
capacité,  et  du  besoin  que  le  Roy,  qui  aimoit 
fort  ses  affaires  et  vouloit  sur  toutes  choses 
qu'elles  allassent  bien,  pensoit  avoir  de  luy,  se 
trouva  plus  grand  que  M.  de  Toiras  n'avoit  Ima- 
giné, et  le  sien  moindre,  il  s'aperceust  bientost 
qu'il  avoit  pris  de  fausses  mesures;  et  particuliè- 
rement quand,  ayant  esté  mis  en  délibération 
dans  le  conseil  sy  on  devoit  conserver  la  cita* 
délie  de  Ré  ou  non ,  et  qu'on  Jugea  plus  à  propos 
de  la  raser  et  d'en  ruiner  le  port  que  de  les  gar- 
der, n'estant  pas  à  craindre  que  les  esirangert 
s'y  vinssent  loger  quand  ny  l'un  ny  l'autre  ny  se- 
roient  plus ,  les  capitaines  du  régiment  de  Cham- 
pagne, sur  une  simple  lettre  de  cachet,  et  sans 
en  attendre  ses  ordres,  la  remirent  entre  les 
mains  de... ,  qui  y  alla  avec  trois  compagnies  du 
régiment  des  Gardes,  pour  y  demeurer  Jusques 
à  ce  qu'elle  fust  démolie,  et  le  port  comblé. 

Tous  les  drapeaux  pris  sur  les  Anglois  Aurait 
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portés  à  Nostre-Dame  par  M.  de  Saint-Simon , 
premier  escuyer  du  Boy  ;  et  les  prisonniers  re- 
tirés des  mains  de  ceux  qui  les  avoient,  pour 
estre  renvoyés  à  la  reine  de  la  Grand'Bretagne. 
Mais  on  n*en  fist  pas  de  mesme  en  Angleterre 
des  François  qui  y  estoient ,  ayant  esté  seulement 
mieux  traités.  qu*aupara vaut. 

Le  Boy  ne  se  vist  pas  plustost  délivré  des 
Anglois,  qu'il  voulust,  selon  ce  qu'il  avoit  de 
longue  main  résolu,  assiéger  La  Bochelle.  Mais 
quand  on  en  regarda  les  moyens,  il  s'y  trouva 
plus  de  difficulté  qu'on  n'avoit  pensé  ;  car,  outre 
que  la  vanité  des  promesses  de  Pompée-Targon 
pour  fermer  le  port  se  voyoit  alors  clairement  ; 
que  les  vaisseaux  qu'on  avoit,  comme  trop  pe- 
tits, n'estoient  pour  rien  comptés;  et  que  les 
grands  ne  pouvoient  pas  venir  assés  tost  pour  y 
servir,  on  craignoit  mesme  que  quand  on  les 
anroit  ils  ne  pourroient  pas  demeurer  dans  le 
grand  port  pendant  les  mauvais  temps  :  sans 
quoy  les  secours  ne  se  pouvant  empescher,  tout 
le  reste  seroit  inutile.  Mais  comme  on  estoit 
dans  cest  embarras,  il  vint  des  gens  qui  en 
tirèrent 

Le  premier  fust  le  commandeur  de  Valençay, 
lequel,  contre  l'opinion  de  tous  ceux  du  pays  et 
des  plus  expérimentés  de  l'armée  navale,  assura 
que  les  vaisseaux  demeureroient  fort  bien  à 
l'ancre  dans  le  grand  port,  en  quelque  temps 
que  ce  ftist;  ce  qu'il  s'y  en  estoit  autrefois  perdu 
quelques  uns  ne  faisant  point  de  règle  pour  ceux 
du  Boy,  qui  ne  periroient  pas,  comme  font  sou- 
v^t  les  marchands,  faute  d'ancres  et  de  cor- 
dages. Et  quant  à  ce  qu'on  ne  les  tenoit  pas 
assés  forts  pour  résister  à  ces  grandes  roberges  (  1  ) 
d'Angleterre,  que  cela. seroit  bon  en  pleine  mer, 
mais  non  pas  dans  le  port,  où  n'estant  pas  tant 
pour  combattre  que  pour  s'attacher  à  ceux  qui 
voudrdent  passer,  et  essayer  de  les  tirer  hors  du 
canal,  qui  n'est  guère  large,  pour  les  faire  es^ 
ehouer,  ils  y  seroient  mesme  plus  propres  que 
des  plus  grands,  parcequ'il  leur  faudroit  moins 
d'eau;  asseurant  qu'il  le  feroit  voir  sy  on  vouloit 
s'en  fier  à  luy  et  luy  en  donner  la  commission, 
oomme  on  flst,  aussytost  que  M.  de  Guyse,  qui 
ne  tenoit  pas  l'armée  assez  grande  pour  luy,  en 
east  remis  la  charge. 

Les  seconds  furent  Metezeau,  architecte  du 
Boy,  et  Tiriot,  l'un  des  principaux  maçons  de 
Paris,  lesquels  offrirent  de  fermer  le  grand  port 
par  le  moyen  d'une  digue  de  pierres  sèches  qui 
se  feroit  au  travers  du  canal,  et  lesquelles  se 
poudroient  dans  les  deux  costés,  où  il  y  en  avoit 
alx>ndance  ;  asseurant  que  la  mer  ne  la  romproit 
pas,  quelque  furieuse  qu'elle  fust,  parcequ'y 

(1)  6oite  de  navires  longs  et  étroils. 
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trouvant  un  grand  talus  et  des  trous  entre  les 
pierres  par  où  passer,  elle  y  perdroit  infaillible- 
ment toute  sa  force,  et  que  le  limon  qu'elle  y 
laisseroit  lieroit  mieux  les  pierres  que  tout  le 
mortier  qu'on  y  pourroit  mettre;  de  sorte  que  sy 
on  vouloit,  ils  en  feroient  Tespreuve  à  leurs  des- 
pens.  Sur  quoy  le  cardinal  de  Bichelieu  ayant 
fait  assembler  chez  luy  tous  les  principaux  offi- 
ciers de  l'armée,  ils  firent  devant  eux  la  mesme 
proposition ,  et  respondirent  sy  pertinemment  à 
toutes  les  objections  qu'on  leur  fist,  qu'il  n'y  en 
eust  point  qui  ne  creusseut  li^  chose  possible,  çt 
qu'ils  estoient  envoyés  de  Dieu.  Ce  que  le  cardinal 
de  Bichelieu  ayant  à  l'heure  mesme  esté  dire  au 
Boy,  qui  l'approuva  aussy,  on  commença  dès  la 
lendemain  à  y  travailler,  et  il  s'y  trouva  tant  de 
facilité  que  M.  de  Marillac  en  demimda  la  charge  : 
de  sorte  que  Metezeau  et  Tiriot,  après  avoir  eu 
de  grands  remerciements  et  chacun  mille  escusi 
s'en  retournèrent  à  Paris. 

Ce  travail  se  faisoit  par  les  soldats  de  l'armée, 
qui  y  alloient  volontairement,  et  à  qui  on  don* 
noit  un  mereau  (  l  )  pour  chaque  bottée  de  pierrei 
lesquels  on  retiroit  tous  les  soirs  en  leur  bail- 
lant  de  chaque  mereau  ;  Jusques  à  ce  que  la 

digue  estant  fort  avancée,  et  ne  pouvant  plus 
faire  tant  de  voyages,  on  en  augmenta  le  prix  à 
proportion  de  ceux  qu'ils  faisoient,  afin  qu'ils 
peussent  toujours  gagner  pour  le  moins  vingt 
sols  par  jour. 

£t  pour  asseurer  ces  travailleurs  on  fist  un  fort 
du  costé  de  Coureille,  qu'on  nomma  le  fort  de  la 
Digue,  où  les  régiments  de  Piémont  et  de  Bam- 
bure  entrèrent  en  garde  tant  que  le  siège  dura, 
six  compagnies  seulement  à-la-fois ,  afin  qu'on 
n'y  allast  que  de  quatre  jours  l'un;  car,  bien  que 
le  régiment  de  Piémont  fust  de  vingt  compagnies 
comme  tous  les  vieux  régiments,  il  n'en  avoit 
pourtant  là  que  douze,  non  plus  que  Bambure, 
les  huit  autres  estant  à  Metz.  Cest  ordre  se  pra- 
tiqua aussy  dans  tous  les  autres  quartiers;  de 
sorte  que  la  fatigue  n'estoit  grande  nulle  part 
On  fist  dans  ce  fort,  outre  les  corps  de  garde,  un 
logis  pour  M.  de  Marillac ,  et  un  pour  les  mestres 
de  camp,  avec  une  chapelle  où  des  minimes 
disoient  tous  les  matins  la  messe ,  et  le  soir  les 
litanies  de  la  Vierge.  Quant  au  costé  de  Chef-de» 
Baye,  il  n'y  en  fallust  point  d'autre  que  le  fort 
Louis  ;  et  le  marquis  de  Tavannes  eust  la  charge 
d'y  faire  travailler,  sous  M.  de  Bassompierre. 

Après  qu'on  eust  donné  tout  l'ordre  que  j'ay 
dit  du  costé  de  la  mer,  on  commença  à  fortifier 
celuy  de  la  terre,  quoy  qu'on  ne  creust  pas  qu'il 
en  peust  venir  grand  mal,  à  cause  que  la  décla- 
ration du  Boy,  vérifiée  dans  tous  les  parlements^ 

(1)  Le  mereau  était  uoe  espèee  4e  )elon. 
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n'estant  que  contre  ceax  qui  prendroient  les  ar- 
mes ,  on  se  tenoit  comme  asseuré  que  ceux  de 
deçà  la  rivière  de  Loire,  qui  composoient  autre- 
fois les  plus  grandes  forces  qu'eussent  les  hugue- 
nots, ne  se  voyant  point  inquiétés  dans  leurs 
consciences  ny  dans  leurs  biens ,  demeureroient 
en  paix  comme  dans  les  guerres  dernières,  et 
qu'il  y  avoit  assés  de  gens  en  tjuienne  et  en  Lan- 
guedoc pour  y  arrester  ceux  du  pays,  et  leur 
oster  l'envie  d'en  sortir.  Mais  que  quand  elle  leur 
viendroit  et  qu'ils  voudroient  l'entreprendre,  et 
quitter  leurs  maisons  et  toutes  choses  pour  cela, 
quel  moyen  d'y  réussir,  ayant  un  si  long  voyage 
à  faire,  tant  de  rivières  et  de  pays  ennemis  à 
passer,  avec  une  armée  en  queue  et  une  en  teste, 
s'il  en  eust  esté  besoin?  Car  celle  de  La  Rochelle 
estoit  sy  grande  qu  on  en  auroit  peu  prendre  une 
partie  pour  l'envoyer  au  devant  d'eux ,  sans  lever 
le  siège,  ny  craindre  que  les  Anglois  arrivant, 
ou  en  eust  besoin. 

Néanmoins,  pour  ne  rien  négliger  et  se  pré- 
parer mesme  contre  ce  qu'on  ne  croyoit  pas  pou- 
voir arriver,  afin  de  n'estre  point  surpris,  on  fist 
une  circonvallation.  Celle  despuis  le  fort  d'Or- 
léans Jusques  au  bout  du  marais  fbst  fort  aisée, 
mais  bien  difflcile  despuis  le  marais  Jusques  au 
fort  Louis,  à  cause  du  terrain  ;  à  quoy  pourtant 
la  diligence  de  M.  de  Bassompierre ,  qui  en  prist 
la  charge,  suppléa  sy  bien,  qu'elle  fust  quasy 
aussytost  faite  que  l'autre  ;  et  elle  se  trouva  enfin 
nécessaire  pour  empescher  les  petits  secours  de 
vivres,  que  beaucoup  de  gens  du  pays  fort  zélés 
eussent  entrepris  d'y  porter  s'il  n'y  en  eust  point 
eu ,  et  qu'ils  eussent  pensé  y  pouvoir  réussir. 

[1628}4^u  commencement  de  l'année  1628,  la 
veille  des  Boys,  il  se  fist  une  sy  furieuse  tour- 
mente sur  la  mer,  que  ceux  du  pays  disoient  n  en 
avoir  Jamais  veu  de  semblable  ;  après  laquelle  on 
vist  un  tel  bouleversement  sur  la  digue,  qu'à  l'a- 
bord on  la  creust  toute  rompue  :  mais  on  trouva 
enfin  qu'estant  demeurée  ferme  du  costé  de  La 
Rochelle,  il  n'y  avoit  eu  que  celuy  de  la  mer  qui 
eust  pasty,  et  encore  fort  peu  n'ayant  esté  em- 
porté que  ce  qu'il  en  falloit  pour  la  mettre  en 
talus ,  ainsy  que  les  inventeurs  l'ayoient  ordonné, 
et  apprendre  à  ceux  qui  s'estoient  opiniastrés 
Jusques  là  à  la  tenir  toute  droite,  et  de  quatre 
toises  seulement,  tant  en  bas  comme  en  haut, 
disant  qu'elle  seroit  aussy  bonne,  et  avec  moins 
de  travail ,  qu'ils  ne  l'entendoient  pas.  De  sorte 
que  luy  en  ayant  esté  donné  après  cela  huit  par 
le  bas  et  quatre  par  le  haut ,  afin  d'y  faire  un  talus 
aussy  grand  que  la  mer  l'avoit  enseigné,  et  qu'il 
y  eust  assés  de  place  au  dessus  pour  y  passer  et  y 
tenir  beaucoup  de  gens,  elle  résista  fort  bien  à 


toute  sorte  de  mauvais  temps. 


L'armée  navale  du  royd*Espagne,  qu'en  vertu 
du  traité  fait  avec  luy  on  avoit  tant  demandée, 
s^estant ,  sous  diverses  raisons ,  défendue  de  venir 
tant  que  les  Anglois  avoient  esté  en  Bé ,  ne  man- 
qua pas  de  le  faire  auss^iost  que  don  Federic  de 
Tolède,  qui  la  commandoit,  fust  asseuré  qu'ils 
n'y  estoient  plus.  Elle  alla  premièrement  à  Mor- 
bihan ,  où  on  préparait  celle  du  Boy,  laquelle  es- 
tant partie  quelques  Jours  après  pour  venir  à  La 
Bochelle,  elle  la  suivist,  et  y  arriva  le  15  de  Jan- 
vier. Elle  n'y  demeura  guère  plus  de  huit  Jours; 
car  s'estant  eslevé  un  faux  bruit  que  le  duc  de 
Bouquinguau  reveuoit,  don  Federic  demanda 
aussytost  à  s'en  aller,  disant  qu'il  se  voyoit  inu- 
tile. A  quoy  le  Boy  consentist  facilement,  Jugeant 
qu'aussy  bien  n'en  tireroit-il  pas  grand  service, 
et  qu'on  Tavoit  plustot  envoyé  pour  se  moquer 
que  pour  satisfaire  au  traité.  Il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  le  bien  remercier,  et  de  faire  de 
beaux  présents  tant  à  luy  qu'à  tous  les  principaux 
officiers  de  Tarraée. 

Sur  la  fin  de  Janvier ,  le  marquis  Spinola ,  qui 
alloit  de  Flandre  en  Espagne ,  fust  au  camp  sa- 
luer le  Boy,  comme  il  avoit  fait  les  Beines  à 
Paris.  C'estoit  un  capitaine  de  telle  réputation, 
que  son  Jugement  sur  tout  ce  qui  se  faisoit  pou- 
voit  estre  de  grand  poids.  C'est  pourquoy  le  Boy, 
le  voulant  sçavoir,  le  pria  de  voir  les  travaux,  et 
commanda  au  cardinal  de  Bichelieu  de  l'y  me- 
ner. Il  trouva  tous  les  ouvrages  fort  beaux  et 
bien  cokiduits,  et  principalement  eeluy  de  la 
digue,  qu'il  admira,  et  Jugea  digne  d'un  si  grand 
roy  ;  asseurant  qu'il  réussiroit,  et  qu'on  pren- 
droit  la  ville ,  pourveu  qu'on  eust  patience  et 
qu'on  n'y  espargnast  rien ,  le  bon  ménage  ne  se 
devant  chercher  que  dans  la  grand'despense ,  qui 
fait  réussir  les  choses  plus  asseurement  et  plus 
promptement. 

Pendant  qu'il  estoit  chez  le  cardinal  de  Rich(>- 
lieu,  auquel  il  disoit  adieu,  la  nouvelle  arriva 
que  M.  de  Rohan  avoit  enfin  tenté  l'entreprise 
qu'il  faisoit  traiter  il  y  avoit  long-temps  sur  la 
citadelle  de  Montpellier  par  M.  de  Brétigny,  ca- 
det de  Dangeau ,  avec  le  baron  de  Meslay  son 
cousin ,  et  capitaine  au  régiment  de  Normandie. 

Ceste  entreprise  estoit  double,  Meslay  n'ayant 
point  creu  se  faire  tort ,  ny  préjudicier  à  son 
honneur,  de  tromper  Brétigny  en  lui  promettant 
de  luy  livrer  la  citadelle ,  dans  laquelle  le  régi- 
ment de  Normandie ,  qu'il  commandoit ,  entroit 
alternativement  en  garde  avec  celuy  de  Picardie, 
tant  parcequ'estant  de  party  contraire ,  chacun 
prend  ses  avantages  le  mieux  qu'il  peiist ,  que 
parcequ'il  estoit  fort  piqué  de  la  proposition,  qu'il 
luy  en  avoit  fait  faire ,  comme  le  tenant  capable 
d'une  telle  trahison ,  et  s'en  vouloit  venger  :  à 
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quoy  il  avoit  encore  esté  fort  excité  par  le  mar- 
quis de  Fossés,  gouverneur  de  Montpellier,  le- 
quel, ne  doutant  point  que  M.  de  Rohan  n'y  em- 
ployast  tous  les  meilleurs  hommes  qu'il  auroit, 
pensa  que  le  Roy  en  tireroit  beaucoup  d'avan- 
tages. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  fait  entrer  Bel- 
lefonds,  capitaine  au  régiment  de  Normandie, 
porteur  de  la  nouvelle ,  luy  fist  dire  devant  le 
marquis  Spinola  tout  ce  qui  en  estoit ,  et  comme 
messieurs  de  Brétigny,  Courcillon  son  frère,  et 
une  vingtaine  d'officiers ,  y  ayoient  esté  tués ,  et 
plus  de  trente  pris  prisonniers  :  ce  qu'il  estima 
beaucoup,  disant  qu'ils  n'en  auroient  peut-estre 
perdu  guère  davantage  dans  une  bataille.  Or 
ayant  appris  du  cardinal ,  dans  les  conversations 
qu'ils  eurent  ensemble,  l'ordre  qu'il  tenoit  tant 
au  siège  qu'aux  autres  lieux  où  se  faisoit  la 
guerre ,  il  en  prédit  dès  lors  ce  qui  en  est  des- 
puis arrivé,  et  en  demeura  sy  bien  persuadé, 
qu'il  en  avertist  le  roy  d'Espagne  et  le  comte 
d'Olivarez  quand  il  fust  à  Madrid,  lesasseurant 
que  La  Rochelle  se  prendroit ,  et  qu'ils  dévoient 
compter  sur  cela. 

Ils  ne  l'a  voient  point  encore  appréhendé,  à 
cause  du  grand  engagement  où  estoient  les  Anglois 
de  la  secourir,  et  que  le  Roy  n'estoit  point,  ce 
leur  sembibit ,  en  estât  de  l'empescher.  De  sorte 
que  comme  ils  le  craignoient  extrêmement ,  ne 
doutant  pas  que  quand  il  se  verroit  maistre  oih 
solu  de  son  Estât,  ainsy  qu'il  le  seroit  certaine- 
ment dés  qu'il  auroit  pris  La  Rochelle,  il  ne  se 
voulust  mesler  des  affaires  estrangeres,  et  tra- 
verser leurs  desseins  autrement  qu'il  n'avoit  fait 
jusques  là,  ils  en  furent  fort  en  peine,  n'osant 
pas  s'en  desclarer  ouvertement,  pour  ne  perdre 
pas  la  réputation  qu'ils  avoient  de  grands  catho- 
liques et  de  persécuteurs  perpétuels  des  héréti- 
ques, en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  dont  ils 
avoient  tiré  et  tiroient  encore  tous  les  jours  tant 
d'avantages  :  mais  craignant  aussy  que  les  voyes 
indirectes  ne  fussent  pas  suffisantes,  enfin  toute- 
fois ils  en  prirent  une  directe,  se  résolvant  d'as- 
siéger Casai ,  que  le  Roy  ne  pourroit  pas,  ce 
leur  scmbloit,  laisser  perdre,  tant  il  iroit  de 
son  honneur,  ny  secourir  sans  quitter  La  Ro- 
chelle. 

Environ  ce  temps  là ,  les  Roehellois  firent  un 
traité  avec  le  roy  de  la  Grande-Bretagne  par  le 
moyen  des  desputés  qu'ils  tenoient  auprès  de 
luy,  par  lequel  ils  se  mettoient  sous  sa  protection 
pour  estre,  ce  disoient-ils,  deslivrés  de  loppres- 
slon  qu'ils  recevoient,  et  rcstablis  dans  les  bon- 
nes grâces  de  leur  Roy;  promettant  de  mettre  en 
mer  tout  le  plus  de  vaisseaux  qu'ils  pourroient 
pour  favoriser  les  armées  qu'il  envoyeroit  en 
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France ,  les  fournir  de  pilotes,  de  vivres  et  d'au- 
tres choses  nécessaires,  et  mesme  de  leur  donner 
retraite  dans  leur  port;  de  ne  s'accommoder  Ja- 
mais avec  le  Roy  sans  son  consentement;  et  en 
cas  qu'il  fust  attaqué  dans  l'Angleterre,  de  faire 
de  leur  costé  toutes  les  diversions  qu'ils  pour- 
roient. Comme  aussy  le  roy  de  la  Grande-Breta- 
gne leur  proniettoit  d'envoyer  au  printemps  une 
assez  grande  armée  pour  faire  lever  le  siège  de 
devant  leur  ville,  et  rompre  tous  les  desseins 
qu'on  avoit  contre  eux;  de  leur  fournir  en  atten- 
dant, et  à  ses  despends,  autant  de  soldats  et  de 
vivres  qu'ils  en  auroient  besoin;  et  s'obligeant 
enfin  de  ne  faire  Jamais  la  paix  sans  leur  parti- 
cipation^ et  sans  qu'ils  y  fussent  compris  et  leurs 
privilèges  conservés. 

Cependant  le  Roy  fist  deux  choses  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  au  bon  succès  de  son  entre- 
prise :  la  première  ftist  afin  que  les  ofQciers  et 
soldats  peussent  facilement  subsister  en  un  lieu 
où  il  falloit  tout  acheter,  de  donner  à  chaque 
capitaine  d'infanterie  tous  les  quarante  Jours  trois 
cents  livres,  aux  lieutenants  cent,  aux  enseignes 
soixante,  et  aux  sergents  trente,  qui  estoit  bien 
plus  que  leur  paye  ordinaire.  Et  parceque  les 
soldats,  par  leurs  desbauches  ou  leurs  mauvais 
ménages,  consonimant  souvent  en  fort  peu  de 
temps  ce  qui  leur  devroit  beaucoup  durer,  sont 
contraints,  ne  pouvant  pas  attendre  les  montres, 
de  se  desbander ,  ou  d'estre  à  charge  à  leurs  ca- 
pitaines, ou  les  payoit  tous  les  huit  Jours  à  rai- 
sou  de par  Jour,  et  le  pain;  de  sorte  qu'ils 

pouvoient  aisément  subsister ,  et  que  ceux  qui , 
outre  cela ,  travailloient  à  la  digue  en  avoient 
bien  de  reste.  Le  payement  estoit  fait  sur  les  ex- 
traits des  reveueSy  qui  se  faisoient  fort  souvent 
et  fort  exactement,  afin  de  ne  payer  que  les  ef- 
fectifs, et  que  les  capitaines,  voyant  n'y  pouvoir 
rien  gagner,  fussent  soigneux  de  tenir  leurs  com- 
pagnies bien  complettes. 

La  seconde  fust  qu'ayant  mandé  à  toutes  les 
villes  principales  de  faire  faire  des  habillements 
pour  chacune  un  régiment ,  elles  les  envoyèrent 
environ  ce  temps  là ,  desquels  le  Roy  en  fist 
donner  à  toutes  les  compagnies  pour  autant  qu'il 
y  avoit  de  soldats  :  ce  qui  arresta  sy  court  les 
maladies,  qui  y  estoient  desja  fort  grandes ,  qu'il 
sembloit  que  ce  fust  un  miracle;  faisant  voir, 
l'avantage  qu'il  y  a  de  tenir  les  soldats  bien  ves- 
tus,  et  que  la  despense  qu'on  y  fait  n'est  pas 
comparable  au  profit  qui  en  revient. 

Le  zèle  des  Roehellois  pour  leur  religion  et 
leur  liberté,  qu'ils  se  persuadoient  qu'on  vouloit 
opprimer,  et  leur  croyance  que  rien  ne  pourroit 
Jamais  empescher  le  roy  de  la  Grande-Bretagne 
de  les  secourir ,  ainsy  qu'il  s'y  estoit  nouvelle* 
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ment  obligé  par  le  traité  dont  Je  viens  de  parler, 
falsolt  croire  à  tout  le  monde  qu'ils  attendrolent 
la  dernière  extrémité,  et  qu'il  y  fàudrolt  au 
moins  passer  tout  Tliiver.  C'est  pourquoy  il  n'y 
eust  personne  qui  ne  Jugeast  que  le  Roy  n*y  de- 
\oit  pas  demeurer  tout  ce  temps  là,  Pair  n'y  es- 
tant pas  trop  bon,  à  cause  de  tant  de  marais 
salans  et  autres  dont  le  pays  est  remply  ;  et  les 
maladies  ayant  desja  attaqué  quelques  personnes 
de  qualité,  comme  messieurs  de  La  Rocbe^uyon 
et  de  Clpierre,  qui  en  estoient  morts,  et  M.  d'Ef- 
flat ,  qui  a  voit  esté  fort  mal. 

Il  n'en  partist  pas  néanmoins  sy  tost  qu'on 
eust désiré,  luy-mesme  ayant  peine  à  s'y  résou- 
dre ,  parcequc  sa  présence  tenant  tout  le  monde 
dans  le  devoir,  il  apprehendoit  que  luy  s'en  al- 
lant, beaucoup  de  gens  ne  se  desbandassent,  et 
que  ceux  qui  demeureroient  ne  servissent  pas 
comme  il  falloit;  à  quoy  il  eust  esté  difllcile  de 
remédier,  si  le  cardinal  de  Richelieu,  contre  la 
coutume  des  favoris,  qui  ne  s'eslongnent  pas  vo- 
lontiers de  leurs  maistres,  aimant  mieux  hasar- 
der toute  sa  fortune  que  le  succès  d'une  chose  sy 
importante ,  ne  se  fust  offert  d'y  demeurer.  De 
sorte  que  le  Roy,  estant  bien  asseuré  que ,  luy 
présent,  rien  ne  dépériroit,  partist  au  commen- 
cement de  février  pour  aller  à  Paris,  où  il  ftist 
suivy  du  garde  des  sceaux  de  Marillac,  du  mar- 
quis d'Efliat ,  surintendant,  de  trois  secrétaires 
d'Estat,  des  officiers  de  sa  maison,  et  d  une  partie 
des  volontaires  ;  les  autres  estant  demeurés  au 
'  siège  avec  le  cardinal,  auquel  il  fust  donné  un 
pouvoir  de  général  pour  commander,  en  l'ab- 
sence du  Roy  et  de  M.  d'Orléans,  pardessus 
messieurs  d'Angoulesme ,  de  Bassompierre  et  de 
Schomberg ,  et  dans  les  provinces  de  Poitou , 
Augoumois,  Saintonge  et  Aunix.  M.  de  Châ- 
teauneuf,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  estimés 
du  conseil,  demeura  auprès  de  luy,  et  M.  de 
Beaucler,  secrétaire  d'Estat,  pour  signer  en  com- 
mandement dans  toutes  les  choses  qui  en  au- 
roient  besoin,  ainsy  qu'il  y  en  avoit  des  exemples. 

Quelques  Jours  devant  que  le  Roy  partist ,  il 
entra  de  nuit  dans  La  Rochelle  deux  barques 
chargées  de  vivres,  sans  que  les  vaisseaux  le 
peussent  empescher,  à  cause  qu'elles  estoient  pe- 
tites et  légères ,  et  le  vent  sy  grand ,  qu'elles  fu- 
rent plustost  passées  qu'on  ne  s'en  fust  aperceu; 
et  despuis  que  le  Roy  s'en  fust  allé ,  il  en  vint 
encore  deux  autres ,  qui  prirent  l'occbsiou  d'une 
tourmente ,  dont  Tune  passa ,  et  l'autre  eschoua 
quasy  vis-à-vis  du  fort  d'Orkans.  M.  de  Marillac 
en  a>ant  esté  à  l'heure  mesme  averty,  flst  venir 
des  barques,  où  entrèrent  des  officiers  et  des 
soldats  du  régiment  des  Gardes,  pour  y  aller 
aussytost  que  la  marée  commenceroit  à  monter,  I 


et  s'en  rendre  maistres;  mais  estant  fort  bien 
armée,  elle  se  defTendist  de  telle  sorte ,  que  la 
marée  estant  devenue  haute  devant  que  le  canon 
qu'on  avolt  envoyé  chercher  Aist  arrivé,  elle  s'en 
alla  comme  les  autres.  Ces  quatre  barques  fi- 
rent le  seul  secours  que  les  Rochellois  receurent 
par  mer  pendant  tout  le  siège  ;  Je  les  mets  en- 
semble ,  parcequ'il  n'y  eust  pas  beaucoup  de  dis- 
tance en  leur  passage. 

Sy  les  Anglois  n'eussent  pensé  qu'à  y  envoyée 
des  vivres,  ils  l'auroient  bien  peu  faire  en  ce 
temps  là,  non  seulement  avec  des  barques 
comme  celles  qui  estoient  entrées,  mais  avec  de 
plus  grands  vaisseaux  ;  car  le  vent  du  sud -ouest, 
qui  est  ordinairement  fort  impétueux,  ayant  tiré 
quasy  tout  l'hiver ,  et  la  digue  n'estant  encore 
guère  avancée,  il  auroit  esté  impossible,  y  al- 
lant la  nuit  et  lorsque  la  mer  eust  esté  fort  es- 
meue ,  que  quelques  uns  n'eussent  passé.  Mais 
comme  tout  leur  but  estoit  de  se  servir  de  l'oc- 
casion pour  s'en  rendre  maistres ,  et  qu'ils  sça- 
voient  que  le  peuple  ne  le  souffriroit  qu'à  l'ex- 
trémité ,  ils  n'avoient  garde  d'empescher  quits 
n'y  tombassent ,  ne  se  figurant  point  que  la  di- 
gue, ny  les  vaisseaux  du  Roy,  qu'ils  sçavoient 
estre  fort  petits,  leur  peussent  Jamais  faiit;  d'obs- 
tacle ;  et  les  desputés  de  La  Rochelle  s'endor- 
mant  aussy  là  dessus ,  ne  se  pressèrent  pas  plus 
qu'eux  d'y  en  faire  aller  de  leur  part.  De  sorte 
que  les  uns  par  leur  ambition ,  et  les  autres  par 
leur  négligence,  perdirent  tout  au  moins  l'occa- 
sion de  faire  durer  le  siège  sy  longtemps  qu'on 
n'en  auroit  peut-estre  pas  peu  voir  la  fin. 

Quoyqu'on  travaillast  à  la  digue  avec  toute  la 
diligence  possible,  cela  néanmoins  n'allant  pas 
encore  sy  viste  qu'on  eust  désiré  et  qu'en  effet  il 
estoit  nécessaire ,  on  s'avisa  de  faire  maçonner 
tout  autant  de  flustes  de  Hollande  (qui  sont  des 
vaisseaux  fort  longs  ]  qu'on  en  peusl  trouver 
dans  les  ports  voisins;  desquelles  s'en  mettant 
une  au  bout  du  travail  aussytost  qu'il  estoit 
achevé,  et  l'y  coulant  à  fond,  on  l'allongeoit  dès 
ce  temps  là  de  toute  sa  longueur,  parcequ'il  au- 
roit esté  impossible  de  passer  par  dessus;  et  on 
diminuoit  l'ouvrage  au  moins  de  Ja  moitié ,  n'y 
ayant  plus  qu'à  la  couvrir  de  pierre  pour  accom- 
moder le  chemin ,  et  y  faire  le  talus  du  costé  de 
la  mer.  Mais  afin  de  le  haster  encore  davantage^ 
parcequ'on  disoit  que  les  Anglois  dévoient  bien- 
tost  venir ,  on  retrancha  quasy  la  moitié  de  la 
largeur,  tant  sur  le  haut  qu'au  fond  de  l'eau, 
l'expérience  ayant  monstre  qu'elle  résisteroit 
aussy  bien  à  la  mer  et  à  tous  les  mauvais  temps 
qu'elle  faisoit  auparavant ,  pourveu  qu'il  y  eust 
du  talus.  Il  faut  pourtant  sçavoir  qu'encore  qu'on 
flst  travailler  de  tous  les  deux  costés  avec  toute 
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la  diligence  qui  le  pouvoit ,  on  se  pressoit  néan- 
moins davantage  de  eeluy  de  Goureille,  pareeque 
le  ruisseau  qui  vient  de  La  Rochelle ,  et  qui  fait 
le  canal  par  où  les  grands  vaisseaux  peuvent  pas- 
ser, s'en  approche  bien  plus  que  de  l'autre. 

Or,  sy  tous  les  huguenots  ne  vouloient  point 
qu'on  prist  La  Rochelle,  il  n'est  pas  fbrt  es- 
trange ,  puisqu'ils  croyoient  que  la  liberté  de 
conscience  dont  on  les  laissoit  Jouir  despendoit 
principalement  de  sa  conservation  :  mais  qu'H 
y  eust  beaucoup  de  catholiques,  aussy  bien  dans 
la  cour  et  dans  l'armée  que  dehors ,  qui  eussent 
assés  peu  de  religion  et  fussent  sy  mauvais 
François  que  de  ne  le  vouloir  pas ,  croyant  sous 
un  faux  fondement,  comme  il  s'est  veu  despuis^ 
que  dès  que  cela  séroit  fait  on  establiroit  la  ga- 
belle partout  où  il  n'y  en  avoit  point,  et  que  le 
Roy  estant  maistre  absolu  de  son  Estât,  ils  en 
seroienj;  moins  considérés,  préférant  ces  imagi- 
nations à  tous  les  avantages  que  la  religion  ,  le 
Roy  et  le  royaume  en  pourroient  tirer ,  c'est  ce 
que  la  postérité  aura  peut-estre  peine  à  se  per- 
suader. Et  cependant  il  est  très  vray  ;  et  qu'un 
certain  mot  que  M.  de  Bassompierre  avoit  dit  en 
riant  (car  asseuremcnt  il  estoit  bon  serviteur  du 
Roy,  et  fhisoit.tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  en  has- 
ter  la  prise)  :  «  Je  pense  que  nous  serons  sy  fous 
«que  nous  prendrons  La  Rochelle,  »  couroit 
partout ,  et  estoit  tenu  de  plusieurs  comme  un 
oracle;  de  sorte  que  quelques  huguenots  en  pfi- 
rent  la  hardiesse,  devant  que  le  Roy  partist,  de 
penser  à  y  faire  entrer  des  vivres ,  se  persuadant 
que  puisque  tant  de  gens  en  appréhendoient  la 
perte ,  il  s'en  trouveroit  bien  quelqu'un  qui  leur 
aideroit  à  la  sauver. 

Ils  s'adressèrent  pour  cela,  à  ce  que  tout  le 
monde  creust,  à  un  des  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée ,  lequel  ayant  veu  la  Ligue  et  le  siège  de 
Paris,  où,  bien  que  tous  les  gouverneurs  voisins 
eussent  publiquement  laissé  aller  des  vivres,  et 
que  cefùst  asseurement  ce  qui  le  sauva,  ils  n'en 
furent  pourtant  point  chastiés ,  le  roy  Henry-le- 
Grand  n'estant  pas  alors  assés  autorisé  pour  cela; 
croyant  que  c'en  seroit  encore  de  mesme ,  prist 
le  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  estoit  allé 
en  Brouage,  et  pour  un  coup  d'essay  y  laissa  en- 
trer quinze  ou  seize  bœufs ,  qui  passèrent  sans 
difficulté,  et  auroient  sans  doute  esté  suivis  de 
beaucoup  d'autres ,  sy  le  Roy  et  le  cardinal ,  en 
ayant  esté  aussytosl  avertis,  n'en  eussent  fait  un 
sy  grand  bruit,  que  celuy  qu'on  en  soupçonnoit, 
ny  autre8,n'oserent  despuis  l'entreprendre  ;  estant 
très  certain  que  sans  la  manière  dont  on  en  usa 
en  ceste  rencontre ,  et  la  grande  sévérité  dans 
tout  le  reste ,  il  n'en  seroit  pas  mieux  arrivé  que 
do  premier  siège.  On  en  vouiust  rcjetter  la  faute 


sur  le  maresclnl  de  Bassompierre,  disant  qu'ils 
estoient  entrés  par  son  quartier  ;  mais  il  s'en  lava 
fort  bien. 

Ce  fust  sur  ce  temps  là  que  M.  de  Ghamacé 
arriva  au  camp,  lequel  venant  de  Suéde,  en 
donna  des  connoissances  qu'on  n'avoU  point  en- 
core eues,  et  fust  la  première  et  principale  cause 
des  intelligences  qu'on  prist  despuis  avec  le  roy 
de  Suéde ,  et  de  son  entrée  en  Allemagne.  Il  es- 
toit party  de  Stockholm  sur  le  bruit  du  secours 
de  l'isle  de  Ré  et  du  siège  de  la  Rochelle  ;  et 
pareequ'ayant  beaucoup  d'esprit,  ce  roy  là  se 
plaisoit  à  l'entretenir  et  luy  entendre  parler  du 
Roy  et  de  la  France,  et  que  luy  ayant,  dès  qu'il 
fust  arrivé,  despeint  le  cardinal  de  Richelieu  tel 
qu'il  estoit,  la  bonne  opinion  qu'il  en  avoit 
prise  s'estoit  encore  fort  augmentée  par  toutes 
les  choBM^ qu'il  luy  voyoit  faire,  il  le  chargea 
particulièrement,  quand  il  partist ,  de  le  bien  as- 
seurer  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  luy ,  et  de  luy 
dire  de  plus  que  ce  luy  seroit  véritablement 
beaucoup  de  gloire  et  d'avantage  de  prendre  La 
Rochelle ,  et  de  ramener  tous  les  subjects  du 
Roy  dans  leur  devoir  ;  mais  qu'il  dévoit  aussy 
penser  ailleurs,  et  ne  permettre  pas  que  l'Empe- 
reur se  rendist  maistre  de  l'Allemagne ,  comme 
il  feroit  infailliblement  s'il  n'y  estoit  bientost 
pourveu,  ne  devant  point  douter  qu'en  ce  cas  les 
Espagnols  et  les  Allemands  se  trouvant  joints 
d'interests,  rien  ne  leur  pourroit  résister,  la 
France  non  plus  que  les  autres ,  et  qu'elle  en 
pastiroit  mesme  la  première,  comme  faisant  le 
plus  d'obstacle  à  leur  grandeur  ;  que  les  choses 
n'estoient  point  encore  si  désespérées  qu'on  ne 
peust  y  remédier,  mais  qu'il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre. 

M.  de  Ghamacé  s'estant  acquitté  de  ceste 
commission  dès  qu'il  fust  arrivé ,  dist  ensuite 
tant  de  choses  du  courage  de  ce  roy,  de  sa 
grande  capacité  et  expérience  dans  la  guerre ,  et 
de  la  valeur  de  ses  subjects,  dont  la  prise  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Livonie  sur  les  Polonois 
rendoit  de  bons  tesmoignages ,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  y  flst  réflexion.  Et  d'autant  plus 
qu'estant  desja  fort  mal  satisfait  des  Espagnols  à 
cause  du  traité  qu'ils  avoient  révélé  aux  Anglois, 
et  que  leur  secours  n'estoit  venu  que  quand  on 
n'en  avoit  plus  affaire ,  il  sçavoit  encore  qu'ils 
traitoient  avec  l'Empereur  et  M.  de  Savoye  pour 
dcspouiller  M.  de  Nevers  des  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montferrat,  qui  luy  estoient  nouvellement 
escheus  (  de  sorte  qu'il  foudroit  nécessairement 
s'y  opposer,  parcequ'il  estoit  né  François,  et  que 
tout  accroissement  de  l'Empereur  ou  du  roy 
d'Espagne  en  Italie  seroit  de  trop  dangereuse 
conséquence  ),  il  vouloit  dés  l'heure  mesme  reu- 
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iroyer  ledit  sieur  de  Charnacé  fli  Saede ,  pour 
\oir  ce  qui  se  pourroit  faire  de  ce  costé  là  pour 
troubler  les  prospérités  de  TEmpereur,  luy  don- 
nant pouvoir  d*offrir  de  très  grands  secours 
d*argcnt ,  qu*on  croyoit  y  estre  plus  nécessaire 
que  toute  ifDtre  chose. 

Mais  cda  ayant  esté  despuis  plus  particuliè- 
rement examiné  par  le  père  Joseph  (1),  à  qui  il 
en  donna  la  commission,  il  jugea  eniln  plus  à 
propos  d'attendre  la  prise  de  La  Rochelle ,  afin 
que  ce  bon  succès  donnast  plus  de  confiance ,  et 
qu*on  eust  aussy  plus  de  moyens  d*accomplir 
tout  ce  qu'on  promettroit  :  de  sorte  qu'il  ne  par- 
tistquc  l'année  d'après,  quand  le  Roy  s'en  aïloit 
à  Suse.  Par  où  le  roy  de  Suéde  voyant  qu'on  ne 
ménageoit  point  les  Espagnols,  se  disposa  libre- 
ment à  tout  ce  qu'on  voulust ,  faisant  la  paix 
avec  les  Polonois,  et  se  préparant  pour  entrer  en 
Allemagne,  ainsy  qu'il  fist  enJ'année  1630. 

Pendant  que  le  Roy  avoit  esté  à  La  Rochelle , 
il  s'estoit  fait  un  grand  changement  dans  l'es- 
prit de  la  Reine  mère  à  l'égard  du  cardinal  de 
Richelieu ,  lequel  ayant  failly  à  empescher  sa 
prise,  m'oblige  d'en  parler,  et  de  dire  tout  ce 
qui  en  est  venu  à  ma  connoissance  ;  croyant  ou- 
tre cela ,  parcequ'il  a  esté  l'origine  de  toutes  les 
disgrâces  arrivées  despuis  à  ceste  grande  prin- 
cesse et  aux  personnes  qui  y  avoient  contribué , 
et  causé  une  infinité  de  désordres  dans  le 
royaume,  que  vous  serez  bien  aise  de  le  sçavoir. 

Il  est  très  asseuré  que  diverses  i)er8onnes  y 
travaillèrent  sur  la  fin;  mais  pour  les  premiers 
et  les  plus  grands  coups ,  ils  furent  sans  doute 
donnés  par  la  princesse  de  Gonty  et  la  duchesse 
d'Elbœuf,  lesquelles  ayant  de  tout  temps  esté  fort 
bien  avec  la  Reine  mère ,  et  la  suivant  partout, 
n'aimoient  point  le  cardinal  de  Richelieu,  parce- 
que  sa  domination  estoit  beaucoup  plus  rude  que 
celle  où  elles  avoient  esté  nourries ,  et  qu'il  vou- 
loit  rabaisser  l'autorité  des  grands,  comme  cause 
de  tous  les  desordres  qui  arrivoient  sy  souvent 
dans  le  royaume.  Joint  qu'il  avoit  en  particulier 
un  fort  grand  différend  avec  M.  de  Guyse  pour 
l'amirauté  de  Levant ,  que  le  cardinal  disoit  luy 
appartenir  comme  comprise  dans  la  charge  d'a- 
miral ,  qu'il  avoit  eue  de  M.  de  Montmorency , 
et  qu'il  tenoit  sous  le  nom  de  grand-maistre  et 
réformateur  général  du  commerce  ^  et  M.  de 
Guyse  prétendant  qu'elle  estoit  unie  au  gouver- 
nement de  Provence,  et  qu'il  en  estoit  mesme  en 
possession. 

Mesdames  de  Conty  et  d'Elbœuf  n'osoient 
pas  néanmoins  au  commencement  s'en  descou- 
vrir à  la  Reine  mère,  tesmoignant  tout  au  con- 

(1)  On  sait  que  le  P.  Joseph ,  capodn,  était  le  conseiller 
parUcttlier  du  cardinal  de  Rkheliea. 


traire  ne  penser  qu'à  la  divertir  et  à  luy  com- 
plaire, mesme  sur  le  subject  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  quand  elles  peurent  parler  con- 
tre luy ,  elle  ny  manquèrent  pas.  Or  l'occasion 
leur  en  fust  donnée  par  la  duchesse  d'Aiguillon, 
nommée  alors  madame  de  Gombalet,  nièce  du 
cardinal ,  et  dame  d'atour  de  la  Reine  mère  ;  car 
estant  jeune  et  emportée  de  présomption ,  par 
l'opinion  qu'elle  avoit  de  la  grande  faveur  de 
son  oncle  tant  auprès  du  Roy  que  de  la  Reine 
mère ,  a  quoy  elle  ne  croyoit  pas  que  personne 
peust  toucher,  elle  se  laissoit  avec  cela  gouver- 
ner par  madame  Du  Fargis ,  qu'elle  avoit  fait 
faire  dame  d'atour  de  la  Reine;  laquelle  ayant 
une  très  grande  affection  pour  madame  la  prin- 
cesse ,  la  communiqua  de  telle  sorte  à  madame 
d'Aiguillon,  que  trouvant  aussy  beaucoup  plus 
son  plaisir  avec  elle  que  chez  la  Reine  mère, 
parcequ'elle  y  avoit  plus  de  liberté,  et,qu'elie 
estoit  plus  jeune  que  la  princesse  de  Gon^^ ,  et 
de  meilleure  compagnie  que  la  duchesse  d'El- 
bœuf, elle  n'en  partoit  quasy  point  sans  rendre 
aucune  subjection  à  la  Reine,  ny  considérer  que 
M.  le  prince  et  elle  ayant  tousjours  eu  des  inte- 
rests  différents,  c'estoit  des  choses  tout-À-fait 
opposées,  et  qu'il  estoit  impossible  d'accorder. 

A  quoy  la  Reine  mère  n'avoit  pas  pris  garde 
devant  le  voyage  du  Roy ,  à  cause  sans  doute 
du  grand  monde  qui  estoit  continuellement  au- 
près d'elle;  mais  despuis  que  le  Roy  fust  party, 
et  qu'elle  n'eust  pour  toute  compagnie  que  la 
princessede  Gonty,  la  duchesse  d'Elbœuf  et  celle 
d'Onane,  qui  estoit  aussy  de  la  maison  de  Lor- 
raine ,  elle  s'apperceust  bientost  de  la  conduite 
de  madame  d'Aiguillon ,  et  qu'elle  ne  la  servoit 
ny  ne  la  suivoit  quasy  jamais  :  de  quoy  ayant 
un  jour  fait  quelques  plaintes  devant  ces  dames, 
elles  les  relevèrent  sy  bien,  sous  prétexte  de 
Texcuser,  que  le  discours  en  dura  assés  long- 
temps ,  et  que  la  Reine  s'accoutuma  à  leur  en 
parler.  Et  d'autant  qu'elles  sçavoient  bien  que , 
quoy  qu'elles  peussent  faire,  madame  d'Aiguil- 
lon ne  s'en  corrigeroit  pas,  tant  elle  estoit  atta- 
chée à  son  sens  et  se  pensoit  au  dessus  de  toutes 
choses,  elles  ne  manquoient  pas  de  la  demander  et 
mesme  de  la  faire  chercher,  toutes  les  fois  que, 
selon  le  deu  de  sa  charge,  il  falloit  servir  la 
Reine  ou  l'accompagner,  en  prenant  autant  de 
soin  que  sy  elles  y  eussent  eu  grand  interest, 
afin  qu'en  cas  de  besoin  elles  s'en  peussent  ser- 
vir auprès  du  cardinal  de  Richelieu  pour  se  jus- 
tifier, et  que,  faisant  aussy  de  plus  en  plus  remar- 
quer à  la  Reine  sa  mauvaise  conduite,  le  desgoust 
s'en  augmentast.  Ge  qui  leur  réussist  sy  bien 
(car  on  ne  la  trouvoit  quasy  jamais),  que  le 
mescontentement  de  la  Reine  croissant  tous  les 
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jours ,  elle  leur  en  faisoit  incessamment  des  plain- 
tes, qu*elles  recevoient  pourtant  de  telle  sorte 
que,  ne  la  contredisant  point,  elles  ne  mon- 
troient  pas  aussy  de  la  vouloir  aigrir,  tant  elles 
se  fioient  peu  en  elle ,  et  craignoient  un  retour  ; 
jusques  à  ce  que ,  voyant  que  cela  continuoit ,  et 
que ,  leur  en  parlant  continuellement  et  sans  au- 
cune réserve,  elle  disoit  mesme  qu'il  se  falloit 
bien  garder  que  le  cardinal  le  sceust,  et  pro- 
mettoit  de  ne  luy  en  dire  jamais  rien,  elles  creu- 
rent  s*en  pouvoir  assurer;  et  despuis  qu^elles 
eurent  ce  secret  avec  elle  contre  madame  d'Ai- 
guillon ,  elles  ne  furent  guère  sans  en  avoir  aussy 
contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  luy  faisant  re- 
garder ce  qu'il  faisoit  tout  d'une  autre  façon 
qu'elle  n'a  voit  accoutumé,  interprétant  mal  ses 
actions  les  plus  innocentes,  et  les  rendant  crimi- 
nelles; comme  entre  autres,  qu'il  ne  setenoit 
sy  souvent  esloingné  des  lieux  où  elle  estoit,  que 
parcequ'il  s'ennuyoit  avec  elle  et  fuyoit  de  la 
voir;  que  les  grandes  complaisances  qu'il  rendoit 
au  Roy  n'estoient  que  pour  tenir  par  luy-mesme, 
et  se  pouvoir  passer  d'elle  ;  que  le  voyage  qu'il  luy 
avoit  fait  faire  à  La  Rochelle  dès  qu'il  avoit  esté 
guary,  sans  luy  laisser  prendre  un  peu  de  repos, 
n'estoit  que  pour  le  desaccoutumer  d'estre  avec 
elle ,  et  luy  faire  ti'ouver  du  plaisir  ailleurs  ;  et 
autres  choses  semblables,  qui  luy  entrèrent  enfin 
sy  avant  dans  l'esprit  qu'elle  ne  s'entrelenoit 
plus  que  de  cela ,  et  le  haïssoit  autant  qu'elle 
l'avoit  autrefois  aymé.  Tant  il  est  vray  que  les. 
personnes  d'humeur  à  se  laisser  gouverner  n'a- 
gissent jamais  que*  par  les  mouvemens  qu'on 
leur  donne ,  et  ne  voyent  ny  n'entendent  que  par 
les  yeux  et  les  oreilles  d'autruy. 

Ces  dames  estant  ainsy  assurées  de  la  Reine , 
n'apprehendoient  rien  d'autre  part ,  n'y  ayant 
personne  auprès  d'elle  pour  les  espier  et  en  aver- 
tir le  cardinal;  car  M.  Bouthillier,  qui,  estant 
son  secrétaire ,  en  avoit  la  charge ,  ayant  esté 
fait  secrétaire  d'Estat  par  la  mort  de  M.  d'Oc- 
querre ,  estoit  auprès  du  Roy  ;  et  son  frère ,  qui 
avoit  eu  sa  place,  n'y  voyoit  goutte,  se  laissant 
tellement  abuser  par  elles,  qu'il  s'y  floit  comme 
aux  meilleures  amies  qu'eust  le  cardinal. 

Or  le  Roy  estant,  ensuite  de  cela,  arrivé  à 
Paris,  la  Reine  mère  ne  luy  tesmoigna  rien  de 
ce  qu'elle  avoit  dans  le  cœur;  mais  faisant  bonne 
mine ,  et  couvrant  bien  son  jeu ,  s'opposoit  seu- 
lement à  le  voir  retourner  à  La  Rochelle  aussy- 
tost'qu'il  l'avoit  promis  et  qu'il  estoit  en  effet 
nécessaire,  de  peur,  se  disoit-elle,  du  mauvais 
air  et  des  peines  qu'il  s'y  donnoit,  qui  pouvoient 
à  la  longue  préjudicier  à  sa  santé  :  ce  qui  estoit 
un  prétexte  sy  précieux ,  et  qui  pouvoit  sy  faci- 
lement entrer  dans  l'ame  d'une  mère  aussy  ten- 
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dre  qu^elle  It-paroissolt,  qu'il  ne  sembloit  pas 
qu'on  en  peust  soupçonner  autre  chose ,  ny  y 
trouver  à  redire. 

Mais  les  amis  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
sçavoient  comme  elle  avoit  accoutumé  de  des- 
pendre absolument  de  ceux  qui  la  giovernolent, 
et  que  la  chair  ny  le  sang  ne  pouvoient  rien  con- 
tre cela ,  ne  s'y  laissèrent  pas  tromper  ;  de  sorte 
que,  jugeant  aussytost  que  le  mal  venoit  d'ail- 
leurs et  avoit  une  autre  source ,  et  ne  s'en  pou- 
vant prendre  qu'au  cardinal  de  RéruUe^  à  cause 
du  grand  accès  que  la  dévotion  luy  donnoit  au- 
près d'elle ,  et  à  ses  dames  qui  ne  la  quittoient 
point,  ils  i'escrivirent  au  cardinal,  qui  s'en 
trouva  fort  embarrassé  ;  car  il  ne  pouvoit  pas 
quitter  le  siège  pour  y  aller  donner  ordre,  et 
voyoit  bien  que  si  le  Roy  n'y  retournoit  point , 
toutes  choses  luy  manqueroient ,  et  il  le  faudrolt 
enfin  lever  :  ce  qui  ne  pouvoit  arriver,  quoyque 
ce  ne  fùst  pas  par  sa  faute,  sans  donner  une 
grande  atteinte  à  sa  réputation  aussy  bien  qu'à 
sa  faveur,  qui  despendoit  principalement  de  l'é- 
vénement de  ses  conseils,  le  Roy  estantainsy  fait. 

Cependant  la  Reine  mère,  pour  parvenir  à  ses 
uns,  usoit  de  tous  les  artifices  dont  elie  se  pou- 
voit aviser,  flattant  le  Roy  sur  les  plaisirs  qu'il 
trouvoit  à  Paris  et  aux  environs,  et  taschant  d'o- 
bliger ceux  qui  avoient  quelque  crédit  auprès  de 
luy  à  luy  aider,  et  principalement  M.  de  Saint- 
Simon,  qu'il  aimoit  fort,  et  lequel,  quoyque 
amy  du  cardinal,  estant  jeune,  et  ne  pénétrant 
pas  plus  avant  que  ce  qu'on  luy  disoit,  n'estoit 
peut-estre  pas  aussy  fasché  de  le  retenir  quelque 
temps  à  Paris,  pour  ne  rentrer  pas  sy  tost  sous 
une  domination  qui, comme j'aydesja  dit,  estoit 
un  peu  rude. 

Joint  qu'il  sembloit  au  commencement  que  le 
Roy  mesme  ne  s'en  soucioit  pas  beaucoup,  et 
ne  songeoit  plus  à  La  Rochelle  ny  au  cardinal , 
ayant  esté  plus  de  quinze  jours,  depuis  les  pre- 
mières lettres  de  son  arrivée,  sans  luy  escrire , 
ny  luy  faire  rien  mander  :  de  sorte  que  tout  le 
monde  le  tenoit  pour  perdu.  Mais  la  fortune,  qui 
luy  a  toujours  esté  si  favorable,  en  décida  bien- 
tost  tout  autrement,  et  par  un  moyen  qui, 
n'ayant  aucun  rapport  à  cela ,  ne  pouvoit  jamais 
estre  imaginé,  qui  fùst  la  mort  de  M.  de  Riin- 
ville,  arrivée  en  ce  mesme  temps. 

Car,  bien  que  la  Reine  mère,  qui  ne  cher- 
choit  pour  gagner  le  Roy  qu'à  le  flatter, et  à 
luy  complaire  sur  tout  ce  qu'il  vouloit,  voyant 
qu'il  avoit  envie  de  donner  sa  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  à  M.  de  Saint- 
Simon  ,  mais  que  n'estant  pas  accoutumé  de  rien 
faire  de  pareil  sans  en  consulte]^  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  en  estoit  en  peine,. craignant  qu'il 
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t  pii,  I07  eoBMillait  de  ne  f' j  pM 
flTOtcr  f  et  infHiii  Teo  prcHist  cjLtieiDCfuaiC  ; 
tf  eftH»  que  balançant,  et  que  le  cardinal,  i|«i 
CmC  jNtNnptenieot  arerty  de  cette  mort,  et  qui 
dan»  les  grandea  alaniie»  on  il  estait  n  aToit 
garde  de  rfcaqufi  rîndin^ion  du  Boy,  qoll  ja- 
gca  Irfea  devoir  aller  a  M.  de  Saint-Simon,  loy 
ayant  aoiff>'toft  deipetche  on  ooorrier  pour  loy 
dire  qœ  e*ertoit  aofsy  ton  aris  et  qo*il  Ken  sop- 
pikét  :  le  Boy,  qoi  reeeost  ta  lettre  devant  qoe 
d'aroif  rien  déterminé ,  eott  ay  agréable  ta  com- 
plaittoee,et  de  te  voir  bon  de  eest  embarras 
en  la  manière  qoll  aroit  désiré,  qoe,  eomme 
§11  loy  en  eost  eo  grande  obligation ,  il  ne  parla 
piosqoe  de  loy,  et  de  retoomer  a  La  Bocbdle 
des  qo*il  en  seroit  besoin ,  sans  s*arrester  à  toot 
ce  qoe  disoit  la  Bdne  mère  ;  laqodle ,  demeorant 
ferme  en  son  opinion ,  ûst  bien  enfin  connoistre 
â  toot  le  monde ,  qooyqo^dle  cssayast  toQ^|oors 
de  le  dissimoler ,  qoe  le  cardinal  ne  la  goover- 
noitplos. 

A  propos  de  qooy  je  diray  qoe  sy  on  veost 
ùdtt  qodqoe  reflejJoo  sor  oeste  disgraee  do 
cardinal ,  poorra4rOo  Jamais  rien  voir  qui  mar- 
qoe  mieox  combien  la  faveor  des  princes  est 
ebose  peo  assorée,  et  qu'on  ne  s*y  doit  pas  tel- 
lement ûer  qo'on  en  abuse,  ainsy  que  font  la 
plus  part  des  fovoris,  puisqu'elle  arriva  Juste- 
ment quand  le  crédit  du  cardinal ,  s'il  n'en  avoit 
point  eu ,  aoroit  deu  commencer ,  pour  les  grands 
services  qu'il  rendoit,  et  les  grands  avantages 
que  la  religion  et  le  Boy,  pour  qui  la  Reine  avoit 
tant  de  passion,  en  dévoient  tirer?  Et  cependant 
ce  fust  sur  ce  temps  là  qu'elle  changea ,  mon- 
trant bien  que  les  amitiés  qui  ne  viennent  que  de 
la  coutume,  ou  de  quelques  agréments  du  corps 
ou  de  l'esprit,  comme  font  ordinairement  celles 
des  femmes,  passent  fort  aisément  par  rai)sence , 
ou  parcequ'on  s'en  lasse ,  comme  on  se  desgoute  à 
la  fin  des  viandes  qu'on  aime  le  mieux ,  quand 
on  en  mange  trop  long-temps.  Son  crédit  auprès 
du  Roy  ayant  pour  fondement  son  mérite  et  les 
grands  services  qu'il  rendoit,  ne  flnlst  aussy 
qu'avec  sa  vie. 

Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  favoris 
se  puissent  persuader  que  leur  &veur  sera  éter- 
nelle :  l'expérience  en  a  trop  &it  voir  le  danger, 
et  que  quand  Ils  ne  sont  point  retenus  par  la 
crainte  du  ciiangement ,  ils  en  abusent  envers 
leurs  maistres  propres,  et  se  rendent  Insuppor- 
tables à  tout  le  monde.  Mais  on  ne  doit  pas  vé- 
ritablement les  oster  tant  qu'ils  sont  utiles  ou 
qu'il  en  peust  venir  du  dommage,  ainsi  qu'il  se- 
roit infailliblement  arrivé  sy  le  Roy  fust  entré 
dans  les  sentiments  de  la  Reine  mère,  e^eust 
fiOt  conuue  elle. 


Qoe  sy  on  ne  les  doit  pts  dMi^cr  «  ees  tempa 
là,  U  tot  bien  sans  dootc  le  fiyre,  qoakpie  af- 
fection qo*OB  ait  pour  eox^  qoand  par  leor 
maovaise  eondotte  ib  s'attirent  de  telle  sorte  In 
baioe  pobliqoe,  qo'on  ne  poorroit  les  guder 
sans  de  trop  grands  désordres,  et  peot-estre  des 
gocrrcs  ei%ilcs;  qoand  on  attribue  à  leor  mal- 
heor  particolier  toos  les  malbeors  poblics^ 
eomme  ao  comte  d'Olivam,  qœ  le  roy  d'Es- 
pagne envoya  dans  sa  maison,  qooyqoll  Tai- 
mast  encore,  poor  contenter  ses  peuples,  et 
esproover  sy  on  antre  seroit  plos  heoreox  qoe 
loy;  00  enfin  poor  on  plos  grand  bien,  eomme 
fist  le  roy  Charles  VU  de  Tannegoy  Do  Chastel^ 
poor  avoir  la  paix  avec  le  doc  de  Boorgogne,  d*oà 
despendoit  le  restablissement  de  UNitessesalfairÊS. 

Il  est  vray  qoe  cduy  là,  par  une  modération 
admirable,  et  qui  nest  pas  ordinaire,  voyant 
qoe  le  Roy  en  faisoit  difficulté,  à  caose  des 
grands  services  qu'il  en  avoit  receos,  loy  en  leva 
le  scropole,  disant  qo'aussy  bien  s'en  Iroit-il 
qoand  il  ne  le  voodroit  pas ,  poor  ne  point  fiûre 
manquer  one  chose  sy  nécessaire  et  à  loy  ^  à 
toot  le  royaume. 

Or  il  est  certain  qoe  semblables  choses  se 
peuvent  espérer  des  princes  qoi  ne  se  laissent 
pas  sy  fort  emporter  à  leors  passions  qu'il  ne 
leur  reste  tousjours  quelque  peo  de  lomiere  et 
de  raison  :  mais  pour  ceux  qu'elles  maistrisent 
toot-à-fait,  comme  il  n'y  a  ny  règle  ny  mesure 
en  tout  ce  qu'ils  font,  ne  suivant  qoe  leurs  fan- 
taisies, soit  qu'ils  veuillent  garder  un  favory, 
soit  qu'ils  le  veuillent  oster,  c'est  avec  tant  d'opi- 
niastreté,  que  nulle  considération  ne  les  en 
peust  empescher,  exposant  fbrt  librement  toutes 
choses  pour  cela ,  sans  crainte  de  ce  qui  en  peust 
arriver,  ainsy  qu'il  s'en  pourrait  donner  bien  dea 
exemples. 

De  dire  la  part  qn'eust  le  cardinal  de  BeruUe 
dans  toutes  les  intrigues  de  la  Reine  mère,  c'est 
ce  que  Je  ne  sçay  pas;  mais  il  est  bien  apparent 
que  sy  ce  n'est  toute  celle  que  les  amis  du  car- 
dinal de  Richelieu  luy  donnolent,  du  moins  n'y 
C(mtredisoit-ll  pas ,  non  plus  que  fist  le  garde  des 
sceaux  de  Marillac  quand  il  fust  arrivé  ^  nonobs- 
tant tout  ce  qu'ils  luy  dévoient ,  n'estant  pas 
seulement  demeurés  bien  avec  elle,  mais  leur 
crédit  ayant  tousyours  despuis  augmenté,  ain^ 
que  le  dit  le  cardinal  de  La  Valette  au  cardinal 
de  Berulle  roesme ,  comme  il  se  voulolt  Justifier, 
et  prouver  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  le  cardi- 
nal de  Richelieu  :  qu'il  estoit  difflcilede  le  croire, 
puisque  le  temps  auquel  il  estoit  demeuré  le  plus 
puissant  aupH»  de  la  Reine  mère  estoit  celuy 
auquel  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  commencé 
à  y  estre  maL 


SISGB  DB  LA  BÔGBBLtB,  8BG0URS  DB  GAsIl  [1628]. 


Que  8*11  est  vray  qu'ils  ayent  participé  à  tout 
C6  qui  se  faisoit  contre  luy,  et  mesme  contribué 
à  empesclier  le  Roy  de  retourner  à  La  Rochelle, 
ainsi  que  leurs  ennemis  les  en  accusoient,  il  faut 
bien  croire,  les  ciioses  estant  telles  qu'elles  es- 
toient,  c'est-à-dire  eux  ayant  vescu  et  estant 
inorts  comme  des  saints,  et  La  Rochelle  estant 
le  principal  appuy  de  l'hérésie  en  France,  qu'ils 
estoient  trompés  ;  et  que  se  formant ,  ainsy  que 
la  pluspart  des  hommes  font  souvent ,  de  leurs 
passions  une  raison ,  ils  avoient  tant  de  haine 
contre  les  huguenots,  que  ne  les  pouvant  souf- 
Arir,  ils  vouloient  qu'on  les  forçast  par  une 
guerre  de  religion  à  se  convertir,  ou  à  sortir  du 
royaume.  Ce  que  n'attendant  point  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  mais  qu'aussytost  que  par  la  prise 
de  La  Rochelle  il  penseroit  la  ûiction  esteinte , 
il  les  laisseroit  en  paix ,  et  ne  songeroit  qu'à  tra- 
verser les  desseins  des  Espagnols,qu'ils  croyolent, 
aussy  aveuglement  que  durant  la  Ligue,  n'avoir 
pour  but  que  le  bien  et  l'avancement  de  la  reli- 
gion, ils  croyoient  faire  un  grand  sacrifice  à 
Dieu  de  contribuer  à  le  mettre  mal  auprès  de  la 
Reine  et  auprès  du  Roy,  ne  se  persuadant  point 
que  sa  cheute  peust  empescher  celle  de  La  Ro- 
chelle, beaucoup  d'autres,  ce  leur  sembioit ,  y 
pouvant  servir  comme  luy. 

Sur  quoy  on  peust  dire  assurément  qu'ils  ne 
s'abusoieut  pas  moins  qu'à  croire  que  l'hérésie 
se  pou  voit  destruire  par  la  force,  un  homme 
nouveau ,  qui  n'auroit  pas  peu  avoir  du  premier 
Jour  autant  de  crédit  et  de  connoissance  que  la 
longueur  du  temps  en  avoit  donné  au  cardinal 
de  Richelieu,  ne  pouvant  Jamais  faire  tout  ce 
qu'il  fist  pour  prendre  La  Rochelle  (  et  sy  il  eust 
bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout)  ;  et  l'expé- 
rience ayant  fait  voir  que  la  guerre  auroit  plus- 
tost  ruiné  le  royaume  que  les  huguenots ,  par- 
cequ'elle  les  rendoit  plus  opiniastres,  et  que 
^inclination  des  François  pour  les  guerres  civiles 
feisoit  que,  plusieurs  catholiques  se  meslant 
avec  eux^  ilspartageoient  quasy  le  royaume  avec 
le  Roy,  et  qu'il  leur  venoit  tousjours  de  quelque 
part  des  secours  estrangers  ;  la  longue  paix  dont 
ils  avoient  Jouy  despuis  l'édit  de  Nantes  Jusques 
en  l'année  1621,  qu'on  commença  à  les  atta- 
quer, et  la  déclaration  du  Roy  de  ne  vouloir  point 
toucher  à  leur  religion  ny  contraindre  leurs  cons- 
ciences, les  ayant  plus  afifoiblis  que  toutes  les 
persécutions  et  les  guerres  qu'on  leur  avoit  fait 
pendant  une  infinité  d'années ,  et  donné  assuré- 
ment le  moyen  de  les  réduire  au  point  où  on  les 
voyoit  alors. 

Mais  J'ai  veu  des  gens  qui,  prétendant  avoir 
pénétré  Jusques  au  fond  de  leurs  pensées ,  al- 
loient  bien  plus  avant ,  assurant ,  par  haine  peut- 
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estre  ou  par  envie,  qu'ils  le  fhlsoient ,  fondés  sur 
une  maxime  bien  estrange  à  la  vérité ,  mais  que 
les  Espagnols  et  leurs  partisans  taschoient  d'insi- 
nuer partout ,  et  qu'un  zèle  indiscret  leur  avoit 
peu  persuader,  que  l'hérésie  ne  seroit  Jamais  es- 
teinte  que  quand  les  catholiques ,  n'ayant  plus 
qu'un  monarque,  n'auroient  plus  aussy  d'autre 
interest  que  de  la  destruire  ;  et  que ,  partant ,  la 
prise  de  La  Rochelle,  qui  ne  donneroit  pas  tant 
de  moyens  au  Roy  de  le  devenir,  comme  d'em- 
pescher  que  le  roy  d'Espagne,  qui  estoit  bien 
plus  en  passe  pour  cela  ique  luy,  ne  le  fust,  se- 
roit bien  plus  préjudiciable  qu'avantageuse  à  la 
religion ,  et  ne  se  devoit  point  souffl-irl 

Cependant  les  Anglols ,  qui  avoient  esté  aver- 
tis des  diligences  qui  se  faisoient  pour  avancer 
la  digue,  craignant  que,  s'ils  attendoient da- 
vantage à  y  envoyer,  elle  ne  s'achevast,  ou  que 
les  Rochellois  ne  peussent  pas  les  attendre ,  fi- 
rent tout  leur  possible  pour  haster  le  partement 
de  leur  flotte  ;  dont  le  Roy  ayant  aussy  eu  avis , 
il  se  creust  obligé  de  retourner  au  camp ,  pour 
y  apporter  par  sa  présence  et  par  ses  soins  tout 
ce  qui  y  pourroit  manquer  sans  cela. 

Il  parlist  donc  de  Paris  au  commencement 
d'avril,  et  il  arriva  devant  La  Rochelle  environ 
le  quinzième.  Il  y  trouva  toutes  choses  en  sy  bon 
ordre,  qu'il  en  fiist  plainemeut  satisfait  ;  et  con- 
noissant  par  là  de  quelle  importance  il  luy  estoit 
d'avoir  un  serviteur  aussy  fidelle  et  aùssy  ca- 
pable que  le  cardinal  de  Richelieu,  sy  tout  ce 
qu'on  avoit  fait  à  Paris  contre  luy  n'avoit  rien 
gagné  sur  son  esprit,  il  n'estoit  gueres  apparent 
que  d'autres  choses  le  peussent  faire. 

Pendant  le  voyage  du  Roy,  Tevesque  de 
Mende  et  M.  de  Rothelin ,  lieutenant  général  de 
l'artillerie,  moururent  de  maladie.  Le  premier 
s'estoit  sy  bien  persuadé  que  La  Rochelle  se 
prendroit,  qu'il  ordonna  par  son  testament  d'y 
estre  enterré;  et  la  charge  du  second  fust  donnée 
au  marquis  de  Rothelin ,  son  frère  aisné. 

Le  roy  d'Espagne  n'ayant  peu  estre  destourné, 
par  tous  les  devoirs  où  s'estoit  mis  M.  de  Man- 
toue,  d'attaquer  ses  Estats,  pour  obliger  le  Roy 
par  ceste  diversion  à  lever  le  siège  de  La  Ro- 
chelle ,  il  en  prist  le  prétexte  dans  les  prétentions 
que  le  duc  de  Guastalle ,  à  sa  persuasion ,  disoit 
avoir  sur  le  duché  de  Mantoue,  bien  qu'il  n'y 
eust  aucun  droit,  sa  branche  estant  plus  esloin- 
gnée  d'un  degré  que  celle  de  M.  de  Nevers ,  et 
dans  celles  de  M.  de  Savoye  et  de  madame  de 
Lorraine  sur  le  Montferrat,  qui  n'estoient  pas 
mieux  fondées  ;  faisant  ordonner  par  l'Empereur 
qu'en  attendant  qu'il  en  eust  Jugé,  ces  deux  Es- 
tats seroient  mis  en  séquestre,  et  qu'un  commis- 
saire impérial  en  prendroit  possession  en  sonnom. 
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Ce  que  M.  de  Mantoae  n'ayant  pas  yoalo  soof- 
iirir,  voyant  bien  qu'il  n*y  seroit  jamais  rentré , 
don  Gonçales  de  Cordooa,  gouverneur  de  Mi- 
lan j  eust  commandement  d*alier  dans  le  Mont- 
ferrât  des  que  le  temps  le  permettrait ,  comme  sy 
c*eiistesté  pour  y  faire  reconnoistre  l'Empereur; 
et  d'assiéger  Casai  s>'  on  ne  luy  en  ouvroit  les 
portes. 

Or  les  Espagnols  avoient  principalement  choi- 
si' M.  de  Mantoae  et  Casai  pour  &ire  ceste  diver- 
sion y  pareequlls  ne  voyoient  rien  où  le  Roy 
fust  plus  intéressé,  M.  de  Mantoue  estant  né  son 
subject,  et  Casai  couvrant  TEstat  de  Milan  du 
cos'.é  de  la  France;  ny  qu*il  peust  aussy  plus 
difficilement  secourir  sans  lever  le  siège  de  La 
Rochelle,  et  y  mener  toutes  ses  forces,  les  des- 
troits  des  montagnes  et  le  Piémont,  par  où  il 
falloit  passer,  pouvant  aisément  estre  deffendus 
par  toutes  leurs  troupes  et  par  celles  de  M.  de 
Savoye,  qu'ils  avoient  gagné  en  luy  promettant 
une  grande  partie  du  Montferrat;  ou  enfin  par- 
ceque  s'il  estimoit  sy  fort  la  prise  de  Im  Rochelle 
qu*il  la  préférast  à  toutes  choses ,  qu'ils  auroient 
de  quoy  se  consoler,  quelques  avantages  qu'il 
luy  en  vinst ,  prenant  la  meilleure  place  d'Italie, 
et  la  plus  propre  pour  leur  en  foire  avoir  Tentiere 
domination. 

Mais  comme  la  saison  n'cstoit  pas  encore 
bonne  pour  se  mettre  en  campagne,  le  marquis 
de  Sain^Chaumont,  que  le  Roy  avoit  envoyé  à 
Mantoue  devant  la  mort  du  duc  Viocent  pour 
les  interests  de  M.  de  Nevers,  eust  tout  loisir 
d'aller  en  Piémont,  et  de  travailler  auprès  de 
M.  de  Savoye  pour  essayer  de  le  destacher  des 
Espagnols.  Mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  égaler 
leurs  offres ,  parcequ'il  luy  falloit  ménager  M.  de 
Mantoue ,  que  les  autres  vouloient  opprimer,  il 
n'y  peust  rien  faire  ;  de  sorte  que ,  dès  que  le 
temps  le  permist,  M.  de  Savoye  fust  à  Trin  et 
aux  autres  places  qu'il  devoit  avoir,  qu'il  empor- 
ta facilement. 

Don  Gonçales  fust  à  Casai ,  mais  il  n'y  fust 
pas  sy  heureux;  car  s  estant  trouvé  mieux  pour- 
veu  de  toutes  choses  qu'on  ne  pensoit,  il  arriva 
encore  que  le  baron  de  Reuveron,  qui  estoitsorty 
de  France  pour  s'estre  battu  contre  M.  de  Routte- 
villedans  la  place  Royale  pendant  la  plus  grande 
rigueur  de  l'édit  des  duels,  estant  lors  en  Italie, 
s'y  jetta  sy  à  propos  avec  tout  ce  qu'il  peust  as- 
sembler de  François,  qu'il  y  rasseura  les  esprits; 
et  descouvrant  une  trahison  par  laquelle  on  de- 
voit le  lendemain  livrer  la  ville  à  don  Gonçales, 
le  contraignist ,  pendant  ceste  espérance,  et 
n'ayant  pas  assés  de  gens  pour  l'attaquer  de 
force,  de  se  réduire  ù  la  bloquer. 

Ou  ne  sçauroit  exprimer  le  despluisir  qu'on  re- 


ceost  en  France  à  l'arrivée  de  tontes  ces  nouvel- 
les, n'y  ayant  personne  qui  ne  vist  l'impossi- 
bilité d'aller  à  Casai  et  de  continuer  le  siège  de 
La  Rochelle;  et  que  quelque  party  que  le  Roy 
prist,  sa  réputation  y  seroit  tousjours  fort  enga- 
gée, ne  luy  estant  pas  moins  honteux  de  le  lever 
après  tout  le  bruit  qu'on  en  avoit  fait ,  et  qu'il 
estoit  si  avancé ,  quoyque  sous  le  prétexte  d'un 
traité,  comme  du  tanps du  roy  Chartes  IX ,  que 
d'abandonner  M.  de  Mantoue,  qui  sembloit  ne 
souffrir  persécution  que  parcequ'il  estoit  Fran- 
çois ;  et  de  se  voir  encore  oster  les  moyens  de  se- 
courir les  papes  et  tous  les  autres  princes  d'Italie 
quand  ils  en  auroient  besoin,  ain^  que  les  rois 
de  France  avoient  tousjours  fait 

Enfln,  néanmoins,  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  faire  de  bon  ny  la  ny  ailleurs ,  qu'on  ne  se 
fust  osté  ceste  espine  du  pied,  l'emportant,  ou 
l'appréhension  de  laisser  le  certain  pour  l'incer- 
tain, le  Roy  se  resolust  de  ne  partir  point  de  La 
Rochelle  qu'il  ne  l'eust  prise,  et  d'assister  ce- 
pendant M.  de  Mantoue  par  toutes  les  autres 
voyes  qui  luy  restoient  :  assavoir,  d'exhorter  le 
Pape  et  les  Vénitiens  de  le  secourir,  et  M.  de  Sa- 
voye mesme  à  escouter  les  propositions  qu'on  luy 
faisoit ,  leur  représentant  à  tous  le  péril  où  ils  se 
mettroient  s'ils  laissoient  prendre  un  tel  establis- 
sement  aux  Espagnols  en  Italie,  et  envoyant 
M.  de  Guron  expressément  pour  cela. 

Mais  le  Pape  et  les  Vénitiens  se  sentoi^it  trop 
foibles  pour  se  déclarer  ouvertement  tant  que  le 
Roy  n'en  seroit  pas;  et  pour  M.  de  Savoye,  soit 
parceque  cela  ne  le  regardoit  pas  tant  que  les 
autres.  Casai  ne  pouvant  pas  empescher  que  le 
Roy  n'allast  à  luy  quand  il  en  auroit  besoin,  et 
qu'il  craignjst  de  ne  retrouver  pas  d'autre  occa- 
sion pour  avoir  ceste  partie  du  Montferrat  que 
les  Espagnols  luy  laissoient,  ou  bien  qu'il  espe- 
rast  que  tant  de  gens  prendroient  enfin  sy  grand 
iuterest  que  Casai  ne  demeurast  pas  aux  Espa- 
gnols, qu'ils  seroient  contraints  de  le  rendre, 
sans  que  luy,  qui  ne  pouvoit  pas  donner  les  mes- 
mes  jalousies ,  et  qui  croyoit  outre  cela  avoir 
des  prétentions  sy  justes  sur  le  Montferrat  qu'on 
ne  pourroit  pas  l'en  exclure  tout-à-fait,  s'en  mes- 
last  :  tant  y  a  qu'il  fust  impossible  de  le  persua- 
der, et  que  M.  de  Guron  voyant  sa  présence 
partout  ailleurs  moins  nécessaire  que  dans  Casai, 
s'y  jetta;  et  il  s'y  trouva  enûn,  contre  l'opinion 
des  Espagnob  et  de  tout  le  monde,  assés  de  vi- 
vres pour  attendre  la  prise  de  La  Rochelle,  et 
que  le  Roy  allast  comme  en  volant  de  l'une  à 
l'autre  pour  le  secourir. 

Mais  comme  personne  ne  se  l'imaginoit,  et 
qu'on  voyoit  les  Rochellois  résolus  de  ne  se  ren- 
dre qu'à  l'extrémité,  on  craignit  sy  fort  que 
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Casai  ne  peust  pas  tant  durer,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eust  envie,  pour  gagner  temps  et  y 
pouvoir  arriver  assés  tost ,  d'attaquer  La  Rochelle 
de  force,  et  en  parla  à  tous  ceux  en  qui  il  se  floit 
le  plus,  pour  eu  avoir  leur  avis,  qui  luy  dirent 
tous  que  la  prise  de  La  Rochelle  estant  estimée 
universellement  de  telle  conséquence  qu'on  ne 
la  devoit  hasarder  pour  quelque  raison  que  ce 
fust,  et  ne  se  voyant  rien  par  le  chemin  qu'on 
tenoit  qui  la  peust  empescher,  ils  croyoient  bien 
meilleur  de  le  continuer  que  d'en  prendre  un 
autre  subject  à  plusieurs  accidents,  dont  la  bonne 
conduite  ny  la  grandeur  des  armées  ne  pouvoient 
pas  quelquefois  garantir,  ainsy  qu'il  s'estoit  veu 
tout  fraischement  à  Bergues-op-Som ,  où  le  mar- 
quis Spinola  ne  peusst  jamais  faire  d'attaque  qui 
luy  reussist,  ny  de  travail  qui  ne  fust  aussytost 
rompu  ;  et  à  Montauban ,  où  le  mauvais  air  en- 
gendra tant  de  maladies  que  la  meilleure  partie 
de  l'armée  y  perist.  Et  ce  qui  estoit  encore  à  con- 
sidérer, c'est  que  quand  tout  réussiroit  à  sou- 
hait, on  n'en  iroit  pas  plus  tost  pour  cela  à  Ca- 
sai ,  le  temps  qu'on  y  gagneroit  ne  pouvant  estre 
employé  qu'à  laisser  reposer  l'armée  et  à  la  re- 
faire, n'estant  pas  vraysemblable  qu'un  sy  grand 
siège  ne  l'eust  fort  affoiblie ,  ny  qu'on  peust  al- 
ler, sans  la  remettre  en  bon  estât,  contre  des 
gens  tous  frais,  et  qui  s'y  seroient  de  longue 
main  préparés;  Joint  que  quand  bien  Casai  se 
prendroit,  pourveu  que  La  Rochelle  se  prist 
aussy ,  il  ne  seroit  peust-estre  pas  impossible  de 
le  reprendre,  n'estant  guère  apparent  que  tous 
les  princes  d'Italie ,  voyant  le  mal  qui  leur  en 
arriveroit,  ne  se  joignissent  avec  le  Roy  pour 
cela  ;  mais  que  sy  on  manquoit  ceste  fois  là  La 
Rochelle ,  on  ne  voyoit  pas  par  quels  moyens  on 
y  pourroit  revenir  :  ce  que  le  cardinal  ayant  ap- 
prouvé, on  n'eu  parla  plus. 

Le  bruit  que  les  Anglois  dévoient  bientost  ar- 
river s'augmentant  tous  les  jours,  et  la  digue , 
quelque  soin  qu'on  y  apportast ,  ne  pouvant  pas 
estre  tout-à-fait  achevée  quand  ils  viendroient, 
on  mist  proche  d'elle,  du  costé  de  La  Rochelle, 
une  chaisne  de  vaisseaux  assés  grands,  desquels 
ceux  qui  estoient  vis-à-vis  du  passage  furent  ar- 
restés  avec  quantité  d'ancres,  afin  que  la  cou- 
rante ny  le  vent  ne  les  peussentpas  emporter  ;  et 
ceux  que  la  digue  couvroit  laissés  en  liberté , 
pour,  au  besoin,  aller  secourir  les  autres. 

M.  d'Estissac  entroit  en  garde  avec  son  régi- 
ment sur  les  vaisseaux  qui  estoient  du  costé  de 
Coureille,  et  M.  de avec  le  sien  sur  les  au- 
tres, avec  ordre  à  tons  deux  de  faire  jetter  le 
grapin  sur  tous  ceux  qui  entreprendroieot  de 
passer,  pour  les  arrester  et  les  foire  briser  contre 
la  digue ,  ou ,  s'il  ne  pouvoit,  les  tirer  hors  du 


205 

canal  et  les  faire  échouer  :  ce  qu'on  croyoît  aisé 
parcequ'il  estoit  fort  estroit  en  cest  endroit,  et 
que  ceux  des  deux  costés,  s'il  en  estoit  besoin, 
iroient  leur  aider;  après  quoy  oh  les  couleroit  à 
fond ,  avec  lés  canons  logés  à  cet  effet  au  des- 
sous de  la  digue. 

On  fist  aussy  en  ce  mesme  temps  deux  bat- 
teries de  douze  pièces  chacune,  l'une  entre  la 
pointe  de  Chef-de-Baye  et  les  vaisseaux,  et  l'autre 
un  peu  plus  haut,  du  costé  de  Coureille,  afin 
que  ceux  qui  voudroient  passer  eussent  à  essuyer 
leurs  descharges  devant  que  d'estre  aux  vais- 
seaux ,  lesquels  avoient  ordre  du  commandeur 
de  Valançay  de  n'aller  que  deux  tout  au  plus 
sur  chacun  de  ceux  qui  se  presenteroient,  pour 
éviter  la  confusion;  se  tenant  assuré  que  cela 
sufflroit ,  quand  ils  les  auroient  bien  accrochés, 
pour  les  tirer  hors  du  canal  et  les  faire  eschouer, 
ou  du  moins  les  arrester  et  leur  faire  perdre  la 
marée,  ne  craignant  point  qu'ils  en  vinssent  aux 
mains  avec  les  plus  grands,  estant  sy  bien  ar- 
més qu'ils  pourroient  se  deffendre  autant  qu'il 
faudroit;  ny  qu'il  y  en  vinst  beaucoup  à  la  fois, 
parcequ'ils  se  nuiroient  plus  qu'ils  ne  se  servi- 
roient  s'ils  demeuroient  ensemble ,  et  s'esehoue- 
roient  pour  peu  qu'ils  se  voulussent  esearter, 
tant,  comme  j'ay  desja  dit,  là  place  estoit  es- 
troite.  Et  quant  aux  brûlots  qu'ils  pourroient 
envoyer  devant  eux ,  il  y  avoit  un  sy  grand 
nombre  de  chaloupes  destinées  pour  les  aller  re- 
cevoir, devant  qu'ils  peossent  estre  aux  vaisseaux 
et  les  destoumer,  qu'on  n'appréheudoit  pas  qu'ils 
fissent  aucun  mal. 

Toutes  choses  estant  en  cest  estât,  la  flotte 
angloise  parust  le  1 1  de  may  à  la  veue  de  La 
Rochelle.  Elle  n'estoit  pas  de  la  qualité  de  celle 
de  l'année  précédente,  n'y  ayant  que  quatre 
ramberges  (qui  sont  des  vaisseaux  de  mille  ou 
douze  cents  tonneaux  ) ,  quinze  ou  vingt  bien 
moindres,  et  environ  autant  de  fort  petits,  tout 
le  reste  n'estant  que  des  barques  chargées  de 
vivres  :  ce  qui  ne  laissoit  pas  de  faire  une  grande 
montre,  y  ayant  bien  près  de  cent  voiles.  Elle 
estoit  commandée  par  le  comte  d'Emby  (1  ),  bean- 
frere  du  duc  de  Bouquinguan. 

Celle  du  Roy  ne  parolssoit  rien  auprès,  ny 
pour  la  qualité  ny  pour  la  quantité,  n'y  en  ayant 
pas  plus  de  vingt-cinq,  de  quatre  à  cinq  cents 
tonneaux  chacun ,  avec  environ  autant  de  bar- 
ques :  mais  se  fiant  principalement  en  l'assiette 
du  lieu,  et  aux  hommes  qui  estoient  dessus,  parce 
qu'outre  ceux  que  le  Roy  y  entretenoit,  qui  es- 
toient tous  gens  d'élite ,  force  volontaires  s'y  es- 
toient jettes,  comme  le  seul  lieu  où  on  pou  voit 
combattre ,  elle  ne  s'estonna  nullement;  le  com- 

(f  )  Le  comte  de  DenUgh. 
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mandear  de  Valançay,  qui  se  roist  à  Fheare 
inesme  a  la  teste,  et  tous  les  autres  ofliciers  cha- 
cun à  leurs  postes,  montrant  bien  qu'ils  vouloient 
niourir,  ou  les  eropescher  de  passer. 

Dequoy  les  Anglois,  qui,  sur  le  rapport. des 
desputés  de  La  Rochelle,  s'estoient  persuadés 
que  dès  qu'ils  paroistroient  tout  s*enfuiroit,  et 
qulls  n'auroient  qu'à  aller,  estant  fort  surpris, 
ils  s'assemblèrent  diverses  fois  pour  voir  ce  qu'ils 
auroient  a  faire,  et  conclurent  enfln ,  après  avoir 
veu  les  vaisseaux ,  les  batteries  et  la  digue ,  qu'il 
leur  seroit  impossible  de  passer.  C'est  pourquoy 
ils  envoyèrent  un  nommé  Braignaut  à  La  Ro- 
chelle, pour  dire  Testât  où  ils  se  trouvoient,  et 
sçavoir  sy  l'on  ne  pourroit  rien  faire  de  ce  costé 
là  qui  rendist  le  passage  plus  facile  ;  lequel  s'es- 
tant  mis  dans  une  chaloupe,  se  glissa  pendant 
la  nuit  parmy  les  vaisseaux  du  Roy,  et  faisant 
semblant  d'en  chercher  quelqu'un,  passa  sy  sul>- 
tilemeut  qu'il  fust  bien  loin  devant  qu'on  s'en 
apperceust. 

-  Braignaut  ne  trouva  pas  les  choses  mieux  dis- 
posées du  costé  de  La  Rochelle  que  de  celuy  de 
l'armée,  et  ne  pouvant  retourner,  en  donna  aus- 
sytost  advis  par  des  feux  et  autres  marques  qu'il 
avoit  prises;  après  quoy  le  gros  de  l'eau,  qui 
eommençoit  à  diminuer ,  faisant  croistre  les  dif- 
ficultés, les  Anglois  s'en  seroient  dès  lors  retour- 
nés, s'ils  n'eussent  creu  nécessaire  pour  leur  des- 
charge de  faire  auparavant  quelque  tentative. 

Ils  s'avancèrent  donc  le  18 ,  avec  la  marée  et 
le  vent ,  quasy  vis  à  vis  des  deux  premières  bat- 
teries, desquelles  ayant  esté  plusieurs  fois  salués, 
et  dont  quelques  coups  mesmes  portèrent  sur 
eux ,  ils  virent  qu'on  les  attendoit  sy  résolument, 
que,  désespérant  de  passer,  ils  se  retirèrent,  fai- 
sant de  grands  reproches  aux  desputés  d'avoir 
rapporté  au  roy  de  la  Grand'Bretagne  les  cho- 
ses autrement  qu'elles  n'estoient ,  et  mandant  à 
ceux  de  La  Rochelle,  pour  les  consoler,  qu'ils 
reviendroient  bientost  avec  des  gens  pour  mettre 
pied  à  terre ,  et  attaquer  les  lignes  an  roesme 
temps  que  les  vaisseaux.  Les  ramberges  ne  .s'a- 
vancèrent point  du  tout,  leurs  pilotes  n'ayant 
pas  trouvé  qu'il  y  eust  assés  d'eau ,  mesme  à 
l'entrée  du  canal. 

Tout  ainsy  que  le  Roy  avoit  fait  faire  partout 
des  prières  quand  il  sceust  que  les  Anglois  dé- 
voient venir ,  aussy  flst-il  rendre  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'ils  s*en  estoient  retournés  ;  et  afin  de 
profiter  du  temps,  et  que  les  Rochellois  vissent 
que  n'ayant  peu  estre  secourus  ceste  fois-là ,  ils 
le  seroient  encore  moins  à  l'avenir ,  il  flst  redou- 
bler le  travail  de  la  digue.  Ce  qui  ne  changea 
pourtant  rien  dans  leur  esprit,  tant  ils  esperoient 
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leur  avoient  promis,  et  qu'ils  efltoient  résolus, 
cela  leur  manquant,  de  périr  tous  avec  leur  li- 
berté. 

Ce  qui  aidoit  beaucoup  à  cela  estolt  madame 
et  mademoiselle  de  Rohan,  qui  s'estant  trouvées 
dans  la  ville  quand  l'armée  arriva ,  on  ne  vou* 
lust  pas  les  laisser  sortir;  et  l'humeur  de  Guiton 
leur  maire,  lequel,  quand  il  vist  qu'au  jour  de 
l'élection  du  maire,  qui  se  faisoit  tous  les  ans  I9 
premier  dimanche  d  après  Pasques,  toutes  les 
voix  alloient  à  luy ,  les  avertist  d'en  prendre  un 
autre,  s'ils  n'estoient  bien  résolus  d'attendre  la 
dernière  extrémité,  ne  se  sentant  pas  propre  pour 
se  rendre  auparavant,  pour  quelque  raison  que 
ce  fust. 

Suivant  quoy  Jugeant  bien,  quand  le  comte 
d'Emby  fust  party ,  que ,  quelque  assurance  qu'il 
eust  donnée,  le  retour  seroit  long  et  incertain, 
il  commença,  pour  avoir  plus  de  moyens  de  l'at- 
tendre, ou  du  moins  d'aller  le  plus  loin  qu'il  se 
pourroit ,  de  ménager  mieux  les  vivres  qu'on 
n'avoit  fait  jusques  là,  faisant  sortir  toutes  les 
bouches  inutiles,  et  ceux  qui  souffroient  le  phis 
de  nécessité.  De  sorte  qu'on  vist  tout  d'un  coup 
une  iutlnité  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enbns 
se  présenter  aux  lignes  et  demander  à  passer  : 
ce  qu'on  leur  permettoit  au  commencement,  tant 
on  en  avoit  pitié.  Mais  il  arriva  aussitoat  après 
un  commandement  du  Roy  si  précis  de  les  ren* 
voyer  tous  sans  miséricorde,  voyant  bien  que 
cela  ne  se  faisoit  que  pour  descharg^  la  ville, 
et  la  faire  plus  longtemps  durer,  que  plusieurs 
n'ayant  peu  rentrer^  car  il  leurestoit  aussi  in- 
terdit) ,  moururent  misérablement  dans  les  de- 
hors. 

On  en  eust  encore  une  autre  marque,  qui  fust 
que  quelques  uns  de  leurs  gens,  qui  s'estoient 
cachés  de  nuit  dans  des  fossés,  ayant  pris,  un 
peu  devant  que  le  Roy  partist ,  M.  de  F euquieres 
comme  il  alloit  d'un  quartier  à  l'autre,  par  un 
chemin  qu'il  y  avoit  dans  les  marais,  sans  te 
vouloir  relascher ,  quelques  offres  qu'il  flst,  ils 
luy  avoient  foumy  Jusques  là  autant  à  manger 
qu'il  en  demandoit;  mais  ils  le  retranchèrent 
alors  sy  court,  qu'il  fust  mort  de  faim  s'itene 
luy  eussent  permis  d'en  faire  voiir  du  camp, 
qu'on  luy  apportoit  tous  les  deux  jours,  et  que 
son  valet,  escorté  de  ceux  qui  le  gardoient,  al- 
loit prendre  à  la  porte  :  sans  quoy  il  est  certain 
qu'il  n'en  auroit  eu  là  moindre  part. 

Quand  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  et  le  dne 
de  Bouquinguan  eurent  veu  le  comte  d'Emby, 
et  appris  de  luy  Testât  de  La  Rochelle  et  les  dif« 
Acuités  qu'U y  auroit  de  la  secourir,  ils  furent 
fbrt  estonnés,  craignant,  et  avec  grand'raison, 
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fiefoit  prise  le  Roy  ne  leur  tombast  sur  les  bras, 
sans  qu'il  se  trouvast  rien  pour  Ten  destourner, 
parceque  le  reste  des  huguenots  seroit  alors 
trop  foible  pour  Tarrester,  et  que  les  Espagnols 
ne  s'accorderoient  pas  seulement  avec  luy  pour 
le  regard  de  M.  de  Mantoue ,  de  peur  d'attirer  la 
guerre  en  Italie,  mais  s'y  Joindroient  encore  s'il 
vouloit  pour  les  aller  attaquer,  conformément  au 
traité  desja  fait,  afin  de  l'empescher  par  ceste 
occupation  de  penser  aux  choses  d'Allemagne, 
où  l'Empereur  fiUsoit  en  ce  temps  là  de  grands 
progrès. 

Surquoy,  après  plusieurs  consultations,  ils 
n'y  trouvèrent  point  de  meilleur  remède  que  de 
faire  préparer  une  sy  grande  armée  pour  en- 
voyeràLaRochelleque  les  Espagnols  le  sçachant, 
et  se  persuadant  que  cette  ville  seroit  secourue, 
s'engageassent  de  telle  sorte  devant  Casai ,  qu'il 
leur  fust  après  trop  honteux  de  s'en  retirer  dès 
qu'on  les  menaceroit  d'y  aller;  présupposant  que 
moyennant  cela,  quand  bien  même  le  Roy  pren- 
droit  La  Rochelle,  il  quitteroit  toutes  autres 
choses  pour  y  aller,  tant  il  avoit  d'intérest  de 
sauver  Casai. 

C'est  pourquoy  le  roy  de  la  Grand'Bretagne 
fist  à  l'heure  mesme  assembler  un  parlement,  le- 
quel tant  à  cause  de  la  religion  que  sur  la  croyance 
que  La  Rochelle  leur  pourroit  demeurer,  et  qu'ils 
remettroient  encore  une  fois  le  pied  en  France, 
accorda  cinq  subsides,  qui  font  environ  quatre 
millions  de  livres,  qui  estoit  la  plus  grande 
somme  qu'ils  eussent  accoutumé  de  donner  en 
une  fois;  avec  quoy  il  fist  une  telle  armée,  que 
le  duc  de  Bouquinguan  ne  la  Jugeant  pas  indigne 
deiuy,  se  résolust  de  s'y  rembarquer,  et  de  ten- 
ter encore  un  coup  quelle  seroit  sa  fortune. 

Le  comte  de  Carlisle  fust  aussy,  sur  ce  mesme 
temps,  envoyé  à  Turin  pour  le  dire  à  M.  de  Sa- 
voye,  et  par  luy  aux  Espagnols;  car  il  font  no- 
ter que  les  Anglois  ne  le  pouvoient  pas  directe- 
ment, estant  encore  en  guerre  avec  eux;  les 
assurant ,  afin  qu'ils  continuassent  plus  hardi- 
ment l^r  siège,  que  La  Rochelle  seroit  infailli- 
blement secourue,  et  que  les  François  auroient 
irop  d'affaires  chez  eux  pour  pouvoir  aller  autre 
part. 

Et  comme  on  se  persuade  aisément  ce  qu'on 
désire,  les  Espagnols  y  ajoustant  foy,  firent  sy 
bien  que  les  choses  réussirent  à  la  fin  selon  le 
projet  des  Anglois,  le  Roy  ayant  préféré,  après 
la  prise  de  La  Rochelle,  de  secourir  M.  de  Man- 
toue, à  tous  les  autres  sentim^its  qu'il  pouvoit 
avoir. 

Or,  encore  que  le  Roy  ftist  bien  averty  de  ce 
qui  se  faisoit  en  Angleterre,  et  que  le  secours 
ifa'im  y  pr^^aroit  seroit  très  grand,  il  n'en  avoit 
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néanmoins  nulle  appréhension,  n^y  ayant  point 
d'apparence  que  celuy-là  peust  mieux  réussir 
que  l'autre,  veu  l'estatoù  il  trouveroit  tant  la 
terre  que  la  mer;  car  la  cireonvallation  estoit 
toute  achevée,  et  la  digue  le  devoit  estre  devant 
qu'ils  peussent  arriver.  De  sorte  que  quand  bien 
il  eust  peu  forcer  les  vaisseaux  qui  estoient  à  la 
teste  (ce  qu'on  n'avoit  pourtant  osé  entreprendre 
au  dernier  voyage) ,  et  rompre  les  trois  rangs 
de  machines  du  Plessis-Besançon ,  posées  der- 
rière eux,  il  auroit  trouvé  après  cela  les  bat- 
teries des  deux  bouts  de  la  digue,  de  six  pièces 
chacune ,  sy  bien  placées  pour  tirer  à  fleur  d'eau 
et  à  bout  portant,  l'entrée  sy  estroite,  et  les 
vaisseaux  qui  la  fermoient  sy  bien  amarés,  qu'il 
eust  esté  impossible  de  passer  sans  estre  coulé  à 
fonds,  ou  brisé  contre  la  digue. 

Ce  qu'ils  eussent  donc  vraysemblablement  peu 
faire  eust  esté  de  descendre  en  Bretagne  ou  eu 
Normandie  ;  mais  outre  que  ce  n'auroit  pas  esté 
secourir  La  Rochelle ,  laquelle ,  se  rendant  bien* 
tost  après ,  eust  donné  liberté  de  les  aller  faire 
rembarquer,  on  y  avoit  encore  mis  sy  bon  ordre, 
qu'il  n'estoit  pas  apparent  que  cela  peust  réussir: 
de  sorte  que  toute  la  difQculé  estoit  pour  ceux 
de  Casai.  Ce  n'est  pas  que  les  avis  qui  en  ve« 
noient  ne  portassent  qu'ils  iroient  bien  loin; 
mais  comme  l'opiniastreté  des  Rochellois  estoit 
extresme,  on  craignoit  tousjours  qu'ils  n'en  peus- 
sent pas  attendre  la  fin. 

Cependant,  pour  les  y  obliger,  on  les  faisoit 
souvent  assurer  que,  pourveu  qu'ils  eussent  pa* 
tience ,  le  Roy  iroit  à  eux  avec  de  sy  grandes 
forces,  qu'ils  seroient  indubitablement  secourus. 
Et  parcequ'on  voyoit  que  les  Rochellois  com« 
mençoient  à  manquer  de  vivres ,  on  les  menaça 
que  s'ils  attendoient  la  dernière  extrémité,  ils  se- 
roient traités  avec  toute  rigueur,  et  il  leur  fiist 
mesme  envoyé  un  hérault  pour  les  sommer,  et 
leur  maire  en  particulier  ;  ceste  formalité  ayant 
quelquefois  bien  réussy  envers  les  peuples,  pour 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Mais  Dieu  qui 
les  vouloit  chastier,  aussy  bien  que  les  Espa- 
gnols, comme  ayant  tous  deux  des  causes  fort 
injustes,  permist  qu'ils  tinssent  Jusques  au  bout , 
afin  qu'ils  fussent  traités  comme  ils  méritoient, 
et  que  ceux  de  Casai  eussent  assés  de  vivres 
pour  en  foire  recevoir  la  honte  toute  entière 
aux  Espagnols. 

11  arriva  une  chose  qui  y  contribua  beaucoup , 
qui  fust  que  M.  de  Mantoue,  qui  avoit  fait  foire 
de  grandes  levées  en  France,  ayant  mandé  au 
marquis  d'Uxellcs,  qui  les  commandoit ,  d'entrer 
dans  le  Piémont,  les  Espagnols  eurent  tant  dé 
peur  que  M.  de  Savoye ,  ne  se  sentant  pas  asseï 
fort  pour  l'en  empescher,  ne  luy  acoordast  le  pat* 
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sage  et  qu'il  leur  tombast  après  sur  les  bras , 
qu'ils  luy  envoyèrent  une  grande  partie  de  ce 
qu'ils  avoient  devant  Casai  ;  après  quoy ,  ne  pou- 
vant pas  tenir  toutes  les  avenues  fermées  comme 
auparavant,  les  Montferrains,  passionnés  pour 
leur  prince ,  y  jetterent  tant  de  vivres,  qu'encore 
que  M.  de  Savoye  ayant  de  bien  meilleures  trou- 
pes que  le  marquis  d'Uxeiles,  Teust  défait  dans  le 

Val ,  les  Espagnols  néanmoins  n'en  tirèrent 

pas  tant  d'avantage  que  M.  de  Mantoue ,  cela 
ayant  esté  en  partie  cause  du  salut  de  Casai. 

Le  Roy,  qui  ne  se  donnoit  aucun  repos ,  ayant 
enfin  voulu  voir  ses  armées,  commença  par  celle 
de  mer ,  où  il  trouva  toutes  choses  en  très  bon 
ordre ,  et  le  commandeur  de  Yalançay ,  aussy 
bien  que  tous  les  autres  officiers ,  bien  résolus  de 
ne  laisser  pas  forcer  le  passage.  Ensuite  de  quoy 
estant  ailé  à  celle  de  terre,  luy  et  tous  ceux  qui 
l'accompagnoient  confessèrent  n'en  avoir  Jamais 
veu  une  sy  belle  :  ce  qui  venolt  principalement 
de  ce  que  voyant  souvent  les  compagnies  ou  dans 
les  quartiers,  ou  quand  elles  entroient  en  garde, 
les  capitaines  estoient  forcés  de  les  tenir  tous- 
Jours  bien  complettes;  que  les  habillements  y 
avoient  fait  cesser  les  maladies  ;  que  les  paye- 
ments ne  se  retardoient  Jamais;  que  ceux  qui 
vouloient  travailler  à  la  digue  y  gagnoient  beau- 
coup; et  enfin  que  Tordre  y  estoit  tel  pour  les  vi- 
vres, qu'il  y  en  venoit  aussy  abondamment  et  à 
aussy  bon  marché  que  sy  on  eust  esté  en  pleine 
paix.  De  sorte  que  les  soldats,  au  lieu  de  se  des- 
bander, comme  il  arrive  ordinairement  daiis  les 
siegesde  longuedurée,  y  couroientde  toutes  parts. 

Sur  ces  entrefaites  il  arriva  qu'un  gentilhomme 
nommé  La  Grossetiere,  qui  estoit  sorty  un  peu 
auparavant  de  La  Rochelle  pour  aller  par  les 
provinces  esmouvoir  les  esprits,  et  les  poi*ter  à 
faire  de  tous  costés  de  tels  souslevements  qu'ils 
contraignissent  le  Roy  à  lever  le  siège,  fust  pris 

à Et  parcequ'on  dist  aussytost  qu'on  luy 

feroit  son  procès,  les  Rochellois  pensèrent  le 
pouvoir  sauver  en  l'avouant,  et  mandant  au  car- 
dinal de  Richelieu  qu'en  vertu  de  cela,  et  qu'il 
n'avoit  rien  fait  que  sous  leurs  commissions  et 
parleur  ordre,  il  ne  devoit  pas  estre  traité  au- 
trement qu'en  prisonnier  de  guerre,  ainsy  qu'il 
se  pratiquoit  partout.  A  (|uoy  le  cardinal  respon- 
dit  qu'il  ne  sça  voit  pas  encore  les  volontés  du  Roy 
sur  cesubject;  mais  qu'en  attendant  il  les  aver- 
tissoit  qu'ils  n'estoient  pas  en  estât  de  traiter  du 
pair  avec  luy,  et  qu'ils  feraient  bien  mieux  de 
parler  pour  eux,  et  de  recourir  à  sa  bonté  pour 
leur  particulier  que  pour  les  autres.  Ce  qui,  au 
Jugement  de  tout  le  monde ,  aggravoit  fort  son 
crime,  et  fist  que  rien  ne  le  peust  sauver,  fust 
qu'il  avoit  esté  page  du  Roy. 


Vers  la  fin  du  mois  d'aoust,  M.  le  comte  ar^* 
riva  à  la  cour  :  il  en  estoit  party  long-temps  au- 
paravant, mal  satisfait  de  plusieurs  choses,  mais 
principalement  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  auquel  il  aspir6it,etque  M.  d'Or- 
léans avoit  espousée.  Ensuite  de  quoy  il  estoit 
allé  à  Rome,  à  Venise  et  à  Turin,  d'où,  ayant 
esté  contraint  de  partir  quand  M.  de  Savoye  se 
iist  espagnol ,  il  se  retira  à  Neufchastel  en  Suisse, 
chez  M.  de  Longueville  son  beau  frère  :  mais 
s'y  estant  bientost  ennuyé,  il  fist  negotier  son 
accommodement  par  M.  de  Senneterre,  qui  avoit 
lors  tout  crédit  auprès  de  luy. 

Pendant  qu'on  ne  pensoit  qu'à  l'arrivée  des 
Anglais,  et  à  les  bien  recevoir,  il  vint  une  nou- 
velle qui  sembloit  la  devoir  fort  esioingner,  et 
qui  surprist  merveilleusement  :  qui  fust  que  le 
duc  de  Bouquinguan,  travaillant  à  donner  les 
derniers  ordres  pour  son  embarquement,  avoit 
esté  tué,  comme  il  sortoit  de  sa  chambre  pour 
conduire  quelqu'un  qui  l'estoit  venu  voir,  par  un 
Anglois  qui  luy  donna  un  coup  de  couteau  dans 
le  cœur  sy  subtilement ,  que  s'étant  aussytost 
après  meslé  parmy  la  foule  des  courtisans ,  il  ne 
fust  point  descouvert  :  de  sorte  que  toutes  les 
présomptions  allant  plustost  sur  les  François  que 
sur  Içs  Anglois  (car  il  y  en  avoit  là  quelques 
uns) ,  on  crioit  qu'il  les  falloit  tous  tuer  :  mais  le 
meurtrier  mesme  l'empescha  en  se  montrant,  et 
disant  que  c'estoit  luy  qui  l'avoit  fait,  fondé,  à 
ce  qu'il  confessa  despuis  quand  on  l'interrogea, 
sur  les  plaintes  du  dernier  parlement  contre  luy  ; 
et  il  croyoit  tellement  faire  une  bonne  action ,  et 
que  plusieurs  gens  approuveroient,  que  de  peur 
d'en  perdre  le  mérite ,  et  que ,  sy  on  le  tuoit  sur- 
le-champ,  on  ne  sceust  pas  qui  il  estoit,  il  avoit 
escrit  son  nom  dans  un  billet  attaché  au  fond  de 
son  chapeau. 

Ce  duc  estoit  de  médiocre  naissance,  venu  fort 
Jeune  à  la  cour ,  et  sy  aymé  du  roy  Jacques  qu'il 
l'esleva  en  peu  de  temps  aux  plus  grands  hon- 
neurs de  l'Estat ,  dans  lesquels  il  se  conduisit  sy 
au  gré  du  prince,  qu'il  le  gouverna,  quand  il 
fust  roy,  plus  absolument  qu'il  n'avoit  fait  son 
père.  Il  estoit  assés  grand ,  de  bonne  mine ,  d'es- 
prit agréable,  magnifique,  libéral,  aimant  les 
honnestes gens ,  et  enfin  fort  bon  pour  la  cour; 
mais  au  reste  sy  léger  et  sy  vain,  qu'il  n'estolt 
nullement  propre  pour  les  grandes^  affaires,  et 
moins  encore  pour  la  guerre,  ainsy  que  le  mon- 
tra bien  son  voyage  en  l'isle  de  Ré. 

Sa  mort  tiyjmt  fait  croire  aux  Rochellois  que 
le  secours  qu'il  devoit  mener  en  seroit  du  moins 
fort  retardé,  et  leurs  nécessités  s'augmentant 
chaque  Jour ,  ils  entrèrent  en  de  tels  désespoirs, 
que,  sans  la  grande  opiniastreté  du  maire,  ils  se 
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fussent  dès  lors  rendus  ;  mais  il  les  en  destonma, 
en  demandant  au  moins  du  temps  pour  faire 
sçavoir  en  Angleterre  Testât  où  iis  estoient,  et 
ce  qu'ils  en  dévoient  attendre ,  envoyant  force 
gens  à  cest  effet ,  afin  que  quelqu'un  peust  reve- 
nir, et  leur  en  apporter  des  nouvelles  assurées. 

Mais  ils  trouvèrent  tous  tant  de  difficultés  par 
les  chemins,  que  pas  un  n'estant  retourné  au 
temps  qu'on  esperoit,  ii  se  fist  une  sy  grande 
esmotion ,  dans  laquelle  quelques  uns  des  prin- 
cipaux de  la  ville  prirent  part,  que  le  maire  fust 
contraint  pour  les  appaiser  de  feindre  de  vouloir 
traiter,  s^adressant  pour  cela  à  M.  de  Feuquie- 
res,  qu'ils  tenoient  tousjours  prisonnier;  lequel , 
par  le  moyen  de  M.  Arnauld  son  beau-frere,  qui 
le  fust  trouver  dans  La  Rochelle,  obtint  un  pas- 
seport du  cardinal  de  Richelieu  pour  quatre  des- 
putés  qui  allèrent  à  La  Saussaye,  où  ii  estoit 
logé  despuis  le  retour  du  Roy,  comme  en  un 
lieu  de  meilleur  a^r  que  le  Pont  de  la  Pierre. 

Ces  desputés  parlèrent  fort  honnestement ,  et, 
se  monstrant  bien  satis&itsde  la  response  du  car- 
dinal ,  promirent  de  retourner  le  lendemain  ;  mais 
le  maire  ayant  pendant  cela  regagné  les  princi* 
paux  de  ceux  qui  avoient  fait  le  bruit ,  au  lieu 
de  les  renvoyer  fist  sortir  un  brûlot ,  pour  es- 
sayer de  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  qui  fer- 
moient  Touverture  de  la  digue  :  ce  que  les  cha- 
loupes qui  estoient  en  garde  de  ce  costé-là  ayant 
aisément  empesché,  il  bruslatout  seul. 

Bien  que  les  ordres  pour  empescher  de  sortir 
de  la  ville  fussent,  comme  j'ay  desja  dit,  fort 
exprès ,  et  que  la  piuspart  de  ceux  qu'on  prenoit 
ayant  passé  les  lignes  fussent  pendus,  la  néces- 
sité y  estoit  sy  grande  que  plusieurs  ne  laissoient 
pas  de  le  tenter,  aymant  mieux  en  courir  le  ha- 
sard que  de  mourir  assurément  de  faim.  Or,  se 
trouvant  quelquefois  parmy  eux  des  gens  assez 
raisonnables,  et  sur  les  relations  de  qui  il  sembloit 
se  pouvoir  faire  quelque  fondement,  ils  disoient 
tous  que  la  misère  y  estoit  telle  que  la  plus  grande 
partie  du  menu  peuple  n'ayçnt  plus  rien ,  alloit 
chercher  dequoy  vivre  sur  les  remparts  et  dans 
les  fossés,  où ,  ne  trouvant  que  de  méchantes  her- 
bes qui  ne  les  pou  voient  pas  nourrir  ny  soustenir 
suffisamment,  ils  tomboient  enfin  en  langueur, 
etmouroient  peu  de  temps  après-,  et  eux-mesmes 
montroientbien,  par  leur  visage  desnué,  pasle 
et  luisant  (  car  c'estoit  là  les  marques  de  ceux 
qui  cnduroient  une  grande  faim  ) ,  et  par  le  péril 
où  ils  se  mettoient  en  voulant  forcer  les  lignes, 
qu'ils  estoient  en  grande  extrémité. 

Néanmoins ,  quand  on  parloit  de  se  rendre  à 
ceux  qui  demeuroient ,  ils  resppndoient  sy  or- 
gueilleusement qu*on  ne  sçavoit  que  croire,  estant 
très  certain  que  sy  le  maire  et  les  autres  de  la 
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maison-de-ville  eussent  eu  en  leur  particulier  de- 
quoy subsister,  ils  avoient  tant  de  pouvoir  sur  le 
petit  peuple,  par  l'autorité  de  leur  charge,  et 
parceque  leurs  ministres  ne  leur  preschoient  au* 
tre  chose  que  la  patience,  et  qu'ils  seroient  in- 
âdliiblement  secourus,  on  martirs  s'ils  mouroient 
en  attendant ,  qu'ils  se  fussent  plustost  laissé 
mourir  de  faim  que  de  parler  de  se  rendre. 

Mais  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  ayant  enfin 
&it  partir  son  armée  sous  la  conduite  du  comte 
de  Linsay  (1) ,  elle  arriva  sur  la  fin  de  septembre; 
elle  estoit  aussy  grande  pour  les  vaisseaux  qu'ils 
l'a  voient  promis,  mais  il  n'y  avoit  point  de  gens 
pour  mettre  pied  à  terre,  ayant  bien  jugé  qu'fis  y 
seroient  inutiles. 

Sur  le  bruit  du  retour  des  Anglois,  M.  le  duc 
d'Orléans  partist  de  Paris  pour  se  rendre  auprès 
du  Roy,  et  luy  tesâioigner  son  zèle  dans  une  ac- 
tion sy  importante ,  et  qui  devoit  décider  du  salut 
ou  de  la  perte  des  RoChellois ,  et  mesme  des  af- 
faires de  M.  de  Mantoue ,  ausquelles  il  prenoit 
lors  un  particulier  interest^  estant  peu  de  temps 
auparavant  devenu  sy  passionnément  amoureux 
de  la  prmcesse  Marie,  sa  fille  aisnée,  qu'fi  la 
vouloitespouser,  nonobstant  la  grande  aversion 
qu'y  monstroit  la  Reine  mère,  non  seulement 
parcequ'elle  prétendoit  le  marier  à  la  princesse 
de  Florence,  qui  estoit  de  sa  maison,  et  qu'elle 
en  avoit  desJa  fait  parier  au  grand  duc,  mais  en- 
core parcequ'elle  n'aimoit  point  M.  de  Mantoue, 
qui  avoit  tousjours  esté  dans  les  interests  de 
M.  le  prince  pendant  toute  sa  régence ,  et  s'estoit , 
à  ce  qu'on  luy  avoit  dit,  vanté  d'estre  de  meil- 
leure maison  qu'elle  :  ce  qu^elle  ne  pouvoit  ou- 
blier. G*est  pourquoy,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur 
Monsieur,  elle  en  escrivit  sy  fortement  au  Roy 
et  au  cardinal  de  Richelieu,  qu'ils  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  l'en  destoumer,  et  Tobliger  à 
contenter  4a  Reine  :  à  quoy  n'ayant  pas  réussy , 
tant  il  estoit  passionné,  elle  creust  que  c'estoit  la 
faute  du  cardinal ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  fait  tout 
son  pouvoir  :  ce  qui,, la  rendant  encore  plus  mal 
satisfaite  de  luy,  donna  grand  moyen  à  ses  en- 
nemis de  l'entretenir  dans  sa  mauvaise  humeur, 
et  de  la  rendre  enfin  irréconciliable. 

Or  M.  d'Orléans  ne  fust  pas  le  seul  qui  partist 
de  Paris  pour  aller  à  La  Rochelle;  car  le  cardi- 
nal de  La  Valette,  les  ducs  de  Ghevreuée  et  de 
Bellegarde ,  et  quasy  tout  ce  qui  y  estoit  de  gens 
de  qualité ,  le  suivirent  ;  et  il  y  en  vint  encore  sy 
grand  nombre  des  provinces ,  qu'on  n'avoit  ja^ 
mais  veu  plus  de  volontaires  ensemble.  De  sorte 
qu'il  est  fort  apparent  que  les  Anglois  n'y  au- 
roient  pas  trouvé  leur  compte  s'ils  eussent  mis 
pied  à  terre ,  comme  ils  i'avoient  promis  ;  mais 
(l)Le  comte  de  Lindefiey. 
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ne  faisant  nulle  mine  de  cela,  la  piuspart  mon- 
tèrent sur  les  vaisseaux. 

Despuis  que  les  Anglois  furent  arrivés.,  ils 
demeurèrent  quasy  huit  jours  sans  rien  entre- 
prendre, ne  faisant  que  reconnoistre  et  consul- 
ter ;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  voyant  les 
choses  en  tel  estât  qu'Us  ne  pouvoient  raisonna- 
blement espérer  d  y  réussir,  ils  n'en  auroient  j>as 
fait  l'espreuve,  sy  les  Rochellois,  qui  estol^t 
venus  avec  eux,  n'eussent  tant  crié  et  pro- 
testé qu'une  seule  de  leurs  ramberges  sufliroit 
pour  battre  et  renverser  tout  ce  qu'ils  voyoient, 
pourveu  qu'ils  ne  perdissent  point  le  gros  de 
l'eau,  et  le  vent  qui  estoit  fort  favorable,  et 
enfin  que  ceux  de  La  Rochelle  ne  pouvoient  pas 
attendre  davantage ,  qu'ils  ne  peurent  se  dispen- 
ier  d'en  faire  au  moins  une  espreuve. 

De  sorte  qu'ils  s'y  préparèrent  le  1 2  d'octobre  ; 
etk|ue,  comme  on  les  vist  en  ceste  disposition , 
chacon  s'en  alla  au  lieu  qui  luy  estoit  destiné  : 
le  cardinal  de  Richelieu  à  la  digue,  messieurs 
d'Àngoulcsme  et  de  Schomberg  à  la  pointe  de 
Coureille,  le  mareschal  de  Bassompierre  à  la 
batterie  de  Chef-de-Baye ,  et  tous  les  autres  of- 
ficiers à  leurs  postes. 

Le  Roy  mesme  ne  voulant  pas  qu'une  telle 
Journée,  où  il  y  alloit  sy  fort  de  son  interest,  et 
où  tant  de  gens  s'exposoient  à  la  mort  pour  son 
service,  se  passast  sans  qu'il  y  eust  part,  fust 
partout  pour  voir  ce  qui  s'y  faisoit ,  et  pourvoir 
à  ce  qui  en  auroit  besoin  ;  se  pouvant  dire  avec 
vérité  que  jamais  un  sy  grand  prince  n'espargna 
moins  sa  personne  qu'il  flst  ce  jour  là ,  les  coups 
de  canon,  dont  les  Anglois  n'estoient  pas  chiches, 
passant  bien  par  dessus  les  lieux  où  41  alloit. 

Je  ne  puis  pas  aussy  m'empescher  de  dire 
qu'il  n'y  eust  jamais  rien  de  plus  beau  à  voir  ;  car 
la  mer  estant  toute  couverte  de  vaisseaux ,  tant 
du  Roy  que  des  ennemis ,  il  y  avoit  encore  sur 
la  terre,  outre  toute  l'armée,  une  sy  grande 
quantité  d'autres  gens,  et  jusques  à  des  femmes 
dans  leurs  carosses ,  pour  regarder  ce  qui  se  fe- 
roit,  que  les  plaines  de  Coureille  et  de  Chef-de- 
Baye  en  estoient  toutes  remplies  : -.et  ce  n'estoit 
pas  sans  raison ,  car  si  les  Anglois  eussent  tenu 
paroile,  et  fait  tous  les  efforts  par  mer  dont  ils 
s'estoient  vantés,  elles  l'auroient  ff^u  voir  faci- 
lement et  sans  péril ,  leur  canon  ne  pouvant  pas 
aller  Jusques  où  elles  estoient. 

La  marée  commençant  à  estr<^  haute  sur  les 
huit  ou  neuf  heures  du  matin,  les^'Anglois  levè- 
rent les  voiles ,  et  une  de  leurs  ratnberges ,  qui 
estoit  à  la  teste,  s'avança  pour  elîtrerdans  le 
canal  :  mais  comme  ils  a  volent  ^ci^gens  avec  la 
sonde  à  la  main  pour  sçavoir  s'il  y  auroit  assés 
d'eau  y  ils  en  trouvèrent  9y  peu  d^Tentrée ,  que 


celuy  qui  la  commandoit  Jugeant  quil  y  en  atf- 
roit  encore  moins  plus  avant,  s'arresta  tout 
court ,  et  l'envoya  dire  au  comte  de  Linsay. 

Sur  quoy  il  y  eust  de  nouvelles  contestations; 
car  les  Rochellois,  qui  vouloient  qu'on  hasardast 
tout  pour  essayer  de  les  sauver,  leur  représen- 
tant les  promesses  du  roy  de  la  Grand'Bretagne, 
l'honneur  de  leur  nation ,  et  l'avantage  qu'ils  en 
tireraient,  La  Rochelle  ne  pouvant  plus  avoir 
d'autres  maistres  qu'eux,  soustenoient  tousjours 
qu'il  n  y  avoit  qu'à  aller,  et  que  tout  ce  qu'ils 
voyoient  ne  les  pourrait  arrester  avec  le  vent 
qu'ils  avoient.  Mais  les  Anglois,  nH>ins  préoccu- 
pés, disoient  tout  au  contraire  qu'il  seroit  im- 
possible de  passer,  parceque  les  petits  vaisseaux 
n'y  feraient  rien,  et  que  les  grands  n'y  pourraient 
pas  aller  sans  toucher,  et  estre  ensuite  eoulés  à 
fonds  par  les  batteries  des  deux  costés  :  c'est 
pourquoy,  quelques  raisons^  qu'on  leur  peost 
alléguer,  ils  ne  voulurent  jamais  passer  outre. 

Ceux  de  La  Rochelle,  pendant  cela,  mcmtre- 
rent  de  vouloir  faire  quelque  chose  de  leur  costé^ 
ayant  ouvert  leur  port ,  lequel  ^  outre  la  chalsoe, 
estoit  tousjours  fermé  par  un  vaisseau ,  et  mis 
dehors  un  brûlot;  mais  comme  ils  avoient  grand'- 
peine  à  le  faire  avancer  avec  la  marée  et  le  vent 
contraire ,  on  tira  dessus  tant  de  coups  de  canon 
de  la  batterie  du  fort  d'Orléans ,  qu'il  fùst  coulé 
à  fonds;  et  quant  aux  Anglois,  après  avoir  de- 
meuré encore  quelque  temps  en  présence,  fai- 
sant semblant  de  vouloir  avancer,  ils  se  retirè- 
rent enfln  tou^à-fait,  dès  que  la  marée  commença 
à  manquer. 

Le  lendemain  au  matin ,  ils  retournèrent  au 
mesme  lieu  ;  de  sorte  qu'on  orayoit  qu'Us  feraient 
ce  jour  là  quelque  chose  de  mieux  :  mais  ils  se 
contentèrent  d'envoyer  deux  brûlots,  estimant 
que  s'ils  les  pouvoient  attacher  à  quelque  vais- 
seau ,  qu'en  les  faisant  suivre  par  dix  ou  douce 
autres  qu'ils  tenoient  tous  prests,  l'armée  en 
aurait  sy  grand  peur  que  pour  le  sauver  elle 
abandonneroit  le  passage;  après  quoy  ils  pour- 
raient envoyer  leurs  petits  vaisseaux,  et  les 
faire  entrer  sans  difficulté.  Mais  aussytoet  que 
les  deux  brûlots  furent  un  peu  avancés ,  U  partist 
une  telle  quantité  de  chaloupes  pour  les  destour- 
ner, que  ceux  qui  estoient  dessus  ayant  peur, 
s'ils  attendoient  davantage ,  de  ne  se  pouvoir  pas 
retirer,  y  mirent  le  feu  ;  et  montant  sur  des  cha- 
loupes ,  les  abandonnèrent  à  la  conduite  du  vent  ; 
de  sorte  que  demeurant  tous  seuls.  Il  fust  fort 
aisé  de  les  destoumer  et  mettre  hors  du  canal  ^ 
où  ayant  échoué,  ils  bruslerent  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Après  quoy  les  Anglois,  sans 
faire  autre  chose,  plièrent  leurs  voiles,  et  se  re- 
tirèrent. 
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Pendant  ce  temps  là  il  fut  tiré  ibrce  coups  de 
canon  de  part  et  d'autre ,  qui  ne  tuèrent  néan- 
moins que  fort  peu  de  gens,  et  du  oosté  du  Roy 
que  quelque  peu  de  simples  soldats,  et  un  gen- 
tilhomme nommé  des  Friches ,  qu'un  boulet  ve- 
nant de  La  Rochelle ,  et  qui  fust  le  seul  qui  peust 
aller  Jusques  à  la  batterie  de  Goureille  où  il 
estoit,  choisit  entre  deux  ou  trois  mille,  et  tout 
auprès  de  messieurs  d'Angoulesme  et  de  Schom- 
berg ,  et  lui  emporta  la  teste.  On  a  dit  aussy  que 
les  Ângloisn'y  firent  point  de  perte  considérable. 

Sy  ces  deux  Journées  donnèrent  grande  assu- 
irance  à  l'armée  du  Roy  et  refroidirent  fort  les  An- 
glois,  ils  le  furent  encore  plus  par  une  tourmente 
qu*il  y  eust  le  lendemain ,  sy  furieuse  que ,  ne  se 
pouvant  tenir  au  lieu  où  ils  estoient ,  il  leur  fal- 
lust  prendre  le  couvert  de  i'isle  de  Ré,  et  y  de- 
meurer quelques  Jours  ;  après  lesquels  estant 
revenus,  ils  pensèrent,  puisqu'ils  ne  pouvoient 
rien  faire  pour  La  Rochelle  par  la  force,  qu'ils 
dévoient  au  moins  s'entremettre  de  son  accom- 
modement, présupposant  que  sy  on  les  y  rece- 
voit ,  il  ne  paroistroit  pas  que  le  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne  l'eust  entièrement  abandonnée ,  ny  que 
leur  voyage  eust  esté  tout-à-fait  inutile. 

Ils  firent  donc  à  ceste  fin  demander  un  passe- 
port pour  M.  de  Montagu,  celuy  mesme  qui 
avoit  esté  pris  en  Lorraine  ;  lequel  luy  ayant  esté 
accordé,  il  offHst  au  nom  de  son  roy  de  faire 
rendre  La  Rochelle ,  à  condition  de  pardonner 
aux  Rochellols  et  à  ceux  qui  les  avoient  servis, 
comme  messieurs  de  Soubise,  de  Laval,  et  au- 
tres; de  leur  laisser  tous  leurs  privilèges,  avec 
liberté  de  conscience  ;  et  de  permettre  à  quelques 
Anglois  qui  estoient  dans  la  ville  de  retourner 
en  Angleterre. 

A  quoy  le  cardinal  de  Richelieu  respondit  que 
le  Roy  n'avoit  point  besoin  de  l'entremise  du  roy 
de  la  Grand'Bretagne  pour  se  faire  obéir  par  ses 
subjects,  auxquels  il  feroit  tel  traictement  qu'il 
verroit  bon  estre;  et  quant  aux  Anglois,  qu'ils 
le  recevroient  pareil  à  celuy  qui  se  feroit  aux 
François  en  Angleterre ,  sans  rien  dire  davan- 
tage.* 

Ce  que  M.  de  Montagu  voyant,  il  demanda 
au  moins  du  temps  pour  en  aller  avertir  son  roy, 
et  une  trêve  de  quinze  Jours  entre  les  deux 
armées,  parce  qu'il  lui  falloit  bien  cela  pour  faire 
le  voyage.  Ce  qui  luy  ayant  esté  accordé ,  le  Roy 
voulust  qu'il  fist  le  tour  de  La  Rochelle ,  et  vist 
la  drconvallation ,  la  digue,  la  disposition  des 
vaisseaux ,  et  toutes  les  autres  choses  qui  estoient 
tant  sur  la  terre  que  sur  la  mer,  afin  qu'il  peust 
mieux  dire  en  Angleterre  Testât  où  on  estoit,  et 
comme  on  ne  craignoit  rien.  D'autres  Anglois  y 
fbreiit  aussy  avec  luy,  qui  en  demeurèrent  mMih 


nés ,  et  fort  persuadés  que  la  place  ne  se  pouvoit 
secourir. 

Or  les  Bochellois  qui  estoient  dans  l'armée 
voyant  les  choses  en  cest  estât,  creurent  qu'il 
leur  seroit  meilleur  de  faire  eux-mesmes  leur 
traité  que  de  s'en  remettre  aux  Anglois  :  c'est 
pourquoy  ils  envoyèrent  quatre  desputéq  4U  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  ne  demandèrent  que 
pardon  et  liberté  de  conscience,  qu'il  leur  ac- 
corda sans  difficulté. 

Mais  paroeque  sur  ce  mesme  temps  11  eust  avli 
que  les  Rochellols,  désespérant  d'estre  secourus 
et  de  pouvoir  tenir  plus  longtemps,  avoient 
aussy  nommé  des  desputés  pour  le  venir  tropver, 
il  ne  voulust  pas  que  ceux  de  l'armée  s'en  re- 
tournassent que  les  autres  ne  fussent  arrivés  | 
pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin ,  comme  il  fist  ; 
car  estant  entré  en  matière  avec  les  desputés  d€ 
la  ville,  et  voyant  que,  quoy  qu'il  leur  dist,  ils 
vouloient  toujours  qu'on  comptast  pour  quelque 
chose  le  secours  des  Anglois ,  et  qu'ils  s'offroient 
de  traiter  sans  eux ,  il  creust  ne  leur  poovdr 
mieux  prouver  qu'il  n'y  avoit  rien  à  prétendre 
de  ce  costé  là  qu'en  leur  feisant  voir  que  ceux 
mesmes  de  l'armée  ne  s'y  attendoient  pas,  et 
avoient  recours  à  la  bonté  du  Roy. 

Il  les  fit  donc  venir  devant  eux;  dont  Ils  fia^ 
rent  sy  estonnés,  et  de  sçavoir  ce  qu'ils  avoient 
desja  fait,  que  Jugeant  bien  qu'il  ne  fàlloit  plus 
marchander,  ils  s'en  retournèrent  le  dire  dans  lA 
ville,  d'où  estant  revenus  le  lendemain  aveft 
plein  pouvoir,  le  traité  fust  bientost  conclu. 

De  sorte  que,  le  vingt-neuvième  d'octobre,  le 
Roy  estant  à  Laleu  chez  M.  de  Baasompierre^ 
il  sortist  douze  desputés,  qu'un  capitaine  du  réi^ 
giment  des  Gardes  fùst  recevoir  Jusques  auprès 
de  la  porte  Neufve;  avec  lequel  ayant  cheminé 
quelque  temps  à  pied ,  ils  le  prièrent  de  leur 
faire  donner  des  chevaux ,  ne  pouvant  plus  mar- 
cher tant  ils  estoient  foibles  i  dont  ayant  fkit 
avertir  le  mareschal  de  Bassompierre,  qui  n'es- 
toit  pas  loin  de  là,  il  leur  en  envoya  aussytost; 
apré»  quoy  estant  arrivés  auprès  de  luy,  il  les 
receust  fort  civilement,  car  il  mist  pied  à  terre 
comme  eux  ;  puis  estant  remontés  à  cheval ,  il  les 
mena  chez  le  Roy. 

A  l'entrée  du  logis  ils  trouvèrent  tout  en  aiw 
mes ,  et  le  marquis  de  Brezé ,  capitaine  des  gar^ 
des,  pour  les  recevoir  et  les  mener  au  Roy.  Le 
cardinal  de  Richelieu  les  attendist  à  la  porte  de 
la  chambre,  qui  les  présenta.  Ils  se  mirent  tous 
à  genoux ,  ainsy  que  le  doivent  faire  les  députés 
des  villes;  et  l'avocat  du  Roy  de  La  Rochelle  fist 
une  petite  harangue  pour  demander  pardon  5 
tesmoigner  leur  repentir,  et  assurer  de  leur 
obéissance  et  fidélité  pour  l'aTenir. 

14. 


Si  2  [1628]  ^oirrsivÀY-MÀisnn.. 

Àquoy  le  Boy  iTespondlt  qU*i]  prioit  Dieu  qa*ils 
le  dîsseut  de  bon  cœur;  qu'ils  sçavoient  bien  qu'ils 
avoient  tousjours  fait  contre  luy  tout  ce  qu'ils 
avoient  peu;  mais  qu'il  leur  pardonnoit,  et  leur 
promettoit,  pourveu  qu'ils  n'y  retournassent 
point ,  de  ne  s'en  souvenir  Jamais.  M.  d'Herbaud, 
secretiiire  d'Estat ,  leust  tout  haut  le  pardon , 
tel  qu'il  avoit  esté  concerté  avec  leurs  desputés. 

Devant  que  de  s'en  aller,  ils  firent  dès  excuses 
de  leur  maire,  qui  n'estoit  point  venu  parce- 
iju'il  ne  sortoit  point  delà  ville  tant  que  son  ma- 
gistrat durolt,  et  qu'il  y  attendoit  le  Roy  pour 
luy  remettre  les  défis  entre  les  mains.  A  quoy  le 
Roy  ne  respondit  rien ,  mais  commanda  seule- 
ment qu'on  le.s  flst  disner,  et  qu'ils  retournassent 
préparer  toutes  choses  pour  l'entrée  des  troupes  ^ 
qui  se  flst  le  lendemain  ;  messieurs  d'Angoulesme 
et  de  Schomberg ,  suivis  de  messieurs  de  La  Cu- 
rée ,  de  Yignolle ,  de  Marillac ,  Du  HaUier  et  de 
Saint-Chaumont ,  mareschaux  de  camp,  y  estant 
allés  avec  quatorze  compagnies  des  Gardes  et 
six  des  Suisses,  lesquelles  le  Roy  vist  passer,  fai- 
sant un  commandement  bien  exprès  qu'on  n'y 
en  laissast  point  entrer  d'autres,  pour  éviter  le 
désordre. 

Il  se  trouva  devant  la  porte  quantité  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui ,  ayant  esté  quelques  Jours 
auparavant  mis  hors  de  la  ville,  mouroient  de 
fidm,  lesquels  prirent  ce  temps  là,  et  se  jette- 
rent  à  genoux  devant  le  Roy,  afln  qull  leur  flst 
donner  du  pain;  comme  il  fùst  fedt  à  l'heure 
mesme. 

Messieurs  d'Angoulesme  et  de  Schomberg  fu- 
rent receus  à  l'entrée  de  la  ville  par  le  maire, 
qui  leur  flst  une  petite  harangue;  après  laquelle 
luy  ayanidemandé  les  clefs ,  ils  luy  ordonnèrent, 
n'estant  plus  maire,  de  licencier  ses  gardes ,  et 
de  se  retirer  en  sa  maison. 

U  fust  aussy  fait  un  ban  que  personne  n'eust 
à  quitter  son  rang  ny  entrer  dans  aucune  maison, 
Jusques  à  ce  qu'il  fallust  loger.  Et  le  marquis  de 
Fontenay  alla  au  mesme  temps,  avec  les  régi- 
ments de  Piémont  et  de  Ramoure,  dans  le  fort 
de  Tadon  pour  en  prendre  possession. 

Le  dernier  Jour  du  mois,  le  Roy  flst  le  tour 
de  la  ville  par  le  dehors;  et  voyant  une  infinité 
de  gens  sur  les  remparts  qui  crioient  vive  le  Roy! 
et  le  supplioient  de  leur  faire  donner  du  pain , 
il  en  flst  porter  dix  ou  douze  mille  pour  les  plus 
pauvres  :  ce  qui  fust  continué  tous  les  jours 
Josques  à  son  départ. 

Au  mesme  temps  l'église  Sainte-Marguerite, 
qui  estoit  la  seule  qui  avoit  esté  laissée  aux  ca- 
tholiques de^puis  le  changement  de  religion ,  fust 
nettoyée  par  les  pères  de  l'Oratoire  ^  qui  y  avoient 
esté  establis  iong-temps  auparavant ,  pour  y  pou- 


voir dire  la  messe  le  Jour  de  la  Toussaint.  Les 
logis  pour  toute  la  cour  ayant  aussy  esté  faits, 
le  cardinal  de  Richelieu  y  entra  avec  tout  ce  qui 
voulust  y  aller,  et  une  grande  abondance  de  vi- 
vres, tant  de  bœufs  et  de  moutons  que  de  pain 
et  de  vin.  Le  maire  se  voulust  approcher  de  luy  ; 
mais  il  luy  commanda  de  se  retirer  dans  son  lo- 
gis, et  de  n'en  point  partir. 

Environ  cent  Anglois  qu'il  y  avoit  en  tout  fu« 
rent  menés  dans  leur  armée,  ainsy  qu'il  avoit 
esté  promis  par  le  traité  ;  et  le  chevalier  de  Saint- 
Simon  en  porta  la  nouvelle  aux  Reines. 

Le  Jour  de  la  Toussaint,  Féglise  ayant  esté  de 
bon  matin  consacrée  par  l'archevesque  de  Ror- 
deaux ,  à  cause  qu'il  y  avoit  eu  quelques  gens 
tués  dedans,  le  cardinal  de  Richelieu  y  dist  la 
messe ,  et  ensuite  l'archevesque  et  tous  les  ecclé- 
siastiques de  la  cour;  pendant  quoy  les  réoolets, 
minimes,  et  autres  religieux  ausquels  on  avoit 
promis  des  places  dans  la  ville  pour  s'y  habituer, 
faisoient  des  processions. 

L'après-disnée ,  le  Roy  y  entra  à  cheval,  le 
régiment  des  Gardes  et  les  Suisses  estant  en  baye 
despuis  la  porte  de  Gongne  Jusques  à  celle  de 
l'église.  I..es  mousquetaires  marchoient  les  pre- 
miers, puis  les  chevaux-légers  et  toute  la  cour 
en  confusion ,  pour  esviter  les  disputes  pour  les 
rangs.  Messieurs  d'Angoulesme,  de  Bassompierre 
et  de  Schomberg  alloient  en  mesme  ligne ,  comme 
généraux  d'armée,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
derrière  eux ,  tout  seul  ;  après  quoy  venoit  le 
Roy^  suivy  de  ses  principaux  officiers,  de  ses 
gardes,  et  de  ses  gens  d'armes.  Les  officiers  du 
presidial  se  trouvèrent  sur  le  chemin  ;  mais  le 
maire  n'y  fust  pas ,  le  Roy  ne  le  voulant  pas 
voir.  11  alla  descendre  à  l'église  Sainte-Margue- 
rite, où  l'attendoient  le  garde  des^  sceaux  avec 
tous  ceux  du  conseil  et  les  religieux ,  qui  aidè- 
rent à  chanter  le  Te  Deum. 

Le  père  Souffran ,  confesseur  du  Roy,  flst  en- 
suite une  petite  exhortation  pour  le  convier,  et 
toute  l'assemblée,  de  remercier  Dieu  de  la  grande 
grâce  qu'il  luy  venoit  de  faire,  et  à  toute  la 
France;  après  quoy,  estant  retourné  coucher  à 
Laleu  parce  que  son  logis  n'estoit  pas  encore 
prest,  il  y  revinst  le  lendemain ,  et  y  flst  la  feste 
des  Morts  ;  et  le  Jour  d'après,  la  procession  du 
Saint-Sacrement. 

Sur  ce  temps  là,  M.  de  Montagu  arriva,  qui 
fust  bien  estonné  de  trouver  tant  de  besongne 
faite  sans  luy,  et  qu'on  ne  l'eust  pas  attendu; 
mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  il  s'en 
retourna  a  l'armée,  et  avec  elle  en  Angleterre. 

On  ne  peust  pas  s'imaginer  une  opiniastreté 
ny  une  patience  plus  grande  que  celle  des  Ro- 
ehellois ,  ayant  souffert  un  siège  de  prèsdequinze 
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mois,  et  enduré  une  telle  nécessité ,  qu*ii  est  cer- 
tain que  la  faim  en  tua  plus  de  huit  ou  dix  mille  ; 
qu'il  y  eust  quelques  femmes  qui  mangèrent 
leurs  enfans;  qu'il  falloit  foire  garder  les  cime< 
tieres,  de  peur  qu'on  n'allast  desterrer  les  morts 
pour  les  manger  ;  que  le  prix  des  vivres  y  de- 
vint sur  la  fin  sy  excessif,  qu'un  mouton  y  estoit 
vendu  trois  cents  livres,  et  une  vache  deux 
mille;  et  enfin  que  les  mieux  traités,  à  la  réserve 
de  cinquante  ou  soixante,  ne  mangeoient,  assés 
long-temps  devant  qu'ils  se  rendissent,  que  du 
cuir  bouilli  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  et  en- 
core sy  petitement,  que  celuy  chez  qui  je  logeai 
me  monstra ,  dans  une  chose  grande  comme  une 
palette  à  tirer  du  sang,  sa  portion  d'un  Jour, 
qui  n'auroit  pas  assurément  suffy  pour  le  déjeu- 
ner d'un  petit  enfant,  quand  c'auroit  esté  la 
meilleure  viande  du  monde  et  la  plus  nourris- 
sante ;  dont  il  estoit  aussy  devenu  sy  foible,  qu'il 
ne  pouvoit  quasy  plus  marcher  ny  se  sousteuir, 
et  fust  mort  sans  doutes  pour  peu  que  cela  eust 
duré  davantage. 

Or  ces  gens  là  ne  s'estoient  pas  laissé  réduire 
à  de  telles  extrémités  par  le  seul  motif  de  la  re- 
ligion et  de  la  liberté,  mais  aussy  parceque  le 
bon  estât  où  ils  pensoient  estre  par  le  moyen  de 
leurs  grandes  fortifications ,  de  leur  union  avec 
tous  les  huguenots  de  France,  et  principalement 
de  Guienne  et  de  Languedoc,  et  des  intelligen- 
ces qu'ils  avoient  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Allemagne,  les  avoit  tellement  enorgueil- 
lis, que  ne  reconnoissant  le  Roy  qu'autant  qu'il 
leur  plaisoit  et  leur  toumoit  à  compte,  ils  l'a- 
voient  encore  tellement  offensé  en  donnant  re- 
traite à  tous  les  mécontents,  entrant  dans  toutes 
les  factions ,  et  se  joignant  avec  tous  ceux  qui 
avoient  voulu  prendre  les  armes  contre  luy  et 
loy  faire  la  guerre,  qu'ils  croyoient  impossible 
qu'il  leur  peust  pardonner,  et  ne  les  ruinast  en- 
tièrement quand  il  en  auroit  le  pouvoir.  Mai» 
comme  le  Roy  n'estoit  pas  de  ceux  qui  n'ont 
égard  ny  à  leurs  promesses  ny  à  leurs  serments , 
et  qu'il  suivoit  plustost  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, qui,  traitant  leurs  subjects  comme 
leurs  enfants,  ne  demandoient  que  d'en  estre 
obéis,  et  faisoient  gloire  après  cela  d'en  oublier 
toutes  les  offenses  et  les  pardonner,  aussy  leur 
fist-il  bientost  voir  qu'ils  le  connoissoient  mal, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  estre  véritablement 
heureux  que  dans  leur  devoir,  y  trouvant  les 
mesmes  libertés  qu'auparavant  pour  la  religion , 
et  estant  hors  de  toutes  les  appréhensions  et  les 
peines  qu'ils  se  donnoient  et  qu'on  leur  donnoit, 
qui  ne  les  laissoient  en  repos  ny  nuit  ny  jour, 
et  non  plus  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 

L'on.vist  quelque  échantillon  de  cela  dans  le 


voyage  qu'y  firent  messieurs  de  Gréquy,  de  La 
Rochefoucault,  de  Bassompierre,  de  Villeroy  et 
de  Fontenay  en  l'année  1620 ,  comme  le  Roy  ai- 
loit  à  Bordeaux;  car,  bien  que  n'ayant  avec  eux 
que  le  peu  de  gens  dont  on  ne  se  sçauroit  passer, 
et  qu'à  cause  de  messieurs  de  Gréquy  et  de  La 
Rochefoucault,  qu'ils  consideroient  particulière* 
ment ,  celuy  Jà  comme  gendre  de  M.  d'Esdiguie- 
res,  et  celuy  cy  à  cause  que  ses  prédécesseurs 
s'estoient  autrefois  fort  signalés  dans  leur  party, 
ils  les  eussent  fort  bien  receus,  le  maire  estant 
venu  au  devant  d'eux  à  la  porte  de  la  ville,  et 
les  ayant  fait  loger  et  défrayer  jusques  au  len- 
demain après  disner ,  qu'ils  en  partirent  :  sy  est- 
ce  qu'ils  ne  les  laissèrent  jamais  tous  seuls,  et 
que  sy  quelqu'un  se  séparait  de  la  troupe,  il 
voyoit  aussytost  un  Rochetlois  après  luy  pour 
l'observer,  et  regarder  ce  qu'il  feroit  et  à  qui  il 
parleroit;  ayant  mesme  posé  des  corps  de  garde 
devant  leurs  logis,  dès  qu'ils  y  furent  entrés 
pour  se  coucher. 

Et  ce  n'estoit  pas  seulement  de  gens  comme 
eux  dont  ils  se  défioient,  mais  de  toutes  sprtes 
d'estrangers  ;  n'y  en  allant  aucun  qui  ne  fust 
obligé  de  dire  d'où  il  venoit,  et  pourquoy,  et 
d'en  partir  dès  que  ses  affaires  estoient  faites, 
craignant  non  seulement  le  dehors  à  cause  da 
Roy  et  de  beaucoup  de  catholiques  qui  les  envi- 
ronnoient,  mais  encore  le  dedans,  à  cause  dm 
petit  peuple,  qui  estoit  en  perpétuelle  contesta- 
tion avec  les  plus  grands  pour  avoir  le  dessus.  De 
sorte  que  leur  vie,  comparée  avec  tout  ce  qui  se 
fait  dans  toutes  les  autres  villes  de  France,  se 
pouvoit  véritablement  dire  très  malheureuse;  et 
au  lieu  de  la  liberté  qu'ils  cherchoient  avec  tant 
de  passion ,  une  fort  grande  servitude. 

[1629]  Par  le  traité  fait  avec  les  Rocbellois, 
et  une  déclaration  du  Roy  vérifiée  au  parlement 
le  15  janvier  1629,  qui  confirmoit  le  traité,  le 
Roy  leur  pardonna  la  rébellion ,  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait ,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume, 
despuis  la  descente  des  Anglois  dans  l'isle  de 
Ré;  les  laissa  en  liberté  de  conscience,  et  leur 
rendist  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles. 
Et  quant  à  ce  qu'il  vouloit  à  l'avenir  estre  ob- 
servé dans  la  ville,  tant  à  l'égard  de  la  religion 
catholique  que  pour  le  gouvernement  politique , 
il  ordonna  entre  autres  choses  que  le  temple  se- 
roit  gardé  pour  en  faire  l'église  cathédrale  de 
reveschc,  qu'il  vouloit  y  establir;  qu'on  n'y 
souffiriroit  à  l'avenir,  pour  s'y  habituer,  que  des 
catholiques;  que  toutes  les  fortifications,  et  mes- 
mes les  murailles,  seroient  rasées,  sans  se  pou- 
voir jamais  restablir,  n'estant  gardé  que  les  deux 
toui's,  dans  lesquelles  il  y  avoit  un  capitaine  et 
une  garnison  pour  la  seureté  du  port;  cassa  et 
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annula  tous  les  privilèges,  franchises  et  liiiertés 
accordées  cy  devant  à  la  ville  et  aux  maires ,  es- 
chevins  et  pairs,  et  particulièrement  celuy  de 
noblesse;  Jugea  la  ville  et  les  habitaus  taillables  ; 
mais,  en  considération  du  commerce ,  les  taxa  à 
quatre  mille  livres  par  an;  unit  à  son  domaine 
tout  le  revenu  de  la  maison  de  ville ,  et  def fendit 
à  tous  les  habitants  d'avoir  des  armes,  poudres 
et  munitions  de  guerre  chez  eux,  ny  d'en  faire 
trafic  sans  permission. 

Le  Roy  ayant  destiné  les  régiments  du  Ples- 
sis-PfasIain,  de  Ghatelier^Berlot  et  de  La  Meille- 
raye,  avec  la  compagnie  de  chevaux-légers  du 
marquis  de  La  Fosseliere ,  pour  y  demeurer  jus- 
ques  à  Fentiere  démolition  des  fortifications  et 
murailles,  il  ordonna,  pour  oster  a  l'avenir  tout 
subject  de  trouble,  que  madame  et  mademoiselle 
de  Rohan  iroient  dans  le  chasteau  de  Niort,  et 
fluiton,  maire,  à...,  sans  en  pouvoir  sortir;  et 
en  bannit  à  perpétuité  les  ministres  Salbert ,  des 
Herbiers,  et  autres,  principaux  autheurs  de  la 
rébellion.  Puis,  ayant  envoyé  M.  de  Saint-Chau- 
mont  avec  quatre  compagnies  du  régiment  des 
Gardes  dans  la  cita(}elle  de  Ré  pour  la  faire  des- 
molir ,  et  M.  de  Toiras  avec  toute  son  armée  en 
Auvergne  pour  se  reposer  et  estre  sur  le  chemin 
de  Casai ,  où  il  vouloit  aller  dès  qu'il  auroit  esté 
quelques  Jours  à  Paris,  il  partist  enfin  le  18  no- 
vembre, prenant  son  chemin  par  Nostre-Dame 
des  Andillieres,  pour  remercier  Dieu  et  la  Vierge, 
ious  la  protection  de  laquelle  ayant  commencé 
son  entreprise,  il  la  vouloit  aussy  finir.  Il  arriva 
ii  Paris  le...  décembre.  Les  Reines  allèrent  au 
devant  de  luy  Jusques  à  Limours,et  il  trouva 
bors  de  la  porte  SaintJacques  plus  de  douze 
mille  hommes  eu  armes,  avec  toute  la  magniû- 
omee  par  les  mes  qui  se  peust  faire  dans  le  peu 
de  temps  qu'on  eust  pour  s'y  préparer. 

Le  Roy  ayant  donné  part  à  tous  les  princes 
voisins  de  cest  heureux  succès,  le  Pape  alla  à 
pied  en  procession  despuis  l'église  des  Augustins 
jusques  à  celle  de  Saint -Louis  nationale  de 
France,  où  le  Te  Deum  fust  chanté;  et  l'Ëmpe- 
jreur  fist  M.  de  Quinçay,  qui  lui  en  porta  la  nou- 
velle, comte  de  l'Empire. 

Mais  elle  ne  fust  pas  receue  de  mesme  sorte  à 
Madrid,  à  cause  des  suites  qu'ils  en  prévoyoient. 
M.  de  Bautru,  qui  y  fust  envoyé,  ayant  eu 
diarge  de  parler  aussy  de  l'affaire  de  Casai, 
offî'ist  des  conditions  très  raisonnables;  mais 
eomme  elles  tendoient  toutes  à  le  conserver  à 
M.  de  Mantoue ,  ou  à  le  faire  acheter  sy  cher 
que  le  comte  d'Olivarez  n'en  auroit  pas  tiré  tout 
l'avantage  qu'il  s'estoit  promis,  et  qu'on  verroit 
toujours  un  François  au  cœur  de  l'Italie  (ce  qu'il 
lie  vouloit  point) ,  il  ne  s'en  flst  rien. 
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Or ,  parceque  le  secours  de  Casai  et  la  réduc- 
tion de  M.  de  Rohan  et  des  huguenots  de 
Guienne  et  de  Languedoc  se  firent  immédiate- 
ment après  la  prise  de  La  Rochelle ,  et  en  furent 
les  premiers  et  les  principaux  fruits,  J'ay  creu 
devoir  encore  dire  icy  tout  ce  que  j'ai  sccu  de 
l'un  et  de  l'autre,  pour  mettre  ensemble,  puis- 
qu'elles se  sont  suivies  de  sy  près,  les  actions  les 
plus  glorieuses  et  les  plus  utiles,  tant  à  la  reli- 
gion et  à  l'Estat  qu'à  toute  la  chrétienté,  que  le 
Roy  pou  voit  faire,  ayant  par  ce  moyen  destruit 
la  faction  des  huguenots,  qui  estoit  sy  grande  en 
France ,  et  conservé  en  liberté  le  Pape  et  tous  les 
princes  dltalie ,  qui  après  la  prise  de  Casai  eus- 
sent peu  estre  opprimés. 

Le  Roy  estant,  comme  J'ay  desja  dit,  arrivé 
à  Paris,  et  l'af&ire  de  Casai  pressant ,  il  falloit 
nécessairement  y  prendre  une  prompte  résohi* 
tion.  I^  Reine  mère  ne  vouloit  point  qu'on  y  ai- 
last,  non  seulement  pour  les  raisons  qu'elle  en 
alléguoit ,  comme  du  danger  où  le  Roy  se  met- 
troit  de  faire  un  si  grand  voyage,  et  passer  par 
des  pays  si  froids  au  cœur  de  l'hiver;  qu'il  de- 
voit  plus  considérer  M.  de  Savoye  que  M.  de 
Mantoue ,  ayant  une  de  ses  sœurs  dans  sa  mai* 
son ,  et  luy  pouvant  estre  plus  utile;  et  que  ce  se- 
roit  mesme  une  grande  témérité  de  se  mettre  au 
hasard  d'avoir  la  guerre  avec  TËmpereur  et  le 
roy  d^Ëspagne  pendant  qu'il  l'avoit  avec  les  An- 
glois  et  les  huguenots,  lesquels  n*estoient  pas 
encore  sy  bas  qu'ils  ne  se  peussent  relever  quand 
il  seroit  contraint  d'envoyer  ses  plus  grandes 
forces  au  dehors,  et  que  le  roy  de  la  Graiifr<* 
Bretagne  i^oit  des  diversions  dans  queiqpM 
unes  de  ses  provinces  maritimes;  mais  amqr 
pour  suivre  les  sentiments  du  cardinal  de  Berulle 
et  du  garde  des  sceaux  de  Marillac,  qui,  voulant 
qu'on  continuast  la  guerre  contre  les  huguenots 
pour  les  ruiner  tout-à-fait,  apprehendoient  ex- 
trêmement une  rupture  avec  les  Espagnols,  qui 
en  empescheroit  ;  et  luy  en  représentant  sans 
doute  le  danger  par  l'exemple  de  Henry-le-Grand, 
qui  perdist  en  deux  ans  toute  la  frontière  de  Pi- 
cardie, luy  en  faisoient  une  grande  pear;  ou 
peut-estre  encore  plus  pour  contredire  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  qui  l'affectoit  particulièrement, 
et  parce  qu'elle  n'aimoit  pas,  comme  J'ay  desJa 
dit,  M.  de  Mantoue,  craignant  qu'un  si  grand 
engagement  où  le  Roy  se  mettroit  pour  luy,  et 
son  eslevation ,  ne  luy  flst  enfin  consentir  au  ma- 
riage de  Monsieur  et  de  sa  fille,  contre  lequel 
elle  se  déclarait  tousjours  de  plus  en  plus. 

Or,  bien  que  cela  n'esbranslast  pas  le  Roy,  il 
pouvoit  néanmoins  beaucoup  nuire,  rendant  le 
cardinal  de  Richelieu  plus  retenu  aie  conseilleri 
de  peur  que  sy  le  succès  ne  respondoit  pas  aux 
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apparences,  toute  la  faute  n'en  fust  rejettée  sur 
luy  ;  dont  le  Roy  s'estan  t  enliu  aperceu  et  en  vou- 
lant  sçavoir  la  raison ,  il  luy  dist  : 

Que  ce  n'estoit  pas  qu'il  ne  vist  bien  la  gloire 
que  ce  luy  seroit,  sy,  venant  de  prendre  La  Ro- 
chelle protégée  par  les  Anglois,  il  secouroit  Ca- 
sai attaqué  par  les  Espagnols,  et  sy,  après  tant 
de  traités  par  lesquels  ils  pensoient  avoir  fermé 
AUX  François  les  portes  dltalie,  il  se  les  faisoit 
puvrir  pour  niaintenir  un  de  ses  alliés  qu'on  vou- 
loit  injustement  opprimer,  ny  aussy  qu'il  ne  le 
creust  possible,  y  allant  avec  une  armée  grande 
et  victorieuse,  et  surprenant  les  ennemis  qui  ne 
s'y  attendoient  pas,  le  passage  des  montagnes  ne 
devant  point  faire  peur,  puisque  les  histoires 
faisoient  foy  qu'ils  avoient  tousjours  esté  forcés, 
quelques  gardes  qu'on  y  eust  mis,  et  mesmepar 
de  ses  prédécesseurs.  £t  pour  ce  qui  estoit  des 
Anglois  et  des  huguenots,  qu'il  sçavoit  bien  que 
ceux  là  ne  demandoient  que  la  paix,  le  roy  de 
la  Grand^firetagne  ne\oulant  point  assembler  de 
parlement,  sans  quoy  il  ne  pouvoit  continuer  la 
guerre;  et  pour  les  autres,  qu'il  les  tenoit  telle- 
ment enfermés  dans  un  des  coins  de  son  royaume, 
et  eslongnés  de  tout  secours,  que  les  seules  for- 
ces de  Guienne  et  de  Languedoc  seroient  suffi*- 
santes  pour  les  mettre  a  la  raison.  Mais  parceque 
les  choses  de  la  guerre  estoient  sy  incertaines  et 
hasardeuses  que  les  pluai  sagement  entreprises 
réussissoient  quelquefois  le  plus  mal,  et  que  sy 
cela  arrivoit  il  y  auroit  beaucoup  à  craindre  pour 
»SL  personne,  se  trouvant  en  un  pays estranger, 
^UHit  environné  d'ennemis;  joint  que  sa  santé 
aiMipt  préférable  à  tout,  il  appréhendoit  encore 
de  le  voir  aller  e&  une  sy  mauvaise  saison,  et 
pour  on  voyage  qui  seroit  plus  pénible  que  celuy 
de  La  Rochelle,  et  où  il  ne  faudroit  peut^«stre 
pas  moins  de  patience  (car,  à  luy  dire  le  vray, 
il  vaudroit  mieux  pour  son  honneur  ne  s'y  pas 
engager,  que  de  se  désister  et  de  s'en  revenir 
que  tout  ne  fust  achevé) ,  qu'il  ne  devoit  pas 
craindre,  quand  il  n'iroit  point,  qu'on  y  trou- 
Yast  à  relire ,  tels  princes  que  luy  n'ayant  pas 
accoutumé  de  courir  ainsy  d'un  des  bouts  du 
monde  à  l'autre,  et  mesmement  sortant  d'un 
grand  siège,  et  en  hiver;  qu'il  ne  faudroit  que 
continuer  la  négociation  commencée  pendant 
qu'on  estoit  à  Jm  Rochelle ,  ne  faisant  nul  doute 
que  les  Espagnols  ne  s'y  monstrassent  plus  rai- 
sonnables qu'en  ce  temps  -  là ,  le  voyant  en 
liberté  d'aller  à  eux ,  et  de  porter  la  guerre  en 
Italie. 

A  quoy  ce  grand  Roy,  tousjours  désireux 
d'acquérir  de  la  gloire  quand  il  en  trouvoit  l'oc- 
casion, luy  respondit  aussytost  qu'il  s'estonnoit 
fort  de  Tentendre  parler  de  la  sorte ,  puisqu'il  ne 
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luy  avoit  jamais  veu  manquer  à  ce  qu'il  devoit 
faire,  quelque  difQcile  qu*il  fust;  et  partant, 
qu'il  préparast  diligemment  tout  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  cela,  et  s'assurast  qu'Û  iroit,  et 
feroit  tout  ce  qu'il  faudroit. 

Mais  le  cardinal ,  n'estant  pas  encore  content, 
voulust  pour  plus  grande  seureté  qu'il  y  pensast 
davantage,  et  l'en  pressa  sy  fort  qu'il  prist  enfla 
trois  jours  pour  le  faire,  au  bout  desquels  le 
cardinal  estant  retourné  et  ne  le  trouvant  point 
changé,  il  ne  se  parla  plus  que  du  voyage ,  sans 
que  la  Reine  mère  osast  s*y  opposer. 

Geste  résolution  pleust  infiniment  à  beaucoup 
de  gens  qui  supportoient  impatiemment  l'ii^'us- 
tice  qu'on  vouloit  faire  à  M.  de  Mantoue ,  qui 
estoit  François;  joint  que  l'émulation  qui  se 
trouve  ordinairement  entre  des  puissances  égales, 
et  qui  contestent  pour  l'empire,  ayant  esté  quel- 
que temps  comme  renfermée,  et  presque  sans 
oser  se  montrer  du  costé  de  la  France,  à  cause 
de  la  minorité  du  Roy  et  de  la  défiance  qu'on 
avoit  des  huguenots,  qui  sembloient  n'attendre 
qu'une  guerre  estrangere  pour  en  profiter,  ainsy 
qu'ils  en  avoient  donné  quelques  marques  pen- 
dant le  siège  d'Amiens  et  le  voyage  de  Savoye, 
quoyque  sous  un  roy  sy  redouté  ;  ceste  émula- 
tion, dis-je,  estoit  devenue  sy  grande,  despuis 
la  liberté  où  on  croyoit  estre  par  la  prise  de  La 
Rochelle ,  de  faire  tout  ce  qu'on  voudroit,  qu'on 
ne  pouvoit  souffrir  un  plus  grand  establissement 
des  Espagnols  eu  Italie ,  ny  mesme  les  progrès 
de  l'Empereur  en  Allemagne  ;  de  sorte  que ,  sans 
regarder  que  cela  pourroit  engendrer  de  nou- 
velles guerres,  on  vouloit  que  le  Roy  s*y  oppo* 
sast. 

Mais  ce  qui  le  causa  bien  davantage  fust  l'hu- 
meur des  ministres  de  France  et  d'Espagne ,  le 
cardin^^  de  Richelieu  et  le  comte  d'Olivarez; 
^r  £smt^  tons  deux  démesurément. ambitieux 
et «^âé^cwi^^de .gloire,  ils  cherchoient  tellement 
à  s'avàptaçer  l^m  sur  l'autre,  par  la  hauteur  de 
leurs  aetions  et  les  fruits  que  leurs  maistres  en 
recevraient,  que  dès  que  le  comte  d'Olivarez  fust 
assuré, x»mme.j'ay  de^'a  dit,  que  le  cardinal 
prendroft  La  Rochelle  (  ce  qui  rendroit  le  Roy 
absolu  dans  son  Estât  ),  il  voulust  aussy,  quoyque 
contre  toute  justice,  prendre  Gasal ,  qui  aurpit 
peu  rendre  le  roy  d'Espagne  maistre  de  lltalie. 

Et  leur  ambition,  qui  n'avoit  point  de  bornes, 
n'ayant  peu  estre  ny  refroidie  ni  contentée  par 
les  deux  secours  de  Casai,  leur  fist  porter  les 
choses  sy  avant  dans  les  années  suivantes  (le 
comte  d'Olivarez  fomentant  les  divisions  de 
la  maison  royale,  recevant  la  Reine  mère  à 
Bruxelles,  et  puis  Monsieur,  et  luy  baillant  des 
troupes  pour  aller  en  Languedoc  foire  la  ^rre. 
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et  le  cardinal  de  Richelieu  gardant  Pignerol ,  et 
donoint  du  secours  aux  Hollandois  et  aux  Sué- 
dois), que,  ne  pouvant  plus  demeurer  dans  les 
voyes  indirectes,  ils  en  vinrent  à  la  fin  à  une 
guerre  ouverte. 

Au  reste,  sur  le  seul  bruit  du  partementdu 
Boy,  M.  de  Savoye  pensa  à  réparer  ce  qui  luy 
manquoit,  donnant  force  commissions,  et  forti- 
fiant un  détroit  de  montagnes  auprès  de  Suse, 
par  lequel  il  falloit  nécessairement  passer;  et  le 
comte  d'Olivarez  de  son  costé,  pour  essayer  de 
Tarrester  et  rendormir  sur  l'espérance  d'une  né- 
gociation, montra  en  mesme  temps  à  messieurs 
de  Fargy,  ambassadeur  du  Roy,  et  de  Bautru, 
grande  envie  d'accommoder  les  choses  à  l'a- 
miable.  Mais  comme  is  sçavoient  qu'il  s'estoit 
trop  assurément  promis  l'acquisition  de  Casai 
toute  franche,  et  sans  rien  donner,  pour  en  pou- 
voir estre  sy  tost  détrompé;  et  que  n'estant  pas 
aussy  accoutumé  à  voir  des  roys  faire  de  sy  longs 
Toyages,  et  aller  partout  où  la  nécessité  de  leurs 
affaires  les  appeloit,  les  roys  d'Espagne  ne  par- 
tant Jamais  de  Madrid ,  il  ne  parloit  de  celuy  du 
Boy  que  comme  d'une  raillerie ,  et  dont  on  pen- 
soit  l'espouvanter;  ils  Jugèrent  bien  qu'il  ne  s'y 
falloit  pas  attendre,  et  n'y  respondirent  rien. 

Ce  qui  demeura  en  cest  estât  Jusques  à  ce 
qu'ayant  sceu  le  Roy  véritablement  party,  et 
marcher  en  diligence,  il  commença  à  craindre, 
et  leur  fist  dire  positivement  que  le  roy  d'Espa- 
gne pourroit  consentir  à  l'un  des  deux  partis 
proposés,  le  despost  ou  le  rasement  des  fortifi- 
cations ;  présupposant  que  s'il  pouvoit  engager 
une  négociation ,  il  faudroit  que  le  Roy  s'arres- 
tast^  et  qu'elle  se  pourroit  aisément  prolonger 
jusqnes  à  la  cheute  de  Casai.  Mais  M.  de  Bautru, 
qui  avoit  desja  pris  congé.  Jugeant  fort  sagement 
qu'un  départ  sy  prompt  comme  celuy  du  Roy, 
et  avec  une  sy  grande  armée,  ne  pouvoit  pas 
s'estre  fait  sans  quelque  grande  raison ,  et  pour 
n*avoir  que  les  mesmes  conditions  qu'aupara- 
vant, ne  laissa  pas  de  s'en  aller,  et  le  manda 
seulement  par  un  courier  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui,  voyant  les  choses  sy  bien  acheminées, 
eust  une  grande  joie  de  le  scavoir  party,  sans 
s'estre  engagé  à  rien. 

Bans  ce  mesme  temps,  M.  de  Savoye,  suivant 
le  style  du  comte  d'Olivarez ,  envoya  le  prince 
de  Piémont  au  devant  du  Boy,  se  figurant  que 
sa  présence  et  les  grandes  raisons  qu'il  allègue- 
roit  seroient  capables  de  l'arrester,  et  de  l'obliger 
à  mettre  l'affaire  en  négociation. 

Il  trouva  le  Boy  vers  Lyon ,  et  luy  représenta 
Testât  de  Casai;  qu'il  faisoit  fort  mauvais,  le 
temps  qu'il  luy  falloit  pour  y  aller,  les  incommo- 
dités qu'ii  receyroit  dans  le  voyage,  le  danger  ) 


qu'il  ne  fùst  rendu  devant  qu'il  y  peust  estre,  et 
la  peine  où  il  seroit  après  cela,  parceque  les 
Espagnols  en  deviendroient  indubitablement  sy 
fiers  que,  ne  voulant  plus  entendre  parler  de 
traité,  il  ne  luy  resteroit  point  d'autre  voie  pour 
en  sortir  que  de  faire  la  guerre  dans  TEstat  de 
Milan,  où  il  auroit  assurément  de  grands  désa- 
vantages. Mais  que  si,  sans  se  donner  tant  de 
peines  ny  se  mettre  en  tous  ces  hasards ,  il  vou- 
loit  s'ar rester,  et,  suivant  les  propositions  desJa 
Alites,  luy  dire  ce  qu'il  aimeroit  le  mieux  d'un 
despost  ou  du  rasement  des  fortifications,  qu'il 
iroit  en  diligence  en  avertir  M.  de  Savoye,  qui 
le  feroit  indubitablement  agréer  au  gouverneur 
de  Milan,  toutes  choses  estant  encore  en  leur 
entier,  et  la  réputation  des  Espagnols  à  couvert; 
ne  devant  point  entrer  en  doute  pour  la  sienne , 
puisqu'il  estoit  certain  que  tout  ce  qu'auroit 
M.  de  Mantoue,  il  le  tiendrait  de  luy. 

Le  prince  de  Piémont  fùst  mieux  receu  que 
ses  propositions,  le  Boy  n'y  ayant  respondu 
autre  chose  sinon  qu'il  estoit  party  pour  secourir 
Casai ,  et  le  vouloit  faire  à  quelque  prix  que  ce 
fùst ,  ne  demandant  à  M.  de  Savoye  que  le  pas- 
sage par  ses  terres,  sans  luy  faire  aucun  tort, 
ny  qu'on  prist  rien  qu'en  payant;  que  s*il  en 
faisoit  retirer  les  Espagnols,  et  y  mettoit  autant 
de  vivres  qu'il  en  estoit  besoin  devant  qu'il  y 
peust  estre,  il  s'arresteroit  aussytost  qu'il  en  se- 
roit assuré ,  n'estant  venu  que  pour  cela  :  mais 
que  comme  il  ne  cherchoit  point  la  guerre,  aussy 
ne  la  fuyoit-il  pas,  et  qu'il  çroyoit  que  les  Espa- 
gnols avoient  autant  de  rai^ns  d'appréhender 
de  le  voir  en  Italie  que  luy  de  se  donner  la  peine 
d'y  aller. 

Le  prince  de  Piémont  n'ayant  peu  tirer  d'autre 
responce,  quoyqu'il  alléguast  plusieurs  raisons, 
et  l'exemple  mesme  de  Pavie ,  il  demanda  per- 
mission de  l'aller  dire  à  M.  de  Savoye,  promet- 
tant de  retourner  aussytost  qu'il  i'auroit  veu. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  il  envoya  le  comte  de 
Verrue,  lequel  ayant  trouvé  le  Roy  au  pied  du 
mont  Genevre,  fust  mené  au  cardinal  de  Riche- 
iieu ,  auquel  il  dit  que  M.  de  Savoye  venoit  à 
Suse  pour  rendre  ses  devoirs  au  Roy,  et  ne  souf- 
frir pas  qu'il  entrast  dans  son  pays  sans  que  luy- 
mesme  luy  en  ouvrist  les  portes;  et  force  autres 
beaux  complimens ,  desquels  le  cardinal  ne  se 
payant  pas,  il  voulut  sçavoir  au  vray  sa  résolu- 
tion ,  et  ce  qu'on  en  devoit  attendre. 

Sur  quoy  il  luy  dist  enfin  que  puisque  M.  de 
Savoye  estoit  tout  prest  d'obéir  au  Roy  sans  re- 
garder ce  qu'en  pourroient  dire  les  Espagnols,  il 
croyoit  aussy  bien  raisonnable  qu'il  luy  donnast 
la  mesme  part  qu'ils  faisoient  dans  le  Montferrat. 
Mais  le  cardinal  respondit  que  ce  n'estoit  pas 
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chose  pareille,  parce  que  les  Espagnols,  qui  ne 
cherchoient  qu*à  despouiller  M.  de  Mantoue  de 
tout  ce  qu'il  avoit,  faisoient  bon  marché  à  ceux 
qui  leur  pouvoient  aider  de  ce  qui  ne  les  accom- 
modoit  pas  ;  mais  que  le  Roy  allant  pour  le  main- 
tenir, il  ne  pouvoit  avec  honneur  lui  en  rien  re- 
trancher. Que  bien  estoit-il  vray  que  sy,  quand 
M.  de  Mantoue  seroit  en  paisible  possession  de 
tout  ce  qui  luy  appartenoit,  M.  de  Savoye  se 
trouvoit  bien  fondé  dans  quelqu'une  de  ses  pré- 
tentions, il  devoit  s'assurer  qu'il  luy  en  seroit 
lait  raison ,  et  qu'il  connoistroit  de  quelle  sorte 
le  Roy  le  considéroit,  et  combien  ses  intérests 
iuy  estoient  chers  :  ce  que  le  comte  de  Verrue 
retourna  dire  au  duc. 

Cependant  l'armée  ayant  tousjours  iparché , 
on  se  trouva  enfln  à  la  veue  des  barricades.  Il  y 
en  avoit  trois  ensuite  l'une  de  l'autre,  dans  des 
endroits  fort  estroits,  qui  sont  à  l'entrée  du  Pié- 
mont et  au  dessous  du  fort  de  Gé'ase  ;  deux  mille 
hommes  les  gardoient,  lesquels  M.  de  Savoye  y 
avoit  envoyés  dès  qu'il  sceust  le  Roy  en  chemin, 
ayant  estimé  superflu  d*y  en  mettre  davantage, 
parceque  ne  s'imaginant  pas  que  le  Roy,  comme 
il  estoit  encore  en  guerre  avec  les  huguenots  et 
les  Angluls,  en  osast  entreprendre  une  nouvelle , 
il  n'avoit  pas  seulement  pensé  qu'il  pourroit  estre 
arresté  par  le  prince  de  Piémont  et  par  les  pro- 
positions qu'il  luy  feroit  ;  mais  qu'il  seroit  ravi 
d'en  trouver  un  honneste  prétexte.  Ce  qui  n'ayant 
pas  réossy  comme  il  croyoit,  il  y  faisoit  aller  le 
reste  de  ses  troupes;  mais  elles  n'y  peurent  pas 
arriver  asséstost. 

Or  le  cardinal.de  Richelieu  estant  allé  sur  ce 
temps  là,  avec  les  mareschaux  de  Créquy,  de 
Bassompierre  et  de  Schomberg,  a  la  teste  de 
l'armée,  ils  résolurent  que  sans  retardement  on 
attaqueroit  les  barricades,  quoyqu'elles fussent 
très  fortes,  y  ayant  à  chacune  un  rempart  fort 
épais  et  un  fort  grand  fossé,  pour  ne  donner  pas 
loisir  à  M.  de  Savoye  d'y  faire  travailler  davan- 
tage ,  ny  d'y  avoir  plus  de  gens  ;  et  ce  qui  estoit 
encore  plus  important,  parceque  la  place  n'estolt 
pas  tenable,  tant  à  cause  de  Tincommodité  des 
logements  et  qu'il  y  falloit  coucher  à  découvert 
et  sur  la  neige,  que  parceque  s'il  fust  venu  du 
mauvais  temps,  ainsy  qu'il  flst  quelques  Jours 
après,  on  y  eust  esté  en  grand  péril ,  et  qu'on  y 
auroit  aussy  peu  manquer  de  vivres.  C'est  pour- 
quoy,  disposant  toutes  choses  pour  l'attaque,  ils 
ordonnèrent  que  les  Gardes  françoises  et  suisses 
auroient  la  pointe,  et  seraient  soutenues  par 
les  régiments  de  Piémont,  Navarre  et  Cham- 
pagne. 

Mais  les  capitaines  du  régiment  de  Sault,  les- 
quels ,  estant  de  Dauphiné,  avolent  force  gens 
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qui  sçavoient  gravir  dans  les  montagnes,  ayant 
dit  au  comte  de  Sault  que  sy  on  luy  vouMt  per- 
mettre de  monter  au  haut  de  la  montagne,  ils  se 
faisoient  fort  de  gagker  le  dessus  des  barricades, 
et ,  prenant  les  ennemis  par  derrière,  rendre  l'at- 
taque non  seulement  plus  aisée,  mais  indubitable; 
il  fùst  aussytost  le  dire  au  cardinal  et  aux  ma- 
reschaux ,  qui  l'approuvant  fort,  aussy  bien  que 
le  Roy,  l'ordre  luy  en  ftist  donné. 

Les  choses  estant  ainsy  disposées,  le  comte  de 
Sault  partist  le  soir,  avec  ordre  d'estre  à  la  pointe 
du  Jour  au  haut  de  la  montagne,  l'attaque  se 
devant  faire  à  ceste  heure  là.  Mais  devant  que  de 
rien  commencer,  M.  de  Comminges  fust  envoyé 
aux  barricades  demander  passage,  à  celuy  qui  y 
commandoit,  pour  le  Roy  et  pour  son  armée, 
comme  amy,  et  qui  pretendolt  ce  soir  là  aller 
coucher  à  Suse.  A  quoy  le  comte  de  Verrue,  qui 
s'y  trouva,  respondit  que  la  compagnie  estoit  un 
peu  bien  grande  pour  venir  comme  amy  ;  toute- 
fois qu'il  eust  un  peu  de  patience ,  et  qu'il  allbit 
en  avertir  M.  de  Savoye,  qui  estoit  à  Suse:  «Jou- 
tant d'un  ton  moins  eslevé ,  mais  qui  pouvoit 
néanmoins  estre  entendu,  qu'ils  sçauroient  bien 
deffendre  leurs  barricades ,  et  qu'on  n'aurait  pas 
affaire  aux  Anglois.  Mais  M.  de  Comminges  dit 
qu'il  n'avoit  point  d'autre  charge  que  de  dire  que 
le  Roy  estoit  là,  et  demandoit  à  passer;  et  que 
sy  on  l'en  vouloit  empescher,  il  feroit  bien  voir 
que  les  François  ne  mettoient  nulle  différence 
entre  les  Piémontois  et  les  Anglois,  et  ne  s'arres- 
teraieut  pas  pour  eux,  non  plus  que  pour  toutes 
les  autres  nations  du  monde. 

Dès  que  M.  de  Comminges  fust  revenu,  la 
pointe  du  Jour  paraissant  et  le  Roy  estant  ar- 
rivé, toutes  les  troupes  marchèrent  dans  l'ordre 
qui  leur  estoit  donné.  A  l'abord,  les  Piémontois 
firent  bonne  mine  et  tirèrent  les  premiers,  faisant 
un  fort  grand  feu  ;  mais  le  comte  de  Sault,  qui 
estoit  desja  au  dessus  d'eux  et  les  voyoit  par  der- 
rière, ayant  aussy  fait  sa  descharge,  il  leur  prist 
une  telle  espouvante,  que  non  seulement  ceux 
de  la  première  barricade,  mais  de  la  seconde  et 
de  la  troisième,  quittèrent  la  place,  et  portèrent 
l'effroy  Jusques  dans  Suse,  d'où  tout  ce  qui  y 
estoit  s'enfuit  aussy  bien  qu'eux. 

De  sorte  que  sy,  sans  s'amuser  à  se  loger  et 
s'assurer  des  barricades,  on  les  eust  suivis,  le 
désordre  y  estoit  sy  grand,  que  M.  de  Savoye 
ny  le  prince  de  Piémont  ne  s'en  fussent  peut-estre 
pas  sauvés,  ayant  bien  eu  de  la  peine  à  se  défaire 
de  trente  ou  quarante  chevaux  qui,  s'estant  glis- 
sés par  le  costé  des  barricades,  les  coururent 
Jusques  auprès  de  Veitlanne.  Pas  un  de  ceux  du 
Roy  n'y  furent  tués,  et  fort  peu  des  ennemis, 
tant  ils  partirent  de  bonne  heure  et  firent  dUt- 
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gence  ;  mais  on  prist  queliioes  officiera,  qui  ai- 
mereq^  mieux  demeurer  que  de  fuir,  et  huit  ou 
neuf  drapeaux. 

Ayant  esté  ensuite  résola  qu*on  iroit  à  Suse 
pour  8*en  rendre  maistre,  parcequli  est  sur  les 
deux  principaux  passages  qui  vont  du  Daupliiné 
et  de  la  Savoye  en  Piémont,  par  le  mont  Genevre 
et  par  le  mont  Cenis,  toutes  les  troupes  sy  ache- 
minèrent, faisant  en  passant  sommer  les  forts  de 
Gélase  et  de  Jaillon,  lesquels,  quoyque  de  très  dif- 
ficile accès,  fiirent  abandonnés  de  ceux  qui  y 
estoient,  qui  se  retirèrent  dans  les  montagnes. 
La  ville  de  Suse  fust  emportée  avec  la  mesme  fo- 
cilité;  mais  parcequll  falloit  encore  prendre  la 
citadelle,  qui  pou  voit  donner  plus  de  peine,  es- 
tant toute  sur  le  roc,  M.  de  Créquy  y  laissant  la 
pluspart  de  Tarmée,  s*en  alla  avec  deux  ou  trois 
mille  hommes  seulement  à  Boussoleins  pour  y 
faire  teste  à  M.  de  Savoye ,  qui  s*estoit  arresté 
à  Veillaune  avec  tout  ce  qu'il  avoit  peu  ramasser. 
Mais  comme  on  sçavoit  bien  Tavantage  que  ce 
seroit  de  ne  l'avoir  pas  contraire ,  le  Roy  luy  en- 
voya dès  le  lendemain  M.  de  Senneterre ,  lequel 
ayant  esté  à  Turin  avec  M.  le  comte,  avoit  sou- 
vent traité  avec  luy,  pour  luy  représenter  de  non» 
veau  toutes  les  choses  qu'on  luy  avoit  desya  fait 
dire ,  et  essayer  de  le  disposer  à  donner  de  bonne 
volonté  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  empescher  par  la 
force,  l'assurant  que  le  Roy  aurolt  un  desplaisir 
extrême  s'il  falloit  qu'il  employast  encore  une 
fois  ses  armes  contre  luy,  et  qu'il  seroit  impos- 
sible après  cela  que  le  fort  de  la  guerre  ne  tom- 
bast  sur  ses  Estais  :  ce  que  M.  de  Savoye,  qui 
sçavoit  fort  bien  dissimuler  ses  sentiments  quand 
SI  en  estoit  temps,  receust  avec  tous  les  tesmoi- 
gnages  de  respect  et  d'obligation  qu'il  se  pouvoit, 
et  faisant  de  nécessité  vertu,  envoya  à  l'heure 
mesme  le  prince  de  Piémont  à  Ghaumont,  où  le 
Boy  estoit  encore,  qui  fist  le  traité  qui  s'ensuit  : 

Que  M.  de  Savoye  seroit  obligé  de  donner 
passage  par  ses  terres  à  l'armée  du  Roy  qui  iroit 
au  Montferrat  ;  luy  fournir  de  vivres ,  tant  pour 
y  aller  que  pour  revenir ,  et  tout  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  le  ravitaillement  de  Gasal,  don- 
nant autant  de  vivres  qu'on  en  voudroit ,  en  les 
payant  au  prix  des  trois  demiera  marchés.  De 
donner  à  l'avenir  libre  et  assuré  passage  à  tout 
ce  que  le  Roy  y  voudroit  envoyer  par  quelque 
endroit  de  ses  pays  que  ce  peust  estre,  et  parti- 
culièrement pour  tel  nombre  de  gens  de  guerre 
qui  seroit  nécessaire  pour  la  seureté  de  Casai  et 
du  Montferrat  en  cas  qu'il  fust  attaqué,  ou  qu'on 
creust  qu'il  le  deust  estre  :  pour  assurance  de 
quoy  il  feroit  à  l'heure  mesme  remettre  la  cita- 
delle de  Suse  et  le  chasteau  de  Saint-François 
çntre  les  mains  du  Ro;^  pour  y  mettre  une  gar* 


nison  de  Suisses,  et  telle  personne  d'entre  eux 
qu'il  luy  plairoit  pour  y  commander;  lequel  pour** 
tant  feroit  serment  à  M.  de  Savoye  de  lui  ren- 
dre la  citadelle  et  le  chasteau  aussytost  que  toutes 
les  choses  promises  par  le  présent  traité  seroient 
exécutées  :  moyennant  quoy  le  Roy  promettoit 
à  M.  de  Savoye  de  luy  faire  laisser  en  propriété 
par  M.  de  Mantoue,  pour  tous  les  droits  qu  il 
pouvoit  prétendre  sur  le  Montferrat ,  la  ville  de 
Trin,  et  quinze  mille  escus  d'or  de  rente  de  la 
mesme  nature  et  qualité;  qu*on  luy  en  avoit  de^'a 
offert  douze.  Sa  Majesté  consentant  que  Jusques 
à  ce  que  toutes  les  choses  promises  par  le  pré- 
sent traité  fussent  effectuées,  M.  de  Savoye  re« 
tinst  tout  ce  qu'il  avoit  pris  dans  le  Montferrat , 
et  qu'il  ne  le  rendist  au  duc  de  Mantoue  qu'au 
mesme  temps  qu'on  luy  restitueroit  la  citadelle 
de  Suse  et  le  chasteau  de  Saint-François;  laissant 
toutefois  à  M.  de  Mantoue  tout  le  reste  du  revenu 
qu'il  y  auroit  dans  ce  qu'il  tiendroit  du  Mont- 
ferrat, au  dessus  des  quinze  mille  escus  de  rente 
qu'on  luy  promettoit.  Et  d'autant  que  le  Roy 
avoit  une  armée  du  costé  de  Nice  qui  pouvoit  lors 
estre  entrée  dans  les  Estats  de  M.  de  Savoye ,  il 
promettoit  de  l'en  faire  sortir;  et  sy  elle  avoit 
pris  quelque  chose,  de  le  faire  rendre  et  resta- 
blir  comme  il  estoit  auparavant;  promettant  en 
outre  Sa  Majesté  de  dépendre  M.  de  Savoye  et 
ses  Estats  contre  qui  que  ce  fust  qui,  pour  raison 
du  présent  traité  ou  autre  prétexte,  les  voudroit 
attaquer.  Il  fust  aussy  arresté  qu'ils  feroient  une 
ligue  avec  le  Pape,  les  Vénitiens  et  tous  les  au- 
tres princes  d'Italie  qui  y  voudroient  entrer,  pour 
la  liberté  d'Italie. 

Mais  comme  le  prince  de  Piémont  ne  falsoit 
ce  traité  qu'avec  la  participation  des  Espagnols 
et  de  leur  bon  gré,  aussy  luy  donnerent-il9 
pouvoir  de  faire  le  leur,  estimant  moins  honteux, 
puisqu'ils  ne  pouvoient  pas  empescher  le  Roy 
d'aller  à  Casai,  de  s'en  retirer  par  une  négocia- 
tion que  par  la  force;  et  voulant  aussy,  à  quel- 
que prix  que  ce  fust,  le  renvoyer  promptement 
de  là  les  monts ,  de  peur  que  se  voyant  sy  près 
de  l'Estat  de  Milan ,  et  avec  une  sy  puisiumte  ar- 
mée ,  il  ne  luy  vinst  envie  de  les  prendre  au  des- 
pourveu ,  et  lorsqu'ils  n'estoient  pas  en  estât  de 
luy  résister,  croyant  que  de  semblables  voyages 
ne  s'entreprendroient  pas  tous  les  joura;  main 
que  s'il  le  faisoit,  ayant  eu  du  temps  pour  s'y 
préparer,  ils  n'auroient  pas  les  mesmes  appré* 
hensions  qu'ils  avoient  alora,  et  pourroient  peut- 
estre  bien  attaquer  Casai  de  force  et  l'avoir  prisi 
devant  qu'il  y  peust  revenir. 

Que  sy  les  Espagnols  desiroient  sy  fort  de 
renvoyer  le  Roy,  il  navoit  pas  aussy  moins 
d'envye  de  s'en  retourner  poqr  finir  vistement 
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avec  les  huguenots;  car  pour  la  paix  d'Angle- 
terre, elle  se  traitoit  par  les  ambassadeurs  de 
Venise ,  et  on  en  estoit  desja  comme  assuré ,  aûn 
que  sy  les  Espagnols  ou  M.  de  Savoye  n'obser- 
voient  pas  leurs  promesses ,  il  y  peust  retourner 
assez  tost  et  assez  puissamment  pour  réparer 
dans  un  second  voyage  ce  qui  auroit  manqué  au 
premier,  puisqu*il  n*auroit  plus  que  cela  à  £aiire. 
Il  ftist  donc  arresté,  pour  oster  tout  sufoject  au 
Boy  de  passer  outre,  que  M.  de  Savoye  feroit 
sçavoir  à  don  Gooçalès  que ,  sur  la  connaissance 
qu'il  avoit  donnée  au  Roy  que  l'intention  du  roy 
d'Espagne  n'avoit  jamais  esté  de  despooiller 
M.  de  Mantoue  de  ses  Ëstats ,  et  qu'il  estoit  con- 
tent que  ses  gens  se  retirassent  de  devant  Casai, 
de  laisser  M.  de  Mantoue  libre  possesseur  de 
tous  ses  Estats  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  et 
mesme  de  procurer  que  l'Empereur  luy  en  don- 
nast  l'investiture  dans  un  mois,  pourveu  qu'on 
mist  pendant  ce  temps  là  dans  Nice-de-la-Paille 
des  Suisses  de  ceux  qui  servoient  M.  de  Savoye, 
avecun  commissaire  impérial,  lequel declareroitla 
tenir  et  garder  au  nom  de  l'Empereur,  à  condition 
toutesfois  d'en  sortir  au  bout  dudit  mois ,  et  de  la 
restituer  à  M.  de  Mantoue  ou  à  celuy  qui  iroit  de 
sa  part,  soit  que  l'investiture  fust  venue  ou  non  : 
que  le  Roy  avoit  consenty  au  susdit  dépost,  et 
assuroit  aussy  n'avoir  eu  aucune  intention  d'atta- 
quer les  Estats  du  roy  d'Espagne  son  beau-frere, 
^vec  lequel  il  vouloit  tousjours  entretenir  une 
bonne  amitié  et  mutuelle  correspondance,  doQt 
Gonçalès  en  devant  faire  venir  dans  six  semaines 
la  ratification  du  roy  d'Espagne. 

Apès  quoy  on  ajouta  au  traité  de  M.  Savoye 
qu'il  feroit  fournir  dans  le  quinzième  du  présent 
mois  mille  charges  de  bled  et  cinq  cents  char- 
ges de  vin  pour  Casai  ;  que  les  villes  d'Albe  et  de 
Moncalve,  bien  que  non  spécifiées  dans  les  arti- 
cles précédents,  ne  seraient  pas  néanmoins 
comprises  dans  l'estimation  des  quinze  mille  es- 
cus  d'or  de  rente  qui  dévoient  estre  donnés  avec 
Trin  à  M.  de  Savoye  ;  mais  qu'elles  seraient  res- 
tituées à  M.  de  Mantoue ,  au  mesme  temps  que 
la  citadelle  de  Suse  à  M.  de  Savoye.  Et  qu'en 
cas  que  don  Gonçalès  ou  les  Espagnols  contre- 
vinssent directement  ou  indirectement  à  tout  ce 
qui  avoit  esté  arresté  par  le  présent  traité,  M.  de 
Savoye  donneroit  libre  passage  par  ses  Estats 
nux  traupes  que  le  Roy  voudroit  envoyer  dans  le 
Montferrat  y  et  leur  fourniroit  les  estapes  néces- 
saires aux  despends  du  Roy.  Fait  le  unzleme 
mars  1639  ;  et  signé  Armand,  cardinal  de  Iti- 
çheiieu  ;  et  Victob-Ambdbe. 

Ce  qui  ayant  esté  dès  le  lendemain  ratifié  par 
M.  de  Savoye ,  la  citadelle  de  Suse  et  le  fort  de 
i^Biot-François  furent  mis  entre  les  mains  du 


Boy ,  qui  y  fist  entrer  le  capitaine  Reding  avec 
sa  compagnie  des  Gardes  suisses,  aux  conditions 
du  traité,  et  partist  aussytost  après  de  Chaumon| 
pour  aller  coucher  à  Suse. 

Reaucoup  de  gens  s'estonnerent  du  peu  de 
difficulté  que  fist  M.  de  Savoye  de  donner  c^ 
deux  places,  se  persuadant  qu'estant  assés  fortes, 
elles  n'eussent  peut-estre  pas  esté  prises  devant 
que  Casai ,  qui  estoit  lors  aux  abois ,  se  fust 
rendu;  après  quoy  les  Espagnols  estant  libres, 
l'auroient  peu  joindre,  et  luy  aider  à  les  secou- 
rir, ou  du  moins  à  disputer  sy  longtemps  l'en- 
trée de  la  plaine  du  Piémont ,  et  donner  tant 
d'incommodités  au  Roy  et  à  son  armée,  les  te- 
nant enfermés  dans  les  montagnes ,  qu'il  auroit 
peu  s'en  lasser,  et  son  armée  se  défaire  :  ce  qui 
luy  eust  conservé  toute  ceste  partie  du  Montfer- 
rat que  les  EspagnolS'Iuy  laissoient  prendre,  qui 
estoit  bien  autre  que  celle  que  le  Roy  luy  faisoit 
donner. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vist  bien 
aussy;  mais  comme  il  estoit  fort  sage  et  avisé , 
il  regardoit  plus  loin,  ne  voulant  pas,  pour  foire 
mal  au  Roy  et  à  M.  de  Mantoue ,  se  mettre  en 
péril  d'en  recevoir  plus  qu'eux ,  ny ,  pour  avoir 
une  plus  grande  partie  du  Montferrat ,  hasarder 
tout  le  Piémont;  estant  très  certain  qu'en  ne 
s'accommodant  pas  avec  le  Roy,  il  fallolt  de 
toute  nécessité  ou  qu'il  defist  son  armée  (ce  qu'il 
sçavoit  bien  n'estre  pas  aisé,  estant  plus  forte 
que  celle  des  Espagnols  et  la  sienne  Jointes  en«- 
semble,  et  plus  aguerrie),  ou  que  le  Piémont  de- 
vinst,  comme  on  luy  avoit  dit,  le  théastre  de  la 
guerre ,  et  se  vist  tout  au  moins  pillé  d'amis  et 
d'ennemis.  Joint  qu'affectant  particulièrement 
de  tenir  une  balance  égale  entre  les  deux  cou- 
ronnes ,  comme  tirant  de  là  sa  principale  gran- 
deur et  la  considération  où  il  estoit  dans  le 
monde,  il  voulust  peut-estre  prendre  une  voye 
qui ,  sans  donner  plus  d'avantage  à  l'une  qu'à 
l'autre  (  car  Casai  ne  se  prenoit  point ,  et  le  Roy 
retoumoit  en  France),  l'assurait  de  Trin,  avec 
quinze  mille  escus  d'or  de  rente  dans  le  Mont- 
ferrat ,  qu'il  estimoit  plus ,  puisque  c'estolt  M.  de 
Mantoue  mesme  qui  les  donnoit ,  et  par  l'entre- 
mise du  Roy  qui  le  protégeoit ,  que  tout  ce  que 
luy  laissèrent  les  Espagnols,  qui  luy  pourroit 
tousjours  estre  contesté;  ou ,  s'il  vouloit  donner 
quelque  chose  à  ses  ressentiments,  et  se  venger 
de  l'affront  qu'il  vènoit  de  recevoir  (  à  quoy  il  y 
a  bien  autant  d'apparence),  qu'il  croyoit  le  pou- 
voir mieux  foire  en  ceste  fhçon  et  sans  rien  ha- 
sarder, soit  parcequ'il  pourroit  faire  apporter 
tant  de  longueurs  et  de  difficultés  à  l'exécution 
du  traité,  que  l'armée  du  Roy  se  pourroit  ruiner  ; 
ou  parcequ'en  s'en  allant,  les  Espagnols  et  luy 
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profitant  du  temps  et  recevant  les  secours  qu'ils 
attendoient  d'Allemagne ,  ils  pourroient  avec 
plus  d'avantage  recommencer  la  guerre ,  ainsy 
qu*en  effet  ils  firent  l'année  suivante. 

Quelques  Jours  après  la  signature  du  traité  , 
Madame  vint  voir  le  Roy,  qui  Iny  fist  toute  la 
bonne  réception  possible  dans  le  lieu  où  il  estoit, 
ayant  envoyé  le  mareschal  de  Bassompierre  au 
devant  d'elle,  avec  quantité  de  gens  de  la  cour, 
jusques  auprès  de  Veillanne;  le  mareschal  de 
Créquy  à  la  teste  de  vingt-cinq  ou  trente  cor- 
nettes de  cavallerie,  par  delà  Boussoleins  ;  et  es- 
tant allé  luy-mesme  à  demy  lieue  de  Suse.  Elle 
estolt  dans  une  litière  de  velours  cranraisy  des- 
sus et  dessous ,  et  toute  en  broderie  d'or,  très  ri- 
chement parée,  et  vestue  et  coiffée  a  la  françoise, 
ainsy  qu'elle  avoit  accoutumé.  Le  prince  de  Pié- 
mont marchoit  à  cheval  à  costé  d*eile. 

Dès  qu'elle  vist  le  Roy,  elle  descendist  de  sa 
litière,  comme  luy  de  cheval  ;  et  courant  à  luy , 
le  prist  par  les  genoux ,  les  embrassant ,  et  luy 
demandant  permission  de  baiser  ses  mains  vic- 
torieuses. Mais  le  Roy  l'ayant  à  l'heure  mesme 
relevée ,  et  baisée  avec  les  plus  grands  tesmoi- 
gnages  d'affection  qu'il  peust ,  elle  luy  dist  en- 
core qu'il  cstoit  sy  remply  de  gloire ,  qu'elle  ne 
sçavoit  sy  elle  oseroit  seulement  le  regarder; 
mais  qu'elle  l'assuroit  qu'après  l'avoir  veu ,  elle 
ne  se  soucieroit  plus  de  mourir.  Sur  quoy  le  Roy 
l'ayant  de  nouveau  embrassée,  il  luy  protesta 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  tant  de  joie  qu'en  la 
voyant ,  et  plus  sans  comparaison  que  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait. 

Ensuite  de  cela  le  prince  de  Piémont  salua  le 
Roy;  et  après  s'estre  un  peu  entretenus.  Ma- 
dame remonta  dans  sa  litière ,  et  le  Roy  à  che- 
val, se  tenant  tousjours  à  la  portière,  et  luy  par- 
lant jusques  à  ce  qu'il  fiist  arrivé  où  estoit 
l'armée ,  qu'il  avoit  fait  venir  toute  entière  au 
devant  d'elle,  et  mettre  en  bataille  le  long  du 
chemin. 

Il  mena  le  prince  de  Piémont  par  tous  les  es- 
cadrons et  les  bataillons,  les  uns  après  les  autres; 
lequel  les  admira,  et  le  pouvoit  faire  en  effet,  et 
sans  flatterie,  car  il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau. 
Quant  on  fust  à  Suse,  le  Roy  conduisit  Madame 
au  chasteau,  où  elle  logea,  n'ayant  pris,  quand  il 
arriva,  qu'une  maison  particulière. 

Or  ce  n'estoit  pas  sans  raison  que  Madame  tes- 
moignoit  tant  de  joye  devoir  le  Roy  en  cepays-IA, 
bien  que  ce  fiist  aux  despens  de  la  réputation  de 
son  beau-pere  et  de  son  mary,  et  qu'ils  eussent 
esté  fort  humiliés ,  ne  pouvant  plus  dire  comme 
auparavant  qu'ils  tenoient  les  clefs  de  l'Italie 
dans  leurs  mains ,  pour  n'y  laisser  entrer  que 
ceux  qu'il  leur  plairoit  j  car  ayant  esté  fort  peu 
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considérée  despuis  qu'ils  s'estoient  rangés  du 
costé  des  Espagnols,  pour  leur  mieux  persuader 
sans  doute  que  c'estoit  tout  de  bon,  elle  se  voyoit, 
despuis  Tarrivée  du  Roy,  retenue  en  son  premier 
estât,  M.  de  Savoyc  jugeant  bien,  quoyqu'il  fùst 
encore  Espagnol  dans  le  cœur ,  que  les  choses 
pourroient  n'aller  pas  comme  il  s'estoit  imaginé, 
et  qu'il  falloit  changer  de  conduite.  A  quoy  11 
fust  encore  après  cela  bien  plus  obligé;  car  Ma- 
dame se  sceust  sy  bien  servir,  pendant  qu'elle 
fùst  auprès  du  Roy,  des  avantages  que  son  grand 
esprit  luy  donnoit,  que  l'ayant  tout-à-falt  gagné, 
il  ne  voulust  point  partir  sans  feire  entendre  à 
M.  de  Savoye  les  sentiments  qu'il  avoit  pour 
elle,  et  de  la  part  qu'il  prendroit  à  tous  ses  in- 
terests. 

Au  reste ,  quand  ce  vint  à  fournir  Casai  de 
tout  ce  qu'il  avoit  besoin ,  ainsy  que  M.  de  Sa- 
voye s  y  estolt  obligé  par  le  traité ,  il  n*y  eust 
point  de  chicanerie  que  ses  officiers  ne  fissent , 
ny  de  retardements  qu'ils  n'apportassent ,  pour 
en  rendre  l'exécution  plus  longue  ou  mesme 
impossible ,  estant  nécessaire  de  recourir  à  luy 
sur  les  moindres  difQcultés  pour  avoir  de  nou- 
veaux ordres  ;  et  jusques  là  que  le  Roy  en  estant 
ennuyé ,  fust  tout  prest ,  non  de  s'en  retourner , 
laissant  la  chose  imparfaite,  comme  vraysembla- 
blemcnt  on  prétendoit  l'y  obliger,  mais  d'aller 
luy  mesme  sur  les  lieux  pour  le  faire  exécuter. 
Ce  que  les  Espagnols  ayant  sceu  et  appréhendé, 
M.  de  Savoye  tint  enfin  sa  parole,  et  donna  tout 
ce  qu'on  luy  demandoit  ;  après  quoy  il  fust  à 
Suse ,  où  on  le  receust  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
le  Roy  estant  sorty  du  costé  qu'il  devoit  venir , 
comme  pour  aller  à  la  chasse  ;  et  luy ,  dès  quil 
le  peust  voir,  quittant  son  chemin,  et  allant  droit 
à  luy. 

Lorsqu'il  en  fust  à  quarante  ou  cinquante  pas, 
fi  mist  pied  à  terre;  et  le  Roy ,  quand  il  le  vist 
fort  proche.  La  mine  de  tous  les  deux  costés 
fust  fort  bonne  ;  car  comme  M.  de  Savoye  estoit 
bien  maistre  de  son  esprit  et  se  sçavoit  accommo- 
der au  temps ,  aussy  fist-il  de  grandes  humUla- 
tiens ,  et  ne  manqua  pas  de  flatter  le  Boy  sur 
toutes  les  choses  qu'il  avoit  faites.  Ce  que  le  Roy, 
qui  avoit  son  compte,  luy  rendist  abondamment, 
tesmoignant  une  grande  estime  de  sa  personne , 
et  beaucoup  d'affection  pour  sa  maison. 

Pendant  que  tout  cela  se  fist ,  le  cardinal  de 
Richelieu  n'y  estoit  pas  ;  mais  estant  venu  un 
peu  après,  et  se  tenant  derrière  M.  de  Savoye , 
ils  s  arresta  pour  le  voir.  Ils  ne  mirent  point 
pied  à  terre ,  s'estant  seulement  approchés ,  et 
baissés  sur  le  cou  de  leurs  chevaux  pour  se  sa- 
luer. Les  compliments  furent  fort  succintcs,  et  la 
mine  encore  plus  froide ,  principalement  de  la 
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palrt  de  M.  de  Savoye ,  qui  Ta  hay  Jusques  à  la 
moirt  plus  qu'homme  du  monde,  parcequ*avec 
luy  il  falloit  parler  nettement  et  agir  de  roesme, 
et  que  ce  n'estoit  pas  son  style ,  ne  voulant  que 
nager  entre  deux  eaux ,  et  essayer  de  faire  ses 
affaires  aux  despends  des  deux  partis,  sans  estre 
jamais  bien  assurément  de  pas  un. 

Le  Roy  estant  arrivé  à  son  logis ,  le  cardinal 
et  le  duc  entrèrent  tous  seuls  dans  un  cabinet 
pour  parler  d'affaires ,  et  particulièrement  des 
vivres  qu'on  vouloit  encore  envoyer  dans  Casai , 
et  des  estapes  pour  les  troupes  qui  iroient;  dont 
M.  de  Savoye  se  deffendist  autant  qu'il  peust , 
s'excusant  sur  la  pauvreté  du  peuple ,  et  disant 
avoir  eu  des  peines  incroyables  à  trouver  ce 
qu'il  y  avoit  desja  fait  porter.  Mais  enfin  le  car- 
dinal s'y  opiniastrant ,  il  promist  tout  ce  qu'on 
voulust;  et  ayant  séjourné  deux  jours  seulement 
auprès  du  Roy,  il  s'en  retourna  à  Yeillanne ,  où 
il  llst  renouveler  les  difficultés  par  ses  officiers, 
qui  suivoient  si  bien  ses  intentions  que ,  n'estant 
jamais  prests  en  mesme  temps ,  on  n'en  eust 
point  veu  la  fin ,  sy  le  Roy,  qui  ne  s'en  vouloit 
point  retourner  qu'il  n'y  eust  des  vivres  pour  un 
an  ,  ne  s'en  fust  tout-à-fàit  scandalisé ,  et  n'eust 
tesmoigné  comme  la  première  fois  estre  tout 
prest  d'aller  luy-mesme  sur  les  lieux  pour  y  don- 
ner ordre. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  quasy  incroyable 
que  la  foiblesse  que  les  Espagnols  montrèrent 
en  ceste  occasion ,  n'ayant  peu ,  pendant  près 
de  cinq  mois  qui  se  passèrent  despuis  la  prise 
de  La  Rochelle  jusques  au  dernier  convoy ,  se 
mettre  en  estât ,  non  d'attaquer  Casai  de  force , 
mais  de  ne  craindre  pas  de  l'estre  dans  leur 
propre  pays,  pouvant  aisément  hors  de  là,  sans 
se  trop  eslongner  de  leurs  villes ,  qui  environ- 
nent Casai  de  plusieurs  costés ,  ny  rien  hasarder, 
empescher  que  les  vivres  n'y  entrassent  facile- 
ment, et  donner  une  excuse  sy  légitime  à  M.  de 
Savoye  d'y  en  faire  mener ,  que  le  Roy  eust  esté 
contraint  de  la  recevoir  et  d'y  aller  luy-mesme, 
comme  il  disoit ,  ou  d'y  envoyer  la  meilleure 
partie  de  son  armée  pour  les  escorter;  et  enfin 
de  l'y  laisser ,  n'y  ayant  point  de  doute ,  puis- 
qu'on se  creust  obligé  de  tenir  plus  de  neuf  mille 
hommes  à  Suse  ou  à  Casai  peudant  tout  l'hiver, 
quoyque  la  paix  fust  faite ,  qu'il  y  en  aurait  fallu 
bien  davantage  sy  on  eust  eu  la  guerre?  Après 
guoy  les  Anglois  ny  les  huguenots  n'auraient 
peut-estre  pas  traité  aussy  librement  qu'ils  firent; 
et  le  Roy  se  seroit  trouvé  fort  embarrassé ,  ayant 
tout  en  un  mesme  temps  trois  guerres  différentes 
pour  le  moins  sur  les  bras,  car  il  en  auroit  en- 
core peu  avoir  une  quatrième,  sy  le  ray  d'Ëspa- 
gae  eust  voulu  rompre  en  Fiandra  avec  luy , 


comme  tout  le  monde  s'y  attendoit.  Mais  il  avoit 
ses  défauts,  aussy  bien  que  le  Roy  les  siens, 
qui  luy  firent  perdre  la  plus  belle  occasion  d'at- 
taquer l'Ëstat  de  Milan  qu'il  pouvoit  jamais  ren- 
contrer. 

C'est  ce  que  M.  de  Savoye,  qui  suivant  sa 
coutume  de  n'estre  jamais  sy  attaché  à  un  party 
qu'il  ne  fust  prest  de  passer  dans  l'autre ,  en  y 
trouvant  ses  avantages,  soeust  bien  représenter 
au  Roy  et  au  cardinal  de  Richelieu  estant  à  Suse, 
les  pressant  de  n'en  faire  point  à  demy ,  et  leur 
.faisant  voir  clairement  ce  qui  en  estoit ,  et  qu'en 
joignant  comme  il  feroit  toutes  ses  troupes  à 
celles  du  Roy ,  rien  ne  leur  pourroit  résister. 
Mais,  sans  considérer  que  la  parole  de  M.  de 
Savoye  n'estoit  pas  une  trop  bonne  garantie ,  ny 
que  ceste  déclaration  devoit  estre  accompagnés 
de  beaucoup  de  choses  ausquelles  on  n'estoit 
point  préparé ,  le  Roy  voulust  montrer  que,  n'es- 
tant allé  que  pour  M.  de  Mantoue ,  il  ne  pensoit 
aussy  qu'à  luy  assurer  ses  Estats,  et  se conten- 
toft  de  l'avoir  fait.  Ce  qui  estoit  sy  juste  qu'il 
a  peut-estre,  autant  que  toute  autre  chose,  at- 
tiré les  bénédictions  qu'on  a  tousjours  veues 
despuis  ce  temps-là  sur  luy  et  sur  toutes  ses  en* 
treprises. 

Quelques-uns  pourront  demander  d'où  venoit 
une  telle  foiblesse  en  une  si  grande  monarchie, 
ou  tant  de  négligence  en  un  conseil  estimé  aussy 
sage  que  celuy  d'Espagne ,  et  pour  une  chose  de 
ceste  conséquence ,  et  qu'il  avoit  voulu  entre- 
prendre sy  opiniastrement ,  ayant  mesme  eu  tant 
de  temps  pour  y  donner  ordre?  Surquoy  on 
peut  dire  qu'outre  les  raisons  particulières  et  se- 
crêtes,  il  semble  y  en  avoir  deux  générales. 

La  première,  la  lenteur  ordinaire  des  Espa- 
gnols en  tout  ce  qu'ils  font,  laquelle  leur  estant 
naturelle,  a  esté  encore  sy  bien  cimentée  par 
les  avantages  qu'ils  en  ont  tirés  dans  les  siècles 
passés,  particulièrement  contre  les  François, 
sur  lesquels  ils  ont  sy  souvent  emporté  beau- 
coup de  choses  par  leur  patience  et  leurs  longs 
retardements,  qu'ils  ne  sçauroient  quasy  agir 
autrement ,  mesme  quand  il  en  est  besoin  ;  joint 
aussy  que,  ne  s'estant  jamais  imaginé  qu'on 
peust  entreprendre  de  secourir  Casai,  parceque 
le  Roy,  qui  seul  le  pouvoit  faire,  estoit  occupé 
ailleurs ,  et  que  mesme  ayant  M.  de  Savoye  pour 
eux,  ils  pensoient  luy  en  avoir  fermé  toutes  les 
avenues,  ils  ne  s'y  estoient  point  préparés, 
n'ayant  foiit  nulles  levées  autre  part  que  dans 
l'Estat  de  Milan,  comme  croyant  qu'avec  quel- 
que peu  de  Suisses  qu'ils  avoient  elles  pourroient 
suffire.  De  sorte  que  quand  ils  virent  le  Roy  en 
liberté  d'y  aller,  et  qu'il  le  faisoit  devant  qu'ils 
0e  fussent  résolus  à  Madrid ,  et  que  leurs  ordres 


eussent  este  portés  et  exécutés  partout  où  on  les 
envoyoit,  il  ne  se  passa  pas  seulement  tout  le 
temps  que  J'ay  dit,  mais  beaucoup  davantage, 
n'ayant  eu  en  effet  d'armée  propre  pour  sous- 
tenir  une  telle  entreprise  que  Tannée  d'après; 
tout  ce  que  le  comte  d'Olivarez^  qui  avoit  l'es- 
prit plus  chaud  que  le  commun  des  Espagnols, 
et  qui  y  estoit  aussy  le  plus  Intéressé  (le  siège 
de  Casai  estant  son  ouvrage),  y  peust  apporter 
du  sien  pour  faire  haster  les  levées,  ayant  esté 
Inutile  :  car  il  eust  fallu  refondre  tous  ceux  qui 
y  estoient  employés ,  et  faire  changer  d'humeur 
à  toute  une  nation. 

La  seconde  cause  est  la  situation  de  leurs  Es- 
tats;  car  estant  tous  séparés  par  la  mer  ou  par 
les  Alpes ,  la  communication  en  est  sy  difficile  et 
de  tant  de  despense,  que  cela  apporte  nécessai- 
rement de  grands  retardements  à  tout  ce  qu'ils 
veulent  faire,  estant  besoin,  sy  c'est  à  l'égard 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie^  et  qu'on  veuille  en- 
voyer des  troupes  de  l'une  à  l'autre ,  d'une  ar- 
mée de  mer  pour  les  conduire,  et  de  grandes 
forces  de  terre  pour  aller  d'Italie  en  Allemagne 
et  en  Flandre ,  ou  pour  en  venir;  car  toutes  les 
montagnesestant  entre  les  mains  de  gensindépen- 
dants,  et  qui  ne  favorisent  pas  tousjours  leurs 
desseins,  il  arrive  rarement  qu'on  ne  leur  en 
dispute  point  les  passages ,  ainsy  qu'il  fust  fait 
en  ce  mesme  temps  aux  troupes  que  l'Empereur 
leur  envoyoit ,  qui  ne  seroient  Jamais  passées 
dans  les  Grisons,  sy  Tarmée  n'y  eust  esté  toute 
entière. 

Ce  ftist  par  tout  ee  que  J'ay  dit  cy-dessos 
qu'on  commença  à  connoistre  ce  qui  s'est  encore 
veu  despuis  bien  plus  clairement,  que  la  puis- 
sance du  roy  d'Espagne,  estimée  Jusques  là  sy 
formidable  et  le  devoir  porter  à  la  monarchie 
universelle ,  n'estoit  pas  telle  qu'elle  paroissoit , 
son  foible  s'estant  descouvert  aussytost  qu'il  fust 
fortement  attaqué;  et  que  la  France,  tout  au 
contraire ,  avoit  des  ressources  inespuisables ,  et 
qu'on  ne  croyoit  point  :  tesmoing  ce  secours 
de  Casai  aprèi  le  siège  de  La  Rochelle ,  qui 
avoit  tant  duré  et  tant  oousté;celuy  de  l'an- 
née suivante,  malgré  toutes  les  forces  d'Espagne 
et  d'Allemagne  Jointes  ensemble;  et  en  ces  der- 
niers temps,  quand  après  avoir  soutenu  quatre 
années  de  guerre  civile  sans  discontinuer  l'es- 
trangere ,  et  esté  mesme  abandonnée  d'un  de  ses 
principaux  alliés ,  les  troubles  domestiques  n'eu- 
rent pas  sy  tost  cessé ,  qu'on  retourna  de  nou- 
veau dans  la  Flandre  et  dans  l'Italie  avec  plus 
de  forces  qu'auparavant. 

Ce  qui  vient  sans  doute  de  l'union  de  toutes 
les  parties ,  et  de  la  facilité  qu'il  y  a  d'aller  des 
tmes  aux  antres;  de  m  grande  ferUlité,  qui  iSidt 
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que  sans  avoir  les  tndes,  il  luy  en  vient  plud 
d'or  et  plus  d'argent,  exï  eschange  des  choses 
qu'elle  produit,  qu'il  n'en  demeure  à  ceux  qui 
les  ont  ;  et  enfin  du  nombre  infiny  de  capitaines 
et  de  soldats  qui  s'y  trouvent  tousjours.  De  sorte 
qu'on  peust  dire  sans  exagération  que  la  France, 
bien  gouvernée,  peust  fkire  de  plus  grandes 
choses  que  tout  autre  royaume  du  monde. 

Mais  je  ne  veux  pas  oublier  une  chose  arrivée 
ensuite  de  ces  secours  de  Casai  qu'on  ne  se  seroit 
Jamais  imaginée  :  qui  est  que  la  grande  foiblesse 
que  les  Espagnols  y  montrèrent,  et  qui  sembloit 
devoir  causer  leur  ruine  en  Italie,  a  esté  leur 
salut;  la  pluspart  des  princes  d'Italie  ayant  tout 
d'un  coup  changé  d'opinion,  aimant  mieux,  par 
une  politique  toute  nouvelle,  qu'ils  y  demeuras- 
sent que  d'en  secouer  le  Joug ,  comme  ils  avoient 
voulu  faire  Jusques  là,  sur  le  fondement  qu'ils 
ne  leur  pouvoient  faire  nul  mal  avec  les  seules 
forces  d'Italie ,  et  que  pour  en  tirer  d'ailleurs  il 
leur  falloit  tant  de  temps  qu'ils  auroient  loisir  de 
s'y  préparer  et  d'estre  secourus  du  Roy,  qui  ne 
leur  manqueroit  pas  au  l>esoin ,  non  plus  qu'au 
duc  de  Mantoue.  Mais  que  s'ils  chassoient  les 
Espagnols ,  encore  qu'il  ne  prist  rien  de  leur  des- 
pouille ,  et  rendist  Pignerol,  ainsy  qu'il  le  pro- 
mettoit;  bien  loin  d'amender  leur  condition, 
qu'elle  en  deviendroit  pire,  demeurant  tout-à-fUt 
exposés  à  sa  mercy,  pouvant  reprendre  le  pas- 
sage de  Suse  toutes  les  fois  qu'il  luy  plairoit, 
comme  il  avoit  desja  fait,  et  tes  attaquer  aprètf 
avec  de  telles  forces,  devant  qu'ils  y  eussent 
songé,  qu'il  leur  seroit  impossible  d'y  résister, 
ny  de  tirer  secours  des  Espagnols,  qui  seroient 
trop  eslongnés. 

Et  en  effet  ils  sont  tousjours  demeurés  neutres 
despuis  que  la  guerre  a  esté  déclarée;  et  Je  ne 
sçay^  s'ils  eussent  veu  la  balance  pencher  trop 
fort  du  costé  du  Roy  en  Italie,  s'ils  ne  fassent 
point  passés  de  l'autre  pour  l'empescber  de  tom- 
ber entièrement ,  tant  sa  diligence  et  sen  grandes 
forces  les  avoient  espouvantés;  choisissant  plus^ 
tost,  par  une  prévoyance  qui  semble  un  peu 
trop  rafnnée,  de  souffrir  un  mal  présent,  et 
contre  lequel  ils  avoient  autrefois  tant  crié ,  que 
de  se  mettre  au  hasard  d'un  autre  qu'As  esti- 
moient  plus  dangereux,  quoyque  fort  eslmigné^ 
et  qui  pouvoit  n'arriver  Jamais. 

Tous  les  princes  d'Italie  envoyèrent  des  am** 
bassadeurs  au  Roy  aussytost  qu'ils  le  sceurent 
à  Suse ,  et  mesme  les  plus  engagés  avec  les  Es- 
pagnols, comme  les  Génois,  lesquels  voyant 
avec  quelle  hauteur  il  avoit  soutenu  M.  de  Man«* 
toue,  et  que  l'eslongnement ,  ny  M.  de  Savoye 
Joint  aux  Espagnols,  ne  l'en  avoient  peu  empef  ' 
cher ,  oommeneerent  dès  lors  à  changer  4e  8tyli| 
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èft  à  devenir  plus  neutres  que  par  le  passé  :  ce 
qu'ils  ont  tousjours  fait  despuis. 

Or  ces  ambassadeurs  furent  fort  estonnés  de 
voir  la  patience  du  Roy  en  un  lieu  sy  desagréa- 
ble et  sy  incommode,  et  de  ce  que  l'armée  y 
aubsistoit  des  seuls  vivres  apportés  de  Dauphiné 
sur  des  mulets  ;  mais  ils  Tauroient  este  bien  da- 
vantage ,  s'ils  avoient  sceu ,  comme  il  est  très 
véritable ,  que  les  mauvais  temps  les  ayant  par 
deux  fois  empéschés  de  venir  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  tous  les  soldats  Favoient  souffert, 
sans  qu'aucun  se  fust  desbandé  :  ce  qui  n'est 
guère  arrivé  autre  part. 

Ils  furent  aussy  fort  satisfaits  du  grand  soin 
qu'on  prenoit  de  Casai ,  où  Ton  envoyoit  trois 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux  des 
plus  lestes  de  l'armée ,  et  M.  de  Toiras  pour  y 
commander,  dont  la  réputation  estoit  telle  qu'il 
sembloit  que  luy  seul  le  pouvoit  deffendre;  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  luy  procura  cest  em- 
ploy  parcequ'il  l'en  Jugeoit  le  plus  capable,  mon- 
trant bien  par  là  qu'il  ne  regardoit  guère  à  ses 
intérests  particuliers  quand  il  s'agissoit  des  pu- 
blics et  du  service  du  Roy;  ou  qu'il  se  doit  sy 
fort  en  luy-mesme,  connolssant  bien  ce  qu'il  va- 
loit,  qu'il  ne  craignoit  pas  que  rien  le  peust  of- 
fusquer, estant  certain  que  ce  nouveau  moyen 
d*acqucrir  de  la  gloire,  qu'il  faisoit  donner  à 
M.  de  Toiras ,  qui  n'estoit  pas  de  ses  amis ,  pou- 
vant renouveler  et  mesme  accroistre  dans  l'es- 
prit du  Roy  la  bonne  volonté  et  l'estime  qu'il 
avoit  tousjours  eue  pour  luy ,  pouvoit  aussy  luy 
estre  fort  préjudiciable. 

Ck)mme ,  pendant  que  toutes  ces  affaires  se 
traitoient,  il  y  avoit  force  gens  inutiles,  il  prist 
envie  ù  quelques  uns  d'aller  à  Turin  voir  la  ville, 
et  le  saint  suaire  qui  y  est  gardé  et  tenu  en  grande 
vénération,  et  entre  autres  au  cardinal  de  La 
Valette  et  à  M.  de  Longueville.  M.  de  La  Meil- 
leraye,  qui  n'avoit  encore  alors  aucune  des  gran- 
des dignités  qu'il  a  eues  despuis,  et  le  marquis 
de  Fontenay,  y  furent  aussy  avec  eux;  dont 
M.  de  Savoye ,  qui  estoit  tousjours  à  Veillanue, 
par  où  il  falloit  passer,  ayant  esté  adverty  par 
le  prince  de  Piémont ,  il  leur  voulust  donner  à 
.disner.  Ëtparceque  c'estoit  l'homme  du  monde 
le  plus  régulier,  et  qui  entendoit  le  mieux  les 
cérémonies  (à  quoy  on  ne  regarde  pas  tant  en 
France  qu'en  Italie),  J'ay  creu  qu'il  ne  seroit  pas 
hors  de  propos  de  dire  icy  comme  il  en  usa. 

Il  vint  donc  au  devant  d'eux  un  peu  hors  de 
Veillanne,  et  Jusques  sur  le  bord  d'un  torrent 
qui  en  passe  assés  près ,  où  il  les  attendist  pied 
à  terre.  Ils  eussent  bien  voulu,  dès  qu'ils  le  virent 
ainsy,  pouvoir  aussy  descendre,  et  ne  l'aller  pas 
trcNivw  en  carosse;  mais  il  esMt  impossible,  à 
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cause  de  l'eau  qu'il  falloit  passer  :  de  sorte  qu'il 
Se  trouva  tout  proche  d'eux  quand  on  leva  1» 
portière,  de  quoy  ils  luy  firent  de  grandes  excu- 
ses. Après  que  tout  le  monde  l'eust  salué,  il  les 
flst  monter  dans  son  carosse,  laissant  le  fond^ 
qui  est  la  meilleure  place,  pour  le  cardinal  de 
La  Valette  et  pour  M.  de  Longueville,  et  prenant 
pour  luy  le  devant.  Mais  eux ,  pour  ne  se  laisser 
pas  vaincre  de  civilités,  se  mirent  ù  une  portière, 
et  n'en  voulurent  jamais  sortir;  de  sorte  que  le 
fond  demeura  vide,  et  messieurs  de  La  Meille- 
raye  et  de  Fontenay  furent  de  l'autre  oosté. 

M.  de  Savoye  se  voulant*  servir  de  ceste  oc- 
casion pour  montrer  son  armée ,  et  faire  voir 
qu'il  avoit  iieaucoup  de  gens  et  bien  forts,  les 
avoit  fait  mettre  des  deux  costés  de  toutes  les 
rues  de  la  ville,  et  y  flst  passer  son  cocher, 
comme  sy  c'euét  esté  le  chemin  de  son  logis  j 
auquel  estant  enfin  arrivés,  le  cardinal  de  La 
Valette,  après  quelques  compliments,  entra  le 
premier,  et  puis  M.  de  Longueville,  quelque  dif- 
ficulté qu'il  en  flst ,  M.  de  Savoye  l'ayant  ainsy 
voulu. 

Il  les  mena ,  en  attendant  qu'on  eust  servi  ft 
manger ,  dans  son  cabinet ,  où  il  y  avoit  dessus 
la  table  une  escrltoire,  et  quantité  de  papiers 
plies  et  étiquetés,  comme  chez  les  gens  d'affoires 
en  France;  car  il  faisoit  toutes  les  siennes,  sans 
que  personne  que  luy  y  eust  crédit. 

Quand  le  disner  Àist  venu ,  on  s'assist  à  table 
de  la  mesme  sorte  qu'on  estoit  entré,  c'est-à^life 
le  cardinal  de  La  Valette  et  M.  de  Longueville 
au  dessus  de  M.  de  Savoye;  messieurs  de  Fon* 
tenay,  de  La  Meilleraye,  et  cinq  ou  six  des  prin- 
cipaux de  la  cour  de  M.  de  Savoye ,  tout  de  suite 
après  M.  de  Savoye;  les  derniers  tournant  quand 
ils  furent  au  bout  de  la  table,  et  montant  de 
l'autre  costé ,  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
auprès  des  gentilshommes  qui  servoient  M.  de 
Savoye  et  les  deux  autres.  Ce  disner  fût  fort 
grand ,  mais  à  l'italienne ,  où  la  viande  est  tous- 
jours  mal  apprestée,  et  plus ,  ce  semble,  pour  la 
parade  que  pour  manger.  M.  de  Savoye  beust  à 
la  santé  du  Roy,  et  tout  ce  qui  estoit  à  la  table 
aussy;  après  quoy  la  sienne  ne  fùst  pas  oubliée^ 

Quand  on  eust  disné,  on  retourna  dans  le  ca- 
bhiet  ;  mais  on  n'y  demeura  guère ,  parceque  les 
carosses  furent  aussy tost  après  à  la  porte,  et  qu'il 
se  falloit  haster  pour  arriver  de  Jour  à  Turin; 
de  sorte  que  ces  messieurs  prirent  congé  de 
M.  de  Savoye.  Mais  voulant  faire  la  civilité  toute 
entière,  il  les  conduisist  jusques  au  carosse,  et  y 
entrant  avec  eux ,  les  mena  jusques  à  une  église 
de  Notre-Dame,  qui  est  hors  des  murailles  de  la 
voie. 

Par  les  chemins,  tant  le  matlii  que  Taprès* 
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disnée,  la  phispart  des  dtooours  furent  des  louan- 
ges du  Roy  pour  les  grandes  actions  qu*il  avoit 
nites  en  Ré,  à  La  Rochelle,  et  ntesmes  à  Suse; 
M.  de  Savoye  eu  ayant  parlé  le  premier  (car  les 
antres  n'eussent  eu  garde  de  le  faire  ) ,  et  eslevé 
eeste  action  tout  autant  qu'il  se  pouvoit  :  comme 
anssy,  pour  luy  rendre  la  pareille,  Aist-il  fort 
loué  de  tant  de  grandes  guerres  qu'il  avoit  sou- 
tenues, et  de  ce  qu'avec  ses  seules  forces  il  s*es- 
toit  souvent  deffendu  contre  toutes  celles  du  roy 
d'Espagne,  bien  que  ce  dernier  n'eust  point  alors 
d'autres  affaires,  l'apellant  le  plus  grand  capi- 
taine du  monde.  Et  d'autant  qu'ayant  esté  quel- 
<Iuefois  pour  les  François  et  quelquefois  pour 
les  Espagnols,  il  n'y  avoit  quasy  point  de  nation 
à  qui  il  n'eust  commandé,  ny  personne  qui  les 
peust  sy  bien  connoistre  que  luy,  on  luy  en  de- 
manda son  avis,  et  laquelle  luy  sembloit  la  meil- 
leure et  la  plus  propre  pour  la  guerre;  à  quoy 
il  respondit  aussytost  que  c'estoient  les  François. 
Mais  le  cardinal  de  La  Valette  ayant  receu  cela 
comme  un  compliment,  il  luy  respondit  fort  sé- 
rieusement que  ce  n'en  estoit  point  un,  mais  la 
vérité,  n'y  ayant  rien  de  pareil  à  la  promptitude 
et  à  la  vigueur  avec  laquelle  ils  se  portoient  à 
toutes  sortes  d'entreprises,  quelques  périlleuses 
qu'elles  puissent  estre;  en  donnant  plusieurs 
exemples,  et  particulièrement  celle  de  Suse, 
dont  les  Espagnols,  ce  disoit-il ,  ne  seroient  point 
venus  à  bout ,  pour  ne  se  sçavoir  pas  assés  tost 
résoudre;  et  que  luy  donnant  loisir  de  faire  ve- 
nir le  reste  de  ses  troupes ,  U«i  auroit  peu  gar- 
nir toute  la  montagne ,  et  s'empescher  d'estre 
pris  par  derrière,  comme  il  avoit  esté.  Qu'après 
les  François,  c'estoient  sans  doute  les  Espagnols 
et  les  Napolitains,  parcequ'estant  aussy  fort  vail- 
lants, ils  supportoient  le  travail  et  la  laim  plus 
patiemment  que  tous  les  autres,  et  se  pou  voient 
passer  de  vin  :  ce  qu'il  estimoit  beaucoup.  11  ai- 
moit  mieux  les  Allemands  que  les  Suisses,  comme 
moins  difficiles  à  contenter ,  et  qu'il  ne  falloit 
pas  payer  sy  ponctuellement. 

Arrivé  qu'on  fust  à  l'église,  M.  de  Savoye 
changea  de  façon  de  faire;  et  parcequ'il  n'estoit 
plus  dans  son  carosse  ny  dans  sa  maison ,  il  passa 
devant  M.  deLongueville.  Il  y  avoit  devant  l'au- 
tel un  prie-dieu ,  avec  un  grand  tapis  et  trois 
carreaux  de  velours  cramoisy  ;  mais  le  duc  de 
La  Trimouille  estant  arrivé  sur  ce  temps  là ,  il 
ilst  demander  s'il  estoit  pair  de  France;  et  ayant 
sceu  qu'ouy ,  il  fist  aussytost  apporter  un  autre 
carreau  qui  jfùst  mis  auprès  de  celuy  de  M.  de 
Longueville,  le  traitant  comme  les  grands  d'Es- 
pagne, ausquelsil  ne  donnoit  point  la  main, 
mesme  dans  son  logis.  La  prière  ayant  esté  fort 
courte,  parceque,  comme  J'ay  desja  dit,  le 
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temps  pressoit ,  le  cardinal  de  La  Valette  et 
M.  de  Longueville  luy  rendirent  mille  grâces 
des  honneurs  qu'il  leur  avoit  faits;  et,  prenant 
congé,  montèrent  en  carosse  et  partirent  les  pre- 
miers ,  les  cardinaux  en  usant  ainsy  avec  luy. 

Le  cardinal  de  Savoye  les  receust  à  Turin,  et 
les  logea  dans  le  palais  du  duc;  et  messieurs  de 
LaMeillerayeet  de  Fontenay  dans  une  fort  belle 
maison  de  la  ville.  Le  lendemain  après  disner, 
il  les  mena  promener  dans  le  parc ,  et  sur  le  soir 
voir  le  saint  suaire  en  particulier,  et  de  sy  près 
qu'on  le  touchoit  La  ligure  du  corps  de  Nostre 
Seigneur  y  est  toute  entière,  et  les  coups  de  fouet 
y  sont  marqués  par  des  taches  de  sang  qui  s*y 
voient  en  plusieurs  endroits.  L'on  y  vist  aussy 
aux  Cordeliers,  dans  un  appartement  où  logent 
les  estrangers,  un  grand  tableau  où  le  Roy  es- 
toit  peint  comme  quand  il  touche  les  malades 
des  escrouelles;  le  gardien  d'alors  l'y  ayant  fait 
mettre  en  mémoire  de  ce  qu'il  en  avoit  autrefois 
esté  touché ,  et  guary  par  luy.  On  parUst  le  len- 
demain de  grand  matin  pour  retourner  à  Suse, 
sans  s'arrester  nulle  part. 

Sur  ce  temps  là  le  marquis  de  Portes  arriva 
auprès  du  Roy,  le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant 
fait  venir  pour  voir  avec  luy  ce  qui  se  pourroit 
faire  en  Languedoc ,  estant  estimé  le  plus  intel-> 
ligent  de  tous  ceux  qui  y  avoient  fait  la  guerre. 
Son  avis  fust  que  toutes  les  places  qui  restoient 
lors  aux  huguenots  dans  la  France  faisant  comme 
une  cbaisne  qui  oommençoit  à  Nismes  ^  à  Usez, 
et,  passant  par  lesCevennes  et  leRouergue,  finls- 
soit  à  Castres  et  à  Montauban,'il  ne  falloit  pas, 
pour  les  réduire  promptement  et  aisément,  les 
prendre  par  un  bout,  pour  aller  continuant  jus- 
ques  à  l'autre,  estant  Indubitable  que  par  lequel 
que  ce  fust  on  trouveroit  des  villes  très  fortes, 
et  capables  de  faire  une  longue  résistance,  pen- 
dant quoy  les  plus  foibles  pourroient  se  forti- 
fier ,  et  donner  après  autant  de  peine  que  les 
autres;  comme  il  estoit  arrivé  en  l'année  1621, 
pendant  le  siège  de  Montauban ,  tout  le  Langue» 
doc ,  qui  eust  ouvert  les  portes  sy  le  Roy  y  eust 
esté  tout  droit,  ainsy  que  plusieurs  luy  conseil* 
loient,  ayant  eu  loisir  de  se  mettre  en  Testât  où 
on  le  voyoit  :  mais  qu'il  falloit  aller  à  Privas, 
Alais,  Anduze  et  autres,  qui  estant  au  milieu, 
et  quasy  sans  fortification,  s'emporteroient  aisé- 
ment; après  quoy  Nismcs  et  Usez  demeurant 
tout-à-fait  séparées  de  Castres  et  de  Montauban, 
et  ne  se  pouvant  mutuellement  secourir ,  estant 
trop  eslongnées,  ny  tirer  assistance  de  nulle  part, 
les  unes  et  les  autres  se  prendroient  quasy  tout 
d'un  temps,  et  avec  les  seules  forces  des  provin- 
ces voisines. 

Gest  avis  ayant  semblé  fort  boo  au  cardinal 
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de  Richelieu,  et  tout-à-fait  conforoie  à  ce  qull 
desiroit^qui  <?stoit  de  jxiuvoir  bientost  finir  en 
Ltuigyedoe  afin  de  o'estre  poiot  empesehé  de 
retourner  en  Italie  s'il  en  estoit  besoin,  avec 
toutes  les  forces  qu'il  faudrait,  il  mena  M.  de 
Portes  au  Roy  pour  le  redire  défunt  luy  (car  il 
n'ostûit  jamais  à  personne  Tbonneur  qnll  mêri- 
loit)  ;  lequel  l'ayant  aussy  fort  approuvé,  ils  ré- 
solurent de  Texécuter  ie  plus  promptement  qu'il 
se  {x^urroit. 

Et  d  autant  que  M.  de  Savoye,  voyant  le  Roy 
déterminé  à  ne  s'en  aller  point  que  Casai  n'eust 
toutes  les  provisions  qu'il  falloit^  eommcneoit  à 
y  en  envoyer  avec  moins  de  dinieulte  qu  aupara- 
vant, et  qu1i  y  avoit  apparenee  que  cela  eon- 
tinueroit ,  les  Espaj^^nols  Ten  pressant  extraordi- 
naireraent,  tant  ils  avoient  envie  de  voir  le  Roy 
delà  les  monts;  ils  jugèrent  à  proiws,  pour  ne 
perdre  point  de  temps ,  et  ne  laisser  pas  aussy 
M.  de  Savoye  entièrement  sur  sa  foy,  que  le  Roy 
s'en  iroit  devant  avec  le  niaresehal  de  Seboni- 
berg,  partie  du  régiment  des  Gardées,  les  Suisse-s, 
les  gens  d^armes,  les  ehevaux-légers,  les  mous- 
quetaires et  la  cour,  |>our  commencer  le  siège 
de  Privas,  qu'il  falloit  prendre  devant  que  d  aller 
à  A  lais  et  aux  autres,  pour  ne  laisser  rien  derrière 
qui  peust  incommoder.  Et  que  le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  dcmeureroit  a  Suse  avec  les  ma- 
resehaux  de  Crequy  et  de  Rassompierre ,  et  le 
reste  de  rarmée,  Tiroit  trouver  aussytost  que  le 
ravitaillement  de  Casai  seroit  achevé ,  et  que  les 
Espagnols  au  roi  eut  quitte  toutes  les  petites  pla- 
ces qu'ils  tenoient  encore  dans  le  Montferrat, 
ainsy  que  le  traité  Ic-sy  obligeoit;  laissant,  quand 
il  s'en  iroit,  le  maresehal  de  Crequy  à  Suse  avec 
six  miïle  hommes  pour  observer  M,  de  Savoye 
et  les  Espagnols,  et  empeseber  qu'ils  n entre- 
prissent quelque  chose  nu  préjudice  de  leurs  pro- 
messes :  suivant  quoy  le  Roy  partist  vers  la  ûu 
du  mois  d'avriL 

Quelques  jours  auparavant  il  estoit  arrivé  un 
eourier  de  la  Eeinc  mère  pour  dire  que  M,  le 
duc  d'Orléans  continuant  d'aimer  la  princesse 
Marie,  elle  avoit  eu  avis  qu'il  la  vouloitcspuser 
sans  la  permission  du  Roy  ny  la  sienne ,  et  qu'il 
l'a  voit  fmi  aller  pour  cela  avec  madame  de  Lon- 
gueville ,  sa  tante  ,  à  Coulommiers ,  ou  la  chose 
fi€  devoît  exécuter  en  particulier,  G*est  pourquoy 
elle  avoit  fait  venir  lesdites  dames  au  bois  de 
Vinccnnes,  suppliant  le  Roy  de  l'avoir  agréable. 

Or,  bien  que  le  Roy  ny  le  cardinal  de  Riche- 
lieu n'approuvassent  nullement  eeste  violence, 
et  eu  fussent  mesrue  tort  faschés,  ne  trouvant 
guère  vray semblable  que  Monsieur  peust  penser 
ù  se  marier  sans  ia  participation  du  Roy,  n'ayant 
aucun  subjeet  de  le  faire ,  et  qu'ils  creussent  bien 
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plustost  que  c'estoit  une  invention  de  ceux  qui 
approeboient  la  Reine  mère,  qui  ne  vouloient 
pas  seulement  luy  complaire  dans  ses  passions , 
mais  eneherissoieut  encore  par  dessus  pour  la 
mieux  flatter;  joint  qu'il  pouvoit  bien  aussy  y 
entrer  de  l'intcrest  particulier  de  la  princesse  de 
Conty  et  de  la  duehesse  d^Elbcuf ,  qui,  craignant 
que  la  maison  de  Mantoue  ne  s'cslevast  au  des- 
sus de  celle  de  Lorraine  par  ce  mariage  (car  il  faut 
noter  que  le  Roy  n'avoit  point  encore  d  enfants), 
avoient  prétendu  par  là  l'engager  tellement  à 
l'empescher,  que  jamais  elle  n'en  pourroit  reve- 
nir, Sy  est-ce  que,  faisant  comme  s'ils  eussent 
ereu  tout  ce  qu'elle  avoit  mandé,  M.  de  Nogent 
fu&t  à  rbeure  tnesme  envoyé  a  Monsieur  pour 
luy  dire  les  intentions  du  Roy  sur  ce  subjeet,  et 
qu'il  ne  les  pourroit  jamais  changer  pour  quel- 
que raison  que  ce  fust;  avec  ordre  d*uller  ensuite 
en  assurer  la  Reine ,  et  luy  rapporter  la  response 
de  Monsieur,  laquelle  estant  telle  qu'on  le  pré- 
sumoit ,  et  elle  en  seureté  de  ce  costé  là  aussy 
bien  que  de  celuy  du  Roy,  il  avoit  charge  de  la 
supplier  de  ùiire  sortir  ces  dames  et  de  les  met- 
tre en  liberté,  ainsy  qu'il  fust  fait. 

Mais  parceque  tout  ce  qui  venoit  alors  du  Roy 
estoit  suspect  à  la  Reine  mère,  comme  inspiré 
par  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  que  les  grands 
engagements  où  il  se  mettoit  pour  M.  de  Man- 
toue j'cdoubloient  ses  appréhensions,  ce  fust  pour 
ceste  princesse  un  nouveau  subjeet  de  plainte 
du  cardinal ,  disant  qull  prenoit  le  party  de  la 
princesse  Marie  contre  elle,  et  qu'il  ne  cbcrchoit 
qu'à  la  descrier,  et  faire  voir  qu'elle  n'a  voit 
point  de  pouvoir*  Et  sy  il  ne  fust  pas  mieux  traité 
de  Monsieur;  car ,  ne  pouvant  souffrir  d'estre 
ainsy  contredit  dans  sa  passion,  il  ne  s'en  prist 
pas  tant  à  la  Reine  mère  comme  à  luy,  qui  au- 
roit  bien  peu,  ce  disoit-il ,  empeseher  le  Roy  d'en 
user  ainsy,  s'il  avoit  voulu  l'obliger. 

De  sorte  que,  pour  s'en  venger,  il  commença 
dés  lors  à  escouter  toutes  les  propositions  qui 
luy  furent  faites  pour  sortir  de  la  cour  et  eu 
troubler  le  repos  ;  dans  quoy  les  Espagnols  et 
les  dues  de  Savoye  et  de  Lorraine  estant  bien- 
tost  après  entrés,  la  Reine  mère  s'y  joignist 
aussy,  d  ou  toutes  les  disgrâces  que  Monsieur  et 
elle  ont  eues,  et  tous  les  désordres  qu'on  vist  en- 
suite de  cela  dans  le  royaume,  arrivèrent  Ce 
qui  fait  bien  voir  que  ce  grand  Roy  est  d'autant 
plus  digne  de  louanges  pour  tout  ce  qull  a  fait, 
qull  a  quasy  tousjours  eu  les  huguenots,  la  Reine 
mère  ou  i^Ionsieur,  contre  luy,  et  que  le  dedans 
de  son  Estât  luy  a  souvent  donné  plus  de  peine 
que  le  dehors. 

Aussytûst  que  le  cardinal  de  Richelieu  vist 
Casai  pourveu  de  tout  ce  qull  falloit,  tant  pour 
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«ne  longue  sohsiitonee  que  pour  k  defendir  sll 
CitDit  attaqué  de  force ,  et  les  Espagnols  bon  de 
tootes  lei  piacei  du  Ifootferrat  Jugeant  que  s'il 
attcndoit  U  ratification  d'Espagne  el  lu^esti- 
tue  de  rEaipereor,  qiioyqu*on  Tassorast  toos- 
joofs  qn'clks  arri¥eroient  bientost,  il  perdroit 
dn  temps,  qni  seroit  mieox  employé  eontre  les 
fangoeBots,  avee  Icsquds  il  se  ûdioit  baster  de 
finir) ,  il  partisi  quinze  jouis  après  le  Roy,  lais- 
sant, comme  fay  desja  dit,  six  mille  bommes 
dans  Suse  el  trois  mille  dans  Casai;  le  mares- 
cbal  de  Crcquy  pour  général  en  Italie;  et  le 
marquis  de  ViUeroy  son  gendre,  et  M.  de  Toiras, 
pour  maresebanx  de  camp;  ramenant  avec  luy 
le  wirriffasl  de  Bamompierre,  le  reste  des  Gar- 
des franeoiscs  et  suisses,  et  les  régiments  de  I^é- 
monl,  Champagne,  Navarre,  et  autres. 

Bar  les  chemins  il  eus!  nouvelles  que  le  prince 
fOnmge  avoit  assiégé  fiois-le-Duc,  donc  il  eus! 
grande  jqye,  eerte  place  luy  semblant  de  telle 
eowdcration  pour  les  Espagnols  qu'ils  ne  de- 
TToient  pas  s'amuser  ailleurs,  et  abandonner 
leurs  propresEitats  pour  usurper  ceux  d'antruy, 
bien  que  ce  soit  le  Tray  gàiiie  de  la  maison 
d'Anstaidie,  ainsy  qu'il  y  en  a  mille  exemples, 
et  qu'ils  le  firent  mesme  en  ceste  oecaskm-là. 

Arrivant  a  Valeoee,  il  en  trouva  le  Roy  party 
ctlesiegede  Privas  daja  commencé,  auquel  un 
Ici  rentet  que  eehiy  qu'il  menoit  estant  venu , 
Ton  fart  cinq  on  six  jours  après  en  estât  de  don- 
qui  lus!  sy  bien  soostenu,  qu'il 
s'en  retûner  avec  perte  de  beaucoup  de 
I,  et  entre  antres  dn  fib  aisné  de  M.  de  Va« 
lançay,  gouverneur  de  Calaia;  mais  les  assiégés 
en  demeurèrent  sy  estâmes,  ^'ib  ne  pensèrent 
pins  qu'à  se  rendre. 

Pendant  cela  la  paix  d'Angl^erre,  que  les 
ambassadearsde  Venise  traitoient  il  y  avoit  long- 
temps, ayant  calé  enfin  arrestée,  on  la  publia  le 
vingtième  de  may  1619;  et  sur  ce  temps-là 
mesme  il  vint  un  avocat  de  Montpellier,  nonuné 
Du  Cros,  qui  assura  quesy  le  Roy  y  vouloit  en* 
"voyer  quelqu'un  pour  entendre  les  propositions 
de  M.  de  Rohan,  on  le  trouveroit  tout  disposé  à 
la  paix.  Ce  qui  ayant  esté  trouvé  bon,  le  roar* 
quis  de  Fontena>'  eost  commandement  d*y  aller, 
pour  voir  avec  le  marquis  de  Fossés,  gouverneur 
de  Montpellier,  ce  quîl  voudroit  dire. 

Aussytost  que  M.  de  Rohan  le  sceust  arrivé , 
il  envoya  le  baron  d*Aubaye  avec  deux  autres 
les  trouver  ;  mais  ne  faisant  que  des  propositiona 
générales  Y  et  sur  lesquelles  on  ne  pouvoit  avoir 
aueun  fondement  (1),  la  oonférence  se  rtunplsl, 
et  le  marquis  do  Foutenny  s*on  rt'loufiiii. 

(1)  On  llMtl  kl  CM  mou ,  mil  imt  M4  m^f^ik  Mir  K^  dm* 
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Or  M.  de  Rdian  ne  ravoit  demandée  qn*afia 
que  le  bruit  courant  qu'il  se  feroit  un  traité  gé^ 
néral ,  les  villes  les  plus  foibles  y  croyant  trouver 
plus  de  seurelé,  n'en  fissent  point  de  particuliers: 
ce  qu*il  voyoit  estre  la  ruine  indubitable  de  luy 
et  de  tout  son  party,  n'ayant  encore  nulle  pen- 
sée de  s'accommoder,  à  cause  qu'un  nomnbé  Du 
Clause!^  qu'il  avoit  peu  auparavant  envoyé  en 
E^iagne,  Ta  voit  obligé,  moyennant  trob  cent 
mille  escos  qu'on  luy  devoit  donner  par  an ,  d'en- 
tretenir la  guerre  en  France  tant  que  le  roy  d'Es- 
pagne voudroit;  et  qu'il  esperoit  aussy,  comme 
on  l'en  avoit  assuré,  quH  descendrait  en  ce  mcame 
temps  tant  d'Allemans  en  Italie ,  l'Empereur 
ayant  fidt  la  paix  avec  les  protestants,  que  le 
Roy  estant  obligé  d'y  retourner,  ou  d'y  envoyer 
la  meilleure  partie  de  son  armée,  il  ne  pourrait 
pas  faire  grand  efibrt  contre  luy. 

Et  il  estoit  vray  que  le  comte  d'OtîTarei,  dès 
qu'il  TisI  le  Roy  avoir  passé  les  monts,  et  ne 
pouvoir  plus  prendre  Casai  avec  les  seules  forées 
du  roy  d'Espagne,  sans  considérer  les  intéresta 
de  la  religion ,  qui  alloit  estre  touNhfoit  restablie 
en  Allemagne  par  les  grands  avairtagcs  rempor- 
tés par  le  Walstein  sur  le  roy  de  Dannemarc  et 
sur  tous  les  protestants,  avoit  forcé  l'Empereur 
de  s'accommoder  a^-ec  eux  et  de  rendre  tout  ce 
qull  avoit  pris,  afin  que  n'ayant  plus  besoin  de 
ce  costé  là  de  son  armée,  qui  estoit  de  plus  de 
quarante  mille  bommes,  il  la  penst  envoyer  en 
Italie  pour  s'y  foire  obéir  par  le  duc  de  Mantone, 
et  le  despouiller  de  tout  ce  qui  luy  estoit  eschcn. 
Mais  le  chemin  estant  fort  kH^,  et  ayant  esté 
obligé  de  s*arresler  quelque  temps  dans  les  Gri« 
sons  pour  prendre  les  passages  et  s'en  assurer, 
elle  n'y  peust  arriver  que  l'année  suivante,  et 
quand  le  Roy,  ayant  achevé  avec  les  huguenots, 
fiist  en  pleine  liberté  de  retourner  en  Italie.  De 
sorte  qu'on  vîst  alors,avec  une  grande  conftision 
de  ceux  qui  eslevoient  sy  haut  le  ide  des  Espa- 
gnols pour  la  religion,  et  accusoicnt  les  François 
de  n*en  avoir  point,  les  protestants  d* Allemagne 
8au\*és  par  le  roy  d'Espa^  ,el  les  huguenoU  de 
France  ruinés  par  le  Roy  ;  ^  par  ee  qui  se  fis! 
despuis,  que  Dieu  permet  pluslool  qu*on  mette 
toutes  pièces  en  oeuvre  pour  s'empeaelMr  d'estre 
opprimé ,  que  pour  opprimer. 

Mais  pour  revenir  au  siège  de  Mvas,  les  as* 
slfgés  se  trouvèrent,  comme  j'ai  de^  dit,  telle* 
ment  catonnés  de  Tassaot,  que ,  craignant  qu'on 
ne  vtmlwA  recommencer,  ib  demandèrent  à  se 
reiidrt».  Va  que  le  Roy,  pour  empescher  les  autres 
de  tenir  devant  luy  et  en  foire  un  exemple,  ayant 
refilai  1^  ce  n'estolt  à  dbcretion.  Us  en  forent  qr 
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espouvautés  que  dès  qu'il  fust  ûuit  ils  abandon- 
nèrent la  ville,  et  se  sauvèrent  dans  [ç%  monta- 
gnes. Et  i\r.  de  Modtbryn,  qui  y  eomniaudoît, 
n'ayant  peu  obtenir  le  lendemain  de  meilleur 
party  dans  le  ebasteau  ou  il  s'estoit  retiré,  eu  list 
ausi>y  de  mesme, 

Vtm  perdist  encore  en  ce  siège  le  marquis 
d'UxeiJes  et  le  marquis  de  Portes ,  raareschawx 
de  eaoïp.  Ce  dernier  avoit  eu  la  promesse  d'estre 
fait  mareschal  de  Fi-anee  i\  la  lin  de  la  campagne^ 
mais  il  Teust  vraysemblablement  este  dt*s  eelle  du 
siège,  car  le  nuiresebal  de  Saint-Geran  estant 
mort  sur  ce  temps  la,  et  la  Ueine  mère  ayant  sy 
opi  ni  astre  ment  demandé  sa  charge  pour  M.  de 
Marillae  qu'on  ne  luy  peust  refuser,  on  ne  Tau- 
roit  point  lait  sans  luy,  tant  le  Roy  et  le  cardinal 
de  llic'belieu  estoient  satisliiits  de  ses  services  et 
du  conseil  qn'û  avoit  donné,  dont  on  eommen- 
çoit  à  voir  des  effets  par  le  j^rand  estonneraent 
on  estoient  ceux  des  Cevennes ,  et  tous  les  bugue- 
nots  en  général.  M,  de  Marillac ,  capitaine  au 
régiment  des  Gardes,  y  fust  aussy  tuéjetM.  de 
Comminge  eus!  sa  compagnie. 

De  Privas ,  le  Hoy  fust  a  A  lais  ^  où  on  s'estoit 
vanté  de  Tarrester  longtemps.  Mais  anssytost  que 
les  habitans  eurent  veu  la  manière  dont  on  les 
attaquoit,  et  comme  ils  estoient  pressés,  ils  crai- 
gnii-ent  lexemple  de  Privas,  et  demandèrent 
composition  (qui  leur  fust  ix  Theure  mesme  ac- 
cordée), pour  aller  vistement  à  Anduse  et  k 
Millaud,  qui,  ne  pouvant  pas  durer  davantage 
que  les  autres,  eussent  rendu  le  Hoy  maistre  de 
tontes  les  montagnes,  et  séparé  IN'ismcs  et  Uzés 
de  Castres  et  de  Montauban,  comme  on  prcten- 
doit;  autour  desquelles  ceijcndant,  pour  ne  per- 
dre point  de  temps,  on  fLûsoit  desja  le  dcgast,  le 
marescbal  d'Kstrées  à  celles-là  avec  laruiee  qu'il 
avoit  ramenée  de  iXice,  et  M.  d'Espernon  a  eei- 
les-cy  avec  les  forces  de  Guicnne  :  tellement 
qu'elles  dévoient,  ce  sembloit,  tomber  toutes 
quatre  dans  fort  peu  de  temp« ,  ne  pouvant  estre 
secourues.  Mais  M*  de  Rohan  voyant  ses  affaires 
en  sy  mauvais  estât,  et  la  vanité  des  promesses 
des  Espagnols,  qui  ne  luy  avoient  point  encore 
envoyé  d'argent,  ny  fait  paroistre  un  Allemand 
en  Italie ,  se  reiiolust  de  traiter  pour  le  général 
aussy  bien  que  pour  son  particulier ,  craignant 
que  s'il  attendait  davantage,  la  déroute  ne  de- 
vinstsy  grande  que  chacune  des  villes  trailant; 
à  part ,  il  n'y  eust  plus  d'antre  saint  pour  luy  t(ue 
de  sortir  de  France,  et,  abandonnant  tout  ce  qu'il 
y  avoit ,  en  demeurer  à  jamais  exilé* 

11  dcmand[i  donc  qu'il  se  list  une  assemblée 
générale  auprès  du  Hoy,  dans  laquelle  les  inté- 
rests  de  la  noblesse  et  des  peuples ,  anssy  bien 
que  les  siens,  peusseut  estre  réglés  ;  ce  qui  luy 
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fust  accordé ,  ce  chemin  ayant  esté  jugé  plus 
court  que  tout  autre  pour  faire  la  paix,  comme 
il  fust  en  effet ,  tous  les  intcrc^és  y  ayant  prorap- 
tcment  envoyé,  de  peur  d'estre  prévenus,  et  que 
les  premiers  arrivés  faisant  leur  accommodement| 
les  autres  n'y  fussent  plus  receus. 

La  négociation  n'en  fust  pas  longue;  car  le 
Roy  s*estantd"al>ord  déclaré  qu'il  ne  vouloit  point 
toucher  a  la  liberté  de  c*onscience,  ny  à  tout  le 
reste  de  ce  qui  leur  avoit  esté  promis  par  les 
edils,  excepté  ce  qui  servoit  a  entretenir  la  fac* 
tion  et  a  causer  des  troubles  continuels  dans  le 
royaume ,  comme  les  places  de  scureté,  les  as- 
semblées générales  et  les  fortillcations  de  leurs 
villes ,  qu'il  vouloit  estre  rasées ,  tout  le  monde 
s'y  soumist,  et  la  paix  fust  signée  et  publiée. 

Il  est  vray  que  quand  ceux  de  Montauban  ap- 
prirent qui!  falloit  raser  leurs  fortillcations,  se 
souvenant  encore  du  siège  qu'ils  avoient  soutenu 
il  y  avoit  sy  peu  de  temps,  et  contre  le  Roy 
mesme,  ils  en  estoient  sy  j|lorieux  qulls  la  refu- 
sèrent ,  et  dirent  qu'ils  aimeroient  mieux  conti- 
nuer la  guerre ,  quand  ils  devroient  estre  tout 
seuls;  de  sorte  qu'il  fallust  y  aller  pour  les  faire 
obéir.  Mais  parcequ'il  y  avoit  longtemps  que  le 
Roy  estoit  a  la  campagne  et  qu*il  avoit  fort  fa- 
tigué, il  en  donna  la  commission  au  cardinal  de 
Richelieu,  et  retourna  à  Paris  pour  se  reposer. 

Pendant  tout  le  chemin ,  le  cardinal  n'appre* 
noit  autre  chose  sinon  que  ceux  de  Montauban 
estoient  résolus  de  périr  plustostqucd  oster  leurs 
fortifications,  faites,  ce  disoicnt-ils,  par  Henry- 
le-Grand,  et  maintenues,  comme  j'ai  desja  dit, 
contre  le  Roy  mesme.  Mais  ils  ne  furent  vaillant» 
que  jusques  au  déguainer  ;  car  des  qu'ils  le  virent 
arrivé ,  les  préparatifs  qui  se  faisoieut  pour  les 
attaquer,  et  comme  on  en  usoit  dans  toutes  lea 
autres  villes  (de  sorte  que,  ne  pouvant  estre  se- 
courus de  personne ,  il  leur  seroit  impossible  de 
réiîister) ,  ils  ouvrirent  les  portes  :  et  le  cardinal 
ayant  fait  camper  l  armée  tout  autour ,  y  entra 
avec  le  régiment  des  Gardes,  ou  il  leur  fist  sy 
bien  connoislre  que  le  Roy  ne  cberchoit  qu'à  re- 
trancher tout  subject  de  trouble ,  et  faire  hors  do 
la  observer  fort  exactement  les  édits,  qu'ils  eu 
demeurèrent  contents.  De  sorte  qu'après  avoir 
veu  comtnencer  le^  démolitions,  il  s'en  alla  ,  ne 
laissant  qu  un  de  ses  gentilshommes  ï>our  faire 
achever;  auquel  il  lust  aussy  bien  obéy  que  sy 
Tannée  y  eust  esté  toute  entière,  tant  on  se  fioit 
aux  promesses  du  Roy  et  aux  siennes. 

Mais  comme  les  plus  grandes  joyes  sont  sou* 
vent  meslées  de  grands  desplaisirs,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  roses  sans  espi  nés  (telle  estant  la  wn- 
dition  des  choses  humaines) ,  le  cardinal  de  Ri* 
cbelieu  trouva ,  quand  il  fust  retourné  auprès  du 
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Boy,  la  Reiùe  mère  sa  bienfaictrice,  et  de  qui  il 
tenoit  tous  les  commencements  de  sa  bonne  for- 
tune et  son  principal  avancement ,  sy  fort  animée 
contre  lay,  qu*au  lieu  de  luy  donner  toutes  les 
louanges  que  ses  grands  services  méritoient,  et 
de  luy  en  procurer  les  récompenses ,  elle  fist  ce 
qu*elle  peust  pour  le  ruiner  dans  Fesprit  du  Roy  : 
et  n'en  pouvant  venir  à  bout ,  elle  luy  osta  la 
charge  de  ses  affaires ,  et  ne  s*en  voulust  plus 
servir,  sans  pouvoir  estre  touchée  ny  de  ses  gran- 
des soumissions,  ny  des  prières  du  Roy,  qui  fist 
tout  ce  qu'il  peust  pour  les  raccommoder  ;  de 
sorte  qu'ayant  tousjours  despuis  conthiué  en  ceste 
mauvaise  volonté,  et  le  Roy,  qui  connoissoit  fort 
bien  le  désavantage  que  ce  luy  seroit  de  perdre 
un  tel  serviteur ,  ne  le  voulant  pas  abandonner , 
elle  en  eust  tant  de  despit,  qu'elle  se  porta  enfin 
à  toutes  les  extrémités  qu'on  a  veues. 


MLATION  Bfi  LA  BtJPTUBE  I>n  CAEniNAL  DE 
BICHELIEU  AVEC  LA  BEINE  MEBE  ;  ET  DE 
LA  SOBTIB  nu  BOYAUME  DE  CETTE  PBIN- 
CESSE. 

[1630]  Le  Roy  ayant  esté  quelque  temps  à 
Saint-Jean  de  Morienne,  eust  un  accès  de  fièvre, 
après  lequel,  crainte  de  pis,  l'air  y  estant  fort  in- 
fecté ,  il  en  partist ,  et  retourna  à  Lyon ,  y  lais- 
sant le  cardinal  de  Richelieu  et  le  maresehal  de 
Schomberg.  Mais  le  cardinal  ne  fust  guère  sans 
y  aller  aussy  :  de  sorte  que  le  maresehal  demeura 
tout  seul  à  Saint-Jean  de  Morienne. 

Ce  qui  le  fist  revenir  si  viste  fust  que,  voyant 
la  santé  du  Roy  fort  incertaine  (car  il  avoit  de 
temps  en  temps  de  petits  ressentiments  de  fièvre), 
11  sçavoit  que  la  mauvaise  volonté  de  la  Reine 
mère,  fomentée  sourdement  par  le  garde  des 
sceaux ,  le  maresehal  Marillac ,  la  princesse  de 
Gonty,  la  duchesse  d'Elbœuf  et  autres  de  ceste 
cabale ,  estoit  encore  grandement  eschauffée  par 
messieurs  de  Guise  et  de  Bellegarde ,  lesquels , 
comme  plus  hardis ,  s'estoient  ouvertement  dé- 
clarés contre  luy;  M.  de  Guise  se  plaignant  qu'il 
luy  vouloit  oster  l'amirauté  de  Levant,  dont 
tous  les  gouverneurs  de  Provence  avoient  tous- 
Jours  Jouy,  et  luy-mesme  en  estoit  en  possession  ; 
et  M.  de  Rellegarde ,  que  luy  ayant  fait  long- 
temps espérer  qu'il  seroit  ministre^  il  en  avoit  esté 
enfin  tout-à-fait  refusé;  et  qu'une  des  lieutenances 
de  roy  de  Rourgongne  ayant  vaqué  par  la  mort  du 
marquis  de  Mirebeau ,  il  l'avoit  fait  donner  au 
marquis  de  Tavannes^  qu'il  sçavoit  n'estre  pas 
de  ses  amis. 

A  qtxoy  le  cardinal  de  Richelieu  respondolt  i 


que  ceux  en  b  place  de  qui  il  estoit  entré  ayant 
tousjours  prétendu  la  supériorité  sur  les  mers  de 
Levant  aussy  bien  que  sur  celles  de  Ponant ,  il 
n'estoit  pas  trop  estrange  qu'il  la  voulust  avoir 
aussy  bien  qu'eux  ;  et  la  chose  en  estoit  venue  sy 
avant  que  le  cardinal  ayant  envoyé  en  Provence 
un  huissier  du  conseil  pour  y  faire  quelque  acte 
en  son  nom,  M.  de  Guise  TaYoit  fort  mai  traité. 

Et  quant  aux  plaintes  de  M.  de  Rellegarde, 
qu'il  ne  pouvolt  pas  forcer  le  Roy  à  mettre  des 
gens  dans  son  conseil  quand  il  ne  le  vouloit  pas, 
ny  l'empescher  de  donner  une  charge  à  un 
homme  qui ,  estant  de  qualité  proportionnée 
pour  cela ,  avoit  esté  dès  sa  jeunesse  nourry 
auprès  de  luy,  et  l'avoit  tousjours  bien  servy; 
Joint  que  ce  n'estoit  pas  la  coutume  de  ne  mettre 
dans  les  provinces  que  des  gens  agréables  aux 
gouverneurs. 

Quelques  Jours  après  l'arrivée  du  Roy  t  Lyon , 
quasy  tous  les  principaux  de  la  cour  voyant  qu'il 
y  pourroit  estre  longtemps^  s'en  allèrent  à  Paris  : 
mais  dès  qu'ils  sceurent  sa  maladie,  lis  y  retour* 
nerent,  et  Monsieur  particulièrement;  lequel  ap- 
prenant par  les  chemins  l'extrémité  de  son  mal , 
et  qu'on  en  desesperoit,  pensoit  n'avoir  qu'a  al- 
ler recueillir  une  sy  belle  succession.  Mais  en 
arrivant,  il  le  trouva  hors  de  danger. 

Or ,  les  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu  Ju* 
géant  que  sy,  après  ce  qu'ils  avoient  fait  contre 
luy,  il  demeuroit  en  crédit ,  il  ne  leur  pardonne- 
roit  pas,  crurent  le  devoir  prévenir,  en  portant 
la  Reine  mère  à  redoubler  tellement  ses  efforts, 
qu'elle  l'eust  ruiné  dans  l'esprit  du  Roy  devant 
qu'il  leur  peust  faire  du  mal. 

£t  d'autant  que  sa  maladie  et  le  danger  où  se 
trou  voit  Casai  en  estoient  d'assés  grands  subjects, 
ils  luy  conseillèrent  d'appuyer  principalement  sur 
cela,  et  de  luy  dire  que  personne  ne  pouvant  dou- 
ter qu'il  ne  l'eust  plus  engagé  dans  ceste  guerre, 
dont  assurément  la  fin  ne  luy  pourroit  estre  que 
honteuse,  pour  satisfaire  à  sa  vanité,  et  se  rendre 
nécessaire  par  la  quantité  et  l'importance  des  af- 
faires qu'elle  ferait  naistre ,  que  par  besoin  qu'on 
en  eust  (ayant  peu  dans  le  commencement  ter- 
miner l'affaire  de  M.  de  Mantoue  à  l'amiable  et 
fort  avantageusement) ,  ny  que  sa  maladie  ne 
flist  venue  du  mauvais  air,  où  il  l'avoit  fait  aller 
aussy  sans  nécessité,  elle  ne  pouvoit  plus  souf- 
frir qu'il  donnast  tant  d'autorité  à  un  homme 
qui  en  sçavoit  sy  mal  user,  et  le  conjuroit  de  luy 
oster  dès  l'heure  mesme  la  charge  de  ses  affai- 
res ,  et  de  renvoyer  hors  de  la  cour  ;  se  persua- 
dant que,  veu  tous  les  soins  qu'elle  avoit  eus  de 
luy  dans  sa  maladie ,  et  les  grands  sentiment» 
qu'il  luy  en  avoit  tesraoignés,  il  ne  pourroit  pas 
luy  refuser  une  chose  fondée  sur  de  sy  bonnes  rai<*> 
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sons,  et  qu  elle  luy  demanderoit  avec  tant  d'ins- 
tances. 

Ce  que  la  Reine  fist  dès  qu'elle  en  trouva  l'oc- 
casion ^  et  1  accompa^oia  de  tootes  les  plus  gran- 
des tlaïleries  et  marques  de  tendresse  dont  elle  se 
peust  aviser;  mais  le  Rov,  qui  ne  vouinit  ny  luy 
accorder  ce  qu'elle  demandoit,  nv  la  laisser  aller 
ma!  satisfaitt^  Iu\  respondit  seulement  qu'il  n'es- 
toit  ny  en  lieu  ny  eti  estât  où  on  peust  prendre 
résolution  snr  une  chose  sy  importante  ,  et  qu'il 
filloit  attendre  d'estre  a  Paris ,  où  on  verroit  ce 
qu'il  fandroit  faire  pour  !e  mieux;  dont  elle  et 
tous  les  siens  prirent  espérance  que  tout  iroit 
comme  ils  desiroîent. 

Or  ce  qu'ils  disoient  de  Casai  n'estoit  pas  sans 
apparence;  car  M.  dcToiras,  n'ayant  plîis  de  vi- 
vres, avoit  esté  contraint,  pour  donner  du  temps 
au  Roy  de  le  secourir,  de  faire  un  traité  avec  les 
Espaj^nols,  par  leriuel  il  leur  n%'oit  livré  la  ville  et 
le  chasteau,  et  s'estoit  retiré  avec  tons  ses  gens 
dans  la  citadelle  ,  ou  ils  luy  dévoient  fournir  nu 
mois  durant  fuit^mt  de  vivres  qu'il  en  fandroit 
pour  les  nourrir;  au  bout  duquel ,  s'il  estoit  se- 
couru, ils  luy  rendroient  la  ville  et  le  chasteau; 
et  s'il  ne  Testoit  pas,  il  leur  donneroit  la  cita- 
delle. 

Et  bien  que  le  Roy,  le  sachant,  eust  fait  dili- 
gemment assembler  toutes  les  troupes  qu'il  a  voit 
en  divers  lieux  ,  et  en  cust  composé  une  fort 
faraude  armée;  que  le  duc  de  Savoye,  qui  ne 
vouïoit  pas  voir  ruiner  son  pays,  comme  le  duc 
€haHes-E  m  manuel  son  père,  pour  complaire  aux 
Espagnols  et  leur  aider  à  s'accroistre,  ayant  pro- 
mis de  la  laisser  passer  \mY  le  Piémont,  rien  ne 
la  pouvoit  arrester,  et  que  les  mareschanx  de  I.a 
Force,  de  Schomberg  et  de  Marillac,  qui  la  corn- 
mandoient,  fussent  expressément  chargés  de  ha* 
sarder  toutes  choses,  et  de  périr  pkîstost  que  de 
le  laisser  perdre  :  sy  est-ce  qu'il  y  a  voit  sy  peu 
d'apparence  que  cela  peust  réussir,  les  Espagnols 
s'y  estant  fort  bien  retranchés  et  y  ayant  fait 
venir  toutes  les  troupes  de  l'P^mperetir,  que  ceux 
qui  consejlloient  la  Reine  ne  faisoient  nulle  dif- 
ficulté de  prédire  que  Casai  ne  seroit  pas  secouru, 
et  de  s'en  servir  pour  descrier  la  conduite  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  le  deserediter  auprès  du 
Roy. 

Dès  que  le  Roy  eust  donné  tout  Tordre  qui  se 
pouvoit  pour  le  secours  de  Casai,  et  qu'il  se  sen- 
tist  assez  ftu't  pour  supporter  le  travail  d'un 
^'oyage,  il  s'en  alla  a  Paris  le  plus  viste  qu'il 
peust,  tant  il  avoit  envie  de  retrouver  lair  ou  il 
avoit  esté  nourry,  et  ou  il  pensoit  pouvoir  repren- 
dre promptemcnt  une  parfaite  santé. 

Les  Reines  le  suivirent,  mais  marchant  à  leur 
ordinaire  ù  petites  journées;  et  parceque  la  Reine 
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mère ,  pour  mieux  dissimuler  ce  qu'elle  vouloit 
faire,  avoit,  despuis  qn'cile  eust  parlé  au  Roy,  un 
peu  moins  maltraité  le  cardinal  de  Richelieu 
qu'elle  n 'avoit  accoutumé ,  il  y  fust  sy  bien 
tcompé  que,  la  croyant  changée,  il  pensa  par  se^ 
soumissions  et  ses  complaisances  pouvoir  rega- 
gner la  part  qu'il  avoit  autrefois  eue  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  la  suivist  jusques  a  Paris  dans 
ceste  espérance. 

Mais ,  un  jour  ou  deux  devant  que  d'y  arriver , 
il  vint  une  nouvelle  qui  la  troubla  grandement, 
et  esbranla  fort  les  espérances  de  ceux  qui  la  eon- 
scilloient ,  estant  passé  un  courier  qui  portoit 
avis  au  Roy  que  Casai  avoit  esté  secouru  avec  la 
plus  grande  gloire  qu'il  se  pouvoit  pour  luy  et 
pour  SCS  armes;  les  Espagnols  n'ayant  osé  atten- 
dre son  armée ^  qu'ils  voy oient  aller  ù  eux  en 
résolution  de  les  combattre,  et  mieux  aymé  faillir 
à  prendre  Casai  que  de  hasarder  tout  TEstalde 
Milan,  comme  ils  auroient  fait  s'ils  eussent  esté 
battus,  n*ayant  point  d'autres  troupes  ny  moyen 
d'eu  fftire  venir  d'ailleurs  de  long- temps.  De 
sorte  que,  par  l'entremise  de  M,  Mazarin,  ils  11- 
rcnt  dans  le  moment  qu'on  les  alloit  attaquer  un 
traité  par  lequel  ils  rendirent  la  ville  et  le  ebas- 
tcau  de  Cttsal  qu'on  leur  avoit  donnés,  et  se  reti- 
rèrent hors  de  leurs  retranchements.  Ensuite  de 
quoy  les  mareschanx  y  estoient  entrés,  et  n'en 
dévoient  point  sortir  sans  y  laisser  une  bonne 
garnison,  et  des  vivres  pour  un  an* 

Cela  n'empescba  pas  néanmoins  la  Reine  mère 
de  vouloir  parler  au  Roy  dés  qu'elle  seroit  à 
Paris,  ainsy  qu'elle  avoit  résolu,  et  a  tous  les 
siens  de  luy  conseiiler,  quoyqu'ils  vissent  bien 
qu'après  un  tel  succès,  et  quand  leurs  prophéties 
a  voient  sy  mal  réussy,  la  chose  seroit  moins  fai- 
sable :  mais  se  croyant  perdus  quand  elle  ne  le 
feroit  pas,  et  qu'il  ny  avoit  nul  autre  moyen 
de  les  sauver,  ils  aimoient  mieux  le  hasarder, 
et  voir  ce  qu'il  produiroit ,  que  de  demeurer  ex- 
posés à  la  mercy  du  cardinal  de  Richelieu  sans 
y  avoir  cherché  du  remède. 

Quand  elle  arriva  à  Paris ,  elle  alla  loger  à 
Luxembourg ,  et  voulant  avoir  du  temps  pour  se 
reposer,  demeura  deux  jours  enfermée ,  et  sans 
voir  personne  :  après  lesquels  le  Roy  ,  qui  estoit 
à  Saint -Germain,  y  estant  âiussy  venu  ,  il  logea 
à  l'hostet  des  ambassadeurs  extraordinaires,  pour 
estrc  plus  près  d'elle;  et  festant  allé  voir,  elle 
ne  manqua  pas  de  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il 
luy  avoit  promis  ù  Lyon,  et  de  vouloir  entrer 
bien  avant  en  matière.  Mais  estant  survenu 
quelqu'un  qui  l'en  empescba,elle  se  résolust,  afm 
que  la  mesme  chose  n'arrivasl  pas  une  autre  fois, 
de  faire  dire  le  lendejuain  au  matin  a  t^^us  ceux 
qui  se  présenteroient ,  quels  qu'ils  fussent ,  qu'on 
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Be  la  Totoft  point;  H  qœ  qtmnd  le  Bsoy  y  vien- 
droit,  aiBsy  qu'il  a^oil  acootitumé,  cm  le  laissait 
entrer  tout  seaL 
Or  It  Roy  ayant  demandé  aa  cardinal  de  Ri- 
conme  il  pmsoit  cstre  avee  la  Reine 
et  Tea  qu'il  croyoit  y  estre  assés  bien , 
à  caiMe  du  bon  Tiiage  qu'elle  luy  aroit  fait  dans 
le  efaenin,  il  l'en  voulust  destromper,  rassurant 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  changé  :  ce  qui  luy  ayant 
donné  Talarroe,  il  se  roolust  de  faire  en  sorte 
qui!  peost  estre  tousfours  preaent  quand  ils  se* 
rsfient  ensemble.  Et  parcequ'il  sçavoit  que  e'es- 
Mt  principalement  le  matin  qu'il  la  vuyoit ,  il 
fist  prendre  garde  quand  il  irait,  afin  d'y  aller 


Il  y  flnt  donc  dès  le  lendemain  :  mais  trDUTant 
la  porte  ordinaire  fermée,  et  sans  que  personne 
mspondist,  la  Reine  l'ayant  defUendu,  il  alla  par 
«elle  de  derrière,  laquelle  celoy  qui  la  gardoit 
n'ayant  osé  luy  relteser,  il  arriva  Justement  lors- 
que la  Reine  ûJsoft  les  pins  grands  efforts;  de 
sorte  que,  craignant  qu'à  la  longue  elle  ne  l'em* 
portast,  il  Jugea  meilieur  de  rompre  la  oonver- 
natfcm  que  de  la  laisser  plus  longtemps  durer. 
Cest  poorquoy  il  s'approcha ,  et  dit  que  se  per- 
anndant  que  Leurs  Mijlestés  parloient  de  luy,  il 
9ÊféfM  qu'elles  n'auroient  pas  désagréable  qu'il 
Vfast  peur  se  JnstMer  des  crimes  qu*ii  sçavoit 
qu'on  luy  atuit  imputés. 

Dont  la  Reine  tet  d'abord  sy  en  colère  qu'Hic 
ne  pouvoil  parier;  mais  revenant  enfin  à  die, 
tfle  luy  dit  qu'il  estoit  bien  hardy  de  les  venir 
ninsy  interrompre ,  et  qull  estoit  vrny,  puisqu'il 
le  vouloit  sçnvoir,  qu'ils  parloirat  de  luy,  et 
qu'elle  disoit  au  Roy  qu'elle  ne  pourrolt  plus  as* 
tister  à  ses  conseils,  ny  se  trouver  avec  luy  en 
quelque  lieu  que  ce  ftist,  quand  il  y  seroit;  et 
qull  fiiliott  nécessairement  qu'il  se  déflst  de  l'un 
ou  de  l'autre.  A  quoy  le  cardinal  respondist  qull 
estoit  bien  plus  raisonnable  que  ce  fiist  de  luy, 
et  qn'aussy  bien  ne  vouloit-il  plus  vivre,  puisqu'il 
estoit  sy  malheureux  que  d'avoir  perdu  ses  bon« 
nés  grâces. 

Le  Roy  voyant  cela  ne  se  déclara  point,  et  ne 
fdierchant  qu'à  s'eschapper,  dit  seulement  qu'il 
ne  fàisoit  tard,  et  que  voulant  aller  à  Versailles, 
11  estoit  temps  de  partir  :  et  fUsant  la  révérence, 
n  marcha  aussy  viste  que  sll  eust  eu  peur  qu'bu 
eust  couru  après  luy.  De  sorte  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  Payant  peu  Joindre  devant  qu'il 
moAtast  en  carosse,  il  se  creust  perdu,  et  que  le 
Roy  l'avoit  plus  fait  pour  le  ftiir  que  pour  qutt- 
ter  la  Reine,  et  n'estre  pas  obligé  de  luy  parler* 

Ce  qui  le  fist  aller  chei  luy  fort  deeeouragé; 
et  ayant  conté  à  madame  de  Combalet  sa  nlt^ce 
et  à  M.  BouthlUler,  qull  y  trouvai  tout  co  qui 


s'estoit  passé,  il  leur  dit  qu'il  vunlott  aller  eejou^ 
là  coucher  à  Pontoise,  pour  se  retirer  après  au 
Havre.  A  quoy  n*onnt  contredire,  il  fist  venir 
ses  gens,  et  leur  commanda  de  luy  apporter 
promptement  à  disner,  ^  de  ftdre  tenir  son  ca- 
rosse  et  son  équipage  prest  pour  partir  aussytost 
qu'il  aurolt  mangé,  demeurant  en  ceste  résolu* 
tion  Jusques  à  l'arrivée  du  cardinal  de  La  Va- 
lette, lequel  estant  fort  de  ses  amis,  et  aymt  ap* 
pris  qu'il  avoit  esté  chez  la  Reine  mère  au  mesme 
temps  que  le  Roy,  sans  qu'on  scenst  ee  qui  s'y 
estoit  passé  (plusieurs,  à  cause  de  cela,  en  au- 
gurant mal  pour  luy),  venoit  en  sçavoir  des  non* 
veiles. 

Le  cardinal  de  Ridieliea  ftist  fort  aise  de  le 
voir,  et'luy  dit  tout  ce  qull  avoft  foit,  et  que  ne 
pouvant  pas  douter  que  le  Roy  ne  l'eost  aban* 
donné,  puisqu'il  estoit  party  sans  luy  parler  ny 
luy  rien  mander,  il  vouloit  aller  tout  à  l'heure  à 
Pontoise,  et  de  là  au  Havre,  n'attendant  autre 
chose  sinon  que  ses  gens  et  son  caroase  tesent 
prests.  Ce  que  le  canUnal  de  La  Valette  contre* 
dist  fortement,  disant  qull  ne  devoit  point  pen* 
ser  que  le  Roy,  pour  ne  luy  avoir  rien  dit  ny 
feit  dire,  l'eust  abandonné,  ne  songeant  vray* 
semblat)lement  qu'à  la  Reine,  qui!  vouloit  Mr , 
pour  n'estre  pas  davantage  pressé  des  dioses 
qu'il  ne  vouloit  pas  foire  ;  qull  devoit  se  souvenir 
que  qui  quittoit  la  partie  la  perdoit,  et  qnll  ne 
pouvoit  rien  faire  et  plus  avantageux  pour  la 
Reine  et  pour  ses  ennônis,  ny  pins  à  leur  gré, 
que  de  leur  laisser  le  champ  libre,  et  le  mojren 
de  pouvoir  dire  et  foire  contre  luy  tant  ee  qui 
leur  plairoit;  auquel  cas  le  Roy  pourrait  bien  à 
la  fin  changer,  et  oublier  tous  la  grands  servi* 
ces  qu'il  luy  avoit  faits  :  mais  que  sans  «la  fl 
n'y  voyoit  aucune  apparence. 

De  sorte  que,  bien  au  contraire  d'aUer  à  Ami* 
toise  et  au  Havre,  son  avis  estait  qull  devoit  al* 
l«r  à  Versailles,  oà  s'il  trouvoit  le  Roy  en  l'hu- 
meur qu'il  slmaginoit,  au  moins  ne  s'en  tonit*il 
pas  sans  s'estre  mis  en  son  devoir,  et  en  estât  de 
rendre  compte  de  ses  actions;  mais  que  sli  es* 
toit  en  autre  disposition,  comme  il  n'en  doninit 
point,  il  l'y  fortifieroit,  et  pourrolt  luy  foire 
prendre  toutes  les  résolutions  qui  seraient  néoea* 
saires  pour  sa  conservation  et  la  ruine  de  ses  en* 
nemis. 

Tous  ceux  qui  estofent  présents  ayant  anssy 
esté  de  cest  avis,  le  cardinal  de  Richelieu  se 
rendit,  et  alla  droit  à  Versailles;  cedont  le  Roy, 
quand  il  le  sceust,  monstre  une  sy  grande  joye, 
et  le  receust  avec  tant  de  tesmoignages  d'afTeo- 
tiouy  qu'il  luy  fist  bien  connoîstre  qu'A  aurait 
pris  un  fort  mau\*ais  part>'  d*en  user  autrement 
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cabinet,  où  tout  ce  qui  se  devoit  faire  pour  le 
dehors  et  p<)iir  le  dedans  du  royaume  ayant  este 
résolu,  on  conimeooa  par  envoyer  fîeiiiantler  ïes 
sceaux  au  ^arde  des  sceaux  de  Marillae,  et  luy 
commander  d'aller  à  Tours,  et  despei*ciier  un 
Courier  au  mareschal  de  Schomherg,  auquel, 
coniiiia  du  conseil  du  Roy,  on  adressoil.  toutes 
4^odes,  et  qid  a  voit  le  secret,  pour  a  r  rester  le 
mareschal  de  ^larillac,  et  le  faire  bien  garder; 
car  on  le  eraipioit  encore  plus  que  son  frère,  et 
ils  estoient  estimés  tous  deux  les  principaux  ar- 
tisans de  la  disgrâce  du  cardinal,  et  ceux  qui 
entrete noient  le  plus  l'esprit  de  la  Heine  mère 
dans  la  mauvaise  humeur  ou  elle  estait . 

Les  sceaux  furent  do  nu  es  à  M.  de  Château- 
nenf,  un  des  plus  anciens  du  conseil,  et  lequel 
ayant  esté  esievé  sous  le  chancelier  de  Sillery  et 
sous  M.  de  Villeroy,  en  avoit  sy  hien  proJité 
qu'il  estoit  sans  doute  un  des  plus  grands  per- 
sonnages de  son  sicele. 

Ensuite  de  cela,  le  Roy  fust  à  Saint-Germain, 
et  y  demeura  quelques  jours;  après  quoy  il  re- 
vint à  Paris  et  chez  la  Reine  mère,  sans  luy 
parler  de  rien,  ny  elle  à  luy,  vivant  Tun  et  l'au- 
tre fort  froidement  :  ce  qui  continua  tousjours 
despuis,  la  Reine  n'ayant  point  voulu  se  rendre 
pour  tout  ce  qu'il  luy  Ost  dire,  tant  par  le  mares- 
chal de  Sehomberg  et  M.  de  Bullion  que  par  le 
cardinal  Bagny,  qu  on  y  fist  intervenir,  cmyant 
que  le  nom  et  lautorité du  Pape  (car  il  exercoit 
encore  la  nonciature)  auroient  quelque  pouvoir 
sur  son  esprit,  le  Roy  luy  faiïsanl  offrir  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  se  mesleroit  plus  de  ses 
affaires,  et  retireroit  tous  ses  parents  de  sa  mai- 
son, sans  luy  demander  autre  chose,  sinon  de  se 
trouver  au  conseil,  comme  elle  avoit  accoutumé, 
et  de  souffrir  qu'il  y  fust  aussy. 

Mais  parceque  rayant  absolument  refusé,  et 
ne  donnant  nulle  espérance  de  changer,  il  estoit 
important  de  ne  laisser  pas  ^tonsieur  uny  avec 
elle,  le  Roy  nXvant  point  encore  d enfants,  on 
Touïust  le  gagner  en  gagnant  messieurs  de  Puy- 
Laurens  et  Le  Coigneux,  qui  avoient  le  principal 
crédit  auprès  de  luy.  De  sorte  que,  par  rentre- 
mise  du  marquis  de  Rambouillet,  on  donna  cent 
miile  esrus  à  M,  de  Puy-Laurens ,  et  la  promesse 
de  le  faire  duc  et  pair  sHespousoit  une  duchesse, 
ou  achetoit  une  terre  qui  fust  dcsja duché;  et  une 
charge  de  président  au  mortier  au  parlement  de 
Paris  à  M.  Le  Coigneux,  avec  la  promesse  du 
chapeau  fie  eardioal  à  la  première  promotion, 
M.  de  Rambouillet  cust  cent  mille  francs  pour  sa 
peine. 

Mais ,  soit  que  rien  hors  de  la  première  place 
ne  les  peust  contenter,  ou  qu'ils  creussent  que 
quelque  autre  qui  y  entrast  après  le  cardinal  de 


Ricbelieu  ne  pouvant  pas  maintenir  Pautorlt^  du 
Roy  ny  la  sienne  aussy  haut  ttull  faisoit,  ils  y 
trouveroient  mieux  leur  compte  ;  tant  il  y  aqulls 
se  laissèrent  bientost  après  regîïgner  par  la 
Heine  mère,  et  firent  entrer  Monsieur  dans  toutes 
SCS  passions. 

On  dit  que  ce  qui  y  aida  encore  beaucoup  fust 
f|ue  le  Uoy  ne  pouvant  pas  disposer  du  cardina- 
lat comme  de  la  duché,  l'un  estant  en  sa  main 
et  lautre  non,  M.  I>e  Coigneux ,  qui  vist  que 
M.  de  Montmorency  s  offrant  de  vendre  la  du- 
ché d'An  ville  à  M,  de  Puy-I-aurens,  il  pourroit 
a  rheure  mesme  estre  due,  et  luy  demeurer  der- 
rière pour  son  cardinalat,  en  prist  une  telle  ja- 
lousie, et  tcsmoigna  tant  qu'il  eroyoii  qu^on  se 
vouloit  moquer  de  luy,  et  quUl  cherchendt  à  s*cn 
venger ,  que  crainte  d'en  perdre  un ,  on  les  per- 
disttous  deux.  Car  le  cardhial  de  Richelieu  ayant 
esté  obligé,  pour  Tappaiscr,  de  faire  retarder  Taf- 
faire  de  M.  de  Puy-Laurens,  bien  que  ce  fust  le 
plus  secrètement  qu'il  se  peust,  il  ne  laissa  pas 
néanmoins  de  s*en  appercevoir,  et  d*en  estre  sy 
offensé  qull  se  résolus!  aussytost  de  se  raccom- 
moder avec  la  Reine,  et  dy  porter  Monsieur; 
comme  flst  aussy  M.  Le  Coigneux,  lequel  ayant 
desja  esté  receu  président,  ne  fust  peut-estre  pas 
fasché  de  voir  M,  de  Puy-Laurens  se  mettre  par 
là  hors  d'eslat  d'estre  duc  devant  qu'il  fust  car- 
dinal. 

I  I63ï]ïls  commencèrent  donc  à  se  plaindre 
qu'on  ne  leur  tenoit  pas  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
promis,  et  que,  pour  les  défaire  après  plus  aisé- 
ment, on  ne  cherchait  qu'à  les  désunir.  Le  garde 
des  sceaux  de  Châtcauneuf  ayant  pivrié  pour  cela 
à  madame  de  Verderonnc  sa  cousine,  et  tante  de 
M.  de  Puy-Laurens,  et  sur  un  fondement  sy  peu 
vrayscmblahle,  puisque  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  voyoit  ne  se  pouvoir  jamais  bien  remettre 
avec  la  Reine  mère,  avoit  trop  d'intercst  de  ne 
se  hast*rder  pas  légèrement  de  les  perdre,  ils  por- 
tèrent Monsieur  à  aller  cïiez  luy,  et  luy  dire 
qu'il  vivoit  avec  luy  de  telle  sorte,  manquant  à 
toutes  les  paroles  qu'il  luy  avoit  données,  qu'il 
renouçoit  h  son  amitiéj  et  ne  luy  don neroit  jamais 
la  sienne. 

Le  cardinal  de  Ricbelien  Ost  bien  tout  ce  qu'il 
peust  pour  entrer  eu  quelque  eselaircissemeut, 
alin  d'avoir  moyen  de  se  justider,  le  suppliant  de 
luy  dire  en  quoy  il  avoit  failli  :  mais  en  luy  res- 
pondant  que  c'estoit  pour  >[,  de  Lorraine,  et 
autres  choses  tiull  luy  a\oii  promises,  il  mlireha 
sy  viste  qull  ne  peust  entendre  aucune  de  ses 
excuses  ;  et  trouvant  son  carrosse,  monta  dedans, 
et  s'en  alla  à  Orléans. 

Dont  le  Roy,  qui  estoit  à  Versailles,  ayant  esté 
aussytost  averti,  il  revint  pour  voir  ce  qu'il  fau- 


233 

droit  faire  dans  une  sy  fiocheuse  rencontre  : 
mais  parcequ'on  Jngea  que  Monsieur  ne  pouvoit 
avoir  pris  ceste  résolution  que  sur  des  espéran- 
ces qu'on  ne  descouvroit  pas  encore,  et  qu'il  ne 
changeroitpasqu'iln'eustveucequi  enarriveroit, 
on  creust  que,  pour  conserver  quelque  dignité, 
il  ne  falloit  pas  envoyer  vers  luy  ;  mais  qu'il  suf- 
firait que  le  Roy  respondist  à  M.  de  Chaudebonne, 
qui  vint  sur  ce  temps  là  de  sa  part,  qu'il  estoit 
bien  fasché  des  mauvais  conseils  qu'on  luy  don- 
Doit,  et  que  quand  il  en  prendrait  de  meilleurs , 
^  qu*il  voudrait  rentrer  dans  son  devoir,  il  serait 
tousjours  prest  de  le  recevoir,  et  de  luy  donnex 
autant  de  marques  de  sa  bonne  volonté  que  par 
lapasse. 

Et  parcequ'il  y  avoit  grande  apparence  que 
tout  ce  que  faisoit  Monsieur  pouvoit  principale- 
ment venir  de  ce  que  voyant  la  Reine  mère  au- 
près du  Roy,  et  tousjours  sy  animée  contre  le 
cardinal  de  Richelieu  que  c'estoit  chose  irrécon- 
ciliable, il  pensoit  qu'elle  trauverait  peut-estre 
à  la  fin  quelque  bon  moment  pour  parvenir  à  ses 
fins  et  le  ruiner,  et  que  tant  qu'elle  serait  à 
Paris  on  ne  pourroit  pas  l'empescher  d'estre 
Teue  d'une  infinité  de  gens  qui  par  leurs  artifices 
rentretenoîent  dans  sa  mauvaise  humeur,  ny 
que  sa  présence  n'y  autorisast  toutes  les  caliales 
qui  s'y  ûisoieot  contre  le  service  du  Roy ,  et  ne 
donnast  hardiesse  à  leurs  autheurs  de  les  conti- 
nuer, et  d'essayer  de  les  faire  passer  dans  les 
provinces  (ce  qui  pourroit  estre  à  la  fin  de  la 
derniero  conséquence) ,  on  se  résolust  d'essayer 
adroitemoit  de  Ten  tirer,  le  Roy  allant  à  Com- 
piegne ,  ainsy  qu*U  avoit  fait  beaucoup  d*autres 
fols,  le  pays  estant  fort  beau  pour  la  chasse, 
errant  qu'elle  l'y  voudroit  suivre,  comme  elle 
ûsL 

Car  ceux  qui  la  conseilloient,  ny  elle,  ne  se 
doutant  nullement  de  ce  dessein,  et  craignant 
plttstost  que  son  absence  ne  leur  fî»t  aussy  pré- 
judiciable qu'à  Versailles ,  où  ik  pensoient  que 
sy  elle  eost  esté ,  elle  eust  empesché  beaucoup 
de  choses  qui  s'y  firent  à  son  pr^'udlce  et  au 
leur,  ils  donnèrent  sans  di£Qculté  dans  le  piège, 
et  firent  qu'elle  le  sui^ist  deux  jours  après  :  ce 
qui  osta  de  la  peine  et  quasy  de  llmposaîbilité  de 
Ten  tirer,  sy  elle  n'eust  pas  voulu  sortir  de  Paris. 

Durant  que  le  Roy  fiist  à  Gompi^ne ,  il  es- 
saya par  toutes  les  voyes  possibles  d'adoucir  son 
esprit  et  de  la  remettre  dans  un  bon  chemin, 
employant  pour  cela  et  VauUer  son  premier  roé* 
decin  (quoyqu'on  ne  s*)*  flast  pas,  mais  parce- 
qu'il s'j'  ofMst  et  qu'elle  a>"olt  grande  confiance 
eu  luy  ) ,  et  le  père  Souffhin  son  confesseur, 
qu'elle  aymoit  f^^rt;  et  lu)*  Msant  enfin  parler 
par  le  martscbal  de  Schomberg  et  le  garde  des 
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sceaux  de  Châteauneuf ,  qui,  par  la  place  qu'fis 
tenoient  auprès  du  Roy,  et  I  eur  grande  réputation 
de  probité ,  sembloient  estre  propres  pour  luy 
fiiire  comprendra  les  raisons  du  Roy  à  vouloir 
conserver  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  l'interest 
qu'elle  avoit  de  finir  ceste  division ,  qui  luy  pour- 
ront estra  à  la  fin  aussy  préjudiciable  qu'au  Roy 
et  au  royaume. 

Mais  tout  cela  fiist  inutile  :  Vautier,  qui  n'ay- 
moit  pas  le  cardinal  de  Richelieu ,  n'y  ayant 
peut-estre  pas  agy  de  bonne  foy;  et  quant  au 
père  Souffhin ,  on  Tavoit  longtemps  auparavant 
descrié  comme  trop  simple ,  et  aisé  à  abuser;  et 
les  autres,  comme  partie  à  cause  de  l'attache- 
ment qu'ils  avoient  au  cardinal  de  Richdieu.  I>e 
sorte  qu  elle  ne  fist  nulle  considération  sur  tout 
ce  qu'ils  luy  dirent ,  et  ne  respondit  autre  chose, 
sinon  qu'elle  estoit  contente  de  Testât  auquel 
elle  se  trouvoit ,  et  ne  se  vouloit  plus  mesler  d'af- 
faires. 

Par  où  le  Roy  perdant  toute  espérance  d'ac- 
comnKxiement,  et  voyant  le  besoin  qu'il  y  avoit 
de  prendre  une  résolution  conforme  à  Testât  pré- 
sent des  affaires,  et  qui  peust  destoumer  les 
maux  dont  luy  et  le  royaume  estolent  menacés, 
assembla  son  conseil ,  où  entre  plusieurs  expé- 
dients qui  lui  fiirent  proposés,  il  ne  s'en  trouva 
que  deux  dont  on  se  peust  servir,  tous  les  autres 
estant  jugés  ou  impossibles  ou  inutiles.  Le  pre- 
mier fùst  Teslongnement  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  lequel  ce  dernier  demandoit ,  ^  en  pressoit, 
comme  estant  le  moyen  le  plus  doux  et  le  plus 
aisé;  et  le  second ,  la  séparation  du  Roy  d'avec 
la  Reine  sa  mère,  qui  semblolt  fort  rude,  et 
pouvoir  sonner  mal,  tant  envers  les  subjects 
qu'envers  les  estrangers. 

Mais  le  Roy  ayant  fort  considéré  Ton  et  l'au- 
tre, et  entendu  les  raisons  alléguées  pour  cela, 
r^etta  absolument  Teslongnement  du  cardinal  » 
non  seulement  parcequ*après  les  grands  services 
qull  luy  avoit  rmdus  il  serait  tout-è-fait  injuste 
de  l'abandonner  pour  complaire  à  ses  ennemis^ 
mais  pour  le  besoin  qull  en  avoit,  n'ayant  per- 
sonne pour  mettre  en  sa  place  et  porter  le  poids 
des  grandes  afRdres,  où  Tambltîon  des  Espagnols 
Ta\*olt  forcé  d*entrer;  espérant  que  le  temps,  et 
les  grands  suljects  que  la  conduite  de  la  Reine 
sa  mère  lu>'  donnât  de  se  voulotr  séparer  d*elle, 
le  justifieraient  devant  tout  le  monde,  et  qu'elle- 
mesme  pourrait  peut-estre  à  la  fin  changer, 
connoissant  mieux  ce  qui  serait  de  son  bien  et 
de  son  avantage  qu'elle  ne  foisoit  alors. 

Ce  qui  fiist  exécuté  le  33  février  163 1,  le  Roy 
estant  party  de  grand  matin  de  Gompîegne,  et 
devant  qu'elle  lùsl  é^Tillée,  laissant  auprès 
d'elle  huit  compagnies  du  régùnent  des  Gardes  ^ 
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avec  cinquante  chevaux-légers  aussy  de  sa  garde, 
et  le  mareschal  d'Estrées  pour  les  commander  et 
lempescher  d'en  sortir,  alln  qu'elle  ne  peust  pas 
revenir  à  Paris. 

L  on  envoya  au  mesme  temps  ordre  à  la  prin- 
cesse de  Conty  d'aller  a  Eu,  et  aux  duehessi\s 
d'Ellieuf  et  dl>«4ïmue  d'aller  en  leurs  maisons* 
Vautier^  qu'on  teuoit  le  plus  dangereux  de  tous 
ceux  qui  estoient  auprès  de  la  Reine ,  ci  Fabbé 
de  Foix  ^  homme  de  grande  intri^'ue,  et  toiit-à- 
fait  despendant  de  la  maison  de  Guise,  furt-nt 
menés  a  la  Bastille;  et  quant  au  père  Chante- 
loube^  on  se  contenta  de  luy  envoyer  un  ordre 
du  généKil  de  l'Oratoire  pour  le  faire  aller  en 
leur  maison  de  Nantes,  croyant  qull  y  obéiroit; 
mais  au  lieu  de  cela,  il  se  retira  en  Flandre. 

Le  Roy  estant  aile  ce  jour-la  coucher  à  Sen- 
lis ,  le  mareschal  de  Jiassompierre ,  qui  ^  nonobs- 
tant les  avis  qu'il  a  voit  eus ,  l'y  es  toit  venu  trou- 
ver, y  fust  le  lendemain  arresté  prisonnier  par 
un  lieutenant  des  gardes  du  corps.  Or  le  cardi- 
nal de  Richelieu  obligea  le  Roy  a  le  faire,  quel- 
que  répugnance  qu'il  y  eust,  sous  le  prétexte 
quXvant  receu  tant  de  bienfaits  et  de  grâces  de 
la  Reine  mère  pendant  sa  régence,  il  estoit  ou- 
tre cela  lié  d  une  sy  eslroite  et  ancienne  ainitié 
avec  la  princesse  de  Conty,  qu'on  ne  de  voit  pas 
douter  qu'il  ne  fust  des  plus  avant  dans  leur 
party,  ny  croire  qu^ayant  une  charge  aussy  prin- 
cipale dans  la  maison  du  Roy  que  celle  de  colo- 
nel générai  des  Suisses,  il  n'en  abusast  s'il  en 
trou  voit  Foccasion, 

Mais  bien  plus  vrayscmblablement  pour  la 
crainte  qu'il  avoit  de  luy  ;  car  n'estant  pas  aussy 
souple  et  aussy  soumis  qu'il  fallolt  que  le  fussent 
ses  amis,  et  ayant  mesme  eu  en  diverses  occa- 
sions de  petits  ditïerends  ensemble,  il  rappré- 
hendoit  plus  que  tous  les  autres  de  la  cour, 
croyant  que  dans  les  grands  entretiens  qu'il  avoit 
avec  le  Roy,  parcequ'il  luy  estoit  sy  agréable 
qu'il  luy  parloit  souvent  en  particulier,  il  pour- 
roit  trouver  des  occasions  de  luy  nuire,  et  s'en 
servir.  De  sorte  que  sur  ce  fondement,  et  non 
pour  aucune  faute  qu'il  eust  commise,  il  le  fist 
mettre  en  prison  ,  et  n'osa  despuis  s'en  desdire 
ni  l'eu  tirer,  quelques  pressantes  sollicitations 
qui  luy  en  fussent  faites. 

Dès  que  le  Roy  fust  arri\'é  à  Senlis ,  il  renvoya 
M.  de  La  Vllle-aux-Clercs,  secrétaire  d'Estat, 
a  Compiegue,  avec  une  lettre  pour  la  Reine 
mère,  par  laquelle,  tesmoignant  beaucoup  de 
regret  que  la  nécessité  de  ses  affaires  l'eust  con- 
traint de  se  séparer  d'elle ,  il  la  supplioit  de  vou- 
loir altéra  Moulins,  qui  estoit  a  elle,  et  dont  il 
luy  donneront  le  gouvernement  de  la  province, 
afin  quelle  y  peust  estre  avec  toute  autorité, 
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offrant  en  ce  cas  de  luy  faire  rendre  Vautier  son 
médecin,  ainsy  qu'elle  a%oit  montré  le  désirer, 
quoy qu'il  eust  des  intelligences  avec  diverses 
persoimes  fort  contraires  à  son  service  ,  mais 
pareequ'il  préféroit  sa  santé  à  toutes  choses;  et 
luy  dis^Mt  aussy  qu'en  attendant  qu'elle  parti st 
cile  pourroil,  sy  elle  vouloit,  se  promener  par- 
tout ou  il  luy  plairoit,  en  le  faisant  sçavoir  au 
mareschal  d'Est rées. 

Ce  que  M.  de  La  Ville-aux-CIcrcs  luy  ayant 
confirme  de  bouche,  elle  se  prist  à  pleurer,  di- 
sant qu  elle  estoit  bien  malheureuse  qu'après 
avoir,  durant  toute  sa  vie,  tesmoignc  tant  de 
passion  pour  le  Roy,  il  se  laissa&t  persuader  par 
ceux  qui  ne  l'aimoient  pas  à  la  quitter,  et  faire 
une  chose  qui  leur  pourroit  estre  enlin  sy  pré- 
judiciable; et  ne  refusa  Moulins  que  sur  ce  que 
la  peste  y  ayant  esté,  elle  demaudoit  qu'on  la 
laissas!  demeurer  à  Nemours,  eu  altendaiit  que 
le  soupçon  du  mauvais  air  fust  passé ,  et  que  le 
chasteau  mesme ,  qui  n*estoit  pas  alors  logeable, 
fust  réparé*  Mais  pour  le  gtmvernemcnt,  elle 
dit  qu'elle  n'en  avoit  point  de  besoin,  ne  vou* 
la  ut  plus  se  mesler  de  rien. 

Le  Roy  ayant  ceste  response ,  et  croyant  que 
la  difficulté  d'aller  a  Moulins  estoit  plustost  pour 
gagner  temps,  et  de  concert  avec  Monsieur,  que 
pour  toute  autre  raison,  il  voulust  voir  ce  que 
Aluns  leur  teroit,  et  sy  sa  séparation  d*avec  la 
Reine  luy  ostant  toute  espérance  qu^elle  peust 
ruiner  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  ne  se  laisseroit 
IK»int  plus  facilement  persuader  que  par  le  passé 
à  revenir  auprès  de  luy.  C'est  pourquoy  il  y  en- 
voya le  cardinal  de  La  Valette,  dont  la  personne 
ne  luy  estant  pas  désagréable,  pouvoit  mieux 
que  toute  autre,  par  son  l>on  esprit,  luy  faire 
voir  le  tort  qu'il  se  faisoit  de  se  tenir  ainsy  hors 
de  la  cour,  ou  il  pouvoit  seulement  vivre  dans 
le  lustre  et  la  considération  deue  a  sa  naïssance. 

Plusieurs  gens  ont  creu  qu'il  seroit  aisément 
entré  dans  ceste  considération,  et  en  eust  esté 
persuadé,  sy  messieurs  de  Puy-Laurens  et  Le 
Coigneux,  qui  croy  oient  qu'après  ce  qu'i  Is  a  voïen  t 
fait  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  de  seureté  pour 
eux  dans  la  cour,  quelques  assurances  qu'on  leur 
donnast  du  contraire ,  ne  luy  eussent  représenté 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  bien  eu  le 
pouvoir  et  la  hardiesse  de  laire  arrester  la  Reine 
mère,  et  ïa  tenir  comme  prisonnière  à  Compie- 
gne ,  il  n'y  avoit  plus  rien  qu'il  n  osiist  entre- 
prendre contre  luy -mesme,  il  en  eust  une  telle 
peur  que^  craignant  la  prison  plus  que  toutes 
choses^  il  se  porta  à  tout  ce  qu'ils  voulurent,  et 
refusa  toutes  sortes  d'accomtnodemens,  pîustost 
que  de  s'en  mettre  au  hasard. 
€e  qui  ayaut  obligé  le  Koy  à  vouloir  liuir  avec 
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hiy,  et  ne  le  Ulner  pas  davantage  an  milieu  de 
fOQ  royaume,  excitant  tout  le  monde  à  ae  aon»- 
lever,  comme  il  estoit  averty  qu'il  fitdsoit ,  il  par- 
tist  de  Paris  pour  aller  à  Orléans.  Mais  Monsieur 
ne  ïy  attendit  pas,  et  se  retira  en  Bourgongne, 
oà  il  croyoit  que  M.  de  Bellegarde ,  qui  en  estoit 
gouverneur  et  y  avoit  grand  crédit ,  luy  pour- 
rait donner  une  retraite  assurée,  et  mo>'en  d*y 
subsister;  comme  il  auroit  peut-estre  fUt  sy  le 
Roy  ne  Ty  eust  pas  suivy.  Mais  aussytost  qu*il 
parust,  tout  le  monde  se  déclarant  pour  luy, 
Monsieur  ftist  contraint  d*ai  partir;  et  n'osant 
pas  s'enfermer  dans  Seure,  qui  estoit  à  M.  de^ 
Bellegarde  et  assés  bien  fortifié,  de  se  retirer 
dans  la  Franche-Comté,  où  M.  de  Bellegarde 
mesme  ftit  aussy  avec  luy. 

Le  Roy  alla  ensulteà  Dijon,  où  il  flst  vérifier 
me  déclaration  contre  tous  ceux  qui  avoient 
iuivy  Monsieur,  et  en  envoya  une  semblable  à 
Paris,  où  la  chose  ne  se  passa  pas  aisément, 
tant  ceux  du  paHement  estoient  infectés  de  la 
haine  que  la  Reine  mère  et  Monsieur  portoient 
an  cardinal  de  Richelieu ,  et  désireux  de  choses 
nouvelles.  Mais  le  Roy  s'y  opiniastrant,  il  fidlust 
qu'on  le  fist 

Geste  aflfoire  achevée,  et  la  province  laissée 
paisible,  le  Roy  retourna  à  Paris,  d'où  il  envoya 
vers  la  Rdne  mère,  pour  esprouver  sy  voyant 
Monsieur  hors  du  royaume ,  et  devant  perdre 
toute  espérance  qu'il  s'y  fist  aucun  mouvement 
dont  elle  peust  profiter,  die  ne  voudrait  point  se 
porter  à  ce  qu'il  desiroit  Le  marquis  de  Sainb 
Chaumont  y  Ant  le  premier,  et  puis  le  mareschal 
de  Schomberg  et  M.  de  Rolasy  ;  et  on  hiy  fist 
anssy  parler  diverses  fols  par  le  maresdud  d'Es- 
trén,  hiy  proposant  Angers  ou  Tours,  puis- 
qu'elle moQstroit  tant  d'aversion  pour  Moulins. 

Mais  plus  on  la  prasoit,  plus  elle  s'opiniastroit 
au  contraire ,  voulant  demeurer  à  Compiegne  , 
non  seulement  parœqu'elle  s\  voyoit  plus  pro- 
che de  Paris ,  et  pourroit  y  estre  phis  prompte- 
ment  sy  l'occasion  s'en  offiroit ,  par  la  mort  du 
Roy  ,  que  tous  leurs  faiseurs  dlioroacopes  assu- 
roient  estre  prochaine ,  ou  pour  quelque  autre 
subject;  et  que  Monsieur  ne  pouvant  aller  qu'en 
Lorraine  ou  en  Flandre ,  ils  se  pourroient  alae> 
ment  donner  la  main  s'il  en  estoit  besoin  :  mais 
encore  à  cause  de  l'avis  qu'elle  avoit  eu  qu'f>n  la 
vouloit  envoyer  à  Florence,  et  que  se  sou^-enant 
que  le  cardinal  de  Richelieu  luy  avoit  autrelbis 
dit  que  sy  M.  de  Luynes  eust  eu  de  l'esprit ,  Il 
ry  eust  ftiit  aller  aussytost  après  la  mort  du  ma« 
reschal  d'Ancre,  elle  ne  doutolt  point  que  luy  qui 
en  avoit  ne  le  voulust  Mre  ;  et  en  levant  une  ex« 
treme  apprt^hensiiu)  ^  reAuMlt  tout  ce  qui  tour» 
noit  de  ce  costé  te» 
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Elle  entretint  bien  quelque  temps  re^érance 
d'aller  à  Chartres  ou  à  Mantes ,  où  on  luy  pro- 
mettoit  que  le  Roy  se  trouveroit ,  et  que  selon 
qu'elle  s'y  conduiroit ,  et  dans  le  lieu  où  on  la 
vouloit  envoyer,  on  pourroit  après  moyenner  son 
retour  auprès  du  Roy.  Mais  ce  n'estolt  que  pour 
amuser,  pendant  qu'elle  cherchoit  quelque  autre 
party  qui  fust  plus  à  son  gré,  et  plus  conforme  aux 
desseins  qu'elle  avoit  ;  son  despit  croissant  tous  les 
Jours  de  telle  sorte,  que  voyant  qu'elle  ne  pouvoit 
fidre  changer  le  Roy ,  elle  se  porta  enfin,  poor  s'en 
venger,  à  des  extrémités  qu'on  n'auroit  jamais 
imaginées;  mandant  au  comte  de  Moret,  qui 
estoit  avec  Monsieur,  d'essayer  de  disposer  le 
marquis  de  Vardes  son  beau-pere,  et  qui  avoit  la 
survivance  du  gouvernement  de  La  Gapelle,  à  l'y 
recevoir ,  croyant  qu'elle  y  seroit  en  seureté ,  la 
place  estant  asses  forte  et  assés  voisine  de  Flan- 
dre pour  en  estre  secourue  s'il  en  estoit  besoin , 
les  Espagnols  ayant  trop  dlnterest  d'entretenir 
du  trouble  dans  la  France  pour  la  laisser  oppri- 
mer ,  et  se  persuadant  qu'elle  y  ferolt  tout  au 
moins  les  mesmes  choses  qu'à  Angoolesme ,  où 
die  fist  un  traité  sy  avantageux  ;  Jofait  qu'elle  y 
pourroit  donner  retraite  à  tous  ceux  de  ses  amis 
qui  seroient  persécutés,  et  rendro  les  autres  plus 
hardis  de  se  sousiever,  la  voyant  en  estât  de 
pouvoir  fidre  diversion  s'il  en  estoit  besoin. 

Or  le  marquis  de  Vardes,  qui  avoit  une  grande 
pente  deceeosté-là  à  cause  du  comte  de  Moret, 
qu'il  aimoit  extrêmement ,  et  qui  n'estoit  pas 
trop  satisfait  du  cardinal  de  Richelieu^  s'y  porta 
aisément,  ne  doutant  point  de  M re  de  la  ptoee  ce 
qu'il  voudrait,  parceque  son  père,  qui  estoit  lort 
vieux,  n'y  alloit  plus. 

Dont  la  Reine  av-ant  esté  auss^tusi  avertie, 
elle  eust  d'autant  plus  d'envye  d'y  aller  quil  s'y 
trouvait  alors  phn  de  fedlité  qu'elle  n*avuit  es- 
péré; car  le  Roy  croyant  que  son  opinlastreté  à 
ne  partir  point  de  Compiegne  ne  vcnoit  pas 
seulement  du  voisinage  de  Paris  et  de  la  Flan- 
dre, où  Monsieur  estoit ,  comme  on  l'avoit  jos- 
ques  là  imaginé ,  mais  de  ce  que  voulant  qu'on 
la  ereust  prisonnière,  pour  rendre  par  là  le  gou- 
vernement plus  odieux,  et  donner  plus  d'envye  à 
an  amis  de  la  deslivrer,  HIe  ne  le  pouvoit  sy 
bien  persuader  de  tout  autre  licv  que  de  Com- 
piegne, tant  à  cause  de  la  garnison,  et  qu'elle  ne 
sortolt  plus  du  chasteau  pour  se  promener , 
comme  elle  fiilsoit  au  commenmoent ,  que  par- 
cequ'on  l>*  eust  vfue  aller  en  toute  liberté. 

De  sorte  que  le  Roy,  pour  empcscher  que  ces 
bruits  ne  eouiusaent  a%Tc  quelque  sorte  d*appa- 
reuffs  et,  tay  Msant  voir  aussv  que  cest  artifice 
lu>*  seroit  Inutile,  la  porter  ]^  ftKilenient  à 
a  aecoaaaMAer  à  ses  volanMs,  M  aoctir  de  G» 
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plegnc  le  régiment  de  Navarre, qui  avoit  relevé 

les  compagiûes  tlu  régiment  de-s  Gardes,  le 
corale  d*Alms  avec  la  cavalerie,  et  le  maresehal 
il*Estrces;  n'y  demeurant  mesme  personne  pour 
veiller  sur  ses  aetions. 

Quelques  uns  se  sont  Imaginés  que  le  cardinal 
de  Eichelieu  l'avoit  fait  exprt*s  jM>ur  luy  donner 
envie  d'en  sortir  d'eîie-mesme,  et  rendre  pur  la  sn 
cause  plus  mauvaise  auprès  du  Hoy  ;  et  qu'ayant 
awssy  logé  beauciïup  de  cavalerie  pour  couvrir 
Paris  et  empeseher  qu'eïle  n  y  allast ,  if  n*en 
avoit  point  mis  du  costé  de  Flandre  pour  (uy  lais- 
ser le  passade  libre ,  et  le  nunen  de  s'y  retirer. 
Mais  comme  eestemesme  iiix^rté  d'aller  en  Flan- 
dre luy  donnoit  aussy  celle  d'aller  a  La  Capelîe  , 
on  en  quelque  autre  forte  place  de  !a  frontière  , 
11  n'y  a  guère  d'apparence  que  le  cardinal  en 
enst  ^onïu  prendre  le  liasard ,  pour  les  jj;rands 
ineonvénients  qui  en  eussent  peu  arriver  ,  et 
dont  le  Roy  auroit  eu  ^Tand  subject  de  se  prendre 
à  luy. 

De  sorte  qne,  sans  m'arrester  davantage  à  tou- 
tes ces  imaginations  ausquelles  il  va  ordinaire- 
ment peu  de  seureté,  je  diray  simplement  ce  qui 
parnst  :  qui  fbst  que  la  Reine  mère  se  voyant  as- 
surée d*c«trç  receue  à  La  Capelle  ,  et  le  chemin 
luy  en  estre  ouvert ,  elle  se  résolust  dy  aller  de- 
vant qu'il  y  peust  arriver  du  changement;  de 
sorte  (fn1l  ne  fust  plus  question  que  de  préparer 
les  choses  de  telle  manière  qu  elle  le  peust  faii*e 
en  un  jour ,  afm  que  les  gens  de  guerre  qui  es- 
toient  des  antres  costt%  ne  peussent  pas  l'attra- 
per et  l'en  empescber.  Mais  cela  estant  impossible 
sans  mettre  des  carosst^  de  relais  snr  le  che- 
min, ce  fust  ce  qui  gasta  tout.  Car  ayant  esté  en- 
voyés à  Sein,  quelqu'un  en  prist  à  Theure  niesme 
ombrage,  et  en  avertist  le  cartlmal  de  Richelieu, 
qui  soujjçonnant  aussytost  que  e'e>stoit  pour  La 
Capelle,  le  marquis  de  Vardes  sestant  laissé  ga- 
gner par  le  comte  de  Moret ,  voulust  néanmoins 
pour  s'en  esclaircir  qu'on  luy  mandast  de  venir 
trouver  le  Roy.  A  quoy  ne  sçachant  pas  que  la 


Reine  fust  sy  preste  de  partir  qu'elle  estoit ,  il  ^  quoy  se  résoudre  :  mais  enlin ,  forcée  par  ia  né 


obéist  tout-t\r  heure. 

Mais  ayant ,  un  jour  après,  esté  averty  qu'elle 
li'attendoit  plus  rien,  sinon  qu'il  fnsl  à  La  Ca- 
pelle pour  l'y  recevoir  ^  il  s'y  en  alla  sans  dire 
adieu  :  ce  qni  obligea  le  Roy  d'escrire  à  M.  de 
Vardes  ce  que  son  fils  avoit  lait ,  et  qu'ayant 
soupc'on  qu'il  ne  voulust  se  rendre  maistre  de  la 
place  pour  y  donner  retraite  à  la  Reine  mère,  il 
y  allast  promptement  pour  l'en  empescher,  et  la 
garder  pour  son  serviire. 

A  quoy  M.  de  Vardes ,  fjuî  estoit  très  bon  ser- 
viteur du  Roy,  et  ne  v  oui  oit  pas  que  dans  une 
place  qu'on  luy  avoit  conilée  il  se  list  rien  con- 


tre luy,  ayant  à  l'heure  mesme  obéy,  il  marcha 
sy  diligemment ,  encore  qu'il  fust  desja  fort 
vieux,  et  qu'il  y  eust  plus  de  quarante  lieues  do 
sa  maison  de  Vardes ,  ou  il  estoit ,  jusques  a  La 
Capelle ,  qu'il  y  arriva  plustost  que  la  Reine  ;  et 
y  estant  entré  sans  que  le  marquis  de  Vardes  le 
sceust ,  et  s'estant  fait  reconnoistre  par  les  o0i- 
clers,  qui  y  avoient  tous  esté  mis  de  sa  main  ,  il 
alla  trouver  son  lils  ,  qui  fust  bien  estonné  de  l6 
voir,  et  le  list  s«)rtir  avec  sa  femme,  l'evesque  de 
Léon ,  et  tous  cnt^x  qu'il  crenst  despendre  de 
luy  ;  de  sorte  qu'il  ne  peust  faire  autre  cli<ise  quo 
d'envoyer  dire  à  la  Reine  ce  qui  s'estoit  passé , 
et  qu'il  n'estoit  plus  en  son  pouvoir  de  luy  ou- 
vrir la  porte* 

Quant  ù  la  Reine,  elle  parlist  de  Compiegne  le 
18  Juillet ,  îi  dix  lienres  du  soir  ;  et  estant  sortie 
de  la  ville  avec  le  lieutenant  de  ses  gardes  seu* 
lement,  qui  la  menoit,  elle  monta  dans  le  ca rosse 
de  madame  de  Fresnoy  ,  qui  rattendoit  hors  de 
la  porte  ;  et  ayant  trouvé  a  Rosny  un  des  ca- 
rosses  qui  estoient  à  Sein ,  qui  vint  an  devant 
d'elle  jusques  là,  elle  y  entra;  et  sans  s'arrestcr 
elle  alla  disner  à  Sein ,  ou  elle  apprist  ce  qui 
s'estoit  fait  a  La  Capelle. 

Geste  nouvelle  la  siirpnst  et  la  troubla  extrê- 
mement ,  ne  sachant  que  devenir  ,  ni  quel  party 
prendre;  carde  retourner  a  Compiegne,  aller 
errante,  et  cherchant  quelque  lien  de  seureté  où 
on  la  voulust  recevoir,  ou  demeurer  ou  elle  es- 
toit ,  seroit  se  livrer  elle- mesme  â  ses  ennemis  , 
qu'elle  croyoït  qui  ne  iuy  pardonn croient  pas  ^ 
ayant  «n  suljject  sy  plausible  d'agir  eonti^  elle 
avec  toute  vigueur  :  que  d  aller  aussy  en  Flan- 
dre ,  il  seroit  sans  doute  tout-à-fait  estrange  et 
mal  receu  de  tonte  la  France ,  où  elle  devoît 
conserver  quelque  réputation,  elle-mesme  ayant 
plusieurs  fois  dit ,  comme  une  chose  tout-à-fait 
impossible  et  qui  ne  pou  voit  jamais  arriver,  que 
qui  r  au  mit  perdue  ne  Ta  Hast  pas  chercber  dans 
les  terres  du  my  d'Espagne.  De  sorte  qu'elle  de- 
meura Ion  g -temps  en  suspens  ,  et  sans  sçavoir  à 


eessité  d'aller  en  quelque  part ,  et  ne  vovant 
point  d'autre  lieu  ou  elle  peust  estre  en  scui'cté 
que  eeluy  là ,  elle  s'y  rés<.dust ,  et  fust  coucher 
dans  un  village  des  despendances  de  la  Flandre  ^ 
et  le  lendemain  à  Avennes,  où  elle  n'a  voit  garde 
d 'estre  mal  receue,  puisqu'on  tient  pour  certain 
qu'un  des  trois  carrosses  *|ui  rattendotent  à  Sein 
estoit  au  gouverneur  d'Avenues.  L'Infante  en 
ayant  esté  promptement  avertie,  luy  envoya  des 
gens  et  des  carrosses  pour  la  mener  a  Bruxelles , 
ou  on  la  traita  comme  il  appartenoit  â  une  sy 
grau  de  reine. 

Quand  le  Roy  le  seeustj  il  en  fust  extraordi- 
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Bairement  touché,  ne  pouvant  supporter  que  sa 
mère  eust  mieux  aymé  se  jetter  entre  les  bras 
des  Espagnols  que  de  s'accommoder  à  ce  qu'il 
vouioit,  et  qui  estoit  sy  raisonnable;  croyant 
qu'il  y  alloit  de  son  honneur,  et  que  tous  ceux 
qui  ne  seroient  pas  bien  informa  des  grands 
subjects  qu'il  avoit  eus  de  se  séparer  d'elle  pour 
quelque  temps,  et  ne  verroient  pas  qu'il  ne 
pouvoit  faire  autrement  sans  mettre  toutes  ses 
affaires  en  très  grand  péril ,  le  condamneroient 
comme  ayant  manqué  de  naturel  pour  celle  qui 
l'avoit  mis  au  monde  :  ce  qui  luy  donnoit  une 
extrême  peine.  Mais  considérant  enfin  que  ceste 
démarche  montrant  le  fond  du  cœur  de  la  Reine 
sa  mère  (ce  qu'il  ne  s'estoit  point  voulu  jusques 
là  imaginer,  tant  il  le  trouvoit  hors  d'apparence), 
et  que  la  croyance  qu'elle  avoit  donnée  aux 
mauvais  esprits  en  qui  elle  se  fioit ,  l'ayant  por- 
tée à  traverser  autant  qu'elle  avoit  peu  tout  ce 
qui  s'estoit  fait  de  plus  glorieux  et  de  plus  avan- 
tageux pour  luy  et  pour  la  France ,  luy  avoit 
encore  fait  faire  des  cabales  dedans  et  dehors  la 
cour,  et  fomenter  les  prétendus  mécontentements 
de  Monsieur ,  qui  n'a  voit  rien  fait  que  de  con- 
cert avec  elle  (en  quoy,  bien  qu'ils  prissent  pour 
prétexte  le  cardinal  de  Richelieu  qu'ils  vouloient 
faire  chasser,  on  ne  pouvoit  pas  néanmoins  douter 
que  ce  n'estoit  qu'à  luy  qu'ils  s'adressoient , 
puisque  ce  ministre  ne  faisoit  rien  qu'avec  sa 
participation  et  par  ses  ordres)  ;  et  voyant  encore 
que ,  quelques  avances  qu'il  eust  faites  pour  es- 
sayer de  la  regagner  et  de  la  retirer  de  ses  in- 
trigues pour  s'accommoder  à  ce  qu'il  desiroit , 
et,  continuant  d'assister  à  ses  conseils,  vivre  avec 
luy  comme  elle  avoit  accoutumé ,  elle  n'en  avoit 
voulu  rien  faire,  choisissant  plustost  de  s'en  aller 
avec  ses  plus  grands  ennemis  :  il  jugea  qu'estant 
dans  une  sy  estrange  disposition,  il  valoit  mieux 
pour  luy  qu'elle  fust  en  Flandre  qu'en  quelque 
autre  lieu  de  France  que  ce  fùst ,  estant  très  as- 
suré que  beaucoup  de  gens  qui  n'auroient  pas 
fait  difficulté  de  la  servir,  croyant  que  ce  ne  se- 
roit  que  de  ces  sortes  de  cabales  qu'ils  avoient 
accoutumé  de  voir,  et  qui  se  terminoient  ordinai- 
rement par  de  ces  petites  guerres  civiles  de  peu 
de  durée,  sy  conformes  au  génie  des  François,  ne 
le  feroient  pas  quand  ils  y  verroient  les  Espa- 
gnols meslés ,  et  qu'ils  en  pourrolent  tirer  tout 
l'avantage.  11  se  résolust  de  prendre  patience ,  et 
de  donner  cependant  sy  bon  ordre  à  ses  affaires 
qu'il  n'y  peust  arriver  de  mal,  espérant  que  Dieu 
ou  changeroit  l'esprit  de  la  Reine,  ou,  en  luy 
continuant  son  assistance,  luy  donneroit  moyen 
de  se  garantir  de  tout  ce  qu'on  voudroit  faire 
contre  luy. 
Quant  AU  cardinal  de  Richelieu,  il  y  trouva 
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tout-à-fait  son  compte  ;  car  cela  vérifiant  tous  les 
pronostics  qu'il  avoit  &its  de  ceux  qui  conseil- 
loient  la  Reine  mère ,  et  que  ne  pouvant  souffrir 
ny  l'autorité  que  le  Roy  s'estoit  acquise  dans 
son  Estât ,  ny  ses  prospérités  au  dehors ,  ils  cher- 
cheroient  à  la  troubler  par  quelque  autre  biais 
que  ce  fust ,  il  s'affermist  de  telle  sorte  dans  l'es- 
prit du  Roy,  que  rien  despuis  ne  le  peust  es- 
branler. 

Et  pour  ce  qui  regardoit  la  Reine  mère ,  il  se 
montra  sy  modéré  et  sy  désintéressé,  que  bien 
loin  de  chercher  à  la  tenir  tousjours  eslongnée 
pour  s'en  veiiger ,  ou  comme  y  croyant  trouver 
plus  de  seureté,  il  conseilla  continudiement  au 
Roy  de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  l'obliger 
à  revenir  ;  faisant  envoyer  vers  elle  expressément 
pour  cela ,  avec  offre  de  tous  les  bons  traitements 
qu'elle  pourroit  désirer ,  sans  autre  condition  que 
d'oster  d'auprès  d'elle  le  père  Chanteloube,  et 
tous  les  autres  mauvais  esprits  qui  l'avoient 
portée  à  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Mais  elle  le  refusa  tousjours,  et  pouvant  estre 
la  plus  heureuse  du  monde,  se  rendist  par  son 
opiniastreté  la  plus  malheureuse;  car  sy  voyant 
le  Roy  vouloir  gouverner  ses  affaires  à  sa  mode, 
et  n'estre  plus  sous  sa  tutelle ,  elle  ne  s'y  fust 
point  opposée ,  et  n'eust  pensé  qu'à  se  reposer, 
et  jouir  paisiblement  des  grands  avantages  qui 
lui  fussent  demeurés  d'avoir  gouverné  le  royaume 
pendant  sa  régence  et  despuis  encore  avec  tant 
de  bonheur  et  de  gloire ,  il  est  très^^ertain  que  le 
Roy  l'auroit  tousjours  parfaitement  honorée  et 
respectée  ;  et  que  le  cardinal  de  Richelieu  mesme, 
quoyqu'elle  ne  Teust  plus  aimé,  aurait  néan* 
moins  contribué  de  tout  son  pouvoir  pour  la 
tenir  satisfaite,  et  montrer  par  là  sa  reoonnoi»- 
sance. 

Mais,  soit  que  la  souveraine  autorité  ait  de 
tels  cliarme^  qu'on  veuille  tousjours  la  conserver 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  ou  qu'elle  y  fust 
poussée  par  ceux  en  qui  elle  avoit  trop  de 
croyance,  et  qui  pensoient  tout  gouverner  sous 
son  nom;  tant  y  a  qu'elle  ayma  mieux  entrer 
dans  tous  les  embarras  où  on  l'a  veue,  et  n'en 
sortir  pas ,  comme  on  luy  offrait ,  que  de  céder, 
et  souffrir  que  le  Roy  gardast  le  cardinal  de  Ri« 
chelieu  après  qu'elle  ne  l'aimoit  plus,  et,  s'ac- 
coutumant  à  se  servir  de  gens  qui  ne  luy  seroient 
pas  agréables,  ne  flst  plus  tout  ce  qu'elle  vou- 
drait :  n'ayant  point  fait  de  difficulté  de  prendre 
pour  cela  toutes  les  plus  estranges  résolutions 
qu'il  se  pouvoit ,  comme  de  s'entendre  avec  tous 
les  mécontents  du  royaume,  et  les  porter  à  la 
révolte;  de  participer  à  tout  ce  que  faisoit  Mon- 
sieur; et  enfin  de  se  retirer  avec  les  Espagnols 
pour  leur  demander  secours,  les  assurant  qu'elle 
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sefoit  assistée  d'une  infinité  de  gens  qui  despen- 
doient  dVIlt»,  B'ou  ^  concevant  de  grandes  espé- 
rances de  voir  une  guerre  civile  dans  la  France, 
ils  ue  manquèrent  pas  de  Iny  prometti*e  toute 
sorte  d'assistance,  et  de  luy  faire  le  meilleur  trai- 
tement qulls  peurent, 

Mais  ils  furent  tous  trompés;  car  les  Espa- 
gnots  avoient  taut  d'affaires  ailleurs,  qu'au  lieu 
de  luy  donner  moyen  de  faire  la  guerre ,  ils  ne 
peurent  bailler  quun  très  ehetif  secours  à  Mon- 
sieur lorsqu  il  entra  eu  armes  dans  la  France, 
en  Tannée  11)32;  et  pour  le  jirand  nombre  de 
gens  qui  se  dévoient  déclarer  pour  la  Reine,  il 
n'y  eust  que  le  seul  duc  de  Montmorency  qui  le 
lîst,  lequel  ayant  esté  défait  et  pris  despuis 
niesme  s'estre  joint  avec  Monsieur,  rendist  les 
autres  sy  sn^^es  que  pas  un  ne  branla. 

De  sorte  que  les  Espa^^nols  voyant  qu'elle  leur 
apportoit  une  jurande  despenee  et  nulle  utilité, 
ue  songèrent  plus  qu'à  s'en  desfaire,  laj'ant  con- 
trainte de  sortir  de  chez  eux  ,  et  d'aller  chercher 
ailleurs  une  retraite;  laquelle  n'ayant  peu  trou- 
ver en  Hollande  ny  en  Angleterre  mesme,  quoy- 
que  la  Reînc  fustsa  fille  ,  ellefust  enfin  forcée  de 
se  retirer  à  Cou  longue,  ou  elle  finist  ses  jours  fort 
misérablenjent ,  laissant  un  bel  exemple  du  dan- 
ger qu  il  y  a,  mesme  pour  les  pins  grands,  de 
suivre  ses  passions  ,  de  s'abandonner  a  leur  con- 
duite, et  de  n'avoir  pour  conseillers  que  des  flat- 
teurs ou  des  ^Tus  intéresses;  car  tout  cela  en- 
semble la  réduislst  en  Testât  qu'on  a  veu. 

Au  reste,  sy  ee  que  je  viens  de  dire  se  trouve 
eserit  en  quekfue  autre  lieu  d'une  manière  dif- 
férente, et  partïculicrenicnt  du  jour  que  se  (ist 
la  dernière  rupture  d'entre  la  Reine  merc  et  le 
cardinal  de  Richelieu  (qu'on  appela  ia  journée 
des  fùfpcs  ,  parcequ'oii  creust  au  commencement 
le  cardinal  descredite,  et  il  se  trouva  enfin  que 
ce  iust  la  Heine  mère) ,  c'est  assurément  pour  fa- 
voriser quelqu'un  des  partis  ;  car  j'ai  appris  ce 
que  j'ay  nus  icy  de  gens  qui  le  sçavoient  sy 
bien,  et  qui  navoient  aucun  suhjeet  de  me  le 
desguiser,  que  je  crois  pouvoir  assurer  qui!  est 
véritable. 
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f  1  ^35]  Bien  qu'un  eust  tenu  à  M.  de  Puy-Lau- 
rçns  tout  ce  qu*on  luy  avoit  promis  pour  l'obli- 
ger à  faire  revenir  M.  le  duc  d'Orléans  de  Flan- 
dre, et  que  son  mariage  avec  une  cousine  du 
cardinal  de  Richelieu  le  dcust  rendre  assuré  de^ 
bons  traitements  qu'il  recevroit  à  l'avenir,  il 
avoit  si  longtemps  vescu  dans  le  désordre,  et  cs- 
toit  sy  accoutumé  à  ne  suivre  que  ses  fantaisies, 


^37 

les  Espagnols  ne  le  contredisant  en  rien  (tout 
ce  qu'il  faisoit  de  plus  mal  à  propos  allant  tons- 
jours  ou  contre  la  France,  qui  e>toit  ce  qu'ils 
demandoient,  ou  servant  à  décrediter  Monsieur 
parmy  les  Flamands,  ee  quïls  ne  vouloient  pas 
moins),  qu'il  se  lassa  incontinent  de  se  voir  en 
lieu  ou  il  falloit  vivre  avec  plus  de  régularité  et 
de  contrainte.  De  sorte  que,  par  une  légèreté 
qui  n'a  guère  d'exemples ,  il  ne  fust  quasy  pas 
plustost  a  Paris  qu'il  emt  envie  de  retourner  à 
Bruxelles  et  d'y  renumer  Monsieur ,  ne  craignant 
point  ce  qui  en  pou rroit  arriver,  et  que  les  Es- 
pagnols Payant  une  autre  fois  entre  leurs  mains, 
ne  Ten  laissassent  pas  sortir  comme  ils  avoient 
fait;  dont  le  Roy  ayant  esté  averty ,  et  voyant  le 
péril  où  il  mettroit  la  ptTSonne  de  Monsieur,  et 
le  mal  que  luy  et  le  royaume  en  pourroient  re- 
cevoir, il  le  fïst  prendre  prisonruer  par  M.  de 
Cordes,  capitaine  des  gardes,  comme  il  cstoit 
veau  au  Louvre  pour  estudierun  ballet  avec  luy, 
envoyant  au  mesme  temps arrester  messieurs  l>u 
F^argy,  Du  Coudray-Montpcnsier  et  autres  de 
ceste  cabale ,  et  despendants  de  luy, 

Ceste  prise  s'estairt  faite  sans  que  Monsieur  en 
eust  tesmolgné  tout  le  ressentiment  qu'on  appré- 
hendait, et  n'y  ayant  plus  personne  auprès  de 
luy  qui  pamst  asst^  accrédité  pour  le  pouvoir 
porter  à  une  chose  sy  desraisonuable  et  sy  hon- 
teuse pour  un  lilsde  France  et  un  présomptif  hé- 
ritier de  la  couronne  (car  il  faut  noter  que  le  Roy 
n'avoit  point  encore  d'enfants)  que  de  retourner 
sous  la  puissance  des  Espagnols,  comme  eust 
fait  M.  de  Puy-Laurens;  le  cardinal  de  Hielielieu 
creust  que  rien  ne  pouvant  plus  troubler  le  de- 
dans du  royaume,  le  Roy  pourroit  penser  au  de- 
hors en  toute  liberté. 

C'est  pourquoy  il  luy  représenta,  à  ce  qu'on 
disoit  alors,  le  mauvais  estât  où  la  perte  de  la 
bataille  de  Norlingue  avoit  réduit  les  Suédois,  et 
le  grand  interest  qu'il  avoit  de  les  secourir  plus 
fortement  que  par  le  passé,  afm  qu'il  y  eust 
tousjours  en  Allemagne  un  party  assés  puissant 
pour  empescbcr  l'Empereur  de  s'en  rendre  mais- 
tre  :  ee  qui  ne  se  pou  voit  faire  qu'en  y  envoyant 
toutes  ses  forces  pour  les  joindre  à  eux ,  ou ,  par 
diversion,  rompant  avec  le  roy  d'Espagne,  et 
faisant  une  guerre  de  couronne  à  couronne. 

Que  Tenvoy  de  toutes  ses  forces  en  Allemagne 
leur  pourroit  sans  doute  beaucoup  aider ^  mais 
qu'il  se  roi  t  à  craindre  que  le  roy  d'Espagne,  qui 
n*appréhendcroit  plus  la  Franct  en  nulle  autre 
part,  envoyant  aussy  toutes  les  siennes  a  l'Em- 
pereur ,  cela  ne  servi st  tout  au  plus  qu'à  les 
maintenir  en  Testât  qulïs  estoient,  et  non  pas 
les  relever,  comme  il  estoit  nécessaire. 

Qu'il  n'en  pourroit  tirer  aucun  avantage  parti-* 
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culier,  tous  les  AlIemancU,  mesme  ses  alliés,  ne 
voulant  point  qu'il  prist  d'establissement  en  Al- 
lemagne, parcequ*estant  tous  protestants  etluy 
catholique,  ils  craignoient  que  Tintereside  la 
religion  ne  le  ûst  estre  contre  eux  quand  il 
verroit  n'en  avoir  plus  affaire ,  et  causeroit  peut- 
estre  à  la  lin  quelque  mésintelligence ,  ou  mesme 
de  la  division  avec  les  Suédois,  estant  bien  mal* 
aisé  que  de  sy  grandes  armées,  composées  de 
gens  sy  différents  de  religion  ^  de  mœurs  et  quel- 
quefois d'interests,  peussent  estre  Icmg-temps 
ensemble,  et  s'accorder  touijours  bien. 

Que  la  rupture  avec  le  roy  d'Espagne  feroit 
des  effets  tous  contraires  (car,  luy  ostant  le 
moyen  de  secourir  l'Empereur  aussy  puissam- 
ment qu'il  avoit  fait  jusques  là,  elle  produiroit 
apparemment  le  restablissement  des  Suédois, 
pourveu  qu'on  leur  continuast  les  secours  accou- 
tumés, comme  il  se  pourroit  foire  aisément); 
ne  donneroit  aucune  crainte  aux  Allemands, 
quelques  oonquestes  qu'on  flst  en  Flandre;  et 
tiendroit  sy  eslongné  des  Suédois ,  qu'il  n'y  pour- 
roit point  arriver  de  division. 

Qu'il  devoit  néanmoins  s'attendre  que  ceste 
proposition  seroit  contredite  et  désaf^prouvée  de 
beaucoup  de  gens ,  tant  parceque ,  ne  voyant  pas 
dair  dans  de  telles  affaires,  ils  n'en  connoi»- 
troient  pas  bien  le  besoin  ny  les  avantages,  que 
parœqu'ils  feroient  peut-estre  scrupule  de  rom- 
pre une  paix  sy  soienmdlement  jurée,  sans  un 
sobject,  à  œ  qu'il  leur  sembleroit,  assez  appa- 
rent, et  en  appréfaenderoient  mesme  les  suites, 
à  eause  des  exemples  passés. 

Mais  que  rien  de  tout  cela  ne  luy  devoit  fiiire 
peur ,  pareequ'entre  les  princes  les  traités  ne  sont 
Jamais  sy  religieusement  observés  qu'ils  ne  trou- 
vent tottsjours  de  quoy  les  rompre  justement 
quand  il  leur  en  prend  envye;  et  que  les  temps 
où  on  avoit  eu  de  grands  désavantages  contre  les 
Espagnols  étoient  sy  différents  de  ceiu*oy,  qu'on 
n'en  pouvoit  tirer  aucune  conséquence  pour  Fa- 
venir,  attendu  que  pendant  les  règnes  de  Fran- 
cis premier  et  de  Henry  second  l'emperear 
Charles-Quint,  qui'vivQit  alors  et  estoitaus^ 
rjy  d'Espagne,  avoit  toute  l'Allemagne  en  sa 
disposition;  Finterruption  qu'il  y  avoit  quelque- 
fois eue  s'estant  aussytost  réparée,  ainsy  quil  sa 
vist  au  siège  de  Metz  et  ailleurs.  Qu'il  avoit,  ou- 
tre cela,  les  Pa>>Bas  tout  entiers,  l'Angleterre 
le  plus  souvent  favorable;  et,  à  la  réserve  des 
Vénitiens,  qui  fur^t  quelquefois  d*un  eosté  et 
quelquefois  de  l'autre,  quasy  toujours  toute  VU 
talie  pour  luy  ;  joint  que  les  Indes  4)'ant  esté  noib 
vellement  descouvertes,  il  en  vendit  alors  bien 
plus  d'or  et  d'argent  qu*eu  ce  temps^y  ;  et  pour 
la  guerre  qui  s«  ttit  4tt  temps  d«  ttiiiry  1V|  «ull 


falloit  considérer  que  la  France  ayant  esté  près* 
que  toute  ruinée  par  la  Ligue,  elle  n'estait  pas 
encore  tout-à-fait  ftnie. 

Que  présentement  l'Espagne  et  l'Allenuigne 
estoient  sous  divers  princes,  et  l'Empereur  si  fol- 
ble,  que  s'il  vouloit  donner  de  grands  secours 
au  roy  d'Espagne,  l'avantage  qu!en  poorroient 
tirer  les  Suédois,  trouvant  ses  armées  fort  affoi- 
blies,  ne  luy  permettroit  pas  de  continuer  long* 
temps  ;  que  les  Pays-Bas  estoient  divisés,  et  que 
ce  qui  en  restoit  aux  Espagnols  n'estant  pas  suf* 
lisant  pour  résister  aux  Hollandois,  ils  estoient 
forcés  d'y  faire  venir  la  pluspart  de  ce  qu'ils  ti« 
roient  d'ailleurs,  tant  en  hommes  qu'en  ar« 
gent. 

Que  l'Angleterre  ne  pouvoit  nuire  ny  aid^  à 
personne;  que  le  duc  de  Savoy e  seroît  pour  luy, 
et  le  reste  de  l'Italie  au  moins  neutre;  qu'il  estoit 
bien  plus  demeuré  de  l'or  et  de  l'argent  venu  des 
Indes  dans  la  France  qae  dans  l'E^agne  ;  qu'il 
avoit  outre  cela  chez  luy  tant  d'bonmies  propres 
pour  foire  la  guerre,  qu'il  ne  seroit  pas  cou- 
traint,  comme  on  estoit  autrefois,  à  n'avoir 
quasy  point  d'infanterie  qui  ne  fussent  Suisses 
ou  Allemands,  qui  estoient  d'une  deqpence  ex^ 
cessive,et  causoient  souvent  par  leurs  nmtinfiries 
la  ruine  des  meilleures  entreprises. 

Et  enfin  qu'il  devoit  regarder  lequd  il  aime^ 
roit  le  mieux ,  ou  de  rompre  avec  le  roy  d'Espa- 
gne  pendant  qu'il  en  pourroit  vri^ysrâdiUble- 
ment  tirer  de  l'utilité,  ou  d'attendre  que  ce  fost 
luy  qui  le  fist  quand  il  verroit  l'Empereur  nuds- 
tre  de  l'Allemagne ,  et  qu'il  pourroit  avoir  toutes 
les  forces  de  ce  pays  là  pour  joindre  aux  sioines 
et  les  porter  dans  la  France;  iMen  assuré  que  le 
scrupule  de  manquer  à  sa  parole  ne  l'en  empesn 
eberoit  pas,  puisque  les  Espagnols  n'ont  accou- 
tumé de  la  tenir  qu'autant  qu'il  leur  est  avanta- 
geux de  le  foire ,  et  qu'ils  croiroîent  trouver 
dans  la  conqueste  de  la  France  celle  de  tout  le 
reste  du  monde. 

Ces  raisons,  jointes  à  plusieurs  autres  que  la 
sublimité  de  l'esprit  du  cardinal  de  RiefadlOQ 
luy  fit  trouver,  a>*ant  tout-à-fait  persuadé  le 
Roy,  il  ne  fust  plus  question  que  de  penser  aux 
mo>*ens  de  l'exécuter  en  la  meilleure  manière 
quil  se  pourroit  ;  et  d'autant  qu^on  voyoit  les 
grandes  difficultés  qu'avoîent  les  Espagnob  à  se 
daffondre  dans  les  Pays-Bas  contre  les  Hollan- 
dois tout  seuls,  on  espéra  que  le  snraoîst  des 
armes  de  France  y  arrivant,  et  se  joignant  à 
eux  dam  le  coMir  du  pi^,  elles  y  porterolenl 
un  tel  efiRroy  que  rien  ne  leur  résisteroit  :  ee  qui 
semblolt  d*autant  meilleur  quil  estoit  esnfonne 
aux  dessatos  qu*on  disoit  qa'avoit  lienry4e4raDd 
qiiUMl  U  moiuuit}  et  M.  da  Ghamaeé  flvt  à 
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rheiire  nwsme  envoyé  en  Hollande ,  pour  y  dis- 
pose*!' les  Estais  et  le  princtî  d'Omnge, 

Ils  furent  tout  ravis  d'un  tendre  parler  de  la 
rupture,  mais  non  pas  de  la  jonction;  et  le 
priuce  d'Orange  particulierenieut  en  faii>oit  de 
grandes  diflîenités  :  car  encore  qu'on  luy  olTrist 
le  commandement  de  l'armée  du  Hov  et  de  luy 
donner  ur»  pouvoir  pour  eela,  il  craignoit,  eon- 
nojssant  l'humeur  dt^  FraiH'ois, qu'ils  ne  lenga- 
j^easseîit  dmis  des  choses  qui  ne  luy  plairoient 
pas ,  et  qui  seroient  contraires  à  ses  iuteresls  et 
a  sa  couduite  ordinaire. 

Le  grand  avantage  néanmoins  qu'ils  pensoient 
tirer  de  ceste  rupture,  qullsdesiroif  ut  il  y  a  voit 
sy  long-temps,  leur  ayant  en) in  lait  donner  les 
mains  a  tout  ce  qu'on  voulust,  il  fust  réiK>lu , 
tiûn  que  les  Espagnols  n'eussent  que  le  moins  de 
tejups  qnil  se  pourrait  pour  se  préparer,  que 
Ton  se  mettroit  en  campagne  dès  que  la  saison  le 
permettroit,  et  que  l'armée  du  Koy  seroit  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  l.*quelle  se  trouveroit 
à  Mezieres  au  commencement  du  mois  de  may  ; 
et  passant  par  le  Luxembourg  et  le  pays  de 
Liège,  se  rendroit  vers  le  quinze  ou  vingtième 
du  moisa ,  où  l'armée  de  Molknidese  trou- 
veroit aussy. 

Quelques  uns  disoient  quil  se  fist  alors  une 
séparation  du  pavs ,  et  que  tout  le  Brabant  de- 
voit  estre  pour  les  Estais;  la  partie  de  Flandre 
qui  parle  allemand  ,  pour  le  prince  d'Orange;  et 
le  reste  pour  le  Roy.  Mais,  soit  qu'il  ne  fust  pas 
vray,  ou  que  les  choses  n'ayant  pas  reuss>  comme 
on  pretendoit,  il  n'y  eust  pas  lieu  de  le  faire  es- 
dater  ;  tant  y  a  que  despuis  cela  il  ne  s'en  parla 
plus. 

AL  de  Charnaeé  eslant  revenu  avec  la  res- 
pouce  qu'on  desiroit ,  le  Boy,  pijur  ne  manquer 
pas  a  ce  qu'il  avoit  promis,  envoya  des  ordres 
bien  ex  prés  à  toutes  les  troupes  destinées  pour 
la  Flandre  de  se  trouver  à  Mezieres  au  jour  ar* 
resté.  Le  commandement  en  fust  donné  aux  ma- 
rejàehau.v  de  ChiltiNon  et  de  Brezé,  pour  obéir 
toutefois  au  prince  d  Orange  quand  Ils  seroient 
ensemble,  à  cause  de  sa  grande  expL^rience  et 
capacité;  et  les  inaresehaux  de  camp  furent  le 
martiuis  de  Ta  vannes ,  et  messieurs  de  Lambert , 
Chitsteiier ,  Berlot  et  Cbarnacé. 

Mais  ailn  d«  donner  tout  d'un  coup  tant  d'af- 
faires aux  Espagnols  qu'ils  ne  sceussent  aus- 
qnelles  entendre ,  on  fist  au  mesme  temps  partir 
toutes  les  troupes  deslinéeis  jKiur  l'Italie  sous  la 
charge  du  marescbal  de  Créquy,  lesquelles  se 
dévoient  joindre  à  celles  de  iVL  de  Savoy e,  et 
entrer  dans  TEstat  de  Milan;  et  on  renforça 
celles  que  commandoit  le  maresehal  <^le  La  Force 
en  Lorraine,  pour  tenir  les  Impériaux  qui  es» 
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toient  en  Alsace  sy  occupés  qu'ils  ne  peussent 
pas  aller  autre  part;  ensuite  de  quoy  un  héraut 
partist  pour  aller  sur  la  frontière  de  Flandre  dé- 
clarer la  guerre. 

Or  pai'ceque  ceste  déclaration  ne  fust  pas  seu- 
lement causée  par  le  besoin  présent,  mais  comme 
par  une  suite  nécessaire  de  toutes  les  choses  qui 
sVstoient  faites  despuis  que  les  Espagnols  avoient 
usurpé  la  Valtoline  et  assiégé  Casai ,  apparîetmnt 
aux  allies  du  Roy  ;  et  n»esme  encore  de  la  divi- 
sion née  longtemps  auparavant  entre  les  roysde 
France  et  d'Espagne,  nonobstant  qu'après  que 
don  Henry ,  frère  bastard  du  ro\  don  Pedre  de 
Castille,  ayant  par  les  secours  du  roy  Charles 
cinquième  obtenu  la  couronne  de  Castille,  il  y 
eust  eu  une  sy  grande  amitié  et  liaison  entre  les 
Fruneois  et  les  Castillans,  qu  on  disoit  n'y  en 
avoir  point  au  monde  de  pareille  j  estant  de  roy 
à  roy,  et  de  royaume  à  royaume. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  a  propos  de  dire 
ici  comment  ceste  grande  corrcsïMïodance  et 
union  ,  qui  dura  jusques  â  ce  que  la  reine  Elisa- 
beth de  Castille  eust  espousé  le  roy  Ferdinand 
d'Aragon,  s'est  rompue  au  point  ou  nous  la 
voyons  ;  et  de  montrer  con une  ce  na  point  e^té 
par  l'envye  que  les  François  ont  eue  de  la  gran- 
deur des  roy  s  d'Espagne,  uiosy  que  les  Espa- 
gnols le  veulent  faire  croire,  mais  par  divers 
sulijeets  qu'ils  en  ont  donnés,  rompant  tous  les 
traités  qu  on  avoit  faits  avec  eux ,  ou  abusant  de 
la  bonne  foy  avec  laquelle  on  les  gardoit,  ou 
enlm  se  rendant  tousjours  les  agresseurs,  et  cher- 
chant à  destruire  la  France  en  quelque  façon  que 
ce  fust. 

Le  royaume  de  Naples  fùst  ce  qui  en  donna 
le  premier  subject;  car  le  roy  Charles  VI II  ayant 
rendu  a  ee  roy  Ferdinand  le  comté  de  Uoussilïon 
autrefois  engagé  au  roy  Louis  Xi  son  père,  et 
mesme  sîms  restitution  de  l'argent  qui  avoit  esté 
preste,  i1  condition  de  ne  point  secourir  directe- 
ment ny  indirectement  le  roy  de  i\aples  en  la 
guerre  qu'il  luy  vouloit  faire,  il  luy  donna  néan- 
moins de  telles  assistances  dès  qu'il  vist  le  Hoy 
partv  pour  retonriier  en  France,  que  ce  fust 
principalement  par  son  moyen  qull  se  restablist 
dans  son  ro}'aume ,  et  en  chassa  les  François. 

Le  second  fust  que  rerapereur  Cliarles-Quint, 
qui  fust  aussy  roy  d'Espagne ,  ayant  hérite  avec 
les  Pays-Bas  des  desseins  que  les  dues  de  Bour- 
gODgne  avoient  autrefois  eus  contre  la  France, 
et  par  lesquels  ils  avoient  fallly  à  la  perdre , 
s  alliant  avec  tous  ses  ennemis,  et  s'y  joignant 
encore  (  ee  qu'elle  est  oit  seule  capable  d 'e  m  p  es- 
che r)  l'establissement  de  la  monarchie  {univffr^ 
seUe)^  à  laquelle  il  aspira  dès  qu'il  se  vist  em- 
pereur et  niaistre  de  tant  de  pays,  il  rompist 
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le  traité  de  Noyon  fait  avec  le  roy  François, 
manqua  à  toutes  les  promesses  qu'il  y  avoit  fûtes 
tant  pour  le  royaume  de  Naples  que  pour  celuy 
de  Navarre,  et  donna  commencement,  assié- 
geant Mou2on  et  puis  Mezieres,  à  des  guerres 
qui  continuèrent  mesme  après  eux,  et  Jusques  en 
Tannée  1559. 

Le  troisième  vint  des  grandes  sommes  d'ar- 
gent que  le  roy  Philippe  II  donna  à  M.  de  Guyse 
et  à  tous  ses  partisans ,  pour  leur  aider  à  se  sous- 
lever  ,  et  a  faire  une  ligue  contre  le  roy  Henry  III, 
quoyqu'il  eust  la  paix  avec  luy,  et  qu'il  eust  re- 
fusé, aussy  bien  que  le  roy  Charles  IX  son  pré- 
décesseur, de  recevoir  les  Flamands,  qui  se  vou- 
loient  donner  à  luy;  l'excuse  de  la  religion  qu'il 
en  prenoit  n'estant  pas  recevable ,  le  roy  Hen- 
ry III  estant  très  bon  catholique,  et  la  succes- 
sion du  roy  de  Navarre,  qui  estoit  huguenot, 
trop  eslongnée;  ny  mesme  ce  que  fist  M.  le  duc 
d'Alençon ,  puisque  le  Roy  n'y  eust  aucune  part, 
et  n'y  ayant  point  eu  en  effet  d'autre  raison  que 
le  désir  qu'il  avoit  de  voir  ruiner  la  France, 
qui  pouvoit  faire  trop  d'obstacle  à  sa  grandeur 
et  à  tous  ses  desseins. 

La  quatrième,  de  ce  que  le  roy  Henry*le- 
Grand  ayant  faict  la  paix  avec  ce  mesme  roy 
Philippe  II ,  luy  et  son  successeur,  le  roy  Phi- 
lippe III,  portèrent  tellement  M.  de  Savoye, 
par  les  promesses  qu'ils  luy  firent  de  le  secourir, 
à  ne  point  rendre  le  marquisat  de  Saluées,  qui 
estoit  une  pure  usurpation,  qu'il  en  falust  venir 
à  la  force  ;  d'où  le  Roy  se  creust  en  droit  de 
secourir  les  Hollandois  qui  estoient  ses  alliés , 
aussy  bien  que  M.  de  Savoye  du  roy  d'Espagne, 
mais  dont  il  avoit  encore  un  autre  plus  grand 
subject ,  puisqu'on  vist ,  par  le  procès  du  mares- 
ehal  de  Biron ,  que  les  Espagnols  avoient  com- 
mencé à  le  desbaucher  de  son  service,  et  à  cons- 
pirer contre  sa  personne  et  son  Estât,  dès  lors 
mesme  qu'il  fust  Jurer  la  paix  à  Bruxelles;  et 
qu'ils  continuèrent  despuis,  gagnant  Mairargues 
pour  leur  livrer  Marseille ,  uy  ayant  rien  de  sa- 
cré pour  eux ,  ny  à  l'espreuve  de  leur  mauvaise 
volonté  pour  la  France. 

Et  la  dernière,  l'usurpation  de  la  Valtoline 
sur  les  Grisons  alliés  du  Roy ,  faite  despuis  les 
mariages,et  devant  que  la  trêve  de  Hollande 
fust  finie,  et  qu'ils  peussentdire  qu'on  leur  en 
eust  donné  aucun  subject;  de  sorte  que  le  renou- 
vellement de  la  mauvaise  intelligence  estant 
venu  de  là,  et  s'estant  encore  beaucoup  iftig- 
menté  par  ce  qu'ils  firent  à  Casai  et  ailleurs 
contre  le  duc  de  Mantoue ,  sans  autre  subject 
que  d'estre  né  François,  toutes  les  autres  rai- 
sens  qu'ils  en  alléguoient  n'estant  que  des  pré- 
textes empruntés  et  sans  fondement ,  on  ne  peust 
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pas  dire  qu'ils  n*ayent  esté  la  cause  prinicipale 
de  tout  ce  que  le  Roy  a  fait  despuis  contre  eux 
pour  s*en  ressentir,  et  maintenir  ses  alliés  tant 
en  Hollande  qu'en  Allemagne,  et  enfin  de  la 
guerre  qui  leur  fust  alors  déclarée. 

Quand  les  Espagnols  sceurent  ce  que  le  hé- 
raut avoit  fait,  et  tout  ce  qui  leur  alloit  tom- 
ber sur  les  bras,  ils  présumoient  tellement  de  la 
grandeur  de  leurs  forces  jointes  à  celles  de  TEm- 
pereur,  de  qui  ils  estoient  assurés  de  tirer  tous 
les  secours  qu'ils  voudroient ,  et  se  fioieut  sy  fort 
que  n'y  ayant  point  d'argent  en  France  qui  ne 
vinst  des  Indes,  et  par  eux,  ils  n'auroient  qua 
en  empescher  le  transport ,  comme  ils  présuppo- 
soient  qu'il  leur  seroit  aisé  en  y  prenant  garde, 
pour  y  en  faire  manquer,  qu'ils  ne  s'en  estonne- 
rent  nullement  ;  et  envoyant  en  mesme  temps  en 
Allemagne  pour  en  tirer  le  plus  de  troupes  qu'ils 
pourroient,  ils  ne  doutèrent  point  de  réduire  le 
Roy  à  la  guerre  deffensive,  au  lieu  de  l'offensive 
qu'il  pensoit  faire,  et  qu'on  ne  le  vist  bientost 
forcé  à  leur  demander  la  paix,  et  eux  en  pou- 
voir de  la  refuser,  comme  il  est  bien  apparent 
qu'ils  eussent  fait,  l'ambassadeur  d'Espagne 
l'ayant  ainsy  voulu  faire  entendre  au  cardinal 
de  Richelieu,  lorsqu'en  s'en  allant  il  luy  dit 
que  pour  faire  la  guerre  il  ne  falloit  à  la  vérité 
estre  qu'un,  mais  qu'il  verroit  un  jour  que  pour 
faire  la  paix  il  f^udroit  estre  deux. 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  quoy  s'estonner*que  des  es* 
traugers  connussent  si  mal  les  forces  de  la  France, 
qu'ils  ne  la  jugeassent  pas  capable  de  leur  pouvoir 
longtemps  résister,  il  est  sans  doute  tout-à-fait  sur- 
prenant que  des  François  ^  et  mesme  des  plus  en-' 
tendus,  y  ayent  esté  trompés;  estant  très  véritable 
qu'ils  ne  le  croyoient  point,  et  que  M.  le  prince  en 
particulier,  qui  ayant  un  très  grand  esprit ,  avoit 
peu  prendre  tant  de  connoissance  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  feu  Roy  et  despuis,  ne 
s'imaginoit  point  ce  qui  s'en  est  veu ,  aiusy  qu'il 
le  tesmoigna  au  marquis  de  Fontenay  (  qui,  es- 
tant envoyé  servir  de  mareschal  de  camp  dans 
l'armée  du  mareschal  de  La  Force,  eust  charge 
de  passer  par  Nancy,  où  il  estoit  allé  régler  les 
affaires  de  la  Lorraine ,  pour  l'informer  de  tout 
ce  qui  se  devoit  faire  après  la  déclaration ,  et  de 
la  grandeur  des  armées  qui  iroient  tant  en  Flan- 
dre iqu'en  Italie),  luy  disant  qu'il  ne  s'estoit  vé- 
ritablement jamais  rien  fait  de  pareil  en  France, 
et  qu'il  produiroit  vraysemblablement  quelque 
chose  de  bien  grand  ;  mais  qu'il  en  seroit  aussy 
besoin ,  ce  grand  effort  ne  se  pouvant  pas  conti- 
nuer plus  d'une  année  ou  deux ,  à  toute  extré- 
mité; après  quoy  il  faudroit  faire  la  paix  ou 
succomber,  estant  impossible  que  l'Estat  suppor* 
tast  plus  longtemps  de  semblables  despenses. 
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Et  il  en  jugeoit  ainsy  parceque  tous  ceux  de 
ce  temps  là  qui  avoient  le  plus  de  connoissance 
des  finances  et  du  commerce,  tenant  pour  certain 
qu'il  n'y  avoit  que  treize  ou  quatorze  millions 
d'or  qui  eussent  cours  dans  le  royaume,  il  ne 
Yoyoit  pas  qu'on  en  peust  tirer  longtemps  de 
quoy  fournir  aux  frais  excessif  de  la  guerre ,  et 
à  tout  ce  qu'il  faudroit  envoyer  au  dehors.  Que 
s'estant  consommé  dans  les  guerres  précédentes 
tous  les  moyens  extraordinaires  dont  on  pouvoit 
facilement  tirer  de  l'argent,  il  n'en  restoit  plus 
que  de  ^  mauvais  et  de  sy  difficiles  à  establir, 
qu'il  ne  se  troaveroit  personne  qui  en  voulust 
traiter;  et  enfin  que  les  tailles  estoient  desja  si 
hautes^  quoyqu'elles  ne  fussent  à  guère  plus  de  la 
moitié  de  ce  qu'elles  ont  esté  despuis ,  que  le 
peuple  en  crioît ,  et  n'en  souffriroit  pas  l'aug- 
mentation sans  se  souslever. 

Mais  luy  et  tout  le  monde  furent  bien  estonnés 
quand  il  se  vist  que  la  guerre  s'estant  continuée 
fort  longtemps,  et  quasy  toujours  offensive, 
s'estant  pris  plusieurs  places  en  Flandre  et  ail- 
leurs, il  restoit  néanmoins  tant  d'argent  en 
France  au  dessus  de  ce  qu'on  s'cstoit  imaginé, 
que  quand,  au  commencement  de  l'année  1641, 
on  fist  ceste  sorte  de  monnoye  qui  a  cours  aujour- 
d'huy,  il  s'en  fabriqua  pour  plus  de  quatre  vingt 
millions  de  livres  de  pièces  légères,  qu'on  avoit 
descriées  et  commandé  de  porter  à  la  moonoye, 
sans  toucher  à  celles  de  poids,  dont  il  y  en  eust 
assés  pour  attendre  patiemment  et  sans  incom- 
modité que  la  nouvelle  fust  ihicte;  qu'on  ne 
trouvoit  nulle  difficulté  à  se  défaire  des  moyens 
extraordinaires,  en  les  faisant  vérifier  au  parle- 
ment, et  donnant  aux  traitants  un  peu  plus  qu'on 
n'a  voit  accoutumé,  uy  à  augmenter  les  tailles , 
le  peuple  le  souffrant  de  tous  costés  sans  y  faire 
résistance.  De  sorte  qu'on  pourroit  tousjours  four- 
nir à  toutes  les  despenses  nécessaires ,  quelque 
grandes  qu'elles  peussent  estre. 

Et  il  falloit  bien  véritablement,  pour  sauver  le 
royaume,  que  cela  fust  ainsy,  et  que  le  Roy  y 
eust  une  autorité  assez  absolue  pour  y  faire  tout 
ce  qu'il  luy  plairoit,  puisqu'ayant  affaire  au  roy 
d'Espagne ,  qui  a  tant  de  pays  où  il  levé  tout  ce 
qu'il  veut,  il  est  très  certain  que  s'il  eust  fallu 
assembler  les  Estats  comme  il  se  fait  en  d'autres 
lieux ,  ou  despendre  de  la  bonne  volonté  du  par- 
lement pour  avoir  tout  ce  dont  il  estoit  besoin , 
on  ne  l'auroit  jamais  eu  ;  et  il  se  seroit  veu  dès  les 
premières  années  les  mesmes  désordres  qui  com- 
mencèrent sur  la  fin  de  1648,  et  qui  eussent 
esté  alors  bien  plus  dangereux ,  les  Espagnols 
n'ayant  pas  encore  esté  affoiblis  par  les  batailles 
de  Rocroy  et  de  Lens,  ny  par  la  perte  du  Por- 
tugal et  de  la  Catalongne. 

H.  C.  D.  M*  T.  V. 
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Le  seul  mal  qu'il  y  a  eu  en  cela  a  esté  que  les 
favoris  et  ceux  qui  despendoient  d'eux  ne  se  sont 
pas  contentés  de  lever  seulement  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  le  service  du  Roy  ;  mais ,  par  une 
avarice  insatiable  et  qui  crie  vengeance,  ils  ont 
encore  voulu  qu'il  y  en  eust  pour  eux ,  dont  ils 
ont  acheté  des  terres,  basti  des  maisons,  et  flEdt 
des  trésors  sy  grands  qu'il  ne  s'cstoit  veu  rien  de 
pareil  dans  tons  les  autres  temps  :  ce  qui  sans 
doute  a  accablé  le  peuple ,  et  causé  la  ruine  d'une 
infinité  de  pauvres  familles,  en  tirant  jusques 
au  sang. 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne 
trouvent  estrange  et  presque  impossible  qu'on 
creust  y  avoir  sy  peu  d'argent  en  France  en  l'an- 
née 1635 ,  et  qu'après  de  sy  grandes  despences 
faites  dans  les  années  suivantes,  il  s'y  en  soit 
néanmoins  tant  trouvé  en  1641  ;  mais  il  est  pour- 
tant très  véritable ,  et  que  c'estoit  tellement  l'o- 
pinion commune  de  ces  temps  là,  qu'on  n'en 
parloit  point  autrement. 

Geste  ignorance  venant  vraysemblablement 
de  ce  que  comme  U  n'y  en  entroit  que  peu  à  peu 
et  fort  secrètement,  les  Espagnols  ayant  tous- 
jours  essayé  de  l'empescher,  aussy  bien  pendant 
la  paix  que  durant  la  guerre  (ce  qu'ils  n'ont  pour- 
tant jamais  peu  faire,  leurs  marchands  y  trou- 
vant trop  de  profit) ,  il  s'augmentoit  aussy  insen- 
siblement, et  presque  sans  qu'on  s'en  apperoeust; 
joint  qu'il  n'y  avoit  pas  eu  d'occasions  qui  eussent 
contraint  de  pousser  les  choses  jusques  au  bout, 
ny  de  gens  propres  dans  le  gouvernement  pour 
le  faire  quand  il  n^en  estoit  pas  besoin ,  ceste 
augmentation  s'estant,  par  la  longueur  du  temps, 
montée  à  une  très  grande  somme. 

Mais  une  autre  chose  y  en  apporta  encore 
beaucoup ,  qui  fùst  qu^un  homme  qui  avoit  la 
principale  autorité  dans  les  finances  pendant  que 
M.  de  RuUion  estoit  surintendant ,  se  trouvant, 
à  ce  qu'on  disoit ,  chargé  de  plus  de  soixante 
mille  pistoles  légères  dont  il  craignoit  de  ne  pou- 
voir se  défaire  sans  beaucoup  de  pertes  fist 
ordonner  par  édit  de  recevoir  l'or  et  l'argent  sans 
peser.  Dont  tous  les  estrangers  ayant  esté  aver- 
tis, et  voyant  le  grand  profit  qu'ils  y  pourroient 
trouver,  ils  ne  se  contentoient  pas  de  ce  qu'ib 
en  avoient  de  léger,  mais  rongnoient  celuy  de 
poids  pour  l'y  envoyer  :  ce  qui  en  fist  entrer, 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  que  cela  dura,  une 
telle  quantité ,  qu'on  ne  voyoit  plus  que  des  pièces 
estrangeres  et  légères;  lesquelles  estant  demeu- 
rées (quand  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  esté 
averty  du  désordre  qpe  cela  causoit  dans  le  com- 
merce par  les  changes  excessifis  qu'il  foUoit  payer 
lorsqu'on  faisoit  tenir  de  l'ai^eut  au  dehors,  les 
fist  deffendre,  et  commander  de  les  porter  à  la 
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monooye,  ainsy  qde  j*ay  éenja,  dit),  causèrent 
sans  doute  une  grande  perte  à  ceux  qui  les 
avoient,  mais  non  pas  au  Roy  ny  au  royaume, 
qui  s'en  trouva  d'autant  plus  enrichy,  et  a  beau- 
coup aidé  à  y  foire  trouver  ceste  grande  abon- 
daiice  qu'on  y  voit  aiyourd'huy. 

Toutes  les  troupes  estant  arrivées  à  Mezieres 
au  Jour  nommé,  Deschapelles,  capitaine  au  ré- 
giment de  Picardie,  et  gouverneur  de  SirlL,  fust 
condamné  par  le  conseil  de  guerre  à  avoir  la 
teste  tranchée  pour  s'estre  rendu  mal  à  propos, 
et  mesme  lorsque  les  ennemis  vouloient  s'en  aller, 
et  lever  le  siège.  Après  quoy  Tarmée  estant  par- 
tie, elle  entra  dans  le  Luxembourg,  et  le  traver- 
sant par  Rochefort  et  Marche  en  Famine,  sans 
trouver  résistance  nulle  part,  arriva  enfin  dans 
le  pays  de  Liège ,  où  pendant  qu'on  traitoit  avec 
les  desputés  de  la  ville  de  Liège  des  choses  qu'on 
leur  demandoit  pour  la  subsistance  de  l'armée 
(dont  ils  falsoient  de  grandes  difficultés,  tant  la 
cabale  des  Espagnols  y  estoit  forte) ,  les  géné- 
raux eurent  avis  que  lei  ennemis  estant  partis  de 
Namur  sous  la  conduite  du  prince  Thomas  de 
Savoye,  vouloient  le  mettre  derrière  eux  pour 
leur  couper  les  vivres  et  empescher  la  communi- 
cation avec  la  France;  et  qu'ils  venoient  à  oeste 
fin  loger  à  Avein,  dont  ils  ne  falsoient  que 
partir,  comme  ils  firent  en  effet,  et  par  un  très 
mauvais  conseil  passèrent  après  une  petite  rivière 
qui  les  pouvoit  couvrir,  et  oster  le  moyen  d'aller 
à  eux. 

Les  généraux  doutèrent  du  commencement 
s'ils  se  dévoient  arrester  pour  les  combattre, 
quelques  uns  croyant  que ,  veu  les  ordres  du  Roy 
de  Joindre  le  prince  d^Orange,  et  qu'il  pourroit 
estre  fort  avantageux  de  le  faire  promptement , 
on  ne  devoit  s'arrester  à  rien  qui  en  destoumast. 
liais  l'approche  des  ennemis  faisant  croire  aux 
antres  que  ce  seroit  leur  donner  trop  de  gloire, 
^  trop  d'assurance  à  ceux  du  pays,  qui  peu- 
seroient  qu'on  les  fuiroit,  il  fust  résolu  qu'on 
letoumeroit  à  l'heure  mesme  sur  ses  pas  pour 
lUer  à  eux ,  et  les  combattre  s'ils  attendoient 

Le  combat  ne  fust  point  opiniastre,  l'inégalité 
estant  sy  grande  qu'aussytost  qu'ils  l'eurent  veoe 
la  peur  ks  prist  ;  et  ayant  fait  leur  première  des- 
chargf ,  ils  tournèrent  le  dos.  La  pluspart  de  la 
cavaiierie  partist  de  sy  bonne  heure  qu'elle  se 
sauva  ;  mais  rinfonterie  y  demeura  presque  toute, 
le  canon  et  les  bagages,  avec  quantité  de  drapeaux 
et  de  pris(mniers,  qui  Airent  envoyés  a«  loy; 
et  les  drapeaux  portés  en  grande  cérémonie  à 
Nostre-Dame,  et  offerts  à  Dieu  comae  les  pré» 
mloes  de  la  guerre. 

Geste  défaite,  dont  on  enst  vragnemUlMe* 
ventttoé  de  gnmds  «vantag es  ^y  en  eut  soi« 
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s'en  prévaloir,  allant  promptement  i  Namor  ou 
à  quelque  autre  place  importante,  qui,  dans 
l'estonnement  où  tout  le  pays  estQit,  n'auroit  pas 
fait  grande  résistance ,  devint  tout-À-falt  inutile, 
parceque  les  généraux  n'osant  pas  changer  les 
ordres  du  Roy  quoyqu'ils  vissent  l'avantage 
qu'on  en  pourroit  tirer,  ayant  continué  leur  route 
vers  le  prince  d'Orange ,  et  (  ce  qui  ftist  de  pis  ) 
l'ayant  attendu  près  de  trois  semaines  au  rendéa» 
vous,  les  ennemis  pendant  cela  reprirent  coeur, 
et  les  secours  d'Allemagne  eurent  moyeo  de  s'a* 
vancer ,  et  d'arriver  devant  qu'on  eust  rien  fait; 
l'Empereur  oubliant  tellement  ses  propres  inta^ 
rests  pour  songer  à  ceux  du  roy  d'Espagne, 
qu'il  luy  envoya  la  pluspart  de  ses  principales 
forces. 

Cependant  M.  de  Lorraine  ayant  joint  à  ses 
troupes  toutes  celles  que  l'Empereur  avait  en  Al- 
sace, les  voulust  mener  contre  la  ville  de  llont- 
belliard,  où  le  duc  de  Virtemberg,  qui  ne  se 
sentoit  pas  assés  fort  pour  la  deffendre  sy  en 
l'attaquoit,  avoit  fait  entrer  une  garnison  firan* 
çoise ,  et  s'estoit  mis  sous  la  protection  du  S^; 
les  Espagnols ,  qui  se  trouvoient  incommodés  df 
ceste  place ,  qui  estoit  entra  l'Alsace  et  la  Fran- 
che-Comté, luy  ayant  promis  de  grands  seeoora 
pour  luy  aider  à  la  prendre.  Mais  afin  de  le  laira 
plus  seurement,  et  sans  qu'elle  peust  estre  se- 
courue, il  envoya  par  toute  la  Lorraine  pour 
exciter  la  noblesse  et  le  peuple  à  Caire  un  sons- 
levement  gênerai,  s'imaginant  qu'après  cela  la 
mareschal  de  La  Force  n'oseroit  pas  en  sortir. 

Mais  il  ne  s'y  fist  point  d'autre  mouvemaut 
que  de  quelque  peu  de  paysans ,  lesquels  se  ca- 
chant dans  les  bois  dévalisoient  tous  ceux  qui 
alloient  sans  escorte;  de  sorte  que  le  maresdial 
de  La  Force,  mettant  de  bonnes  garnisons  dans 
toutes  les  villes^  ne  laissa  pas  d'aller  diliga»* 
ment  à  Montbelliard  pour  le  secourir,  et  y  ap- 
porter tout  Tordre  nécessaire. 

Le  duc  de  Lorraine  et  le  maresehai  de  La 
Force  estant  arrivés  en  mesme  temps  auprès  de 
MontbeUiard,  ceux  qui  alloient  pour  faire  les 
logis  se  rencontrèrent  dans  un  villagje  où  lesdeux 
armées  prétendoient  loger  :  mais  le  colonel  He- 
bron,  mareschal  de  camp,  qui  y  estoit  nvee 
quelques  compagnies  de  cavalerie,  cbaffsa  qr 
brusquement  les  Lorrains  et  sans  leur  donner  loi- 
sir de  se  reeonnoistre,  qu'ils  se  retirèrent,  et  na 
parurent  plus  despuis. 

Le  cardinal  de  La  Valette,  qui,  ne  voulant 
paa  demeurer  inutile  dans  Metz,  dont  il  avoit  la 
gouvernement,  estoit  allé  un  peu  auparavant 
dans  l'amée  avec  sa  compagnie  de  eavakrie, 
s'y  rencontra  il  s'y  signala  fort,  ajant  mesmn 
receu  un  coup  de  pistolati  mais  qui  neist  fW 
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peMer  ses  éha!ai$es  sans  le  blesser.  Ce  fust  en  ce 
voyage  où  l'envie  luy  vint  de  commander  une 
armée ,  comme  il  ûst  bientust  après. 

M. de  Lorraine  voyant,  par  larrivée  de  M.  de 
La  Force,  son  coup  manqué,  retourna  dans  l'Al- 
sace, ne  pouvant  pas  faire  subsister  ses  troupes 
sy  près  de  celles  du  Roy;  et  M.  de  La  Force  alla 
à  Montbeiliard ,  où  il  fortitia  suffisamment  la 
garnison,  et  mist  le  comte  de  La  Suse,  que  le 
Roy  y  avoit  envoyé  pour  y  commander,  hors 
d'appréhension  de  pouvoir  estre  attaqué. 

La  ville  de  Montbeiliard  est  petite,  mais  assés 
belle,  avec  un  chasteau  ba^ti  à  Tantique,  l'un  et 
l'autre  mal  fortifiés.  L'on  n'y  parle  que  françois  ; 
tout  le  peuple  y  est  huguenot,  et  hait  fort  les 
Comtois,  mais  plus  encore  les  Lorrains;  les  ducs 
de  Lorraine  ayant  plusieurs  fois  essayé  de  s'en 
rendre  maistres,  et  ruiné  le  pays.  Et  comme  ils 
ne  pouvoient  estre  secourus  contre  ces  deux  en- 
nemis que  de  la  France,  ils  receurent  M.  de  La 
Force  avec  une  grande  joye,  et  traitèrent  tous- 
Jours  fort  bien  tous  ceux  qui  y  furent  en  gar- 
nison. 

Assez  près  de  Montbeiliard  il  y  aune  petite  ville 
nommée  Réford,  des  despendances  de  la  maison 
d'Austriche,  de  laquelle  le  comte  de  La  Suse  se 
sentoit  fort  incommodé,  paroequ'on  y  tenoit  tous- 
jours  une  grosse  garnison.  Or  le  désir  de  s'en  des- 
livrer luy  ayant  foit  faire  dessein  de  la  surpren»- 
dre  (car  autrement  il  ne  pou  volt  pas  l'avoir, 
estant  assés  forte,  et  en  une  assiette  avantageuse), 
il  en  parla  à  M.  de  La  Force,  le  priant  de  luy 
vouloir  aider  :  ce  qu'il  refusa,  ne  le  croyant  pas 
feisable.  Mais  ne  se  décourageant  pas  pour  cela,  il 
le  voulust  tenter  aussytost  que  l'armée  fust  par- 
tie; et  l'ayant  failly  ceste  fois  là  et  une  autre 
aicore,  il  s'y  opiniastra  tellement  qu'à  la  qua- 
triesme  il  l'emporta.  Le  Roy  luy  en  donna  le  gou- 
vernement, et  tout  le  revenu  de  la  terre ,  qui  est 
fort  considérable ,  et  qu'il  méritoit  bien. 
>  Le  duc  de  Veymar  ayant  sceu  le  voyage  de 
M.  de  Lorraine  à  Montbeiliard,  craignant  que 
M.  de  La  Force  ne  se  trouvast  pas  en  estât  d'y 
aller,  luy  envoya  deux  mille  chevaux ,  sous  la 
conduite  du  landgrave  de  Hesse.  Mais  M.  de 
Lorraine  s'estant  desja  retiré  quand  ils  arrivèrent 
à  Espinal ,  M.  de  La  Force  les  iist  retourner ,  et 
n'en  retint  que  deux  régiments  commandés  par 
des  François ,  qui  ne  faisoient  que  deux  ou  trois 
cents  chevaux.  Les  troupes  du  landgrave ,  qui 
estoient  accoutumées  de  vivre  partout  à  discré- 
tion ,  firent  de  grands  ravages  en  Lorraine,  coa<^ 
trecequi  s'estoit  pratiqué  jusques  là,  ne  s'y  pre- 
nant rien  sans  payer. 

Le  mareschai  de  La  Force  voulant ,  devant 
foe  dt  s'en  retourner,  prto^n  I9  cb«éteaa  de 
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Montjoye  et  la  villedePorentru,  demeure  ordi- 
naire de  révesque  de  Rasle,  qui  estoient  assés 
près  de  Montbeiliard ,  et  qui  luy  faisoient  la 
guerre ,  il  commença  par  Monijoye  ;  et  s'estant 
dès  la  première  nuit  logé  au  pied  du  chasteau  ^ 
parcequ'il  n'y  avoit  aucun  dehors,  il  iist  faire 
au  mesme  temps  une  batterie  de  quatre  canons, 
lesquels  ayant  tiré  despuis  le  matin  jusques  sur 
les  cinq  ou  six  heures  du  soir,  l'esbranlerent  de 
telle  sorte,  n'estant  qu'une  grosse  masse  de  pie^ 
res  fort  anciennes,  que  le  baron  de  Montjoye  qui 
s'estoit  enfermé  dedans,  voyant  qu'elle  oommen- 
çoit  à  s'ouvrir ,  demanda  à  capituler. 

II  n'auroit  eu  que  des  conditions  fort  ryd^i 
pour  avoir  obligé  à  tirer  le  canon ,  sans  que 
M.  de  Nettancourt ,  qui  avoit  un  régiment  dans 
l'armée  et  estoit  fort  de  ses  amis ,  pria  tant  pour 
luy,  qu'on  le  laissa  enfin  aller  les  vies  et  bagues 
sauves.  Dès  la  nuit  suivante,  la  moitié  deçà 
chasteau  tomba;  de  sorte  que  le  reste  demeurant 
tout  ouvert,  il  ne  fust  point  nécessaûre  d'y  lais- 
ser de  garnison. 

On  fust  de  là  à  Porentru ,  qui  ne  dura  paf 
davantage,  quoyque  le  chasteau  fust  très  bon ,  et 
capable  d'arrester  quelque  temps  une  armée 
mieux  pourveue  de  tontes  choses  pour  faire  ua 
siège  que  n'estoit  celle  du  Roy  ;  mais  on  pensoit; 
au  moins  prendre  la  ville,  et  y  trouver  de  quoy 
se  rafraischir.  Les  approches  en  ayant  esté  faites 
le  mesme  jour  qu'on  y  arriva,  et  le  canon,  qui 
fùst  mis  en  batterie  pendant  la  nuit ,  ayant  tir^ 
dès  le  matin  contre  les  murailles  de  la  ville  qui 
joignoient  les  maisons,  il  s'y  trouva  sur  les  cinq 
heures  du  soir  une  brèche  qui  paroissoit  ass^ 
raisonnable  :  de  sorte  qu'on  sepréparoit  à  dour 
ner  l'assaut,  quand  il  parust  un  tambour,  quf 
ayant  fait  une  chamade,  fust  amené  au  marquis 
de  Fonteoay,  qui  commandoit  ce  jour  là  dans  la 
tranchée;  auquel  il  dist  que  M.  de  La  Vergue , 
gouverneur  de  la  ville,  l'avoit  envoyé  pour  sça- 
voir  sy  on  luy  voudroit  donner  composition. 

Sur  quoy  le  marquis  de  Fontenay,  qui  crai-» 
gnoit  qu'il  ne  voulust  parler  que  de  la  ville,  iBf 
quelle,  bien  qu'elle  eust  peut-estre  peu  soutenir 
l'assaut  qu'on  luy  vouloit  donner ,  pouvoit  aussy 
estre  emportée,  et  au  pis  aller  ne  durer  qu'un  jour 
ou  deux  davantage ,  demanda  s'il  n'enteudoit 
pas  aussy  parler  du  chasteau.  A  quoy  ayant  res* 
pondu  qu'ouy ,  il  le  manda  au  mareschai  de  La 
Force,  lequel  estant  à  l'heure  mesme  venu  à  I9 
tranchée,  le  tambour  retourna  quérir  des  des^ 
pûtes. 

La  composition  fust  bientost  faite,  car  on  leuf 
accorda  tout  ce  qu'on  a  accoutumé  de  donner  à 
ceux  qui  n'attendent  pas  l'extrémité  ;  euxauasjf 
l'Q^igeant  delivrar  la  pl«ca  dès  le  Lindensito,  et 
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que  pour  seoreté  on  poturoit  dès  ce  jour  là  loger 
autant  de  gens  qu'on  voudroit  sur  la  brèche, 
pourveu  qu'ils  n'entrassent  point  dans  la  ville 
jusques  au  jour  suivant.  Ce  qui  fust  ponctuelle- 
ment exécuté  de  part  et  d'autre. 

Les  officiers  de  ces  deux  régiments  du  duc  de 
Veymar,  qu'on  avoit  retenus,  voyant  que  l'es- 
corte qu'on  vouloit  donner  à  ceux  qui  sortoient 
estoit  foible ,  firent  dessein  de  les  aller  attendre 
sur  le  chemin  pour  les  dévaliser.  Mais  M.  de  La 
Force  en  ayant  esté  averty,  l'augmenta  de  telle 
sorte  qu'il  leur  en  ilst  perdre  l'envye;  et  ils  furent 
reconduits  en  toute  seureté  dans  la  Franche- 
Comté  ,  où  ils  se  retirèrent. 

11  n'y  eust  personne  qui  voyant  le  chasteau  ne 
s'estonnast  qu'il  se  fust  sytost  rendu ,  estant  sur 
un  haut,  avec  des  fossés  sy  profonds  et  sy  bien  ac- 
commodés, qu'il  eust  sans  doute  fallu  beaucoup  de 
temps  pour  les  passer,  ne  manquant  d'aucune 
ehose,  sinon  que  la  garnison  n*estoit  pas  trop 
forte;  mais  il  y  en  avoit  pourtant  assés  pour 
obliger  d'y  aller  par  les  règles  :  ce  qui  eust  esté 
difficile,  faute  de  poudre,  de  boulets  et  de  vivres, 
qu'on  n'avoit  que  malaisément. 

Le  mareschal  de  La  Force  y  ayant  mis  une 
bonne  garnison,  reprit  le  chemin  de  la  Lorraine, 
costoyant  la  Franche-Comté,  comme  il  avoit  fait 
en  allant.  Il  séjourna  un  jour  à  l'abbaye  de  Leure, 
où  il  y  avoit  garnison  françoise,  pour  traiter 
avec  lesdesputés  de  Luxeul  et  autres  petites  vil- 
les du  Comté ,  ausquelles  on  demandoit  du  pain 
de  munition ,  en  vertu  de  la  neutralité  de  tout 
temps  establie  entre  eux  et  le  duché  de  Bour- 
gongne.  A  quoy  ils  satisfirent  en  quelque  sorte, 
mais  non  pas  sans  montrer  bien  de  la  mauvaise 
volonté,  et  mesme  davantage  qu'ils  n'avoient  fait 
en  allant,  le  cœur  leur  estant  revenu  par  le  peu 
de  suite  qu'avoit  eu  la  bataille  d'Avein  :  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  la  rupture  qui  se  flst  l'an- 
née suivante.  Ce  fust  des  environs  de  Leure  d'où 
le  cardinal  de  La  Valette  partist  de  l'armée,  pour 
aller  à  la  cour  poursuivre  l'employ  qu'il  eust 
bientost  après. 

L'on  entra  dans  la  Lorraine  par  le  costé  de 
Plombiere,  où  sont  les  bains;  et  quelque  soin 
qu'on  en  prist ,  on  ne  peust  empescher  les  sol- 
dats de  vivre  à  discrétion ,  comme  ils  avoient 
fait  dans  le  voyage,  ny  de  continuer,  la  Lor- 
raine ,  que  l'on  avoit  sy  bien  conservée,  ayant 
esté  depuis  ce  temps  là  aussy  ruinée  que  l'Alle- 
magne: ce  dont  on  s'excusoit  sur  les  paysans, 
qui  ne  faisoient  point  de  quartier  à  tout  ce  qui 
tomboit  entre  leurs  mains. 

Pendant  qu'on  séjourna  à  Lunéville,  le  mar^ 
quis  de  Gamache,  qui  avoit  une  compagnie  de 
cavalerie,  estant  allé  à  la  chasse  avec  qoelqtiei 


autres  dans  une  grande  plaine  qui  est  devant  la 
ville,  ainsy  qu'on  faisoit  assez  souvent,  le  lièvre 
qu'il  courust  le  mena  jusques  auprès  d'un  bois 
qui  termine  ceste  plaine,  qui  a  environ  une  lieue 
de  long,  où  il  y  avoit  une  embuscade,  de  laquelle 
on  n'avoit  point  esté  averty,  qui  sortist  en  deux 
escadrons  aussy tost  qu'ils  les  virent  assez  près; 
et  les  enfermant  entre  eux  aiin  qu'il  ne  s'en  siu- 
vast  pas  un,  ils  furent  tous  pris,  excepté  le  mar- 
quis de  Gamache,  lequel,  avec  le  jeune  Merom- 
ble,  son  cornette,  et  son  mareschal  des  logis, 
resolust  de  ne  se  point  rendre,  et  allant  tous  trois 
à  l'escadron  qui  leur  bouchoit  le  passage,  le  per- 
cèrent, sans  estre  arrestés  ny  blessés;  de  sorte 
qu'il  se  fust  infoilliblement  sauvé,  sans  que  quel- 
ques uns  des  ennemis  qui  les  suivirent,  désespé- 
rant de  les  pouvoir  attraper  parce  que  la  garde 
du  camp  estait  montée  à  cheval  et  venoit  à  son 
secours,  voulurent,  devant  que  de  s'en  retourner, 
tirer  leurs  pistolets,  un  desquels  porta  sur  le 
marquis  de  Gamache,  et  quoyque  ce  fust  de  fort 
loin,  luy  donna  dans  la  teste,  et  le  tua  sur  le 
champ  :  ce  qui  fust  un  fort  grand  dommage,  car 
il  n'avoit  que  vingt  ans,  et  donnoit  de  grandes 
espérances  de  luy,  ayant  un  très  grand  cœur. 

Cependant  les  Hollandois,  après  s'estre  bien 
fait  attendre,  arrivèrent  au  rendés-vous  ;  et  ayant 
joint  l'armée  du  Roy,  en  firent  une  sy  grande, 
qu'il  ne  s'estoit  encore  rien  veu  de  pareil  ny  en 
Flandre  ny  en  Allemagne  ;  de  sorte  qu'il  ne  fust 
plus  question  que  de  la  bien  employer ,  et  faire 
quelque  chose  qui  correspondist  à  de  tels  prépa- 
ratifs. 

Plusieurs  entreprises  furent  proposées,  mais 
celle  de  Louvain  préférée  à  toutes,  parceque 
c'estoit  un  lieu  capable  de  loger  tant  de  gens,  que 
quand  bien  mesme  on  ne  prendroit  pas  Bi*uxel- 
les  ny  Malines,  comme  il  se  feroit  pourtant  ap- 
paremment, on  les  pourroit  tenir  et  tout  le  pays 
en  telle  subjection ,  qu'elles  seroient  enfin  con- 
trainctes  de  se  rendre;  joint  que  n'estant  pas 
trop  eslongné  de  Boisleduc,  Grave,  et  autres 
places  des  Hollandois,  on  en  pourroit  aisément 
tirer  toute  la  subsistance  nécessaire. 

En  y  allant  on  prist  Diest  et  Tillemont,  et  celle- 
cy  d'assaut,  où  on  dist  qu'il  fust  fait  de  fort 
grands  désordres ,  les  uns  s'en  excusant  sur  les 
autres.  Louvain  n'en  estant  pas  eslongné,  on  y 
arriva  aussy  tost  après.  Mais  les  Espagnols,  soit 
qu'ils  eussent  estes  avertis  du  dessein  ou  qu'ils 
l'eussent  preveu,  y  avoient  desja  fait  entrer  cinq 
o«  siXr  mille  hommes,  lesquels,  aydés  des  bour- 
geois, qu'ils  y  intéressèrent  par  l'exemple  de  Til- 
lemont, qui  avoit  esté  sy  mal  traité,  firent  tant 
de  sorties  et  troublèrent  tellement  tous  les  tra- 
vaux qu'on  foisoit,  qu'ils  donnèrent  temps  à  Pie- 


coloroini,  que  TEmpereur  y  envoya  avec  plus 
de  dix  mille  chevaux,  d'y  arriver  devant  qu'on 
eust  presque  rien  avancé. 

De  sorte  que  le  prince  d'Orange  et  les  deux 
mareschaux  voyant  que  la  cavalerie  des  enne- 
mis, devenue  sy  forte,  les  pourroit  empescher 
d'aller  au  fourrage ,  qu'ils  estoient  contraints  de 
prendre  fort  loin,  ceux  des  environs  de  Ix)uvaln 
estant  desja  consommés,  et  de  faire  venir  des 
convois  de  vivres,  ceux  qu'ifs  avoient  estant  près 
de  finir;  ils  Jugèrent  impossible  parmi  ces  diffi- 
cultés de  continuer  le  siège,  et  se  résolurent  de 
le  lever  devant  que  d'y  estr e  forcés,  comme  ils 
firent;  et  ils  se  retirèrent  vers  la  Meuse. 

A  ce  malheur  sy  peu  attendu  il  s'enjoignit  un 
autre  à  quoy  on  pensoit  encore  moins,  qui  fust 
la  surprise  du  fort  de  Seheink ,  faite  par  les  Es- 
pagnols; lequel  estant  une  porte  pour  entrer 
dans  le  Betau,  et  ensuite  dans  toute  la  Hollande, 
estoit  de  telle  importance  aux  Hollandois,  que  le 
prince  d'Orange  quitta  toutes  choses  pour  y  cou- 
rir, et  y  apporter  les  remèdes  qu'il  pourroit;  et 
comme  l'armée  du  Roy  ne  pouvolt  pas  entre- 
prendre de  repasser  toute  seule  en  France  par  la 
terre ,  ny  faire  aucune  entreprise,  les  Espagnols 
estant  alors  trop  puissants,  elle  fust  contrainte 
de  le  suivre,  et  travailla  conjointement  avec  lui 
pour  la  reprise  du  fort. 

Ce  qui  ne  fùst  pas  sy  difficile  qu'on  avoit 
pensé;  car  ayant  pris,  aussytost  qu'il  y  fust  ar- 
rivé, un  chasteau  nommé  Bilan,  lequel  l'eust  fort 
embarrassé  sy  les  Espagnols  y  eussent  Jette  assés 
de  monde  pour  le  défendre  quelque  temps,  il 
commença  de  là  à  faire  une  tranchée  qui,  allant 
despuis  le  val  Jusques  au  Rhin,  fust  sy  grande  et 
sy  profonde,  qu'elle  estoit  plus  forte  que  le  fort 
mesme,  et  le  separoit  entièrement  de  la  terre. 
Après  quoy  ayant  pourveu  la  circonvailation  de 
gens  pour  la  deffendre,  et  sy  bien  fermé  le  pas- 
sage de  l'eau  par  une  infinité  de  bateaux  qu'il  y 
flst  venir,  et  dont  ce  pays  là  abonde,  que  rien  n'y 
eust  peu  entrer,  il  mist  encore,  dès  que  les  mau- 
vais temps  commencèrent,  son  armée  à  couvert 
dans  toutes  les  villes  voisines,  afin  de  la  pouvoir 
promptement  rassembler,  et  empescher  que  le3 
ennemis  ne  secourussent  le  fort,  s'ils  le  vouloient 
entreprendre. 

L'armée  françoise  entra  aussy  en  garnison, 
mais  dans  des  places  proches  de  la  mer,  afin  de  se 
pouvoir  plus  facilement  embarquer  quand  le 
temps  le  permettroit.  Elle  estoit  fort  diminuée, 
s'estant  bien  perdu  sept  ou  huit  mille  hommes 
pendaùt  la  campagne. 

Quant  aux  Espagnols ,  ils  ne  pensèrent  point 
à  secourir  le  fort,  ny  à  faire  mille  autres  entre- 
prises; mais  se  tenant  fort  heureux  d'avoir  peu 
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garantir  leur  pays  d'un  si  grand  péril,  ils  ren- 
voyèrent les  Allemands,  afin  de  n'en  demeurer 
pas  chargés,  et  firent  rentrer  tout  le  reste  de  leurs 
troupes  en  garnison. 

Or  comme  ce  fust  vraysemblablement  les  trois 
semaines  qu'on  demeura  à  attendre  le  prince 
d'Orange  qui  furent  cause  qu'on  ne  fist  rien,  les 
Flamands  ayant  pendant  cela  repris  cœur,  et  les 
troupes  de  l'Empereur  eu  le  temps  d'arriver, 
beaucoup  de  gens  ont  creu  qu'un  sy  long  retar- 
dement ne  s'estoit  pas  tant  fait  parceque  les  trou- 
pes des  Hollandois  n'avoient  peu  estre  plustost 
mises  ensemble,  que  parceque  voyant  la  décla- 
ration faite  (qui  estoit  ce  qu'ils  cherchoient),  ils 
ne  vouloient  point  que  le  Roy  chassast  les  Espa- 
gnols de  tout  le  pays,  ny  qu'il  fust  sy  voisin,  le 
craignant  bien  plus  que  le  Roy  d'Espagne,  et  ne 
se  souciant  pas  trop  du  Brabant  quand  bien  il 
leur  pourroit  demeurer,  parce  que  ne  consistant 
qu'en  de  grosses  villes,  qui  les  eussent  obligés  à 
y  tenir  de  grandes  garnisons,  elles  leur  auroient 
donné  plus  de  peine  que  de  profit  ;  joint  que  plu» 
sieurs  disoient  que  ceux  d'Amsterdam  appréhea- 
doient  la  prise  d'Anvers,  craignant  que  tout  le 
commerce  ne  s'y  flst  plustost  que  chez  eux,  l'as- 
siette y  estant  bien  plus  propre,  et  que  le  prince 
d'Orange  mesme ,  voyant  de  grandes  difficultés 
pour  ce  qui  le  regardoit,  n'y  avoit  point  eu  d'é- 
gard. 

Le  mareschal  de  La  Force,  estant,  comme  J'ay 
desJa  dit,  arrivé  en  Lorraine,  se  logea  à  Luné- 
ville  avec  une  paftie  de  l'armée,  et  envoya  le 
reste  dans  les  petites  villes  et  les  gros  bourgs  du 
pays,  pour  serafraischir  :  mais  ils  n'y  fureat  pas 
longtemps  sans  estre  visités  des  ennemis;  car 
aussytost  que  Jean  de  Vert,  qui  estoit  venu  en 
Alsace  avec  un  grand  nombre  de  cavalerie  pour 
se  Joindre  au  duc  de  Lorraine  et  luy  donner 
moyen  d'entrer  en  Lorraine,  en  eust  esté  averty, 
il  y  i^lla  pour  enlever  ceux  qui  feroient  mau- 
vaise garde. 

Il  commença  par  les  régiments  de  Yineuil  et 
de ,  qui  estoieat  dans  Saint-Dié;  et  les  en- 
vironnant de  tous  costés  afin  que  personne  n'y 
peust  entrer,  et  leur  dire  qu'il  n'avoit  que  de  la 
cavalerie,  il  les  fist  sommer,  et  menacer  que  s'ils 
attendoient  que  l'infanterie  et  le  canon  fussent 
arrivés,  ils  n'auroient  point  de  quartier.  Ils  en 
eurent  tant  de  peur,  qu'ils  capitulèrent  à  l'heure 
mesme,  sortant  avec  leurs  hommes  et  leurs  équi- 
pages, mais  laissant  leurs  drapeaux ,  qui  furent 
portés  en  triomphe  à  Vienne  :  dont  le  Roy  fust 
en  telle  colère,  qu'il  fist  mettre  les  deux  mestres 
de  camp  à  la  Bastille. 

Ensuite  de  cela,  il  alla  au  régiment  de  Gassion, 
où  les  officiers  (car  luy  estoit  allé  à  la  cour)  fai- 
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soient  fhire  sy  maaralse  garde,  qu'ils  furent  en- 
levés. De  sorte  que  le  mareschal  de  La  Force  se 
trouva  obligé,  pour  eropescher  qu'on  en  flst  da- 
vantage, de  resserrer  les  troupes,  et  les  mettre 
dans  des  lieux  plus  assurés. 

Or,  soit  parceque  le  cardinal  de  Richelieu 
n'ayant  pas  assez  de  conflance  en  tous  ceux  à 
qui  on  pouvoit  donner  le  commandement  des  ar- 
mées, creust  qu'estant  plusieurs  ils  seroient  moins 
subjects  à  faillir,  ou  à  manquer  aux  ordres  qui 
leur  seroient  donnes;  tant  y  a  qu'il  faîsoit  pres- 
que tousjours  mettre  plusieurs  généraux  en  cha- 
que armée.  C'est  pourquoy  il  fist  encore  aller 
M.  d'Angoulesme  en  celle  de  M.  de  La  Force.  Il 
n'amena  qoasy  personne  avec  luy,  quoyqo*on 
eust  souvent  demandé  un  renfort  de  cavalerie,  le 
duc  de  Lorraine  en  ayant  desja  beaucoup  en  Al- 
sace, et  l'augmentant  encore  tous  les  Jours,  afln 
de  pouvoir  venir  en  Lorraine. 

Dans  ce  mesme  temps  le  duc  de  Veimar  ayant 
esté  contraint  par  Galas  de  se  retirer  derrière 
Mayence,  le  Roy  craignant  qu*il  ne  fust  enfin 
tout-à-fait  chassé  d'Allemagne,  envoya  le  caitli- 
nal  de  La  Valette  avec  les  compagnies  de  gens 
d'armes  et  de  chevaux-légers  de  sa  garde,  celles 
de  gens  d'armes  et  de  chevaux-légers  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  plusieurs  autres  troupes  de 
cavaleHe  et  d'infonterie  nouvellement  levées, 
pour  se  joindre  avec  luy,  et  luy  aider  à  retour- 
ner à  son  ancien  poste,  comme  il  flst.  Le  colonel 
Hebron,  M.  de  Turenne  et  le  comte  de  Guiche 
fbrent  les  mareschnux  de  catnp  de  ceste  armée 
là,  et  M.  d'ArpiJon  et  le  marquis  de  Sourdis  fu- 
rent envoyés  en  celle  de  Lorraine. 

Or,  comme  on  avoit  avis  de  toutes  parts  que  le 
duc  de  Lorraine  y  vooloit  venir  et  y  faire  un 
grand  effbrt,  l'armée  alla  à  Espinal,  dont  on  di- 
soit  qu'il  se  vouloit  saisir,  et  qui  n'eust  pas  fait 
grande  résistance  sy  on  n'y  eust  point  esté.  De 
sorte  que  Jean  de  Vert,  qui  y  vint  peu  de  jours 
après  avec  plus  de  deux  mille  chevaux  pour  le 
reconnoistre,  ayant  vu,  quand  il  en  fùst  à  un 
quart  de  lieue,  que  toute  l'armée  du  Roy  y  estoit 
et  alloit  à  luy,  il  s'arresta;  et  se  couvrant  d'un 
bois  et  d'une  petite  colline,  il  envoya  seulement 
quelques  gens  sur  le  bord  de  la  Moselle,  où  on 
estoit,  pour  escarmoucher,  et  se  retira  aussytost 
après. 

Cependant  l'argent  de  la  montre  qui  estoit 
deue  il  y  avoit  desja  quelque  temps  (car  on 
payoit  encore  alors  les  armées  règlement)  estant 
arrivé  à  Nancy,  les  généraux  eurent  tant  de  peur 
que  s'il  passoit  plus  avant  avec  la  seule  escorte 
qu'il  avoit,  il  fust  rencontré  et  pris  par  les  en- 
nemis,  que  laissant  une  bonne  garnison  dans 
Espinal  ^  et  le  marquis  de  Fontenay  pour  y  oom- 1 


mander,  ils  allèrent  au  devant;  et  rayant  joint 
sans  aucun  obstacle ,  retournèrent  à  Espinal. 

Ce  que  les  ennemis  ayant  veu,  et  perdant 
espérance  de  le  prendre ,  ils  firent  semblant  d'al- 
ler à  Darnay  et  à  Chatay  ;  mais  parcequ'on  se 
mist  en  estât  de  les  aller  secourir,  ils  tournèrent 
tout  court  à  Rambervillers,  qui  est  de  l'evesclié 
de  Metz ,  scachant  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  de 
guerre,  et  que  les  habitants  u'estoient  pas  mal 
intentionnés  pour  M.  de  Lorraine,  comme  ils  le 
montrèrent  en  efTet,  s*estant  rendus  devant 
qu'on  y  peust  estre ,  quoyqu'on  fust  part>'  pour 
y  aller  aussytost  qu'on  eust  avis  qu'on  les  vouloit 
attaquer. 

Les  généraux  ayant  appris  la  reddition  de 
Rambervillers,  s'arresterent  à  Magnieres  pour 
les  empescher  de  faire  d'autres  progrès.  Ce  que 
Jean  de  Vert  voyant ,  il  ne  pensa  qu'à  faire  des 
courses ,  par  lesquelles  il  peust  surprendre  quel- 
qu'un ,  et  rendre  les  convois  des  vivres  et  les 
fourrages  plus  difficiles,  venant  souvent  charger 
les  (burrageurs,  dont  beaucoup  de  gens  furent 
fort  incommodés,  perdant  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  valets  :  et  ayant  avis  qu'on  tenoit  les 
chevaux  des  vivres  à  Saint-Nicolas  sans  grande 
garde,  comme  estant  entre  Nancy  et  l'armée,  il 
y  alla,  et  les  prist  devant  qu'on  y  peust  estre. 

Le  Roy  ayant  esté  averty  que  l'Empereur 
vouloit  grossir  sy  fort  son  armée  qu'elle  peust 
chasser  le  duc  de  Veymar  et  les  François,  non 
seulement  de  l'Allemagne,  mais  de  la  Lorraine 
mesme,  creust  n'y  pouvoir  envoyer  un  plus 
grand  secours  que  celuy  de  i'arriere-ban ,  lequel 
estant  tout  composé  de  noblesse,  seroit  bien 
d'une  autre  considération  que  toutes  les  nou- 
velles levées  qu'on  pourroit  faire.  11  le  flst  donc 

convoquer  pour  se  trouver  à le du 

mois  de ,  et  le  vist  passer  auprès  de  Paris, 

au  nombre  de  plus  de  trois  raille  chevaux,  tous 
bien  armés  :  ce  qui  estoit  alors  d'autant  plus 
considérable  que  toute  la  cavalerie  de  l'armée 
n'avoit  point  d'armes.  M.  de  Longueville  en  eust 
le  commandement,  et  M.  de  La  Meiilerayesous 
luy.  M.  de  Longueville  fùst  aussy  général  d'ar^ 
mée  avec  messieurs  d'Angoulesme  et  de  La 
Force,  et  M.  de  La  Meilleraye,  mareschal  de 
camp,  avec  les  autres.  Ils  joignirent  l'armée 
durant  qu'elle  estoit  à  Magnieres. 

Pendant  le  temps  qu'on  y  demeura,  le  mar- 
quis de  Sourdis  fùst  envoyé  avec  quelques 
troupes  attaquer  le  chasteau  de  Moyen ,  lequel, 
s'estant  un  peu  auparavant  révolté  et  déclaré 
pour  le  duc  de  Lorraine,  incommodoit  fort 
et  l'armée  et  Nancy.  Il  ne  dura  que  deux  ou 
trois  jours;  après  quoy  le  Roy  voulant  qu'on 
s'approchast  plus  près  de  la  frontière  d*AIle* 
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magne^  p^y^r  en  cas  de  besoin  soutenir  le  cardi- 
nal de  La  Valette  et  le  duc  de  Veymar,  on  Aist 
loger  à  Bacara  ;  et  dès  le  Jour  roesme  messieurs 
d*Arp3jon  et  de  Fontenay  furent  envoyés  avec 
cinq  cents  chevaux  à  Radonvillers,  pour  en  chas- 
ser quelques  Lorrains  qui  s*y  estoient  retirés. 

Aussytost  qulls  l'eurent  pris,  ils  allèrent  vers 
Festang  de  Lindre ,  pour  nettoyer  tout  ce  pays  là 
des  voleurs )  et  le  rendre  libre;  mais  ayant  au 
mesme  temps  envoyé  quelques  gens  josques  à 
Sarbourg^  ils  apprirent  comme  Galas  avoit  telle- 
ment pressé  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  doc 
de  Veymar,  que  craignant  que ,  pour  leur  oster 
tonte  retraite,  il  ne  se  mist  enfin  entre  eux  et  la 
Lorraine,  ainsy  qu'il  te^moignoit  vouloir  foire, 
ils  avoieut  esté  contraints  de  se  retirer,  et  de 
prendre  le  chemin  de  Mets. 

Mais  comme  ils  partirent  de  bonne  heure,  et 
qu'ayant  quelques  Journées  devant  luy  il  eust 
peur  de  ne  les  pouvoir  pas  Joindre  avec  toute 
son  armée  quils  ne  fassent  en  lieu  de  seureté,  il 
les  flst  suivre  par  les  troupes  qu'il  avoit  les  plus 
propres  à  foire  diligence,  comme  les  Cravates  et 
autres,  afln  qu'ils  leur  fissent  tant  de  charges 
par  les  chemins  que  cela  les  retardast,  et  luy 
donnast  moyen  d'y  arriver.  Mais  ils  furent  sy 
heureux,  que,  sans  estre  contraints  de  s'arrester, 
Ils  battirent  ces  gens  là  toutes  les  fois  qu  ils  s'ap- 
prochèrent d'eux,  et  prirent  mesme  trois  ou 
quatre  petites  pièces  d*artillerie  qu'ils  avoient. 

Quand  ils  furent  à  Saveme,  où  il  y  avoit  gar- 
nison françoise,  ils  se  creurent  hors  de  tout 
péril,  ne  s'imaginant  point  que  Galas  oeast  le 
laisser  derrière,  ni  que  ceux  de  dedans  ne  se 
défendissent  assés  de  temps  pour  leur  donner 
moyen  d'estre  à  Metz  les  premiers  :  mais  ils  s'es- 
pouvanterent  sy  fort  dès  qu'ils  virent  Galas  s'ap- 
procher, et  qu'il  les  eust  foit  sommer  et  menacer 
de  ne  leur  donner  point  de  quartier  s'ils  atten- 
doient  le  canon,  qu'ils  se  rendirent  à  l'heure 
mesme  avec  le  chasteau  d'Aubay,  qui  estant 
séparé  de  Saveme,  se  pouvoit  bien  conserver 
tout  seul,  et  donner  quelque  incomnoodité  aux 
ennemis. 

Saveme  ne  l'ayant  donc  point  arresté,  il  s'en 
follust  sy  peu  qu'il  n'attrapast  les  François  de* 
vint  qu'ils  fussent  à  couvert,  que  ses  coureurs 
trouvèrent  les  compagnies  de  cavalerie  du  car- 
dinai  de  Richelieu  qui  foisoient  la  dernière  re- 
tralcte,  qui  n'y  estoient  pas  encore,  lesquelles 
ils  chargèrent,  et  les  eussent  entièrement  défaites, 
sans  qu*elies  se  retirèrent  bien  viste  au  gros  de 
Tannée,  qui  n'estoit  pas  loin.  Messieurs  de  Mouy 
et  de  Cœusac,  qui  les  commandoient ,  avoient 
tant  de  Jalousie  l'un  pour  l'autre,  que,  disputant 
A  qui  seroit  le  dernier,  ils  se  firent  tuer  fbrt  mal 
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à  propos,  et  sans  que  cela  peust  servir  de  rien. 

Geste  retraite  fust  foite  avec  tant  d'ordre, 
qu'on  n'y  perdist  quasy  que  ces  deux  hommes 
là ,  trois  pièces  de  canon  qu'il  follust  abandonner 
pour  sauver  les  autres  en  doublant  les  attelages, 
et  quelque  peu  des  équipages,  lesquels  estant 
mal  attelés  ne  peurent  pas  faire  une  si  longue 
traite  sans  s'arrester  que  pour  repaistre. 

Or,  le  salust  de  ceste  armée,  qui  «stoit  de 
plus  de  quatre  à  cinq  mille  chevaux  et  cinq  ou 
six  mille  hommes  de  pied,  estoit  tellement  im- 
portant, que  sy  elle  eust' esté  défeite,  Galas,  qui 
avoit  plus  de  dix  mille  chevaux  et  guère  moins: 
de  gens  de  pied ,  ne  trouvant  plus  rien  qui  luy 
eust  peu  foire  teste,  ne  seroit  pas  demeuré  à 
Marimont  comme  il  flst;  mais  passant  plus  outre,* 
eust  vraysemblablement  peu  prendre  des  quar* 
tiers  d'hiver  en  Lorraine  et  sur  la  frontière  de 
Champagne,  et  Jetter  la  guerre  dans  ces  pays  là, 
d'où  il  eust  esté  difflcile  de  les  chasser ,  veu  les 
choses  qui  arrivèrent  Tannée  d'après. 

Messieurs  d'ArpaJoh  et  de  Fontooiay  ayant 
appris  la  nouvelle  de  eeste  rcMIcte,  et  Jugeant 
important  qu'on  en  fùst  promptement  averty  à 
l'armée,  y  retournèrent  à  l'heure  mesme,  et  en 
donnèrent  le  premier  avis  ;  sur  quoy  le  conseil 
ayant  esté  assemblé ,  il  (ùst  résolu  de  retourner 
à  Lunéville  pour  estre  plus  proche  de  Nancy,  et 
plus  en  estât  de  soutenir  ceux  qui  estoient  à  Metx 
en  cas  qu'ils  fussent  poussés  plus  avant 

Mais  on  n'y  fùst  pas  plustost  arrivé  qu'on 
sceust  tous  les  Allemands  auprès  de  Nancy  et 
quasy  sous  les  bastions,  tant  ils  avoient  peur  de 
tomber  entre  les  mains  de  Galas.  De  sorte  qu'on 
alla  à  Moyen  vie  pour  empescher  qu'il  n'y  vinst, 
et  que  les  mettant  derrière  luy  il  n'en  rendist  le 
secours  fort  difficile;  les  généraux  mandant  an 
mesme  temps  au  duc  de  Veymar  et  au  cardinal 
de  La  Valette ,  qui  estoient  encore  à  Metz ,  qu'ils 
croyoient  nécessaire  qu'ils  se  vfaissent  Joindre  à' 
eux  avec  tout  le  reste  de  leurs  troupes. 

Or  il  est  très  vray  que  le  dessein  de  Galas* 
estoit  de  venir  entre  Nancy  et  Moyen  vie ,  croyant 
qu'en  mettant  ceste  dernière  place  derrière  luy 
et  fempeschant  d'estre  secourae,  il  la  pourroit 
prendre;  et  ensuite  des  quartiers  d'hiver  dans 
toutes  les  petites  villes  de  Lorraine,  où  il  ra- 
firaischiroit  son  armée,  et  la  mettroit  en  estât 
d'entrer  par  ce  costé  là  dans  la  France  dès  que 
la  saison  le  permettroit.  Mais  ayant  eu  avis  que 
les  armées  du  Boy  y  estoient  venues,  et  qu'elle» 
avoi^t  esté  fortifiées  d'un  grand  nombre  de  no- 
blesse ,  il  eust  sy  peur  d'estre  forcé  de  combattre 
(ce  qu'il  ne  vouloit  point  fhire  tant  qu'elle  y 
seroit) ,  qu'il  prist  un  autre  chemin  et  se  logea  à 
Marimont,  où  U  trouva  un  poste  avanta(j;eox , 
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tant  pour  sa  aitaation ,  estant  sar  une  montagne , 
que  pour  la  commodité  des  vivres ,  tout  le  pays 
de  derrière  luy  estant  favorable;  et  encore  que 
la  montée  fust  assés  droite,  et  qu'il  y  eust  au  bas 
on  petit  ruisseau  qui  en  rendoit  Ta  venue  difficile, 
il  ne  laissa  pas  de  s'y  retrancher. 

Toutes  les  armée»  estant  jointes  auprès  de 
Moyenvic,  elles  partirent  pour  aller  trouver 
Galas,  et  essayer  de  l'attirer  au  combat,  ne  dou- 
tant point  que ,  fortifiées  de  ceste  noblesse  de 
Tarriere-ban ,  elles  n'eussent  la  victoire.  Mais 
Galas,  qui  ne  vouloit  rien  hasarder  tant  qu'elle 
y  seroit,  demeura  sur  la  montagne  sans  en  faire 
descendre  un  seul  homme  tant  que  larmée  du 
Boy  y  fùst,  ne  tenant  hors  de  ses  retranchements 
que  les  Cravates,  qui  estoient  campés  sur  le  bord 
du  ruisseau ,  et  qui  s'y  pouvoient  facilement  re- 
tirer. 

Et  parcequ'on  y  alla  quasy  Jusques  à  la  portée 
du  canon,  en  bataille,  et  comme  sy  on  eust  voulu 
passer  outre  et  forcer  les  retranchements,  le  te- 
nant impossible,  il  s'en  rejouissoit,  et  dlsoit  à 
ceux  qui  estoient  auprès  de  luy,  aiusy  qu'un 
prisonnier  le  rapporta,  qu'on  alloit  voir  une 
autre  bataille  de  Norlingue ,  et  qui  ne  seroit  pas 
moins  glorieuse  pour  l'Empereur,  puisqu'elle 
abattroit  tout  d'un  coup  toute  la  puissance  des 
François,  conmie  celle  là  avoit  fait  celle  des 
Suédois. . 

Mais  on  ne  pensoit  qu'à  luy  donner  envye  de 
descendre  de  son  fort,  et  en  cas  qu'il  ne  le 
iist  pas,  de  ly  tenir  assiégé,  ne  doutant  point 
qu'ayant  en  peu  de  temps  consommé  tous  ses 
vivres  et  ses  fourrages,  il  ne  fust  contraint  de 
desloger,  et  qu'on  ne  le  peust  faire  retourner  en 
Allemagne  plus  viste  qu'il  n'en  estoit  venu ,  et 
qu'il  n'en  avoit  ramené  les  François. 

Ce  qui  seroit  infailliblement  arrivé,  sans  que 
ceux  de  l'arriere-ban  ne  permirent  pas  qu'on  y 
dcmenrast  autant  qu'il  en  eust  esté  besoin  ;  car 
dès  qu'ils  y  eurent  esté  seulement  trois  jours, 
quoyqu*ils  n'y  manquassent  ny  de  vivres  ny  de 
fourrages,  il  fùst  impossible  de  les  y  retenir  da- 
vantage, et  ils  voulurent  qu'on  s'en  aliast  plus 
près  de  Nancy,  afin  que  la  Saint-Martin,  qui 
approchoit,  arrivant,  ils  peussent  sans  difficulté 
se  retirer  chez  eux  :  ce  qui  obligea  les  généraux, 
pour  n'abandonner  pas  le  dessein  qu'ils  avoient 
eu  d^empescher  Galas  d'entrer  dans  la  Lorraine, 
de  prendre  le  logement  de  Chasteau-Salins,  qui 
est  proche  de  Moyenvic,  et  d'où  ils  couvroient 
Nancy,  et  pouvoient  facilement  secourir  le  Pont- 
à-Mousson  sy  on  le  vouloit  attaquer,  laissant 
ceste  noblesse  en  liberté  de  s'en  aller  dès  l'heure 
mesme,  sy  elle  eust  voulu. 

Et  enfin  on  Aist  bien  aise  qu'elle  le  flst  sans 


attendre  la  Saint-Martin,  voyant  qu'elle  con- 
sommoit  une  grande  quantité  de  vivres  et  de 
fourrages  qui  pourroient  estre  nécessaires  à  ceux 
qui  demeureroicnt,  sy  on  estoit  obligé  d'y  estre 
longtemps,  sans  qu'on  peust  espérer  qu'elle  ren- 
dist  aucun  service  s1l  falloit  seulement  retourner 
deux  lieues  plus  avant  ;  ne  se  pouvant  pas  néan- 
moins dire,  quoyqu'elle  ne  fist  pas  tout  ce  qu'on 
vouloit  et  qu'elle  eust  peu  faire,  qu'elle  n'eust 
beaucoup  servy,  puisque  certainement  elle  avoit 
empesché  Galas  de  s'avancer,  Tavoit  forcé  d^ailer 
à  Marimont,  où  l*air  et  pcut-estre  l'incommodité 
des  vivres  engendrèrent  bientost  tant  de  maladies 
en  son  armée,  qu'elle  n'estoit  plus  en  estât  de 
rien  entreprendre,  ny  de  venir  chercher  celle 
du  Roy,  quand  il  la  sceust  partie. 

Anciennement,  quand  on  avoit  la  guerre,  on 
fiBiisoit  venir  tous  les  ans  de  ces  arriere-bans,  et 
c'estoit  la  principale  force  qu'on  eust  pour  la  ca- 
valerie ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'estonner  sy  on 
a  souvent  perdu  des  batailles  ou  des  occasions  de 
faire  de  grands  progrès  :  car  dès  que  Tenvie  de 
s'en  retourner  leur  prend,  rien  ne  les  peust  ar- 
rester,  demandant,  ou  qu'on  les  mené  au  combat, 
ou  qu'on  les  laisse  aller;  comme  ils  firent  devant 
Marimont ,  où ,  sy  on  les  eust  voulu  croire ,  on 
auroit  attaqué  les  ennemis  jusques  dans  leur  fort  ; 
mais  personne  n'en  fùst  d'avis. 

Le  Roy  estant  pendant  cela  en  de  grandes  in- 
quiétudes de  ce  que  produiroit  ce  voyage  de  Ga- 
las, s'estoit  avancé  avec  ses  Gardes  françoises  et 
suisses,  quelque  peu  d'autres  régiments,  et  tout 
ce  qu'il  avoit  peu  ramasser  de  <^va1erie  Jusques 
en  Barrois,  afin  d'en  estre  plus  près,  et  de  pou- 
voir faire  secourir  ses  gens  s'ils  en  avoient  besoin, 
le  cardinal  de  Richelieu  estant  demeuré  À  Châ- 
lons  pour  luy  envoyer  d'autres  troupes  qu'on  y 
attendoit,  iet  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  sa 
subsistance.  M.  le  comte  estoit  lieutenant  géné- 
ral ,  et  le  comte  de  Cramail  et  M.  d'Arpajon ,  que 
le  Roy  avoit  fait  venir  auprès  de  luy  devant  qu'on 
aliast  à  Moyenvic ,  mareschaux  de  camp. 

11  attaqua  Saint-Mihiel,  que  M.  de  Lemon , 
envoyé  par  le  duc  de  Lorraine  en  ces  quartiers 
là,  avoit  surpris,  et  oontraignist  M.  de  Lenon- 
court ,  qui  y  estoit  demeuré ,  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ;  ensuite  de  quoy  ayant  chassé  tous  les 
gens  du  duc  des  autres  lieux  qu'ils  avoient  occu- 
pés ,  remis  le  pays  dans  l'obéissance ,  et  veu  Galas 
retiré,  il  retourna  a  Paris. 

Aussytost  que  les  armées  furent  à  Chasteau- 
Salkis,  on  voulust  enlever  quatre  régiments  de 
Cravates  que  Galas,  pour  s'eslargir  et  les  faire 
subsister,  avoit  envoyés  à  Vergavile,  qui  n'estoit 
pas  fort  loin  de  luy.  Le  cardinal  de  La  Valette  et 
le  duc  de  Yeymar  en  prirent  la  oommiasiou  avec 
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une  partie  de  leurs  Allemands ,  soutenus  de  cinq 
eents  ckevaux  françois  de  l'armée  de  messieurs 
d*Angoulesme  et  de  La  Force,  que  le  marquis 
de  Fontenay  commaadoit. 

Le  duc  de  Veymar  marcholt  le  premier  ;  et 
ne  voulant  point  y  arriver  qu*ii  ne  flst  Jour,  il 
fist  faire  halte  pour  l'attendre  à  une  petite  lieue 
de  Yergavile,  et  derrière  un  bois  qui  le  Qouvroit, 
et  dont  la  «ortie  n'en  estoit  qu'à  un  quart  de 
lieue,  disant  qu'ils  se  gardoient  bien  mieux  la 
nuit  que  le  jour  :  comme  on  le  vist;  car  ayant 
tenu  des  gardes,  tant  que  la  nuit  avoit  duré,  à 
l'entrée  de  ce  bois  de  leur  costé,  on  les  trouva 
retirés.  De  sorte  qu'ils  n'eurent  avis  qu'on  alloit 
à  eux  que  par  une  sentinelle  qu'ils  tenoient  au 
clocher. 

Mais,  quelque  diligence  que  peussent  ûiire 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux  que  le  duc  de  Yey- 
mar  envoya  à  toute  bride  dès  qu'il  eust  passé  le 
bols,  le  cardinal  de  La  Valette  et  luy  marchant 
plus  doucement  avec  le  reste  des  troupes,  ils  n'y 
peurent  pourtant  arriver  qu'ils  ne  fussent  tous  à 
cheval  et  desjà  hors  du  village,  pour  se  retirer 
en  un  autre  quartier  de  leurs  gens  qui  n'en  estoit 
pas  eslongné.  11  est  vray  que  tout  leur  équipage 
y  demeura,  dont  les  Suédois  se  saisirent  sans 
en  faire  aucune  part  aux  François ,  qui  en  firent 
de  grandes  plaintes. 

Pendant  que  le  pillage  se  faisoit,  on  flst  passer 
de  l'autre  costé  du  village  une  partie  des  troupes, 
afin  de  n'estre  pas  surpris  sy  les  ennemis  reve- 
noient  ;  comme  ils  firent  en  effet  avec  les  gens 
du  quartier  où  ils  s'estoient  retirés,  et  s'avancè- 
rent assés  près  pour  voir  qu'on  les  attendit,  et 
qu'ils  n'y  pourroient  rien  faire;  de  sorte  qu'ils 
s'arresterent.  Mais  quelques  uns  des  leurs,  qui 
vouloient  sçavoir  qui  les  avoit  attaqués,  s'estant 
avancés  Jusqucs  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau 
qui  les  séparoit  de  nous,  s'informèrent  s'il  n'y 
avoit  point  de  gens  du  duc  de  Veymar.  Sur  quoy 
le  colonel  Hebron ,  qui sçavoit  l'allemand,  s'es- 
tant avancé ,  il  leur  parla  assés  long-temps,  et  ils 
luy  avouèrent  d'avoir  perdu  en  eeste  occasion 
tout  ce  qu'ils  avoient  gagné  en  plusieurs  années. 

Les  maladies  qui  avoient  empescfaé  Galas  de 
s'avancer  dès  qu'il  sceust  l'arriere-ban  party  l'o- 
bligèrent enfin  de  se  retirer  en  Alsace,  dont  la 
prise  de  Saveme,  qui  luy  avoit  esté  sy  laschement 
rendue,  luy  donnoit  une  grande  commodité;  car 
sans  cela  il  n'y  eust  pas  esté  en  grand  repos,  à 
eause  de  Bonnefeld  tenu  par  les  Suédois.  Mais  n'y 
ayant  pas  trouvé  de  quoy  passer  tout  Thiver,  il 
s'en  alla  enfin  plus  avant  dans  l'Allemagne. 

Les  généraux  de  l'armée  du  Roy  voyant  que, 
luy  party,  leur  séjour  à  Cbasteau-Salins  seroit 
inutile,  voulurent  prendre  des  quartiers  d'byver. 
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De  sorte  qu'ayant  mis  de  bonnes  garnisons  dann 
toutes  les  places  de  la  Lorraine,  ils  logèrent  le 
reste  de  leur  armée  à  Neuf-Château  sur  Meuse, 
et  aux  environs;  et  y  ayant  laissé  le  marquis  de 
La  Force  pour  la  commander,  s'en  allèrent  à 
Paris,  excepté  le  duc  de  Veymar,  qui  ayant  meoé 
ses  gens  dans  le  Barois,  y  demeura  encore  quel- 
que temps. 

La  principale  cause  de  ce  retardement  fut  que 
le  duc  de  Parme,  qui  s'estoit  sur  ce  temps  là 
déclaré  pour  la  France ,  estoit  "venu  trouver  le 
Roy  ;  et  on  fust  bien  aise  dene  les  voir  que  l'un 
après  l'autre ,  pour  éviter  le  soin  qu'il  eust  Mu 
prendre  de  les  traiter  de  telle  sorte  tous  deux 
qu'ils  n'en  prissent  point  de  jalousie.  Ils  furent 
logés  et  défrayés  pendant  qu'ils  demeurèrent  à 
Paris,  et  l'on  résolust ,  avec  le  duc  de  Parme, 
d'entrer  l'année  suivante  dans  l'Estat  de  Milan 
avec  une  armée  assés  puissante  pour  y  attaquer 
quelque  place;  et  avec  le  duc  de  Veymar,  qu'à 
retoumeroit  en  Allemagne ,  suivant  les  proposi- 
tions qu'il  en  fist,  qui  furent  fort. approuvées, 
mais  qu'on  ne  peust  pas  entièrement  exécuter,  le 
Roy  ayant  esté  obligé  de  le  rappeler,  et  de  le  faire 
demeui*er  dans  le  Barois. 

[1G36]  L'année  1636  commença  par  quelques 
désordres  qui  se  firent  dans  le  parlement;  ceux 
qui  n'aimoient  pas  le  cardinal  de  Richelieu  ayant, 
sous  prétexte  du  bien  public,  voulu  empescher  la 
vérification  des  édits  qu'on  y  envoyoit ,  pour 
avoir  de  quoy  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  es- 
pérant de  le  décréditer  en  faisant  manquer  d'ar- 
gent; et  ils  pousserept  les  choses  sy  avant,  ayant 
attiré  lapluspart  de  ceux  des  enquestes  dans  leur 
opinion,  qu'ils  alloient  tous  les  jours  dans  la 
grand'chambre  prendre  leurs  places,  et  demander 
l'assemblée  des  chambres,  mesme  après  plusieurs 
defences  qui  leur  en  furent  ûiites.  De  sorte  qu'on 
fust  à  la  fin  forcé,  pour  rompre  ceste  cabale  et 
les  faire  obéir ,  d'en  exiler  quelques  uns  des  prin- 
cipaux, comme  le  président  Barillon^  M.  Laine, 
et  autres. 

Or,  de  ces  prétentions  de  ceux  du  parlement 
de  pouvoir  réformer  le  gouvernement  toutes  les 
fois  qu'il  s'y  fait  quelque  chose  qui  leur  desplaisi, 
faisant  pour  cela  des  assemblées,  y  prenant  des 
résolutions  contraires  aux  volontés  des  roys,  et 
excitant  tout  le  monde  à  se  joindre  à  eux,  arrive 
de  très  grands  maux,  comme  de  servir  de  pré- 
texte à  ceux  qui  veulent  troubler  l'Ëstat ,  et  leur 
donner  la  hardiesse  de  faire  des  guerres  civiles, 
ainsy  qu'il  s'est  veu  en  161 5 ,  en  1649  et  autres. 

Il  en  résulte  aussy  qu'on  cherche  à  retrancher 
l'autorité  légitime  qu'ils  ont,  quelque  bonne  et 
nécessaire  qu'elle  soit,  voyant  qu'elle  leur  sert 
pour  s'en  attribuer  une  cpii  ne  leur  appartient 
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{MIS ,  et  qui  mettroit  tout  en  une  estrange  confu« 
sion ,  personne  ne  pouvant  plus  scavoir  à  qui  il 
devroit  obéir,  du  Roy  ou  du  parlement;  et  qu'ils 
M  trouvent  après  ces  fautes  là  moins  hardis  pour 
ftiire,  quand  il  en  est  besoin ,  des  remonstrances 
(qui  est  tout  le  pouvoir  qu'ils  ont)  aux  roys  qui 
se  laissent  trop  gouverner  par  leurs  favoris ,  ou 
emporter  à  leurs  passions ,  et  leur  faire  connoistre 
des  choses  que  nuls  autres  qu'eux  n'oseroient  leur 
dire. 

Et  il  est  mesme  quelquefois  arrivé  qu'ils  ont 
peu  dans  leurs  remonstrances  foire  voir  aux  plus 
habiles  ^  et  qui  se  conduisoient  le  mieux ,  des  cho* 
seft  auxquelles  ils  n*auroient  pas  pensé;  comme 
ils  firent  quand  on  leur  envoya  l'èiit  de  Nantes 
potir  le  vérifier,  ayant  esté  cause  qu'on  y  retran- 
cha ou  modifia  divers  articles  qui  en  avoient  be- 
ftoin ,  et  que  le  roy  Henry-le-Orand  et  tous  ceux 
qu'il  avoit  employés  pour  ledresser  avoient  néan* 
moins  accordé. 

Et  d'autant  que  ce  désordre  doit  estre  princi- 
palement attribué  à  ce  que  les  voix  y  estant 
comptées  et  non  pas  pesées,  la  multitude  incon- 
âldérée  des  Jeunes  gens  l'emporte  souvent  par 
dessus  les  plus  sages,  cela  fait  croire  que  personne 
n'y  en  devroit  avoir  pour  les  affhires  publiques , 
qu'ils  n'eussent  esté  en  charge  dix  ans  entiers 
tout  au  moins ,  et  encore  à  les  compter  des  vingt* 
cinq  ans  prescrits  par  les  ordonnances  ;  et  qu'il 
fàudroit ,  afin  qu'il  se  peust  bien  exécuter,  que  le 
pouvoir  leur  en  fost  osté  par  les  lettres  de  pro- 
vision qu'on  leur  donne,  estant  bien  vraysem- 
blable  qu1l  s'en  trouveroit  peu,  dans  un  âge  sy 
avancé ,  qui  voulussent  contribuer  au  renverse* 
mentderEstat,qui  attirerolt  inévitablement  leur 
ruine  et  celle  de  leurs  familles. 

Les  Espagnols  ayant  donné  à  toutes  leurs 
troupes  les  meilleurs  quartiers  d'hiver  qu'ils 
avoient  peu ,  afin  de  les  avoir  en  bon  estât  quand 
11  fàudroit  se  remettre  en  campagne,  fH*ent  lever 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux  poulonnois,  qui  sont 
gens  accoutumés  à  faire  la  guerre  en  hiver;  et 
les  envoyèrent  au  commencement  de  l'année  dans 
le  Luxembourg  9  pour  essayer  de  les  faire  entrer 
par  là  dans  la  Champagne,  ou  du  moinà  obli- 
geant le  Roy  à  y  tenir  la  pluspart  de  ses  forces , 
émpeêcher  qu'elles  Ae  se  peussent  reposer,  comme 
Msolent  les  leurs.  Mais  il  n'y  envoya  que  cinq 
ou  six  mille  hommes,  desquels  M.  le  comte,  qui 
estoit  gouverneur  de  Champagne,  eust  le  com- 
mandement. 

Ces  Poulonnois  firent  diverses  tentatives  pour 
entrer  dans  ce  pays,  dont  pas  une  ne  leur  réus- 
sist ,  s'estant  mis  sy  bon  ordre  partout ,  qu'ils  fi- 
rent tousjours  repoussés ,  et  mesme  une  fois  où  ils 
vinrent  tou9  ensemble  attaquer  M»  le  comte,  el 


s'y  fist  un  petit  combat,  après  lequel  désespérant, 
parcequils  n*y  eurent  pas  d'avantage,  d'y  pou- 
voir rien  faire  à  l'avenir,  et  ayant  faute  de  vivres 
et  de  fourrages,  dont  le  Luxembourg  n'est  pas 
fort  rempli,  ils  voulurent  se  retirer  en  leur  pays, 
quoy  que  peussent  faire  les  Espagnols  pour  les 
arrester. 

Quelques  uns  l'ont  attribué  à  l'adresse  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  avoit  gagné  les  chefs  en 
leur  représentant  l'ancienne  amitié  des  François 
et  des  Poulonnois,  et  leur  faisant  donner  une 
grande  somme  d'argent.  Mais  peut-estre  qu'il 
n'en  fiistpas  besoin,  parcequ'ayant  extrêmement 
pasty  tout  l'hiver,  où  ils  avoient  presque  tous-> 
jours  esté  à  cheval ,  il  u'estoit  pas  possible  qu'ils 
peussent  demeurer  encore  tout  l'esté  en  campa- 
gne. Quoy  qu'il  en  soit,  leur  retraite  se  flst  fort 
à  propos  pour  le  Roy  ;  car  s*ils  eussent  attendu 
l'arrivée  de  Picolomini,  qui  vint  bientcst  après, 
il  auroit  estédiffîcilede  faire  teste  partout. 

Le  duc  de  Veymar  ne  pouvant  pas  rentrer  en 
A  llemagne  tant  que  Saveme  serait  entre  les  mains 
des  Impériaux,  le  cardinal  de  La  Valette  et  luy 
allèrent  l'attaquer  aussytost  que  la  saison  le  per- 
mist,  espérant  l'emporter  aussy  aisément  qu'avoit 
ihit  Galas  ;  et  véritablement  ils  n'y  eussent  pas 
esté  fort  longtemps,  sy  le  duc  de  Veymar  eust 
voulu  donner  une  composition  ordinaire  à  celuy 
qui  y  commandoit.  Mais  parcequ'il  voulust  se 
venger  de  ce  qu'il  avoit  autrefois  quitté  son  party 
et  pris  celuy  de  l'Empereur,  y  portant  mesme 
une  place  qu'il  luy  avoit  donnée  à  garder,  et  ne 
le  recevoir  qu*à  discrétion  ;  ce  gouverneur  faisant 
de  nécessité  vertu ,  se  deffendit  sy  bien ,  disputant 
les  malsons  les  unes  après  les  autres,  qu'il  fust 
contraint  au  bout  de  trois  semaines,  craignant 
qu'à  la  fin  il  ne  luy  vinst  de  secours,  de  luy  ac- 
corder la  mesme  capitulation  qu'il  luy  avoit 
refusée  au  bout  de  huit  Jours.  Le  colonel  Hebron 
y  fùst  tué(  qui  fust  un  fort  grand  dommage) ,  et 
le  duc  de  Veimar  et  M.  de  Turenne  légèrement 
blessés. 


RBLATION  DS  CE  QUI  SB  PJlSSA  DEPUIS  LA  DECLA- 
RATION DE  LA  GUERRE  CONTRE  LES  ESPAGNOLS, 
JU^u'A  la  PRISE  DE  GORBIE  ET  DE  LA  CAPELLB 
PAR  LES  TROUPES  DE  SA  MAJESTÉ. 

[1636]  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'avoit 
pas  esté  bien  désabusé  des  grands  secours  que 
les  Espagnols  pouvotent  tirer  d'Allemagne  par 
ceux  qu'ils  en  avoient  desja  eus,  et  qui  ne  pouvoii 
pas  Joindre  une  seconde  fois  les  troupes  qui  es- 
toient  demeurées  en  Hollande  à  celles  des  Hol- 
landois,  pour  faire  une  puissante  diversion  de  ce 
eoBté  là ,  ny  les  faire  revenir  assés  promptemeat 
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en  Fnmee  pour  y  eitlre  an  commencement  de  la 
campagne^  à  cause  de  la  saison,  qui  n*estoit  pas 
propre  à  passer  la  mer,  non  seulement  ne  pensa 
pas  à  y  suppléer  par  de  nouvelles  levées,  peut- 
estre  parcequMl  n'avoit  pas  alors  toute  la  har- 
diesse qn*il  a  eue  despuis  à  se  servir  des  moyens 
extraordinaires  pour  avoir  autant  d*argent  qu*il 
en  falloit  pour  cela,  mais  se  laissa  tellement  per- 
suader par  M.  ie  prince,  qui  desiroit  ardemment 
d*unir  au  gouvernement  du  duclié  de  fiourgongne 
qu'il  avoit  celuy  du  Comté,  qu'il  flst  envoyer  les 
principales  troupes  que  le  Roy  eust  pour  assiéger 
Dôle ,  sur  l'assurance  que ,  n'estant  pas  forte,  elle 
ne  pourroit  guère  durer,  et  que  comme  tout  le 
reste  de  la  province  suivroit  infailliblement  la 
fortune  de  la  ville  capitale,  ce  seroit  un  grand 
soulagement  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
ce  costé  là^  estant  très  vray  que  les  Ckuntois, 
passionnés  pour  les  Espagnols,  ne  demandoient 
qu'à  rompre  la  neutralité  establie  de  tout  temps 
par  des  traités  entre  eux  et  ceux  du  duché,  et 
faire  la  guerre;  n'estant  au  reste  rien  demeuré 
pour  la  défence  de  toutes  les  frontières  qu'envi- 
ron deux  ou  trois  mille  hommes  qui  y  estoient 
ordinairement,  et  les  cinq  ou  six  mille  qui 
avoient  esté  tout  l'hiver  en  Champagne  sous  M.  ie 
eomte  pour  s'opposer  aux  Poulonnois,  qu'on 
avoit  trouvé  moyen  de  faire  retourner  en  leur 
pays. 

Mais  l'Empereur,  qui  avoit  veu  ce  que  ses 
gens  avoient  faft  en  Flandre  l'année  précédente, 
croyant  que  s'il  y  en  envoyoit  davantage  en  celle 
cy  ils  pourroient  aisément  entrer  en  France,  et 
y  fkire  de  tels  progrès  que  le  Roy,  occupé  à  la 
défence  de  son  propre  pays,  ne  pourroit  plus 
secourir  les  Suédois  (après  qiioy  il  en  viendroit 
facilement  à  bout,  et  ensuite  de  la  France  mesme), 
necraiguist  point  de  se  défaire  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  envoyant  Piccolomini  et 
Jean  de  Vert  avec  plus  de  douze  mille  chevaux 
et  six  ou  sept  mille  hommes  de  pied;  lesquels 
ayant  passé  la  Meuse  à  Gi vet  près  de  Charlemont 
sur  un  pont  de  bateaux,  furent  joindre  le  prince 
Thomas  de  Savoye,  qui  commandoit  l'armée  de 
Flandre  du  eosté  de  la  France  ;  et  faisant  ensem- 
ble un  corps  de  dix-sept  à  dix-huit  mille  che- 
vaux, et  presque  autant  de  gens  de  pied,  entrè- 
rent sans  perte  de  temps  dans  ia  Picardie.  Mais, 
pour  ne  laisser  rien  derrière  qui  les  peust  in- 
commoder, ils  voulurent,  devant  que  de  s'y 
trop  avancer,  prendre  toutes  les  petites  places 
qui  couvroient  les  rivières,  et  pouvoient  empes- 
cher  la  communication  avec  les  leurs,  commen- 
çant par  La  Capelle,  qui  se  trouvoit  la  première 
sur  leur  chemin. 

Or  il  faut  sçavoir  que  quand  le  cardinal  de  i 


Richelieu  vist  que  le  Roy ,  pour  ne  laisser  pas 
perdre  les  Suédois,  pourroit  estre  contraint  de 
rompre  avec  les  Espagnols,  il  envoya  M.  des 
Noyers,  secrétaire  d'Estat,  en  qui  il  se  floit  fort, 
pour  visiter  les  places  frontières ,  les  faire  répa« 
rer,  et  pourvohr  de  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  i 
afin  qu'elles  fussent  en  bon  estât  quand  la  guerre^ 
oommenceroit,  iuy  faisant  donner  un  ample  pou- 
voir pour  cela. 

Mais,  soit  que ,  n'estant  pas  son  mestier,  il  ne 
s'y  connust  point ,  ou  que  s'en  estant  remis  sur 
d'autres  en  qui  il  se  floit ,  ils  n'y  firent  pas  leur 
devoir;  tant  y  a  que  tout  y  estoit  en  très  mauvais 
ordre  :  les  fortifications  en  plusieurs  lieux  mal 
rfstablies,  quasy  point  de  munitions  de  guerre 
ny  de  bouche,  la  piuspart  des  canons  sur  le  ven- 
tre, et  avec  peu  d'afiiiïts  sur  qui  on  les  peust 
monter,  et  enfin  les  garnisons  très  foibles,  riea 
de  tout  cela  n  ayant  esté  réparé  par  les  gouver- 
neurs; car  ils  se  persuadoient  tellement  que  to 
Roy  estoit  obligé  de  pourvoir  à  tous  leurs  be- 
soins, que  comme  s'il  n'y  eust  point  esté  de  leur 
vie  et  de  leur  honneur,  s'ils  estoient  pris  faute 
d'estre  en  bon  estât,  ils  n'y  avoient  pas  voulu 
mettre  un  denier  du  leur. 

Les  Espagnols  estant  bien  avertis  que  tous  les 
manquemens  estoient  dans  La  Capelle,  et  que 
particulièrement  il  y  avoit  peu  de  gens  de  guerre^ 
pensèrent,  dès  qu*ils  y  furent  arrivés,  à  empes- 
cher  qu'il  n'y  en  eu trast  d'autres;  et  comme  ils 
estoient  puissants  en  cavalerie,  ils  en  envoyèrent 
un  grand  nombre  de  tous  les  costés,  pillant  et 
ravageant  le  pays,  et  tuant  tous  ceux  qu'ils 
pouvoient  attraper ,  encore  qu'ils  ne  se  missent 
pas  en  défence,  pour  donner  tant  de  terreur  que 
personne  n'en  osast  approcher,  comme  ils  firent 
en  effet;  M.  de  Guébriant,  beau-frere  du  mar- 
quis du  Bu,  qui  en  estoit  gouverneur,  et  qui 
voulust  s'y  Jetter  avec  quelques  gens  qu'il  avoit 
promptement  rassemblés,  n'ayant  jamais  peu 
trouver  de  guides  pour  l'y  mener. 

Cependant  les  ennemis,  rendus  hardis  par  la 
foiblesse  de  la  garnison ,  firent  leurs  approches 
en  plein  jour ,  et  poussèrent  leur  travail  sy  dili- 
gemment, qu'estant  en  moins  de  quatre  jours 
arrivés  sur  ie  fossé  d'une  demy-lune  et  l'ayant 
percé,  ils  s'apprestoient  pour  y  foire  un  loge* 
ment,  quand  ceux  qui  estoient  ordonnés  pour  la 
garder  en  eurent  sy  grande  peur  qu'ils  l'aban- 
donnèrent, et  portèrent  une  telle  espouvanté 
dans  ia  place,  que  tant.les  officiers  que  les  sol- 
dats, ne  pensant  plus  qu'à  se  rendre,  furent' 
trouver  le  gouverneur,  et  le  forcèrent,  nonobs- 
tant tout  ce  qu'il  leur  peust  dire,  à  faire  sortir 
des  gens  pour  capituler;  ausquels  ayant  esté  sur 
rbeure  mesme  accordé  tout  ce  qu'ils  demande«> 
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rent ,  tant  les  ennemis  avoient  envie  de  se  des- 
pescber  pour  aller  autre  pari,  ils  en  sortirent  le 
•ept  ou  huitième  Jour  du  siège,  sy  estonnés,  que 
J'en  vis  quelques-uns  qui  vinrent  à  La  Fere,  qui 
ne  pouvoient  encore  s'en  remettre  ;  et  sembloit , 
à  les  entendre  parler,  que  c*estoient  des  diables 
qu'ils  avoient  veus,  et  non  pas  des  hommes. 

Quant  au  gouverneur,  il  est  très  certain  que 
ne  voulant  point  qu'on  se  rendist ,  il  fist  tout  ce 
qu'il  peust  pour  Tempescher,  et  obliger  ses  gens 
à  se  bien  deffendre;  de  sorte  que  sa  seule  faute 
fùst  d*avoir  signé  la  capitulation,  n'ayant  pas 
considéré ,  comme  Jeune  et  inexpérimenté  qu'il 
estoit ,  qu'en  ne  la  signant  point  il  faisoit  voir 
qu'il  n'y  avoit  point  consenty,  et  se  mettoit  a 
couvert  de  toutes  choses,  et  qu'en  le  faisant  il 
sembloit,  quoyqull  ne  fùst  pas  vray,  qu'il  eust 
participe  à  la  lascheté  des  autres. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  se  fiant  en  ce 
que  M.  des  Noyers,  pour  s'en  descharger  et  en 
rejetter  la  foute  sur  les  autres,  luy  dlsoit,  croyoit 
qu'il  n'y  manquoit  rien ,  et  en  craignant  peut- 
estre  aussy  l'exemple,  ne  fust  pas  plustost  averty 
de  ce  qui  s'estoit  fait ,  que  s'en  prenant  princi- 
palement au  gouverneur,  il  luy  fist  faire  son  pro. 
ces,  par  lequel  ayant  esté  condamné  à  mourir, 
tous  ses  biens  furent  confisqués,  et  ses  maisons 
et  ses  bois  de  haute  futaye  rasés,  ne  sauvant  que 
sa  teste,  parcequ'on  ne  la  tenoit  pas. 

Quelques  Jours  auparavant,  M.  le  comte  estoit 
arrivé  à  La  Fere  avec  toutes  les  troupes  qu'il 
avoit  eues  tout  l'hiver  en  Champagne,  où  les  ma- 
reschaux  de  Ghaulnes  et  de  Brezé,  qui  dévoient 
servir  de  lieutenants  généraux  dans  son  armée , 
le  vinrent  trouver,  et  luy  amenèrent  tout  ce  qu'ils 
avoient  peu  ramas  er  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
excepté  les  douze  compagnies  du  régiment  des 
Gardes  qu'on  y  envoyoit ,  lesquelles  furent  me- 
nées par  M.  de  Guébriant,  qui  avoit  alors  une 
compagnie  à  Guise,  où  on  eust  avis  que  les  en- 
nemis vouloient  aller  après  avoir  pris  La  Gapelle; 
et  dont  bien  en  prist ,  car  la  place  estant  très 
mauvaise  et  aussy  mal  pourveue  que  les  autres, 
elle  ne  se  fust  pas  vraysemblablement  mieux  def- 
fendue.  Les  mareschaux  de  camp  de  ceste  ar- 
mée furent  messieurs  Du  Hallier  et  de  Fontenay. 
M.  de  Vaubécourt  estoit  venu  avec  M.  le  comte, 
pour  Testre  aussy;  mais  il  eust  commandement 
d'aller  en  Champagne  prendre  garde  ù  la  fron- 
tière. 

Après  que  les  ennemis  se  furent  un  peu  repo- 
sés autour  de  La  Gapelle,  ils  allèrent  en  effet  ù 
Guise,  ou  tous  les  quartiers  furent  faits,  et  toutes 
choses  disposées  pour  lattacjuer;  mais  quand  ils 
virent,  par  une  grande  sortie  que  firent  ceux  de 
dedans,  quelles  gens  c'estoient,  et  que  mesme^ 
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au  lieu  de  les  attendre  dans  les  fortifications  desja 
faites ,  ils  en  commençoient  de  nouvelles  pour 
aller  à  eux  (  M.  de  Guébriant  s  estant  dès  lors 
fait  remarquer  pour  tel  qu'il  estoit),  ils  jugèrent 
bien  qu'ils  n'en  auroient  pas  sy  bon  marché 
qu'ils  s'estoient  imaginés,  et  que  faisant  un  siège 
de  longue  durée ,  ils  perdroient  l'occasion  qui  se 
présentoit,  donnant  du  temps  au  Roy  de  rassem- 
bler ses  troupes,  et  de  faire  une  armée  assés 
grosse  pour  leur  tenir  teste  et  empescher  leurs 
progrès.  C'est  pourquoy  ils  levèrent  le  siège,  et 
prirent  le  chemin  du  Catelet. 

M.  le  comte  fust  promptement  averty  de  ce 
changement;  mais  son  armée  estant  trop  foible 
pour  y  aller,  et  y  ayant  aussy,  ce  sembloit,  as- 
sés de  gens  dedans,  il  creust  ne  devoir  faire  au- 
tre chose  que  d'y  envoyer  quelqu'un  pour  exhor- 
ter le  gouverneur  à  se  bien  deffendre;  et  ayant 
choisy  pour  cela  un  capitaine  du  régiment  de 
Champagne,  il  l'assura  que  pourveu  qu'on  don- 
nast  temps  aux  troupes  qu'on  attendoit  de  Hol- 
lande et  de  D6le  d'arriver ,  il  seroit  infaillible- 
ment secouru. 

Cependant  les  ennemis,  ou  pour  couvrir  leur 
marche ,  ou  pour  faire  vivre  leur  cavalerie  et 
piller  le  pays,  en  envoyèrent  la  pluspart  à  un 
petit  chasteau  qui  est  assez  près  de  La  Fere,  où 
ils  essayèrent  d'entrer  ;  mais  y  ayant  trouvé  de 
la  résistance ,  et  voyant  que,  sur  l'avis  qu'on  en 
avoit  eu ,  toute  l'armée  du  Roy  y  alloit ,  le  lieu 
estant  assés  avantageux  pour  n'estre  pas  forcé  à 
combattre  sy  on  ne  vouloit,  ils  se  retirèrent  sans 
&ire  de  plus  grands  efforts  ;  et  on  sceust,  à  deux 
ou  trois  jours  de  là,  que  toute  leur  armée  ayant 
passé  À  Fonsomme,  elle  estoit  arrivée  au  Catelet , 
où  ils  trouvèrent  encore  moins  de  résistance  qu'à 
La  Capelle;  car  ayant  fai^  leurs  approches,  et 
tiré  une  grande  quantité  de  bombes  dans  la  place 
qui  mirent  le  feu  a  quelques  maisons,  non  seu- 
lement ceux  de  dedîans  en  furent  sy  estonnés 
qu'ils  voulurent  se  rendre,  mais  celuy  qu'on  y 
avoit  envoyé  pour  les  en  empescher  sortist  pour 
foire  la  capitulation.  Ce  qui  ayant  esté  sceu  du 
Roy,  le  gouverneur  fust  traité  comme  celuy  de 
La  Capelle;  et  quant  au  capitaine  du  régiment 
de  Champagne,  estant  allé  trouver  le  cardinal 
de  Richelieu  pour  se  Justifier,  il  fust  mis  en  pri- 
son,  où  il  demeura  fort  longtemps;  et  peu  s'en 
follust  qir'il  n'eust  la  teste  coupée. 

Sy  ces  deux  places  avoient  esté  mal  deffen- 
dues,  celle  de  D6le,  où  M.  le  prince  estoit  allé, 
ne  fust  pas  mieux  attaquée;  car,  bien  qu'il  eust 
avec  luy  la  fleur  des  troupes  du  Roy,  que  rien 
ne  luy  manquast  (  M.  de  La  Meilleraye,  graud- 
maistre  de  l'artillerie,  qui  y  servoit  de  lieutenant 
général)  y  ayant  fait  mener  abondance  d'artil- 
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leriè  et  de  lâonitions) ,  et  que  M.  Lambert,  fort 
entendu  dans  les  sièges,  y  fust  maresehal  de 
camp;  toutes  choses  néanmoins  y  allèrent  tous- 
jours  tellement  de  travers,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  voyant  peu  d'espérance  de  le  prendre, 
et  grand  besoin  de  fortifier  Tarmée  de  Picardie, 
fist  envoyer  un  commandement  à  M.  le  prince 
de  lever  le  siège,  et  d'y  faire  aller  diligemment 
toutes  les  troupes  qu'il  avoit.  Celuy  qui  y  com- 
mandoit,  nommé  La  Yergne,  qui  avoit  sy  mal 
deffendu  Porentru,  fist  là  sy  bien,  qu'il  en  sor- 
tist  avec  grand  honneur. 

Aussytost  que  M.  le  comte  sceust  le  Catelet 
assiégé,  craignant  que  s'il  se  prenoit  les  ennemis 
ne  voulussent  après  cela  passer  la  rivière  de 
Somme,  et  pour  retirer  aussy  les  troupes  qui  es- 
toient  dans  Guise ,  il  s'avança  Jusques  à  Saint- 
Quentin  ,  croyant ,  encore  qu'il  eust  peu  de  gens, 
qu'il  pourroit  garder  ceste  rivière,  qui  a  quasy 
de  tous  les  deux  costés  des  marais  sy  larges  et 
sy  profonds  qu'on  ne  les  sçauroit  passer  que  sur 
des  chaussées  faites  de  longue  main,  lesquelles 
estant  fort  estroites  semblent  n'estre  pas  malai- 
sées à  deffendre ,  et  mesme  avec  peu  de  gens. 
De  sorte  que  la  nouvelle  de  la  reddition  du  Cate- 
let estant  venue  trois  jours  après,  il  envoya  te 
marquisède  Fontenay  avec  six  cents  chevaux 
pour  prendre  garde  aux  passages  qui  sont  au 
dessous  de  Ham,  y  fah*e  tenir  les  paysans  qui 
avoient  ordre  d'y  estre,  et  les  secourir,  afin  que 
les  ennemis  n'en  peussent  prendre  pas  un  et  s'y 
fortifier  ;  l'assurant  qu'en  cas  qu'ils  y  allassent 
avec  toute  leur  armée,  il  feroit  le  mesme  de  son 
costé ,  et  seroit  aussytost  à  luy.  Ensuite  de  quoy 
les  ennemis  ayant  envoyé  en  divers  endroits  de 
petits  corps  pour  essayer  de  passer  la  rivière, 
comme  on  l'avoit  préveu ,  ils  n'osèrent  l'entre- 
prendre, trouvant  des  gardes  partout.  De  sorte 
que  voyant  qu'il  n'y  falloit  pas  moins  que  l'ar- 
mée toute  entière,  elle  alla  pour  cela  à  Bray. 

Or  ils  pensoient  y  trouver  grande  focilité,  à 
cause  que  le  village  et  la  rivière  sont  au  pied  de 
la  montagne,  et  qu'en  mettant  dessus  du  canon 
et  des  mousquetaires  dans  le  village ,  personne 
n'oseroit  se  tenir  de  l'autre  costé  sur  la  chaussée , 
nydans  des  maisonsqu'ily a,  pour  leur  disputer 
le  passage. 

Mais  le  marquis  de  Fontenay  ayant  fait  met- 
tre le  feu  dans  le  village  aussytost  qu'il  vist  pa- 
roistre  les  ennemis,  afin  qu'ils  n'y  peussent  pas 
loger,  mist  aussy  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de 
pied  dans  les  maisons  les  plus  proches  de  l'eau  ; 
lesquels  ayant  esté  renforcés  de  beaucoup  d'au- 
tres que  M.  le  comte  y  envoya  dès  qu'il  fust 
arrivé  sur  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  de  firay, 
où  11  se  campa ,  les  remplirent  de  terre  et  s'y 
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retranchèrent,  feisant  des  forts  des  deux  cos- 
tés de  la  éhaussée,  et  une  ligne  de  communi- 
cation à  la  vue  des  ennemis,  et  nonobstant  une 
batterie  de  douze  canons  qu'ils  mirent  sur  leurs 
montagnes,  qui  tira  trois  jours  durant  comme 
par  salves,  et  (ce  qui  est  estonnant)  qui  ne  tua 
pas  vingt  soldats  ;  et  pour  des  gens  de  qualité , 
que  le  comte  de  Matha^  qui  avoit  une  compagnie 
dans  le  régiment  de^  Gardes  ;  et  de  blessés,  que 
le  marquis  de  Mennevelle* 

Quelques  soldats  du  régiment  de  Piémont 
ayant  esté  chassés  à  coups  de  canon  d'un  moulin 
qui  estoit  au  milieu  du  marais,  où  on  les  avoit 
mis  pour  empescher  les  ennemis  de  s'en  saisir, 
M.  de  Reftage,  capitaine  au  régiment  des  Gardes, 
y  mena  de  ceux  de  sa  compagnie  par  une  chaus- 
sée qui  avoit  plus  de  deux  cents  pas  de  long, 
en  plein  jour  et  tout  à  descouvert,  bien  que  les 
ennemis  tirassent  sur  eux  mille  coups  de  canon 
et  de  mousquet,  et  le  garda  jusques  à  ce  qu'il 
eust  esté  entièrement  rasé  par  l'artillerie  :  d'où 
les  ennemiB  conjecturant  qu'ils  ne  pourroient 
jamais  faire  quitter  des  postes  bien  plus  forts 
que  n'estoit  ceiuy-là,  et  qu'ils  perdroient  le  temps 
de  s'y  opiniastrer  davantage,  ils  firent  enfin 
chercher  un  passage  ailleurs,  et  le  trouvèrent  en 
un  lieu  nommé,  ce  me  semble,  Serisay,  où  on 
ne  les  attendoit  pas,  n*y  ayant  ny  pont  ny  chaus- 
sée; et  y  envoyant  la  nuit  mille  ou  douze  cents 
hommes,  ils  y  passèrent  la  rivière,  et  firent  un 
retranchement  au  devant  pour  mettre  leurs  gens 
à  couvert  à  mesure  qu'ils  passeroient,  et  empes- 
cher qu'on  ne  les  en  peust  chasser. 

Le  matin ,  toute  leur  armée  y  alla  (comme  fist 
aussy  M.  le  comte  pour  s'opposer  à  eux)  ;  mais  il 
ne  luy  fust  pas  sy  aisé  qu'à  Bray,  d'autant  que 
la  rivière  estant  au  pied  de  la  montagne,  et  tout 
le  marais  de  son  costé,  il  estoit  impossible  de  le 
passer  pour  aller  à  eux.  Le  régiment  de  Piémont, 
qui,  le  voulant  faire,  s'avança  jusques  à  un  bois 
qui  en  estoit  à  moitié  chemin ,  fust  arresté  par  de 
l'eau  qu'il  trouva ,  et  presque  tout  défait  devant 
qu'on  l'en  peust  retirer,  le  canon  ayant  rasé  tous 
les  arbres  de  ce  bois  qui  le  couvroit.  Monsouiins, 
lieutenant  colonel ,  et  dix  ou  douze  autres  capi- 
taines ou  officiers,  y  furent  tués,  et  plusieurs 
blessés,  sans  néanmoins  que  ce  qui  restoit  en 
voulust  partir,  que  M.  le  comte  ne  leur  eust  en- 
voyé dire. 

L'armée  fut  postée  le  plus  près  du  marais  qu'il 
se  peust,  mais  sans  pouvoir  nuire  aux  ennemis 
ny  les  incommoder  dans  leur  passage,  faute 
principalement  d'artillerie ,  ny  ayant  que  six  pe- 
tites pièces  de  campagne ,  desquelles  on  s'estoit 
voulu  servir  à  Bray  :  mais  comme  elles  ne  por- 
toient  pas  assez  loin  pour  arriver  josqpies  à  eux. 
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ils  en  Ûtent  àe  têts  cris  et  tant  de  bruit,  que  de 
honte  on  les  retira ,  sans  les  oser  plus  montrer. 
A  ce  défaut  il  s'en  Joignoit  un  autre  encore 
plus  important,  assavoir  celuy  de  poudre, y  en 
ayant  sy  peu,  qu'on  estoit  contraint  pour  la 
ménager  de  n*en  donner  qu'à  ceux  qui  estoient 
de  garde;  et  que  s'il  eust  ftiilu  combattre,  on 
eust  esté  bien  empesché.  Ce  qui  venoit  de  ce  que 
M.  de  La  Meilleraye ,  grand-maistre  de  i'artiile- 
rie ,  avoit  fait  donner  à  un  partisan  nommé  Sa- 
batier  le  privilège  d'en  pouvoir  vendre  tout  seul, 
comme  il  est  assez  ordinaire  en  France  d'oster 
la  liberté  au  public  pour  donner  de  l'avantage  à 
quelque  particulier  qui  a  du  crédit  :  dont  tout  le 
monde  souffre  beaucoup  ;  et  peu  s'en  fallust  ceste 
fois  là  que  le  Roy  luy-mesme  n'en  souffrist,  car  Sa- 
batier  ayant  mal  pris  ses  mesures ,  n'en  avoit 
pas  eu  pour  en  fournir  suffisamment  à  toutes  les 
armées ,  et  les  marchands  ausquels  l'interdiction 
avoit  esté  signifiée,  point  du  tout;  de  sorte  qu'il 
flallust ,  pour  réparer  sa  faute ,  en  envoyer  ache- 
ter en  Hollande ,  laquelle  pouvant  estre  retardée 
par  les  mauvais  temps  assés  ordinaires  sur  la 


mer,  et  divers  autres  accidents,  auroit  réduit 
les  choses  en  mauvais  estât,  celle  û,e  Tarmée  es- 
tant presque  toute  usée ,  quelque  ménage  qu'on 
en  eust  ihit ,  quand  il  en  arriva  de  Hollande. 

M.  le  comte  voyant  le  retranchement  des  en- 
nemis achevé ,  qu'ils  pourroient  y  ftiire  passer 
autant  de  gens  qu'ils  voudrôient,  et  à  la  faveur 
de  leur  artillerie  se  faire  des  chemins  dans  le  ma- 
rais, ou  mesme  enVo>er  ailleurs  une  partie  de 
leur  ar^lée  pour  prendre  tel  autre  passage  qu'il 
leur  piairoit,  celle  du  Roy  n'estant  pas  assés 
forte  pour  se  séparer  et  feire  teste  partout ,  as- 
sembla les  principaux  officiers  de  l'armée  pour 
voir  ce  qu'il  fàudroit  Mre.  Sur  quoy  les  avis 
ftirent  fort  différents  ;  car  les  uns  disoient 
qu'on  devoit  demeurer  là ,  ou  aller  en  quelque 
autre  part  qu'allassent  les  ennemis,  pour  s'op- 
poser à  eux ,  et  périr  plustost  que  de  lascher  le 
pied  et  les  laisser  passer ,  protestant  qu'autre- 
ment ce  seroit  une  honte  dont  on  ne  se  laveroit 
Jamais;  les  autres,  qu'il  falloit  aller  à  Corhie 
pour  sauver  ceste  place  qui  estoit  foible ,  et  em- 
pescher  qu'Amiens  ne  peust  estre  assiégé ,  re- 
présentant de  quelle  importance  il  estoit,  par 
l'estonnement  qu'eust  toute  la  France  quand  tes 
Espagnols  le  prirent  du  temps  de  Henry-le- 
Grand.  Mais  d'autres  disoient  que  puisqu'on 
voyoit  clairement  que  le  passage  ne  pouvoit  es- 
tre empesché,  demeurer  là  seroit  vouloir  exprès 
perdre  l'armée,  veu  la  grande  disproportion 
d'environ  douze  mille  hommes  qu'on  avoit,  à 
plus  de  trente  mille  qu'avoient  les  ennemis,  et 
kar  abandons  enaiiite  levtas  let  viltot  de  llBie 


de  France;  estant  bien  vrayflemblable  que,  dani 
l'estonnement  où  elles  seroient  sy  l'armée  estoit 
défaite,  et  n'y  ayant  dedans  que  des  habitants 
pour  les  deffendre ,  elles  ne  i^eroient  pas  grande 
résistance  :  après  quoy  le  chemin  de  Paris  leur 
estant  ouvert,  qui  estoit  tout  ce  qu'ils  des!- 
roient  et  qu'on  devoit  appréhender ,  le  Roy  se- 
roit nécessairement  forcé  d'en  sortir ,  pour  aller 
trouver  les  troupes  qui  venoient  de  D6\e  et  de 
Hollande,  et  en  faire  de  nouvelles ,  avec  les- 
quelles ,  quand  bien  il  pourroit  enfin  aller  aux 
ennemis  et  les  contraindre  de  se  retirer ,  ce  ne 
seroit  pas  néanmoins  sans  qu'ils  eussent  pris  au- 
paravant plusieurs  places,  et  laissé  de  sy  bonnet 
garnisons  dans  chacuue ,  qu'il  seroit  difûeile  de 
les  reprendre  toutes  devant  l'hiver,  de  sorte 
qu'ils  pourroient  tousjours ,  par  le  moyen  de  cel- 
les qu'ils  auroient  conservées,  revenir  en  France 
l'année  d'après ,  et  y  establir  le  siège  de  la  guerre, 
comme  on  sçavoit  que  c'estoit  leur  dessein.  Que 
de  se  tenir  auprès  de  Corbie  le  sauveroit  vérita* 
blement  et  l'armée,  et  empescheroit  Amiens 
d'estre  assiégé  ;  mais  qu'à  i'esgard  de  l'isle  de 
France ,  de  Paris  et  du  Rôy,  ce  seroit  quasy  la 
mesme  chose ,  puisque  les  ennemis  estant  au  de- 
vant f  on  ne  pourroit  pas  les  secourir  sans  preo< 
dre  un  si  grand  tour  qu'ils  auroient  du  temps  de 
reste  pour  faire  tout  ce  qui  leur  piairoit  ;  et  sy  ce 
ne  seroit  peut-estre  pas  sans  pouvoir  à  la  fin  as- 
siéger Corbie,  et  avec  plus  d'avantage  qu'alors, 
estant  couverte  des  places  qu'ils  auroient  prises. 
De  sorte  que  le  plus  expédient  seroit  d'aller  dès 
ceete  nuit-là  mesme  à  Noyoa,  et  y  mettre  une 
garnison  assés  forte  pour  la  bien  deffendre , 
comme  la  teste  de  tout  ;  en  envoyer  à  la  Fere, 
à  Chauny,  à  Guise  et  à  Soissons,  et  se  tenir  avec 
tout  le  reste  à  Compiegne ,  dont  l'assiette  estoit 
très-propre  pour  secourir  toutes  ces  places  ;  cou* 
vrir  Paris  et  y  faire  subsister  les  troupes  qu'on 
y  tiendroit,  n'y  ayant  rien  à  craindre  pour 
Amiens,  qui  estoit  une  trop  grosse  ville ,  et  dont 
le  aiege  pourroit  estre  trop  long  pour  s'y  eagageri 
les  ennemis  ne  doutant  pas  qu'à  la  fin  du  tempe, 
et  quand  le  Roy  auroit  rassemblé  toutes  ses  for* 
ces ,  il  ne  peust  estre  en  estât  de  les  combattre , 
et  lorsqu'eux  n'y  seroient  peut-estre  pas,  par 
la  diminution  de  leur  armée.  £t  quant  à  Corbie, 
qu'il  valloit  mieux  la  hasarder  que  tout  le  reste, 
poisqu'enfin  ce  ne  seroit  qu'une  placej,  et  qui 
vraysemblablement  se  pourroit  reprendre  dana 
l'année  mesme  par  la  forée  ou  par  un  blocus; 
lequel  avis  (tist  suivy. 

Je  me  suis  arresté  a  desdulre  particulleremetti 
tous  ces  différents  avis,  et  les  raisons  8urqu<9 
en  se  fonda  pour  se  retirer ,  parceque  le  eardintl 
deBlcMleaeeiidiiB«ftfoffC,iioo  ga'OB  ne  fuel 
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point  deitoeuré  à  deffendre  le  passage  jusques  an 
bout  Jugeant  bien  que  e'eust  esté  trop  hasarder, 
mais  de  ce  qu'on  n'estoit  point  allé  à  Corbie; 
oroyant  que  c'auroit  esté  avec  plus  de  réputation 
pour  les  armes  du  Roy,  que  de  s'en  aller  à  Noyon, 
conune  on  fist;  ne  se  voulant  point  pei*9uader 
qu'on  eust  peu  prendre  les  places  de  l'Isle  de 
France  aussy  aisément  qu'on  Tavoit  pensé.  Dont 
ce  qui  se  fist  à  Corbie  deust  bien  le  destromper  ; 
car  on  y  avoit  mis  beaucoup  plus  de  gens  que 
les  autres  )[»lac^  n'en  eussent  eu. 

Ayant  donc  esté  arresté  qu'on  se  retireroit 
aussy tost  que  la  nuit  seroit  venue,  Tordre  en  ftist 
envoyé  partout ,  où  il  arriva  une  chose  qui  fail- 
list  à  causer  un  grand  désordre;  car  un  malheu- 
reux homme  de  Languedoc  qui  suivolt  le  roa- 
reschal  de  Brezé  eust  une  si  grande  peur  quand 
il  vist  partir ,  qu'il  prist  le  galop ,  et  passant  le 
long  des  troupes,  crioit  tant  qu'il  pouvoit,  et 
comme  s'il  eust  eu  les  ennemis  à  sa  queue ,  Saui^e 
^peustî  De  sorte  qu'elles  se  préparoient  tou* 
tes  à  le  croire ,  et  faire  comme  luy,  sans  que  tous 
les  officiers ,  tant  généraux  que  particuliers,  les 
enempescherent;  et  les  rassurant,  leur  ûrent 
continuer  leur  chemin  dans  l'ordre  qui  avoit  esté 
donné. 

M.  le  comte  ne  voulant  pas  se  retirer  sans 
laisser  Corbie  sy  bien  gamy  qu'il  peust  attmdre 
le  secours ,  y  envoya  deux  régiments  ;  et  voyant 
qu'outre  M.  de  Mailly,  qui  en  estoit  gouverneur, 
M.  de  Saucourt,  lieutenant  de  roy  en  Picardie, 
s'y  vouloit  enfermer,  on  ne  fust  pas  sans  espé- 
rance de  le  pouvoir  sauver. 

Dès  que  larmée  fut  partie,  les  ennemis  en- 
voyèrent Jean  de  Vert  avec  quatre  mille  chevaux 
pour  la  suivre ,  et  luy  faire  tant  de  charges  par 
les  chemins,  que  ne  pouvant  pas  beaucoup  s'a- 
vancer, toute  leur  armée  y  peust  arriver  ;  mais 
quelque  soin  qu'il  y  apportast,  il  ne  peust  leur 
avoir  fait  passer  la  rivière  qu'il  ne  fust  jour  ;  de 
sorte  que  M.  le  comte,  qui  avoit  toosjours  mar- 
ché, sans  s'estre  arresté  qu'auprès  de  Nesle  pour 
fisire  repaistre,  estant  de^'a  à  Noyon  quand  il 
commença  à  paroistre ,  il  ne  trouva  qu'environ 
cent  chevaux,  qui  estoient  àlaqueue  de  tout  avec 
le  marquis  de  Fontenay,  lesquels  il  flst  pousser; 
mais  voyant  venir  à  leur  secours  sept  ou  huit  es- 
cadrons, et  qu'ils  estoient  trop  près  de  la  ville 
pour  les  pouvoir  empescher  d*y  entrer  quand  il 
leur  plairoit,  il  retira  ses  gens,  et  despuis  ne  se 
monstra  plus*  Le  duc  de  Beaufort  et  le  marquis 
de  Fosseuse  s'y  trouvèrent,  et  demeurant  tous- 
Jours  derrière,  s'y  signalèrent  fort. 

Ce  fust  à  Noyon  où  on  commença  à  descouvrir 
les  mauvaises  intentions  de  M.  le  comte  pour  le 
lerviee  du  Boy  ;  car  estant  D^cesiaire  d'y  laisser 


M6 

une  garnison ,  il  vouloit  que  t^  fussent  les  Irlan- 
dois ,  lesquels  n'estant  pas  en  nombre  suffisant , 
ny  d'une  fidélité  assez  assurée  pour  leur  confier 
une  place  comme  celle  là ,  le  inareschal  de  Brezé 
fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  l'en  dissuader,  luy 
représentant  qu  elle  estoit  alors  de  telle  impor* 
tance,  que  toutes  les  meilleures  troupes  qu'il 
eust  ny  seroient  pas  trop  bonnes.  Mais  voyani 
que,  nonobstant  tout  ce  qu'il  luy  disoit,  et  qu9 
la  pluspart  des  principaux  officiers  luy  en  par- 
lassent dans  le  mesme  sens,  il  s'y  opiniastroit;  il 
se  trouva  enfin  obligé  de  luy  dire  qu'il  falloit  en* 
voyer  au  Roy  pour  scavoir  sa  volonté,  et  que 
cependant  s'il  ne  vouloit  pas  attendre  sa  res- 
ponse,  il  protesterolt,  pour  s'exempter  du  Masme 
qui  en  resulteroit  sy  la  place  venoit  à  se  perdre. 
Par  où  il  rendist  assurément  un  grand  service) 
car  y  ayant  aussy  beaucoup  d'Irlandois  avec  le^ 
ennemis,  et  estant  naturellement  plus  portés  pour 
les  Espagnols  que  pour  les  François,  ils  y  au- 
rpient  sans  doute  fait  fort  mal  leur  devoir, 

M.  le  comte  voyant  la  résolution  du  mareschal 
de  Brezé ,  et  jugeant  bien  qu'estant  beau-frere  du 
cardinal  de  Richelieu  il  auroit  la  cour  pour  luy,ou« 
tre  qu'en  effet  il  avoit  raison,  il  y  laissa  enfin  d'au** 
très  gens  ;  mais  il  luy  en  voulust  tant  de  mal  qu'il 
ne  luy  a  jamais  pardonné  ;  et  le  mareschal  aussy 
ne  voulust  plus  servir  avec  luy ,  et  s'en  alla  trouva 
le  Roy  aussytost  qu'on  fust  arrivé  à  Compiegn^ 

Or  M.  le  comte  y  vouloit  laisser  les  Irlandois, 
tant  parcequ'il  auroit  esté  bien  aise  que  les  qho» 
ses  eussent  mal  esté  partout  où  il  n'estoit  pas, 
que  pour  y  &ire  périr  M.  de  Venues,  que  le  Roy 
y  avoit  envoyé  pour  y  comnciander  en  l'absenot 
de  M.  de  Montbazon,  qui  en  estoit  gouverneur, 
et  auquel  il  vouloit  mal ,  parcequ'il  avoit  eu  1» 
gouvernement  de  Valence  lorsqu'on  l'osta  à 
M.  Du  Passage,  qui  s'estoit  montré  estre  de  ses 
amis  quand  il  sortist  mescontent  de  la  cour 

La  nouvelle  de  la  retraite  de  l'armée  du  Roy, 
et  qu'on  avoit  abandonné  la  rivière  de  Somme, 
donna  une  telle  espouvante  dans  Paris,  que  tous 
ceux  qui  en  pouvoient  sortir,  petits  et  grands, 
ne  pensoient  qu'à  le  faire,  comme  s'ils  eusseql 
desja  eu  l'ennemi  à  leurs  portes.  Et  d'autant  qu9 
toute  la  faute  s'en  rejettoit  sur  le  cardinal  d#. 
Richelieu  à  cause  qu'il  avoit  fait  déclarer  la 
guerre,  aussy  parloit-on  tout  ouvertement  con* 
tre  luy,  non  seulement  dans  les  compagnies  par- 
ticulières, mais  dans  les  rues,  où  le  peuple  s'as* 
sembloit  par  troupes  comme  au  commencemeot 
d'une  sédition ,  et  qu'il  a  envye  de  se  sousiever; 
de  sorte  que  quand  il  fellust  aller  à  l'hostel  de 
ville  pour  y  faire  résoudre  les  secours  qu'on  don» 
neroit ,  et  qu'où  jugea  nécessaire  que  1^  çardimd 
s>  trouvait,  «au  qu'my  eurt  plm  d'f^^pd  m 
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service  du  Boy  et  ftnx  besoins  qu'on  en  avoit , 
tous  les  intéressés  à  sa  fortune  ne  le  vouloient 
point,  croyant  (  tant  ils  voyoient  le  peuple  esmeu) 
qu'il  n'en  reviendroit  Jamais.  Mais  iuy,  qui  avolt 
assurément  une  ame  très  grande  et  très  eslevée , 
mesprisant  tout  ce  qu'ils  disoient,  y  alla,  et 
mesme  encore  sans  ceste  multitude  de  gens  qui 
l'accompagnoient  ordinairement  ^  et  quasy  tout 
seul ,  n'ayant  dans  son  carrosse  que  trois  ou  qua- 
tre personnes,  et  autant  à  cheval  derrière  luy  ; 
où  l*on  vist  ce  que  peust  une  grande  vertu ,  et 
combien  elle  esn^vérée,  mesme  des  âmes  les 
plus  basses  :  car  les  mes  estant  si  pleines  de 
gens  qu'à  peine  y  pouvoit-on  passer,  et  tous  sy 
animés  qu'ils  ne  parloient  que  de  le  tuer  ;  dès 
qu'ils  le  voyoient  approcher,  ou  se  taisoient,  ou 
prioient  Dieu  qu'il  donnast  un  bon  succès  à  son 
voyage,  et  qu'on  peust  remédier  au  mal  qu'ils 
appréhendoient. 

Les  ennemis  n'ayant  peu  rien  entreprendre 
sur  l'armée,  et  ne  doutant  point  qu'ils  ne  pour- 
roient  rien  faire  qu'à  Corbie,  y  allèrent;  et  on 
sceust  bientost  après  que ,  quelque  ordre  qu'on 
y  éust  donné,  on  n'y  ferait  pas  mieux  que  dans 
les  autres  places,  tout  y  estant  divisé,  et  mal 
préparé  pour  soutenir  un  grand  ^iege.  C'est 
pourquoy  M.  de  Saint-Preuil  y  fùst  envoyé, 
avec  charge  de  leur  représenter  ce  qu'ils  dé- 
voient faire  pour  le  service  du  Roy  et  pour  leur 
honneur,  et  de  les  assurer  qu*on  ne  leur  pardon- 
<  nerait  pas  s'ils  y  manquoient  ;  mais  qu'en  se 
deffendant,  et  donnant  temps  aux  troupes  du 
Roy  d'arriver  et  de  les  secourir,  ils  en  seraient 
bien  récompensés. 

M.  de  Saint-Preuil  exécuta  bravement  sa  com- 
mission ,  bien  qu'il  eiist  rencontré  sur  son  che- 
min divers  partis  des  ennemis ,  et  qu'il  fust  en- 
fin contraint,  pour  entrer  dans  la  ville,  de  faire 
plus  de  demye  lieue  à  nage  le  long  de  la  rivière, 
tant  toutes  les  avenues  par  terre  en  estoient  bien 
fermées.  Mais  quant  au  fruit ,  il  ne  fust  pas  tel 
qu'on  le  devoit  espérer,  ayant  trouvé  les  choses 
en  sy  mauvais  ordre,  et  les  gens  de  guerre  aussy 
bien  que  les  habitans  sy  mai  disposés  à  faire  leur 
devoir,  que,  quoy  qu'il  leur  peust  dire,  il  ne  les 
empescha  pas  de  se  rendre  plustost  qu'ils  ne  dé- 
voient; dont  le  Roy  flist  en  telle  colère,  qu'il 
fist  procéder  contre  eux  en  toute  rigueur.  Par 
la  capitulation,  il  ftist  dit  que  les  troupes  qui 
en  sortiraient  seraient  menée»  à  Amiens  :  ce  qui 
OBta  tout  soupçon  qu'on  la  voulust  assiéger. 

Corbie  rendu ,  on  eust  grande  appréhension 

vpour  Saint-Quentin,  le  Roy  ayant  eu  nouvelles 

que  M.  de  Q>ulombiers ,  qui  en  estoit  gouverneur, 

se  mourait  ;  et  il  n'y  avoit  alors  personne  dedans 

sur  qui  on  se  peust  reposer  pour  la 


d'une  place  sy  importante.  C'est  pourquoy  le 
Roy  escrivist  au  marquis  de  Fontenay  d'y  aller 
en  toute  diligence  :  ce  qu'il  flst  fort  heureuse- 
ment; car  y  ayant  eu  plus  de  mille  chevaux  dans 
les  postes  toute  la  Journée ,  il  passa  sy  à  propos 
durant  la  nuit  qu'il  n'y  avoit  pas  une  heure  qu'il 
estoit  entré  quand  ils  y  revinrent. 

Mais  le  mal  de  M.  de  Coulombiers  ne  s'estant 
pas  enfin  trauvé  sy  dangereux  qu'on  croyoit, 
il  fust  au  bout  de  huit  Jours  en  estât  de  servir; 
et  le  marquis  de  Fontenay  eust  ordre  d'aller  à 
Beau  vais,  qui  estoit  fort  menacé,  et  qu'on  crai- 
gnoit  extrêmement,  parceque  la  place  est  très 
mauvaise,  et  qu'il  y  avoit  dequoy  faire  subsister 
l'armée  ennemie  durant  tout  l'hiver. 

Il  avoit  trouvé  les  fortifications  de  Saint-Quen- 
tin en  très  mauvais  estât,  y  ayant,  outre  le  bas- 
tion de  Longueviile,  qui  estoit  tout  vide,  un 
certain  creux,  à  vingt  pas  du  fossé,  où  les  en- 
nemis pouvoient  loger  dès  le  preYnier  jour  plus 
de  mille  hommes  à  couvert ,  et  plusieurs  autres 
endroits  fort  défectueux;  lesquels  ayant iïdt  voir 
aux  habitans,  et  le  péril  où  cela  les  mettoit  s'ils 
n'y  remedioient,  ils  y  travaillèrent  dès  Theure 
mesme  avec  grande  affection.  Ce  qu*il  tesmoi- 
gna  depuis  au  Roy  et  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  qu'il  les  avoit  trouvés  fort  zélés  pour  la  con- 
servation de  leur  ville  et  le  service  du  Roy. 

Dès  que  M.  le  comte  fust  arrivé  à  Noyon,  il 
avoit ,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Fontenay,  en- 
voyé à  Beauvais  messieurs  de  Boufflers ,  de  Tois 
et  de  Ligneres ,  avec  leurs  compagnies  de  cava- 
lerie; et  quand  il  y  fust,  fi  obligea  ceux  de  la 
ville  de  lever  deux  régimeus  de  douze  compa- 
gnies chacun ,  dont  messieurs  de  Montchevreuil 
et  de  Bachivlllers  furent  mestres  de  camp.  En 
quoy  il  fût  fait  tant  de  diligence,  qu'en  moins 
de  huit  Jours  il  y  en  entra  une  bonne  partie  ;  et 
ils  furent  enfin  sy  forts,  qu'ils  se  trouvèrent  des 
plus  beaux  de  l'armée  quand  ils  la  Joignirent 
pour  aller  à  Corbie.  Mais  les  habitans  n'estant 
pas  encore  contents  de  cela,  arrachoient  eux- 
mesmes  leurs  vignes,  qui  estoient  du  costé  le 
plus  foible ,  afin  de  s'y  fortifier,  et  de  se  pouvoir 
bien  deffendre. 

Cependant  le  Boy  ayant  donné  des  commis- 
sions de  cavalerie  et  d'infanterie  à  tous  ceux 
qui  en  a  voient  demandé,  et  ordonné  que  Paris  et 
beaucoup  d'autres  villes  feroient  chacune  chez 
elles  le  plus  de  gens  qu'ils  pourroient,  il  y  fust 
travaillé  avec  tant  d'affection ,  les  villes  n'y  es- 
pargnant  rien  (  presque  tous  ceux  qui  avoient  des 
carosses  dans  PjSris  ayant  donné  chacun  un 
cheval  pour  monter  la  cavalerie),  qu'il  y  eust 
bientost  assez  de  gens  (les  troupes  de  Dôle  et  de 
Hollande  estant  longtemps  auparavant  arrivées) 
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pour  aller  chercher  les  ennemis,  au  lieu  de  les 
attendre. 

Or  ils  n'avoient  fait  depuis  la  prise  de  Ciorbie 
que  priser  à  la  bien  conserver,  faisant  réparer 
les  brèches  et  fortifier  de  nouveau  touf  ce  qui 
en  avoft  besoin;  tenant  cependant  leur  cavalerie 
dans  le  pays  d'alentour,  qui  estoit  fort  abondant, 
pour  Vy  faire  subsister,  sans  attaquer  d'aUtr^ 
place  que  Roye,  qui  pouvoit  servir  à  cela,  et 
qui  fust  aussytost  rendue ,  parceque,  comme  ils 
sçavoient  sans  doute  les  grands  préparatifs  qui 
se  foisoient,  ils  a  voient  peur,  en  allant  plus 
avant,  de  s'engager  sy  fort  qu'ils  ne  se  peussent 
pas  aisément  retirer,  leur  cavalerie,  en  quoy 
oonsistolt  leur  principale  force ,  estant  fort  di- 
minuée, soit  par  les  maladies,  soit  parceque 
ceux  qui  s'estoient  trouvés  pleins  des  choses 
pillées  avoient  déserté.  De  sorte  mesme  que 
quand  ils  sceurent  que  le  Roy  avoit  commencé 
à  marcher,  ils  ne  firent  autre  chose  que  de 
mettre  une  bonne  garnison  dans  Gorbie,  et  de 
s'en  aller  avec  tout  le  reste  auprès  d'Arras. 

L'artnée  estant  toute  ensemble,  se  trouva  fort 
grande,  et  passer  douze  mille  chevaux  et  trente 
mille  hommes  de  pied;  dans  laquelle,  pour  met- 
tre quelqu'un  au  dessus  de  M.  le  comte,  dont  on 
n'estoit  pas  trop  satisfait,  le  Roy  envoya  Mon- 
sieur, croyant,  parcequ'ils  avoient  tousjours  esté 
mal  ensemble  despuis  son  mariage  avec  made- 
moiselle de  Montpensier,  qu'ils  ne  s'accorde- 
roient  pas  pour  le  desservir.  Mais  il  en  arriva 
tout  autrement;  car  ils  ne  furent  pas  longtemps 
sans  se  raccommoder,  Monsieur  estant  tousjours 
près  de  s'unir  avec  ceux  qui  se  monstroient  mal 
satisfaits  du  Roy  ;  et  M.  le  comte  aussy.  Les  ma* 
reschaux  de  La  Force  et  de  Châtillon  furent 
lieutenants  généraux  ;  et  messieurs  Du  Hallier, 
de  La  Force ,  de  Fontenay,  de  Lambert  et  de 
Rellefonds,  mareschaux  de  camp. 

On  prist  le  chemin  de  Peroune  pour  y  passer 
la  rivière  de  Somme;  et  en  passant  Roye  fust 
attaquée,  qui  n'attendist  pour  se  rendre  que  de 
voir  le  canon.  L'armée  fust  près  de  trois  jours 
à  passer  dans  Peronne,  tant  il  y  avoit  de  gens  et 
de  bagages,  desquels  en  demeurant  à  toute  heure 
quelqu*un,  à  cause  des  mauvais  chemins,  pleu- 
vant quasy  tousjours ,  il  estoit  aussytost  pris  par 
les  ennemis  ;  ceux  qui  commandoient  les  troupes 
laissées  derrière  pour  leur  seureté  n'ayant  pas 
voulu  attendre  que  tout  fbst  passé  ;  et  il  est  cer- 
tain que  s'ils  eus^nt  eu  plus  de  cavalerie  dans 
Gamhray,  ils  auroient  fait  un  fort  grand  butin , 
tant  l'ordre  y  estoit  mauvais. 

Peronne  passé,  on  demeura  trois  jours  pour 
aller  jusques  à  Gorbie,  parcequ'on  marchoit 
tousjours  en  bataille.  M.  le  comte  menoit  l'avant* 
II.  c.  n.  M.  T.  y. 


garde,  Monsieur  la  bataille ,  et  le  mareschal  de 
Ghâtillon  l'arriere-garde.  Le  mareschal  de  La 
Force  estoit  demeuré  de  l'autre  costé  de  l'éaa 
avec  un  petit  corps  pour  y  faire  une  attaque, 
ayant  avec  luy  le  marquis  de  Là  Force  et 
M.  Lambert. 

Quand  on  ftist  près  de  séparer  les  quartiers  y 
M.  le  comte  proposa  à  Monsieur  que ,  pour  se 
venger  des  desordres  qui  avoient  esté  faits  en 
France,  il  falloit,  en  attendant  qu'on  eust  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  le  siège ,  et  qu'on 
le  peust  commeticer,  foire  unveourse  dans  le 
Pays-Bas,  laissant  cependant  quelques  gens  de- 
vant Gorbie  pour  empescher  que  rien  n'y  peust 
entrer  :  à  quoy  Monsieur  ayant  consenty,  il  faU 
lust  nommer  quelqu\in  pour  les  co.r.mander.  Et 
d*autant  que  sy  les  ennemis  y  vouloient  jetter  du 
secours,  comme  M.  le  comte  le  croyoit,  la  com- 
mission pouvoit  n'estre  pas  trop  bonne ,  il  per* 
suada  à  Monsieur  de  mener  avec  luy  M.  Da 
Hallier,  à  qui  cela  appartenoit  s'il  eust  voulu, 
estant  le  plus  ancien  mareschal  de  camp  ;  et  d'y 
laisser  M.  de  Fontenay,  à  qui  il  eust  esté  bien 
aise  qu'il  jfust  arrivé  quelque  disgrâce ,  à  cause 
qu'il  le  sçavoit  amy  du  mareschal  de  Brézé ,  et 
tout-à-fait  despendant  du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  y  demeura  donc  avec  deux  mille  homme» 
de  pied  et  trois  cents  chevaux,  fort  peu  de  mu- 
nitions, et  rien  pour  se  retrancher.  Mais  M.  de 
La  Meilleraye,  à  qui  il  envoya  demander  de  la 
poudre  et  des  pics,  luy  en  ayant  aussytost  fait 
porter,  il  fist  travailler  tous  les  soldats  à  ses  des^ 
pens ,  et  sy  diligemment  qu'en  moins  de  deux 
jours  (car  s'estant  logé  sur  le  costeau  il  ne  fal- 
lust  quasy  rien  faire  dans  le  penchant  )  ses  re- 
tranchemens  se  trouvèrent  en  quelque  défenee, 
et  qu'au  quatrième  il  n'eust  plus  d'appréhen- 
sion, sachant  bien  que  Tarmée  du  Roy  estoit 
trop  proche  pour  y  oser  mener  du  canon. 

V  Monsieur  ayant  ^té  cinq  ou  six  jours  dans  le 
pays  ennemy,  pillant  et  faisant  beaucoup  de  de- 
sordre, sans  trouver  résistance  nulle  part,  receut 
un  ordre  du  Roy,  à  qui  ce  voyage  n'avoit  pas 
semblé  fort  à  propos,  de  revenir  et  commencer 
le  siège  )  où  le  cardinal  de  Richelieu  estant  aussy 
venu  pour  voir  ce  qui  s'y  devroit  faire ,  il  fust 
fort  satisfait  du  travail  de  M.  de  Fontenay,  et 
l'assura  qu'il  le  diroit  au  Roy. 

Tous  les  quartiers  ayant  esté  séparés,  on  ne 
peust  pas  luy  oster  celuy  où  il  estoit  logé,  et 
qu'il  avoit  gardé  pendant  l'absence  de  l'armée; 
de  sorte  qu'il  y  demeura ,  avec  les  régiments  de 

Picardie ,  de ;  et  le  mareschal  de  Ghâtillon 

en  prist  un  autre  assés  près  de  là ,  avec  le  régi- 
ment des  Gardes  et  autres.  Et  ayant  esté  résolu 
qu'on  feroit.une  circcmvaiiation  devant  qued'ou- 
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\rir  la  tranchée,  on  tuai  près  de  quinze  jours  à 
y  travailler  sans  que  les  assiégés  se  missent  en 
devoir  de  Tempescher ,  non  plus  que  ceux  de 
leur  armée,  qui  firent  seulement  une  entreprise 
sur  le  quartier  d'Aiguefel,  allemand,  et  de  Gas- 
sion,  qu'ils  enlevèrent;  mais  Gassion  n*y  estoit 
pas. 

On  s'estonnera  sans  doute  comment  les  Espa- 
gnols, qui  avoient  tant  estimé  la  prise  de  Corbie 
qu'ils  y  bornèrent  toutes  leurs  grandes  préten- 
tions, ne  se  mirent  point  plus  en  peine  de  le  se- 
courir; mais  on<a  dist  (et  il  y  a  bien  de  Tappa- 
rence)  que  leur  armée  se  trouva  sy  desperie, 
qu'ils  n'osèrent  rien  hasarder  de  ce  qui  leur  en 
restolt,  d'où  despendoit  en  quelque  sorte  la  con- 
servation de  toute  la  Flandre. 

Les  tranchées  furent  ouvertes,  tant  au  quar- 
tier de  M.  de  Châtillon  qu'à  celuy  de  M.  de  Fon- 
tenay,  au  commencement  du  mois  de  novembre, 
et  poussées  aussy  diligemment  que  le  temps  le 
permettoit;  car  il  pieu  voit  fort  souvent. 

Or,  comme  le  quartier  de  M.  de  Fontenay  e»- 
toit  vis  à  v|s  de  la  seule  porte  qui  estoit  ouverte 
à  Corbie ,  et  qu*il  fallolt  que  tout  ce  qui  y  alloit 
ou  en  sortoit  passast  par  devant  chez  luy,  cela 
luy  fist  prendre  quelque  connoissance  avec  celuy 
qui  y  commanda,  despuis  que  le  gouverneur, 
qui  estoit  Italien,  eust  esté  tué  d'un  coup  de 
oanon;  et  jusques  là  mesme  qu'un  de  ses  mulets 
qui  alloit  h  Amiens  pour  la  provision  ayant  esté 
pris  par  des  gens  sortis  de  nuit  devant  que  la  cir- 
convallation  fust  achevée,  et  mené  à  Corbie,  il 
luy  fust  aussytost  renvoyé  ;  laquelle  honnesteté 
persuada  à  tout  le  monde  qu'on  n'y  vouloit  pas 
foire  une  longue  deffence,  £t  M.  le  comte  mesme 
çn  eust  une  telle  jalousie,*  croyant  qu'il  s'y  trai- 
toit  quelque  chose  à  son  desceu,  qu'ayant  trouvé 
BD  tambour  qui  venoit  de  dire  à  un  habitant  que 
s'il  avoit  permission  de  sortir,  M.  de  Fontenay 
pourroit  avoir  celle  de  le  recevoir  (  ne  s'estant 
point  imaginé  qu'en  le  disant  à  Monsieur  ou  à 
luy  ib  ne  le  voulussent  bien ,  quand  ce  n'eust 
esté  que  pour  sçavoir  des  nouvelles  assurées  de 
la  place) ,  il  creust  que  c'estoit  pour  quelque  au- 
tre suly'eet  qu'on  luy  cachoit,  et  s'en  piqua  de 
telle  sorte  qu'il  luy  dist  plusieurs  choses  fort  ai» 
grès,  et  particulièrement  qu'il  en  demanderoit 
Justice  au  Roy  comme  d'une  entreprise  faite  sur 
sa  charge,  sans  le  vouloir  escouter  en  ses  deffenses. 

Le  huitième  novembre ,  les  tranchées  n'estant 
pat  encore  sur  le  fossé  d'un  dehors,  on  fust  tout 
estonné  (tant  l'estoile  de  ceste  année- là  esteil 
mauvaise  pour  ceux  qui  avoient  à  deffendre  des 
places)  qu'il  parust  un  tambour  4es  ennemis  au 
travail  de  M.  de  Fontenay,  qui  demandât  à  luy 
farter;  lequel  luy  ayant  esté  amené ,  Iqy  dist 


que  M.  de ,  qui  commandoit  dans  Corbie  | 

Tavoit  envoyé  pour  sçavoir  sy  on  luy  voudroit 
faire  une  bonne  composition  ;  moyennant  quoy  il 
rendrait  la  pi^ce.  A  quoy  le  marquis  de  Fontenay 
ne  pouvant  pas  respondre,  il  l'envoya  (parceque 
Monsieur  n'y  estoit  pas,  et  le  quartier  de  M.  le 
comte  fort  eslongné)  au  mareschal  de  Châtillon, 
lequel  respondist  qu'il  vinst  des  desputés,  et 
qu'on  les  entendrait.  Mais  le  tambour  ayant  de- 
mandé temps  jusques  au  lendemain,  parcequ'il 
estoit  tard ,  et  que  cependant  on  fist  une  trêve , 
il  y  consentist. 

Au  mesme  temps  que  le  marquis  de  Fontenay 
fist  mener  le  tambour  au  mareschal  de  Châtillon, 
il  en  envoya  donner  avis  à  Monsieur,  a  M.  le 
comte,  et  au  cardinal  de  Richelieu,  lequel  en  eust 
une  grande  joye ,  car  il  commençoit  à  craindre 
que  Corbie  ne  se  pourroit  pas  prendre  à  cause 
des  pluyes  continuelles  qu'il  faisoit ,  qui  avoient 
desja  engendré  tant  de  maladies  parmy  ces  nou- 
velles levées,  peu  accoutumées  à  pâtir,  Cfâ'eilea 
en  estoient  quasy  diminuées  de  la  moitié,  et 
qu'on  n'estoit  pas  encore  sur  le  fossé  du  dehors. 

Mais  Monsieur  et  M.  le  comte  n'en  furent  pas 
de  mesme;  car  ils  avoient  dès  lors  résolu,  ne 
croyant  pas  qu'elle  se  deust  prendre,  qu'aussy^ 
tost  qu'on  lèverait  le  siège  ou  qu'on  le  converti- 
rait en  un  blocus,  qui  estoit  tout  le  plus  de  ce 
qu'ils  pensoient  qu'on  pourrait  faire,  ils  s'en 
iraient  en  quelque  lieu  de  seureté  pour  de- 
mander satisfaction  sur  plusieurs  griefs  dont  ils 
se  plaignoient,  ou  faire  la  guerre,  se'  pramettant 
que  beaucoup  de  gens  qui  n'estoient  pas  plu4 
oontents  qu'eux  les  suivroient ,  et  entre  autres 
M.  d'Ëspernon^  ainsy  que  M.  de  La  Valette  leur 
avoit  fait  espérer. 

Le  lendemain ,  les  desputés  de  la  ville  vinrent 
chez  M.  de  Châtillon,  où  se  trauvèrent  M.  le 
comte ,  le  mareschal  de  La  Force,  tous  les  ma- 
reschaux  de  camp,  et  l'abbé  de  Saint-Mars  de  la 
part  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  y  avoit  parmy 
ces  desputés  un  capitaine  espagnol,  lequel  porta 
1^  parole,  et  demanda  permission  d'avertir  le 
cardinal  Infant  de  Testât  auquel  ils  estoient;  et 
que  sy  dans  huit  jours  ils  n'estoient  secourus,  ils 
rendroient  la  place,  pourveu  qu'on  les  laissast 
sortir  tambour  battant ,  enseignes  desployées  et 
mèche  allumée;  et  qu'on  leur  dqnnast  deux  ca- 
nons, et  des  charriots  pour  porter  leurs  mala- 
des et  leurs  équipages  à  Arras;  après  quoy  (es 
desputés  se  retirèrent. 

Quand  ils  furent  sortis  et  qu'on  vinst  à  opiner, 
la  plus  grande  partie  croyoit  ^qu'il  n'y  avoit  rien 
à  disputer  que  sur  les  huit  jours  qu'ils  vouloient 
pour  attendre  du  secours;  mais  l'abbé  de  Sain^ 
Mars  dist  qu9  le  eardi^ftl  de  Richelieu  priait  iwh 
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tamment  qii*on  ne  leur  donnnsl  point  de  canons, 
C/est  pourquoy  le  mar(|uis  de  Foutenay,  qui  ks 
avoit  amenés,  enst  ordre  de  leur  aller  dire  qy'ils 
n>n  auroient  poinl,  ny  de  temps  pour  avertir  le 
cardinal  lofant,  A  quoy  le  capitaine  espagnol  res- 
poodjt  qu'ayant  bien  pensé  avant  que  de  venir  à 
ce  qu'ils  dévoient  demander  pour  sortir  aveelion- 
neur,  on  devoit  s'îissurer  qu'ils  ne  s'en  relasehe- 
roîent  pas  d'un  seul  point,  ne  pouvant  se  rendre 
îsans  le  consentement  de  leur  prince,  et  sans  sea  voir 
qu'il  ne  les  pourroit  secourir;  et  quant  aux  deux 
canons,  parcequll  avoit  esté  accordé  la  mesme 
chose  à  toutes  les  places  qu'ils  avoient  prises* 

Ce  que  M.  de  Fontenay  ayant  rapporté,  il 
y  eustde  grandes  contestations;  car  M.  le  C4^mle, 
qui  ne  voutoit  point  qu'ils  se  rendissent^  pre- 
nant pied  sur  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  mande ,  ne  vouloit  point  qu'on  donnast  de 
canons ,  ny  raesrae  du  temps  pour  avertir  le  car- 
dinal infant,  quoyque  tous  les  autres  fussent  d'o- 
pinion contraire,  disant  que  les  canons  ne  faisant 
nulle  conséquence,  il  les  falloit  donner;  et  que  sy 
on  dispuloit  sur  quelque  chose,  ce  ne  devoit  es- 
tre  que  sur  les  huit  joui^s,  bien  que,  par  le  peu  de 
bruit  qu'ils  avoient  fait  despuis  le  commence- 
ment du  siège ,  on  ne  vist  aucun  danger  de  les 
donner  tous  entiers.  Mais  M,  le  comte  ne  se  re- 
laschant  point,  ny  l'abbé  de  Saint-Mars  aussy, 
M.  Bu  Hallier  y  fust  envoyé  punr  voir  s'il  les 
pourroit  persuader;  mais  il  n'y  gagna  rien.  De 
sorte  qu'enfin  tout  le  reste  jugeant  qu'il  falloit 
les  sortir  de  la ,  et  s  oster  ceste  espine  du  pied 
devant  que  les  maladies  tissent  plus  de  dégast 
dans  l'armée,  les  n^are«chaux  de  La  Force  et  de 
Châtillon  prièrent  M,  le  comte  de  consentir  qu'on 
leur  donnast  les  deux  canons ,  et  trois  ou  quatre 
jours  pour  avertir  le  cardinal  Infant  ;  disant  pour 
ce  dernier  qu'aussy  bien  les  pourroient-ils  avoir, 
et  les  huict  mcsme,  quand  on  ne  les  donneroit 
pas,  puisque,  revenant  quand  ils  seroicnt  passés, 
on  seroit  tousjours  tout  heureux  de  les  recevoir. 

Ces  raisons  néanmoins  ne  suffisant  pas  pour 
M.  le  comte,  qui,  ayant  d'autres  desseins,  ne 
elïerchoit  qu'à  rompre  le  traité  et  renvoyer  les 
desputés  sans  conclusion ,  sous  le  prétexte  toute- 
fois de  ce  qu'a  voit  mandé  le  cardinal  de  Biche- 
Heu,  dont  il  disoit  ne  se  pouvoir  despartir;  il  fal- 
lu st  que  les  deux  mareschaux  luy  donnassent 
par  escrit  que  ce  qu'il  en  faisolt  estoit  à  leur  sup- 
plication ,  et  qu'ils  se  cbargeoient  de  tout  ce  que 
le  Roy  et  le  cardinal  de  Richelieu  en  pourroient 
dire,  consentant  qu'on  s'en  prist  à  eux. 

Après  quoy  M.  de  Fontenay  ayant  eu  ordre 
de  leur  aller  dire  qu'on  leur  aceordoit  tout,  ex- 
cepté les  huit  jours,  qu'on  rcduisoil  à  trois;  il  en 
Qrent  de  grandes  difficultés  ^  disant  ne  s'en  pou- 
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voir  relascher  sans  retourner  dans  la  ville,  pour 
en  avoir  le  consentement  de  ceux  qui  les  avoient 
envoyés.  Mais  leur  ayant  représenté  qu'il  n'en  fal* 
qu'un  pour  aller  à  Arras,  où  estoit  le  cardinal 
Infant  avec  toute  son  armée,  et  deux  pour  en  venir 
s'il  en  avoit  envye,  et  qu'infailliblement  on  ne 
leur  en  donneroit  pas  davantage  :  après  avoir 
longtemps  consulte  ensemble,  le  capitaine  espa- 
gnol, qui  portoit  tousjours  la  parole,  vint  dire 
qu'ils  le  vouloient  bien,  pourveu  qu'ils  y  peu&sent 
envoyer  dès  le  soir,  sans  qu'on  complast  les  trois 
jours  que  du  lendemain  au  matin  :  ce  qui  leur 
ayant  esté  accordé,  la  capitulation  fust  signée. 

Pendant  les  trois  jours  qui  furent  donnés  aux 
assiégés  pour  attendre  du  secours,  M,  de  Fonte- 
nay, pfn*  le  quartier  duquel  il  devoit  vraysembla- 
blenicnt  venir,  list  tenir  nuit  et  jour  la  moitié  de 
tous  ses  gens  sous  les  armes,  et  envoya  des  bat- 
teurs d'estrades  de  tous  les  costes,  et  jusques  au- 
près d'Arras,  afin  que  sy  les  ennemis  venaient | 
on  en  ptiist  estre  longtemps  auparavant  averty , 
et  avoir  loisir  de  se  préparer.  Mais  on  n'en  fust 
pas  en  peine,  parceque  leur  armée  estant  plui 
despcrie  que  celle  du  Roy,  ils  ne  t'eussent  peu 
faire  sans  mettre  tout  leur  pays  en  péril,  n'ayant 
[joint  alors  d'autres  troupes  que  celles  la. 

Le  troisième  jour  expiré  sans  qu'il  fust  venu 
de  secours,  les  assiégés  rendirent  la  place  ainsy 
qu'ils  avoient  promis,  et  il  en  sortist  près  de  dix 
huit  cents  hommes  sous  les  armes,  tous  bien  faits, 
et  qui  avoient  encore  tant  de  vibres,  qu'ils  le- 
noient  quasy  tous  un  morceau  de  pain  et  de 
beurre  à  la  main.  Us  eurent  une  escorte  pour  les 
conduire  à  Arras ,  avec  des  chariots  pour  leurs 
bagnges  et  leurs  malades  :  pour  assurance  de 
quoy  ils- laissèrent  deux  capitaines  de  leur  garni- 
son ,  qui  demeurèrent  jusques  au  retour  de  Tes- 
cor  te.  On  y  fist  entrer  deux  régiments  des  meil- 
leurs de  Tarmée ,  et  le  gouvernement  en  fust 
despuis  donné  à  M.  de  i^anteuiL 

Le  cardinal  de  Richelieu  vint  voir  la  place  et 
ordonner  ce  qu'il  y  faudroit  faire,  Monsieur  ny 
M.  le  comte  n'y  ayant  pas  voulu  entrer  à  cause 
qu'il  y  avoit  de  la  peste.  Après  quoy  il  retourna 
à  Amiens,  ou  ils  estoient  desja  allés;  et  ce  fust  là, 
et  dans  un  conseil  qui  se  tint  chez  luy,  où  on  dit 
que  ^lonsieur  et  M.  le  comte  avoient  résolu  de  le 
tuer,  et  qu'ils  le  pou  voient  faire  quand  il  fust  lei 
conduire,  ayant  force  gens  auprès  d'eux  qui  n'at* 
tendoient  que  le  signal,  et  tous  ceux  du  cardinal 
de  Richelieu,  excepté  son  capitaine  des  gardes, 
estant  allés  fort  loin  devant  :  mais  que  Munsieur 
ayant  changé  de  dessein ,  vraysemhlablemcnt 
par  le  scrupule  de  tuer  un  prestre  et  un  cardinal, 
la  cbose  avoit  manqué.  C'est  dont  je  ne  puis  pas 
parler  assurément ,  car  je  n'y  estois  pas  ;  mm  il 
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me  semble  difficile  à  éroire  que  les  gens  du  car* 
dinal  de  Richelieu ,  qui  estoient  sy  soigneux  de 
l'environner,  lors  mesme  qu'il  estoit  tout  seul  et 
qu'il  n'y  avoit  aucun  subject  de  craindre,  l'eussent 
quitté  de  sy  loin  devant  tant  de  monde,  et  parti- 
culièrement pendant  que  M.  le  comte  y  estoit, 
qu'ils  sçavoient  n'estre  pas  de  ses  amis. 

Joint  que  je  scay  qu'ils  ont  aussy  dit  l'avoir 
peu  faire  quand  ils  vinrent  tous  disner  dans  la 
tente  de  M.  de  Fontenay ,  un  peu  devant  qu'on 
ouvrist  les  tranchées;  quoyqu'il  ne  leur  eust  pas 
esté  aisé ,  le  cardinal  ayant  eu  tant  qu'il  y  de- 
meura tous  ses  gentilshommes  autour  de  luy^  et 
beaucoup  d'officiers  du  quartier  de  M.  de  Fon- 
tenay qui  ne  l'eussent  pas  souffert.  • 

L'ordre  de  demeurer  dans  Corbie  avec  les  os- 
tagesjusques  à  ce  que  l'esâortefust  revenue  ayant 
esté  donné  au  marquis  de  Fontenay,  il  eust  en- 
vye  de  savoir  pourquoy  ils  s'estoient  sytost 
rendus,  et  leur  demanda  ce  qui  les  y  avoit  obli- 
gés, pouvant  bien,  ce  sembloit,  tenir  encore 
quelques  jours  :  ce  qu'ils  luy  avouèrent  ingénue- 
ment,  et  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  la  place 
qui  ne  le  vist  bien;  mais  qu'ayant  esté  avertis 
qu'on  ne  les  pourroit  pas  secourir,  et  que  les 
quartiers  d'hiver  s'alloient  faire,  ils  avoient  creu 
se  devoir  rendre  pour  y  estre  quand  on  les  don- 
neroit  ;  estant  bien  assurés  que  sans  cela  ils  en 
auroieut  de  sy  mauvais,  que  leur  compagnie, 
d'où  despendoit  toute  leur  fortune,  ne  se  pourroit 
remettre.  Que  cela  avoit  esté  représenté  à  celuy 
qui  commandoit  despuis  la  mort  du  gouverneur, 
*  nommé,  ce  me  semble,  M.  de  Brimeu,  en  un 
conseil  où  se  trouvèrent  tous  les  officiers  de  la 
garnison  ;  et  que  ce  seroit  peu  d'avantage  au  roy 
d'Espagne,  quand  ils  tiendroient  huit  ou  dix  jours 
dé  plus,  et  à  eux  une  ruine  totale  ;  et  que  partant 
ils  le  supplioient  de  trouver  bon  qu'on  se  rendist, 
sans  aittendre  (>lus  longtemps.  Sur  quoy  l'avis 
du  capitaine  espagnol  fust  demandé  ;  lequel  ayant 
respondu  que  puisque  c'eàtoit  celuy  de  tous  les 
autres,  c'estoit  aussy  le  sien  ;  le  tïimbour  avoit  à 
l'heure  roesme  esté  envoyé.  Ce  qui  doit  appren- 
dre aux  princes  à  bien  regarder  quels  gens  ils 
mettent  dans  leurs  placest ,  aUn  qu*elles  soient 
tousjours  deffendues  jusques  au  bout,  peu  de 
temps  £E|isant  quelquefois  grand  bien ,  comme  le 
roy  d'Espagne  l'auroit  vraysemblablement  es- 
prouvé  sy  ces  gens  ne  se  fussent  pas  sy  tost 
rendus;  car  il  n'y  a  gueres  d'apparence  que  le 
Roy  l'eust  prise,  ou  de  longtemps  :  ce  qui  luy 
eust  fiait  avoir  beaucoup  d'autres  affaires  fort 
dangereuses,  ausqueiles  ceste  sy  prompte  reddi- 
tion donna  moyen  de  remédier,  ainsi  qu'il  sera 
dit  cy-après. 

L'Empereur  n'estant  pas  encore  ecmtent  de  ce 


que  Piccolomini  avoit  mène  en  Flandre  pour  at-* 
taquer  la  Picardie,  envoya  Galas  avec  une  fort 
grande  armée,  pour  se  joindre  a  M.  de  Lorraine 
et  entrer  conjointement  dans  la  Bourgongne,  où 
ils  jugèrent  plus  à  propos  d'aller  qu'en  Lorraine, 
parcequ'elle  n'avoit  point  encore  ressenty  au- 
cune des  incommodités  de  la  guerre ,  et  qu  on 
y  pourroit  estre  assisté  de  ceux  du  Comté  (i), 
qui  ne  demandoient  qu'à  se  venger  du  siège  de 
D61e. 

Mais  n'y  estant  arrivés  que  dans  le  mois  d'oc* 
tobre ,  les  pluyes  y  furent  sy  grandes ,  et  rompi- 
rent tellement  les  chemins  et  la  campagne  mesme, 
dont  on  a  tousjours  grand'peine  à  se  retirer 
quand  il  a  beaucoup  pieu,  que  leur  artillerie  et 
leurs  bagages  demeuroient  à  toute  heure  em- 
bourbés, et  que  ne  trouvant  quasy  point  de  vi- 
vres dans  le  pays,  il  ne  leur  en  pouvoit  pas  aussy 
venir  suffisamment  de  la  Franche-Comté.  De 
sorte  que  M.  de  Lorraine  n'ayant  peu  prendre 
Saint- Jean-de-Laune  d'emblée,  quoyque  ce  soit 
une  fort  meschante  place  (parceque  M.  de  Rant- 
zau  et  quelques  autres  s'y  estoient  jettes),  ny 
Galas,  qui  s'estoit  avancé  jusques  à  Mirebeau, 
aucune  chose  qu'il  peust  garder,  ils  n'osèrent  at- 
tendre que  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc 
de  Veimar,  qu'on  avoit  fait  revenir  en  Barrois 
pour  avoir  l'œil  à  tout  ce  qui  viendroit  d'Alle- 
magne dans  ces  costés  là  et  s'y  opposer,  eussent 
joint  M.  le  prince,  qui  avoit  assemblé  toutes  les 
forces  de  la  Bourgongne  ;  et  ils  s'en  retournèrent 
sans  avoir  rien  fait  que  ruiner  leurs  armées.  Et 
il  est  de  plus  très  certain  que  sy  le  cardinal  de 
La  Valette  et  le  duc  de  Veimar  eussent  peu  y  ar- 
river trois  jours  plus  tost,  tous  leurs  canons  et 
leurs  équipages  y  seroient  au  moins  demeurés, 
tant  ils  eurent  de  peine  à  les  emmener,  quoyque 
personne  n'y  fust  pour  les  en  empescher. 

Or  les  Espagnols,  pour  ne  rien  oublier  de  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  faire,  avoient  dans  ce  mesme 
temps  envoyé  un  bon  nombre  de  vaisseaux  sur 
la  coste  de  Bretagne  pour  y  faire  une  descente; 
et  ayant  assemblé  le  plus  de  gens  qu'ils  peurent 
dans  les  provinces  proches  de  Bayonne,  furent  à 
Saint-Jean-de-Luz ,  qu'ils  pillèrent;  et  puisse 
retranchèrent  au  Socoua  (2),  qui  est  sur  la  mer  et 
en  une  situation  avantageuse,  croyant  s'y  pou- 
voir maintenir  comme  dans  les  isles  Sainte-Mar- 
guerite et  Saint-Honoraty  qu'ils  avoient  prises 
quelque  temps  auparavant,  et  dont  on  ne  les 
avoit  encore  peu  chasser.  Mais  il  ne  leur  réussit 
pas  mieux  qu'en  Bourgongne  ;  car  ceux  qui  allè- 
rent en  Bretagne  furent  repoussés,  et  contraints 
de  se  rembarquer  diligemment,  tant  ils  voyoient 

(1)  De  la  Franche-Comté. 

(3)  5ac<mé  dans  les  Mémoires  de  Moot|M« 
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venir  de  gens  contre  eux.  E^  quant  à  ceux  du 
Socoua,  on  mist  sy  bon  ordre  pour  empescher 
qu'ils  n'eussent  des  vivres  du  pays,  que  n'en 
pouvant  aussy  tirer  d'Espagne  qu'avec  grande 
peine,  ils  l*al>andonnerent  volontairement. 

Il  a  semblé  à  lieaucoup  de  gens  que  les  Espa- 
gnols firent  une  grande  faute  de  faire  venir  à  leur 
secours  Piccolomini  et  Galas,  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  de  l'Empereur,  devant  qu'il 
eust  achevé  de  se  rendre  maistre  de  l'Allemagne  : 
ce  qui  ne  paroissoit  pas  alors  fort  difticile,  les 
Suédois  ne  tenant  quasy  plus  qu'a  un  ûlet; 
après  quoy  ils  en  auroient  peu,  et  sans  rien  ha- 
sarder, faire  tout  ce  qu'ils  eussent  voulu,  et  s'ils 
avoient  receu  quelque  mal  le  réparer  avec  usure, 
ayant  de  sy  grandes  armées  en  leur  disposition  : 
au  lieu  qu'en  luy  faisant  diviser  ses  forces  comme 
ils  firent,  il  n'y  en  eust  pas  assés  pour  faire  en 
France  tout  le  mal  qu'ils  prétendoient,  et  s'op- 
poser au  mesme  temps  aux  Suédois,  lesquels 
ayant  battu  ce  qui  estoit  demeuré  contre  eux 
à et  en  divers  autres  endroits,  se  rele- 
vèrent, et  se  fortifièrent  tellement  de  tous  costés, 
qu'encore  que  l'Empereur  eust  rappelé  Piccolo- 
mini et  Galas,  et  rejoint  toutes  ses  troupes  sans 
plus  les  séparer,  estant  bien  plus  en  estât  de 
demander  secours  que  d'en  donner,  il  ne  peust 
jamais  retrouver  l'occasion  qu'il  avoit  perdue. 
Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  tout  le  mal  que 
les  E^agnols  ont  receu,  ayant  esté  contraints 
de  manquer  à  leurs  propres  besoins  pour  ne  le 
laisser  pas  périr.  De  sorte  qu'on  peust  dire  avec 
vérité  que  les  Espagnols  n'ont  pas  esté  plus 
malheureux  dans  toutes  les  entreprises  qu'ils  ont 
faites  contre  la  France ,  en  ce  qu'ils  n'y  ont  pas 
réussy,  qu'en  ce  qui  est  arrivé  de  mal  à  cs^use  de 
cela  chez  eux  ou  chez  leurs  alliés,  n'y  ayant  point 
de  doute  que  le  restablissement  des  Suédois  en 
Allemagne  ne  soit  venu  de  ces  voyages  de  Pic- 
colomini et  de  Galas,  ainsy  que  la  révolte  du 
Portugal  et  de  la  Gatalongne  de  la  continuation 
de  la  guerre  ;  et  pour  en  donner  des  exemples 
plus  anciens,  l'affermissement  principal  de  la  re- 
publique de  Hollande ,  des  secours  que  le  duc  de 
Parme  mena  à  la  Ligue. 

Monsieur  et  M.  le  comte  ne  furent  pas  plus 
tost  à  Paris,  que  songeant  à  leurs  consciences,  et 
craignait  que  le  Roy  estant  averty  de  ce  qu'ils, 
avoient  voulu  faire,  parcequ'ils  s'en  estoient  des- 
couverts à  beaucoup  de  gens,  on  ne  les  mist  en 
prison,  ils  s'en  allèrent,  Monsieur  à  Orléans  et 
puis  à  Blois,  et  M.  le  comte  à  Sedan  ;  car  M.  de 
Bouillon  estoit  de  la  partie. 

Or  M.  le  comte  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour 
mener  Monsieur  à  Sedan  ;  mais  il  ne  le  voulust 
point,  ny  M.  le  comte  le  suivre,  quoyqu'il  le  con- 
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nust  sy  fojble  que,  n'estant  pas  avec  luy,  il 
pourroit  estre  regagné  par  ceux  de  sa  maison 
qui  despendoientde  la  cour  ;  ayant  peur,  s'il  s'en- 
gageoit  sy  avant  dans  le  royaume,  de  n'en  pou- 
voir pas  sortir  quand  il  voudroit,  ne  doutant 
point  que  s'il  estoit  pris  on  ne  luy  pardonnerait 
pas,  et  que  tout  le  fardeau  tomberoit  sur  luy.  Ce 
qui  aida  beaucoup  à  l'accommodement ,  estant 
très  certiiin  qu'il  avoit  un  tel  pouvoir  sur  Mon« 
sieur,  que  s'il  y  eust  esté  il  ne  se  serait  pas  fait 
facilement. 

Une  autre  chose  y  contribua  encore,  qui  fust 
qu'ayant  fondé  leurs  principales  espérances  sur 
la  déclaration  de  M.  d'Espemon,  dont  M.  de  La 
Valette  les  avoit  comme  assurés,  et  qui  leur  es- 
toit tout-à-fait  nécessaire  pour  donner  de  la  ré- 
putation à  leurs  affaires,  tant  à  cause  de  son 
gouvernement,  qui  estoit  sy  grand  et  où  il  avoit 
tant  de  crédit,  que  des  places  qu'il  tenoit,  et  de 
son  exemple,  qui  en  eust  peu  attirer,  beaucoup 
d'autres  ;  on  ne  trauva  personne  plus  propre  pour 
luy  estre  envoyé  et  l'obliger  à  se  déclarer,  que 
M.  de  Montresor,  lequel  devant  estre  médiateur 
entre  Monsieur  et  M.  le  comte,  avoit  pifls  de 
crédit  sur  l'esprit  de  Monsieur  que  ceux  qu'il 
laissa  en  sa  place,  et  eust  peu  l'empescher  de 
faire  certains  pas  qui  le  conduisirent  insensible- 
ment où  on  vouloit.  Car  il  estoit  de  ceux  qui 
avoient  toujours  port^  Monsieur  à  s'eslongner  de 
la  cour,  comme  s'il  n'y  eust  peu  demeurer  avec 
honneur  sans  y  avoir  tout  crédit,  et  qu'il  luy  eust 
esté  plus  honteux  de  se  soumettre  en  quelque 
sorte  à  ceux  dont  le  Roy  se  servoit,  qu'aux  mi- 
nistres d'un  roy  estranger;  ne  ï^  pouvant  pas 
éviter  tant  qu'il  serait  chez  luy,  bien  que  ce  roy 
fust  ennemy  de  sa  maison,  et  qu'il  n'en  deman- 
dast  que  la  ruine  et  de  son  pays,  où  il  avoit  tant 
d'interest,  le  Roy  n'ayant  point  encore  d'enfant. 
Ou  peut-estre  parceque,  pensant  ne  pouvoir 
trouver  de  place  à  son  gré  que  dans  le  désordre^ . 
il  cherchoit  à  y  jetter  Monsieur^  et  à  le  sacrifier 
pour  ses  passions  et  ses  iutérests ,  comme  font 
ordinairement  ceux  qui  ont  quelque  crédit  au- 
près des  princes  :  ce  qui  eust  assurément  fort  em- 
barrassé les  affaires. 

Aussytost  que  le  Roy  sceust  Monsieur  à  Blois, 
il  partist  pour  y  aller,  et  empescher  par  sa  pré- 
sence tout  le  mal  qu'il  voudroit  faire  ;  envoyant 
au  mesme  temps  M.  Du  Hallier,  capitaine  des 
gardes  et  lieutenant  de  ses  gens  d'armes,  en  qui 
il  se  fioit  fort ,  avec  une  partie  de  la  compagnie 
de  gens  d'armes,  sur  le  chemin  de  la  Bourgongne, 
où  on  craignoit  qu'il  n'allast  comme  l'autre  fois, 
pour  passer  de  là  dans  la  Franche- Comté ,  avec 
ordre  de  Tarrester,  quand  bien  mesme  il  se  met- 
troit  en  deffense,  ainsy  qu'il  pramist  de  faire.  Et 
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on  despescba  au  mesme  temps  vers  Iny , 

pour  savoir  les  raisons  qui  i'avoient  obligé  à  s'en 
aller  T  luy  représenter  sa  faute,  et  l'assurer  que 
s'il  vouloit  revenir  il  seroit  très  bien  receu  ,  et 
traité  selon  sa  qualité. 

Or,  sa  maison,  comme  sont  ordinairement 
celles  des  princes,  estoit  fort  divisée;  les  uns 
roulant  qu'il  retoumast  auprès  du  Roy,  et  les 
autres  qu'il  sortist  du  royaume.  Luy-mesme  se 
trouvoit  l'esprit  fort  partagé ,  son  inclination  le 
portant  à  suivre  ce  dernier  avis,  et  à  continuer 
ee  qu'il  avoit  commencé.  Mais  les  difficultés  qu'il 
s'y  représentoit  et  auxquelles  il  n'avoit  pas  pensé 
auparavant ,  Jointes  à  l'offense  qu'il  avoit  faite 
aux  Espagnols  d'estre  party  de  chez  eux  sans 
leur  sceu ,  luy  faisoient  grande  peur,  craignant 
qu'en  pensant  éviter  d'un  costé  des  choses  qui  ne 
luy  plaisoient  pas,  Il  n'en  receust  de  pire  de  l'au- 
tre, et  avec  moins  de  remède,  puisqu'il  n'en 
pourrait  peut-estre  pas  revenir  quand  il  voudroit. 
Ce  que  M.  Ooulas  son  secrétaire,  et  l'abbé  de 
La  Rivière,  qu'on  avoit  fait  sur  ce  temps  là  sor- 
tir d|  la  Bastille  pour  l'enToyer  auprès  de  luy, 
exageroient  fort. 

Mais  ce  qui  y  donna  le  plus  grand  coup  tvat 
le  reftis  de  M.  d'Espemon ,  lequel  ne  voulust 
point  estre  de  la  partie,  soit  parCequ'il  la  creust 
mal  ftiite  et  qu'il  avoit  mal  pris  son  temps ,  le 
Boy  estant  en  liberté  d'aller  où  il  luy  plairoit,  et 
ayec  la  gloire  d'avoir  repris  Corbie ,  chassé  les 
ennemis  hors  du  royaume ,  et  rendu  inutiles,  tous 
leurs  grands  efforts;  ou  encore  parcequ'il  voyoit 
ne  pouvoir  fomenter  ceste  rébellion  sans  mettre 
l'Estat  en  compromis,  et  hasarder  en  mesme 
temps  tous  les  grands  establissements  qu'il  y 
aroit,  pour  se  venger  de  choses  dont  le  mal 
n'esgalolt  pas  la  perte  qu'il  pourroit  faire  ;  car 
enfin  la  France  n'eust  peu  périr  sans  qu'il  en  eust 
beaucoup  souffert.  La  part  qu'il  avoit  prise  dans 
ce  qu'avoit  autrefois  fiait  la  Reine  mère,  qui  don- 
noit  espérance  qu'il  ne  feroit  pas  moins,  puisque 
Monsieur  y  estoit  de  plus ,  n'a  voit  point  de  rap- 
port avec  celle-cy,  les  estrangers  n'en  pouvant 
alors  profiter.  De  sorte  q^e  M.  de  Montrésor  fast 
contraint  de  revenir  sans  avoir  rien  fhit,  M.  d'Es- 
pemon luy  voulant  mesme  faire  passer  pour  une 
grande  grâce  de  ne  le  pas  retenir  pour  l'envoyer 
au  Roy. 

[1637]  Ne  s'estant  pendant  cela  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  pouvoit  regagner  Monsieur,  le 
Boy  fùst  aussy  sy  bien  servy  par  ceux  qui  estoient 
auprès  de  luy  et  par  ceux  qu'on  y  envoya,  qu'il 
se  disposa  enfin  à  rentrer  dans  son  devoir.  M.  le 
comte,  qui  ne  voulust  pas  estre  compris  dans 
son  traité ,  demeura  à  Sedan ,  dont  il  n'est  point 
rtoveiin.  Il  en  ftist  prinelpalement  empeaché  par 


son  humeur  naturelle,  qui  le  rendoit  imcompa- 
tible  avec  tous  ceux  qui  avoient  plus  de  pouvoir 
que  luy,  et  quy  luy  venoit  de  race;  ceux  de  qui 
il  estoit  descendu  ayant  tousjours,  comme  J'ay  dit 
ailleurs ,  esté  contre  la  cour  et  contre  les  favoris, 
et  l'ayant  nourry  et  eslevé  dans  cest  esprit  là. 
Joint  qu'il  croyoit  que  le  cardinal  de  Richelieu 
voulant  qu'il  espousast  madame  d'Aiguillon  sa 
nièce,  il  ne  pourroit  jamais  sans  cela  estre  en 
seureté  dans  la  cour;  et  il  ne  le  vouloit  point, 
estant  infiniment  au  dessous  de  celles  à  qui  il 
avoit  autrefois  prétendu ,  comme  la  reine  d'An- 
gleterre et  madame  de  Montpensier,  et  de  mes- 
demoiselles de  Guise  et  de  Rohan,  qu'il  pouvoit 
alors  avoir.  A  quoy  s'ajoustoit,  pour  l'en  desgou- 
ter  tout-à-fbit,  qu'elle  estoit  veufve  d'un  capi- 
taine de  gens  de  pied;  car  le  connestable  de 
Luynes,  oncle  de  M.  de  Combalet  son  mary, 
estoit  mort  devant  que  de  luy  avoir  fsit  donner 
autre  chose  qu'une  compagnie  de  gens  de  pied 
dans  le  riment  de  Normandie. 

Qui  considérera  le  danger  où  le  Roy  se  trouva, 
attaqué  de  tant  d'ennemis ,  et  Jusques  à  des  gens 
de  son  propre  sang  qui  conspiroient  contre  luy, 
verra  sans  doute  que  c'a  esté  une  des  occasions 
où  Dieu  luy  a  donné  de  plus  grandes  marques  de 
sa  protection;  car,  outre  qu'il  résista  heureuse- 
ment en  tant  de  divers  endroits,  et  reprist  Corbie, 
par  où  les  ennemis  avoient  une  sy  grande  entrée 
dans  la  France,  Monsieur  et  M.  le  comte  ne 
trouvèrent,  de  tous  ceux  de  qui  ils  pensoient 
estre  assistés,  que  M.  de  Bouillon  qui  le  voulust 
faire  :  ce  qui  força  Monsieur  de  s'accommoder. 

Quand  il  fust  revenu  auprès  du  Roy,  on  ne 
pensa  qu'aux  préparatifs  de  la  prochaine  cam- 
pagne'; le  Roy  faisant  faire  de  tous  costés  tant  de 
nouvelles  levées  de  cavalerie  et  d'infanterie,  qu'il 
eust  deux  grandes  armées,  et  (ce  qui  estoit  de 
plus  important)  sans  que  le  roy  d'Espagne  mi  flst 
de  mesme;  car  ne  luy  estant  point  venu  d'Alle- 
mands, il  n'en  peust  fhire  qu'une,  et  qui  ne  fùst 
pas  fort  grande,  tant  les  despenses  des  deux 
années  précédentes  l'avoient  espuisé,  estant  qnasy 
tousjours  arrivé  que,  nonobstant  tous  les  grands 
Estats  qu'il  a,  et  toutes  les  richesses  qu'il  tire 
des  Indes,  quand  il  fait  des  efforts  extraordi- 
naires une  année  ou  deux,  il  est  forcé  de  se  re- 
poser quelque  temps,  ainsy  qu'il  s'estoit  de^a 
veu  quand  il  fit  la  trêve  de  Hollande  après  le 
siège  de  Breda ,  et  autres. 

L'on  donna  le  commandement  de  l'armée  qui 
devoit  aller  en  Flandre  au  cardinal  de  La  Valette 
et  à  M.  de  Caudale,  son  ft*ere  ;  et  celle  du  Luxem- 
bourg au  mareschal  de  ChAtillon.  Le  cardinal  de 
La  Valette  ayant  assemblé  toutes  les  troupes 
qu'on  luy  avoit  destinées  à  Chastean-P^urtien, 
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Aitt  à  Landrecy,  qu*il  attaqua  pai*  les  règles,  et 
prist  à  la  fin  ;  les  Espagnols  n'ayant  point  pensé 
à  le  secourir  parcequUls  furent  à  Venloo  et  à  Ru- 
femonde,  que  les  Hollandois  avoient  pris  quand 
le  comte  Henry  de  Bergues  se  retira  chez  eux 
mal  satisfait  des  Espagnols,  et  qui  leur  estoient 
plus  importantes. 
'  Après  la  prise  de  Landrecy,  le  cardinal  de  La 
Valette  fust  à  Maubeuge,  pour  entrer  par  là  plus 
avant  dans  le  Hainaut,  et  essayer  d'y  fiiire  quel- 
que progrès;  liiais  s'y  estant  trouvé  plus  de  dif- 
ficulté qu'on  ne  s'estoit  imaginé,  M.  de  Caudale 
y  demeura  av^  une  partie  de  l'armée  pour  en 
donner  toujours  quelque  soupçon ,  et  le  cardinal 
fust  avec  le  reste  à  La  Gapelle,  qui  se  deffendist 
fort  mal,  s*estant  rendue  devant  que  d'estre  fort 
pressée,  et  lorsque  le  secours  arrivoit;  car  les 
ennemis  ayant  pris  Venloo  et  Ruremonde  bien 
plustost  qu'on  ne  pensoit ,  venoient  à  grandes 
Journées  à  La  Capelle,  croyant  assurément 
qu'elle  tiendroit  encore,  et  que  le  cardinal  de  La 
Valette  n'ayant  avec  luy  qu'une  partie  de  son 
armée,  pourroit  estre  défait  s'il  left  atténdoit;  et 
que  s'il  se  retiroit,  n^  pouvant  pas  aller  à  Mau^ 
beuge  à  cause  qu'ils  serolent  entre  deux,  M.  de 
Caudale  tic  leur  pourroit  eschapper.  Maisils trou- 
vèrent à  Emeric  sur  la  Sambre  le  gouverneur  de 
La  Capelle  avec  toute  sa  garnison,  et  sceurent 
que  le  cardinal  de  La  Valette  avoit  envoyé  avertir 
M.  de  Candale  de  revenir  diligemment,  et  es- 
toit  mesme  party  pour  aller  au  devant  de  luy; 
desortequ'encoreque  toutes  leurs  troupes  eussent 
passé  la  rivière  fort  promptement ,  ils  ne  peurent 
pourtant  empesôber  que  là  Jonction  ne  se  fist. 

Les  François  croyoient  devoir  donner  ce  Jour 
là  une  bataille ,  et  s'y  estoient  préparés  ;  mais  les 
Espagnols  n'osèrent  la  hasarder,  les  voyant  tous 
ensemble;  et  s'estant  seulement  fait  quelques 
petites  escarmouches,  où  il  y  eust  peu  de  gens 
tués  de  part  et  d'autre,  ils  laissèrent  aller  le 
cardinal  de  La  Valette  à  La  Capelle,  où  il  flst 
r^rer  les  brèches,  et  mist  des  vivres  et  une 
bonne  garnison. 

Le  mareschal  de  Chàtilkm  ne  fust  pas  moins 
heureux  ;  car  ayaSt  assemblé  toutes  ses  troupes 
aux  environs  de  Chàlons,  il  entra  dans  le  Luxem- 
bourg ,  où  il  assiégea  Damvillers,  dont  la  Cham- 
pagne estoit  fort  incommodée,  sa  garnison  pas- 
sant souvent  la  rivière  de  Meuse  en  plusieurs 
gués  qu*ii  y  a ,  et  faisant  contribuer  un  grand 
pays;  Joint  que  c*estoit  une  très  bonne  place 
assise  dans  un  marais ,  et  qui  se  pouvoit  aisément 
garder. 

Le  gouverneur  se  défendist  fort  bien;  mais 
comme  il  faut  que  toutes  les  places  qui  ne  sont 
pcinl  secourues  se  rendent,  quand U  vist qu'on 
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avoit  passé  le  fossé ,  et  que  s'estant  fiiit  Jouer  une' 
mine  sous  un  des  bastions  de  la  ville ,  on  avoit 
commencé  à  y  faire  un  logement,  il  capitula. 

Or  les  Espagnols  craignant  extrêmement  de 
perdre  ceste  place ,  non  seulement  pour  les  con- 
tributions que  J'ay  desja  dit  qu'elle  leur  faisoit 
venir,  mais  parcequ'elle  couvroit  une  grande 
partie  du  Luxembourg,  envoyèrent  André  Cân- 
telme  avec  un  petit  corps  pour  essayer  d'y  Jetter 
du  secours,  et  de  la  faire  durer  Jusques  au  temps 
des  pluyes,  pendant  lequel  il  sembioit  Impossible 
que  le  siège  se  peust  continuer.  Mais  craignant 
de  n'y  pouvoir  pas  arriver  assez  à  temps  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  il  envoya  devant  trois  cents 
hommes  des  meilleurs  qu'il  eust,  et  qui  pouvoient 
marcher  le  plus  diligemment ,  leur  donnant  un 
un  ordre  par  escrit  de  se  Jetter  dedans,  ou  de 
mourir.  Ce  qu'ils  exécutèrent  hardiment ,  y  estant 
entrés  la  nuit  de  devant  qu'elle  Se  deust  fendre , 
ne  s'estant  pas  fait  assez  bonne  garde,  sur  la 
confiance  qu'on  avoit  à  la  capitulation ,  aux  os- 
tages,  et  à  Teslongnement  de  l'armée  des  ennemis. 

Cela  n'empescha  pas  toutefois  le  gouverneur 
de  tenir  sa  parolle,  ne  trouvant  pas  ce  secours 
suffisant  pour  le  sauver  et  lui  faire  hasarder  la 
garnison,  qui  vraysemblablement  après  cela 
n*eust  point  deu  espérer  de  quartier.  De  sorte 
qu'il  sortist  au  temps  qu'il  avoit  promis,  et  n'en 
Âist  point  châtié  comme  celuy  de  Là  Capelle, 
qui  fùst  retenu  prisonnier,  et  eust  la  teste  coupée 
aussltost  qu'il  ftist  arrivé  à  Bruxelles. 

BELATION  DE  GB  QUI  S'BST  PASSE  A  BOME  ENTBB 
•LES  AMBASSADBUBS  B'ESPAGNE  ET  DE  POBTU- 
GAL,  LE  30  A0U8T  1643  (l). 

[1642]  Le  marquis  de  Los  Velès  estant  arrivé 
à  Rome  au  mois  d'avril  de  l'année  1642,  il  pre- 
tendist  signaler  son  ambassade  par  Tenlevement 
de  l'evesque  de  Lam^o,  aml.&ssadrur  de  Portu- 
gal, comme  le  marquis  de  Castel  Rodrigue  avoit 
fait  la  sienne  par  celuy  du  prince  de  Sensé;  et  il 
s'en  tint  presque  assuré  quand  il  le  vist  desloger 
de  chez  le  marquis  de  Fontenay ,  ambassadeur 
de  France,  et  aller  par  la  ville  dans  ses  caresses, 
et  sans  autre  suite  que  de  quelques  Portugais. 
Mais  comme  pour  Texecuter  il  avoit  besoin  de 
plus  de  gens  que  n'ont  accoutumé  d'en  avoir  les 
ambassadeurs ,  il  luy  fiilioit  aussy  un  prétexte 
pour  en  prendre. 

Or  il  le  chercha  dans  une  chose  que  peu  d'au- 
tres auroient  imaginé,  qui  fîist  de  faire  brusier  la 
nuit  la  porte  de  derrière  de  son  palais,  pour  dire 

(1)  On  trouve  dans  le  manuscrit  un  duplicata  de  cette 
relation. 
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après  y  quoyqu*eniln  il  la  tist  refaire ,  qu'estant 
ouvert ,  il  aVoit  besoin  de  gens  pour  garder  les 
papiers  et  les  lettres  de  son  roy ,  qui  autrement 
De  seroient  pas  en  seureté.  De  sorte  qu'il  prist 
beaucoup  de  nouveaux  domestiques,  qu*il  logea 
chez  luy  et  aux  maisons  voisines,  et  leur  Ust 
donner  à  tops  des  armes. 

Avec  ces  préparatifs,  il  mist  des  espions  après 
révesque  de  Lamego  ;  et  ayant  sceu  qu  il  disoit 
la  messe  le  20  may  à  la  Madona  de  gli  Angeli, 
U  y  alla  pour  Tenlever  ;  mais  il  y  arriva  trop 
tard.  De  quoy  l'ambassadeur  de  France  ayant 
esté  à  l'heure  mesme  averty,  il  le  flst  dire  au 
cardinal  Barberin^  afin  qu'il  y  donnast  ordre; 
mais ,  quoy^qu'll  en  eust  aussy  d'autres  avis ,  il 
n*en  tesmoigna  rien  au  marquis  de  Los  Velès. 
De  sorte  que,  quelques  jours  après,  l'evesque  de 
Lamego  ayant  feint  de  vouloir  aller  l'après  dis- 
Dée  à  Sainte-Marie  Me^or ,  on  vist  aussytost  l'é- 
glise, les  hostelleries  voisines,  et  la  vigne  du 
cardinal  Montalte,  pleines  de  Napolitains;  et  au 
commencement  de  juin  le  carrosse  du  cardinal 
Antoine,  qui  remenoit  monseigneur  Cemare, 
évesque  de  Padoue,  qui  avoit  soupe  avec  luy,  es- 
tant pris  pour  celuy  de  l'evesque  de  Lamego ,  il 
fust  arresté  et  visité  par  douze  hommes  masqués, 
lesquels  n'y  trouvant  pas  ce  qu'ils  cherchoient , 
le  laissèrent  aller. 

Le  cardinal  Barberin  ne  pouvant  plus  dissi- 
muler, à  cause  de  l'esclat  qu'a  voient  ces  deux 
dernières  tentatives,  et  voyant  qu'on  en  murmu- 
roit  dans  Bome  comme  s*il  y  eust  eu  de  la  con- 
nivence de  sa  part,  et  qu'il  eust  bien  voulu  qu'on 
eust  enlevé  Tévesque  de  Lamego,  pour  estre 
deschargé  de  la  presse  qu'on  luy  faisoit  de  le 
faire  Irecevoir  par  le  Pape,  il  se  resolust  d'y 
mettre  quelque  ordre,  envoyant  premièrement 
sur  les  confins  du  royaume  de  Naples  pour  faire 
arrester  tous  ceux  qui  voudroient  entrer  dans 
TEstat  ecclésiastique,  ouvrir  leurs  lettres  et 
mesme  celles  du  nonce ,  afin  que  s'il  y  en  avoit 
qui  le  méritassent,  elles  luy  fussent  promptement 
envoyées. 

11  fist  alissy  feire  garde  aux  portes  de  la  ville  ; 
et  parceque  nonol)stant  cela  il  ne  laissoit  pas  de 
venir  quelques  Napolitains  par  la  mer ,  il  com- 
manda au  gouverneur  de  s'informer  diligem- 
ment de  tous  les  estrangecs  qu'il  y  avoit  à  Bome, 
d'où  ils  estoient  venus ,  où  ils  logeoient ,  et  le 
temps  qu'ils  y  vouloient  demeurer;  d'ordonner 
à  leurs  hostes  de  luy  dire  quelle  sorte  de  vie  ils 
menoient ,  et  de  faire  au  mesme  temps  publier 
un  ban  par  lequel  11  fùst  ordonné  à  tous  yaga- 
bons  et  gens  sans  aveu  de  sortir  de  Bome' dans 
vingt-quatre  heures.  Après  quoy  on  vist  sortir 
quantité  de  Bourguignons  et  de  Napolitains,  et  il 
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fust  pris  à  Bipa-Grande  six  cents  mousquets 
venant  de  Naples ,  dans  un  bateau  chargé  d'o- 
ranges. 

Le  marquis  de  Los  Velès  voyant  par  ces  or- 
dres son  entreprise  rendue  plus  difficile ,  luy 
manquant  beaucoup  de  ceux  qu'il  avoit  arrestés, 
il  prétendit  y  remédier  en  demandant  permission 
au  cardinal  Barberin  d'avoir  des  gens  pour  sa 
garde.  Mais  le  cardinal  luy  ayant  dit  qu'estant 
de  son  devoir  de  faire  que  les  ambassadeurs 
peussent  vivre  à  Borpe  en  toute  seureté,  et  sans 
avoir  besoin  de  gardes,  il  le  prioit  aussy  de  s'en 
reposer  sur  luy,  et  de  croire  qu'il  y  mettroit  tout 
l'ordre  nécessaire.  L'ambassadeur  luy  respondit 
qu'il  croistroit  donc  le  nombre  de  ses  estafiers  ; 
et  le  cardinal  n'ayant  point  montré  de  le  désa- 
prouver,  il  le  mist  aussitost  de  seize  à  quarante, 
tous  Napolitains  qu'il  avoit  fait  venir,  et  qui 
avoient  porté  les  armes  ;  et  il  se  fist ,  outre  cela  y 
suivre  par  trente  officiers  reformés ,  qui  alloient 
deux  à  deux,  un  peu  loin  de  son  carosse,  et  sans 
estre  vestus  de  livrées. 

Mais  afin  de  ne  pas  mettre  le  cardinal  Barbe- 
rin tout-à-fait  contre  luy  s'il  faisoit  quelque  esclat, 
il  pria  le  cardinal  Albornos  de  luy  dire  que  s'il 
rencontroit  l'evesque  de  Lamego  et  qu'il  ne  s'ar- 
restast  pas  devant  luy,  qu'il  le  feroit  arrester  par 
force.  A  quoy  le  cardinal  Barberin  respondant 
que  le  Pape  le  trouveroit  fort  mauvais,  et  l'autre 
s'y  opiniastrant ,  ils  prirent  enfin  ce  temperam- 
ment  que  l'evesque  de  Lamego  n'iroit  point  par 
la  viMe  qu'inconnu,  et  avec  deux  caresses  et  qua- 
tre estafiers  seulement;  de  sorte  qu'il  ne  pour- 
roit  pas  trouver  à  redire  s'il  ne  s'arrestoit  pas 
devant  luy  y  puisque  ce  n'estoit  pas  la  coutume. 
Dont  le  marquis  de  Los  Velès ,  qui  creust  que 
par  ce  moyen  il  ne  luy  pourroit  eschapper,  s'es- 
tant  contenté ,  il  redoubla  ses  soins  pour  estre 
averty  de  tput  ce  qu'il  feroit. 

L'ambassadeur  de  Portugal  ayant  sceu  ce  qui 
avoit  esté  arresté  avec  le  cardinal  Albornos ,  et 
estant  allé  le  mercredi  vingtième  d'aoust,  à  vingt- 
deux  heures ,  chez  l'ambassadeur  de  France ,  il 
avoit  au  mesme  temps  envoyé  l'inquisiteur  de 
Portugal  au  cardinal  Barberiiî  pour  se  plaindre, 
et  luy  représenter  que  de  le  faire  aller  ainsy  tout 
seul  seroit  proprement  le  livrer  entre  les  mains 
de  son  ennemy ,  qui  marchoit  par  la  ville  avec 
autant  de  gens  qu'il  vouloit. 

Mais  comme  le  cardinal  Barberin ,  qui  pré- 
tendoit  par  là  l'obliger  à  ne  point  sortir ,  pour 
éviter  les  embarras  où  leur  rencontre  le  pourroit 
mettre ,  demeuroit  ferme  à  dire  que  le  Pape  ne 
pouvoit  faire  que  cela,  et  qu'ils  disputoient  là- 
dessus,  l'inquisiteur  luy  ayant  dit  qu'U  estoit  allé 
chez  l'ambassadeur  de  France  pour  en  avoir  son 
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avis,  et  qu'il  croyoit  qu'il  ne  raprouveroit  pas 
noQ  plus  que  luy ,  le  cardinal  lui  demanda  s'il 
estoit  ées|a  party  ;  et  l'inquisiteur  luy  ayant  dit 
qu'ouy ,  Il  entra  en  telle  colère  et  se  monstra  sy 
en  peine,  que  l'inquisiteur  conndst  bien  qu'il  y 
sçavoit  quelque  chose  qu*il  ne  disoit  pas  ;  et  crai- 
gnant que  ce  ne  f  ust,  comme  il  estoit  vray ,  de  l'am* 
iMtssadeur  d*Espagne ,  et  qu'il  voudroit  attaquer 
celuy  de  Portugal ,  il  s'en  alla  vistement  pour 
l'en  avertir ,  et  il  trouva  qu'une  personne  digne 
de  Iby  estoit  desja  venu  dire  au  marquis  de 
Fontenay  qu'un  homme  du  marquis  de  Los  Vê- 
les avoit  sulvy  le  carosse  de  l'evesque  de  Lamego 
jusques  chez  luy,  et  que  l'y  voyant  entrer ,  il  es- 
toit allé  l'en  avertir. 

La  rencontre  de  ces  deux  avis,  qui  venoient  de 
lieux  sy  différents ,  y  faisant  voir  beaucoup  de 
vraysemfolance ,  le  marquis  de  Fontenay  ne 
creust  pas  néanmoins  se  devx)ir  mettre  en  estât 
de  rien  faire  de  son  costé  qu'il  ne  iùst  plus  as- 
suré de  ce  que  feroit  Tambassadeur  d'Espagne  du 
sien  ;  mais  il  sceust  bientost  après  qu'il  avoit 
fait  prendre  les  armes  à  tous  ses  amis,  ses  do- 
mestiques et  soldats,  et  qull  estoit  chez  le  car- 
dinal Roma ,  d'où  il  n'auroit  qu'un  pas  à  faire 
pour  se  mettre  dans  le  chemin  que  l'ambassa- 
deur de  Portugal  devroit  nécessairement  tenir 
pour  s'en  retourner  chez  luy. 

Surquoy  se  croyant  obligé  de  ne  pas  abandon- 
ner le  ministre  d'un  prince  allié  de  la  France,  et 
qui  estoit  venu  à  Rome  sous  sa  protection ,  il 
\oulust  néanmoins,  pour  ne  hasarder  rien  mal  à 
propos,  en  avertir  le  cardinal  Antoine,  et  le  prier 
d'y  mettre  ordre;  mais  ne  s'estant  point  trouvé, 
parce  qu'il  estoit  allé  se  baigner  assez  loin  hors 
de  la  ville,  on  fust  chez  le  cardinal  Rarberin,  le- 
quel envoya  monseigneur  Fachinetti  au  marquis 
de  Los  Velès  pour  luy  pers^iader  de  retourner 
chez  luy ,  et  l'assurer  que  le  Pape  se  tiendroit 
grièvement  offensé  s*il  entreprenoit  quelque 
chose  contre  Tambassadepr  de  Portugal.  11  fist 
aussy  monter  à  cheval  le  Rarisel  ;  mais  il  n'y 
Youlust  point  envoyer  les  Corses,  logés  assés 
près  de  là ,  et  qui  pou  voient  seuls  empescher  le 
désordre;  et  puis  s'en  alla  par  la  ville. 

Le  marquis  de  Fontenay  se  voyant  ainsy 
abandonné  de  ceux  du  palais,  creust  qu'il  falloit 
promptement  renvoyer  l'evesque  de  Lamego,  et 
que  plus  il  différeroit ,  plus  il  y  trouveroit  de 
difdculté,  le  marquis  de  Los  Velès  pouvant  plus 
aisément  que  luy  grossir  sa  troupe.  C'est  pour- 
quoy  il  fist  prendre  des  armes  à  tous  ceux  de  ses 
domestiques  qui  se  trouvèrent  chez  luy,  qui  es- 
toient  en  petit  nombre,  à  cause  que  n'estant 
point  avertis  de  la  venue  de  Tevesque  de  La- 
mego, et  sçacbant  qu'il  vouloit  sortir  inconnu  y 


la  pluspart  avoient  pris  ce  temps  là  pour  aller  à 
leurs  affaires.  Et  bien  que  quelques  autres  qui 
se  rencontrèrent  lors  dans  ses  antichambres,  et 
des  Portugais,  en  prissent  aussy,  ils  ne  faisoient 
néanmoins  en  tout  que  trente  hommes,  qui  estoit 
peu,  à  la  vérité  9  pour  s  opposer  à  ceux  qu'avoit 
avec  luy  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  estoient 
plus  de  cent ,  disposés  de  longue  main  à  cest  at« 
tentât ,  mais  qui  estoient  toutefois  nécessaires , 
puisque  l'evesque  de  Lamego  estoit  sans  armes  y 
et  n'a  voit  avec  luy  que  les  deux  caresses  et  les 
quatre  estafiers  qui  luy  estoient  permis  de  me- 
ner. 

Le  marquis  de  Fontenay  commanda  donc  à  ce 
peu  de  gens  qu'il  avoit  d'aller  avec  l'evesque  de 
Lamego,  de  se  mettre  à  pied  autour  de  son  ca- 
rosse, et  de  mourir  plustost  que  de  souffrir  qu'il 
luy  fust  fait  aucune  violence  ;  leur  recomman- 
dant surtout  de  prendre  tousjours  les  petites 
rues,  et  que  mesme,  pour  éviter  la  place  Navone 
où  il  estoit  logé,  ils  entrassent  dans  soq  palais 
par  la  porte  de  derrière. 

L*ambassadeur  de  Portugal  sortist  donc  avec 
ceste  suite,  qu'il  estoit  près  de  vingt-quatre  heu- 
res ;  et  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  attendoit 
dans  la  place  Colonne ,  en  estant  averty  par  ses 
espions,  sans  s'arrester  aux  conseils  de  monsei- 
gneur Fachinetti,  auquel  il  parloit,  ny  au  Rari- 
sel, fist  tourner  tout  court  par  la  rue  des  Estuves, 
proche  du.  palais  du  comte  Spada,  et  estoit  pres- 
que desja  à  l'autre  bout  de  ceste  rue  qui  tourne 
vers  Sainte-Marie  in  via,  quand  ceux  qui  accom- 
pagnoient  l'ambassadeur  de  Portugal  commen- 
cèrent à  paroistre,  ausquels  les  estafiers  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  crièrent  qu'ils  s*arrestas- 
sent,  et  que  c*estoit  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Mais  les  autres  ne  laissant  pas  de  marcher ,  les 
Espagnols  tirèrent  aussytost  un  coup  de  pistolet  : 
ce  qui  obligea  les  François  et  les  Portugais  d'en 
faire  de  mesme. 

Or,  bien  qu'ils  fussent  en  sy  petit  nombre, 
comme  ils  virent  avancer  les  lansepesades  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  couverts  de  leurs  ron- 
dàches,  le  pistolet  et  Tespée  à  la  main,  ils  allè- 
rent néanmoins  à  eux  avec  tant  de  courage  et  de 
résolution,  que,  malgré  la  résistance  des  Espa- 
gnols, ils  joignirent  le  carosse  de  lambassadeur 
d'Espagne,  et  Tobligerent,  voyant  ses  chevaux 
morts,  à  se  retirer  à  pied  chez  le  cardinal  Albor- 
nos  avec  une  partie  des  siens,  qui  furent  bientost 
suivis  de  tout  le  reste,  laissant  sept  ou  huit  des 
leurs  sur  la  place ,  et  ramenant  trois  fois  autant 
de  blesses ,  n'estant  demeuré  de  l'autre  costé 
qu'un  gentilhomme  portugais  et  deux  estafiers , 
et  n'y  ayant  eu  de  blessés  qu'un  page  et  un  va- 
let de  chambre  de  l'ambassadeur  de  France ,  qo^ 
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moaiiirent  un  pea  après;  et  trois  autres  qui  ne 
sont  point  en  danger. 

U  n'y  a  point  de  doute  que  sy  le  marquis  de 
Los  Velès  ne  ftist  party  de  bonne  lieure,  il  auroit 
eu  peine  à  se  sauver;  car  un  page  de  l*aml)assa« 
deur  de  France,  après  avoir  tué  un  des  princi- 
paux officiers  réformés,  alla  le  clierclier  Jusques 
dans  son  carosse. 

Les  François  et  les  Portugais  voyant  qu*ils  ne 
pouvoient  faire  passer  le  carosse  de  raml)assa- 
deur  de  Portugal  par  ceste rue,  qui  estoit  embar- 
rassée par  celuy  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  et 
ses  deux  chevaux  tombés  morts  dans  le  milieu, 
Jugèrent  à  propos  de  le  fiiire  tourner,  et  de  le 
ramener  chez  {'ambassadeur  de  France.  Après 
quoy  ils  allèrent  trouver  celuy  de  Portugal,  qui 
avoit  mis  piwl  à  terre  pour  se  mieux  deffendre, 
et  puis  avoit  esté  forcé  par  les  siens  de  se  retirer 
chez  un  gentilhomme  proche  de  là  ,  et  l'y  reme- 
nerent  aussy.  Les  sieurs  de  Lusarches,  maistre 
de  chambre,  et  de  Grainville,  escuyer  du  mar- 
quis de  Foutenay,  ont  tesmoigné  tant  de  cœur 
en  ceste  action,  qu'ils  sont  particulièrement  cause 
de  l'avantage  qu'on  y  a  eu. 

Quand  le  marquis  de  Fontenây  vist  I'aml)àssa- 
deur  de  Portugal  en  son  logis ,  il  creust  qu'il  de- 
voit  à  l'heure  mesme  le  renvoyer  au  sien  ;  car, 
bien  que  tout  l'avantage  eust  esté  de  son  costé , 
le  marquis  de  Los  Velès  ne  l'ayant  enlevé  ny 
fait  arrester,  comme  il  s'en  estoit  tant  de  fois 
vanté,  mais  que  bien  au  contraire  ses  chevaux 
de  carosse  eussent  esté  tués  et  luy  contraint  de 
s'enfuir ,  laissant  plusieurs  morts  sur  la  place ,  il 
luy  sembloit  néanmoins  qu'ayant  entrepris  de  le 
remener  en  son  logis ,  il  ne  falloit  pas  que  cela 
manquast  ;  et  il  en  fust  d'autant  plus  persuadé 
qu'il  sceut  que  l'ambassadeur  d'Espagne  s'estoit 
enfin  retiré  au  sien.  De  sorte  qu'il  se  préparoit 
desja  à  le  faire  partir,  et  avoit  commandé  à  ses 
gens  de  l'escorter  comme  auparavant ,  quand  il 
sceust  que  le  cardinal  Barberin  avoit  fait  mettre 
des  corps  de  garde  et  deé  sentinelles  tout  autour 
de  son  palais  pour  l'empeseher  de  sortir,  croyant 
par  là  donner  quelque  satisfaction  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne ,  qu'on  avoit  laissé  retourner  chez 
luy. 

Il  ne  peust  donc  faire  autre  chose  que  de  s'a- 
dresser au  cardinal  Antoine,  auquel,  comme 
camerlingue ,  on  avoit  laissé  la  conduite  de  ceste 
affaire,  le  suppliant  de  permettre  à  l'evesque  de 
Lamego  de  s'en  aller.  Ce  qu'ayant  refusé,  quel- 
ques instances  qui  luy  en  fussent  fhites,  et  don- 
nant au  contraire  des  ordres  très  exprès  de  ne 
laisser  passer  personne,  mais'  particulièrement 
l'ambassadeur  de  Portugal ,  le  marquis  de  Fon- 
tenây luy  flst  repréModer  que  eoBiiii0  11  «volt 


grand  interest  de  voir  ledit  ambassadeur  en  son 
logis,  aussy  bien  que  le  marquis  de  Los  Velès, 
et  de  n'avoir  pas  encore  de  nouvelles  batailles 
à  donner  pour  l'y  remener,  le  Pape  avoit  aussy 
subjectde  désirer  qu'il  y  fust,  pour  montrer  que 
la  liberté  estoit  toute  entière  dans  Rome ,  et  ne 
donner  pas  ceste  satisfaction  aux  Espagnols,  après 
le  peu  de  respect  qu'ils  luy  a  voient  porté,  de  te- 
nir à  cause  d'eux  Tevesque  Lamego  comme  pri- 
sonnier dans  une  maison  estrangere. 

Mais  tout  cela  fUst  inutile,  le  cardinal  Antoine 
donnant  en  mesme  temps  des  ordres  plus  estroits 
que  les  précédents  de  ne  laisser  sortir  qui  que  ce 
fust  des  maisons  des  amluissadeurs  :  ce  qu'on 
vouloit  encore  faire  valoir  au  marquis  de  Fonte- 
nây comme  une  grande  grâce ,  parceque  les  car- 
dinaux Albomos  et  Montalte  s*estant  trou  vés  chez 
le  marquis  de  Los  Velès  quand  les  gardes  y  fu- 
rent mises,  ils  y  estoient  aussy  arrestés. 

On  luy  envoya  donc  le  comte  de  Château-Vi- 
lain pour  luy  faire  comprendre  cela ,  et  que  l'e- 
vesque de  Lamego  n'avoit  pas  beaucoup  à  se 
plaindre  d'estre  traité  à  l'égal  de  deux  cardi- 
naux. A  quoy  il  respondit  qu'il  ne  demandoit 
point  qu'ils  fussent  arrestés,  et  que  ce  n'estoit 
point  luy  donner  satisfaction  que  d'en  méconten- 
ter d'autres  avec  luy.  Mais  voyant  bien  que  ce 
retardement  ne  procédoit  que  de  quelques  négo- 
ciations qu'ils  vouloient  faire  avec  les  cardinaux 
avant  que  de  les  laisser  sortir,  et  présupposant 
qu'on  ne  le  pourrolt  pas  faire  sans  laisser  aussy 
l'evesque  de  Lamego,  il  n'en  parla  pas  davantage^ 
et  pria  seulement  le  comte  de  Château-Vilain 
d'obtenir  des  cardinaux  neveux  que  ce  fust  le  plus- 
tost  qu'il  se  pourrolt,  comme  ii  se  flst  fort  peu 
de  temps  après. 

Le  lendemain  au  matin,  le  marquis  de  Fonte- 
nây envoya  demander  audience,  afin  que  s'il  se 
pouvoit  Sa  Sainteté  sceust  par  sa  bouche ,  plus- 
tost  que  par  celle  de  l'ambassadeur  d'Espagne , 
ce  qui  s'estoit  passé.  Mais  oomme  il  vist  que, 
quelques  instancfes  qu'il  en  flst,  on  ne  luy  vouloit 
point  donner  ny  pour  ce  jour  là  ny  pour  le  lende* 
main ,  qui  estoit  celui  de  son  audience  ordinaire, 
et  qu'il  sembloit  que  ce  fùst  pour  gratifier  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  et  afin  que  l'y  laissant  al- 
ler le  samedi ,  qui  estoit  son  jour ,  il  peust  voir  le 
Pape  plustost  que  luy;  il  se  résolust  de  ne  la  de- 
mander plus,  et  de  faire  mesme  oonnoistre  qu'il 
ne  se  soucioit  pas  de  l'avoir  :  en  quoy  il  se  con- 
firma encore  davantage  quand  il  sceust  que  le 
marquis  de  Los  Velès  n'en  prenoit  point  aussy, 
et  qu'il  n'avoit  pas  seulement  voulu  voir  le  caiv 
dinal  Barberin. 

Cependant  ny  l'ambassadeur  d'Espagne,  ny 
kt  cardlnasi neveoi^  m  dmûmmanait  pas  991m 
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rien  iiiirt.  Geluy  là  depocha  au  yieeroy  de  Na^ 
plif  un  homme  desguisé ,  qui  fust  arresté  en  pre« 
Haut  dei  chevaux  sans  permission ,  qu'on  fouiila , 
et  qui  s6  trouva  chargé  de  diverses  lettres,  qui 
luy  flurent  néanmoins  renvoyées  sans  estre  ou- 
vertes; et  eeux-cy  envoyèrent  au  nonce  de  Na» 
pies  une  relation  de  toute  l'affaire ,  le  chargeant 
d^en  infbrmer  le  viceroy,  et  de  le  porter  à  ne 
prendre  aucune  résolution  qu'il  n'en  eust  eu  l'or- 
dre d'Espagne ,  afin  que  la  longueur  du  tempe 
en  diminuast  les  ressentiments. 

C'est  ce  qui  se  passa  le  jeudi.  Le  vendredi ,  on 
aiH[Nist  que  le  marquis  de  Los  Yelès ,  pour  cou- 
vrir en  quelque  sorte  la  honte  d'avoir  esté  battu 
par  les  François,  publioitque  le  cardinal  Barbe- 
rhi  avoit  tenu  la  main  à  ceste  action  ;  que  les  sbi<> 
res  s'estoirat  joints  à  eux  et  aux  Portugais  po\ir 
l'assassiner;  et  qu'il  vouloit  partir  de  Rome,  n'y 
pouvant  plus  demeurer  en  seureté. 

Ce  discours ,  qui  devoit  davantage  irriter  le 
cardinal,  l'ayant  au  contraire  estonné,  et  la 
crainte  qu'il  avoit  de  son  partement  le  portant  à 
chercher  toutes  sortes  de  moyens  de  le  satisiïdre, 
il  résolust  de  fttire  tenir  l'après-disnée  une  con- 
grégation extraordinaire  devant  le  Pape ,  pour 
voir  sy  on  ne  pourroit  pas  le  contenter,  et  mesme 
pour  cela  obliger  l'evesqae  de  Lamego  de  se  reti- 
rer pour  quelques  jours  à  Viterbe. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  croyant  qu'il 
y  alloit  trop  de  la  réputation  du  Roy  et  de  son 
propre  interest  pour  ne  se  point  remuer,  et  souf- 
fHr  que  i'evesque  de  Lamego,  qui  n'avoit  rien 
fait  que  de  fort  juste ,  ayant  conservé  sa  vie  et 
repoussé  la  violence  de  ses  ennemis,  fust  forcé 
de  se  retirer  y  pendant  que  le  marquis  de  Los  Ye- 
lès triompheroit  dans  Rome  pour  l'avoir  voulu 
assassiner;  il  flst  aussytost  sçavoir  au  4»irdinal 
Barberin  qu'ayant  appris  qu'il  vouloit  faire  as- 
sembler une  congrégation,  il  avoit  grand  subject 
de  douter  de  toutes  les  procédures  qui  s'y  feroient , 
puisqu'elles  seroient  entre  les  mains  du  gouver- 
neur ,  qui  estoit  déclaré  contre  la  France,  et  du 
capo-notaro,  qui  ayant  autrefbis  esté  privé  de  sa 
charge  à  l'instance  de  Sa  Majesté,  n'y  pou  voit 
avoir  esté  remis  dans  ceste  conjoncture  qu'en  fa- 
veur des  Espagnols,  et  afin  qu'il  escrivist  tout  ce 
qu'il  leur  plairoit.  C'est  pourquoy  il  estoit  obligé 
de  l'avertir  qu'en  cas  qu'il  s'y  flst  quelque  chose 
an  désavantage  de  I'evesque  de  Lamego,  il  ne 
devoit  attendre  de  luy  d'autres  résolutions  que 
celles  qui  dévoient  partir  d'un  homme  de  cœur, 
et  du  ministre  d'un  prince  puissant  et  victorieux 
comme  le  Roy;  et  qu'il  le  supplioit  d'y  faire  ré- 
flexion. Il  flst  aussy  porteries  mesmes  paroles  au 
cardinal  Antoine,  y  lyoutant  quelques  légères 


set 

plaintes  de  ee  qu'il  semblolt  l'avoir  un  peu  né« 
gligé  en  ceste  rencontre. 

Les  ofQces  qu'il  flst  faire  au  mesme  tempa 
qu'ils  entroient  dans  la  congrégation  réussirent 
sy  bien,  que  les  résolutions  qui  s'y  prirent  de 
contenter  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  furent 
point  aux  dépens  de  celuy  de  Portugal  ;  car  en  ne 
flst  cpie  luy  envoyer  les  cardinaux  Roma  et  Sa<- 
chetti  pour  le  visiter,  et  le  prier  de  demeurer 
jusquesà  ce  que  l'information  fùst  fliicte,  parce 
qu'il  n'estoit  pas  possible  de  luy  donner  satisfac* 
tion  auparavant.  Mais  il  ne  laissa  pas  de  montrer 
qu'il  s>n  vouloit  aller,  jusques  à  faire  emballer 
ses  meubles,  et  ftdre  tenir  le  samedy  au  soir  les 
caresses  de  campagne  deux  ou  trois  heures  à  la 
porte  de  son  logis. 

Le  dimanche,  bien  que  le  deuil  du  marquis 
de  Fontenay  pour  la  Reine  mère  ne  ftist  pas  en- 
core prest,  et  qu'il  eust  résolu  de  ne  paroistre 
point  en  public  avant  cela ,  il  luy  sembla  pour* 
tant  qu'il  ne  devoit  pas  laisser  passer  l'occasion 
delà  chapelle  qui  se  devoit  tenir  le  Jendemain 
pour  la  feste  de  sahit  Louis  sans  se  monstrer; 
croyant  qu'il  tirerait  plus  d'avantege  de  le  faire, 
les  Espagnols  demeurant  ainsy  cachés,  qu'il  ne 
recevrait  de  préjudice  de  passer  par  dessus  ceste 
formalité ,  qu'autrement  il  eust  deu  observer. 

11  flst  donc,  selon  la  coustume ,  prier  tous  les 
cardinaux ,  et  s'y  trauva  accompagné  de  tous  les 
François  qui  estoient  lors  à  Rome  :  ce  qui  assura 
bien  peu  toutefois  ceux  qui  y  furent  invités, 
puisque,  hors  le  cardinal  Lanti ,  il  n'y  en  eust 
presque  pas  un  qui  eust  la  hardiesse  de  luy  par- 
ler,  tant  ils  avoient  peur  de  fascher  le  Pape  et  le 
cardinal  de  Barberin,  qu'ils  croyoient  mal  satis- 
faits de  luy. 

L'après-disnée,  le  cardinal  Antoine  le  vint  vi- 
siter, où ,  après  luy  avoir  montré  la  nécessité  en 
laquelle  il  s'estoit  trauvé  d'en  user  comme  il  avoit 
fait,  il  flst  au  marquis  de  Fontenay  tant  de  pro- 
testations d'amitié  et  de  sy  grandes  offres ,  qu'il 
creust  luy  devoir  tesmoigner  qu'il  e^it  satisfait, 
et  ne  se  souviendrait  plus  du  passé. 

Il  se  jetta  ensuite  sur  les  propositions  qu'il 
avoit  faites  autrefois  de  quelque  traité  avec  la 
France,  que  le  marquis  de  Fontenay  ne  receust 
ny  n'eslongna ,  n'ayant  aucun  ordre  sur  ce  suIh 
jet,  et  promit  seulement  d'en  escrire,  l'assurant 
que ,  pôurveu  qu'ils  en  eussent  tout  de  bon  quel- 
que envye ,  il  ne  manqueroit  pas  d'y  contribuer 
de  sesofQces  auprès  de  Sa  Migesté;  mais  qu'A 
dire  le  vray  il  croyoit  que  le  cardinal  Barberin 
desiroit  seulement  se  servir  de  ceinte  ouverture  ^ 
pour  donner  jalousie  aux  princes  qui  estoient  en- 
trés en  ligue,  et  les  pouvok  par  ce  moyen  là 
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désunir;  mais  que  cela  ne  luy  réussiroitpas,  et 
qu'il  D'y  en  a  voit  point  d'autre  moyen  que  de 
l'accorder  avec  M*  de  Parme,  pour  la  querelle 
duquel  la  Ligue  s'estoît  fuite. 

11  fust  le  mercredi  chez  le  cardinal  Barberin , 
qui  luy  en  parli^  aussy  ;  et  luy  ayant  fait  de  gran-t 
des  plaintes  de  Tevesque  Lamego,et  du  peu  qu'il 
avoit  déféré  à  ses  conseils ,  il  luy  dist  encore 
celles  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  préten* 
doit  avoir  esté  assassiné  ;  des  réparations  qu'il  en 
attendoit ,  et  ses  menaces  s'il  n'estoit  satisfait,  ne 
Toulant  pkis  entre  autres  choses  demeurer  à 
Home ,  dont  le  Pape  et  l'Eglise  pourroient  rece- 
Toir  beaucoup  de  préjudices;  et  enfin  qu'on  devoit 
tenir  le  lendemain  une  congrégation  devant  Sa 
Sainteté ,  afin  de  voir  s'il  y  auroit  moyeu  de  l'ap- 
paiser. 

Sur  quoy  le  marquis  de  Fontenay  luy  respon- 
dit  les  mesmes  choses  qu'il  luy  avoit  fait  sçavoir 
avant  la  première  congrégation  ;  et ,  sans  luy  dire 
formellement  qu'il  s'en  iroit,  s'il  se  prenoit  quel- 
que résolution  au  préjudice  de  l'evesque  de  La- 
mego,  il  luy  fist  bien  connoistre  qu'il  le  feroit, 
et  pis  encore  s'il  luy  estoit  possible.  Ce  qu'il  dist 
encore  aux  cardinaux  Antoine  et  fientivoglio, 
qui  le  vinrent  voir  après  cela,  et  qui  estoient  de 
la  congrégation, les  assurant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'extrémités  où  les  moindres  satisfactions  qu'on 
Youdroit  donner  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  aux 
despens  de  celuy  de  Portugal ,  ne  le  portassent. 

Ce  qui  ne  réussist  pas  moins  bien  en  ceste  con- 
grégation qu'en  la  première ,  puisqu'au  lieu  d'y 
résoudre  le  despart  de  l'ambassadeur  de  Portu- 
gal comme  on  avoit  creu ,  on  y  arrcsta  seulement 
que  le  Pape  tesmoigneroit  au  marquis  de  Los 
Yelèsque,  bien  loin  de  penser  à  donner  satisfac- 
tion à  aucun  des  ambassadeurs,  il  pensoit  avoir 
grand  subject  de  s'en  plaindre,  chacun  ayant 
contribué  de  sa  part  à  troubler  la  paix  publique, 
et  exciter  dans  le  milieu  de  Rome  un  fort  grand 
désordre  ;  et  que  l'on  ne  pouvoit  prendre  aucune 
résolution  contre  l'ambassadeur  de  Portugal, 
que  l'information  n'eust  esté  achevée  :  ce  qui  ne 
se  pouvoit  pas  faire  sy  promptement.  Cependant 
que  Sa  Sainteté  ne  contribuoit  en  aucune  façon 
à  son  despart ,  et  qu'il  croyoit  qu'il  feroit  mieux 
de  ne  s'en  pas  aller;  mais  que  comme  elle  estoit 
bien  eslongnée  de  le  contraindre  de  partir ,  elle 
ne  jugeoit  pas  aussy  a  propos  de  le  forcer  a  de- 
meurer. Le  cardinal  Antoine  donna  avis  de  tout 
cela  au  marquis  de  Fontenay,  et  que  cest  ambas- 
sadeur devoit,  te  matin  du  Jour  suivant,  prendre 
audience  du  Pape,  et  puis  s'en  aller,  commeil  a 
fait. 

Ce  mesme  cardinal  ayant  fait  dire  au  marquis 
de  Fontenay,  par  le  père  Mazarin,  que  le  Pape 
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desiroit  de  le  voir.  Il  y  alla  le  vendredy  au  matin  ; 
et  d'autant  qu'il  avoit  esté  résolu  dans  la  congré- 
gation qu'il  se  montreroit  mal  satisfait  de  tous 
les  ambassadeurs,  il  trouva  qu'il  se  plaignoit  de 
luy  aussy  bien  que  des  autres,  mais  toutefois  un 
peu  moins  ;  et  quant  à  l'ambassadeur  de  Portu- 
gal ,  il  condamna  sy  absolument  sa  conduite,  et 
s'emporta  tellement,  qu'il  est  fort  à  craindre 
qu'ils  n'ayent  dessein  de  prendre  quelque  réso- 
lution à  son  désavantage.  Ils  n'en  ont  pourtant 
encore  rien  tesmoignê  ;  et  on  pense  qu'ils  y  son- 
geront plus  d'une  fois ,  s'ils  se  souviennent  de  la 
part  que  la  France  prend  à  ses  interests ,  et  de 
l'union  qu'elle  a  avec  le  roy  de  Portugal. 

Le  cardinal  Antoine  avoit  aussy  voulu  qu'en 
ceste  audience  le  marquis  de  Fontenay  assurast 
le  Pape  de  ce  que  feroit  le  Roy,  au  cas  que  les 
Espagnols  l'attaquassent  :  dont  il  ne  fist  point  de 
difficulté ,  luy  promettant  bien  qu'il  ne  seroit  pas 
abandonné.  Et  il  prist  de  là  occasion  de  luy  faire 
voir  combien  il  estoit  nécessaire  qu'il  accommo- 
dast  l'affaire  de  Parme,  dans  laquelle  tous  les 
princes  d'Italie  se  trouvoient  si  intéressés,  qu'il 
estoit  difficile  qu'il  en  eust  contentement  d'autre 
façon.  Mais  il  s'en  montre  encore  fort  eslongné, 
ne  s'imaginant  peut-estre  pas  que  les  Vénitiens 
soient  sy  près  de  signer  la  Ligue ,  comme  mes- 
sieurs de  Lionne  et  de  Braque  me  l'escrlvent. 


BELATION  nu  DESMESLE  QUI  ÀRHIYÀ  ENTBE  LE 
CARDINAL  BARBERIN  ET  LE  DUC  DE  PARME, 
AINSI  QUE  DE  CE  QUI  SE  PASSA  ENTRE  LE  PAPE 
URBAIN  yiII*£T  LE  DUC  DE  PABME  ENSUITE 
DE  LA  PBISE  DE  CASTRE  (l). 

[1642]  La  guerre  d'entre  le  Pape  et  le  duc  de 
Parme,  communément  appelée  la  guerre  fie 
Parme,  est  la  seule  qui  se  soit  faite  en  Italie, 
despuis  que  le  roy  Charles  YIll  y  passa,  entre 
des  princes  purement  italiens ,  et  sans  que  les 
François  et  les  Espagnols  y  fussent  meslés.  Elle 
a  cela  de  commun  avec  la  pluspart  des  grandes 
affoires,  d'avoir  pu  de  fort  petits  commence- 
ments, puisque  ce  n'a  esté  que  pour  de  légers 
mescontentements  arrivés  entre  le  duc  de  Parme 
et  le  cardinal  Barberin ,  durant  le  séjour  qu'il 
fist  à  Rome  en  l'année  1 639. 
.  Ils  y  contribuèrent  tous  deux  presque  égale- 
ment; car  M.  de  Parme  rejeta  avec  quelque  sorte 
de  mespris  les  propositions  d'une  alliance  entre 
leurs  maisons,  qui  luy  furent  faites  de  la  part 
du  Pape;  et  le  cardinal  Barberin  refusa  de  rendre 
à  M.  de  Parme  les  honneurs  qu'il  prétendoit  luy 

(1)  On  trouve  dans  le  maniucrit  un  duplicata  de  cette 
relation. 
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e&tre  deOs  par  lés  neteox  dei  papes,  et  fist  voir 
le  prinee  préfet  à  Rome  durant  que  M.  de  Parme 
y  estoit,  contre  ce  qui  luy  avoit  esté  promis;  car 
le  préfet  ne  voulant  poiut  voir  M.  de  Pftrme  par- 
cequ'il  refusoit  de  luy  donner  la  main  chez  Iny, 
et  M.  de  Parme  croyant  qu'il  ircHt  de  sa  réputa- 
tion qatl  fùst  à  Rome  sans  le  visiter,  stipula 
partteuliereroent,  avant  que  d*y  aller,  qu*il  n'y 
seroit  point  quand  il  y  arriverait ,  et  n*y  retour- 
neroit  point  qu'il  n'en  ftist  party. 

Us  se  séparèrent  donc  tous  deux  avec  un  mesme 
désir  de  se  venger;  mais  le^^ardinal  Rarberin  en 
trouva  l>ien  piustost  les  moyens,  empeschant  la 
traite  de  bleds  hors  de  l'Ëstat  de  Castre ,  et  des- 
tournant  le  chemin  de  la  poste  qui  passoit  par 
les  terres  de  M.  de  Parme ,  dont  le  revenu  estant 
par  là  notablement  diminué ,  les  fermiers  n'eu- 
rent pas  assés  de  fonds  pour  satisfeire  à  toutes 
les  charges,  et  principalement  à  ce  qu'ils  dé- 
voient payer  aux  montistes,  ausquels  dès  qu'il 
fttst  deu  quelques  arrérages,  le  cardinal  Rarbe- 
rin prist  leur  interest  en  main,  et  fist  saisir  Cas- 
tre, se  déclarant  de  lé  vouloir  réunir  a  l'Eglise. 

M.  de  Parme,  d'autre  costé,  y  jetta  quelques 
gens  de  guerre  et  le  fist  fortifier,  tant  pour  em- 
pescher  l'exécution  dont  le  cardinal  Rarberin  le 
menaçoit,  qu'afin  de  luy  faire  peur,  et  de  luy 
pouvoir  encore  faire  mal  sy  l'occasion  s'en  pré- 
sentoit. 

Sur  quoy  le  cardinal  Rarberin,  qui  prétendoit 
que  M.  de  Parme  avoit  entrepris  ces  nouveautés 
contre  les  conditions  de  son  investiture,  creust 
avoir  assés  de  prétexte  pour  se  saisir  de  Caistre;  et 
s'imaginant  qu1l  se  présentolt  une  occasion  dans 
laquelle  il  pouvait  en  mesme  temps  contenter  sa 
passion  en  se  vengeant  de  M.  de  Parme,  et  faire 
une  action  avantageuse  à  l'Eglise  en  acquérant 
une  place  de  laquelle  on  peust  au  moins  mena- 
cer Rome,  il  leva  des  troupes  en  diligence,  et 
les  fist  avancer  vers  Castre. 

Le  Roy  n'eust  pas  piustost  nouvelle  de  ce  qui 
se  passoit ,  qu'il  fist  partir  le  marquis  de  Fonte- 
nay,  son  ambassadeur  à  Rome ,  avec  les  ordres 
nécessaires  pour  appaiser  ce  différent  dans  sa 
naissance.  Mais  avant  qu'il  s'y  peust  rendre,  la 
place ,  qui  se  trouva  mai  pourveue  des  choses 
dont  elle  eust  peu  avoir  besoin,  et  principale- 
ment d'un  bon  gouverneur,  celuy  qui  y  estoit 
ayant  esté  soupçonné  de  s'estre  entendu  avec  le 
cardinal  Rarberin,  tomiia  entre  les  mains  de  Sa 
Sainteté. 

Sa  Majesté  l'ayant  sceu,  envoya  de  nouveaux 
ordres  pour  en  demander  la  restitution  :  mais 
bien  que  le  marquis  de  Fontenay  «ffrist  au  Pape, 
pour  l'y  disposer  plus  facilement,  de  changer 
Castre  contre  quelque  chose  de  semblable  valeur 


en  Lombardie,  ou  d'y  recevoir  pour  quelque 
temps  une  garnison  despendante  de  Sa  Sainteté, 
ou  enfin  d*en  desmolir  toutes  les  fortifications 
(à  quoy  pouitant  M.  de  Parme  eust  difficilement 
consenty )  ;  le  Pape,  qui  ne  croyoit  pas  que  les 
princes  d'Italie  deussjent  prendre  aucun  interest 
pour  un  Estât  qui  estoit  de  sy  peu  d'importance 
qu*il  ne  pouvoit  pas  accrottre  la  puissance  da 
Saint-Siège,  et  qui  sçavoit  bien  que  la  guerre  où 
Sa  Majesté  se  trouvoit  enpgée  ne  luy  permet- 
trait pas  d'employer  autre  chose  que  de  simples 
offices  pour  raccommodement  de  ce  différend, 
demeura  tousjours  ferme  à  ne  vouloir  entendre 
à  aucune  de  ces  conditions.* 

Les  choses  demeurèrent  en  cest  estât  jusques 
à  k'esté  de  l'année  1642,  pendant  lequel  le  mar* 
quis  de  Fontenay  voyant  le  Pape  sy  fermement 
ré^lu  à  ne  rien  rendre  qu'il  n'y  avoit  point  d'es- 
pérance de  le  pouvoir  fedre  changer,  et  craignant 
queM.de  Parme  ne  peust  pas  longuement  sous- 
tenir  la  despense  qu*il  estoit  obligé  de  faire  pour 
l'entretien  des  gens  de  guerre  qu'il  avoit  sur 
pied,  et  qu'il  se  trauvast  espuisé  d'argent  et  sans 
aucunes  troupes  lorsque  le  Pape  vlendroit  à  mou- 
rir ou  que  le  Roy  pourroit  luy  donner  du  secours, 
il  offrit  à  Sa  Sainteté,  au  nom  de  Sa  Msgesté, 
de  faire  une  trêve  pour  quelques  années,  durant 
laquelle  Sa  Sainteté  demeureroit  en  possession 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  pris  sur  M.  de  Parme, 
sans  autre  condition  que  celle  de  ne  faire  point, 
tant  que  la  trêve  durerait,  l'incamération  de 
Castre ,  ny  de  tous  les  autres  biens  dudit  sieur 
duc  dont  il  s'estoit  saisy;  d'arrester  les  procé- 
dures qui  avoient  esté  commencées  sur  ce  sub- 
ject,  et  de  suspendre  l'excommunication. 

Mais  le  Pape,  qui  ne  peust  pas  se  persuader 
que  le  Roy,  comme  on  luy  disoit ,  ne  fist  faire 
ces  ouvertures  que  pour  ia  seule  crainte  qu'il 
avoit  que  les  choses  ne  peussent  pas  longtemps 
demeurer  en  cest  estât  sans  en  venir  à  une  rup- 
ture ,  et  sur  Tesperauce  que  le  temps  pourroit 
rendre  les  uns  et  les  autres  plus  capables  d*en- 
tendre  à  un  bon  accommodement,  mais  qui  s'ima* 
ginoit  au  contraire  que  Sa  Majesté  ne  le  pressoit 
de  cela  que  parcequ'il  connoissoit  que  M.  de 
Parme  ne  pouvoit  plus  supporter  les  despenses 
qu'il  estoit  contraint  de  faire;  il  pensa  que  s'il 
menaçoit  d'entrer  avec  une  armée  dans  le  Par- 
mesan, que  M.  de  Parme  appréhenderait  telle- 
ment qu'il  ne  luy  arrivast  pis,  «pi'il  consentirait 
à  la  trêve  sans  qu'il  flist  nécessaire  ny  d'arrester 
les  procédures  ny  de  suspendre  l'incamération , 
ainsy  qu*on  le  luy  praposoit;  à  quoy  les  princes 
d'Italie  mesme  le  contraindraient ,  de  peur  de 
voir  la  guerre  dans  la  Lombardie  :  de  sorte  q^e 
par  ce  moyen  il  assurerait  Castre  à  l'Eglise,  et. 
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se  desli  vreroit  eninêime  temps  des  frais  qu'il  estoit 
obligé  de  faire  pour  ta  subsistance  de  ses  armées. 

11  se  résolust  doue,  pour  ce  subject,  de  refuser 
non  seulement  d'entendre  à  aucune  proposition 
d'accommodement,  mais  de  demander  passage 
à  M.  de  Modene  pour  entrer  avec  son  armée 
dans  le  Parmesan.  Ce  que  le  duc  de  Modene  ne 
hiy  ayant  accordé  que  pour  un  temps  limité,  et 
en  une  manière  qui  empeschoit  quasy  le  Pape 
d'en  pouvoir  profiter,  son  armée  ne  s'estant  pas 
aussy  trouvée  en  l'estat  qu'il  s^estoit  imaginé,  il 
fust  obligé,  après  avoir  fait  inutilement  beau- 
coup de  bruit,  de  changer  de  dessein ,  et  de  re- 
courir au  marquis  de  Fontenay,  lequel  il  sçavoit 
avoir  des  ordres  fort  exprès  d'empescher  qu'on 
en  vinst  à  une  rupture ,  afin  qull  le  priast  dénie 
mettre  point  son  armée  en  campagne  qu'il  n'eust 
eu  nouvelle  de  M.  de  Parme^  vers  qui  il  despes- 
cheroit  un  courrier;  et  qu'il  semblast  estre  plus- 
tost  arresté  par  l'intervention  du  Roy  que  par 
son  impuissance. 

Mais  les  princes  dltalie ,  qni  avoient  veu  la 
prise  de  Castre  sans  se  remuer,  furent  plus  sen- 
sibles à  ce  nouveau  dessein  d'aller  eu  Lombar- 
die,  cpioyqu'il  n'eust  point  esté  exécuté.  Ils 
commencèrent  donc  à  armer;  et  bien  qu'ils  de- 
meurassent dans  leurs  confins ,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  fevoriser  la  sortie  de  M.  de  Parme,  lequel 
voyant  la  foiblesse  des  troupes  du  Pape ,  et  vou- 
lant donner  quelque  soulagement  à  ses  Estats , 
en  fkisant  vivre  ses  gens  aux  despens  d'autniy, 
se  résolust  d'entrer  dans  l'Estat  ecclesiastiqua, 
et  au  lieu  d'estre  attaqué  dans  son  propre  pays, 
comme  on  croyoit  qu'il  devoit  estre,  se  rendre 
l'aggresseur,  et  attaquer  le  Pape  dans  le  sien. 

Ce  quy  luy  réussist  sy  heureusement,  que^ 
passant  par  le  milieu  des  villes  de  la  Romagne, 
il  s'empara  sans  résistance  deCastillon  delLago, 
poste  important  situé  sur  le  lac  de  Penige ,  et 
s'avança  Jusques  à  Acqua-Pendente,  d'où,  es- 
paulé  par  les  armes  du  grand  duc,  il  donna  beau- 
coup de  peur  à  Rome ,  et  s'en  fùst  indubitable- 
ment  rendu  maistre  s'il  y  eust  esté  :  'mais  s'estant 
arresté  faute  d'inûmteriei  le  grand  duo  ayant 
refusé  de  luy  prester  deux  mille  hommes  de  pied 
seulement,  le  cardinal  Spada ,  qui  ftist  envoyé 
à  une  maison  qu'il  a  près  d'Orviete  pour  ftdre 
quelques  propositions  d^acoommodement ,  l'a- 
musa sy  longtemps  par  de  vaines  promesses ,  et 
par  le  proJect  d'un  traité  qu'on  n'eust  Jamais 
envye  de  conclure,  comme  le  marquis  de  Fonte- 
nay l'en  fist  souvent  avertir  par  M.  de  Lionne , 
qui  estoit  auprès  de  luy,  de  la  part  du  Roy,  que 
voyant  enfin  l'armée  du  Pape  s'estre  ibrt  gros* 
sl^,  qu'il  estoit  abandonné  d'une  partie  de  ses 
gens  et  numquott  de  fonmgo  pour  et  qui  hiy 
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restoit,  peu  satisfait  de  tout  le  monde,  maie 
moins  du  grand  duc  que  de  tout  autre,  puisque 
n'ayant  qu'à  foire  un  pas  pour  le  remettre  dans 
Castre,  il  ne  l'avoit  pas  voulu,  il  s'en  retourna  à 
Parme  au  commencement  de  l'hiver. 

Le  Pape  se  voyant  deslivré  de  l'appréhension 
qu'il  avoit  eue,  commença  à  ne  vouloir  plus  en- 
tendre parler  du  dépost  de  Castre,  comme  il  l'a- 
voit offert  pendant  que  M.  de  Parme  estoit  à 
Acqua-Pendente;  et,  quelques  instances  que  le 
marquis  de  Fontenay  luy  fist  oontinueilement 
sur  ce  subject ,  à  peine  en  peust-on  tirer  qu'il  se 
porteroit  à  le  récompenser  ou  en  argent,  ou  par 
quelque  terre  de  peu  de  valeur  qu'il  donneroit 
en  eschange. 

Mais  durant  qu'il  se  croyott  le  plus  assuré,  le 
grand  duc  et  M.  de  Modene  faisoient  à  Venise 
une  ligue  avec  la  république;  et  bien  que  M.  de 
Parme  n'y  fust  pas  nommé,  et  qu'on  n'y  parlast 
en  aucune  façon  de  faire  rendre  Castre,  on  Jugea 
bien  toutefois  qu'elle  n'avoit  esté  fidte  qu'à  ce 
desseio ,  et  que  c'estoit  le  premier  ofcject  que  les 
princes  avoient  eu ,  n'y  ayant  gueres  d'apparence 
que  pendant  qu'ils  faisoient  une  ligue  pour  la 
conservation  des  princes  d'Italie,  ils  souffrissent 
que  M.  de  Parme  demeurast  despouillé' d'une 
pièce  qui  luy  estoit  sy  considérable  comme  Caa- 
tre,  et  que  le  grand  duc  mesme  le  voulust  per- 
mettre, puisqu'elle  servoit  de  couverture  à  see 
Estats  du  costé  de  Rome. 

Cependant  la  croyance  de  tout  le  monde  fùst 
que  les  princes  n'avoient  pourtant  point  creu 
s'engager  par  là  dans  la  guerre  où  ils  se  trou- 
vèrent despuis,  et  qu'ils  s'estoient  imaginés  que 
le  premier  Jour  qu'ils  prendroient  les  armes  ils 
obligeroient  le  Pape  et  le  cardinal  Rarberin  de 
fliire  la  paix.  Mais  comme  l'un  et  l'autre  s'es- 
toient résolus ,  dès  le  commencement  de  ceste 
guerre,  de  ne  rendre  Jamais  Castre  que  quand 
ils  ne  le  pourroient  plus  garder,  et  qu'ils  se  per- 
suadoient  aussy  que  les  Vénitiens  avoient  tant 
de  Jalousie  des  progrès  que  faisoient  les  armes 
du  Roy  en  Italie ,  qu'ils  songeoient  bien  plustoet 
aux  moyens  de  les  arrester  qu'à  leur  faire  vo-» 
lontairement  la  guerre ,  ils  mespriserent  tous  les 
avis  qu'on  leur  donna  là  dessus,  et  ne  firent  au- 
cune des  choses  qui  estoient  nécessaires  pour  les 
empescher  d'en  venir  à  une  déclaration. 

De  sorte  que  les  princes  voyant  qu'ils  per- 
doient  le  temps,  et  que  toutes  autres  voyes  que 
celles  de  la  force  seroient  tousjours  inutiles  en* 
vers  le  Pape,  ils  i\jouterent  au  traité  qu'ils  avoient 
deilJa  fait  quelques  conditions  pour  la  restitution 
de  Castre;  et  en  mesme  temps  M.  de  Parme  le 
salsist  de  Boudene  et  de  la  Stelate,  dans  le  Fer- 
rtraiii* 
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Sur  cela,  le  Pape  eust  recours  aux  négocia- 
tions dont  il  s*estoit  serv^*  sy  utilement  la  pre- 
mière fois,  et  concerta  avec  le  marquis  de  Fon- 
tenay  un  project  de  traité  par  lequel  11  promist 
de  rendre  présentement  tout  TEstat  de  Castre; 
au  Jieu  qu'il  avoit  seulement  offert  de  le  mettre 
en  despost  l'année  précédente.  Ce  projet  fust 
envoyé  de  tous  costés;  mais  les  princes,  qui 
avolent  appris  de  quelle  sorte  il  négocioit,  ne 
laissèrent  pas  de  continuer  la  guerre  avec  vi- 
gueur,  les  Vénitiens  s'estant  saisis  du  Polesine, 
et  le  grand  duc  ayant  pris  Castillon  del  Lago, 
et  toutes  les  places  qui  environnent  le  lac  de 
Penige. 

Cependant  le  marquis  de  Fontenay  pressoit 
d'une  part  les  princes  de  la  Ligue  de  respondre 
aux  propositions  qu'il  leur  avoit  fait  tenir,  par 
lesquelles  on  prévenoit  leurs  demandes,  et  on 
leur  fiiisoit  recevoir  tout  le  fruit  qu'ils  pouvoient 
attendre  de  la  guerre;  et  de  Tautre  il  agissoit 
auprès  du  Pape  et  du  cardinal  fiarberin,  pour 
les  faire  rdascber  encore  de  quelque  chose.  Et 
ayant  appris  par  le  cardinal  Bichi ,  que  le  Roy 
envoya  sur  ce  temps  là  en  Italie  pour  travailler 
aussy  à  l'accommodement  de  ce  différent,  que 
deux  choses  empeschoient  principalement  M.  de 
Parme  d'accepter  ce  qui  luy  avoit  esté  offert ,  la 
demandCi  l'absolution  et  le  payement  des  créan- 
ciers; il  pressa  sy  fort  le  Pape ,  qu'il  tira  parole 
du  cardinal  Barberin  que  Sa  Sainteté  se  conten- 
teroit  que  le  Roy  demandast  Tabsolution  pour 
M.  de  Parme,  et  cpie  les  créanciers  fussent  re- 
mis au  mesme  estât  qu'ils  estoient  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  au  cas  qu'il  n'y  eust 
que  ces  deux  choses  qui  empeschassent  de  faire 
la  paix.  De  quoy  il  donna  avis  au  cardinal  Bichi. 

liais  parcequ'il  trouva  que  les  princes  de  la 
Ugne  s'estoient  engagés  à  ne  foire  aucune  res- 
poDseau  project,  quelque  presse  qu'on  leur  en  eust 
faitplurieursfoisetpardivers  moyens,  le  cardinal 
Barberin  y  ayant  mesme  employé  les  Espagnols; 
il  s'avisa,  pour  obliger  lesdits  princes  d entrer 
en  négociation ,  d'en  former  un  nouveau,  pres- 
que lemesme  en  substance  que  celuy  qui  leur  avoit 
esté  envoyé,  mab  qui ,  estant  conceu  en  des  ter- 
mes tout-à-fiiit  différents,  donnoit  ouverture  aux 
princes  de  sortir  de  leur  engagement.  Ce  qu'il  iist 
avec  l'approbation  du  cardinal  Antoine  et  du 
sieur  Ferragagli  qui  estoit  auprès  de  luy ,  de  la 
part  du  cardinal  Barberin,  et  mist  ledit  project 
eatreles  mains  des  généraux  de  la  république, 
afin  qu'il  fust  veu  à  Venise,  et  de  là  envoyé  aux 
autres  princes.  A  la  fin  dudit  project,  les  parties 
intéressées  estoient  priées  d'envoyer  promptement 
des  dénotés  pour  conférer,  et  avec  pouvoir  de 
CODiAun  une  bonne  paix. 
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Ceste  action,  qui  devoit  estre  approuvée  de  Sa 
Sainteté,  tant  parcequ'elle  avoit  esté  foicte  avec 
la  participation  du  cardinal  Antoine,  et  sans  ex- 
céder ce  que  le  cardinal  Barberin  avoit  tesmoi- 
gné  au  marquis  de  Fontenay  estre  de  ses  inten- 
tions, comme  aussy  parcequ'elle  faisoit  foire  la 
paix,  ou  montrait  qu'il  avoit  tenu  aux  princes  do 
la  faire,  qui  estoit  tout  ce  que  Sa  Sainteté  devoit 
désirer,  fust  toutcsfois  mal  receue  à  Rome.  De 
sorte  que  le  cardinal  Barberin  osta  de  son  ser- 
vice Ferragagli  son  secrétaire ,  parcequ'il  l'avoit 
approuvée  ;  et  en  tesmoigna  assés  de  mesconten- 
tement  au  frère  du  cardinal  Bichi,  protestant 
ouvertement  qu'il  ne  donneroit  jamais  à  ce  que 
de  telles  propositions  fussent  exécutées. 

Le  cardinal  Bichi  et  le  marquis  de  Fontenay 
ne  se  rebutant  pas  néanmoins  pour  toutes  ces  dif- 
ficultés, ne  laissèrent  pas  de  presser,  l'un  les 
princes  de  la  Ligue,  et  l'autre  le  Pape,  d'envoyer 
leurs  plénipotentiaires ,  et  de  faire  choix  d'un  lieu 
où  ils  peussent  s'assembler  pour  terminer  tous 
leurs  différents  avec  plus  de  facilité.  Sur  quoy  le 
Pape,  pour  tesmoigner  qu'il  ne  tiendroit  pas  à 
luy  que  la  paix  ne  se  fist,  envoya  le  cardinal 
Dungni  à  Ferrare. 

Mais  le  cardinal  Bichi  ayant  esté  averty  par  le 
marquis  de  Fontenay  du  vacarme  qu'avoit  fait 
le  cardinal  Barberin  contre  le  project  qu'il  avoit 
donné,  et  que  le  cardinal  Dungni  partoit  de 
Rome  sans  pouvoir  de  conclure  aucune  chose 
(de  sorte  que  tout  ce  qu'il  traiteroit  avec  luy  se- 
roit  Inutile,  ou  auroit  besoin  d'estre  confirmé  par 
le  Pape,  et  voulant  aussy  faire  approuver  ce  qu'il 
avoit  fait),  il  vint  à  Rome,  où  après  avoir  de- 
meuré deux  mois,  le  marquis  de  Fontenay  et 
luy  sollicitant  continuellement  le  Pape  et  le  car- 
dinal Barberin  de  prendre  une  dernière  résolu- 
tion, ils  les  obligèrent  enfin  de  consentir  par  es- 
crit  à  ce  qui  estoit  contenu  au  dernier  prqject, 
que  l'assemblée  pour  la  paix  se  tiendroit  en  un 
lieu  neutre,  et  qu'on  chercheroit  les  moyens  de 
donner  contentement  aux  princes  sur  les  préten- 
tions qu'ils  pouvoient  avoir,  au  cas  qu'elles  se 
trouvassent  justes. 

Cela  fait ,  le  cardinal  Bichi  s'en  retourna  en 
Lombardle  pour  résoudre  du  lieu  de  rassembléCi 
et  la  faire  tenir  ensuite  le  plustost  qu'il  se  pour- 
roit.  Mais  voyant  qu'il  seroit  bien  difficile  de 
conclure  la  paix  dans  ladite  assemblée  sans  de 
grandes  longueurs,  et  que  les  Espagnols  estoient 
sollicités  par  le  cardinal  Barberin  de  s'en  entre- 
mettre pour  la  traverser,  il  jugea  plus  facile  de 
la  traiter  immédiatement  avec  les  princes,  que 
de  la  porter  dans  l'assemblée. 

C'est  pourquoy  il  s'en  alla  à  Venise ,  où  après 
y  avoir  disposé  tous  les  princes  à  laisser  leurs  la* 
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terests  particutterS,  pôtinreu  ga*ils  eussent  satis- 
faction dans  Taffaire  de  Castre,  qui  estoit  la 
principale ,  il  revint  à  Rome ,  où  il  fist  agréer  au 
Pape  et  aU  cardinal'  Barberin  tout  ce  qu'il  avoit 
fait.  Ensuite  de  quoy  le  marquis  de  Fontenay 
demanda  Tabsolution  au  nom  de  Sa  Majesté  pour 
M.  de  Parme,  et  le  cardinal  Bichi  s*en  retourna 
à  Venise,  où  estoient  tous  lesdesputés  des  princes, 
pour  y  faire  signer  le  traité,  qui  n'est  pas  moins 
à  l'avantage  du  Saint  Siège  qu*au  bien  et  à  l'uti- 
lité de  toute  l'Italie. 

Voilà  les  principales  choses  qui  se  sont  passées 
en  ceste  affaire,  pendant  que  le  marquis  de  Fon- 
tenay a  esté  à  Rome,  pour  ce  qui  touche  la  né- 
gociation, qui  a  tousjours  esté  entre  les  mains  du 
Roy.  Ce  n'est  pas  que  le$  Espagnols  n'ayent  es- 
sayé, autant  qu'il  leur  a  esté  possible,  de  s'en 
entremettre;  don  Juan  d'Arasse  ayant  esté  trou- 
ver pour  cela  le  grand  duc,  et  le  comte  de  La 
Roque  la  repliblique  ;  et  que  le  cardinal  Barbe- 
rin n'aist  offert  iuy-mesme  de  remettre  Castre  en 
despost  entre  les  mains  du  roy  de  Hongrie,  ainsy 
que  son  ambassadeur  en  a  assuré  la  république. 
Mais  tout  cela  a  esté  fuit  sans  bruit,  M.  de  Parme 
n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  un  accommo- 
dement qui  se  devoit  conclure  par  la  médiation 
de  la  maison  d'Austriche,  ny  se  résoudre  à  re- 
mettre ses  interests  entre  les  mains  de  personnes 
qu'il  avoit  Jusques  là  sy  peu  cherché  d'obliger. 

Au  reste,  plusieurs  croyent  que  le  Roy  jcust 
tiré  beaucoup  plus  d'avantage  de  la  durée  de  la 
guerre  que  de  la  paix ,  tant  parceque  le  grand 
duc  et  M.  de  Modene,  ayant  besoin  de  leurs  forces 
pour  leur  propre  conservation,  n'eussent  pas  peu 
donner  du  secours  aux  Espagnols  pour  ta  def- 
fensc  de  l'Estat  de  Milan ,  ny  eux ,  voyant  tout 
en  armes  autour  d'eux,  desgarnir  le  royaume  de 
Naples  d'hommes  et  d'argent,  pour  les  envoyer 
en  Flandre  ou  en  Allemagne,  ainsy  qu'ils  ont 
accoutumé  de  faire. 

Mais  Sa  Mt^jesté  a  mieux  aimé  que  la  paix  se 
fist,  tant  parcequ'il  luy  est  très  glorieux  que  par 
ses  offices  la  ruine  de  l'Italie  aist  esté  arrestée , 
et  que  cela  mesme  luy  doit  estre  de  quelque 
mérite  auprès  des  princes  qui  se  trouvoient  in- 
téressés dans  ceste  affaire,  que  parcequ'il  y  estoit 
en  quelque  sorte  obligé,  puisqu'il  s'agissoit  prin- 
cipalement des  interests  du  duc  de  Parme,  qui 
s'est  mis  sous  sa  protection.  Joint  qu'il  devroit, 
ce  semble,  arriver  que  les  princes  dltalie,  se 
trouvant  les  armes  à  la  main  à  la  conclusion  de 
ceste  paix,  se  porteroient  plus  volontiers  à  les 
employer  contre  leur  ennemy  commun  qu'ils 
n'a  voient  fait  contre  eux-mesmes,  ne  pouvant 
Jamais  avoir  un  temps  plus  propre  ^ue  celuy-là 
pour  recouvrer  leur  liberté  et  chasser  les  estran- 
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gers  d'Itallfe,  puisque  la  midson  d'Austriche  a 
maintenant  des  affaires  de  toutes  parts,  et  que 
la  France ,  dans  le  commencement  d'une  mino- 
rité, ne  leur  doit  pas  donner  tant  de  jalousie 
qu'ils  en  avoient  du  temps  du  feu  Roy.  Mais 
cest  article  est  une  chose  qu'on  a  plus  de  sub- 
ject  de  désirer  qu'on  n'a  raison  de  l'attendre, 
tant  ils  sont  aveugles  pour  leur  propre  bien. 

Cependant,  quoyque  les  interests  de  tous  les 
princes  d'Italie  soient  de  faire  bientost  exéxîuter 
ceste  paix,  et  que  la  France  et  l'Espagne,  qui  nese 
trouvent  d'accord  en  aucunes  choses  qu'en  celle 
là ,  concourent  à  le  désirer,  on  craint  néanmoins 
qu'il  ne  s'y  rencontre  quelques  difllcultés,  puis^ 
queles  princes,  qui  se  désirent  venger  de  la  maison 
Bf^rberine,  feront  vraysemblablement  tout  ce 
qu'ils  pourront  pour  se  trouver  armés  à  la  mort 
du  Pape ,  qui  ne  semble  pas  eslongnée,  croyant 
que  sou  successeur  leur  aidera  de  tout  son  pou- 
voir à  perdre  le  cardinal  Barberin,  ne  s'en  estant 
guère  veu  jusques  icy  qui  n'ayeut  persécuté  les 
héritiers  de  leurs  prédécesseurs  ;  et  que  le  cardi- 
nal Barberin,  qui  ne  voudroit  point  rendre 
Castre,  et  ne  le  peust  conserver  en  exécutant, 
cherchera  aussy  de  différer  jusques  à  un  nouveau 


pontificat,  afln.de  le  laisser  faire  à  un  autre,  et 
avoir  ceste  gloire  de  n'estre  pas  contraint  de  ren- 
dre à  M.  de  Parme  ce  qu'il  croit  luy  avohr  osté 
avec  raison. 

BELATION    DE    CE    QUI    SE    PASSA    POUR  FAIRE 

BÉussiB  l'Élection  d'innocent  x  ,  et  pour 

OBTENIR     UN    CHAPEAU     POUR     l'aBCHEVES- 
QUE   d'AIX,    FRERE   DU    CARDINAL     MAZARIN. 

[1644]  Le  pape  Urbain  VÎII  estant  mort,  et 
les  cardinaux  entrés  dans  le  conclave,  il  y  en 
avoit  deux  regardés  principalement  pour  luy 
succéder,  Sachetti  et  Pamphile,  tous  deux  ses 
créatures  ;  mais  avec  ceste  différence  que  le  car- 
dinal Sachetti  l'estoit  du  Pape  seul ,  qui  l'aimoit 
devant  que  d'estre  parvenu  au  pontificat,  et  le 
cardinal  Pamphiie  du  cardinal  Barberin,  qui 
l'ayant  pris  en  affection  dans  ses  légations  de 
France  et  d'Espagne,  ou  il  luy  servoit  de  dataire, 
le  fiât  nonce  en  Espagne,  et  puis  cardinal,  et  luy 
eust  encore  donné  tout  crédit  auprès  de  luy 
quand  il  fust  de  retour  à  Rome,  sy  le  Pape,  qui 
le  connoissoit  et  apprehendoit  son  humeur,  n'y 
eust  mis  empeschement,  et  en  quelque  sorte  in- 
terrompu leur  grande  intelligence  ;  et  parcequ'il 
craignoit  qu'elle  ne  recommençast  quand  il  n'y 
seroit  plus,  et  qu'il  ne  le  voulust  mesme  faire  son 
successeur,  il  le  luy  deffendoit  sur  toutes  choses, 
luy  prédisant  que  s'il  le  iiedsoit  il  ruineroit  sar 
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ftiàisoû,  comme  en  effet  il  ne  tint  pas  à  luy. 

Or  le  cardinal  Barberin  n'ayant  pas  profité  de 
cest  avis,  ne  s'en  déclara  pas  néanmoins  du  com- 
mencement, et  lorsque  les  prétentions  des  car- 
dinaux papables  estant  les  plus  vives,  et  que 
personne  n'est  encore  las  du  conclave,  les  exclu- 
sions se  donnent  librement;  mais  le  gardant 
pour  la  fin,  il  y  exposa  Sachetti,  lequel  estant  en 
grande  réputation  d'homme  de  bien ,  avoit  pour 
luy  tous  les  cardinaux  bien  intentionnés ,  et  la 
voix  publique;  et  il  l'auroit  esté  sans  difficulté, 
si  le  cardinal  Barberin  Teust  bien  voulu,  et  qu'il 
en  eust  parlé  à  toutes  ses  créatures,  ainsy  qu'il 
est  accoutumé.  Mais  s'estant  tenu  couvert  et  sans 
rien  dire,  tous  les  Romains  qui  en  vouloieut  un 
de  leur  pays  se  joignirent  aux  Espagnols  et  au 
grand  duc,  qui  donnoient  l'exclusion  à  Sachetti  ; 
ceux-là  parceque  dans  sa  nonciature  d'Espagne 
il  ne  s'estoit  pas  porté  aveuglément  dans  toutes 
leurs  passions,  et  le  grand  duc  parcequ'il  estoit 
de  Florence,  et  que  ses  prédécesseurs  et  luy  ayant 
esté  fort  maltraités  par  Clément  et  Urbain,  aussy 
Florentins,  il  craignoit  de  retomber  dans  les 
mesmes  inconvénients. 

Après  que  le  conclave  fust  fermé,  les  Espa- 
gnols voyant  leur  parti  assés  fort,  firent  donner 
l'exclusion  au  cardinal  Sachetti  par  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  sans  autre  raison,  sinon  qu'il 
estoit  suspect  au  roy  son  maistre.  Ce  qui  ayant 
esîé  diversement  receu  des  cardinaux ,  fust  néan- 
moins à  la  fin  approuvé  de  la  pluspart,  le  père 
Valenti ,  jésuiste ,  qui  estoit  dans  le  conclave  pour 
y  servir  de  confesseur,  et  en  cas  de  besoin  de  ca- 
suiste ,  ayant  dit  que  quand  quelqu'un  des  grands 
roys  donnoit  l'exclusion  à  un  seul,  quoyque  sans 
en  dire  la  cause,  son  exclusion  devoit  pouitant 
estre  receue ,  le  mérite  de  celuy-là ,  quelque  grand 
qu'il  fust,  ne  pouvant  jamais  estre  sy  utile  à  l'E- 
glise qu'il  luy  seroit  préjudiciable  de  mécontenter 
un  tel  prince. 

Quelque  temps  despuis,  quand  plusieurs  au- 
tres ,  aussy  bien  que  Sachetti ,  eurent  esté  rebutés, 
et  que  chacun  commençoit  à  s'ennuyer  et  mesme 
À  craindre,  le  cardinal  Bentivoglio  estant  mort 
et  d'autres  tombés  malades ,  le  cardinal  Barberin 
parla  du  cardinal  Pamphile  ;  mais  c'auroit  esté 
inutilement,  sy  ceux  qui  ne  le  vouloient  pas  se 
fussent  bien  entendus,  ou  que  quelqu'un  d'eux 
seulement  eust  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  contre 
luy,  comme  les  Espagnols  contre  Sachetti,  le 
moindre  de  trois  partis  qui  s'y  opposoient  estant 
suffisant  pour  cela ,  et  premièrement  le  cardinal 
Antoine  ;  estant  très  eertain  que  le  cardinal  Bar- 
berin n'auroit  osé  s'y  opiniastrer,  et  que  mesme 
pas  une  de  ses  créatures  ne  luy  auroit  aidé  contre 
son  frère ,  quand  il  n'en  auroit  voulu  exclure 

II.  G.  D.  M.  T.  V. 


qu'un,  et  un  encore  qu'il  pouvoit  sy  justement 
appréhender,  ayant  autrefois  fait  chasser  de 
Rome  un  de  ses  neveux,  et  esté  soupçonné  par 
ce  cardinal  d'avoir  contribué  à  sa  iDort,  arrivée 
quelque  temps  après  en  Allemagne.  Le  Roy  aussy 
n'y  auroit  trouvé  nulle  difficulté,  la  décision  du 
père  Valenti  ne  s'entendant  pas  moins  pour  luy 
que  pour  le  roy  d'Espagne  et  pour  le  cal*dinal 
Colonne ,  qui  en  avoit  onze  autres  joints  avec  luy. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'aucun  cardinal  aist 
surmonté  une  telle  opposition. 

Mais  tout  cela  ne  servlst  de  rien,  parceque 
les  François  et  le  cardinal  Colonne  se  reposant 
sur  le  cardinal  Antoine  comme  le  plus  intéressé, 
ne  pensant  point  qu'il  peust  jamais  changer,  ne 
prirent  nulles  précautions  pour  cela,  et  que  luy, 
à  ce  que  quelques  uns  disoient,  se  laissa  gagner 
par  un  artifice  assés  grossier,  mais  dont  pourtant 
il  ne  s'apperceust  point,  qui  fust  qu'estant  allé 
un  soir  chez  un  cardinal  qu'il  pensoit  fort  de  ses 
amis,  mais  qui,  l'estant  davantage  du  cardinal 
Barberin,  vouloit  que  Pamphile  fust  pape,  ce 
cardinal  avoit  auparavant  ordonné  à  ses  gens  que 
quand  le  cardinal  Antoine  viendroit,  on  en 
avertist  aussytost  le  cardinal  Pamphile  ;  de  sorte 
qu'estant  à  l'heure  mesme  allé  dans  la  chambre 
la  plus  proche  de  celle  où  estoit  le  cardinal  An- 
toine, et  s'estant  mis  contre  la  tapisserie  qui  en 
faisoit  la  séparation  (car  il  y  en  a  quelques  unes 
dans  lé  conclave  qui  ne  sont  point  séparées 
d'autre  sorte),  le  cardinal  Antoine  entendist  le 
cardinal  Pamphile  dire  à  celuy  chez  qui  il  e^ 
toit  et  qui  le  pressoit  de  penser  à  estre  pape ,  Tas* 
surant  qu'il  y  trouveroit  une  grande  facilité,  le 
cardinal  Barberin  le  voulant,  et  la  pluspart  des 
autres  estant  disposés  à  luy  aider,  qu'il  ne  le  fe- 
roit  jamais,  non  seulement  tant  qu'il  auroit  le 
cardinal  Antoine  contraire ,  ainsy  qu'il  s'en  estoit 
déclaré,  mais  jusques  à  ce  que  ce  fust  luy  qui  le 
proposast  ;  ne  voulant  pas  sy  mal  reconnoistre 
les  obligations  qu'il  avoit  au  pape  Urbain,  que 
de  mettre  pour  son  interest  de  la  division  dans, 
sa  famille,  et  en  causer  peut-estre  la  ruine  ;  mais 
que  s'il  le  faisoit ,  et  que  ce  bonheur  luy  arrivast, 
auquel  pourtant  il  ne  s'attendoit  point  et  ne  pen- 
soit nullement,  il  pourroit  bien  s'assurer  qu'il 
auroit  plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  avoit  eu  du 
temps  de  son  oncle  :  dont  le  cardinal  Antoine, 
qui,  ne  se  doutant  point  de  la  supercherie, 
croyoit  que  c'estoit  le  fond  de  son  ame  et  sa  vé- 
ritable intention,  demeura  sy  persuadé,  qu'es- 
tant encore  eschauffé  par  celuy  à  qui  il  parloit, 
il  ne  fist  point  de  difficulté  de  le  proposer,  et  de 
s'y  affectionner  autant  que  le  cardinal  Barberin 
mesme. 
La  seule  chose  qui  à  l'abord  luy  fist  de  la 
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peine  fust  de  scavoir  comme  il  sortiroit  de  l'en- 
gagement où  il  estoit  avec  la  France  pom*  son 
exclusion,  ayant  tant  de  fois  protesté  qu'il  la 
Touloit,  et  tant  demandé  qu  on  luy  assistast, 
qu'il  avoit  honte  de  s'en  desdire  ;  joint  qu'il  n'i- 
gnoroit  pas  i'interest  que  le  cardinal  Mazarin  y 
avoit ,  et  que  o'estoit  à  son  occasion ,  le  cardinal 
Pamphile  croyant  qu'il  avoit  participé  à  tout  ce 
qui  s'estoit  £Bdt  contre  sou  neveu.  Mais  se  sou- 
venant enfin  qu'il  luy  avoit  tousjours  fait  dire 
que  la  France  n'entroit  dans  ceste  exclusion  qu'à 
cause  de  luy,  et  parcequ'il  iroit  trop  du  sien,  il 
ereust  s'en  pouvoir  excuser  par  là ,  et  dire  que 
puisqu'il  y  trouvoit  son  compte  et  en  estoit  satis- 
fait, elle  le  devoit  estre  aussy.  Or  il  est  vray 
qu'encore  que  le  cardinal  Mazarin  craignist  plus 
l'élection  du  cardinal  Pamphile  que  le  cardinal 
Antoine  mesme ,  il  luy  avoit  pourtant  touiyours 
tesmoigné  n'y  prendre  autre  interest  que  le  sien, 
et  ne  s'en  estoit  point  desclaré  au  marquis  de 
G^t-Ghaumont,  ambassadeur  du  Roy^  ny  aux 
cardinaux  affectionnés  à  la  France ,  ne  leur  ayant 
rien  ordonné,  sinon  de  se  bien  accorder  avec  le 
cardinal  Antoine,  protecteur  de  France,  et  de  le 
seconder  dans  toutes  les  exclusions  qu'il  donne- 
Toit;  s'assurant  de  trouver  par  là  celle  du  car* 
diual  Pamphile  sans  y  paroistre ,  ny  que  le  car- 
dinal Barberin,  qu'il  vouloit  ménager,  s'enpeust 
prendre  à  luy. 

Mais  comme  souvent  les  petites  finesses  ne  qua« 
drent  pas  bien  avec  les  grandes  affaires,  et  qu'il 
faut  nécessairement  se  fier  à  quelqu'un^  ou  courir 
hasard  d'estre  mal  servy,  il  arriva  que  l'ambai- 
ladeur  n'ayant  point  d'ordre,  quand  il  vist  le 
cardinal  Antoine  changé,  au  lieu  de  faire  de  né- 
cessité vertu,  et,  soutenant  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé, de  rendre  la  pareille  aux  Espagnols,  en 
excluant  tout  ouvertement  Pamphile,  qu'il  voyolt 
que  les  Espagnols  vouloient,  comme  eux  avolent 
exclu  Saclietti,  que  la  France  vouloit;  il  prist  le 
party  d'envoyer  vers  le  Roy  pour  scavoir  sa  vo- 
.  kmté ,  tirant  toutefois  parole  du  cardinal  Antoine 
qu'il  luy  donneroit  le  temps  d'avoir  response,  et 
que  Juaques  là  il  ne  se  feroit  rien.  Mais  sy  Ie<»r- 
dinal  Mazarin  avoit  esté  trompé,  l'ambassadeur 
k  fust  aussy  ;  car  les  amis  du  cardinal  Pamphile 
ayant  despuis  représenté  au  cardinal  Antoine  que 
a'il  atteudoit  le  retour  du  oourier,  et  qu'il  aportast 
m  consentement,  comme  vraysembiablement  il 
fèroit,  le  Roy  et  le  cardinal  Mazarin  en  auroient 
tout  le  mérite,  et  non  luy  ;  et  que  s'ils tie  le  vou- 
voient pas  et  qu'il  passast  outre,  comme  11  le  pro- 
mettoit,  il  les  offenseroit  beaucoup  plus  qu'alors 
qu'il  pouvoit  j^résumer  qu'ils  ne  s'en  soudoient 
pas^  puisqu'ils  luy  avoient  tousjours  fait  dire  ne 
l'exdlure  qii'^  sa  ebnsidérethm  :  il  se  résolust 


de  prévenir  les  respottsès  qu'il  aurait  ;  et  se  joi- 
gnant au  cardinal  Barberin  et  à  tous  les  autres 
amis  du  cardinal  Pamphile,  il  fust  esleu  sans 
contradiction. 

La  faute  que  fist  le  marquis  de  Saint-Chau- 
mont  ne  fust  pas  seulement  attribuée  au  manque 
d'ordre  ou  de  résolution ,  car  on  l'accusa  aussy 
de  s'estre  laissé  gagner  premièrement  par  l'a- 
mitié qu'il  avoit  pour  le  cardinal  Pamphile  :  car 
ayant  esté  choisy  pour  aller  à  Lyon  recevoir  de 
la  part  du  Roy  le  cardinal  Barberin,  et  l'accom- 
pagner jusques  à  Paris,  il  avoit  pris  pendant  ce 
temps  là  une  fort  grande  liaison  avec  luy,  et 
puis,  par  des  promesses  de  faire  son  jeune  fils 
cardinal ,  de  mettre  l'abbaye  de  Saint-Antoine  en 
commende  et  de  la  luy  donner,  et  luy  bailler 
aussy  quelque  argent  ;  et  il  se  monstra  alors  des 
lettres  du  marquis  de  Santo-Vite,  escrites  au...^ 
qui  en  tesmoignoient  quelque  chose.  Mais  luy 
protestoit  que  c'estoit  toutes  faussetés ,  et  que  sy 
cela  avoit  lieu ,  il  n'y  aurait  gueres  d'innocents  au 
monde,  n'y  ayant  pas  manqué  de  gens  aisés 
meschants  pour  imposer  à  ceux  qui  n'aiment  pas 
des  choses  encore  pires  que  celles  là;  et  qu'au 
reste  s'il  avoit  failly,  c'estoit  pour  n'avoir  esté 
aidé  de  personne,  le  cardinal  Mazarin  ne  luy 
ayant  point  donné  d'ordre,  ny  les  cardinaux  de 
Lyon  et  Bichi  avis  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
conclave ,  et  de  ce  qui  se  pouvoit  et  se  devoit  faire^ 
comme  ils  y  estoient  obligés  :  ee  qu'eux-mesmes 
ne  désavouolent  pas ,  s'en  excusant  sur  le  serment 
preste  à  l'entrée  du  conclave  de  ne  rien  révéler  de 
ce  qui  s'y  fait,  qui  estoit  une  pure  moquerie, 
n'estant  pas  assez  scrupuleux  pour  cela  ;  joint  que 
n'estant  point  observé  par  les  Espagnols  ny  par 
nuls  autres,  ils  n'y  estoient  point  tenus;  autre- 
ment ce  serment  seroit  un  piège  pour  attraper 
les  gens  de  bien,  plustost  qu'une  règle  contre  les 
meschants.  Et  il  est  aussy  très  certain  que  le  car« 
dinal  de  Lyon  ne  le  fist  que  parceque  sçachant  le 
cardinal  Pamphile  ennemy  du  cardinal  Mazarin, 
il  le  vou  loit  plustost  que  tout  autre,  pour  se  venger 
de  son  peu  de  reconnoissance  tant  envers  luy 
qu'envers  tous  les  parents  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  duquel  il  tenolt  toute  sa  fortune  ;  et  le  car-* 
dinal  Bichi  pour  eomplah*e  au  grand  duc^  duquel 
il  estoit  né  suliject. 

L'élection  du  cardinal  Pamphile  estant  sceué 
ai  France,  le  cardinal  Mazarin ,  quoyqu'en  effet 
ce  fust  par  sa  faute  et  pour  ne  s'estre  pas  assés 
déclaré,  la  rejettant  toutefois  sur  les  autres,  fuK* 
raina  premièrement  contre  l'ambassadeur,  qu'il 
fist  révoquer  et  confiner  dftns  sa  maison ,  sans  le 
vouloir  ouir  dans  ses  justifications  ;  et  puis  contre 
le  cardinal  Antoine^  auquel  il  osta  la  protection 
de  France,  el  fkt  deffense  de  tenir  les  armes  d» 
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Roy  sur  la  porte  de  mn  palais.  Dont  le  Pape, 
qui  vînt  bien  que  cela  s  adressiiit  plusa  luy  qu'au 
cardinal  Antoine  ny  à  T ambassadeur,  se  scanda- 
lisa fort,  s"cQ  plaignant  a  tout  le  monde,  et  di- 
sant qu'il  ne  seavoit  pourquoy  ce  mnlheur  luy 
estoit arrivé, estant sorty  d'une  maison  tellement 
attachée  à  la  France  que  le  cai-dinal  Pampliile 
son  onele  a  volt  esté  nomme  par  elle  pour  estre 
pape,  et  Iny  l'ayant  tousjours  servie  en  tout  ce 
qu'il  avoil  peu  ;  dont  il  prenoit  à  tesmoing  tous 
les  ambassadeurs  qui  a\ oient  este  à  Rome  des- 
puis son  entrée  dans  les  eliarges.  Mais  encoiT  que 
le  cardinal  Mazarin  et  luy  fussent  bien  en  colère, 
ils  ne  demeurèrent  pns  ni  iuunoins  longtemps 
sans  taire  une  espèce  dt-  rtconciliation,  ayant 
besoin  Tun  de  lautre  ;  le  cjudinal  Muzarin  pour 
faire  son  frère  cardinal ,  et  le  Pape  alin  que  le 
Roy  ne  relevas!  pas  le  bruit  des  offres  faites  au 
marquis  de  Siiint-Cbaumout,  pour  donner  une 
atteinte  à  son  élection,  ou  du  moins  à  sou  hon- 
neur* 

En  suite  de  quoy  le  cardinal  Maxarin  fist  dou- 
ner  an  cardinal  Pampliile,  neveu  du  Pape,  Tab- 
baye  de  Corbie,  qui  est  de  très  grand  revenu; 
et  M.  de  Grémouville,  qui  alloit  à  Venise  comme 
ambassadeur,  eust  oi-dre  de  passer  par  Rome 
pour  luy  en  porter  le  brevet,  et  arrester  pêir 
mesme  moyen  la  promotion  du  père  Ma/arin. 
Mais  ayant,  {jiir  trop  de  conlîance  aux  bonnes 
cberes  qu'on  luy  faisoit,  donné  le  brevet  sans 
eslre  assuré  de  rien,  le  Pape,  qui  n'avoit  voulu 
eeste  abbaye  que  pour  tirer  un  acte  de  recon- 
jioissance  de  la  France,  en  ayant  au  mesme  temps 
fait  pretidre  une  eu  Esfiagne ,  et  pimchant  bien 
plus  de  ce  coste  la  que  de  l'antre,  comme  l'ayant 
fait  tout  ce  qull  estoit ,  il  ne  peust  se  résoudre 
à  donner  ce  desplaisir  aux  Esptignols  de  conten- 
ter le  Roy  et  le  cardinal  Mazarin  en  une  chose 
de  sy  grand  eseiat  conmie  la  promotion  de  son 
frère,  s  eu  excusant,  quand  ou  l'eu  pressa,  sur 
la  bulle  qui  dt^ffend  île  faire  deux  frères;  et 
quand  on  luy  rcspondoit  qu'elle  avoit  esté  plu- 
sieurs fois  rompue,  il  disoit  que  ce  n avoit  esté 
qu  en  faveur  des  neveux  de  pai>e,  et  du  cardinal 
de  Richelieu,  à  cause  de  la  prise  de  La  RotHielle  : 
ce  qui  ne  faisoit  point  de  conséquence.  Telle- 
ment que  les  voilà  plus  mal  que  Jamais. 

[ïa4&]  Cependant  le  Pape,  vérifiant  la  pré* 
diction  du  pape  lirbain,  ne  traitoit  pas  mieux 
les  Barberins  ;  car  ue  se  souvenant  plus  des  obli- 
gations qu'il  leur  avoit ,  ny  de  tout  ce  qu'il  avoit 
dit  dans  le  conclave,  il  conmienca  a  se  refroidir 
du  eosté  du  cardinal  Barber  in,  se  plaignant  qu  il 
vonloit  faire  le  maislre  comme  du  temps  de  son 
oncle  :  ce  que  ne  permettant  pas  à  sou  propre 
neveu ^  il  ne  pouvoit  pas  aussy  le  souffrir  de  luy  j 


et  puis  endurant  qo'on  informast  de  la  mort 
d*unc  religieuse,  arrivée  à  Bologne  pendant  que 
le  cardinal  Antoine  y  eommimdoit,  et  qu'on  luy 
vouloit  attribuer,  disant  qull  ne  pouvoit  pas 
empescher  le  cours  de  la  justice. 

Ce  qui  donna  Talarme  au  cardinal  Barberin , 
ne  doutant  point  que  cela  ne  fust  fait  exprès  pour 
avoir  occasion  de  prendre  en  un  moment  ce  qull 
anroit  bien  eu  de  la  peine  a  amasser  pendant  uu 
pontitleat  de  plus  de  vingt  années,  n'estant  pas 
mal  aisé  au  Pape  de  faire  trouver  le  cardinal  An- 
toine coupable,  et  d  y  embarrasser  ensuite  toute 
sa  mais4)n.  C'est  pourquoy  il  pensa  a  l'heure 
mesme  a  chercher  protection;  et  ne  pouvant  avoir 
celle  du  roy  d'Espagne  parcequ'il  estoit  trop  mal 
avec  les  Espagnols,  et  eux  trop  bien  avec  le 
Pope,  il  tourna  du  eosté  de  la  France,  que  luy 
et  sou  frère  avoient  peu  auparavant  sy  fort  mef- 
prisée,  et  fist  sonder  le  cardinal  Mazarin  sll  les 
voudroit  recevoir;  lequel,  ne  cherchant  qu'une 
occasion  pour  se  venger  du  Pape ,  oublia  aussy- 
tost  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  au  conclave,  et 
leur  promist  plus  qu'ils  ne  demandoient. 

Cela  obligeant  d'envoyer  promptement  un 
ambtissadeur  a  Home  pour  défendre  leurs  inte- 
rests,  le  cardinal  Mazarin  en  fist  parler  au  mar- 
quis de  Fontenay,qui  ne  faisoit  que  d'en  revenir; 
offrant,  pour  luy  persuader  d'y  aller,  de  luy 
faire  donner  ùt  son  retour  la  charge  de  gouver- 
neur de  M.  le  duc  d'Anjou.  Mais  parcequll  en 
demanda  une  assurance  plus  grande  que  la  pa- 
role du  cardinal,  et  que  luy,  qui  ne  eherchoit 
qu  a  l'engager  pour  après  en  user  comme  il  luy 
plairoit,  ne  la  voulust  pas  donner,  cela  se  diftera 
sy  fort,  que  les  Barberins  ayant  eu  avis  de  Bo» 
iogne  qu'on  pressoit  extrême  ment  les  informa- 
tions ,  et  jugeant  bien  que  s'ils  altendoient  leur 
arrivée  ils  auroieut  peine  à  se  sauver,  ils  s'ea 
allèrent  de  nuit  a  Sainte- Marin  elle,  qui  ^toità 
eux ,  ou  ils  s'embarquèrent  dans  des  chaloupes 
pour  passer  en  France. 

Le  cardinal  Antoine  toutefois,  parcequll  luy 
falloit  un  raccommodement  particulier,  descen- 
dit a  Ci  eues  pour  y  attendre  qu'il  fust  fail  ;  mais 
le  cardinal  Barberin  alla  à  Paris,  ou  on  le  i*eceust 
très  bien,  le  cardinal  Mazarin  ayant  este  au 
devant  de  luy,  suivy  de  la  plus  grande  partie  de 
la  cour,  jusques  a  Charenton. 

Le  Pape  voyant  les  Barberins  luy  avoir  échap- 
pé, s'en  prist  a  leurs  biens,  qulis  n  avoient  peti 
emporter,  et  qui  estoient  aussy  ce  qu'il  desiroit 
le  plus,  n'eu  voulant  à  leurs  personnes  que  pour 
se  les  mieux  assurer.  Il  list  donc  faire  contre 
eux  toutes  les  procédures  accoutumées  en  sem- 
blables rencoïitres,  et  niist  outre  cela  une  telle 
taille  sur  leurs  biens  tant  qu'ils  seroient  abâcnts, 
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fAiw  i«  4iirr^  TTiiM»;»^  ^  KViwnt  mr  les  i«m- 
tl  ^4>tnf  fil  M  f;fllmr  v  <»nvav»r  |ni>lnn  'in  *x  jr**!%. 
po*ir  fmr^  v^iAtr  l'^iifArt^  in  Rfiv  pli»  jliri»- 
mrnf  ^iw-  1)^  riiisivf»nr  rUi^  iefTfp^.  Ee  pairprnie 
rwt;it  (>f»^^n^  îu»  ppnu»tîrtir  pnn  tiu»  .1»  fiist  iin 

AMldi.  'jMî  *>^fo!f  vt*irh#f  ^  u  F.niwp  peminnt 
Vf  rK*fV*iîitii.'^ .  ii»*!:  rr,iit  '•^  qu'il  p^^twt  pciir  •*:*î.'i- 

^HfrUu'M  \U/stf\n  vist  ti«»  qn  il  ^n  aiirott  j'af- 

prw*rrpi/,v  it  fin»  'Iilî7<*mmn>t  arm^r  an  U>n  nom- 

/|^  y^Ti^  4<-«iiin  p/»»jf  (ÏP^PTiArp'  iî  fPTTP  Pt  (a.fp  un 
>i^'y^,  il  PTt  fUfftUft  \p  pftfurti9iu<\prup^^l  an  priruw 
'î\^iff\'A'\  f\p  Ssiw,",  ;ivf^  ^ff/Jf#;  d  Hti3i<\npT  OrW- 
f^lk» ,  /|fi  <if»  nr*  pfhyf^t  put  Uf^  \ÀPrï  frpr^Afifp. .  Pt 
qui  ^^;irft  vir  \st  ffMtUpfp  t\p,  IMt.'it  frrlé^in!*- 
t\t\up.  y  %pff,if  frp%  prfpf^p  pTjfir  (Mfp.  p^ir  ;ïij  Fj)(i^, 
fi.  1^  rnpftfp  A  \siî  rinmft. 

t.Aftft^p  psifU^t  (Urttf  /l*»  Toulon  1^ I^.  iO: 

m»i»,  f;iiit#'  (\p  f/PM  /frji  v^i^vnf  afr;iqiifr  ks 
pf»/'^'*,  /m  fU-thP^ifH  Kv  loii^firrifA  A  p;ivvr  une 
fMfiM«'  hav  q'ii  <fHf/»if  fl;iri%  |^  fr^s^,  qiif  lf^  Ks- 
pMt/noK  ffifr^t  lowr  d'v  ;ifriv#T  ;ivrr  leur  hrinétt 
§9M¥it*p  ^  U'v\np\%  titrent  rprlsnupuipjii  du  dfrsa- 
VAnhij//'  fl;iri%  I<t  r'orr»b»r;  rnaU  Ih  nir  J/'ilM^-rent 
ilVn  f ir^r  i\wt%y  ntifunt  i\p  proiM  qiifï  %\\%  «ij^si?nt 
l'ii  I»  vi/'»/»ir*-  rnr  \p  (Uio  i\f  Hn-jJ'^  qui  rornman- 
floir  l/irrn/'f  n;ivfil«',  nynui  *'hU*  \ui'.  t\'tm  coup 

rnvmt'  qm*  !#•»  ^>pfi((noh  «•  Ui%%i'ui  rHi.*H|,  qui», 
II*  #'f»^f/'  i\p  lu  t#'rr«'  ii'/ill>tnf  pfif»  luin^y  trop  h'ien^ 
If  prln^'i'  1  htnuu%  U'Stt  U'.  hïvu*' ,  et  m*  rcrnlinr- 
<|iiAnf,  n'foiirnii  vu  Fr/inri'. 

I>  qui  iiyniif  rlonn/'  uuf  nouvHli!  hnrrlIniMf  nu 
Vn\w , rroyiifit  qiw  ri-Moll  W  (UruUr  i-ffort ,  nwt 
fuit  tiinilNT  U'%  llarIxTiriH  i\iiu%  uuv.  ruine*  In^^vl- 
tiililf*,iiy  liTiinlin/il  Mn/iirin,  |KMir  r^'pttrvr v.i'siv. 
fiiiiti* ,  ri'i'uM  |ironq»ti'rfM'nt  fnif  ri'nUiblIr  Tiirm^'C 
iiiivnli*,  l't  lijontiuit  II  ci'lli^  dv.  ti'rri'  di*  nouvc'llcs 
triiupi*M,  ni*  liM  l'u^t  n'nvovY'CK  mhin  In  roncltilte 
ùpn  niiiri'HrhiMix  t\v  Im  Mrlll4*rii>(f  vi  Du  PIc-mIa- 

(1;  ll^nrl  AriNiifM ,  qui  Ait  ^\niïn  ^^^{w  A'Knmprn. 


-fttrrvfiiiir.  -  ^ofit  inrsiw  lam  "ne  i'^be. 
iitarti'^rr^nr  ?  •rD-Ljiiî;ni«!e.  ■*  e  vp^  -a 
'nr"  vn  le  •j-nn»:  ions  nw™-  i«  -•  issar-f'^ac 
mssv  il»  p*fMnDinÉi.  m  --«r  uns  a  tr—  Ittk- 

f>!crp  irsp  «V  yn  otenitoe  --scoima  n^f Iisnmc 
e  P-ioP.  IV  -"^^^  nu  'rnniowQr  ion  umnnwh- 
imu^c  .i\*v  !e  Riiv  --ir^nr  non  lunifn  -ie  i'i- 
3iiPlfT.  •<  ip  Jiv  l'iiifjrmpr  .e  liosam  ni  i  « 
ni^noïc  «ins  ifressitp.  ^tf^  EsioauDui»  «cmc  je 
*ima  i"fMrif»  ^  mai  ^m  leun  idhim  «in  'is  ae  !e 
yHirmienc  pus  «eonnr  Et  ie  •rardinai  >oaiîa 
•mtr»  lutr*» .  nuiuH  il  r*H!niiniit  :uu>j«iars  ians 
nintes  !«  -hi^îie*  «^iiirtisia.  T-m  .lyTnr  f.irr  «é- 
tintp .  :l  «  n-Mim  de  <rv<ier  d  la  buaoe  fiirnne 
•ie  la  ¥nan.  De  «irte  i^'li  ie  tîsc  <m  tnite  Tar 
ietpiei  \t*%  B'ii'beriu  enrmt  !iuiii-Je^«w  de  Tinb 
lenn  hiens.  et  î^irent  rv^ablis  dans  ieurj.-'îiar:», 
poar  les  e^-^r-er  '^and  il»  aeniient  a  Rome  ;  et 
le  R'fV  pn}n]i!>t  d'envtjver  an  amâa^&adeiir .  le- 
.^iiel  te  Pnpe  vonloit  sur  tiMitc's  ciioses.  aiia  de 
mrtr/p  Mn  eiectiDn  tiint-a-fait  a  convert. 

Or  le  Di>nce  ayant  fait  ensnite  entendre  qne  sr 
i)n  y  envo^oii:  nne  penonne  assrvoble  car  le 
Pape  «e  pl.îi^noit  extrêmement  de  Taface  de 
Sriint'Nitftjlas  .  ee  que  le  cardinal  Mazann  pre- 
t^ndfiit  s'obtiendrott  bien  pins  focilemenC:  il  dst 
^nssky  mrnoistre  que  le  marqnis  de  Fontecay, 
qni  y  a\oit  d«*sja  este,  y  poarroit  mieni  servir 
qne  tout  aurr.\  le  Pape  l'ayant  coona  et  ayme 
pendant  s^hi  jmtviscs^uie.  M.iis  te  cardinal  Maza- 
nn cnnant  quM  n*>  von Jn>it  pas  aller  sy  on  ne 
lu>  donniMt  iiu*»  di'TS  parvl«s.  ne  luy  en  dist  rien , 
jusque»  a  vv  que  W  père  Mxzarin  son  frère,  au- 
quel le  Ro\  :i\ott  u*:uveilement  donne  l'arehe- 
vesche  d  Ai\,  pour  L*  tirer  honncstement  de  sa 
chanre  de  maistre  du  sacre  palais,  de  l'interest 
duquel  il  sVii:i?.s>ît  aTj<$\-  bien  que  de  celuy  des 
Barberins,  ne  fust  arrive  a  Paris,  qui  ie  conjura 
sy  fort  de  se  contenter  de  la  parole  du  cardinal 
Mazarin,  de  laquelle,  outre  qu'elle  seroit  fort 
expresse,  il  se  rendroit  encore  entrant,  que  per- 
suadé aussy  par  tous  ses  amis,  qui  ne  connois- 
snnt  pas  bien  le  cardinal ,  pensoient  impossible 
qu'il  manquait  a  ce  qu'il  luy  promettroit,  sy 
ra\ant  desja  faict  cardinal,  après  que  le  mares- 
rh«il  d'Estrées  n'en  avoit  peu  venir  a  bout ,  il 
faisoit  encore  son  frère  ce  a  quoy  d*autres 
n voient  eschoué;  ;  le  marquis  de  Fontenay  se 
résr>lust  d'y  aller,  le  cardinal  Mazarin  l'ayant 
assuré  > quand  après  cela  il  le  vist,  et  despuis 
mesme  quand  il  partist  ^  que  puisqu'il  vouloit 
bic'n  so  ficT  en  luy,  il  seroit  plus  obligé  de  faire 
ce  qu'il  (l(>slroit  que  par  quelque  escrit  que  ot 
fust.  11  partist  donc  de  Paris  pour  Rome  le  24  de 
may  ir,47. 
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Tout  le  monde  eroyoit  la  promotion  de  Tar- 
chevesque  d'Aix  sy  difflcile  à  persuader  au  Pape, 
tant  pour  Faversion  qu'il  y  avoit  tousjours  mon- 
trée ,  que  pour  l'engagement  où  H  estoit  avec  les 
Espagnols  et  autres  qui  ne  la  vouloient  point, 
que  le  grand  duc,  qui  est  ordinairement  bien 
averty  de  tout  ce  qui  se  fait  à  Ronie ,  en  tesmoi- 
gna  quelque  chose  au  mai*quis  de  Fontenay  quand 
ii  passa  à  Florence,  et  le  plaignit  d'avoir  eu  ceste 
commission.  Mais  il  en  prist  néanmoins  bon  au- 
gure dès  la  première  audience  que,  selon  la 
coutume,  il  eust  le  jour  de  son  arrivée  à  Rome, 
ne  se  pouvant  rien  ajouter  à  la  bonne  réception 
que  le  Pape  luy  fist  tant  de  visage  que  de  paroles; 
luy  disant  entre  autres  choses  qu'il  avoit  esté 
ravy  quand  il  avoit  sceu  que  c'estoit  luy  qui  ve- 
noit,  et  qu'il  se  promettoit,  à  cause  de  l'an- 
cienne connoissance  et  amitié,  qu*il  contribueroit 
autant  de  sa  part,  comme  il  l'assuroit  qu'il  feroit 
de  la  sienne  9  pour  establir  une  bonne  corres- 
pondance entre  la  Reine  et  luy  :  ce  qu'il  ne 
creust  pas  devoir  prendre  pour  un  simple  com- 
pliment ou  pour  une  flatterie  (bien  qu'il  fust  le 
plus  flatteur  homme  du  monde),  puisqu'il  sca- 
voit  bien  que  le  Pape  le  connoissoit  assés  pour 
ne  prétendre  pas  le  payer  de  ceste  monnoye.  Il 
n'en  voulust  pourtant  rien  dire  ny  l'escrire  en 
France ,  qu'il  n'y  vist  plus  clair. 

Trois  jours  après  il  eust  une  seconde  audience, 
dans  laquelle  il  commença  à  parler  de  la  promo- 
tion, et  à  représenter  bien  amplement  au  Pape 
toutes  les  raisons  qui  pouvoient  l'obliger  de  la 
faire,  le  cardinal  Mazarlu  estant  en  France  ce 
qu'il  y  estoit,  et  la  France  en  Testât  qull  sçavoit. 
Surquoy  le  Pape  luy  respondit  qu'il  avoit  desja 
beaucoup  fait  pour  la  France  sans  qu'on  y  eust 
correspondu ,  exagérant  fort  la  grâce  faite  à  la 
maison  Barberine,  dans  laquelle  il  avoit,  ce  di- 
8oit-il,  abandonné  sa  propre  réputation  pour 
conserver  celle  du  Roy,  engagée,  ce  diftit-on, 
à  leur  protection.  Ce  que  le  marquis  de  Fonte- 
nay luy  avoua  estre  fort  considérable;  que  la 
Reine  l'estimoit  aussy  beaucoup,  et  luy  avoit 
bien  expressément  commandé  de  l'en  remercier, 
et  de  luy  en  tesrooigner  son  ressentiment  :  mais 
que  s'il  vouloit  regarder  à  ce  que  dans  le  mesme 
temps  elle  avoit  voulu  faire  pour  les  siens,  Il  ne 
le  trouveroit  pas  moins  digne  d'estre  compté  tant 
pour  les  choses  que  pour  lu  manière,  qui  estoit 
tout-à-fait  obligeante  et  extraordinaire;  car  outre 
le  don  de  Tabbaye  de  Corbie,  l'une  des  premières 
de  France,  quelle  avoit  fait  à  son  neveu,  elle 
avoit  voulu  laisser  au  prince  Ludovise  le  revenu 
de  la  principauté  de  Piombino,  et  le  traiter 
comme  faisoient  les  Espagnols,  sans  l'obliger  à 
les  quitter.  Et  sur  ce  qu'il  avoit  refusé  de  le  re- 


cevoir de  la  main  du  Roy,  de  peur  de  les  offen^ 
ser.  Sa  Sainteté  savoit  bien  qu'au  lieu  de  s'en 
scandaliser,  comme  d'autres  eussent  peu  faire, 
on  luy  avoit  proposé  de  le  prendre  pour  luy,  et 
d'en  disposer  après  comme  il  luy  plairoit.  Que 
s'il  l'a  voit  aussy  refusé,  et  que  son  neveu  s'es- 
tant  marié  eust  quitté  l'abbaye,  la  Reine  n'en 
devoit  pas  avoir  acquis  moins  de  mérite  envers 
luy,  puisque  ce  n'estoit  pas  sa  faute;  mais  que 
ce  ne  seroit  pas  les  seules  choses  qu'elle  feroit 
pour  les  siens ,  pourveu  qu'il  voulust  aussy  faire 
celles  qu'on  luy  demanderoit,  et  principalement 
une  aussy  aisée  comme  la  promotion  de  l'arche* 
vesque  d'Aix. 

A  quoy  il  respondit  que  les  jalousies  d'entre 
les  François  et  les  Espagnols  estoient  telles, 
qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  une  grâce  à  l'un  que 
l'autre  à  l'heure  mesme  n'en  demandast  autant; 
joint  qu'il  avoit  tousjours  semblé  à  ses  prédé- 
cesseurs de  dangereuse  conséquence  de  faire  des 
cardinaux  pour  les  princes  hors  de  leur  rang , 
en  quelque  rencontre  que  ce  peust  estre,  B|ul  V 
l'ayant  refusé  en  faveur  des  mariages  de  mnce 
et  d'Espagne;  et,  despuis  peu  encore,  Urbain 
pour  celuy  de  l'Empereur  avec  l'infante  d'Espa- 
gne, bien  qu'on  l'en  pressast  fort.  Surquoy  le 
marquis  de  Fontenay  luy  dist  qu'il  le  fist  donc  à 
la  nomination  de  Poulongne ,  parceque  cela  le- 
veroit  toutes  les  difficultés;  car  il  faut  sçavoir 
que  le  cardinal  Mazarin ,  désespérant  de  pouvoir 
gagner  le  Pape,  et  ne  se  voulant  point  servir  de 
la  nomination  de  France ,  pour  se  montrer  bon 
mesnager  des  grâces  de  la  Reine  et  soigneux 
de  l'interest  des  François,  auxquels  cest  honneur 
appartenoit,  il  avoit  cherché  l'expédient  de  faire 
nommer  son  frère  par  le  roy  de  Poulongne, 
comme  un  moyen  assuré  pour  l'estre ,  et  (ce  qui 
luy  en  plaisoit  le  plus)  malgré  le  Pape,  et  sans 
luy  en  avoir  d'obligatiori.  Et  on  tient  mesme 
que  ce  qu'il  fist  donner  par  le  Roy  à  la  princesse 
Marie  quand  elle  espousa  le  roy  de  Poulongne, 
ce  fust  pour  avoir  ceste  nomination. 

Mais  le  Pape  maintenoit  que  le  roy  de  Pou- 
longne n'avoit  point  ce  droit  là,  le  concile 
n'ayant  entendu  qu'on  en  donnast  aux  roys  que 
pour  ceux  de  leur  nation,  et  que  les  papes  n'a-* 
voient  point  aussy  voulu  souffrir  qu'ils  en  nom- 
massent d'autres  :  tesmoin  monseigneur  Visconti 
que  le  roy  de  Poulongne  avoit  nommé ,  et  qui 
fust  refusé;  joint  que  le  prince  Casimir,  soii 
frère ,  venoit  de  l'estre.  A  quoy  le  marquis  de 
Fontenay  respondit  que  tout  le  monde  sçavoit 
bien  que  monseigneur  Visconti  n'avoit  point  este 
exclu  par  le  manquement  de  droit  du  roy  de 
Poulongne,  mais  parceque  le  cardinal  Barberin 
ne  i'aimoit  pas,  et  quil  sembloit  que  les  Espa- 
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et  sans  reèpôndre  abx  citations  qui  leur  estoient 
faictes,  que  sy  elles  eussent  eu  leur  effet,  il  n'y 
en  auroit  pas  eu  pour  longtemps. 

Le  cardinal  Mazarin  pensa  arrester  ces  pour- 
suites en  faisant  dire  qulls  estoient  en  la  protec- 
tion du  Roy  :  mais  comme  le  Pape  ne  laissoit  pas 
de  continuer,  personne,  ce  disoit-il,  n'ayant 
droit  de  se  mettre  entre  luy  et  ses  subjects ,  et  ne 
devant  pas  avoir  moins  de  pouvoir  sur  eux  que 
tous  les  autres  princes  en  avoient  sur  les  leurs, 
il  creust  qu'il  falloit  y  envoyer  quelqu'un  exprès, 
pour  faire  valoir  Tautorité  du  Roy  plus  forte- 
ment que  ne  faisoient  des  lettres.  Et  parceque 
Testât  présent  ne  permettoit  pas  que  ce  fust  un 
ambassadeur,  il  choisistrabbédeSaint-Nicolas(t) 
pour  aller  résident;  lequel  avec  le  cardinal  Gri- 
maldi,  qui  s'estoit  attaché  à  la  France  pendant 
sa  nonciature,  (ist  tout  ce  quil  peust  pour  cela. 

Mais  le  Pape,  qui  se  creust  en  seureté  à  cause 
du  grand  eslongnement ,  et  qu'il  estoit  d'accord 
avec  les  Espagnols ,  n'y  ayant  point  d'égard ,  le 
cardinal  Mazarin  vist  bien  qu'il  en  auroit  l'af- 
front, s*il  n'y  employoit  que  des  paroles.  C'est 
pourquoy  il  fist  diligemment  armer  un  bon  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  galères;  et  mettant  assés 
de  gens  dessus  pour  descendre  à  terre  et  faire  un 
siège,  il  en  donna  le  commandement  au  prince 
Thomas  de  Savoye,  avec  ordre  d'attaquer  Orbi- 
telle,  qu'on  ne  croyoit  pas  trop  bien  fortifiée,  et 
qui  estant  sur  la  frontière  de  l'Estat  ecclésias- 
tique ,  seroit  très  propre  pour  î&ïre  peur  au  Pape, 
et  le  mettre  à  la  raison. 

L'armée  partist  donc  de  Toulon  le 1646; 

mais,  faute  de  gens  qui  sceussent  attaquer  les 
places,  on  demeura  sy  longtemps  à  passer  une 
fausse  baye  qui  estoit  dans  le  fossé,  que  les  Es- 
pagnols eurent  loisir  d'y  arriver  avec  leur  armée 
navale ,  lesquels  eurent  certainement  du  désa- 
vantage dans  le  combat;  mais  ils  ne  laissèrent 
d'en  tirer  quasy  autant  de  profit  que  s'ils  eussent 
eu  la  victoire;  car  le  duc  de  Brezé,  qui  comman- 
doit  l'armée  navale,  ayant  esté  tué  d'un  coup 
de  canon,  le  désordre  après  cela  y  fùst  sy  grand, 
encore  que  les  Espagnols  se  fussent  retirés ,  que 
le  costé  de  la  terre  n'allant  pas  aussy  trop  bien , 
le  prince  Thomas  leva  le  siège ,  et  se  rembar- 
quant, retourna  en  France. 

Ce  qui  ayant  donné  une  nouvelle  hardiesse  au 
Pape ,  croyant  que  c'estoit  le  dernier  effort ,  eust 
ftiit  tomber  les  Barberins  dans  une  ruine  inévi- 
table ,  sy  le  cardinal  Mazadn ,  pour  réparer  ceste 
faute,  n'eust  promptement  fait  restablir  l'armée 
navale,  et  igoutant  à  celle  de  terre  de  nouvelles 
troupes,  ne  les  eust  renvoyées  sous  la  conduite 
des  mareschaux  de  La  Meilleraye  et  Du  Plessis- 

(1)  Henri  Arliaiild ,  qui  fbt  defwls  évèqne  d'AD0(Tt. 
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Praslin,  lesquels,  au  lieu  d'Orbitelle  où  on  lés 
attendoit,  s'estant  arrestés  dans  Tisle  d'Elbe, 
attaquèrent  Porto-Longone,  et  le  prirent  en 
fort  peu  de  temps;  après  quoy  ils  s'assurèrent 
aussy  de  Piombino,  qui  est  dans  la  terre  ferme. 

Ceste  prise  sy  peu  attendue  estonna  tellement 
le  Pape,  que  ceux  qui  vouloient  son  accommo- 
dement avec  le  Roy  eurent  alors  moyen  de  l'a- 
border, et  de  luy  représenter  le  hasard  où  il  se 
mettoit  sans  nécessité,  les  Espagnols  estant  de 
tous  costés  sy  mal  en  leurs  affaires  qu'ils  ne  le 
pourroient  pas  secourir.  Et  le  cardinal  Spada 
entre  autres ,  auquel  il  recouroit  tousjours  dans 
toutes  les  choses  espineuses ,  l'en  ayant  fort  sol- 
licité ,  il  se  résolut  de  céder  à  la  bonne  fortune 
de  la  France.  De  sorje  qu'il  se  fist  un  traité  par 
lequel  les  Barberins  curent  main-levée  de  tous 
leurs  biens,  et  furent  restablis  dans  leurs  charges, 
pour  les  exercer  quand  ils  seroient  à  Rome  ;  et 
le  Roy  promist  d'envoyer  un  ambassadeur,  le- 
quel le  Pape  vouloit  sur  toutes  choses,  afin  de 
mettre  son  élection  tout-à-fait  à  couvert. 

Or  le  nonce  ayant  fait  ensuite  entendre  que  sy 
on  y  envoyoit  une  personne  agréable  (car  le 
Pape  se  plaignoit  extrêmement  de  l'abbé  ûe 
Saint- Nicolas),  ce  que  le  cardinal  Mazarin  pré- 
tendoit  s'obtiendroit  bien  plus  facilement  ;  Il  fist 
aussy  connoistre  que  le  marquis  de  Fontcnay, 
qui  y  avoit  de^a  esté,  y  pourroit  mieux  servir 
que  tout  autre,  le  Pape  l'ayant  connu  et  aymé 
pendant  son  ambassade.  Mais  le  cardinal  Maza- 
rin croyant  qu'il  n'y  voudroit  pas  aller  sy  on  ne 
luy  donnoit  que  des  paroles,  ne  luy  en  dist  rien , 
Jusques  à  ce  que  le  père  Mazarin  son  frère,  au- 
quel le  Roy  avoit  nouvellement  donné  l'arche- 
vesché  d'Aix ,  pour  le  tirer  honnestement  de  sa 
charge  de  maistre  du  sacré  palais,  de  l'Intérest 
duquel  il  s'agissoit  aussy  bien  que  de  celuy  des 
Barberins,  ne  fust  arrivé  à  Paris ,  qui  le  conjura 
sy  fort  de  se  contenter  de  la  parole  du  cardinal 
Mazarin,  de  laquelle,  outre  qu'elle  seroit  fort 
expresse,  il  se  rendroit  encore  garant,  que  per- 
suadé aussy  par  tous  ses  amis,  qui  ne  connois- 
sant  pas  bien  le  cardinal ,  pensoient  impossible 
qu'il  manquast  à  ce  qu'il  luy  promettroit,  sy 
l'ayant  desja  faict  cardinal,  après  que  le  mares- 
chal  d'Estrées  n'en  avoit  peu  venir  à  bout ,  il 
falsoit  encore  son  frère  (ce  à  quoy  d'autres 
avoient  eschoué);  le  marquis  de  Fontenay  se 
résolust  d'y  aller,  le  cardinal  Mazarin  l'ayant 
assuré  (quand  après  cela  il  le  vist,  et  despuis 
roesme  quand  il  partist)  que  puisqu'il  vouloit 
bien  se  fier  en  luy,  il  seroit  plus  obligé  de  faire 
ce  qu'il  desiroit  que  par  quçlque  escrit  que  ce 
ftist.  Il  partist  donc  de  Paris  pour  Rome  le  24  de 
may  1647* 


Toul  le  monde  croyoîl  la  promotion  de  l'or* 
chevesqup  d'Aix  sy  diflîcile  h  pei'suader  nu  Pwpe, 
tant  pour  Taversion  ffii'il  y  a  voit  tousjours  mon- 
trée ^  que  pour  IVuiîageïnent  ou  II  esloit  avec  les 
EspasinoSs  et  autres  qui  ne  la  voiiloient  point, 
que  le  i:rand  duc  ^  f[ui  est  ordinairement  bien 
averty  de  tout  ce  qui  se  fait  à  Rome^  en  tesmoi- 
gna  quelque  chose  au  marquis  de  Fontena>  quand 
il  passa  ù  Florence,  et  le  pUd^nit  d'avoir  eu  ceste 
commission.  IMais  il  en  pnst  néanmoins  bon  au- 
gure dés  la  pr*'miere  audit^nce  que,  selon  la 
coutume,  il  eust  le  jour  de,  son  arrivée  à  Rome, 
ue  se  (wuvant  rieu  ajouter  à  la  bonne  rceeplion 
que  le  Pape  luy  fist  tant  de  visflge  que  de  paroles; 
luy  disant  entre  autres  choses  qu'il  avoil  este 
ravy  quand  il  a  voit  sceu  que  c'estoit  luy  qui  \e- 
noit,  et  qu'il  se  promeîtoit,  a  cause  de  Tan- 
cieane  connoissance  et  amitié,  qu'il  contribueroit 
autant  de  sa  part,  comme  il  Tassuroit  qu'il  feroil: 
de  la  sienne,  pour  establir  une  bonne  corres- 
pondance entre  la  Reine  et  luy  :  ce  qull  ne 
creust  pas  devoir  prendre  pour  un  simple  eom- 
plimefit  ou  pour  une  Halterie  i  bien  qull  fust  le 
plus  llatteur  homme  du  monde),  puistpj'il  sea- 
voit  bien  que  Je  Pape  le  conuoissoit  assés  pour 
ne  prétendre  pas  le  payer  de  eeste  mon  noyé.  Il 
n'en  vouUist  pourtant  rien  dire  ny  l'escrire  en 
France,  qu  il  n'y  vist  plus  clair. 

Trois  jcHirs  après  il  eust  une  seconde  audience, 
dans  laquelle  il  commença  à  parler  de  la  promo- 
tiou,  et  à  représenter  bien  amplement  au  Pape 
toutes  les  raisons  qui  pou  voient  Tobli^^er  de  la 
faire,  le  cardinal  iMazarin  estant  en  France  ce 
qu'il  y  estoît,  et  la  France  en  lestât  qu'il  seavoit. 
Surquoy  le  Pape  luy  resptmdit  qu'il  avoit  desja 
beaucoup  fait  pour  la  France  sans  qu'on  y  eust 
correspondu ,  exagérant  fort  la  ^Tace  fail:e  a  la 
maison  Rarberine,  dans  laquelle  il  avoit,  ee  di- 
80it-il,  abandonné  sa  pmpre  réputation  pour 
conserver  celle  du  Roy,  engagée,  ee  disoit-on, 
à  leur  protection.  Ce  que  le  mai-quis  de  Foute- 
nay  luy  avoua  eî^tre  fort  considérable;  que  la 
Beine  restimoit  aussy  beaucoup,  et  luy  avoit 
bien  expressément  commandé  de  l'en  remercier, 
et  de  luy  en  tesmoî^ner  soji  ressentiment  :  mais 
que  s*il  vouloit  re^^nrder  à  ee(iue  dans  le  me^me 
temps  elle  avoit  voulu  faire  pour  les  siens,  il  ne 
le  trouveroitpas  moins  di^oe  dVstre  compté  tant 
pour  les  choses  que  pour  la  manière,  qui  es  toit 
tout*â-fait  obliij^eante  et  extraordinaire;  car  outre 
le  don  de  l'abbaye  de  Corbie,  lune  des  premières 
de  France,  qu'ehe  avoit  fait  a  son  neveu,  elle 
avoit  voulu  laisser  au  prince  Ludovise  le  revenu 
de  la  principauté  de  Piombino,  et  le  traiter 
comme  faisoient  les  Espa^mols,  sans  roblitrer  à 
les  quitter.  Et  sur  ce  qu'il  avoit  refusé  de  le  re- 
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cevoîr  de  la  main  du  Roy,  de  peur  de  les  offen- 
ser, Sa  Sainteté  savoit  bien  qu'au  lieu  de  s*en 
scandaliser,  comme  d^autres  eussent  peu  faire, 
on  luy  avoit  proposé  de  le  prendre  pour  luy,  et 
d'en  disposer  après  comme  il  luy  plairoit.  Que 
s'il  l'avoif  aussy  refusé,  et  ([ue  son  neveu  s'es- 
ta ni  marié  eust  quitté  fabbaye,  la  Reine  n'en 
de  voit  pas  avoir  acquis  moins  de  mérite  envers 
luy,  puisque  ee  nestoit  pas  sa  faute;  mais  que 
ce  ne  seroit  pas  les  seules  choses  quelle  ferait 
pour  les  siens,  pourveu  qu'il  voulust  aussy  faire 
celles  qu'on  luy  demanderoit,  et  principalement 
une  aussy  aisée  comme  la  promotion  de  l'arche- 
vesque  d'Aix. 

A  quoy  il  respondit  que  les  jalousies  d'entre 
les  François  et  les  Espagnols  estaient  telles, 
qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  une  grâce  à  l'un  que 
l'autre  a  rheure  mesme  n'en  demandait  autant; 
j^int  qu'il  avoit  tousjours  semble  à  ses  prédé- 
cesseurs de  daniicreuse  conséquence  de  faire  des 
cardinaux  pour  les  princes  hors  de  Icurranfî, 
en  quelque  rencontre  que  ce  peitst  estre,  Pflol  V 
Tavant  refusé  eu  faveur  des  mariages  de  France 
et  d'Espagne;  et,  despuis  peu  encore,  Urbain 
pour  celuy  de  F  Empereur  avec  Tin  tante  d'Espa- 
gne, bien  qu'on  Tcn  pressast  fort.  Sunpioy  le 
marquis  de  Fontenay  luy  dis!  qu'il  le  fist  donc  à 
la  nomination  de  Pouloninne,  parceque  cela  le- 
veroit  toutes  les  difficultés;  car  il  faut  sçavoir 
que  le  cardinal  Mazarin ,  désespérant  de  pouvoir 
gagner  le  Pape,  et  ne  se  voulant  point  servir  de 
la  nomination  de  France ,  pmir  se  montrer  bon 
mesnager  des  grâces  de  la  Reine  et  soigneux 
de  rinlerest  des  François,  auxquels  cest  honneur 
appartenoit,  il  a%'oit  cberché  Texpédient  de  faire 
nommer  son  frère  par  le  roy  de  Poulongne, 
comme  un  moven  assuré  pour  Testre,  el{ceqiil 
luy  en  plaisoit  le  plus)  maigre  le  Pape,  et  sans 
luy  en  avoir  d'obbgatitm.  Et  on  tient  mesme 
que  ce  qull  lîst  donner  par  le  Roy  à  la  princesse 
Marie  quand  elle  espousa  le  roy  de  Poulongne , 
ce  fust  pour  avoir  ceste  nomination. 

Mais  le  Pape  rnaintenoit  que  le  roy  de  Pou- 
longne  n'avoit  point  ce  droit  là,  le  concile 
n'ayant  entendu  qn'on  en  donnast  aux  roy  s  que 
pour  ceux  de  leur  nation,  et  que  les  papes  n'a- 
volent  point  aussy  voulu  souffrir  qu'ils  en  nom- 
massent d'autres:  tesmoin  monseigneur  Visconli 
que  le  roy  de  Pou  longue  avoit  nommé,  et  qui 
fust  refusé;  joint  que  le  prince  Casimir,  son 
frère ,  vcnoit  de  Testre,  A  quoy  le  marquis  de 
Fontenay  respondit  que  tout  le  monde  sçavoit 
bien  que  monseigneur  Visconti  n'a  voit  point  esté 
exclu  par  le  manquement  de  droit  du  nry  de 
Poulongue,  mais  parceque  le  cardinal  Rarberin 
ne  Taimoit  pas,  et  qu'il  sembloit  que  les  Espa- 
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gnotof  en  faveur  de  qui  ee  roy  Tavoit  nommé, 
^Hissent  cherché  ceste  voye  pour  ie  faire  cardinal 
malgré  luy;  mais  que  Grégoire  XV  avoit  fait  le 
Cardinal  Torres,  romain,  à  sa  nomination.  Et 
quant  au  prince  Casimir,  quMl  ne  le  devoit  point 
mettre  en  ligne  de  compte,  puisque  ce  roy  là 
serolt  bien  malheureux  s'il  ne  pouvoit  obtenir 
pour  son  frère  la  mesme  grâce  qui  se  faisoit  tous 
les  jours  aux  plus  petits  princes  d'Italie. 

Après  quoy  le  Pape  se  vuulust  encore  deffen- 
dre  par  une  autre  raison,  disant  qu'il  n'estoit 
point  en  estât  de  faire  une  promotion,  n'y  ayant 
que  six  places  vacantes;  et  qu'estant  obligé  dy 
comprendre  les  princes,  parceque  c'estoit  leur 
rung,  quand  il  n'en  donneroit  qu'à  la  France, 
^  l'Espagne  et  à  Venise ,  comme  il  ne  s'en  pour- 
roit  pas  dispenser,  il  n'en  resteroit  que  deux  pour 
luy;  et  qu'il  n'en,  ferait  point  qu'il  n'en  peust 
avoir  davantage.  Mais  le  marquis  de  Fontenay 
luy  respondit  que  sy  rien  que  cela  ne  l'en  em- 
peschoit,  11  la  ferait  dès  lors,  en  pouvant  avoir 
4uat|^  et  non  pas  deux ,  parceque  la  république 
B'en  nommant  Jamais,  les  Vénitiens  passent 
tousjours  pour  créatures  de  ceux  qui  les  font , 
et  que  l'arcbevesque  d'Aix  serait  autant  à  luy 
que  tout  autre  qu'il  pourroit  faire;  le  suppliant 
d'y  bien  penser,  et  de  ne  le  contraindre  pas  de 
venir  souvent  à  ses  pieds  pour  une  chose  sy  rai- 
sonnable ,  et  dans  laquelle  il  s'obligeroit  autant 
luy-mesme  que  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin, 
pour  les  grandes  reconnoissances  qu'ils  en  pren- 
draient ;  exagérant  fort  Testât  auquel  le  cardinal 
estoit  auprès  de  la  Reine  et  de  M.  d'Orléans , 
pour  le  détramper  de  tout  ce  que  les  Espagnols 
el  leurs  partisans  luy  disoient  au  contraire,  luy 
offrant  de  convenir  dès  ceste  heure  là  des  choses 
qu'on  luy  donnerait  quand  la  pramotion  serait 
fticte,  et  y  lyo^tant  combien  luy-mesme  avoit 
condamné  le  pape  Urbain ,  lorsqu'il  luy  voyoit 
refuser  de  faire  le  cardinal  Mazarin  et  le  cardi- 
nal Montalte,  et  toutes  les  autres  choses  de  peu 
de  conséquence  que  le  Roy  et  le  ray  d'Espagne 
«  luy  demandoient,  l'assurant  qu'on  le  traitoit 
présentement  de  mesme,  et  qu'il  n'y  avoit  nul 
prince  d'Itillie  qui  ne  le  blasmast  d'avoir  attendu 
Jusques  à  ceste  beura,  devant  l'avoir  fait  dès  que 
M*  de  Gremonville  l'en  supplia. 

Toutes  ces  contestations  se  firent  néanmoins 
de  telle  sorte ,  qu'il  sembloit  plustost  que  ce  fust 
une  simple  conversation  qu'une  dispute;  et  quand 
le  marquis  de  Fontenay  s'en  alla,  il  luy  tesmoi- 
gna  de  nouveau  tant  d'amitié,  qu'il  eust  plus 
d'espérance  que  jamais  que  ses  affaires  iraient 
Uen. 

Quelques  jours  après  ceste  audience,  l'arahe- 
vesque  d'Aix  arriva,  auquel  le  Pape  fiât  fort 


bonne  chère,  et  luy  dist  entre  autres  choses  qu'il 
avoit  esté  fort  aise  qu'on  luy  eust  envoyé  un  am- 
bassadeur avec  lequel  il  estoit  assuré  de  se  bien 
accommoder.  Ce  qui  obligea  le  marquis  de  Fon- 
tenay, pour  se  prévaloir  de  ceste  bonne  disposi- 
tion ,  et  ne  laisser  point  le  Pape  en  repos  qu'il  ne 
l'eust  contenté ,  de  demander  à  le  voir  :  ce  qui 
ne  luy  fust  pas  seulement  accordé,  mais  avancé 
de  deux  jours  plus  tost  qu'il  ne  l'e^peroit ,  le 
Pape  ayant  voulu  que  ce  fust  devant  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement ,  de  peur,  ce  dist-il , 
d'estre  sy  las  quand  il  aurait  fait  ceste  fonction , 
qui  est  longue  et  pénible,  qu'il  ne  peust  le  foire 
de  longtemps  après. 

Le  marquis  de  Fontenay  estant  arrivé ,  com- 
mença par  des  remerciements  de  la  bonne  récep- 
tion qu'il  avoit  faite  à  l'arcbevesque  d'Aix,  l'as- 
surant du  ressentiment  que  la  Reine  en  aurait , 
et  ajoutant  que  cela  luy  faisoit  croire  qu'il  avoit 
bien  pensé  à  tout  ce  qu'il  luy  avoit  représenté 
dans  sa  dernière  audience ,  et  qu'il  ne  ferait  plu^ 
de  difficulté  de  luy  accorder  ce  qu'il  luy  deman- 
doit.  Et  comme  11  l'en  pressoit  fort,  il  respondit 
qu'il  estoit  vray  qu'il  y  avoit  bien  pensé ,  et  y 
pensoit  continuellement  :  mais  que  plus  il  le  fai- 
soit, moins  s'y  pou  voit-il  résoudre,  pour  les 
raisons  qu'il  luy  avoit  desja  dites,  et  considérant 
que  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin  n'estoient 
pas  les  seuls  qu'il  deust  contenter. 

Or  ces  difficultés  ne  venoient  pas  seulement 
de  l'humeur  du  Pape ,  et  de  ce  qu'il  aimoit  na- 
turellement à  temporiser,  comme  font  quasy  tous 
les  Italiens,  et  les  Romains  principalement,  ny 
mesme  pour  faire  valoir  davantage  la  grâce  qu'on 
luy  demandoit;  mais  encore  des  Espagnols,  les- 
quels aidés  du  cardinal  Pancirale  son  principal 
confident,  et  du  prince  Ludovic ,  qui  avoit  es- 
pousé  une  de  ses  nièces ,  luy  donnoient  tant  d'ap- 
préhension qu'en  perdant  l'Espagne  il  ne  gagne- 
rait paf  la  France,  le  cardinal  Mazarin  estant  un 
ennemy  irréconciliable,  qu'ayant  l'esprit  partagé 
entra  ce  qu'ils  luy  disoient  et  toutes  les  assuran- 
ces que  luy  donnoit  le  marquis  de  Fontenay  et 
les  grandes  pramesses  qu'il  luy  faisoit,  il  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  direny  ouy  ny  non ,  cher- 
chantions  les  jours  quelques  moyens  de  différer. 

C'est  ce  qui  dura  environ  un  mois ,  pendant 
lequel ,  bien  que  le  marquis  de  Fontenay  n'éust 
pas  encore  eu  son  audience  publique  à  cause  que 
ses  caresses  n'estoient  pas  faits,  et  qu'il  n'y  pou- 
voit aller  que  les  après-disnées  et  inconnu,  le 
Pape  néanmoins  ne  refusoit  pas  de  le  voir  toutes 
les  semaines,  de  le  soulinr  auprès  de  luy  autant 
qu'il  vouloit,  et  de  luy  donner  tousjours  quel- 
que marque  de  sa  bonne  volonté;  comme  une 
fois  entra  autres  qu'il  y  avoit  esté  fort  longtemps. 


et  qu'il"  luy  en  faisoit  des  excuses ,  disaiil  qu'il 
ernii:;ïiïïit  de  l'avoU'  euuuyé,  il  ïuy  JTspontlit 
pmîuptepient  :  -  Et  l'oiiuni'Dt  se  puitrmit-ou  eii- 
«  uuyer  avec  iiu  mwy  ?  >► 

ï)e  Si)rte  que  les  difiieultês  qu'illuv  fnisoit, 
ny  les  bruits  semés  par  les  Espaguoïs  qu'ils 
avoîeut  parole  qu'il  ne  feroit  rien ,  ny  Imit  ee  que 
quelquu^  Fraueoii»  mesme,  qui,  jaloux  de  ee  t|ue 
sa  coiiduile,  qu  ils  n'a\uieiitpas  tenue,  pourrait 
réusâir,  eussent  bien  voulu  luy  eu  faire  prendre 
une  autre,  afin  qu'il  luy  eu  arri  vast  comme  à  eux, 
luy  disoienl  qu  on  ne  cherclioit  qu  a  l'amuser, 
ne  Testunnoient  point;  et  11  n*y  avoit  que  les 
lettres  du  eardinal  Mazaiiu  et  les  inquiétudes  de 
son  frère  qui  luy  donnassent  de  la  peine  et  de 
rembarras. 

Car  eeluy-ey,  trouvant  les  jours  aussy  lon«:s 
que  des  années,  ne  se  cuntentoit  de  nulles  appa- 
rences, et  ne  poiivoit  estre  safisfait  que  par  le 
l>onuet;  et  l'autre  vouloit  lousjours  qu'on  se  pré* 
yaiust  de  la  nomination  de  Pou  longue,  qui  estoit 
•S4in  ouvrage,  et  qu'on  memu*ast,  s'imaginant  que 
le  Pape  se  réduirnit  plustnst  par  ceste  voye  que 
de  toute  autre  façon,  encore  que,  par  l'exemple 
du  cardinal  Grimaldy  et  de  1  abbé  de  Saiut-Ni- 
colas,  il  en  deust  eslre  détrompé, 

Mais  le  marquis  de  Fouteuay  sestant  bien 
armé  contre  tout  eeia  y  ne  changea  point  de  con- 
duite, et  se  résolust  seulement,  un  jour  qu'il 
tn)uva  le  Pape  de  bonne  humeur,  pour  essayer 
d'en  tirer  le  plus  d'assurances  qu'il  jHjurroit,  de 
luy  faire  de  grandes  plaintes  de  son  malheur,  de 
ne  luy  pouvoir  persuader  une  ctmsequ  il  fatidroit 
à  la  lin  {pill  tlst,  mais  qui  ne  luy  serojt  avanta- 
geuse qu'eu  la  faisant  promptement  et  de  bunne 
grâce;  et  qu'il  falloit  nécessairement  que  ce  fust 
&a  faute,  ne  luy  ayant  pas  sceu  assés  bien  repré- 
senter le  grand  interest  qu'il  y  avoît.  Surquoy 
le  Pape,  pour  se  dépendre  encore  un  peu,  luy 
respundant  que  tout  le  monde  n'esloit  pas  d'ac- 
cord qu'il  luy  en  deust  arriver  autant  de  bien 
qu'il  disoit,  il  luy  répliqua  qye  ce  ne  pou  voit 
estre  que  les  euuejuis  de  la  Fratice  qoi  n'estoient 
piis  croyables  en  ce  qui  la  regardoit.  Et  s'estaut 
fort  esteudu  sur  cela,  il  Tassura  tant  de  fois  du 
sentiment  et  de  la  iTConnoissance  qo'eo  auroient 
la  Reine  et  le  cardinal  iMazarin,  et  le  pressa  sy 
fort,  que  comme  s'il  eust  esté  vaincu  et  ixT^uadé 
de  ces  raisons,  il  luy  dist  qu'il  se  doit  tellement 
en  luy  et  avoit  sy  envye  de  le  contenter,  que 
puisqu'il  ny  en  avoit  point  d'autre  moyen,  il 
feroit  donc  la  promotion,  et  rarchiivesque  d'Aix 
cardinal;  et  qu'il  en  pon voit  assurer  la  Heine  et 
le  eardinal  Mazarin;  mais  qu'il  avoit  encore 
besoin  d'un  peu  de  temps ,  et  qu'ils  eussent  pa- 
tience. 
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Par  lesquelles  paroles,  bien  qu*il  ne  se  fust  pas 
obligé  de  faire  la  promolion  aussytost  qu'on  de- 
siroit ,  il  s  y  estoit  au  moins  engagé  :  ce  qu'il  n'a- 
vait point  encore  fait.  C'est  ^xmrquoy  le  marquis 
de  Fouteuay  creust  s'en  devoir  contenter  et  le 
bien  remercier,  ne  duubtant point,  puisqu'il  ne 
seroit  plus  question  que  du  temps ,  qu'il  ne  se 
peust  abréger,  et  qu'il  ne  gagnast  tons  les  jours 
quelque  chose  pour  cela  dans  les  audiences  qu'il 
auroit. 

Mais  alln  toutefois  de  se  mieux  assurer  qu'il 
ne  luy  manqueroit  pas,  et  éviter  toute  contesta* 
tion  sur  le  plus  ou  te  moins,  il  luy  dist  qu'estant 
oblige  de  rendre  compte  à  la  Reine  de  tout  ce  qui 
s'esloit  passé  dans  ceste  audience,  et  ne  voulant 
rien  mander  qui  luy  peust  despiaire  ny  qu'il 
peust  désavouer ,  il  le  supplioit  de  voir  s'il  se  se- 
roit bien  souvenu  de  ses  paroles,  et  les  répéta 
mot  à  mot.  Dt)nt  estant  demeuré  d'accord  ,  il  y 
ajousta  encore  que  croyant  que  la  Keine  aimeroit 
bien  autant  que  ce  fust  à  sa  recommandation 
qu'autrement,  il  essayeroit  de  luy  donner  satis- 
fuclion  de  ceste  sorte  là. 

Or ,  bien  que  cela  fust  contre  les  ordres  du 
cardinal  Mazarin,  qui  vouloit  se  prévaloir  de  la 
nomination  de  Poiilongne  ,  parceque  ayant , 
comme jay  desja  dit,  fait  beaucoup  donner  à  la 
reine  de  Poulongne  en  ceste  veue  là ,  il  ne  vou- 
loit pas  perdre  son  argent,  ny  avoir  encore  à  en 
donner  au  Pape,  et  luy  estre  obligé;  et  qu'on 
jugeoil  bien  aussy  qu'il  en  feroit  autant  pour  le 
roy  d'Espagne,  la  coutume  estant  de  longue  main 
establie  à  Rome  de  traiter  les  deux  rois  égale- 


ment, ainsy  qu'il  s'estoit  veu  en  la  promolion  du  — 
duc  de  Lermeetdu  cardinal  de  Retz,  et  despui%j 
en  celle  du  cardinal  de  Valançay  et  du  cardinal 
Lugo  :  le  marquis  de  Font  en  ay  néanmoins  creust 
y  devoir  acquiescer,  et  qu'il  seroit  blasmé  à  ja- 
mais sy  le  Pape  luy  ayant  promis  de  sy  bonne 
grâce  nue  chose  pour  laquelle  il  y  avoit  sy  long- 
temps qu'on  travailloit,  il  en  laissoit  passer  l'oe* 
caston,  et  la  perdoit  pour  la  vouloir  a  sa  mode  : 
c'est  pourquoy  il  l'en  remercia,  et  l'assura  que  la 
Reine  et  le  cardinal  Mazarin  le  feraient  aussy,  et 
eu  prendroient, comme  il  luy  avoit  tousjours  dit, 
toute  la  reconnoissance  possible, 

Surquoy  le  Pape ,  qui  vouloit  que  cela  s'en- 
tendist  principalement  des  revenus  de  Pîombino, 
luy  dist  qu'il  seroit  fort  obligé  a  la  Reine  des 
biens  qu'elle  feroit  à  la  princesse  Ludovise,  qu'il 
aimoit  tendrement,  ayant  presque  esté  eslevé  en- 
tre ses  bras;  et  le  priant  dv  regarder  aux  moyens 
par  lesquels  cela  se  pourroit  faire,  sans  préjudi- 
cier  à  rengagement  auquel  se  trouvoit  lors  le 
prince  son  mary  avec  les  Espagnols,  d'autant 
que  ne  pouvant  pas  en  sortir  avec  honneur,  il  m^ 
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le  feroît  pas  anssy,  pour  qnelque  interest  que  ce 
peust  estre.  Despuis  cela  il  flst  servir  Tarcheves- 
que  d*Aix  d*evesque  assistant  dans  tous  les  cha- 
pitres qu'il  y  eust. 

Le  marquis  de  Fontenay  voyant  la  promotion 
assurée,  et  qu'il  n'auroit  plus  qu'à  la  presser,  ju- 
gea bien  que  les  Espagnols  y  qui  prenoient  ceste 
affaire  au  point  d'iionneur ,  voyant  qu'ils  ne  la 
pourroient  eropescher,  remueroient  ciel  et  terre 
pour  du  moins  la  retarder  :  c'est  pourquoy,  dans 
l'audience  qu'il  etist  quelques  jours  après ,  il 
creust  devoir  prévenir  le  Pape ,  et  luy  représen- 
tant leur  mauvaise  volonté  contre  la  France , 
empescher  qu'il  ne  se  laissast  surprendre.  Mais 
il  luy  tesmoigna  qu'il  estoit  trop  bien  instruit  de 
ce  qu'ils  sçavoient  faire  pour  en  estre  abusé  ; 
que  la  seule  chose  qui  le  mettoit  en  peine  estoit 
de  ce  qu'ayant  tousjours  protesté  qu'il  ne  feroit 
point  la  promotion  s'il  ne  la  croyoit  utile  au  pu- 
blic, on  luy  reprochôit  desja ,  voyant  qu'il  incH- 
noit  à  contenter  la  Reine,  qu'il  ne  s'en  souvenoit 
plus ,  ou  bien  qu'il  pensoit  que  les  interests  de 
tout  le  monde  estoient  enfermés  dans  ceux  du 
cardinal  Mazarin  ;  que  toutesfois  il  esperoit  faire 
taire  les  Espagnob,  en  leur  donnant  aussy  un 
cardinal. 

A  quoy  le  marquis  de  Fontenay  respondit  que 
la  peur  qu'on  montroit  avoir  d'eux  estoit  ce  qui 
les  gastoit,  et  qu'autrefois  on  n'en  usoit  pas 
atnsy ,  dont  on  ne  se  trouvoit  pas  plus  mal.  «  Il 
m  est  vray,  dit  le  Pape  ;  mais  ce  sont  les  derniers 
«  exemples  qui  obligent  le  plus  à  s'y  conformer.  » 
.Ce  que  le  marquis  de  Fontenay  ne  contesta  pas 
davantage,  d'autant  mesme  qu'il  ne  sçavoit  pas , 
quand  il  eust  esté  en  son  pouvoir  d'empescher 
qu'ils  n'en  eussent  un,  sy  on  s'en  fust  deu  servir, 
les  Espagnols  se  pouvant  bien  plus  souvent 
trouver  en  estât  de  profiter  de  cet  exemple  que 
le  Roy,  à  causé  de  ce  qu'ils  ont  en  Italie.  C'est 
pourquoy  il  ne  luy  dist  plus  autre  chose,  sinon  que 
puisqu'il  le  vouloit  ainsy,  il  regardast  donc  à  ne 
leur  en  point  donner  qui  ne  fust  autant  à  luy  que 
l'archevesque  d'Aix,  afin  que  la  chose  fust  toute 
égale;  et  de  n'escouter  pas  tout  ce  qu'ils  luy 
pourroient  dire  pour  retarder  la  promotion ,  es- 
tant bien  averty  qu'ils  y  emploieroient  tout  leur 
pouvoir.  Ce  qu'il  luy  promist  et  l'en  assura  plu- 
sieurs fois. 

Huit  jours  après,  le  marquis  de  Fontenay,  qui 
tant  que  cette  négociation  dura  vist,  comme  j'ay 
desja  dit,  le  Pape  toutes  les  seoiaines,  eust  une 
autre  audience,  dans  laquelle  il  luy  confirma 
tout  ce  qu'il  luy  avoit  dit  dans  la  précédente  , 
tcsmoignant  une  très  grande  joye  de  l'avoir  con- 
tenté ,  et  luy  demandant  plusieurs  fois  s'il  n'es- 
toit  pas  satisfait  de  iuy.  Be  qudy  le  marquis  de 
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Fontenay  voulant  profiter,  il  luy  fist  encore  pro- 
mettre que  les  Espagnols  ne  pourroient,  de  quel- 
que façon  que  ce  fust ,  et  quoy  qu'ils  peusscnt 
dire ,  retarder  l'effet  de  ses  paroles  ;  et  ayant 
demandé  la  semaine  suivante  à  y  retourner ,  il 
luy  accorda  pour  le  lendemain ,  sans  le  remettre 
à  deux  ou  trois  jours  de  là  comme  il  avoit  accou- 
tumé. Ce  qui  luy  fist  craindre  quelque  nouveauté, 
ainsy  qu'en  effet  il  en  trouva. 

Car  le  Pape,  commençant  à  luy  parler,  luy  dit 
qu'il  avoit  tousjours  pensé ,  despuis  qu'il  ne  la- 
voit  veu ,  à  la  promotion,  et  aux  moyens  de  la 
haster  autant  qu'il  pourroit  ;  mais  que  comme  il 
s'estoit  résolu  de  contenter  la  Reine,  qu'aussy  ne 
vouloit-il  pas  négliger  le  roy  d'Espagne ,  et  luy 
donner  subject  de  se  plaindre.  C'est  pourquoy  il 
avoit  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour  des- 
couvrir son  intention,  et  sçavoir  quel  subject  luy 
pourroit  estre  agréable  pour  le  faire  cardinal 
avec  l'archevesque  d'Aix;  ne  s'estant  pas  con- 
tenté d'en  parler  aux  ministres  qu'il  avoit  à 
Rome ,  mais  qu'il  i'avoit  encore  fait  demander 
par  son  nonce  au  viceroy  de  Naples ,  et  qu'ils 
avoient  tous  respondu  n'en  sçavoir  rien ,  çt  dé- 
claré qu'ils  ne  cFoyoient  pas  qu'aucun  Espagnol 
ny  Italien  despendant  du  roy  d'Espagne  l'osast 
accepter  sans  sa  permission.  Surquoy  il  leur  avoit 
dit  qu'il  passeroit  donc  outre,  et  feroit  la  promo- 
tion sans  eux  ;  mais  qu'ils  l'avoient  tant  prié  de 
les  traiter  comme  en  pareil  cas  les  François  l'a- 
voient esté,  car  Paul  V  voulant  faire  M.  de  Mar- 
quemont  cardinal,  lorsqu'à  la  prière  du  roy  d'Es- 
pagne il  fist  le  duc  de  Lerme,  et  luy  s'en  estant 
excusé ,  il  eust  le  temps  d'en  avertir  le  Roy ,  et 
de  sçavoir  sa  volonté.  Et  d'autant,  ce  dit-il,  que 
leur  courrier  ne  trouveroit  peut-estre  pas  la  mer 
propre,  ou  le  diroit,  il  avoit  pensé,  pour  leur  os- 
ter  tout  prétexte  de  retardement ,  que  ce  seroit 
un  des  siens  qui  iroit ,  et  qu'il  le  prioit  de  luy 
donner  un  passeport  afin  qu'il  allast  tousjours  par 
terre ,  et  peust  revenir  à  point  nommé  ;  l'assu- 
rant que,  de  peur  qu'on  ne  l'arrestat  en  Espagne 
plus  que  de  raison ,  il  ne  donneroit  qu'un  mois 
de  temps  pour  aller  et  pour  revenir,  et  protestant 
que  s'il  ne  luy  rapportoit  contentement,  il  feroit 
ce  qu'il  devoit. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  se  trouva 
d'abord  bien  empesché,  craignant  que  ceste  per- 
mission de  passer  par  la  France  ne  fust  plustost 
demandée  par  les  Espagnols  que  par  le  Pape ,  et 
pour  avoir  des  ordres  sur  ce  qui  se  passoit  à  Na- 
ples ,  que  pour  la  promotion  ;  joint  que  puisque 
le  Pape ,  après  tant  de  promesses  et  d'assurances 
de  ne  déférer  point  à  tout  ce  qu'on  inventeroit 
pour  la  retarder,  ne  laissoit  pas  de  le  faire ,  il 
pourroit  bien  aussy  manquer  à  tout  le  reste  de 
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ce  qu'il  luy  avoit  promis ,  et  qu'il  verroit  enfin  que 
les  avis  qu'on  luy  avoit  donnés  estoient  bous,  et 
toutes  les  paroles  du  Pape  des  illusions  et  des  fables. 
Mais  ayant  aussy  considéré  que  les  desordres 
de  Naples  avoient  peu  estre  mandés  en  Espagne 
il  y  avoit  desjat  plus  de  quinze  jours,  et  que  sy 
le  Pape  ,  au  lieu  de  luy  dire  franchement  son 
dessein ,  luy  eust  seulement  promis  de  faire  la 
promotion  dans  deux  mois,  envoyant  cependant 
en  Espagne  pour  faire  de  ce  costc-là  toutes  les 
diligences  qu'il  voudroit ,  il  s'en  seroit  contenté 
et  tenu  fort  heureux  ;  il  pensa  que  le  plus  expé- 
dient estoit  d'y  consentir  et  de  promettre  le  pas- 
seport, à  condition  toutefois  que  le  courrier  pas- 
seroit  par  la  cour,  et  le  suppliant  de  considérer 
qu^il  avoit  plus  de  peur  des  Espagnols  qu*ll  ne 
disoit ,  et  qu'il  estoit  fort  à  craindre  que ,  voyant 
comme  il  les  roenageoit,  ils  ne  prissent  de  la 
hardiesse  de  faire  naistre  des  difficultés,  qu'il 
ne  pourroit  escouter  sans  que  la  Reine ,  à  qui  il 
avoit  mandé  toutes  les  paroles  qu'il  luy  avoit 
données,  ne  s'en  tinst  grief vèment  offensée.  A 
quoy  il  luy  respondit  qu'il  n'avoit  pris  ceste  ré- 
solution que  pour  garder  la  balance,  et  oster 
tout  subject  de  plainte  aux  uns  comme  aux  au- 
tres, ainsy  que  ses  prédécesseurs  avoient  fait. 
Que  sy  le  roy  d*Espagne ,  reconnoissant  mal  la 
grac&qu'il  luy  faisoit,  en  vouloit  abuser;  qu*ayant 
fait  de  sa  part  son  devoir,  il  en  seroit  deschargé 
devant  Dieu  et  les  hommes ,  et  s'en  lavant  les 
mains,  feroit  ce  qui  estoit  raisonnable;  luy  ré- 
pétant cela  plusieurs  fois ,  et  qu'il  en  pouvoit  as-"" 
surer  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin. 

Ensuite  de  cela ,  le  Pape  luy  parla  des  grâces 
qu'il  pourroit  recevoir  de  la  France^  et  luy  dist 
que  plusieurs  personnes  luy  avoient  voulu  per- 
suader qu'avant  toutes  choses  il  s'en  devoit  as- 
surer ;  mais  qu'il  les  laisseroit  à  la  disposition  de 
la  Reine,  aimant  mieux  avoir  peu  de  sa  bonne 
volonté,  que  beaucoup  davantage  de  toute  autre 
sorte.  Dont  le  marquis  de  Fontenay  le  loua  et  le 
remercia  fort,  l'assurant  que  moins  il  y  mettroit 
de  conditions ,  plus  la  Reine  seroit  obligée  de  le 
satisfaire ,  et  de  montrer  qu'elle  ne  se  laisseroit 
jamais  vaincre  à  personne  par  les  bienfaits. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  le  Pape  n'en- 
Toyoit  pas  en  Espagne  pour  contenter  seulement 
les  Espagnols,  ainsy  qu'il  le  disoit,  mais  encore 
pour  obliger  le  roy  d'Espagne,  par  ceste  défé- 
rence ,  à  consentir  que  ce  fust  le  comte  d'O- 
gnate,  son  ambassadeur  a  Rome,  qui  fust  fait 
cardinal ,  employant  tous  ses  offices  pour  cela , 
parceque  ce  comte ,  qui  le  vouloit  estre  aussy  à 
quelque  prix  que  ce  fust,  avoit  assuré  la  segnora 
Olimpia  (l)  qu'il  avoit  cent  mille  escus  pour 

(1)  Olimpia  Maldachina,  beUe-sorar  d*Ibiiocent  X. 
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mettre  en  lieux  de  monts  ou  en  offices  vacables 
quand  on  est  fait  cardinal ,  aussytost  que  sa  pro- 
motion seroit  assurée. 

De  sorte  qu'elle,  qui  sçavoit  bien  qu'on  ne  tl- 
rerdt  pas  un  escu  de  tout  autre  Espagnol  que  ce 
fust ,  dévorant  desja  ceste  grande  somme  en 
imagination ,  sollicitoit  continuellement  le  Pape 
quecepeust  estre  luy;  mais  tous  les  ministres 
espagnols  s'y  opposoient,  soit  par  jalousie,  ou 
bien ,  comme  ils  disoient ,  parceque  cela  l'avoit 
empesché  d'agir  aussy  fortement  qu'il  pouvoit 
contre  la  promotion  de  l'archevesque  d'Aix,  s» 
persuadant  qu'elle  ne  seroit  jamais  faite  s'il  eust 
bien  fait  son  devoir. 

Lorsque  le  Pape  se  résolust  d'envoyer  en  Es'^ 
pagne,  le  marquis  de  Fontenay  n'avoit  point  en- 
core eu  deresponse  du  cardinal  Mazarin  sur  tout 
cequ'il  avoit  négocié ,  et  ne  sçavoit  comme  il  l'au* 
roit  pris  ;  de  sorte  qu'il  en  estoit  fort  en  peine. 
Mais  il  en  eust  bientost  après  des  nouvelles  par  les- 
quelles il  desapprouvoit  tout  ce  qui  s'estoit  fait, 
ne  voulant  point,  quelques  raisons  qu'on  luy 
eust  alléguées,  qu'on  prist  le  change  pour  la  pro- 
motion ,  de  peur ,  ce  disoit-il ,  d'offenser  le  roy 
de  Poulongne ,  des  intérests  duquel ,  à  ce  regard, 
il  falloit  avoir  autant  de  soin  que  de  ceux  du 
Roy,  ny  compter  pour  une  grande  grâce  qu'oa 
fist  son  frère  cardinal ,  puisqu'il  n'estoit  pas  le 
premier,  et  que  celuy  du  cardinal  de  Richelieu 
l'avoit  bien  esté,  et  sans  tant  de  façons;  joint, 
ce  disoit-il ,  que  les  Espagnols  auroient  un  Espa«* 
gnol ,  et  les  François  un  Italien  :  ce  qui  seroit 
tout-à-fait  disproportionné,  et  honteux  pour  la 
France. 

Ce  qui  eust  peu  assurément  révolter  le  Pape 
et  rompre  pour  jamais  tout  ce  qui  s'estoit  fait, 
s'il  en  eust  descouvert  la  moindre  chose;  car  en 
effet  c'estoit  bien  de  quoy  vérifier  ce  qu'on  luy 
avoit  tousjours  dit,  que  le  cardinal  Mazarin  se 
persuadant  que  tout  luy  estoit  deu ,  ne  s'obli- 
geoit  de  rien;  et  qu'il  n'en  seroit  pas  mieux  avec 
luy  ny  avec  la  France. 

Mais  le  marquis  de  Fontenay  croyant  qu'il  se- 
roit tousjours  assésà  temps  de  le  dire,  sy  le  car- 
dinal persistoit  à  le  vouloir,  après  qu'il  auroit 
sceu  qu'il  n'y  avoit  pei'sonne  à  Rome  qui  creust 
possible  d'obtenir  la  promotion  à  la  nomination 
de  Poulongne,  tant  pour  l'intérest  présent  du 
Pape  que  pour  la  conséquence,  estant  certain 
qu'il  ne  voudroit  jamais  perdre  le  gré  qu'il  en  es- 
péroit,  ny  laisser  establir  un  droit  pour  forcer  à 
l'avenir  les  papes  à  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas; 
l'exemple  du  cardinal  Torres  ne  faisant  rien 
contre  luy,  n'ayant  esté  fait  cardinal  que  par  le 
choix  mesme  du  Pape,  qui  prist  ceste  couverture 
pour  se  deslivrer  de  l'engagement  qu'il  avoit' 


avec  d^autres  qu'il  vouloit  moins  que  iuy.  Que 
quand  les  affaires  se  disposeraient  de  telle  sorte 
qu'on  pourroit  Tobliger  à  y  consentir,  il  faudroit 
après  cela  combattre  pour  le  temps,  dans  lequel, 
s*il  n'avoit  pas  plus  de  complaisance  pour  la 
Reine  qu'elle  en  auroit  eu  pour  Iuy,  il  Iuy  seroit 
assea  aisé  de  le  faire  aussy  longtemps  attendre 
que  le  pape  Urbain  avoit  fait  pour  la  sienne  ; 
pendant  quoy  tant  de  choses  impréveues  et  capa- 
bles d'en  empescher  l'exécution  pourroient  arri- 
ver ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  Iuy  peust  con- 
seiller d'en  prendre  le  hasard. 

Et  quant  au  cardinal  de  Lion,  qu'il  Tavoit  vé- 
ritablement esté,  mais  avec  des  circonstances  sy 
différentes  de  celles  qui  se  trou  voient  alors,  qu'il 
n'y  pouvoit  avoir  de  comparaison  ;  comme  entre 
autres  que  c'avoit  esté  à  la  nomination  du  Roy, 
pour  récompense  de  la  prise  de  La  Rochelle ,  qui 
eitoit  infmiment  agréable  à  Rome,  et  par  un 
pape  qui  aimoit  la  France. 

Ou  celle  de  Tarchevesque  d'Aix  se  ferait  par 
on  pape  accusé  de  ne  la  pas  aimer ,  en  vertu  des 
avantages  qu'on  emportoit  tous  les  jours  sur  les 
Espagnols,  dont  il  estoit  fort  fasché,  et  sans  la 
nomination  du  Roy,  pour  laquelle  il  demeuroit 
tousjours  un  droit  d'en  demander  un  autre,  à  la 
première  promotion  qui  se  ferait. 

Que  le  scrupule  qu'il  avoit,  que  sy  on  faisoit 
un  Espagnol  il  seroit  honteux  à  la  France,  par- 
cequ'elle  n'aurait  qu'un  Italien,  ne  se  devoit 
folnt  considérer,  estant  bien  certain  que  cela  se 
regardoit  tout  autrement  à  Rome,  et  par  les  Es- 
pagnols mesme,  qui  avoient  une  telle  jalousie 
que  cefust  son  frère,  et  l'apprehendoient  sy  fort, 
qu'ils  consentiraient  volontiers  que  ce  ftist  un 
François  au  lieu  de  Iuy,  et  crairaient  y  avoir 
beaucoup  gagné,  tant  parceque  de  faire  deux 
fireres  nonobstant  la  bulle  qui  le  défendoit,  sans 
autre  raison  que  l'instance  que  la  Reine  et  Iuy  en 
faisoient,  montroit  plus  de  crédit  qu'ils  ne  vou- 
loient  qu'ils  en  eussent-à  Rome,  que  parcequ'ils 
craignoient  que  le  Pape,  ayant  commencé  à  les 
obliger ,  ne  voulust  continuer. 

Cependant  comme  plusieurs  personnes  conti- 
nuoient  à  dire  que  les  Espagnols  ne  voulant 
point  la  promotion,  ils  y  apporteraient  tant  de 
difDcultés  que  le  Pape  ne  pourroit  ou  n'oseroit 
la  faire,  le  marquis  de  Fontenay  se  résolust  de 
s'en  esclaircir  tout-à-fait  dans  la  première  audience 
qu'il  eust,  sondant  le  Pape  sur  toutes  les  cho- 
ses qu'on  Iuy  pourroit  alléguer.  Mais  parceque 
le  bon  estât  des  affaires  du  Roy  estoit  la  meilleure 
raison  qu'il  eust  pour  l'affermir  dans  sa  résolu- 
tion et  oster  crédit  aux  Espagnols,  il  creust  à 
propos  de  /commencer  par  Iuy  en  faire  une  pein- 
ture y  Iuy  représentant  comme  les  Espagnols  ^ 
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toient  foibles  partout,  et  mesmement  en  Flan-» 
dre,  où  après  avoir  fait  tous  leurs  derniers 
efforts,  leur  armée  s'estoit  ruinée  à  la  prise  de 
deux  petites  places ,  pendant  que  celle  du  Roy, 
ayant  pris  La  Rassée  et  Dixmude,  qui  estoient 
bien  meilleures  et  plus  avancées  dans  leur  pays, 
s'estoit  si  bien  conservée ,  qu'on  estoit  demeuré  le 
maistre  de  la  campagne,  et  en  pouvoir  de  faire 
telle  autre  entreprise  qu'on  voudroit. 

Il  Iuy  représenta  encore  la  grande  union  qui 
estoit  dans  tout  le  royaume,  M.  d'Orléans  et 
M.  le  prince,  la  noblesse  et  le  peuple;  et  qu'ils 
ne  conspiroient  pas  moins  au  bien  de  l'Estat  que 
la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin.  Qu'il  ne  doutoit 
pas  que  les  Espagnols  n'essayassent  de  donner 
une  autre  face  à  tout  cela  ;  mais  que  s'il  s'en  fai- 
soit informer  par  des  personnes  non  suspectes, 
il  trouveroit  qu'il  disoit  la  vérité ,  et  que  les  Es- 
pagnols ne  cherchoient  qu'a  la  desguiser. 

Et  pour  revenir  enfin  à  son  subject ,  que  s'ils 
descrioient  les  François  et  tout  ce  qu'ils  faisoient, 
qu'il  devoit  s'assurer  qu'ils  ne  le  traitoient  pas 
mieux  quand  ils  parloient  de  Iuy,  disant  qu'ils 
estoient  bien  certains  que  quelque  promesse  qu'il 
eust  faicte,  il  ne  la  tiendroit  point,  tant  parce- 
que le  Courier  qu'il  envoyoit  ne  reviendroit  de 
trois  mois,  et  ne  rapporteroit  point  le  consen- 
tement du  roy  d'Espagne ,  que  parceque ,  quand 
cela  ne  suffiroit  pas ,  ils  avoient  encore  l'Empe- 
reur, qu'ils  y  feroient  intervenir,  et  qu'il  ne 
voudroit  ou  n'oseroit  pas  mécontenter ,  et  se  met- 
tre tout  à  la  fois  de  telles  puissances  sur  les  bras. 

Ce  qu'il  avoit  creu  estre  obligé  de  Iuy  dire, 
parcequ'ayant  par  son  commandement  mandé  à 
la  Reine  toutes  les  paroles  qu'il  Iuy  avoit  don- 
nées, il  ne  pourroit  y  manquer  sans  l'offenser 
au  dernier  point ,  faisant  voir  qu'il  la  considère- 
roit  moins  que  le  roy  d'Espagne,  et  sans  le  rui- 
ner de  réputation ,  Iuy  qui  estoit  tant  son  servi- 
teur ,  pour  avoir  egté  si  mal  habile  que  de  s'estre 
laissé  abuser. 

A  quoy  le  Pape  Iuy  respondit  qu'ayant  esté 
une  autre  fois  à  Rome ,  il  devoit  estre  assés  in- 
formé de  ce  que  sçavoient  dire  les  Espagnols  en 
semblables  rencontres,  pour  ne  s'en  pas  eston- 
ner;  qu'il  estoit  vray  qu'ils  avoient  fait  tout  leur 
pouvoir  pour  empescher  la  promotion ,  et  que  le 
voyant  impossible,  ils  Iuy  avoient  demandé  une 
place  pour  l'Empereur  ;  qu'il  avoit  envoyé  en  Es- 
pagne pour  satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  jugé  raison- 
nable ;  que  sy  le  roy  Catholique  en  vouloit  pro- 
liter,  il  en  seroit  bien  aise;  mais  que  s'il  ne  le 
faisoit  pas,  il  sçavoit  bien  comment  il  en  devoit 
user.  Et  enfin  qu'il  Iuy  avoit  fait  plaisir  d'escrire 
tout  ce  qu'il  Iuy  avoit  dit ,  et  qu'il  tobligeroit  de 
continuer  et  de  s'en  rendre  garant ,  parcequ'il 
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feroit  infailliblement  la  promotion  aussytost  que 
le  Courier  serott  de  retour,  ou  qyll  le  devroites* 
tre  ;  et  qulï  s'as^urast  de  plus  que  sy  ce  n'a  voit 
esté  son  intention^  il  ne  l'nuroit  pas  enjîagé  ù 
le  mander^  connoissant  bien  de  quelle  impor- 
tance cela  luy  pourroit  estre,  et  Inimant  trop 
p<iur  luy  faire  mal ,  quelque  avautn^jc  qui  luy  en 
peust  arriver.  Apres  qiu»y  le  mnrquisde  Fonte- 
nay  ne  creust  pas  devoir  douter  de  rien ,  ny  pou- 
voir prendre  de  meilleures  précautions. 

Cependant  il  ne  luy  venoit  fjoint  de  lettres  de 
la  cour  qui  ne  fussent  du  style  di'S  premières,  le 
cardinal  Mazarin  »opiniastnuit  à  la  promotion 
des  princes  pour  les  niesmes  raisons  qu'il  a  volt 
dcsja  mandées ,  et  de  peur  que  M,  le  prince,  qui 
voulait  que  son  frère  (l)  fust  cardinal^  n'eust 
subjeet  de  se  plaindre,  Ken  voyant  fort  eslangné 
B'il  falioit  attendre  une  autre  promotion. 

Qu'au  reste  il  trouvoit  bien  estrange  de  ce 
q\i]\  sembloit  qu'on  oubliast  toutes  les  autres  af. 
fa  ires  pour  celles  de  son  frère,  ne  se  parlant 
point  de  celles  des  Barberins,  ny  du  nonce  qu  on 
esloit  prest  d'envoyer ,  et  sur  le  choix  duquel  il 
se  trou  voit  beaucoup  de  diOleulté,  comme  sy  ces 
choses  est  oient  moins  importantes;  joint  que  le 
Roy  ayant  fait  son  frère  viceroy  de  Catalongne, 
et  m.  le  prince  en  voulant  revenir,  il  falioit  né- 
cessairement qu1ï  y  allast. 

De  quoy  le  marquis  de  Fontenay  ne  s>ston- 
nant  pas^  il  jugea  de\'oir  tousjom's  aller  son 
train  ,  jus^iues  à  ce  qu'on  enst  respondu  aux  rai- 
sons qu'il  avoit  mandées;  et  quant  a  l'arcbeves- 
qued'Aix  ,  il  ne  \oulust  point  partir,  quoy  qu'on 
luy  escrivisl ,  que  son  affaire  ne  fust  achevée, 

Mais  pour  faire  voir  resprit  du  cardinal  Ma- 
zarin  ,  et  le  dcsnvantage  qu'il  y  a  de  servir  sous 
des  gens  de  son  humeur ,  au  inesme  tenips  qu'il  es- 
cri  voit  tout  cela  au  marquis  de  Foutenay,  il  man- 
doit  tout  le  contraire  au  sîij^nor  Paul  >ïacarani,  qui 
etitoit  fort  de  ses  amis  et  assés  bien  avec  le  Pape; 
rassurant  que  sy  on  f ai  soit  l'arche  vcsque  d*Aix 
cardinal  à  la  recommandation  de  la  Heine,  il  en 
seroit  bien  plus  obligé  que  de  toute  autre  façon 
que  ce  fust,  le  priant  de  le  dire  au  Pape  et  de 
hiy  donner  la  lettre  qu'il  luy  escri voit,  qui  por- 
toit  la  mesme  cbose.  Ce  qu'il  ne  pou  voit  avoir 
fait ,  sinon  alîn  que  quand  le  marquis  de  Fonte- 
Day  iroît  à  raudience,  et  feroit  toutes  les  diffi- 
cultt's  qu'on  luy  mandoit,  le  Pape,  qui  auroit 
veu  Tintention  du  cardinal  >!azarin  par  ses  pro- 
pres lettres,  s'en  niocciuasl,  et  trouvant  le  mar- 
quis de  Fontenay  mal  informé,  ne  laissant  pas 
de  passer  outre  ;  par  ou  il  paroistroit  que  ce  se- 
roit  le  cardinal  seul  qui  auroit  négocie  et  faict 
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réussir  son  affaire, et  qiril  d*en  auroit  oblig^atioa 
à  personne. 

Mais,  outre  la  rèsolulion  que  le  marquis  de 
Fontenay  avoit  desja  prise  de  ne  se  pas  h  aster  à 
faire  ce  que  le  cardinal  luy  mandoit ,  et  de  dispu- 
ter longtemps  avant  que  de  se  rendre,  il  arrivi 
encore  que  le  signor  Paul,  auquel  le  cardinal 
Mazarin  n'a  voit  pas  ose  deseouvrir  son  intention 
et  ses  meschantes  finesses,  luy  estant  venu  aus* 
sytost  montrer  sa  lettre  pour  s'en  réjouir  avec 
luy,  il  ne  douta  plus  de  rien. 

Sur  ce  mesme  temps  les  Espaîînois  ayant  ap- 
pris que  les  carosses  que  le  marquis  de  Fontenay 
fatsiïit  faire  pour  sa  première  audience  publique 
ne  pou  voient  pas  estre  sy  tost  achevés,  s'avise* 
rent  de  dire  au  Pape  que  ce  n'estoit  pas  cela  qui 
le  tenoit,  mais  un  ordre  exprès  qull  avoit  de 
n'y  point  aller  que  la  promotion  ne  fust  faite  ; 
qui  estoit  le  prendre  par  sou  sensible,  et  donna 
plus  de  peine  au  marquis  de  Fontenay  que  tout 
le  reste  de  sa  négociation;  car  il  soupçonnoit  le 
cardinal  de  vouloir  pluslost  emporter  les  cboses 
de  force  que  de  gré  à  gré ,  et  ne  le  pou  voit  souf- 
frir. De  sorte  qu'il  en  fist  de  grondes  plaintes  À 
tous  ceux  qui  le  pouvoienl  dire  au  marquis  de 
Fontenay,  et  ne  s'en  poui  oit  destromper ,  quel* 
ques  protestations  qu'il  luy  (îst  au  contraire  dans 
une  audience  qu'il  eusl  expressément  pour  cela; 
et  que  ce  n'estoit  que  par  la  faute  des  faiseurs  de 
carosses,  lesquels,  quoy  qu'il  les  en  iist  tous  les 
jours  solliciter,  ne  les  avoient  point  encore  acbc- 
vés,  le  suppliant  ê'y  envoyer  quelqu'un  des 
siens  pour  voir  s'il  ne  luy  disoit  pas  la  vérité. 

Mais  cela  ne  servatil  de  rien  ,  il  fust  enlln  forcé 
de  consentir  que  la  promotion  ne  se  list  point 
qu*il  n*cust  esté  a  eeste  audience,  comme  il  list 
le,.,,  ou ,  après  les  compliments  accoutumés  au 
nom  du  Roy  et  de  la  Reine ,  il  le  supplia  que 
puisqu'il  luy  avoit  fait  voir  que  tout  ce  qu'on 
luy  avoit  dit  estoit  faux ,  et  que  le  mois  qu'il 
avoit  demandé  pour  le  voyage  du  Courier  estoit 
plus  que  passé,  qu'il  luy  pleust  faire  la  promo- 
tion ,  et  de  croire  qu'il  iroit  grandement  de  sa 
réputation  s'il  dlfféroit  davantage,  et  qu'où  vist 
qtie  ses  grâces  seroient  a  l'arbitrage  des  Espa- 
gnols» les  pouvant  retarder  ou  avancer  ainsy 
qull  leur  phdroit;  le  suppliant  de  se  soutenir  de 
tout  ce  qull  luy  avoit  fait  escri re  en  France,  et 
que  rarcbevesque  d'Aix  estoit  obligé  de  s*en  al- 
ler, M,  le  prince  ne  voulant  pas  davantage  de- 
meurer en  Cafalongne, 

Ce  qui  n'enqiesciia  pas  néanmoins  que  le  Pape, 
faute  de  résolution  plustost  que  de  bonne  vo- 
lonté ,  ne  le  priast  d  avoir  encore  un  peu  de  pa- 
tience j  considérant  que  le  détour  de  Paris  avoit 
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de  beaucoup  allongé  le  chemin  du  courier,  et 
qu'il  ne  falloit  pas  mesme  le  prendre  sy  juste 
qu'on  ne  luy  donnast  quelques  jours  de  plus  que 
ceux  qui  luy  estoient  nécessaires. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  ayant  long- 
temps disputé ,  et  voyant  qu'il  n'y  gagnoit  rien , 
s'en  voulust  aller  ;  mais  le  Pape  le  prenant  par  la 
main  l'arresta,  et  luy  dist  fort  sérieusement  qu'il 
s'assurast  qu'il  avoit  autant  d'envye  que  luy  que 
la  promotion  fust  faite;  mais  que  pour  oster  tout 
subject  de  plainte  aux  Espagnols,  il  leur  vouioit 
encore  donner  quelques  jours ,  après  lesquels 
nulle  raison  ny  considération  ne  pourroit  empes- 
cher  qu'il  ne  lafist,  luy  redisant  toutes  les  choses 
qu'il  luy  avoit  desja  dites,  et  qu'il  en  pouvoit  vi- 
vre en  repos  :  ce  qu'il  luy  manda  le  soir  mesme 
par  le  signer  Paul  Macarani  et  la  segnora  Olim* 
pia,  belle-sœur  du  Pape,  par  le  marquis  del  Bu* 
folo  ;  de  sorte  qu'il  en  avoit  toutes  les  certitudes 
quil  se  pouvoit. 

Mais  avec  tout  cela  il  n'estoit  point  sans  in- 
quiétude; car  l'archevesque  d'Aix,  estant  le  plus 
impatient  homme  du  monde,  ne  prenoit  nulle 
raison  en  payement ,  et  le  cardinal  Mazarin  luy 
escrivoit  tousjours  d'une  mesme  façon  :  de  sorte 
qu'il  voyoit  bien  que  sy  la  chose  manquoit,  on 
en  rejetteroit  en  France  toute  la  faute  sur  luy. 

Pendant  cela  il  receust  des  lettres  de  la  cour 
qui  l'eussent  mis  dans  un  furieux  embarras,  sy  le 
remède  u'eust  suivy  de  près;  car  le  cardinal  Ma- 
zarin, après  avoir  receu  toutes  les  despesches  qui 
luy  avoient  esté  envoyées ,  et  veu  les  raisons  pour 
lesquelles  on  avoit  creu  devoir  déférer  aux  volon- 
tés du  Pape ,  et  que  l'archevesque  d'Aix  estant  fait 
cardinal  à  sa  nomination,  la  promotion  des  prin- 
ces fiist  retardée,  les  avoit  fait  lire  dans  le  con- 
seil en  présence  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de 
M.  le  prince,  et  fait  ordonner  à  M.  de  Brienne, 
secrétaire  d'Kstat,  nonobstant  tout  ce  qu'il  avoit 
mandé  au  Pape  par  Paul  Macarani,  d'escrire  au 
marquis  de  Fontenay  que  le  Roy,  bien  loin  de 
se  louer  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  s'en  plaignoit 
extrêmement,  tant  à  cause  que  c'estoit  laisser  en 
arrière  les  intérests  de  la  France  et  de  M.  le 
prince,  qui  vouloit  que  son  frère  fust  cardinal,  et 
ceux  du  Roy  de  Poulongne ,  auquel  on  estoit  sy 
obligé  qu'il  ne  falloit  pas  les  abandonner,  comme 
il  faisoit,  que  parcequ'encore  il  seroit  d'un  trop 
grand  avantage  aux  Espagnols  d'avoir  un  Espa- 
gnol lorsque  les  François  n'auraient  qu'un  Ita- 
lien, et  que  cela  ne  se  pouvoit  souffrir;  de  sorte 
qu'il  falloit  qu'en  quelque  sorte  que  ce  fust  il 
rompist  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  et  s'arrestast  à  la 
promotion  des  couronnes.  La  Reine  et  le  cardi- 
nal Mazarin  escrivoient  aussy  au  Pape  en  ce 
mesme  sens. 
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Mais  de  bonne  fortune  ces  lettres,  qui  estoient 
du  sixième  septembre,  et  quiavoient  esté  données 
à  un  gentilhomme  italien ,  auquel  on  avoit  fait 
payer  le  voyage  afin  qu'il  prist  la  poste  et  fist 
diligence,  n'arrivèrent,  parcequ'il  n'alla  qu'à  ses 
journées,  que  le  vingt-septième,  et  un  jour  plus- 
tost  que  celles  du  12  que  l'ordinaire  apporta,  et 
qui  estoient  toutes  contraires,  la  Reine  et  le  car- 
dinal approuvant  tout  ce  qui  s'estoit  fait,  et  es- 
crivant au  Pape  pour  l'en  remercier;  le  cardinal, 
dans  la  lettre  du  marquis  de  Fontenay ,  prenant 
pour  prétexte  d*un  sy  subit  changement  que 
madame  la  princesse  luy  avoit  tesmoigné  qu'elle 
ne  vouloit  point  que  les  intérests  de  son  fils  peus- 
sent  nuire  à  ceux  de  sou  frère  ny  empescher  son 
eslevation ,  et  que  le  prince  de  Conty  attendrait 
bien  une  autre  promotion. 

Geste  dernière  despesche  estant  arrivée  pres- 
que au  mesme  temps  que  le  courrier  d'Espagne, 
le  marquis  de  Fontenay  fust  chez  le  Pape  pour 
luy  porter  ces  lettres,  et  le  supplier,  puisque  par 
le  retour  de  son  courrier  toutes  les  difficultés 
dévoient  estre  levées,  de  tenir  sa  parale,  et  de 
faire  la  pramotion.  A  quoy  il  respondit  que  c'es- 
toit aussy  son  dessein,  et  que  devant  que  de  pra- 
mettre  il  y  pensoit  bien ,  mais  qu'après  cela  il 
n'y  manquoit  jamais.  Puis,  parlant  de  la  res- 
ponse  qu'il  avoit  eue  d'Espagne,  il  avoua  qu'elle 
n'estoit  pas  telle  qu*il  l'attendoit,  le  roy  Catholi- 
que n'ayant  nullement  correspondu  à  toutes  les 
déférences  qu'il  avoit  eues  pour  luy,  et  demeu- 
rant ferme,  sans  pourtant  nommer  personne,  à 
dire  qu'il  vouloit  la  pramotion  des  princes.  De 
sorte  que  s'il  n'y  avoit  quelque  chose  de  caché  là 
dessous,  et  que  les  Espagnols  ne  parlassent  bien- 
tost  d'autre  façon,  il  feroit  la  pramotion,  et  sans 
mesme  leur  réserver  de  place  :  ce  qu'il  luy  di- 
soity  afin  que  sy  par  quelque  rencontre  il  estoit 
après  obligé  de  leur  en  redonner  une,  on  ne  peu- 
sast  pas  en  France  s'en  pouvoir  plaindre. 

Or,  bien  que  le  marquis  de  Fontenay  ne  sceust 
pas  sy  la  response  du  roy  d'Espagne  avoit  esté 
tout-à-faict  telle  que  le  Pape  disoit  et  que  ce  pou- 
voit bien  estre  pour  rendre  la  grâce  qu'il  vouloit 
faire  plus  considérable,  et  afin  que  la  Reine  et  le 
cardinal  Mazarin  luy  en  fussent  plus  obligés,  il 
ne  laissa  pas  de  faire  comme  s'il  l'eust  creu,  le 
remerciant,  et  le  suppliant  de  considérer  la  dif- 
férence qu'il  y  avoit  entre  la  Reine  et  le  ray 
d'Espagne,  et  comme  elle  se  despartoit  facilement 
de  toutes  sortes  d'interests  et  de  prétentions  pour 
luy  complaire,  pendant  que  luy,  quelque  soin 
qu'il  prist  de  l'obliger,  ne  faisoit  que  luy  contre- 
dire. 

Et  afin  de  prendre  toutes  les  précautions  qu'il 
pourroit,  il  le  supplia  de  bien  regarder  sy  les  Es- 


]riQ«;aiols  ne  faîsoîcnt  point  toutes  ces  dîfîicuités 
pour  luy  pouvoir  apri^s  ceïa  vendre  leur  consen- 
tement plus  cher,  et  tirer  quelque  autre  ciirdinnl 
que  eelny  qu'il  leur  vouloit  {loîiner,  lequeï,  s'il 
nVstoit  nfttioîial,  fust  sy  despendnnt  d'eux,  qull 
valust  bien  un  qui  le  seroit.  MnïH  le  Pape  l'as- 
sura plusieurs  fois  qu1l  ny  croyoit  point  de  11- 
nesse,  et  que  quand  il  y  en  auroît  elle  leur  seroit 
inutile,  eî*tanl;  bien  résolu  de  ne  reî>arder  qu'au 
service  de  Dieu  et  au  bien  de  l'Eglise;  se  pro- 
mettant que  Dieu  luy  feroit  la  grnce  de  Fassister 
pour  eela, 

Apri*s  quoy  le  marquis  de  Foïitenay  ne  ereuât 
pas  luy  devoir  rien  dire  sur  ceste  place,  qu'il 
voudroit  une  autre  fois  donner  aux  Espaî^nols, 
en  cas  qu'ils  ne  la  prissent  pas  aloj-s,  s'imaj^inant 
qu  on  ne  pou  voit  (pu»  gai^nier  en  ce  retardement, 
soitpareeque  telles  raisons  qui  ne  sont  piis  bon- 
nes en  uîi  temps  le  peuvent  estre  en  un  autre, 
que  pareeque  sy  le  Patie  veuoit  à  mourir  avant 
que  de  l'avoir  donnée,  son  yuccesseur  n'y  seroit 
pas  oblige,  et  qu'aiusy  ils  ta  pourroient  perdre; 
mais  il  essa>  a  seulement  de  savoir  quand  se  fe- 
roit la  promotion  :  à  quoy  le  Pai>e  respondit 
que  le  mard\  suivant  il  tiendroit  la  signature  de 
graee,  le  vendredy  la  eapelle  de  sa  eoronation^  et 
qu'après  il  luy  donneroit  contentement;  qui  es- 
toit  à  dire  que  ce  seroit  pour  le  lundy,  car  le 
consistoire  se  tient  toujours  le  lundy  d'après  la 
signature  de  grâce. 

Mais  ne  se  fiant  pas  tout*à-fntt  a  cela,  il  jugea 
nécessaire  de  retourner  chez  te  Pape  avant  que  le 
lund}  fust  venu,  pour  le  faire  souvenir  de  eequ'il 
a  voit  promis,  et  empcscher  que  les  Espagnols, 
qui  le  voy  oient  le  plus  souvent  qu  ils  pou  voient, 
ne  le  tissent  changer.  Il  demanda  donc  audience 
dès  le  commencement  de  la  semaine,  laquelle  le 
signor  Paul  Macaranî  luy  vint  dire  tpi'il  auroit 
le  jour  de  la  coronation;  mais  que  Tarrivée  de 
la  galère  de  Gènes  qui  venoit  prendre  Tarcbe- 
vesqued^Aix  pour  le  mener  en  (latalongne,  don- 
noit  de  la  peine  au  Pape,  parcequll  ne  seroit 
pas  bien  aise  t(ull  partisi,  que  toutes  les  céré- 
monies qui  se  font  après  la  promotion  ne  fussent 
achevées. 

Surtpioy  le  marquis  de  Foutenay  luy  fist  voir 
les  lettres  du  cardinal  Ma/.arin,  qui  estoient 
sy  expresses  et  sy  pressantes  qu'on  n'y  jiou^'oit 
pas  manquer.  "  Mais  cela  est  pourtant  nécessaire, 
''  luy  respondit-il  ;  car  le  Pape  croit;  qu'il  y  va  de 
«son  honneur,  et  autrement  on  ne  peut  s'assurer 
«  de  rien.  *■  Priant  le  marquis  de  Fontenay  de  se 
laisser  conduire  par  luy  en  ceste  oceasiou,  et 
qu'il  en  rend  roi  t  bon  compte  au  cardinal  Maza- 
rin.  Ce  que  le  Pape  luy  ayant  confirmé,  et  tes- 
moigné  qu'il  eo  vouloit  une  promesse  expresse 


de  Farchevesque  d'Aix  et  fle  luy,  iîs  se  resoln- 
rent  de  la  donner,  et  d'envoyer  un  courier  en 
Catftlongiie,  afm  que  M.  le  prince  ne  fust  pas  en 
peine  de  ce  retardement,  qui  ne  seroit  au  plus 
que  de  quinze  jours;  et  un  autre  à  la  cour,  pour 
faire  voir  qu'on  ne  s'en  esloit  peu  def fendre. 

Or  il  est  certain  que  la  response  du  roy  d'Es- 
pagne est  oit  telle  que  le  Pape  disoit,  n'ayant  nul- 
lement considéré  les  recommandations  qu'il  luy 
faisoit  pour  le  comte  d'Ognate,  ny  les  déférences 
qu'il  hiy  rendoit;  et  ne  mandant  autre  chose  à 
ses  ministres,  après  Texclusiou  entière  du  comte 
d'Ognate,  sinou  que  sr  ienga  atras  eipadir  Ma- 
sa  n  no  y  et  que  se  hatja  la  promotton  par  hs 
principes;  comme  sll  eustdeu  estre  aussy  hien 
ohéy  à  Rome  qu*à  Madrid. 

De  sorte  qull  n  y  a  voit  nulle  diligence  que 
les  Espagnols  n'eussent  faite,  ny  nulle  machine 
qu'ils  n'eussent  remuée,  |K)ur  en  venir  à  bout; 
tenant  le  Pape  tellen\ent  assiégé,  qu'outre  ce  que 
faisoient  eontiiiuellement  le  ctirdinal  Pancirole 
et  le  prince  Ludovise,  il  ne  se  passa  aucun  jour^ 
despuis  le  retour  du  eourier,  que  quelqu'un  des 
cardinaux  despendants  du  roy  d'Espagne,  ou  son 
ambassadeur,  ne  le  vi?isent  :  et  le  matin  mesme 
de  la  promotion,  le  cardinal  Alhornos  luy  parla 
encore  longtemps  pour  l'en  dissuader.  En  quoy 
la  grande  familiarité  qu'ils  avoient  eue  avec  luy, 
et  ce  qui  s' est  oit  fait  dans  le  conclave,  leur  don- 
noient  beaucoup  d  avantage  sur  les  François. 

Mais,  nonobstant  tout  cela,  la  chose  se  fist  au 
jour  qu'on  a  voit  espéré.  Il  y  a  voit  sept  places 
vacantes,  dont  il  n'y  en  eust  que  six  de  rem- 
plies :  assavoir  rarchevescjuc  d'Aix;  Savelli^ 
arcbevest|ne  de  Salerne;  Vidman,  auditeur  de 
la  chambre 5  Kaggi,  trésorier;  Cherubini,  au- 
diteur du  Pape;  et  Mtddaebino,  ne%en  de  la 
segnora  Olimpia;  la  septième  ayant  esté  réservée 
pour  le  roy  d'Espagne. 

Ceste  promotion  surprist  autant  la  cour  de 
Rome  que  tous  les  estrangers ,  personne  ne  s'es- 
tant  imaginé  qu'un  pape  que  le  roy  dTspagne 
a^oit  tant  obligé  peust  faire  une  chose  sy  fort 
contre  son  gré,  et  tant  à  ceiuy  de  fa  France  et 
du  cardinal  Mazarin,  qui  luy  avoient  donné 
l'exclusion  ;  et  les  Espagnols  ne  la  creureut  ja- 
mais qu'ils  ne  la  vissent  fiiite,  après  quoy  ils  ea 
firent  de  grands  reproches  au  Pape  :  mais  il  leur 
respondit  qu'estant  devenu  personne  publique, 
il  ne  devoit  regarder  qu*au  bien  publie ,  sans  se 
souvenir  des  choses  passées.  Joint,  ce  leur  disoit* 
il,  qu'il  nV  al  toit  pas  moins  de  rinterest  du  roy 
d'Espagne  que  du  sien,  pareeque  s'il  a  voit  rendu 
le  roy  Très  Chrestien  mal  satisfait,  comme  ils 
vouloient,  en  une  chose  de  sy  peu  de  conséquence, 
il  seroit  devenu  incapable  de  le  servir  dans  d'au* 
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très  plud  grandes,  et  où  il  avoit  plus  d'interest. 
£t  enliu  qu'il  luy  avoit  gardé  une  place ,  quoy- 
que  sa  response  ne  ïy  eust  pas  obligé ,  laquelle 
il  luy  donneroit  quand  il  auroit  pris  un  meilleur 
conseil;  mais  qu'il  le  prioit  pourtant  de  sehaster, 
pour  n'abuser  pas  de  ceste  seconde  grâce  comme  il 
avolt  fait  de  la  première,  mille  rencontres  le  pou- 
Tant  obliger  à  changer  de  résolution. 

Aussytost  après  la  promotion  faite,  le  Pape  et 
le  marquis  de  Fontenay  despescherent  en  France 
pour  en  porter  la  nouvelle ,  qui  y  estoit  sy  peu 
attendue,  nonobstant  tout  ce  qu'on  avoit  mandé, 
que  le  comte  de  Brienne  escrivit  ingenuement  au 
marquis  de  Fontenay  que,  quelques  assurances 
f  u*il  en  eust  données ,  le  cardinal  Mazarin  ny 
luy  ne  Ta  voient  point  créa  qu'ils  n'eussent  veu  les 
eouriers  arrivés. 

Le  cardinal  Mazarin  en  receust  la  nouvelle 
avec  autant  de  froideur  et  d'indifférence  que  sy 
elle  ne  luy  eust  point  touché,  ne  voulant  pas  seu- 
lement  en  recevoir  des  compliments,  ny  qu'on 
s'en  r^ouist  avec  luy;  et  afin  de  faire  voir  à 
Borne  comme  à  Paris  le  peu  de  compte  qu'il  en 
fiiisoit,  il  fùst  plus  de  six  sepmaines  sans  renvoyer 
les  eouriers,  ny  en  faire  aucun  remerciement  au 
Pape.  De  sorte  que  le  marquis  de  Fontenay 
ayant  esté  trois  fois  à  l'audience  despuis  qu'ils 
dévoient  estre  revenus,  le  Pape  luy  en  fist  de 
grands  reproches ,  le  faisant  souvenir  de  tout  ce 
dont  il  Tavoit  tant  de  fois  assuré. 

Mais  ce  fust  bien  pis  après  leur  retour  ;  car 
n'ayant  rapporté  que  de  bien  simples  remercie- 
ments, sans  parler  d'aucunes  reconnoissances, 
tant  à  l'égard  de  Piombino  que  de  toutes  les  au- 
tres espérances  que  le  cardinal  avoit  luy-mesme 
données,  le  Pape  ne  voulust  plus  recevoir  d'ex- 
cuses. 

Et  quand  le  nmrquis  de  Fontenay  escrivit  au 
cardinal  Mazarin  les  plaintes  qu*ii  en  &isoit,  il 
eust  pour  response ,  croyant  qu'il  en  seroit  quitte 
à  l'égard  de  la  segnora  Olimpia  pour  quelque  prê- 
tent qu'il  luy  feroit,  qu'il  s'informast  lequel  elle 
Aimerpit  le  mieux  d'une  tapisserie  de  haute-lisse, 
ou  d'un  service  de  vaisselle  d'argent  ;  et  manda 
au  Pape  qu'il  avoit  fait  résoudre  dans  le  conseil 
du  Roy  qu'il  seroit  médiateur  de  la  paix  qui  se 
traitoit  à  Munster  :  ce  qui  fust  receu  de  tous  les 
deux  comme  il  méritoit,  tant  parceque  le  présent 
n'estoit  pas  conforme  à  ce  qu'on  leur  avoit  fait 
espérer ,  que  parceque  le  nonce  avoit  esté  long- 
temps auparavant  receu  en  ceste  qualité  de  mé- 
diateur, et  que  ce  n'estoit  rien  de  nouveau. 

Et  l'on  en  demeura  là  Jusques  à  ce  que  le  car- 
dinal d'Aix,  qui.prist  despuis  le  nom  de  son  titre 
de  Sainte-Cécile^  estant  party  de  Catalongne 
pour  revenir  à  Bomey  |Msa  par  PariS|  et  pressa 
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tellement  le  cardinal  Mazarin  de  luy  donner  quel- 
que chose  pour  la  segnora  Olimpia,  qu'enfin  il 
en  tira  un  présent,  composé,  pour  ne  mettre  point 
la  main  à  la  bourse ,  de  toutes  les  vieilles  nippes 
qu'il  trouva  dans  les  coffres  de  la  Reine ,  et  qui 
n'estant  plus  à  la  mode ,  luy  estoient  inutiles;  le 
tout  ensemble  ne  valant  pas  quatre  mille  escus. 
Ce  qui  fust  aussy  fort  mal  receu,  et  vérifia  la  pro- 
phétie que  les  Espagnols  en  avoient  faite  dès  le 
commencement,  que  le  cardinal  Mazarin  n'en 
seroit  nullement  reconnoissant. 

Il  n'en  usa  pas  mieux  envers  le  marquis  de 
Fontenay,  quoyque,  dans  la  lettre  où  il  le  re- 
mercia de  la  promotion,  il  luy  en  eust  tesmoigné 
un  fort  grand  ressentiment ,  et  désirer  autant 
que  luy  qu'il  eust  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  ne 
luy  en  ayant  onques  puis  parlé;  et  enfin  luy 
manquant  tout-à-fait  pour  en  gratifier  le  mares- 
chal  Du  Plessis-Praslin ,  qui  en  une  autre  ren- 
contre eust  bien  peu  le  mériter,  mais  non  pas  en 
celle-là;  car  ayant  esté  envoyé  dans  l'Estat  de 
Milan,  il  n'y  avoit  nullement  réussy,  ayant  as- 
siégé Crémone  sans  la  pouvoir  prendre ,  et  con- 
sommé inutilement  durant  toute  une  campagne 
une  des  plus  belles  armées  que  le  Roy  eust  jamais 
eu  en  Italie,  où  le  marquis  de  Fontenay  avoit  bien 
plus  fait  qu'on  ne  prétendoit,  i\joutant  à  la  promo- 
tion la  révolte  de  Naples,  en  quoy  il  avoit  eu  une 
très  grande  part.  Surquoy  onnepeust  dire  autre 
chose,  sinon  que  c'cstoit  la  coutume  du  cardinal 
Mazarin  de  donner  tousjours  plustost  à  ceux  qui 
âiisoient  mal  qu'aux  autres,  comme  luy  en  de- 
vant estre  plus  obligés. 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  discours  sans  dire  une 
chose  qui  arriva  ensuite  de  la  promotion,  ne  s'en 
estant  point  encore  veu  de  semblable  à  Rome; 
qui  fust  qu'aussytost  que  les  nouveaux  cardinaux 
eurent  rendu  leurs  visites  aux  anciens ,  le  mar- 
quis de  Fontenay  leur  fist  demander  audience  le 
premier,  non  que  cela  fust  absolument  néces- 
saire ,  mais  pour  oster  tout  prétexte  à  ceux  qui 
en  voudroient  chercher  pour  favoriser  les  Espa- 
gnols ,  et  manquer  à  l'obligation  qu'ils  avoient , 
et  par  le  droit  et  par  la  coutume ,  de  le  voir  le 
premier  :  à  quoy  tous  satisfirent ,  excepté  le  car- 
dinal Savelli,  lequel  estant  d'une  maison  fort  at- 
tachée à  l'Espagne,  arche vcsque  de  Salerne  et 
neveu  du  duc  Savelli ,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur, voulust,  pour  s'acquérir  un  grand  mérite 
envers  le  roy  d'Espagne ,  faire  quelque  chose 
d'extraordinaire,  visitant  son  ambassadeur  pre- 
mier que  celuy  de  France.  Et  afin  d'en  avoir 
quelque  subject,  il  fist  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne luy  envoya  demander  audience  pour  le 
lendemain;  à  quoy  le  cardinal  ayant  respoodu 
qu'il  ne  pouvoit  pas^  estant  d&ya  engagé  avec 
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Tambassadeur  de  France,  Festafler  diat  qu'il  iroit 
de  sy  bonne  heure  qu'il  auroit  fait  avant  qu'il  y 
peust  estre;  mais  qu'en  tout  cas  il  partlroit  quand 
il  arriveroit ,  et  luy  quitteroit  la  place  :  comme 
iliist  en  effet,  le  marquis  de  Fontenay  l'ayant 
trouvé  9  quand  il  arriva ,  sur  la  porte  de  la  cour, 
et  allant  monter  en  carosse. 

Geste  procédure  toute  nouvelle  (  les  ambassa- 
deurs d'Espagne  n'ayant  point  jusques  là  accou- 
tumé de  commencer  leurs  visites  que  celuy  de 
France  n'eust  achevé  les  siennes  )  donna  soupçon 
au  marquis  de  Fontenay  de  quelque  supercherie. 
C'est  pourquoy  il  iist  soigneusement  prendre 
garde  à  tout  ce  que  feroit  le  cardinal  ;  et  ayant 
appris  que  le  mesme  Jour  qu'il  devoit  venir  chei 
luy  il  devoit  aussy  aller  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  et  ensuite  que  c'estoit  par  là  qu'il  avoit 
commencé,  il  se  résolust  de  ne  le  point  recevoir  : 
mais  afin  qu'il  n'en  peust  pas  estre  averty,  il  n'en 
tesmoigna  rien  à  personne,  envoyant  au  devant 
de  luy,  quand  il  fiist  près  d'arriver,  tous  ceux 
qui  estoient  dans  ses  sallea  et  ses  antichambres, 
et  faisant  sonner  la  cloche  ainsy  qu'il  est  accou- 
tumé. Mais  quand  tout  le  monde  fust  party,  et 
qu'il  vist  le  carosse  du  cardinal  entré  dans  sa 
cour,  il  ordonna  au  sieur  de  Lusarche,  son  mais- 
tre  de  chambre,  d'aller  comme  s'il  l'eust  voulu 
recevoir ,  et  que  quand  il  seroit  descendu  il  luy 
dist  qu'il  ne  pouvoit  pas  le  voir.  Ce  qu'ayant  fait, 
le  cardinal  en  demeura  fort  surpris  ;  et  ayant  de- 
mandé pourquoy  :  «  Parce,  luy  respondit-il,  que, 
«  contre  ce  qu'il  devoit  au  Roy  et  le  règlement 
«des  papes,  il  avoit  esté  chez  l'ambassadeur 
«  d'Espagne  devant  que  de  venir  chez  luy.  »  Dont 
le  cardinal  entra  en  grande  eolere,  disant  que 
c'estoit  un  affront  qu'on  luy  falsoit,  dont  il  se 
souviendroit  toute  sa  vie,  et  s'en  vengeroit;  puis 
voyant  qu'on  ne  falsoit  pas  grand  compte  de  ses 
menaces,  il  s'adoucist,  et  pria  qu'on  le  laissast 
monter,  et  qu'il  satisferoit  l'ambassadeur^  pro- 
testant qu'il  n'a  voit  point  creu  le  devoir,  ny  qu'on 
prist  garde  à  cela. 

A  quoy  le  sieur  de  Lusarche  ayant  respondu 
que  c'estoit  une  chose  tellement  sceue  à  Rome 
qu'il  ne  la  pouvoit  pas  ignorer,  personne  n'y 
ayant  jamais  manqué,  non  pas  mesme  les  natio- 
naux ,  comme  il  s'estoit  veu  en  la  promotion  du 
cardinal  Montalte,  qui  estoit  vivant,  et  le  dernier 
nommé  par  le  roy  d'Espagne,  qui  visita  le 
mesme  marquis  de  Fontenay  lors  de  sa  première 
ambassade  de  Rome,  devant  que  d'aller  chez 
l'ambassadeur  d'Espagne;  par  où,  ayant  jugé 
qu'il  n'en  pouvoit  pas  tirer  autre  chose,  ils'enalla. 

Cela  s'estant  passé  à  la  veue  d'une  infinité  de 
gens  qui  estoient  tant  chez  le  marquis  de  Fon- 
tenay qu'à  la  suite  du  cardinal,  fust  aussytosi 


sceu  par  toute  la  ville;  et  Comme  setnblable  chose 
n'y  estoit  point  encore  arrivée,  on  en  fust  fort 
surpris,  et  on  le  tint  pour  un  sy  grand  affront 
qu'on  creust  pour  certain  que  le  cardinal  essaye- 
rait de  s'en  venger ,  et  qu'il  le  pourroit  faire ,  es^ 
tant  d'une  des  premières  maisons  de  Rome,  et  le 
duc  Savelli  son  oncle  y  ayant  lors  une  compagnie 
de  cavalerie  entretenue. 

C'est  pourquoy  le  marquis  de  Fontenay,  pour 
soutenir  hautement  ce  qu'il  avoit  fait^  et  n'estro 
pas  forcé  de  g'arrester  devant  luy  ^and  il  le 
trouvf  roit  par  la  ville,  envoya  aussy tost,  et  sans 
attendre  les  secours  du  Roy,  qui  eussent  esté 
longs  à  venir ,  à  Piombino ,  pouf  avoir  des  meil- 
leurs soldats  qu'il  y  eust.  Et  luy  en  estant  venu 
douze ,  il  les  ûst  habiller,  s'en  faisant  suivre  par^ 
tout ,  avec  chacun  un  mousqueton  sous  le  maiH 
teau  ;  excepté  chez  le  Pape ,  où  ils  n'entroieal 
point,  et  demeuroient  à  la  porte. 

Cela  ayant  osté  toute  espérance  au  cardinal 
Savelli  de  pouvoir  prendre  sa  revanche ,  et  crai' 
gnant  mesme  un  second  affront  s'il  le  rencontroU 
parla  ville,  et  qu'il  ne  s'arrestast  pas  devant  luyi 
comme  assurément  il  n'eust  pas  fait,  il  n'y  alloil 
Jamais  sans  envoyer  des  estaiiers  fort  loin  devant^ 
pour  descouvrir  s'il  venoit ,  et  avoir  le  temps  d« 
prendre  un  autre  chemin  que  le  sien. 

A  quoy  le  Pape  voyant  ne  pouvoir  pas  remé« 
dier  par  un  accommodement,  parceque  le  mar« 
quis  de  Fontenay  demandoit  que  le  cardinal  lujf 
donnast  par  escrit ,  comme  il  estoit  bien  raison'* 
nable,  qu'il  reconnoissoit  sa  faute,  et  confessoit 
que  la  préférence  estoit  deue  au  Roy ,  et  que  le 
Saint  Père  n'osoit  pas  l'y  contraindre ,  de  peur  de 
desplaire  aux  Espagnols,  il  luy  donna,  pour  le 
tirer  honnestement  de  Rome  et  empescher  qu'il 
n'arrivast  quelque  plus  grand  inconvénient ,  qu'U 
appréhendoit  extrêmement,  la  légation  de  (i)i 


MÉMOIBB  DONNB  ▲  M.  DB  GOA VIGNY,  SBCBÉTÂIBl 
D'BTAT,  LE  35  MABS  1634,  SUB  ^'BTAT  PBB« 
SENT  DELA.  COUB  n'ANGLETEBBE(3). 

[1634]  Il  y  a  trois  factions  en  Angleterre,  des 
protestants,  des  puritains  et  des  catholiques.  Leê 
premiers  sont  d'esprit  modéré ,  de  l'opinion  dti 
prince,  et  ont  tout  le  crédit  dans  la  cour  et  dani 
les  conseils.  Les  puritains  sont  ennemis  de  l'au- 
torité royale,  factieux  et  mutins ,  puissants  danè 
le  parlement,  où  ils  s'opposent  tousjoursaux  de- 
mandes et  aux  propositions  de  leur  roy. 

De  la  contention  de  ces  deux ,  qui  sont  prèÉ^ 
que  d'égale  puissance  et  ne  songent  qu'à  se  des^ 

(1)  Le  récit  se  trouve  ici  interrompu, 

(2)  Le  manuscrit  présente  trois  copies  ou  duplicata  iû 
mémoire  domié  à  Bi.  de  Cbavigiiy. 
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truire,  naîst  le  soulagement  et  la  tolérance  des 
catholiques ,  qui ,  comme  les  plus  foibles,sout 
peu  considérés  dans  TEstat. 

Les  principaux  protestants,  et  qui  sont  dans 
le  ministère ,  sont  le  grand  trésorier,  l'archeves- 
quede  Cantorbery,  le  comte  d'Arondel ,  le  comte 
de  Carliste,  le  viceroy  d'Irlande,  Cottinthon ,  et 
le  secrétaire  d'Estat  Windibancke. 

Tous  ceux  là  sont  apparemment  d*accord  entre 
eux,  et  despendants  du  trésorier,  comme  de  leur 
chef;  mais  chacun  a  néanmoins  ses  passions  par- 
ticulières,'lesquelles  il  fait  valoir  quand  elles  ne 
choquent  point  leur  commun  dessein. 

Le  tresorier'veut  la  paix,  et  pour  sa  foiblesse 
et  pour  sa  conservation,  ne  subsistant  principa- 
lement auprès  de  son  maistre  que  par  son  bon 
mesnage,  et  qu'il  Toste  de  nécessité  d  assembler 
nn  parlement,  lequel  il  sçalt  par  expérience  vou- 
loir retrancher  son  autorité.  C'est  pourquoy  il 
demeurera  tousjours  neutre  entre  la  France  et 
l'Espagne  )  sans  se  déclarer  ny  contre  les  uns  ny 
contre  les  autres ,  quelque  avantage  qu'il  y  puisse 
trouver  en  Allemagne  et  ailleurs.  Il  est  vray 
néanmoins  qu'à  la  sollicitation  de  ceux  du  party 
d'Espagne,  qui  sont  en  grand  nombre  et  qui  Tap- 
prodhrat  familièrement,  il  favorise  quelquefois 
les  Espagnols  au  préjudice  des  François;  mais  on 
ne  doit  pas  laisser  de  le  conserver,  ne  pouvant 
avoir  de  successeur  qui  ne  soit  pire  que  luy  ; 
Joint  qu'il  respecte  et  révère  extrêmement  M.  le 
cardinal ,  et  dit  luy  estre  particulièrement  obligé 
des  derniers  tesmoignages  qu'il  a  receus  de  son 
affection.  Il  luy  reste  tousjours  un  secret  desplai- 
sir de  ce  que  M.  de  Châteauneuf  luy  a  fait  de- 
mander permission  de  recevoir  le  présent  de 
France  après  la  conclusion  de  la  pavx ,  sans  qu'on 
luy  ait  envoyé;  mais  on  y  pourroit  remédier  en 
le  luy  donnant. 

L'archevesque  de  Cantorbery  doit  estre  fort 
raesnagé,  d'autant  que  de  luy  despendent  prin- 
eipaleroent  les  grâces  ou  les  persécutions  qu'on 
fait  aux  catholiques ,  lesquels  jusques  icy  il  a 
tousjours  bien  traités. 

Quant  aux  comtes  d'Arondel ,  Carliste ,  le  vi- 
ceroy d'Irlande,  Cottinthon  et  Windibancke,  l'in- 
terest  les  fait  espagnols,  tirant  plusieurs  notables 
avantages  du  commerce  et  des  passeports  que  le 
comte  d'Olivarès  accorde  facilement  aux  mar- 
chands qui  négocient  pour  eux. 

Il  seroit  diflicile  de  changer  le  comte  de  Car- 
lisle,  sy  ce  n'est  par  sa  femme,  laquelle  peut  estre 
gagnée  par  présents.  Par  son  moyen  l'on  pourroit 
aussy  avoir  le  viceroy  d'Irlande ,  lequel  est  dé- 
signé par  la  voix  publique  comme  successeur  du 
trésorier. 

Mais  pour  le  comte  d'Arondel ,  Cottinthon  et 


Windibancke,  ils  despendent  tellement  du  tréso* 
rier,  qu'ils  ne  peuvent  estre  maniés  que  par  luy; 
et  ce  «eroit  temps  perdu  que  d'y  chercher  d'au- 
tre voye. 

Outre  ceux  là ,  le  marquis  d'Hamilton  mérite 
d'estre  considéré ,  et  pour  sa  qualité  et  pour  son 
esprit,  qui  le  met  en  grande  estime  auprès  de 
son  maistre ,  et  pour  l'affection  qu'il  a  de  senir 
la  France.  Son  interest  est  le  payement  d'une 
pension  de  douze  mille  livres  accordée  à  ses  pré- 
décesseurs pour  le  remboursement  du  duché  de 
Châtellerault. 

Les  puritains,  qui  se  voient  exclus  de  l'admi- 
nistration des  affaires  pat  le  trésorier ,  ont  fait 
cabale  auprès  de  la  Reine  pour  le  ruiner,  par  le 
moyen  du  comte  de  Holland. 

Les  principaux  de  ce  party  sont  les  comtes 
d'Essex ,  de  Warwick ,  frère  du  comte  de  Hol- 
land ,  et  de  Bedford  ;  mais  dans  la  cour ,  les  com- 
tes de  Pembrock  et  de  Holland ,  Gorin ,  Germain , 
et  plusieurs  autres  que  Montegu  y  a  joints. 

Il  est  certain  que  la  Reine ,  bien  conseillée  et 
bien  conduite,  auroit  grand  pouvoir  sur  l'esprit 
du  Roy  son  mary  ;  car,  outre  qu'il  est  passion- 
nément amoureux  d'elle,  il  a  encore  en  admira- 
tion son  esprit,  et  luy  défère  en  la  pluspart  des 
choses  où  il  est  prévenu  par  elle  :  ce  qui  peut 
augmenter  chaque  jour  à  cause  des  maladies  du 
trésorier,  qui  le  tiennent  eslongné  de  son  maistre. 

Le  comte  de  Holland,  dont  les  affaires  ne  sont 
pas  en  trop  bon  estât,  pourroit  peut-estre  se  re- 
gagner par  une  pension;  mais  si  on  le  juge  à 
propos,  il  faut,  auparavant  que  de  la  luy  offrir, 
luy  donner  confiance,  et  luy  tesmoigner  qu'on  a 
de  l'amitié  pour  luy. 

Celle  qu'il  porte  au  chevalier  de  Jars,  et  Tes- 
pérance  qu'il  a  en  M.  de  Chasteauneuf,  qu'il 
croit  persécuté  injustement,  l'y  pourront  rendre 
difficile;  mais  il  despendra  de  l'adresse  de  l'am- 
bassadeur du  Roy  de  prendre  bien  son  temps,  et 
d'a^vancer  ou  reculer  selon  qu'il  sera  à  propos, 
de  peur  de  jetter  cest  esprit  plus  avant  dans  la 
défiance. 

Généralement  la  nation  angloise  a  la  nostre 
en  haine,  et  luy  porte  cnvye,  et  au  contraire  res- 
pecte l'espagnole  et  la  craint,  joint  qu'eHe  en  tire 
beaucoup  plus  d'utilité  que  de  nous  :  ceux  qui 
gouvernent  l'Estat,  à  cause  des  pensions  et  de» 
présents  qu'il  ne  leur  est  point  honteux  d'accepter, 
leur  roy  leur  permettant  ;  les  marchands  et  la  plus- 
part  d^  grands  qui  prennent  part  au  commerce^ 
parceque  celuy  d'Espagne  vaut  mieux  que  eeluy 
de  France  ;  et  les  pirates  et  gens  de  marine,  parce- 
qu'il  leur  est  plus  aisé  de  nous  faire  la  guerre  et  de 
s'enrichir  à  nos  despensqu'à  ceux  des  Espagnols, 
qui  ne  trafiquent  qu'aux  Indes. 


LETTKE    i    M.    LE    C4RI»Ji^AL    MAZAEIN, 


Le  peu  de  «redit  que  nous  avons  eu  Auj^fleteiTe 
vient  ernnïrc  de  ce  ijin*  les  protestautH  qui  gou- 
vt'i"tn*nl  npprehaident  plus  nos  prospérités  que 
eelics  des  Espagnols,  à  cause  du  vinsina}2:e,  et 
que  nous  les  regardons  depuis  Calaiâ  jusques  a 
liaxnnie,  et  les  autres  par  le  seul  Dunkerque. 
Les  puritains  nous  veulent  mai  de  ce  que  nous 
avons  fait  la  guerre  a  knn's  confrères,  et  croiei>t 
i|ac  nous  les  aurions  destruits  eutierement,  sy 
n ms  en  avions  eu  le  loisir. 

Et  les  eatlioliques,  parceqne  nous  assistons  les 
Suédois  et  les  Hullandois,et  qiienotis  ne  leur  M- 
sous  point  de  bien ,  avant  souffert  que  les  seini- 
naires  estiiblis  a  Dieppe  et  a  Keîras  fussent  trans- 
[Kïrtés  en  Flandre,  et  ne  recevant  assistance  que 
(fEspagne;  joint  que  tous  les  ecclésiastiques  ay- 
rnant  mien  x  les  Espagnols  que  les  François,  ils  leur 
persuadent  que  la  religion  n'est  qu'en  Espagne. 

Le  remède  qu'on  pourroit  apporter  a  toutes 
CCS  contrariétt*s  seroit  de  gagner  le  roy  d'Angle- 
ferre  par  llatteries,  et  tesraoî^nages  d  estime  et 
(i'amitie;  car  il  en  seroit  assurément  fort  suseep- 
i  il)le.  Ceujt  du  conseil  et  autres  testes  principales, 
par  présents,  en  favorisant  les  marchands  qui 
serout  recommandés  de  leur  part,  d'autant  qu'ils 
ont  tous  intérest  au  négoce;  et  ne  souffrant  pas 
que  les  gens  de  justice,  qui  réduisent  tout  en  chi- 
cane, soient  arbitres  de  tous  les  différends  qui  re- 
f:ardent  le  commerce,  mais  les  faisant  venir  au 
t'onseîl  du  Roy.  Et  les  catholiques,  en  les  pro- 
tégeant dans  l'Angleterre,  et  donnant  assis^ 
lance,  à  ceux  qui  se  retirent  en  France,  par 
des  séminaires  ou  autres  voyes.  Le  plus  habile 
dentre  eux  est  Tohie  Matbeu,  homme  d'esprit 
et  actif,  qui  parle  facilement  toutes  sortes  de  lan- 
gues, sintroduit  dans  les  cabinets,  sincère  de 
toutes  sortes  dWfaires,  etconnoist  l'esprit  deceux 
(jui  gouvernent,  mais  prind paiement  du  tréstjrier, 
lequel  il  presse  dételle  façon, qull  vient  souvent 
à  tîoutde  tout  ce  qull  entreprend. 

Le  moyen  de  le  gagner ^  estant  sans  intérest, 
seroit  de  faire  du  bien  aux  catholiques,  en  esta- 
hïissaut  des  séminaires  en  France,  et  particuliè- 
rement de  jésuites,  parccqu  ou  croit  qu'il  est  de 
ceux  qu'ils  reçoivent  dans  leur  compagnie,  pour 
dcraeurernéanmoins  dans  le  monde.  ïlsuedemau- 
deroient  pour  cela  que  deux  ou  trois  mille  livres 
de  pension  sur  un  hénétice.  Il  n'y  a  que  trois  sor- 
tes d'ecclésiastiques  qui  fassent' corps  en  Angle- 
terre, les  séculiers,  les  jésuites  et  les  bénédictins. 
Sy  Ion  donnoit  tous  les  ans  quelque  chose  a  ceux 
d'entre  eux  qu'on  scauroit  ncstre  point  enga- 
gés avec  l'Espagne,  cela  pourroit  beaucoup  ser- 
vir; car  ils  ont  entrée  en  force  lieux  qu'on  ne 
seait  pas,  et  dans  les  o*'casions  iKuirrojent  frap- 
per de  grands  coups, 
n*  c.  n.  M.  T.  V, 


La  puissance  d'Angleterre  ne  doit  pas  présen- 
tement estre  tant  considérée  par  celle  du  Roy 
que  par  celle  des  particuliers.  Son  revenu  ordi- 
naire, qui  ne  passe  pas  six  millions  de  livres,  a 
esté  en;;agé  de  moitié  par  le  duc  de  Bouquinguan  ; 
leiiementqnll  nepeust  faire  la  gtierre  sans  Tassis- 
taiice  du  pcu^ement,  lequel  n*a  jamais  accorde 
pbiii.  de  cinq  subsides,  qui  se  montent  à  quinze 
cent  mille  escus  payables  en  trois  ans;  et  il  ny  n 
guère  d'apparence  qu'ils  voulussent  maintenant 
en  donner  davanta*;e. 

Il  v  a  diverses  compagnies  de  particuliei'squi 
entrcliennent  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
avec  lesquels  ils  peuvent  commodément  endom- 
mager nos  costes  et  piller  nos  jnarchandises,  que 
le  prince  mesme  soufl'i'c  stnivent  de  se  mettre  au 
service  et  aux  ga^^es  des  Espaiisnols,  qui  ne  peu- 
vejil  tirer  d'ailleurs  des  vaisseaux  qui  k^ir  soient 
propres,  ne  pouvant  se  servir  de  ceux  d'Espagne 
sims  doubler  la  despense.  C'est  ce  que  Nicoïaldy , 
agent  d'Espagne,  tasche  maintenant  de  prati- 
quer, et  ce  qui  se  peust  faire  par  connivence,  et 
sans  rompre  les  traités. 

Par  la  mesme  tolérance ,  il  seroit  à  craindre  que 
plusieurs  Anglois  ne  se  jettassent  aussv  au  ser- 
vice des  Espagnols,  mesme  à  leurs  despens,  tant 
ils  ont  esté  soigneux  de  mcsnager  les  hommes  et 
de  cultiver  tous  les  esprits. 

Le  crédit  des  Espai^nols  paroist  assez  aux  diffé- 
rends que  les  Anglois  ont  contre  les  Hollandois 
pour  la  p  esc  lie  des  hiirengs,  et  toute  autre  sorte 
de  négoce  tant  en  Europe  qu*aux  Indes,  qu'ils 
ont  principalement  fomentés;  et  il  faut  nécessai- 
rement travailler  à  les  accommoder,  et  empes- 
cher  qu'ils  n*en  viennent  a  une  rupture,  pour  la 
grande  diversion  ciue  cela  donneroit  aux  Hollan- 
dois. 

Le  principal  avantage  que  Ton  pourroit  tirer 
des  Anglois  contre  les  Espagnols  seroit  qu'ils 
s'unissent  avec  les  Hollandois  de  la  ligne  pour  la 
conquestc  des  Indes  et  la  pi>ursuite  de  la  Hotte; 
car  il  ne  faut  point  espérer  que  le  roy  qui  ru  y  nu 
aujourd'huy  rompe  jamais  avec  eux  en  Europe. 


LETTBE    A    M.    LE    CABDII«JAL    M.iZARlN, 

Monseigneur , 
Ayant  ouy  dire  qne  le  Ray  a  retranché  quel- 
ques-uns des  privilèges  qui  ont  esté  jusqu'icy  attri- 
buer: aux  priuces  qui  nestmt  point  de  son  sang  J'ai 
pensé  que  je  devois  essayer  de  luy  faire  voir  cer- 
taines remarqua  que  j'ay  faites  autrefois  sur  leur 
subjtTt,arm  (|u'il  en  peust  sçavoir  lorigitie,  et 
llnterest  qu*if  a  d'achever  ce  qu'il  a  si  bien  com- 
mence. Je  vous  les  ai  voulu  adresser >  lanl  parce- 
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wj  Bj  km  cadeti  m  mchk  pri  tScçs  ^n  ks 
af cm  dWhigiiéi  de  t4NB  ks  astres. 

Qv'OB  paifl  cMorr  a|oaler  a  cda  m  aalre  iB- 
terat  fnt  iinportant  pour  ka  ra^,  qvi  ot  qae 
q«lk  kor  ont  IakK  ptcodre,  d  la 
;  traiter  toof  ks  aflCn 
karontaoolferte,  koratelkfiicBtcnflé  k 
et  aimé  k  looiide,  que  eonaa»  iTik 
d*vii  genre  différeot  dea  aotrea ,  et  qve 
efaoseï  leur  fouent  permifei,  U  a  y  a  riea 
qa'll  u^njeat  osé  eotreprendre,  et  à  qaoy  force 
gens  ne  leor  ayeot  aidé,  eroraiit  q«1i  knr  estait 
dea;  d*0Q  ert  Teno  la  Ligne,  qni  nfallly  derthV- 
nerksroyi. 

A  qooy  Je  pense  bien  qn'oQtie  la  finite  des 
nyê^  H  y  en  a  eneore  de  ceik  des  partienficrs, 
qoi  ont  nne  sy  grande  foibkne  et  véncratioB 
ponr  ks  estrangen,  qnlb  ks  estiment  pins 
qu'eux,  et  ks  mettroient  Tokmtlers  sar  leurs 
testes. 

Que  c'est  ce  que  les  Espagnob  ne  font  pas, 
qui  les  sçavent  bien  liumilier  et  tenir  dans  Tordre: 
tcsmoiag  le  due  de  Modene ,  lequel  estant  aik  en 
Espagne,  ftist  obligé  de  donner  la  main  diez  luy 
à  tous  les  grands,  qui  sont  trop  fkrs  pour  souf- 
frir quVm  en  osast  autrement.^  Et  estant  peu  de 
temps  après  venn  en  France,  il  ne  laissa,  liien 
qu'il  ne  la  donnast  à  personne ,  d'estre  visité  de 
tout  k  monde. 

Qu'il  est  certain  que  tous  ces  défont»  ne  se 
sçauroient  bien  réparer  qu'en  remettant  ks  cIkh 
ses  dans  Tanclen  ordre,  où  on  ne  sçavolt  ce  que 
c'estoit  de  princes,  les  ducs  revenant,  comme  ils 
estoient  autrefois,  ks  premiers  de  l'Estat,  et 
n'ayant  autre  avantage  les  uns  sur  les  autres  que 
parranelennetéde  leurs  duchés;  réduisant  cen 
qni  n'en  aorolent  point,  de  quelque  maison  qu'ib 
fassent,  à  marcher  après  eux;  dont  les  roys  et 
l'Estat  tireroient,  outre  tous  les  avantagesque  j'ay 
dit,  une  grande  descharge ,  puisque  tous  les  en- 
fans  des  princes  l'estant ,  cela  prâst  aller  à  l'in- 
flny,  et  que  des  ducs  II  n'y  en  a  qu'un  qui  k 
puisse  estre. 

Que  sy  toutefois  le  Roy  voulolt  sy  absohiment 
avoir  des  princes ,  qu'il  ne  oonsidérast  ny  ses  in- 


tcrcsts  ay  ccox  de  lo«s  ks  Fraocois  qui  y  sont 
fort  bkasis,  i  mt  doit  pas  scokmeot  eooscrver 
ceux  qaH  a  ét^  foits,  maîi  en  ùire  encore  d*ao- 
tres,  taat  poor  moalrer  que  toutes  les  erandeors 
de  son  rayoaaae  œ  fiennent  que  de  luy ,  et  qu'il 
en  est  k  vraye  et  oaiqae  source,  la  Savoye  ^  la 
Lorraine  et  autres  Ikôx ,  qui  n*oat  rien  de  corn- 
nNUi  avec  la  France,  ny  ayant  nulk  part,  que 
k  grand  nombre  en  faisant  di- 
restimeet  rantorité,  ib  ne  pourront  pas 
à  s'en  prévaloir  contre  les  roys,  ny  à 
k  cuanaine  comme  ib  ont  foit  autrefob. 

Sarqooy  je  pense  qnll  ne  fout  pas  oublier  de 
dke,  pour  montrer  de  quel  esprit  sont  portés  les 
estrangcfsaa  prix  des  véritables  Français,  et  le 
danger  qaH  y  a  de  ks  trop  eaiever,  que  dans 
toutes  les  révoltes  qu*ont  foites  les  princes  du  sang 
(dont  je  ne  prétends  pas  pourtant  les  excuser, 
mais  seukmcnt  en  foire  k  remarque) ,  au  moins 
n'y  en  a-t-il  jamab  en  aucun  <^  ait  eu  de  ces 
desseins^. 

Cest  ce  qui  se  peut  espérer  de  ce  grand  Roy, 
lequel  on  voit  dès  sa  pins  grande  jeunesse  estre 
sy  eaclairé,  et  avoir  tant  d'esprit  et  de  jugement, 
qull  sembk  qoe  Dieu  nous  Taye  donné  pour 
réparer  tous  les  désordres,  et  remettre  par  sa 
sage  conduite  son  empire  en  sa  première  splen- 
deur. 

Et  il  ne  fout  pas  slmaginer  l)eaucoap  de  difTi- 
culte  en  ce  changement,  puisqo'ayant  desja  fait 
les  deux  premiers  pas,  à  scavoir  de  les  faire  aller 
chez  les  princes  du  sang  sans  qulb  leur  donnas- 
sent la  main,  eomme  ib  le  prétendoient,  et  les 
empescher  de  se  couvrir  dans  les  audiences, 
ainsi  qu'ib  avoient  accoutumé ,  il  n'en  reste  plus 
qu'un  à  fidre,  qui  est  d'oster  le  tabouret  aux  fil- 
les et  le  pas  devant  les  duchesses;  et  aux  cadets 
le  rang  devant  les  ducs,  et  l'entrée  dedans  le 
Louvre  :  cesle  différence  qu'ils  auroient  encore 
avec  tous  les  grands  do  royaume  estant  certaine- 
ment très  injuste,  et  ne  devant  estre  que  pour  les 
seuls  qui  sont  véritablement  princes,  c'est-à-dire 
qui  ont  l'honneur  de  sortir  du  sang  royal ,  aus- 
queb  il  estoit  insupportable  à  tous  les  bons  Fran- 
çois de  voir  qu'ils  se  vouloient  tousjours  égaler. 
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Qu1l  vouiust  ensuite  se  faire  reœiinoisti-e  et 
apiwler  pnnce,  à  la  mode  d'Allemagne,  afin 
quen  vertu  de  ceste  qualité,  qu'il  mettoit  m 
dessus  de  celle  de  pair,  et  qui ,  selon  Tusage  de 
ce  pays  la,  passe  à  tous  les  descendants,  luv 
et  les  siens  peussent  mareber  devant  tout  le 
monde  sans  difficulté. 

Qull  ne  luy  réussist  i>as  tant  que  le  roy  Fran- 
çois vescusl,  parcequll  n'aimuit  point  les  nou- 
veautés, et  en  voyoit  les  conséquences  ;  et  auss\ 
que  tous  les  grands  du  royaume  ne  s  y  aeeordoient 
pas ,  une  tradition  assés  commune  apprenant  que 
tontes  les  fois  qu'on  rap[>eloit  prince  devant  le 
comte  de  Saioct-Pani,  dnquel  pourtant  il  avoit 
espousé  la  sœur  Antoinette  de  Bourbon,  il  s*en 
moquoit,  et  dis^>ît  :  ^  Vous  parlez  allemand  en 
••  francois,  >•  prétendant  faire  entendre  qne  s'il 
vouîoit  de  la  principauté ,  il  devoit  la  chercher 
en  Allem^fî^e  et  non  en  France ,  où  il  n'y  en 
pou  voit  avoir  que  pour  les  princes  du  sang. 

Que  le  roy  Henry  U ,  qui  estoit  plus  facile  et 
fort  gonverné,  ayant  succède  à  François  premier, 
^Tançois  duc  de  Guise,  et  Charles  cardinal  de 
Lorraine,  enfants  de  Glande ,  et  les  plus  grands 
personnages  de  leur  siècle,  eurent  tant  de  cré<Ul 
auprès  de  luy ,  qu'il  leur  permist ,  et  à  tous  leurs 
frères,  de  prendre  le  titre  de  princes,  ave<.'  tous 
les  niesmes  attributs  qu'ils  ont  aujourdliuy  :  ce 
qulls  ne  peurent  iwurtant  pas  faire  sans  que 
ceux  de  Longue  ville,  de  Savoye,  de  ^>vers  et 
de  Luxetnliourg  ne  ilsM-nt  le  mesrae. 

Que  le  consentement  du  Boy  et  mesme  une 
volonté  bien  expresse  y  fuSvSent  absolument  né- 
cessaires, on  n'en  peust  pas  douter,  uue  nouveauté 
sy  préjudiciable  a  tous  les  grands  du  royaume , 
qu'ils  mettoient  jKir  ce  moyen  au  dessous  d'eux 
et  de  toutt^  leur  postérité ,  ne  pouvant  pas  avoir 
esté  soufferte  sy  le  Roy  n'y  fust  intervenu ,  et 
ne  i'eust  autorisée. 

Mais  cfull  s  en  voit  présentement  une  preuve 
certaine  en  la  personne  du  prince  palatin,  le- 
quel ,  bien  que  (Ils  et  petlt-fils  de  roy ,  et  fils  et 
frère  d'e&lecteur,  dont  la  dignité  est  bien  plus 
grande  en  Allemagne  que  de  duc  de  Savoye  et  de 
Ix>rraine,  n'est  pas  néanmoins  reconnu  pour 
prince,  parceque  le  Roy  ne  le  veut  pas. 

Que  puisque  c'est  une  chose  qui  despend  pure- 
ment de  luy ,  la  pouvant  donner  on  empescher 
comme  il  luy  plaist ,  il  ne  semble  pas  que  ceux 
des  raaisous  de  Savoye ,  de  Lorraine  et  autres 
ayent  aucun  snbject  de  se  plaindre  s'il  fait  ceste 
grâce  à  ceux  qui  ne  Tout  point,  quand  bien  ils 
neseroient  pas  descendus  desouverains;  n'estant 
pas  obligé ,  lorsqu'il  donne  à  diverses  personnes 
des  dignités  pareilles,  de  regarder  s'ils  sont  de 
mcsmc  qualité. 


Que  ce  (fuils  disent  que  c'est  jxirecqu*  cela 
ne  se  peust  faire  que  pour  ceux  des  maisons  sou- 
veraines est  une  chose  sans  fondement ,  et  qu'ils 
ne  seau  roi  ent  prouver  par  quoy  que  ce  soit  ;  les 
roys,  qui  ont  seuls  toute  puissance  dans  leur 
royaume,  n*y  ayant  point  déroge  a  cest  égard. 

Qu'ils  devroient  d'autant  moins  prétendre  de 
les  y  assujettir,  que  c'est  contre  ce  qui  se  prati- 
que en  Allemagne,  d'où  ils  tirent  toutes  leurs 
forces  ;  le  comte  de  Virtemberg  ayant  esté  fait 
ûuc  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  {>ar  conséquent 
prince  (ce  que  comme  comte  il  n'est  oit  pas) ,  et 
l'Empereur  faisant  tous  les  jours  de  nouveaux 
princes  de  l'Empire ,  sans  considérer  leurs  quali- 
tés précédentes. 

Que  ceste  nécessité  qu'ils  veulent  imposer  n'est 
que  |X>ur  prouver  c|ue  toute  la  grandeur  qu'ils 
ont  ne  vient  que  d'eux,  et  a  cause  de  leur  nais- 
sance;  et  non  pas  des  roys,  ausquels  ils  ne  la 
doivent  pas ,  et  ne  leur  en  ont  point  d'obhga  - 
tion. 

Qu'on  ne  sçait  pas  comme  les  roys  qui  luy 
ont  succédé  l'ont  peu  souffrir,  ny  quels  avanto- 
«es  ils  ont  pensé  en  tirer,  !^fais  il  est  bien  certain 
qu'il  n'y  a  lieu  hors  du  royaume  ou  on  ne  s'en 
estonne  et  ou  on  ne  croye  qu'ils  se  font  it^rand 
tort;  et  qu'il  leur  est  mesme  honteux  d'aller  pren- 
dre en  Savoye ,  en  Lorraine  et  en  autres  lieux  des 
gens  pour  tenir  les  premières  places  de  leur  Es- 
tât, comme  s'ils  ne  pouvoient  pus  les  donner  a 
leurs  subjects ,  ou  n'en  avoient  point  qui  en  fus- 
sent dignes  ;  estant  en  cela  moins  puissants  ou 
moins  clairvoyants  que  tous  les  autres  princes, 
qui  n'en  usent  pas  ainsy ,  et  se*;ai*dent  bien  de  ra- 
baisser ce  qu'ils  font  pour  eslever  ce  qu'ils  ne  font 
pas.  Ce  qui  C4iuse  un  tel  mespris  des  ducs  de 
Frîince  dans  toutes  les  autres  nations ,  dont  le 
coup  retombe  en  quelque  sorte  sur  les  roys, 
qu'ils  ne  les  croyent  pas  comparables  aux  grands 
d'KIspagne,  puisqu'ils  ne  sont  pas  les  premiers 
de  leur  pays,  comjue  eux  le  sont  du  leur. 

Que  sy  on  veut  prend it  |K)ur  excuse  que  c'est 
pour  estre  servis  par  des  gens  de  plus  grande 
qualité  que  ne  sont  leurs  snbject  s ,  on  peust  i-es- 
pondre,  sans  s'arr ester  à  ce  qu'il  y  en  a  qui  ne 
leur  céderoient  ny  en  ancienneté  de  maison  ny 
en  grandeur  d'alliance,  que  quand  on  ne  leur 
donneroit  pas  tous  ces  avantages ,  ils  ne  laisse- 
raient pas  d'y  venir,  puisque,  comme  j'ay  dît  cy 
dessus ,  ils  ont  bien  esté  dans  ces  deraiers  temps 
en  Espagne  sans  les  avoir,  et  que  la  mesme  chose 
s'est  faite  plus  anciennement,  comme  il  se  voit 
par  l'amiral  de  Castille  et  le  comte  iVorthumber- 
land ,  descendus  des  roys  d'Arragon  et  des  ducs 
de  Brabant ,  qui  n'ont  jamais  tenu  d'autre  rang 
en  Castille  ny  en  Angleterre  que  celuy  de  leurs  ti- 


NOTICE 


PAUL  PHELYPEAUX  DE  PONTCHARTRAIN. 


La  biographie  de  Paul  Phelypeaux  de  Pontchar- 
train  rroœtipera  point  ici  un  grand  espace;  fauteur 
des  Mémoires  qu^on  va  lire  était  d'tmcarat  tt*re  mo- 
deste et  réservé;  it  aimait  peu  à  se  mettre  en  avant, 
n'avait  d'autre  ambition  que  ceJIe  de  servir  utile- 
ment le  royaume,  et  ne  songeait  pas  du  tout  aux 
faveurs  de  la  renommée.  Cest  pourquoi  les  rensei- 
gnements sur  sa  vie  sont  rares;  ils  se  réduisent  à 
quekfues  prineip;ïles  dates.  Nous  savons  que  Paul 
Pîielypeauîc  de  Pontdiartraia  ,  fils  de  Louis  Phely- 
peaux ,  seiiineiir  de  La  Cave  et  de  La  Vriïlière ,  con- 
seiller au  présidial  deBlois,  naquît  dans  cette  ville 
en  t6G9;  nous  savons  qu*à  Tâge  de  dix-neuf  ans  il 
entra  dans  les  bureaux  du  miiïistre  Revol  pour  y 
étudier  la  pratique  des  affaires ,  et  qu'a  25  ans  tl 
était  un  des  secrétaires  de  Villeroy-  Ponldiartrain 
fut  nommé  en  1600  secrétaire  des  commandements 
de  Marie  de  IVlédicis;  en  1610,  Henri  IV  l'appela 
au  poste  de  secrétaire  d*État,  en  lui  disant  qtiil  ne 
croijoif  pa^s  pouvoir  le  remplir  d'aune  personne 
plus  digne  ^  plu$  Jklele  et  plu  s  capable .  Quatre- 
vingt-netif  ans  plus  tard,  Louis  Xï\\  appelant  à 
la  cbarge  de  chancelier  de  France  le  petit- tils  de 
Pontehartrain  ,  lui  disait  :  «  Monsieurj  je  voudrois 
avoir  une  charge  plus  éminente  encore  a  vous  don- 
ner, pour  vous  marquer  mon  estijue  de  vos  ta- 
lents et  ma  reconnaissance  de  vos  services*  »>  De 
telles  paroles  prononcées  par  de  tels  rois  suflisent 
pour  jeter  sur  la  famille  de  Pontchartrain  un  itii- 
périssable  rayon  de  gloire.  Paul  Phely peaux  de 
Pontchartrain ,  re^té  ministre  sous  la  régence  de 
"Marie  de  Médicis ,  offrit  le  rare  spectacle  d'un 
homme  qui ,  au  milieu  d'itn  monde  d'intrigues  et 
de  cabales ,  demeure  exclusivement  attaché  aux 
intérêts  de  TKlat  et  ne  mêle  son  patriotisuïe  à  au- 
cun calcul  personnel  Les  affaires  concernant  la 
rdigion  réformée  avaient  pris  un  caractère  de 
gravité  compliquée,  qui  meua^jait  à  chaque  instant 
la  paix  du  royaume;  Pontcbartrain  tourna  parti- 
culièrement de  ce  coté  son  bon  sens ,  son  habileté, 
sa  droiture;  et  ses  constants  efforts  parnlysèrent 
plus  d'une  intention  ennemie  et  calmèrent  plus 
d'un  ressentiment  passionné.  11  fut  un  des  cinq 
députés  que  le  jeune  roi  Louis  XIII  envoya  à  la 
conférence  de  Loudun,  où  se  devaient  discuter  et 
se  régler  les  intérêts  de  la  religion  rétbrmée .  La 
réconciliation  de  la  Heine  mère  avec  le  jeune  Roi , 
en  1619,  fut  en  partie  Touvrage  de  Ponlchartrain. 
En  1621,  toute  tentative  étant  deven*ie  inutile 
pour  ramener  à  des  sentiments  paciliques  les  pro- 
testants insurgés,  le  Roi  s'était  mis  en  campagne, 
et  Pontcharlrain  Pavait  suivi;  le  fidèle  ministre 
tomba  malade  au  siège  de  Montauban;  il  se  (ït 


conduire  à  Câstel-Sarrazin,  et  c'est  là  qu'il  mou* 
rut  le  21  octobre  162L  II  n'était  âgé  que  de  cin* 
qtiante-deux  ans.  Les  restes  de  Pontcharlrain, 
transportés  ^  Paris,  J'urent  déposés  dans  Téglise 
de  Saint-Germain  l'Auverrois. 

Mali;ré  la  sécheresse  inséparable  des  détails  bio* 
graphiques  sur  les  familles ,  oous  nous  arrêterons 
un  instant  a  la  famille  de  Pontchartrciln.  Noira 
mijiistre  s'était  marié  avec  Anne  de  Beaubarotii 
qui  lui  avait  donne  un  ï\h  et  trois  filles;  ce  fils, 
nommé  Louis  de  Pontchartrain ,  n'était  âgé  que 
de  huit  ans  â  la  mort  de  son  père  ;  le  Boi  ,  voulant 
récompenser  dans  la  personne  du  fils  le  dévoue- 
ment du  serviteur  qu'il  venait  de  perdre,  donna  à 
Louis  de  Poutcharlrain  encore  enfant  la  charge  de 
secrétaire  d'État;  Raymond  d'Herbault,  oncle  «îii 
jeune  Louis,  devait  remplir  les  fonctions  de  cette 
charge  en  attendant  la  maturité  du  neveu.  Mais 
quand  il  eut  grandi ,  Louis  de  Pontchartrain  laissa 
kl  chargea  Raymond  d'Herbault;  tl  devint  cou- 
seiller  au  parlement  de  Paris,  et  ensuite  président 
de  la  cour  des  comptes.  Les  trois  filles  de  Pont- 
charlrain épousèrent,  l'une,  Mangot  de  Villar- 
ceaux ,  l'autre,  Hodicq,  seigneur  de  Marly,  la 
dernière,  Claude  Pierre  qui  fut  premier  président 
du  parlement  de  Grenoble.  Louis  Phelypeauï,  père 
de  Pontchartrain,  avait  eu  cinq  fils  et  trois  filles; 
Tainé  fut  ce  Raymond  d'Herbauit  dont  tl  vient 
d\^Lre  question;  le  second  ,  Salomon  des  Landes, 
lut  maître  des  comptes  à  Paris;  le  troiiiième, 
Jacob,  abbé  de  Bourgmoyen  et  de  TEsterp,  fut 
conseiller  au  parlement  de  Paris;  le  quatrième 
était  notre  auteïir  lui-même;  le  cinquième,  Jean 
de  V  ille-Savin  ,  fut  conseiller  d'État, 

La  date  du  commencement  des  IVIémoires  de 
Pontcharlrain  est  précisément  celle  de  son  entrée 
aux  affaires  ;  le  récit  ou  plutôt  le  journal  de  F  au- 
teur comprend  les  événements  accomplis  depuis 
HllO  jusqu*à  1620.  Pontchartrain  raconte  avec 
simplicité  et  clarté  ce  qull  a  vu  ou  ce  qu'il  a  en- 
tendu; il  y  a  dans  son  réit  ln^aucoup  de  bienveil- 
lance et  de  bonne  foi  ;  on  sent  un  homme  que 
préoccupent  sans  cesse  le  sentiment  de  la  vérité, 
l'amour  du  pays  et  le  désir  de  voir  s'étefnflre  les 
divisions.  Les  récits  de  Pontchartrain  nous  nwn- 
trent  le  malheureux  état  de  h  France  pendant  que 
de  grandes  ambitions  et  de  petites  vanités  s'aeji- 
taient  violemment  autour  de  Marie  de  Médicîs  et 
d'un  roi  enfant  ;  son  patriotisme  et  snn  cfi^ur 
d'honnête  homme  s'aflïiîîent  des  manifestations 
séditieuses  et  des  dilapidations  des  deniers  publics. 
La  chute  de  Concini  est  présentée  avec  de  vives 
COideurs  : 

». 
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«  Mais  si  nous  voulons  parler  du  revers  de  la 
fortune ,  dit  Ponlchartrain ,  considérons  et  nous 
arrêtons  un  peu  sur  Tétat  déplorable  du  maréchal 
et  de  la  maréchale  d'Ancre.  Je  commencerai  par 
elle,  pour  dire  qu*elle  avoit  été  si  impérieuse  et 
outrageuse ,  que  quand  elle  parloit  du  Roi  et  de  la 
Heine  sa  mère,  elle  n'en  parloit  que  par  injures  et 
par  mépris ,  appelant  Fun  idiot,  et  Fautre balorde, 
et  autres  termes  semblables.  Elleordonnoit,  com- 
mandoit  et  faisoit  ce  qu'il  lui  plaisoit,  gourman- 
dant  et  injuriant  les  uns ,  chassant  et  éloignant 
les  autres ,  et  avec  telle  hauteur,  que  nul  ne  s*osoit 
présenter  devant  elle  pour  la  regarder  entre  deux 
yeux;  la  voilà  maintenant  nu>qnée  et  bafouée  et 
outragée  de  paroles ,  menée  par  des  gardes  dans 
une  chambre  grillée  au  haut  du  Louvre,  où  elle 
avoit  quelques  mois  auparavant  fait  mettre  M.  le 
prince  de  Condé,  suivie  par  Le  Fiesque,  à  qui  elle 
avoit  peu  de  jours  auparavant  fait  recevoir  quel- 
ques affronts,  qui  l'alloit  suivant,  et  se  moquant 
tout  haut  de  sa  misère.  A  peine  y  a-t-il  un  seul 
homme  qui  veuille  la  regarder  en  pitié,  ni  à  qui 
elle  puisse  parler.  Voilà  son  fils  unique,  qui  à  peine 
a  de  la  paille  pour  se  coucher,  et  du  pain  pour 
manger,  quoiqu'il  fût  encore  en  bas  âge  et  innocent 
de  tous  maux,  et  Tavoit  fallu  6ter  du  lieu  où  le 
peuple  pouvoit  Taborder,  pour  la  crainte  que  Ton 
avoit  qu'ils  n'en  fissent  un  misérable  carnage.  » 
Arrivant  au  maréchal  d'Ancre,  Pontchartrain , 
après  avoir  parlé  de  son  immense  pouvoir,  du  sys- 
tème d'oppression  qu'il  avait  organisé  à  Paris  et 
dans  les  principales  villes  de  Frant;e ,  «  Or  le  voilà 
maintenant  par  terre,  s'écrie-t-il,  en  horreur  et 
exécration ,  chacun  le  décriant ,  faisant  connoître 
le  mal  qu'il  avoit  fait,  louant  et  exaltant  le  courage 
du  Roi  d'avoir  conduit  et  exécuté  ce  dessein ,  bé- 
nissant ceux  qin*  en  avoient  donné  le  conseil,  et 

avoient  conduit  et  exécuté  l'œuvre Après  sa 

mort ,  poursuit  Pontchartrain ,  son  corps  fut  mis 
au  pied  d'un  escalier,  proche  du  lieu  où  se  mettent 
les  portiers  du  Roi ,  et  y  fut  jusques  vers  le  soir 
qu'on  le  porta  secrètement  à  l'élise  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  où  il  fut  enterré.  Mais  voyons 
maintenant  jusqu'où  la  fîirie  et  la  rage  du  peuple 
contre  lui  se  portent.  Le  lendemain  matin ,  25  du- 
dit  mois  d'avril  (1617),  jour  de  Saint-Marc,  sur 
les  dix  heures  du  matin ,  quelques  enfants  et  fem- 
mes, dans  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
commencent  à  dire  les  uns  les  autres ,  étant  sur  le 
lieu  où  on  l'avoit  enterré  :  f^oUà  où  ce  tyran  a  été 
mis  en  terre;  est-il  raisonnable j  lui  qui  a  fait 
tant  de  mal,  qu'il  soit  en  terre  seUnte,  et  dans 
une  église  f  Nofiy  non^  il  le  faut  ôt^r  ;  il  le  faut, 
jet^  à  lu  voirie.  Et  ainsi  avec  de  semblables  pa- 
roles s'émouvant  les  uns  les  autres ,  ils  commen- 
cèrent, avec  de  méchans  bâtons,  à  desceller  la 
tombe  sous  laquelle  étoit  ee  corps  ;  les  femmes  y 
apportèrent  des  ciseaux  et  des  couteaux ,  ensuite 
des  hommes  plus  forts  commencèrent  à  y  mettre 
la  main.  En  moins  de  demi*heure  voilà  deux  ou 


trois  cents  personnes  assemblées;  ils  lèvent  la 
tombe,  otent  le  corps  d'où  il  étoit,  lui  attachent 
des  cordes  au  cou,  commencent  à  le  traîner  hors 
l'église  et  de  là  par  les  rues,  avec  des  cris  et  hur- 
lemens  horribles,  les  uns  disant  qu'il  le  falloit 
jeter  à  la  -rivière ,  d'autres  qu'il  le  falloit  briller, 
d'autres  qu'il  le  falloit  mettre  à  un  gibet  ;  ainsi 
chacun  faisoit  à  qui  pis  pis.  De  cette  sorte  ils  se 
trouvent  au  bout  du  Pont->'euf ,  où  il  y  avoit  deux 
ou  trois  potences  dressées  ;  ils  s'avisent  de  pendre 
ce  corps  par  les  pieds  à  une  des  potences  où  il  fut 
environ  demi-heure  et  plus.  Cependant  le  peuple 
croissoit  en  nombre ,  et  leur  rage  et  furie  al  loi  t 
toujours  en  croissant  sur  le  corps,  et  tenoit  des 
paroles  indignes ,  insolentes  et  outrageantes  contre 
l'honneur  de  la  Reine  mère.  Ils  ôtent  ce  corps  de 
cette  potence,  le  traînent  par  toutes  les  rues  de 
Paris  et  toutes  les  places  publiques,  le  déchirent, 
le  mettent  en  pièces.  Cette  grosse  troupe ,  qui  étoit 
de  plus  de  cinq  ou  six  cents  personnes ,  se  sépare  ; 
chaque  troupe  emporte  avec  soi  un  quartier  ou 
morceau  de  ce  corps ,  continuant  à  aller  ainsi  en 
tous  les  endroits,  où  la  plupart  font  allumer  des 
feux  où  l'on  brûle  avec  ignominie  les  pièces  de  ce 
corps;  d'autres  les  veulent  faire  manger  aux  chiens , 
d'autres  les  attachent  à  des  gibets,  et  ainsi  cha- 
cun selon  sa  passion  et  furie  :  et  voilà  comme  se 
passa  la  journée  parmi  ce  peuple.  Ce  qui  dura  jus- 
qu'à la  nuit.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  récit  parce  qu'il  prouve 
que  la  couleur  et  l'énergie  ne  manquent  point  à 
Pontchartrain,  quand  le  sujet  le  demande.  Ces  dé- 
tails sur  la  triste  fin  du  maréchal  d'Ancre ,  ne  se 
trouvent  nulle  part  aussi  vivement  racontés  quedans 
les  Mémoires  de  Pontchartrain.  Avec  quelle  effroya- 
ble rage  le  peuple  s'acharne  contre  les  derniers  res- 
tes de  Concini  !  Jamais  l'abus  du  pouvoir  ne  fut 
puni  comme  dans  cette  journée  du  25  avril  1617  ! 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  se  vantait  de  vouloir 
faire  reconnaître  en  sa  personne  jusqu'où  la  for- 
tune pouvait  élever  un  homme,  a  fait  voir  à  la 
postérité  jusqu'où  la  vengeance  populaire  pouvait 
descendre  contre  un  misérable  oppresseur  !  Pont- 
chartrain devait  à  Marie  de  Médicis  la  charge  de 
secrétaire  d'État  ;  animé  d'un  souvenir  reconnais- 
sant, il  repousse  tout  ce  qui  peut  atteindre  la 
Reine  mère  ;  et  lorsque  le  jour  des  humiliations 
arrive  pour  elle,  Pontchartrain  se  borne  à  dire 
tristement  :  «  Voyez  quelles  sont  les  mutations  du 
monde,  et  à  quoi  l'on  se  peut  trouver  réduit.  »' 
'  Les  Mémoires  de  Pontchartrain  furent  publiés 
pour  la  première  fois  à  La  Haye  en  deux  volumes 
in-12  dans  l'année  1720;  ils  parurent  sans  nom 
d'auteur.  Ces  Mémoires  ont  été  réimprimés  en 
1824  dans  la  collection  de  M.  Petitot.  On  trouve 
dans  l'édition  de  1720  quelques  notes  distribuées 
au  bas  des  pages';  il  est  vraisemblable  que  ces  notes 
ont  été  écrites  par  l'auteur  lui-même  ;  en  tout  cas 
elles  sont  certainement  d'un  contemporain;  nous 
n'avons  point  hésité  à  les  conserver. 
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Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Cannée  1610. 

Dès  le  commencement  de  Pannée  1 6t0  Je  roi 
Henry  !V  nyant  été  sollicité  par  les  héritiers  du 
duché  de  Clercs  et  de  Juliersjqui  sont  les  deux 
princes  de  Brandebourg  et  de  ^eubourg  ) ,  et  mi- 
tres princes  joints  avec  eux  pour  le  mOme  inté- 
rêt ,  tous  fimis,  aNies  et  serviteurs  de  cette  cou- 
ronne ,  de  leur  donner  secours  et  assistance  contre 
Pinjuste  iisurpatron  que  kt  maison  d'Autriche 
voulait  faire  desdits  dueliés  à  leur  préjudice, 
rarciiidne  Léopold  s'etant  même  alors  saisi  de  ht 
ville  et  château  de  Juliers,  Sa  ^lajesté,  c|ui  ne 
vouloit  pas  abandonner  ses  amis  en  ce  besoin  , 
résolut  d'assembler  une  forte  armée  de  cavaleî'ie 
et  d'infanterie  française,  avec  six  mille  Suisses 
et  soixante  pièces  d'artiilerie.  Le  tout  eut  son 
rendez-vous  à  la  frontière  de  Champagne  pour  le 
20  ou  le  25  de  mai ,  et  le  Roi  comptoit  s  y  trou- 
ver en  personne. 

Sa  Majesté  faisoît  assembler  en  même  temps 
une  autre  armée ,  sous  les  ordres  de  M,  le  maré- 
chal de  Lesdiguieres,  pour  aider  le  duc  de  Sa- 
voie à  recouvrer  ce  qui  lui  étoit  détenu  et  usurpé 
du  côté  de  Milan, 

Cependant  Sa  Maj(  sté ,  qui  jusqu'alors  avoit 
été  divertie  de  vaquer  à  faire  les  cérémonies  du 
sacre  et  couronnement  de  la  Reine  sa  fenune,  et 
de  son  entrée  en  la  ville  de  Paris,  se  résolut  d'em- 
ployer i>our  cet  effet  le  temps  qui  lui  demenroit 
libre,  en  attendant  ([ue  son  armée  fût  assemblée. 
Pour  cet  effet,  Pon  préparoit  toutes  choses  né- 
cessaires, tant  pour  les  théâtres,  échafands,  pa- 
remens,  tapisseries  et  autres  parures,  en  Péglise 
de  Saint- Denis  en  France,  |>our  faire  ledit  cou- 
ronnement, comme  aussi  tous  les  portaux,  por- 
tiques ^  théâtres,  echafauds  et  iiutres  chos'js  né- 
cessiiires,  tant  par  les  rues  et  avenues  de  Paris 
que  dans  le  palais  ,  pour  servir  à  ladite  entrée. 
Et  u  cette  On  ^  l'on  avoit  aussi  mandé,  et  fait 
venir  tous  les  princes,  cardinaux,  prélats,  sei- 
gneurs et  dames  pour  y  servir  et  y  assister  ; 
comme  aussi  s'y  étoient  rendus  une  infmité  de 
peuple  et  officiers  des  principales  et  plus  grandes 


villes  da  royaume  pour  voir  ces  cérémonies  et 
m  a*;n!  licences. 

Et  de  fait,  le  jeudi  13*  jour  de  mai  1610,  la 
cérémonie  du  sacre  et  couronnement  de  ladite 
dîime  Reine  fut  tres-heureusement  faite  en  ladite 
église  de  Saint-Denis  ,  avec  la  plus  riche  parure 
dimbits  et  superbe  assistance  et  magnillcence  qui 
se  puisse  imaginer.  F.e  Roi  y  assista,  et  revint  le 
soir  a^'ec  la  Reine  coucher  dans  Paris,  tous  deux 
très-contens  de  ce  que  cette  cérémonie  s^étoit 
passées!  heureusement,  sans  aucun  désordre,  et 
si  glorieusement  comme  elle  avoit  fait. 

11  ne  restoit  donc  plus  que  celle  de  l'entrée  de 
ladite  dame,  qui  se  devoit  faire  le  dimanche  sui- 
vant ,  avec  imtantet  plus  de  magndicence  qu'au- 
paravant, toutes  choses  se  préparant  à  cet  effet; 
et  puis,  deux  ou  trois  jours  a  pri«i ,  le  Roi  f ai  soit 
état  de  partir  pour  se  rendre  à  son  armée. 

Mais,  hélas!  les  hommes  proposent  et  Dieu 
dispose;  ^oici  un  étrange  changement,  et  d'au- 
tant plus  étrange  qu'il  étoit  inopiné. 

Le  lendemain ,  vendredi  1 4  de  mai ,  sur  les 
trois  heures  après  midi ,  le  Roi  ayant  envoyé  le 
sieur  de  Vitry,  capitaine  de  ses  gardes,  et  quel- 
ques archers  de  sa  garde  dans  le  palais,  pour 
faire  travailler,  et  donner  ordre  à  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  le  festin  royal  qui  s  y  devoit  faire 
ledit  jour  de  rentrée  de  la  Reine,  et  ayant  avec 
lui  quelque  noblesse  a  cheval,  partit  du  Louvre 
étant  en  carrosse,  lui  builieme,  pour  s'en  aller 
vers  PArsenal ,  et  étant  en  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie, quasi  au  bout  du  côté  de  la  rue  Saint-De- 
nis, sVtant  rencontrées  quelques  charrettes  qui, 
par  leur  embarras,  contraignirent  le  carrosse 
dans  lequel  étoit  Sa  Majesté  de  s*arréter,  un 
maudit  et  exécrable  assassin  et  parricide,  nommé 
François  Ravaiïlae,  natif  d'Angouléme,  mettant 
un  pied  sur  la  l'oue  de  dernère  dudit  carrosse, 
avança  la  main  par  dedans  la  porliêre,  et,  avec 
un  couteau  qu*il  tenoit,  en  frappa  de  deux  coups 
Sa  Majesté  dans  le  côté  gauche,  dont  le  second 
coup  fut  mortel,  étant  donné  dans  la  veine  inté- 
rieure, vers  Poreille  du  rrrur,  entre  laeinrpneme 
et  la  sb;eme  côte  de  haut  en  bas ,  et  pénétra  jus- 
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que  dans  la  veine  cave  qui  tut  entwnée  :  de  sorte 
que  ce  prince,  perdant  tout  à  cotrp  la  parole,  à 
cause  de  la  grande  abondance  de  sang  qui  lui 
sortoit  de  la  bouche  et  par  la  plaie ,  perdit  aussi 
bientôt  la  vie.  Il  expira  étant  dans  le  Louvre, 
où  il  fut  ramené  aussitôt  que  l'ou  |e  vit  blessé , 
et  rendit"  Tame  entre  les  mafns  de  monseigneur 
Tarchevéque  d*Embrun ,  ayant  témoigné  par  si- 
gnes, des  yeux  et  des  mains,  le  recours  qu*il 
avoit  à  Dieu  pour  lui  faire  pardon,  et  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  élus. 

On  ne  peut  s'imaginer  en  quel  état  chacun  se 
tfottva  voyant  ee  coup  si  inopiné,  et  celui  par  le 
nom  duquel  toute  la  terre  trembloit  expiré  en  un 
monMiit  ;  tout  le  monde  accourut  au  Louvre  avec 
eCfiroi,  cris,  laonentatious,  pleurs  et  tristesse.  La 
Beiiie,qui  étoit  dans  son  cabinet,  oyant  le  bruit, 
et  avertie  plutôt  de  la  mort  que  de  la  blessure, 
se  pAme,  s'étonne,  et  sort  hors  d'elle-même. 
Sachant  néanmoins  qu'aux  maux  extrêmes  il 
laut  de  prompt»  remèdes,  elle  entre  dans  son 
grand  caîiinet,  eomo^enee  à  parler  aux  uns  et 
aux  autres ,  les  prie ,  les  ooi^ure  de  l'assister  sur 
cet  étrange  et  misérable  accident ,  et  d'y  apporter 
ehaoun  ses  soins,  entremêlant,  avec  ses  pleurs , 
aes  prières  et  ses  exhortations. 

IHbu  s'en  ftilkHt  que  tous  les  princes,  cardinaux , 
gouverneurs  de  provinces  et  de  villes  de  toute  la 
France  ne  ftissent  alors  dans  Paris,  et  par  con- 
séquent au  Louvre,  pour  voir  ce  qu'ils  avoient 
à  foire.  M.  le  oonnétable ,  M.  le  chancelier  et 
M.  de  Villeroy,  se  rendirent  des  premiers  au* 
près  de  la  Reine.  M.  de  Guise,  M.  le  maréchal 
de  Fervaques,  M.  le  maréchal  de  Lavardin, 
M.  le  maréchal  de  Brissac,  furent  priés  d'aller, 
avec  plusieurs  gentilshommes, par  toute  la  ville, 
pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  ni  émeute  ni  désor- 
dre. M.  d'£pemon  fit  mettre  le  régiment  des 
gardes  en  bataille,  en  mena  quelques  compa- 
gnies à  la  Grève,  d'autres  sur  le  Pont-Neuf  et 
ailleurs,  et  le  surplus  aux  environs  du  Louvre. 
M.  le  maréchal  de  Boisdauphin ,  avec  les  capitai- 
nes et  archers  des  gardes, se  posta  dans  le  Louvre. 

Le  prévôt  des  marchands,  averti  de  cet  ordre, 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  chargea  tous 
les  dlxainiers  et  quarteniers,  chacun  dans  son 
quartier,  d'empêcher  toute  émotion  populaire. 
Tout  cela  f^t  fait  et  exécuté  si  heureusement, 
qu'en  moins  de  deux  keures  on  vit  toute  la  ville 
assurée  et  calme,  sans  autre  bruit  que  celui  des 
pleurs  et  des  lamentations  publiques.  D'ailleurs, 
à  rinstanoe  de  M.  de  Guise  et  de  quelques  parti- 
euliers ,  le  parlement  s'assembla  pour  aviser  à  ce 
qu'il  étoit  bon  de  faire.  D'un  autre  côté,  chacun 
abordoit  au  Louvre  pour  Jurer  obéissance  au 
nouveau  roi  Louis  XIU  du  nom ,  et  à  la  Reine  sa 


mère.  Il  y  eut  même  quelques  princes  et  sei- 
gneurs, qui  avoient  de  vieilles  querelles  et  ini- 
mitiés ensemble,  qui  se  réconcilièrent  alors,  et 
s'embrassèrent  volontairement ,  se  jurant  et  pro- 
mettant toute  amitié  et  assistance  pour  s'opposer 
à  tous  ceux  qui  voudroient  entreprendre  de 
brouiller  l'Etat. 

La  plupart  des  gouverneurs,  lieutenans  géné- 
raux de  provinces  et  gouverneurs  de  places,  fu- 
rent aussi  envoyés  en  leurs  départemens  :  M.  le 
comte  de  Saint- Fol  en  Picardie,  M.  le  maréchal 
de  Fervaques  en  Normandie  ;  M.  de  Montbazon 
et  M.  le  maréchal  de  Brissac  furent  remis  à  deux 
ou  trois  jours  après  pour  aller  en  Bretagne  ;  M .  de 
Parabère ,  lieutenant  général ,  en  Poitou  ;  M.  de 
La  Force  en  Béam;  M.  le  comte  de  Garces,  qui 
quelques  jours  auparavant  avoit  été  fait  lieute- 
nant général  en  Provence,  audit  pays;  M.  de  La 
Vieuville  en  Champagne  ;  M.  le  baron  de  Ther- 
mes en  Bourgogne;  une  inûnité  d'autres  lieute- 
nans généraux  de  provinces  et  gouverneurs  de 
villes,  chacun  en  sa  charge;  et  toute  la  nuit  on 
dépêcha  par  toute  la  France,  pour  donner  avis 
aux  gouverneurs,  aux  cours  souveraines  et  aux 
corps  des  villes ,  de  ce  misérable  accident.  Dès 
le  soir ,  la  cour  de  parlement,  qui  s^étoit  assem- 
blée ,  comme  il  a  été  dit ,  donna  un  arrêt  qu'il 
envoya  à  la  Beine,  et  dont  voici  la  teneur  : 

Extrait  des  registres  duParietnent. 

«  Sur  ee  que  le  procureur-général  du  Roi  a 
«  remontré  à  la  cour ,  toutes  les  chambres  d'iceile 
«  assemblées ,  que  le  Roi  étant  présentement  dé- 
«  cédé  par  un  très-cruel ,  très-inhumain  et  très- 
ii  détestable  parricide  commis  en  sa  personne  sa- 
«  crée,  il  étoit  nécessaire  de  pourvoir  aux  affaires 
«  du  Roi  régnant  et  de  son  Ëtat ,  requéroit  qu'il 
«  fût  promptement  donné  ordre  à  ce  qui  concer- 
«  noit  son  service  et  le  bien  de  son  Etat ,  qui  ne 
«  pouvoit  être  régi  et  gouverné  que  par  la  Reine 
«pendant  le  bas  âge  dudit  seigneur  sou  tlls,  et 
«  qu'il  plût  à  ladite  cour  la  déclarer  régente,  pour 
«  être  pourvu  par  elle  aux  affaires  du  royaume; 
«  Ui  matière  mtee  en  délibération ,  ladite  cour  a 
«  déclaré  et  déclare  ladite  Reine ,  mère  du  Roi, 
«  régente  en  France ,  pour  avoir  l'administration 
«  des  affaires  du  royaume  pendant  le  bas  âge  du- 
«  dit  seigneur  son  fils,  avec  toute  puissance  et  au-  ' 
«  torité.  Fait  en  parlement,  le  14  de  mai  1610.  » 

Du  TiLLET. 

En  suite  de  cet  arrêt,  la  cour  de  parlement  en 
corps,  et  après  elle  la  chambre  des  comptes ,  vint 
dès  le  soir  faire  la  révérence,  soumission ,  offre 
et  protestation  de  service  et  d'obéissance  au  Roi, 
et  &  la  Reine  sa  mère  séparément ,  tous  ayant  les 


lanws  aux  yeux ,  et  parlant  phitùt  de  pleuj*s  et 
de  stHipiis  que  d'aucoiie  voix;  et*  qui  doit  au^i 
LHiri'espandu  eu  UKMue  An'iiie  par  ladite  daiiie. 

Le  lendemuiu,  qui  étuU  sa tnedj  15  de  mai, 
M,  le pi'incc  de  Couti ,  M. d'Eughieu ,  iils  île  M.  le 


comte  de  Soissous,  M*  de  GuiS'e,  M.  de  Heims 
et  M*  le  clicvalier  de  Guise  ses  frères,  M,  le  duc 
de  Mayenne,  M.  dç  Vendôme,  messieurs  de  Lon- 
i^uevdle,  messieurs  les  cardiuaux  de  .loyeiiiie, 
dcGondi,  d'Elbœuf,  de  Sourdts  et  du  Perroo, 
M.  le  connétable,  M.  d'Kpcrnon,  M.  de  Mont- 
moreuey,  M.  le  duc  de  Sully ,  M.  le  eharieelier, 
M.  de  Monlbazoû,  M,  de  Retz,  messieurs  les 
maréchaux  de  Brissac,  de  La\ardiii  et  de  Bois- 
daupliiu,  M.  l'amiral,  M.  le  graud  écuyer  de 
JicUe^^ardc,  a\ec  plusieurs  autres  seii^ueurs,  clie^ 
valiers,  archevêques,  évéques  et  autres  princi- 
paux du  conscîl,  se  rendirent  au  Louvre,  et  tous 
unanimement  prièrent  la  Reine  d'amener  le  Roi 
son  lils  an  parlemetvt  pour  le  présenter  a  cette 
assemblée,  aliii  quli  y  fut  avisé  ce  qui  seroit 
ju*ié  plus  à  propos  selon  le  besoin  pressant  c[ue 
l'état  des  affaiiTs  eu  avoit. 

On  persuada  donc  à  ladite  dame  à  y  aller, 
bien  que  contre  son  ^ré  :  elle  partit  ainsi  avec 
le  Hoi  son  fds,  accompagnée  de  tous  les  sus- 
nommés, excepté  M.  de  \  eudôme  et  AL  le  grand 
écuyer,  qui  furent  laissés,  avec  quelques  sei- 
gneurs et  gentilshommes,  auprès  du  corps  :  sui* 
vis  d'ailleurs  de  toutes  les  princesses  et  dames 
qui  étoient  alors  en  ladite  ville,  et  d'une  extrême 
multitude  de  noblesse  et  de  particuliers ,  ils  s  en 
atlèreol aux  Augustin»,  ou  pour  lors  se  tenoit  le 
parlement,  ayant  quelque  temps  auparavant  dé- 
logé du  palais,  a  cause  des  cérémonies  que  Von 
y  prétendoit  faire  ponr  l'entrée  de  la  Reine.  Par 
les  chemins,  le  peuple  s'y  trouva  en  la  plus 
grande  l'oule  que  Ton  eut  jamais  vue,  tous  pleu- 
rant de  la  perte  de  leur  Roi  et  montrant  se  con- 
I  Boler  daus  respérancc  qu  ils  avoient  de  celui-ci, 
Eidin  ils  arrivèrent  au  parlement,  ou  le  Roi 
ayant  pris  aii  place,  et  chacun  étant  assis,  la 
Reine,  qui  avoit  un  siège  auprès  de  lui,  dit  en 
peu  de  mots  qu'elle  avoit  amené  le  Roi  son  lils 
en  cette  célèbre  assendjlee  pour  les  prier  d'aviser 
à  ce  qui  etoit  a  faire  sur  le  misérable  état  ou  ce 
royaume  se  trouvoil  reiluit  par  le  maiheureux 
accideji!  survenu  de  la  mort  du  Roi.  Là -dessus 
elle  versa  des  larmes  et  voulut  se  retirer  pour 
aller  ouïr  la  messe  dans  l^église  des  Auguslins, 
ou  elle  l'avoit  fait  préparer;  mais  elle  fut  priée 
par  rassemblée  de  vouUiir  attendre»  Alors  le  Roi 
dit  (picîques  paroles  qui  fureut  aussitôt  conti- 
tiuces  par  M,  le  chaucelier,  qui  représenta  bi 
wécessité  qu'il  y  avoit  de  donner  quelque  ordre 
sia-  Je  cours  des  affaires  et  sur  le  bits  tUe  ou  se 


trouvoit  le  Roi.  Enfin ,  après  qu'il  eut  parlé  as- 
sez au  long,  on  recueillit  les  voi\  d'un  chacun; 
et,  par  délibération  commune  prise  entre  eux^ 
et  avec  ladite  cour  de  parlement ,  y  fut  résolu 
et  prononce  par  M,  le  chancelier  Farrêt  qui 
s'ensuit  : 


Extrait  des  registres  du  Parlement, 

**  Le  Roi  séant  en  son  lit  de  Justice,  par  l'avis 
■*des  princes  de  son  sang,  autres  princes,  pré- 
'  Ifits ,  ducs ,  pairs  et  ofûciers  de  la  couronne ,  ouï 
^'  et  requérant  son  procureur  général,  a  déclaré  et 
"  d  ce  lare ,  i*on  for  m  é  m  e  n  t  à  Tar  ré  \  don  né  e  n  sa  cou  r 
•  (le  pîu^lement  le  jour  d'bîer ,  la  Reine  sa  mère 
■*  régente  en  France ,  pour  avoir  S4iîn  de  l'édu- 
M  cation  et  nourriture  de  sa  personne  et  de  Tad- 
^«  rninistration  de  sou  royaume  pendant  son  bas 
•'  fige.  Et  sera  le  présent  arrêt  publié  et  enregis- 
'-  Iré  en  tons  les  bailliages ,  sénéchaussées  et  sié- 
"  ges  royaux  du  ressort  de  sadite  cour,  et  en 
"  toutes  les  autres  cours  de  parlenu^nt  de  son 
«  royaume.  Fait  en  parlement  le  i  h  de  mai  i  6  J  o,  « 

Dd  Tillet. 

Cet  arrêt  ayant  été,  comme  dit  est,  prononcé 
par  M.  le  cbancelier,  l*ou  fit  chanter  le  Te  Dp u m 
aux  principales  églises,  et  en  même  temps  le 
peuple  lit  retentir  de^  acclamations  de  consola- 
tion et  réjouissance ,  qui  donnoient  à  connoître 
a  un  chacun  le  fervent  zèle  qu'il  vouoit  au  ser- 
vice et  a  l'obeiss^mce  de  ce  jeune  prince  et  de  la 
Reine  sa  mère,  qui  s'en  retournèrent  avec  ce 
même  cortège  dans  le  Louvre,  toujours  accom- 
pagnés d'acclamations  publiciues  et  extraordi- 
naires. 

L'apres-dîuée  se  passa  à  recevoir  les  sermens 
de  lldelité  et  obéissance  de  tous  les  corps  d'ofli- 
eiers  et  autres  qui  sont  daus  ladite  ville  de  Paris, 
cbaeun  téruoignani  avec  des  larmes  la  poignante 
douleur  qu'il  ressentoit  de  cette  perte.  Dès  le 
jour  même  l'on  dépêcha  pnr  tous  les  endroits  de 
la  France,  donnant  avis  à  un  chacun  de  la  ré- 
sohilion  qui  avoit  été  prise,  afin  que  Ion  sut 
Tordre  (pu  se  devoit  tenir  désormais  aux  affaires* 

Le  lendemain,  cpu  fut  ie  dimanche  I  tt  du  mois, 
les  princes  et  seigneurs  vinrent  au  lever  de  la 
Reine ,  la  ou  fut  pris  quelque  avis  et  résolution 
eu  gros  sur  ce  qui  etoit  à  faire  ;  et  même  l'on  ju- 
gea être  nécessaire  de  souiioyer  l'armée  quï  étoit 
sur  pied,  jusqu'à  la  lin  de  Tannée,  pour  voir 
cependant  quel  train  prendroient  les  afîah'es. 
lyailieurs,  on  avoit  écrit  à  M,  de  iVevers,  qui 
étoit  à  Tarmce,  laquelle  se  trouvoit  alors  dans 
sou  gouvernement,  de  voir  tous  les  capitaines 
et  chefs,  de  les  exhorter  à  Tobéissance  et  de  leur 
faire  prêter  serment  de  fidélité.  On  avoit  aussi 
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éerit  à  M.  le  maréchal  de  Lesdigoières  de  tenir 
en  état  les  troupes  qui  s'étoient  jointes  à  lui  du 
o6té  du  Dauplilné,  en  attendant  la  résolution  qui 
seroit  prise  pour  s'en  servir  sll  en  étoit  besoin. 
L'après-dinée  Ton  reçut  des  lettres  de  l'archiduc 
d'Autriche  qui  écrivoit  au  feu  Roi,  par  lesquelles 
il  offroit  et  promettoit  le  ))assage  sur  les  terres 
de  son  obéissance  à  Tarniée  de  Sa  Miyesté  qui 
devolt  aller  au  secours  de  Clèves  et  de  Juliers  : 
il  offroit  même  de  la  loger  par  étapes,  et  de  lui 
donner  des  vivres  en  payant;  ce  qui  faisoit  con- 
Bottre  la  crainte  que  chacun  avoit  deeette  grande 
et  puissante  année.  Cette  lettre  étoit  en  réponse 
d'une  que  le  feu  Roi  avoit  écrite  à  l'archiduc 
pour  lui  demander  ledit  passage. 

Le  lundi  17,  tous  lesdits  princes  et  seigneurs 
vinrent  le  matin  trouver  ladite  dame  Reine,  où 
fût  tenu  conseil ,  et  parlé  des  affaires  plus  pres- 
sées. Incontinent  après  le  dîner,  M.  le  comte  de 
Solssons,  qui,  quelques  jours  auparavant,  éUAX 
allé  en  sa  maison  de  Montigny,  arriva  et  vint 
descendre  au  Louvre  très -bien  accompagné, 
pour  saluer  le  nouveau  Roi  et  la  Reine  :  il  leur 
promit  et  Jura  fidélité  et  obéissance,  approuvant 
06  qui  avoit  été  fidt,  et  témoignant  par  ses  lar- 
mes qu'il  n'avoit  pas  moins  de  regret  que  tous 
les  autres  de  la  perte  que  Ton  avoit  faite,  ni 
moins  d'affection  de  s'employer  au  bien ,  repos 
et  conservation  de  l'Etat  :  il  embrassa  même  et 
caressa  un  chacun ,  oubliant  tous  sujets  de  plainte 
qui  lui  av4)ient  pu  donner  quelque  altération  avec 
les  particuliers.  L'après-dlnée  fut  tenu  conseil , 
où  l'on  résolut  de  faire  deux  déclarations,  l'une 
générale,  portant  confirmation  de  tous  les  édits 
de  pacification,  arrêts,  promesses  et  autres  ex- 
péditions faites  par  le  feu  Roi  en  fiiveur  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée;  l'autre,  por- 
tant abolition  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  la 
nouvelle  inopinée  de  la  mort  du  féu  Roi,  avec 
commandement  de  licencier  et  faire  retirer  tou- 
tes troupes  et  gens  de  guerre  qui  auroient  été 
levés  à  ce  s^Jet,  et  remettre  toutes  choses  en 
l'état  où  elles  étolent  auparavant;  lesquelles  dé- 
clarations ne  furent  expédiées  et  envoyées  que 
cinq  oui  six  Jours  après. 

Le  mardi ,  l'on  reçut  avis  de  plusieurs  endroits 
comme  la  noblesse ,  les  gouverneurs  et  les  peu- 
ples se  disposoient  tous  à  robéissance,  et  spécia- 
lement l'on  eut  assdranee  de  M.  le  comte  de 
Saint-Pol  pour  tout  ce  qui  étoit  du  gouvernement 
de  Picardie ,  et  de  M.  de  Nevers  pour  tout  ce  qui 
étoit  du  gouvernement  de  Champagne  et  de  l'ar- 
mée, aux  chefs  de  laquelle  il  avoit  fait  prêter  le 
serment  de  fidélité. 

Le  mercredi,  le  conseil  général  fut  assemblé 
auprès  de  la  Beine^  ou  Ton  parla  de  quelques 


affoires;  mais  parce  que  l'on  reconnut  que  h 
grande  multitude  de  personnes  qui  s'y  trou- 
voient,  étoit  le  moyen  de  résoudre  beaucoup 
d'affaires  qui  pressoient,  et  surtout  à  Tégard 
des  logemens  de  l'armée  et  passage  des  gens  de 
guerre  qui  y  arrivoient  encore  de  toutes  parts, 
il  fut  avisé  que  M.  le  comte  de  Soissons,  le  con- 
nétable, M.  d'Epemon,  M.  de  Sully,  à  cause  de 
l'artillerie,  messieurs  les  maréchaux  de  France 
et  M.  de  Villeroy  s'assembleroient  particulière- 
ment pour  voir  ce  qui  seroit  à  faire  là-dessus; 
ce  qui  fût  remis  pour  le  lendemain.  Cependant 
les  nouvelles  continuèrent  à  venir  de  toutes  parts 
de  l'obéissance  à  laquelle  la  noblesse,  les  Villes 
et  les  [)euples  se  rangeoient,  chacun  envoyant 
des  députa,  avec  serment  de  fidélité,  ne  se  re- 
connoissant  autre  changement  dans  l'état  des 
affaires,  sinon  qu'on  voyoit  les  visages  d'un  cha- 
cun baignés  de  larmes  et  les  esprits  accablés 
d'une  si  grande  et  inopinée  perte. 

Le  jeudi  20  mai,  Jour  de  l'Ascension,  le  Roi 
fût  ouïr  la  grand'messe  en  l'église  de  Notre- 
Dame,  accompagné  de  M.  le  comte  de  Soissons, 
de  M.  de  Guise,  et  de  la  plupart  des  princes, 
prélats  et  seigneurs  qui  étoient  en  ladite  ville, 
où  le  peuple,  tout  baigné  de  larmes  et  rempli 
de  deuil  de  la  perte  du  père,  témoignoit,  par  une 
acclamation  entremêlée  de  sanglots  et  de  sou- 
pirs, les  grâces  qu'il  rendoit  à  Dieu  pour  la  con- 
servation du  fils. 

Tous  les  jours  suivans  se  passèrent  à  régler  . 
lesaffoires,  selon  que  le  temps  et  l'état  auquel 
on  étoit  réduit  en  pouvoit  donner  le  moyen,  la 
Reine  étant,  pour  cet  effet,  tous  les  jours  assise 
tée  des  princes  du  sang  et  autres,  des  cardinaux, 
officiers  de  la  couronne  et  principaux  du  con- 
seil. Cependant  ladite  dame  reçut  avis  de  toutes 
les  villes  du  royaume,  de  tous  les  gouverneurs, 
des  parlemens  et  autres  cours  souveraines ,  du 
clergé  de  chaque  diocèse,  et  généralement  de  la 
plupart  de  la  noblesse  et  des  officiers,  en  général 
et  en  particulier,  de  la  fidélité  et  obéissance  que 
chacun  d'eux  rendoit  au  Roi  et  à  la  Reine-régente 
sa  mère.  Leurs  Majestés  étoient  ainsi  occupées, 
la  plupart  du  temps,  à  recevoir  et  à  entendre 
les  députés  que  toutes  les  villes  et  communautés 
envoyoient  pour  Jurer  en  leur  nom  fidélité  et 
obéissance. 

Le  Jeudi  27  de  mai,  fut  ce  malheureux  et  exé- 
crable François  Ravaillac  condamné  par  la  cour 
de  parlement,  après  avoir  souffert  quelques  jours 
auparavant  la  gêne  et  la  question ,  à  avoir  la 
question  extraordinaire,  et  ensuite  de  ce  à  avoir 
le  poing  brûlé,  tenant  le  couteau  duquel  il  avoit 
fait  ce  maudit  coup,  puis  après  tenaillé,  et  du 
soufre  et  plomb  fondu  versé  dans  ses  plaies,  puis 
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tiré  à  quatre  chevaux ,  tout  vif,  et  après  son 
corps  bryjé  et  réduit  en  cendres.  Tous  ces  tour- 
niens  et  toute  cette  exécution,  qui  fut  foite  ledit 
jour,  ne  purent  nvoir  assez  de  force  sur  lui  pour 
lui  faire  décinrer  ni  confesser  de  qui  il  avoit  été 
persuadé  à  commettre  ce  parrieide;  car  Ton  n>n 
put  jamais  tirer  autres  paroles ,  shion  que  cela 
lui  etoit  venti  de  son  propre  moiivement,  que 
c*etoit  un  de^isein  qull  avoit  formé  depuis  lortîjr- 
temps,  sans  en  avoir  eu  aucun  sujet;  que  jamais 
ni  lui  ni  les  siens  n*a voient  reeu  auetin  mauvais 
traitement,  ni  du  Roi  ni  de  ïa  cour;  qu'au  eon- 
traire,  il  avoit  autrefois  eu  un  rappel  de  ban  iwuir 
quelque  acte  qui  s  etoit  passé;  qull  avoit  iïiilli 
plusieurs  fois  à  exécuter  son  entreprise ,  ou  pour 
s'être  trouvé  quelqu'un  auprès  du  Roi  qui  Te  m* 
péclioit,  ou  pour  avoir  eu  des  remords  et  rete- 
nues; que  ce  jour-la  il  avoit  bu  plus  que  de  cou- 
tume, s*étoità  demi  enivré,  pour  avoir  plus  de 
résolution  et  de  courage  à  exécuter  cette  action 
détestable.  Voilà  tout  ce  qu'on  eu  a  pu  tirer,  et 
eal  mort  là-dessus. 

On  put  remarquer  en  cette  occasion  Ta  mou  r 
extraordinaire  que  le  peuple  avoit  pour  le  Roi; 
car ,  outre  que  tous  les  princes ,  les  grands ,  les 
gentilshommes  et  principaux  officiers,  se  voulu- 
rent trouver  i\  cette  exécution,  le  peuple  y  aborda 
de  toutes  parts  en  si  i^rande  afiluence ,  que  Ton  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  passer  le  cri- 
minel depuis  la  Conciergerie,  ou  il  étoit ,  jusqu'à 
la  Grève.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé ,  que  cha- 
cun vouloit  servir  de  bourreau.  En  effet,  lors- 
qu'on vint  à  le  tirer  à  quatre  chevaux,  il  y  eut 
des  gentilshommes  qui  employèrent  les  leurs 
propres  a  cet  usage ,  et  divers  particuliers  qui 
aidèrent  a  tirer  les  cordes.  Apres  qu'il  eut  été 
mis  en  deux  pièces,  au  lieu  d^étre  brûlé,  comme 
la  sentence  le  portoit,  le  peuple  s'en  saisit,  traîna 
ses  membres  par  tous  les  ruisseaux  de  la  ville, 
Jes  déchira  en  mille  pièces,  et  n'eut  presque  point 
de  reUlche  de  toute  la  nuit,  que  tout  ce  corps 
it'eût  disparu. 

Depuis  ce  temps-là  les  affaires  du  royaume 
continuèrent  sur  le  même  pied.  Les  gouverneurs 
et  lieutcnans  généraux  des  provinces  se  rendi- 
rent à  la  cour,  les  uns  après  les  autres,  pour 
témoigner  leur  obéissance  au  Hoi ,  et  leur  sou- 
mission à  la  Reine.  Les  provinces ,  les  parle- 
mens,  les  principales  villes  et  communautés, 
envoyèrent  leurs  députés  dans  la  même  vue. 
Ainsi  tout  demeura  tranquille  dans  le  royaume, 
et  chacun  fit  puroitre  laffection  qu'il  avoit  pour 
le  service  du  Roi  et  le  bien  de  l'Etat. 

Cependant  Tarmée  se  trouvoit  toujours  sur 
pied  en  Champagne,  ou  elic  altendoit  ce  a  quui 
on  la  voudroit  employer.  Son  entretien  coùtoit 


de  si  grosses  sommes ,  que  cela ,  joint  aux  autres 
dépenses  qui  s'étoient  faites  pour  les  cérémonies 
du  sacre  et  couronnement  de  la  Reine,  ou  de 
son  entrée  dans  Paris,  à  celles  qui  se  continuoîent 
pour  les  obsèques  et  funérailles  du  feu  Boi  et  â 
celles  qui  dévoient  se  faire  pjur  le  sacre  du  Roi 
a  Reims,  aurait  bientôt  absnrbe  toutes  les  Onan- 
ces  qui  étoient  à  la  Raslllle  et  dans  les  coffres 
du  Roi,  outre  ce  qu'il  falloit  pour  entretenir  Tar- 
mèe  qui  étoit  sous  le  maréchal  de  Lesdiguières. 
Cela  fut  donc  cause  que  l'on  se  résolut  de  licen- 
cier une  grande  paitie  des  trûut>es  qui  étoient 
eo  Champagne,  d'en  faire  venir  le  canon,  poudre 
et  attirail  à  Paris,  et  de  réduire  les  compagnies 
des  vieux  règimens,  qui  étoient  de  deux  cents 
hommes  chacune,  à  cinquante.  D'ailleurs,  de 
deux  règimens  de  Suisses  qui  faisoient  six  mille 
hommes,  on  en  licencia  un,  et  Tautre  fut  retenu. 
De  toutes  les  troupes  qui  rtstcrent,  on  en  forma 
une  armée  de  trois  mille  Suisses,  de  cinq  mille 
hommes  de  pied ,  Français,  et  de  douze  à  quinze 
cents  chevaux ,  tant  gens  d'armes,  chevau-légers 
que  carabins.  On  envoya  cette  armée,  sous  la 
conduite  de  M,  le  maréchal  de  La  Châtre,  au 
secours  des  princes  d'Allemagne,  pour  les  aider 
à  reprendre  Juïiers,  dont  rarchiduc  Léopold 
d'Autriche  s'étoit  rendu  le  maître  par  ordre  de 
l'Kmpereur,  qiU  vouloit  demeurer  seul  arbitre 
du  différend  et  de  rinvestiture  de  ces  provinces. 
On  n'accorda  ces  troupes  que  pour  trois  mois, 
en  cas  que  le  siège  durât  si  long-temps;  et  on 
Tentreprit  pour  maintenir  la  réputation  des  af- 
faires du  royaume,  et  pour  exécuter  ce  que  le 
feu  Roi  avoit  promis.  On  résolut  aussi  de  réduire 
à  la  moitié  l'infanterie  qui  étoit  à  Tarmée  de 
M.  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  et  de  licencier 
une  partie  de  sa  cavalerie,  dans  le  dessein  de 
congédier  le  reste ,  ou  de  le  retenir ,  suivant  la 
résolution  que  prendroit  M.  de  Savoie,  en  faveur 
dutîue!  on  avoit  levé  cette  armée,  et  qui  négo- 
cîoit  le  mariage  d'entre  M.  le  prince  de  Pièmout 
et  Madame,  lille  ainée  de  France. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie, dont  le  nouveau  Roi  jouissoit  pendant 
la  vie  du  feu  Roi,  et  qui  vint  à  vaquer  par  son 
avènement  à  la  couronne,  fut  donné  à  M,  le 
comte  de  Soissons.  Cette  démarche  mécontenta 
dïibord  M.  te  maréchal  de  Fervaques,  qui  étoit 
pourvu  de  la  ïieutenance- générale  de  cette  pro- 
vince et  qui  y  commandoit  en  chef;  mais  sur  les 
ordres  qu'il  reçut  de  la  Reine  il  se  soumit,  et 
s'est  toujours  montré  depuis  fort  obéissant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  ie  comte  de  Soissons  remit  alors 
son  gouvernement  du  Dauphiné  entre  les  mains 
de  M,  le  duc  d'iùighien  6(m  lils;  et  la  Reine  lui 
accorda  une  pension  notable,  atin  qu'il  put  s'en- 


tretenir  selon  sa  qualité,  et  qu^il  TaMistât  dans 
la  conduite  des  affaires. 

M.  de  Roquelaure,  à  qui  le  feu  Roi  avoit 
donné  ia  lieutenauce  générale  de  Guienue ,  de- 
venue vacante  par  la  mort  du  maréchal  d'Oruauo, 
partit  de  la  cour  pour  aller  à  son  gouverne- 
ment. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  mai ,  il  arriva  un 
gentilhomme  envoyé  de  Milan  par  M^  le  prince 
de  Condé,  qui  étoit  sorti  hors  du  royaume  dès 
le  mois  de  novembre  dernier  avec  madame  la 
prineesse  sa  femme,  et  s'étoit  retiré  en  Flandre. 
Il  y  laissa  ladite  dame  auprès  des  archiducs ,  et 
se  rendit  à  Milan,  où  il  se  trouvoit  lorsque  le 
Roi  fut  assassiné.  Ce  gentilhomme  portoit  des 
lettres  de  créance  pour  la  Reine ,  avec  des  mé- 
moires fort  amples  pour  madame  la  princesse  de 
Gondé  la  douairière,  laquelle  vint  trouver  Sa 
Miyesté,  lui  présenta  lesdites  lettres,  et  lui  dit 
qu'elle  avoit  charge  de  M.  le  prince  de  lui  témoi- 
gner Textréme  douleur  qu*il  avoit  fcssentie  de 
la  mort  du  feu  Roi  ;  qu'il  avoit  toujours  eu  à 
cœur  son  service  et  le  bien  de  TËtat  ;  qu*à  pré- 
sent il  y  étoit  plus  porté  que  jamais;  qu'il  ne 
souhaitoit  rien  tant  au  monde  que  de  le  pouvoir 
témoigner  par  des  effets  au  Roi  et  à  elle;  qu'il 
les  supplioit  ainsi  très-humblement  l'un  et  l'autre 
de  lui  permettre  de  venir  se  jeter  à  leurs  pieds  ; 
qu'il  n'attendoit  pour  cela  que  leurs  ordres,  et 
que  l'on  connoltroit  à  l'avenir  qu'il  avoit  toujours 
été  animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  service  de 
Leurs  Mivjestés,  et  le  bien  de  l'Etat.  La  Reine 
répondit  là-dessus  que,  s'il  prenoit  ce  parti,  il 
ne  devoit  pas  douter  qu'il  ne  fût  le  très-bien 
venu ,  qu'il  seroit  toujours  honoré  et  caressé  par 
Leurs  Majestés ,  selon  que  sa  qualité  le  requé- 
roit,  et  qu'elle  seroit  fort  aise  qu'il  continuât 
dans  cette  bonne  résolution.  Dès  lors  ladite  dame 
ordonna  qu'on  le  dégageât  des  dettes  qu'il  pou- 
voit  avoir  contractées  depuis  sa  sortie  de  France, 
et  permit  qu'on  lui  envoyât  quelque  somme  en 
espèces,  afin  que  rien  ne  pût  retarder  ni  em- 
pêcher son  retour. 

Tout  le  reste  du  mois  de  mai  se  passa  à  dis- 
courir sur  ledit  prince.  Cependant  il  y  eut  quel* 
ques  seigneurs  qui,  mécontens  de  leur  sort,  se 
plaignoient  et  ne  parloient  que  de  leurs  préten- 
tions. Entre  autres,  vers  le  commencement  de 
juin,  M.  le  prince  de  Cooli  marqua  du  chagrin 
de  ce  que  l'on  avoit  donné  à  son  frère  puiné ,  le 
comte  de  Soissons,  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie, outre  celui  du  Dauphiué  qu'il  avoit  déjà, 
avec  une  grosse  pension,  et  de  ce  que  lui-même 
n'étoit  pourvu  d'aucun  gouvernement.  On  essaya 
de  le  contenter^  maftl  on  eut  de  la  peine  à  y 
réussir. 
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Environ  le  10  ou  le  12  dudit  mois  de  juin  on 
eut  avis  de  la  mort  de  l'abbé  de  Marmoutier, 
frère  naturel  du  feu  Roi.  Cette  abbaye  fut  don- 
née au  frère  de  la  dame  Concini ,  et  une  autre, 
qxiïi  en  avoit,  devint  le  partage  d*un  des  fils  de 
M.  de  Souvré. 

A  l'ouïe  de  quelques  rumeurs  et  menées  qui  se 
faisoient  dans  Paris ,  la  Reine ,  de  Tavis  de  quel- 
ques-uns de  ses  fidèles  serviteurs ,  voulut  rétablir 
l'ordre  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  dans  ladite  ville, 
et  qui  avoit  été  discontinué  par  une  IcHigue  et 
profond^  paix.  Elle  y  étoit  d'autant  plus  enga- 
gée, qu'on  y  voyoit  une  grande  affluence  de 
gentilshommes,  de  soldats  et  d'autres  particu- 
liers, qui  s>  étoient  rendus  sous  prétexte  d  as- 
sister aux  cérémonies  qui  s'y  étoient  faites,  ou 
d'accompagner  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
du  royaume  qui  s'y  trou  voient  alors.  Sa  Majesté 
ne  doutoit  pas  que,  par  ce  moyen,  elle  ne  pût 
être  informée  de  ce  qui  se  trameroit,  et  y  re- 
médier au  plus  tût.  Elle  fit  donc  venir  tous  les 
colonels,  capitaines  et  autres  chefs,  les  dixai- 
niers,  les  quarteniers,  et  autres  officiers  de  la 
vfile,  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité.  Elle 
remplit  aussi  les  places  vacantes ,  et  nomma  des 
officiers  pour  les  quartiers  nouvellement  bâtis, 
comme  vers  la  Place  Royale,  la  rue  Dauphiué, 
le  Pont-Neuf  et  quelques  faubourgs.  Elle  n'oublia 
pas  de  les  exhorter  à  l'avertir  de  tout  ce  qui  se 
passeroit,  à  veifier  à  la  tranquillité  publique,  et 
à  obliger  tous  les  habitans  d'avoir  leurs  armes 
prêtes,  pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin.  Tous 
ces  officiers  ne  manquèrent  pas  de  se  bien  ac- 
quitter de  leur  devoir ,  et  tout  s'exécuta  d'une 
manière  si  retenue,  qu'on  ne  s'aper^'ut  presque 
d'aucun  changement.  Avec  tout  cela,  il  y  eut 
quelques  malintentionnés  qui  voulurent  insinuer 
de  la  défiance  à  cette  occasion,  surtout  à  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée,  sous  ombre  qu'on 
avoit  dessein  de  les  opprimer.  Mais  il  leur  étoit 
facile  de  voir  le  contraire,  du  moins  à  Paris,  où 
on  les  appeloit  aux  charges  et  oflices  de  la  ville , 
aux  conseils  et  assemblées  qui  s'y  tenoient,  et 
où  on  les  avoit  fait  armer  aussi  bien  que  les 
autres.  A  l'égard  des  provinces  éloignées,  où  Ton 
avoit  répandu  les  mêmes  bruits,  la  Reine  y  re- 
média par  les  lettres  qu'elle  écrivit  de  tous  côtés, 
où  elle  rendoit  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
des  raisons  qu'elle  avoit  eues  d'en  user  de  cette 
manière. 

Environ  ce  même  temps,  il  y  eut  une  dispute 
à  Metz  entre  M.  d'Arquien  qui  y  commandait , 
et  M.  de  Tilladet ,  capitaine  d'une  compagnie  des 
gardes  qui  étoit  alors  en  garnison  en  ladite  ville. 
Celui-ci  menoit  quelques  soldats  de  sa  compa- 
gnie dans  la  citadelle  pour  y  jEedre  la  garde  ;  mais 
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le  sieur  d'Arqyîcn  Tea  chdssa  par  force  ^  sous 
prétexte  qull  vouloît  s'en  reudre  le  niaitrc ,  et 
rco  sortir  liii-méme.  La-dessus  lis  furent  mandes 
l'un  et  l'antre,  pour  venir  rendre  compte  de 
leurs  aetioos  a  la  Reine.  M.  ïilladet  se  mit  d*a- 
l>ord  en  eliemin,  mais  le  sieur  d'Ai*quieii  n'obéit 
(juaprès  avoir  reeu  des  lettres  de  la  Heine  et  des 
assurauees  qu'il  seroit  maintenu  dans  son  gou- 
vernement. Malgré  tout  eela ,  M.  d'Epernon  y 
envoya  le  chevalier  de  Treraigères,  capitaine 
aux  gardes,  qui  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé ,  qu'il 
congédia  les  soldatjs  et  les  domestiques  dudit 
uieur  d'Arquien,  et  le  déposséda  de  eelte  manière. 

D'un  autre  eiUe,  les  brouilleries  et  les  de- 
fumces  regnoient  toujours  dans  Paris,  entre  les 
prinees  et  les  grands  du  royaume.  Ils  y  tenoient 
des  assemblées ,  et  se  faisiuenl  accompagner  du 
plus  grand  nombre  de  noblesse  et  autres  particu- 
liers qu'ils  pouvoient. 

Le  15  de  juillet  M,  le  prince  de  Condé  arriva 
dans  Paris,  suivi  d*uue  escorte  nombreuse  de 
princes  j  seigneurs  et  ^^enl  ils  hommes,  qui  étoient 
ailes  au  devant  de  son  altesse,  a  l'euvi,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  des ^lu très.  Si  même  la  Beine 
M'en  avoit  gardé  quelques-uns ,  avec  partie  des 
officiers  de  la  couronne ,  pom  demeurer  auprès 
du  Roi ,  il  n'y  en  auroit  pas  eu  un  seul  qui  n'eût 
fait  cette  démarche.  Quoi  qull  en  soit ,  Par  rivée 
de  IVL  le  prince  apporta  quelque  changement  aux 
affaires,  et  sa  conduite  fut  d'abord  approuvée 
de  tout  le  inonde.  Le  23  dudit  mois,  il  se  rendit 
bien  acconipa^né  au  parlement,  ou  il  loua  la 
cour  de  la  ixjune  et  prompte  résolution  qu'elle 
avoit  prise  en  suite  de  la  tragique  mort  du  feu 
Roi,  pour  la  sûreté  de  TEtaL 

Cependant  les  mêmes  hrouilleries  et  défiances 
continuoient  toujours ,  et  ehacun  travail  loit  a 
s  unir  avec  ledit  prmce.  Tels  étoient  M,  le  prince 
de  Conlt ,  la  maison  de  Lorraine ,  les  chefs  et 
principaux  d'entre  ceux  de  la  religion  prétendue 
reformée,  et  divers  autres  qui  cherchaient  plutôt 
la  nouveauté,  pour  retahhr  leur  fortune  déla- 
brée, que  dans  toute  autre  vue. 

M,  le  prince  de  Condé  voulut  se  rendre  média- 
teur, pour  terminer  te  différend  qu'il  y  avoit 
entre  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  le  comte  de 
Soissous.  La  Reine  y  travailloit  depuis  long* 
temps ,  parée  que  c*étoit  une  affaire  d'où  dépen- 
doient  le  repos  de  PEtat,  et  toutes  les  autres 
brouilleries  qui  a  voient  cours.  Enfm  leur  démêlé 
fut  assoupi  à  la  satisfaction  de  fun  et  de  l'antre  ; 
ils  se  virent  et  s'embrassérenL  Sa  Majesté  fut 
ensuite  conseillée  d'ordonner  de  grandes  pen- 
sions auxdits  sieurs  prinees  de  Condé  et  de  Conti, 
à  messieurs  les  ducs  de  Guise ,  de  Mayenne  et  à 
pluisieurs  officiers  de  la  couronne  et  principaux 


seigneurs,  dans  respéranee  qu'ils  n'auroient 
alors  aucun  sujet  de  reinuer. 

En  effet ,  tout  parut  assex  tranquille ,  et  Sa 
Majesté  le^  exhorta  les  uns  et  les  au  très  a  renvoyer 
ces  nombreux  cortèges  qu'ils  avoient  a  leur  suite. 
Ils  y  donnèrent  les  mains  d'autant  plus  \  olontiers 
qulls  en  étoient  embarrasses ,  et  que  ces  gens 
s'eiinnyoient  de  soutenir  une  dépense  inutile,  qui 
ne  leur  procuroit  aucun  avantage. 

Toutes  ces  mesures  n^empécberent  pas  qif  en- 
viron le  10  ou  le  12  daout  M.  le  prince  ne  se  fit 
adjuger ,  par  décret  du  iMirlernent ,  la  terre  de 
Nogent-le-Rotrou,  et  celle  de  ^Kmtîgny,  dont 
M,  le  comte  de  Soissons  jouissoil  depuis  bien  des 
années ,  à  loccasion  des  dettes  particulières  et 
du  douaire  que  feu  madame  la  princesse  de 
Condé  sa  mère  avoit  sur  îesdites  terres.  Il  en  fit 
même  publier  ies  criées  pour  se  les  faire  adjuger; 
mais  M.  le  prince  dit  ([ue  ces  terres  étant  à  feu 
son  père  et  a  son  grand -père,  il  étoit  de  sa  bien- 
swtnee  de  les  retirer.  C'est  pourquoi  il  y  lit  en- 
chérir si  haut  qu^elles  lui  furent  adjugées,  ce  qui 
augmenta  la  jalousie  qui  s'étoit  déjà  glissée  en- 
tre ces  deux  princes. 

Environ  le  ï5  dudit  mois  d'août,  mourut  le 
sieur  de  Vie,  gouverneur  de  Calais,  qui  s  étoit 
rendu  reeommandahie,  non-seuiemcnt  par  ses 
bons  services ,  son  habileté  et  sa  grande  expé- 
rience, mais  aussi  par  un  zcle  a  toute  épreuve  en- 
vers les  Rois*  La  Reine ,  qui  étoit  fiïehée  de  ce 
qu e  l e  s i eu  r  d '  A rq u  i en  ,  qu  î  1  ' ctoi  t  ve  n u  t  ro u  vc r 
par  son  ordre ,  avoit  perdu  le  gouvernement  de 
la  citadelle  de  Metz  ,  lui  donna  celui  de  Calais. 

Le  comte  de  Carces  mourut  aussi  a  peu  près 
vers  le  même  temps.  Dix  ou  douze  jours  avant 
la  mort  du  feu  Roi,  il  avoit  été  pourvu  de  la  lieu- 
tenance-géncraledu  gouvernement  de  Provence, 
ou  il  étoit  fort  aimé,  et  où  il  avoit  beaucoup  de 
crédit.  Très- zélé  pour  le  service  de  notre  jeune 
prince,  il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  con* 
noiss*>ient.  Sa  charge  fut  briguée  par  dejs  per- 
sonnes de  tons  les  rangs,  et  même  M.  le  due  de 
Guise  la  demanda  par  M.  le  che\alicr  sou  fi^ére; 
mais  la  Reine  fut  conseillée  de  n'en  disposer  pas 
alors,  et  d'autoriser  le  parlement  d'Aix  a  la  rem- 
plir en  Pabsencc  de  M.  de  Guise. 

Vers  la  On  de  ce  mois,  M.  de  Guise  rechercha 
madame  de  Montpensicr  en  mariage. 

Eu  ce  même  temps ,  ceux  de  îa  religion  pré- 
tendue réformée  commencèrent  leurs  instances 
auprès  de  la  Reine,  iK>ur  a\oir  la  permission  de 
convoquer  une  assemblée  générale  de  leurs 
Eglises,  d'y  aviser  à  leurs  affaires,  et  de  nommer 
d'autres  députés  pour  ètvt  à  la  suite  de  Leurs 
Majestés. 

D'ailkui-s  M.  de  Vendôme  et  M,  le  maréchal 
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de  Brissac  partirent  pour  aller  tenir  les  Etats  de 
Bretagne. 

Ce  fut  à  peu  près  au  même  temps  qu'arriva 
vers  Leurs  Majestés  le  sieur  comte  de  Buquoy , 
ambassadeur  extraordinaire  de  l'archiduc ,  pour 
se  condouloir  de  la  mort  du  feu  Roy ,  et  se  con- 
Jouir  de  Tavèuement  de  son  (ils  à  la  couronne. 

Environ  le  10  du  mois  de  septembre,  la  Reine 
eut  avis  de  la  reddition  de  ceux  de  Juliers ,  arri- 
vée le  2  dudit'mois,  et  qui  s'exécuta  le  lende- 
main. L'armée  française  y  reçut  beaucoup  d'hon- 
neur,  en  ce  qu'ils  demandèrent  à  capituler  avec 
le  maréchal  de  La  Châtre ,  et  qu'ils  voulurent 
traiter  avec  lui.  Ils  firent  aussi  connottre ,  dans 
le  premier  article  de  la  capitulation,  qu'ils  comp- 
tolent,  sur  la  parole  du  feu  Roi ,  qu'il  n'y  auroit 
aucune  innovation  dans  l'exercice  libre  et  entier 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
en  ladite  ville  et  pays. 

Après  cet  heureux  succès ,  on  dépécha  des  or- 
dres à  l'armée  de  revenir  en  France ,  pour  en  li- 
cencier une  partie ,  et  renvoyer  le  reste  dans 
leurs  garnisons  accoutumées;  ce  qui  fut  exécuté 
\      vers  la  fin  dudit  mois. 

Dans  ce  même  mois  il  arriva  deux  ambassa- 
deurs extraordinaires ,  l'un  d'Espagne ,  qui  étoit 
le  duc  de  Feria,  et  l'autre  d'Angleterre,  qui  étoit 
mylord  Hotton.  Ils  venoient  pour  faire  des  com- 
plimens  de  condoléance  sur  la  mort  du  feu  Roi , 
et  de  félicitation  sur  l'avènement  de  son  fils  à  la 
couronne. 

Celui  d'Angleterre  avoit  aussi  charge  de  foire  re- 
nouveler et  jurer  les  traités  d'amitié  et  d'alliance 
qu'il  y  avoit  entre  les  deux  couronnes.  Le  21  dadit 
mois,  fête  de  Saint-Mathieu  ,  le  Roi  «régala  ma- 
gnifiquement aux  Tuileries  les  ambassadeurs  or- 
dinaire et  extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne, 
*^  et  le  soir ,  après  vêpres ,  il  jura  dans  l'église  des 
Feuillans,  avec  beaucoup  de  cérémonies,  l'obser- 
vation de  ces  traités ,  en  présence  desdits  am- 
'  bassadeurs  et  de  la  Reine  sa  mère. 

Vers  la  fin  dudit  mois ,  en  trois  divers  Jours , 
-p  M.  Conctni  acheta  le  marquisat  d'Ancre  pour 
330,000  livres,  donna  120,000  livres  a  M.  de 
Créqui  pour  la  lieutenance  générale  du  gouver- 
nement de  Qk'onne,  Montdidier  et  Roye,  et 
'200,000  livres  à  M.  de  Bouillon  pour  sa  charge 
-,   de  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

En  ce  même  temps  aussi  M.  de  Souvré ,  qui 
étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roi  étant  dauphin ,  fut  continué  et  créé  pre- 
mier gentillii>rame  de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Ledit  sieur  de  Bouillon  partit  à  la  tin  dudit 

*^  mois  de  la  cour,  et  prit  congé  de  la  Reine  ,  avec 

^     pecm)ssion  d'aller  Jusqulà  Heidelberg  en  Alle- 


magne ,  visiter  et  consoler  l'électrice  palatine  sa 
belle-sœur,  à  cause  de  la  perte  qu'elle  avoit  faite 
de  M.  l'électeur  palatin,  qui  étoit  mort  le  13  du- 
dit mois. 

Le  2  d'octobre  le  Roi  partit  de  Paris ,  avec  la 
Reine  sa  mère ,  pour  aller  faire  à  Reims  la  céré- 
monie de  son  sacre  et  de  son  couronnement 
Mais ,  avant  que  d'entreprendre  ce  voyage ,  ib 
allèrent  passer  cinq  ou  six  jours  à  Monceaux,  en 
attendant  que  tout  fût  prêt,  et  ils  laissèrent  à 
Parts  M.  de  Liancourt,  gouverneur  de  ladite  ville, 
pour  y  commander  en  leur  absence. 

Quelques  jours  avant  leur  départ,  M.  de  Jacob 
arriva  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire 
de  M.  le  duc  de  Savoie ,  pour  le  même  sujet  que 
les  autres,  et  suivit  Leurs  Majestés  à  Reims. 

La  cérémonie  du  sacre  ne  se  préparoit  pas 
sans  qu*on  s'aperçut  des  divisions  qu'il  y  nuroit 
entre  plusieurs  princes  et  seigneurs  pour  les 
rangs  et  les  préséances.  Mais  je  n'entrerai  pas 
dans  ce  détail,  qui  ne  pourroit  être  qu'ennuyeux; 
je  dirai  seulement  que  M.  le  connétable  deman- 
doit  à  s'y  trouver  en  qualité  dé  pair  du  royaume 
et  non  pas  à  cause  de  sa  charge,  dont  M.  de  Ne- 
vers  devoit  faire  la  fonction  ;  mais  on  craignit 
qu'il  ne  lui  disputât  la  préséance  sur  quelque 
pied  qu'il  y  allât ,  de  sorte  que  la  Reine  le  pria 
instamment  de  vouloir  s'en  désister.  Afin  même 
qu'il  y  consentit  de  bonne  grâce,  on  lui  fit  expé- 
dier une  patente  par  laquelle  on  déclaroit  que 
cela  ne  porteroit  aucun  préjudice  à  ses  préten- 
tions, et  que  le  parlement  en  seroit  toujours 
l'arbitre.  On  lui  expédia  d'ailleurs  une  commis- 
sion pour  commander  dans  Paris  en  l'absence  de 
Leurs  Majestés  ;  ce  qui  déplut  à  M.  le  duc  de 
Mayenne  qu'on  laissoit  à  la  tête  des  affaires ,  et 
qui  espéroit  avoir  cet  honneur. 

Le  1 1  dudit  mois.  Leurs  Majestés  partirent  de 
Monceaux  et  arrivèrent  à  Reims  le  14.  Leur  en- 
trée y  fut  magnifique  ;  on  y  voyoit  messieurs  les 
princes  de  Condé  et  de  Soissons ,  M.  de  Nevers, 
M.  d'Aiguillon  et  plusieurs^  autres  princes ,  ducs 
et  officiers  de  la  couronne.  Il  y  eut  aussi  sept 
compagnies  de  chevau-légers  ,  de  celles  qui 
étoient  revenues  de  Juliers  avec  l'armée  ,  qui , 
jointes  à  celles  que  le  Roi  avoit  auprè^s  de  sa 
personne,  servirent  beaucoup  à  relever  la  pompe 
de  cette  entrée ,  et  leshabitans  de  la  ville  y  con- 
tribuèrent de  leur  mieux. 

Le  lendemain  de  l'entrée  du  Roi ,  l'on  résolut 
d'accorder  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée la  permission  de  tenir  leur  assemblée  géné- 
rale à  Chatellerault  le  25  de  mai  suivant. 

Le  1 6  dudit  mois  d'octobre  ,  vers  le  soir ,  le 
Roi  se  rendit  à  la  grande  église  de  Reims ,  ac- 
compagné de  tous  les  princes  et  seigneurs  ;  il  y 


ouït  vêpres ,  se  confessa  et  se  prépara  pour  les 
cérémonies  du  jour  suivant. 

Le  1 7  donc,  qui  étoit  un  dimanche,  le  sacre  se 
flt  dans  toutes  les  formes  et  solennités  qui  s  ob* 
servent  en  pareil  cas.  Le  cardinal  de  Joyeuse  y 
fit  la  funetion  et  tint  la  place  d'arehe\éf|ije  de 
Reims  et  de  pair  de  France  ;  les  autres  pairs  ec- 
clésiastiques y  assistèrent  :  M.  le  prince  de 
Coudé,  le  prince  de  Conti,  le  comte  de  Suissons, 
le  duc  de  i\evers,  le  due  d'Ellneuf  et  le  duc  d'K- 
peroon,  y  représentèrent  les  pairs  laïques,  >L  le 
maréchal  de  La  Châtre  y  fit  lofiice  de  connéta- 
ble; M.  le  chancelier  y  lit  sa  charge;  M.  le  ma- 
réchal de  Lavardin  lit  la  char^T  de  <^raiid  maî- 
tre; M,  le  duc  d'Aiguillon  ,  grand  chamhellan , 
et  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer  ,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre ,  tirent  leurs 
charges  ;  M.  de  Moutbazon  portoit ,  au  sortir  de 
là,  la  grande  couronne  du  Roi,  M.  le  duc  de 
Iloanesfi  te  sceptre  ,  et  IVL  de  Créqui  la  main  de 
justice;  M.  le  chevalier  de  VendOme  portoit  la 
queue  du  manteau  royal  \  les  quatre  barons  qui 
allèrent  quéilr  la  sainte  ampoule,  furent  le  mar- 
quis de  Sablé ,  fds  de  M.  le  maréchal  de  Bois- 
dauphin,  le  comte  de  Che  bouton  ne  de  Biron, 
M.  de  ÎNangis  et  M.  le  vicomte  de^*.  Ceux  qui 
porlèreut  les  offrandes  furent  M.  de  Rambouil* 
let ,  qui  portoit  la  bourse  ou  ctoîent  les  treize  be- 
sims  d'or;  M.  de  Beau  vais  Nangis  portoit  le  pain 
d'or,  ^L  le  vicomte  d'Auchy  les  pains  d'argent , 
et  M.  de  Montigny  le  vase  représentant  le  vin. 
Il  assista  à  cette  cérémonie  une  très-grande  quan- 
tité de  ducs,  comtes,  marquis,  chevaliers  du 
Saint-Esprit ,  archevêques  ,  é%éques,  prélats  et 
une  inlinité  de  noblesse.  Le  tout  se  passa  très- 
heureusement,  avec  les  applaudissemens  et  béné- 
dictions d'un  chacun. 

Le  lendemain  ledit  seigneur  Roi  fut  entendre 
la  messe  dans  règlïse  de  Saint-Hemy^  comme  cela 
se  pratique.  Enstiîte  il  fit  assembler  tous  les  che- 
valiers du  Saint-Esprit,  et  raprès-midi  à  v(^pres 
il  fît  la  cérémonie  des  chevaliei*s,  ou  11  prit  Tor- 
dre selon  les  formes  près  cri  tes  et  le  donna  à  M.  le 
prince  de  Condè.  Il  avoit  eu  aussi  intention  de  le 
donner  à  M.  le  cardinal  de  Joyeuse;  mais  cela 
fut  remis  à  la  première  assemblée ,  parce  qu'il  lit 
difficulté  de  céder  le  rang  à  M.  le  prince. 

Toutes  ces  cérémonies  étant  ainsi  bien  et  heu- 
reusement accomplies ,  M.  le  prince  de  Condé 
partit  dés  le  lendemain  19  de  ce  mois,  pour  aller 
jusqu'à  Sedan,  rendre  visite  à  .M.  et  a  madame 
de  Bouillon,  dans  le  dessein  d'être  de  retour  à 
Paris  lorsque  Leurs  Majestés  y  arriveroient. 
M.  le  comte  de  Soissons  prit  le  chemin  de  sa 
maison  de  Coudé;  et  le  lendemain,  qui  fut  le 
J(0  j  M.  de  Nevers  prit  congé  pour  aller  vers  la 
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Cassine  en  Relhelois,  mécontent  de  ce  que  la 
Heine  n'a\oît  pas  eu  agréable  la  démission  que 
le  sieur  de  Benneville,  gouverneur  de  Sainte- 
Meoehould,  faisiiit  de  ce  gouvernement  en  fa- 
veur d'un  «gentilhomme  particulier  favorisé  du- 
dit  sieur  de  jNevers;  mais  on  remit  à  le  satisfaire 
la-dessus  dans  un  muis  h  Paris,  ]^L  d'Epernon 
s  en  alla  aussi  à  Melz ,  pour  y  séjourner  quelque 
temps  et  donner  ordre  aux  affaires  de  cette  place. 
Divers  autres  princes  et  seigneui's  s*en  allèrent 
aussi  chacun  chez  soi  ou  dans  leurs  gouverne- 
mens.  Leurs  Majestés  s'en  allèrent  coucher  à 
Saiut-Marcoul ,  ou  le  Roi  fit  Icii  dévotions  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  avoient  accoutumé  d'y 
faire  après  leur  sacre ,  et  y  toucha  les  malades 
des  écrouelles.  C'est  une  clause  qui  a  été  admirée 
d'un  chacun  de  voir  comme  ce  jenne  prince  s'est 
bien  et  dignement  comporté  en  toutes  ces  actions 
et  cérémonies,  ou  il  lit  paroltre  une  vertu  et  une 
majesté  tout  autre  qu'on  auroit  du  Tespérer 
d*uiie  personne  de  son  âge. 

Le  30  de  ce  mois  ^  Leurs  Majestés  arrivèrent 
a  Paris  avec  la  joie ,  alégrcsse  et  acclamations 
de  tout  le  peuple  de  cette  ville.  Ce  jour-lâ  même, 
le  Koi  dîna  a  Vincennes,  ou  très-grand  nombre 
de  noblesse  le  fut  trouver  pour  raccompagner  à 
son  entrée  dans  ladite  ville  i  la  plupart  des  corps 
et  communautés  allèrent  aussi  au  devant,  et  le 
canon  fut  tiré  en  signe  de  réjouissance.  Il  y  avoit 
dans  ladite  ville  des  ambassadeui's  extraordinai- 
res» de  Venise ,  qui  y  étoient  arrivés  sept  ou  huit 
jours  auparavant,  et  qu'on  avoit  fait  loger  et 
traiter  ma^^millquement  aux  dépens  du  Roi*  M  y 
avoit  encore  deux  ambassadeurs  du  roi  de  Hon- 
grie et  de  plusieurs  princes  d'Allemagne  et  d*l- 
talle. 

Sept  ou  huit  jours  après  arrivèrent  en  ladite 
ville  messieurs  les  prince  de  Condé  et  comte  de 
Soissons,  deux  ou  trois  jours  l'un  après  Tautre. 
Ledit  sieur  prince,  qui  vint  le  dernier^  fit  aussi 
^  cuir  madame  la  princesse  sa  femme ,  qui  n*y 
étoit  pas  rentrée  depuis  qu'elle  en  partit  pour 
aller  hors  du  royaume. 

En  ce  même  temps  l'on  eut  avis  comme  vers 
Sedan  mondit  sieur  le  prince,  iVL  de  Btmiilon  et 
>L  de  Nevers  s'étoient  vus.  Quelque  temps  après 
mondit  sieur  de  Bouillon  fut  visiter  M.  d'Eper- 
non  à  Metz  ,  en  passant  pour  aller  voir  madame 
rélectrice  palatine  sa  belïe-sœur  â  loccasion  de 
la  mort  de  son  mari  ;  ce  qui  fut  d'autant  plus 
remarqué  qu'ils  avoient  fait  pai'oitre  n'avoir  pas 
été  de  bonne  Intel  licence  ensemble. 

Environ  le  19  de  ce  mots  de  novembre,  mes- 
sieurs les  prince  de  Condé  et  comte  de  Soissons, 
qui  jusqu'alors  avoient  eu  quelque  froideur  l'un 
pour  Tautre ,  furent  mis  d'accord  chez  M,  le  cou- 
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nétable,  par  reotremlie  de  plusteurs  |)er80Qnes 


qui  travailloient  depuis  long-temps  à  les  réunir. 
Ils  se  promirent  alors  toute  amitié  Tun  à  l'au- 
tre, et  de  fait,  ils  se  visitèrent  quelques  jours 
après. 

D^uis  cet  accord,  iesdits  princes  se  sentant 
plus  forts  dan^  FEtat  qu'ils  n'étoient  auparavant, 
et  ayant  même  attiré  à  eux  beaucoup  des  prin- 
cipaux seigneurs  et  officiers ,  commencèrent  à 
parler  plus  haut  qu'ils  n'avoient  fait,  à  s'arro- 
ger la  décision  de  bien  des  choses  importantes, 
et  à  faire  des  demandes  excessives.  Jusque-là  que 
M.  le  comte  de  Soissons  lit  demander  mademoi- 
selle de  Montpensier  en  mariage  pour  son  ûls. 

M^  d'Ëpernon  retourna  de  Mets  et  arriva  à 
Paris  vers  le  SS  du  même  mois. 

Environ  ce  méfne  temps  la  cour  de  pariement 
eut  connoissance  d'un  tivre  qui  avoit  été  im- 
primé à  Rome,  et  qui  commençoît  à  courir  à 
Paris.  Ce  livre,  fkit  par  le  cardinal  Bellarmin, 
traitoit  de  la  puissance  du  pape  sur  les  choses 
temporelles,  et  il  y  avdt  plusieurs  maximes  per- 
nicieuses contre  l'autorité  de  nos  rois  et  l'obéis- 
sance des  si]\Jets.  Ce  qui  mut  ledit  parlement  à 
donner  un  arrêt,  par  lequel  11  fût  défendu  à 
toutes  personnes  d'avoir,  retenir,  ibiprlmer, 
vendre  ou  lire  ledit  livre  et  d'enseigner  la  doc- 
trine qu'il  contenoit,  sur  peine,  pour  les  infrac- 
teurs,  d'être  punis  comme  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. Le  nonce  qui  réaidoit  à  Paris  en  fut  si 
choqué,  qu'il  menaça  de  se  retirer  si  l'on  ne  ré- 
paroit  au  plus  t6t  l'afAront  que  cet  arrêt  faisoit 
au  Saint-Père.  Là-dessus  le  parlement  tût  mandé , 
le  30  dttdit  mois ,  pour  rendre  compte  de  sa  pro- 
cédure; mais  il  en  fit  voir  les  Justes  motifs,  et 
il  ne  voulut  pas  la  révoquer  :  de  sorte  que,  pour 
donn^  quelque  satisfaction  à  M.  le  nonce,  le 
conseil  du  Roi ,  en  présence  de  la  Reine ,  des 
princes  et  officiers  de  la  couronne ,  donna  un 
arrêt  par  lequel  on  sursit  la  publication  et  l'exé- 
cution de  celui  du  pari^nent. 

Le  premier  Jour  de  décembre ,  M.  le  comte  de 
Soissons  partit  pour  aller  en  Normandie  se  met- 
tre en  possession  du  gouvernement  de  cette  pro- 
vince, et  y  assister  à  la  tenue  des  Etats. 

La  Reine  voulut  faire  travailler  d'abord  à 
l'état  des  finances  pour  l'année  suivante;  mais 
M.  le  prince  de  Gondé ,  après  quelques  délais, 
dit  enfin  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  attendit  le  retour 
de  M.  le  comte  de  Soissons  :  ce  qui  Ait  cause 
qu'on  lui  dépécha  M.  de  La  Varenne  pour  le 
prier  de  hâter  son  retour;  à  quoi  11  répondit 
qu'aussitôt  après  la  tenue  des  Etats  il  ne  mm- 
queroit  pas  de  se  mettre  ea  chemin,  que  cepen- 
dant on  poQvoit  bien  travailler  sans  loi ,  puisque 


sur  le  pied  où  elletf  Soient  M  ootndieiloefiMiil 
de  Tannée. 

Le  Jeudi  6  de  ce  mois,  M.  le  prince  <iai  Jis- 
ques  alors  avoit  témoigné  vouloir  faire  quelques 
demandes  à  la  Reine,  vint  trouver  Sa  lii\|est4 
Avertie  de  son  intentioii ,  la  Reine  avoit  ordoaiié 
à  M.  le  connétable ,  M.  d'Epemon ,  M.  de  SnUy, 
M.  le  chancelier  et  à  M.  de  Villeroy,  de  ae  ren- 
dre auprès  de  sa  penonne.  Ce  fût  donc  en  leur 
présence  que  M.  le  prince  dit  à  Sa  Mijeaté  que 
sa  qualité  et  le  rang  qu'il  tenoit  dans  le  royaumci 
outre  les  obligations  qu'il  avoit  à  Sa  Mfljestéi 
l'engageoient  de  mettre  tout  en  ceuvre  ponr  ser- 
vir fidèlement  l'Etat;  que  c'étoit  son  intention | 
et  qu'ainsi  Sa  Mi^jesté  pouvoit  et  devoit  prendra 
entière  confiance  en  lui.  Après  plusienrs  autres 
discèurs  et  remontrances ,  il  pria  Sa  Majesté  de 
vouloir  ordonner  qu'on  lui  mit  entre  les  maint 
quelques  places  de  son  gouvernement  de  Guiennei 
dont  il  n'y  avoit  aucune  qui  fût  à  sa  dévotion^ 
entre  lesquelles  il  demanda  Rlaye,  kchAtean 
Trompette  et  Rourg.  Ensuite  il  représenta  qu'il 
étoit  dû  de  grandes  sommes  à  fini  son  père ,  qui 
les  avoit  dépensées  pour  le  service  du  Roi  déKinti 
et  il  pria  que  l'on  y  pourvût.  Enfbi  il  demanda 
l'entretien  de  sa  compagnie  de  gendarmes  an 
nombre  de  deux  cents  maîtres,  avec  une  oom- 
pagnie  de  deux  cents  chevau4égers,  et  que  la 
démission  de  la  charge  de  premier  président  se 
fît  en  faveur  du  président  de  Thou. 

Sur  toutes  ces  demandes,  la  Reine  promit  en 
général  qu'elle  travailieroit  de  son  mieux  ponr 
le  contenter,  suivant  que  l'état  des  affaires  lui  en 
donn^oit  le  moyen  ;  mais ,  quant  aux  places 
qu'il  lui  demandoit ,  elle  répondit  abeolumenft 
qu'elle  ne  pouvoit  les  lui  accorder,  et  qu'il  n'y 
avoit  aucune  apparence  de  les  ôter  des  mains  de 
ceux  à  qui  le  feu  Roi  en  avmt  donné  la  garde. 
Il  y  eut  quelques  répliques  de  part  et  d'autre  là- 
dessus.  Enfin  M.  le  prince  ne  parut  guère  satis» 
fait  et  se  retira  sur-le-champ. 

Quelques  Jours  après  11  en  témoigna  son  cha^ 
grin ,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  d'aller  au  Louvre) 
mais  il  ne  se  trouva  ches  la  Reine  que  le  17  de 
ce  mois  au  conseil  qui  s*y  tint  en  sa  présence» 
On  y  parla  de  la  gendarmerie  que  Ton  entretien* 
droit  l'année  suivante ,  et  alors  il  fit  de  grandes 
instances  pour  l'entretieu  de  sa  compagnie ,  à 
rai^n  de  deux  cents  hommes  d'armes,  sur  quoi, 
n'ayant  pas  eu  la  réponse  qu'il  désiroit  de  ladite 
dame,  il  partit  dès  le  soir  sans  prendre  congé  de 
Sa  Mc\{esté,  et  s'en  alla  à  sa  maison  de  Valleryi 
d'c^  il  ne  revint  que  le  39  dudit  mois^  Cort 
MAmé  d'avoir  fait  cette  escapade. 

Il  y  eut  d'ailleurs  un  fAeheux  démêlé  entie 
messienm  la  cbineeU^  et  de  y iUeroy  d'imf  parti 


et  mêsaieurs  de  Sully  et  tle  Rohan  de  Tautre.  Ce 

fut  a  l'accasion  de  trois  mille  Suisses  que  ïa  Reine 
fit  mettre  en  garnison  à  Lyon  ^  avec  ordre  qu'on 
paiiToit  leur  subsistance  û\m  fiKids  qui  étolt  des- 
tiné pour  ïe  rachat  du  domaine  du  Ljivnnais, 
M.  de  Sully  voulut  s'y  cvpiioser,  en  qualité  de 
surintendant  des  fmanees,  s^nm  prétexte  que, 
par  sa  charge,  il  devoit  cannoître  de  la  nature 
des  fonds  qn  on  eraplovoit  à  Tentretien  des 
troutws. 

M.  de  Bohan  s'offensa  de  ce  que  Ton  ne  s'étoSt 
pas  adressé  à  lui  pour  notnraer  le  capitaine  qui 
devoiL  commander  les  trois  mille  Suisses  dont  il 
ctoit  coi  on  cl  généraL 

Tels  furent  les  prétextes,  vrais  ou  faux,  de 
leur  mésintelligence,  qui  vcnoit  plufcH  de  la  Ja- 
lousie qu'il  y  avoit  entre  cuv  depuÎH  long-temps. 
M.  de  Sully  se  pïaîgnoit  même  que  le  chancelier 
et  M.  de  Villeroy  lui  avoient  rendu  de  très-mau- 
vais ofllces  pendant  son  absence  de  la  cour,  aux 
mois  de  septembre  et  d'octobre  derniers.  Kn  un 
mot,  ils  en  vinrent,  de  part  et  d'autre,  jusqu'aux 
calomnies  et  aux  paroles  jîiju rieuses. 

Du  reste,  il  y  avojt  déjà  quelques  mois  que  le 
bruit  s'étoit  répandu  à  la  cour  que  M.  le  maré- 
chal de  Lcsdiguières  vonloit  se  rendre  maître  de 
Valence,  soit  qu'il  en  trait îit  avec  le  *;ouverneur, 
M,  du  Passage,  ou  qu'il  cherchât  a  s'emparer  de 
la  citadelle.  On  prétendoit  même  qu'il  y  avoit 
assigné  las  Etats  de  la  province  dans  cette  vue; 
mais  il  ne  parut  pas  qu'il  en  ei\t  formé  le  dessein. 

Le  24  de  ce  mois,  M.  le  comte  de  Soissons 
arriva  de  Normandie  à  Paris,  ou  il  tâcha  d'insi- 
nuer, par  toutes  sortes  de  voies,  qu'il  étoit  af- 
fectionné an  bien  de  l'Etat  et  au  service  de  Leui^s 
Majestés. 

Il  y  eut  en  même  temps  plu  sien  i"S  brigues  et 
associations  des  uns  contre  les  autres.  M,  le 
comte  de  Soissons  parut  chotjué  des  procédures 
de  M.  de  Guise,  et  surtout  de  son  mariage  avec 
madame  de  Montpensier. 

Il  lui  en  vouloit  aussi ,  de  même  qu'à  M.  d'E- 
pernon  et  au  cardinal  de  Joyeuse,  parce  qu'ils 
s'opposoient  à  la  dissolution  du  maiiage  contracté 
entre  monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  mademoi- 
selle de  Montpensier,  qu'il  au  roi  t  voulu  iM>ur  son 
lîls,  M.  d'Enghien.  D'un  auti'c  côté,  M.  d'Eper- 
non  eut  de  grosses  paroles  avec  M.  de  Sully, 
parce  qu'on  avoit  donné  au  sieur  de  Béthime- 
Congls  un  brevet  de  colonel  d'un  régiment  d'In- 
fanterie française  qui  éloit  au  service  des  Etats 
en  Hollande,  sous  prétexte  qu'il  étoit  colonel- 
général  de  ce  corps,  et  qu'il  n  y  en  devoit  avoir 
aucun  autre.  ïl  se  fomentoit  plusieurs  autres 
brouilleries  sourdes  qui  menacoient  de  ti'oubler 
l'Etat. 


Î>E   I»ONTCHABTËAIN   [ifitl]. 

Les  bons  serviteurs  du  Roi  et  de  la  Heine,  qui 

s'étoîeirt  affectionnés  à  leur  service,  se  plaignoient 
du  peu  de  soin  qu'on  prenoit  pour  les  affaires , 
des  longueurs  excessives  qu'on  y  apportoit,  de 
ce  qu'on  ne  régloit  pas  les  finances  et  de  ce  qu'on 
décourageoit  tous  ceux  qui  aumient  voulu  en 
parler  à  la  Reine  :  ce  qui  ne  pou  voit  que  donner 
un  grand  avanta^^c  aux  esprits  ttirbulens,  qui 
ne  chercboîent  qu'a  brouiller  l'Etat  pour  leur  in- 
térêt particulier  et  au  préjudice  du  public. 

Le  20  de  ce  mois,  M.  l'amiral,  que  le  Roi, 
en  présence  de  la  Reine ,  avoit  créé,  depuis  quel- 
ques jours,  duc  d'Anville  et  pair  de  France,  fut 
reçu  au  parlement,  ou  il  se  vit  accompagué  de 
trois  princes  du  sang  et  de  presque  tous  les  an- 
tres princes,  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
étoient  alors  à  la  cour;  en  sorte  qu'il  s'y  trouva 
cinq  ou  six  cents  chevaux. 
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Le  â  de  janvier  i!  y  eut  une  querelle  entre 
>f,  le  grand  écuyer  et  le  marquis  d'Ancre,  ce 
qui  causa  une  grande  émotion  à  la  cour;  mais 
dés  le  lendemain  elle  fut  lermint''e  au  logis  de 
>L  le  comte  de  Soissons,  que  la  Heine  avoit  prié 
de  faire  cet  accommodement. 

Le  4  dudit  mois  au  soir,  le  mariage  de  M,  le 
due  de  Guise  et  de  madame  de  Montpensier  fut 
accompli. 

Le  7  ensuivant  il  arriva  une  brouillerîe  entre 
M.  le  comte  de  Soissons  et  ^^.  d'Epcrnon,  les- 
quels jusqu'alors  avoient  été  en  apparence  fort 
unis  d'amitié.  Le  sujet  de  cette  brouillerie  fut  le 
mariage,  comme  il  a  été  insinué,  que  M.  le 
comte  prétendoit  faire  entre  !VL  le  duc  d'Rnghîen 
son  fils  et  madame  de  Montpensier ,  auquel  il 
pressa  M.  d'Epcrnon  de  consentir,  disant  que  la 
Reine  l'avoit  pour  agréable  et  qu'elle  lui  en  avoit 
donné  sa  parole.  Sur  quoi  >L  d'Epernon  dit  qui! 
ne  pou  voit  croire  que  la  Reine  voulait  rompre  le 
mariage  entre  monseigneur  le  duc  d'Orléans  et 
ladite  demoiselle,  que  le  feu  Roi  avoit  contracté 
avec  M.  de  Montpensier;  et  que  quant  à  lui  il 
n'empécheroit  pas  que  la  Reine  fit  ce  qu'il  lin 
plaîsoit,  mais  qu'il  ny  donneroil  jamais  son  con- 
sentement, ne  voulant  pas  que  monseigneur  le 
due  d'Orléans  lut  pût  reprocher  un  jour,  lors- 
qu'il seroit  en  âge,  qu'il  avoit  aidé  à  lui  6ter  ce 
qui  lui  apparlenoit  si  justement.  M*  le  cardinal 
de  Joyeuse  et  M,  de  Guise  appuyèrent  en  cela 
M,  le  ducd'Epermm;  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne 
parla  plus  dans  ïa  suite  de  la  dissolution  de  ce 
mariage. 

Le  lundi  10  de  ce  mois,  vers  le  soir,  M.  le 
prince  de  Contl  et  M.  le  comte  de  Soissons,  étaut 
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dans  leurs  carrosses,  se  rencontrèrent  au  c ^in  de  la 
Croix  du  Trahoir,  qui  est  un  passage  assez  étroit  ù 
causedesétaux  de  la  boucherie  qui  sont  ordinaire- 
ment au  milieu  de  la  rue.  L*écuyer deM.  le  ci»mte, 
qui  marchoit  devant  le  carrosse  avec  quelques 
autres  gentilshommes,  voyant  venir  lecarrosse  de 
M.  le  prince  assez  vite  sans  le  reconnoftre ,  et  crai- 
gnant  que  les  deux  carrosses  ne  se  heurtassent, 
cria  tout  haut:  Arrétey  cochery  arrête/  et  à  ces 
mots,  il  mit  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  : 
ce  qui  ne  fut  pas  plutôt  vu  par  quelques-uns  de 
la  suite  de  M.  le  prince,  qu'ils  coururent  au  de- 
vant pour  empêcher  qu'on  ne  fit  aucune  insulte, 
et  dirent  en  même  temps  que  c  etoit  M.  le  prince. 
Sur  quoi  Ton  s'arrêta  tout  court,  et  en  passant  à 
c6té  Tun  de  Tautre,  M.  le  comte  dit  à  M.  le 
prince  :  «  Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur,  i*  Mais 
mondit  sieur  le  prince  fH  quelque  mine  d'être 
choqué  de  ce  qui  s'étoit  passé.  La  Reine,  avertie 
aussitôt  après  de  cet  accident,  résolut,  pour  en 
prévenir  les  suites ,  de  les  envoyer  prier ,  dés  le 
soir  même,  de  ne  sortir  point  le  lendemain  de 
leur  logis ,  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  de  ses  nou- 
velles. D'un  autre  côté ,  M.  le  comte  envoya  d'a- 
bord un  gentilhomme  a  M.  le  prince  pour  le  prier 
d'excuser  ce  qui  s'étoit  passé  et  lui  dire  qu  on  ne 
l'avoit  pas  reconnu,  et  qu'il  étoit  son  très-humble 
serviteur  ;  à  quoi  il  n'y  eut  point  de  réponse. 

Le  lendemain  au  matin ,  qui  étoit  le  il,  la 
Reine  envoya  dire  à  M.  de  Guise ,  qui  étoit  chez 
son  épouse  en  la  rue  de  Grenelle,  où  i)  avoit  cou- 
ché, qu'elle  le  prioit  d'aller  chez  M.  le  prince 
de  Conti,  afin  que,  s'il  le  trouvoit  en  colère  sur 
ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  précédent,  il  le  mo- 
dérât, qu'il  lui  Ht  entendre  que  c'étoit  un  acci- 
dent inopiné ,  et  que  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  fal- 
lait obéir,  souhaitoit  qu'il  ne  s'en  parlât  plus. 
M.  de  Guise  ayant  reçu  cet  ordre ,  et  messieurs 
les  prince  de  Joinviilê  et  chevalier  de  Guise  l'é- 
tant venus  trouver,  ils  sortirent  tous  ensemble, 
avec  environ  quaranteK^inq  chevaux  à  leur  suite, 
et  vinrent  tout  le  long  de  ladite  rue  de  Grenelle 
en  la  rue  SaintrUonoré  (  encore  qu'il  semble  qu'il 
leur  eût  été  plus  conmiode  de  passer  le  long  du 
logis  dudit  sieur  comte  )  peur  continuer  leur 
chemin  vers  le  faubourg  Saint-Germain-des-Prés. 
En  même  temps  l'on  vint  dire  à  mondit  sieur  le 
comte  que,  pendant  qu'il  étoit  arrêté  en  son 
logis ,  mondit  sieur  de  Guise  se  promenoit  avec 
soixante  ou  quatre-vingts  chevaux  aux  environs^ 
comme  pour  le  braver;  ce  qui  émut  mondit  sieur 
le  comte  de  telle  sorte  qu'aussitôt  il  envoya  faire 
plainte  à  la  Reine,  et  manda  ensuit^  à  tous  ses 
parens  et  amis  de  le  venir  trouver  pour  aller  à  la 
rencontre  dudit  sieur  duc  de  Guise. 

La  Reine,  à  Fouie  de  cette  nouvelle ,  engagea 


M.  le  prince  de  Condé ,  qui  étoit  près  d'elle,  de 
se  rendre  chez  M.  le  comte  pour  essayer  de  le 
guérir  de  cette  opinion  ;  mais  il  le  trouva  telle- 
ment Al  colère,  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  le 
ramener.  Il  demandoit  toujours  raison  de  l'af- 
front qu'il  prétendoit  avoir  reçu,  et  qu'il  s'imagi- 
noit  d'autant  plutôt,  qu'il  y  avoit  eu  déjà  quelque 
mauvaise  intelligence  entre  eux.  Cependant  M.  de 
Guise,  averti  de  la  rumeur  que  faisoit  M.  le 
comte ,  s'en  revint  à  son  hôtel  de  Guise ,  et  dès 
lors  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  se  ran- 
gèrent de  l'un  et  de  l'autre  côté,  suivant  que 
l'intérêt  ou  la  passion  les  animoit.  La  Reine,  ap- 
prenant ce  désordre  et  que  toute  la  ville  en  étoit 
alarmée,  envoya  quérir  M.  le  connétable,  avec 
les  ducs  et  maréchaux  de  France  et  autres  ofti- 
ciers  de  la  couronne,  pour  aviser  au  remède 
qu'il  faudroit  y  apporter  ;  mais  toute  la  journée 
se  passa  en  allées  et  en  venues,  sans  qu'on  pût 
rien  conclure ,  de  sorte  que  tout  aboutit  à  don- 
ner ordre  par  la  ville  qu'il  n'arrivât  aucun 
tumulte. 

Le  lendemain,  mercredi  12  dudit  mois,  ces 
messieurs  les  ducs  et  officiers  de  la  couronne  se 
rendirent  avec  M.  le  connétable  auprès  de  la 
Reine  à  son  lever,  où  se  trouva  M.  le  prince,  et 
où  messieurs  le  comte  de  Vaudemont,  les  ducs 
de  Nevers  et  d'Aiguillon,  protestèrent  que  M.  de 
Guise  n'avoit  aucun  démêlé  avec  M.  le  comte, 
qu'il  n'avoit  point  eu  du  tout  en  vue  de  l'offen- 
ser; que  ce  qu'il  avoit  fait  n'étoit  que  pour  obéir 
aux  ordres  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  étoit  son  ser- 
viteur. On  crut  là-dessus  qu'il  seroit  facile  d'en 
venir  à  un  accommodement,  puisque  M.  de  Guise 
foi^oit  de  lui-même  cette  déclaration.  Après  donc 
qu'on  eut  considéré  le  tout ,  l'on  avisa  de  mettre 
quelques  paroles  par  écrit,  qui  étoient  un  for-  , 
mulaire  de  ce  que  mondit  sieur  le  comte  dîroit 
en  présence  de  la  Reine  et  de  la  réponse  que 
mondit  sieur  de  Guise  avoit  à  y  faire.  Ces  paro* 
les  furent  montrées  à  M.  le  comte  qui  témoigna 
avoir  agréable  ce  qui  étoit  résolu  par  Sa  Msgesté  : 
elles  furent  aussi  portées  à  mondit  sieur  de  Guise 
incontinent  après  le  diner;  mais  lorsqu'il  eut 
employé  tout  lereste  de  la  journée  pour  en  consul- 
ter avec  M.  du  Maine,  ses  parens  et  amis,  enfin 
il  répondit  qu'il  supplioit  la  Reine  de  ne  l'as- 
treindre point  auxdites  paroles;  qu'il  sembleroit 
par  là  que  ce  seroit  un  accommodement  de  que- 
relle; qu'il  n'en  avoit  eu  aucune  et  qu'il  n'en 
vouloit  point  avoir  avec  M.  le  comte;  qu'il  s'of- 
froit  de  dire,  en  présence  de  Sa  Majesté  et  dé 
telles  personnes  qu'il  lui  plairoit,  des  paroles 
plus  exgpwes  que  celles  qu'on  exigeoit  de  lui, 
mais  qi^t  ne  pouvoit  accepter  la  voie  qu'on  lui 
proposoit. 
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Sur  le  rapport  qu'on  er»  fit  à  M,  le  comte,  il 
soutint  cpril  y  alloit  de  Fautorité  de  la  Reine  de 
se  faire  obéir,  puisque  e'i^toit  une  diose  qui  avait 
été  résolue  et  ordonnée;  mais  qu'il  pnroissoit 
bien  que  ees  mesisieurs  vouloieut  oller  de  pair 
avec  tes  princes  du  sang.  11  tint  quelques  autres 
discours  la-dessus  qui  rendirent  cette  îilTaire 
aussi  embtirrassanteque  jamais,  de  sorte  ([«'on 
fol  obli|^ê  d'en  remettre  In  décision  au  lende- 
main matin ^  ou  tous  Ivs  olliciers  de  la  couronne 
furent  assignés  pour  y  travailler  de  concert. 

Le  jeudi  13  de  ce  mois,  tous  les  ofiïciei*s  de 
la  couronne  et  M.  le  connétable  se  trouvèrent  au 
lever  de  la  flcine.  iM.  de  Nevers  s'y  rendit  aussi 
avec  M.  du  Maine,  qui  dit  y  venir  poyr  deman- 
der con^é  de  se  retirer  en  sa  maison;  qu*il  lui 
seroit  plus  séant,  et  à  tous  ceux  de  sa  famille 
den  user  de  mémi!,  résolus  de  vivre  toujours 
sous  rautorité  et  lobéissanee  du  Roi,  ptutiVt  que 
de  souffrir  qu  on  exiï^cîU  d'eux  la  réparation 
d'une  ftujte  qu'ils  n'a  voient  ni  commise,  ni  voulu 
commettre,  il  s'entretint  ensuite  avec  la  Reine 
là-dessus,  et  Un  protesta  que  lui  et  les  siens  (en- 
tendant parler  de  M.  de  Guise  comme  des  autres) 
vivroieut  et  mourroient  tous  pour  le  service  du 
Roi,  et  qu'ils  ne  s'en  deparliroicnt  jamais,  quel- 
que chose  que  l'on  fit  ;  mais  qu'il  éloit  bien  dur 
de  les  vouloir  oblij;er  a  dire  des  paroles  sur  cette 
occasion  qui  insinuoientquMIs  avoient  eu  en  vue 
de  faire  une  insulte  a  laquelle  ils  n'a  voient  jamais 
pensé.  La  Reine  lui  dit  alors  qu'il  ne  fa I loi!  pas 
qu'il  parlilt  de  se  retirer,  miiis  qu'elle  vouloit,  à 
quelque  pri.x  que  ce  fut,  trouver  un  expédient 
pour  accommoder  cette  affaire.  Sur  quoi  ledit 
duc  protesta  de  nouveau  qu'il  seroit  toujours  prêt 
a  obéir. 

F-nsnite  on  s'assembla  pour  aviser  à  ce  qull  y 
avoit  à  faire ^  et  parce  qnll  étoit  tard  on  remit  la 
décision  a  ï'après  dioée.  Alors,  uncbaeun  s' étant 
rendu  au  cabinet  de  la  Reine,  ou  étoit  aussi  M,  le 
prnice  de  Coudé,  Ton  y  traita  de  cette  affaire, 
et  a  près  a\  o  i  r  1  o  n  g- 1 e  m  ps  d él  i  bé  ré  c  t  p  i  i  s  !  '  <n'  i  s 
des  uns  et  des  autres,  enlln  Ion  mit  par  écrit 
quelques  paroles  que  mondit  sieur  de  Guise  de- 
voitdireala  Reine, et  qui  porloleT^t  en  substance 
qu'il  n  avoit  eu  aucun  dessein  d'offenser  \L  le 
comte  de  Soissons,  et  qull  étoit  son  trés-lumibîe 
serviteur  ;  à  quoi  la  Reine  lui  répond roit  qtrclle 
étoit  bien  aise  de  ee  qull  lui  disoit  et  en  demeu- 
roit  bien  satisfaite.  On  avoit  d*ail leurs  convenu 
que  la  Reine  se  retoarneroit  ensuite  vers  toute 
la  compagnie,  et  diroit  en  subst^ince  que  nul  ne 
se  puvoit  égaler  aux  princes  du  simg,  et  que  les 
attaquer  c'étoit  s'en  prendre  au  Roi ,  qui  em- 
ploieroit  son  autorité  pour  leur  défense.  Ces  pa- 
roles furent  portées  vers  le  soir  par  M.  le  prince 
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à  \L  le  comte  de  Soissons,  et  par  M,  de  Bullion 
et  autres  à  messieurs  de  Guise  et  du  Maine. 
.Mondit  sieur  le  comte  eji  parut  satisfait  ;  mais  les 
autres,  quoiqu'ils  approuvassent  les  première» 
paroles,  ne  voulurent  ptis  accepter  les  derniêi^ 
sous  ombre  que  c  etoît  les  accuser  d'une  faute 
qu'ils  n'avoientfaite  ni  voulu  faire,  et  suppîioient 
ainsi  la  Heine  d'y  a'^oir  égard. 

Quimd  on  (ït  ce  rapprl  a  Sa  Majesté ,  ]\L  le 
prince ,  qui  s'y  trouva  de  retour,  dit  qu'il  parois- 
soit  bien  que  ces  messieurs  vouloient  s'égaler 
aux  princes  du  sang  ,  puisqu'ils  ne  vouloient  pas 
souffrir  que  la  Reine  en  p^irbU  en  leur  présence. 
On  lui  répliqua  qu'ils  le  sounVirolent  cl  ledecla- 
reroienl  eux-mêmes  tant  qull  lui  plairoit,  mais 
non  pas  en  des  termes  premier its  qui  lissent  croire 
a  l'avenir  qulls  avoient  eu  quelque  autre  inten* 
tion.  Ledit  sieur  prince  ne  voulut  pas  &e  payer 
de  cette  excuse,  et  parut  si  aigri  qu  il  protesta  de 
tonte  rupture,  et  menaça  de  se  pourvoir  en  par- 
lement. La  Reine  lui  dit  la -dessus  qu'elle  n'em- 
péeberoit  point  qull  ne  s'adressât  au  parlernent 
pour  y  chercher  telle  voie  de  justice  que  bon  lui 
sembleroit,  mais  qu'elle  désiroit  avec  tout  cela 
que  Ion  apportât  quelque  tempérament  au  fait 
principal,  et  qu'elle  ne  pouvoit  soutïrir  que  la 
cboscdemeunU  plus  long-temps  susi>endue;  que, 
puisque  M.  le  comte  et  M.  de  Guise  étoient  d'ac- 
cord sur  les  premières  paroles ,  il  falloit  s'y  tenir 
et  les  accommoder  sur  ce  pied-la.  Du  reste,  parce 
qu'il  étoit  alors  prés  de  dix  heures  du  soir,  on 
remit  rexécution  au  lendemain;  ce  que  ledit 
sieur  prince  promit  de  faire  trouver  bon  s'il  pou- 
voitj  sous  protestation  néanmoins  de  se  pourvoir 
cui  parlement  et  d  y  faire  donner  ur>,  arrêt  sur 
llnégalité  des  uns  et  des  autres;  après  quoi  il  se 
rcti  ra. 

Mais  comme  on  s'aperçut  que  cette  voie  aug- 
menteroit  plutôt  la  division  qu'elle  lie  l'assoupi- 
roit,etqne  mondit  sieur  le  prince  avoit  lâché 
des  paroles  assez  aigres  à  cette  occasion,  il  fut 
résolu,  de  Ta  vis  des  maréchaux  de  France  et  des 
ofliciers  de  !a  cou  roi  me  (eu  égard  surtout  aux 
grandes  assemblées  qull  y  avoit  eues  de  part  et 
d'autre, et  au  notnbre  de  plus  de  cinq  cents  gen* 
tilshommes  qui  s'étoient  allés  offrir  ee  jour-là 
même  a  l'hAtel  de  Guise,  sans  parler  des  autres 
qui  s'y  étoient  rendus  le  jour  précédent)  ;  il  fut, 
dis-je ,  résolu  qull  etoît  à  propos  que  la  Reine  se 
fortifuit  pour  maintenir  son  autorité  et  celle  du 
Roi  au  milieu  de  ces  confusions,  qu'elle  eut  en 
main  de  quoi  se  faire  obéir,  protéger  les  uns  et 
tes  autres  et  faire  rendre  justice  à  un  chacun. 
On  convint  donc  t(u  on  tripleroit  les  garde.^  ordi- 
naires du  Roi,  qu'on  sommeroit  toute  la  noblesse 
de  se  rendre  auprès  de  sa  personne,  sur  peine  de 
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privation  de  leurs  biens  et  de  leurs  emplois,  et 
qu'on  feroit  approcher  de  la  ville  quelques  com- 
pagnies de  cavalerie.  Tout  cela  fut  résolu  entre 
les  dix  et  onze  heures  du  soir,  pour  être  exécuté 
dès  le  lendemain.  La  Reine  envoya  le  soir  même 
\ers  lesdits  sieurs  prince  de  Coudé,  comte  de 
Soissons,  ducs  de. Guise,  du  Maine,  de  Nevers 
et  autres ,  pour  les  avertir  de  sa  résolution ,  afin 
qu'ils  n'en  prissent  aucune  alarme,  et  les  convia 
en  même  temps  les  uns  et  les  autres  de  se  mettre 
à  leur  devoir,  et  de  prendre  les  voies  raisonna- 
bles pour  raccommodement  de  cette  affaire. 

Le  lendemain,  qui  étoit  vendredi  14  de  ce 
mois,  M.  le  prince  étant  venu  au  lever  de  la 
Aeine,  et  ayant  fait  entrer  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  autres  principaux  du  conseil  au  cabinet 
de  Sa  Majesté ,  déclara  que  ledit  sieur  comte  se 
oontentoit  des  paroles  qui  avoient  été  résolues  le 
jour  précédent,  et  qu'ils  se  départoient  de  la  ré- 
solution qu'ils  avoient  prise  de  se  pourvoir  au 
parlement  ;  mais  qu'ils  supplioient  la  Reine  de 
faire  la  protestation  qu'il  fit  lui-même  sur-le- 
champ,  et  dont  il  demanda  acte,  qui  étoit  que 
pour  le  contentement  de  Sa  Majesté  et  le  repos 
public,  ils  se  départoient  de  la  déclaration  qui 
avoit  été  Jugée  à  propos  que  la  Reine  Ht  sur  leur 
qualité  et  l'inégalité  de  tous  autres.  Ensuite  la 
Reine  envoya  quérir  ledit  sieur  de  Guise  et  ceux 
qui  le  voudroient  accompagner  pour  dire  les- 
dites  paroles,  et  terminer  ce  différend.  Ils  vin- 
rent donc  tous  ensemble,  savoir,  messieurs  de 
Guise,  de  Vaudemont,  du  Maine,  de  Nevers, 
d'Aiguilkm  et  M.  le  prince  de  Conti,  que  l'on  fit 
entrer  par  une  autre  porte  qu'eux  dans  le  ca- 
binet, afin  qu'il  ne  parût  pas  qu'il  fût  compris 
en  la  soumission  requise  par  lesdites  paroles, 
que  M.  du  Maine,  pour  montrer  plus  de  fran- 
chise, voulut  lire  lui-même,  au  nom  de  M.  de 
Guise.  Ils  marquèrent  tous  ensuite  par  leurs  dis- 
cours n'avoir  Jamais  eu  intention  d'égaler  ni 
d'offenser  les  princes  du  sang  qu'ils  vouloient 
servir  et  honorer. 

Les  paroles  qui  furent  prononcées  furent  tel- 
les; M.  du  Maine  pour  M.  de  Guise  dit,  parlant 
à  la  Reine  :  n  Madame,  sur  l'opinion  que  M.  le 
«  comte  de  Soissons  a  eue  que  ce  qui  se  passa 
«mardi  lui  a  donné  quelque  occasion  de  se 
«  plaindre  de  moi,  je  puis  assurer  Votre  M^gesté 
«  que  Je  n'ai  eu  nulle  pensée  ni  intention  de  lui 
«  en  donner  sujet,  et  serois  très-marri  de  l'avoir 
«  fait;  mais  au  contraire,  si  je  l'eusse  rencontré, 
«Je  lui  aurais  rendu  Thonneur  qui  lui  est  dû, 
«  désirant  demeurer  son  très-humble  serviteur.  » 
A  quoi  la  Relue  répondit  ces  paroles  :  «  Mon- 
«  sieur  de  Guise ,  je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous 
«  me  dites  et  en  demeure  fort  contente.  » 
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Environ  ce  même  temps,  la  Reine,  désirant 
donner  occasion  à  M.  le  prince  de  Condé  de 
demeurer  content  (1),  par  l'avis  des  principaux 
de  son  conseil,  lui  accorda  neuf  cent  mille  li- 
vres en  acquit  des  sommes  qu'il  prétendoit  être 
dues  à  feu  M.  le  prince  sou  frère,  pour  avances 
par  lui  faites  pour  le  service  des  Rois  et  de  la  cou- 
ronne, pour  en  être  payé  en  trois  années  consé- 
cutives, et  trois  cent  mille  livres  pour  lui  donner 
moyen  de  retirer  le  comté  de  Clermont  en  Beao- 
voisis  et  Creil ,  qui  étoient  engagés  comme  étant 
du  domaine  du  Roi  à  M.  de  Lorraine  ou  de  Vau- 
demont ,  et  s'en  rendre  possesseur. 

En  ce  même  temps ,  M.  le  cardinal  de  Joyeuse, 
craignant  les  brouilleries  et  confusions  de  la  cour, 
et  même,  comme  l'on  dit,  voulant  éviter  Tins- 
tance  que  M.  le  comte  de  Soissons  lui  eût  pu 
faire  pour  consentir  et  adhérer  à  ce  mariage  de 
M.  le  duc  d'Enghien  son  fils  avec  mademoiselle 
de  Montpensicr,  se  retira  et  prit  le  chemin  de 
Touraine,  pour  aller  en  une  abbaye  qu'il  y  avoit, 
en  intention  de  continuer  son  chemin  vers  le  Lan- 
guedoc, pour  de  là  aller  à  Rome.  La  Reine,  qui 
désiroit  être  assistée  de  lui  en  ses  affaires,  en- 
voya vers  lui  un  courrier  pour  le  prier  de  reve- 
nir, et  ensuite  M.  d'Ebene  son  premier  maître 
d'hôtel  à  ce  même  effet.  Avec  beaucoup  de  peine 
on  le  lit  revenir  sur  l'assurance  qu'on  lui  donna 
que,  si  après  il  se  vouloit  retirer,  la  Reine  lui 
donneroit  congé.  Lors  donc  qu'il  eut  demeuré 
quinze  Jours  ou  trois  semaines  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, il  partit  vers  le  18  de  mars  pour  continuer 
son  même  dessein. 

11  se  présenta  aussi  environ  ces  mêmes  jours- 
là,  qui  fut  vers  le  12  ou  le  18  de  Janvier,  une 
demoiselle  qui  avoit  été  autrefois  domestique  de 
mademoiselle  Charlotte  du  Tillet,  et  dqHiis  de 
madame  la  marquise  de  Verneuil,  et  qui  d'ail- 
leurs avoit  mené  fort  mauvaise  vie.  Elle  s  adressa 
premièrement  à  la  reine  Marguerite,  sous  ombre 
qu'elle  avoit  des  choses  de  grande  importance  à 
lui  découvrir,  et  lui  fit  plusieurs  discours  du 
mauvais  dessein  qu'avoient  eu  M.  d'Eperhon , 
ladite  dame  marquise  de  Verneuil,  M.  de  Guise, 
ladite  Charlotte  du  Tillet  et  autres,  y  mêlant 
même  d'avoir  eu  connoissance  du  fait  de  l'assas- 
sinat commis  en  la  personne  du  Roi.  Ladite  dame 
reine  Marguerite  ayant  donné  connoissance  de 
cette  affaire  à  la  Reine  et  à  M.  le  chancelier,  l'on 
envoya  cette  femme  au  parlement,  où  elle  main- 
tint son  dire  avec  tant  de  vraisemblance,  se  ser- 
vant même  pour  le  fortifier  de  quelques  lettres 
qu'elle  avoit  en  main ,  qui  avoient  été  écrites 

(1)  Ceax  de  qai  la  Reine  prenait  particulier  conseil 
étaient  M.  le  chancelier  de  SiUery,  M.  de  YiUeroy,  M.  Il 
président  JetniiiD  et  le  marquis  d'Ancre. 
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pour  fait  d'atnôwrettes,  quelle  embnrrassa  long- 
temps lîirfîte  cour,  avec  tint»  partie  desdits  sieurs 
et  d  autres  (|iii  furent  ouïs  et  confrontés.  Mais 
en  tin  l'on  ne  trouva  au  eu  ne  apparence  à  ses  ac- 
cusations; et  néanmoins  on  îa  retint  fyrisoiin  iere 
dans  un  cachot  pour  vinr  si  Ton  en  appreitdroU 
quelque  eiiose  de  plus. 

Vers  ce  m^me  temps  il  aiTïva  quelques  petits 
mouvemens  du  cftté  de  Guienne ,  qui  proeédoient 
surtout  des  inéchans  hruits  que  ion  y  a  voit  fait 
courir  deia  mort  du  Roi  et  de  la  Heine,  Entre 
autres  à  Euse ,  cjui  est  une  petite  \ilie  en  Aïi>i- 
gcoîs,  donnée  en  sûreté  à  ceux  de  la  re limon 
prétendue  réformée,  les  haliltans  catlioliques 
appelèrent  quelques  gentilsliomines  du  voisinaiie, 
et  voi] lurent  se  rendre  maîtres  de  la  place  :  ils 
setoient  même  saisis  d'une  tour  et  d'une  porte  ; 
mais  l'arrivée  de  M.  de  Panzas,  qui  en  étoit  gou- 
verneur, rompit  leurs  mesures;  et  le  lendemain 
une  partie  de  ceux  qui  sVtoient  soulevés  furent 
mis  en  prison.  Au  Mas-d'Ai^énois  il  se  passa  aussi 
quelque  mouvement  sur  rexéeution  d'un  arrêt  du 
conseil  qui  ordonnolt  que  le  capitaine  Besslère, 
qui  ^ardoit  le  chfUeau  et  qui  étoit  de  ta  religiçion , 
le  remettroit  entre  les  mains  du  prieur  dudit 
Mas-d*Agénois ,  en  attendant  que  le  procès  fut 
Jugé  à  réf^ard  de  la  place.  Le  sieur  de  Castelnao 
de  Marmande^qui  eut  ordre  de  faire  exécuter 
cet  arrêt ,  se  munit  de  quelques  troupes  pour  en 
venir  à  Ijout.  Ceux  de  la  religion  en  assemblé- 
rent  aussi  de  leur  côté  pour  soutenir  ledit  capi- 
taine Hessiére^  sous  prétexte  que  l'arrêt  a  voit  été 
donné  par  surprise,  sans  qu'on  TeiU  oui.  Cela  ne 
pou  voit  qu'avoir  de  funestes  suites  si  la  chambre 
mi-partie  deîNérac  n'y  eut  député  deux  conseil- 
lers, l'un  catholique  et  lautrc  de  la  religion ,  qui 
eureiit  le  bonheur  d'amener  les  uns  et  les  autres 
a  poser  les  armes  :  ils  engagèrent  même  le  ca- 
pitaitie  Bessiére  à  se  rendre  auprès  du  Roi  et  de 
la  Reine,  et  à  vider  ledit  cluUeau,  qu'ils  fermè- 
rent et  dont  ils  emportèrent  les  clefs,  en  atten- 
dant ce  (|ui  seroit  ordonné  par  Leurs  Majestés. 

Il  y  avoit  alors  queiques  semaines  que  la  Reine 
sollicitoit  M.  de  Sully  à  reprendre  le  soin  des 
finances,  où  il  s'étoit  acquis  une  grande  expé* 
rience ,  et  dont  personne  ne  pauvoit  s'acquitter 
aussi  bien  que  lui,  persuadée  d'ailleurs  que^  s'il 
y  rc*nonçoit,  il  ne  pouvoit  quV  arriver  du  déi,- 
ordre,  comme  cela  est  presque  inévitalïle  <lans 
tous  les  cbangemens  des  principaux  emplois. 
Mais  mondil  sieur  de  Sully,  qui  voyoit  la  grande 
autorité  que  messieurs  les  princes  du  sa  ni;  se 
donnoient  dans  les  affaires,  qu'ils  a  voient  méuxe 
quelque  jalousie  cf)ntre  lui ,  qu'il  lui  seroit  difll- 
eile  de  se  maintenir  dans  la  cliarge  de  surinten- 
dant général  des  llnances  sans  tes  heurter ,  et 


qu'il  pourroit  lui  en  arriver  quelque  îfnallieur,  fit 
tant  d*lnstances  auprès  de  ta  Reine  de  l'en  dis- 
penser, qu'il  obtint  à  la  Un  sa  démission  le  26  de 
ce  mois.  Pour  le  dedomniai^^er  de  cet  emploi ,  et  de 
la  capitainerie  de  la  Bastille  ,  qui  y  étoit  jointe, 
parce  qu*on  y  teuoit  le  trésor  de  la  France,  Sa 
Majesté  lui  donna  300,000  liv.  avecu ne  décharge 
de  la  somme  de  six  millions  de  livres  qu'il  y 
avoit  alors  en  réserve.  Aussitôt  ladite  dame  se 
déclara  elle-même  capitaine  dudit  lieu  ,  et  nomma 
l>our  son  lieutenant  M.  de  Chiiteau vieux  son  che- 
valier dlionneur,  et  pour  sous-lieutenant  en  son 
absence,  le  sieiu*  de  Vauzay,  Tun  des  gentils- 
hommes servans.  ?our  ta  direction  des  finances^ 
elle  ordonna  trois  principaux  conseillei*s  d'Ktat , 
savoir  le  sieur  de  ChfUeauneuf,  les  présidens 
Jeannin,  et  de  Thou.  On  lit  d'ailleurs  quelques 
régie  mens  sur  Tordre  et  la  distribution  des  fi- 
nances, dout  le  président  Jcannin  fut  en  quelque 
manière  le  contrôleur  général. 

V>rs  la  lin  dudit  mois ,  l'on  eut  encore  avis  de 
quekpies  désortlres  survenus  en  Gnienne,  aux 
Tours  de  Labrit,  méchante  place  presque  alyan^ 
donnée,  où  quelques-uns  de  la  religion  se  jeté* 
rent  et  commirent  plusieurs  insolences  au  préju- 
dice même  des  arrêts  du  parlement  de  liordeaux* 
Ce  qui  aidoit  à  les  y  entretenir,  étoit  le  conflit 
de  juridiction  entre  ladite  cour  de  parlement  et 
ta  chambre  de  justice  de  IVérae,  à  laquelle  appar- 
tenait la  connoissance  de  tous  les  différend»  de 
ceux  de  ladite  religitm  prétendue  réformée.  Mais 
comme  cette  place  n 'import  oit  presque  rien ,  Ion 
ne  s'en  émut  pas  beaucoup.  Il  arriva  aussi  à  Cau- 
montunc  ehose  qui  donna  sujet  de  plainte  à  ceux 
de  la  religion;  ce  fut  (pie  le  sieur  d'Argillemont, 
qui  y  commandoit ,  ortlonna  au  ministre  de  ceux 
(le  ladite  religion  de  déloger  de  la  ville  et  de  s 'al* 
1er  habituer,  si  bon  lui  sembloit,  aux  faubourgs, 
pour  y  tenir  désormais  sou  prêche;  ce  qui  étoit 
directement  contre  les  édits  donnés  en  leur  fa- 
veur. Cela  lut  cause  que  l'on  chargea  M.  le 
comte  de  Saint- Pol  de  tenir  la  main  à  la  répara- 
tion de  cette  faute,  parce  que  la  place  lui  appar- 
teuoit  du  droit  de  sa  femme,  et  qu'il  y  avoit  mis 
ledit  Argillemont.  Il  avoua  même  que  ce  gouver- 
neur n'avoit  agi  que  par  son  ordre,  sur  les  avis 
qu'il  avoit  reçus  de  plusieurs  endroits ,  que  ceux 
de  ladite  religion  a  voient  formé  quelque  dessein 
sur  ladite  place  dont  ils  vouloicnt  se  rendre  les 
maîtres,  sous  prétexte  que  c'etoît  une  place  de 
si^reté.  Néanmoins,  sur  ce  qu'il  reconnut  que 
cette  procédure  avoit  déplu  à  la  Reine ,  et  qu'elle 
pouvoit  causer  des  brouilleries  dans  la  province^ 
il  luniHi  iiidit  Argillemont  de  la  réparer  et  de 
laisM  1  Inities  choses  sur  le  pied  ou  elles  étolent 
auparavant;  ce  qui  fut  exécuté. 

31. 
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Vers  le  commencement  du  mois  de  février , 
1  on  mit  en  considération  les  grandes  forces  que 
le  duc  de  Savoie  entretenoit  toujours  sur  pied , 
sans  que  Ton  vît  où  il  pou  voit  les  employer,  puis- 
qu'il avoit  déjà  fait  son  accord  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, et  que  le  connétable  de  Castille  avoit 
licencié  la  plus  grande  partie  des  troupes  qu'il 
avoit  eues  dans  le  Milanais  et  sur  les  frontières 
du  Piémont  :  de  sorte  que  Ton  entra  facilement 
en  ombrage  qu'il  vouloit  s'en  servir  en  deçà  des 
monts;  outre  qu*on  étok  averti  que,  dans  la 
dernière  revue  qu'il  en  avoit  faite,  quelques 
troupes  avoient  eu  ordre  de  marclier  vers  nos 
frontières.  Ce  qui  rendoit  le  soupçon  plus  vrai- 
semblable, étoit  le  mécontentement  que  ledit 
duc  de  Savoie  pouvoit  prendre  de  ce  que,  malgré 
la  parole  que  le  feu  Roi  lui  avoit  donnée ,  et  la 
promesse  qu'on  lui  en  avoit  réitérée  après  sa 
mort ,  Ton  différoit  de  passer  le  contrat  de  ma- 
riage entre  M.  le  prince  de  Piémont,  son  ills,  et 
Madame,  lllle  aînée  de  France.  Ou  se  mit  donc 
en  état  de  s'opposer  à  ses  desseins,  qui  ne  pou- 
voient  regarder  que  Genève  ou  le  bailliage  de 
Vaux ,  occupé  par  les  Suisses  du  canton  de  Berne, 
ou  bien  ce  royaume  même.  Pour  cet  effet,  on 
ordonna  à  tous  les  gouverneurs  et  iieutenans  gé- 
néraux des  provinces,  et  aux  gouverneurs  des 
villes  frontières  qui  étoient  en  cour ,  de  se  rendre 
à  leurs  départemens;  savoir,  à  ceux  de  Bour- 
gogne, Bresse,  Lyonnais,  Dauphiné  et  Provence. 
On  écrivit  à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  de 
prendre  garde  aux  actions  dudit  duc,  et  de  tenir 
quelques  gens  prêts  à  se  jeter  dans  Genève ,  s'il 
en  étoit  besoin.  On  lit  acheminer  vers  lesdites 
frontières ,  même  du  côté  de  Bresse ,  toute  la  ca- 
valerie, tant  gens  d'armes  que  chevau- légers,  et 
l'infanterie  qui  étoient  en  divers  endroits  du 
royaume  :  on  commanda  aux  capitaines  de  se 
tenir  prêts  à  faire  leurs  revues  au  premier  ordre, 
et  Ton  proposa  de  lever  six  mille  Suisses.  Avec 
cela  on  résolut  d'envoyer  audit  duc  de  Savoie  le 
sieor  de  Barrault,  qui  partit  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, pour  savoir  de  lui  quelle  étoit  son  inten- 
tion^ le  convier  à  désarmer,  et  lui  déclarer  que 
s'il  passoit  outre ,  soit  contre  la  France  ou  les 
amis  et  alliés  de  cette  couronne,  on  s'y  oppose- 
roit  par  toute  sorte  de  voies  et  d'hostilités. 

La  première  réponse  que  le  duc  de  Savoie  fît 
à  l'abord  dudit  sieur  de  Barrault ,  fut  qu'il  avoit 
été  contraint  de  tenir  son  armée  sur  pied  parce 
qu'il  étoit  en  jalousie  des  Espagnols ,  et  qu'il  y  en 
avoit  encore  sept  à  huit  cents  dans  le  Milanais 
qui  n'avoient  point  désarmé ,  qu'il  n'a  voit  eu  au- 
cune intention  d'entreprendre  sur  la  France ,  et 
moins  encore  sur  Genève  qu'il  sa  voit  être  sous  la 
protection  des  Français;  mais  qu'il  avoit  résolu 


d'envoyer  ses  troupes  dans  le  bailliage  dé  Vaux 
qui  lui  appartenoit,  et  qui  étoit  occupé  par  les 
Bernois  ;  en  quoi  il  croyoit  que  la  France  n'avol 
aucun  intérêt.  Il  lui  fut  répliqué  là-dessus  que 
l'alliance  que  les  Français  avoient  avec  les  Be^ 
nois  ne  permettoit  pas  qu'on  les  attaquât  sans 
les  assister. 

Cependant,  sur  Je  bruit  qui  se  répandit  par 
toute  la  France  que  le  duc  de  Savoie  vouloit  at> 
taquer  Genève,  une  infmité  de  gentilshommes, 
capitaines  et  autres,  les  uns  pour  acquérir  de 
l'honneur  ,  les  autres ,  savoir  plusieurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  qui  s'y  ci*oy  oient  obligés 
par  devoir,  ou  par  une  espèce  de  charité,  s'y 
rendirent  de  toutes  parts.  On  eut  même  avis  que, 
du  côté  du  bas  Languedoc,  Yivarais  et  Dauphiné, 
ceux  de  ladite  religion  s'étoient  cotisés  pour  y 
soudoyer  quelques  troupes  durant  trois  nK>is  ;  ils 
tirèrent  aussi  du  secours  de  toutes  les  Églises 
prétendues  réformées  de  France,  en  sorte  que, 
pendant  le  mois  de  mars ,  cette  ville  se  trouva  si 
pleine  de  troupes  qu'ils  furent  contraints  d'en 
loger  une  partie  aux  faubourgs  et  bailliages 
voisins. 

M.  le  maréchal  de  Lavardin  fut  envoyé  en  ce 
même  temps  en  Angleterre  pour  voir,  de  la  part 
de  Leurs  Majestés,  le  roi  et  la  reine  de  la  Grande 
Bretagne,  et  conilrmer  les  alliances,  où  il  fut 
très- bien  reçu. 

Vers  la  fin  de  février ,  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril ,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
tinrent  leurs  assemblées  particulières  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume,  pour  y  clioisir  et 
nommer  des  députés  a  l'assemblée  générale  que 
Leurs  Majestés  leur  avoient  permis  de  tenir 
à  Cbâtellerault  le  25  de  mai ,  et  dresser  les  ca- 
hiers qu'ils  y  dévoient  envoyer. 

Le  23  de  mars.  Leurs  Majestés  partirent  de 
Paris  pour  aller  à  Fontainebleau  passer  les  jours 
de  dévotion  et  y  rester  le  mois  d'avril ,  ayant 
commandé  à  ceux  du  conseil  de  s'y  rendre  après 
les  fêtes  pour  donner  ordre  aux  affaires  qui  sur- 
viendroient. 

Environ  ces  mêmes  Jours  il  y  eut  a  Bourg  en 
Bresse  une  brouillerie  entre  M.  le  grand  écuyer 
et  M.  de  Boesse  qui  commandoit  dans  ladite 
place  ^  et  dont  voici  le  sujet  :  Ledit  sieur  de 
Boesse,  averti  que  M.  le  grand  écuyer  étoit 
parti  de  la  cour  pour  aller  à  son  gouvernen^nt 
de  Bourgogne  et  de  Bresse ,  et  se  rendre  même 
à  Genève  afin  d'assurer  ceux  de  la  ville  de  toute 
assistance  de  la  part  de  Leurs  Majestés;  informé 
d'ailleurs,  ù  ce  qu'il  prétendoit,  que  M.  le  grand 
écuyer  avoit  dessein  sur  sa  personne  et  sur  sa 
place  (comme,  du  vivant  du  feu  Roi,  il  avoit  eu 
I  de  semblables  défiances) ,  il  envoya  un  des  stem 
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vei*s  ledit  grand  éeuyer  à  MâcoD  le  jirier  de  ne  I  tra  dans  la  citadelle,  lui  quatrième  ou  cinqnit*me 
venir  poitU  à  Bourg,  et  qu*eu  éi;ard  a  la  jalousie  |  seulement,  où  il  fut  reçu  par  ledit  sieur  de  Haessa 


ou  il  étoit,  il  ne  pou  voit  pas  l*y  reeevoir,  A  quoi 
le  grand  écuyer  lit  réponse  qu'il  ne  lui  avoit  ja- 
mais donne  sujet  d'entrer  en  eette  défiance,  et 
que,  pour  le  lui  faire  connoitre  davantage,  il  II- 
roit  voir  en  tel  état  qull  auroît  sujet  de  prendre 
tonte  assurance  en  lin,  puisqu'il  vouloit  se  mettre 
entièrement  ù  sa  diserêtion.  En  effet,  il  continua 
son  voyaj^e,  accompagné  seulement  de  cinq  ou 
six  ^entilsiiommes  sans  armes.  Lorsqull  fut  près 
de  (a  ville^  les  habitans  sortirent  an  devant  de 
lui  pour  le  recevoir,  comme  lirent  aussi  trois 
compagnies  du  régiment  de  Champagne  qui  y 
étoient  en  garnison.  A  son  approche  de  Tnn  des 
bastions  de  la  citadelle,  les  soldats,  cpu  etoieut 
en  armessur  leditixistion,  Jlrent  une  salve,  parmi 
laquelle  U  y  eut  quelques  arqnekisades  tirées  à 
halle,  dont  il  y  eut  un  h  a  Imitant  tué  et  un  autre 
ÏJÏessé.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  grand  écuyer 
ne  se  ïogeiU  pour  eette  lieurc  dans  la  ville,  d'<ui 
l\  envoya  vers  ledit  sieur  de  Boesse,  pour  savoir 
la  cause  de  ce  désordre,  qui  fit  réiKvnse  que  cï-- 
toit  par  Tiniprudenee  de  quelques  s(ïldals  ,  dont 
il  ne  pou  voit  répondre.  Il  pria  d'atlleurs  ÎVl.  le 
grand  ecuyer  de  ne  se  rendre  pas  a  la  citadelle, 
puisquH  étoit  au  lit,  hors  d'état  de  le  recevoir,  et 
toujours  plein  de  la  défiance  qu'on  lui  avoit 
donnée;  de  sorte  que  le  lendemain  le  grand 
écuyer  continua  son  voyage  ^ers  Genève* 

Les  premiers  jours  du  mois  d'avril,  la  Reine, 
considérant  la  vieillesse  et  les  indispositions  de 
M.  de  tiarlay,  premier  président  de  Paris,  qui 
ne  pou  voit  plus  vaquer  a  eette  charge,  accepta 
la  démission  qu'il  en  fit  entre  ses  mains,  et  en 
pourvut  .M.  le  président  de  V  erdun,  qnî  étoit  pre- 
mier président  de  Toulouse,  ^f.  le  président  de 
Thon  en  moîitra  quelque  méeontenteinent,  parce 
qu'il  avoit  espéré  que  eette  ehariic  lui  seroit 
donnée.  Du  reste,  à  la  place  de  ce  président  de 
Verdun  à  Toulouse ,  ion  établit  \L  de  Clary 
qui  étoit  un  vieux  maître  des  requêtes  qui  v  faî- 
soit  sa  résidence,  et  qui  avoit,  durant  plusieurs 
anuées,  exercé,  avec  ladite  charge,  celle  de  juge- 
mage  de  ladite  ville.  Ledit  sieur  de  Verdun  fut 
reçu  au  parlement  de  t^aris  le  premier  jour  plai- 
doyable  après  la  Quasimodo,  ledit  sieur  prési- 
dent de  Harïny  ayant  pris  congé  en  la  dernière 
audience  de  devant  P^ïques. 

\  ers  le  tu  ou  le  12  du  mois  d  avril,  M.  de  La 
Varenne,  qui  avoit  été  envoyé  par  la  Reine  vers 
AL  te  grand  écuyer  et  M.  de  Boesse,  pour  aviser 
aux  moyens  d'accommoder  la  mauvaise  intellî- 
gence  rpii  éîoit  entre  eux,  y  traviiilla  avec  tant 
de  soin,  qu'il  procura  leur  entrevue,  et  fit  en 
sorte  que  le  grand  écu} er,  retourné  a  Bourg,  en- 


qui  étoit  allé  tui  devant  de  lui  jusque  bien  avant 
dans  la  ville,  mais  ce  fut  avec  tant  de  froideur 
et  de  démonstralions  de  défiance,  que  le  makn- 
tentlu  n'en  fut  piïS  *>te. 

Le  21  d'avril,  la  Reine,  s'api^rcevaat  que  le 
duc  de  Savoie,  malgré  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à 
M.  Barrault,  continuoit  à  tenir  son  armée  sur 
pied,  et  par  conséquent  ses  voisins  en  ombrage , 
résolut  de  lui  envoyer  le  sieur  de  La  Varenne, 
avec  charge  de  lui  faire  instance  fort  particulière 
de  désarmer  au  plus  tôt,  et  de  ne  revenir  point 
qull  n'en  vit  rexécution  ou  le  refus.  Il  avoit 
même  ordre,  en  cas  de  refus  ou  de  longueur,  da 
lui  déclarer  qu'on  le  prendroit  pour  une  infrac- 
tion de  la  paix,  et  de  commander  a  tous  les  su- 
jets du  tloi  qui  se  trouvoient  dans  son  armée  ou 
dans  ses  Klats,  de  se  retirer  dans  le  royaume, 
sur  peine  de  désobéissance,  et  d'en  faire  avertir 
les  gouverneurs  et  lieutenans  généraux  des  pro* 
vin  ces  clrconvolsines.  A  quoi  il  travailla  ai  hien, 
qu'enfin  ledit  due  de  Savoie  se  résolut  de  conten- 
ter Sa  Majesté  et  commença  peu  de  temps  après 
à  licencier  les  Français,  avec  promesse  d*en  fairo 
de  même  à  l'égard  dti  reste  de  ses  troupes, 

En^  jroïi  le  2^  de  ce  mois,  M.  de  Guîsc  prit 
congé  de  la  Reine  pour  aller  en  son  gouverne- 
ment  de  Provence,  où  il  étoit  nécessaire  qu'il  se 
rendit  pour  le  hien  de  tout  le  pays. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  M.  le  prince  de 
Condé  obtint  la  permission  d'aller  à  son  gouver- 
nement de  Guienne,  après  avoir  essuyé  divers 
refus  de  la  Reine,  et  insinué  même  qull  la  pren- 
droit si  on  ne  vouloit  pas  la  tui  accorder  de 
bonne  grf^ee.  Là  dessus  il  ordonna  a  sa  compa- 
gnie de  ehevau- légers  nouvellement  levée  de  se 
rendre  vers  Issoudun,  a  la  (in  du  mois  de  mai, 
pour  y  passer  en  revue,  à  laquelle  il  se  trouva 
lui-même.  Il  lit  d'ailleurs  des  instances  ponr 
avoir  de  quoi  passer  en  revue  \m  quartier  de  sa 
compagnie  de  gendarmes,  ce  qu'il  obtînt;  mais 
il  aima  mieux  se  prévaloir  de  cet  argent  à  son 
profit,  que  de  remployer  a  ladite  revue. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'avril,  M.  d'EpeiTion 
obtint  congé  pour  aller  faire  un  voyage  en  son 
gouvernement  d'Angoumois  et  Saintonge,  et  de 
là  k  Cadillac  voir  ses  hjltimens  et  autres  endroits 
de  la  Gascogne,  pour  ses  affaires  partîeulicres. 

La  Reine,  sollicitée  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  la  religion  prétendue  rérormée,  de 
transférer  rassemiîlée  des  députés  de  ladite  re- 
ligion, qu'elle  avoit  assignée  i\  Chi^tellerauît,  en 
la  ville  de  Saumnr,  tant  parce  qu'ils  y  seroîent 
beaucoup  pins  commodément  pour  les  logis  et 
les  vivres,  et  que  le  sieur  du  Plcssis  en  etoit  le 
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Vers  le  commencement  du  mois  de  février , 
Ton  mit  en  considération  les  grandes  forces  que 
le  duc  de  Savoie  entretenoit  toujours  sur  pied , 
sans  que  Ton  vît  où  il  pouvoit  les  employer,  puis- 
qu'il avoit  déjà  fait  son  accord  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, et  que  le  connétable  de  Castille  avoit 
licencié  la  plus  grande  partie  des  troupes  qu'il 
avoit  eues  dans  le  Milanais  et  sur  les  frontières 
du  Piémont  :  de  sorte  que  Ton  entra  facilement 
en  ombrage  qu'il  vouloit  s*en  servir  en  deçà  des 
monts;  outre  qu'on  étok  averti  que,  dans  la 
dernière  revue  qu'il  en  avoit  faite,  quelques 
troupes  avoient  eu  ordre  de  marcher  vers  nos 
frontières.  Ce  qui  rendoit  le  soupçon  plus  vrai- 
semblable, étoit  le  mécontentement  que  ledit 
duc  de  Savoie  pouvoit  prendre  de  ce  que,  malgré 
la  parole  que  le  feu  Roi  lui  avoit  donnée ,  et  la 
promesse  qu'on  lui  en  avoit  réitérée  après  sa 
mort ,  Ton  différoit  de  passer  le  contrat  de  ma- 
riage entre  M.  le  prince  de  Piémont,  son  fils,  et 
Madame,  lille  aînée  de  France.  Ou  se  mit  donc 
en  état  de  s'opposer  à  ses  desseins,  qui  ne  pou- 
volent  regarder  que  Genève  ou  le  bailliage  de 
Vaux ,  occupé  par  les  Suisses  du  canton  de  Berne, 
ou  bien  ce  royaume  même.  Pour  cet  effet ,  on 
ordonna  à  tous  les  gouverneurs  et  lieutenans  gé- 
néraux des  provinces ,  et  aux  gouverneurs  des 
villes  frontières  qui  étoient  en  cour,  de  se  rendre 
À  leurs  départemens  ;  savoir ,  à  ceux  de  Bour- 
gogne ,  Bresse ,  Lyonnais,  Dauphiné  et  Provence. 
On  écrivit  à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  de 
prendre  garde  aux  actions  dudit  duc,  et  de  tenir 
quelques  gens  prêts  à  se  jeter  dans  Genève ,  s'il 
en  étoit  besoin.  On  lit  acheminer  vers  lesdites 
firontières ,  même  du  côté  de  Bresse ,  toute  la  ca- 
valerie ,  tant  gens  d'armes  que  chevau-Iégers,  et 
Tinfanterie  qui  étoient  en  divers  endroits  du 
royaume  :  on  commanda  aux  capitaines  de  se 
tenir  prêts  à  faire  leurs  revues  au  premier  ordre, 
et  l'on  proposa  de  lever  six  mille  Suisses.  Avec 
cela  on  résolut  d'envoyer  audit  duc  de  Savoie  le 
ftieor  de  Barrault ,  qui  partit  vers  la  lin  de  fé- 
vrier, pour  savoir  de  lui  quelle  étoit  son  inten- 
tion^ le  convier  à  désarmer,  et  lui  déclarer  que 
s'il  passoit  outre ,  soit  contre  la  France  ou  les 
amis  et  alliés  de  cette  couronne,  on  s'y  oppose- 
roit  par  toute  sorte  de  voies  et  d'hostilités. 

La  première  réponse  que  le  duc  de  Savoie  fit 
à  l'abord  dudit  sieur  de  Barrault,  fut  qu'il  avoit 
été  contraint  de  tenir  son  armée  sur  pied  parce 
qu'il  étoit  en  jalousie  des  Espagnols ,  et  qu'il  y  en 
avoit  encore  sept  à  huit  cents  dans  le  Milanais 
qui  n'avoient  point  désarmé ,  qu'il  n'a  voit  eu  au- 
cune intention  d'entreprendre  sur  la  France ,  et 
moins  encore  sur  Genève  qu'il  savoit  être  sous  la 
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d'envoyer  ses  troupes  dans  le  bailliage  dé  Vam 
qui  lui  appartenoit,  et  qui  étoit  occupé  par  iei 
Bernois  ;  en  quoi  il  croyoit  que  la  France  n'avoit 
aucun  intérêt.  Il  lui  fut  répliqué  là-dessus  qœ 
l'alliance  que  les  Français  avoient  avec  les  Bep 
nois  ne  permettoit  pas  qu'on  les  attaquât  sans 
les  assister. 

Cependant,  sur  Je  bruit  qui  se  répandit  par 
toute  la  France  que  le  duc  de  Savoie  vouloit  at* 
taquer  Genève,  une  infinité  de  gentilshommes, 
capitaines  et  autres,  les  uns  pour  acquérir  de 
l'honneur  ,  les  autres ,  savoir  plusieurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  qui  s'y  croy  oient  obligés 
par  devoir ,  ou  par  une  espèce  de  charité ,  s'y 
rendirent  de  toutes  parts.  On  eut  même  avis  que, 
du  côté  du  bas  Languedoc,  Vivarais  et  Dauphiné, 
ceux  de  ladite  religion  s'étoient  cotisés  pour  y 
soudoyer  quelques  troupes  durant  trois  mois;  ils 
tirèrent  aussi  du  secours  de  toutes  les  Églises 
prétendues  réformées  de  France,  en  sorte  que, 
pendant  le  mois  de  mars,  cette  ville  se  trouva  si 
pleine  de  troupes  qu'ils  furent  contraints  d'en 
loger  une  partie  aux  faubourgs  et  bailliages 
voisins. 

M.  le  maréchal  de  Lavardin  fut  envoyé  en  ce 
même  temps  en  Angleterre  pour  voir,  de  la  part 
de  Leurs  Majestés,  le  roi  et  la  reine  de  la  Grande 
Bretagne,  et  confirmer  les  alliances,  où  il  fut 
très-bien  reçu. 

Vers  la  fin  de  février ,  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril ,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
tinrent  leurs  assemblées  particulières  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume,  pour  y  choisir  et 
nommer  des  députés  à  l'assemblée  générale  que 
Leurs  Majestés  leur  avoient  permis  de  tenir 
à  Châtellerault  le  25  de  mai ,  et  dresser  les  ca- 
hiers qu'ils  y  dévoient  envoyer. 

Le  23  de  mars.  Leurs  Majestés  partirent  de 
Paris  pour  aller  à  Fontainebleau  passer  les  jours 
de  dévotion  et  y  rester  le  mois  d'avril ,  ayant 
commandé  à  ceux  du  conseil  de  s'y  rendre  après 
les  fêtes  pour  donner  ordre  aux  affaires  qui  sur- 
viendroient. 

Environ  ces  mêmes  jours  il  y  eut  a  Bourg  en 
Bresse  une  brouillerie  entre  M.  le  grand  écuyer 
et  M.  de  Boesse  qui  commandoit  dans  ladite 
place,  et  dont  voici  le  sujet  :  Ledit  sieur  de 
Boesse,  averti  que  M.  le  grand  écuyer  étoit 
parti  de  la  cour  pour  aller  à  son  gouvernement 
de  Bourgogne  et  de  Bresse ,  et  se  rendre  même 
à  Genève  afin  d'assurer  ceux  de  la  ville  de  toute 
assistance  de  la  part  de  Leurs  Majestés;  informé 
d'ailleurs,  à  ce  qu'il  prétendoit,  que  M.  le  grand 
écuyer  avoit  dessein  sur  sa  personne  et  sur  sa 
place  (comme,  du  vivant  du  feu  Roi,  il  avoit  eu 


protection  des  Français;  mais  qu'il  avoit  résolu  j  de  semblables  défiances) ,  il  envoya  un  des  siens 
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vei^  ledit  grand  écuyer  à  M4côn  le  prier  de  ne  I  tra  dans  la  citadelle,  lui  quatrième  ou  cinquième 


venir  poiîit  à  Bourgs  et  queu  égard  à  la  jalousie 
ou  il  étt>it^  il  ne  pou  voit  pas  ly  recevoir»  A  quoi 
le  grand  écuyer  lit  répoiise  qu*il  ne  lui  n\oit  ja- 
mais donne  sujet  dVntrer  en  eette  défiance ,  et 
que,  pour  le  lui  faire  eonnoitre  davantage,  il  11- 
roit  voir  en  tel  état  qui!  auroit  sujet  de  prendre 
toute  assurance  eu  lui,  puis*iu'ii  vouloit  se  mettre 
entièrement  à  sa  discrétion.  En  effet,  il  continua 
son  voyage,  aceompagné  seiilejnent  de  cinq  ou 
six  gentilshommes  sansarme,s.  Lorscjull  fut  près 
de  la  ville,  les  ha  bit  ans  sortirent  au  devant  de 
lui  pour  le  recevoir,  comme  firent  aussi  trois 
compagnies  du  ré^qment  de  Champagne  qui  y 
éttiient  en  garnison.  A  son  approche  de  l'un  des 
bastions  de  la  citadelle ,  les  soldats,  qui  etnient 
en  armes  sur  ledit  bastion,  firent  une  salve^  parmi 
laquelle  il  y  eut  quelques  arquebusades  tirées  à 
balle,  dont  il  y  eut  un  habitant  tué  et  un  autre 
blessé.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  grand  éeu\'cr 
ne  se  logedt  pour  cette  heure  dans  la  \ille,  d'où 
il  envoya  vers  ledit  sieur  de  Buesse,  pour  savoir 
la  cause  de  ce  désordre,  qui  fit  réponse  que  c'é- 
toit  par  rimprudencc  de  quelques  soldats,  dont 
il  ne  pou  voit  répondre*  Il  pria  d'ailleurs  M.  le 
grand  éeuyer  de  ne  se  rendre  pas  a  la  citadelle , 
puisqu'il  étoit  au  lit,  hors  d'état  de  le  recevoir,  et 
toujours  pleiïi  de  la  dcliance  quon  lui  avoit 
donnée;  de  sorte  que  le  lendemain  le  grand 
éeuyer  continua  son  voyage  vers  Genève. 

Les  premiers  jours  du  mois  d*avril,  la  Reîne, 
considérant  la  vieillesse  et  les  indispositions  de 
M,  de  Harlay,  premier  président  de  Paris,  qui 
ne  puuvoit  plus  vaquer  a  cette  charge,  accepta 
la  démission  qu'il  en  fit  entre  ses  mains,  et  en 
pourvut  M.  le  président  de  Verdun,  qui  étoit  pre- 
mier président  de  Toulouse.  M.  le  président  de 
Tliou  en  montra  quelque  mécontentement,  parce 
qu'il  avoit  espéré  que  cette  charge  lui  seroit 
donnée.  Du  reste ,  à  la  place  de  ce  président  de 
Verdun  à  Toulouse ,  Ion  établit  AL  de  Cîary 
qui  étoît  un  vieux  maître  des  requêtes  qui  y  fai- 
soit  sa  résidence,  et  qui  avoit,  durant  plusieurs 
années,  exercé,  avec  ladite  charge,  celle  de  juge- 
mage  de  ladite  ville.  Ledit  sieur  de  Verdun  fut 
reçu  au  parlement  de  Paris  le  premier  jour  plai- 
doyable  après  la  Quasimodo,  ledit  sîeur  pit-sî- 
dent  de  liitrUiy  ayant  pris  cojjgé  en  la  dernière 
audience  de  devant  Piitpies. 

\  ers  ïe  H)  ou  le  1  2  ilu  mois  d'avril,  M.  de  La 
Varenne,  qui  avoit  été  envoyé  J^^a*  la  Heine  vers 
M.  le  grand  éeuyer  et  M.  de  iîoesse,  pour  aviser 
aux  moyens  d'accommoder  la  mauvaise  intelli- 
geneequî  étoit  entre  eux,  y  travailla  avec  tant 
de  soin,  qu*il  procura  leur  entrevue,  et  Ht  en 
sorte  que  le  grand  écu}  er,  retourné  ù  Bourg,  en- 


geulcment,  ou  it  fut  reçu  par  ledit  sieur  de  Boesso 
qui  etoit  allé  au  devant  de  lui  jusque  bien  avant 
dans  la  ville,  mais  ce  fut  avec  tant  de  froideur 
et  de  démonstrations  de  détlanee,  que  le  makn- 
tendu  n  en  fut  pas  dté. 

Le  21  d'avril,  la  Heine,  s'apercevant  que  le 
due  de  Savoie,  malgré  tout  ce  qu  il  avoit  dit  à 
M.  liarrault,  continuoit  à  tenir  son  armée  sur 
pied,  et  |)ar  conséquent  ses  voisins  en  ombrage, 
résolut  de  lui  envoyer  le  sieiir  de  La  Varenne, 
avec  charge  de  lui  faire  inslance  fort  particulière 
de  désarmer  au  plus  ttjt,  et  de  ne  revenir  point 
qull  n*en  vit  Pexécution  ou  le  refus.  Il  avoit 
même  ordre,  en  cas  de  refus  ou  de  longueur,  de 
lui  déclarer  qu'on  le  prendront  p<ïur  une  infrac- 
tion de  la  paix,  et  de  con^mander  a  tous  les  su- 
jets du  Roi  qui  se  trou  volent  dans  son  armée  ou 
dans  ses  Etats,  de  se  retirer  dans  le  royaume» 
sur  peine  de  désobéissance ,  et  d'en  faire  avertir 
les  gouverneurs  et  lieutenans  généraux  des  pro- 
vinces ci rcon voisines.  A  quoi  il  tra^  ailla  si  bien, 
qu'enfin  ledit  due  de  Savoie  se  résolut  de  conten- 
ter Sa  Majesté  et  commença  peu  de  temps  après 
à  licemier  les  Français,  avec  promesse  d'en  faire 
de  même  à  l'égard  du  reste  de  ses  troupes. 

Environ  le  2n  de  ce  mois,  M.  de  Guise  prit 
congé  de  la  Heine  pour  aller  en  son  gouverne- 
ment de  Provence,  où  il  étoit  nécessaire  qu'il  se 
rendît  pour  le  bien  de  tout  le  pays. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  M.  le  prince  de 
Condé  obtint  la  permission  d*aller  à  son  gouver- 
nement de  Guieniie,  après  avoir  essuyé  divei-s 
i*efus  de  la  Reine,  et  insinué  même  qu  il  la  pren- 
droit  si  on  ne  vouloit  pas  la  lui  accorder  de 
bonne  grrtee.  La  dessus  il  ordonna  à  sa  compa- 
gnie de  ebevan  -  légers  nouvellement  levée  de  se 
rendre  vers  Issoudun,  h  la  fin  du  mois  de  mai, 
pour  y  passer  en  revue,  à  laquelle  i!  se  trouva 
lui-même.  11  lit  d  ailleurs  des  instances  pour 
avoir  de  quoi  passer  en  revue  im  t[yartier  de  sa 
compagnie  de  gendarmes,  ce  qu*il  obtint;  mais 
il  aima  mieux  se  prévaloir  de  cet  argent  a  son 
p  ro  lit,  Cl  u  e  de  Pe  m  pi  oy  er  a  1  ad  i  t  e  re  v  u  e . 

Le  dernier  jour  du  mois  d'avril,  M.  d'Epemon 
obtint  congé  pour  aller  faire  un  voyage  en  son 
gouvernement  d'Angoumois  et  Saintonge,  et  de 
là  a  Cadillac  voir  ses  batimens  et  autres  endixiits 
de  la  G  as  CM  >g  ne,  pour  ses  affaires  part  ictîli  ères. 

La  Reine,  sollicitée  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux do  la  religion  pi-élendue  réformée,  de 
transférer  rassemblée  des  df'nnt^<î  i^*»  uah^  f.#.. 
ligion,  qu'elle  avoit  as* 
la  ville  de  Saumur,  ta 
beaucoup  plus  comrr' 
les  vivres,  et  que  le  i 
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Vers  le  commencement  du  mois  de  février, 
Ton  mit  en  considération  les  grandes  forces  que 
le  duc  de  Savoie  entretenoit  toujours  sur  pied, 
sans  que  Ton  vît  où  il  pou  voit  les  employer,  puis- 
qu'il avoit  déjà  fait  son  accord  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, et  que  le  connétable  de  Castille  avoit 
licencié  la  plus  grande  partie  des  troupes  qu'il 
avoit  eues  dans  le  Milanais  et  sur  les  frontières 
du  Piémont  :  de  sorte  que  Ion  entra  facilement 
en  ombrage  qu'il  vouloit  s'en  servir  en  deçà  des 
monts;  outre  qu*on  étoit  averti  que,  dans  la 
dernière  revue  qu'il  en  avoit  faite,  quelques 
troupes  avoient  eu  ordre  de  marcher  vers  nos 
frontières.  Ce  qui  rendoit  le  soupçon  plus  vrai- 
semblable, étoit  le  mécontentement  que  ledit 
duc  de  Savoie  pouvoit  prendre  de  ce  que,  malgré 
la  parole  que  le  feu  Roi  lui  avoit  donnée ,  et  la 
promesse  qu'on  lui  en  avoit  réitérée  après  sa 
mort ,  Ton  différoit  de  passer  le  contrat  de  ma- 
riage entre  M.  le  prince  de  Piémont,  son  ills,  et 
Madame ,  lllle  aînée  de  France.  On  se  mit  donc 
en  état  de  s'opposer  à  ses  desseins,  qui  ne  pou- 
voient  regarder  que  Genève  ou  le  bailliage  de 
Vaux ,  occupé  par  les  Suisses  du  canton  de  Berne, 
ou  bien  ce  royaume  même.  Pour  cet  effet,  on 
ordonna  à  tous  les  gouverneurs  et  lieutenans  gé- 
néraux des  provinces ,  et  aux  gouverneurs  des 
villes  frontières  qui  étoient  en  cour ,  de  se  rendre 
à  leurs  départemens;  savoir,  à  ceux  de  Bour- 
gogne ,  Bresse ,  Lyonnais ,  Dauphiné  et  Provence. 
On  écrivit  à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  de 
prendre  garde  aux  actions  dudit  duc,  et  de  tenir 
quelques  gens  prêts  à  se  jeter  dans  Genève ,  s'il 
en  étoit  besoin.  On  lit  acheminer  vers  lesdites 
frontières,  même  du  côté  de  Bresse,  toute  la  ca- 
valerie, tant  gens  d'armes  que  chevau-Iégei*s,  et 
l'infanterie  qui  étoient  en  divers  endroits  du 
royaume  :  on  commanda  aux  capitaines  de  se 
tenir  prêts  à  faire  leurs  revues  au  premier  ordre, 
et  l'on  proposa  de  lever  six  mille  Suisses.  Avec 
cela  on  résolut  d'envoyer  audit  duc  de  Savoie  le 
sieor  de  Barrault ,  qui  partit  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, pour  savoir  de  lui  quelle  étoit  son  inten- 
tion^ le  convier  à  désarmer,  et  lui  déclarer  que 
s'il  passoit  outre ,  soit  contre  la  France  ou  les 
amis  et  alliés  de  cette  couronne,  on  s'y  oppose- 
roit  par  toute  sorte  de  voies  et  d'hostilités. 

La  première  réponse  que  le  duc  de  Savoie  fit 
à  l'abord  dudit  sieur  de  Barrault ,  fut  qu'il  avoit 
été  contraint  de  tenir  sou  armée  sur  pied  parce 
qu'il  étoit  en  jalousie  des  Espagnols ,  et  qu'il  y  en 
avoit  encore  sept  à  huit  cents  dans  le  Milanais 
qui  n'avoient  point  désarmé ,  qu'il  n'a  voit  eu  au- 
cune intention  d'entreprendre  sur  la  France ,  et 
moins  encore  sur  Genève  qu'il  sa  voit  être  sous  la 
protection  des  Français;  mais  qu'il  avoit  résolu 


d'envoyer  ses  troupes  dans  le  bailliage  dé  Vaux 
qui  lui  appartenoit,  et  qui  étoit  occupé  par  les 
Bernois  ;  en  quoi  il  croyoit  que  la  France  n'avolt 
aucun  intérêt.  Il  lui  fut  répliqué  là-dessus  que 
l'alliance  que  les  Français  avoient  avec  les  Ber- 
nois ne  permettoit  pas  qu'on  les  attaquât  sans 
les  assister. 

Cependant,  sur  Je  bruit  qui  se  répandit  par 
toute  la  France  que  le  duc  de  Savoie  vouloit  at- 
taquer Genève,  une  infinité  de  gentilshommes, 
capitaines  et  autres,  les  uns  pour  acquérir  de 
l'honneur  ,  les  autres ,  savoir  plusieurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  qui  s'y  croy oient  obligés 
par  devoir,  ou  par  une  espèce  de  charité,  s'y 
rendirent  de  toutes  parts.  On  eut  même  avis  que, 
du  côté  du  bas  Languedoc,  Vivarais  et  Dauphiné, 
ceux  de  ladite  religion  s'étoient  cotisés  pour  y 
soudoyer  quelques  troupes  durant  trois  nK>is  ;  ils 
tirèrent  aussi  du  secours  de  toutes  les  Églises 
prétendues  réformées  de  France,  en  sorte  que, 
pendant  le  mois  de  mars,  cette  ville  se  trouva  si 
pleine  de  troupes  qu'ils  furent  contraints  d'en 
loger  une  partie  aux  faubourgs  et  bailliages 
voisins. 

M.  le  maréchal  de  Lavardin  fut  envoyé  en  ce 
même  temps  en  Angleterre  pour  voir,  de  la  part 
de  Leurs  Majestés ,  le  roi  et  la  reine  de  la  Grande 
Bretagne,  et  confirmer  les  alliances,  où  il  fut 
très- bien  reçu. 

Vers  la  fin  de  février ,  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril ,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
tinrent  leurs  assemblées  particulières  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume,  pour  y  choisir  et 
nommer  des  députés  à  l'assemblée  générale  que 
Leurs  Majestés  leur  avoient  permis  de  tenir 
à  Châteilerault  le  25  de  mai ,  et  dresser  les  ca- 
hiers qu'ils  y  dévoient  envoyer. 

Le  23  de  mars.  Leurs  Majestés  partirent  de 
Paris  pour  aller  à  Fontainebleau  passer  les  jours 
de  dévotion  et  y  rester  le  mois  d'avril ,  ayant 
commandé  à  ceux  du  conseil  de  s'y  rendre  après 
les  fêtes  pour  donner  ordi*e  aux  affaires  qui  sur- 
viendroient. 

Environ  ces  mêmes  Jours  il  y  eut  a  Bourg  en 
Bresse  une  brouillerie  entre  M.  le  grand  écuyer 
et  M.  de  Boesse  qui  commandoit  dans  ladite 
place  ^  et  dont  voici  le  sujet  :  Ledit  sieur  de 
Boesse,  averti  que  M.  le  grand  écuyer  étoit 
parti  de  la  cour  pour  aller  à  son  gouvernement 
de  Bourgogne  et  de  Bresse ,  et  se  rendre  même 
à  Genève  afin  d'assurer  ceux  de  la  ville  de  toute 
assistance  de  la  part  de  Leurs  Majestés;  informé 
d'ailleurs,  à  ce  qu'il  prétendoit,  que  M.  le  grand 
écuyer  avoit  dessein  sur  sa  personne  et  sur  sa 
I  place  (comme,  du  vivant  du  feu  Roi,  il  avoit  eu 
I  de  semblables  défiances) ,  il  envoya  un  des  siens 
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vei's  ledit  grand  écuyer  à  MAcon  le  prier  de  ne  I  tm  dans  la  citadelle,  luï  quatrième  ou  cinquième 


venir  point  a  ïiour^%  et  qu'eu  égard  à  lu  jalousie 
ou  il  étoit,  il  ne  pouvoit  pas  Vy  recevoir.  A  quoi 
le  grand  ecnyer  lit  réponse  qu'il  ne  lui  a\oit  ja- 
mim  donné  sujet  d'entrer  en  cette  dëlîanee ,  et 
que,  pour  le  lui  Jïiire  conuoîtrc  davantage,  il  Fi- 
roit  voir  en  tel  état  qu'il  awroit  sujet  de  prendre 
toute  assurance  en  hii,  puisqu'il  vouloit  se  mettre 
entièrement  ii  î;a  discrétion.  Ku  effet,  il  conlinua 
son  voyage,  accompagné  seulement  de  cinq  ou 
six  gentilsiionimes  sans  armes»  Lorsqu'il  fut  près 
de  la  vilié,  les  liabitans  sortirent  aii  devant  de 
lui  pour  le  recevoir^  comme  firent  aussi  trois 
eompagnieti  du  régiment  de  Champagne  qui  y 
étoieut  en  garnison,  A  son  approcïie  de  Tun  des 
bastions  de  la  citadelle,  les  soldats,  qui  etoieut 
en  armes  sur  leditbastion^  tirent  une  salve,  paron 
laquelle  il  y  eut  quelque.s  arqueliusadcs  tirées  a 
balle,  dont  il  y  eut  un  babitant  tué  et  xm  autre 
blessé*  Cela  n*empéclia  pas  que  le  grand  éeuycr 
ne  se  logeiU  pour  cette  heure  dans  la  vrlïe,  d'où 
il  envoya  vers  ledit  sieur  de  Boesse,  pour  savoir 
la  cause  de  ce  désordre,  qui  lit  réponse  que  c'é- 
toit  par  rimprudence  de  quelques  soldats ,  dont 
il  ne  pou  voit  répondre.  Il  pria  trailleurs  M.  le 
grand  écuyer  de  ne  se  rendre  pas  a  la  citadelle , 
puisqu'il  était  au  lit,  hors  d'état  de  le  recevoir,  et 
toujours  plein  de  la  déllance  qu'on  lui  a  voit 
donnée;  de  sorte  que  le  lendemain  le  grand 
écuyer  continua  son  voyage  vers  Genève, 

Les  premiers  jours  du  mois  d'avril,  la  Reiue, 
considérant  la  vieillesse  et  les  indispositions  de 
M.  de  Harlay,  premier  président  de  Paris,  qui 
ne  pouvoït  plus  vatiuer  à  cette  charge ,  accepta 
la  dé  mission  qu1l  en  Ht  entre  ses  mains,  et  en 
pourvut  ^L  le  président  de  V'erdun-j  qui  étoit  pre- 
mier président  de  Toulouse.  M.  le  président  de 
Thon  en  montra  quelque  mécontentement,  parce 
qu1l  a  voit  es^KH-é  que  cette  charge  lui  seroit 
donnée.  Du  reste,  à  la  place  de  ce  président  de 
Verdun  à  Toulouse ,  Ton  établit  M.  de  Clary 
qui  étoit  un  vieux  maître  des  requêtes  qui  y  fai- 
soit  sa  résidence,  et  qui  avoit,  durant  plusieurs 
années,  exercé,  avec  ladite  charge,  celle  de  juge- 
mage  de  ladite  ville.  Ledit  sieur  de  Verdun  fut 
reçu  au  parlement  de  Paris  le  premier  jour  plai- 
doyable  après  la  Quasimodo,  ledit  sieur  prési- 
dent de  Harïay  ayant  pris  congé  en  la  dernière 
autiience  de  de\ant  l*îk|ues. 

Vers  le  10  ou  le  12  du  mois  d  avril,  M.  de  La 
Yarenne ,  qui  avoit  été  en^  oyè  par  lu  Reine  vers 
NL  le  grand  écuyej-  et  M.  de  Boesse,  pour  aviser 
aux  moyens  d'aecomnioder  la  mauvaise  intelli- 
gence qtn  éloit  entre  eux,  y  travailla  avec  tant 
de  soin,  qu'il  procura  leur  entrevue,  et  Ht  en 
sorte  que  le  grand  éouyer,  retourné  à  Bourg,  en- 


seulement,  où  il  fut  reçu  par  ledit  siein"  de  Boesse 
qui  étoit  allé  au  devant  de  lui  jusque  bien  avant 
dans  la  ville,  mais  ce  fut  avec  tant  de  froideur 
et  de  démonstrations  de  défiance,  que  le  raakn- 
tendu  n'en  fut  |)as  ùiv. 

Le  21  d'avril,  la  Reine,  s*apercevant  que  le 
duc  de  Savoie,  malgré  tout  ce  qull  avoit  dit  à 
M*  Barrault,  continuoit  à  tenir  son  armée  sur 
pied,  et  par  conséquent  ses  voisins  en  ombrage , 
résolut  de  lui  envoyer  le  sieur  de  La  Varenne, 
avec  charge  de  lui  faire  instance  fort,  particulière 
de  désarmer  au  plus  tôt,  et  de  ne  revenir  point 
qull  n'en  vît  Texécution  ou  le  refus»  Il  avoit 
même  ordre ,  en  cas  de  refus  ou  de  longueur,  do 
lui  déclarer  qu'on  le  prend  roit  pour  une  infrac- 
tion de  la  paix,  et  de  commander  à  tous  les  su- 
jets du  Roi  qni  se  trouvoient  dans  son  armée  ou 
dans  ses  Etats,  de  se  retirer  dans  le  royaume, 
sur  peine  de  désobéissance,  et  d'en  faire  avertir 
les  gouverneurs  et  lieutenans  généraux  des  pro- 
vinces cireon voisines.  A  quoi  il  travailla  si  bien, 
qu'enfin  ledit  duc  de  Savoie  se  résolut  de  conten- 
ter Sa  Majesté  et  commença  peu  de  tenii>s  après 
a  licenner  les  Français,  avec  promesse  d'en  fairo 
de  même  à  l'égard  du  reste  de  ses  troupes. 

Environ  le  21»  de  ce  mois,  >L  de  Guise  prit 
congé  de  la  Reine  pour  aller  en  son  gouverne- 
ment de  Provence,  où  il  étoit  nécessaire  qu'il  se 
rendît  pour  le  bien  de  tout  le  pays. 

Vers  la  lin  du  même  mois,  M.  le  prince  de 
Condé  obtint  la  permission  d'aller  à  son  gouver- 
nement de  tiuienne,  après  avoir  essuyé  divers 
refus  de  la  Reine,  et  insinué  même  qu'il  la  pren- 
droit  si  on  ne  vouloit  pas  la  lui  accorder  de 
bonne  griîce.  La  dessus  il  ordonna  à  sa  compa- 
gnie de  cbevau- légers  nouvellement  levée  de  se 
rendre  vers  îssoudun,  à  la  lin  du  mois  de  mai, 
pour  y  passer  en  revue,  à  laquelle  il  se  trouva 
lui-même.  Il  lit  d'ailleurs  des  instances  pour 
avoir  de  quoi  passer  en  revue  un  quartier  de  sa 
compagnie  de  gendarmes,  ce  qull  obtînt;  mais 
il  aima  mieux  se  prévaloir  de  cet  argent  h  son 
prolit,  que  de  l'employL'r  à  ladite  revue. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'avril,  M.  d'Kpernon 
obtint  congé  pour  aller  faire  un  voyage  en  son 
gouvernement  d'Angoumois  et  Saintonge,  et  de 
k\  k  Cadillac  voir  ses  bâti  mens  et  antres  endroits 
de  bi  Gascogne,  pour  ses  affaires  particulières. 

La  Reine,  sollicitée  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  la  religion  prétendue  reformée,  de 
transférer  Tassimiblée  des  députés  de  ladite  re- 
ligion, qu'elle  avoit  assignée  a  CbtHellerault,  en 
la  ville  de  Saumur,  tant  parce  qu*ils  y  seroicnt 
beaucoup  plus  commodément  pour  les  logis  et 
les  vivres,  et  que  le  sieur  du  Plessis  en  étoit  le 
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gouverneur  particulier,  qui  n*en  reconuoissoit 
aucun  autre  au  dessus  de  lui ,  que  parce  que  la 
proximité  de  Châtellerault  donnoit  ombrage  et 
alarme  à  ceux  de  Poitiers;  la  Aeine,  disje,  sol- 
licitée de  cette  manière,  et  de  Favis  de  son  con- 
seil ,  en  lit  expédier  le  1 1  de  mai  un  brevet  qui 
tut  mis  entre  les  mains  des  députés  de  ladite 
religion  pour  le  leur  faire  savoir. 

Aux  premiers  Jours  de  ce  mois,  Leurs  Majestés 
retournèrent  à  Paris  pour  vaquer  plus  commo- 
dément aux  dévotions  et  cérémonies  du  bout  de 
l*an  du  feu  Roi,  ou  la  plupart  des  princes,  ofliciers 
et  noblesse  se  trouvèrent  en  diverses  églises. 

Vers  le  1 6  de  ce  mois ,  Sa  Majesté  ayant  eu 
avis  de  divers  endroits  des  jalousies ,  défiances 
et  ombrages  que  ses  sujets  de  diverses  religions 
prenoient  les  uns  des  autres,  ce  qui  les  portoit  à 
faire  garde  dans  leurs  villes,  crut  qu'il  valoit 
mieux  que  cela  se  fit  de  son  autorité  que  de  leur 
propre  mouvement  contre  les  défenses  expresses 
qu*il  y  en  avoit.  Pour  cet  effet,  elle  écrivit  aux 
gouverneurs  et  lieutenans  généraux  des  provin- 
ces où  il  y  avoit  diversité  de  religion,  qu'ils  per- 
missent ,  comme  d'eux-mêmes  et  par  tolérance , 
aux  habitans  des  villes  de  faire  garde  aux  portes, 
afin  de  veiller  à  leur  sûreté  et  de  reconnottre 
ceux  qui  alloient  et  venoient. 

Tout  le  reste  de  ce  mois  se  passa  doucement 
et  sans  qu'il  y  eût  rien  de  nouveau.  Dès  le  com- 
mencement de  juin.  Leurs  Majestés  retournèrent 
à  Fontainebleau ,  où  le  sieur  de  La  Varenne  se 
rendit  avec  la  nouvelle  que  le  duc  de  Savoie 
avoit  congédié  tous  les  Français  qui  étoient  en 
aon  armée,  dont  ils  faisoient  la  meilleure  partie, 
et  qu'il  licencioit  les  autres,  résolu  de  ne  garder 
que  les  troupes  qu'il  lui  falloit  pour  ses  garnisons 
iHrdinaires,  outre  un  petit  corps  qu'il  destinoit  à 
une  expédition  par  mer  sur  les  inlidèles. 

Quelques  jours  après,  le  sieur  d'Escures,  qui 
avoit  été  employé  pour  loger  les  troupes  que  l'on 
avoit  fait  marcher  vers  les  frontières  de  Bour- 
gogne, de  Bresse  et  aux  environs,  revint  aussi. 
Il  confirma  ce  que  le  sieur  de  La  Varenne  avoit 
rapporté  à  l'égard  du  duc  de  Savoie,  et  ajouta 
d'ailleurs  que  ceux  de  Genève,  délivrés  de  toute 
crainte,  avoient  aussi  licencié  les  troupes  qui 
étoient  allées  à  leur  secours.  En  effet,  M.  de  La 
Noue  qui  commandoit  en  ladite  ville  revint  trou- 
ver Sa  Majesté. 

D'un  autre  côté  l'on  eut  avis  que  les  députés 
de  la  religion  prétendue  réformée  avoient  fait 
l'ouverture  de  leur  assemblée  à  Saumur,  où  fu- 
rent envoyés ,  par  Sa  Miy'esté ,  les  sieurs  de 
Boissise  et  de  Bullion,  conseillers  d'Etat,  sans  au- 
tre pouvoir  que  celui  de  leur  donner  toute  assu- 
irance  dea  boimes  intentions  de  Sa  Mi)jesté,  et 


qu'elle  n'avoit  autre  désir  que  de  les  maintenir 
dans  les  mêmes  libertés  accordées  par  Fédit  de 
iNantes,  articles  secrets,  brevets  et  réponses  à 
leurs  cahiers,  ainsi  qu'ils  en  avoient  joui  du  vi- 
vant du  feu  Roi ,  les  exhortant  de  leur  part  à  se 
contenir  dans  les  bornes  et  limites  de  cet  édit 
Us  y  furent  fort  bien  reçus,  et  après  que  l'assem- 
blée eut  entendu  leur  [proposition ,  le  sieur  du 
Plessis,  qui  en  avoit  été  élu  président,  y  répondit 
de  la  manière  qu'on  pouvoit  le  souhaiter  en  pa- 
reil cas. 

Ceux  de  ladite  assemblée  envoyèrent  un  de 
leurs  députés,  nommé  le  baron  de  Senas,  vers 
Leurs  Majestés,  pour  se  plaindre  de  quelques 
excès  qu'ils  prétendoient  avoir  été  faits  à  Ché- 
tillon  sur  Indre ,  en  exécution  d'un  arrôt  donné 
par  Sa  Majesté  contre  le  baron  de  Senevières, 
capitaine  du  château  dudit  Châtillon,  par  lequel, 
sur  les  plaintes  faites  contre  lui  de  ce  que,  depuis 
quelques  mois  qu'il  avoit  embrassé  ladite  reli- 
gion ,  il  avoit  mis  une  grosse  garnison  dans  le 
château,  et  faisoit  travailler  continuellement  aux 
fortillcations  de  cette  place,  il  fût  ordonné  que  la 
garnison  se  retireroit ,  que  si  les  soldats  avoient 
commis  quelques  désordres  et  insolences,  ils  se» 
roient  châtiés,  et  que  tous  les  ouvrages  et  chan- 
gemens  faits  dans  la  place  depuis  que  ledit  baron 
de  Senevières  avoit  changé  de  religion,  seroient 
remis  en  l'état  où  ils  étoient  auparavant.  M.  le 
maréchal  de  Bouillon,  qui  étoit  alors  sur  aon  dé- 
part pour  aller  à  ladite  assembler ,  eut  ordre  de 
passer  par  Châtillon ,  et  d'y  faire  exécuter  ledit 
arrêt  avec  le  sieur  de  Courtenvaux.  Mais,  parce 
que  ledit  sieur  de  Bouillon  étoit  pressé  de  se  ren- 
dre à  ladite  assemblée ,  il  laissa  lexécutlon  de 
l'arrêt  à  un  gentilhomme  qui  étoit  sur  les  lieux. 
Les  habitans,  employés  par  celui-ci  à  la  démoli- 
tion ,  et  animés  de  quelque  ressentiment ,  lirent 
peut-être  au  delà  de  ce  qui  leur  étoit  commandé, 
renversèrent  quelques  anciens  ouvrages  et  lâchè- 
rent quelques  paroles  injurieuses.  Cela  môme  ser- 
vit de  fondement  à  ladite  plainte ,  sur  laquelle 
Sa  Mt^esté,  leur  voulant  témoigner  le  désir 
qu'elle  avoit  de  rendre  toute  justice  à  ses  sujets 
(et  non  pour  satisfaire  ladite  assemblée  qui  n'en 
devoit  prendre  aucune  connoissance,  puisque  ce 
n'étoit  pas  un  grief  qui  les  regardât  en  général), 
ordonna  que  le  sieur  Frère,  maître  des  requêtes, 
se  transporteroit  sur  les  lieux  avec  commission 
de  réparer  tous  les  excès. 

Le  1 5  du  mois  de  juin ,  l'on  eut  avis  que  M.  de 
Nemours  vouloit  rompre  son  mariage  contracté 
plusieurs  mois  auparavant  avec  la  seconde  fille 
de  madame  la  duchesse  d'Aumale ,  sur  ce  que 
le  duc  de  Savoie  lui  promettoit  la  princesse  Ca- 
therine sa  fllie,  et  qu'il  en  avoit  averti  ladite  du- 
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chesse  d*Aumale  qui  eo  témoigaolt  beaucoup  de 
ehagriu. 

Le  is  de  ce  mois,  ou  eut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  de  Trei^^uy  qui  etoit  (j;ouverneur  de 
la  ville  et  citailelie  d'Amiens,  et  lieutenatit  de 
la  coni^>agnie  de  chevau-légers  de  la  Beine;  ce 
qui  exeita  la  brif^ue  de  quelques  seigneurs  et 
geiitilsliuiïinies  qui  aspimieiitu  ees charges.  Mais, 
au  bout  de  quelques  semaines,  Sa  Majesté  dis- 
posa du  gûuveruement  de  ladite  ville  en  faveur 
de  M,  le  marquis  d'Anere  qui  étoit  lieutenaut 
général  en  Pieardie,  et  supprima  ladite  compa- 
gnie de  elle vau- légers.  M.  le  eomte  de  Saint-Pol 
parut  fûché  dceelte  disposition;  mais  son  priu- 
eipal  <^rîef  était  de  ee  qiw  le  feu  Uoi  avoit  or- 
douué  que,  lorstiue  M.  de  LongueviUe,  son 
neveu,  auroil  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
lut  remettroit  le  î^ouvernemenl  de  Pieardie  ;  que 
le  temps  opproehoit,  et  qu'on  ne  lui  f ai  soit  e^s- 
pérer  aucun  emploi.  Opendant  la  Heine  Tassura 
qu*il  auroit  la  première  charge  vacante,  et  lui 
fit  d  ailleurs  quelque  autre  promesse. 

Environ  le  27  de  ee  mois  de  juin.  Leurs  Ma- 
jestés relou nièrent  de  Fontainebleau  à  Paris,  et 
incoïitineiil  après  arrivèrent  les  sieurs  de  Bois- 
sise  et  de  iîuUion,  qiù  rapportèrent  les  honnes 
dispt>sitious  ou  ils  avoient  trouve  la  plupart  des 
membres  qui  composoient  rassemblée  de  Sau- 
mur. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  c'est-à-dire  le  5 
ou  le  li  de  juillet  ^  arrivèrent  à  Paris  les  sieurs 
barons  de  La  Ca/.e  et  de  Courlaumer,  le»  sieurs 
Ferrier,  ministre,  Mirande  de  la  Uociielle,et 
Armet ,  avocat  de  Bourgogne ,  députes  vers 
Leurs  Majestés  de  la  part  de  ladite  a&^endïlée. 
Ils  Ictur  lircnl  la  révérence  deux  jours  après  et 
donnèrent  leurs  cahiers,  lesquels  furent  vus, 
examinés  et  repondus  fort  soigneusemenl  en  pré- 
sence des  princes  du  sajig ,  autres  princes  et  of- 
ficiers de  la  couronne  et  principaux  du  conseil  ; 
à  cpioi  l'on  ejnploya  une  partie  de  ce  mois.  Enlin, 
lendits  députés  ayant  été  mandés  par  Sa  iMa* 
jeste ,  elle  leur  donna  la  permission  de  s'en  re- 
tourner, après  les  a\oir  assurés  de  sa  bicnvciU 
lance ,  et  dit  qu'elle  avoit  répondu  à  leurs  articles 
de  sorte  qu'ils  en  auroient  contentement;  que, 
sur  la  prolongiition  qu'ils  dcmundoicnt  pour  leurs 
places  de  sûreté,  elle  Ta  voit  accordée  pour  cinq 
ans  ;  qu*à  l'égard  de  raugmentation  de  leurs  gar- 
nisons et  de  rentre  tien  de  leurs  ministres ,  elle 
les  î^ratilieroit  autant  que  l'état  des  alïaircs  le 
lui  pourroit  permettre ,  sans  s'y  obliger  davan- 
tage; qu'elle  desiroit  que  eeu\  de  ladite  assem* 
blee  en  nommassent  si\  de  leur  corps ,  pour  en 
retenir  deux  à  la  suite  de  Sa  Majesté ,  et  qu'a- 
près elle  leur  fcroit  dcli\  rer  lesdits  cahiers  ;  mais 


qu'elle  a ttendoît  que  ladite  assemblée  se  fiépai^l 

en  même  temps.  Là-dessus  les  députés  prirent 
congé  et  partirent  vers  la  iin  du  mois ,  quoique 
fâches  de  ne  remporter  pas  leurs  cahiers*  La 
Heine,  qui  vouloit  donner  a  ceux  de  ladite  as- 
semblée tout  sujet  de  se  tenir  eu  leur  devoir, 
lit  suivre  lesdits  députés  par  le  sieur  de  Bullioa, 
qui  partit  trois  ou  quatre  jours  après,  c'est-â- 
dire  au  commencement  du  mois  d'août, avec  les- 
dits cahiers  et  bmvet  de  prolongation ,  pour  les 
leur  donner  aussitôt  qulls  auroient  fait  ladite 
noniinatioiK 

Vei*s  la  tîn  de  ce  mois,  il  y  eut  quelque  diffé- 
rend entre  ISL  de  VendiVme  et  M.  de  Montbazon, 
qui  ne  venoit  que  de  J  a  ton  sic,  ou  dini  principe 
de  haine,  ils  luent  mine  de  vouloir  sortir  pour 
se  rechercher  par  voie  de  fait;  mais  cela  fut 
empêché  et  depuis  accorde  par  la  Heine. 

Ge|Kmdant  Leurs  Majestés  se  rendirent  à 
Saint'(jermain-en-Laye,ou  elles  passèrent  douze 
ou  quinze  jours,  pour  voir  Messieurs  et  Mesda- 
danic^,  enfans  de  France,  qui  y  étoicnL  Elles 
eurent  même  le  plaisir  d'y  voir  jouer  une  tragi- 
coiïiedie que  lesdits  cnfans  tirent  réciter,  et  dont 
eux-mêmes  faisoient  quelques  personnages. 

Vers  le  premier  jour  du  mois  d'août,  celte 
femme,  dont  nous  avons  déjà  parle,  qui  avoit 
été  menée  au  parlement  i>our  les  accusations 
qu'elle  fiiisoit  sur  la  mort  du  feu  Roi,  fui  jugée 
et  condamnée  à  lînir  ses  jours  entre  quatre  mu- 
railles, et  les  accusés  furent  alisous.  Avec  tout 
cela ,  elle  sut  si  bien  pallier  ses  discours  et  sou- 
tenir ses  accusations  d'une  manière  si  résolue, 
que  l'on  ne  trouva  pas  tisseï  de  fondement  pour 
la  fidre  mourir* 

En  ee  même  temps  M.  de  Guise,  revenu  de 
son  gouvernement  de  Provence,  se  rendit  en 
cour. 

L'on  eut  avis  de  la  création  des  maire  et 
jurais  de  Bordeaux,  que  la  Reine  a ttendoit  avec 
impalicnec ,  a  cause  des  brigues  et  des  menées 
qui  s'y  éloicnl  faites  â  cette  occasion ,  soit  par 
AL  le  prince  de  Condé,  M.  d'Epernon,ou  d'au- 
tre^s  ([ui  s'y  irouvoicnt  alors.  Mais  rinteution  de 
Sa  .Majesté  y  fut  entièrement  suivie  :  M»  de  Bar- 
rault  y  fut  élu  maire  au  lieu  de  M.  de  Roque- 
laure, 

.^r.  le  chevalier  de  Vend*'ime  partit  de  la  cour, 
et  prit  congé  du  Roi  et  de  la  Reine  i>our  aller 
à  Malte,  où  il  fut  coudait  par  deux  galères  qui 
dévoient  l'y  attendre  jusqu  a  son  retour. 

Vers  le  1 2  de  ce  mois  d'août ,  Leurs  Majes- 
tés i-etournércnt  a  Paris, 

Environ  le  20 ,  Sa  Majesté  reçut  des  lettres  du 
sieur  de  Bull  ion  ,  pai^  lesquelles  il  lui  mandoit 
qu'il  avoit  fait  entendre  a  ceux  de  Saumur  que^ 
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s'ils  vouloient  nommer  des  députés,  il  leur  re- 
mettroit  ensuite  leurs  cahiei*s  répoudus,  et  les 
brevets  des  autres  grâces  que  Sa  Majesté  leur 
avoit  accordées;  mais  que ,  d'une  commune  voix 
de  ladite  assemblée,  ils  insistoient  d avoir  en 
mains  leursdits  cahiers  avant  que  de  procéder  à 
cette  nomination.  Là-dessus  Sa  Majesté  (it  une 
réplique  audit  sieur  de  Bullion,  et  le  chargea  d  or- 
donner à  ladite  assemblée  de  nommer  Incessam- 
ment ses  députés,  et  de  se  séparer  d'abord  sur  peine 
de  désobéissance.  Elle  écrivit  d'ailleurs  une  let- 
tre fort  expresse  à  l'assemblée  même ,  avec  ordre 
audit  sieur  de  Bullion  de  s*en  revenir  aussitôt 
qu'il  l'auroit  présentée  et  fait  ladite  déclaration 
de  sa  part. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Bouillon,  qui 
voulut  témoigner ,  en  cette  occasion,  le  zèle  qu'il 
avoit  pour  le  service  du  Roi  et  le  contentement 
de  la  Reine,  fit  tout  ce  qu'il  put  au  monde  pour 
engager  ladite  assemblée  à  obéir  aux  ordres  de 
Sa  Majesté.  Lors  même  que  ledit  sieur  de  Bul- 
lon  l'eut  exhorté  à  se  déclarer  pour  Tobéissance 
aux  ordres  du  Roi ,  avec  ceux  qu'il  pourroit  at- 
tirer à  son  parti ,  et  à  procéder  entre  eux  à  ladite 
nomination,  qu'il  avoit  charge  d'accepter,  comme 
si  toute  l'assemblée  la  faisoit ,  ledit  maréchal  y 
donna  les  mains.  Il  y  en  eut  donc  vingt-cinq  ou 
vingt-huit  qui  tous  unanimement  protestèrent 
vouloir  obéir.  Entre  ceux-ci  étoient  messieurs 
de  Parabellc-Châtillon ,  Montlovet ,  vicomte  de 
Gourdes,  Panzas ,  Bertichères ,  Courtaumer ,  La 
Gaze  et  autres.  Le  reste  de  l'assemblée  ne  l'eut 
pas  plutôt  reconnu,  qu'elle  craignit  que  divers 
autres  ne  suivissent  le  même  exemple.  Enfin  le 
troisième  jour  de  septembre ,  aprè^  avoir  vu  les 
lettres  de  Sa  Majesté  et  entendu  ses  commande- 
mens,  ils  prirent  la  résolution  d'obéir  et  de  pro- 
céder à  leur  nomination ,  ce  qui  fut  exécuté  le  5 
dudit  mois.  Ils  nommèrent  donc  six  députés,  dont 
Sa  Majesté  en  choisit  deux ,  les  sieurs  de  Rou  vrai, 
gentilhomme  bourguignon ,  et  La  Milletière ,  avo- 
cat du  Poitou.  Au  reste,  cette  nomination  se  fit 
à  l'improviste  et  à  l'insu  de  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  et  de  ses  adhérens,  du  nombre  de  ceux 
qui  a  voient  paru  les  plus  opiniâtres. 

Environ  le  9  ou  le  10  dudit  mois  de  septem- 
bre ,  ceux  de  ladite  assemblée  de  Saumur  ayant 
reçu  le  brevet  d'acceptation  et  du  choix  desdits 
députes,  avec  ordre  de  Sa  Majesté  de  se  séparer, 
obéirent  un  ou  deux  jours  après ,  en  sorte  néan- 
moins que  la  plupart  s'en  allèrent  fort  mécon- 
tcns.  Ils  se  plaignoient  de  ce  que  ledit  maréchal 
de  Ijouilion  avoit  semé  la  division  dans  leur 
corps,  et  protestoicnt  contre  lui  de  tout  le  mal 
qui  pourroit  s'ensuivre.  Us  publioient  même  par- 
tout où  ils  possoient  (de  concert  avec  leurs  mi« 


nistresy  qui  s'étoient  tous  opposés  aux  intentions 
de  la  Reine)  que  les  autres  avoient  vendu  et 
trahi  leurs  Eglises ,  et  qu'il  falloit  y  remédia 
dans  leurs  assemblées  particulières. 

Environ  ce  temps-là,  on  résolut  de  traiter 
avec  le  sieur  de  Boesse  pour  son  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Bourg  qu'on  vouloit  démolir , 
parce  qu'elle  étoit  inutile  à  la  France,  mais  qui 
lui  pourroit  nuire ,  et  que  le  duc  de  Savoie  avoit 
fait  bâtir  dans  ce  dessein.  M.  de  La  Varenne , 
employé  à  cette  négociation,  fit  condescendre 
ledit  sieur  de  Boesse  à  recevoir  300,000  livres 
en  récompense  pour  ladite  place  ;  à  quoi  l'on  se 
résolut  de  satisfaire,  et  depuis  ladite  citadelle 
fut  démolie  et  rasée. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre ,  M.  de  Guise 
(larut  mécontent  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  appelé  au 
conseil  ni  à  l'administration  des  affaires ,  et  de 
ce  que  M.  le  comte  de  Soissons  vouloit  prendre 
eonnoissance  de  quelques  particularités  qui  re- 
gardoient  son  gouvernement  de  Provence,  quoi- 
qu'il témoignât  d'ailleurs  qu'il  se  tiendroit  tou- 
jours à  son  devoir. 

Pendant  ce  noois  et  au  commencement  d'octo- 
bre, il  se  fit  de  grandes  assemblées  dans  les 
provinces  de  Bretagne ,  de  Normandie ,  de  Poi- 
tou, de  Saintonge  et  en  plusieurs  autres  endroits, 
à  l'occasion  du  différend  survenu  entre  le  duc  de 
Retz  et  le  comte  de  Brissac ,  pour  le  droit  de 
préséance  aux  Etats  de  Bretagne.  Ce  démêlé 
pouvoit  avoir  de  grandes  suites,  à  cause  des 
amitiés  et  des  alliances  que  ces  deux  seigneurs 
avoient  de  part  et  d'autre.  Peu  s'en  fallut  que 
toute  la  noblesse  du  royaume  ne  s'y  engageât  ; 
et  c'est  pour  cela  même  qu'on  retarda  long- 
temps la  tenue  desdits  Etats.  L'affaire  ayant 
été  mise  au  conseil  n'y  avoit  pu  être  terminée , 
parce  que  l'un  des  deux  ne  sembloit  jamais  prêt  à 
y  donner  les  mains,  et  que  Ton  se  fâchoit  de  con- 
damner absolument  l'un  ou  l'autre. 

En  lin  le  18  de  ce  mois  de  septembre ,  l'on  y 
donna  un  arrêt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  Sa 
Majesté  manderait  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux 
seigneurs  de  la  venir  trouver  avec  leur  train  or- 
dinaire ,  sur  peine  à  celui  qui  y  manqueroit  d'être 
déchu  de  ses  droits  et  prétentions ,  avec  défen- 
ses à  tous  seigneurs  et  gentilshommes  de  s'en 
mêler ,  de  monter  achevai,  ou  de  s'assembler  à 
cette  occasion ,  sur  peine  de  désobéissance  ;  que 
cependant  les  Etats  de  la  province  étoient  con- 
voqués pour  le  15  de  décembre ,  et  que  les  par- 
ties seroient  renvoyées  au  parlement  de  Bor- 
deaux pour  y  être  jugées. 

Il  y  eut  aussi  en  ce  temps  une  grande  querelle 
entre  M.  d'Aumont  et  M.  le  comte  de  Château- 
roux,  sur  une  rencontre  qu'il  y  avoit  eue  entre 
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Vépouse  de  celui-ci  et  M.  d'Aumont,  mi  quel- 
qiit's^Uïis  furent  tuai  et  ledit  sieyr  d'Aumont 
bîessé.  Cela  produisit  de  grandes  assemblées  de 
part  et  d'uulie  ,  jusfiirù  ee  qu'enJin  le  28  d'oeto- 
bre  il  y  eut  uti  arrêt  du  eouseil ,  qui  ordonna  que 
h's  partis  seroîeot  reuvoyées  à  leur  justice  ordi- 
naire ou  au  parlement. 

Le  4  ou  le  5  de  ce  uiois,  M.  le  duc  de  Mayenne 
décéda ,  au  ^-rand  regret  de  la  Reine ^  parce  qu1t 
étoit  Stt^'e  et  prudent ,  qu'il  donnoil  de  bous  con- 
seils ,  que  sa  présence  mudéroit  la  chaleur  et  la 
fuugue  de  lïeaucoup  de  jeunes  princes  et  sei* 
limeurs ,  surtout  de  la  maison  de  Lorraine ,  et 
qu'il  les  remcitoit  à  leur  devoir  quand  ils  fai- 
soient  quelque  escapade.  Sa  mort  fijt  suivie , 
douze  ou  quinze  jours  après,  de  celle  de  madame 
du  Maine  sa  femme. 

Le  4  de  ce  mois,  le  Roi  et  la  Retne  partii-eut 
de  Paris  pour  aller  passer  le  reste  du  mois  à 
Fontainebleau. 

Four  empêcher  les  plaintes  que  la  plupart  des 
députés  de  la  religion  prétendue  réformée  qui 
étoient  pïutis  de  Saumur,  pyblioieut  parlout  ou 
ils  passoient,  et  pour  témoigner  aussi  à  un  cha- 
cun le  désir  que  Sa  Majesté  a  voit  de  maintenir 
tous  ses  sujets  en  paix  et  union  les  uns  avec  les 
autres,  Ton  résolut  d'envoyer  par  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  deux  commissaires,  gens  de 
bien  et  qualifiés,  Tuu  catholique  et  Taulre  de  la 
relJ!»  ion,  avec  pouvoir  d'entendre  toutes  les  plain- 
tes qui  leur  serment  faites  par  lesdits  sujets  de 
l'une  et  de  Tautre  religion,  iVy  remédier  sur-le- 
champ,  suivant  la  teneur  des  édits  de  pacilica- 
tion,  articles  et  brevets,  et  de  faire  exécuter  ce 
qui  leur  était  renvoyé  par  la  réponse  au  cahier 
de  Saumur.  Tous  ces  commissaires  furent  dépê- 
chés dans  les  différentes  provinces  qui  leur  étoient 
assignées. 

Le  17  de  ce  mois,  M.  îe  prince,  reveiiu  de 
Guienne,  alla  trouver  Leurs  Majestés,  auxquelles 
il  rendit  compte  le  leudemain  de  ce  qu'il  avoit 
fait  dans  sou  voyage,  et  le  jour  suivant  il  partit 
pour  aller  chasser  à  sa  maison  de  Vallery. 

Le  27 ,  M.  le  comte  de  Soissons  prit  congé  de 
Leurs  Majestés,  pour  aller  tenir  les  Etats  en  Nor- 
mandie. 

Le  30  de  ce  mois ,  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine,  accompagnée  de  M,  le  comte  de  V'aude- 
mont,  se  rendit  a  Fontainebleau. 

Le  bruit  se  répandit  alors  de  diverses  qoeiTlles, 
combats  et  meurtres  qu'il  y  avoit  en  quelques 
provinces.  Par  exemple,  à  La  !Marchc,  il  y  eut 
une  rencontre  où  cinq  gentilshommes  furent 
tués,  du  nombre  desquels  étoit  M.  Clan.  H  y 
en  eut  une  autre  en  Bourhonuuis  entre  le  comte 
de  Charlus  et  le  chevalier  de  Beauregard ,  ac- 


compagnes  de  plusieurs  gentilshommes,  où  ledit 
comte  de  Charlus,  son  fils  et  quelques  autres  de- 
meurèrent sur  la  place» 

Le  31  de  ce  mois,  Leurs  Majestés  retournèrent 
de  Fontainebleau  à  Paris. 

M.  le  duc  d\)rleans,  frère  du  Roi,  qui  avoit 
toujours  paru  foi't  malsîiin,  et  (pi 'ou  a\oit  eu 
beaucoup  de  peine  a  élever,  après  avoir  été  ma- 
lade huit  ou  dix  jours  de  grandes  convulsions, 
enfin  décéda  environ  l'heure  de  minuit,  entre 
le  1<>  et  le  17  novembre,  fort  regretté  de  tout  le 
monde.  Il  avoit  le  cerveau  rempli  de  catarrhes 
et  tout  gîSté;  son  corps  fut  porté  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  ou  il  étoit,  à  Saint- Denis,  ou  il 
fut  enterré  dix  jours  après,  et  il  y  eut  un  service 
ou  assistèrent  plusieurs  oniciers  de  la  couronne 
et  gentilshommes  qualillés. 

Environ  ce  même  temps,  M.  le  comte  de  Sois- 
sons,  de  retour  â  Paris,  marqua  du  mécontente- 
ment de  M*  le  chancelier  et  de  ceux  du  conseil 
des  finances,  désirant  qu'ils  allassent  à  son  logis, 
qu'ils  y  portassent  tous  les  états  des  finances,  et 
qu'ils  les  lui  laissasscïit  pour  les  voir. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  se  rendit  â  Parîs^  ou  Sa  Majesté  le  reçut 
tres-hien  ,  pour  les  lions  services  qu'il  avoit  ren* 
dus  dans  l'assemblée  de  Saumur. 

Au  commencement  de  décembre,  il  y  eut  un 
service  à  Notre-Dame  pour  la  feue  reine  d'Es- 
pagne ,  avec  quelques  cérémonies. 

Kn  ce  temps  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, qui  s'éloîent  retirés  mecontens  de  Sau- 
mur, firent  des  assemblées  particulières  dans  la 
plupart  des  provinces,  on  ils  se  ptnignoient  que 
la  Heine  leur  avoit  ôté  la  liberté  d'opiner,  et  que 
M.  le  maréchal  de  Rouillon,  avec  ceux  de  sa 
cabale,  les  avoit  trahis.  Ils  prirent  même  la  ré- 
solution d'anéantir  Teffet  du  voyage  des  com- 
missaires de  Tune  et  de  Tautre  religion,  que  la 
cour  leur  envoyoit,  sous  prétexte  que  les  calho- 
li(]ues  leur  étoient  suspects,  et  que  les  autres 
a  voient  été  choisis  du  nombre  de  ceux  qui  les 
avoient  abandonnés;  que, d'ailleurs,  ils  n'avoient 
pas  sujet  d'être  contens  de  la  réponse  faite  à 
leurs  cahiers,  et  que  sans  cela  ils  ne  pou  voient 
proposer  leurs  plaintes  devant  fesdits  commis- 
saires, Imi  effet,  quoiqu'on  admit  ces  commissai- 
res en  divers  endroits,  ceux  de  La  Rochelle  ne 
voulurent  pas  les  recevoir,  ni  leur  présenter  au- 
cun de  leni-s  griefs.  IVun  autre  crtte,  ou  résolut, 
dans  ces  assemblées  particulières,  d'envoyer 
plusieurs  députés  de  toutes  les  provinces  vers  la 
Reine,  pour  lui  demander  une  réponse  plus  fa- 
vorable â  leui*s  cahiers.  On  n*en  eut  pas  plutôt 
avisa  la  cour,  quon  lit  savoir  a  ces  députés 
qu'ils  ne  seroient  pas  les  "bienvenus,  et  qu  ils  m* 
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quoient  de  trouver  un  mauvais  accueil.  Malgré 
tout  cela,  plusieurs  d'entre  eux,  qui  étoient  en 
chemin ,  continuèrent  leur  route  Jusque»  à  Paris. 
Sur  les  insolences  que  le  sieur  de  Vatan ,  gen- 
tilhomme du  Berri,  commettoit  à  Tégard  des  of- 
ficiers du  Roi,  quUl  empéchoit  de  lever  les  tailles 
et  les  droits  du  sel ,  après  qu'on  eut  employé 
inutilement  toutes  les  voies  de  la  douceur  pour 
le  ramener  à  son  devoir,  eniln  on  envoya  quatre 
compagnies  des  gardes-du-corps,  quelques  Suis- 
ses et  des  chevau-légers,  avec  quatre  pièces  de 
canon, pour  le  forcer  dans  son  château.  Il  parut 
d'abord  se  vouloir  défendre;  mais  on  le  mit  bien- 
tôt à  la  raison  :  trente  ou  quarante  de  ceux  qui 
étoient  avec  lui  furent  pendus ,  et  on  Tamena 
lui-même  à  Paris,  où,  huit  ou  dix  jours  après, 
il  fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement,  à  avoir 
la  tête  tranchée,  ce  qui  fut  exécuté. 


SECONDE  PARTIE. 


[1613]  1U1C0IBE8 


Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Vannée  1612. 

IwC  1 1  de  janvier ,  M.  d'Ëpemon  revenu  de 
Guienne  se  rendit  à  la  cour.  Le  19  de  ce  mois, 
les  députés  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
forme y  qui  étoient  venus  de  La  Rochelle ,  du 
Poitou,  de  Saintonge,  de  Guienne,  du  haut  Lan- 
guedoc, de  l'Anjou,  de  Bretagne,  de  Berri  et  de 
quelques  autres  provinces ,  jusques  au  nombre 
de  16  ou  17  ,  furent  ouïs  par  la  bouche  de  leurs 
députés  généraux  au  conseil  de  la  Reine,  en  pré- 
sence de  Sa  Mt^esté ,  des  princes  et  ofliciers  de 
la  couronne.  Il  leur  fût  ordonné  de  remettre 
leurs  cahiers  entre  les  mains  desdits  députés  gé- 
néraux ,  pour  en  solliciter  les  réponses ,  et  de  se 
retirer  chacun  dans  sa  province.  Ils  obéirent 
après  qu'on  leur  eut  donné  congé  et  un  ordre 
par  écrit. 

Le  26,  le  conseil  résolut,  en  présence  des  prin« 
ces  et  officiers  de  la  couronne,  d'accepter  les 
traités  de  mariage  du  Roi  et  de  Madame  avec 
le  prince  et  l'Infante  d'Espagne. 

Au  commencement  du  mois  de  février  on  eut 
avis  de  la  mort  de  l'Empereur.  Environ  ce  temps, 
messieurs  les  prince  de  Gondé  et  comte  de  Sois- 
sons  se  plaignirent  de  ce  qu'on  ne  les  appeloit 
pas  à  l'administration  des  affaires,  qu'ils  disoient 
être  le  plus  souvent  terminées  à  leur  insu  par 
messieurs  le  chancelier  de  Villeroy  et  le  prési- 
dent Jeannin,  et  de  ce  qu'on  ne  leur  avoit  com- 
muniqué les  traités  de  mariage  du  Roi  et  de 
lladame  que  lorsqu'on  en  prit  la  résolution  pu- 
Uiqud. 


Au  commencement  du  mois  de  mars,  on  ap- 
prit la  mort  du  duc  de  Mantoue  ;  ce  qui  retarda 
les  carrousels  et  autres  magniflcences  que  l'on 
avoit  préparés  pour  les  mariages  du  Roi  et  de 
Madame. 

Environ  le  7  ou  le  8,  M.  le  prince  partit  de  la 
cour  et  s'en  alla  à  Vallery. 

En  ce  même  temps ,  M.  de  Roquelaure  qui 
étoit  en  Guienne  traita  pour  La  Réole  avec  ce- 
lui qui  y  commandoit,  et  il  mit  des  troupes  dans 
cette  place  avant  que  la  Reine  en  fut  avertie. 

D'un  autre  côté,  M.  le  duc  de  Rohan  se  rendit 
à  la  cour ,  où  on  le  soupçonnoit  d'avoir  fomenté 
les  assemblées  provinciales  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée ,  et  de  s'être  déclaré  chef  de 
ceux  qui  avoient  paru  mécontens  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé  à  l'assemblée  de  Saumur.  En  effet , 
pendant  qu'il  resta  à  la  cour,  il  marqua  une  grande 
animosité  contre  M.  le  maréchal  de  Bouillon.  Il 
excusa  ses  procédures  le  mieux  qu'il  put,  et  le  19 
de  ce  mois ,  vers  les  dix  heures  du  soir ,  il  prit 
congé  de  la  Reine  ,  sous  prétexte  qu'il  avoit  eu 
avis  que  son  frère,  M.  de  Soubise,  étoit  fort  ma- 
lade. Il  partit  ainsi  brusquement  à  minuit.  Mais 
l'on  sut  bientôt  après  que  c'étoit  une  fausse  sup- 
position ,  et  qu'il  ne  se  hâtoit  que  pour  se  rendre 
maitre  de  Saint-Jean-d'Angely ,  où  le  sieur  de 
Haute- Fontaine,  qu'il  y  avoit  laissé,  travailloit  à 
gagner  les  habitans  et  surtout  le  menu  peuple. 
Averti  de  sa  part  qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  à 
perdre,  et  qu'on  devoit  y  élire  un  nouveau  maires 
ledit  seigneur  duc  voulut  y  être  pour  tâcher  d'en 
obtenir  un  qui  fût  à  sa  dévotion. 

Le  24,  M.  le  comte  de  Soissons ,  peu  satisfait 
de  la  cour ,  prit  congé  du  Roi  pour  s'en  aller  à 
Dreux. 

Le  26,  l'ambassadeur  d'Espagne  eut  audience 
publique  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  Madame ,  au 
sujet  desdits  mariages;  ce  qui  se  passa  avec  de 
grands  applaudissemens. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'avril ,  il  y 
eut  de  grandes  magnificences  de  tournois,  cour- 
ses de  bagues ,  de  quintaines  et  autres  galante* 
ries,  a  l'occasion  desdits  mariages. 

On  apprit  d'ailleurs  que  M.  de  Rohan  faisoit 
une  mauvaise  manœuvre  à  Saint  Jean-d'Angely; 
qu'il  avoit  empêché  le  sieur  de  La  Rochc-Yau- 
Ciburt,  lieutenant  de  ladite  place,  et  le  sieur  Fou- 
cault, capitaine  d'une  des  compagnies  qui  y 
étoient  en  garnison,  d'y  entrer;  qu'il  forçoit 
plusieurs  des  habitans  a  suivre  ses  volontés ,  et 
qu'il  n'oublioit  rien  pour  les  engager  à  choisir  un 
maire  qui  fut  à  sa  dévotion.  Là-dessus  la  Reine 
y  dépêcha  un  ou  deux  gentilshommes  à  diverses 
fois ,  pour  l'avertir  que  ses  procédures  lui  étoient 
désagréables,  Mai9  sur  ce  qu'il  ne  les  discouti* 
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nuoit  pas,  Sa  Majesté  fit  mettre  à  la  Bastille  un 
gentilhomme  et  le  secrétaire  dudit  sieur  de  Ro- 
ban,  qui  étoient  alors  à  Paris,  et  défendit  à  ma- 
dame de  Rohan  sa  mère ,  et  à  la  duchesse  sa 
femme ,  de  sortir  de  ladite  ville  sans  permission. 
D'un  autre  côté ,  elle  résolut ,  en  présence  des 
princes  et  officiers  de  la  couronne ,  d'envoyer  à 
Saint- Jean-d'Angely  de  Thémines,  et  de  lui  Join- 
dre les  sieurs  de  Vie  et  de  Saint-Germain  de 
Seau  ,  qui  étoient  dans  la  province,  pour  rame- 
ner le  duc  à  son  devoir.  Ceux-ci,  après  y  avoir 
continué  huit  jours  Tancien  maire ,  suivant  la 
volonté  de  la  Reine,  en  firent  élire  un  autre,  tel 
qu*ils  jugèrent  ie  plus  à  propos,  quoiqu'à  dire  le 
vrai ,  la  soumission  de  M.  de  Rohan  fût  plutôt 
apparente  que  réelle,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  partit  pour  aller  vers  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  lui  rendre  compte  des  maria- 
ges du  Roi  et  de  Madame  avec  le  prince  et  Tin- 
faute  d'Espagne;  l'assurer  que  l'intention  de  la 
Reine  n'étoit  point  en  cela  de  préjudicier  en  au- 
cune manière  à  l'ancienne  amitié  et  alliance  qu'il 
y  avoit  entre  les  deux  couronnes,  mais  plutôt  de 
l'entretenir ,  et  pour  lui  faire  savoir  le  procédé 
qu  on  avoit  tenu  avec  ceux  de  la  religion  préteih 
due  réformée  depuis  l'assemblée  de  Saumur. 

Environ  le  9  ou  le  10  mal,  M.  de  Thémines, 
revenu  de  Saint-Jean-d'Angely ,  fit  rapport  de 
sa  négociation,  et  comme  il  y  avoit  laissé  toutes 
choses  en  bon  état. 

Le  20  ,  sur  ce  que  la  Reine  apprit  les  méoon- 
tentemens  que  messieurs  les  prince  de  Gondé  et 
comte  de  Soissons ,  qui  étoient  ensemble  vers 
Dreux,  publioient  avoir,  elle  résolut  de  leur  en 
ôter  jusques  au  moindre  prétexte.  Dans  cette 
vue ,  elle  fit  partir  le  même  jour  messieurs  de 
Villeroy  et  le  marquis  d'Ancre  pour  les  prier  de 
revenir  et  les  assurer  qu'elle  tâcheroit  de  les  con- 
tenter en  tout  ce  qu'ils  pourroient  demander  rai- 
sonnablement. 

Deux  jours  après ,  Leurs  Majestés  partirent 
pour  aller  passer  quelques  semaines  à  Fon- 
tainebleau. 

Le  26,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
firent  l'ouverture  d'une  assemblée  générale ,  on 
d'un  synode  national,  à  Privas  en  Yivarais,  sans 
qu'on  y  mît  aucun  obstacle,  parce  qu'elle  étoit 
suivant  leur  ordre  accoutumé. 

Le  5  de  juin ,  messieurs  les  prince  de  Gondé  et 
comte  de  Soissons  retournèrent  à  la  cour  auprès 
de  Leurs  Majestés,  sur  l'instance  que  messieurs 
de  Villeroy  et  le  marquis  d'Ancre  leur  en  avoient 
faite;  ce  qui  causa  une  grande  joie. 

Le  7,  on  y  lut,  en  présence  desdits  princes  et 
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officiers  de  la  couronne ,  Tinstruction  et  les  arti- 
cles des  mariages  du  Roi  et  de  Madame  avec  le 
prince  et  l'infante  d'Espagne  y  pour  les  donner 
ensuite  à  M.  le  duc  de  Mayenne  qui  devoit  aller 
à  Madrid  pour  en  obtenir  la  ratification. 

Le  13  9  M.  le  maréchal  de  Bouillon  retourna 
d'Angleterre ,  et  le  16  il  rendit  compte  de  son 
ambassade.  On  apprit  avec  plaisir  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  étoit  le  mieux  intentionné 
du  monde  pour  entretenir  la  bonne  amitié  et  les 
alliances  qu'il  y  avoit  entre  les  deux  couronnes. 

Environ  ce  temps,  M.  le  duc  de  Mayenne  par- 
tit pour  faire  son  voyage  en  Espagne  et  s'y  ac- 
quitter de  sa  commission. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  l'assemblée  de  Privas  se 
termina  sansquMl  s'y  passât  rien  de  considérable, 
et  dont  Sa  Majesté  pût  s'offenser.  On  y  traita 
fort  mal  un  ministre  nommé  Ferrier  sur  quel- 
ques légers  prétextes;  mais  on  lui  en  vouloit 
parce  que ,  dans  la  dernière  assemblée  de  Sau- 
mur ,  U  avoit  été  de  l'avis  de  M.  le  maréchal  de 
Bouillon.  D*un  autre  côté ,  on  y  résolut  de  tra- 
vailler à  la  réunion  de  quelques  seigneurs  et 
principaux  gentilshommes  de  leur  religion  qui 
s'étoient  brouillés  à  Saumur.  On  commit  pour  cet 
effet  cinq  ou  six  personnes  qui  dévoient  y  tenir 
la  main. 

Le  l^*"  de  juillet  ,M.  le  connétable  prit  congé 
de  Leurs  Majestés  pour  aller  à  son  gouvernement 
de  Languedoc,  et  se  rendre  aux  bains  de  Balaruc, 
dont  11  croyoit  que  les  eaux  aideroient  à  rétablir 
sa  santé.  '^ 

Le  3  ou  le  4  de  ce  mois,  Leurs  Majestés  parti- 
r^t  de  Fontainebleau  pour  retourner  à  Paris. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  qu'on  sollicitoit 
le  parlement  de  Paris  à  recevoir  quelques  nou- 
veaux ducs  et  pairs  de  France ,  tels  que  M.  le 
prince  de  Joinville ,  en  qualité  de  duc  de  Che- 
vreuse,  et  messieurs  les  maréchaux  de  Brissac  , 
de  Fervaques  et  de  Lesdiguières.  Mais  le  parle- 
ment le  refusa  par  deux  fois ,  quoiqu'on  eût  bien 
voulu  obtenir  cette  création ,  surtout  en  faveur 
du  dernier. 

Le  24 ,  M.  le  prince  de  Gondé  partit  en  poste 
pour  se  rendre  à  Bordeaux,  à  l'occasion  d'un  dé- 
mêlé survenu  entre  M.  de  Roquelaure  et  M.  de 
Barrault ,  qui  altéroit  le  repos  de  la  province.  Il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé ,  qu'il  les  mit  bien 
ensemble ,  quoique  M.  de  Roquelaure  parût  mé- 
content de  ce  qu'on  avoit  voulu  le  retenir  malgré 
lui  dans  la  ville  de  Bordeaux  ,  d  où  il  sortit  par 
une  poterne  qui  est  près  du  château  du  Ha,  et  la 
réconciliation  se  fit  à  la  campagne ,  d'où  11  se 
rendit  a  Agcn  pour  y  résider.  D'un  autre  côté , 
M.  le  prince  apporta  une  si  grande  diligence  dans 
ce  voyage ,  qu'il  en  fût  de  retour  le  8  du  moit 


obligea  le  sieur  du  Coudi'ay  à  sortir  de  la  ville 
pour  mettre  sa  personne  en  sûreté,  et  les  factieux 
résolurent  non-seulement  d'envoyer  leurs  dépu- 
tés à  ladite  assemblée  de  cinq  ou  six  provinces , 
qui  se  tenoit  alors  à  Saint-Jean-d*Angely,  mais 
de  la  recevoir  chez  eux  sous  le  titre  de  cercle. 

Le  10  de  ce  mois,  le  duc  de  Pastrano  partit 
de  la  cour  pour  retourner  en  Espagne. 

Quelques  jours  après,  le  bruit  courut  qu'il  y 
avoit  diverses  personnes  accusées,  les  unes  de 
fausse  monnoic ,  et  les  autres  de  magie  ou  de 
sortilège,  et  de  s'être  voulu  servir  de  moyens 
exécrables  pour  s'attirer  Tamour  et  la  bienveil- 
lance de  quelques  dames.  On  mêloit  tous  ces 
crimes  ensemble ,  afin  que  la  vérité  des  uns  faci- 
litât la  créance  des  autres ,  car  il  étoit  certain 
qu'il  y  avoit  quelques-uns  des  accusés  qui  avoient 
fait  la  fausse  monnaie  ;  mais  pour  les  sortilèges 
il  n'y  en  eut  aucune  preuve ,  ni  la  moindre  ap- 
parence. En  effet,  le  sieur  de  Moisset,  qui  étoit 
fort  riche,  M.  de  Montauban,  gouverneur  de 
Bourgogne,  et  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer 
de  France ,  qui  avoient  été  mis  en  prison ,  soup- 
çonnés de  ce  dernier  crime ,  furent  absous  par 
arrêt  du  parlement.  On  prétendit  même  que 
messieurs  le  prince  deCondé,  le  duc  de  Mayenne, 
le  marquis  d'Ancre  et  leurs  adhérens,  avoient 
tramé  tout  ce  complot  pour  obtenir  la  confisca- 
tion des  biens  de  l'un  et  les  emplois  des  deux 
autres. 

Le  2 1  de  ce  mois,  il  y  eut  une  grande  rumeur 
à  Paris  sur  un  faux  bruit  que  l'on  avoit  voulu 
attenter  à  la  personne  du  Roi.  L'équivoque  vint 
d'un  soldat  aux  gardes,  nommé  I^  Roy,  qu'on 
avoit  saisi  pour  quelque  insolence  qu'il  avoit 
faite,  et  qui  vouloit  s'échapper;  ce  qui  causa  une 
petite  émotion,  et  ne  servit  qu'à  la  risée  du  pu- 
blic quand  on  sut  la  vérité. 

Il  y  eut  alors  une  grande  brouillerie  au  sujet 
du  gouvernementd'Aigues-Mortes  en  Languedoc. 
Dès  l'année  1597,  le  Roi,  mécontent  du  sieur  de 
Bertichères,  qui  étoit  gouverneur  et  viguier  de 
cette  place,  trouva  moyen,  avec  M.  le  conné- 
table, de  l'en  faire  sortir,  et  d'y  mettre  le  sieur 
de  Gondin.  Celui-ci  mourut  en  1G07  ou  1608 ,  et 
alors  le  feu  Roi  donna  cette  charge  au  sieur  d'A- 
rambure.  Cependant  ledit  sieur  de  Bertichères 
ne  cessoit  de  temps  en  temps  de  faire  instance , 
soit  au  conseil  du  Roi,  ou  dans  quelques  assem- 
blées de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
qu'on  le  remit  dans  son  gouvernement,  puisque 
c'étoit  une  place  de  sûreté  dont  on  n'avoit  pu  le 
déposséder ,  à  moins  que  son  crime  ne  fût  avéré, 
et  qu'on  n'eût  instruit  son  procès.  Dans  l'assem- 
blée de  Saumur ,  où  il  étoit  député,  il  renouvela 
9es  instances,  de  sorte  qu'il  y  en  eut  un  article 
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sur  leurs  cahiers,  qui  ehobarraâsa  d'autant  plus  le 
conseil  que  sa  demande  paroissoit  juste ,  et  qu'il 
avoit  très-bien  servi  le  Roi  et  la  Reine  dans  ladite 
assemblée.  D'un  autre  côté,  il  étoit  fâcheux  d'ôter 
cet  emploi  audit  sieur  d'Arambure  que  le  feu  Roi 
y  avoit  mis,  qui  avoit  toujours  très-dignement 
servi ,  et  qui  étoit  aimé  de  tous  les  gens  de  bien. 
Enfin ,  par  arrêt  du  conseil  donné  au  mois  d'août 
de  cette  année ,  il  fut  résolu  que  ledit  sieur  de 
Bertichères  seroit  rétabli  dans  son  gouvernement, 
et  qu'on  dédommageroit  d'une  façon  ou  d'autre 
ledit  sieur  d'Arambure.  Lorsqu'on  signifia  cet 
arrêt  au  dernier,  il  témoigna  y  vouloir  acquies- 
cer, puisque  c'étoit  l'intention  de  la  Reine;  mais 
il  fit  sentir  que  ceux  de  la  religion  se  remue- 
roient,  parce  qu'ils  vouloient  beaucoup  de  mal 
audit  sieur  de  Bertichères. 

Le  ministre  Ferrier,  qui  avoit  abandonné  sa 
religion  sur  le  mauvais  traitement  qu'il  avoit 
reçu  à  l'assemblée  de  Privas,  sous  ombre  qu'il 
avoit  favorisé  ie  parti  de  la  cour  à  Saumur,  ob- 
tint un  arrêt  en  ce  même  temps ,  par  lequel  il 
fut  pourvu  de  la  nouvelle  charge  d'assesseur 
criminel  à  Nfmes,  à  condition  qu'il  rendrait  à 
ceux  du  siège  présidial  de  ladite  ville  la  finance 
qu'ils  en  avoient  déboursée.  Ces  deux  arrêts 
émurent  tellement  le  peuple  et  les  officiers  du  bas 
Languedoc,  qui  étoient  la  plupart  de  la  religion 
prétendue  réformée,  qu'ils  convoquèrent  une 
assemblée  synodale  à  Nîmes ,  et  ensuite  une  poli- 
tique à  Aigues-Mortes.liy  fut  résolu  de  s'oppo- 
ser ouvertement  à  l'exécàtlon  desdits  arrêts,  et 
de  n'admettre  ni  M.  de  Bertichères,  ni  ledit 
Ferrier,  qui  se  vit  contraint  de  retourner  en 
cour.  Ils  voulurent  même  engager  le  sieur  d'A- 
rambure à  leur  promettre  qu'il  ne  se  départiroit 
pas  du  gouvernement  d'Aigues-Mortes  sans  leur 
permission  ;  mais  il  leur  répondit  que  sa  personne 
étoit  au  Roi ,  qu'il  devoit  obéir  à  ses  ordres ,  que 
ce  n'étoit  pas  à  lui  à  disposer  dudit  gouverne- 
ment ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  consentiroit  à  rien 
qui  préjudiciât  à  la  sûreté  de  leurs  Eglises.  Deux 
ou  trois  jours  après,  il  alla  trouver  M.  le  conné- 
table qu'il  informa  des  termes  où  il  en  étoit  de- 
meuré avec  les  Eglises.  Le  connétable ,  qui  vou- 
loit qu'on  remit  la  place  entre  les  mains  dudit 
sieur  de  Bertichères,  crut  qu'il  en  viendroit  plu- 
tôt à  bout  s'il  faisoit  arrêter  le  sieur  d'Arambure, 
qu'il  envoya  ensuite  à  la  citadelle  de  Béziers. 

Au  commencement  d'octobre,  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  projetèrent  ouverte- 
ment de  faire  une  assemblée  des  provinces  de 
Saintonge,  Poitou,  Anjou,  Bretagne,  Guienne 
et  autres,  sur  les  faux  prétextes  mentionnés  ci- 
dessus  ,  et  d'autres  de  la  même  nature.  Ils  la 
convoquèrent  pour  le  30  ou  le  25  de  novembre 
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d'août,  comme  il  l'avolt  promis  à  la  Reine,  qui 
louhaitoit  qu*il  se  trouvât  à  Taudienee  qu  on 
donneroit  nu  duc  de  Pastrano,  ambassadeur 
d*£spagne. 

Le  28 ,  M.  le  comte  de  Soissons  partit  pour 
s*eu  aller  promener  du  côté  de  Dreux,  d*où  il 
retourna  dès  le  4  du  mois  d*août  suivai^. 

Le  1 1  août,  messieurs  les  maréx;haux  de  Bouil- 
lon et  de  Lesdiguières ,  suivant  Finstance  qui 
leur  en  fut  faite  par  quelques  députés  de  rassem- 
blée de  Privas,  signèrent  un  certain  acte  de  réu- 
nion et  d'oubli  de  tous  les  différends  qu'il  y  avoit 
eus  à  Saumur  entre  eux  et  les  autres  principaux 
de  la  religion  prétendue  réformée. 

Kn  ce  même  temps  sunint  une  querelle  entre 
M.  le  duc  de  Vendôme  et  M.  le  maréchal  de 
Brissac.  Le  premier  fut  soutenu  de  messieurs  les 
prince  de  Join ville,  ou  duc  de  Chevreuse,  le 
chevalier  de  Guise,  de  Thermes,  de  la  Roche- 
foucault,  etc.;  et  Tautre  de  M.  de  Montbazon, 
et  de  plusieurs  autres.  Là-dessus  la  Reine  leur 
envoya  défendre  de  passer  outre,  par  M.  de 
Piainville,  capitaine  aux  gardes,  qui  ne  les 
trouva  qu  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Cette 
querelle  venoit  de  la  jalousie  qu  on  avoit  contre 
f  V  ledit  maréchal  de  Brissac,  parce  qu'il  avoit  ob- 
tenu le  gouvernement  de  Bretagne ,  et  de  ce  que 
Sa  Majesté  désiroit  qu'il  y  allât  tenir  les  États 
de  la  province. 

Le  13 ,  le  due  de  Pastrano  se  rendit  à  Paris, 
où  il  venoit  conclure  les  traités  du  mariage.  On 
lui  fit  une  espèce  d'entrée  :  il  y  eut  un  grand 
seigneur  au  devant  de  lui  jusqu'au  Bourg-Ia- 
Reine;  M.  de  Nevers  l'attendit  au  bout  du  fau- 
bourg avec  grand  nombre  de  seigneurs  et  gentils- 
hommes; ensuite  le  prévôt  des  marchands  et  les 
éehevins  le  reçurent  à  rentrée  de  la  porte. 

Le  16,  le  duc  de  Pastrano  eut  sa  première 
audience,  où  il  fut  conduit  par  M.  de  Guise. 
Tout  s'y  passa  en  galanteries ,  et  bien  des  com- 
pliments de  part  et  d'autre. 

Environ  ce  temps,  on  résolut  d'envoyer  les 
compagnies  de  chevau-légers ,  le  long  de  la  ri- 
vière de  Loire,  pour  être  plus  à  portée  de  servir 
en  cas  que  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
se  remuassent  du  côté  du  Poitou  et  de  Saintonge, 
comme  il  sembloit  que  M.  de  Rohan  les  y  dispo- 
soit ,  ou  pour  favoriser  M.  le  maréchal  de  Brissac 
en  cas  que  les  amis  de  M.  de  Vendôme  le  vou- 
lussent inquiéter  pendant  la  tenue  des  Ëtats  en 
Bretagne. 

Le  25 ,  le  duc  de  Pastrano  eut  sa  deuxième  et 
dernière  audience  publique,  où  il  fut  amené  par 
M.  le  prince  de  Conti.  Les  articles  du  contrat  de 
mariage  furent  lus  et  signés  dans  cette  occasion, 
et  tout  s'y  passa  avec  beaucoup  de  magnificence. 


Dès  le  lendemain  divers  princes  et  grands  sei- 
gneurs demandèrent  la  permission  de  se  retirer. 
M.  le  comte  de  Soissons  s'en  alla  tenir  les  États 
en  Normandie;  M.  le  maréchal  de  Bouillon  se 
rendit  à  Sedan,  et  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières 
à  son  gouvernement  de  Dauphiné,  assez  chagrin 
de  ce  que  le  parlement  ne  l'avoit  pas  voulu  ad- 
mettre en  qualité  de  duc  et  pair  du  royaume, 
quelques  soins  que  la  Reine  se  fût  donnés  pour 
en  venir  à  bout. 

Le  dernier  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de  Fer- 
vaques  arriva  en  cour.  Il  étoit  revenu  par  un 
autre  chemin  que  celui  que  tenoit  M.  le  comte 
de  Soissons,  qu'il  avoit  ordre  d'éviter  à  cause 
que  ledit  comte  lui  vouloit  beaucoup  de  mal,  sous 
prétexte  qu'il  s'opposoit  à  ses  desseins  dans  la 
province. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre  on  eut 
avis  que  M.  le  comte  de  Soissons  avoit  fait  infor« 
mer  contre  ceux  qui  étoient  dans  Quillebenf  sous 
les  ordres  de  M.  le  maréchal  de  Fervaques,  parce 
qu'ils  lui  en  avoient  refusé  l'entrée.  II  les  fit 
même  déclarer  rebelles  à  Rouen,  et  11  y  envoya 
le  prévôt  général  de  Normandie  avec  sa  troupe, 
qu'on  y  reçut. 

Ceux  de  La  Rochelle,  animés  du  même  esprit 
que  les  factieux  de  Saint-Jean-d'Angely,  exci- 
tèrent une  sédition  du  menu  peuple ,  qui  vouloit 
s'opposer  aux  résolutions  du  conseil  de  la  ville. 
Ces  mouvemens  commencèrent  dès  le  premier 
dudit  mois,  et  eurent  leur  principal  effet  le  3  et 
le  4.  Ils  avoient  deux  fins;  l'une,  pour  obliger  le 
corps  de  ville  à  députer  à  l'assemblée  de  diverses 
provinces,  que  ceux  de  la  religion  vouloient  te- 
nir par  l'avis  principalement  de  leur  conseil  de 
Saintonge,  sur  de  faux  prétextes,  savoir  que  la 
Reine  envoyoit  des  troupes  en  ces  quartiers-là 
pour  assiéger  Saint-Jean  ou  La  Rochelle;  que 
Ton  avoit  fait  partir  du  canon  de  Paris;  qu'il  y 
avoit  une  flotte  en  mer  qui  devoit  aborder  près 
de  La  Rochelle,  quoiqu'il  n'y  eût  que  quatre 
vaisseaux  qu'on  avoit  équipés  en  Normandie 
pour  un  voyage  de  long  cours,  et  que  les  vents 
contraires  avoient  jetés  sur  la  côte;  enfin  que 
l'on  persécutoit  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  par  le  mauvais  traitement  que  l'on  fai- 
soit  à  M.  de  Rohan  et  à  quelques  autres,  de  qui 
l'on  avoit  arrêté  les  pensions  et  le  paiement  de 
leurs  garnisons. 

L'autre  but  de  ces  brouilleries  étoit  pour  faire 
sortir  de  ladite  ville  le  sieur  du  Coudray ,  con- 
seiller au  parlement,  qui  étoit  membre  de  leur 
corps,  et  que  la  Reine  y  avoit  envoyé  pour  les 
instruire  du  véritable  état  des  choses,  prévenir 
les  faux  bruits  et  la  sédition,  plutôt  que  dans 
toute  autre  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  émeute 
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pour  mettre  sa  personne  en  sûreté,  et  les  factieux 
résolurent  non-seulenieiit  d'envoyer  leurs  clépn- 
tés  à  ladite  assemblée  de  cinq  ou  si\  provinces, 
qui  se  tenoit  alors  à  Saint-Jeaii-d'Angely,  mais 
de  la  recevoir  chez  eux  sons  le  titre  de  cercle. 

Le  10  de  ce  mois,  le  due  de  Pastrano  partit 
de  la  eour  poiir  retourner  en  Espaizue. 

Quelques  jours  après,  le  bniil  courut  qull  y 
avoit  diverses  personnes  accusées^  les  unes  de 
fausse  monnoic,  et  les  autres  de  magie  ou  de 
sorti léj^'e,  et  de  s'élre  voulu  servir  de  moyens 
exécrai  blés  pour  s'attirer  l'amour  et  la  bien  veil- 
la uee  de  quelques  dames.  On  nuHoit  tous  ces 
crimes  ensemble  y  alln  que  la  vérité  des  mis  faei- 
litât  la  ercanee  des  autres,  car  il  étoit  certain 
qu'il  y  avoit  quelques-uns  des  accusés  qui  avoieut 
fait  la  fausse  monnaie;  mîsis  pour  les  sorti ïéf^^es 
il  n'y  en  eut  aucune  preuve ,  ni  la  moindre  ap- 
parence. Eïï  effet  j  le  sieur  tle  Moisset ,  qui  etoit 
fo rt  riche ,  M .  de  jMo n  t  a u  ba u ,  gou ver ii eu r  de 
Boiirp:o;:ne ,  et  M  de  Beilegardc,  grand  écuyer 
de  France,  qui  a  voient  été  mis  en  prison,  soup- 
çonnés de  ce  dernier  crime,  furent  absous  par 
arrêt  du  parlement.  On  prétendit  même  que 
messieurs  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  i^îayenne, 
le  marquis  d'Ancre  et  leurs  adbérens,  avoierit 
tramé  tout  ce  complot  pour  obtenir  la  confisca- 
tion des  biens  de  Tun  et  les  emplois  des  deux 
autres. 

Le  21  de  ce  mois,  il  y  eut  une  jîramle  rumeur 
à  Paris  sur  un  faux  bruit  que  Von  avoit  voulu 
attenter  a  la  personne  du  Roi.  ï.'équivoque  vint 
d'un  soldat  aux  gardes,  nommé  f^e  Roy,  quVm 
avoit  saisi  pour  quelque  insolence  qull  avoit 
faite,  et  qui  vouloir  s Vcbapper  ;  ce  qui  causa  une 
petite  émotion,  et  ne  servit  qu  a  la  risée  du  pu- 
blic quand  on  sut  la  vérité, 

H  y  eut  alors  une  i,q'ande  brouillerie  au  sujet 
ûu  ^ouvernementd'Aij^ues-Mortes  eu  Languedoc. 
Bés  l'année  J5î»7,  le  Roi,  mécoutent  du  sieyr  de 
Berticbères,  qui  etoit  ^^ouverueur  et  viguier  de 
cette  place,  trouva  moyen,  avec  M.  le  conné- 
table, de  Feu  faire  sortir,  et  d'y  mettre  te  sieur 
de  (iondin.  Celui -ci  mourut  en  1007  ou  t  nos ,  et 
nloi^  le  fm  Uoi  donna  cette  ebari^e  au  sieur  d'A- 
rajnbure.  Ce[}endajit  ledit  sieur  de  lîertichéres 
ne  ccssoit  de  temps  en  temps  de  faire  instance, 
soit  au  conseil  du  Roi,  ou  dans  quelques  assem- 
bb*es  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
qu  on  le  reuiit  tbns  son  gouvernement,  puisque 
c'étoit  une  place  de  sûreté  dont  on  n'a  voit  pu  le 
déposséder,  à  moins  que  son  crime  ne  fiit  a'^éré, 
et  qu'on  n'etit  instruit  son  procès.  Dans  l'assem- 
blée de  Saumur,  ou  il  étoit  député,  il  renouvela 
»es  instances,  de  sorte  quil  y  en  eut  un  article 


sur  leurs  cahiers,  qui  embarrassa  d'autant  plus  le 
conseil  que  sa  demande  paroissoit  juste,  et  qu'il 
avoit  Ircs-bieu  ser\i  le  Roi  et  la  Reine  dans  ladite 
assemblée.  D  un  autre  coté,  il  étoit  fcU-heux  d ïder 
cet  emploi  audit  sieur  d'Arandïure  que  le  feu  Roi 
y  avoit  mis,  qui  avoit  toujours  très-dl^ncment 
servi ,  et  qui  étoit  aimé  de  h>us  les  gens  de  bien. 
Enfin ,  pnr  arrêt  du  conseil  donne  au  mois  d'août 
de  cette  année,  il  fut  résolu  que  ledit  sieur  de 
Bcrticliéres  seroit  rétabli  dans  son  gouvernement, 
et  qu  on  dédommageroit  d'une  façon  ou  d  autre 
ledit  sieur  tr\rambure.  Lorsqu'on  siirnilla  cet 
arrêt  au  dernier,  il  tcmoif^na  y  vouloir  acquies- 
cer, puisque  c'étoit  l'intention  de  la  Reine;  mais 
il  fît  sentir  que  ceux  de  la  relit^ion  se  remue- 
roient,  parce  qu'ils  vouloient  beaucoup  de  mal 
audit  sieur  de  Berticbères. 

Le  ministre  Ferrier,  qui  avoit  abandonné  sa 
religion  sur  le  mauvais  traitemeut  qu'il  avoit 
reçu  a  rassemblée  de  Privas,  sous  ombre  qull 
avoit  favorisé  le  parti  de  la  cour  a  Soumur,  ob- 
tint un  arrêt  eu  ce  même  temps,  par  lequel  il 
fut  pourvu  de  la  nouvelle  c barge  d'assesseur 
criminel  à  Nimes,  a  condition  qu1ï  rendroit  à 
ceux  du  siège  présidial  de  ladite  ville  la  llnance 
qu'ils  en  a  voient  déboursée.  Ces  deux  arrêts 
émurent  tellement  le  peuple  et  les  oftieiei's  du  bas 
Lnuguedoe,  qui  étoieut  la  plupart  de  la  religion 
prétendue  réformée,  qu'ils  convoquèrent  une 
assemblée  synodale  à  ^imies ,  et  ensuite  une  poli- 
tique a  Aigues-ftlortes.  Il  y  fut  résolu  de  s'oppo- 
ser ouvertement  a  l'exécution  desdits  arrêts,  et 
de  n'admettre  ni  M.  de  Berticbères,  ni  ledit 
Ferrier,  qni  se  ^ît  contraint  de  retourner  eu 
cour.  Ils  voulurent  même  engager  le  sieur  d'A- 
rainbure  à  leur  promettre  qu'il  ne  se  départiroit 
pas  du  gouvernement  d'Aigues-Mortes  sans  leur 
permission;  mais  il  leur  réiKHidit  que  sa  personne 
étoit  au  Roi ,  qu'il  de  voit  obéir  a  ses  ordres ,  que 
ce  n "etoit  pas  à  lui  à  disposer  dudit  gouverne- 
ment, et  que  d'ailleurs  il  ne  consentiroit  a  rien 
qui  prtyudieictt  à  la  siiretc  de  leurs  Eglises.  Deux 
ou  trois  Jours  après,  il  alla  trouver  M.  le  conné- 
table qu1l  informa  des  termes  ou  il  en  étoit  de- 
meuré avec  les  Eglises.  Le  connétable,  qni  vou- 
loittiuon  remit  la  place  entre  les  mains  dudit 
sieur  de  Berticbères,  crut  qu'il  en  viendroit  plu- 
tôt a  bout  s'il  faisoit  arrêter  le  sieur  d'Arambure, 
q u  1 1  c  n  v  0}  a  e  nsu  i  t  e  à  1  a  c i  ta  d e  1 1  e  d  e  Béxi  e  vs , 

An  commencement  d'octobre,  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée  projetèrent  ouverte- 
ment de  faire  ime  assemblée  des  provinces  de 
Saintouge,  Poitou,  Anjou,  Bretagne,  Ouienne 
et  autres,  sur  les  faux  prétextes  mentionnés  ci- 
dessus,  et  d'autres  de  la  même  nature.  Ils  la 
convoquèrent  pour  le  20  ou  le  2&  de  novembre 


à  Saint-Jean  ou  à  La  Rochelle ,  où  ils  la  confie- 
nièrent  ensuite  sous  le  nom  de  cercle. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  la  Reine , 
qui  vouloit  satisfaire  M.  le  comte  de  Soissons 
sur  la  désobéissance  de  ceux  de  Quillebeuf  dont 
il  se  plaignoit,  faisoit  traiter  avec  M.  le  maré- 
chal de  Fervaques  pour  le  dédommager  de  cette 
place.  Elle  y  envoya  le  colonel  Galas,  avec  deux 
cents  Suisses,  pour  y  commander;  et  dès  les  pre- 
miers jours  de  ce  mois  elle  eut  avis  qu'il  en  étoit 
le  maître,  et  que  ledit  sieur  comte  s'y  étoit  rendu 
pour  la  voir. 

Le  7  ou  le  8 ,  M .  le  prince  de  Gondé  partit  de 
la  cour  pour  aller  prendre  possession  de  cette 
partie  du  comté  de  Ghâteauroux  qu*il  avoit  ache- 
tée de  M,  d'Aumont,  et  à  laquelle  il  Joignit  en- 
suite celle  qui  appartenoit  à  M.  le  comte  de 
Ghâteauroux. 

Le  11 ,  M.  le  comte  de  Soissons  retourna  à  la 
cour,  et  ût  connoitre  à  la  Reine  qu'il  souhaitoit 
que  la  place  de  Quillebeuf  fût  mise  entre  ses 
mains.  Il  partit  trois  jours  après  pour  aller  à  sa 
maison  de  Blandy. 

Cependant  la  faction  de  Saint-Jean-d'Angely 
coutinuoit  ses  menées  sous  l'autorité  de  M.  de 
Rohan.  La  chambre  de  justice  de  Nérac  y  en- 
voya des  commissaires  pour  informer  de  leurs 
procédures;  mais,  arrivés  à  Saintes,  ils  n'osèrent 
aller  audit  lieu  où  ils  dépêchèrent  un  de  leurs 
huissiers  pour  citer  le  sieur  de  Haute-Fontaine 
àcomparoitre  devant  eux.  Gelni-ci,  bien  loin 
d'obéir  à  cet  ordre,  dcAna  tant  de  coups  de  bâ- 
ton et  d'épée  à  l'huissier,  qu'il  faillit  à  le  tuer 
sur  la  place  :  son  recors  ne  fut  pas  mieux  traité, 
ee  qui  offensa  grièvement  Leurs  Mi^Jestés. 

Vers  le  19  ou  le  20,  on  eut  avis  que  M.  le 
comte  de  Soissons  étoit  tombé  malade  à  sa  mai- 
son de  Blandy.  Le  25  et  le  27,  M.  le  prince  lui 
alla  rendre  visite ,  et  l'on  apprit  qu'il  étoit  mort 
le  dernier  de  ce  mois,  au  grand  regret  de  tous 
les  bons  Français.  On  peut  dire  que  ce  comte 
avoit  de  belles  et  grandes  qualités,  quoiqu'il  fût 
un  peu  bizarre.  Sa  maladie  commença  par  un 
gros  rhume  sur  le  cerveau  avec  une  fièvre  lente, 
qui  lui  continua  depuis  le  14  Jusques  au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Le  3  novembre ,  on  eut  avis  que  le  baron  de 
Saujon  venoit  d*étre  arrêté  en  Rouergue ,  sur 
l'ordre  que  Leurs  Majestés  en  avoient  donné  en 
divers  lieux,  et  qu'il  avoit  été  conduit  prisonnier 
à  Yillefranche;  ce  qui  fit  bien  murmurer  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée.  Envoyé  par  M. 
de  Rohan  et  les  assemblées  de  La  Rochelle  et  de 
Saintonge,ilalloiten  Guienne,  Gascogne  et  Lan- 
guedoc ,  pour  conférer  avec  les  uns  et  les  autres 
ftur  les  moyens  qu'Uyauroitde  prendre  les  armes. 
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Cependant  on  voyoit  que  ceux  de  Saint-Jean^ 
d'Angely  et  de  La  Rochelle  continuoient  leurs 
mauvaises  pratiques,  et  qu'ils  vouloient  tenir  le 
25  du  mois,  dans  la  dernière  desdites  places, 
leur  assemblée  de  diverses  provinces  qu'ils  appe- 
lèrent cercle.  Là-dessus,  Sa  Majesté  trouva  bon 
que  le  sieur  de  Rouvre ,  Tun  des  députés  géné- 
raux, allât  vers  eux  pour  leur  apprendre  les 
justes  mécontentemens  qu'elle  avoit  de  ladite 
assemblée ,  et  les  exhorter  à  la  révoquer ,  sur 
peine  de  désobéissance ,  et  que  s'ils  passoient 
outre  on  procéderoit  contre  eux  à  toute  rigueur; 
mais  que  s'ils  avoient  quelque  sujet  de  plainte ^ 
on  y  pourvoiroit  suivant  la  teneur  des  édits.  Le 
sieur  de  Rouvre  partit  avec  cet  ordre  le  1 1  du 
mois.  D'un  autre  côté,  madame  de  La  Trimouille, 
qui  alloit  en  Poitou  et  en  Saintonge ,  pour  y  ré- 
gler quelques  affaires  domestiques ,  se  rendit  le 
27  ou  le  28  de  ce  mois  à  Taillebourg,  qui  est 
une  place  forte  sur  la  rivière  de  Charente,  à  trois 
lieues  de  Saint-Jean-d'Angely.  Sur  ce  que  la 
Reine  lui  avoit  dit  qu'un  nommé  La  Sausaye  y 
commandoit ,  et  qu'il  étoit  de  la  faction  de  M.  de 
Rohan  contre  le  service  de  Sa  Majesté,  elle  trouva 
moyen  de  le  faire  sortir  du  château  avec  ses  sol< 
dats,  et  de  s'y  loger  elle-même.  Six  heures  après 
Avoir  fait  ce  coup ,  plusieurs  gentilshommes  de 
Saint-Jean-d'Angely  s'y  rendirent  sous  prétexte 
de  la  visiter;  mais  elle,  qui  craignit  qu'ils  ne 
voulussent  la  débusquer  de  ce  poste,  comme 
cela  pouvoit  bien  être ,  leur  fit  dire  qu'elle  étoit 
si  fatiguée  de  son  voyage,  qu*elle  ne  se  trouvoit 
pas  en  état  de  les  recevoir.  Cependant  elle  pour- 
vut à  la  sûreté  de  la  place ,  y  mit  une  autre  gar- 
nison, et  se  retira  au  bout  de  quelques  jours.  Ce 
revers  alarma  beaucoup  les  factieux,  qui  étoient 
alors  assemblés  à  La  Rochelle. 

Les  affaires  se  brouilloient  aussi  de  plus  en 
plus  du  o6té  d'Aigues-Mortes  :  les  ministres  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  n'ou- 
blioient  rien  dans  les  villes  de  Montpellier,  de 
Nfmes  et  d'Uzès,  pour  empêcher,  à  force  ou- 
verte, que  l'arrêt  donné  en  faveur  de  Bertichères 
fût  exécuté.  Dans  cette  vue ,  outre  l'assemblée 
qui  se  tenoit  à  Aigues-Mortes  de  leur  part,  ils  y 
avoient  envoyé  quelque  nombre  de  soldats.  M.  le 
connétable  de  son  o6té  vouloit  qu'on  obéit  à  l'or^ 
dre  de  Leurs  Majestés,  et  cherchoit  les  moyens 
d'arrêter  le  vicomte  de  Panât  et  Roquetaillade^ 
qui  animoient  ceux  de  Montpellier  à  s'y  opposer, 
en  sorte  que  toute  la  province  étoit  en  rumeur  ^ 
et  risquoit  d'en  venir  aux  mains.  Cela  fut  cause 
que  Sa  Majesté  voulut  y  apporter  quelque  tem- 
péramoit,  et  ordonna  que  ladite  place  d'Algues* 
Mortes  seroit  mise  en  main  tierce,  jusqu'à  C6 
qu'elle  eàt  détsrminé  si  Icsdits  lieurs  de  Berlt^i 
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elières  ou  cVArambure,  qu'elle  fit  mettre  en  li- 
biTté ,  y  cnmmîindemient.  Celte  résolution  fut 
bk'ii  reçue  de  port  et  d^iutre;  et  ^1.  de  Chdtillou 
qu'elle  nomma  piinr  être  It*  dépositaire  de  la 
place,  s  y  acliemiua  le  27  ou  le  28  de  ee  mois. 

Au  même  temps  l'on  eut  avis  de  la  mort  du 
prince  de  Galles,  fils  aîné  du  roi  de  la  Grondc- 
Bretaii^ne;  ee  qui  alarma  beaueoup  ceux  de  la 
relii^non  prétendue  réformée,  parée  qu'il  leur 
a  voit  promis  de  venir  ù  leur  secours. 

Vers  le  eommeneeinent  du  mois  de  décembre, 
Fou  apprit  que  M.  de  ChDtillon  avoit  été  reçu 
dans  Aif^ues-Mortes  pour  y  eommauder  jusqu'à 
ee  qu'im  eût  levé  les  dinicuités  qu'il  y  avoit. 
Ceïîi  fut  négoeié  par  M.  le  eoniiélaîjle  avec  eeu\ 
de  ladite  religion  par  Teiitremise  de  M.  le  ranré* 
elial  de  Lesdiguiéres,  qui  se  trouvoit  alors  près 
de  lui.  On  convint  que  le  dé[«^t  seroit  pour  deux 
mois ,  pemlant  lesquels  eeu\  de  ladite  religion 
pourroieut  envoyer  vers  Leurs  I\îajestés  pour 
leur  faire  la-dessus  telles  remontranees  qu'ils  ju- 
|!^eroient  à  propos. 

Le  sieur  de  Kouvré,  qui  étoît  allé  vers  cette 
prétendue  assemblée  de  La  Rocbelîe^  rapporta 
le  li  de  ce  mois,  en  présence  de  la  Reine,  des 
princes  et  of liciers  de  la  couronne,  que  AL  de 
H<ïhau  et  ceuv  de  ladite  assemblée  promeltoient 
d obéir  aux  ordres  de  la  cour  et  de  se  séparer; 
mais  qu'ils  suppiioient  Leurs  Majestés  de  vou- 
loir bien  leur  accorder  certains  articles  qu'ils 
croy oient  ab&olimieut  nécessaires  pour  leur  sû- 
reté, cl  de  permettre  a  leurs  députés,  qui  étoieiit 
à  La  Rochelle,  de  s'y  tenir  sans  faire  aucune 
assemblée,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  répondu  à  leurs 
demandes.  La-dessus  ou  donna  un  arrêt  par  le- 
quel ou  s'enga^^eoit  d'exécuter  ce  que  ledit  sieur 
de  Rouvre  avoit  promis  aux  particuliers,  pourvu 
que  lesdits  députés  se  retirassent  dans  leurs  pro* 
viuces  respectives;  maïs  qu'a  ré^j^ard  des  attires 
demandes  qui  éloient  contre  la  teneur  desédits, 
brevets  et  declaratious  expédiées  en  leur  faveur, 
mi  ne  les  accorderoit  point;  et  que  lettresqia ten- 
tes seroient  données  t>our  un  entier  oubli  de  tout 
ee  qui  setoit  passé,  et  confirmation  de  ttmtes 
les  grâces  qu1ls  avoient  ci -devant  obtenues.  En 
effet ,  quelques  jours  après,  on  envoya  ces  leltrt*s 
aux  parlemeus  pour  y  être  véri liées ,  et  copie  en 
fut  remise  à  ceux  de  La  Roebelïe. 

Depuis  la  mort  de  M.  le  comte  de  Soissons, 
la  face  des  affaires  avoît  bien  changé.  M.  le 
prince  deCondé,  M.  de  Xevers,  M.  du  Maine, 
IVL  le  maréchal  de  Bouillon  et  M.  le  marquis 
d'Ancre,  assistés  ilu  c<Kiseii  du  baron  de  Luiî, 
de  Do  lé  et  de  quelques  autres,  gou  venaient  tout 
avec  beaucoup  d'autorité;  et  ils  vouloient  euga- 
ger  la  Reine  a  priver  de  leurs  emplois  M.  le  chau- 


celier  de  Villeroy,  le  président  Jeannin,  surin- 
tendant des  finances,  et  quelques  secrétaires 
trLtat,  pour  remplir  ces  postes  de  ^eus  à  leur 
dévotion.  I h  avoient  même  fait  perdre  la  bien- 
veillance de  Sa  ^fajesté  à  messieurs  de  Guise,  à 
M,  d'Epernon,  .VL  le  grand  écuyer,  messieurs 
de  VeudOme,  de  Retz  et  à  divers  autres  qui  se 
plai^noient  bautement  de  leur  conduite,  et  du 
désordre  que  cela  eau  soit  dans  les  affaires. 

Vers  le  lu  ou  le  1 1  de  ce  mois,  l'on  mit  en  léte 
a  la  Reine  de  faire  la  cérémonie  des  ebevabers 
du  Saint-Esprit  ;  et  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  dévoient  y  être  admis  se  trou  voient  alors 
dans  les  provinces  éloignées ,  on  proposa  de  n'y 
admettre  que  les  princes,  et  d'envoyer  quérir 
secrètement  et  eu  diligence  M.  de  Guise,  qui 
ctoit  alors  en  Provence;  ce  que  Ton  fd.  Mais^ 
par  les  intri«,^ues  de  divers  seigneurs  qui  eroyoient 
avoir  droit  à  cet  bonneur,  il  y  eut  un  si  grand 
nombre  de  prétendans ,  que  ponr  n'en  désobliger 
aucun ,  la  Relue  se  vit  eontrainte  de  renvoyer 
la  cérémonie  à  une  autre  fols,  cbagrine  daiU 
leurs  de  ce  que  M.  d'Epernou  Ta  voit  croisée 
dans  son  dc^ssein. 

Le  25  ou  le  26  de  ce  mois ,  la  Reine ,  avertie 
que  M.  le  grand  ccuyer  revenoit  de  Bourgogne 
pour  servir  auprès  du  Roi  eu  qualité  de  premier 
geotilbomme  de  la  cbambre,  fut  engagée  par 
ses  ennemis  à  le  oontremander,  sous  prétexte 
que  les  factieux  en  vouloient  à  quelques  places 
(le  sou  gouvernement  ;  de  sorte  qu'il  lui  fallut 
rebrousser  chemin  et  obéir  a  cet  ordre. 

Le  2î*  de  ce  mois,  M,  de  Guise  arriva  suivant 
Tordre  qu'on  lui  avoit  donné;  mais  il  se  trouva 
fort  décbii  de  son  crédit  auprès  de  la  Heine,  qui 
étoit  possédée  par  ceux  qui  ont  été  déjà  nommés. 
11  en  témoigna  quelque  ressentiment,  aussi  bien 
que  de  la  manière  dont  on  traitoit  M.  le  grand 
éeuyer  ;  mais  cela  ne  parut  pas  eu  public. 

Jour  fiai  de  ce  qui  se  passa  durant  tajinée  i  6 1 3* 

Dès  les  premiers  jours  de  cette  année,  mes- 
sieurs de  Ne  vers,  du  Maine  et  le  maréchal  de 
Rouillou,  demandèrent  à  la  Reine,  en  présence 
de  M,  le  marquis  d'Ancre,  le  château  Trom^M^tte 
pour  M.  le  prince,  à  quoi  Sa  Majesté  ne  voulut 
pas  donner  les  mains. 

Le  5  de  janvier,  veille  des  Rois,  M.  le  baron 
de  Luz,  qui  sorlott  du  Louvre  à  l'iieure  de  midi, 
et  qui  retournoit  a  son  logis  en  carrosse,  fut  ren- 
contré dans  la  rue  Saint- Honore  par  NL  le  che- 
valier de  Guise  qui  le  pria  de  mettre  pied  à 
terre,  sous  onibre  qu'il  avoit  quelque  chose  à 
lui  dire,  lis  ne  furent  pas  plut<H  hors  de  leurs 
carrasses,  qu'après  avoir  parlé  un  moment  en- 
seuible,  ou  quelques-uns  veulent  que  le  cheva* 
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d*août ,  comme  il  Tavolt  promis  à  la  Reine,  qui 
louhaitoit  qu*il  se  trouvât  à  raudienee  qu  on 
donnerait  au  duc  de  Pastrano,  ambassadeur 
d'Espagne. 

Le  28 ,  M.  le  comte  de  Soissons  partit  pour 
s'en  aller  promener  du  côté  de  Dreux,  d*où  il 
retourna  dès  le  4  du  mois  d'août  suivai^. 

Le  1 1  août,  messieurs  les  maréchaux  de  Bouil- 
lon et  de  Lesdiguières,  suivant  l'instance  qui 
leur  en  fut  faite  par  quelques  députés  de  Tasscm- 
blée  de  Privas,  signèrent  un  certain  acte  de  réu- 
nion et  d  oubli  de  tous  les  différends  qu'il  y  avoit 
eus  à  Saumur  entre  eux  et  les  autres  principaux 
de  la  religion  prétendue  réformée. 

En  ce  même  temps  sunint  une  querelle  entre 
M.  le  duc  de  Vendôme  et  M.  le  maréchal  de 
Brissac.  Le  premier  fut  soutenu  de  messieurs  les 
prince  de  Joinville,  ou  duc  de  Chevreuse,  le 
chevalier  de  Guise,  de  Thermes,  de  la  Roche- 
foucault,  etc.;  et  l'autre  de  M.  de  Montbazon, 
et  de  plusieurs  autres.  Là-dessus  la  Reine  leur 
envoya  défendre  de  passer  outre,  par  M.  de 
Piainville,  capitaine  aux  gardes,  qui  ne  les 
trouva  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Cette 
querelle  venoit  de  la  jalousie  qu'on  avoit  contre 
;  j^v  ledit  maréchal  de  Brissac,  parce  qu'il  avoit  ob- 
tenu le  gouvernement  de  Bretagne ,  et  de  ce  que 
Sa  Majesté  désiroit  qu'il  y  allât  tenir  les  États 
de  la  province. 

Le  13 ,  le  duc  de  Pastrano  se  rendit  à  Paris, 
où  11  venoit  conclure  les  traités  du  mariage.  On 
lui  fît  une  espèce  d'entrée  :  il  y  eut  un  grand 
seigneur  au  devant  de  lui  jusqu'au  Bourg-la- 
Reine;  M.  de  Nevers  l'attendit  au  bout  du  fau- 
bourg avec  grand  nombre  de  seigneurs  et  gentils- 
hommes; ensuite  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  le  reçurent  à  l'entrée  de  la  porte. 

Le  16,  le  duc  de  Pastrano  eut  sa  première 
audience,  où  il  fut  conduit  par  M.  de  Guise. 
Tout  s'y  passa  en  galanteries ,  et  bien  des  com- 
pliments de  part  et  d'autre. 

Environ  ce  temps,  on  résolut  d'envoyer  les 
compagnies  de  chcvau-légers ,  le  long  de  la  ri- 
vière de  Loire,  pour  être  plus  à  portée  de  servir 
en  cas  que  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
se  remuassent  du  côté  du  Poitou  et  de  Saintonge, 
comme  il  sembloit  que  M.  de  Rohan  les  y  dispo- 
soit ,  ou  pour  favoriser  M.  le  maréchal  de  Brissac 
en  cas  que  les  amis  de  M.  de  Vendôme  le  vou- 
lussent inquiéter  pendant  la  tenue  des  Etats  en 
Bretagne. 

Le  25 ,  le  duc  de  Pastrano  eut  sa  deuxième  et 
dernière  audience  publique,  où  il  fut  amené  par 
M.  le  prince  de  Gonti.  Les  articles  du  contrat  de 
mariage  furent  lus  et  signés  dans  cette  occasion, 
et  tout  s'y  passa  avec  beaucoup  de  magnificence. 


Dès  le  lendemain  divers  princes  et  grands  sel-' 
gneurs  demandèrent  la  permission  de  se  retirer. 
M.  le  comte  de  Soissons  s'en  alla  tenir  les  États 
en  Normandie;  M.  le  maréchal  de  Bouillon  se 
rendit  à  Sedan,  et  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières 
à  son  gouvernement  de  Dauphiné ,  assez  chagrin 
de  ce  que  le  parlement  ne  l'a  voit  pas  voulu  ad« 
mettre  en  qualité  de  duc  et  pair  du  royaume, 
quelques  soins  que  la  Reine  se  fût  donnés  pour 
en  venir  à  bout. 

Le  dernier  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de  Fer- 
vaques  arriva  en  cour.  Il  étoit  revenu  par  un 
autre  chemin  que  celui  que  tenoit  M.  le  comte 
de  Soissons,  qu'il  avoit  ordre  d'éviter  à  cause 
que  ledit  comte  lui  vouloit  beaucoup  de  mal,  sous 
prétexte  qu'il  s  opposoit  à  ses  desseins  dans  la 
province. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre  on  eut 
avis  que  M.  le  comte  de  Soissons  avoit  fait  infor- 
mer contre  ceux  qui  étoient  dans  Qui llebenf  sous 
les  ordres  de  M.  le  maréchal  de  Fervaques,  parce 
qu'ils  lui  en  avoient  refusé  l'entrée.  Il  les  fit 
môme  déclarer  rebelles  à  Rouen,  et  il  y  envoya 
le  prévôt  général  de  Normandie  avec  sa  troupe, 
qu'on  y  reçut. 

Geux  de  La  Rochelle,  animés  du  même  esprit 
que  les  factieux  de  Saint-Jean-d'Angely,  exci- 
tèrent une  sédition  du  menu  peuple ,  qui  vouloit 
s'opposer  aux  résolutions  du  conseil  de  la  ville. 
Ces  mouvemens  commencèrent  dès  le  premier 
dudit  mois,  et  eurent  leur  principal  effet  le  3  et 
le  4.  Ils  avoient  deux  fins  ;  l'une,  pour  obliger  le 
corps  de  ville  à  députer  à  l'assemblée  de  diverses 
provinces,  que  ceux  de  la  religion  vouloient  te- 
nir par  l'avis  principalement  de  leur  conseil  de 
Saintonge,  sur  de  faux  prétextes,  savoir  que  la 
Reine  envoyoit  des  troupes  en  ces  quartiers-là 
pour  assiéger  Saint-Jean  ou  La  Rochelle;  que 
l'on  avoit  fait  partir  du  canon  de  Paris;  qu'il  y 
avoit  une  flotte  en  mer  qui  devoit  aborder  près 
de  La  Rochelle,  quoiqu'il  n'y  eût  que  quatre 
vaisseaux  qu'on  avoit  équipés  en  Normandie 
pour  un  voyage  de  long  cours,  et  que  les  vents 
contraires  avoient  jetés  sur  la  côte;  enfin  que 
l'on  persécutoit  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  par  le  mauvais  traitement  que  l'on  fai- 
soit  à  M.  de  Rohan  et  à  quelques  autres ,  de  qui 
l'on  avoit  arrêté  les  pensions  et  le  paiement  de 
leurs  garnisons. 

L'autre  but  de  ces  brouilleries  étoit  pour  faire 
sortir  de  ladite  ville  le  sieur  du  Coudray ,  con- 
seiller au  parlement,  qui  étoit  membre  de  leur 
corps,  et  que  la  Reine  y  avoit  envoyé  pour  les 
instruire  du  véritable  état  des  choses,  prévenir 
les  faux  bruits  et  la  sédition ,  plutôt  que  dans 
toute  autre  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  émeute 


obligea  le  sieur  du  Coudray  à  sortir  de  la  ville 
p<R(r  melire  sa  personne  en  sûreté,  vl  ka  factieux 
résolurent  non-seuIenieiît  irenvoyer  leurs  dépu- 
tés à  lailUe  asseinhlée  de  eiuq  ou  six  priniiices, 
qui  se  tenoit  alors  a  Saïut-Jeaii-d'Aiiiçely,  mais 
de  la  recevoir  chez  eux  sous  le  titre  de  cercle. 

Le  io  de  ce  mais,  le  duc  de  Pastrano  partit 
de  la  cour  pour  retourner  en  Espaiine» 

Quelques  joMfs  après,  le  bruit  courut  qu*il  y 
a\oit  diverses  pci-sonncs  accusées,  les  unes  de 
fausse  mou  noie,  et  les  autres  de  ma^ie  ou  de 
snrtilé^^e,  et  de  s'être  voulu  servir  de  moyens 
e\éc* râbles  pour  s'attirer  l'amour  et  la  hien\cil- 
lancc  de  quelques  dames,  (Jn  méloit  tous  ces 
crimes  ensemble,  atin  que  la  vérité  des  uns  laei- 
litât  la  créance  des  autres^  car  II  étoit  certain 
qu'il  y  avoit  quelques-uns  des  aecnsés  qui  avoîent 
fait  la  fausse  monnaie;  mais  pour  les  sortiléf^^es 
Il  n'y  en  eut  aucune  preuve,  ni  la  moindre  ap- 
parence. En  effet,  le  sieur  de  Moisset,  qui  étoit 
fort  riclie,  M.  de  Montouban ,  gouverneur  de 
liowrjLîOgîie ,  et  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer 
de  Frauce ,  qui  avojent  été  mis  en  prison ,  soup- 
çonnés de  ce  dernier  crime,  furent  absous  par 
arrêt  du  parlement.  On  prétend  il  même  que 
messieurs  le  prince  de  Coudé,  le  due  de  .^1  aven  ne, 
le  marquis  d'Ancre  et  leurs  adhêrens,  avaient 
tramé  tout  ce  complot  pour  obtenir  ta  eonlisea- 
tion  des  biens  de  Tuii  et  les  emplois  des  deux 
autres. 

Le  2t  de  ce  mois,  il  y  eut  une  grande  nnneur 
à  Paris  sur  un  faux  bruit  que  [\m  avojt  voulu 
attenter  à  la  personne  du  Roi.  L'équivoque  vint 
d'un  soldai  aux  gardes,  nommé  Le  Roy,  qu'im 
avoit  saisi  poijr  ([iielque  insolence  qu'il  avoit 
faite,  et  qui  vouloit  s'échapper  ;  ce  qui  causa  une 
petite  émotion ,  et  ne  servit  qu'a  la  risée  du  pu- 
blic quand  on  sut  la  vérité. 

Il  y  eut  alors  une  grande  brouillerie  au  sujet 
du  gonvernementd'Aigues-Mortes  en  Languedoc. 
lies  Tannée  J597,  le  Roi,  mécontent  du  sieur  de 
B  e  rt  i  eh  ères ,  qui  éto  i  t  gon  ver  neu  r  et  \  i  g  u  te  r  d  e 
cette  place,  trouva  moyen,  avec  M.  le  conné- 
table, de  l'en  faire  sortir,  et  d'y  mettre  te  sieur 
deGondin.  Celui-ci  mourut  en  1007  ou  tti08,  et 
alors  le  feti  Roi  donna  celte  charge  au  sieur  d'A- 
ra mhure.  Cependant  ledit  sieur  de  Rerliehères 
ne  eessoit  de  temps  en  temps  de  faire  instance, 
soit  au  conseil  du  Roi,  ou  dans  quelques  assem- 
blées de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
qu  on  le  remit  dans  son  gouvernement,  puisque 
c 'et oit  une  place  de  sûreté  dont  on  n 'avoit  pu  le 
déposséder ,  à  moins  que  son  crime  ne  fut  avéré, 
et  qu'on  n'eut  instruit  son  procès.  Dans  l  assem- 
lïtée  de  Saumur,  ou  il  étoit  député,  il  renouvela 
ses  instances,  de  sorte  qu'il  y  en  eut  un  article 
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sur  leurs  cahiers,  qui  embarrassa  d'autant  plus  le 
conseil  que  sa  demande  paroissoit  juste,  et  ([tj'il 
avoit  tres-bieu  servi  le  Rai  et  la  Reine  dans  ladite 
assemblée.  FVun  autre  e^ïté,  il  était  ftichenx  d'oter 
cet  emploi  audit  sieur  d'Arambure  que  le  feu  Roi 
y  avoit  mis,  qui  avoit  toujours  très-dignement 
servi,  et  qui  étoit  aimé  de  tous  les  gens  de  bien. 
Enfin  ,  pnr  arrêt  du  conseil  donné  au  mois  d'août 
de  cette  année,  il  fut  résolu  que  ledit  sieur  de 
R  e  ri  i  chères  se  roi  t  rétabli  dansson  gouvernement, 
et  qu'on  dédommageroit  d'une  façon  ou  diantre 
ledit  sieur  d'Aramburc-  Lorsqu'on  srgniiia  cet 
arrêt  au  dernier,  il  témoi*,ma  y  vouloir  acquies- 
cer, puisque  e'étoit  l'intention  de  la  Reine;  mais 
il  lit  sentir  que  ceux  de  ta  religion  se  remue- 
roient,  parce  qu'ils  vouloient  beaucoup  de  mal 
audit  sieur  de  Rerticberes. 

Le  ministre  Ferricr,  qui  avoit  abandonné  sa 
religion  sur  le  mauvais  traitement  qu'il  avoit 
reçu  à  rassemblée  de  Privas,  sous  ombre  qu'il 
avoit  favorisé  le  parti  de  la  cour  à  Saumur,  ob- 
tint un  arrêt  en  ce  même  temps,  par  lequel  il 
fut  pourvu  de  la  nouvelle  charge  d'assesseur 
criminel  à  Nîmes,  à  condition  qu'il  rendroit  à 
ceux  du  siège  présidial  de  ladite  ville  la  finance 
(lu'ils  en  avoient  déboursée.  Ces  deux  arrêts 
émurent  tellement  le  peuple  et  les  officiers  du  bas 
Languedoc,  qui  étoient  la  plupart  de  la  religion 
prétendue  rérormée,  qu'ils  convoquèrent  ur 
assemblée  synodale  u  iMmes,  et  ensuite  une  poli^ 
tique  u  Ai^^ues-Mortes.  11  y  fut  résolu  de  s'opp 
scr  ouvertement  a  Texécation  desdits  arrêts, 
de  n*admettre  ni  M.  de  Bcrticheres,  ni  ledit 
Lerrier,  qui  se  vit  contraint  de  retourner  en 
cour.  Ils  voulurent  même  engager  le  sieur  d*A» 
ramhure  a  leur  promettre  qu'il  ne  se  départ iroit 
pas  du  gouvernement  d  Ai i^ues- Mortes  sans  leur 
perraission;  mais  il  leur  répondit  que  sa  p4Tsonne 
étoit  au  Roi ,  qu'il  de  voit  oheir  à  ses  ordres ,  que 
ce  n 'et  oit  pas  à  lui  a  disposer  dudit  gouverne- 
ment, (^t  que  d'ailleurs  il  ne  eonsintiroit  à  rien 
qui  prtjudieiilt  a  la  sûreté  de  leurs  Eglises.  Deux 
on  trois  jours  après,  il  alla  trouver  M,  le  eonné- 
tahle  qu'il  informa  des  termes  où  il  en  était  de- 
meuré avec  les  Eglises.  Le  connétable,  qui  vou- 
loit qu'on  remît  la  t>lace  entre  les  jnains  dudit 
sieur  de  Rerliebêres,  crut  qu'il  en  viendrott  plu- 
tôt a  boni  sll  faisoit  arrêter  le  sieur  d'Arambure, 
qu'il  envoya  ensuite  à  la  citadelle  de  Réxiei-s. 

Au  commencement  d'octobre,  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  rétbrmée  projetèrent  ouverte- 
ment de  faire  une  assemblée  des  provinces  de 
Si  i\  n  to  n  ge ,  Poi  tou  ,  A 1 1  jo  u ,  R  re  1 1 1  gne ,  (i  u  i  e  n  n  e 
et  autres,  sur  les  faux  prétextes  mentionnés  ci- 
dessus  ,  et  d'autres  de  la  même  nature.  Ils  la 
convoquèrent  pour  le  20  ou  le  20  de  novembre 
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lier  lui  reprocha  d'avoir  tenu  des  discours  inju- 
rieux à  l'honneur  de  sa  famille,  ils  mirent  tous 
deux  répée  à  la  main,  et  que  le  chevalier  porta 
un  si  rude  coup  au  baron  qu*il  retendit  mort  sur 
la  place.  A  louïe  de  cette  action,  la  Reine  en 
fut  si  outrée,  dans  la  croyance  que  c  etoit  un  as- 
sassinat de  guet-apens  commis  en  la  personne 
d'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  qu'elle  or- 
donna au  parlement  d*en  faire  justice,  et  qu*elle 
parut  indignée  contre  tous  ceux  qui  allèrent  voir 
M.  de  Guise  a  cette  occasion.  Ce  fut  pour  cela 
même  que  dès  le  lendemain  M.  le  comte  de  La 
Rochefoucault  eut  ordre  de  se  retirer  de  la  cour  ; 
ce  qui  produisit  de  granâcs  rumeurs. 

Deux  ou  trois  jours  après ,  M.  le  prince  parut 
mécontent  du  refus  que  la  Reine  lui  faisoit  du 
château  Trompette.  Là-dessus  M.  le  marquis 
d'Ancre  lui  offrit  le  gouvernement  de  Péronne, 
Montdidier  et  Roye ,  en  cas  que  la  Reine  l'ap- 
prouvât, et  qu*on  voulût  l'en  dédommager.  Le 
prince,  qui  crut  que  c  etoit  une  proposition  faite 
de  la  part  de  la  Reine ,  fit  des  instances  pour 
l'obtenir;  mais  Sa  Majesté  la  désavoua,  et  répon- 
dit, de  même  qu'à  Tégard  du  château  Trompette, 
que  les  places  n'étoient  point  vacantes,  qu'on 
n'avoit  rien  à  reprocher  à  ceux  qui  les  possé- 
doient,et  qu'elle  n*y  vouloit  faire  aucun  change- 
ment. 

Ceux  de  la  maison  de  Guise,  qui  étoicnt  bien 
voulus  de  quantité  des  principaux  seigneurs  et 
'  gentilshommes,  du  peuple  même  et  des  commu- 
nautés ,  parce  qu'en  ces  derniers  temps  ils  n*a- 
voient  rien  fait  contre  le  devoir  de  bons  et 
fidèles  sujets,  ne  cessoient  de  représenter  à  Sa 
Majesté,  par  leurs  amis,  qu'elle  se  faisoit  tort  de 
se  montrer  si  partiale  à  leur  égard  ;  qu  elle  de- 
voit  rendre  la  même  justice  aux  uns  et  aux  au- 
tres; que  l'action  du  chevalier  envers  le  baron 
de  Luz  n'étoit  pas  si  énorme  qu'il  ne  pût  en 
obtenir  sa  grâce  j  que  c'étoit  une  simple  rencontre 
fortuite;  qu'il  n^y  avoit  point  eu  de  supercherie; 
que  l'un  et  l'autre  avoient  mis  pied  à  terre  et 
l'épée  à  la  main,  et  qu'ils  avoient  couru  tous 
deux  le  même  risque.  Toutes  ces  considérations 
Jointes  ensemble,  et  la  crainte.où  étoit  la  Reine 
que  ce  démêlé  ne  causât  de  nouveaux  troubles, 
rengagèrent,  vers  le  10  ou  le  12  de  ce  mois, 
d'accorder  la  grâce  audit  chevalier,  et  de  ne 
marquer  plus  de  ressentiment  contre  sa  famille. 

Pour  revenir  à  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée ,  leurs  députés  à  La  Rochelle  n'eurent 
pas  plus  tftt  reçu  les  lettres  que  le  sieur  de  Rou- 
vre leur  écrivit ,  que  le  4  de  ce  mois  ils  s'assem- 
blèrent dans  la  maison  de  ville,  où  il  fut  résolu 
d'accepter  la  déclaration  de  Sa  Majesté,  et  de 
prier  M.  de  Bohaa ,  qui  étoit  à  Saint-Jean-d'An- 
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gely,  de  suivre  leur  exemple.  M.  du  Plessis- 
Mornay,  soutenu  par  les  députés  de  la  province 
d'Anjou ,  servit  beaucoup  à  faire  prendre  cette 
résolution. 

Mais  les  autres  députés,  et  ceux  qui  étoicnt  de 
la  faction  de  M.  de  Rohan,  cherchèrent  les 
moyens  de  la  rendre  inutile.  Dans  cette  vue,  ils 
le  firent  venir  à  La  Rochelle ,  et  ils  travaillèrent 
sous  main  à  exciter  le  menu  peuple,  auquel  ils 
promettoient  le  pillage  de  plusieurs  bonnes  mai- 
sons et  la  disposition  des  emplois  de  la  ville. 
M.  de  Rohan  s  y  rendit  bien  accompagné  le  7  de 
ce  mois ,  et  il  fut  reçu  avec  toutes  sortes  de  mar- 
ques dhonneur  et  de  joie.  Le  9  il  y  eut  une  as- 
semblée pour  délibérer  de  nouveau  sur  la  décla- 
ration de  Leurs  Majestés.  On  prétend  même  que 
la  nuit  du  8  au  9  les  factieux  avoient  résolu  de 
prendre  les  armes ,  de  se  défaire  de  ceux  qu'ils 
croy oient  les  plus  opposés  à  leurs  desseins ,  d'em- 
prisonner les  uns  et  de  chasser  les  autres,  jusqu'à 
ce  que,  devenus  maîtres  du  conseil  de  la  ville,  ils 
pussent  faire  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Mais  la 
mine  fut  éventée,  et  dès  le  soir  môme  du  8 ,  le 
maire ,  qui  avoit  toujours  paru  zélé  pour  M.  de 
Roiian ,  donna  de  si  bons  ordres,  qu'après  avoir 
répandu  une  fausse  alarme ,  il  posta  des  corps- 
de-garde  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  fit 
lui-même  la  ronde  durant  la  nuit  et  rompit  ainsi 
toutes  leurs  mesures.  Le  lendemain  on  confirma 
la  résolution  qu'on  avoit  déjà  prise  d'obéir  au 
Roi ,  et  le  sieur  de  Dressai  fut  envoyé  de  la  part 
de  M.  de  Rohan  pour  en  donner  avis  à  la  cour. 
Les  assemblées  y  dépêchèrent  les  sieurs  de  La 
Gressonière  et  de  Pardachias  qui  s'y  rendirent  le 
1 7  et  le  18  de  ce  mois ,  quelques  jours  avant  les 
députés  particuliers  de  La  Rochelle. 

Les  sieurs  Godurc ,  ministre,  et  Ramy,  avocat 
de  Montpellier ,  arrivèrent  aussi  à  la  cour,  lis 
étoient  envoyés  de  la  part  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  du  Languedoc  pour  faire 
leurs  remontrances  au  sujet  du  gouvernement 
d'Aigues-Mortes.  Introduits  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté par  leurs  députés  généraux,  ils  lui  donnè- 
rentun  écrit  où  ils  la  supplioient  très-humblement 
de  ne  pas  révoquer  le  sieur  d'Arambure  qui  avoit 
rendu  de  grands  services  au  feu  Roi,  et  qui  s'é- 
toit  toujours  bien-acquitté  de  son  devoir  ;  au  lieu 
qu'ils  ne  pouvoient  se  confier  au  sieur  de  Berti- 
chères  qui  étoit  leur  ennemi  secret,  parce  qu'ils 
lui  avoient  ôté  ce  gouvernement  par  ordre  du 
Roi  défunt. 

D'un  autre  côté  on  vit  arriver  du  même  pays 
un  gentilhomme,  nommé  Glausonne,  qui  se  di- 
soit  Réputé  de  ceux  de  ladite  religion  du  bas 
Langaedoc,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avoit 
tenu  une  assemblée  mixte  à  Aigues-Mortes,  sans 


y  ftvoîr  appelé  le  corps  de  la  noblesse,  et  pour 
désavouer  ce  qui  s'y  étoit  passé ^déflaranttl  «il- 
leurs qu'ils  vouloieiit  obéir  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  apporta  mèine  des  lettres  de  M*  le  con* 
nétabïe  qui  iuitorisoit  sa  députât  ion  et  qui  vouloit 
absolunrieot  que  le  sieur  de  Bertiehères  iïtt  remis 
dans  le  poste  qui!  lui  avoit  dooné.  Ainsi  M.  de 
Cbdtilloii  eut  ordre  de  tenir  ïa  main  a  rexecution. 

Le  31  de  ee  mois,  îl  arriva  un  triste  aceident. 
Le  fils  unique  du  baron  de  Luz ,  ii  qui  la  Heine 
avoit  donné  toutes  les  charges  de  feu  son  père  ^ 
sollicité  par  qnelques-uns  de  ses  prétendus  amis, 
<fui  [>eut-étre  avoient  en  vue  de  les  obtenir  eux- 
mêmes,  ûl  appeler  en  duel  I^L  le  ehevalier  de 
Guise  pour  tirer  ven^^eance  de  la  mort  de  son 
père.  Chacun  avoit  son  second,  et  arrivés  û  la 
campagne,  bors  de  la  porte  Saint- Antoine- lès* 
Paris,  tous  montés  à  clievaL  ils  mirent  le  pour- 
point bas.  Après  deux  ou  trois  passades  qu'ils 
tirent ,  et  plusieurs  blessures  de  part  et  d'autre , 
ledit  baron  de  Lux  tomba  sous  son  eheviil  et 
mourut  sur  la  place.  Ledit  chevaiier  lut  blessé 
de  divers  coups,  de  même  que  les  deux  seconds; 
mais  il  eut  plus  facilement  sîi  grilee  pour  ce  der- 
nier combat,  qu'il  ne  Favoit  obtenue  pourrautre, 
parce  qu'il  y  avoit  été  appelé  dans  les  formes, 
quil  avoit  mis  en  arrière  sa  qualité  de  prince,  et 
qu'il  avoit  couru  sa  part  du  péril. 

Pendant  le  mois  de  février,  il  ne  se  passa  rien 
de  considérable.  Ceux' de  la  religion  eu  Poitou, 
Sainton^e  et  Guienne  ,  se  soumirent  à  la  déclara- 
tion de  Sa  Majesté,  qui  avoit  été  vérifiée  daus 
tous  les  parlemens  et  cbambres  de  fédit.  il  n'y 
avoit  que  Taffaire  d'Aigues-Morles  qui  tenoit 
toujours  les  esprits  en  suspens  et  qui  cansoit  des 
murmures. 

M.  le  prince,  messieurs  de  Nevers,de  Mayenne, 
de  Bouillon,  le  marquis  d'Ancre  et  autres,  pa- 
roissoient  toujours  mécontens  de  ce  qu'on  a\oit 
refusé  è  mondit  sieur  le  prince  le  cbiUeau  Trom- 
pette, aussi  bien  que  le  gouvernement  de  Péronne, 
Montdidieret  Roye;  de  ee  qu'aux  instances  de 
M.  du  Maine  on  n  avoit  pas  voulu  donner  les 
charges  de  feu  le  baron  de  Luz  aux  sieurs  de 
Thianges  et  de  Tavannes,  pour  qui  il  les  deman- 
doîl,ni  le  favoriser  lui-même  sur  ses  prétentions 
an  gouvernement  de  Rourgo^me  ]  de  ce  que  Sa 
Majesté  avoit  rapproché  de  sa  personne  et  des  af- 
faires messieurs  de  Guise,  M.  d'Epernon  et  leurs 
amis ,  et  de  ce  qu'elle  avoit  rappelé  M.  le  comte 
d  e  La  H  ocb  ef  ou  eau  1 1 . 

Dans  ee  mois  de  février ,  Sa  Majesté  se  trouva 
fort  embarrassée  au  sujet  du  gouvernement  du 
Dauphiné,  qu'elle  avoit  donné  au  jeune  comte 
de  Soissons  après  la  mort  de  feu  son  pei-e ,  mais 
dont,  à  cause  de  son  bas  âge,  elle  avoit  promis 
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rodministration  à  M,  le  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res  ,avec  plein  pouvoir  d  y  régler  toutes  choses; 


a  quoi  madame  la  comtesse  douairière  s  opposoit 
fortement ,  sous  prétexte  que  c'êtoit  ravir  à 
M.  son  llls  la  grâce  qu'on  lui  avoit  faite.  Klle  en 
étoit  si  chagrine  qu'elle  ftit  sur  le  [wînt  d'en  por- 
ter ses  plainles  au  parlement;  et  Ton  dit  même 
qu\dle  en  fit  Touverture  à  quelques-uns  des 
membres  de  cette  cour  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
Reine  fit  expédier  des  lettres-patentes  à  M.  le 
maréchal  de  Lesdiguîères,  qui  rétablissoient 
administrateur  dudit  gouvernement  avec  tou- 
tes les  prérogatives  attachées  a  cet  emploi,  pen- 
dant l'espace  de  quatre  années  ;  et  les  amis  de  la 
comtesse  de  Soissons  rengagèrent  à  n'y  apporter 
aucun  obstacle. 

Le  12  de  mars ,  M.  le  prince  partit  de  la  cour 
un  peu  méc(mtent  pour  s'en  aller  à  sa  maison. 
Deux  ou  trois  joui-s  après,  messieurs  de  Aevers 
et  de  Mayenne  se  retirèrent  aussi ,  sous  prétexte 
d'accompagner  la  sœur  du  dernier,  qui  alloit 
s'embaitjuer  a  Marseille  sur  une  galère  qu  on  luî 
fournissoit,  pour  se  rendre  à  Livourne,  et  de  là 
passer  a  Florence,  ou  le  duc  d'Ornano,  fils  du 
ducSforcc,  l'attendoit  pour  Tépouser. 

^l.  le  maréchal  de  Bouillon  partit  cinq  ou  six 
jours  après  pour  aller  à  Sedan. 

Vers  la  fin  du  mois,  M.  le  prince  fit  un  tour 
à  Nevere,  où  il  s'aboucha  avec  lesdits  ducs  de 
Ne  vers  et  de  Mayenne  et  quelques  autres  parti- 
culiers. Tout  cela  sentoit  le  complot  et  un  des- 
sein prémédité. 

Cependant  on  eut  avis  que  lesdits  sieurs  de 
Nevers  et  du  .Maine  s'étoient  embarqués  â  Mar- 
seille avec  mademoiselle  du  Maijie;  le  premier, 
dans  le  dessein  de  passer  en  Italie,  pour  revenir 
au  bout  de  quelques  journées,  comme  il  fit.  Ar- 
rivés sur  les  côtes  de  Gênes,  ils  apprirent  que  le 
duc  de  Savoie  s  cîoit  mis  en  eampat^ne  i>our  at- 
taquer le  Montferrat;  qu'il  avoit  déjà  pris  une 
ville  avec  le  pétard,  et  qu'il  en  assiégeoit  une 
autre,  sous  prétexte  de  maintenir  les  droits  de  sa 
tille,  veuve  du  feu  due  de  Mantoue,  et  ceux  de 
sa  [>etite-fille  qui  étoit  entre  les  mains  du  frère 
du  défunt ,  le  duc  régnant.  A  l'ouïe  de  cette  nou- 
velle, le  due  de  Ne  vers  sortit  de  la  galère  avec 
quelques  gentilsliommes  qui  Taccompagnoient , 
et  s'achemina  vers  le  Montferrat  jx)ur  aider  le 
due  de  Mantoue,  qui  étoit  son  proche  parent,  à 
défendre  ses  Etats, 

Au  commencement  de  ee  mois,  on  apprit  à  la 
cour  cette  levée  de  boucliers  de  M,  le  duc  de  Sa- 
voie; i'e  qui  lit  changer  de  langage  à  plusieurs 
personnes.  Du  moins  l'alliance  du  Roi  et  de  la 
Reine  sa  mère,  avec  ledit  duc  de  Mantoue,  les 
déclarations  que  l'on  avoit  faites  û  diverses  repri- 
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ses  (le  le  vouloir  protéger  et  maintenir  envers 
tous  et  contre  tous,  et  la  confédération  générale 
des  princes,  obligeoient  la  France  à  le  secourir. 
Mais  comme  c'étoit  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance ,  qu'on  ne  pouvoit  guères  bien  s'y  déter- 
miner sans  Taveu  des  princes  et  officiers  qui  se 
trouvoient  éloignés  de  la  cour ,  on  résolut  d  écrire 
aux  uns  et  aux  autres  pour  les  exhorter  à  s'y 
rendre ,  et  à  venir  donner  leurs  avis  là-dessus. 

Le  9  de  mai,  M.  le  duc  de  Ventadour  fût 
envoyé  par  la  Reine  à  M.  le  prince,  qui  étoit 
alors  à  Châteauroux ,  pour  le  disposer  à  revenir 
à  Paris,  d  où  le  Roi  0t  la  Reine  partirent  en 
même  temps  pour  aller  à  Fontainebleau  avec 
toute  la  cour. 

Peu  de  jours  après  que  Leurs  Mty  estes  furent 
à  Fontainebleau ,  elles  eurent  avis  du  retour  de 
M.  du  Maine  et  de  M.  le  maréchal  de  Bouillon 
à  Paris ,  et  qu'il  s'y  tenoit  quelques  assemblées 
en  particulier. 

Environ  le  22  de  ce  mois,  M.  de  Ventadour 
porta  la  nouvelle  que  M.  le  prince  arriveroit  au 
premier  jour. 

Cependant  lesdits  sieurs  du  Maine,  maréchal 
de  Bouillon  et  autres  princes  et  seigneurs,  vin- 
rent à  Fontainebleau,  où  M.  le  prince  se  rendit 
le  28  de  ce  mois. 

Dès  le  lendemain ,  il  y  eut  un  conseil  sur  les 
affaires  d'Italie  et  sur  la  guerre  que  le  duc  de 
Savoie  avoit  entreprise  contre  le  duc  de  Mantoue , 
qui  perdoit  de  jour  eu  jour  ses  villes  et  châteaux 
du  Montferrat.  On  résolut  de  secourir  le  dernier 
et  de  former  au  plus  tôt  une  armée  de  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie,  tant  Fran- 
çais que  Suisses ,  et  de  deux  mille  chevaux.  On 
leur  donna  fendez-vous  du  côté  de  Vienne  en 
Bauphiné ,  d'où  une  partie  devoit  marcher  vers 
la  Savoie,  le  Lyonnais  et  la  Bresse;  une  autre 
du  côté  de  Provence  vers  la  froatièré  de  Nice  ; 
une  troisième  devoit  s'embarquer  pour  aller 
joindre  Tarmée  du  duc  de  Mantoue  qui  étoit  sous 
les  ordres  de  M.  de  Nevers  ;  mais  la  meilleure  et 
la  plus  forte  partie  de  ces  troupes  devoit  seryir 
sous  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  qui  faisoit 
état  d'entrer  dans  le  Piémont. 

Vers  le  dernier  jour  de  ce  mois,  et  le  lende« 
main  de  son  arrivée,  M.  le  duc  de  Vendôme 
partit  mécontent  de  Fontainebleau ,  sous  pré- 
texte qu'il  avoit  été  mal  reçu  du  Roi  et  de  la 
Reine  régente,  qui  de  son  côté  se  plaignoit  de 
ce  qu'il  avoit  tenu  de  mauvaiç  discours  sur  le 
gouvernement^e  l'Etat. 

M.  le  prince  en  partit  le  3  juin ,  sans  qu'il 
témoignât  alors  aucun  mécontentement. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  chagrin  de  ce  qu'il 
avoit  été  obligé  de  remettre  le  gouvernement  de 


Picardie  à  M.  de  Longueville  son  neveu,  et  de 
ce  qu'on  ne  Ten  dédommageoit  pas,  comme  on 
le  lui  avoit  promis,  partit  aussi  de  Fontainebleau 
vers  le  6  de  ce  mois ,  et ,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  aux  environs  de  Paris ,  il  se  ren- 
dit en  Guienne. 

Le  8  et  le  9 ,  la  cour  retourna  de  Fontainebleau 
à  Paris. 

Peu  de  jours  après ,  on  fut  averti  que  M.  de 
Vendôme  alloit  en  Bretagne  sans  la  permission 
de  Leurs  Majestés.  Là-dessus  on  lui  dépécha 
M.  de  La  Varenne  pour  lobliger  de  retourner  à 
sa  maison  de  Chenonceau  ou  à  celle  d'Anet ,  sur 
peine  de  désobéissance ,  et  avec  ordre,  en  cas  de 
refus ,  au  parlement  de  Rennes  de  n'avoir  aucun 
égard  à  sa  qualité.  Il  y  eut  quelques  allées  et 
venues  à  cette  occasion,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
trouva  le  moyen  d*apaiser  Leurs  Majestés  ,  que 
M.  de  Vendôme  se  rendit  à  Chenonceau ,  et  quel- 
ques mois  après  à  la  cour. 

Vers  la  fm  de  ce  mois ,  les  députés  que  ceux 
delà  religion  prétendue  réformée  du  bas  Langue- 
doc avoient  envoyés  pour  demander  le  rétablis- 
sement du  sieur  d'Arambure  dans  la  ville  d'Ai* 
gues-Mortes,  furent  congédiés  avec  répopse, 
qu'attendu  la  diversité  des  demandes  qui  étoient 
faites  à  ce  sujet  par  ladite  province,  Sa  Majesté 
n'en  pouvoit  rien  décider  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
tous  du  même  avis;  qu'ils  en  délibéreroient  dans 
le  synode  qu'ils  dévoient  tenir,  et  que  s'ils  de- 
niandoient  tous  unanimement  ledit  sieur  d'Aram? 
bure,  elle  leur  donoeroit  satisfaction. 

Sur  les  derniers  jours  de  ce  mois,  l'on  eut  avis 
de  la  cessation  d  armes  entre  le  duc  de  Savoie  et 
le  duc  de  Mantoue,  et  que  l'on  y  projetoit  quel- 
que accord  qui  étoit  fort  avancé,  pour  lequel 
Leurs  Majestés  s'employoient  avec  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Cette  nouvel  le  fut  cause  que  dès  le  commence- 
ment de  juillet  du  licencia  toutes  les  troupes  que 
l'on  faisoit  lever  pour  le  secours  dudit  duo  de 
Mantoue. 

Quelques  mois  auparavant,  l'on  avoit  traité 
d'un  mariage  entre  M.  de  Montmorency,  fils  de 
M.  le  connétable,  pourvu  de  la  charge  d'amiral 
de  France  par  le  décès  de  M.  d'Amvilte,  et  une 
llltede  don  Virginio  Ursino,  duc  de  Bracciano. 
Ce  mariage  ayant  été  conclu ,  on  se  servit  des 
galères  qui  avoient  porté  la  sœur  de  M.  du  Maine 
en  Italie,  où  elle  étoit  allée  épouser  le  duc  d'Or- 
nano,  pour  amener  cette  princesse  qui  arriva  à 
Marseille  vera  la  fin  de  mai,  et  à  Paris  le  i*""  de 
juillet.  La  Reine,  qui  étoit  son  alliée,  la  reçut 
avec  beaucoup  d'empressement,  et  lui  fit  bien 
des  caresse». 

Vers  le  16  de  ce  mois,  il  y  eut  à  Nîmes  qq 
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grand  tumulte  à  Vûccaslon  du  sîeur  Ferrier,  qui 
a  voit  été  ministre  de  la  relj^^ion  prétendiuï  re- 
formée dans  ladite  ville ,  qui  a'étolt  fuit  eathoii- 
que,  et  qui  avoit  obtenu  un  ofriee  de  eonseiller 
an  présidiaU  (À^ux  de  ladite  relii^ion  leveammii- 
iiiei-ent,  et  la  populace  se  souleva  pour  liMueltre 
en  pièces;  de  sorte  qu  ii  fut  obligé  de  se  tenir 
caché  trois  ou  quatre  jours,  et  de  se  retirer  eu- 
suite  avec  benncoup  de  rîs(|ue.  Ses  maisons  à  la 
ville  et  a  la  campagne  furent  saccajjïées^  et  la  plu- 
part de  ses  meubles  pillés  ou  brûles.  Sa  femme, 
sa  mère  et  sa  belle-mére,  eurent  assez  de  peine 
a  sortir  quelques  jours  après ^  pour  éviter  la  fu* 
reurdc  ee  peuple,  qui  eonmiit  tant  d'autres  ex- 
Ces  que  toute  la  province  en  fut  troublée. 

M,  de  Montmorency,  amiral,  qui  étoit  en 
Lanjïuedoc  avec  M.  le  connétable  son  père,  se 
rendit  a  Paris  le  2H  de  ee  mois,  pour  y  trouver 
la  priuecsse  qu'il  avoit  dt^a  épousée  par  pro* 
cureur^  et  dés  le  lendemain  le  mariaj^e  fut  con- 
sommé. 

Au  mois  d'août,  Leurs  Majestés  allèrent  u 
Monceaux  pour  y  demeurer  doiue  ou  quïiiEe 
jours.  Cependant  \L  le  prince,  qui  était  retourne 
a  sa  maison  de  Saint*Maur,  y  tomba  malade 
d'une  fièvre  chaude  accompatj;uée  de  pourpre  et 
d'une  espèce  de  pleurésie,  dont  il  fut  en  ^rand 
dan^^er.  La  Iteine  le  visita  durant  cette  maladie; 
et  lorsqu'il  fut  rétabli,  eest-â-dire  vers  la  (iu 
de  ee  mois,  elle  trouva  bon  qu'il  allât  prendre 
Fair  et  se  fortilîer  à  Vallery. 

Au  commencement  de  septembre,  M.  le  mar- 
quis de  ^oirmoutier  mourut  d'une  dyssenterie. 
Sa  ehar^^e  de  lieutenant  gênerai  au  gouverne- 
ment du  Poitou  fyt  demandée  par  bien  des  per- 
sonnes^ mais  M.  le  prince  Ot  de  si  {grandes  instan- 
ces pour  M.  de  l^ochefort,  qu'on  n'osa  la  lui 
refuser  de  crainte  qu'il  ne  s'èloi<înût  de  la  eour. 

Vers  le  15  de  ce  mois,  la  cour  se  rendit  il  Fon- 
tainehieau. 

En  ce  temps-la,  M.  de  Vendôme,  qui  étoit 
revenu  à  la  cour  defiuis  quelques  semaines,  et 
M.  le  maréchal  de  Brissiic,  furent  mis  d'accord 
ensemble  par  autorité  de  Sa  Majesté.  Ou  leur 
p<n*mit  ensuite  d'aller  aux  Etats  de  Bretagne, 
qui  se  dévoient  tenir  au  commencement  de  uo- 
venïbre. 

Vers  les  premiers  jours  d*octobre,  M.  le  prince 
se  rendit  à  la  cour,  ou  il  remercia  la  Heine  de  la 
grâce  quelle  lui  avoit  ftiite  d'accorder  a  \L  de 
Koebefort  la  charge  de  lieutenant  général  de 
Poitou  ,  lequel  y  fut  admis  au  bout  de  quelquf-S 
jours,  en  prêtant  le  serment  ordinaire. 

Le  10  ou  le  12  de  ce  mois,  on  conclut  le  ma- 
riage entre  le  marquis  de  Villeroy,  lils  du  sieur 
d'Alîucourt,  et  petit-lils  de  M.  de  Villeroy,  avec 


la  filla<lu  marquis d* Ancre; ce  qui  noua  unegrande 
amitié  entre  ces  deu.\  familles. 

Le  W*  de  ce  mois,  ïa  Reine,  informée  de  Ift 
maladie  de  Monsieur,  frère  du  Boi,  et  de  ma- 
dame Chrétienne,  partit  de  iMmtainebleau  et  alla 
coucher  a  Paris  pour  les  \isiter,  et  les  faire  me- 
dieamenter  en  sa  présence*  Elle  y  demeura  trois 
jours,  et  se  rendit  ensuite  à  Fontainebleau,  où 
elle  avoit  laissé  le  Boi  avec  M.  le  prince  et  tout 
leeonseiL 

Environ  le  22,  M.  le  prince  prit  congé  du  Roi 
et  de  la  Reine,  pour  retourner  a  ses  maisons  et 
aller  a  Roehefort,  XL  le  duc  de  Sully  le  vil  dana 
ce  voyage,  et  demeura  quelques  jours  avec  lui 
à  Châteuuroux,ou  il  fut  très- bien  reçu.  Après 
que  M.  le  prince  eut  passé  en  Touraine,  Anjou 
du  cèté  de  Craon,  Poitou  et  Breta;jne,  il  se 
rendit  a  la  cour  %ers  ta  fin  du  mois  de  novembre, 

M.  le  f^rand  ceuyer,  qui  s'etoit  retiré  en  son 
gouvernement  de  Bourgogne  des  la  lin  de  l'année 
précédente,  a  cause  des  accusations  qubn  avoit 
faites  contre  lui  au  parlement,  et  dont  nous  avons 
parle  ci-dessus,  revint  a  la  cour  le  20  ou  le  27 
de  ce  mois,  et  il  y  fut  très-bien  reçu  de  Leura 
Majestés. 

Vers  la  fm  de  ee  mois ,  on  eut  avis  que  M.  le 
comte  de  Saint-Pol,  qui  s'étoit  retiré  en  Guienne 
parce  qu'il  n'â\oit  pas  obtenu  ce  qu'on  lui 
avoit  promis,  faisoit  lîiunir  et  fortilicr  Fronsac  , 
qui  est  sur  ia  Dordogne,et  qu'il  entretenoit  cor- 
respondance avec  quelques-uns  de  la  religion 
prétendue  réfoi*mée,  ee  qui  donna  beaucoup  d'om- 
brage a  la  eour,  qui  savoit  d'ailleurs  qu'il  étoit 
maître  de  Caumont,  place  située  sur  la  (iaronne; 
de  sorte  que  la  Reine  le  manda ,  avec  promesse 
qu'on  le  satisferoit. 

M,  le  maréchal  deFervaques,  lieutenant  gé- 
néral de  Normandie,  mourut  dés  les  premiers 
jours  de  ce  mois.  Ainsi  la  Reine  disposa  de  ladite 
lieuteuanee  générale  en  faveur  de  -\L  le  duc  de 
Montbazon,  et  donna  la  diguUé  de  maréchal  à 
M.  le  marquis  d'Ancre. 

Le  24  ou  le  2^  de  ee  mois,  la  cour  partit  de 
Fontainebleau  t>our  retourner  à  Paris. 

Il  y  eut  alors  des  députes  de  la  ville  de 
Nimes  qui  demandèrent  pardon  à  Leurs  Ma- 
jestés de  ce  qui  s'y  étoit  passé  contre  le  sieur 
Ferrier. 

D'un  autre  côté,  les  députés  généraux  iirent 
de  nouvelles  instances,  de  la  part  de  ceuiL  de  la 
religion  prétendue  réformée  du  bas  Languedoc, 
pour  le  retablissemeut  du  sieur  d'Arambure  dans 
Aigues-Morles. 

M.  de  Montmorency,  amiral»  demanda  congé 
a  Leurs  Majestés  pour  aller  voir  M,  le  conné- 
table son  père ,  et  fut  de  ret4>ur  au  bout  de  cinq 
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OU  six  semaines.  Péûdânt  âon  voyage  oh  s'a- 
perçut de  la  grossesse  de  madame  l'amirale  sa 
femme. 

On  apprit  d'ailleurs  que  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  Guienne  avoient  convo- 
qué une  assemblée  de  députés  de  diverses  pro- 
TÎDces  voisines,  popr  être  tenue  à  Castel- Jaloux 
le  premier  janvier  suivant.  Mais ,  parce  que  la- 
dite assemblée  étoit  contre  les  édits  et  fort  préju- 
diciable à  l'autorité  du  Roi,  Ton  écrivit  diverses 
dépêches  à  M.  de  Roquelaure,  au  parlement  de 
Bordeaux,  à  la  chambre  de  Nérac,  et  à  quelques 
particuliers  qui  avoient  du  crédit,  pour  prévenir 
ladite  assemblée;  ce  qui  fut  exécuté,  et  dont  la 
Reine  eut  avis  le  15  ou  le  16  de  ce  mois. 

On  apprit  en  même  temps  que  le  duc  de  Sa- 
voie faisoit  des  préparatifs  de  guerre,  et  qu'il 
vouloit  attaquer  de  nouveau  le  duc  de  Mantoue, 
sous  prétexte  que  celui-ci  u'avoit  pas  observé  les 
oonditionsdeleurtraitédepaix,  dont  les  principa- 
les étoient  qu'il  remettroit  en  mains  tierces  la  jeune 
princesse,  fille  de  feu  son  frère;  qu'il  donneroit 
une  amnistie  à  tous  ceu>^  de  ses  sujets  qui  avoient 
embrassé  le  parti  du  duc  de  Savoie,  et  qu'il  n'exi- 
geroit  rien  pour  tout  le  dommage  qu'il  avoit  sou- 
tenu dans  le  Montferrat.  Il  sembloit  même  que 
le  foi  d'Espagne  voulût  assister  le  duc  de  Savoie, 
qui  demandôit  que  sa  petite-fille  fût  mise  à  Sedan 
pour  y  être  élevée.  On  tint  là-dessus  divers  con- 
seils pour  voir  quel  secours  on  donneroit  au  duc 
de  Mantoue,  et  l'on  envoya  un  courrier  en  Es- 
pagne pour  apprendre  les  intentions  du  roi  Ca- 
tholique. On  n'eut  pas  plutôt  su  qu'il  necherchoit 
qu'à  maintenir  la  paix  entre  ces  deux  princes , 
que,  le  26  ou  le  27  de  ce  mois,  on  fit  partir  M.  le 
marquis  de  Cœuvres  pour  aller  vers  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Mantoue,  à  Venise  et  à  Milan ,  ex- 
citer toutes  ces  puissances  à  concourir  au  même 
but.  Mate ,  parce  que  les  termes  de  cet  accord 
engageoient  le  duc  de  Mantoue  à  se  relâcher  sur 
les  deux  derniers  points,  M.  de  Nevers  le  croyoit 
honteux,  et  ne  voulut  pas  l'approuver.  Il  fut 
suivi  en  cela  par  M.  du  Maine  et  M.  le  prince  de 
Gondé,  qui  ne  cherehoient  que  la  guerre  pour  y 
être  employés. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Vannée  1614. 

Tout  s'étoit  passé  jusques  ici  assez  tranquil- 
lement, par  le  soin  qu'on  avoit  eu  de  satisfaire 
les  princes  et  les  grands  du  royaume,  de  leur 
accorder  de  bonnes  pensions  avec  les  premières 
charges  de  l'Etat,  et  d'avancer  leurs  créatures. 
Mais  cela  ne  put  empêcher  l'éclat  du  mal  qui 
oouvoit  depuis  quelque  temps.  Nous  avons  insi- 
nué déjà  qu'il  se  tenolt  des  assemblées  particu- 
Uères  en  divers  endroits  de  la  ville  :  il  y  en  avoit 


surtout  au  faubourg  Saînt-6ermain-des-Prés , 
souvent  chez  M.  le  maréchal  de  Bouillon,  et  quel- 
quefois chez  M.  le  prince.  Ceux  qui  s'y  tfouvoient 
d'ordinaire  étoient  messieurs  de  Nevers,  de  Lon- 
gueville,  de  Vendôme,  du  Maine,  et  quelques 
autres  personnes  qualifiées.  On  dit  même  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  y  avoit  quelque  part. 
La  Reine,  qui  en  étoit  informée ,  ne  vouloit  pas 
le  témoigner  ouvertement ,  et  travatlfoit  d'ail- 
leurs à  les  retenir  dans  le  devoir.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  lâchât  quelquefois  des  paroles,  et 
qu'elle  ne  fît  même  certaines  démarches  pour 
leur  insinuer  qu'elle  avoit  pénétré  dans  leurs 
mauvaises  intentions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  raurmuroit  publique- 
ment contre  le  Roi ,  la  Reine  et  leurs  conseillers. 
Il  y  eut  diverses  querelles,  ou  assassinats,  aux- 
quels on  ne  pou  voit  remédier,  parce  que  les  uns 
ou  les  autres  étoient  soutenus  par  les  princes  li- 
gués ensemble.  II  arriva  même  que  M.  de  Luxem- 
bourg tira  le  poignard  contre  un  maître  des  re- 
quêtes, à  l'occasion  d'un  procès  qu'il  sollicîtoit. 
On  vit  aussi  paroître  un  almanach,  composé  par 
un  certain  Mauregard,  qui  prédisoit  la  mort  du 
Roi ,  des  malheurs  à  la  Reine ,  uiïe  grande  pros- 
périté à  M.  le  prince ,  et  autres  choses  de  cette 
nature ,  qui  alarmoient  les  esprits  foibles.  Le  Roi 
même,  qui  en  avoit  entendu  parler,  en  fit,  le  6 
ou  le  7  de  ce  mois  de  janvier,  quelques  plaintes 
aigres  à  M.  le  prince,  qui  admettoit  souvent  ce 
Mauregard  chez  lui ,  mais  qui  ne  le  put  sauver 
des  galères,  où  il  fut  condamné  quelque  temps 
après,  pour  toute  sa  vie. 

M.  de  Nevers  partit  de  la  cour  le  8  de  ce 
mois  pour  aller  en  Champagne;  et,  dès  son  ar- 
rivée, il  fit  enlever  à  Châlons  un  trésorier  de 
France  nommé  Le  Jau ,  qu'on  avoit  autorisé  pour 
empêcher  certaines  levées  et  concussions  qui  s'y 
faisoient  sous  l'autorité  de  ce  duc  11  prétendoit 
que  le  trésorier  avoit  mal  parlé  de  lui,  et  là-des- 
'  sus  il  le  Ht  conduire ,  habillé  en  fou ,  et  monté  sur 
un  âne,  dans  le  Rethelois  et  à  Charleville ,  outre 
plusieurs  autres  indignités  dont  il   l'accabla. 

Le  13,  M.  le  prince  se  retira  de  la  cour  dont 
il  marqua  être  fort  mécontent. 

M.  du  Maine  et  M.  de  Bouillon  ne  tardèrent 
pas  à  le  suivre.  M.  de  Lojigueville  en  fit  de 
même ,  contre  les  défenses  du  Roi  et  de  la  Reine, 
et  la  parole  qu'il  leur  en  avoit  donnée. 

M.  de  Luxembourg  et  quelques  principaux 
gentilshommes  suivirent  cet  exemple,  et  alors  on 
se  mit  à  parler  et  à  écrire  avec  beaucoup  de  li- 
cence. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  la  Reine,  qui  avoit  be- 
soin de  M.  de  Guise  auprès  du  Roi ,  fit  expédier 
au  chevalier  son  frère  un  pouvoir  de  lieutenant 


générai  au  gouvernement  de  Provence,  et  lui 
ordonna  ûe  s'y  rf  mire  au  plus  tôt. 

Au  ccïmineiieeinent  de  février,  M,  de  Venta- 
dour  et  M.  de  Boissi&e  furent  envoyés  a  Cliàteou* 
roux  [Xiur  en^^a^er  M.  le  prince  à  revenir  a  la 
cour  et  lui  promettre  toute  sorte  de  satisfaction; 
mais  il  n'ent  pas  plus  hM  avis  de  !enr  départ, 
qu*il  passa  la  Loire  a  Gien,  la  Seine  du  eiHé  de 
Sens,  et  qu'il  tourna  vers  la  Cliantpagne  pour 
aller  joindn;  ses  amis  ;  de  sorte  que  raessîeui^s  de 
Ventadour  et  de  lioissise,  ne  le  trou\ant  point  à 
Ch  a  tenu  roux,  lui  écrivirent,  piir  un  gcntil- 
Lonime,  le  sujet  fie  leur  voyajLïe. 

Le  1 1  de  ee  ïnois,  la  Ueine,  avertie  que  M.  de 
Vendôme  cherchoit  loceasion  daller  joindre  ks 
princes  nieeontens,  et  qu'il  en  avoit  même  dit 
quelque  chose  ù  i\L  de  Longueville,  le  (it  ame- 
ner au  Louvre,  sous  la  ^arde  de  quelques 
exempts  et  arehers  des  ^ardes-du -corps  du  Roi , 
avec  défense  d'en  sortir  sans  permission.  Elle 
crut  que  cette  voie  le  retiendroit  dans  le  devoir, 
€t  robli^-eroit  à  rompre  fassoeiation  qu*il  a  voit 
faite  avec  les  autres. 

Cependant,  sur  Ta  vis  qu  on  eut  que  M.  le 
prince,  M.  de  Ne  vers,  M»  de  Longuevilie  et  ma- 
dame sa  mère,  M.  du  Maine,  M-  de  Luxembourg 
et  quelques  outres,  setoient  joints  pour  aller 
t  rou  ver  M .  de  lîou  i  1 1  on  a  S  e  d  o  n  ;  qu'ils  eo  i  n  m  ci  i* 
çoicnt  a  publier  leurs  mauvais  desseins  contre  le 
repos  de  TEtiit ,  et  qu'on  le  voit  déjà  des  troupes 
en  diverses  provinces,  Sa  Majesté  ordonna  de 
faire  la  ^'arde  par  toutes  les  villes  du  rovimme, 
de  recruter  tous  les  vieux  réjuimens  d  infanterie 
et  les  compai^nies  dechevau-le^^ers,  de  lever  six 
cents  Suisses  et  deux  régimens d'infanterie  fran- 
çaise ,  sous  les  ordi*es  des  sieurs  de  Rambures  et 
de  Vaubecourt. 

Le  1 H  ou  le  19  de  ce  mois,  on  apprît  qu'un 
lieutenanl,  qui  commandoit  dans  ta  eitadelle  de 
ilezieres  pour  \L  de  La  \  ieuville,  avoit  refusé 
dy  admettj^e  M.  le  prince  et  M.  de  Nevers;  ((ue 
la-dessus  celui-ci  avoit  résolu  d'attaquer  la  place 
dans  les  formes,  et  qull  avoit  fait  venir  des  trou- 
pes et  du  ctmon  de  Sedan;  mais  que  roflieierj 
qui  n  avoit  pas  les  moyens  de  soutenir  un  siéiie, 
s  etoit  vu  réduit  h  capituler  et  a  rendre  la  place. 
On  dépêcha  d  abord  M.  de  Praslin  vers  lesdits 
princes  pour  leur  ordonner,  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  qu'ils  eussent  à  reuTCltre  la  citadelle  à 
un  lieutenant  de  ses  *;ardes-du-corps,  et  a  quel- 
ques îuchers  qu'on  y  envovoit;  mais  a  peine 
voulurent-ils  voir  ledit  sieur  de  Prasliu^  auquel 
ils  répondirent  qu'ils  la  i^arderoient  pour  le  ser- 
vice de  Leurs  Majestés,  et  qu'on  devoit  punir 
lof  licier  qui  en  a\oil  refusé  l'entrée  au  i^ouver- 
neur  de  la  province. 


DE   POPrXCHAlTBAIN   [1614L 

Le  20  de  ce  mois,  le  doc  de  Vendôme  trouva 
le  moyen  de  s*échapper  du  Louvre,  mal p; ré  la 
vigilance  de  ses  jînrdes,  et  l'on  apprit  ensuite 
qu'il  s'étoit  retiré  en  Bretagne. 

La-dessus  on  ordonna  a  tous  les  gouverneurs 
des  villes  et  des  provinces  qui  étoientà  la  eour, 
de  se  rendre  à  leurs  postes.  M.  le  maréchal  d'An- 
cre passa  en  Picardie,  et  M,  le  duc  de  Montbazon 
â  Nantes,  pour  veillera  la  sûreté  de  ces  en* 
droïts-lâ. 

On  eut  bientôt  après  des  nouvelles  h  lYgard 
de  M.  de  Vendôme.  On  sut  (ju^arrivé  à  Ancenis 
en  Breta^^ne,  il  s  y  étoit  abonelie  avec  M.  le  duc 
de  Retz;  qu'ils  avoient  résolu  de  lever  des  trou- 
pes, de  saisir  diverses  places  de  la  piovînee  et 
de  fortifier  Blavet,  On  apprit  même  qu'il  arrè- 
toit  les  dépêches  de  Leurs  Mnjcstés,  aussi  bien 
que  ceux  qui  les  portoient,  soit  que  ce  tiissent 
des  gentilshommes  ou  des  courriers  oi*d inaires. 

Vers  la  un  de  ce  mois,  M.  le  prince  envoya 
un  gentilhomme  à  la  Reine  avec  une  grande  let- 
tre qui  contenoit  ses  griefs  et  les  plaintes  de 
ceux  qui  étoient  avec  lui.  C'étoit  un  véritable 
manifeste  dont  il  envoya  des  copies  a  tons  les 
princes  et  grands  seigneurs  qui  étoient  à  la  cour, 
aux  provinces  et  à  tous  les  parlemens  du 
royaume.  Mais  ceux-ci  les  envoyèrent  a  Sa  Ma- 
jesté sans  les  ouvrir,  et  les  autres  en  firent  à  peu 
près  de  même. 

Cependant  on  reçut  des  avis  de  toutes  parts 
que  les  princes  ligués  levoient  des  troupes,  et 
qu'ils  avoient  même  envoyé  en  Suisse  un  capi- 
taine qui  apportenoit  à  madame  de  Longueville, 
et  qifon  croyoit  natif  du  comté  de  IVeufcbâtel, 
avec  plusieui-s  lettres  de  M.  le  prince,  de  ma- 
dame de  devers,  et  de  M.  de  Bouillon  ,  adressées 
à  tous  les  cantons ,  pour  làvher  de  les  refroidir  à 
l'égard  de  Leurs  Majestés,  et  d'en  obtenir  quel- 
ques levées  en  leur  propre  faveur.  Mais  bien  loin 
que  cette  négociation  leur  réussit,  à  llnstanee 
de  rambassadeur  de  Sa  Majesté  qui  résidoit  à 
Soleure,  ledit  eapitaine  fut  an  été,  et  ses  dépê- 
ches furent  envoyées  a  la  cour. 

D'autre  part,  Lenrs  Majestés  ordonnèrent  aux 
gouverneurs  et  lieutenans  générfiux  des  provin- 
ces de  n'en  venir  aux  voies  de  fait  q«  a  Textré- 
mité,  bien  persuadées  que  si  Ton  prenoit  une 
fois  les  armes,  on  ne  les  c(uitteroit  pas  quand  on 
voudroît,  et  que  les  guerres  civdes  sont  toujours 
funestes  à  FEtat.  Elles  eurent  d'ailleurs  la  satis* 
faction  de  voir  que  les  parlemens,  les  villes  et 
les  communautés  demeurèrent  fidèles  à  leur  ser- 
vice, sans  excepter  même  les  endroits  on  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  dominoient, 
quoique  phïsicurs  particuliers  et  les  principaux 
d'entre  eux  favorisassent  ces  raouvemens. 
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Au  commencenient  du  mois  de  mars,  après 
Uen  des  délibérations,  il  fut  résolu  dans  le  con- 
seil de  répondre  au  manifeste  de  M.  le  prince ,  au 
nom  de  la  Reine,  et  de  lui  envoyer  cette  réponse 
par  M.  de  Tftiou ,  qui  ne  lui  étoit  pas  moins  agréa- 
ble qu  a  M.  de  Bouillon.  Ce  président  eut  ordre 
de  leur  proposer  des  conférences  pour  en  venir  à 
un  accord  I  et  de  leur  offrir  que  Leurs  Majestés 
savanceroient  jusques  à  Reims,  pour  faciliter 
les  choses  et  ne  perdre  pas  le  temps  en  allées  et 
en  venues,  s  ils  n'aimoient  mieux  se  rendre  eux- 
mêmes  àSoissons. 

Les  princes  ligués  acceptèrent  le  dernier  parti, 
et  M.  de  Thou  leur  accorda,  quoiqu'il  n*eût  au- 
cun ordre  exprès  là-dessus,  qu'ils  mettroient  gar- 
nison dans  ladite  ville ,  et  qu'ils  amèneroient  qua- 
tre ou  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  ou 
six  cents  chevaux  dans  le  Soissonnais,  pour  la 
sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leur  retraite  en 
eas  de  besoin. 

Tout  ce  mois  se  passa  en  expédition  de  cour- 
riers de  part  et  d'autre ,  et  à  disperser  dans  le 
rayaume  la  réponse  de  Sa  Majesté  au  manifeste 
du  prince,  pour  détromper  ceux  qui  se  laissent 
âilouir  par  de  fausses  lueurs.  Vers  la  lin  du 
mois ,  les  princes  se  rendirent  à  Soissons  avec 
doUEe  ou  quinze  cents  hommes  d'infonterie,  et 
M»  le  président  de  Thou  vint  rendre  compte  à 
Leurs  Majestés  de  sa  négociation. 

Les  premiers  jours  d'avril ,  on  délibéra  dans 
le  conseil  sur  les  députés  qu'on  enverrait  aux 
princes  pour  traiter  avec  eux,  et  l'on  y  proposa 
M.  le  cardinal  de  Joyeuse  pour  le  chef;  mais , 
s«tt  qu*il  doutât  du  succès  de  cette  affaire ,  ou 
qu'il  ne  voulût  pas  s'en  mêler  pour  d'autres  rai-< 
sons,  il  s'en  excusa  :  de  sorte  qu'on  mit  à  sa 
place  M.  de  Ventadour,  auquel  on  joignit  mes- 
sieurs les  présidens  de  Thou  et  Jeannin ,  mes- 
sieurs de  Boissise  et  de  Bullion.  Arrivés  à  Sois- 
sons,  ils  y  furent  très-bien  reçus  des  princes; 
mais  ils  avoient  ordre  de  les  écouter  plutôt  que 
de  rien  décider,  et  d'engager  seulement  la  né- 
gociation pour  en  tirer  avantage  s'il  étoit  pos- 
sible. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  eut  avis  que  M.  le  con- 
nétable de  Montmorency  étoit  mort  dans  sa  mai- 
son de  la  Grange  près  de  Pésenas. 

Pendant  tout  ce  mois,  les  affaires  parurent 
Ibrt  brouillées  en  divers  endroits  du  royaume.  Il 
y  eut  même  quelques  provinces,  comme  le  Sois- 
sonnais, le  Rethelois,  le  Nivernais  et  la  Breta- 
gne^ qui  se  déclarèrent  ouvertement  pour  les 
princes.  Il  y  en  avoit  d'autres  qui  se  tenoient  ar- 
mées ,  pour  embrasser  le  parti  qu'elles  croiroient 
le  plus  avantageux ,  comme  le  Poitou  sous  le 
marquis  de  Bonnivet,  qui  se  déclara  bientôt 


après  en  faveur  de  M.  le  prince.  Quelques-unes, 
ou  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  étoient 
en  grand  nombre,  avoient  donné  parole  à  M.  de 
Rohan  de  prendre  les  armes  quand  il  le  jugeroil 
à  propos. 

Jusques  ici  le  Roi  n'avoit  fait  presque  aucune 
levée  de  troupes,  et  celles  qui  étoient  sur  pied 
eurent  ordre  d  aller  en  Champagne  sous  la  con- 
duite du  sieur  de  Prasiin,  maréchal  de  camp. 
On  ne  savoit  pas  même  qui  nommer  pour  com- 
mander l'armée,  ni  quels  autres  officiers  géné- 
raux on  deyoit  choisir,  tant  il  y  avoit  de  jalousie 
entre  les  princes,  officiers  et  seigneurs  de  la 
cour,  qui  restoient  auprès  du  Roi,  et  tant  ou 
craignoit  de  leur  donner  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement. Ce  fut  aussi  un  des  plus  cruels  em- 
barras où  la  Reine  se  trouva  dans  cette  fâcheuse 
conjoncture. 

Cependant  tout  ce  mois  se  passa  en  allées  et 
venues  de  courriers  entre  Soissons  et  Paris  sur 
les  propositions  faites  de  part  et  d'autre.  Knflu 
M.  de  Ventadour,  le  président  Jeabnin  et  M.  de 
Bullion,  se  rendirent  auprès  de  Leurs  Majestés 
pour  terminer  cette  affaire.  D'un  autro  côté , 
M.  de  Thou  et  M.  de  Boissise  di'meurèrent  à 
Soissons,  d'où  M.  le  prince  et  M.  de  Nevers  par- 
tirent pour  aller  vers  la  frontière  de  Cham- 
pagne. 

Le  dernier  de  ce  mois ,  on  tint  là-dessus  un 
conseil  extraordinaire  en  présence  de  Leurs  Ma- 
jestés, et  l'on  y  appela  quelques-uns  des  prési- 
dens du  parlement  avec  le  prévôt  des  marchands 
de  Paris ,  et  quelques  autres  personnes  distin- 
guées. On  y  régla  tout  ce  qui  seroit  accordé  au 
prince  et  à  ses  associés ,  et  l'on  convint  de  lui 
remettre  le  château  d'Amboise. 

Le  4  de  mai ,  lesdits  sieurs  de  Ventadour  et 
président  Jeannin  partirent  de  Paris  pour  retour- 
ner vers  M.  le  prince.  Ils  le  trouvèrent  à  Sainte* 
Menehould,  où,  après  avoir  assemblé  les  autres 
princes  et  seigneurs,  et  avoir  disputé  encore 
quelques  jours  sur  leurs  demandes,  enfin  les  ar- 
ticles furent  signés,  tels  qu'on  les  verra  dans  la 
suite.  D'ailleurs  il  y  en  eut  quelques-uns  qu'on 
tint  secrets ,  mais  qui  n'étoient  pas  de  grande 
importance ,  et  dont  la  plupart  rege^rdoient  cer- 
taines sommes  de  deniers,  ou  pensions,  que  Ton 
fàisoit  espérer  à  quelques-uns  d'entre  eux  ou  de 
leurs  adhérens. 

Cela  n'empêcha  pas  que  les  désordres  et  les 
levées  de  troupes  ne  continuassent  de  toutes 
parts ,  surtout  en  Bretagne ,  où  messieurs  de  Ven- 
dôme et  de  Retz  faisoient  fortifier  Blavet  et 
s'emparoient  de  quelques  places. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Montmorency  partit 
de  la  cour  pour  aller  à  son  gouTememeat  de 
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Luîi^ïedap  ,  oii  ii  n  y  nvoit  personne  qui  com- 
mande) t  tiepuis  la  mort  de  feu  M.  le  connétable. 

U*  24  ou  le  25  Je  ce  mais,  les  cummissaircs 
qui  avaient  traité  avec  M.  le  prince,  rettnirnè- 
rcnt  auprès  de  Leurs  Majestés  et  leur  rendirent 
compte  de  la  négociation.  Ils  a  voient  aussi  liceti- 
cië  en  cliemin  plusieurs  troupes,  méiiie  de  celles 
que  M.  le  prince  a  voit  levées;  et  afin  t|u'il  con* 
ficdifit  au  plus  tôt  le.s  autres,  on  lui  envoya  cl  a* 
iKird  cent  mille  livres  sur  la  Mimme  qu  on  lui 
Rvoil  promise  par  le  traité.  D'ailleurs,  Jl  écrivit 
à  M.  de  Vejidônie  pour  reiiiia^er  a  suivre  son 
exemple;  mais  soit  qu'il  n'y  allât  pas  de  dmit 
pied  ,  ou  que  M.  le  marquis  de  Cœuvres  ri  y  ap- 
portait pas  toute  la  dilif^enee  requise,  cette  af- 
faire s  accrocïia  pour  des  vétilles,  et  n'eut  pas  le 
succès  qu'on  eu  alleudoit. 

Des  (es  premiers  jours  de  juin,  messieurs  de 
Longue  vil  le  et  de  Atayenne  arrivèrent  il  In  cour, 
et  promirent  une  entière  obéissance  a  Leurs  Mth 
jestés. 

Ou  eut  avis  en  même  temps  que  M.  le  cheva- 
lier de  Ouise  étoit  mort  d'une  étrao|ie  manière 
aux  Vaux  presdArles,  ou  il  s'étoit  ailé  prome- 
ner. A  son  départ  de  la  ville,  ou  le  salua  de 
quelques  earionnades,  et  sur  ce  qu'il  vit  qu*on  se 
disposoït  à  redouïïler  la  salve,  il  lui  prit  envie 
d*aller  mettre  lui-m«^me  le  feu  à  un  des  canons. 
On  eut  beau  lui  dire  que  la  pièce  et  oit  échauffée, 
€t  qu'il  y  avoit  du  risque ,  on  ne  put  jamais  l'en 
détouTuer»  !l  y  mit  donc  le  ku^  la  pièce  creva, 
et  un  éclat  lui  emporta  la  cuisse,  dont  il  mourut 
deux  heures  après,  quoiqu 'aucun  de  ceux  qui 
se  tnnivoient  autour  de  lui,  au  nombre  d'une 
centaine  de  personnes,  n'en  reeut  aucun  mal.  Ce 
prince,  qui  avoit  de  très-bonnes  qualités,  fut 
re«2;retté  de  tous  ceux  qui  le  conuoissoieut. 

On  apprit  aussi  que  le  synode  iuilir»nal ,  que 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  a  voient 
assemblé  à  Touueins,  sVHoit  sépare. 

Sur  l'a  vis  qu'on  eut  des  longueurs  que  M.  de 
Vendôme  apportoit  à  lexécution  du  tniiié  de 
Sainte-Menehould ,  ou  lui  renvoya  M*  le  mar- 
quis de  Cœuvres  avec  de  nouveaux  ordres;  on 
î\i  nmreher  des  troupes  \ers  la  Bretagne,  et 
M.  le  mai'échal  de  Brissac  fut  choisi  pour  tes 
commander. 

D'un  autre  ctHé,  Ton  envoya  M.  de  Ventadour 
vers  U.  le  prince,  qui  etoit  alors  à  Amboîse, 
pour  lui  faire  des  plaintes  sur  le  procédé  de  M.  de 
Vejidôme,  et  le  convier  à  revenir  auprc«  du  Roi; 
mais  il  ne  donna  que  de  bouiit;^  paroles  sans  au- 
cim  effet. 

Les  factions  et  les  menées  coutinuoieut  aussi 
dans  toutes  les  provinces;  on  y  voyoit  aller  et 
veûk  des  ^^eus  de  guerre,  et  d'autres  marcher  à 


la  file  du  c^té  de  Bretagne  en  faveur  de  M.  de 

Vendôme,  sans  que  M,  le  prince  s'y  opposAt, 
quoiqu'il  en  eût  les  moyens. 

La  cour,  résolue  de  convoquer  les  états  géné- 
raux, suivant  un  article  du  traité  de  Sainte- 
Meneltould,  eu  fixa  le  lieu  à  Sens,  et  le  jour  au 
JO  du  mois  de  septembre.  t*our  cet  effet,  elle  en- 
voya des  commissions  a  tous  les  liai  II  is  et  séné- 
chaux du  royaume ^  alln  qu'ils  tinssent  les  as- 
semblées particulières,  et  qu  ou  y  nommât  les 
dtf putes  des  trois  ordres. 

Le  21  de  ce  mois,  le  Roi  et  la  Reine,  avec 
toute  la  cour,  s'en  allèrent  à  Saiut-Cjcrmnin  en 
Laye,  pour  y  passer  quelques  semaines,  et  y 
prendre  l'air,  après  avoir  reste  a  Paris  depuis  le 
mois  de  novembre  dernier* 

l*eurs  ^ïajestes  eurent  ensuite  avis  que  M,  le 
prince  étoit  allé  d'Amboisea  Saumur,  ou  il  avoit 
conféré  avec  M.  du  Plessis^Mornay  ;  que  de  là  it 
s'étoit  rendu  en  Poitou  dans  la  maison  d'un  gen- 
tilhomme nomme  La  Roche  des  Aubiers;  qu*il  y 
avoit  vu  M.  de  Rohan ,  et  qu'il  espéroity  trou- 
ver messieurs  de  Vendôme  et  de  l\elz,  qui  n'y 
f  u  ren  i  jlmi  i  n  t .  Ton  tes  ces  e  n  t  r  e  v  u  es  ne  po  u  voient 
que  donner  de  Toiobrage  a  Leurs  Majestés. 

Quoi  qull  en  S4}il,  il  y  avoit  diverses  factions 
à  Poitiers,  ou  celle  du  prince  étoit  soutenue  par 
la  famille  de  Sainte- Marthe,  et  le  procureur  du 
Roi  Saint-Clair;  mais  levéque  et  le  lieutenant 
criminel  Nouzières  appuyoieut  le  parti  de  la 
coui%  Ceux-ci  en  avoienl  chasse  deux  ou  trois 
habitans  qui  favorisoient  M.  le  prince,  et  qui  se 
disoient  même  ses  domestiques.  Un  certain  La- 
trie, qui  etoit  de  ce  nombre,  et  qui  avoit  obtenu 
la  permission  de  Leurs  Majestés  d'y  retourner 
apwés  qu'on  eut  conclu  le  traité  de  Sainle-Me- 
nehould,  y  parlojt  avec  beaucoup  de  hauteur, 
et  menacoit  tout  le  monde  du  ressentiment  de 
M.  le  prince.  L'évéque,  informé  que  ces  menace^i 
lavoient  surtout  en  vue,  pria  <juelqucs-uns  de 
ses  amis  de  se  tenir  auprès  de  sa  personne ,  pour 
le  défendre  en  cas  de  besoin.  La-dessus  un  par- 
ticulier résolut  de  le  venger  dudit  Latrie,  qull 
rencontra  le  17  de  ce  rTinîs  â  cheval ,  avec  un  ou 
deux  de  ses  gens.  Soutenu  de  quelques  ecoiiers 
qui  portoient  alors  des  carabines  a  l'occasion  des 
émeutes  qui  arri  voient  tous  les  jours,  il  l'attaqua. 

On  mit  Vépée  à  la  main  de  part  et  d'autre; 
on  tira  sur  ledit  Latrie  deux  ou  trois  «mps  de 
carabine  qui  ne  portèrent  pas,  mais  il  fut  htessë 
au  visa^f  et  en  quekiues  autres  endroits;  un  dci 
sieos  demeura  sur  la  place,  et  il  en  coiila  la  vie 
a  un  pauvre  habitant ,  qui  mourut  quelque  temps 
après  de  ses  blessures.  Ledit  Latrie  se  lit  porter 
chez  le  maire  de  la  ville,  qui  étoit  alors  le  sieur 
de  Sainte-MttLibe  j  neveu  du  trésorier  de  ce  nom. 
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Là-4es8us  il  s'éleva  un  si  grand  tumulte  dans  la 
ville,  qu'on  en  tint  les  portes  fermées  deux,  jours 
de  suite ,  et  qu'on  dépécha  une  personne  afOdée 
vers  M.  le  prince  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui 
se  passoit.  Cet  exprès  le  trouva  parti  de  la  Ro- 
che-aux-Aubiers  dans  le  dessein  d'aller  coucher 
à  Saumur;  mais  comme  on  devoit  choisir  un 
nouveau  maire  à  Poitiers ,  la  fête  de  Saint-Jean , 
c'est-à-dire  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
M.  le  prince  crut  qu'il  étoit  de  son  intérêt  d  y 
aller  au  plus  tôt  pour  en  £aire  nommer  un  qui 
fût  à  sa  dévotion.  Il  prit  ainsi  la  route  de  cette 
ville,  et,  arrivé  à  Thouars,  où  il  coucha,  il 
écrivit  de  tous  côtés  à  ses  amis  de  le  venir  join-  . 
dre  pour  venger,  à  ce  qu'il  disoit  lui-même  tout 
haut ,  l'assassinat  commis  en  la  personne  du  sieur 
Latrie.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  là 
n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  ces  menaces,  qu'ils 
dépêchèrent  un  homme  à  leurs  amis  de  Poitiers 
pour  les  avertir  de  la  résolution  du  prince. 

Là-dessus  l'alarme  fut  dans  la  ville,  on  y 
sonna  le  tocsin,  et  l'on  en  ferma  presque  toutes 
les  portés.  A  la  vue  de  ce  désordre ,  les  partisans 
du  prince  le  firent  supplier  de  n'approcher  pas 
de  la  ville,  puisqu'on  lui  en  refuseroit  l'entrée, 
et  que,  s'il  y  étoit  admis ,  sa  personne  y  risque- 
roit  beaucoup.  Le  sieur  Latrie  lui-même ,  qui 
le  joignit  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  tâcha  de 
le  dissuader,  aussi  bien  qu'un  gentilhomme 
nommé  Beaulieu,  qui  le  rencontra  à  un  demi- 
quart  de  lieue ,  et  que  M.  l'évêque  lui  envoyoit. 
Mais  on  ne  put  jamais  détourner  sa  marche  : 
de  sorte  qu'arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  n'y 
trouva  que  des  bourgeois,  qui  lui  parlèrent  du 
haut  des  murailles ,  et  qui  le  Supplièrent  de  se 
retirer.  Sur  ce  qu'il  fit  demander  qui  étoient 
ceux  qui  lui  parloient,  on  répondit  que  c'étoit 
de  la  part  de  dix  mille  habitans  armés,  et  réso- 
lus, au  péril  àe  leurs  vies,  de  conserver  la  ville 
en  l'obéissance  de  Leurs  Majestés.  Après  avoir 
essuyé  ce  refus,  il  s'alla  poster  à  deux  ou  trois 
lieues  de  cette  ville,  d'où  il  dépêcha  un  des 
siens  vers  le  Roi  pour  faire  ses  plaintes  et  de- 
mander Justice.  Il  écrivit  en  même  temps  de 
tous  côtés  pour  assembler  ses  amis,  et  se  ven- 
ger de  ceux  de  Poitiers  à  force  ouverte. 

Dès  le  25  de  ce  mois,  sur  les  premières  nou- 
velles qu'on  eut  à  la  cour  de  toutes  ces  factions. 
Leurs  Majestés  y  avoient  envoyé  le  sieur  de  Ma- 
zuyer,  conseiller  d'Etat  et  maître  des  requêtes, 
pour  retenir  chacun  dans  le  devoir  et  réprimer 
les  désordres.  Mais  à  l'ouïe  de  ce  qui  ,s'étoit 
passé  à  l'égard  de  M.  le  prince.  Leurs  Majestés 
résolurent  de  lui  envoyer  le  sieur  de  Montpezat 
pour  l'assurer  qu'on  lui  rendroit  justice  de  Taf- 
front  qu'il  avoit  reçu  à  Poitiers,  de  même  que 


de  l'excès  commis  en  la  personne  du  sieur  Latrie, 
et  le  prier  de  ne  faire  aucune  violence,  mais 
d'aller  attendre  à  Amboise  l'effet  des  bonnes  in- 
tentions de  Leurs  Majestés. 

M.  de  Montpezat  partit  le  29  de  ce  mois,  et 
le  même  jour  on  eut  avis  que  M.  le  prince,  ta- 
rage de  ce  qu'à  Poitiers  on  avoit  élu  pour  maire 
le  lieutenant  criminel ,  faisoit  un  terrible  dégât 
aux  environs  de  la  ville;  qu'il  ramassoit  des 
troupes  de  toutes  parts;  qu'il  les  logeoit  sur  les 
terres  de  ceux  de  la  ville  qui  ne  lui  étoient  pas 
favorables;  qu'il  cherchoit  à  y  entrer  par  la  ruse 
ou  par  la  force,  et  qu'il  menaçoit  toujours  Té- 
vêque  et  ceux  de  son  parii. 

On  apprit ,  d'un  autre  côté ,  que  messieurs  de 
Vendôme  et  de  Retz  continuoient  leurs  hostili- 
tés en  Bretagne  ;  de  sorte  qu'on  y  fit  marcher  en 
diligence  M.  le  maréchal  de  Brissac ,  avec  un 
régiment  de  Suisses,  le  nouveau  régiment  fran- 
çais du  sieur  de  Rambures,  cinq  ou  six  compa- 
gnies de  chevau-légers  et  de  gendarmes,  et  quel- 
que peu  de  vieilles  troupes  qu'il  y  avoit  sur 
pied.  Leurs  Majestés  résolurent  en  même  temps 
de  s'avancer  vers  la  Loire  avec  les  gardés  du 
Roi ,  ses  Suisses,  ses  chevau-légers  et  sa  compa- 
gnie de  gendarmes ,  afin  d'être  à  portée  du  ma- 
réchal de  Brissac  en  cas  de  besoin,  ou  d'aller  au 
secours  de  Poitiers,  si  M.  le  prince  la  serroit  de 
trop  près. 

Leurs  Majestés,  revenues  de  Saint-Germain 
à  Paris,  le  l^*"  de  juillet,  se  disposèrent  à  faire 
ledit  voyage. 

Dès  le  lendemain,  elles  dépêchèrent  M.  le 
duc  de  Mayenne  vers  M.  le  prince  pour  le  solli- 
citer de  nouveau  à  s'éloigner  des  environs  de 
Poitiers,  qui  commeneoità  manquer  de  vivres, 
et  pour  lui  déclarer  que  s'il  n'obéissoit  on  y  em- 
ploieroit  les  armes. 

Le  5  de  ce  mois.  Leurs  Majestés  partirent  de 
Paris  et  se  rendirent  à  Orléans  le  8.  Elles  y  res- 
tèrent sept  ou  huit  jours  pour  y  attendre  une 
partie  de  leur  suite  qui  n'étoit  pas  encore  arrivée, 
et  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit. 

Le  10  et  le  1  i,  le  sieur  de  Montpezat  et  M.  du 
Maine  se  rendirent  à  la  cour  après  avoir  vu  M.  le 
prince,  et  rapportèrent  qu'il  avoit  abandonné  les 
environs  de  Poitiers ,  suivant  l'ordre  de  Leurs  Ma- 
jestés, et  qu'il  s'en  étoit  allé  vers  Châteauroux. 
Ils  ajoutèrent  qu'il  y  avoit  eu  quelques  désor- 
dres dans  la  ville,  et  que  plusieurs  de  ceux  qu'on 
croyoit  affectionnés  à  M.  le  prince ,  avoient  été 
obligés  d'en  sortir,  pour  n'être  pas  exposés,  aux 
insultes  de  la  populace;  que  le  trésorier  de 
Sainte-Marthe,  le  procureur  du  Roi  Saint-Clair, 
La  Charroulière,  sergent-major,  et  même  le  duc 
de  Roanez,  gouverneur  de  la  ville,  étoient  de 


ce  nombre  ;  que  celui-ci  n'y  étoît  arrivé  que  le 

Jour  précédent,  et  qu  il  fut  contraint  de  se  reti* 
rer  au  lo^-is  de  l'évèque  pour  se  mettre  en  sû- 
reté, cjuDiqu'il  le  reyardût  comme  l'auteur  de 
la  jjéditîon. 

Le  1:2  de  ce  mois,  M.  le  marquis  de  Cœuvres, 
arrivé  à  Orléans,  rapporta  que  ïlnteinion  de 
M.  de  VentUVme  étoit  de  rendre  toute  obéissance 
a  Leurs  Majestés,  qu'il  alttnduit  cent  mille  livres 
que  M.  le  prince  lui  devoit  fournir  de  la  somme 
qu'il  recevroit,  suivant  le  traite  de  Saiute-Me- 
Tiehould,  pour  licencier  ses  troupes ,  et  qu'il  sup* 
plioit  Sa  Majesté  de  retarder  la  démolition  de 
Biavet,  dont  lui,  marquis  de  Cœuvres,  seroit 
le  garant.  D'ailleurs  il  deinandoit  qu*il  lui  fut 
permis  d  aller  avec  son  train  dans  le  cliclteau  de 
jNantcs  dont  il  etoit  gouverneur,  a  condition  qu1l 
eu  remeltroit  ensnile  la  garde  a  celui  qui  Pavait 
alors ,  et  quelques  auti'es  choses  de  cette  nature , 
qui  marquoient  plutôt  qu'il  cherchoit  à  gagner 
du  temps  qu'à  obéir  de  bonne  foi. 

Cependant  Sa  Majesté  fut  conseille^  de  lui 
renvoyer  ledit  mnrquis  de  Cœuvres  pour  lui  dé- 
clarer ses  volontés  et  lui  Iburnir  les  cent  mille 
livres  qu'il  altendoit  de  M.  le  prince,  alio  qu'il 
n'eût  aucun  prétexte  de  garder  ses  troupes.  On 
envoya  même  cette  somme  par  eau  vers  Angers , 
pour  être  comptée  a  celui  qui  au  roi  t  charge  de 
la  reeevuir,  et  Sa  Majesté  résolut  de  passer  outre 
pour  se  faire  obéir  par  la  force,  en  cas  qu'on  ne 
fie  soumît  pas  de  bon  ij;ré.  En  effet,  elle  partit  le 
15  d'Orléans  et  arriva  le  IG  à  Biois, 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  Ton  avoit  fait 
courir  le  bruit  dans  les  provinces  que  le  Roi  étott 
fort  valétudinaire ,  et  d'une  cornpiexion  délicate; 
qull  avoït  toujours  besoin  de  remèdes;  que  e'é- 
toit  a  cause  de  cela  même  qu'il  ne  pou  voit  s'é- 
loigner de  Paris,  et  que,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, il  ne  vivroit  pas  lung-teuips.  Ces 
rapports  s  accordoient  avec  les  p  ro  nos  ti  cation  s 
de  ialmanacb  de  Mauregard,  dont  nous  avous 
déjà  parlé;  de  sorte  que  les  peuples  êtoient  daos 
des  alarmes  continuelles,  et  qu'ils  ne  savoient 
quel  parti  prendre;  mais  lorsqu'ils  virent  le  Roi 
traverser  les  vUles  ii  cheval  et  eu  pleine  saute, 
ils  eu  eurent  une  joie  inexprimabie,  et  qui  fut 
d'uu  très-bon  au^^ure  pour  le  succès  de  son 
voyage. 

Leurs  Majestés  arrivées  à  Blois  envoyèrent 
le  sieur  Vignier,  membre  du  conseil  d'Etat, 
vers  ^L  le  priuee,  pour  Tinviter  h  venir  auprès 
d'elles,  puibqu*il  soubaitoit  qu'elles  eussent  une 
entière  confiance  en  ses  bonnes  intentions  ;  mais 
elles  nVurent  sa  réponse  qu'à  Tours,  qui  abou- 
tissoit  à  cbercbej'  de  nouveaux  délais ,  et  à  de- 
mander au  préalable  qii  on  lui  fît  justice  de  ce 
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qui  s'étoit  passé  à  Poitiers  contre  lui-même  et 
le  sieur  Latrie. 

Le  l  S,  Leurs  Majestés  partirent  de  Blois  pour 
aller  à  Tours,  ou  elles  arrivèrent  le  2i},  Quoique 
!e  droit  chemin  fut  tie  traverser  A  m  boise  ,  in  for- 
mées que  les  princesses  de  Coudé,  bien  loin  de  les 
inviter  à  s'y  rendre  et  à  loger  au  château, 
comme  cela  se  devoit,  en  étoient  parlies  â  la 
liilte  et  avoient  marché  jour  et  nuit  vers  \ogent- 
le-Rotrou,  Leurs  Majestés  prirent  la  route  de 
M  ont  richard  et  de  lîlérê. 

Dans  ce  voyage,  elles  furent  v inities  d'un 
ji^rand  concours  de  noblesse ,  qui  venoit  de 
vingt  et  trente  lieues  a  la  ronde;  et  les  habitants 
des  villes  marquoient  partout  uue  joie  extraor- 
dinaire de  les  voir,  L'évêque  de  Poitiers  fut  aussi 
les  joindre,  avec  plusieurs  députes  de  la  ville, 
pour  les  supplier  de  rbonorer  de  leur  présence, 
et  d'y  calmer  la  fouj^^ue  de  certains  esprits  tur- 
bulens.  11  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  ceux  qui 
étoient  sortis  de  la  ville,  et  quou  soupconnoit 
de  favoriser  M,  le  prince,  qui  ne  vinssent  leur 
rendre  hommaiLçe,  et  qui  ne  ebercbassent  Toeca- 
sion  de  se  justifier.  Là-dessus  Leurs  Majestés 
résolurent  d'y  aller  passer  quelques  jours. 

Le  25,  elles  partirent  de  Tours  et  arrivèrent 
le  2C  à  Chétellerault,  ville  de  sûreté  pour  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  les  reçu- 
rent avec  toute  sorte  d'empressemens,  et  qui  en 
firent  déloger  la  «garnison,  pour  marquer  la  con- 
llanee  qu'ils  avoient  en  Leurs  Majestés.  Le  28  el- 
fes se  rendirent  à  Poitiers,  ou  le  peuple  ont  tout 
en  fcuvre  pour  leur  faire  un  bon  accueil,  et  té- 
moifîuer  l'excès  de  sti  joie. 

Pendant  les  sept  ou  huit  jours  que  Leurs  Ma- 
jestés y  demeurèrent,  toute  la  noblesse  de  Poit4>u, 
le  sieur  d'Ambteville  avec  celle  d'An^^ouuiois  et 
de  Sainton^e,  celle  de  la  Marche  ^  du  Limousin 
et  des  autres  provinces  voisines,  s'y  rendirent 
pour  leur  faire  la  révérence,  et  les  assurer  de 
leurs  tres-hund)les  services.  Les  grandes  villes 
y  envoyèrent  aussi  leurs  députés.  M.  de  RobaDj 
accompagné  de  son  épouse,  siiequitta  du  même 
devoir.  Il  l'ut  très- bien  reçu  de  Leurs  Majestés, 
et,  au  Ixmt  de  quelques  jours,  il  s'en  retourna 
avec  la  duchesse  à  Saint-Jeau-d'Ani;ely,  pour  y 
ré l;,  1er  quelques  affaires  et  venir  ensuite  joindre 
la  cour.  Pendant  qu'elle  étoît  à  Poitiers,  on  eut 
avis  que,  sur  le  bruit  qui  avoit  couru  a  Bordeaux 
que  >L  le  prince  y  aUoit  fort  mécontent  de  la 
cour,  le  parlement  s'y  étoit  assemble,  et  qull 
avoit  résolu  de  ne  le  point  reeevuir  dans  la  ville, 
à  moins  qu'ils  n'en  eussent  un  oj"dre  positif  de 
Leurs  Majestés.  Cet  arrêt  engai^ea  toute  la 
Guienne,  qui  étoit  asscK  ébranlée ,  a  prendre  la 
même  résolution,  et  M.  le  prince  lit  semblant 


SS4 

de  n'avoir  pas  eu  dessein  d*a1ler  de  ce  côté-là. 

On  apprit  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Savoie 
faisoit  de  grandes  levées  de  troupes  en  Dauphiné, 
Lyonnais  et  aux  Cevennes  en  Languedoc ,  pour 
les  employer  dans  le  Montferrat  contre  le  duc  de 
Mantoue,  que  le  gouverneur  du  Milanais  lui 
a  voit  déclaré,  de  la  part  du  Roi  d'Espagne^  vou- 
loir maintenir  et  défendre ,  en  cas  qu'il  Tatta- 
quàt  On  ajoutoit  que  M.  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières  favorisoit  ouvertement  ees  levées,  et  qu'il 
leur  donnoit  un  passage  libre;  de  sorte  qu'on  ré- 
solut de  les  défendre  dans  toutes  lesdites  provin- 
ces, et  de  commander  à  tous  ceux  qui  s'y  étoient 
engagés  de  revenir,  sur  peine  de  désobéissance. 
On  fit  même  publier  cet  ordre  dans  toutes  les 
frontières  de  ce  côté-là.  Mais  cette  précaution 
n'empécba  pas  que  le  duc  de  Savoie  n*eût  huit 
ou  neuf  mille  Français  à  son  service,  qui  lui  fu- 
rent presque  inutiles.  Du  moins  ledit  gouverneur 
du  Milanais  assembla  une  puissante  armée  de 
Bon  côté ,  et  le  duc  accepta  d'abord  un  accom- 
modement qui  ne  pouvoit  que  lui  être  désavan- 
tageux. 

Le  sieur  de  Montbruu  fut  dépéché  par  M.  le 
maréchal  de  Lesdiguières  vers  Leurs  Majestés 
liour  excuser  ces  passages  et  levées  de  troupes , 
et  les  tolérances  que  ledit  sieur  maréchal  y 
avoit  données,  et  savoir  leur  intention  à  cet 
égard  ;  mais  il  n'en  rapporta  que  de  nouvelles  dé- 
fenses et  de  nouveaux  ordres  de  rappeler  ceux 
qui  s'y  étoient  enrôlés. 

L'on  eut  aussi  avis,  en  ce  même  temps,  que  les 
affaires  se  brouilloient  grandement  du  ôfttéde  Clè- 
veset  de  Juliers  et  autres  endroits  de  l'Allemagne  ; 
que  l'archiduc  d'Autriche  avoit  mis  en  campagne 
une  armée,  sous  le  nom  de  l'empereur  et  sous  la 
conduite  de  Spinolâ,  poor  s'opposer  aux  mesures 
que  le  duc  de  Neubourg  et  autres  princespossédant 
Juliers,  prenoient  au  préjudice  des  prétendans, 
et  essayer  même  de  traverser  le  pouvoir  que  les 
£tats  des  provinces-unies  des  Pays-Bas  prenoient 
en  la  garde  absolue  qu'ils  avoient  du  château  de 
Juliers  et  autres  places.  Et  de  fait ,  il  commença 
par  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  où  il  entra ^  en 
chassa  les  protestans,  les  condamnant,  eh  outre, 
è  de  grandes  sommes,  et  y  rétablit  les  jésuites, 
ainsi  qu'ils  étoient  auparavant.  De  là  il  alla  atta- 
quer quelques  autres  places  qu'il  prit ,  et  conti- 
nua à  pousser  toujours  sa  pointe  ;  mais  le  comte 
Maurice,  assisté  des  princes  intéressés,  s'étant 
mis  en  campagne,  en  arrêta  le  cours  et  se  saisit 
aussi  de  son  côté  de  quelques  places  à  leur  pré- 
judicec  Ces  mouvemens  firent  résoudre  le  Roi  de 
dépêcher  vers  tous  ces  princes  le  sieur  de  Refuge , 
conseiller  au  conseil  d'Etat,  pour  travailler  de  la 
part  de  Leurs  Migestés  à  l'accommodement  de 
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ces  affaires.  On  parla  aussi  d'envoyer  le  sieur 
marquis  de  Rambouillet  vers  M.  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  gouverneur  du  Milanais,  pour  essayer 
de  pacifier  les  troubles  qui  se  préparoient  du 
côté  de  Piémont;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  partit 
qu'environ  un  mois  après. 

Pendant  le  séjour  que  l'on  fit  dans  la  ville  de 
Poitiers,  l'on  essaya  d'accommoder  les  désordres 
qui  étoient  entre  lesdits  habitans;  mais  ceux  qui 
étoient  toujours  demeurés  affectionnés  au  service 
du  Roi,  étoient  entrés  en  si  grande  haine  et 
défiance  contre  les  autres ,  qu'il  n'y  eut  aucun 
moyen  de  les  persuader  de  les  y  laisser  entrer  ; 
mais,  au  contraire,  l'on  trouva  à  propos  d'y  lais- 
ser les  sieurs  Mangot  et  Mazuyer,  conseillers 
d'Etat  et  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi, 
pour  s'informer  des  procédures  et  contraventions 
desdits  absens. 

Sur  l'avis  que  l'on  eut  aussi  qu'encore  que 
M.  de  Vendôme  eût  commencé  à  licencier  quel- 
ques troupes  du  côté  de  Rretagne,  néanmoins  il 
s'y  continuoit  tant  de  désordres ,  et  la  présence 
dudit  sieur  de  Vendôme  en  la  province  y  tenoit 
les  serviteurs  du  Roi  en  telle  inquiétude ,  qu'il 
étoit  nécessaire  d'en  retirer  ledit  sieur  de  Ven- 
dôme, ou  que  Leurs  M£gestés  y  allassent  en  pe^ 
sonne  pour  reconnoltre  le  mauvais  état  de  ladite 
province.  L'on  faisoit  beaucoup  de  difficultés  de 
prolonger  tant  le  voyage  de  Leurs  Majestés, 
parce  qu'il  sembloit  que  leur  retour  étoit  né* 
cessaire  vers  Paris ,  même  pour  l'ouverture  des 
Etats  généraux  qui  étoient  convoqués  au  15  sep- 
tembre. Sur  cela  l'on  se  résolut  de  s'en  aller  à 
Angers,  et  de  convoquer  cependant  les  Etats  par- 
ticuliers de  la  province  de  Rretagne  à  Nantes  au 
15  du  mois  d'août;  en  intention  que,  si  étant  à 
Angers  M.  de  Vendôme  s'y  rendoit ,  ainsi  qu'il 
lui  étoit  commandé ,  l'on  pourroit  bien  s'en  re- 
tourner droit  à  Paris;  mais  s'il  faisoit  autrement, 
Leurs  Meyestés  iroient  jusque-là  tenir  les  Etats 
en  personne. 

L'on  partit  donc  de  Poitiers  le  3  du  mois 
d'août  ;  on  fut  coucher  à  Mirebeau ,  et  le  lende- 
main à  Loudun ,  ville  de  sûreté  pour  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée,  où  Leurs  Majestés 
furent  reçues  avec  toutes  sortes  d'applaudlsse- 
mens.  Là  on  reçut  nouvelle  du  décès  de  M.  le 
prince  de  Conti,  grandement  regretté  pour  la 
perte  que  l'on  faisoit  d'un  des  premiers  princes 
du  sang ,  qui  avoit  toujours  témoigné  de  très- 
bonnes  intentions  pour  le  seivice  du  Roi. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  6  dudit  mois  d  août, 
Leurs  Majestés  firent  leur  entrée  à  Saumur,  au- 
tre ville  de  sûreté  pour  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  commandée  par  le  sieur  du 
Plessisi  qui  fit  sortir  toute  la  garnison  de  la  vilte 
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et  ilu  château,  et  laissa  tout  ouvert  et  à  rabantlon 
d'un  chacim,  atin  défaire  paroître  uae  entière 
francliise  et  coullance. 

Deux  jours  après  on  en  partit  pour  aller  h  An- 
gcrs,  ou  Leiu^s  IMajajtés  arrivèrent  et  tirent  leur 
entrée  le  8  dudit  mois  d'août;  et  iu  ou  eut  avis 
que  iM.  de  Vendùnie, qui  setoit approché jusques 
à  Aiii'enis  qui  n'est  qu  a  neuf  lieues  de  la,  ayiiut 
eu  nuuvelie  que  Leurs  Majestés  apprtïchoietJt  et 
venoient  audit  lieu  d'Angers^  il  en  partit  et  s*en 
alla  en  Basse-Bretaji^e;  ce  qui  fit  assez  connoi- 
tre  que  son  intention  ne  toit  pas  de  donner  con- 
tejitement  â  Leurs  iMaj estes,  ni  de  les  venir  trou- 
ver, ainsi  que  Ton  a  voit  désiré  :  eela  Tut  cause  de 
faire  ré^udre  Leurs  Majestés  d  aller  jusques  à 
INantes,  pour  tenir  eux-mêmes  les  Etats  de  la 
province  de  Bretagne,  et  reconnojtre  oeulal re- 
meut letat  dleelle ,  ce  qui  lit  retarder  le  retour 
du  C()té  de  Paj'ïs,  et  Touverture  des  Etats  géné- 
raux. L'on  eut  en  ce  même  temps  a\is  que  Î^L  le 
prince  étoit  allé  du  cùié  de  îSevers  trouver  >L  de 
Ne  vers,  où  il  a  voit  convié  M.  de  Longue  vil  le  et 
M.  le  duc  du  Maine  de  se  trouver  avec  quelques 
autres  pur  essayer  de  se  rejoindre  et  se  résoudre 
de  leurs  affaires  et  intérêts;  nmis  ces  deux  der- 
uiers  ne  s  y  trouvci*cut  point,  et  n'a-t-on  point 
BU  qull  y  oit  été  pris  aucune  résolution. 

L'on  partît  le  lu  d'Au^ars,  et  le  12  on  arriva 
à  Nantes ,  et ,  deux  joui^  après,  ceu\  de  la  ville 
firent  une  entrée  Inen  superbe  au  Uoi,  en  laquelle 
ils  témoignèrent  le  conteutemeut  qulls  rece voient 
de  voir  Leurs  Majestés  dans  leur  ville. 

Le  Hi  du  dit  mois  d'août,  Leurs  Majestés  fi- 
rent l'ouverture  des  Etats  de  la  province  de  Bre- 
ta|j;ne,  ou  il  se  trouva  une  trés-fçraude  quantité 
de  noblesse  de  ladite  province,  tant  a  cause  de 
la  tenue  desdils  Etats,  que  pour  le  désir  qu'elle 
a  voit  de  voir  Leurs  Majestés.  M.  de  Rohan  s  y 
trouva  bien  acconipagné,  qui  présida  pour  ta 
noblesse  en  lailile  assendjlet,  et  y  servit  dijïne- 
ment  Leurs  Majestés,  temoi^^nant  alïectionner 
tout  ce  qui  etoît  au  bien  et  avantage  de  leurs 
affaires ,  même  pour  ramener  M.  de  Vendôme 
et  M,  de  Retz  a  leur  devoir.  Et  de  fait,  il 
fut  résolu  dans  lesdits  Etats,  et  depuis  cou- 
firjné  par  Leurs  Majestés,  de  casser  les  gardes 
que  le  pays  entretenoit  à  luondit  sieur  de  Ven- 
dôme ,  et  de  démanteler  beaucoup  de  places  qui 
étoient  entre  ses  mains ,  et  de  faire  punir  et  cbâ- 
tier  ceux  qui  avoient  commis  des  extorsions  et 
exct^  extraordinaires;  et  pour  Texéeution  de 
tout  cela,  M.  le  mareebal  de  Brissac  fut  laissé  en 
ladite  province  avec  les  trois  nulle  Suisses  nou- 
vellement levés ,  pour  rentretènement  desquels 
lesdits  Etats  de  Bretagne  fouruissoient  et  fai- 
saient fournir  quelque  argent. 


Lesdits  sieurs  de  Vendôme  et  de  Retz ,  se  re- 

eonuoissmit  entièrement  abandonnés,  et  qu'il 
falioit  par  nécessite  qulls  vinssent  rendre  l'o- 
béissance qu'ils  dévoient,  se  rêiiolurent  de  venir 
trouver  Leurs  Maje^stés.  Pour  cet  effet,  ledit  sieur 
de  l\e\z  y  arriva  le  premier,  qui  ettnt  le  Tl  ^  et 
M.  de  Vendùine  sursoyant  de  jour  a  autre,  soit 
qu'il  eût  crainte  ou  autrement,  s'y  rendit  le  26, 
et  furent  l'un  et  l'autre  bien  accueillis  et  néan- 
moins un  peu  réprimés. 

Les  Etats  de  la  province  étant  finis,  et  après 
qu'on  eut  mis  ordre  à  ce  qui  ctoit  nécessaire  pour 
faire  exéculer  ce  qui  a  voit  été  résolu  pour  le  re- 
pos de  la  province.  Leurs  Majestés  se  résolurent 
de  parlir  pour  se  rapprocher  de  Paris,  et  com- 
mandèrent auxdits  sieilrsde  Vendôme  et  de  Retz 
de  suivre,  ce  qu'ils  firent;  et  de  fait,  ledit  sieur 
de  Vendôme  prit  le  devant  pour  aller  voir  ma- 
dame sa  femme  c[ui  n'avoit  bougé  de  Paris. 

L'on  [>artit  donc  de  Nantes  le  30  dudit  mois 
d'août,  Ton  revint  a  Angers,  et  de  là  l'on  prit  le 
chemin  du  côté  du  Maine,  Leurs  Majestés  arri- 
vèrent a  La  Fléclie  le  deuxième  jour  du  mois  de 
septembre,  ou  leur  fut  fait  entrée,  et  plusieurs 
jeux  et  ébattemcns  des  écoliers  qui  sont  en  grand 
nombre  au  collège  royal  des  jésuites,  qui  y  a  été 
fondé  par  le  feu  Roi. 

Be  La  llècbe  Leurs  Majestés  furent  au  Mans, 
ou  elles  tirent  leur  entrée  le  4  dudit  mois  de  sep- 
tembre, et  le  9  ensuivant  furent  à  la  Ferté- Ber- 
nard ,  et  le  12  firent  leur  entrée  à  Cbartres,  ou 
M.  du  Maine  et  plusieui^  autres  grands  les  atten- 
dolent >  Elles  n'y  séjournèrent  (|n'un  jour,  et  ar- 
rivèrent a  Paris  le  IG  dudit  nuHs  de  septcmbi*e, 
ou  le  jM^uple  et  toutes  les  cours  souveraines  té- 
moignèrent à  Tenvi  les  nus  des  autres  la  joie,  alé- 
gresse  et  contentement  qu'elles  avoient  de  voir 
Leurs  Majestés  de  retour  en  santé  et  avec  tant 
de  bordwur  et  de  prospérité  de  ce  voyage,  que 
Ton  peut  dire  avoir  été  le  rétablissement  de 
leur  autorité  par  toute  la  France;  chacun  ayant 
reconnu  ce  que  pou  voit  la  présence  du  Roi , 
quand  il  voudruit  se  résoudre  de  se  i>orter  aux 
lieux  ou  Ton  auroit  intention  de  broniilcr. 

En  ce  temps  M,  le  marquis  de  Rambouillet 
partit  pour  aller  vers  le  duc  de  Savoie  p(mr  tra- 
vai  1 1er  a  l'aceom  modement  des  affaires  qui  étoient 
entre  lui  et  le  gouverneur  du  Milanais,  et  essayer 
de  faire  poser  les  armes  a  l'un  et  a  laulre,  ainsi 
que  j*ai  dit  ci-devant  que  la  resolution  eu  avoit 
été  prise. 

Leurs  Majestés  dépéchèœnt  aussi  M,  de  Créqui 
vers  M*  de  Lesdiguiéres ,  pour  lui  faire  savoir 
qu'elles  ne  trou  voient  pas  bon  rossistance  qull 
donnoit  au  due  de  Savoie,  la  tamiliere  coïnnumi- 
cation  qull  avoit  avec  lui,  la  tolérance  qu'il  avoit 
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donnée  à  la  levée  des  troupes,  et  au  passage  de 
celles  qui  étoient  allées  en  Piémont,  contre  et  au 
préjudice  des  défenses  qui  en  avoient  été  faites 
par  Leurs  Majestés  :  sur  quoi  ledit  maréchal  pro- 
mit de  se  corriger  par  après,  et  même  de  travail- 
ler à  faire  revenir  celles  qui  y  étoient  allées.  Et 
de  fait,  bient6t  après  il  demanda  des  lettres  pa- 
tentes adressées  au  parlement  pour  être  déchargé 
de  ce  qui  pourroit  lui  être  objecté,  tant  pour 
ladite  tolérance  que  pour  avoir  fait  sortir  le  co- 
lonel Alard,  qui  étoit  au  duc  de  Savoie,  des  pri- 
sons du  parlement  de  Grenoble,  lequel  étoit  ac- 
cusé d'avoir  feit  faire  un  assassinat,  commis 
quelques  jours  auparavant ,  d'un  homme  qui 
avoit  autrefois  épousé  la  marquise  de  Tresfort , 
laquelle  étoit  aimée  et  entretenue  par  ledit  sieur 
maréchal.  Vers  la  fin  dudit  mois.  Ton  eut  avis 
que  M.  de  Longueville  étant  à  Amiens  s*étoit  ir- 
rité contre  quelques  soldats  de  la  garnison  de  la 
citadelle  qui  gardoient  un  pont  nouvellement 
bâti  dans  la  ville,  lequel  il  vouloit  faire  démolir 
comme  inutile  :  cela  échauffa  une  petite  division 
qui  étoit  déjà  née  entre  lui  et  M.  le  maréchal 
d'Ancre;  ils  en  vinrent  jusques  à  paroles  inju- 
rieuses et  appels  qui  furent  empêchés,  mais  non 
la  querelle  assoupie. 

Le  23  dudit  mois  de  septembre,  M.  le  prince 
arriva  à  Paris  près  de  Leurs  Majestés ,  où  il  fut 
bien  reçu  et  bien  accueilli.  Le  deuxième  jour 
d'octobre,  le  Roi,  accompagné  de  la  Reine,  sa 
mère,  de  Monsieur,  son  frère,  de  messieui-s  les 
prince  de  Condé  et  comte  de  Soissons  et  des  au- 
tres princes,  ducs,  pairs  et  maréchaux  de  France, 
cardinaux  et  autres  principaux  du  conseil ,  alla 
avec  grande  cérémonie  au  parlement,  y  tint  son 
lit  de  justice ,  se  déclara  majeur,  comme  étant 
entré  daps  sa  quatorzième  année,  avec  déclara- 
tion néanmoins  qu'il  vouloit  que  la  Reine  prît  le 
soin  et  l'autorité  dans  les  affaires ,  comme  elle 
avoit  fait  auparavant,  et  qu'elle  fût  reconnue 
pour  telle;  lit  publier  un  édit  portant  confirma- 
tion et  renouvellement  d'autres  édits  faits  par  les 
rois  ses  prédécesseurs,  sur  la  police,  défense  des 
duels,  confirmation  des  édits  de  pacification  et 
autres  particularités,  ce  qui  donna  contentement 
et  alégresse  à  tous. 

En  ces  jours  on  eut  avis  que  les  aigreurs  et 
mtiuvais  ménages  continuoient  et  augnientoient 
entre  M.  de  Longueville  et  M.  le  maréchal  d'An- 
cre; et  ensuite  M.  le  comte  de  Saint-Pol,  qui 
aussi  étoit  mal  content  de  ce  qu'on  ne  lui  avoit 
encore  donné  aucune  récompense  pour  le  gou- 
vernement de  Picardie,  se  retira  près  et  avec 
ledit  sieur  de  Longueville,  et  publia  se  vouloir 
retirer  en  ses  terres  de  Caumont  et  de  Fronsac 
en  Guieuue. 


[1614]  MÉM0IBE8 


Vers  le  13  et  18  audit  mois  d'octobre,  M.  de 
Nevers  premier,  puis  le  lendemain  M.  le  due  de 
Sully  revinrent  à  Paris,  et  le  25  M.  le  marédiil 
de  Bouillon  y  arriva  aussi. 

Le  1 4  dudit  mois  l'on  permit  aux  députés  âa 
Etats  généraux,  qui  étoient  arrivés  à  Paris  en 
grand  nombre,  de  se  voir  et  conférer  tons  kf 
jours  ensemble,  tantpour  faire  paraître  des  actes 
de  leur  députation ,  que  pour  Toitire  qu'ils  avoieot 
à  prendre  entre  eux  pour  leur  séance. 

Et  le  27  dudit  mois  d'octobre  se  fit  l'ouverture 
des  Etats  généraux  en  la  grande  salle  de  Bour- 
lx)n ,  où  le  Roi  parla  le  premier;  puis  M.  le  chan- 
celier prit  la  parole  et  fit  une  longue  révision,  en 
laquelle  il  déduisoit,  par  \p  menu,  comme  quoi 
toutes  les  affaires  avoient  été  administrées  de- 
puis la  mort  du  feu  Roi,  tant  dedans  que  dehors 
du  royaume,  et  l'état  auquel  elles  se  trouvoient 
pour  lors.  Puis  après,  un  député  de  chacun  des 
trois  états,  à  savoir,  M.  Tarchevéqué  de  Lyon 
pour  le  clergé,  le  Iwron  du  Pont-Saint-Pierre 
pour  la  noblesse,  et  le  sieur  Miron,  prévôt  des 
marchands,  pour  le  tiers-état,  parièrent  l'un 
après  l'autre  ;  chacun  remerciant  Leurs  Majestés 
de  les  avoir  assemblés ,  les  louant  du  soin  qu^elies 
prenoient  de  leur  Etat,  louant  la  Reine  de  son 
heureuse  administration ,  et  assurant  le  Roi  de 
leur  fidélité  et  obéissance.  Toute  cette  action  se 
passa  bien  et  heureusement,  et  de  là  en  avant 
tous  les  députés  des  trois  ordres  s'assemblèrent 
tous  les  jours  dans  les  Augustins,  où  il  y  avoit 
trois  salles  accommodées  pour  cet  effet. 

Sur  la  fin  dudit  mois,  l'on  eut  avis,  du  côté  de 
Flandre,  que  M.  de  Refuge  avoit  tellement  traité 
et  négocié,  tant  avec  l'archiduc  et  autres  ayant 
charge  de  l'empereur,  qu'avec  les  princes  d'Alle- 
magne prétendant  le  duché  de  Juliers ,  et  avec 
ceux  des  Etats  des  Pays-Bas,  qu'il  avoit  fait  ré- 
soudre une  trêve  et  surséance  d  armes  entre  les 
armées  de  part  et  d'autre,  avec  certains  aiticles 
pour  raccommodement  de  toutes  ces  affaires, 
par  lequel  toutes  les  places  dévoient  être  resti- 
tuées, ainsi  qu'elles  étoient  auparavant  ce  der- 
nier mouvement ,  et  entre  autres  Wesel ,  dont  le 
marquis  de  Spinola  sétoit  saisi.  Depuis  l'on  eut 
avis  que  ce  traité  ne  fut  entièrement  effectué,  à 
cause  que  Ton  avoit  fait  difficulté  en  Espagne  de 
le  ratifier,  et  qu'à  cette  occasion  les  armées  se 
tenoient  en  état  de  se  remettre  en  campagne  au 
printemps  suivant. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  l'on 
eut  quasi  semblable  avis  de  la  part  du  marquis 
de  Rambouillet,  savoir,  qu'il  avoit  traité  quel- 
ques expédiens  pour  faire  retirer  les  armées  du 
duc  de  Savoie  et  du  gouverneur  de  Milan  ;  mais 
sur  quelques  difficultés  qui  se  trouvoient  à  l'exé- 
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temps  pour  essayer  de  rompre  le  voyage  de 
Guienne,  l«  Roi  et  la  Reine  fm'mt  conseillés  de 
leur  dépéeher  encore  le  sieur  de  Pontchor train , 
secrétaire  d'Etat,  avec  charge  de  les  prier  et 
supplier  d'aviser  à  traiter  et  résoudre  ce  qu'ils 
aviseroient  de  mieux  avec  ledit  sieur  de  Ville- 
roy;  qu  on  faisnit  état  de  partir  le  premier  du 
mois;  qulls  différeroicnt  encore  jusqu'au  a  pour 
attendre,  mais  qu'ils  ne  pouvoient  tarder  da- 
vantage ;  qu'ils  cousidcrassent  que  Leurs  Majes- 
tés avoicnt  donné  leur  premier  rendez*vous  au 
roi  d'Espa^me  au  commencement  de  juillet,  pour 
y  faijc  trouver  la  princesse  d'Espagne  pour  Tac- 
eomplissement  du  mariage;  que  ion  avoit  été 
contraint  de  changer  ce  temps  et  ie  remettre  au 
5  septembre  ;  qu*à  peine  pourroiton  faire  le 
\oyage  pour  ce  temps- la;  qu'on  ne  pou  voit  le 
prolonger  d  a  van  ta  jie,  tant  pource  que  la  saison 
pressoit,  que  pourec  qu'on  auroit  lieu  de  croire 
qu'on  se  moquoit;  que  de  différer  ces  mariages 
à  une  autre  année,  l'on  s'étoit  trop  avant  embar* 
que  pour  le  pouvoir  faire,  et  qu'il  iroit  trop  de 
la  réputation  de  Leurs  IShyestés,  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume;  que  pour  cette  cause 
elles  prioient  mondit  sieur  le  prince  de  pi'endre 
résolution,  parce  que  le  peu  de  jours  qui  res- 
toient  dévoient  être  employés  a  voir  les  cours 
souveraines  et  les  corps  de  ville  de  Paris  aux- 
quels un  auroit  à  parier  d'une  façon  si  mondit 
sieur  le  prince  étoit  du  voyage ,  et  d'une  autre 
s'il  fiusoit  état  de  refuseï*  Leurs  Majestés  de  les 
accompagner,  ainsi  qu'elles  l'en  prioient  et  le 
lut  commandoient. 

C'est  la  charge  que  ledit  sieur  de  Pontchar- 
tratn  a\oit,  et  de  revenir  le  même  jour  s'il  se 
pou  voit,  en  poste,  et  de  rapp^jrlcr  la  résolution 
de  mondit  sieur  le  prince,  de  venir  ou  non»  Il 
partit  le  28  au  soir,  arriva  le  29  à  raidi.  Il  trouva 
premièrement  ledit  sieur  de  Villeroy,  qui  n'y 
étoit  arrivé  que  le  matin ,  et  avoit  vu  mondit 
sieur  le  priuce,  accompagné  de  messieurs  de 
Longueville,  de  Mayenne,  du  comte  de  Saint- 
Pol  et  du  maréchal  de  Bouillon,  avec  lesquels 
il  avoit  commencé  à  traiter;  mais  il  n'a  voit  re- 
connu en  eux  que  peu  ou  point  dlnclinalion  au 
bien  et  à  raccommodement. 

L'après-dînée  lesdits  sieurs  de  Villeroy  et  de 
Pontehar train  furent  ensemble  trouver  mondit 
sieur  le  prince ,  accompagnés  des  susnommés. 
On  lui  présenta  les  lettres  de  Sa  Majesté;  ledit 
sieur  de  Pontebartrain  lui  exposa  sa  créance  et 
le  supplia  d  y  donner  prompte  résolution.  On 
remet  a  lui  faire  répouse  au  soir,  et  du  soir  au 
lendemain;  enfm  on  lui  donne  réponse  par  écrit, 
contenant  en  substance  que  la  précipitation  dont 
vu  usoit  eu  cette  occasion  fai^ît  assez  connaître 


le  peu  de  désir  que  l'on  avoit  de  donner  conten- 
tent eut  k  lui  et  au  public;  qu'il  reconuoissoit 
assez  de  qui  procédoient  ces  conseils  précipités, 
entre  lesquels  il  nommoit  M.  le  maréelial  d'An- 
cre, M,  le  chancelier,  M.  le  commandeur,  de 
Villeroy,  Dolé  et  Bouillon;  et  pour  conclusion, 
qu'il  ne  pou  voit  faire  ce  voyage,  pour  abandon- 
ner ce  qui  étoit  du  bien  de  TElat,  Ce  fut  a  peu 
près  la  réponse  que  ledit  sieur  de  Poutchartrain 
rapporta,  qui  retourna  dès  le  soir  même  près 
Leurs  Majestés, 

Sur  cela  Ton  se  résolut  d'écrire  à  tous  les  gou- 
verneurs des  pmvinccs  et  principales  villes  de 
prendre  garde  à  elles,  faire  ^ardeà  leurs  portes, 
et  n'y  laisser  entrer  personne  qui  y  soit  le  plus 
fort,  ni  même  qui  soit  avoué  de  M.  le  prince, 
ni  desdits  sieurs  de  Longueville,  du  Maine, 
comte  de  Saiut-Pol  et  maréchal  de  Bouillon. 

Le  premier  jour  du  mois  d'août  1B15,  il  se 
passa  un  combat  qui  mérite  d'être  su.  Il  y  avoit 
ja  tentps  qu'il  y  avoit  quelques  riottes  entre  M.  de 
Montmorency  et  M.  le  duc  de  Retz,  a  cause  de 
quelques  amourettes;  sur  ce  que  la  Reine  avoit 
été  avertie  qu'ils  étoient  pour  en  venir  aux  malus, 
elle  les  avoit  fait  embrasser. 

Mais  comme  il  y  a  des  gens  à  la  cour  qui  sont 
toujours  désireux  de  nouveautés^  et  qui  sont 
bien  aises  de  voir  quelques  désordres  ^  l'on  fait 
des  rapports  an  désavantage  de  lun  ou  de  l'au- 
tre; enl'm  x\I,  de  Hetz,  persuadé  qu'il  y  alloit 
de  son  honneur,  fait  appeler  M,  de  Montmorency 
par  M.  de  Vitry.  Ledit  sieur  de  IVIoTitmorency 
se  trouva  avec  beaucoup  de  peijte  au  lieu  assi» 
gné,  et  mène  avec  lui  le  sieur  des  Portes  son 
oucle.  Ils  se  trouve  ut  sur-le-champ  deyx  contre 
deux,  mettent  pourpoint  bas,  l'épce  seule.  Le 
bonheur  voulut  qu'ils  se  collettent  tous  et  se  met- 
tent par  terre,  sans  se  blesser  autrement.  Ils 
s'éclaircissent  des  faits,  s'accordent  sur*le-cbamp 
a  la  confusion  de  ceux  qui  avoicnt  tramé  cette 
division,  se  promettent  amitié,  s'en  retournent 
diner  ensemble  chez  M.  de  Montmorency,  et  le 
soir  souper  cbez  M.  de  Retz;  et  ainsi  se  passa  ce 
combat. 

Cependant  M.  de  Longueville  étoit  retourne 
en  Picardie,  et  étoit  allé  à  Amiens,  où  il  es- 
sayoit  de  s'ctabbr  :  ce  qui  étant  reconnu  par  le 
sieur  de  Nerestan,  que  l'on  y  avoit  envoyé  quel- 
ques jours  auparavant  pour  avoir  soin  de  la 
sûreté  et  conservation  de  la  citadelle,  il  ût  tant 
avec  les  ha bi tans,  qu'en  conséquence  des  lettres 
qui  a  voient  été  écrites  par  Sa  Majesté,  et  qui 
no  m  mo  i  eut  pa  rt  i  eu  1  i  e  rcmen  t  ledit  sic  u  r  d  e  Lon- 
gueville pour  un  de  ceux  dont  ou  avoit  sujet  de 
se  délier ,  ils  firent  sortir  ledit  sieur  de  Longue- 
ville  hors  la  ville  un  peu  à  la  hâte;  et  comme  il 
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donnée  à  la  levée  des  troupes ,  et  au  passage  de 
celles  qui  étoient  allées  en  Piémont,  contre  et  au 
préjudice  des  défenses  qui  en  avoient  été  faites 
par  Leurs  Majestés  :  sur  quoi  ledit  maréchal  pro- 
mit de  se  corriger  par  après,  et  même  de  travail- 
ler à  faire  revenir  celles  qui  y  étoient  allées.  Et 
de  fait,  bientôt  après  il  demanda  des  lettres  pa- 
tentes adressées  au  parlement  pour  être  déchargé 
de  ce  qui  pourroit  lui  être  objecté,  tant  pour 
ladite  tolérance  que  pour  avoir  fait  sortir  le  co- 
lonel Alard,  qui  étoit  au  duc  de  Savoie,  des  pri- 
sons du  parlement  de  Grenoble ,  lequel  étoit  ac- 
cusé d*avoir  fait  faire  un  assassinat,  commis 
quelques  jours  auparavant ,  d'un  homme  qui 
avoit  autrefois  épousé  la  marquise  de  Tresfort , 
laquelle  étoit  aimée  et  entretenue  par  ledit  sieur 
maréchal.  Vers  la  fin  dudit  mois.  Ton  eut  avis 
que  M.  de  Longueville  étant  à  Amiens  s  etolt  ir- 
rité contre  quelques  soldats  de  la  garnison  de  la 
citadelle  qui  gardoient  un  pont  nouvellement 
bâti  dans  la  ville,  lequel  il  vouloit  faire  démolir 
comme  inutile  :  cela  échauffa  une  petite  division 
qui  étoit  déjà  née  entre  lui  et  M.  le  maréchal 
d'Ancre;  ils  en  vinrent  jusques  à  paroles  inju- 
rieuses et  appels  qui  furent  empà^hés,  mais  non 
la  querelle  assoupie. 

Le  23  dudit  mois  de  septembre,  M.  le  prince 
arriva  à  Paris  près  de  Leurs  Mcyestés ,  où  il  fut 
bien  reçu  et  bien  accueilli.  Le  deuxième  jour 
d'octobre,  le  Roi,  accompagné  de  la  Reine,  sa 
mère,  de  Monsieur,  son  frère,  de  messieurs  les 
prince  de  Condé  et  comte  de  Soissons  et  des  au- 
tres princes,  ducs,  pairs  et  maréchaux  de  France, 
cardinaux  et  autres  principaux  du  conseil ,  alla 
avec  grande  cérémonie  au  parlement ,  y  tint  son 
lit  de  justice,  se  déclara  majeur,  comme  étant 
entré  daps  sa  quatorzième  année ,  avec  déclara- 
tion néanmoins  qu'il  vouloit  que  la  Reine  prit  le 
soin  et  l'autorité  dans  les  affaires ,  comme  elle 
avoit  fait  auparavant,  et  qu^elle  fût  reconnue 
pour  telle;  fit  publier  un  édit  portant  confirma- 
tion et  renouvellement  d'autres  édits  faits  par  les 
rois  ses  prédécesseurs,  sur  la  police,  défense  des 
duels,  confirmation  des  édits  de  pacification  et 
autres  particularités,  ce  qui  donna  contentement 
et  alégresse  à  tous. 

En  ces  jours  on  eut  avis  que  les  aigreurs  et 
mauvais  ménages  continuoient  et  augmentoient 
entre  M.  de  Longueville  et  M.  le  maréchal  d'An- 
cre; et  ensuite  M.  le  comte  de  Saint-Pol,  qui 
aussi  étoit  mal  content  de  ce  qu'on  ne  lui  avoit 
encore  donné  aucune  récompense  pour  le  gou- 
vernement de  Picardie,  se  retira  près  et  avec 
ledit  sieur  de  Longueville,  et  publia  se  vouloir 
retirer  en  ses  terres  de  Cautnont  et  de  Fronsac 
enGuieune. 
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Vers  le  12  et  13  dudit  mois  d'octobre,  M.  de 
Nevers  premier,  puis  le  lendemain  M.  le  duc  de 
Sully  revinrent  à  Paris,  et  le  26  M.  le  maréchal 
de  Bouillon  y  arriva  aussi. 

Le  14  dudit  mois  l'on  permit  aux  députés  des 
Etats  généraux,  qui  étoient  arrivés  à  Paris  en 
grand  nombre,  de  se  voir  et  conférer  tous  les 
jours  ensemble ,  tant  pour  faire  paroitre  des  actes 
de  leur  députation ,  que  pour  l'ordre  qu'ils  avoient 
à  prendre  entre  eux  pour  leur  séance. 

Et  le  27  dudit  mois  d*octobresefit  Touverture 
des  Etats  généraux  en  la  grande  salle  de  Bour- 
bon ,  où  le  Roi  parla  le  premier  ;  puis  M.  le  chan- 
celier prit  la  parole  et  fit  une  longue  révision,  en 
laquelle  il  déduisoit ,  par  1^  menu ,  comme  quoi 
toutes  les  affaires  avoient  été  administrées  de- 
puis la  mort  du  feu  Roi,  tant  dedans  que  dehors 
du  royaume,  et  l'état  auquel  elles  se  trou  voient 
pour  lors.  Puis  après,  uu  député  de  chacun  des 
trois  états,  à  savoir,  M.  Tarchevéqué  de  Lyon 
pour  le  clergé,  le  baron  du  Pont-Saint-Pierre 
pour  la  noblesse,  et  le  sieur  Miron,  prévôt  des 
marchands,  pour  le  tiers-état,  parièrent  l'un 
après  Tautre  ;  chacun  remerciant  Leurs  Majestés 
de  les  avoir  assemblés ,  les  louant  du  soin  qu'elles 
prenoient  de  leur  Etat,  louant  la  Reine  de  son 
heureuse  administration ,  et  assurant  le  Roi  de 
leur  fidélité  et  obéissance.  Toute  cette  action  se 
passa  bien  et  heureusement,  et  de  là  en  avant 
tous  les  députés  des  trois  ordres  s'assemblèrent 
tous  les  jours  dans  les  Augustins,  où  il  y  avoit 
trois  salles  accommodées  pour  cet  effet. 

Sur  la  fin  dudit  mois,  l'on  eut  avis,  du  côté  de 
Flandre,  que  M.  de  Refuge  avoit  tellement  traité 
et  négocié,  tant  avec  l'archiduc  et  autres  ayant 
charge  de  l'empereur,  qu'avec  les  princes  d'Alle- 
magne prétendant  le  duché  de  Juliers,  et  avec 
ceux  des  Etats  des  Pays-Bas,  qu'il  avoit  fait  ré- 
soudre une  trêve  et  surséance  d*armes  entre  les 
armées  de  part  et  d'autre,  avec  certains  articles 
pour  l'accommodement  de  toutes  ces  affaires, 
par  lequel  toutes  les  places  dévoient  être  resti- 
tuées, ainsi  qu'elles  étoient  auparavant  ce  der- 
nier mouvement,  et  entre  autres  Wesel,  dont  le 
marquis  de  Spinola  s  etoit  saisi.  Depuis  l'on  eut 
ayis  que  ce  traité  ne  fut  entièrement  effectué,  à 
cause  que  l'on  avoit  fait  difficulté  en  Espagne  de 
le  ratifier,  et  qu'à  cette  occasion  les  armées  se 
tenoient  en  état  de  se  remettre  en  campagne  au 
printemps  suivant. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  l'on 
eut  quasi  semblable  avis  de  la  part  du  marquis 
de  Rambouillet,  savoir,  qu'il  avoit  traité  quel- 
ques expédiens  pour  faire  retirer  les  armées  du 
duc  de  Savoie  et  du  gouverneur  de  Milan  ;  mais 
sur  quelques  difficultés  qui  se  trouvoient  à  i'exé- 
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cntîou,  chacun  désirant  domeurer  le  dernier 
armé,  et  aussi  que  depuis  le  roi  d  Espagne  s'é- 
tant  senti  offensé  de  ee  que  le  due  de  Savoie 
Youloit  entreprendre  de  lui  faire  la  loi,  et  qw'a 
cette  occasion  il  lit  diflieulte  de  ratifier  ledit 
traité,  les  armées  sont  toujours  demeurées  en 
pied,  faisant  des  hostilités  les  unes  sur  les  autres. 

Vers  le  i  z  dudit  mois  de  nov endure,  M.  le  ma- 
réeha!  de  Lovardiu  déeéda  de  maladie,  et  celte 
charge  fut  haillée  a  M.  de  Souvré ,  vieux  cava- 
lier, et  qui  étoit  gouverneur  de  la  personne  du 
Roi. 

Vers  le  1 4  ou  ï  s  dudît  mois,  il  y  eut  quelque 
rumeur  de  ce  que  M.  d'Epernou  avoit  enlevé  un 
soldat  qui  étoit  prisonnier  dans  les  prisons  de 
Saint-Germaiii-des*Frés,  prétendant  que  ledit 
soldat  étoit  du  régiment  des  Gardes,  et  qui  étoit 
accusé  de  s'être  battu  en  duel  contre  les  édits, 
étoit  justieiahle  du  prévôt  des  bandes  et  non 
d*autres  officiers  de  justice  ;  et  ee  qui  depuis  auij^- 
mtnta  ce  murmure,  fut  que  sur  ee  qu'on  parla 
au  parlement  de  s'en  plaitidre  et  d'en  inforuRT 
contre  lui,  M,  d'Epernou  fut  se  promener  le  19 
dudit  mois  dans  la  galerie  et  dans  la  salle  du  pa- 
lais, lors  de  la  sortie  de  la  cour  de  parlement, 
avec  cinquante  ou  soixante  gentilshommes  bottés 
etéperannés;  ecquj  fut  interprété  à  mépris  qu'il 
faisoità  rauloritéde  la  cour  :  tellement  que  de^ 
lors  ladite  cour  de  parlement  ordonna  qu'il  seroit 
informé  de  l'une  et  lautre  action ,  et  étoit  à  cela 
incitée  par  M,  le  prince  qui  entroit  presque  tous 
les  jours  au  parlement  sur  ee  sujet.  Mais  le  Roi, 
qui  eraignoit  que  cette  procédure  n'apportât 
quelque  altération ,  l'arrêta  par  rentremise  même 
de  mondit  sîeur  le  prince ,  et  envoya  M.  le  due  de 
Ventadour  dans  ladite  cour,  les  prier  de  la  pîirt 
de  Sa  Majesté  de  se  contenter  que  mondit  sieur 
d'Epernou  vînt  à  ladite  cour  s'y  excuser  de  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  remit  le  prisonnier  desdites 
prisons,  pour  après  le  remettre  en  la  justice  du 
prévùt  des  bandes  par  les  formes  ordinaires ,  si 
Tonjugeoit  qu'il  fût  juste  et  raisonnable.  Tout 
cela  fut  exécuté  le  2H ,  et  cette  procédure  as- 
soupie. 

Vers  la  fm  dudit  mois  de  novembre,  Ton  re- 
connut dans  l'assemblée  des  Etats  généraux  di- 
vers mou  vemens  procédant  de  brigues  et  factions 
de  divers  particuliers,  qui  donnèrent  peine  à 
Leurs  Majestés* 

En  ce  temps-là  la  Reine,  qui  avoit  toujours  le 
gouvernement  de  l'Etat,  pour  donner  contente- 
ment a  monsei^ineur  le  prince  sur  les  plaintes 
qu'il  fa i soit  que  les  choses  résolues  dans  le  cou* 
sdl  ordinaire  des  finances  se  rapporloient  au 
conseil  de  la  direction  et  après  chez  M.  le  ehan- 
celierj  se  résolut  de  supprimer  et  casser  entière- 
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ment  la  direction,  et,  au  lieu  ce,  établir  un 
conseil  particulier  des  finances  qui  se  liendroit 
une  fois  la  semaine,  (lui  étoit  le  samedi  après- 
diner,  et  a  qui  seul  se  rapptïrteroient  tous  les 
états  de  la  recette  et  dépense  de.s  finances  et 
autres  affaires  plus  particulières  et  importantes, 
touchant  lesdites  finances,  lequel  se  titndroit  au 
Louvre  en  présenre  de  Leurs  Majestés ,  ou  assis- 
teroient  monseîi^neur  le  prince,  M.  de  Guise, 
M.  de  Nevers,  le  plus  ancien  cardinal,  le  plus 
ancien  maréchal  de  France,  le  plus  ancien  duc 
ou  officier  de  la  couronne ,  avec  \L  le  chancelier 
et;  ceux  qui  étoient  de  la  direction^  y  compris 
AL  de  Bouillon. 

Vers  le  eommencement  du  mois  de  décembre, 
sur  rinstance  qui  étoit  continuellement  faite  par 
monseipicur  le  prince,  de  rétablir  dans  la  ville 
de  Poitiers  ceux  qui  s'en  étoient  absentés  au  mois 
deJLiin  précèdent,  a  cause  des  émotions  qui  étoient 
alors,  et  sur  la  sollicitation  du  lieutenant  général 
et  procureur  du  Roi  et  quekiues  autres  desdits 
absens  qui  s'étoient  rendus  prés  Leurs  IVIajestés 
pour  cet  effet,  Sa  Majesté  résolut  d'envoyer  le 
sieur  Man*;ot,  conseiller  d'Ktat  et  maître  des  re- 
quêtes, en  ladite  ville  de  IVatiers,  pour,  avec 
l'assistance  du  sieur  Mazuyer,  aussi  maître  des 
requêtes,  qui  y  avoit  été  laissé  sur  le  sujet  des* 
dites  émotions,  essayer  à  disposer  le  peuple  et  les 
principaux  hahitans  à  recevoir  et  rétablir  lesdîts 
ahsens;  mais  ee  voya.Lïc  fut  inutile,  earleshabi- 
tans  s'émurent  et  firent  eonnoîlre  qulls  ne  pou- 
voient  avoir  de  sûreté  si  lesdits  absens  rentroient, 
et  supplièrent  Sa  Majesté  de  ne  le  point  permettre. 
Et  cela  se  porta  avec  timt  de  chaleur,  que  l'on  fut 
conseillé  de  faire  revenir  lesdits  sieurs  Aîangt>l  et 
Mazuyer  qui  retournèrent  à  la  fin  du  mois  de 
Janvier.  Celte  émotion  et  resolution  de  ne  point 
souffrir  le  retour  des  ahscns  provenoient  princi- 
palement, comme  Ion  croit,  de  l'évéque  et  du 
lieutenant  criminel ,  du  maire  et  du  sieur  Pidaux, 
assesseur. 

L'on  eut  dans  ce  même  temps-là  avis  de  quel- 
que traité  d  accommodement  que  ÎVL  le  marquis 
de  Rambouillet  avoit  né(j[ocié  avec  M.  le  duc  de 
Savoie  et  le  iLçouverneur  de  Milan  pour  la  cessa- 
tion des  armes;  mais,  comme  j'ai  dit  ci-devant, 
Ion  eut  avis  hientiVt  après  que  le  gouverneur  de 
Milan  n'avoit  pas  a^n'eè  ce  traité,  et  depuis,  que 
le  roi  d'Espagne  ne  l'avoit  trouvé  bon;  tellement 
qu'il  fut  rompu  et  les  armées  toujours  sur  pieul, 
et  même  que  celle  du  frouverneur  de  Milan  fai- 
SDit  quelques  progrès  sur  les  terres  du  duc  de 
Sa\  oie  du  coté  de  la  mer. 

J'ai  ci -de  vaut  remarqué  ranianeequi  avoit  été 
contractée  entre  M.  le  maréchal  d'Ancre  et  M.  de 
Villeroy ,  pour  le  mariage  du  marquis  de  Villeroy, 
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petit-Ais  dudit  sieur  de  Villeroy,  et  ftls  du  sieur 
d'Allncourt,  avec  la  lille  dudit  sieur  maréchal 
d'Ancre.  Cela  les  fit  vivre  quelque  temps  en 
grande  amitié  et  bonne  intelligence  ensemble  ; 
mais  en  ces  derniers  jours  M.  le  maréchal 
d'Ancre,  se  trouvant  empêché  de  la  querelle 
qu'il  avoit  avec  M.  de  Longueville,  lit  eu  sorte 
que  M.  de  Villeroy  fût  commandé  de  s'entre- 
mettre de  cet  accommodement,  où  Ton  croyoit 
qu'il  avoit  créance ,  à  cause  de  Tancienne  amitié 
qu'il  avoit  toujours  eue  avec  la  maison  de  Lon- 
gueville.  Et  de  fait,  pour  faciliter  cette  affaire  et 
ôter  M.  de  Longueville  de  la  Picardie,  il  eut 
pouvoir  de  lui  offrir  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie avec  autres  avantages  ;  mais  ledit  sieur 
de  Villeroy  ne  le  trouva  pas  disposé  d'entendre  à 
ces  ouvertures  et  accommodement ,  et  n'y  put 
rien  avancer.  Sur  cela  ledit  sieur  maréchal 
d'Ancre  commença  à  faire  de  grandes  plaintes 
dudit  sieur  de  Villeroy,  l'accusant  de  n*étre  pas 
bon  ami ,  et  qu'il  étoit  attaché  plus  audit  sieur  de 
Longueville  qu'à  lui  ;  et  ensuite,  au  lieu  d'amitié, 
l'on  vit  incontinent  des  injures,  reproches  et  mau- 
vaises paroles,  et  même  Ton  voulut  lui  mettre  sus 
d'avoir  fait  quelques  dépêches  en  Espagne,  sur 
le  sujet  du  mariage  du  Roi ,  contre  l'intention  de 
la  Reine  ;  ensuite  de  quoi  il  reçut  de  mauvaises 
paroles  et  mauvais  visage  et  traitement  de  Sa 
Majesté ,  ce  qui  fit  résoudre  ledit  sieur  de  Ville- 
roy de  se  retirer  de  la  cour  ;  et  de  fait  il  s'étoit 
déjà  acheminé  À  Gonflans,  mais  Sa  Miyesté  le 
renvoya  quérir.  Néanmoins  l'on  traita  froidement 
avec  lui,  en  sorte  qu'il  parloit  toujours  de  ^  re- 
traite. On  dit  que  M.  le  chancelier  y  apporta  trop 
Iticilement  son  consentement,  et  même  bientôt 
après  l'on  parla  aussi  de  la  retraite  de  M.  le  pré- 
sident Jeannin  et  de  mettre  M.  Oolé  en  sa  place 
au  contrôle  général  des  finances  ;  mais  tout  cela 
fut  pour  lors  arrêté,  plutôt  par  considération 
d'Etat,  comme  l'on  croit,  que  par  changement 
de  volonté. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  décembre,  l'on  eut 
avis  de  la  mort  de  M.  de  La  Châtre,  et  sa  charge 
fut  donnée  à  M.  de  Roquelaure. 

C'est  ce  que  je  dirai  de  ce  qui  se  passa  dans 
l'année  1614  ;  à  quoi  je  pourrois  ajouter  qu'il  se 
passoit  toujours  diverses  brouilleries,  monopoles 
et  mouvemeus  dans  l'assemblée  des  Etats  géné- 
raux; mais  les  particularités  s'en  pourront  voir 
dans  les  procès- verbaux  qu'en  ont  faits  les  dé- 
putés. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  rannée  1615. 

Ce  commencement  d'année  montre  une  face 
plus  riante  au  bien  des  affaires  que  ne  falioU  la 
préeédflDtey  mais  en  appareniw  leulement,  tl  nos 
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en  effet ,  comme  la  suite  le  fera  voir.  Chacoil 
fait  mine  de  demeurer  en  obéissance ,  toutes  les 
provinces  demeurent  en  repos,  attendant  quelle 
serait  Tissue  des  Etats  généraux  ;  tous  les  prin- 
ces et  seigneurs ,  ou  la  plus  grande  partie,  sont  à 
la  cour,  dont  il  ne  faut  douter  que  quelque»-uns 
ne  couvent  des  mécontentemens  secrets  qu'ils 
mettront  publiquement  en  évidence.  M.  le  niaré- 
chal  d'Ancre,  madame  sa  femme,  M.  le  chanœ- 
lier  avec  M.  le  commandeur  de  Sillery,  sont  ceux 
qui  ont  le  principal  maniement  et  surintendanee 
dans  les  affaires;  M.  de  Guise  et  ses  frères,  el 
M.  dEpernon  ont  grande  voix  et  autorité  dans 
les  conseils  et  dans  les  affaires  ;  monseigneur  le 
prince  se  plaint  toiyours  du  peu  de  part  qu'il  y 
a,  et  du  peu  que  l'on  défère  à  sa  qualité  ;  M.  de 
Longueville  toiyours  en  Picardie ,  indigné  et  of- 
fensé contre  M.  le  maréchal  d'Ancre  ;  M.  de 
Bouillon  garde  le  plus  souvent  le  lit,  se  plaignant 
de  la  goutte,  mais  encore  plus  de  ce  qu'on  ne  lui 
laisse  pas  faire  les  fonctions  qu'il  prétend  devoir 
être  attachées  à  la  charge  de  premier  maréchal 
de  France ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  connétable , 
qui  est  de  bailler  seul  les  départemens  des  eom- 
missaires  de  guerre ,  et  de  faire  les  états  de  la 
gendarmerie ,  ce  que  les  autres  marécbaux  de 
France  lui  disputent,  et  disent  que  cela  doit  ss 
faire  entre  tou^  ensemble  et  non  par  lui  seul.  Les 
autres  affaires  du  royaume  vont  leur  train  ordi- 
naire; l'on  commence  à  connoltre  la  nécessité 
des  affaires  du  Roi  par  le  manquement  des  fi- 
nances. Voilà  l'état  auquel  étoit  le  commence- 
ment de  l'année,  et  parmi  cela  l'on  essaie  de 
brouiller  dans  les  Etats  généraux,  et  de  porter 
les  UQs  et  les  autres  à  quelque  division ,  mécon- 
tentement ou  interruption. 

Vers  le  10  ou  13  de  janvier ,  l'on  eut  avis  dt 
quelques  rumeurs  survenues  vers  le  haut  Lan? 
guedoc  parmi  ceux  de  la  religion  prétendue  rér 
formée,  pour  deux  accidens  qui  arrivèrent,  l'on 
à  Belestat ,  près  le  comté  de  Foix ,  où  madame 
Dandoux ,  qui  en  est  dame ,  avoit  prié  un  sien 
neveu,  frère  de  M.  de  Mirepoix ,  nommé  le  sieur 
de  Sainte-Foix,  de  réprimer  les  entreprises  qu'ells 
prétendoit  qu'aucuns  de  ses  sigets  faisant  profes- 
sion de  la  religion  prétendue  réformée,  faisoient 
contre  elle  et  son  autorité,  par  la  trop  grande  li- 
berté qu'ils  prenoient  de  faire  prêcher;  il  y  alla, 
et  n'ayant  rencontré  ce  qu'il  chercboit ,  il  entra 
en  leur  temple ,  chargea  quelques-uns  de  coups 
de  bâton  ou  autrement ,  et  d'autres  de  menaœi 
et  paroles ,  fit  abattre  le  temple ,  rompre  leof 
cloche,  et  autres  insolences.  D'ailleurs  à  MUhaQ4 
en  Roiierge,  un  jésuite  qui  y  avoit  prêché  les 
avens,  et  qui  peut-être  avoit  tenu  en  chaiif 
quelques  pairoles  qui  avouent  cfEenié  «a  de  tam 
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ministres,  ayant  rencontré  celui-ci  la  veilïe  de 
fSoel  en  la  rue,  ils  entrèrent  en  quelque  disimte, 
en  suite  de  laquelle  (|ueïques  menus  habitans 
étant  eutrés  en  menaces  et  injures  contre  ledit 
jésuite  el  contre  le  prieur  du  lieu  ,  ce  fui  a  eux 
de  chercher  promptement  Le  et)uvert.  Les  autres 
les  suiveiU  eu  hileidion  de  lesoflenser,  les  eon- 
seils  y  accourent,  qui  travaillent  à  eni pécher  le 
lumulte,  et  ramènent  ledit  jésuite  et  le  prieur  en 
leur  maison  ;  mais  ils  ne  purent  arrêter  ni  refro- 
nt^r  l'insolence  de  cette  populace,  tellement  qu'ils 
furent  contraints  de  faire  fermer  les  portes  de 
réglise.  La  nuit  l'on  pensa  aller  à  la  messe  de 
minuit  et  faire  sortir  de  bon  matin  lesdits  jésuite 
et  prieur  et  autres  ecclésiastiques  hors  la  ville , 
et  lescouduire  jusques  eu  lieu  de  sûreté  ;  mais  il 
arriva  que,  peudnnt  qu'ils  e tu ie ut  dehors,  aucuns 
de  ces  mutins  rompireut  les  portes  de  régi  i se  et 
commirent  de  grandes  et  horribles  insolences , 
battirent  et  excédèrent  les  babitans  catholiques 
qu'ils  y  trou\èreut ,  cninme  ils  avoient  aussi  fait 
la  nuit  a  cen\  qui  s'étoient  acheminés  ,  pensant 
-venir  à  leurs  dévotions  eu  ladite  éi^lise.  Aussitôt 
que  Ton  eut  ce^  nouvelles,  ou  dépêcha  une  com- 
mission à  la  chambre  de  Castres ,  pour  députer 
deux  conseillers  ,  Tun  catholique  ,  lautre  de  la 
religion  prétendue  reformée ,  ptmr  aller  en  Tun 
et  en  l'autre  lieu  s1n former  de  ces  excès,  et  faire 
et  parfaire  le  procès  aux  déliuquaus  et  coupables. 

Le  18  dudit  mois  de  janvier,  lecomrmmdeur 
de  Sillery  partit  de  Paris  pour  aller  en  Espagne, 
ou  il  fut  envové  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, tant  pour  voir  et  arrêter  le  jour  de  1  accom- 
pUssement  des  mariages  et  de  racbeminement  que 
Ion  de  voit  faire  sur  les  frontières,  qu'aussi  pour 
porter  quelques  présens  a  la  reine  future.  Il  etoit 
aussi  ebargé  de  faire  instance  eu  Espagne  pour 
obtenir  la  reddition  de  Wesel  r|ui  a  voit  été  prise 
par  Spinola ,  ee  qui  empéchoit  lexécution  du 
traité  que  M.  de  Refuge  a  voit  fait  pour  la  pacifi- 
cation des  affaires  de  Julie rs.  Sur  quoi  ledit  roi 
d'EspoLiue  consentit  seulement  que  cette  place 
fut  rasée,  ilavoit  aussi  charge  de  faire  en  sorte 
que  les  traités  qui  avoient  été  projetés  entre  le 
duc  de  Savoie  et  le  gouverneur  de  Milan  fussent 
exécutés  et  accomplis,  et  les  armées  licejiciées. 
A  quoi  il  ne  trouva  pas  les  intentions  si  dis|>osees. 

En  ce  même  temps ,  qui  fut  vers  le  lu  dudit 
mois  ,  moïist  igncur  le  prince ,  qui  voyoit  que 
dans  rassemblée  <les  Etats  généraux  la  pîupait 
des  députes ,  spéeiaiement  en  Tordre  de  la  no- 
blesse ,  demandoicut  que  les  villes  qui  avoient 
été  baillées  par  le  traite  de  Sainte-Meoehould  , 
fussent  restituées  ,  ce  (jui  s'entendoit  principale- 
ment pour  la  ville  et  le  chdteau  d'Amboise  qui 
livoieot  été  mis  entre  ses  niains^  il  ofiVit  au  Boi 


et  II  la  Reine  de*  leur  remettre  la  commission 
qu'il  avoit  pour  >  couimandcr,  avec  une  lettre  de 
lui ,  portant  commandement  a  celui  qui  y  etoit 
de  sa  part  de  la  délivrer  a  celui  que  Sa  Majesté 
y  enverroit.  Il  fut  reçu  en  sou  offre;  Sa  Majesté 
reprit  ses  pouvoirs  et  ladite  lettre,  y  envoya  un 
enseigne  des  gardes  de  son  corps ,  avec  douze 
archers  desdîts  gardes ,  pour  garder  la  place,  at- 
tendant qu'elle  en  eiU  autrement  ordonné.  Ils 
partirent  pour  cet  effet  de  Paris  le  2:i  dudit  mois 
de  janvier.  M.  de  Nevers  demanda  permission  à 
Leurs  Majestés  d'aller  en  son  gouvernement  de 
Champagne,  sous  prétexte  de  ne  se  vouloir  trou- 
ver près  de  Leurs  Majestés  lorstjue  Ton  feroit  la 
ecrejnonie  de  T assemblée  des  Etats  pour  la  retl- 
dition  et  présentation  des  <!ahïers ,  à  cause  du 
différend  qui  étoit  entre  lui  et  M.  de  Guise  pour 
leurs  rangs ,  ce  qui  lui  fut  accordé ,  et  s*y  ache- 
mina. 

Le  5  du  mois  de  février,  arriva  un  accident 
qui  porta  quelques  suites.  Le  sieur  de  Rochefort, 
grand  favori  de  M.  le  prince  ,  rencontra  dans  ïa 
rue,  accompagné  de  sept  ou  huit  personnes  à 
pied  avec  bâtons,  et  lui  à  cheval,  un  nommé  le 
sieur  de  j\larsillac  ,  pensionnaire  du  Roi ,  et  que 
la  Reine  avouoit  être  à  elle.  Ledit  sieur  de  Ro- 
chefort le  fil  battre  a  coups  de  bdton  et  d'épée  si 
excessivement,  que  l'on  doutoit  sll  en  relèveroit. 
Le  sujet  de  cette  action  procédoit  de  ce  que  ledit 
Marsillacsétcût  attaché,  quelque  deux  années  et 
plus  auparavant,  auprès  dudit  sieur  de  Roche- 
fort,  le(|uel,  quelques  jours  après,  le  udt  auprès 
de  moudit  sieur  le  prince  ,  conmie  personne  bien 
avisée  et  capable  de  le  servir.  Mais  bientôt  après, 
ledit  sieur  de  Rochefort ,  reeon unissant  qull  se 
mcttoit  bien  avant  aux  bonnes  grùces  de  niondit 
sieur  le  prince,  lequel  s'en  servoit  en  ses  affaires 
p  I  us  pa  j' t  icu  1  ï  e  res ,  et  cra  i  g  mm  t  qu  e  ce  II  e  fa  v  eu  r 
n'apportât  par  le  temps  de  la  diminution  à  la 
sienne ,  cela  le  fit  résoudre  à  lui  rendre  de  mau- 
vais oflices  près  M.  le  prince ,  et  fit  tant  que 
UKïndit  seigneur  le  prince  donna  congé  audit 
Marsillac  ,  et  le  mit  hors  de  sa  maison  et  de  ses 
affaires ,  ce  qui  avoit  engendré  quelque  auimo- 
sité  et  inimitié  entre  lui  et  ledit  sieur  de  Roebe- 
fort ,  demeurant  néanmoins  dans  le  respect  en 
son  endroit.  Ht  de  fait,  quelques  mois  a]>res  qu'il 
en  fut  sorti ,  ledit  sieur  de  Hoehefort  ïe  rencon- 
tra seul ,  mit  la  main  a  Tépee,  et  ïe  voulut  con- 
troijidre  de  \y  mettre,  dont  ledit  Marsillac  s'ex- 
cusa tant  qull  put,  lui  disant  qu  ayant  mangé  de 
s<m  pain,  son  épéo  ne  coupcroit  p^int  contre  lui, 
et  se  contenta  de  parer  les  coups  que  lui  portoiÇ 
ledit  Roehefort,  sans  Tofienscr,  jusqu  a  ce  qu'on 
les  séparât. 

Depuis ,  la  Eeine ,  qui  fut  avertie  que  ledit 
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Marsiilac  étoit  capable  de  bien  servir ,  le  retira 
près  d'elle,  et  l'employa  à  diverses  occurrences. 
Marsiilac  rapportoit  à  Sa  Majesté  ce  qui  se  pas- 
soit  au  logis  de  mondit  sieur  le  prince ,  dont 
mondit  sieur  le  prince  s'irrita  grandement,  le 
menaçant  de  le  faire  tuer  ;  et  cela  dura  plus  d'un 
an,  jusqu'à  ce  qu'environ  le  deraierjour  de  jan- 
vier ,  la  Reine  ayant  été  avertie  que  mondit 
sieur  le  prince  avec  ledit  Rochefort  avoient  ré- 
solu de  faire  maltraiter  ledit* Marsiilac,  elle  en- 
voya un  gentilhomme  vers  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  lui  dire  ce  qu'elle  en  avoit  appris  ;  le 
priant  de  dire  à  mondit  sieur  le  prince  que,  si 
Ton  entreprenoit  sur  la  personne  dudit  Marsiilac, 
elle  auroit  grande  occasion  de  s'en  offenser,  et 
qu'il  donnât  ordre  que  cela  n'arrivât  pas ,  ce  qu'il 
promit.  Néanmoins  cet  excès  ftit  fait  ledit  jour 
5  février,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  dont  la 
Reine  ayant  eu  la  nouvelle  envoya  aussitôt  un. 
gentilhomme  vers  mondit  sieur  de  Bouillon  pour 
lui  dire  le  déplaisir  qu'elle  en  recevoit ,  en  se 
plaignant  du  peu  de  soin  qu'il  avoit  eu  d'y  pour- 
voir ,  suivant  le  commandement  qu'elle  lui  en 
avoit  fait.  Ce  gentilhomme  attendit  quelque 
temps  à  la  porte  de  la  chambre  de  monseigneur 
de  Bouillon  devant  que  d'entrer;  enfin  la  porte 
lui  ayant  été  ouverte,  fl  trouva  avec  mondit  sieur 
de  Bouillon,  M.  le  prince  et  madame  de  La  Tri- 
mouille;  et  ayant  dit  à  mpndit  sieur  de  Bouillon 
ce  dont  il  étoit  chargé ,  il  lui  répondit  qu'il  étoit 
très- marri  de  cet  accident,  et  qu'il  n'avoit  point 
vu  mondit  sieur  le  prince  depuis  le  commande- 
ment qu'il  avoit  reçu ,  pour  le  lui  dire ,  étant 
toujours  attaché  au  lit  à  cause  de  ses  gouttes. 
Sur  cela  mondit  sieur  le  prince  dit  qu'il  ne  fal- 
loit  point  chercher  d'excuse  en  cette  affaire ,  et 
que  ce  qui  avoit  été  fait  à  Marsiilac,  c'étoit  lui 
qui  l'avoit  fait  faire ,  et  qu'il  l'avouoit  :  cela  étant 
rapporté  à  la  Reine,  elle  s'en  offensa  davantage, 
et  commanda  que  l'on  fit  une  commission  au 
parlement  pour  faire  informer  de  cette  affaire  et 
faire  justice  aux  coupables. 

Le  lendemain  6 ,  mondit  sieur  le  prince ,  étant 
au  cabinet  du  Roi,  en  sa  présence  et  de  tout  le 
conseil,  parla  à  la  Reine,  lui  disant  qu'il  avoit 
été  averti  qu'elle  avoit  fait  envoyer  une  commis- 
sion au  parlement  pour  informer  et  procéder 
contre  M.  de  Rochefort  sur  ce  qui  s'étoit  pasisé 
entre  lui  et  Marsiilac;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle 
sût  qu'il  avoit  intérêt  dans  cette  affaire,  et  qn'il 
estimoit  qu'elle  en  eût  usé  autrement;  que  c'étoit 
lui  à  qui  on  devoit  s'adresser,  et  qu'il  avouoit 
qu'il  avoit  fait  faire  ce  qui  avoit  été  fait  ék  Mar- 
siilac. Sur  cela  la  Reine  luf  répondit  qu'elle  ne 
le  croyoit  pas ,  et  qu'elle  l'estimoit  trop  galant 
pmv  faire  faire  un  acte  si  indigne;  mais  que 
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ce  qu'il  en  disoit  étoit  pour  faire  plaisir  à  la  per*' 
sonne  qu'il  affectionnoit.  Il  répliqua  que  si ,  qu'il 
l'avoit  fait  faire ,  et  que  pour  cela  on  ne  lui  en 
pourroit  rien  faire;  qu'il  iroit  au  parlement,  et 
qu'il  présenteroit  requête  pour  être  i*eçu  en  cause, 
les  pairs  et  toutes  les  chambres  assemblés. 

La  Reine  s'émut  de  cette  réplique ,  et  néan- 
moins pour  la  seconde  fois  lui  en  parla  encore 
assez  doucement  ;  mais  comme  elle  vit  que  mon- 
dit sieur  le  prince  continuoit  en  semblables  pa- 
roles, et  autres  ensuite,  qui  pourroient  offenser 
Leurs  Majestés,  elle  lui  dit  ces  mots  :  «  Pardon- 
nez-moi, monsieur  le  prince,  si  je  vous  dis  que 
vous  tenez  là  des  paroles  bien  insolentes  en  la 
présence  du  Roi.  >•  Sur  quoi  mondit  sieur  le  prince 
ayant  répliqué  quelques  paroles  qui  offensoient 
encore  Leurs  Majestés,  et  la  Reine  ayant  empê- 
ché le  Roi  de  parler,  de  crainte  qu'il  n'arrivât 
quelque  altération  entre  eux,  monseigneur  le 
prince  se  retira  comme  courroucé,  et  dès  le 
lendemain  alla  au  parlement,  où  il  présenta  re- 
quête, avouant  ce  fait ,  et  demandant  que  les 
chambres  fussent  assemblées;  mais,  nonobstant 
cela,  il  fut  ordonné  qu'il  serait  informé  du  fait 
par  deux  conseillers  dudit  parlement. 

Le  jour  suivant,  monseigneur  le  prince  alla 
encore  au  parlement  faire  instance  que  Ton  fît 
assembler  les  chambres.  Mais  comme  il  vit  que 
l'on  n'y  vouloit  rien  répondre,  il  retira  sa  re- 
quête, alla  dans  toutes  les  chambres  faire  plain- 
tes de  cette  affaire.  Tout  cela  n'empêcha  pas  que 
la  procédure  contre  Rochefort  ne  fût  continuée 
par  les  voies  ordinaires,  par  contumace;  mai» 
enfin  mondit  sieur  le  prince  reconnut  la  foute 
qu'il  avoit  faite  de  vouloir  avouer  ce  fait,  dé- 
clara, en  présence  de  quelques  principaux  du 
parlement ,  que  ce  qu'il  en  avoit  fait  étoit  pour 
diminuer  et  amoindrir  la  faute  qu'avoit  commise 
Rochefort  ;  et  quelques  jours  après  il  vint  au 
Louvre  faire  semblable  dédaration  à  Leurs  Ma- 
jestés, qui  promirent  d'oublier  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  Et  de  fait,  quelques  semaines  après  M.  le 
prince  vint  au  Louvre  danser  en  présence  de 
Leurs  Majestés  un  ballet  qu'il  avoit  fait  faire. 

Tout  ce  mois  de  février  se  passa  à  considérer 
quelle  seroit  la  conclusion  des  Etats  généraux , 
chacun  y  faisant  ses  brigues  pour  en  tirer  avan- 
tage ,  et  spécialement  monseigneur  le  prince  qui 
essaie  à  s'autoriser  en  cette  assemblée ,  et  relève 
un  article  qui  avoit  été  proposé  au  tiers-état, 
pour  le  sujet  de  l'autorité  souveraine  des  rois 
contre  l'autorité  prétendue  du  pape,  qui  prétend 
pouvoir  déposséder  nos  rois,  et  dispenser  leurs 
sujets  de  l'^éissance ,  et  autres  points  particu- 
liers. Sur  oeli  fi  est  contredit  par  le  clergé  (l); 
(1)  L'on  prend  de  là  sujet  de  calonmier  sur  la  mort  di| 
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h  noblesse  se  déclare  ouvertement,  elle  fait 

prendre  raffirmatioii  au  parlement,  et  de  là 
coi^imencent  a  iiuitre  des  aniuiosités  entre  le 
parlement  et  les  Etats  jréiiéraux,  et  spédalement 
de  Tordre  ecclésiastique,  que  monseigneur  le 
prince  fomente  soigneusement.  L*oû  accommode 
les  différends  qui  en  naissent  par  quelques  arrêts 
de  conseil  ou  le  Roi  évoque  a  soi  cet  article  pour 
en  juger, 

U  arriva  uu  autre  article  qui  ne  fit  pas  moins 
de  bruit; c'est  celui  par  lequel  le  clergé  demanda 
la  publication  du  concile  de  Trente,  avec  les 
modilicatîons  convenables*  11  persuada  la  no- 
blciise  de  s'attacher  avec  eux.  Le  tiers-état  s'y 
opjKise ,  assisté  sous  main  des  parlemens. 

Un  autre  article  se  mit  encore  en  avant,  qui 
est  que  le  serment  que  le  Roi  iiiit  a  son  sacre 
pour  Textirpation  des  hérésies  soit  renouvelé  et 
observé*  Ceux  de  la  religion  prétendue  reformée 
s  en  plaignent,  et  demandent  que  ee  soit  au 
moins  sous  l  observation  de  leurs  édits. 

Le  clergé  ne  laisse  pas  d'employer  ces  deux 
derniers  articles  dans  leurs  cahiers  :  la  noblesse 
les  suit;  ceux  de  la  rel  i, i:  ion  pro  test  eut  contre,  et 
s'en  plaignent  à  leurs  Eglises.  L'on  fait  \ers  la 
tin  du  mois  une  déclaration  pour  les  contenter 
portant  que  le  Roi  entend  leur  maintenir  l'ob- 
servation de  leurs  édits  et  brevets  pour  leur  sû- 
reté; mais  tout  cela  ne  les  eojitenta  pas* 

Le  24  du  mois  de  février,  les  Etals  généraux 
s'assemblèrent  en  la  salle  de  Bourbon,  avec  les 
mêmes  ordres  et  cérémonies  que  lorsque  l'ouver- 
ture en  avoit  été  faite ,  où  le  Roi ,  la  Reine  sa 
mère,  les  princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la 
couronne  et  autres  grands  assistent,  M.  l'évéque 
de  Lu€i>n  harangua  (>our  le  clergé;  M.  le  mar- 
quis de  Sennece  pour  la  noblesse  ,  et  IVL  Mimn, 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  pour  le  tiers- 
état,  haranguèrent  en  remcrciment  de  la  grâce 
que  le  Roi  et  la  Reine  sa  merc  leur  avoient  faite 
de  leur  permet  Ire  de  s'assembler  p<>ur  lem"  repré- 
senter leurs  plaintes  et  doléances, dont  ils  avoient 
fait  dresser  les  cahiers  qu'ils  présentoîent  alors. 

Au  commencemeut  du  mois  de  mars,  le  Roi 
se  résolut  de  donner  le  gouvernement  de  la  ville 
d'Amhoise  k  M,  de  Luynes,  gentilhomme  qu  il 
avoit  pris  en  affection. 

C*est  ici  ou  les  pratiques  et  menées  commen- 
cèrent à  éclore  dans  Paris ,  et  parmi  les  député* 
des  Etats  qui  avoient  à  s*en  retourner  dans  les 
provinces,  et  parmi  la  cour  de  parlement,  le  tout 
contre  l'autorité  du  Roi. 

Entre  les  demandes  les  plus  désirées ,  et  pres- 
sées par  tous  les  trois  ordres  de  la  France ,  celle 

ft*u  Roi ,  di^nt  qu'il  y  en  a  du  coupables  qui  foin et>l put 
celle  autorilt-  du  Pape,  et  nolaïiiinent  d'É|K»rjioii. 

lî,  C.  D»  Mt  T*  V. 


de  Pabolition  du  droit  annuel  contre  les  officiers 
du  royaume  étoit  la  principale,  parce  que,  par 
le  moyen  de  ce  droit  qulls  paient  au  commen- 
cement de  Tannée,  qui  est  une  petite  somme  à 
laquelle  ils  sont  taxés ,  leur  oflice  demeure  as- 
suré à  leurs  veuves  et  béritiers,  quand  bien  ils 
\ ieridroient  à  mourir  dans  le  cours  de  lannée 
sans  avoir  résigné  ;  et  de  cette  sorte  nul  ne  pou- 
voit  entrer  dans  les  oflices,  si  ce  n'étoit  avec  de 
grandes  et  immenses  sommes  d'argent  ;  et  c'est  ce 
qui  a  fait  hausser  la  valeur  des  oflices  à  des  prix 
si  excessifs.  Tous  les  députés  des  Etats  sollicitent 
donc  avec  grand  soin  que  cet  article  deuiandé 
par  tous  les  ordres  leur  soit  accordé,  A  la  vérité 
il  étoit  juste  et  raisinmable ,  mais  hors  de  saison , 
attendu  les  menées  et  pratiques  qui  se  faisoient 
de  tous  côtés  :  néanmoins  Sa  Majesté  se  résolut 
de  donner  ce  contentement  à  l'instance  qui  Jui 
en  étoit  faite ,  et  fait  dépécher  un  arrêt  et  décla- 
ration. De  la  arj'iva  beaucoup  de  mal ,  ainsi  que 
Ton  verra  ci-après  ;  car  au  même  temps  toutes 
les  cours  souvermnes  se  plaignent  qu  elles  se 
sentoient  blessées  par  la  résolution  que  Ton  avoit 
prise  contre  ce^i  officiers.  Tant  peut  sur  les  plus 
sages  Tintérét  particulier  Ensuite  les  officiers 
des  juridictions  subalternes,  ceux  des  tinances 
et  tous  les  autres  se  plaignent, 

M,  le  prince  et  ses  partisans  prennent  cette 
occasion  aux  cheveux ,  fomentent  leurs  plaintes, 
font  connottre  que  cela  provient  du  mauvais  or- 
dre et  de  la  mauvaise  conduite  de  l'Etat,  accu- 
sant les  personnes  qui  doivent  profiter  de  cette 
révocation  de  droit,  comme  si  tous  les  ofUlces 
qui  fussent  venus  à  vaquer ,  leur  dussent  être 
donnés  pour  en  profiter  au  préjudice  des  autres 
héritiers  des  officiers  :  dés  lors  ils  nomment, 
entre  les  autres,  M.  le  maréchal  d'Ancre,  M,  le 
chancelier,  iVÏ.  le  commandeur  de  Si  lier  y,  M.  de 
Bouilton  ,  M,  Dolé,  pour  être  les  principaux  au- 
teurs dudit  désordre  :  mais  Ton  dit  que  M.  le 
prince  leur  vouloit  mal ,  parce  qu'ils  s'etoient 
trouvés ,  ou  aucuns  d'eux ,  en  un  conseil  noc- 
turne ou  il  avoit  été  porté ,  a  ce  qu'on  lui  avoit 
rapporté,  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  l'ar- 
rêter. Vous  verrez  ci-après  comme  en  cette  source 
on  y  puise  beaucoup  de  maL 

Cependant  Leurs  Majestés ,  qui  sont  conseil- 
lées de  donner  contentement  à  M.  le  prince,  sur 
Tinstance  qu'il  fidsoit  continuellement  pour  t'a- 
boïition  de  Roche  fort,  accusé  des  excès  qu*il 
avoit  commis  contre  le  sieur  de  Marsillac,  la  lui 
accordent  et  lui  est  délivrée;  il  la  présente  au 
parlement  qui  la  vérifie  au  même  instant,  car  sa 
cabale  y  etoit  forte  u  cause  de  ce  que  dessus. 

J'ai  ci-devant  remarqué  comme  M.  le  marquis 
de  Rambouillet  avoit  été  envoyé  en  Piémout,  vers 
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le  duc  de  Savoie,  pour  traiter  la  paix  entre  ce 
due  et  le  gotiverneur  de  Miltui;  maïs  jusqu'alors 
il  ny  avoit  encore  gyère  avance  :  au  contraire, 
Us  se  fortilioient  de  part  et  d'autre,  et  le  duc 
de  Savoie  qui  se  voyoit  appuyé  de  la  pkiparl  des 
princes  ou  seigueurs  de  France,  qui  lui  promet- 
toieot  troupes  et  assistance ,  se  rendoit  plus  diffi- 
cile à  cette  négociation.  Cest  pourquoi  Leurs 
Majestés  étoient  toujours  conseillées  d'empiVher 
qu'il ticuns  de  leurs  sujets  ne  lui  donnassent  se- 
cours, sachant  bien  que  c  etoit  le  moyen  de  Tar- 
réter  et  d'obtenir  la  paix.  Et  de  fait,  sur  les  avis 
que  Ton  eut  qu'en  divers  endroits  de  la  France 
on  le  voit  des  trout)es ,  que  l'on  en  arrétoit  dans 
Paris  même»  et  qu'à  la  suite  du  l\oi  l'on  y  assu- 
roit  des  personne»  ou  leur  délivroit  et  avançoit 
de  Torgent,  le  tout  pour  faire  troupes  pour  aller 
servir  ledit  duc  de  Savoie,  Leurs  Majestés  llrent 
faii'c  des  défenses  tres-ex  presses  su  r  cesujet,  décla- 
rant criminels  de  lese-roajeste  tous  ceux  qui  sans 
perniission  iroient  au  service  dudit  duc,  fomente- 
roient  ou  Ihvoriseroient  kîsdites  levées,  directe- 
ment ou  indirectement.  Mais  tout  cela  n*avoit  pas 
encore  assez  de  force,  tant  l'ambition  et  le  courage 
a  la  jeune  noblesse  d  être  employée,  et  Tavarice  à 
quelques  autres,  a  de  pou  voir  sur  eux.  M.  deMon- 
tigni  est  accuse  d'avoir  pris  argent  a  cet  effet;  on 
lui  en  ÊJt  réprimande  ;  quelque  temps  après  11  ne 
laisse  pas  d'y  aller* 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Savoie 
tiennent  banque  ouverte  pour  dcbaucber  toutes 
sortes  de  personnes  pour  ce  sujet. 

Le  24  dudït  mois  de  mars,  Leurs  Majestés 
permirent  aux  députés  des  États  de  se  retirer  en 
leurs  provinces,  pour  soulager  les  peuples  de  la 
dépense  qu'ils  faisoient  dans  leur  longue  demeure, 
leur  promettant  de  faire  travailler  sans  disctinli- 
nuation  à  la  réponse  de  leurs  cahiers,  en  sorte  que 
chacun  en  auroit  cotrtentement. 

Le  lendemain  M,  de  Longueville  revint  à 
la  cour,  comme  avoit  fait  aussi  M.  le  comte  de 
Saint- Pol. 

Le  27  dudit  mois,  mourut  à  Paris  la  reine 
Marguerite,  le  seul  reste  de  la  race  de  Valois, 
princesse  pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions 
au  bien  et  repos  de  l'Etat,  qui  ne  fa i soit  mal  qu'à 
elle-même.  Elle  fut  grandement  regrettée. 

Le  28  ,  la  cour  du  parlement,  irritée  de  la  re- 
solution qui  avoit  éle  prise  d'abolir  le  droit  an- 
nuel, et  fomentée  par  M,  le  prince,  laquelle  du 
commencement  avoit  été  d'opinion  de  venir  faire 
remontrance  a  Leurs  Majestés  sur  le  sujet  dudit 
droit  annuel,  se  porta  à  passer  outre,  et  à  tou- 
cher aux  affaires  principales,  ils  donnèrent  donc 
un  arrêt  par  lequel  ils  convièrent  et  mandèrent 
tous  les  princes,  ducs,  pairs  de  France  et  ofli- 


ciers  de  la  couronne,  de  se  trouver  au  parlement, 
pour  tous  ensemble  aviser  sur  les  désordres  et 
mauvaise  conduite  des  affaires,  et  faire  des  re* 
moutrances  pour  les  présenter  à  Leui's  Majestés, 
C'est  en  substance  le  sujet  de  leur  arrêt,  lequel 
irrita  jjjrandement  Leurs  Majestés.  De  la  cora* 
mencent  à  naître  quelques  murmures  dans  la 
ville  de  Paris,  et  ensuite  aucuns,  qui  veulent 
porter  les  affaires  aux  extrémités,  donnent  des 
détianees  a  M.  le  prince,  lui  faisant  croire  qu'il 
n'est  pas  en  sûreté  dans  la  ville. 

Cependant  vers  les  prend ei's  jours  du  mois 
d'avril,  Ton  travaille  à  un  accommodement  entre 
M.  de  Longueville  et  M.  le  maréchal  d'Ancre  ; 
on  les  i\l  voir  et  endirasser,  mais  cela  n>ut  pas 
de  durée. 

Le  0  ou  le  7  dudit  mois,  M.  deBoban  s'en 
alla  en  Saintonge  avec  des  protestations  très-gran- 
des de  vouloir  servir  ÎA^urs  Majestés;  et  de  fait, 
il  eut  commandement  de  se  trouver  aux  Etats  de 
la  pro\  ince  de  Bretagne. 

Le  10,  M.  de  Longueville  partit  de  In  cour, 
mal  content  de  ce  qu'on  ne  lui  donnoit  pas  le 
pouvoir  absolu  qu'il  désiroit  en  son  gouverne* 
ment  de  Picardie ,  et  s'y  en  va.  Cela  l\it  cause 
que  Ton  tlt  approcher  de  ladite  province  douze 
ou  quinze  cents  Suisses  que  Ton  avoit  auparavant 
fait  lever,  pour  empêcher  qu1l  n'entreprît  rien 
contre  lautorité  du  Roi. 

Vers  le  J  2  dudit  mois ,  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  obtiennent  permission  de 
tenir  leur  assemblée  générale  à  Grenoble,  où 
ils  sont  assignés  pour  le  mois  de  juillet  ensui- 
vant, 

Cependant  les  factions  et  menées  se  fortifient 
dans  Paris.  M.  le  prince  se  rend  considérable 
dans  le  parlement,  spécialement  parmi  les  cham- 
bres des  enquéti^s,  ou  tous  quasi  se  rangent  à  sa 
dévotion  et  a  son  désir. 

Le  24  dudit  mois,  M.  du  Maine  part  de  ta 
cour,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse  jiour  quel- 
que temps,  mais  en  effet  mal  content  de  la  mau- 
vaise chère  qu'il  disait  lui  être  faite. 

En  ces  temps  M.  le  prince  se  laissa  entendre 
à  plusieurs  de  vouloir  répudier  sa  femme,  et 
même  lui  îit  savoir  cette  sienne  intention ,  |)ouf 
essayer  de  l'y  faire  consentir^  à  quoi  elle  résista. 

Vers  le  2  du  mois  de  mai,  mourut  M,  d'En- 
tragues,  qui  avoit  le  gouvernement  de  la  ville 
et  duché  d'Orléans;  ce  gouvernement  est  ré- 
servé pour  donner  contentement  à  M.  de  Saint- 
Pol. 

Le  Z  dudit  mois,  arriva  à  Paris  M.  le  duc  de 
Montmorency,  qui  quelques  jours  après  visite 
M.  le  prince,  et  ne  se  parlent  point  entre  eux  du 
sujet  de  madame  la  princesse ,  sœur  dudit  sieur 
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de  Montmorency,  mais  seulement  parurent  quel- 
ques froiikuri»  entre  eux. 

Le  5  dutlHniois,  M,  le  maréchal  de  Bouillon 
partit  de  la  cour,  témoi^^natit  un  grand  mécon- 
tentement du  peu  de  casque  Ion  faisoit  de  lui, 
et  du  peu  de  communication  et  d*em.pïoî  qu'on 
lui  dounoit  aux  affaires,  lui  qui  etoit  le  premier 
olïicierdela  couronne,  et  s'en  va  du  coté  de  Sedan. 

Cependant  Ton  essaie  de  remettre  M.  le  prince 
en  honne  intelligence  avec  ïe  Roi  et  la  Keine.  11 
se  plaint  du  mépris  qu'il  dit  que  Ton  fait  de  lui , 
du  peu  de  part  qu'il  a  dans  les  conseils,  et  que 
les  affaires  se  résolvent  sans  lui  ;  il  désire  que  le 
conseil  soit  reformé,  et  que  messieurs  du  parle- 
ment y  soient  employés;  car  des  lois  il  montra 
une  étroite  union  avec  le  parlement.  L  on  met 
en  avant  quelques  autres  affaires  générales, 
comme  le  retardement  du  maria ^^e  du  ltoi,et 
autres  particularités  :  madame  la  comtesse  de 
Soissons  s'emploie  pour  essayer  de  le  ramener, 
mais  elle  n  y  peut  rien  avancer. 

Et  parce  qu'il  semblojt  que  le  plus  fort  de  ses 
plaintes  ou  prétextes  étoit  sur  le  désordre  qui 
étoit  au  conseil,  Ton  prcïpose  quelques  réglemens 
que  l'on  dresse  pour  lesdits  conseils;  ou  les  fait 
voir  h  Leurs  Majestés,  et  en  particulier  à  mondit 
sieur  le  prince  :  ils  ne  sont  ni  approuvés  ni  rejetés, 
Ton  remet  a  eîi  parler  plus  particulièrement  lors- 
qu'on les  fera  exécuter,  a  quoi  on  trouve  quel- 
ques difUeultés,  car  ils  blessent  et  intéressent 
plusieurs.  Ainsi  toutes  affaires ,  i>our  bonnes  et 
justes  qu  elles  soient,  demeurent  ordinairement 
sans  effet,  tant  a  de  pouvoir  l'intérêt  particulier 
sur  les  bommts  de  ce  temps. 

Le  20  dudit  mois,  M*  le  prince  part  de  Paris 
et  s'en  va  a  Vallery,  où  madame  la  princesi*e  le 
suit  le  lendenmin. 

J'alet-devant  remarqué  comme  ceux  du  par- 
lement de  Paris  avoieut  donné  un  arrêt  par  le- 
quel ils  convioient  les  prince^s,  ducs,  pairs, 
officiers  de  la  couronne  et  autres  qui  y  ont  en- 
trée, d'y  aller  pour,  tous  ensemble,  dresser  des 
remontrances  qui  étoient  à  faire  à  Leurs  Majestés 
sur  les  desordres  et  confusions  de  l'Ltat.  Cft  ar- 
rêt fut  grandement  réprouvé  par  le  Roi  vt  son 
conseil,  qui  blâmoieut  cette  insolente  procédure  ; 
et  il  y  a  apparence  que  s'ils  en  fussent  demeurés 
là,  il  n'en  eùl  plus  été  parlé  :  mais  ceux  du  piu'- 
lement,  incités  et  sollicités  par  M.  le  prince,  et 
par  ceux  qui  dési  roi  eut  le  désordre,  assemblèrent 
diverses  fois  toutes  les  cbamlires,  et  dressèrtnt 
des  remontrances  injurieuses  et  scandaleuses, 
tant  contre  Tautorité  du  Roi  que  contre  ceux  qui 
étoient  les  principaux  conseil lei^s  d'Etat,  lesquel- 
les ils  préseutoient  à  Sa  Majesté,  et  les  tirent 
lire  tout  haut  le  22  dudit  mois  de  mai  :  et  deux 


jours  après  fut  donné  un  arrêt  du  conseil  par 
lequel  lesdites  remontrances  furent  déclarées  in- 
jurieuses, et  ordonné  qu'elles  seroient  t'^tées  et 
tirées  des  registres  de  la  cour  ,  ensemble  l'arrêt 
ci -dessus  mentionné,  pi>ur  être  supprimes  et  dé- 
chirés, et  ïi  eux  enjoint  désormais  de  se  contenir. 

Cet  arrêt  fut  porté  et  signiïiéau  parlement  ;  de 
la  naissent  de  grandes  plaintes  et  de  grands  mur- 
mures; Ton  prend  sujet  de  décrier  encore  plus 
qu'auparavant  le  gouverncmenl  de  l'Etat,  et  d'at- 
taquer le  particulier  de  ceux  qui  en  avoieut  la 
principale  administration. 

Cependant  leu  affaires  s'échauffent  du  côté  de 
Piémont,  ou  le  roi  d'Espagne,  par  le  gouverneur 
du  Milanais,  dresse  une  grosse  année,  et  est 
aSvSisté  de  tous  les  princes  d'Italie,  hors  les  Vé- 
nitiens qui  assistent  le  duc  de  Savoie,  lequel ,  de 
sa  part,  arme  tant  qu'il  peut ,  et  est  aussi  assisté 
du  roi  de  la  Grande- Bretagne,  de  ([uelques 
princes  d'Allemagne,  et  de  quelques  princes  et 
seigneurs  français,  qui  lèvent  des  troupes  et  s'y 
acheminent,  nonobstant  toutes  les  défenses  faites 
au  contraii'c.  Sa  Majesté  tait  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  raccommodement  de  cette  affaii'e* 

Le  mois  de  juin  se  prisse  en  ces  négociations; 
Ton  y  travaille  aussi  à  ramener  M.  le  prince: 
M.  de  Ne  vers  s'y  emploie ,  le  va  trouver  a  Saint- 
Maur  où  il  étoit  revenu ,  puis  va  à  Soissons  vers 
M.  du  Maine,  le  voit,  et  voit  aussi  M.  de  Bouil- 
lon; il  a  nouvelles  de  M.  de  Lon^ueville,  maifi 
il  ne  conclut  rien,  et  ainsi  s'en  revint  a  Paris, 

Ceiiendant  mondit  sieur  le  prince ,  qui  étoit 
revenu  à  Saint*Maur,  et  cpii  cependant  avoit 
donné  quelque  espérance  de  vouloir  entrer  en 
traité,  feint  avoir  avis  que  Ion  vouloit  entrepren- 
dre sur  sa  personne,  en  part  ïe  ào  ou  21 ,  et  va 
à  Creil  et  à  Clermont ,  ou  il  demeure  quelque» 
jours. 

M,  de  Nevers,  qui  étoit  de  retour  de  son  voyage 
de  Champagne,  i?ans  rien  faire  avec  les  susnoin* 
mes,  va  trouver  mondit  sieur  le  prince  pour  es- 
sayer de  traiter  encore  et  le  persuader  de  venir» 
mais  il  n'y  peut  rien  avancer,  sinon  qu'il  dit 
qu'il  y  faut  envoyer  quelqu'un  des  principaux 
du  conseil,  avec  lequel  il  donne  espérance  d'en- 
trer en  traité  et  de  donner  coutentement* 

Cela  se  passoit  aux  premiers  jours  du  mois  de 
juillet,  et  en  ce  même  temps  on  eut  avis  d'une 
mutinerie  qui  se  passoit  k  Marseille,  eu  laquelle 
furent  tués  plusieurs  de  ceux  qui  lc\ oient  des 
droits  forains  du  ïloi ,  lesquels  a  voient  établi  dei 
bureaux  aux  en? irons  de  ladite  ville  pour  lever 
lesdits  droits,  ne  pouvant  les  lever  dans  icelle; 
et  en  une  nuit  ils  envoverent  forcer  tous  les  lieux 
ou  lesdits  bureaux  avoieut  été  établis,  et  tuèrent 
ceux  qu'ils  y  rencoutrèrent. 

M. 


En  ces  mêmes  premiers  jours  Ton  eut  avis  de 

Piémont  qu'enfin  la  paix  y  avoit  été  conclue 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  gouverneur  de  Mil- 
lau ,  par  le  grand  soin  que  [e  sieur  niartîuis  de 
Rooibouillet  y  apporta  ,  lequel  fit  ce  traité  et  se 
rendit  seul  arbitre  et  eaution ,  au  nom  de  son 
maître,  de  ï'exéeution  dlcelui,  ee  qui  donna  ré- 
putation au  Roi  en  toute  Titulie. 

Le  cinquième  jour  du  mois  de  juillet  IfilG, 
suivant  lavis  qui  avoit  été  rapporte  par  M-  de 
Nevers,  d'envoyer  quelqu*un  du  eonseil  \ei"s 
M,  le  prince,  «lui  lui  fijt  agréable,  pour  traiter 
avec  lui,  \L  de  Villeroy  fut  dépcebé  vers  lui 
pour  sentir  et  reconnoitre  ce  qu'il  |)ouvoit  désirer 
pour  son  aeeommodement,  Ih  se  trouvent  à 
Oeil,  confèrent  ensemble  :  M.  le  prince  se  pin i ni 
de  diverses  choses ,  proteste  ne  désirer  rien  en 
son  particulier,  demande  que  les  remontrances 
du  parlement  soient  ouïes ,  que  le  conseil  soit  re- 
formé, et  cependant  le  nuuiajre  retardé.  M,  de 
Yilleroy,  qui  n  y  éloit  allé  que  pour  entendre  ce 
qu1l  désiroit ,  et  le  rapporter ,  retourna  des  le 
lendemain  a  Paris. 

Deux  ou  trois  Jours  après  il  y  fut  renvoyé, 
avec  assurance  que  pour  U\  rét'orîualion  du  con- 
seil, on  la  feroit  telle  quelle  avoit  éle  résolue 
avec  lui;  que  pour  les  rejnontrances  du  parle- 
ment, on  pourvoi roit  à  ce  qui  étoit  du  règlement 
de  la  justice;  mais  que  rexécution  de  cela  de- 
mandant du  temps,  il  étoit  cependant  nécessiiire 
de  se  préparer  au  parlement  pour  le  voyage  de 
Guienne,  parce  que  le  temps  que  Ton  avoit  donné 
pour  l'accomplissement  des  mariages  pressoit. 
Sur  cela,  monseigneur  le  prince  en  écrit  une 
partie;  mais  lorsque  ledit  sieur  de  \illeroy  le 
voulut  presser,  il  dit  qull  faïloit  qu'il  en  çonte- 
rdtavec  ses  amis  :  et  de  lait  il  partit  de  Clermont 
où  il  étoit  alors,  pour  aller  du  Q<Mé  de  Soissons 
ou  de  ^'oyon,  laissant  la  ledit  sieur  de  Villeroy, 
auquel  il  dit  qu*il  le  pour  roit  voir  dans  un  jour 
ou  deux  pour  conclure  toutes  affaires,  ce  qui  lit 
résotïdre  ledit  sieur  de  Villeroy  de  s'en  revenir 
pour  la  seconde  fois  sans  rien  faire. 

Cependant  on  remet  le  droit  annuel  en  faveur 
des  oflk'iers ,  pi>ur  les  trois  ans  qui  restoient  à 
expirer  du  parti  qui  en  avoit  été  fait;  ce  qui  fut 
résolu  tant  pour  en  tirer  quelcfues  secours  d*ar- 
gent  que  pour  assoupir  raigretir  desdits  oHiciers, 
et  spécialement  de  ceux  dudit  parlement,  Nonobs- 
tant cela,  ifs  demeurent  toujours  enclins  aux  dé- 
sordres et  attachés  aux  passions  de  M  le  prïnce, 
j'entends  les  jeunes  conseillers  des  enquêtes,  qui , 
parla  multitude,  entraînent  le  reste  avec  eux. 

Les  troubles  croissant,  et  la  nécessité  des 
fmances  s'augraenlant  j  on  tire  un  million  de  li- 
vres de  la  Bastile, 
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Le  20  dudit  mois  de  juillet,  rassemblée  ; 
raie  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réforr 
se  tient  âOrenoble,  suivant  la  permission  que 
le  Roi  leur  en  avoit  donnée,  où  ils  commencent 
a  entrer  et  prendre  scanee.  11  s'y  trouve  plu* 
sien I  s  députés  des  grands  de  ladite  religion  qui 
y  sont  admis ,  et  dés  lors  on  eommenea  à  traiter 
avec  eux  de  la  part  de  mondît  sieur  le  prince. 
Il  y  avoit  eu  un  grand  différend  entre  Ai.  de  Ro- 
han  et  M,  de  La  Trimouille,  pour  leur  entrée 
aux  prochains  Etats  de  la  province  de  Bretagne, 
auxquels  ils  ne  se  trouvent  guère  ensemble  pour 
la  eompétenee  qu'ils  ont  de  rang  et  préséance. 
La  Reine  avoit  fait  connoître  à  ^î.  de  H  oh  an 
qu'elle  désiroit  qu'il  y  entrât  parce  qull  a\t)it 
h'm\  servi  le  Roi  Tannée  précédente;  et  M,  de 
La  Trimouille,  qui  étoit  loj-s  tout  récemment 
arrivé  d'un  vo>age  qu*il  avoit  fait  hors  du 
royaume,  dit  qull  n*est  pas  raisotmable  que 
M.  de  Rohan  y  entre  tous  les  rms;  et  afin  qull 
s'en  abstienne,  il  prétemi  qull  y  a  le  principal 
droit,  et  quou  lui  fait  tort  de  le  lui  disputer; 
que  M.  de  Rohan  y  étoit  toujours  entre  les  an- 
nées précédentes,  et  que  notamment  c'est  à  luî 
de  s'en  abstenir.  Pour  cet  effet  il  assemble 
grand  nombre  de  ses  amis,  dispose  les  au- 
tres a  rassister;  M.  de  llohan  en  f-tit  de  même. 
Ainsi  il  se  prépare  un  grand  vacarme  :  IVL  de 
Parabclîe  et  M.  du  Plessis-Mornay  s^entremet- 
tent  de  cet  aeeommodement,  et  font  tant  qu  en- 
iïn  ils  a  cet  ardent  que  M.  de  Rohan  eut  remit  h 
la  prochaine  séance ,  sur  la  prière  qu'il  feroit  à 
M.  de  La  Trimouille  de  l'avoir  pour  agréable, 
a\'cc  promesse  que  l'année  suivante  il  s'en  abs- 
liendrojt,  et  que  ledit  sieur  de  La  Trimouille  y 
entreroit,  et  que  cependant  ils  essaieroient  de 
l'ai  r e  v  ide  r  I  e  u  r  d  i  f fére n  d , 

Le  2ti  dudit  mois ,  M.  de  Villeroy  fut  renvoyé 
pimr  la  troisième  fois  vers  mondit  sieur  le  prince 
pour  le  prier  de  venir  trouver  le  Roi,  et  Taceom* 
pagner  an  voyagede  Guienne;  lui  porte  eonten- 
trment  sur  les  affaires  générales  autant  que  Ton 
peut  r  à  savoir,  que  Ton  feroit  effectuer  cette 
réformation  du  eonseil  ;  que  l'on  donneroit  con- 
tentement au  parlement  sur  les  regïemens  de  la 
justice;  que  ^L  le  prince  prendroit  la  part  aux 
affaires  que  son  rang  et  sa  qualité  lui  donnoienl, 
et  avoit  charge  de  lui  proposer,  pour  son  parti* 
culier,  quelques  contente  mens  qu'on  avoit  su 
qull  désiroit,  mais  que  l'exécution  de  ces  régie- 
mens  ne  se  pou \ oit  bien  faire  auparavant»  Le 
parlement  etuil  pressé;  ainsi  mcmdit  sieur  de 
Villeroy  part,  espérant  le  tronver  à  >ioyon. 

Deux  jours  après,  sur  ce  que  Ion  fut  averti 
que  mondit  sieur  le  prince  et  les  autres  qui  Tac- 
eompagnoient,  ne  chercboient  qu'à  gagner  dti 
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temps  pour  essayer  de  rompre  le  voyage  de 
(iuienne^  Jt^  Roi  vl  la  Reine  fure»t  conseilles  de 
leur  dépL^elier  encore  le  sieur  de  Poiitchartroin, 
seerêtaire  d'Etat,  avec  charge  de  les  prier  et 
supplier  d'aviser  à  traiter  et  rés*>udre  ce  qu'ils 
aviseroient  de  mieux  avec  ledit  sienr  de  Vilfe- 
roy;  qu'on  ffiisoit  état  de  partir  le  premier  du 
moi  s  ;  (1  u  '  i  1  s  d  i  ffc  re  roi  eut  eu  vo  r  e  j  u  sq  u  'a  u  Z  pou  r 
a  1 1  e  n  d  re ,  maïs  qu  1  ï  s  n  e  p  ou  voie  n  t  tarde  v  d  a- 
vaiitage;  qu'ils  considérassent  que  Leurs  Majes- 
tés «voient  donné  leur  premier  rendez- vous  au 
roi  d'Espa^nie  au  commencemeut  de  juillet,  pour 
y  faire  trouver  la  princesse  d  "Espagne  {xuir  Tae- 
complissement  du  mariage;  que  Ton  avoit  été 
contraint  de  clianger  ce  temps  et  ïe  remettre  au 
5  septembre  ;  qu'à  peine  pourroit-ou  faire  le 
voyage  pour  ce  temps- là  ^  qti'on  ne  pou  voit  le 
prolonger  davantage^  tant  pource  que  la  saison 
pressojt,  que  pource  qu'on  anroit  lieu  de  croire 
qu'on  se  moquoit;  que  de  différer  ces  mariages 
à  une  autre  onoée,  Ton  s'étoit  trop  avant  embar- 
qué pour  le  iKJUvoir  faire,  et  qu'il  ïroit  trop  de 
la  réputation  de  Leurs  Î^Lgestés,  tant  dedajis 
que  deliors  le  rovaume;  que  pour  cette  cause 
elles  pr  loi  eut  mondit  sieur  le  prince  de  prendre 
résolution,  parce  que  le  peu  de  jours  qui  res- 
toient  dévoient  être  employés  a  voir  les  cours 
souveraines  et  ïc^  corps  de  ville  de  Paris  aux- 
quels Oïl  au  roi  t  à  parler  d'une  façon  s»  mondit 
sieur  le  prince  étoit  du  voyage,  et  d'une  autre 
s'il  faisoit  état  de  refuser  Leurs  Majestés  de  les 
accompagner,  ainsi  qu'elles  l'en  prioient  et  le 
lui  commandoient. 

C'est  la  charge  que  ledit  sieur  de  Pontchar- 
train  a  voit,  et  de  revenir  le  même  jour  s'il  se 
pou  voit,  en  poste,  et  de  rapporter  la  resolution 
de  mondit  sieur  le  prince,  de  venir  ou  non.  11 
partit  le  28  au  soir,  arriva  le  29  u  mtdi.  Il  trouva 
premièrement  ledit  sieur  de  \  illeroy,  qui  n'y 
étoit  arrivé  que  le  matin,  et  avoit  vu  mondit 
sieur  le  prince,  accompagné  de  messieurs  de 
Longueville,  de  Mayenne,  du  comte  de  Saint- 
Pol  et  du  maréchal  de  Bouillon,  avec  lesquels 
il  avoit  commencé  à  traiter;  niais  il  n*avoit  re- 
connu en  eux  que  peu  ou  point  d'inclination  an 
bien  et  à  racconnnodcment. 

L'apres-dinéc  lesdits  sieurs  de  Villeroy  et  de 
Pontcharlrain  furent  ensemble  trouver  mondit 
sieur  te  prince,  accompagnés  des  susnommés. 
On  lui  présenta  les  lettres  de  Sa  Majesté;  ledil 
sieur  de  P*jntebartrain  lui  exposa  sa  créance  et 
le  supplia  d'y  donner  prompte  résolution.  On 
remet  à  lui  faire  réponse  au  soir,  et  du  soir  au 
lendemain;  enfin  on  lui  donne  réponse  par  écrit, 
contenant  en  substance  que  !a  précipitation  dont 
au  usoit  eti  cette  occasion  faisoit  assez  conuoitre 


le  peu  de  désir  que  Ton  avoit  de  donner  conten- 
tement a  lui  et  au  publie;  qu'il  reconnoissoit 
assez  de  qui  procédoieut  ces  conseils  précipités, 
entre  lesquels  il  nommoit  M.  le  maréchal  d'An- 
cre, M.  le  cbancelicr.  M,  le  commandeur^  de 
Villeroy,  Dolé  et  Bouillon;  et  pour  conclusion, 
qu'il  ne  pou  voit  faire  ce  voyage,  pour  abandon- 
ner ce  qui  etoit  du  bien  de  TEtat,  Ce  fut  a  peu 
prés  la  réponse  que  ledit  sieur  de  Poutcbar train 
rapporta,  qui  retourna  dès  le  soir  même  près 
Leurs  Majestés. 

Sur  cela  Ton  se  résolut  d  écrire  à  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  principales  villes  de 
prendre  garde  a  elles,  faire  garde  à  leurs  portes, 
et  u\v  laisser  entrer  personne  qui  y  soit  le  plus 
fort,  ni  même  qui  soit  avoué  de  M.  le  prince, 
ni  desdits  sieurs  de  Longueville,  du  Maine, 
comte  de  Saint- Pol  et  maréchal  de  Bouillon, 

Le  premier  jour  du  mois  d'août  1 G 1  â ,  il  se 
passa  un  combat  qui  mérite  d'être  su.  Il  y  avoit 
jà  temps  qu'il  y  avoit  quelques  riottes  entre  M.  de 
Montmorency  et  M.  le  duc  de  Retz ,  a  cause  de 
quelques  amourettes  ;  sur  ce  que  la  Reine  avoit 
été  avertie  qu'ils  étoient  pour  en  venir  aux  mains, 
elle  les  avoit  fait  embrasser. 

Mais  comme  il  y  a  des  gens  à  la  cour  qni  sont 
toujours  désireux  de  nouveautés,  et  qui  sont 
bien  aises  de  voir  quelques  désordres ,  Ton  fait 
des  rapports  au  désavantage  de  l'un  ou  de  Tau- 
tre;  eniîn  M.  de  Retz,  persuadé  qull  y  alloit 
de  son  honneur,  fait  appeler  M.  de  Montmorency 
par  M,  de  Vttry.  Ledit  sieur  de  Moirtmorency 
se  trouva  avec  beaucoup  de  peine  au  lieu  assi- 
gné, et  mené  avec  lui  le  sieur  des  Portes  son 
oncle.  Ils  se  trouvent  sur-le-champ  deux  contre 
deux,  mettent  pourpoint  bas,  répce  seule.  Le 
bonheur  voulut  qulls  se  collettent  tous  et  se  met- 
tent par  terre,  sans  se  blesser  autrement.  Ils 
s'éclaircissent  des  faits,  s'accordent  sur-le-champ 
à  kl  confusion  de  ceux  qui  avoient  tramé  cette 
division,  se  promettent  amitié,  s'en  retournent 
dîner  ensemble  cliez  M,  de  Montmorency,  et  le 
soir  souper  chez  M.  de  Retz  ;  et  ainsi  se  passa  ce 
combat. 

Cependant  M,  de  Longueville  étoit  retourné 
en  Picardie,  et  étoit  allé  à  Amiens,  où  il  cs- 
sayoit  de  s'établir  :  ce  qui  étant  reconnu  par  le 
sieur  de  Nercstan,  que  Ton  y  avoit  envoyé  quel- 
ques jours  auparavant  pour  avoir  soin  de  la 
sitreté  et  conservation  de  la  citadelle,  il  fit  tant 
a\  ce  les  babitans ,  qu'en  conséquence  ûes  lettres 
qui  avoient  été  écrites  par  Sa  Majesté,  et  qui 
nommoicnt  particulièrement  ledit  sieur  de  Lon- 
gueville pour  un  de  ceux  dont  ou  avoit  sujet  de 
se  tléfier,  ils  firent  sortir  ledit  sieur  de  Lonj;?uc- 
ville  bors  la  ville  un  peu  à  la  hâte;  et  comme  U 
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eut  crainte  qu'on  vonlAt  se  saisir  de  sa  personne, 
il  se  retira  à  Corbie ,  qui  étoit  la  seule  retraite 
dont  il  pût  disposer  en  tout  son  gouvernement 
de  Picardie. 

Cependant  M.  le  prince  commence  à  se  prépa- 
rer à  la  guerre;  M.  du  Maine  s*étoit  retiré  à 
Soissons,  prenant  garde  à  s'assurer  de  Noyon, 
Coucy  et  autres  places  de  son  gouvernement. 
M.  de  Bouillon  retourne  du  c6té  de  Sedan,  M.  le 
comte  de  Saint-Pol  s'en  va  vers  Longny  au  Per- 
che, et  de  là  prend  le  chemin  de  Guienne,  pour 
aller  en  ses  maisons  de  Fronsac  et  de  Gaumont. 
Chacun  se  prépare  à  pis  faire;  M.  le  prince  en- 
voie des  commissions  de  tous  côtés  pour  faire 
levées  de  gens  de  guerre ,  même  pour  se  saisir 
des  places,  faire  des  prisonniers  et  prendre  les 
deniers  du  Roi. 

En  ce  même  temps  11  envoie  à  Leurs  Majestés 
on  manifeste  par  un  nommé  Marcongues,  et 
renvoie  aussi  au  parlement  où  on  ne  le  veut  re- 
cevoir. 

Ce  Ait  alors  que  Leurs  l^f e^Jestés  tinrent  divers 
conseils  pour  résoudre  ce  qu'elles  avoient  h  foire, 
si  elles  dévoient  partir  pour  feire  leur  voyage  de 
Guienne,  ou  bien,  avec  les  troupes  qu'elles  avoient 
sur  pied,  et  les  recrues  qu'elles  faisoient  faire, 
aller  droit  vers  la  Champagne  et  Tlie  de  France, 
où  M.  le  prince  assembloit  le  gros  de  ses  forces, 
pour  les  disperser  et  assurer  les  villes  et  places  de 
ces  quartiers- là.  Il  yavolt  surcedesavis  biendlf- 
férens  ;  les  uns  soutenoient  que  le  seul  prétexte  que 
ceux  qui  voulolent  brouiller  prenoient  pour  animer 
les  peuples  contre  le  Roi  et  la  Reine,  étoit  la  préci- 
pitation de  ce  mariage  d'Espagne,  qui  n'étoit  ap- 
prouvé que  d'une  bien  petite  partie  des  Français; 
que  tous  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
et  la  plupart  des  autres  Français  l'improuvoient, 
disant  que  c'étoit  contre  l'intention  du  feu  Roi , 
que  les  Espagnols  ne  faisoient  ce  mariage  que 
pour  s'autoriser  et  s'avantager  dans  l'Etat;  qu'il 
n'en  pouvoit  réussir  aucun  bien,  mais  beaucoup 
de  mal  ;  que  les  Espagnols  essaieroient  de  pren- 
dre part  dans  les  conseils,  d'entrer  dans  les  char- 
ges, et,  comme  les  Français  sont  faciles,  de 
s'impatroniser  peu  à  peu  de  l'autorité  et  du  gou- 
vernement; qu'il  étoit  bien  certain  que  le  sem- 
blable ne  seroit  pas  pour  les  Français  qui  Iroient 
avec  Madame  en  Espagne;  que  les  Espagnols 
sont  les  anciens  ennemis  des  Français,  reconnus 
de  long-temps  pour  tels  ;  que  ces  mariages  n'é- 
toient  approuvés  par  aucun  des  princes  ni  répu- 
bliques étrangers,  fors  que  du  pape  seuiemeot; 
que  tous  les  autres  s'y  opposoient ,  voire  protes- 
toient  contre,  comme  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, la  seigneurie  de  Venise,  le  duc  de  Savoie,  la 
plupart  des  autres  princes  d'Italie,  tous  ceux 


d'Allemagne,  les  États  des  Pays-Bas  et  plusieurs 
autres;  que  quand  bien  Ton  voudroit  achever 
lesdits  mariages,  l'âge  de  ceux  que  l'on  préten- 
doit  marier  étoit  encore  si  tendre  que  Ton  feroit 
beaucoup  mieux  pour  leur  santé  de  le  retarder 
pour  quelques  ans ,  puisque  rien  ne  pressoit  de  le 
faire;  que  si  les  Espagnols  affectionnoient  le  bien 
de  cet  État ,  ils  n'auroient  point  à  déplaisir  ce 
retardement  qui  étoit  utile  pour  la  santé  des 
personnes  qui  leur  dévoient  être  si  chères,  et  pour 
empêcher  les  grands  troubles  et  mouvemens  qui 
se  préparoient  sur  ce  seul  prétexte;  que  si  Ton 
ne  le  vouloit  point  retarder,  que,  sans  que  le  Roi 
entreprit  ce  long  voyage  de  Guienne,  qui  ne 
pouvoit  être  que  très-périlleux,  tant  pour  la  lon- 
gueur d'icelui  et  pour  les  préparatifs  des  troubles 
qui  se  faisoient  du  côté  de  Paris,  que  pour  les 
mouvemens  que  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  pourroient  faire,  voyant  le  Roi  appro- 
cher près  des  lieux  où  est  leur  principal  pouvoir, 
qu'ils  pourroient  sur  cela  prendre  prétexte  de 
s'émouvoir  et  s'armer,  l'on  pouvoit,  par  quelques 
personnes  qualifiées  que  Ton  choisiroit,  envoyer 
Madame,  sœur  du  Roi,  en  Espagne,  et  ramener 
la  Reine ,  et  que  cependant  le  Roi  demeureroit 
avec  ses  troupes  et  son  armée  pour  aller  droit 
où  seroit  M.  le  prince,  lequel  on  empêcheroit 
par  ce  moyen  de  rien  entreprendre ,  et  possible 
le  contraindroit-on  de  se  remettre  honteusement 
dans  son  devoir;  que  cependant  on  pourroit  met- 
tre la  main  au  règlement  et  réformation  des 
conseils  et  de  la  justice,  qui  étoient  le  prétexte  de 
la  plainte  des  peuples,  et  pourvoir  aux  désordres 
qui  étoient  aux  affaires  de  l'État  et  des  fmances. 
Voilà  en  partie  quelles  étoient  les  opinions 
des  uns.  Les  autres  au  contraire  soutenoient  que 
ces  mariages  étoient  très-utiles  pour  le  bien  du 
Roi  et  du  rpyaume;  que  c'étoit  la  plus  grande 
et  forte  alliance  que  Ton  pourroit  prendre;  que 
tous  les  articles  des  mariages  étoient  récipro- 
ques ;  que  le  feu  Roi  avoit  autrefois  assez  témoi- 
gné combien  il  les  agréoit,  qu'ils  avoient  été 
contractés  par  l'avis  de  tous  les  princes  et  offi- 
ciers de  la  couronne  ;  que  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  étoit  le  premier  qui  en  avoit  traité  ;  que 
M.  le  prince  qui  étoit  alors  absent ,  étant  de  re- 
tour, les  avoit  approuvés;  que  l'un  et  Tautre 
avoient  signé  aux  contrats;  que  M.  du  Maine 
étoit  allé  en  Espagne  pour  en  porter  l'approbation 
et  ratification;  que  tous  les  autres  princes  et 
grands,  et  spécialement  ceux  qui  étoient  avec 
M.  le  prince,  avoient  témoigné  l'avoir  bien  agréa- 
ble; que  l'union  de  ces  deux  grandes  couronnes 
pourroit  être  la  base  de  la  paix  et  du  repos  de 
toute  la  chrétienté  ;  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui 
désiroient  le  trouble  qui  y  contrarloient,  comme 


le  Roi  d'Anpîlelerre,  qui  a  toujours  désiré  de  voir 
!a  France  en  trouble  (le  ductîe  Savoie  de  même), 
et  qui  se  fdehoit  de  perdre  l'espéranee  qu'il  avoit 
eue  de  ftiire  ie  mariage  de  son  fils  avee  Madame, 
sœtir  du  Roi;  les  Vénitiens  qui  craij^iioient  que 
cette  alliance  n'apportât  quelque  diminution  à 
leur  grandeii!';  les  princes  protestans  crai*,moïent 
que  cette  alliance  ne  lortilidt  la  reli^^^oo  catholi- 
que,  tant  dedans  que  deliors  le  royaume;  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  de  France,  de 
même  tous  les  princes  et  grands,  que  cette  al- 
liance ne  les  empêchât  de  brouiller  et  d'usurper 
rautorité  au  préjudice  de  celle  du  Roi;  bref, 
que  cette  aliiance  étoit  grnndemeDl  à  désirer 
pour  les  gens  de  bien;  qu'il  ne  ptmvoit  arriver 
un  plus  grand  heur  au  Roi  et  à  son  royaume, 
que  de  le  voir  marié  à  la  plus  grande  princesse 
de  la  chrétienté,  de  même  religion,  de  même 
ége,  belle  et  vertueuse,  bien  élevée,  et  de  laquelle 
on  ne  pnuvoit  espérer  qu  une  heureuse  lignée, 
et  toute  bénédiction  ;  que  de  différer  Ta ccom plis- 
se ment  de  ces  mariages,  il  n'y  avoit  aucune  ap- 
parence, vu  qu'ils  étoient  contractés  plusieurs 
années  auparavant  ;  qulls  a  voient  déjà  élé  diffé- 
rés une  année;  que  si  ou  les  recul  oit  encore,  ce 
fieroit  offenser  le  roi  d'Espagne,  qui  croiroil  faci- 
lement que  l'on  voudrolt  par  ces.diîaiemens  ve- 
nir à  une  rupture,  et  en  ce  faisant  il  éloit  à 
craindre  que  d'un  bon  ami  Ton  en  fit  un  grand 
ennemi,  qui  étoit  ce  que  les  brouillons  tant  de- 
dans que  dehors  le  royaume  désiroient;  que  ce 
dilaiement  donneroit  un  ^rnnd  avantage  à  M*  le 
prince  et  à  ceux  de  sa  faction,  et  une  grande  dé- 
réputation aux  affaires  du  Roi,  quand  ou  ver- 
rolt  qu'il  auroit  eu  assez  de  force  pour  empêcher 
raccoraplissement  de  ce  mariage,,  comme  il  Ta- 
voit  publié;  que  d'empêcher  que  le  Roi  ne  fit  le 
voyage  de  liuienne ,  qu'il  en  arriveroit  la  même 
chose;  que  cescroit  faire  voir  à  toute  la  France 
la  foiblesse  du  Roi,  si  on  le  pou  voit  empêcher 
d'aller  où  ses  affaires  rappeloienl  ;  que  d'envoyer 
Madame  par  des  personnes  qualdiées,  le  roi 
d'Espagne  prend  roi  t  cela  à  grand  mépris,  et  i>os- 
sible  ne  le  pourroit-il  agréer  ;  que  de  mettre  en 
doute  la  sûreté  du  Roi,  il  n*y  avoit  point  d'appa- 
rence, parce  que,  premièrement,  il  n*y  avoit  encore 
aucun  trouble  ni  remuement  en  ces  quartiers  de 
delà  ;  que  le  Roi  se  feroit  si  bien  accompagner , 
que  quand  bien  quelques-uns  le  voudroient  em- 
pêcher il  auroit  de  quoi  passer  outre  ;  que  tous 
les  peuples  et  grandes  villes  dcmeuroient  en 
leur  devoir;  que  ceux  de  la  religion  n'avoient 
de  quoi  faire  plainte,  puisque  Ton  n'avoit  aucune 
intention  de  leur  faire  du  mal,  mais,  au  contraire, 
de  les  maintenir  en  tous  les  avantages  qu'ils 
avoient,  et  conserver  Tamitié  et  raffection  des 
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alliances  étrangères  qui  leur  étoient  favorables  ; 
bref  qu*il  n'y  avott  aucune  apparence  de  dif- 
férer l'accomplisse  ment  des  mariages,  ni  de  rom- 
pre le  voyage,  ni  le  faire  faire  par  autrui;  que 
le  Roi  pou  voit  laisser  une  bonne  et  forte  armée, 
qui  pendant  tout  le  voyage  sopposeroit  ù  tous  les 
desseins  et  entreprises  que  pourrait  avoir  mondit 
sieur  le  prince;  qu'au  retour  du  voyage  Ton 
pourroit  apporter  les  réglemens  et  réformations 
nécessaires,  tant  au  conseil,  à  la  justice,  aux  fi- 
nances, qu'aux  autres  désordres  de  l'État;  enfin 
que  l'on  étoit  si  avant  embarqué  et  préparé  au 
voyage  et  à  raccomplisscment  des  mariages ,  et 
qu'il  y  alloit  si  avant  de  l'honneur  et  de  la  répu- 
tation des  affaires  du  Roi,  qull  n'y  avoit  aucune 
apparence  de  douter  de  ce  que  l'on  avoit  à  faire 
sur  ce  sujet.  Ce  sont  les  raisons  qui  étoient  pro- 
posées avec  plusieurs  autres  de  part  et  d'autre. 

Sur  quoi,  après  plusieurs  avis ,  il  fut  enfin  ré- 
solu que  l'on  feroit  le  voyage,  ainsi  qu'il  avoit 
été  projeté.  Pour  cet  effet  le  Roi  se  résolut  de 
laisser  une  armée  qui  avoit  charge  de  s'opposer 
à  tous  les  desseins  et  entreprises  que  pourroit 
faire  M-  le  priuce  :  l'on  fait  état  de  faire  cette 
armée  de  huit  mille  hommes  de  pied  français , 
de  deux  mille  Suisses  et  douze  cents  chevaux , 
et  d'en  donner  la  charge  à  M,  le  maréchal  de 
Brissac,  et  sous  lui  è  messieurs  de  Prasïin  et 
Descures.  L'on  pourvoit  à  la  solde  de  cette  ar- 
mée, et  pour  cet  efJ'et  Ton  y  destine  le  reste  de 
l'argent  qui  est  a  la  Bastille,  et  le  Roi  fait  état  do 
mener  avec  lui  environ  mille  chevaux  de  ses 
vieilles  troupes,  et  son  régiment  des  gardes,  qui 
lors  étoit  composé  de  trois  mille  hommes  de  pied. 

Le  îl  dudit  mois  M.  le  maréchal  d'Ancre  va  à 
Amiens  pour  s'opposer  aux  desseins  que  M.  de 
Longue  ville  pourroit  avoir  en  Picardie,  mène 
avec  lui  quelques  compagnies  de  cavalerie,  et 
donne  ordre  de  faire  levé^  de  quelques  régîmens 
de  pied. 

Ces  mêmes  jours  le  Roi  et  la  Reine  voient  les 
corps  desparlemens,  de  la  chambredes  comptes, 
cour  des  aides  et  corps  de  ville  de  Paris,  leur  re- 
présentent le  déplaisir  qu'ils  ont  de  voir  M,  le 
prince  se  porter  à  ces  extrémités  qu'il  tenoit  lors 
de  cette  procédure;  qu'ils  ne  pouvoient  que 
prendre  toute  défiance  de  ses  intentions  et  mau- 
vaises volontés;  qu*à  cette  occasion  on  leur  re- 
coramandoit  la  garde  et  sûreté  de  la  ville  ;  que 
l'on  étoit  d'avis  que  l'on  fit  faire  bonne  gai"de 
aux  portes  pour  voir  qui  îroit  et  viendrait,  ce  qui 
n'avoit  été  fait  depuis  lannée  1594  que  le  feu 
Roi  étoit  entré  à  Paris;  qu'on  leur  laissoit  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  qui  étoit  le  plus  cher  gage 
et  joyau  que  Ton  eût,  qu'on  leur  recommandoit 
très-affectueusement,  et  le  jserviçe  du  Roi,  Cha- 


S44  PHI^H  [^^1^] 

Clin  promit  beaiicmtp,  encore  qnll  y  en  vûl  «ne 
bonne  partie  que  l'on  savoit  notoirement  être 
mal  inclines,  les  uns  par  l'affection  qulls  por* 
toicnt  a  M.  le  prince,  les  antres  pour  ne  ponvoîr 
approuver  les  mariaj^es,  les  antres  pour  Jes  dé- 
Bordresqulls  voyoientdans  IKtat,  et  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  portoient aux  prineipaux  ministres, 
et  spécialement  à  M.  le  chancelier  et  à  M.  le 
Biaréclial  d'Ancre,  qu'ils  en  occusoicnt  pour  au- 
teurs, et  dont  Ion  envioit  la  fortune  et  la  gran- 
deur ;  les  autrc*s  par  mauvaise  volonté  et  pour  le 
désir  qu'ils  avoienl  de  brouillerie  et  de  remuc- 
jnent. 

Cependant  Ion  a  de  nouveaux  avis  que  M.  te 
prince  se  prépare  à  toutes  extrémiti-s  ;  il  envoie 
des  commissions  pour  lever  des  gens  de  ^^iierre 
en  tous  les  endroits  de  la  France,  travaille  et  es- 
saie a  débauelier  les  uns  et  les  autres,  permet 
toute  licence  aux  siens ,  et  donne  rendez-vous  a 
M,  du  Maine  et  à  M.  de  Bouillon  pour  assembler 
leurs  levées,  envoie  en  Suisse  et  en  Allemagne 
pour  avoir  des  gens,  fait  traiter  en  Angleterre  a 
même  dessein  ;  et  ainsi  voilà  les  affaires  qui  se 
portent  à  grande  confusion. 

Le  J7  dudit  mois  d'août  1615,  le  Roi  et  la 
Reine  sa  raére  partent  de  Paris ,  accompagnés 
comme  j  ai  dit  ci-dessusj  pour  faire  leur  voyage; 
et  parce  que  le  président  Le  Jay,  Tun  des  prési- 
dens  de  parlement ,  étoit  celui  qui  s'étoit  rerulu 
comme  chef  de  la  faction  qui  étoit  pour  M.  le 
prince  dans  le  parlement,  et  qui , a  cause  du  cré- 
dit qu'il  avoit  dans  la  ville,  y  eût  pu  former 
quelques  cabales  et  séditions  au  préjudice  du 
repos  et  sûreté  d'icelle  et  du  service  du  Roi , 
Leurs  Majestés  furent  conseillées  de  le  mettre  du 
voyoge,  pour  servir  en  leurs  conseils  comme  les 
autres  conseillers  d'État,  et  elles  lui  tirent  faire 
commandement  de  se  tenir  prêt  pour  cet  effet; 
ce  commandement  lui  fut  porté  et  réitéré  par  le 
sieur  de  Lomenie,  secrétaire  d'Ktat  ;  mais  comme 
il  n  avoit  pas  ce  désir,  et  que  possible  son  inten- 
tion étoit  de  servir  utilement  M.  le  prince  dans 
Paris,  il  y  apporta  des  diflicultés,  feignoit  d'être 
malade ,  qu'il  ne  pouvoit  désemparer  la  cour  de 
parlement  sans  sa  permission;  qull  falïoit  qu'il 
eût  un  commandement  du  Roi  par  écrit ,  et  au- 
tres raisons  qui  témoignoient  n'y  vouloir  aller , 
quelque  commandement  qu'il  en  eût;  et  même 
le  soir  dont  Leurs  Majestés  partirent  le  lende- 
main,  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  avoit  tort  d'of- 
fenser Leurs  Majestés  par  ce  refus,  et  qu'il  leur 
donneroit  occasion  de  Ty  mener  par  force ,  ou  de 
le  mettre  à  la  Bastille  ^il  répondit  qu'ils  n'ose- 
roient  l'entreprendre.  Le  Roi,  qui  s'éloit  le\é 
fort  matin  a  cause  de  la  chaleur,  et  parce  qu'il 
^lioit  dîner  dehors  sur  sou  chemin,  envoya  un 
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enseigne  de  ses  garâS  3u  eorps  avec  un  carosse 

et  quelques  archers,  pour  commander  audit  sieur 
président  Le  Jay  de  venir  parler  à  lui ,  avec  charge 
de  le  faire  monter  dans  ledit  carosse ,  et  rame- 
ner avec  sur  son  chemin.  Cela  fut  exécuté  sans 
bruit  et  un  peu  plus  matin  que  ledit  président  ne 
l'avoit  espi^ré ,  tellement  qu'il  n*y  put  contredire. 
Il  fut  mené  en  cette  sorte  jusqu'à  Amhoise,  ou 
on  le  laissa  prisonnier  :  ceux  du  parlement  en 
firent  faire  quelques  plaintes  par  députes;  mais 
ils  se  contentèrent  sur  ce  qu'on  leur  lit  eonnoître 
la  raison  que  Leui-s  Majestés  a\  oient  de  se  plain- 
dre de  lui,  et  qu'il  nauroit  autre  mal. 

Voila  donc  Leurs  Maje.stés  acheminées  pour 
leur  voyage  :  elles  arrivèrent  le  20  dudit  mois  à 
Orléans,  ou  elles  ne  séjournèrent  qn  un  jour,  pas- 
sent outre  et  vont  jusqu'à  A  m  boise,  pu  elles  de- 
meurèrent trois  jours,  et  en  ce  lieu  elles  donnè- 
rent audience  a  des  deputi'S  de  rassemblée  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  de  Gre- 
noble, lesquels  furent  remis  a  Poitiers,  pour  être 
plus  pleinement  ouis,  et  y  recevoir  les  cahiers 
dont  ils  etoient  chargés;  ainsi  l'on  continua  le 
voyage  vers  Tours  ou  l'on  ne  séjourna  qu'un 
jour,  et  delà  on  se  rendit  à  Poitiers,  ou  Ton  ar- 
riva le  30  dudit  mois  d'août. 

En  ce  même  voyage  >L  de  Ne  vers  et  M.  de 
Vendôme  a  voient  promis  d'accompagner  Leurs 
Majestés;  mais  ledit  sieur  de  Nevers s'excusa  des 
Orléans,  à  cause  de  la  préséance  qu'il  dispute 
avec  M.  de  Guise,  et  se  retira  a  Nevers;  Tautre 
va  jusques  à  Ainboise,  el  à  cause  de  la  même 
préséance  se  retire  a  Chenonceau,  et  de  la  en 
d'autres  de  ses  maisons.  .Madame  de  îSevers  s'a- 
chemine à  Bordeaux  par  un  autre  chemin  pour 
assistera  raccnmplissement  des  mariages. 

Ceiiendant  l'on  a  avis  des  mouvemens  qui  se 
forment  de  tous  cotés  contre  rautorite  et  le  ser- 
vice du  Roi.  Chacun  commence  a  se  déclarer  li- 
brement et  ouvertement  seïon  qu'il  a  dans  l'ame; 
néanmoins  les  corps  des  principales  villes  et  de 
toutes  les  cours  souveraines  demeurent  toujours 
en  devoir. 

Cependant  le  succès  du  voyage  étoit  bon  jus- 
qu'alors  ;  Leurs  Majestés  étoient  arri\  ées  heureu- 
sement à  Poitiers;  tous  demeuroienl  encore  en 
devoir;  les  progrès  de  M.  le  priJice,  qui  lors 
avoit  joint  M.  de  Longueville,  M.  du  Maine, 
M.  le  maréchal  de  Rouillon  et  autres,  n'eloient 
pas  grands  ou  rien  de  tout  ;  mais  voici  des  acci- 
tlens  qui  domient  bien  des  traverses,  et  de  nou- 
veaux événemens. 

Dés  le  soir  que  Ton  fut  arrivé  à  Poitiers ,  Ma- 
dame, sœur  du  Roi ,  tombe  malade,  le  k^ndemain 
sa  lifvre  augmente ,  le  jour  suivant  encore  plus  ; 
I  cnlin  Lçû  reçpnnolt  que  c'est  la  petite  vérole ,  dont 
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elle  fut  grandement  malade.  VoHà  donc  Leurs 
Majestés  obli*i;ées  de  st^oyrner  a  Poitiers  au  lieu 
de  continuer  leur  voja^e. 

Pendant  ce  séjour  M.  de  Sully  vient  trouver 
Leurs  Majestés,  qui  ny  demeuj-e  que  trois  ou 
quatre  jours ^  ne  voulant  se  mettre  en  ombrage  a 
M.  le  prince^  ni  donner  jalousie  a  ceux  de  la  re* 
ligîon  prétendue  réformée  qui  étoicnt  asè>emblés 
à  Grenoble. 

Là  on  doone  audience  à  ceux  qui  a  voient  été 
députes  de  ladite  assemblée  de  Grenoble;  ils  pré- 
sentent leurs  cahiers,  on  les  voit,  ou  y  rep*iod, 
on  les  renvoie iiuelquesjours après; et  cependant 
liidite  assemblée  envoie  un  autre  député  pour 
supplier  Leurs  Majestés  d'arrêter  et  différer  la 
continuation  de  leur  voyage  et  les  mariages.  On 
leur  répond  que  le  Roî  ne  le  peut  différer  pour 
diverses  et  bonnes  considérations,  mais  que  ledit 
voyage  ni  les  mariages  ne  doivent  mettre  ceux 
de  ladite  religion  en  ombrage,  puisqu'ils  n'alté- 
reront rien  en  la  protection,  liberté  et  assuran- 
ces dont  ils  ont  toujours  joui ,  ni  en  l'observation 
des  édits ,  comme  aussi  en  renlreténement  des 
alliances  étrangères,  et  ainsi  il  est  renvoyé. 

Cependant  la  continuation  de  la  maladie  de 
Madame,  et  le  séjour  de  Leurs  Majestés  à  Poi- 
ttei^s,  donnent  hardiesse  aux  brouillons  de  s*é- 
mouvoîr  pour  traverser  ledit  vo}  âge;  ceux  de  la 
religion  dans  Guienne  commencent  a  s'asst»m- 
bler ,  se  résoh  ent  de  lever  le  masque  et  prendre 
les  armes. 

Le  duc  de  Rolian,  qui  jusques  alors  s'étoit 
montré  fort  affectionné  au  service  du  Uoi ,  et 
qui  y  etoit  obligé  par  plusieurs  grâces  qui!  a  voit 
reçues  de  la  Reine,  et  qui  avoit  promis  par  di- 
verses lettres  de  venir  trouver  Leurs  Majestés  à 
Poitiers,  se  déclare  chef  de  cette  rébellion  et 
conspiration.  M,  de  La  Force,  qui  étoit  obligé, 
autant  qu'un  sujet  le  peut  être,  pour  les  avan- 
tages que  lui  et  tous  ses  enfans  rccevoient  de 
Leurs  Majestés,  et  qui  avoit  protesté  tant  de 
fidélité,  est  fait  lieutenant  général,  M.  de  Boisse- 
Pardailian,  aussi  tant  obligé  au  feu  Rot  et  à  la 
Reine,  est  fait  colonel  de  leur  infanterie;  et  a 
leur  suite  plusieurs  autres  y  prennent  des  eiiarges. 

D ailleurs  M.  le  comte  de  Saint- Pol,  qui, 
cmnme  j'ai  dit,  s' étoit  acheminé  en  Guienne,  et 
qui  étoit  de  la  ftiction  de  M,  le  prince,  traite  de 
s'unir  et  se  joindre ,  et  avec  lui  M.  le  comte  de 
Lauzun  :  ledit  comte  de  Saint-Pol  tient  deux 
bonnes  piaces,  à  savoir  Caumont  et  Fronsae, 
qui  le  rendent  grandement  considérable  ;il  donne 
c*spérauce  à  ceux  de  la  religion  de  remettre  Fron- 
sac  ;  mais  le  sieur  de  La  Mothe  Cheronuae ,  qui 
y  eommandoit  de  sa  part,  montre  s'y  vouloir 
apposer,  et  dit  que  la  place  appartenoit  à  ma- 


dame la  comtesse  de  Saint-Pol  qid  la  lui  a  con- 
fiée, et  qu'il  la  lui  veut  rendre.  Cela,  avec  le 
soin  que  Ton  eut  de  traiter  sous  main  et  ramener 
letlit  sieur  comte  de  Lauzun,  fut  cause  qu'avec 
beaucoup  de  soin  et  de  peine,  non  seulement  Ton 
détacha  M.  ïe  comte  de  Saint- Pohravec  ceux  de 
ladite  religion,  mais  même  on  le  disposa  à  venir 
trouver  le  Roi  à  Bordeaux ,  ou  on  lui  donneroit 
contentement;  ce  qui  apporta  un  grand  avantage 
au  service  de  Sa  M^njesté,  non -seulement  pour  la 
réputation  de  ses  affaires,  mais  aussi  parce  que 
ladite  place  de  Frousae  se  trou  voit  sur  le  chemin 
de  Sa  .Majesté,  laquelle  étoit  capable  de  donner 
épaule  aux  brouillons  et  séditieux ,  et  d'empécber 
entièrement  le  passage  à  Leurs  Majestés,  ou  le 
détourner  pour  un  long  tenq>s. 

Cependant  on  a  a^  is  que  M.  le  prince  com- 
mence i\  se  mettre  en  campagne  avec  son  armée  ; 
il  tente  et  essaie  la  \'olonté  de  ceux  qui  étoient 
dans  les  piaces  pour  voir  si ,  par  amour ,  par 
crainte  ou  menace,  les  gouverneurs  ou  les  habi- 
tans  ne  lui  ou vriroient  point  les  ixirtes;  car  d'en 
assiéger  il  n'ose,  se  voyant  toujours  côtoyé  d  une 
autre  armée  conduite  par  M.  le  maréchal  de 
Rotsdauphin,  qui  n'est  pas  moins  forte  que  la 
sienne.  11  étoit  lors  du  cété  de  Compiégne  et  de 
Ham.  Il  cherche  à  passer  la  rivière  d'Oise,  il  se 
présente  devant  Chauny,  petite  ville  et  qui  a  un 
j>ont  sur  ladite  rivière;  tes  hahitans  lui  ouvrirent 
la  porte,  encore  que  le  sieur  de  Genlis  qui  y 
eonimandoit  montrât  s  y  vouloir  opposer,  mais 
on  ne  sait  s'il  y  apporta  ce  qu'il  devoit;  ainsi  il 
pîisse  par  la  et  s*en  va  vers  Laon  et  le  Soisson- 
nais.  M,  de  Roisdauphin  passe  par  Compiégne  et 
le  côtoie  toujours ,  couvrant  Paris  dont  on  ne 
vouloit  le  laisser  approcher,  de  peur  des  jntelli- 
genees  qu'il  pouvoit  avoir  dans  la  ville. 

L  on  a  en  ce  même  temps  avis  que  rassemblée 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui 
étoit  par  permissinn  du  Roi  à  Grenoble,  en  part 
de  son  mouvement  particulier  et  s  en  va  à  Nî- 
mes, montrant  n'avoir  pas  agréable  1  autorité 
qu'avoit  sur  eux  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières 
qui  eu  demeure  grandement  offensé. 

Pendant  le  séjour  que  Ton  fit  a  Poitiers ,  le  Roi 
fut  conseille  de  f^iire  une  déclaration  contre  M.  le 
prince  et  ceux  qui  l'assistoient  en  la  prise  des 
armes,  laquelle  il  envoya  en  tous  les  parlemens 
pour  y  être  registre  ;  ce  qui  fut  fait  sans  aucune 
difiîculté,  excepté  à  Paris,  ou  la  faction  de  mon- 
dit  sieur  le  prince,  a  savoir,  la  plupart  des  jeunes 
conseillers  apportèrent  quelques  empêehcmens; 
mais  aussi  ils  y  donnèrent  un  arrêt  qui  étoit  aussi 
essentiel  que  la  déclaration ,  lequel  néanmoins 
fut  encore  disputé  et  protesté  par  aucuns  desdits 
Jeunes  conseillers* 
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.  Yen  le  25  du  mois  de  septembre,  Madame,  | 
•œur  du  Roi,  commence  d'être  entièrement  gué- 
rie, après  avoir  été  grièvement  malade ,  jusqu'à 
avoir  douté  de  sa  reconvalescence.  L'on  com- 
mence donc  à  mettre  en  avant  de  continuer  le 
voyage ,  mais  Ton  y  prévoit  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  car,  comme  j'ai  dit,  ce  séjour  de  Poitiers 
avoit  donné  de  la  hardiesse  aux  brouillons  de  se 
mouvoir.  Voilà  ceux  de  la  religion  qui  publient 
vouloir  s'opposer  ouvertement  au  passage  de 
Leurs  Majestés.  Pour  cet  effet  ils  lèvent  des 
troupes  par  toute  la  Guienne,  tant  de  cheval  que 
de  pied ,  leur  donnent  rendez-vous  et  se  prépa- 
rent ouvertement.  L'on  n'étoit  pas  encore  bien 
assuré  de  l'intention  de  M.  le  comte  de  Saiut- 
Pol ,  lequel  néanmoins  coromençoit  à  se  laisser 
entendre  vouloir  servir  le  Roi  ;  mais,  ce  qui  étoit 
le  pis,  on  sentoit  qu'il  y  avoit  d'autres  grands, 
et  qui  avoient  charge  et  pouvoir ,  qui  avoient 
mauvaise  intention,  et  qui  traitoient  avec  les 
brouillons,  comme,  entre  autres,  M.  de  Gandaie  ; 
ce  qui  néanmoias  étoit  encore  à  la  connoissance 
de  peu. 

Sur  cela  on  voit  qu'aucuns  (1)  de  ceux  qui 
avoient  donné  tant  d'assurance  de  la  sûreté  du 
passage  commencent  à  douter  ;  l'on  met  en  dé- 
libération si  l'on  doit  passer  outre,  s'arrêter  à 
Poitiers  ou  retourner.  Pour  le  premier  l'on  pro- 
pose toutes  ces  difficultés ,  la  sûreté  des  person- 
nes de  Leurs  Megestés ,  que  ce  voyage  se  peut 
retarder,  etc.;  sur  quoi  l'on  réplique  que  ce  se- 
roit  un  grand  affront  au  Roi  s'il  falloit  retourner 
du  côté  de  Paris,  ou  séjourner  davantage  à  Poi- 
tiers; que  si  la  maladie  de  Madame ,  qui  avoit 
causé  ce  séjour  que  l'on  avoit  fait,  avoit  donné 
la  hardiesse  aux  brouillons  et  aux  mutins  de 
s'émouvoir ,  que  ferolenMIs  quand  ils  verroient 
que  par  crainte  et  timidité  on  seroit  contraint  de 
rebrousser  chemin,  ou  de  séjourner  davantage  ? 
Que  diroient  les  princes  étrangers  et  le  roi  d'Es- 
pagne même,  quand  ils  reconnoltroient  cette  foi- 
blesse?  Il  y  avoit  beaucoup  d'autres  raisons  de 
part  et  d'autre  sur  lesquelles  il  Ait  enfin  résolu 
de  marcher  droit  à  Angouléme  et  de  là  à  Bor- 
deaux. 

Pour  cet  effet  on  donne  ordre  que  les  troupes 
de  gens  de  cheval  (dont  il  y  en  avoit  environ 
mille)  fussent  disposées  à  tout  événement ,  et  le 
régiment  des  gardes  pareillement ,  qui  pouvoit 
lors  faire  le  nombre  de  deux  mille  cinq  cents 
soldats;  l'on  écrit  aux  serviteurs  du  Roi,  gouver- 
neurs de  provinces  et  principaux  seigneurs  qui 
se  trouvoient  assez  proches  du  chemin  de  Leurs 
Majestés,  d'assembler  leurs  amis  et  se  trouver  à 
un  rendez- vous  qu'on  leur  domioit  entre  Angou- 

(1)  M.  d'ÉpemoD. 


lême  et  Bordeaux  ;  au  sieur  maréchal  de  Roque- 
laure,  de  venir  au  devant  de  Leurs  Majestés, 
aussi  avec  bon  nombre  de  ses  amis  et  sa  compa- 
gnie de  gendarmes  qui  étoit  sur  pied ,  et  même 
de  prendre  nombre  d'arquebusiers  dans  Bor- 
deaux et  autres  villes  et  bourgs ,  pour  se  rendre 
maître  des  passages  des  rivières.  A  quoi  il  tra- 
vailla dignement,  comme  firent  aussi  plusieurs 
particuliers ,  entre  autres  messieurs  de  Schom- 
berg,  de  Bourdeilles,  de  Themines,  de  Riberac , 
et  plusieurs  autres  seigneurs  qualifiés  qui  vinrent 
bien  accompagnés. 

L'on  commença  à  avoir  avis  que  M.  le  comte 
de  Lauzun  et  ensuite  M.  le  comte  de  Saint-Pol 
donnoient  toute  assurance  de  leur  affection  et  fi- 
délité au  service  du  Roi.  Le  premier  ne  s'étoit 
point  engagé  avec  les  factieux  et  rebelles ,  mais 
l'autre  avoit  promis  et  signé ,  et  étoit  incité  par 
M.  de  La  Force,  son  allié,  de  faire  le  saut  ;  mais 
ledit  sieur  comte  de  Lauzun  aida  à  l'en  détour- 
ner ;  à  cela  aida  aussi  le  sieur  de  La  Mothe  Ghe- 
ronnac  qui  étoit  dans  Fronsac ,  lequel  se  résolut 
de  ne  point  bailler  la  place  à  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée,  comme  le  comte  de  Saint« 
Pol  le  leur  promettoit,  ce  qui  fut  un  grand  coup 
pour  les  affaires  du  Roi  et  pour  la  sûreté  de  son 
passage. 

Ainsi  Leurs  Me^Jestés  partent  de  Poitiers  le 
38  dudit  mois  de  septembre,  passent  à  Yivonne, 
à  Goussay,  à  Ruffec,  et  arrivèrent  à  Angouléme 
le  2  d'octobre. 

Par  les  chemhis  on  eut  avis  que  M.  de  Gan- 
daie ,  qui  étoit  allé  devant  à  Angouléme ,  et  qui 
se  devoit  ti*ouver  au  devant  de  Leurs  Majestés 
avec  trois  ou  quatre  cents  gentilshommes,  avoit 
pris  intelligence  avec  les  rebelles  et  factieux , 
prétendoit  faire  une  notable  trahison  à  Leurs 
Mf^estés ,  laquelle  ne  pouvant  exécuter ,  Il  s'ab- 
senta un  jour  ou  deux  devant  que  Leurs  Majes- 
tés arrivassent  à  Angouléme,  tellement  qu'il 
n'y  parut  aucune  noblesse  au  devant  du  Roi , 
dont  M.  d'Epemon ,  son  père ,  entra  en  une  ex- 
trême colère  et  furie  contre  lui  ;  et  à  la  vérité  il 
avoit  bien  raison ,  car  la  sûreté  du  voyage  de 
Leurs  Majestés  dépendoit  principalement  des 
assurances  qu'il  en  avoit  données  à  Paris. 

En  ce  même  temps  l'on  eut  avis  que  M.  le 
comte  de  Sain^Pol  s'étoit  entièrement  déclaré 
serviteur  du  Roi ,  et  lui  écrivit  pour  l'en  as- 
surer. 

L'on  eut  aussi  nouvelle  que  M.  le  prince,  qui, 
avec  son  armée,  alloit  cherchant  les  villes  et 
lieux  qui  par  timidité  et  menaces  ou  de  bonne 
volonté  voudroient  le  recevoir,  s'approcha  de* 
Ghâteau-Thierry,  où  celui  qui  commandoit ,  qui 
^it  le  9km  de  Sepoy ,  fils  du  comte  d'Auchy , 
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n'ayimt  voulu  recevoir  aucun  secours  de  M,  le 

lîinTpçlial  de  Boisdauphin  ,  rend  la  place  i\  M.  le 
prince,  et  â  son  abord  il  entre  dans  la  vîHe  et 
passe  la  rivière  de  Marne  avee  son  armée.  Ledit 
sieur  maréchal  passe  la  sienne  à  Meaux  pour 
s  approcher  tonjours  de  celle  diïdît  sieur  prince  , 
empêcher  qu'il  ne  piit  rien  ent reprend re.^  et  cou- 
vrir Paris;  mais  il  ne  put  empêcher  que  ledit 
sieur  prince  n'approchât  avec  son  armée  de  la 
ville  d^Epernay,  où  ayant  intelligence  avec  par- 
tie des  habitans ,  après  avoir  dcmenré  loi^é  nn 
jour  et  demi  près  ladite  ville,  les  portes  lui  fti- 
rent  ouvertes  par  ceux  de  sa  faction ,  et  ainsi  il 
s'en  saisit. 

L'on  eut  avis  que  le  dtic  de  Rohan,  le  sîeur  de 
La  Force,  le  sieur  de  Boisise-Purdaillan  et  antres 
de  la  reli^non,  prennent  ouvertement  les  armes  , 
mettent  troupes  en  campagne,  et  publient  vouloir 
empêcher  le  passage  du  Boi, 

Leurs  Majestés  partent  d*Angoulême  le  4  du- 
dit  mois  d octobre,  viennent  coucher  à  Barbe- 
zieux,  le  lendemain  iï  MontHeu,  puis  à  Bourg  et 
de  là  à  Bordeaux:  Devant  rjne  partir  d'Angou- 
léme,  les  amis  de  M,  d'Epernon  trouvent  moyen, 
pour  adoucir  la  colère  de  ce  monsieur ,  de  faire 
revenir  le  comte  de  Candale  qui  se  présente  de- 
vant lui.  On  lui  fait  entendre  qu'il  n*avoiteu  au- 
cune mauvaise  intention  contre  le  service  du  Roi 
ni  contre  lui,  quecavoit  été  seulement  quelques 
amourettes  qui  Ta  voient  éloigné;  il  se  présente 
devant  le  Roi  et  la  Reine ,  vient  à  Barbezieux 
avec  eux.  Mais  y  étant,  mondit  sîeur  d'Epernon, 
étant  encore  confirmé  en  la  mauvaise  intention 
et  volonté  quavoit  son  î\h  ,  entre  en  telle  furie 
et  colère  contre  lui ,  qull  perd  tous  les  sens  et  la 
connoissance  ,  ne  peut  ni  manger  ni  dormir;  on 
croyoit  qull  dût  mourir  a  llnstant  ,  on  le  fait 
mettre  sur  un  brancard,  et,  sous  la  conduite  du 
sieur  d*Amb!cvillc  ,  qui  avoit  aussi  amené  une 
très-belle  trotrpe  ,  on  le  renvoie  à  Angouléme  et 
on  amène  avec  Leurs  Majestés  le  sieur  Candale 
et  le  sieur  de  La  Valette,  son  frère;  ainsi  le 
voyage  se  continue  à  Bordeaux^  où  Ton  arriva  le 
7  dudit  mots  d'octobre  ,  sans  trouver  aucune 
mauvaise  rencontre,  parce  que  ledit  duc  de  Ro- 
han  et  les  siens ,  ne  se  trouvant  assez  forts  pour 
s'opposer  au  passage  du  Roi ,  esquivèrent  et  se 
retirèrent  avec  leurs  troupes  ù  quartier  du  côté 
de  Bergerac. 

Lon  avoit  eu  quelques  jours  auparavant  avis 
que,  dès  le  20  ou  21  du  mois  précédent,  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  ,  <|ui  étoient  as- 
semblés à  Grenoble,  étant  partis  de  ladite  ville  , 
s'étoient  retirés  à  Nîmes  sans  aucune  permission 
de  Sa  Majesté.  Avant  le  partement  d'Augou- 
lême,  il  arriva  deux  députés  de  ladite  assemblée, 


qui  furent  remis  à  se  trouver  à  Bordeaux  lorsque 
Leurs  Majestés  y  seroient  ;  ils  ne  manquent,  ils 
ont  charge  d'excuser  ce  partement  de  Grenoble 
sur  de  foîbles  et  de  mauvaises  raisons,  supplient 
t.curs  ^ïajestés  d*excuser  ce  qu'ils  en  ont  fait,  et 
trouver  l>on  qu'ils  demeurent  assembles  à  INî- 
mes.  Sur{[Uol  Leurs  Majestés  furent  conseillées 
de  recevoir  leurs  raisons  pour  leur  partement  do 
Grenoble,  bien  que  mauvaises,  pour  excuse  ,  et 
leur  ordonner  d'aller  à  Montpellier,  lieu  qui  leur 
est  assigné  pour  continuer  leur  assemblée.  Mais 
tant  s'en  faut  qu'ils  y  aillent ,  qu'audit  lieu  de 
Nîmes  ils  avouent  et  autorisent  la  prise  des  ar- 
mes faite  par  M.  de  Roban  et  autres  ,  et  propo- 
sent des  articles  a  M.  le  prince,  sous  lesquels  il» 
promettent  de  joindre  leurs  armes  avec  les  sien- 
nes, et  lui  envoient  des  députés  sur  ce  sujet.  Cela 
se  passoit  les  12  ,  15  ,  10 ,  i8  ,  20  et  2a  dudit 
mois  d'octobre  en  ladite  assemblée. 

Ce  partement  que  ceux  de  ladite  assemblée 
firent  de  Grenoble  pour  aller  à  IXïmes,  offensa 
grandement  cimtrc  eux  M,  le  maréchal  de  Les- 
diîiuiéres  ,  parce  que  la  principale  raison  qulls 
alléguoient  éloit  qu'ils  n'étoicnt  pas  assez  libres, 
à  cause  du  grand  pouvoir  qu'a  ledit  seigneur  de 
Lesdiguières  à  Grenoble,  et  qu'on  lui  sauroit  le 
gré  de  tout  ce  qu'ils  feroient  de  bien  et  non  à 
eux.  Ledit  sieur  marécfial  de  Lesdiguières  so 
conduisît  toujours  fort  bien,  tant  sur  le  sujet  de 
cette  assemblée  qu'en  roccurrenee  de  cejuouve- 
ment  j  témoignant  une  entière  et  lidèle  afTectiou 
au  service  du  Roi  et  au  bien  et  repos  de  l'Etat  ; 
et  de  fait,  il  reprit  grièvement  et  publiquement 
ceux  de  ladite  assemblée ,  leur  déi*.arant  qu'il 
ne  vouîoit  iwint  adhérer  avec  eux  ,  et  empêcha 
que  les  députés  du  Daupliiné  ne  les  suivissent. 

Cependant  le  Roi  voyant  le  feu  de  la  sédition 
et  guerre  civile  s'allumer  de  tous  côtés,  et  spé- 
cialement aux  provinces  de  Guienne,  Béarn  (où 
M.  de  La  Force  s  etoit  retiré  qui  y  hrouilloit)  et 
eti  plusieurs  autres  provinces  ci reon voisines,  il 
se  résolut  de  donner  des  commissions  pour  faire 
levées  de  gens  de  cheval  et  de  gens  de  pied, 
presque  à  tous  ceux  qui  en  demandoient,  pour 
s'opposer  aux  armemens  des  ennemis  et  pour 
donner  sûreté  au  passage  de  Madame,  sœur  du 
Hoi,  qui  devoit  bientôt  après  s'acheminer  à 
Bayonne,  et  au  retour  de  la  Reine,  parce  que  le 
duc  de  Roban  puhlioit  qu'il  n' avoit  pas  voulu 
s'opposer  au  passage  du  Bol,  mais  qu'il  le  feroit 
à  celui  de  Madame  et  de  la  Reine. 

Le  dix-huitième  jour  dudit  mois  d'octobi-e,  se 
fit  en  la  grande  église  de  Bordeaux  la  cérémonie 
des  épousailles  de  Madame,  sœur  du  Roi,  avec 
le  prince  d' Espagne.  Ce  fut  M.  de  Guise  qui  Té- 
pousa  au  nom  dudit  prince,  comme  eu  ayant 
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charge  et  procuration.  Gela  se  passa  avec  bcau- 
eoup  de  cérémonies ,  la  messe  fut  célébrée  par 
M.  le  cardinal  de  Sourdis.  Le  semblable  est  fait 
le  même  jour  à  Burgos  en  Espagne  par  le  duc  de 
Lerme ,  qui  air  nom  du  Roi  épousa  Tinfante. 

Le  21  dudit  mois,  Madame ,  sœur  du  Roi, 
part  de  Bordeaux ,  prend  congé  du  Roi  son  frère, 
et  de  la  Reine  sa  mère,  est  conduite  et  accompa- 
gnée par  M.  de  Guise  et  M.  le  maréchal  de  Bris- 
sac.  Ils  menèrent  avec  eux  toutes  les  troupes  de 
cavalerie ,  sans  en  laisser  aucune ,  et  même  le  ré- 
giment des  gardes  pour  la  sûreté  de  leur  voyage  ; 
tellement  que  pendant  icelui ,  le  Roi  n'eut  au- 
cune autre  garde  que  les  habitans  de  la  ville  de 
Bordeaux ,  qui  firent  toujours  corps^e-garde  de- 
vant son  logis. 

En  ces  raéme^  jours  on  eut  avis  que  M.  le 
prince ,  qui  avoit  pris  dessein  de  passer  toutes 
les  rivières  pour  venir  en  ces  provinces  de  deçà 
avec  son  armée ,  après  avoir  pris  Epemay,  vint 
au  bord  de  la  rivière  de  Seine  pour  voir  s'il  pour- 
roit  émouvoir  quelques  villes  à  lui  ouvrir  les  por- 
tes, comme  avoit  fait  celle  de  Ghâteau-Thierry; 
il  tente  Melun ,  Montereau ,  Bray  et  autres ,  mais 
tous  demeurent  en  devoir.  Aussi  avoient-ils  tou- 
jours Tarmée  de  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin 
fort  voisine.  Enfin  il  y  eut  une  petite  villette  ap- 
pelée Méry-sur-Seine,  qui  lui  ouvre  les  portes; 
il  n'y  a  point  de  pont,  mais  lors  les  rivières 
étoicnt  si  basses  de  tous  côtés ,  qu'on  les  passoit 
partout  à  gué.  Geux  de  l'armée  de  M.  de  Bois- 
dauphin  firent  une  attaque  sur  le  quartier  de 
M.  de  Luxembourg  qui  étoit  lors  avec  moudit 
sieur  le  prince,  lequel  fut  entièrement  enlevé,  et 
trois  compagnies  de  gens  de  cheval  et  deux  ca- 
rabins renvoyés  le  bâton  à  la  main,  tout  son  ba- 
gage et  ses  grands  chevaux  pris. 

Mondit  sieur  le  prince ,  continuant  son  des- 
sein après  avoir  passé  la  rivière  de  Seine  à  Méry, 
approche  de  celle  d'Yonne.  Il  avoit  quelques  en- 
treprises sur  la  ville  de  Sens ,  par  la  faction  d'au- 
cuns des  habitans  qui  lui  étoient  affidés;  il  s'en 
lipproche  jusqu'à  demi  -  Heue  près;  mais  M.  le 
maréchal  de  Boisdauphin  qui  en  fut  averti,  le 
prévient,  jette  des  troupes  dedans  et  lui  rompt 
ce  dessein  :  ainsi  mondit  sieur  le  prince  monte 
au  dessus  de  la  rivière  et  la  passe  en  un  endroit 
où  il  n*y  avoit  quasi  point  d'eau ,  et  ainsi  en  con- 
tinuant son  dessein  s'approche  de  celle  de  Loire, 
envoie  de  côté  et  d'autre  voir  s'il  n'y  a  point 
quelque  ville  qui  voulût  lui  donner  passage.  Il 
sonde  Jargeau,  Gieu,  La  Gharité,  mais  toutes 
refusent.  Enfin  il  se  loge  à  Bonny,  petite  ville  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  et  l'armée  de  M.  de  Bois- 
dauphin auprès  pour  lui  empêcher  le  passage  et 
charger  sur  eux  s'il  Tentreprenoit.  Mai^  il  trouva 
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des  gués  si  favorables ,  qu'avec  la  faveur  de  la- 
dite  ville  il  passa  ladite  rivière  vers  le  28  ou  29 
dudit  mois,  avec  toute  son  armée  et  à  la  vue  de 
l'autre,  dont  M.  de  Boisdauphin  fut  blâmé  de 
n'avoir  pas  fait  ce  qui  se  pouvoit  et  devoit  pour 
l'empêcher. 

Mondit  sieur  le  prince  étant  ainsi  passé,  s'ap- 
proche avec  son  armée ,  fait  sommer  en  passant 
plusieurs  places  qui  toutes  demeurent  fermes. 
M.  de  La  Ghàtre,  gouverneur  de  Berri,  y  fit 
bien  son  devoir  et  avec  un  grand  soin ,  car  mon- 
dit sieur  le  prince  passa  au  travers  de  ce  gouver- 
nement. Gependant  l'armée  de  mondit  sieur  de 
Boisdauphin  vient  passer  la  rivière  de  Loire  à 
Beaugcncy  et  Blois,  et  de  là  celle  du  Gher  à 
Montrichard ,  et  ainsi  s'approche  de  celle  de  mon- 
dit sieur  le  prince ,  lorsqu'il  s'approchoit  du  Poi- 
tou. 

En  même  temps,  et  vers  la  fin  dudit  mois 
d'octobre,  M.  le  maréchal  d'Ancre  vient  avec 
quelques  troupes  qu'il  avoit  assiéger  Glermont  en 
Beauvoisis,  qui  faisoit  des  courses  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  y  mène  six  canons,  et  contraint 
ceux  de  dedans  de  se  rendre,  ce  qui  contenta 
grandement  ceux  de  ladite  ville  de  Paris. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre ,  il 
se  fait  à  Montauban  une  assemblée  de  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée,  où  M.  de  Vie  fut 
envoyé  pour  les  exhorter  à  demeurer  en  l'obéis- 
sance ;  mais  elle  étoit  composée  de  si  grand  nom- 
bre de  particuliers  que  tout  s'y  passa  en  confu- 
sion et  sédition  :  M.  de  Rohan  y  fut  nommé  chef 
pour  les  armes  de  ladite  province;  les  commu- 
nautés et  villes  de  Montauban ,  Gastres  et  quel- 
ques autres  s'y  opposent ,  vont  à  Nîmes  où  leur 
opposition  fut  déclarée  nulle ,  et  ainsi  tout  est  en 
désordre. 

Le  9  dudit  mois  de  novembre.  Madame ,  sœur 
Niu  Roi,  que  nous  appellerons  désormais  la  prin- 
cesse d'Espagne ,  arriva  sur  la  frontière  de  France 
et  d'Espagne ,  sur  la  rivière  qui  sépare  les  deux 
royaumes.  De  l'autre  côté  l'infante  d'Espagne, 
que  désormais  nous  appellerons  la  Reine,  arrive 
aussi  le  même  jour  et  heure  sur  le  bord  de  ladite 
rivière.  Elle  avoit  couché  à  Fontarabie ,  jusqu'où 
le  roi  d'Espagne  l'avoit  accompagnée ,  et  Ma- 
dame avoit  couché  à  Saint-Jean-de-Luz.  L'on 
avoit  préparé  à  l'une  et  à  l'autre  une  maison  de 
descente  sur  le  bord  de  la  rivière,  construite  ex- 
près pour  cet  effet,  et  un  grand  bateau  superbe 
qui  étoit  au  milieu  de  la  rivière,  dans  lequel 
l'une  devoit  arriver  d'un  côté  et  l'autre  de  l'au- 
tre. Là  elles  se  dévoient  voir,  saluer,  parler  en- 
semble, et  prendre  congé  l'une  de  l'autre  pen- 
dant que  ceux  qui  avoient  pouvoir  de  les 
délivrer  et  se  charger  de  l'autre ,  feroient  voir 
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leurs  pouvoirs  et  prendroient  les  actes  de  déli- 
vrance et  acceptation  ûécessaires  en  ce  cas.  Toute 
cette  cérémonie  lut  donc  bien  accomplie.  M.  de 
Guise,  qui  avoit  charge  de  la  conduite  de  Ma* 
dame ,  et  d  accepter  la  Heine  pour  rameoet',  s'en 
acquitta  dignement;  le  dac  dllzeda,  iils  du  duc 
de  Lerme,  qnî  à  roccaskio  de  la  maladie  de  son 
père  avoir  eu  la  même  ehorge  d  amener  la  Reine, 
et  la  consigner  en  main  de  M.  de  Guise  et  d*ae- 
cepler  Madame,  s'en  aciiuitta  aussi  tres*bieii  de 
son  côté.  Et  ainsi  cette  eêiémonie  fut  accomplie; 
M.  de  Guise  umenant  la  Reine,  qui  vint  ce  soir- 
la  à  Saint-Jean-de-Luz,  et  le  lendemain  à 
Baronne,  et  ainsi  en  continuant. 

Cependant  les  mouvemens  accroissent  de  tous 
cotés,  M.  de  Caudale,  sous  prétexte  de  désirer 
aller  visiter  son  frère  rarciievéque  de  Toulouse, 
demande  congé  au  Roi  et  a  la  Reine-mère;  et, 
au  lieu  d'aller  où  il  disoît,  il  prend  son  cliemin 
du  côté  d' A  génois ,  Armngnac  et  en  Astarac, 
confère  avec  tous  ceux  qui  s  étoient  soulevés  et 
rebellés,  s'attache  avec  eux ,  commence  ù  lever 
troupes  de  toutes  parts  et  sans  commission ,  et 
fait  connaître  en  toutes  fiiçuns  les  effets  d'une 
mauvaise  intention  et  volonté ,  se  couvrant  tou- 
jours néanmoins  du  nom  du  Roi. 

M,  de  Rohan  va  et  vient  de  côté  et  d'autre, 
et  fait  du  pis  qu'il  peut.  M,  de  Boisse-Pardiiillan 
en  fait  de  même  du  eùtéde  Périgord  ,  Fa  vas  du 
c^'^tê  dWlbret.  M.  de  La  Force  émeut  et  soulève 
tout  le  Oéarn,  empêche  que  M.  de  Caumartin , 
qn'ony  avoit  envoyé,  ne  put  avoir  aucune  au- 
dience ni  parler  à  personne,  ajant  été  retenu 
comme  enfermé  dans  te  chdteau  de  Pau,  sans  en 
pouvoir  sortir,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  retournât. 
Ainsi  ils  jouent  tons  à  faire  pis;  et  le  pauvre 
peuple  est  tellement  pillé,  ravagé  et  rançonné  et 
gêné,  que  c'est  chose  pitoyable  et  horrible.  Mais 
il  n*est  pas  mieux  traité  par  ou  passent  les  ar- 
mées du  Roi  et  de  M.  le  prince,  et  spécialement 
celle  de  mondit  sieur  le  prince,  qui ,  pour  ne  re- 
cevoir point  de  paiement ,  prend  toute  licence  et 
liberté  sur  le  pauvre  paysan. 

Ladite  armée  arrive  en  Poitou ,  toujours  suivie 
de  près  par  celle  de  M.  le  maréchal  de  Boisdau- 
phin  ;  et  ainsi  les  voila  désormais  qui  approchent 
de  Leurs  Majestés,  l'une  se  promettant  d'empê- 
cher leur  passiige  et  leur  retour,  et  l'autre  fai- 
sant dessein  de  s'opposer  à  tout  ce  qu'ils  fou- 
droient faire,  et  d'assister  Leurs  Mnjestés.  Voilà 
à  quoi  Ton  est  jusque-là. 

En  ces  mêmes  jours  M.  d'Epernon ,  qui  étoît 
bien  guéri  de  sa  maladie,  revient  près  de  Leurs 
Majestés  y  où  il  reprend  le  train  et  rautoritè  des 
affaires. 

L'on  commence  à  parler  de  donner  mi  pou- 
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voir  à  M.  de  Gondrîn  de  lieutenant  de  Roi,  sous 
rautoritè  de  M.  de  Roquelaure ,  es  sénéchaussées 
d'Armagnac,  Bigorre,  Bazadois,  Albiet,  Com- 
minges.  Rivière- Verdun,  et  autres  pays,  ce  qtiî 
fut  par  après  effectué ,  dont  ledit  sieur  de  Roque- 
laure  prit  un  tres-grand  déplaisir;  et  cela  donna 
aussi  beaucoup  de  mécontentement  à  plusieurs 
principaux  seigneurs  de  Guienue  et  Gascogne, 
qui  ont  telle  jalousie  les  uns  sur  les  antres ,  quils 
ne  peuvent,  en  sorte  quelconque,  souffrir  que 
l'un  fasse  quelque  chose  pour  un  d'entre  eux. 

\  ei*s  le  I  Tj  du  dit  mois ,  le  cardinal  de  Sourdis, 
qui  jusqu'alors  avoit  toujours  bien  servi,  lit  une 
escapade  la  plus  insolente  que  l'on  pou  voit  dire* 
11  y  avoit  dans  les  prisons  du  parlement  de  Bor- 
deaux un  gentilhojnme  nommé  Aueastelz,  pri- 
sonnier ,  lequel  avoit  été  eondanmé  à  avoir  la 
tète  tranchée.  Il  en  demanda  la  gril  ce  le  matin, 
qui  ne  lui  fut  accordée.  Il  sort  du  logis  du  Roi , 
suivi  de  plusieurs  ^aaitilshommesquinesavoient 
rien  de  son  intention,  s'en  va  droit  à  la  prison 
du  parlement,  et,  publiant  parmi  le  i>euple  que 
le  Roi  avoit  donné  la  ^râce  à  ce  prisonnier,  et 
qu'il  avoit  commandement  de  le  sortir,  rompt  les 
portes  du  palais  et  celles  de  la  prison;  un  de 
ceux  de  sa  suite  tue  le  geôlier,  prend  ledit  pri- 
sonnier ,  fait  refermer  les  prisons ,  le  fait  mettre 
en  un  carrosse  et  le  faitivader ,  et  lui  s'en  va  en 
cette  sorte  ;  dont  Leurs  Majestés  reçurent  le  mé- 
contentement tel  qu'ils  dCA oient  avoir  d'une  ac- 
tion si  pleine  de  mépris. 

Le  21  dudit  mois  de  novemhre  ,  la  Reine  ré- 
gnatite  arriva  à  Bordeaux  ;  le  Roi  monta  à  cbeval 
et  fut  deux  ou  trois  lieues  au  devant  d'elle, non 
pour  lui  faire  honneur,  mais  comme  inconnu, 
pour  le  désir  qu'il  avoit  de  la  voir.  Klie  fut  reçue 
et  accueillie  dans  le  lo^is  de  l'archevêque,  où 
lof^eoit  le  Roi ,  par  la  Reine  sa  nière  avec  toute 
sorte  d'honneurs  et  de  démonstrations  d'amitié 
et  de  bienveillance. 

Le  1'»  dudit  mois,  qui  étoit  le  jour  de  Sainte- 
Catberine,  l'on  célébra  la  nïesse  en  cérémonie 
dans  la  faraude  église,  comme  pour  bénédiction 
de  mariage  ou  de  noces,  ou  la  Heine  assista 
avec  la  couronne  et  le  manteau  royal ,  et  y  fu- 
rent faites  de  grandes  cérémonies.  Cette  messe 
dura  jusqu'à  six  heures  du  soir,  tellement  qu'au 
partir  de  la  le  Roi  et  la  Reine  allèrent  souper 
chacun  en  leur  particulier,  et  le  soir  ils  couchè- 
rent ensemble.  Tout  cela  se  passa  assez  bien ,  et 
au  eontentement  des  parties» 

Le  même  jour  arriva  M.  de  Nevers  près  de 
Lcui's  ^fajestés  ;  le  principal  sujet  de  son  voyage 
étoit  que,  lorsque  M.  le  prince  passa  la  rivièm 
de  Loire,  lui  étant  à  Nevers ,  il  avoit  vu  mon- 
dit sieur  le  prince ,  M.  de  Mayenne ,  M,  de  Lon- 
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gueville  et  M.  de  Bouillon ,  et  sembloit  qu'ils 


eussent  fait  quelques  ouvertures  de  paix  et  d'ac- 
commodement. Il  vint  donc;  mais  quand  il  fut 
arrivé ,  il  montra  n'avoir  rien  à  proposer  y  mais 
seulement  à  écouter  :  cela  fut  cause  que  Ton  ne 
fit  pas  grand'chose  avec  lui.  Toutefois  il  parla 
avec  la  Reine  et  avec  aucuns  des  principaux  mi- 
nistres, et  ^  après  avoir  séjourné  sept  ou  huit 
jours,  il  part  pour  aller  trouver  M.  le  prince  et 
emmène  avec  lui  madame  de  Nevers,  qui,  pour 
être  lors  fort  grosse ,  faisoit  état  d'aller  gagner 
Nevers  pour  y  faire  ses  couches. 

Le  même  jour ,  se  fit  l'entrée  du  Roi  et  de  la 
Reine  dans  Bordeaux  avec  de  grandes  pompes 
et  magnificences ,  et  plusieurs  cérémonies  accou- 
tumées en  semblables  occasions. 

Le  :29  dudit  mois ,  M.  le  comte  de  Saint-Pol 
revint  encore  à  la  cour,  étant  allé  à  Fronsac 
pour  ne  se  trouver  à  toutes  ces  cérémonies,  à 
cause  du  différend  qu'il  avoit  avec  M.  de  Guise 
pour  la  préséance. 

Eu  ce  même  temps ,  et  vers  les  derniers  jours 
du  n)ois  de  novembre  et  premier  décembre,  l'on 
commencée  mettre  en  délibération  le  partement 
de  Leurs  Migestés  de  Bordeaux,  quand  elles 
irolent  et  en  quel  état  elles  laisseroient  la  pro- 
vince. Les  avis  en  étoient  bien  divers,  et  non 
sans  cause.  Ceux  qui  dissuadoient  le  partement 
disoient  que  l'on  étoit  au  fort  de  l'hiver,  en  la 
plus  forte  et  fâcheuse  saison  de  l'année,  à  la 
tête  d*une  armée  ennemie  qui  approchoit  tou- 
jours ;  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  com- 
mettre Leurs  M^estés  aux  dangers  et  incommo- 
dités d'une  rude  saison  et  d'une  armée  ennemie 
forte ,  et  qui  avoit  le  pays  favorable  ;  que  d'ail- 
leurs la  province  de  Guienne ,  et  spécialement 
la  ville  de  Bordeaux ,  se  voyoient  menacées  de 
rudes  assauts,  tant  pour  voir  la  province  cou- 
verte de  gens ,  ou  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  et  qui  par  conséquent  se  déclaroient 
ennemis  du  Roi,  ou  des  catholiques  pleins  de 
mauvaise  volonté;  que  d'ailleurs  les  habitans de 
la  ville  de  Bordeaux  n'étoient  pas  trop  bien  as- 
surés ,  se  confloient  fort  peu  en  l'expérience  et 
conduite  de  M.  le  maréchal  de  Roquelaure,  que 
l'on  estimoit  du  tout  incapable  pour  s'opposer  à 
telles  affaires;  et  déclarant  que  si  on  les  aban- 
donnoit  en  cette  sorte,  ils  aviseroient  à  leur  sû- 
reté et  conservation,  aucuns  faisant  sentir  qu'ils 
auroient  recours  à  M.  le  prince  s'il  approchoit 
et  que  le  Roi  reculât,  qu'il  n'y  avoit  nul  moyen 
d'empêcher  ce  désordre,  que  par  le  séjour  du 
Roi  à  Bordeaux,  dont  il  étoit  convié  et  supplié 
par  la  province,  par  la  ville,  par  le  parlement 
et  par  tous  les  ordres. 
.    B'autre  côté,  l'on  dtaoit  qu'il  n*y  avoit  ancime 


apparence  d'alléguer  Tincommodité  de  Leurs 
Majestés  par  les  chemins,  dont  on  les  garantiroit 
facilement,  moins  encore  le  manquement  de  sû- 
reté pour  l'armée  ennemie ,  en  ayant  une  plus 
forte  à  la  tête,  et  tant  de  troupes  qui  arrivoient 
de  toutes  parts  ;  que ,  pour  le  regard  de  la  sû- 
reté de  la  province  et  de  la  ville  de  Bordeaux , 
l'on  y  laisseroit  de  si  bonnes  forces  qu'il  n'y  au- 
roit  rien  à  craindre  ;  que  si  M.  le  prince  en  ap- 
prochoit, outre  les  forces  qu'on  laisseroit  dans 
la  province,  il  seroit  toujours  suivi  du  Roi,  qui 
l'empêcheroit  de  rien  entreprendre ,  et  assure- 
roit  un  chacun.  Mais  la  plus  forte  raison  étoit 
qu'il  n'y  avoit  point  d'argent  ni  moyen  d'en  re- 
couvrer ,  par  prêt  ni  autrement ,  dans  la  ville  de 
Bordeaux ,  tant  par  la  mauvaise  volonté  des  ha- 
bitans, que  pour  être  en  une  extrémité  du 
royaume ,  où  l'on  ne  pourroit  avoir  les  oorres* 
pondances  nécessaires  avec  toutes  les  autres  pro- 
vinces du  royaume ,  que  cette  nécessité  d'argent 
réduisoit  les  affaires  à  une  extrême  nécessité , 
tant  pour  n'avoir  moyen  de  faire  faire  montre 
aux  soldats  de  l'armée ,  ni  à  ceux  que  l'on  avoit 
nouvellement  levés,  qui  à  cause  décela  se  déban- 
deroient ,  et  seroit  à  craindre  ensuite  que  l'on  ne 
se  trouvât  en  plus  grand  péril;  que  l'on  pourroit 
recouvrer  argent  lorsque  l'on  seroit  seulement  à 
Poitiers,  parce  que  de  là  l'on  agiroit  en  diverses 
provinces,  et  la  correspondance  seroit  plus  fa- 
cile du  côté  de  Paris.  Voilà  les  raisons  qui  étoient 
alléguées  de  l'autre  part;  mais  il  y  en  avoit  en- 
core une  autre,  c'étoit  l'inclination  que  le  Roi, 
la  Reine-mère,  et  plusieurs  du  conseil  et  autres , 
avoient  de  retourner  du  cûté  de  Paris,  y  étant 
invités ,  les  uns  à  cause  du  gracieux  séjour  de 
leurs  maisons  et  commodités ,  de  leurs  familles , 
enfanset  autres  semblables;  et  y  a  apparence  que 
cette  dernière  raison  a  eu  autant  de  force  que 
tout  le  reste ,  car  on  prit  résolution  de  partir 
de  Bordeaux. 

Cependant  on  eut  avis  que  M.  le  prince  avoit 
signé  les  articles  qui  lui  flirent  envoyés  par  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  assemblés  à 
Ntmes ,  moyennant  lesquels  ils  promettoient  de 
joindre  les  armes  de  tous  leurs  corps  avec  les 
siennes,  ce  qui  fit  croire  que  les  affaires  se 
brouilioient  de  plus  en  plus,  mondit  sieur  le 
prince  étant  déclaré  leur  chef. 

Vers  le  5  ou  le  6  dudit  mois,  M.  de  Guise 
partit  de  Bordeaux  pour  aller  commander  l'ar- 
mée du  Roi  qui  étoit  alors  à  Ghâteauneuf-sur- 
Charente ,  et  celle  de  M.  le  prince  n'en  étoit  qu'à 
trois  ou  quatre  lieues  vers  Matha  et  Jarnac ,  pro- 
che de  Saint-Jean-d'Angely  ;  et  même  l'on  eut 
avis  en  ces  mêmes  jours  qu'il  la  faisoit  pas^r 
la  rivière  de  Cbarente  à  Taillebourg ,  qui  eût  été 


pour  venir  vers  la  Dordogne;  naftiH  cela  ne  con- 
tinua pas.  Bien  est  vmi  qu^iine  partie  de  ladite 
armée  avait  passe  ladite  rhitre  pour  se  mettre 
dans  Pons. 

L  on  eut  avis  qu'en  ces  mêmes  jours  se  faisoit 
uni*  entrevue  au  Pont-Saint*Espnt  de  messieurs 
de  Mantmoreney,  de  Ventadour,  maréchal  de 
Lesdij4uières ,  d'AUncuurt  et  autres  seigneurs, 
pour  aviser  ensemble  aux  moyens  de  maintenir 
les  provinces  de  Daupbiné,  Languedoc,  Pro- 
vence, Lyonnais  et  autres  cireonvoisines,  en 
pai\  sous  l'autorité  du  Roi ,  et  de  lever  une  puis- 
ftîinte  iirmec  pour  attaquer  et  châtier  ceux  qui  ne 
se  tiendroîent  pas  en  leur  devoir.  Cette  assem- 
blée porta  beaucoup  de  réputation  pour  le  bien 
des  affaires  de  Sa  Majesté. 

Le  1 0  du  mois  de  décembre ,  le  Roi ,  assisté 
de  la  Reine  sa  raere,  alla  tenir  son  lit  de  jus* 
tice  en  son  parlement  de  Bordeaux  avec  les  céré- 
monies accoutumées. 

Le  même  jour  arriva  près  de  Leui's  Majestés 
M.  le  duc  de  IS'emours,  qui^  plusieurs  années 
auparavant  et  même  devant  la  mort  du  feu 
Boi,  avoit  toujours  été  en  Savoie  sur  Tespérance 
d'épouser  une  dcj*  filles  du  due;  mais  voyant 
qu'on  Tentretcnoit  d'espérances  seulement,  et 
qu  on  ne  lui  vouloit  tenir  ce  qu'on  lui  en  avoit 
fait  espérer,  il  s*en  étoit  retiré  quelques  anntk»s 
auparavant,  et  avoit  passé  une  partie  de  ce 
temps- là  à  (j  renoble  prés  M.  le  maréehal  de  Lesdi- 
guières.  Il  vint  donc  en  poste,  et  le  sujet  de  son 
voyage  fut  que  ,  sur  roecurrence  de  ces  mouve- 
men» ,  il  venoit  offrir  à  Sa  Majesté  sa  personne 
et  ses  armes  pour  la  servir  ,  lui  offrant  six  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  Il  fut  bien 
vu  et  bien  accueilli,  et  son  otTre  acceptée  pour 
servir  quelque  temps  après,  et  ainsi  s*en  re- 
tourna en  intention  de  revenir  avec  m  roamon^ 
Bon  train  et  équipage. 

Ënfu)  le  Roi,  la  Reine-mère^  et  la  Reine  sa 
femme,  partent  de  Bordeaux  le  1 7  de  décembre,  y 
passent  la  rhiere  dans  des  bateaux,  navires  et 
chaloupes  que  Ton  avoit  fait  pré  parer  ex  prés,  non 
sans  de  grandes  incommodités,  tant  ù  cause  du 
mauvais  temps ,  de  la  peine  qu'il  y  a  au  passage 
de  ladite  rivière,  que  de  la  grande  et  extraordi- 
naire quantité  de  carrosses,  ehariols,  charrettes 
et  autres  bagages  qu'il  y  avoit  a  la  suite  de  Leurs 
IMajestés.  On  laisse  dans  la  ville  de  Bordeaux 
M.  le  maréchal  de  Roqueiaure  avec  quelques 
troupes,  là  et  aux  environs ,  de  celles  qui  avoient 
été  nouvellement  levées  en  la  province ,  des  eoni- 
missions  iK>ur  en  lever  d'autres ,  et  quekiues  assi- 
gnations pour  leur  paiement ,  afin  de  pourvoir 
avec  icelles  à  la  sûreté  de  la  province. 

La  prbieipale  conduite  de  Leurs  Majestés  est 
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commise  sons  le  soin  et  autorité  de  M.  d'Eper- 


non  ,  qui  avoit  pour  cet  effet  le  régiment  des 
l^tirdes  et  quelques  autres  régimcns  qu'il  avoit 
nouvellement  fait  lever,  avec  la  compagnie  des 
gendarmes  du  Roi ,  celte  deselievau-légers,  ses 
gardes  ordinaires  ,  et  force  noblesse  volontaire  , 
avec  quelques  nouvelles  compagnies  de  gens  de 
ehevaL 

Leurs  Majestés  arrivèrent  le  t7  du  mois  a  Li- 
bourne  on  elles  séjournèrent  jusqu'au  22  ,  tant 
pour  pourvoir  ù  ce  qui  pou  volt  rester  à  faire 
pour  la  sûreté  et  eonservation  de  la  province  de 
Guienne,  que  pour  attendre  ceux  de  la  suite  d© 
Leurs  ^Lnjestés,  qui  a  cause  de  Tincommodité 
des  chemins  et  du  mauvais  temps ,  étoient  de- 
meurés derrière. 

Le  24  dudit  mois  de  décembre  Leurs  Majestés 
arrivèrent  à  Aubeterre,  où  elles  séjournèrent 
deux  ou  trois  jours  pour  y  passer  les  fêtes  de 
Noël.  [|  a  été  devant  remarqué  comme  M.  de 
Nevei's  vint  trouver  Leui^  Majestés  à  Bordeaux, 
ayant  auparavant  eu  des  nouvelles  de  M.  le 
prince ,  et  vu  quelques-uns  de  ces  princes  et  sei- 
gneurs à  leur  passage  de  la  rivière  de  Loire.  Ce 
voyage  étoit  pour  commencer  quelques  pourpar- 
lers d"accommi>dement  et  de  paeilication;  mais 
connue  il  s  attendoit  qu'on  lui  en  dût  faire  les 
ouvertures  particulières,  et  que  d'ailleurs  Leurs 
Majestés,  s*ûtteudant  qu'il  eiit  quelque  charge 
expresse  d'en  parler  de  la  part  de  ces  princes, 
s  attendant  ninsi  les  uns  les  autres,  il  ne  fut  pas 
fait  alors  grand  discours  sur  ce  sujet,  mais  seu- 
lement ledit  sieur  de  Nevers  prit  permission 
d'aller  trouver  mondït  sieur  le  prince ,  et ,  sll  le 
voyoit  disiKisé  de  se  mettre  en  son  devoir,  de  le 
faire  savoir  à  Sa  Majesté j  ou  revenir  lui-même 
pour  cet  effet;  ensuite  de  quoi  mondit  sieur  de 
devers  vint  trouver  Leurs  Majestés  audit  lieu 
dWubeterre,  et  amena  avec  lui  M.  de  Tbian«;es, 
avec  lettres  de  M.  le  prince  au  Roi  et  à  la  Reine 
sa  mère,  les  suppliant  de  donner  la  paix  à  leurs 
peuples  et  au  nïvaume.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre y  arriva  aussi  en  même  temps,  venant  de 
voir  mondit  sieur  le  prince,  lequel  désiroit  se 
rendre  entremetteur  de  la  paix ,  ct>mme  en  ayant 
charge  du  roi  de  la  Grande-Bretague  son  maître; 
et  y  arrivèrent  aussi  des  députés  de  cette  assem- 
blée de  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée 
qui  se  tentut  à  Nîmes,  portant  lettres  à  même 
fin  et  sur  mêmes  sujets.  Leurs  Majestés  firent 
bon  accueil  et  bon  visage  aux  uns  et  aux  autres, 
leur  témoignèrent  qu'iï  ne  tieudroit  pas  à  elles 
que  la  paix  ne  se  fit,  qu'elles  ne  désiroient  que 
robéissauee  de  leurs  sujets,  qu'elles  avoient  les 
bras  ouverts  pour  les  recevoir  et  oublier  tout  le 
passé,  et  autres  parole»  semblables,  et  firent 
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réponse  à  mondit  sieur  le  prittce,  lui  faisant  con- 
noitre  la  même  chose ,  avec  quelques  réponses 
sur  aucuns  points  proposés  pour  frayer  le  chemin 
qu'il  faudroit  tenir  sur  ledit  accommodement. 

Le  29  dudit  mois  Leurs  Majestés  arrivèrent 
à  La  Rochefoucauld ,  d*où  M.  de  Nevers  partit 
pour  aller  trouver  mondit  sieur  le  prince  ;  et  les 
députés  de  Nimes  furent  renvoyés  à  leur  assem- 
blée. On  y  séjourna  trois  ou  quatre  jours ,  tant 
pour  y  passer  le  premier  jour  de  Tannée ,  et  don- 
ner loisir  aux  gens  de  pied  de  marcher,  et  à  tout 
le  bagage  et  chariage,  que  pour  pourvoir  aux 
affaires  qui  survenoient. 

Cependant  M.  de  Guise,  qui  commandoit 
Tarmée  du  Roi,  cotoyoit  toujours  celle  de  M.  le 
prince  dans  la  Saintonge ,  pour  essayer  d'entre- 
prendre sur  elle ,  comme  il  y  fit  plusieurs  desseins , 
mais  inutilement,  et  plutôt  à  son  dommage 
qu'autrement ,  par  la  perte  qu'il  faisoit  de  plu- 
sieurs soldats  à  cause  du  mauvais  temps,  et  aussi 
que  ce  pays  est  plein  de  diverses  rivières  qui  em- 
pêchent les  armées  de  s'approcher  les  unes  des 
autres  ;  outre  que  mondit  sieur  le  prince  tiroit 
de  grandes  assistances  et  rafralchissemens  de  la 
ville  de  La  Rochelle. 

Ainsi  se  passa  la  fin  de  Tannée  :  tout  le 
royaume  étant  troublé ,  les  uns  en  effet  par  la 
déclaration  des  particuliers  contre  le  service  du 
Roi,  ou  par  le  passage  et  oppression  des  gens 
de  guerre,  les  autres  par  crainte  et  appréhension 
que  le  mouvement  n'allât  à  eux. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Vannée 
1G16. 

Cette  année  se  commence  en  mauvais  ordre 
et  en  mauvais  état  pour  toute  la  France;  elle  est 
troublée  de  tous  côtés  :  l'Ile  de  France  et  les  vil- 
les de  Soissons,  Chauny,  Coucy,  Noyon,  Châ- 
teau-Thierry et  autres,  tenoient  pour  M.  du 
Maine ,  et  troubloient  jusque  dans  les  portes  de 
Paris.  La  Picardie  et  Corbie,  le  Castelet  et  au- 
tres méchantes  places,  tiennent  pour  M.  de 
Longueville ,  et  encore  dans  la  Champagne  Eper- 
nay,  Sedan ,  et  quelques  autres  bourgs  et  châ- 
teaux de  M.  de  Luxembourg.  La  Normandie  n'a 
point  de  places  déclarées  contre  le  service  du 
Roi  ;  mais  il  s'étoit  levé  et  se  levoit  encore  tant 
de  troupes  en  ladite  province  qu'elle  en  étoit 
toute  ruinée.  La  Bretagne  est  sous  la  crainte  des 
armes  de  M.  de  Vendôme,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après  ;  le  Nivernais ,  le  Berry,  la  Touraine  et 
autres  toutes  ruinées  par  des  passages  ;  le  Poitou , 
la  Saintonge  et  la  Guienne  toutes  remplies  de 
places  qui  tenoient  pour  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée^  lesquels  s'étoient  joints  avec 
M.  le  prince;  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et  la 
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Bourgogne,  se  maintenôient  tellement  .quelle* 
ment  par  le  soin  des  gouverneurs.  La  Provence 
s'est  conservée  par  le  soin  du  parlement;  et  le 
Languedoc  a  été  tellement  retenu,  soit  par  le 
soin  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Ven- 
tadour,  ou  par  le  voisinage  et  réputation  que 
cette  assemblée  (1) ,  qui  s'étoit  faite  au  Pont- 
Saint-Esprit  ,  desdits  sieurs  avec  M.  de  Lcsdi- 
guières,  d'Aliucourt  et  autres,  avoit  apporté 
pour  la  manutention  et  conservation  desdites 
provinces  :  mais  II  y  avoit  assez  d'apparence  que 
si  le  trouble  eût  encore  continué ,  ceux  de  Lan- 
guedoc ne  fussent  pas  demeurés  en  paix ,  et  qu'ils 
eussent  été  brouillés  par  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée,  ainsi  que  ce  qui  s'en  est 
ensuivi  le  fait  connoître. 

Voilà  Tétat  auquel  étoit  toute  la  France  au 
dedans  ;  le  dehors  montrant  être  en  paix ,  ex- 
cepté du  côté  du  Piémont ,  où  les  affaires  ne  pa- 
roissoient  point  accommodées  au  contentement 
des  parties. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  janvier 
Ton  eut  avis  que  M.  de  Caudale  se  faisoit  ins- 
truire en  la  religion  prétendue  réformée,  et,  de- 
puis ,  qu'il  avoit  fait  abjuration  de  la  religion 
catholique  dans  une  petite  ville  des  Cevennes, 
ce  qui  affligea  encore  grandement  M.  d'Epemon 
son  père. 

Vers  le  3  ou  le  4  dudit  mois  de  janvier,  M.  de 
Guise  ayant  eu  avis  que  M.  le  prince,  M.  du 
Maine,  M.  de  Longueville  et  M.  de  Bouillon, 
éloient  allés  visiter  M.  de  Sully  à  Saint-Maixent, 
il  se  résolut  de  faire  une  entreprise  sur  ladite 
ville,  la  pétarder,  et  prendre  dedans  tous  ces 
messieurs.  Ladite  entreprise  avoit  été  bien  pro- 
jetée, et  étoit  fort  faisable,  mais  elle  fut  mal 
exécutée.  Il  Ht  faire  une  cavalcade  à  une  partie 
de  son  armée ,  de  huit  ou  dix  grandes  lieues  de 
ces  pays-là  ;  arrivé  à  deux  lieues  de  ladite  ville 
de  Saint-Maixent  la  nuit ,  il  fit  faire  halte ,  tant 
pour  donner  du  repos  à  ses  troupes  que  pour 
prendre  langue  de  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville. 
Mais,  soit  qu'il  eût  de  mauvais  ou  faux  avis,  ou 
que  par  quelques  autres  considérations  il  chan- 
geât de  dessein,  il  s'arrêta  là,  sans  faire  avan- 
cer autres  gens  que  quelques  carabins  et  cava- 
liers, lesquels  donnèrent  telle  épouvante  en 
ladite  ville,  qu'à  Theure  même,  qui  étoit  en 
pleine  nuit,  mondit  sieur  le  prince  et  M.  de 
Longueville  en  partirent ,  et  vinrent  passer  à 
demi-quart  de  lieue  de  l'armée  de  M.  de  Guise, 

(1)  En  celtft  assemblée  on  avait  résolu  un  projet  d'une 
grande  armée,  non-seulement  pour  le  maintien  des  pro- 
vinces de  delà,  mais  aussi  pour  attaquer  les  premiers  cpii 
se  détourneraient  de  leur  devoir,  ce  qui  tenait  les  brouil« 
Ions  en  respect. 
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pour  chercher  leur  retraite  vers  Fontenoy.  M,  de 
Ikniillon  se  retira  d'un  autre  côté,  et  ainsi  tous 
les  autres,  cmi  fessant  quils  a  vol  eut  couru  uue 
grande  fortune,  ce  qui  êtoit  bkn  véritable. 

J*ai  dit  ci-devaut  que  Leurs  Majestés  s  cloient 
rendues  à  La  Rochefoucauld  pour  y  passer  le  pre- 
mier de  l*au. 

Le  2  elïes  en  partirent  ;  le  4  elles  séjournèrent 
à  Civray^  et  arrivèrent  a  Poitiers  le  sixième 
jour  dudit  mois  de  janvier. 

Le  leudemaiiî  7  dudit  mois  de  janvier  M*  de 
Nevers  arriva  eu  ladite  ville  de  Poitiei's ,  reve- 
ïiaut  de  devers  M.  le  priuce,  et  apporta  une 
grande  disposition  de  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs pour  parvenir  à  une  pacification  des 
troubles,  avec  prières  à  Leurs  IVhycstès  de  dé- 
puter quelques  personnes  vers  eux  pour  confé- 
rer de  Tordre,  des  moyens  et  des  sûretés  que 
Ion  donneroit  de  part  et  d'autre  pour  y  parve- 
nir. Pour  cet  t(M  Leurs  Majestés  choisissent 
messieurs  le  maréchal  de  lirissae  et  de  Villeroy, 
lesquels  ils  envoyèrent  vers  mondit  sieur  le 
prince,  et  M.  de  Nevers  retourne  avec  eux.  Ils 
pensoient  que  reutrevue  se  devoit  faire  à  ISiort, 
mais  depuis  il  leur  convint  d'aller  à  Fonteuay  : 
ils  avoient  pouvoir  de  traiter  et  accorder  de 
toutes  conditions  nécessaires  pour  donner  sûreté 
à  un  traité  et  conférence. 

Cependant  les  armées  du  Roi  et  de  M,  le 
prince  demeuroient  toujours  en  face  Tune  prés 
de  l'autre  :  celle  de  Sa  Majesté  beaucoup  plus 
forte  en  nombre  d'hommes  et  en  toiUes  autres 
qualités,  mais  Tune  et  Tautre  j^n*audement  fati- 
guées à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison  y  et  de 
la  difficulté  qn*il  y  a  voit  à  faire  porter  des  vi- 
vres ^  t^t  à  faire  faire  montre;  et  ce  qui  perdoit 
le  plus  les  soldats  eu  Tune  et  en  Tautrc  armée, 
fut  que  lannèe  ayant  été  très-abondante  en  vins, 
les  soldats  burent  quantité  de  ces  vins  nouveaux, 
qui  leur  apportèrent  de  très-grandes  maladies, 
et  la  mort  a  une  très- grande  partie. 

En  ces  mêmes  jours  Ton  eut  avis  que  >L  le 
duc  de  Vendôme ,  qui  jusqu'alors  s'étoit  tenu 
c*oi,  se  disant  toujours  serviteur  du  Roi,  ayant 
eu  même  des  commissions  de  Sa  Majesté  pour 
lever  des  gens  de  pied  et  de  cheval  pour  son 
service ,  comraeucoit  à  faire  de  grandes  et  ex- 
traordinaires levées,  et  beaucoup  plus  grandes 
que  les  commissions  qu'il  avoit;  qu'il  faisoit  de 
grandes  dépenses  pour  s'assurer  des  bonuues  et 
des  soldats  de  toutes  qualités,  et  même  qu'il  te- 
noit  a  quelques-uns  des  paroles  assez  lieeneieu- 
ses  contre  le  service  du  Roi;  et  de  plus  qu'il  y 
avoit  quelques  allées  et  venues  de  M,  le  prince 
et  des  députés  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Cela  commença  à  donner  à  Leurs 
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Majestés  mauvaise  opinion  de  seâ  intentions, 
encore  qu'il  protestât  toujours  par  lettres,  et 
par  gens  envoyés  exprès,  de  sa  fidélité  et  affec- 
tion a  leur  service. 

Pendant  le  stjour  de  Leurs  Majestés  à  Poitiers, 
M.  de  Guise  et  la  plupart  des  chefs  de  l'armée 
viennent  visiter  Leurs  Majestés.  Là  on  met  en 
eotisidf ration  que  ladite  armée  demeureroil  inu- 
tile pendant  la  rigueur  de  Thiver;  qu'elle  n'éloit 
que  trop  grosse  en  nombre  d' h  on  un  es  pour  s'op- 
poser à  celle  de  M.  le  prince,  qui,  de  sou  c6té, 
étoit  en  mauvais  état;  que  les  maladies  étoîent 
grandes  ûe  part  et  d'autre-  Sur  cela,  et  sur  autres 
considérations ,  on  prend  résolution  de  licencier 
une  partie  de  toutes  les  troupes,  et  réduire  Tar- 
méc  à  un  nombre  plus  limité  et  plus  leste ,  lequel 
on  logeroit  dans  des  villes  et  bourgs,  attendant 
la  saison  de  la  mettre  en  campagne  ;  ensuite  de 
quoi  plusieurs  troupes  fatiguées  de  faim  et  de 
maladie  se  débandent d*el!es-niéinejâ. 

Vers  le  13  dudit  mois,  la  Reine-mère  ayant 
eu  quelques  avis,  ou  ayant  pris  opinion  décile- 
même  que  M.  le  commandeur  de  Silleiy  avec 
quelques  autres  de  sa  cabale ,  traitoient  quelque 
chose  contre  Tautorité  d'elle  et  de  M.  le  maré- 
chal d'Ancre,  commanda  audit  sieur  de  Sillery 
de  se  retirer  de  la  cour.  Il  partit  dès  le  lenderaam 
de  Poitiers. 

Le  1 H  dudit  mois  Leurs  iVîajestés  ont  avis  que 
messieurs  le  maréchal  de  Rrîssac  et  de  Villeroy, 
toujours  assistés  de  M.  de  Nevers ,  étoient  entrés 
en  traité  et  négociation  avec  M.  le  prince,  ^L  de 
Bouillon  et  autres,  et  qull  s  y  parloit  de  quelque 
trêve  ou  sui'séance  d'armes. 

Cependant  Ton  mit  en  délibération  si  Leurs 
Majestés  séjourne  roi  en  t  à  Poitiers,  pour  y  at- 
tendre ce  qui  réussiroit  de  cette  conférence,  ou 
si  elles  passeroient  outre,  les  uns  disant  jusqu'à 
Tours  seulement,  et  auUes  jusqu'à  Paris.  Four 
ces  tr(ïis  propositions  y  avoit  diverses  raisons  et 
considérations  alléguées  de  part  et  d'autre. 

Ceux  qui  étoîent  d  avis  de  séjourner  à  Poitiers^ 
disoient  que  Leurs  Majestés  seroient  près  de  leur 
armée  ,  et  que  par  leur  proximité  et  présence  ils 
y  retiendroicnt  lïeaueoup  de  personnes  qui  s*eQ 
vouloient  retirer,  et  tiendroient  toutes  choses  en 
état  et  devoir;  que  si  elles  s'en  éloiguoieut  tout 
se  dehanderoit;  d*a il  leurs  que  si  Tpn  avoit  à 
traiter  et  négocier  avec  M.  le  prince ,  il  seroit 
bien  plus  tacite  d'entrer  en  traité  et  de  prendre 
pramptemcnt  des  conciusions  et  résolutions, 
étant  prés  les  uns  des  autres,  qu'en  étant  éloi- 
gnés; que  si  ou  s'éloignoit  toutes  choses  tire- 
roient  à  la  longue,  et  cependant  les  peuples  et 
toute  la  France  se  ruiuuleut,  et  telles  autres 
raisons. 
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Ceux  qui  étoient  d^avSs  que  Ton  allât  jusqu*à 
Tours  ne  s*éloigDoient  pas  de  ces  considérations, 
mais  disoient  que  la  ville  de  Poitiers  étoit  entière- 
ment minée  du  passage  de  Sa  Majesté  et  de  toute 
sa  cour  et  suite,  du  long  séjour  qu'elle  y  avoit 
fait ,  du  passage  et  séjour  de  Sa  Majesté  à  diverses 
fois,  et  de  celle  de  moniit  sieur  le  prince;  que 
cela  rendoit  la  ville  et  le  pays  fort  stériles  de 
vivres;  tellement  qu'il  étoit  fort  difllcile  d'en  re- 
couvrer ,  même  pour  la  nourriture  des  chevaux  ; 
que  d'ailleurs  la  maladie  s'étoit  mise  dans  l'ar- 
mée ,  qui  par  la  retraite  que  Ton  prenoit  dans 
Poitiers  avoit  tellement  infecté  la  ville,  que  la 
mortalité  s'y  mettoit  par  dyssenterie  et  fièvres 
continues ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  maisons  où  il 
n'y  eût  beaucoup  de  malades  et  quantité  qui  en 
mouroient.  L'on  ajoutoit  à  cela  la  nécessité  d'ar- 
gent qui  étoit  tant  en  la  maison  et  finance  du 
Roi  que  parmi  les  particuliers,  et  la  grande  dif- 
ficulté qu'il  y  avoit  d'en  recouvrer,  pour  ne  trou- 
ver gens  de  crédit  et  accommodés  dans  Poitiers, 
comme  l'on  feroit  à  Tours,  d'où,  en  un  besoin, 
l'on  en  pourroit  recouvrer  de  Paris,  étant  l'accès 
et  le  chemin  plus  court  et  plus  facile;  et,  pour 
le  regard  du  traité ,  l'on  pourroit  choisir  quel- 
ques lieux  entre  le  Poitou  et  la  Touraine,  et 
autres  considérations. 

Ceux  qui  étoient  d'avis  que  Leurs  Majestés 
allassent  à  Paris,  représentoient  le  grand  train 
et  chariage  qui  étoit  à  la  cour,  chargée  de  reines, 
princesses  et  dames  toutes  grandement  fatiguées 
et  incommodées,  qui  étoient  parties  de  Paris 
comme  pour  aller  à  des  noces  et  non  à  la  guerre; 
qu'il  falloijt  mener  la  Reine-mère  dans  cette  ville 
pour  la  mettre  en  repos;  que  Leurs  Majestés 
mêmes  ne  peuvent  être  assurées  de  leur  santé 
parmi  tant  dlncommodités;  que  toutes  nécessités 
de  vivres  pour  hommes  et  chevaux ,  habits ,  lin- 
ges, argent,  montures  et  autres  commodités, 
leur  défaiiloient ,  sans  moyen  d'en,  recouvrer  ail- 
leurs qu'à  Paris;  que  les  humeurs  des  Parisiens 
s'aigrissoient  par  la  longue  absence  du  Roi  et  de 
la  cour;  qu'il  n'étoit  pas  besoin  que  Leurs  Ma* 
jestés  demeurassent  pour  la  conservation  de  l'ar- 
mée ,  que  l'on  pouvoit  laisser  sous  la  conduite 
de  M.  de  Guise;  qu'il  seroit  plus  facile  de  la 
soudoyer  étant  à  Paris  qu'ailleurs,  parce  qu'on 
y  trouveroit  avance  de  deniers  et  crédit  ;  que  la 
négociation  de  la  trêve  ou  de  la  paix  ne  seroit 
point  plus  difficile ,  parce  que ,  quand  on  y  auroit 
député  quelques  personnages,  des  courriers  pour- 
roient  toujours  aller  et  venir  en  un  jour  ou  deux 
au  plus;  en  effet,  que  ce  seroit  donner  consola- 
tion et  rafraîchissement  à  la  cour  et  suite  de  Sa 
Majesté,  chacun  ayant  son  logement,  sa  famille 
et  son  accommodement  à  Paris.  Cette  dernière 


considération  étoit  la  plus  forte ,  car  l*oû  se  ports 
plus  communément  à  son  intérêt  particulier  qu'à 
celui  du  public;  néanmoins  elle  n'eut  pas  asses 
de  force,  ni  les  autres  ci-dessus  représentées, 
avec  autres  que  Ton  mettoit  en  avant,  pour  faire 
aller  le  Roi  ni  les  Reines  à  Paris.  Il  fût  done 
enfin  résolu  que  Leurs  Majestés  iroient  à  Tours 
à  dessein  d'y  séjourner,  pour  voir  que  devien- 
drolent  les  affaires,  et  quel  ordre  on  y  apporte- 
roil  pour  l'avenir ,  qu'on  laisseroit  les  canons  et 
attirail  d'artillerie  de  l'armée  à  Poitiers  avec 
quelques  Suisses,  et  qu'on  logeroit  dans  des  villes 
ou  bourgs  ce  que  l'on  vouloit  retenir  sur  pied  dt 
ladite  armée ,  excepté  ce  qui  devoit  suivre  Leun 
Mjjestés  pour  la  sûreté  et  garde  de  ïeurt  per- 
sonnes. 

Ces  résolutions  furent  aussitôt  mandées  aux* 
dits  sieurs  de  Brissac  et  de  Yilleroy,  afin  que, 
s'ils  avoient  à  s'accorder  d'un  lieu  pour  foire 
conférence,  ils  le  prissent  du  côté  de  la  Toa-« 
raine. 

Le  21  dudit  mois  de  janvier,  le  Roi  partit  avee 
toute  sa  cour  de  ladite  ville  de  Poitiers,  pour 
aller  coucher  à  Châtellerault.  11  fit  si  extrême- 
ment froid  ledit  jour,  qu'il  mourut  dans  le  che« 
min  dix-huit  ou  vingt  personnes  transies  de  froid^ 
et  une  grandissime  quantité  d'autres  qui  en  tom* 
bèrent  malades ,  dont  plusieurs  moururent.  Ce 
grand  froid ,  qui  continua  quelque  temps ,  fut  en 
partie  cause  de  faiire  séjourner  deux  ou  trois 
jours  Leurs  Mfi|jestés  à  Châtellerault,  où,  dès  It 
jour  de  leur  arrivée,  elles  eurent  nouvelles  de 
messieurs  de  Brissac  et  de  Yilleroy,  qu'ils  avoient 
accordé  une  suspension  d'armes  jusqu'au  pre* 
mier  jour  du  mois  de  mars  ensuivant  par  tout  la 
royaume;  que  cependant  il  se  tiendrolt  une  con- 
férence à  Loudun  ou  à  l'Ile  Bouchard,  où  M.  le 
prince  et  les  autres  princes  et  seigneurs  qui 
étoient  avec  lui ,  avec  les  députés  de  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée ,  se  trouveroient,  et 
le  Roi  enverroit  telles  personnes  qu'il  lui  plairoit 
choisir,  avec  entier  pouvoir  de  traiter,  convenir 
et  accorder  de  toutes  choses,  et ,  en  effet,  faire 
une  bonne  paix.  Il  y  avoit  quelques  autres  con- 
ditions pour  le  logement  des  troupes  de  part  et 
d'autre;  et,  en  même  temps,  le  Roi  résolut  de 
faire  tenir  ladite  conférence  à  Loudun ,  qu'il  as- 
signa au  10  février  ensuivant,  le  fait  savoir  à 
M.  le  prince,  et  qu'il  agrée  ce  qui  a  été  accordé 
avec  lui  par  lesdits  sieurs  de  Brissac  et  de  Yille- 
roy, et  envoie  par  toute  la  France  publier  ladite 
suspension  d'armes. 

Le  as  dudit  mois.  Leurs  Mijestés  partirent 
de  Châtellerault  et  arrivèrent  le  3â  à  Toura. 

En  ce  môme  temps  Leurs  Miyestés  eurent  de» 
rechef  avis  que  M,  de  Yendôme,  qUi  s*éloit  toii«. 
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jours  voulu  faire  croire  leur  serviteur,  coïiti- 
nuoit  à  lever  des  troupes  de  cheval  et  de  pied 
en  trè^-grand  nombre ,  qu'il  leur  faisoil  bailler 
de  riirj;ent,  que  même  il  em>îigeoit  tous  ceux 
qui  étoient  congédies  et  iiceueiés  de  leur  armée , 
dont  il  trou  voit  bon  nombre;  car  il  n'y  a  rien 
si  déplaisant  aux  capitaines  et  aux  iàoldatâ  que 
de  se  voir  congédiés  y  leur  espérance  étant  tou- 
jours à  la  guerre;  tellement  qu'en  ces  occasions 
ils  s  attaelient  bien  volontiers  auprès  du  premier 
qui  les  veut  employer.  Sur  quoi  leursdites  Ma- 
jestés résolurent  d'envoyer  vers  ledit  sieur  de 
Vendôme  M.  de  Vie,  pour  lui  commander  et  or- 
donner qu'il  eut  à  licencier  toutes  lesdi tes  troupes, 
lesquelles  denreuroient  inutiles  eu  (a  saison  où 
Ton  étoit,  et  ne  servoient  qu'a  ruiner  les  peu* 
pies  et  le  pays  ou  elles  etoient.  Ledit  sieur  de 
Vend<)me  protesta  sur  cela  de  sa  iidélité  et  obéis- 
sance ,  tant  par  lettres  que  par  personnes  qu'il 
envoya  exprès  vers  Leurs  Majestés  ;  répond  qull 
est  prêt  a  licencier  une  partie  de^dites  troupes, 
et  a  retenir  seulement  ce  que  Leurs  Majestés 
trou^  croient  bon  ;  mais  que  les  ayant  levées  pour 
leur  service,  il  les  supplioit  de  faire  donner  ar- 
gent i)0ur  le  licenciement ,  et  pour  fentretène- 
ment  de  ce  qui  seroit  retenu  ;  ce  qui  éloit  un  priv 
texte  f[u'il  prenoit  pour  retenir  toujoui^  lesdites 
troupes  auprès  de  lui,  avec  les<juelles  il  avoil 
dessein  d'entrer  dans  la  Bretagne,  pour  brouiller 
dans  cette  province  dont  il  étoit  gouverneur.  Et 
de  fait,  il  etoit  alors  vers  le  Vendômois  et  le 
Maine,  et  tiroitdu  ciHé  d'Anjou. 

Cependant  les  maladies  continuoient  et  aug- 
mentoient  grandement,  tant  parmi  les  troupes 
du  Roi  que  dans  celles  de  M.  le  prince,  et  y  en- 
gcndroient  de  treis- grandes  mortalités,  desquelles 
même  on  se  ressentoit  grandement  dans  la  cour 
et  a  Tours. 

l^orsque  le  Roi  se  résolut  de  faire  tenir  la  con- 
férence a  Loudun,  dont  il  a  été  parlé,  il  trouva 
bon  aussi  que  madame  la  comtesse  de  Soissons 
et  madame  de  Longueville  y  lussent  conviées;  et 
;de  fait,  il  les  manda,  la  première  étant  a  Paris, 
d'où  elle  n'avoit  bougé,  et  Tautre  à  Soissons* 

Leurs  Majestés  étant  averties  de  la  réponse 
qu  avoît  faite  M.  de  Vendôme  et  M.  de  Vie  ,  et 
voyant  qull  continu  oit  toujours  à  lever  et  as- 
sembler des  trouix^s ,  et  à  raai'cher ,  depécbent 
vers  lui  le  sieur  de  Vlgnoles,  avec  commande- 
ment de  séparer  et  licencier  lesdites  troupes  sur 
peine  de  désobéissance ,  et  de  s'éloigner  de  la 
Bretagne  où  il  approclioiî  ;qu'cn  cas  d'obéissance 
le  Roi  trou  voit  l>on  de  lui  entretenir  un  certain 
nombre  de  cavalerie  et  d'infiinterie,  attendant  ce 
que  de^iendroit  la  négociation  et  traité  que  Ton 
alloit  faire  j  et  en  outre  ,  qu'il  donneroit  dé- 


charge à  tous  ceux  qui  étoient  près  de  lui  et  qui 
avoient  levé ,  bien  que  sans  commission  de  Sa 
Majesté-  Ledit  sieur  de  Vignoles  le  va  trouver^ 
lui  rend  les  lettres  du  Roi ,  et  lui  fait  lesdits 
commandemens.  Il  proteste  toujours  de  fidélité 
et  d'obéissance ,  en  écrit  â  Sa  Majesté  des  lettres 
fort  expresses ,  essaie  de  tenir  cette  affaire  eu 
négociation  pour  demeurer  armé,  et  fait  ce  qu'il 
peut  cependant  pour  faire  croire  â  Leurs  Ma- 
jestés <iu1l  n  a  autre  intention  que  de  les  servir. 
Mais  Leui's  Majestés»  qui  par  beaucoup  de  mar- 
ques évidentes  s'aperçoivent  du  contraire,  com- 
mencent a  se  délier  de  lui ,  et  laire  loger  et  ap- 
procher des  troupes  auprès  des  siennes ,  en  réso- 
lution de  le  forcer  s'il  n'obéit;  et  de  fait,  bientôt 
après  le  Roi  eut  avis  certain,  même  de  M.  le 
prince,  qu'en  même  temps  qu'il  faisoit  ces  pro- 
messes et  donnoit  ces  assurances  à  Sa  Majesté  , 
il  lui  en  donnoit  de  semblables  et  plus  expresses 
par  écrit,  signées  et  écrites  de  sa  main  ;  tellement 
([u'on  commença  à  le  considérer  comme  ennemi, 
et  ù  mander  de  tous  côtés  que  l'on  s'en  déliât,  et 
que  l'on  y  pri.t  bien  garde» 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  février, 
Leurs  Majestés  commencèrent  à  mettre  en  déli- 
bération quelles  personnes  elles  députeroient 
pour  aller  a  ladite  conférence  assignée  à  Loudun. 
La  délibération  en  dura  deux  ou  trois  jours  ;  en- 
fin le  6  dudit  mois  elles  nommèrent  lesdits  sieurs 
maréebal  de  Rrissae  et  de  V^illeroy  ,  et  avec  eux 
les  sieurs  président  de  Thou^  de  Vie,  et  de  Pont- 
chartrain  ,  cou  se  i  H  ers  au  conseil  d'Etat ,  le  der- 
nier secrétaire  des  commandemens ,  auxquels 
elles  font  dépêcher  les  pouvoii-s  et  instructions 
nécessaires. 

Cependant  madame  la  comtesse  de  Soissons  et 
M.  son  llls  arri^  èrent  a  Tours  près  Leurs  Majes- 
tés, et  se  préparent  aussi  pour  aller  à  Loudun  au 
même  temps  que  les  députés  s'y  achemineroieut, 
qui  partirent  le  10  dudit  mois,  et  y  arrivèrent 
le  12,  accompagnés  de  M.  de  Nevers,  qui  s'étoit 
rendu  exprès  auprès  de  Leurs  Maje^stés  pour  cet 
effet,  voulant  continuer  le  même  soin  qu'il  avoit 
commencé  d'apporter  pour  mettre  cette  négo- 
ciation en  avant,  et  la  faire  réussir  à  bonne  Jin. 
Madame  de  Longueville  arriva  aussi  un  jour  ou 
deux  aprè^  à  Tours  ,  et  ensuite  continua  son 
voyage  à  Loudun. 

Maintenant  il  est  à  noter  que  la  plupart  des 
affaires  de  France  sont  arrètcc-s  attendant  ce 
que  deviendra  la  conférence  de  ï^udun,  sur  la- 
quelle ebacun  a  les  yeux  tournés  tant  d'un  que 
d autre  parti.  Mais  Ion  ne  rapportera  pas  ici 
toutes  les  particularitt^s  qui  se  passèrent  dans  la- 
dite conférence,  ni  quelles  personnes  s'y  trouvè- 
rent avec  M«  le  priuce,  et  comme  ils  s  y  oompor* 
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coulerons  légèrement  sur  ce  qui  se  passoit  près 
Leurs  Majestés  durant  la  tenue  d*icelle. 

En  ce  même  temps  et  vers  le  1 3  dudit  mois  de 
février ,  le  Roi  eut  avis  que  M.  de  Vendôme 
joignoit  ses  troupes  avec  celles  de  M.  le  prince , 
et  qu'il  se  déclaroit  ouvertement  pour  lui  ;  et,  un 
jour  ou  deux  après,  les  députés  que  le  Roi  avoit 
envoyés  à  Loudun  lui  mandèrent  que  mondit 
sieur  le  prince  avouoit  mondit  sieur  de  Ven- 
dôme pour  être  de  son  parti ,  et  qu'il  le  com- 
prenoit  en  la  trêve  et  suspension  d'armes  qu'il 
avoit  faite.  De  fait ,  cinq  ou  six  jours  après  ledit 
duc  de  Vendôme  se  rendit  à  Loudun  avec  M.  le 
prince ,  ce  qui  le  fortifia  grandement  à  cause  du 
grand  nombre  de  troupes  qu'il  avoit,  comme  dit 
est ,  assemblées;  et  en  cela  il  montra  procéder 
de  mauvaise  foi ,  vu  les  assurances  qu'il  avoit 
tant  de  fois  données  et  réitérées  par  envoi  de 
gentilshommes  exprès ,  et  par  plusieurs  lettres 
écrites  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère,  de  sa  ftdé- 
lité  et  affection  à  leur  service ,  même  durant  et 
depuis  celles  qu'il  écrivoit  à  M.  le  prince.  Cela 
éleva  les  prétentions  et  courage  de  M.  le  prince 
sur  le  commencement  de  cette  conférence. 

En  ces  mêmes  jours  M.  le  comte  de  Saint-Pol, 
qui  avoit  été  pourvu  du  gouvernement  d'Orléans, 
partit  d'auprès  Leurs  Majestés  pour  aller  prendre 
possession  dudit  gouvernement.  Vers  la  fin  dudit 
mois,  M.  de  Bouillon,  conseiller  d'Etat,  qui  avoit 
été  auparavant  bien  avant  employé  aux  affaires, 
eut  commandement  de  se  retirer  de  la  cour,  pour 
les  mêmes  considérations  que  Ton  avoit  eues  pour 
M.  le  commandeur,  et  furent  aussi  quelques  autres 
particuliers  conseillés  de  s'éloigner  et  absenter. 
Sur  l'avis  que  Ton  eut  de  la  révolte  de  M.  de 
Vendôme,  l'on  envoya  quelques  troupes  du 
côté  de  la  Bretagne ,  et  l'on  donna  pouvoir  à 
M.  le  comte  de  Brissac  d'en  assembler  de  nou- 
velles ,  afin  d'empêcher  qu'il  n'y  pût  rien  entre- 
prendre. 

Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  écrire  de  ce 
qui  se  passa  en  ce  mois,  d'autant  que  toute  la  vi- 
sée des  desseins  et  des  affaires  étdt  sur  le  succès 
de  la  conférence  de  Loudun ,  et  sur  ce  qui  s'y 
passeroit. 

'  Le  Roi  en  avoit  souvent  des  nouvelles,  mais 
tout  le  commencement  étoit  sur  des  pointillés  et 
sur  des  difficultés  d'aiticlesgénéraux,  le  particu- 
lier n'ayant  point  encore  été  mis  en  considération. 
Cependant  la  suspension  d'armes  continue  tou- 
jours, et  le  peuple  de  tous  côtés  est  misérablement 
foulé  et  opprimé  de  la  quantité  de  gens  de  guerre 
de  part  et  d'autre  qui  tenoient  la  campagne. 

(1)  On  trouyera  la  Conférence  de  Loadan  k  la  suite  de 
cet  némoireSt 


Au  commencement  dudit  mois,  le  Roi  se  ser< 
vant  de  la  commodité  de  la  suspension  d'armes 
et  de  ses  chevaux  d'artillerie  qui  étoient  inutiles, 
envoya  quérir  à  Paris  huit  pièces  de  canon  ,  et 
quantité  de  poudre ,  boulets  et  autres  munitions 
qu'il  fit  venir  à  Orléans. 

L'on  se  préparoit  à  la  guerre  sur  les  avis  que 
l'on  avoit  des  grandes  difficultés  qui  se  faisoient 
à  la  conférence  de  Loudun ,  et  du  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  avoit  d'accord  ;  cependant  le  Roi 
s'alla  promener  à  AmMse  et  jusqu'à  Blois. 

La  suspension  d'armes,  qui  avoit  été  accordée 
par  messieurs  de  Brissac  et  de  Villeroy  dès  lors 
qu'ils  résolurent  la  conférence ,  pour  la  facilité 
d'icelle,  fut  toujours  continuée  de  temps  ea 
temps,  eucore  que  ce,  fût  contre  l'inclination  du 
Roi  et  de  la  Reine  sa  mère,  qui  voyolent  que  ce- 
pendant le  peuple  souffroit  et  languissoit  gran- 
dement par  les  grandes  oppressions  que  les  gens 
de  guerre  faisoient  de  tous  côtés,  et  sur  les  diffi- 
cultés et  longueurs  qu'ils  reconnoissoient  que 
M.  le  prince  de  Condé  et  ceux  de  son  parti  ap- 
portoient  pour  l'accommodement  des  af&ires ,  et 
sur  les  grandes  et  exorbitantes  demandes  qu'ils 
faisoient  pour  leur  particulier.  Leurs  Majestés 
furent  conseillées  par  plusieurs  fois  de  ne  plus 
prolonger  la  suspension  d'armes;  et ,  d'ailleurs , 
l'on  voyoit  bien  que  si  la  suspension  finissoit  sans 
une  entière  résolution  de  la  paix,  toute  la  confé- 
rence se  rompoit,  et  ne  failoit  plus  parler  d'ac- 
cord; car  tous  ces  princes  et  seigneurs  qui 
étoient  venus  de  toute  part  trouver  M.  le  prince 
à  Loudun,  sous  la  sûreté  et  le  bénéfice  de  la  sus- 
pension d'armes,  et  sans  lesquels  mondit  sieur  le 
prince  ne  pouvoit  traiter,  s'en  vouloient  retour- 
ner chacun  en  sa  province ,  avant  que  le  temps 
de  ladite  suspension  expirât  :  tellement  que  ce 
qui  étoit  à  considérer  étoit  si  la  paix  étoit  plus 
utile  au  Roi  que  la  guerre,  d'autant  qu'il  fallolt 
patienter  avec  mondit  sieur  le  prince  pour  ame- 
ner lui  et  les  siens  à  la  résolution  de  la  paix  ,  à 
laquelle ,  en  son  particulier ,  il  se  montroit  asses 
disposé  ;  et  pour  remettre  les  affaires  à  la  guerre, 
H  n'y  avoit  qu'a  ne  continuer  point  la  suspen- 
sion d'armes. 

Or  les  avis  étoient  différens  sur  ce  sujet  :  ceux 
qui  désiroient  la  guerre  disoient  que  c'étoit  une 
grande  honte  à  l'autorité  du  Roi  de  voir  les 
dommages  que  le  peuple  souffroit,  et  les  insolen- 
tes demandes  que  M.  le  prince  et  les  siens  fai- 
soient ,  lesquelles  leur  étant  accordées,  ce  seroit 
leur  donner  force  et  moyens  pour  faire  ci-après 
ce  qu'ils  n'avoient  pu  exécuter  à  présent  ;  que 
ses  troupes  étoient  foibles  ;  que  ceux  qui  l'avoient 
assisté  étoient  las  de  lui,  par  la  grande  nécessité 
où  ils  le  voyolent^  que  ni  loi  ni  ses  gens  de 
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guerre  if  a  voient  moyen  ck  so  soutenir  que  par 
ks  e\iictious  et  pilïerîes  qy'ils  l'aisoient  a  la  fa- 
veur de  la  suspension  d'armes  sur  les  peuples  ; 
que  toutes  les  grandes  villes  du  royaume,  tous 
les  peuples ,  tous  les  otlleiers  de  la  couronne  et 
les  principaux  seigneurs  étant  demeurés  fermes 
au  service  du  Uoi,  qui  d*ai Heurs  tenoit  tous  les 
passages  des  rivières,  il  n'y  avait  nul  doute  que 
par  la  f!;uerre  mondit  sieur  le  prince  et  les  siens 
seroient  bientôt  ruinés,  et  le  Hoî  remis  en  pleine 
et  entière  autorité,  etc. 

Ceux  qui  étoieut  pour  la  paix  disoient  au  con- 
traire que  le  Roi  etoit  fort  mal  reeotmu;  que 
M.  le  prince  avoit  attire  près  de  lui  la  plupart 
des  princes  et  seigneurs  du  royaume  ;  que  ce  qui 
restoit  auprès  du  IWi ,  étant  la  plupart  bien 
ébranlés,  les  uns  par  mecontentemeut  ou  la  ja- 
lousie des  outres  ;  les  autix*s  pour  n  être  recom- 
peusés  selon  qu'ils  pensoient  le  mériter;  les 
autres  pensiuit  trouver  leur  avanta^^e  dans  le  dé- 
sordre, et  pour  jouir  de  la  licence  et  liberté  dont 
jouisstuent  ceux  qui  étoieut  avtc  mondit  sieur  le 
prince,  lesquels  eommettoient  impunément  tous 
ravages ,  excès  et  insolences  ;  les  autres  par  lé- 
gèreté et  infidélité  r  en  somme ,  Ton  voyoït  fort 
peu  de  sùrete  parmi  eux ,  les  uns  et  les  autres 
pariant  insolemment  avec  peu  d'obéissance; 
avec  cela  il  y  avoit  grande  nécessité  de  moyens 
de  vivres  et  d'argent  pour  continuer  la  ^'uerre  , 
beaucoup  de  ceux  qui  faisoient  hotuie  mine  étant 
prêts  a  se  déclarer  contre  le  Hoi  si  l'on  repre- 
noit  les  armes;  les  grandes  villes,  qui  seules 
maintenaient  la  réputation  des  affaires  du  Hoi , 
lassées,  tant  à  cause  des  désordres  et  oppressions 
que  toutes  les  troupes,  tant  amies  qu*enneuiies  , 
avoient  commis  et  eommettfiient  journellement, 
juscjuedans  leurs  faubourgs,  qu'a  cause  des  veilles 
et  peines  qu'il  leur  fai loi t  prendre  pour  leur  garde 
et  sûreté,  ee  qui  débauclioit  et  appauvrissoit  tous 
ïes  artisans, qui  entroient  en  nécessité;  tellement 
qu'au  lieu  de  secourir  le  Roi,  Sa  Majesté  n'en  re- 
cevoit  que  des  plaintes  et  des  supplicatious  d'y 
pour\oir. 

Les  parlemens  et  compagnies  souveraines  te- 
noient  ce  même  langage.  D'ailleurs  Ion  dit  com- 
iiiunénient  que  la  plus  méchante  piux  vaut  mieux 
qu'une  bonne  guerre;  que  la  i>aix,  quoique  les 
conditions  en  fussent  rudes  et  tionteuses,  seroit 
toujours  avantageuse  au  Roi,  pourvu  qu'il  eu 
sut  bien  user  ci -après  ;  que  par  la  paix  il  acqué- 
roit  l'obéissance  entière  de  ses  sujets;  qu'avec 
lobéissance  il  lui  seroit  facile  par  api  es  de  re- 
mettre ses  affaires  en  splendeur  et  en  réputation. 
Avec  cela  les  reines,  les  princesses  et  dames,  et 
la  plupart  de  ceux  du  conseil  et  de  la  suite  de 
Leurs  Majestés ,  à  qui  la  guerre  n'a ppor toit  que 


peines,  fatigues  et  dommages,  eoncluoient  tous 
pour  la  paix,  comme  l'on  se  porte  ordinairement 
à  son  intérêt  et  à  sa  ^g^isslion;  en  lin  tout  cela 
remporta  ,  et  fut  réstïlu  «fe  continuer  la  suspen- 
siim  d'armes,  pour  recliercher  tous  honnêtes 
moyens  de  parvenir  a  une  p;i<  ifîi-arioQ;  et  fut 
ladite  suspension  d'armes  toujours  ciaitinuée  de 
temps  en  temps,  et  néanmoins  Ton  prenoit  tou- 
jours soin  de  s'assurer  et  fortifier  de  gens,  d'ar- 
gent et  de  munitions,  en  cas  de  rupture. 

Les  maladies  continuent  grandement  dange- 
reuses, ttUit  a  Tours  qu'a  I^udun  et  en  divers 
lieux ,  villes  et  endroits ,  et  beaucoup  de  person- 
nes {fualt  liées  en  meurent;  entre  autres  M»  Dolé, 
dont  on  a  parlé,  qui  étoit  des  principaux  du 
conseil  du  Roi,  moumta  Tours;  d'autres  gentils- 
hommes et  personnes  qualifiées  moururent  à 
Loudun  et  ailleurs.  M.  le  prince  tomba  malade 
vers  le  15  ou  le  18  dudit  mais,  et  fut  en  telle 
extrémité  de  maladie,  qull  fut  huit  ou  dix  jours 
que  l'on  eroyoit  chaque  jour  qull  dût  rendre 
lame,  ce  qui  donna  encore  beaucoup  de  peines 
et  traverses  a  Ih  conclusion  du  traité  de  pacitlca- 
tion,  pour  les  grandes  difficultés  que  les  députés 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  y  ap- 
portoient;  et  pour  raison  de  quoi  il  fallut  que 
madame  la  comtesse  de  Sois  sous  mit  la  maia 
avec  autorité  a  Loudun,  laquelle  on  respeetoit  à 
Cxiuse  de  sa  qualité,  et  y  travailla  dignement  et 
avec  affection.  Mais  enlin ,  après  une  longue  ma* 
ladie ,  mondit  sieur  le  prince  revint  eu  convales- 
cence et  recouvra  sa  santé. 

Os  maladies,  qui  etoient  si  ordinaires  et  si 
fréquentes  a  Tours,  firent  résoudre  le  Roi  et  les 
Reines  sî*  femme  et  sa  mère,  d'en  partir  avec 
leur  cour  et  suite  le  1*0  dudit  mois  cl  d'aller  à 
Rlois,  ou  ils  séjournèrent  jusqu'au  ô  du  mois 
suivant. 

Leui's  Majestés,  qui  quelque  temps  auparavant 
étoicnt  enlrces  en  queiques  soupçons  ou  niccon* 
teutement  de  l'administratiim  de  M,  le  chance- 
lier, s'étoient  résolu  de  lui  dunner  un  garde  des 
sceaux  ,  et ,  pour  cet  effet,  avoii'Ut  jeté  les  yeux 
sur  .M.  du  Vair ,  premier  président  du  parle- 
ment de  Provence.  Klles  lui  avoient  donc  numdé 
par  dépêches  secrètes  de  s'en  venir  au  plus  tôt 
les  trouver ,  sans  autrement  publier  le  sujet  de 
son  voyage.  Devant  que  de  partir  de  Tours, 
Leurs  Majestés  eurent  avis  que,  pour  obéir  a  leur 
eammandement,  il  s*etoit  résolu  de  se  mettre  en 
chemin  pour  venir.  Et  quand  elles  furent  arrivées 
à  Bîois,  ayant  eu  avis  qull  s'approeboit ,  elles 
lui  mandent  d'aller  droit  à  Paris  les  attendre. 
Cependant  la  Reine-mère  commande  à  ^L  le  pré- 
sident Jcannin  (  a  qui  par  quelque  déférence  elle 
offre  la  garde  des  sceau \j  dont  il  s'excusa  )  de 
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faire  savoir  à  M.  le  chancelier  que  pour  aucnnes 
bonnes  considérations  le  Roi  et  elle  avoient  résolu 
d'établir  un  garde  des  sceaux  pour  le  soulager 
de  la  peine  et  fetigue  qu'il  avoit;  que  Ton  ne  dé- 
laisseroit  pour  cela  de  se  servir  de  lui  aux  prin- 
cipales affaires  (  ce  qui  n'étoit  que  pour  adoucir 
l'aigreur  de  la  chose  ) ,  mais  qu'il  fiilloit  qu'il  se 
résolût  à  remettre  lesdits  sceaux,  etc. 

M.  le  chancelier,  qui  avoit  auparavant  eu 
quelques  avis  de  cette  affaire,  ne  s'en  trouva  pas 
beaucoup  étonné,  pria  M.  le  président  Jeannin  de 
supplier  Leurs  Majestés,  leur  représentant  qu'en 
les  bien  servant,  comme  il  avoit  toujours  fait,  il 
avoitfaitbeaucoupdesplus  grands  du  royaume  ses 
ennemis  et  envieux,  qu'il  leur  plût  le  maintenir  en 
leur  protection  et  sauvegarde,  et  lui  continuer  les 
états,  entretènemens  et  pensions  attribuées  à  cette 
charge,  ainsi  que  l'on  avoit  fait  en  cas  sembla- 
bles aux  autres  de  la  même  qualité,  et  d'être 
honoré  de  la  continuation  de  leur  bienveillance, 
avec  autres  discours  sur  ce  qu'alors  et  sans  rai- 
son Leurs  Majestés  avoient  pris  autre  impression 
de  lui  qu'il  n'avoit  mérité. 

Tous  ces  discours  et  supplications  étant  rap- 
portées à  Leurs  Majestés,  elles  accordèrent  faci- 
lement ce  que  désiroit  ledit  sieur  chancelier, 
lequel ,  trois  Jours  après  avoir  scellé  en  public 
selon  l'ordinaire,  étant  accompagné  d'une  bonne 
partie  des  conseillers  d'Etat  et  maîtres  des  re- 
quêtes ,  vint  trouver  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère 
dans  le  château  ;  et  après  avoir  fiait  une  petite 
harangue  qui  fut  fort  bien  reçue,  il  mit  les 
sceaux  entre  les  mains  de  la  Reine-mère,  et  se 
retira,  et  partit  de  la  cour  dès  i'après-dtnée. 
Ladite  dame  voulut  charger  M.  le  président 
Jeannin  dé  la  garde  des  sceaux,  attendant  que 
celui  qu'elle  y  avoit  destiné  fût  arrivé  ;  mais ,  en 
8*excusant,  il  fit  sentir  que  ce  seroit  grande 
honte  à  lui,  que  l'on  croyoit  les  mériter  aussi 
bien  que  l'autre,  de  les  garder  pour  les  lui  met- 
tre entre  les  mains  ;  tellement  que  ladite  dame 
les  Ht  mettre  en  ses  cofft^ ,  Jusqu'à  ce  que  le 
Roi  et  elle  fussent  à  Paris.  Cda  étoit  vers  la 
fin  du  mois  d'avril,  et  ainsi  se  passa  le  reste  du- 
dit  mois. 

Après  plusieurs  allées  et  venues  de  Loudun  à 
la  cour,  plusieurs  demandes,  instances,  diffi- 
cultés, résolutions,  «articles  et  autres  pointillés, 
vidés  et  accommodés,  enfin  la  paix  fût  résolue 
à  Loudun  entre  les  députés  du  Roi  et  M.  le 
prince  de  Condé  (qui  lors  commençoit  à  se  mieux 
porter  de  sa  maladie) ,  assistés  des  princes,  ducs, 
officiers  de  la  couronne,  ci-devant  nommés,  et 
des  députés  de  l'assemblée  générale  de  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  qui  lors  s'étoient 
rendus  à  La  Rochelle.  L'édit  qui  en  av<rit  été 


projeté  etaccordéentreeox,  avec  tous  les  articles 
tant  publics  que  secrets  et  particuliers,  ftirent  lus 
et  signés  publiquement  à  Loudun  le  troisième  jour 
du  mois  de  mai,  et  au  même  instant  envoyés  à 
Sa  Majesté  qui  les  fait  lire,  les  ratifie  et  renvoie  à 
ses  députés  ;  et  ainsi  se  sépara  ladite  assemblée 
et  conférence  de  Loudun  ;  et  en  même  temps  Ton 
envoie  Tarrêt  de  toutes  parts  pour  faire  publier 
ladite  paix  partout,  et  pour  faire  travailler  à  li« 
cencier  les  gens  de  guerre  d'un  parti  et  d'autre  ; 
ce  qui  fut  reçu  avec  Joie  et  acclamation  de  tous  les 
peuples,  et  de  tous  c6tés. 

Le  16  dudit  mois.  Leurs  Majestés  partent  de 
Blois  pour  s'acheminer  du  c6té  de  Paris,  où  elles 
arrivèrent  et  firent  reçues  et  accueillies  du 
peuple  avec  entrées  en  armes,  étant  sortis  aa 
devant  douze  ou  quatorze  mille  hommes  bien 
armés,  avec  démonstration  d'une  très-grande 
Joie  et  alégresse  d'un  chacun.  Le  Roi  prit  son 
chemin  par  Fontainebleau  où  il  séjourna  deux  on 
trois  Jours,  ce  qui  fût  cause  qu'il  arriva  plus  tard 
à  Paris  que  la  Reine  sa  mère.  M.  le  marqnis  de 
Rosny,  qui  auparavant  étoit  à  Gergean ,  y  fai- 
sant la  guerre  pour  le  parti  de  M.  le  prince  con- 
tre le  service  du  Roi ,  vint  trouver  Sa  Mi^esté  à 
son  partement  d'Orléans,  et  l'accompagna  tou- 
jours despuis  Jusque  dans  Paris. 

Entre  les  choses  qui  furent  accordées  à  M.  le 
prince  par  articles  particuliers,  fût  l'échange  de 
son  gouvernement  de  Guienne  avec  celui  du 
Bcrri,  et  la  capitainerie  et  gouvernement  de 
Bourges ,  et  la  grosse  Tour,  qu'il  fallut  pour  cet 
effet  ôter  des  mains  de  M.  de  La  Châtre  qui  en 
étoit  pourvu ,  auquel  en  récompense  on  bailla  la 
charge  de  maréchal  de  France;  outre  cela  on 
bailla  encore  à  M.  le  prince  la  capitainerie  et 
gouvernement  de  la  ville  et  château  de  Chinon; 
et  parce  que  ladite  place  n'est  distante  que  de 
quatre  lieues  de  Loudun ,  où  M.  le  prince  avoit 
été  si  fort  malade,  il  pria  que  ladite  place  lui  fût 
pareillement  mise  en  main,  afin  qu'il  y  pût  aller 
prendre  l'air  et  se  fortifier,  ledit  château  étant 
en  très-bel  air;  ce  qui  fut  effectué  trois  ou  quatre 
Jours  après  la  signature  de  la  paix ,  et  cinq  ou 
six  Jours  après  il  s'y  fit  porter ,  où  il  séjourna 
quelque  temps ,  pendant  lequel ,  comme  il  repre- 
noit  ses  forces ,  l'on  travailloit  à  lui  faire  rendre 
la  grosse  Tour  de  Bourges  libre,  afin  qu'il  pût 
aller  prendre  possession  du  gouvernement  et  y 
faire  ses  entrées,  comme  il  fit  un  mois  après. 

Le  37  dudit  mois  de  mai ,  le  Roi  et  la  Reine 
sa  mère  envoyèrent  quérir  M.  le  président  du 
Vair,  qui ,  comme  J'ai  dit ,  étoit  allé  au  devant  à 
Paris  y  attendre  Leurs  Majestés  :  après  qu'elles 
lui  eurent  dit  de  bouche  le  sujet  pour  lequel  elles 
l'avoient  envoyé  quérir,  elles  lui  baillèrent  ea 
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main  les  sceaux  de  Fronce ,  avec  le  m^me  pou- 
voir et  mitorire  dans  les  ronseils  qu'a  voit  M.  le 
chancelier.  Maïs  ceux  (|ui  avaient  conseillé  de 
faire  éloigner  M.  le  chaneelier,  n'en  voulurent 
pas  demeurer  IH;  car  leur  intention  étoit  d'eioi- 
p:ner  aussi  clés  affaires  tous  les  outres  anciens  du 
conseil  du  feu  Roi.  L'on  fit  disposer  et  résoudre 
M*  Jeannin  à  qnilter  le  contrôle  général  des  fi- 
iirmees;  il  le  remit  entre  U^  mains  de  Leurs 
IVlajestes  pour  en  foire  pourvoir  ÎVL  Barhin;  et, 
pour  quelque  sorte  d'iionnetir  et  de  recompense, 
on  iui  laisse  en  apparence  la  cijarge  de  surinten- 
dant des  llnances,  et  on  donne  au  sieur  de  Cas- 
tille  son  îîeudre,  naguère  de  retour  de  Tambas- 
sade  de  Suisse,  in  eliarge  d*inîendaiit  des 
iînances,  [ors  vacante  par  la  mort  du  sieur  Doie. 

Vers  le  19  dndit  mois  de  mai,  messieurs  du 
Maine,  de  Bouilïon,  de  La  Trïmouille,  et  quel- 
ques autres  seigneurs  de  ceux  qui  m  voient  suivi 
le  parti  de  ftL  le  prince,  arrivèrent  a  Paris,  et 
lireul  la  révéïTuee  à  Leurs  ALyestés,  ou  ils  fu- 
rent bien  reçus  et  accueillis. 

Bientôt  après  y  arrivèrent  messieurs  de  Sully 
et  de  Boban,  M.  de  Caudale,  et  quelques  autres 
qui  furent  fort  bien  reçus.  Encore  que  la  paix 
eut  été  sijj^nee  et  accordée,  il  restoit  néanmoins 
quelque  chose  à  accorder  touchant  M.  de  Lon- 
guevîlle;  car  on  éroit  en  doute  s'il  quitleroit  le 
fi;ouvernement  de  Picardie,  en  lui  baillant  celui 
de  Normandie,  avec  quelques  places  particulières 
qu'on  lui  meltroit  en  main,  comme  Caen,  le 
Pout-de-î 'Arche,  le  vieux  palais  de  Rouen, 
comme  la  Heine  le  désiroit,  pour  oter  tous  sujets 
de  différend  entre  lui  et  M.  le  maréchal  d*Ancre; 
ou  bien  s'il  ne  bou^^eroit  de  la  Picardie,  et  en  ee 
cas  faire  chantier  a  M.  le  maréchal  d*Anere,  qui 
a  voit  la  Heuteuance  irénérale  de  la  Picardie,  avec 
celle  de  Normandie  dont  éloit  ptïurvu  M.  le  duc 
de  Montbazon.  Cette  affaire  fut  lon^xuement 
traitée  et  débattue  à  Loudun ,  mais  ne  put  être 
entièrement  accordée  au  contentent  eut  de  T^nirs 
Majest(*s,  qui  fut  cause  que  Ion  remua  en- 
core cette  affaire  ;  et  on  fit  ee  que  Tcm  put  pour 
le  persuader  de  prendre  la  Picardie,  avec  les 
conditions  susdites.  Mais  M.  de  Longuevillc,  qui 
reconnoiss*>it  la  grande  amitié  que  la  noblesse  et 
le  peuple  de  Picardie  lui  portoit,  et  d'ailleurs  l'a- 
nimosilé  quil  portoit  contre  M.  le  marécbnl 
d'Ancre,  ne  le  pouvant  faire  reldcber  n  aucune 
chose  qui  fiit  de  son  contentement,  fut  cause  qn1l 
se  résolut  de  ne  vouloir  bouger  de  Picardie  et  de 
rejeter  toutes  autres  offres. 

Cela  fut  cause  (pie  (juclque  temps  après  ^L  le 
maréchal  d'Ancre  se  résolut  de  quitter  lalieute- 
uance  générale  de  Picardie,  et  le  gouvernement 
de  la  ville  et  citadelle  d*Amiens  a  M.  le  due  de 


Montbazon,  et  de  prendre  la  lieulenanc©  géné- 
rale de  Normandie,  avec  les  sîouvernemens  par- 
ticuliers de  Caen ,  vieux  palais  de  Rouen  et  autres 
places  et  avantages  que  Ton  avoit  offerts  à  M.  de 
Longue  vil  le. 

Vers  le  20  dudit  mois  de  mai,  M.  de  Luxem- 
bourg;, (pii  étoit  quelques  jours  auparavajil  parti 
d'auprès  M.  le  prince  en  intetition  de  venir  voir 
Leurs  \Lajestés,  tomba  malade  â  Orléans,  et  se 
lit  porter  k  Gerjj^eau  où  il  mourut. 

Kn  ce  même  mois,  lorsfiue  Ion  pu bl toit  la 
paix  par  toutes  les  provinces  du  royaume ,  il  ar- 
riva un  mouvement  en  l-aufruedoc,  qui  pensa 
embraser  toute  celte  province.  M.  de  Montmo- 
rency et  M.  de  CbUtillon  n'étoient  pas  en  très- 
iKinne  inlelli»j:ence;  ledit  sieur  de  Montmorency 
étant  allé  du  côté  du  Haut- Languedoc,  I^L  de 
Cbiltillon  prend  occasion  de  faire  sentir  au  corps 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  qu'in- 
sen si b  1  e m e n t  i  1  s  l a i sso î en t  pe r d  re  I a  v i I le  d'Aymar- 
^^ues,  qui  leur  étoit  de  très-grande  importance^ 
située  entre  Montpellier,  Aigues-Mortcs  et  Uzès. 
Ladite  place  appartient  en  propre  à  M*  le  duc 
dXIzès,  lequel,  quelques  années  auparavmit, 
avoit  mis  dans  le  cbclteau  quelcjucs  soldats  catlio- 
iitiues  sous  un  f;entithorame  des  siens,  lequel  s*y 
fortilîa  aucunement  pendant  les  mouvemens;  et 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  prétcn- 
doientqueronn'ydevoit  mettre  ni  tenir  aucunes 
garnisons  dans  la  place,  mais  qu'on  la  devoit 
laisser  dans  Tetat  ou  elle  étoit  lors  de  l'édit,  et 
depuis  du  vivant  du  feu  Roi;  tellement  qu'il  fut 
assez  aisé  de  les  émouvoir  sur  ce  sujet,  eomuicils 
tirent.  Car  en  un  i  nstant  ils  a  ssembl  oient  de  s  trou- 
pes de  toutes  parts ,  jusqu'à  trois  ou  quatre  mille 
hommes,  et  avec  l'assistance  dudit  sieur  de  Cbâ- 
tillon ,  qui  n\v  alloît  en  persomic  pour  n  oftleuser 
le  Roi  ni  ledit  sieur  de  Montmorency,  investis- 
sent et  attaquent  ledit  chtiteau ,  le  pressent  et  font 
tous  actes  de  main. 

Ledit  sieur  de  Montmorency  en  étant  averti  y 
accourt,  et  mande  ses  amis  et  ce  qu'il  peut  de 
forcer,  se  résout  de  secourir  ladite  place;  mais 
en! in  on  lui  fait  connoître  qu'il  ne  le  peut  faire 
sans  remettre  la  guerre  ouvertement  contre  ceux 
de  la  relii^ion,  non-seulement  en  son  iiouvernc- 
ment,  mais  par  toute  la  France.  11  fut  donc  con- 
seillé d'éteindre  ce  feu,  comme  il  lît  par  une 
ordonnance  qu'il  lit  a  celui  qui  étoit  dans  ledit  eb<1- 
teau ,  de  le  mettre  en  la  garde  des  consuls  de  la- 
dite  ville  dWymargues  (qui  étoient  de  la  religion 
prétendue  réformée) ,  que  toutes  nouvelles  fortilî- 
calions  faites  depuis  l'édit  seroient  abattues,  et 
qu'il  seroit  mis  par  lesdits  consuls  vingt-cinq  sol- 
da ï  s  pour  le  «xarder,  attendant  qu'il  en  eut  été 
autrement  ordouué  par  Sa  Majesté»  Ainsi  c^tlç 
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rumeur  s*apaisa,  mais  le  Roi  n'approuva  cette 
ordonnance  comme  étant  très-honteuse,  et  en  fit 
une  autre  avec  laquelle  il  envoya  un  exempt  de 
ses  gardes  pour  se  mettre  dans  la  place.  Mais 
comme  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
ne  démordent  pas  volontiers  de  ce  qulls  ont  en 
main,  ils  apportèrent  de  grands  refus  et  diffi- 
cultés sur  la  réception  dudit  exempt,  et  ne  don- 
nèrent pas  contentement  à  Sa  Majesté. 

Voilà  comme  les  affaires  se  passent  pendant 
ledit  mois  de  mai  ;  et  faut  noter  (ju'encore  que  la 
paix  eût  été  nouvellement  faite,  néanmoins  les 
affaires  et  volontés  n*étoient  pas  encore  bien  ré- 
conciliées, y  ayant  toujours  quelque  chose  qui 
n'alloit  pas  bien  ;  ce  qui  provenoit  de  la  grande 
jalousie  et  envie  que  l'on  portoit  à  M.  le  maré- 
chal d'Ancre,  toujours  bien  voulu  et  favorisé  par 
Leurs  Majestés ,  auquel  néanmoins  plusieurs  des 
princes  et  seigneurs  montroient  bon  visage  pour 
complaire  à  Leurs  Majestés. 

La  plus  grande  partie  du  mois  de  Juin  se  passe 
à  recueillir  et  recevoir  à  Paris  les  princes  et  sei- 
^eurs  qui  de  divers  endroits  venoient  assurer 
Leurs  Mtjestés  de  leur  affection,  fidélité  et  ser- 
vice, en  quoi  il  y  avoit  plus  d'apparence  que 
d'effet.  L'on  parle  de  faire  de  grands  réglemens 
aux  conseils  de  Sa  Majesté  et  de  retrancher  la 
plupart  de  ceux  qui  y  entroient;  mais  pour  au- 
toriser cela  l'on  attend  M.  le  prince,  qui  dans  un 
roois  s'en  vint  dans  sa  maison  de  Chdteauroux , 
et  de  là  à  Bourges,  ou  il  fait  son  entrée  en  qualité 
de  gouverneur  dç  la  province ,  et  y  est  reçu  avec 
honneur  et  applaudissement. 

J'ai  dit  comme  l'on  avoit  résolu  d'éloigner  des 
affaires  tous  les  anciens  du  conseil ,  pour  y  en 
mettre  de  nouveaux.  L'on  avoit  congédié  M.  le 
chancelier;  M.  le  président  Jeannin  avoit  quitté 
le  contrôle  général  des  finances  à  M.  Barbin ,  et 
vers  le  13  ou  15  dudit  mois,  l'on  dit  que  l'on  ne 
peut  pas  avoir  entière  confiance  en  M.  de  Puy- 
sieux,  secrétaire  d'État,  qui  avoit  en  main  la 
charge  des  affaires  étrangères ,  après  avoir  traité 
comme  l'on  avoit  fait  M.  le  chancelier  son  père , 
qui  en  pouvoit  avoir  du  ressentiment  au  préju- 
dice des  affaires  du  Roi.  L  on  fait  donc  comman- 
dement à  M.  de  Puysieux  de  se  retirer  et  de  ne 
s'entremettre  plus  des  affaires  ;  et  comme  il  Jouis- 
soit  de  cette  charge  en  survivance  de  M.  de  Vil- 
leroy,  qui  reprenoit  en  main  le  cours  et  conduite 
des  affaires,  bientôt  après  on  fit  dire  à  ce  der- 
nier, de  la  part  de  Leurs  Majestés ,  qu'il  étoit  né- 
cessaire, attendu  son  âge  et  pour  son  repos,  qu'il 
eut  quelqu'un  pour  le  soulager  en  cette  impor- 
tante charge  ;  que  Ton  avoit  Jeté  les  yeux  sur 
M.  Mongot,  qui  étoit  maître  des  requêtes,  et 
avoit  été  pourvu  de  l'office  de  premier  président 


de  Bordeaux  ;  mais  M.  de  Yilleroy  s'en  défend 
le  mieux  qu*il  peut,  disant  que  la  charge  lui  ap- 
partient, qu'on  ne  la  lui  peut  ôter  sans  lui  faire 
son  procès,  qull  la  saura  bien  faire  sans  coadjn- 
teur,  que  quand  il  en  faudroit  un ,  il  en  trouve- 
roit  de  plus  propre  et  plus  expérimenté  et  nourri 
en  cette  charge  que  n'étoit  ledit  sieur  Mangot,et 
dont  il  répondrait,  et  autres  défenses  ou  excuses 
semblables ,  qui  lui  dcmnent  relâche  pour  sept  ou 
huit  Jours  seulement. 

Vers  le  1 7  ou  18  dudit  mois,  M.  de  Montmo- 
rency arrive  à  la  cour  venant  de  son  gouverne* 
ment ,  où  il  est  très-bien  accueilli  de  Leurs  Ma- 
jestés et  de  tous  les  princes  et  seigneurs ,  et  même 
M.  de  Guise  et  ses  frères  vont  au  devant  de  lui. 

Quatre  ou  cinq  Jours  après  arrive  à  Paris  ma- 
dame la  princesse  de  Condé  la  mère,  qui  voit  le 
Roi  et  la  Reine-mère  qui  lui  font  fort  bon 
accueil. 

Chacun  sait  comme,  dix  ou  douze  ans  aupa- 
ravant, le  Roi  défunt  avoit  fait  mettre  prisonnier 
dans  la  Bastille  le  comte  d'Auvergne.  Il  y  fut  du 
commencement  mis  comme  accusé  de  la  conspi- 
ration pour  laquelle  M.  le  maréchal  de  Biron  fut 
condamné  et  exécuté  ;  néanmoins,  soit  par  faveur 
ou  autrement,  après  y  avoir  demeuré  quelques 
mois,  enfin  le  feu  Roi  l'en  fit  sortir  ;  mais  depuis, 
ayant  derechef  été  accusé  de  tramer  et  pratiquer 
quelques  desseins  et  négociations  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, il  fut  repris  et  remis  dans  la  Bastille,  où 
il  y  avoit  dix  ou  douze  ans  qu'il  y  étoit.  Dès  lors 
de  la  mort  du  feu  Roi  et  toujours  depuis,  feu 
M.  le  connétable,  qui  étoit  son  beau-père,  et 
après  sa  mort ,  M.  de  Montmorency  son  beau- 
frère,  avoient  prié  et  supplié  Leurs  Majestés  et 
recherché  toutes  sortes  d'intercessions  et  de  fa- 
veurs pour  obtenir  sa  liberté,  ce  qu'ils  n'avoient 
pu  faire  Jusqu'alors  qu'à  force  de  poursuites, 
d'importunités,  de  prières,  de  supplications  et 
intercessions  des  plus  grands  et  des  plus  favoris. 
Enfin  on  obtient  sa  liberté ,  et  il  sort  de  la  Bas- 
tille le  36  dudit  mois  de  Juin ,  vient  trouver  le  Roi 
et  la  Reine  sa  mère,  les  remercier  de  cette  grâce, 
et  leur  protester  de  sa  fidélité  et  obéissance  envers 
et  contre  tous. 

Cependant  les  affaires  du  côté  d'Italie  et  de 
Piémont  s'aigrissoient  grandement  :  il  étoit  sur- 
venu quelques  brouillerles  et  différends  entre  les 
Vénitiens  et  l'Empereur,  ou  l'archiduc  Ferdinand, 
à  cause  de  leurs  confins  du  côté  du  Tyrol.  Ils  ar- 
ment de  part  et  d'autre,  et  sous  prétexte  de 
cet  armement  le  gouverneur  du  Milanais  (l) 

(!)  Ce  gouverneur  de  Milan  n'est  pas  celui  avec  lequel 
le  traité  d'Asti  fut  fait  l'année  précédente;  c'était  un  autre 
qa!  y  avait  été  envoyé,  et  qui  blâmait  fort  la  lâcheté  et 
mauvaise  conduite  de  son  prédécesseur. 
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tOttRi^  serviteur  d'Espagne,  et  par  conséquent 
de  la  maison  d'Autriche,  orme  de  son  eùtt*  en 
leur  faveur.  Le  due  de  Savoie  se  plaint  de  ce  que 
ledit  i^ouvenieur  navoit  voulu  aeeompîir  le  truite 
d^Asti,  y  ayant  quelque  restitution  de  pkices  à 
faire  de  part  et  d'autre,  qui  u'avoient  pas  été 
faites;  se  plaint  de  ee  que  lui,  ayant  désarmé 
suivant  ledit  traité,  il  voit  ledit  gouverneur  de 
IVlilan  son  voisin  et  ennemi  armer  si  puissamment. 
Il  envoie  vers  le  Roi  sur  ee  sujet,  lui  demande 
assistance,  ainsi  qu'il  Tavoit  promis  lors  dudit 
traité  d'Asti,  qxii  étoit  de  se  porter  contre  celui 
qui  contreviendroit  a  rexécutiou.  Le  Roi  envoie 
M.  de  Bethune  jKiur  ambassadeur  \ers  les  uns  et 
les  autres.  Le  gouverneur  du  Milanais  dit  qu'il 
ii*arme  point  contre  le  duc  de  Savoie,  mais  pour 
assister  les  archiducs  contre  les  Vénitiens.  Leduc 
de  Savoie ,  qui  dès  lors  amassoitdc  sa  part  toutes 
les  forces  qu'il  pouvoit ,  dit  quli  est  contraint 
d'armer,  tant  pour  sa  sûreté  et  défense  de  ses 
pays,  que  pour  assister  les  V'éni  tiens  qui  sont  ses 
alliés  :  ainsi  Ton  ne  peut  rien  faire  pour  les  mettre 
en  repos  les  uns  avec  les  autres.  Ils  arment  de 
toutes  parts,  et  cela  sert  de  prétexte  aux  gens 
de  ^erre  franeals  que  Ton  lieeneie,  ou  a  ceux 
qui  ne  trouvent  pas  leur  contentement  dans  la 
paix,  pour  aller  en  ces  quartiers-la  en  grande 
quantité  et  en  troupes  entières  et  formées  ,  (luel- 
que  s  défenses  que  Ion  eut  pu  faire  au  cou  Ira  ire. 
Pendant  le  mois  de  juillet  les  clioses  continuè- 
rent ou  même  état  qu'au  mois  précèdent.  L'on 
presse  grandement  M.  de  Vilîeroy  d'accepter 
M.  Mangot  ponr  coadjuteur  en  sa  charge;  il  s'en 
défend  ,  mais  pressé  par  le  commandement  de  la 
Reine-mère ,  il  en  demande  récompense  :  on  la 
lui  offre.  Pour  traiter  de  cette  récompense  il  fal- 
loit  avoir  le  consentement  de  M.  de  Puysieux , 
qui  y  avoit  intérêt;  on  Fenvoie  quérir,  on  lui 
commande  de  s*en  accommoder;  M.  de  Puysieux 
passe  procuration  à  M.  de  Vilîeroy  d'en  traiter 
ainsi  qu'il  verroit  a  propos.  Sur  ces  conventions 
il  se  rencontre  beaucoup  de  diflicultis  :  l'affaire 
est  rompue,  depuis  renouée;  enfin  Ton  vouloir, 
en  quelque  façon  que  ce  fut,  que  ledit  sieur 
Mangot  entrrU  en  cette  chari^^e.  Cette  affaire  se 
bnl  lotte  sans  y  prendre  aucune  résolution,  encore 
que  M.  le  •^mrde  des  sceaux  et  M,  le  président 
Jeannin  cusseîit  commandement  exprès  de  s'en 
entremettre.  Des  le  commencement  de  cette  af- 
faire,  et  dès  lors  même  que  l'on  commanda  à 
M.  de  Puysieux  de  se  retirer,  Ton  avoit  parlé  de 
congédier  tous  les  autres  secrétiiires  d'Etat,  ou 
une  bonne  partie,  et  d'eu  mettre  d'antres  vu  leurs 
places;  et  d'ailleurs  tout  le  conseil  étoit  en  sus- 
pens, à  cause  du  changement  que  Pon  disoit  tou- 
jours devoir  se  faire;  et  ceux  qui  auparavant 


s'entre  m  et  toi  ent  de  la  direction  des  finances  ne 
s'en  méloient  plus  :  tellement  que  toutes  les  af- 
faires ètoient  en  ee  désordre  et  confusion,  et  la 
plus  grande  partie  du  mois  se  passa  de  cette  fa- 
çon, sans  autre  occurrence  nouvelle. 

Le  27  dudit  mois,  M.  le  prince  de  Gondé  ar- 
riva à  Paris  sur  des  chevaux  de  poste  qu'il  avoit 
prisa  Etampes,  par  le  moyen  desquels  il  arriva 
plus  tAt  d'un  jour  qu'on  ne  lattcndoit;  il  vint 
descendre  au  Louvre  ,  ou  il  siiîua  Leurs  Majestés, 
qui  le  recurent  et  accueillirent  fort  courtoise- 
ment, et  en  sorte  qu'il  en  demeura  fort  con- 
tent. 

Le  lendemain  M.  le  prince  fut  visité  chez  lui 
de  toutes  sortes  de  personnes  et  de  toutes  quali- 
tés indifféremment ,  ce  qui  donna  déjà  ipjt^lqnes 
sujets  d'ombrage  a  Leurs  Majestés. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  envoie  vers  le 
Roi  une  ambassade  fort  solennelle  :  Tambassa- 
deur  s'appeloit  mylord  Hay^  Écossais,  des  plus 
grands  et  des  plus  favoris  de  ce  royaume.  Il  vint 
pour  se  eonjouir  avec  Leuj's  Majestés  de  la  paix 
résolue  dans  le  n>y aume  »  à  laquelle  son  maître 
avoit  contribué  autant  qu'il  avoit  pu.  L  ou  croit 
qui!  avoit  charge  aussi  de  demander  madame 
Christine  en  mariage,  de  la  part  du  Roi  son  maî- 
tre, pi)ur  le  priuce  de  Galles  son  iils.  Jl  est  reçu 
et  accueilli  avec  tous  les  honneurs  et  traitemcns 
que  l'on  peut  s'imaginer  ;  et  inème  ,  ce  qui  ne  s'é- 
toit  point  accoutumé  avec  d'autres,  tous  hs, 
princes  et  seigneurs,  et  spécirilemeiit  tous  ceux 
qui  a  voient  suivi  le  parti  de  M.  le  prince  j  le  trai- 
tent et  le  festoient  cliacun  â  son  tour ,  et  fai- 
soient  à  qui  mieux  pour  le  bien  traiter  et  lui 
faire  passer  son  temps,  tellement  qu  enfin  il  y 
a\  oit  de  quoi  prendre  Jalousie. 

!VL  le  prince,  qui  etoit  nouvellement  arrivé, 
parle  de  faire  résoudre  la  réforma tion  des  con- 
seils ;  il  se  trouve  quelque  difficulté  en  la  réso- 
lution; cependant  il  se  déclare  lui-même  chef  de 
tous  les  conseils  en  l'absence  de  i^eurs  Majestés, 
tant  du  conseil  ordinaire  des  linances  et  des  af- 
faires, que  du  conseil  de  la  direction  des  Iman- 
ces  r  tellement  qu'il  ne  veut  plus  souffrir  que  Ton 
fasse  aucun  arrêt  d'Etat  ni  ordonnance  qu'il  ne 
le  signe,  ni  qu'il  se  fasse  aucun  paiement  qu'il 
n'en  ait  part  ou  connoissance;  ce  qui  apportoit 
un  grand  pn^udiee  a  l'autorité  du  ïloi;  et,  en  ce 
faisant,  chacun  s'adrtssoit  à  lui  pour  éti^e  bien 
traité  en  ses  demandes  et  prétentions. 

Le  traité  qui  avoit  été  commencé,  comme  j'ai 
dit ,  entre  M.  de  \  illeroy  et  M.  Maiigot,  pour  la 
ciuu'ge  de  secrétaire d'Elat ,  a^ oit  toujïHirs  traîné, 
tantôt  rompu ,  tantôt  remis;  mais  enfin  il  fut  en- 
tièrement rompu,  sous  prétexte  que  M.  de  Fujr  * 
sieux  n'y  avoit  voulu  intervenir  en  ta  forme  qir 
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M.  Mangot  le  désiroit.  Mais  la  Reine-mère,  qui 
vouloit  qu'en  quelque  façon  que  ce  fût  ledit  sieur 
Mangot  entrât  en  cette  charge ,  fait  expédier  une 
commission  audit  sieur  Mangot ,  pour  Texercer 
en  la  même  forme  que  faisoit  ledit  sieur  de  Puy-; 
lieux;  et  il  en  prêta  le  serment  es  mains  du  Roi 
le  13  du  mois  d*aoùt.  L'on  disoit  toujours  qu'il 
ne  l'exerceroit  que  sous  l'autorité,  conduite  et 
administration  dudit  sieur  de  Villeroy;  mais  ce 
n'étoit  que  par  mine  et  en  apparence,  car  dés 
lors  qu'on  lui  en  eut  mis  les  papiers  et  affaires 
entre  les  mains,  ledit  sieur  de  Villeroy  n'en  eut 
plus  que  bien  peu  de  connoissance. 

Le  14  dudit  mois  d'août,  Leurs  Majestés  eu- 
rent avis  que  sur  un  bruit  ou  avertissement  que 
ceux  de  Péronne  eurent  que  M.  le  maréchal  d'An- 
cre ,  ayant  eu  commandement  quelques  Jours  au- 
paravant de  retirer  les  garnisons  qui  étoient 
dans  la  ville  et  citadelle  d'Amiens,  pour  la  re- 
mettre entre  les  mains  de  M.  de  Montbazon , 
avoit  intention  de  loger  une  partie  desdites  gar^ 
nisons  dans  leur  ville ,  se  résolurent ,  un  Jour  que 
le  chevalier  Goncini ,  frère  dudit  sieur  maréchal 
d'Ancre,  venoit  dans  la  ville,  de  lui  fermer  les 
portes ,  et  de  se  saisir  de  la  personne  du  sieur  Fa- 
volles,  qui  commandoit  alors  en  ladite  ville  et 
château  de  Péronne ,  lequel  s'étoit  mis  en  devoir 
d'aller  au  devant  de  lui. 

En  même  temps  Ils  se  barricadèrent  contre  le 
château  ,  dans  lequel  il  y  avoit  bonne  garnison  ; 
mais  celui  qui  étoit  dedans  en  l'absence  dudit 
sieur  Favolles ,  étoit  jeune  capitaine  qui ,  n'osant 
défendre  la  place  de  crainte  d'offenser  les  habi- 
tans,  permit  que  l'on  fit  des  approches  Jusque 
sur  le  bord  du  fossé.  Là-dessus  les  habitans  en- 
voient aussitôt  quérir  M.  de  Longueville  qui  étoit 
alors  à  Abbeville,  lequel  y  accourut,  et,  assisté 
desdits  habitans  qui  l'aimoient,  investit  la  place 
de  toutes  parts,  la  presse ,  et  trouve  moyen  en- 
suite de  faire  parler  aux  soldats  par  les  sentinel- 
les. Les  soldats  ayant  demeuré  sept  ou  huit  mois 
sans  faire  montre ,  se  laissèrent  facilement  cor- 
rompre aux  offres  que  ledit  sieur  de  Longueville 
leur  fit  de  leur  faire  payer  ce  qui  pouvoit  leur 
être  dû;  cela  leur  fit  ouvrir  les  oreilles,  et,  se, 
voyant  assurés  de  cette  promesse,  ils  se  saisis- 
sent de  la  personne  de  celui  qui  leur  comman- 
doit, et  livrent  la  place  entre  les  mains  dudit 
sieur  de  Longueville ,  trois  ou  quatre  Jours  après 
qu'il  fut  arrivé  dans  ladite  ville. 

En  cette  action  il  y  a  eu  deux  ou  trois  fautes 
remarquables  :  1^  audit  sieur  de  Favolles,  qui 
avoit  quelque  connoissance  de  l'émotion  de  ce 
peuple ,  de  s'être  mis  sous  leur  pouvoir;  3°  à  ce- 
lui qui  commandoit  dans  le  château  en  son  ab- 
9eDce  j  de  ne  s'être  pas  défendu  contre  to  btiA^ 


tans,  lesquels  il  pouvoit  intimider  avec  k 
canon  seulement,  et  d'avoir  laissé  à  ses  soldats 
la  liberté  de  parler  avec  ceux  qui  les  tenoient  as- 
siégés; et  3^  aux  ofûciers  du  Roi  d'avoir  donné 
si  peu  d'ordre  au  paiement  des  soldats  qui 
étoient  en  garnison  dans  une  place  de  tant  d'im- 
portance. Cependant  sur  le  premier  avis  qui  fut 
donné  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère,  de  Témo- 
tion  de  ce  peuple ,  et  qu'ils  tenoient  ledit  château 
assiégé,  Leurs  Majestés  font  partir  M.  le  comte 
d'Auvergne,  auquel  elles  donnèrent  pouvoir  d'as- 
sembler toutes  les  troupes,  voire  même  les  gar- 
nisons qui  étoient  logées  en  ces  quartiers-là,  et 
font  acheminer  avec  lui  partie  du  régiment  des 
gardes,  des  clievau-légers,  et  de  la  compagnie 
des  gendarmes  du  Roi ,  et  ce  qui  se  put  ramas- 
ser, pour  donner  secours  audit  château.  U  s'y 
achemine  et  s'approche  jusqu'à  une  lieue  de  la- 
dite ville,  où  il  se  loge;  mais  en  même  temps 
qu'il  prenoit  ce  logis  avec  lesdites  troupes,  la 
place  se  remettoit  entre  les  mains  dudit  sieur 
de  Longueville.  Il  ne  laissa  de  s'y  loger  forte- 
ment, et  de  s'en  approcher  jusqu'à  la  portée  da 
canon  ;  car  même  l'on  parloit  de  vouloir  assiéger 
et  forcer  la  place. 

Mais ,  sur  la  créance  que  Leurs  Majestés  eu- 
rent que  M.  Mangot ,  le  nouveau  secrétaire  d'E- 
tat ,  lequel  avoit  été  autrefois  pensionnaire  de  la 
maison  de  Longueville,  auroit  quelque  crédit 
avec  lui  pour  lui  faire  relâcher  ladite  ville,  et 
se  mettre  entièrement  sous  l'obéissance  et  l'in- 
tention de  Sa  Majesté ,  en  lui  proposant  même 
quelques  personnages  pour  y  commander,  qui 
ne  dépendroient  point  de  M.  le  maréchal  d'An- 
cre, il  y  est  envoyé  pour  conférer  avec  lui,  mais 
il  n'en  rapporte  autre  chose ,  sinon  qu'étant  gou- 
verneur de  la  province,  et  voyant  une  sédition 
dans  la  ville,  il  y  est  accouru ,  comme  son  de- 
voir l'y  obligeoit,  pour  y  apporter  quelque  or- 
dre; qu'y  étant,  la  place  s'est  remise  entre  ses 
mains ,  laquelle  il  fait  garder  par  un  gentil- 
homme, serviteur  de  Sa  Majesté;  que  si  elle  le 
trouve  bon ,  il  la  laissera  entre  les  mains  des  ha- 
bitans mêmes.  Il  s'en  revient  comme  cehi,  et  le 
30  dudit  mois  M.  le  maréchal  de  Bouillon  y  est 
renvoyé  pour  voir  s'il  feroit  mieux  ;  mais  il  rap- 
porte encore  pis ,  offrant  de  remettre  la  place  en- 
tre les  mains  de  l'un  de  quatre  gentilshommes 
qu'il  nommeroit  à  Sa  Majesté;  ou  bien  il  propose 
de  laisser  ladite  place  en  la  garde  de  M.  de  Lon- 
gueville ,  comme  n'en  ayant  aucune  dans  la  pro- 
vince dont  il  est  gouverneur ,  dans  laquelle  il 
puisse  faire  sa  retraite.  Enfin  il  ne  rapporta  rien 
qui  pût  plaire.  Au  contraire ,  quelques-uns  le  blâ- 
moient  sur  ce  que ,  lorsque  l'on  prc»posoit  d'assié- 
ger la  place,  11  y  avoit  mené  avec  lui  vin^  ou 
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trente  capitaines  ou  soldats  evxpérimentés ,  pour 
aider  à  la  défendre ,  et  mi^me  qu'il  a  voit  fait  rok 
à  M.  de  Lonî4ueville  les  lieuv  les  pJus  foibïes, 
et  le  moven  de  îes  fortitier  pour  la  conserver 

Quelques  jours  après  l'oo  eut  aussi  avis  qu*û 
Soissons,  Noyon  et  Chauny,  qui  étotenl  sous  le 
pouvoir  de  M,  du  Maine,  partie  des  jambons 
sï'toieut  assemblées,  et  y  êtoieiit  allées  en  trou- 
pes et  en  armes,  ce  qui  offensa  grandement  Leitrs 
Majestés ,  qui  lors  parloîent  de  renvoyer  eueore 
ledit  sieur  du  Maine  vers  M*  de  I^injj^iieville  pour 
aeeommoder  cette  affaire. 

En  ees  mêmes  temps  Ton  eut  avis  qu'en  divers 
endroits  du  royaume  on  tenoit  des  trt^upes  de 
clieval  et  de  pied  siins  aucun  pouvoir  ni  commis- 
sion, et  sous  prétexte  de  la  ^^uerre  d'Italie  et  de 
Piémont,  les  uns  disant  vouloir  aller  d'un  côté 
et  les  autres  d'un  autre.  M.  le  cardinal  de  Guise 
même  part  de  la  ctïur  pour  aller  vers  Reims,  et 
disoit  que  e  etoit  pour  favoriser  la  levée  de  quel- 
ques troupes  que  M.  de(juise  faisoit  vers  la  fron- 
tière de  Champagne  et  ailleurs,  pour  aller  assister 
M.  de  Nemours,  qui  en  ce  temps  a  voit  quitté 
M.  de  Savoie  comme  mal  content  de  lui,  après 
même  en  avoir  pris  de  Targeut  pour  mettre  des 
troupes  sur  pietl  pour  son  assistance ,  et  lui  avoir 
envoyé  quelques-unes  desdites  troupes,  lise  re- 
tira en  une  sienne  maison  en  Bresse ,  lit  amas  de 
toutes  les  troupes  qu'il  put,  limt  dedans  que  de- 
hors le  royaume,  et  se  déclara  pour  le  roi  d'Ks- 
pagne  contre  le  duc  de  Savoie.  Il  a  voit  donné 
rendez-vous  a  toutes  lesdites  troupes  vers  la 
Franehe-Comié  ,  prés  du  pays  de  Bresse ,  où  il 
s'en  faisoit  aussi  un  grand  amas  sons  l'autorité 
du  roi  d'Espagne, 

En  ees  mêmes  temps,  et  vers  b  fin  du  mois, 
l'on  eut  avis  que  tous  les  princes  et  grands  qui 
étoient  naguère  revenus  de  Loudun  avec  M.  le 
prince,  et  qui  faisoientles  rieurs  de  cette  affaire 
de  Péronne ,  faisoient  de  grands  monopoles  dans 
Paris,  plusieurs  assemhlées  et  délibérations  eti- 
semhle ,  et  même  tenoient  des  conseils  nocturnes 
dans  lesquels  ils  prenoienl  des  résolutions  d'at- 
tenter contre  (a  iicj-sonne  de  M.  le  maréchal 
d'Ancre;  lequel  en  étant  averti  part  de  Paris  la 
nuit  en  diligence,  et  se  rend  a  Caenen  Norman- 
die ^  après  cela  lesdils  conseils  ne  laissent  pas  de 
continuer  toutes  les  nuits.  Au  commencement 
M  Je  prince  fais<ût  quelque  difïicultéd'y  assister, 
ou  de  se  joindre  aux  résolutions  quiy  étoient  pri- 
ses ;  mais  on  Ty  emharqua  ensuite ,  parce  que 
ceux  qui  en  éloient  les  auteurs  recoimois^oient 
qull  ïeor  etoit  nécessaire  d'avoir  un  chef  pour  la 
conduite  de  leur  dessein,  et  qu  ayant  parmi  eux 
beaucoup  de  princes  et  grands  qui  ne  se  déféroient 
les  uns  aux  auti-cs  jil  leur  etoit  oêces^ire  d  avoir 


un  prince  du  sang,  et  spécialement  M»  le  prince. 
L'on  essaya  aussi  d'y  mettre  M.  de  iîuise,  qui  s'en 
excusa;  il  écoute,  mats  ne  s  accorde  à  rien  qui 
bii  est  proposé.  On  rapporte  que,  dans  lesdits 
Conseils ,  Ion  parle  d'entreprendre  contre  l'auto* 
rite  et  la  personne  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mére^ 
et  autres  semblables  discours  et  rapports  cpii  se 
faisoient  chaque  jour;  et  ce  qui  lit  apporter 
créance,  étt)itque  l'on  commencoit  à  considérer 
les  allées  et  venues,  actions  et  paroles  des  uns  et 
des  autres;  même  mondit  sieur  le  prince  se 
lâcfie  quelquetbisa  dire  que  le  Roi  et  la  Reine  sa 
mère  lui  a  voient  plus  d'obligations  qu'ils  ne  pou- 
voient  croire ,  qu  il  a  voit  empêche  ou  retarde  de 
mauvaises  résolutions  et  intentions,  et  autres  cho- 
ses semblables. 

J'ai  remarqué  ci -devant  les  soupçons,  jalou- 
sies et  detiances  que  l'on  donnoit  au  Roi  et  a  la 
Reine  sa  mère,  desdi^portemens  de  M.  le  prince 
et  de  la  plupart  de  ceux  des  princes  et  seigneuj-s 
qui  étotent  a  la  cour,  et  des  assemblées  et  cnn- 
seils  nocturnes  qu'ils  tenoient.  Cela  continuant 
porta  les  affaires  k  telle  extrémité  tiue  Leurs  Ma* 
jestés,  pour  leur  propre  sûreté  et  salut,  sont  con- 
seillées de  se  saisir  et  s'assurer  de  quelques-uns 
des  principaux  d'entre  eux.  El  de  fait ,  le  premier 
jour  de  septembre,  M.  le  prince  étant  venu  au 
conseil  qui  stï  tenoit  dans  le  Lou%Te,  Leui's  Ma* 
jestés  se  résolurent  de  le  fiiire  arrêter  au  sortir 
d'iceïui ,  ayant  pourvu  de  faire  mettre  des  j>er- 
sonnes  aflidees  aux  portes,  et  que  s'il  y  avoit 
quelques-uns  de  ceux  qu  ils  vouloient  pareille- 
ment faire  arrêter,  on  les  retiendroit ,  sinon  on 
essaieroit  de  s  en  assurer  dans  ta  ville  aux  lieux 
où  ilsseroient;  mais  d'autant  qu'ordinai rement 
M.  le  prince  et  les  principaux  du  conseil ,  au  sor- 
tir dudil  conseil,  venoient  chez  la  Reine-mèfe 
pour  parler  des  anaires,ron  estimoit  plus  à 
propos  derarrêter  laqu  ailleurs  ,alni  de  le  faire 
plus  facilement  et  avec  moins  de  bruit.  Ce  qui 
fut  ainsi  exécuté;  car,  sur  les  onze  heures  du 
matin ,  après  le  conseil  levé,  mondit  sieur  le  prince 
alla  en  la  chambre  de  la  Reine-mère,  comme  lit 
M.  le  garde  des  sceaux  et  quelques  autiTS  dudit 
conseil.  Dans  ladite  chambre  etoit  M,  de  Rohan 
avec  quelques  autres  seigneurs  et  gentil  hommes, 
les  secrétaires  d'Etat  et  quelques  autres;  il  y  a 
apiwuenee  que,  parmi  ces  gens-la,  il  y  en  avoit 
quelques-uns  qui  cloient  attirés  pour  fortiHcr 
1  exécution  que  roupretendoit  faire. 

Le  Roi  et  la  Iteine  sa  mère  é  toi  eut  dans  le  ca* 
bioet  de  ladite  dame  qui  achevoit  de  s'hal>iller. 
Bien  peu  de  temps  après  en  sortit  M,  de  Thémi- 
nes,  accompagné  du  marquis  de  Thémineset  du 
baron  de  Ijmzière  ses  deux  IRs  ,  lequel  vint  dire 
à  moudit  sieur  le  prince  :  <  Honsienr,  le  Eol  m'a 
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commandé  de  m*assurer  de  votre  personne.  » 
Lors  moudit  sieur  prince  voulut  faire  quelque 
résistance  de  paroles ,  ou  par  effet  ;  mais  aussitôt 
ses  deux  fils,  l'un  d*uu  côté  et  Tautre  de  Tautre, 
lui  saisissent  les  bras ,  et ,  après  quelques  plain- 
tes, on  le  convia  de  bailler  son  épée;  puis,  par 
la  même  porte  qui  alloit  dans  le  cabinet,  il  y 
avoit  un  passage  qui  va  gagner  une  petite  mon- 
tée qjdi  descend  à  un  appartement  où  étoit  logée 
ladite  dame  Reine  ;  on  le  fait  passer  par  là,  et  on 
ramène  en  une  chambre  basse,  où  ledit  Thémi- 
nes,  avec  quelques  gentilshommes  choisis  et 
quelques  archers  des  gardes ,  eur^t  charge  de 
le  garder  soigneusement.  Voilà  comme  il  fut 
arrêté. 

Incontinent  Ton  envoie  quelques-uns  par  la 
ville  pour  eu  arrêter  quelques  autres  ;  mais  ce 
bruit,  qui  fut  aussitôt  répandu  partout,  empêcha 
qu'ils  ne  le  pussent  faire.  Au  même  temps  voilà 
chacun  ému.  M.  le  maréchal  de  Bouillon  reve- 
noit  du  prêche  de  Charenton ,  ayant  dans  son 
carrosse  M.  de  La  Trimouille  :  on  lui  rapporta 
cette  nouvelle;  incontinent  il  s'arrêta,  et,  ayant 
un  peu  pensé,  se  résolut  de  monter  à  cheval, 
comme  aussi  fit  ledit  sieur  de  La  Trimouille ,  et 
de  s'en  aller  du  côté  de  Soissons.  Ils  n'étoient  pas 
encore  éloignés  des  portes  de  Paris,  que  voici 
M.  du  Maine  qui  arrive ,  lequel,  quand  il  eut  en- 
tendu cette  nouvelle,  monte  à  cheval ,  sort  de  la 
ville  sans  qu'on  lui  apporte  aucune  difficulté  ;  et, 
après  avoir  Joint  M.  de  Bouillon ,  se  voyant  avec 
lui  soixante  ou  quatre-vingts  chevaux  et  d'autres 
qui  venoicnt  encore ,  prit  résolution  de  retourner 
dans  la  ville,  et  d'aller,  l'épée  à  la  main,  tout 
droit  dans  le  Louvre ,  espérant  émouvoir  le  peu- 
ple en  sa  faveur  (  lequel  il  pensoit  du  tout  porté 
et  affectionné  à  sa  cabale) ,  et  ainsi  faire  quelque 
grand  effet;  mais  M.  de  Bouillon  l'en  dissuada, 
lui  représentant  que  leur  parti  étoit  trop  peu  as* 
sure  pour  cela,  qu'il  eût  fallu  s'y  être  préparé, 
que  ce  seroit  s'aller  faire  prendre  ou  tuer ,  ou 
mettre  la  tête  sur  un  échafaud ,  et  ainsi  le  dis- 
suada ,  et  se  résolurent  de  cette  façon-là  de  s'en 
aller  du  côté  de  Soissons. 

M.  de  Vendôme,  qui  étoit  dans  son  logis ,  près 
le  Louvre ,  surpris^  de  cette  nouvelle ,  monte  de 
son  côté  à  cheval  et  s'en  va  du  côté  de  La  Fère. 
Cependant  M.  de  Guise,  qui  entend  cette  nou- 
velle, s'en  étonne;  il  envoie  M.  le  prince  de 
Joinvilleau  Louvre,  qui  y  est  bien  reçu,  et  en 
même  temps  Leurs  Majestés  envoyèrent  M.  de 
Vignoles  versM.  de  Guise  pour  lui  faire  entendre 
ce  qui  s'étoit  passé;  mais  entre  temps  il  se  trouva 
des  particuliers  qui,  à  mauvaise  intention,  man- 
dèrent par  plusieurs  messagers  à  M.  de  Guise 
qu'il  se  sauvât ,  et  que  la  partie  étoit  faite  pour 


lui  aussi  bien  que  pour  d'autres ,  ce  qui  du  tout 
étoit  faux  :  cela  Tétonne,  et,  au  lieu  qu'il  étoit 
tout  prêt  pour  venir  au  Louvre,  se  résolut  de 
monter  à  cheval ,  emmène  M.  le  prince  de  Join- 
ville  avec  lui ,  et  s'en  vont  du  côté  de  Soissons, 
où  ils  servirent  à  un  autre  effet  qu'on  ne  Tavoit 
prémédité,  comme  il  sera  dit  ci-après.  Voilà 
comme  quoi  se  passa  cette  journée. 

Au  même  temps  on  dépêcha  des  courriers  de 
tous  côtés  pour  donner  avis  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  dire  quelque  chose  du  sujet  que  Leurs  Majestés 
avoient  eu  d'en  venir  à  cette  extrémité,  exhor- 
tant chacun  de  se  contenir  en  son  devoir,  et  or- 
donnant aux  villesde  prendre  garde  à  leur  sûreté. 

Dès  le  lendemain  que  cette  action  fut  faite,  le 
Roi  fait  M.  de  Thémines  maréchal  de  France, 
pour  le  service  signalé  qu'il  avoit  rendu  en  cette 
occasion ,  et  dont  il  avoit  eu  promesse  et  brevet 
près  d'un  an  auparavant;  et,  le  jour  suivant,  il 
fit  aussi  M.  de  Montigny  maréchal  de  France,  et 
l'envoya  en  Berri  avec  charge  de  commander  en 
cette  province  et  de  faire  remettre  toutes  les 
places  esquellesM.  le  prince  avoit  laissé  quelques 
gens.  Eu  ce  même  jour  l'on  promit  encore  à 
M.  dePrasIin  et  à  M.  de  Saiut-Géran  de  les  faire 
à  la  première  occasion  maréchaux  de  France;  et 
l'on  donna  assurance  a  M.  de  Créqui  de  le  faire 
duc  et  pair  de  France,  outre  ce  qu'on  promit  à 
quelques  autres.  Ces  grâces  ainsi  disposées  et 
promises ,  donnèrent  de  très-grands  méconten- 
temens  à  d'autres  qui  pensoient  les  mériter  aussi 
bien  que  ceux-ci,  et  dont  il  y  eut  diverses 
plaintes. 

Cependant  le  Roi,  voyant  que  cette  action  qui 
avoit  été  faite  pouvoit  causer  du  mouvement 
dans  le  royaume,  se  résout  de  dresser  prompte- 
roent  une  armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes, 
tant  de  cheval  que  de  pied ,  pour  opposer  aux 
premiers  qui  voudroient  troubler,  et,  outre  cela, 
de  fortifier  en  cas  de  nécessité  tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  qui  demeuroient  en  leur  de- 
voir. Pour  cet  effet ,  ou  envoie  qqerir  M.  le  comte 
d'Auvergne  avec  toutes  les  troupes,  tant  de  che- 
val que  de  pied ,  qu'il  avoit  ramassées  et  qui 
étoient  sous  sa  conduite  aux  environs  de  Péronne  ; 
l'on  en  mande  d'autres ,  l'on  fait  des  revues  de 
gens  de  pied,  et  on  donne  rendez-vous  à  tous 
du  côté  de  Meaux;  et  cependant  l'on  envoie  le 
sieur  de  Castille,  qui  avoit  été  ambassadeur  en 
Suisse,  dans  le  pays  pour  faire  une  levée  de 
quatre  mille  Suisses  en  toute  diligence. 

Vers  le  4  ou  le  5  dudit  mois  de  septembre, 
Leurs  Majestés  eurent  avis  que  tous  ces  princes 
et  seigneurs,  qui  s'étoient  retirés  de  Paris,  étoient 
allés  à  Soissons  et  s'étoient  vus  et  assemblés  une 
foi^  à  Coucy,  et  une  autre  fois  à  La  Fère,  où 
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M*  de  Longueville  avoil  envoyé,  mais  pas  été; 
mais  leur  plus  ordinaire  demeure  du  rendez-vous 
ékJil  a  Soissoiis,  M.  de  Nevers,  qtiî,  trois  jours 
aupanivaut  rarrèt  cîe  M,  le  prince,  a  voit  été  dé- 
peeiié  par  ]*■  Koi  [}<mr  aller  en  Aîlema^^ne  vers 
TEmpereur,  afin  de  faire ofllce pour  laceomnio- 
denient  de  eelte  guerre  des  Vénitiens  et  de  l'ar- 
chiduc, ayant  appris  eette  nouvelle,  s'arréla  en 
Cliajn pagne  pour  savoir  ee  que  les  affaires  de- 
viendroient ,  et  cependant  (ait  savoir  de  ses  nou- 
velles à  ceux  qui  ctoient  a  Soîssons  et  eu  tiroit 
d*eux. 

L  on  tient  mèmv  que,  la  nuit  que  M.  le  prince 
ûït  arrête,  ou  eut  envie  de  faire  évader  et  sortir 
M.  le  comte  deSoissiins  hors  la  ville,  mais  qu'il 
en  fut  empceUé  par  (jnelques  gens  que  la  Rcine- 
mcrc  avoit  fait  tenir  aux  environs  de  sa  maison 
pour  y  prendre  garde. 

Cependant  le  Hoi  est  conseillé  de  faire  une 
déclaration  pnhlique  des  causes  et  considérations 
qui  l'ont  forcé  et  contraint  d'avoir  recours  k  ces 
remèdes  extrêmes,  et  d'avoir  arrêté  M  Je  prince 
prisonnier.  Ladite  déclaration  fut  expédiée  le  6 
dudit  mois  de  septembre,  et  le  lendemain  7,  le 
lloi  fut  en  la  cour  de  parlement,  accompagné 
de  la  Heine,  sa  mère,  et  de  I^ïonsienr,  sou  frère. 
RL  le  comte  de  Sotssous  nV  fut  pas  parce  qu'il 
étoit  malade,  et  n'y  avoit  pour  lors  aucun  prince 
que  M.  le  due  d^Elbeuf  qui  y  fût,  et  tous  les 
dues,  pairs  et  officiers  de  la  couronne  qui  lors 
se  trouvèrent  près  de  Sa  Majesté,  entre  lesquels 
étoient  M,  de  Sully  et  M.  de  Rohan;  mesdames 
les  princesses  de  Conti  et  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ,  et  tous  les  autres  princes  y  furent  aussi. 
Cette  action  se  passa  fort  bien  et  avec  une  grande 
démonstration  de  zèle  et  d'affeclion  au  service 
du  iioi,  tant  de  la  part  du  peuple  qui  s'étoit 
amassé  en  grandes  troupes  par  les  mes  pour  le 
voir  passer  avec  grand  témoignage  et  rt^'ouis- 
sanee  et  acclamations,  que  de  la  part  de  la  cour 
de  j>arlement,  ou  ladite  déclaration  fut  lue  et 
registrée^  comme  aussi  un  édit  pour  la  recette 
des  greffes. 

Dès  le  lendemain  (juc  tous  ces  princes  se  fu- 
rent éloignes  et  retirer,  de  Paris,  M.  de  Cuise  fait 
dire  à  Leurs  Majestés  qu'il  ne  s*etoit  point  retire 
en  inteution  d'entreprendre  aucune  chose  cimtre 
lenr  service,  mais  à  rinstantc  persuasion  de 
quelques-uns  qui  lui  a  voient  donne  des  défiances 
et  jalousies  pour  sa  sùrete;  qu'il  iroit  jusqu*à 
Guise,  en  intuition  de  retourner  au  premier 
commandement  qu'il  en  auroit  de  Leurs  Majes- 
tés, et  que,  si  elles  Ta  voient  pour  agréable,  il 
travail leroit  a  les  amener  a  leur  devoir  et  empê- 
cher qulls  n'attentassent  aucune  chose,  comme 
ils  en  avoieut  assez  de  pouvoir*  i'on  trouva  à 


propos  de  cultiver  ce  moyen  pour  adoucir  les 
affaires  et  empêcher  les  rumeurs  et  mouvcmens 
qui  semhloient  nous  menacer.  Bouc ,  sur  quel- 
ques avis  (jue  Ton  eut  toujours  de  fois  a  autres 
dudit  sieur  de  Guise,  IVL  de  Boissise  et  M.  de 
Chanvallon  sont  envoyés  vers  lui  {Kmr  voir  quel 
moyen  il  y  auroit  de  réconcilier  les  affaires  et 
contenir  tous  ces  princes  et  seigneurs  en  leur  de- 
voir; ils  partirent  pour  cet  effet  le  il  ou  le  lo  de. 
ce  mois. 

Cependant  on  met  en  avant  une  proposition 
de  mariage  entre  M.  le  comte  deiSoissons  et 
madame  Henriette,  sœur  du  l\oL  Leurs  Majes-" 
tes  déclarent  l'avoir  agréable  et  le  désirer.  Ma-v 
dame  la  comtesse  de  Soissons  et  M.  son  11  Is 
déclarent  i*ecevoir  cette  ouverture  à  beaucoup* 
d  honneur  et  de  grâce ,  et  de  la  en  avant  on 
trouve  bon  que  ces  nouveaux  amans  se  visitent 
avec  beaucoup  de  familiarité  et  de  privautés 
Cette  ouverture  fut  beaucoup  agréable  aux  peu- 
ples, communautés  et  compagnies  de  France,, 
tant  pour  le  peu  de  princes  du  simg  qui  restent 
dans  la  France,  que  parce  que,  par  cette  voie, 
Von  faisoit  eonnottre  que  le  Koi  en  ai  moi  t  la 
race;  ce  qui  fermoit  la  bouche  a  ceux  qui  tenoient 
des  discours  au  contraire  sur  le  sujet  de  M.  le 
prince.  Mais  d'ailleurs ,  ce  mariage  fut  extrême- 
ment déplaisant  et  ennuyeux  a  ceux  qui  a  voient 
intention  de  brouiller;  car  ils  jugeoient  bien 
qu'encore  que  tous  ces  princes  éloignés  eussent 
beaucoup  de  pouvoir  et  possible  de  volonté  de 
mal  faire,  néanmoins  une  chose  les  empéchoit; 
c'est  qu*ils  se  trouvoieut  quasi  tous  égaux  les 
uns  aux  autres,  et  nul  ne  v  oui  oit  céder  à  son 
compagnon;  tellement  (jull  leur  falloit  uu  prhice 
du  sani;  au  nom  duquel  ils  agissent.  Il  n'y  en 
avoit  plus  que  deux,  l'un  desquels  étoit  prison- 
nier  et  l'autre  attaché  par  le  moyen  de  ce  ma- 
riage, lequel,  pour  ces  considérations,  servit 
grandement  pour  contenir  les  eboses  en  repos. 

Des  lors  que  AL  le  prijïce  fut  arrêté,  mylord 
Hay,qui  étoit  venu  ambassadeur  extraordinaire 
de  la  part  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de- 
manda à  avoir  audience,  et  en  Ih  telle  instance, 
que  Leurs  Majestés  la  lui  accordèrent.  11  voulut 
demander  les  raisons  et  considérationsqui  avoierit 
mu  Leurs  Majestés  a  en  venir  à  ces  i:xt rémites 
pour  en  informer  son  maître.  On  lui  répondit  en 
termes  assez  généraux.  Des  lors  on  reconnut 
bien  qu'il  avoit  plus  d'accès  et  de  familiarité 
avec  les  brouillons  que  de  bonnes  intentions  aux 
affaires  du  Uoî;  et  de  fait,  il  ne  parla  poiîd  du 
mariage  que  Fou  avoit  proposé  du  iils  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne  avec  madame  Christine;  au 
cordraire  il  lit  courir  quelques  bruits  que ,  sur 
les  difticultès  qtie  Ton  trouvolt  à  raccommode- 
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ment  des  articles  que  Ton  avoit  mis  en  avant, 
le  roi  d'Espagne  lui  avoit  fait  offrir  une  de  ses 
filles,  à  quoi  il  y  avoit  assez  peu  d'apparence. 
Sur  tout  on  écoute  ce  qu'il  avoit  à  proposer , 
qui  n'étoit  quasi  que  quelques  réglemens  pour  la 
marine  et  pour  la  navigation  ;  on  y  répond  et  on 
lui  donne  son  congé.  Ainsi  il  partit  vers  le  16 
ou  le  17  dudit  mois,  et  Ton  peut  dire  que  Jamais 
amt>assadeur  n'avoit  été  si  bien  reçu ,  caressé  et 
festoyé ,  tant  par  le  Roi  que  par  les  seigneurs 
particuliers,  et  dont  néanmoins  on  reçut  peu  de 
contentement 

J'ai  remarqué  ci-dessus  que,  sur  ce  que  M.  de 
Guise  fit  savoir  qu'il  ne  s'étoit  retiré  que  sur 
les  mauvais  avis  qu'on  lui  avoit  donnés ,  que  son 
Intention  étoit  de  retourner  toutes  fois  et  quantes 
qu'il  plairoit  au  Roi ,  et  que  même  il  travailleroit 
à  contenir  et  ramener  tous  ces  autres  princes, 
l'on  avoit  envoyé  vers  lui  M.  de  Boissise  et  M.  de 
Ghanvallon  pour  traiter  avec  lui  des  moyens 
qu'il  y  auroit  d'adoucir  toutes  choses.  Ces  mes- 
sieurs donc  le  virent  près  de  Soissons,  et  depuis 
furent  dans  la  ville;  cependant  ces  princes  et 
grands  s'étoient  vus  à  La  Fère  et  depuis  à  Sois- 
sons.  M.  de  Longueville  ne  se  trouva  pas  à  ces 
dernières  entrevues,  parce  que,  par  le  moyen  de 
sa  mère,  on  avoit  commencé  quelques  pourpar- 
lers avec  lui;  et  aussi  en  traitant  le  mariage  de 
M.  le  comte  de  Soissons  avec  madame  Henriette, 
madame  la  comtesse  de  Soissons  parla  en  faveur 
de  M.  de  Longueville,  et  de  renouer  et  affermir 
le  mariage  qui  avoit  été  projeté  de  lui  avec  ma-* 
demoiselle  de  Soissons.  L'on  croit  que  cela  aida 
aucunement  à  contenir  ces  autres  princes,  les- 
quels se  rendirent  assez  faciles  à  se  vouloir  con- 
tenir en  devoir  et  en  obéissance,  encore  que  l'on 
ait  bien  cru  que  c'étoit  plutôt  par  faute  de  pou- 
voir mal  faire  que  de  volonté  et  intention.  M.  de 
Boisrise  les  voit;  aucuns  d'eux  lui  disent  n'avoir 
rien  à  demander  au  Roi  qu'honneur,  sûreté  et 
l'accomplissement  du  traité  de  Loudun,  protes- 
tant de  vouldr  demeurer  en  pleine  obéissance. 

Lorsque  l'on  les  pressa  de  plus  près ,  ils  pré- 
sentèrent quelques  articles  qui ,  à  la  vérité,  n'é* 
toient  pas  de  grande  conséquence,  n*étant  ques- 
tion que  de  l'entretènement  de  quelques  gens  de 
pied  aux  places  dont  ils  avoient  le  gouverne- 
ment, et  du  paiement  de  quelques  sommes  qui 
avoient  été  promises  à  quelques-uns  entre  eux; 
ils  demandèrent  aussi  une  déclaration  que  Sa 
Majesté  avoit  faite  sur  la  détention  de  M.  le 
prince,  et  être  déclarés  innocens.  M.  de  Boissise 
écrit  au  Roi,  il  revient  lui-même.  L*on  répond 
à  ces  articles,  on  leur  promet  une  déclaration, 
on  leur  en  envoie  un  projet.  Ledit  sieur  de  Bois- 
sise refooriM;  il  revient  av90  If*  dt  Chiiat  il 
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avec  M.  le  prince  de  Joinville,  qui  arrivèrent 
près  du  Roi  le  26  dudit  mois,  et  apportèrent  les 
articles  avec  les  supplications  de  ces  princes  rt 
seigneurs.  M.  de  Guise  y  est  renvoyé  avec  mon- 
dit  sieur  de  Boissise,  et  partent  le  37.  Enfin  Toa 
conclut  et  résout  avec  eux;  et  le  dernier  jour 
dudit  mois  mondit  sieur  de  Boissise  et  M.  de 
Guise  reviennent  avec  lesdits  articles  et  le  projet 
avec  ladite  déclaration.  Il  y  avoit  encore  quel- 
ques termes  dont  on  n'étoit  d'accord  ;  et  de  foit, 
mondit  sieur  de  Boissise  y  fût  encore  envoyé 
pour  tirer  leur  finale  conclusion  et  leur  faire 
signer  ce  qu'ils  promettoient.  Enfin  ledit  sieur 
de  Boissise  revient  le  6  d'octobre  et  apporte  leur 
accommodement,  tellement  que  ladite  dédani'* 
tion  fut  expédiée  pour  la  décharge  desdits  prin- 
ces et  seigneurs. 

Le  27  dudit  mois  de  septembre,  M.  le  prinee 
fut  mené  du  Louvre,  où  il  étoit ,  dans  la  Bastille. 
L'on  avoit  parlé  quelques  Jours  auparavant  de 
l'amener  au  bois  de  Vinoennes  ;  mais  cette  réso* 
lution  fut  changée;  on  le  laisse  toij^ours  en  la 
garde  de  M.  le  maréchal  de  Thémines.  Il  fàt 
conduit  la  nuit  avec  les  gardes  de  pied,  de  Suis- 
ses et  quantité  de  gentilshommes  que  l'on  avoit 
avertis  pour  ce  sujet.  Il  fut  en  très-grande  ap- 
préhension qu'on  ne  voulût  attenter  sur  sa  viCi 
encore  que  l'on  n'y  pensât  pas. 

M.  le  maréchal  d'Ancre  revient  de  Normandie 
à  la  cour,  où  il  continue  d'avoir  l'autorité  encore 
plus  grande  et  plus  absolue  qu'auparavant;  et 
encore  qu'en  apparence  Ji-  ne  s'entremit  guère 
des  affaires ,  néannooins  en  effet  elles  passoient 
la  plupart  par  son  avis  et  selon  son  intention. 

J'ai  dit  ci-dessus  comme  M.  de  Montigny, 
après  avoir  été  fait  maréchal  de  France,  fut  en* 
voyé  en  Berri  pour  remettre  les  places  de  cette 
province  en  l'obéissance  du  Roi,  dans  lesqu^es 
M.  le  prince  avoit  mis  des  personnes  à  lui  conll* 
dens;  dès  lors  qu'il  fût  arrêté,  on  écrivit  à  ton» 
tes  les  villes,  entre  lesquelles  l'on  envoya  vert 
ceux  de  Bourges.  Les  habitans  se  résolurent  de 
servir  le  Roi ,  ouvrent  leurs  portes  à  ses  servi** 
teurs;  tellement  que  M.  de  Montigny  y  fut  bien 
reçu,  qui  fit  en  même  temps  des  retranchemens 
et  approches  à  l'entour  de  la  grosse  tour,  presse 
ceux  de  dedans  qui,  se  voyant  ainsi  surpris^ 
traitent  et  enfin  remettent  la  place  vers  la  fin 
dudit  mois,  et  ensuite  tous  les  autres  de  la  pro* 
vince  demeurent  en  devoir  et  obéissance. 

Ainsi  toutes  choses  tendoient  a  la  paix  et  re- 
pos, et  néanmoins  on  voyoit  qu'encore  que  tous 
ces  princes  et  seigneurs ,  qui  étoient  sortis  de 
Paris,  eussent  protesté  d'obéissance  et  signé  les 
articles  qu'ils  avoient  présentés  sur  ce  si^el, 
moyennant  une  déclaration  qui  leur  ftil  accorda 
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et  expédiée ,  M.  de  Nevei*s  n'étolt  point  de  ce 
nomhre,  disnnt  qu'il  nï'îoit  point  sm1i  rneeeux, 
étnni:  parti  trois  ou  qunlrt"  jours  au{>*iravnnt  l'iir- 
rùt  tîe  M.  le  prince,  avec  des  deptk'hea  tjtii  lui 
furent  bai  lires  pour  aller  de  la  part  de  Sa  Majesté 
vers  TEmpereur,  pour  travaillera  raeeomniode- 
ment  des  ai'laires  des  Vénitiens;  et  quand  ii  sut 
ledit  arrêt  et  détention.  Il  s'arrêta  et  eiit  des  In- 
tel M  «.années,  allée»  et  venues  avec  lesdits  autres 
princes;  tellement  que  Ton  se  mélmit  de  lui,  vu 
même  qu  on  étoit  averti  quil  dési^noit  des  le* 
vées  de  f^ens  de  guerre  dans  la  Champagne,  dans 
le  Liège  et  le  pays  eirconvoisin;  si  bien  que  Ton 
manda  dans  queittues  villes  sous  main  de  se  liar- 
der  de  lui  et  d'empC'eher  qu'il  n\  entrât  le  plus 
ibrt;  et  parée  que  Ton  se  doutait  qui!  n  eût  en- 
trepris sur  Châlons,  Ton  y  envoya  M.  le  comte 
de  Tresmes^  avee  commission  expresse  pour  les 
faire  refuser  les  portes,  en  eas  qu'il  y  voulut 
entrer;  et  de  fait,  il  s  en  approcha  u  deux  ou 
trois  lieues  près.  On  Un  manda  de  ne  s'avancer 
pns  davantage  ,  et  que  Ton  a  voit  ce  commande- 
ment. H  s'en  plaint  à  Leurs  Majestés,  on  lui  en 
ftdt  savoir  la  cause,  et  le  Roi  envoie  vers  lui 
M.  révçqne  de  Lueon  pour  accommoder  cette 
aJTaire;  ce  qui  fut  fait,  et  lui  fut  baillé  une  dé- 
claration particulière  ponr  lui. 

Les  choses  étant  ainsi  accommodées  avec  les 
uns  et  avec  les  autres ,  Ton  se  résout  de  faire 
licencier  la  plus  lo^rande  partie  des  gens  de  guerre 
que  Ton  a  voit  assemblés,  et ,  pour  cet  effet,  l'on 
fait  revenir  M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  arrive 
a  Paris  le  8  dudît  mois  d'octobre. 

Dès  lors  de  la  détention  de  M.  le  prince, 
M.  de  Roehefort  s'alla  jeter  dans  le  chrtteau  de 
Chinon ,  en  intention  de  conserver  cette  place 
avec  la  ville  en  faveur  de  ceux  qui  s'élèveroient 
pour  M.  le  prince,  M.  le  maréchal  de  Souvré 
fut  envoyé  de  ce  côté-là  ,  avec  commission  ^lour 
assenVbler  des  troupes  de  clieval  et  de  pied  pour 
«.ssiéger  ladite  place.  Ils  s  y  étoient  acheminés  , 
et  une  partie  desdites  troupes  s'y  préparoi t  ;  mais 
ledit  sieur  de  Ilochefort ,  voyant  que  tous  les 
princes avoient  traité,  et  qu'il  seroit  dangereux 
pour  lui  de  vouloir  défendre  ladite  place  sans 
espérance  d'aucune  assîslanee,  il  se  résolut  d'en 
tJ'aiter  avec  Su  Mfijestéj  et ,  après  quelques  al- 
lées et  venues,  il  la  remit  entre  les  mains  d'un 
exempt  des  gardes  du  corps,  qui  fut  envoyé  i>our 
ce  sujet  ;  et  ainsi  il  ne  resta  plus  personne  dans 
le  royaume  qui  vouliUou  osât  s'avouer  de  M.  le 
prince* 

Cependant  les  affaires  du  eôlé  du  Piémont  et 
de  la  Lojn hardie  s'aigrissent  L'utrc  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  gouverneur  de  Milan*  les  armées  étoient 
fart  gitïsse»  de  part  et  d'autre^  et  en  campagne 


a  la  vue  des  uns  et  des  autres  avec  de  fréquen- 
tes esearinoucbes  ^  auxquelles  ceux  d*Espai:ue, 
comme  beaucoup  plus  forts  en  nombre,  avoient 
toujours  quelque  avantage,  et  n'avoit  le  due  de 
Savoie  secours  ni  assistance  que  du  ne  très-grande 
quantité  de  Français  qui ,  volontairement  et  sans 
congé  du  Roi,  lui  menoient  de  grandes  troupes 
de  cheval  et  de  pied  ,  desquelles  son  armée  etoit 
presque  toute  composée;  et  ce  qui  lui  fut  à 
grande  disgrtice,  fut  que  M,  de  Nemours,  ainsi 
que  nous  avons  dit  ci-devant,  qui  lui  a  voit  pro^ 
mis  de  lever  des  troupes  pour  son  service,  et 
pour  raiS4ïn  de  quoi  il  avoit  reçu  dudtt  duc  de 
Savoie  quelque  argent,  sVtant  mécontenté  de 
lui ,  promit  au  Itoi  d'Espagne  de  le  strvir  contre 
ledit  duc  de  Savoie,  et  assemble  de  grandes  Irou^ 
pes  de  tous  eiHés ,  dresse  sou  corps  d  armée  entre 
la  Franebe-Comte  et  Bresse,  eu  intention  d'at- 
taquer la  Savoie,  tellement  que  ledit  due,  ptiur 
s'y  opiK)ser ,  avoit  été  contraint  d  y  envoyer  le 
[>riiiee  de  Piémont  son  lils  avec  des  troupes,  ce 
qui  lui  divertissoit  grandement  ses  forces, 

It  rest  oit  encore  une  affaire  qui  pou  voit  avoir 
suite  et  brouiller  l'Etat ,  dont  Ion  se  trou  voit 
empêché-  Dés  lors  que  ceux  de  La  Rochelle  eu- 
rent a\is  de  la  détention  de  M,  le  prince  de 
Coudé,  estimant  que  cela  apporteroit  de  grandes 
soulevations  dans  l'Etat ,  ils  envoyèrent  saisir  la 
maison  de  Rochefort-sur-(Jiarçnte,  située  dans 
le  pays  d'Aunis  a  trois  ou  quatre  hcues  de  La 
Roctielle,  et  a  rembouchure  de  la  rivière  de 
Charente  entrant  dans  la  mer;  tellement  que 
Tassiette  de  ladite  plac*  est  grandement  impor- 
tante, parce  qu'elle  tient  eu  sujétion  tout  ce  qui 
descend  des  rivières  de  Charente  et  de  Bou- 
tonne. Or  il  faut  noter  que  M.  d'Eijernon  a, 
dans  ses  provisions  et  pouvoirs,  le  gouverne- 
ment d'Angoumois,  Saintonge  et  pays  d'Aunis, 
et  prétend  par  ce  moyen  devoir  commander  dans 
TAunis  :  d'autre  part  ceux  de  l^a  Hocheile  disent 
avoir  des  privilèges  exprès  par  lescpiels  autre 
que  le  maire  de  ladite  ville  ne  jieut  être  gouver- 
neur de  La  Roeheilc  et  du  pays  d'Aunis;  telle* 
metit  que  c'est  une  vieille  contestation  entre  eux 
que  les  rois  prédécesseurs  n'ont  pas  voulu  juger. 

Ledit  sieur  d'Epernon  étoit  à  Bordeaux  lors- 
qu'il reçut  avis  de  la  détention  de  %L  le  prince, 
et,  deux  jours  après  avoir  reçu  ledit  avis,  on  lui 
rapporta  comme  ceux  de  La  Rochelle  s*étoient 
saisis  à  main  armée  de  ladite  maison  de  Roehe- 
fort ,  et  y  avoient  mis  nombre  de  soldats ,  ce  qui 
Pofténsa  grandement,  croyant  que  e'étoit  le 
braver  et  lui  faire  affront ,  et  dès  lors  il  se  réso- 
lut de  le  faire  réparer.  11  s'en  alla  donc  en  sou 
gouvernement,  et  étant  ix  Saintes,  qui  est  assex 
proche  de  là ,  envoie  le  vice-séuéchal  de  la  pro* 
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Yiace  audit  Rochefort  faille  commandement  à 
ceux  qui  étoient  dedans  de  laisser  la  place  libre 
es  mains  du  propriétaire.  Ceux  de  dedans  répon- 
dirent qu'ils  ne  reconuoissoient  point  M.  d*Ëper- 
non,  et  qu'ils  ne  reconuoissoient  autre  que  le 
maire  de  La  Rochelle;  cela  offensa  grandement 
ledit  sieur  d*Epemon ,  qui  se  résolut  d^emptôyer 
tous  ses  amis  et  tout  son  crédit  pour  forcer  la- 
dite place,  et  de  fait,  écrit  par  tous  ses  gouver- 
nemens  et  par  toute  la  Gulenne  et  Gascogne , 
prie  et  conjure  les  uns  et  les  autres  de  le  venir 
trouver ,  loi  amener  gens  de  cheval  et  de  pied 
pour  exécuter  son  entreprise,  fait  entendre  que 
c'est  pour  le  service  du  Roi ,  et  pour  réprimer 
les  attentats  de  ceux  de  La  Rochelle ,  même  au 
préjudice  des  catholiques.  Cela  émeut  beaucoup 
de  gens  :  d'autre  part"ceufx»de«La.vRochelle  se 
résolurent  à  la  défense ,  mandant  à  tous  iéursl 
amis  de  les  secourir  et  assister. 

M.  le  marquis  de  Bonivet,  qui  de  nouveau 
s'étoit  fait  de  la  religion  prétendue  réformée ,  y 
accourut;  M.  de  La  Trimouille  s*y  rend,  M.  de 
Loudrière ,  et  quelques  autres  avec  ce  qu'ils  y 
peuvent  mener  de  gens  de  cheval  et  de  pied. 
M.  de  Rohan  leur  donne  espérance  d'aller  à  leur 
secours  et  d'y  mener  de  bonnes  troupes,  en  cas 
que  M.  d'Ëpernon  n'obéft  à  ce  qui  lui  seroit  sur 
ce  commandé  par  le  Roi  ;  beaucoup  de  gentils- 
hommes et  seigneurs  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  Guienne  et  Gascogne  s'en  émurent. 

Il  y  avoit  lors  un  grand  vaisseau  de  guerre 
de  Hollande  sur  la  rade  du  port  de  La  Rochelle: 
les  Rochelois  attirent  le  capitaine  à  leur  assis- 
tance ,  et  renvoient  à  l'embouchure  de  la  Cha- 
rente pour  donner  faveur  et  assistance  à  ceux 
qui  étoient  dans  Rochefort  :  M.  d'Eperaon ,  qui 
s'étoit  approché  à  Tonnay-Charente,  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  de  là ,  où  il  avoit  mis  une  bonne 
et  forte  garnison ,  envoie  au  capitaine  dudit  vais- 
seau y  lui  fait  représenter  la  faute  qu'il  commet- 
toit  contre  l'autorité  et  le  service  du  Roi ,  de 
mener  ainsi  son  vaisseau  contre  lui,  et  que  ses 
maîtres,  les  Etats  de  Hollande,  l'en  feroient 
châtier.  Cela  intimide  aucunement  le  capitaine 
qui  donne  parole  de  se  retirer.  Cependant  M.  d'E- 
pernon  est  convié  par  M.  de  Surgères  de  l'aller 
visiter  en  sa  maison ,  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
La  Rochelle  :  il  y  va,  il  y  trouve  M.  de  Surgè- 
res grandement  malade ,  et  au  lit  de  la  mort.  H 
le  supplie  de  prendre  soin  de  la  conservation.4e 
sa  maison,  contre  ceux  de  La  Rochelle  qui  y 
avoient  toujours  eu  dessein  ,  et  de  la  dame  de 
Montendre  sa  fille ,  qui  étoit  en  grand  procès  et 
séparée  d'avec  M.  de  Montendre  son  mari,  le- 
quel elle  craignoit  qu'il  n'entreprit  sur  ladite 
maison  pour  l'enlever  par  force.  M.  d'Eperaon 
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promet  de  prendre  soin  de  la  garde  et  sûreté  de 
ladite  maison,  et,  en  sa  présence,  ledit  sieur  de 
Surgères  mourut.  Il  lui  rendit  quelques  derniers 
offices,  et  s*en  retourne  laissant  dès  lors  une 
bonne  garnison  en  ladite  maison ,  dont  ceux  de 
La  Rochelle  s'offensèrent  grandement ,  car  elle 
étoit  dans  le  pays  d'Aunis ,  où  ils  ont  privil^e 
de  n'avoir  aucune  garnison. 

Ledit  sieur  d'Eperuon ,  se  retirant  et  passant 
par  Tonnay-Charente,  voit  encore  ledit  vaisseau 
^e  guerre  ;  il  y  voulut  envoyer  un  gentilhomme 
pour  lui  faire  un  nouveau  commandement  de  se 
retirer.  Avec  ledit  gentilhomme  y  allèrent  deux 
ou  trois  autres  par  curiosité  pour  voir  ledit  vais- 
seau ;  quand  ils  furent  dedans,  ceux  de  La  Ro- 
chelle, qui  y  avoient  mis  quelques  officiers  et 
soldats ,  retiennent  lesdits  trois  ou  quatre  pri- 
ispnniers,  comme  venant  suborner  leurs  gens, 
les  menèrent. à  Rochefort ,  et  delà  à  La  Rochelle. 
M.  d'Epemon,  averti  de  cela,  écrit  en  Brouage, 
à  Blaye,  à  Bordeaux  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits ,  pour  faire  arrêter  tous  les  vaisseaux  et 
marchands  rochelois  et  hoUandois  qui  s'y  trou- 
veroient.  Voilà  comme  les  affaires  s'échaui]g(»ient 
grandement  de  part  et  d'autre.  Tout  cela  se 
passa  depuis  le  commencement  de  septembre 
jusque  vers  la  fin  d'octobre. 

M.  d'Epernon  ayant  donné  rendez-vous  à  tou- 
tes ses  troupes  au  25  d'octobre  à  Beauvoir-sor- 
Matha ,  le  Roi  ayant  avis  de  tous  ces  désordres , 
et  reconnaissant  qu'ils  seroient  pour  embraser 
un  grand  feu,  parce  que  tout  le  parti  de  ceux  de 
la  religion  s'y  portoit,  se  résolut  d'envoyer  sur 
les  lieux  M.  de  Boissise,  avec  ciiarge  de  faire 
sortir  les  garnisons  que  ceux  de  La  Rochelle 
avoient  mises  dans  Rochefort,  et  faire  comman- 
dement audit  sieur  d'Epernon  et  auxdits  sieurs  de 
La  Rochelle  de  licencier  de  part  et  d'autre  tous  les 
gens  qu'ils  avoient  assemblés,  et  audit  sieur  d'E- 
pernon d'ôter  les  garnisons  qu*il  avoit  mises  dans 
Surgères  et  Tonnay-Charente,  réservant  à  Sa 
Majesté  de  vider  le  surplus  du  différend  qui  pou- 
voit  être  entre  eux.  Ledit  sieur  de  Boissise  partit 
pour  cet  effet  de  Paris  le  15  ou  le  16  dudit  mois 
d'octobre. 

Cependant  l'on  avoit  toujours  travaillé  à  trai- 
ter particulièrement  avec  M.  de  Longueville, 
pour  l'assurer  entièrement  au  Roi  et  à  la  Reine 
sa  mère  :  madame  la  comtesse  de  Soissons  et 
madame  de  Longueville  sa  mère  s'en  entremet- 
tent; enfin  Ton  accorde  quelques  articles.  Ion 
fait  une  déclaration  particulière  pour  lui  ;  il  rend 
la  ville  et  château  de  Péronne  es  mains  du  Roi , 
pour  la  rebailler  à  M.  le  maréchal  d'Ancre,  qui 
depuis  la  bailla  à  M.  de  Blerancourt  qui  en  fut 
pourvu,  et  le  Roi  consent  que  M.  de  Longueville 


récompense  le  gouvernement  de  Ham,  et  lui 
donne  une  partie  de  ia  récompense  qu'il  en  fal- 
loît  bailler. 

Vers  la  fin  dudit  mois  on  eut  avis  que  M,  le 
marquis  d'Aubeterre ,  lits  de  M,  de  Ltrssan ,  sui- 
vant quekfue  commandement  qui  lui  fut  porlê 
de  la  part  dti  R<)i,  trou  va  moyen  de  persuader  îî 
son  père  de  sortir  de  Blaye,  et  lui  en  laisser  la 
garde,  en  attendant  qu  il  se  fut  juslirié  à  Ten- 
droit  de  Sa  Majesté  de  quelques  oeensations 
qu'on  faisoit  contre  lui  :  en  effet  il  l'en  sortit  et 
s'empara  du  ^gouvernement  de  la  place.  Quelques 
jours  après,  le  père  ayant  reconnu  plus  claire- 
ment, par  quelques  lettres  qui  lui  tombèrent  eu 
mains,  la  mauvaise  foi  dont  le  lils  avoit  usé  en 
son  endroit,  il  en  mourut  de  déplaisir,  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

L'on  eut  avis  aussi  que  madame  la  princesse, 
mère  de  M.  le  prince,  s'étoit  aelieminée  à  La  Ro- 
chelle comme  par  refuî,^,  et  pour  essayer  de 
troubler  et  remuer  en  faveur  de  M,  le  prince  , 
comme  elle  lit  autant  quelle  put;  mais,  à  la- 
iKjrd  ,  elle  n  y  trouva  pas  les  humeurs  disposées, 
encore  qu'il  y  eut  une  assemblée  de  plusieurs 
provinces  dans  La  Rochelle,  pour  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée ,  sur  le  sujet  des  op- 
pressions qu'ils  rece  voient  de  M.  d*Epenion,  et 
pour  en  faire  plaintes  a  Sa  Majesté,  et  aviser 
entre  eux  a  ce  qu'ils  auroient  à  faire  pour  s'y 
opposer. 

J*ai  dit  ci-dessus  comme  M.  de  Nemours  avoit 
assemblé  une  srrande  armée  vers  la  Franche- 
Comté,  pour  entrer  dans  la  Savoie,  et  comme  le 
prince  de  Ptémont  étoit  venu  avec  quelques 
troupes  dans  la  Savoie,  et  y  avoit  mené  d'autres 
pour  s'y  opposer,  Mondit  sieur  de  Nemours  fait 
donc  approcher  sou  armée  du  pont  de  Grusin  , 
qui  est  un  pont  sur  le  Rhône  ^  qui  est  neutre  en- 
tre les  princes  voisins,  et  prétendoit  s'en  servir  ; 
de  fait,  il  y  avoit  envoyé  quelques-uns  qui  s'y 
éf oient  logés,  mais  ils  furent  contraints  de  le 
quitter*  Ensuite  ledit  prince  de  Fiémout  fait 
passer  ïe  Pcsse  à  des  troupes.  M.  de  Nemours  se 
trouve  logé  avec  partie  de  son  armée  en  lieu  dif- 
ficile pour  les  vivres,  tellement  qu'il  se  trouve  en 
grande  nécessité.  Les  Espagnols  et  Franc*Com- 
tois ,  sujets  du  roi  dTspagne,  n'étant  plus  en 
bonne  intelligence  avec  lui ,  une  partie  de  ses 
troupes  se  débande  et  le  quitte.  11  est  contraint 
de  receler ,  et  de»  lors  il  prit  un  dépit  si  fort 
contre  les  Espagnols,  qu'il  projota  de  faire  ce 
qu'il  fit  après  ,  et  dont  nous  parlerons.  Mais  on 
commença  de  parler  de  trêve  ou  cessation  d  ar- 
mes entre  eux  ;  Ton  en  parla  aussi  du  côté  de 
Piémont  et  Milan,  ou  M.  de  Béthune,  de  la  part 
du  Roi ,  et  un  cardinal  envoyé  par  le  pape ,  tra- 
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vailloient  loujout^s  pour  essayer  de  pacifier  les 
affaires. 

Lorsque  le  Roi  se  résolut  de  faire  licencier  les 
troupes  qu'il  avoit  nouvellement  levées  ,  a  cause 
de  la  détention  de  M.  le  prince,  après  avoir  eu 
l'assuranee  que  don  noient  ces  princes  de  demeu- 
rer en  leur  devoir,  il  se  résolut  néanmoins  d'en- 
tretenir dix  ou  douze  cents  hommes  de  pied  ,  et 
sa  cavalerie  ordinaire,  qu'il  tiendront  logés  en 
lieux  commodes  pour  s'en  servir  contre  les  pre- 
miers qui  s'écartenjient  de  leur  devoir;  entre 
lesquelles  troupes  il  lit  état  de  retenir  les  quatre 
mille  Suisses  qu'il  avoit  envoyé  lever,  pour,  avec 
ce  qui  étoit  déjà  en  France,  faire  près  de  six 
mille  Suisses.  L'on  eut  avis,  sur  la  fin  dudit  mois 
d'oelohre,  que  lesdits  quatre  mille  Suisses  étoient 
arrives  dans  la  Bourgogne,  ou  on  leur  (il  faire 
montre  ,  en  intenticjn  de  les  sépai'cr  et  envoyer 
loger  en  divers  lieux  et  en  diverses  provinces  de 
la  France,  comme  l'on  fit. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'octobre,  le  Roi  eut 
une  foiblesse  très-grande  et  extraordinaire.  Il 
est  A  noter  que  dix  ou  douze  jours  auparavant 
Sa  Majesté  avoit  toujours  été  indisposée,  se  plai- 
gnant d'une  colique  assez  violente  et  fiicheuse  (l  ), 
Les  mtklecins  attribuoient  cela  a  une  grande 
quantité  de  mauvaises  humeurs  qui  s'étoient 
amassées  pendant  son  voyage  de  Guienne,  quil 
ne  se  purgeoit  ptnnt,  que  son  cerveau  n'a  voit  au- 
cune évacuation ,  parce  que  de  son  naturel  il  se 
mouchoit  fort  rarement  :  tellement  qu'ils  avoient 
résolu  de  dissiper  ce  grand  amas  peu  a  peu  ,  et 
méoxe  se  ti'ouvoient  empêchés  de  ce  que  le  Roi 
ne  vouloit  prendre  aucune  médecine;  tellement 
qulls  lui  faisoient  prendre  le  plus  souvent  des 
clystères  pi)ur  le  soulager.  Rien  est-il  vrai  que  , 
le  jour  précédent ,  ils  lui  firent  prendre  une  mé- 
decine en  un  amande;  et  ledit  jour,  dernier  du 
mois,  ils  lui  avoient  fait  prendre  au  matin  un 
cly stère  :  sur  les  deuv  heures  après  midi ,  ce 
cly stère  n'ayant  pas  été  bien  évacué ,  les  hu- 
meurs ayant  été  émues  par  la  médecine  du  jour 
précède  ut ,  et  étant  aussi  travaille  de  vers  ,  tout 
cela  ensemble  lui  causa  une  foiblesse  si  grande  , 
qu'il  demeura  non-seulement  évanoui ,  mais 
même  en  de  grandes  convulsions  et  d^autres 
mauvais  accidens,  ce  qui  lui  dura  une  heure  et 
demie  ou  deux  heures,  et  dont  chacun  demeura 
grandement  étonné,  ne  sachant  quel  succès  au- 
roït  cette  maladie  si  violente;  mais  enfin  elle 
s'apaisa  de  jour  en  jour,  et  il  se  porta  mieux  jus- 
qu'à son  entière  guéri  son. 

Les  affaires  sembloient  prendre  quelque  bon 
visage  après  la  détention  de  M.  le  prince,  chacun 


il)  Aucuns  atlrib lient  [lârtie  de  la  maladie  du  Itoi  k  mé- 
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témoignant  on  apparence  obéissance  et  (Idélité 
à  lendroit  du  Roi  ;  néanmoins  Ion  y  voyoit  de 
grandes  diversités  et  variétés  :  chacun  faisoft 
amas  d'armes  et  armemens  de  gens  de  guerre , 
sous  prétexte  de  la  guerre  du  Piémont,  ailées  et 
venues  de  gens  envoyés  par  les  provinces  de  la 
part  des  uns  et  des  autres.  Madame  de  Bouillon 
He  craint  point  la  rigueur  de  Thiver  et  du  mau- 
vais temps  pour  s'acheminer  de  Sedan  en  Limou- 
sin,  pour  visiter  toute  la  noblesse  du  Limousin, 
Saintonge,Guienne,Quercy,  Poitou:  M.  de  Sully 
va  à  Figeac ,  où  il  visite  la  noblesse  de  ce  quartier- 
là,  marchande,  à  prix  d'argent,  tous  les  gouveme- 
mens  ou  lesdomaines  auxquels  ily  a  quelque  forte 
place  attachée  qu'on  lui  veut  v«idre ,  et  offre 
tant  d'argent  que  tout  lui  est  facile  à  ce  dessein. 
M.  de  Bouillon,  outre  les  menées  dans  le  royaume, 
en  fait  hors  le  royaume,  en  Angleterre,  Alle- 
magne, Pays-Bas,  Flandre.  M.  de  Neversen  fait 
de  même;  chacun  se  contente  et  s'assure  dans 
le  lieu  où  son  autorité  est  établie.  Cependant  le 
Bol  est  assez  seul ,  la  cour  entièrement  gouver* 
née  par  le  maréchal  d'Ancre,  qui  a  tout  pouvoir. 
M.  de  Guise  et  M^le  comte  d'Auvergne  contes- 
tent à  qui  aura  la  conduite  des  armées,  et  l'on 
parle  de  la  séparer  entre  eux  deux  dans  le  con- 
seil. Puis  M.  d'Ancre,  M.  Barbin  et  M.  Mangot, 
sont  appelés  à  toutes  affaires,  et  les  anciens  con- 
seillers d'Etat  éloignés.  Ainsi  se  gouveraoient 
alors  les  affaires  dans  la  France. 

M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  avoit  été 
pourvu ,  quelques  mois  après  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Soissons,  de  l'administration  du  gou- 
vernement du  Dauphiné,  sous  prétexte  du  Jeune 
âge  de  M.  le  comte  de  Soissons  fils,  et  ce  pour 
quatre  ans  seulement,  à  compter  du  Jour  du  dé- 
cès dudit  sieur  comte.  Ce  terme  expiroit  le  pre- 
mier novembre  1616  :  madame  la  comtesse  de 
Soissons  avoit  fait  girande  instance  quelques 
mois  auparavant  pour  empêcher  qu'on  ne  pro- 
longeât ce  terme  k  M.  de  Lesdiguières ,  et  en 
avôit  eu  quelques  assurances  de  Sa  Majesté  : 
d  ailleurs  mondit  sieur  de  Lesdiguières  publioit 
qu'on  ne  lui  pouvoit  ôter  cette  administration 
sans  lui  faire  un  affront ,  que  ce  seroit  le  faire 
devenir  d'évéque  meunier.  11  en  faisoit  donc 
Instance,  ou  bien  qu'au  lieu  de  cela  on  lui  baillât 
le  titre  d'un  autre  gouvernement.  Cette  affoire 
opportoit  beaucoup  de  peine  à  Leurs  Mijestés, 
qui  ne  vouloient  pas  mécontenter  ledit  sieur  de 
Lesdiguières ,  néanmoins  ne  savoient  comment 
pouvoir  faire,  n'y  ayant  point  de  gouvernement 
vacant,  ni  à  récompenser,  qu'on  lui  pût  bailler, 
même  à  cause  dç  la  religion  prétendue  réformée 
dont  il  faisoit  profession  :  enfin  le  temps  pressant 
d'en  prendre  résolution ,  il  se  résolut  de  luinméme 
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d  écrire  à  madame  la  comtesse  qu*il  ne  voukrit 
point  disputer  ladite  administration  contre  M.  son 
fils,  mais  qu'il  attendroit  toujours  cfi  que  Leurs 
Majestés  feroient  pour  lui ,  suivant  respérance 
quon  lui  avoit  donnée,  et  témoigna  toujours 
depuis  avoir  du  mécontentement. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre.  Il 
y  eut  quelques  émotions  en  Bretagne ,  qui  pro* 
cédoient  de  querelles  particulières.  Ce  fut  au 
temps  de  l'assemblée  des  Etats-généraux  de  la 
province.  Le  sieur  de  Guemadeu  et  le  baron  de 
Nevet,  qui,  quelque  temps  auparavant,  a  voient 
eu  des  contentions  ensemble,  entrèrent  en  quel* 
que  Jalousie  sur  la  préséance  aux  Etats,  et,  s'é* 
tant  formé  dispute  sur  ce  sig'et,  ils  se  rencon- 
trèrent en  la  rue ,  ledit  sieur  de  Guemadeu  fort 
bien  accompagné,  et  l'autre  quasi  seul;  ils  met- 
tent la  main  à  l'épée,  et  ledit  baron  de  Nevet  y 
Alt  tué  :  et  ce  qui  fut  trouvé  mauvais  est  que  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  avec  ledit  sieur  de 
Guemadeu  donnèrent  chacun  leur  coup.  Cela 
étant  fait,  ledit  sieur  de  Guemadeu  se  retira 
dans  le  château  de  Fougères  dont  il  étoit  gou* 
vemeur.  Les  habitans  de  la  ville  de  Fougères, 
qui  ne  l'affectionnoient  pas,  excités  par  M.  le 
maréchal  de  Brissac,  lieutenant  général  en  la 
province,  l'assiègent,  et,  pour  le  presser  de  ploi 
près ,  il  s'y  trouve  en  personne.  Ledit  sieur  de 
Guemadeu  a  recours  à  M.  de  Retz ,  lequel  vient 
avec  ses  amis  à  son  secours ,  Jette  quelques  ■ol*' 
dats  et  quelques  vivres  dans  le  château.  Cqien- 
dant  le  Roi,  averti  de  ce  désordre,  lui  envoie 
un  exempt  de  ses  gardes.,  avec  commandement 
de  cesser  de  part  et  d'autre;  et  ensuite,  averti 
que  les  affaires  étoient  trop  écliauffées,  y  envoya 
lie  sieur  de  Fayole,  lieutenant  de  ses  gardes, 
avec  pouvoir  de  commander  dans  4a  place,  et 
commandement  à  ceux  qui  étoient  dedans  pour 
ledit  sieur  de  Guemadeu  de  la  lui  remettre,  et 
audit  sieur  de  Guemadeu  de  le  venir  trouver,  et 
audit  sieur  de  Retz  de  se  retirer.  Tout  cela  fut 
effectué,  et  chacun  oliéit,  et  ledit  sieur  de  Gue- 
madeu se  rendit  près  Sa  Majesté. 

Vers  le  14  dudit  mois  de  novembre,  Ton  eut 
avis  que  M.  de  devers  voulant  venir  dans  Reims, 
la  porte  lui  fut  refusée  par  M.  de  La  Vieuville 
qui  étoit  dedans;  cela  arriva  ainsi  :  Quelque 
temps  auparavant,  le  Roi  étant  informé  des  le- 
vées et  mouvemens  de  gens  de  guerre,  et  des 
pratiques  et  menées  que  faisoit  M.  de  Nevers, 
entra  dès  lors  en  quelque  défiance  de  lui,  et 
manda  à  ceux  qui  étoient  dans  les  principales 
villes  de  son  gouvernement,  comme  Reims, 
Troyes ,  Châlons  et  autres ,  qu'ils  prissent  garde  < 
à  ne  le  laisser  entrer  le  plus  fort ,  et  même  de  lui 
refuser  les  portes  s'ils  voydent  sujet  d'ombrage; 
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ce  que  Sa  Majesté  flt  savoir  particuîièreraent  au- 
dit sieurdeViiiiville.  liiUTiva  donc  que  madame 
de  Nevers  voulut  venir  à  R«^ims  :  il  y  etoit  ar- 
rivé, des  le  matin  du  jour  dont  elK'  devait  arri- 
ver le  soir,  un  ijjent  il  homme  pour  faina  savoir 
aux  habitans  que  ladite  dame  devoit  venir,  et 
que  modamc  dt'  Nevers  s'étonaoit  grandement 
eomrne  ils  tenoient  parmi  eux  ledit  sieur  de  Vieu* 
ville,  qui  étoit  un  traître  ;  qu'ils  dévoient  se  saisir 
de  sa  personne  ou  s*en  déCaire. 

Ledit  sieur  de  Vieuville,  qui  fut  averti  de  ce 
message ,  leur  représenta  ce  qu'il  avoit  charjie 
de  Sa  Majesté;  qu'il  savoit  que  madame  de  Ne- 
vers  doit  assistée  de  grandes  troupes,  qu'il  y 
avoit  encore  quelques  gens  de  guerre ,  qui  n'é- 
toient  pas  loin  de  là,  qui  s  avouoient  dudit  sieur 
de  Nevers,  et  que  lui  n'en  étoit  qu  a  trois  au 
quatre  lieues,  bien  assisté  de  tous  ses  amis;  tel- 
lement que  slls  y  laissoient  entrer  madame  ûi^ 
Nevers,  ils  dévoient  faire  état  que  M.  de  Nevers 
scroit  dès  le  lendemain  maître  de  leur  ville.  Cela 
ayant  été  vuj  considéré  et  ballotté  dans  leur 
maison  de  ville,  il  y  fut  arrêté  que  madiune  se- 
roit  suppliée  de  ne  point  venir ,  et  qu'ils  ne  pou- 
voient  la  laisser  entrer,  ayant  commandement 
du  Roi  au  contraire ->  et  qu'on  enverrait  pnur  cet 
effet  au  devant  d'elle  j  et  qu'en  cas  qu'elle  se 
rendit  aux  portes,  elle  seroit  suppliée  de  se  re- 
tirer ailleurs,  ledit  sieur  de  La  Vieuvilles'offrant 
lui-même  d'en  porter  la  parole ,  pour  ta  timidité 
des  habîtans.  L*on  envoie  donc  vers  elle  pour 
cet  eflet;  mais,  méprisant  cette  supplication, 
elle  vint  se  présenter  aux  portes  de  ladite  ville, 
dont  elle  trouva  la  barrière  fermée,  et  les  gardes 
avec  leurs  armes,  et,  s'avaneant,  commanda 
d'i*uvrir  ladite  barrière;  et  voyant  ledit  sîeur  de 
La  Vieuville,  dit  qu'elle  s'étonnoit  comme  on 
l'cnduroit  encore  dans  ladite  ville,  avec  paroles 
de  mépris  et  d'injures.  Sur  quoi  ledit  sieur  de 
La  Vieuville  mettant  le  genou  en  terre,  fit  tou- 
tes les  excuses  qu'il  put  de  ce  qu'il  étoit  contraint 
de  lui  refuser  rentrée*  Cela  se  passa  avec  quel- 
ques contestations  et  aigreurs;  mais  enrm  elle 
fut  contrainte  de  s*en  retourner  lo^er  a  une  lieue 
ou  deux  de  là. 

J'ai  dit  ci  devant  comme  M.  de  Nemours  étant 
demeure  mal  content  des  espagnols  et  des  (Com- 
tois, du  peu  d'assistance  qulls  lui  dounoieut  pinu' 
maintenir  son  armée,  pour  raison  de  quoi,  même 
à  cause  du  manquement  de  vivres,  une  partie 
s'étoît  déjà  débandée,  se  résolut  d'entrer  en  quel- 
que pourparler  d'accommodement  avec  le  priuce 
de  Piémont  :  en  ce  même  temps  l'on  se  W^solut 
d'envoyer  le  sieur  de  Lassé  vers  M.  le  ^'rand 
écuyer  de  Dourj^ogne  cl  de  Bresse ,  et  lui  faire 
savoir  que  Sa  Majesté  ne  se  trouvant  des  forces 


sur  pied  suflisamment  pour  empécber  le  passage 
que  îedit  sieur  de  Nemoiu's  demandoit  sur  les 
terres  de  France  et  sur  la  rivière  de  Rhéue,  pour 
aller  dans  la  Savoie,  qu'on  estimoit  qu*il  étoit 
plus  séant  de  le  lui  accorder  que  de  le  lui  laisser 
prendre  de  force  ;  et  que  Sa  ^Lyesté,  qui  en  toute 
cette  guerre  s'etoit  plutôt  voulu  montrer  neutre 
et  médiatrice  pour  un  accommodement  que  par- 
tiale, ai  moi  t  mieux  fermer  les  yeux  au  passage 
et  le  soulTrir ,  que  d'être  obligée  à  en  venir  aux 
mains  contre  les  uns  et  les  autres  { I  )  :  doue  que 
ne  pouvant  pour  lors  l'assister  des  trouijes  qui 
seroient  nécessaires  pour  s'opposer  audit  sieur 
de  Nemours,  Su  iMajeste  lui  mandoit  qu'il  se  re- 
tirât plutôt  avec  ce  qu1l  avoit,  pour  laisser  au- 
dit sieur  de  Nemours  et  à  son  armée  le  passage 
libre,  que  de  se  préseuter  devant  lui. 

La  même  chose  fut  écrite  aussi  ou  mandée 
par  personnes  de  créance  à  messieurs  d'Alincourt 
et  maréchal  de  Lesdiguieres.  L'on  bailla  audit 
sieur  de  laissé  des  lettres  de  créance  pour  ce  su- 
jet à  M.  le  grand  (2)  et  à  .M.  de  Nemours,  et  à 
quelques  autres.  En  ce  même  temps  le  sieur  de 
Frezia,qui  étoit  agent  de  Savoie  en  cour,  en 
partit  aussi,  et,  rencontrant  par  les  chemins  le- 
dit sieur  de  Lassé,  le  persuada  que  ce  seroit  faire 
un  grand  ser\ice  au  Roi  et  à  toute  la  chrétien té| 
de  faire  la  paix  entre  le  pjince  de  Piémont  et  le 
duc  de  Nemours  ;  qu'il  y  pourrtnt  beaucoup  ser- 
vir venant  de  la  [mvt  de  Sa  Majesté;  à  quoi  il  se 
laissa  porter  d\m  tant  plus  facilement,  qu'arrivant 
près  M.  le  grand ,  il  le  trouva  disposé  à  cette 
même  opinion. 

11  trouva  qu'une  partie  de  l'armée  de  mondil 
sieur  de  Nemours  etoit  débandée,  qu'il  étoit  très- 
mal  content  des  Espagnols,  et  qu'il  étoit  déjà 
entré  en  quelque  pourparler  avec  le  prince  de 
Piémont  ;  il  crut  doue  que,  pour  sauver  l'iion- 
neur  dudit  due  de  Nemours  et  empêcher  sa  ruine 
totale,  il  étoit  néccssah^e  de  faire  cet  accommo- 
dement ,  a  quoi  il  s'emploie  comme  s'il  en  eut  été 
chargé  par  Sa  Majesté.  Ledit  prince  de  Piémont 
y  entendit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  savoit 
que  le  duc  de  Savoie  son  père  étoit  grandement 
pressé  en  Piémont  par  le  gouverueur  de  Milan, 
et  qu'il  y  étoit  de  beaucoup  le  plus  foihïe ,  et 
qu'a}  an  t  0  te  le  sujet  de  cette  diversion,  il  lui 
pourrait  mener  de  bonnes  et  grandes  forces.  Donc 
en  peu  de  jours  ils  firent  et  terminèrent  leur  ac- 
cord et  accommodement ,  par  lequel  le  duc  de 
Nemours  même  promettoit  d'envoyer  partie  des 
troupes  qui  étoient  près  de  lui  au  secours  du  duc 
de  Savoie,  et  de  Leencier  les  autres.  Il  est  à  re- 

M)  Eu  **npl,  rititpntion  de  la  cour,  H  sialuiil  de  M.  dl 
Gtiise,  était  tlL^  favoriser  le  liessein  de  M.  do  >'eiiKjuri, 
{2}  €Vt^t  M.  k  tfrand  iH;u)fer, 

2ê, 


376  [1616]  MÉMOIftEâ 

marquer  un  blâme  que  t*on  donne  audit  sieur  de 
!Nemours ,  qu'ayant  reçu  de  l'argent  dudit  duc  de 
Savoie,  il  leva  des  troupes  avec  lesquelles  il  se 
mit  en  devoir  de  servir  les  Espagnols,  et,  un 
mois  ou  deux  après,  ayant  reçu  l'argent  d'Es- 
pagne ,  il  envoya  des  troupes  qui  en  avoient  été 
levées  pour  servir  le  duc  de  Savoie. 

Cependant  vers  le  1 8  dudit  mois ,  Ton  eut  avis 
que  M.  de  Nevers ,  indigné  du  refus  qui  avoit  été 
fait ,  par  M.  de  La  Vieuyille  à  madame  sa  femme, 
de  l'entrée  dans  la  ville  de  Reims,  en  témoigna 
un  grand  ressentiment ,  et  Jura  la  ruine  dudit 
sieur  de  La  Vieuvilte.  Et  de  fait,  il  se  saisit  d'une 
sienne  maison  appelée  Si,  et  en  fit  sortir  tous 
ceux  qui  étoient  dedans  et  y  mit  des  gens  :  et  de- 
puis, sur  ce  qu'il  crut  que  le  Roi  s'en  offenseroit 
avec  raison ,  il  lit  changer  ce  qu'il  avoit  fait ,  et 
y  fit  procéder  par  apparence  de  voies  de  justice, 
faisant  saisir  ladite  maison  avec  tous  ses  meubles 
et  terres  en  dépendantes  par  droit  de  fief,  par 
faute  de  devoirs  non  faits  et  non  rendus,  comme 
relevant  de  son  duché  de  Rethelois. 

Sur  le  premier  avis  que  Sa  Majesté  en  eut ,  elle 
envoya  un  exempt  de  ses  gardes  audit  sieur  de 
Nevers,  par  lequel  elle  avoua  ledit  sieur  de  La 
Vieuville  d'avoir  fait  refus  de  l'entrée  à  Reims  à 
madame  de  Nevers,  avec  commandement  de  lui 
ï>emettre  ladite  maison  et  tout  ce  qui  étoit  dedans,, 
et  une  commission  à  M.  de  Prasiin  pour  assem- 
bler une  partie  des  Suisses  nouvellement  venus, 
quelques  autres  gens  de  pied  qui  étoient  en  ce 
quartier-là  et  de  la  cavalerie^  et  s'en  aller  droit 
sur  les  lieux  pour  contraindre  et  forcer  ledit  sieur 
de  Nevers  à  l'obéissance.  L'exempt  rapporte  que 
ledit  sieur  de  Nevers  déclaroit  que  ladite  maison 
n'étoit  point  entre  ses  mains,  et  qu'elle  étoit  sai- 
sie par  autorité  de  justice,  et  qu'il  en  falloit  faire 
décharger  ceux  qui  y  étoient  par  la  même  auto- 
rité, avec  quelques  paroles  qui  étoient  contre  le 
respect  et  Tobélssance  d'un  sujet  envers  son 
prince,  ce  qui  donna  matière  à  ce  qui  s'en  est  en- 
suivi. 

En  ce  même  temps  M.  de  Montmorency  part 
de  la  cour  et  s'en  va  en  son  gouvernement  ;  en 
passant  à  Lyon  il  voit  M.  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières,  M.  le  grand  et  M.  d'Alincourt ,  qui  s'y 
étoient  assemblés.  Cette  entrevue  ne  fut  pas 
agréable  et  donna  quelque  ombrage  et  détiance 
ù  la  cour. 

Le  21  dudit  mois  M.  de  Boissise ,  qui  avoit  été 
envoyé  vers  M.  d'Epernon  pour  l'accommode; 
ment  des  différends  qui  étoient  entre  lui  et  ceux 
de  La  Rochelle,  et  pour  le  persuader  de  retirer 
ses  troupes  et  les  garnisons  qu'il  avoit  mises  à 
Surgères  et  aux  environs  de  La  Rochelle ,  s'en 
revient  et  n'apporte  paâ  l'accomplissement  ni  le 


contentement  que  IW  en  déslroit,  ayant  été  ré- 
fusé de  licencier  lesdites  troupes  et  gamisins  sot 
divers  prétextes  (1)  et  considérations  mises  eu 
avant  par  ledit  sieur  d'Epernon ,  qui  cependant 
arrêta  les  deniers  du  Roi  pour  rentretènement 
desdites  troupes,  comme  prétendant  que  c'étdt 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Cela  ne  plaisoit 
pas  à  la  Reine  ni  à  ceux  qui  lors  goovenioient 
les  affaires  :  l'on  se  résolut  d'envoyer  vers  loi  le 
sieur  de  Vignoles,  maréchal  de  camp,  ponr  ce 
même  sujet ,  avec  charge  d'aller  aussi  à  La  Ro- 
chelle pour  l'accommodement  de  toutes  les  af- 
faires ,  lequel  partit  pour  ce  sujet  huit  ou  dix  jours 
après. 

En  ce  même  temps  la  Reine-mère ,  voulant 
donner  une  retraite  à  M.  le  maréchal  de  Théroi- 
nes,  fait  traiter  de  la  récompense  du  gouverne- 
ment de  la  ville  et  citadelle  de  Calais  avec  le 
sieur  d'Arqùien,  moyennant  une  grande  et  no- 
table somme  de  deniers  ;  mais  ce  traité  n'ayant 
pu  s'effectuer,  l'on  donne  audit  sieur  de  Thé- 
mines  la  somme  que  l'on  avoit  affectée  à  ladite 
récompense. 

Vei's  la  fin  dudit  mois  l'on  eut  avis  comme  le 
traité  de  paix  qui  se  négocioit  en  Piémont  par  le 
cardinal  Ludovisio,  de  la  part  du  Pape,  et  M.  de 
Béthune,  de  la  part  du  Roi ,  pour  l'accommode- 
ment du  différend  qui  étoit  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  gouverneur  de  Milan,  fut  entièrement 
rompu,  ledit  cardinal  s'en  étant  retourné  du  côté 
de  Rome,  et  ledit  sieur  de  Béthune  revenu  du 
côté  de  Turin ,  où  on  lui  mande  de  s'arrêter  atten- 
dant autre  commandement. 

Le  vingt-sixième  jour  dudit  mois  de  novembre, 
M.  le  garde  des  sceaux  du  Vair  ayant  le  matin 
assemblé  à  son  logis  quelques-uns  des  principaux 
du  conseil  pour  y  parler  de  quelques  affaires  et 
des  dépêches.  Ton  mit  en  avant  la  désobéissance 
de  M.  de  Nevers,  qui  avoit  fait  difficulté  de  ren- 
dre la  maison  de  La  Vieuville ,  suivant  le  com- 
mandement qui  lui  en  avoit  été  fait  par  un  exempt 
dfis  gardes,  sous  prétexte  qu'elle  étoit  en  mains 
de  commissaires  à  cause  de  la  saisie  féodale  qui 
en  avoit  été  faite  à  faute  de  devoirs  non  rendus; 
et ,  sur  cela ,  M.  de  Barbin  et  M.  Mangot  soute- 
noient  qu'il  falloit,  d'autorité  absolue,  casser  la- 
dite saisie  féodale,  et  faire  commandement  à 
ceux  qui  étoient  dedans  de  se  retirer  sous  peine 
de  désobéissance.  M.  le  garde  des  sceaux,  assisté 
de  l'avis  des  autres  dudit  conseil,  soutenoit  qu'il 
étoit  bien  de  la  dignité  du  Roi  de  remettre ,  ^ 
quelque  façon  que  ce  fût ,  M.  de  La  Vieuville  en 


(1)  Ledit  sieur  de  Boissise  était  chargé  de  la  commiâ- 
8ion  pour  déclarer  ledit  sieur  d  Épemon  criminel  de  lèse- 
majesté,  et  en  cas  qu'il  refusât  d'obéir;  mai:i  il  ne  jugM 
pas  à  propos  de  la  faire  paraître. 
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sa  maison ,  comme  eu  ayant  été  spolié  par  mondit 
sieur  de  Nevers,  pour  avoir  servi  le  Roi  et  obéi 
à  ses  commandemens ,  mais  que ,  pour  cet  efTet , 
l'on  pouvoit  prendre  les  voies  ordinaires  de  la 
justice,  et  en  adresser  la  commission  et  lettres- 
patentes  au  parlement,  et,  par  ces  voies  moins 
aigres,  venir  au  même  but.  Cela  fut  contredit 
par  ledit  sieur  Barbin  avec  quelque  aigreur,  mon- 
dit sieur  le  garde  des  sceaux  y  répliquant  et  lâ- 
chant quelques  paroles  de  mépris  à  la  personne 
dudit  sieur  Barbin  ;  celui-ci  sortit  dudit  conseil , 
s'en  va  droit  vers  la .  Reine-mère ,  lui  fait  sa 
plainte, ainsi  qu*il  lui  plut.  Il  fut  bien  accueilli 
et  écouté ,  M.  le  maréchal  d'Ancre  présent.  Et  en 
ceciest  à  noter  que  quelques  Jours  auparavant  Ton 
avoit  voulu  faire  sceller  audit  garde  des  sceaux 
quelques  acquits  de  comptans  de  grands  services 
et  quelques  autres  lettres  que  désiroit  le  maré- 
chal d'Ancre,  lesquelles  il  avoit  refusées,  telle- 
ment qu'il  étoit  mal  en  l'opinion  de  la  Reine-mère 
et  de  ces  gens-là. 

Ce  jour-là  il  ne  fut  point  le  matin  au  Louvre; 
messieurs  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  , 
qui  avoient  été  audit  conseil ,  y  furent  avec  les 
secrétaires  d'État  :  l'on  remit  la  même  affaire  en 
délibération,  l'on  en. voulut  demander  avis  aux- 
dits  sieurs;  mais  voyant  la  Reine-mère  en  grande 
colère,  et  messieurs  le  maréchal  d'Ancre  et  Bar- 
bin riant  et  se  moquant ,  ils  ne  parlèrent  point. 
On  les  voulut  blâmer  et  prendre  leur  silence  pour 
un  manquenient  d'affection ,  et  ainsi  l'on  se  retire. 
Sur  les  cinq  à  six  heures  du  soir,  le  Roi  et  la 
Beine  sa  mère  envoyèrent  quérir  ledit  garde  des 
sceaux ,  avec  commandement  d'apporter  avec  lui 
les  sceaux.  Et,  pour  cet  effet,  l'on  envoya  vers 
lui  M.  de  Lomenie  et  M.  le  marquisde  La  Force, 
capitaine  des  gardes,  avec  quelques  archers,  qui 
avoient  commandement^  ^^  cas  de  refus,  de  l'y 
contraindre  :  mais  cela  ne  parut  pas,  car  ledit 
sieur  garde  des  sceaux  n'y  apporta  aucune  diffi- 
culté, mais  se  rendit  au  même  temps  au  Louvre, 
où  ayant  trouvé  la  Reine-mère  et  le  Roi  auprès 
d'elle,  après  avoir  fait  une  petite  harangue  sur  le 
déplaisir  qu'il  avoit  de  ne  les  avoir  pu  servir  à 
leur  contentement,  et  souhaitant  qu'ils  le  fussent 
bien  à  l'avenir,  il  remit  entre  leurs  mains  les 
sceau?c  et  se  retira.  A  ce  même  temps  la  Reine- 
mère  lit  appeler  M.  Mangot ,  qui  étoit  en  un  ca- 
binet tout  joignant ,  et  lui  consigna  lesdits  sceaux 
entre  les  mains  ;  et  il  fit  dès  le  lendemain  le  ser- 
vice de  garde  des  sceaux ,  et  trois  ou  quatre  jours 
après  Leurs  Majestés  donnèrent  la  charge  de  se- 
crétaire d'État,  qu*exerçoit  M.  Mangot,  à  M.  de 
Luçon  qui  étoit  alors  aumônier  de  la  Reine  ré- 
gnante, leqiiel  s'en  fait  pourvoir,  avec  révocation 
de  la  survivance  auparavant  accordée  à  M.  de 
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Puysieux ,  et  entre  en  possession  de  cette  charge, 
avec  un  grand  mépris  qu'il  fait  de  tous  les  autres 
secrétaires  d'État,  sur  lesquels  même  il  se  fait 
expédier  lettres  de  préséance. 

Dès  le  lendemain  de  cette  action  du  change* 
ment  des  sceaux,  le  maréchal  d'Ancre  partit  pour 
aller  en  Normandie  ;  et ,  vers  la  fin  du  mois ,  le 
maréchal  de  Brissac  et  M.  de  Yentadour  arrivè- 
rent près  Leurs  Majestés. 

Vers  les  derniers  jours  dudit  mois ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus.  Leurs  Majestés  eurent  avis 
comme  le  traité  de  paix  qui  se  faisoit  en  Pîé« 
mont  entre  le  duc  de  Savoie  et  don  Pedro  de 
Tolède,  gouverneur  de  Milan,  étoit  rompu;  le 
cardinal  Ludovisio  y  qui  étoit  là  de  la  part  du 
Pape ,  se  retira  comme  pour  s'en  retourner  à 
Rome,  et  M.  de  Béthune ,  qui  y  étoit  de  la  part 
du  Roi,  s'en  retourne  vers  Turin,  attendant  les 
commandemens  du  Roi. 

Ainsi  tout  se  brouille  et  va  en  confusion  tant 
dans  la  France  qu'en  Piémont;  et  est  à  noter 
que  les  Espagnols ,  qui  aidoient  à  entretenir  sous 
main  les  désordres  de  la  France ,  y  voyant  les 
apprêts  et  préparatifs,  et  que  par  ce  moyen  il 
seroit  difficile  et  même  impossible  de  donner 
assistance  au  duc  de  Savoie ,  se  teuoient  de  leur 
part  très-difficiles  à  cet  accommodement. 

L'on  a  avis  que  M.  de  Vendôme,  M.  de  Ne- 
vers,  M.  du- Maine  et  M.  de  Bouillon,  se  liguent 
ensemble  pour  s'opposer  aux  desseins  du  Roi  et 
de  la  Reine-mère,  ayant  pour  but  de  faire  met- 
tre M.  le  prince  de  Gondé  en  liberté ,  et  de  faire 
chasser  le  maréchal  et  la  maréchale  d'Ancre  : 
tellement  que  désormais  tous  les  desseins  prin- 
cipaux se  formèrent  contre  eux  et  leurs  adhé- 
rens.  Néanmoins  M.  du  Maine  fait  toiijours  pu- 
blier l'intention  qu'il  a  de  servir  le  Roi;  mais 
tous  disent  qu'ils  ne  peuvent  venir  en  cour,  n'y 
ayant  plus  de  siVeté.  Mondit  sieur  du  Maine 
fait  proposer  de  demander  congé  pour  aller  à 
Venise  pour  servir  les  Vénitiens  en  la  guerre 
qu'ils  ont  contre  l'archiduc  Ferdinand.  L'on 
traite  quelques  jours  de  ce  voyage  pour  le  bien 
de  la  paix;  mais  tout  cela  se  tourna  en  fumée, 
et  M.  du  Maine  publia  qu'on  voulut  le  chasser 
et  exiler  hors  de  France,  sans  qu'il  en  eût  donné 
aucun  sujet. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  se 
prépare  pour  aller  assister  M.  de  Savoie,  part 
du  Dauphiné  au  commencement  du  mois  de  dé- 
cembre, et  s'achemine  en  Piémont;  fait  passer 
avec  lui  plusieurs  troupes  cD  divers  temps ,  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied ,  et 
sept  à  huit  cents  chevaux  ;  et  avec  cela  se  rend 
à  l'armée  du  duc  de  Savoie ,  où,  d'ailleurs,  l'ac- 
commodement qui  avoit  été  fait  entre  le  prince 
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marquer  un  blâme  que  t*on  donne  audit  sieur  de 
Nemours,  qu'ayant  reçu  de  l'argent  dudit  duc  de 
Savoie,  il  leva  des  troupes  avec  lesquelles  il  se 
mit  en  devoir  de  servir  les  Espagnols,  et,  un 
mois  ou  deux  après ,  ayant  reçu  l'argent  d'Es- 
pagne ,  il  envoya  des  troupes  qui  en  avoient  été 
levées  pour  servir  le  duc  de  Savoie. 

Cependant  vers  le  1 8  dudit  mois ,  l'on  eut  avis 
qpe  M.  de  Nevers ,  indigné  du  refus  qui  avoit  été 
&it,parM.  de  La  Vieuyilleà  madame  sa  femme, 
de  l'entrée  dans  la  ville  de  Reims,  en  témoigna 
un  grand  ressentiment ,  et  jura  la  ruine  dudit 
sieur  de  La  Vieuville.  Et  de  fait,  il  se  saisit  d'une 
sienne  maison  appelée  Si,  et  en  fit  sortir  tous 
ceux  qui  étoient  dedans  et  y  mit  des  gens  :  et  de- 
puis, sur  ce  qu'il  crut  que  le  Roi  s'en  offenseroit 
avec  raison,  il  fît  changer  ce  qu'il  avoit  fait,  et 
y  fit  procéder  par  apparence  de  voies  de  justice, 
faisant  saisir  ladite  maison  avec  tous  ses  meubles 
et  terres  en  dépendantes  par  droit  de  fief,  par 
faute  de  devoirs  non  faits  et  non  rendus,  comme 
relevant  de  son  duché  de  Rethelois. 

Sur  le  premier  avis  que  Sa  Majesté  en  eut ,  elle 
envoya  un  exempt  de  ses  gardes  audit  sieur  de 
Nevers,  par  lequel  elle  avoua  ledit  sieur  de  La 
Vieuville  d'avoir  fait  refus  de  l'entrée  à  Reims  à 
madame  de  Nevers,  avec  commandement  de  lui 
remettre  ladite  maison  et  tout  ce  qui  étoit  dedans,- 
et  une  commission  à  M.  de  Praslin  pour  assem- 
bler une  partie  des  Suisses  nouvellement  venus, 
quelcfues  autres  gens  de  pied  qui  étoient  en  ce 
quartier-là  et  de  la  cavalerie^  et  s'en  aller  droit 
sur  les  lieux  pour  contraindre  et  forcer  ledit  sieur 
de  Nevers  à  l'obéissance.  L'exempt  rapporte  que 
ledit  sieur  de  Nevers  déclaroit  que  ladite  maison 
n'étoit  point  entre  ses  mains,  et  qu'elle  étoit  sai- 
sie par  autorité  de  justice,  et  qu'il  en  &lloit  faire 
décharger  ceux  qui  y  étoient  par  la  même  auto- 
rité, avec  quelques  paroles  qui  étoient  contre  le 
respect  et  l'obéissance  d'un  sujet  envers  son 
prince,  ce  qui  donna  matière  à  ce  qui  s'en  est  en- 
suivi. 

En  ce  même  temps  M.  de  Montmorency  part 
de  la  cour  et  s'en  va  en  son  gouvernement  ;  en 
passant  à  Lyon  il  voit  M.  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières,  M.  le  grand  et  M.  d'Alincourt,  qui  s'y 
étoient  assemblés.  Cette  entrevue  ne  ftit  pas 
agréable  et  donna  quelque  ombrage  et  déiiance 
à  la  cour. 

Le  SI  dudit  mois  M.  de  Boissise,  qui  avoit  été 
envoyé  vers  M.  d'Epernon  pour  l'accommode^ 
ment  des  différends  qui  étoient  entre  lui  et  ceux 
de  La  Rochelle,  et  pour  ie  persuader  de  retirer 
ses  troupes  et  les  garnisons  qu'il  avoit  mises  à 
Surgères  et  aux  environs  de  La  Rochelle ,  s'en 
revient  et  n'apporte  paà  l'accomplissement  ni  le 


contentement  que  l*on  en  dësiroit,  ayant  été  ré- 
fusé de  licencier  lesdites  troupes  et  garnis  )ns  sur 
divers  prétextes  (1)  et  considérations  mises  eu 
avant  par  ledit  sieur  d'Epernon ,  qui  cependant 
arrêta  les  deniers  du  Roi  pour  l'entretènement 
desdites  troupes,  comme  prétendant  que  c'étoit 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Cela  ne  plaisoit 
pas  à  la  Reine  ni  à  ceux  qui  lors  gouvernoient 
les  affaires  :  Ton  se  résolut  d'envoyer  vers  lui  le 
sieur  de  Vignoles,  maréchal  de  camp,  pour  ce 
même  sujet,  avec  charge  d'aller  aussi  à  La  Ro- 
chelle pour  l'accommodement  de  toutes  les  af- 
faires, lequel  partit  pour  ce  sujet  huit  ou  dix  jours 
après. 

En  ce  même  temps  la  Reine-mère,  voulant 
donner  une  retraite  à  M.  le  maréchal  de  Thérai- 
nes,  fait  traiter  de  la  récompense  du  gouverne- 
ment de  la  ville  et  citadelle  de  Calais  avec  le 
sieur  d'Arquien,  moyennant  une  grande  et  no- 
table somme  de  deniers  ;  mais  ce  traité  n'ayant 
pu  s'effectuer ,  l'on  donne  audit  sieur  de  Thé- 
mines  la  somme  que  l'on  avoit  affectée  à  ladite 
récompense. 

yei*s  la  fin  dudit  mois  l'on  eut  avis  comme  le 
traité  de  paix  qui  se  négocioit  en  Piémont  par  le 
cardinal  Ludovisio,  de  la  part  du  Pape,  et  M.  de 
Béthune,  de  la  part  du  Roi ,  pour  l'accommode- 
.  ment  du  différend  qui  étoit  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  gouverneur  de  Milan,  fut  entièrement 
rompu,  ledit  cardinal  s'en  étant  retourné  du  côté 
de  Rome,  et  ledit  sieur  de  Béthune  revenu  du 
côté  de  Turin ,  où  on  lui  mande  de  s'arrêter  atten- 
dant autre  commandement. 

Le  vingt-sixième  Jour  dudit  mois  de  novembre, 
M.  le  garde  des  sceaux  du  Vair  ayant  le  matin 
assemblé  h  son  logis  quelques-uns  des  principaux 
du  conseil  pour  y  parler  de  quelques  affaires  et 
des  dépêches.  Ton  mit  en  avant  la  désobéissance 
de  M.  de  Nevers,  qui  avoit  fait  difficulté  de  ren- 
dre la  maison  de  La  Vieuville ,  suivant  le  com- 
mandement qui  lui  en  avoit  été  fait  par  un  exempt 
d^  gardes,  sous  prétexte  qu'elle  étoit  en  mains 
de  commissaires  à  cause  de  la  saisie  féodale  qui 
en  avoit  été  faite  à  faute  de  devoirs  non  rendus  ; 
et,  sur  cela,  M.  de  Barbin  et  M.  Mangot  soute- 
noient  qu'il  falloit,  d'autorité  absolue,  casser  la- 
dite saisie  féodale ,  et  faire  commandement  à 
ceux  qui  étoient  dedans  de  se  retirer  sous  peine 
de  désobéissance.  M.  le  garde  des  sceaux,  assisté 
de  ravis  des  autres  dudit  conseil,  soutenoit  qu'il 
étoit  bien  de  la  dignité  du  Roi  de  remettre ,  efk 
quelque  façon  que  ce  fût,  M.  de  La  Vieuville  en 


(1)  Ledit  sieur  de  Boissise  était  chargé  de  la  oomniiâ- 
sion  pour  déclarer  ledit  sieur  d'Epernon  criminel  de  lèse- 
migesté,  et  en  cas  qu'il  refusât  d'obéir;  mm  il  ne  jugM 
pas  à  propos  de  la  ^re  paraître. 
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sa  maison ,  comme  eu  ayunt  été  s^>olié  par  mondit 
sieur  de  Ne  vers,  pour  avoir  servi  le  Hoi  et  obéi 
à  ses  co m inan démens,  mais  que ,  pour  cet  effet , 
Fou  potuoit  prendre  les  voies  ordinaires  de  b 
justice  T  et  eu  adresser  la  commission  et  lettres- 
patentes  au  parlement,  et,  par  ces  voies  moins 
aigres,  venir  au  même  liot.  Cela  fut  contredit 
par  ledit  sieur  Barhin  avec  quelque  aigreur,  mon- 
dit  sîeur  le  garde  des  sceaux  y  répliquant  et  I fi- 
chant queU|ues  paroles  de  mépris  à  ta  personne 
dudit  sieur  Barbin  ;  celui-ci  sortit  dudit  conseil , 
s'en  va  droit  vers  la  Reine- m  ère,  lui  fait  sa 
plainte, ainsi  qu'il  lui  plut.  Il  fut  bien  accueilli 
et  écouté ,  M.  le  maréchal  d'Ancre  présent.  Et  en 
ceci  est  à  noter  que  quelques  jours  auparavant  l'on 
a  voit  voulu  faire  sceller  audit  parde  des  sceaux 
quelques  acquits  de  comptans  de  grands  services 
et  quelques  autres  lettres  que  désiroit  le  maré- 
chal d'Ancre,  lesquelles  il  a  voit  refusées,  tel  fe- 
ment  qu'il  étoit  mal  en  lopiuion  de  la  Reine-mère 
et  de  ces  gens-là. 

Ce  jnur-là  il  ne  fut  point  le  matin  au  Louvre; 
Tnessîeurs  de  Villeroy  et  le  président  J tannin  , 
qui  avoient  été  audit  conseil ,  y  furent  avec  les 
secrétaires  d'Étîil  :  Ton  remit  la  même  affaire  en 
délibération.  Ton  en  voulut  demander  avis  aux- 
dits  sieurs;  mais  voyant  la  Reine-mère  en  grande 
colère,  et  messieurs  le  maréchal  d'Ancre  et  Bar- 
bin riant  et  se  moquant,  ils  ne  parlvTenî  point» 
On  les  voulut  hhhner  et  prendre  leur  silence  pour 
un  mQn((uenientd'affeetion  ,et  ainsi  Ton  se  retire. 
Sur  les  cinq  à  six  heures  du  soir,  le  Roi  et  la 
Heine  sa  mère  envoyèrent  quérir  ledit  garde  des 
sceaux,  avec  commandement  d'apporter  avec  lui 
les  sceaux.  Et,  pour  cet  effet,  Ton  envoya  vers 
lui  M.  de  Lomenie  et  M.  le  marquis  de  La  Forée, 
capitaine  des  gardes,  avec  quelques  archers,  qui 
avoient  comjnandement,  en  cas  de  refus,  de  \*y 
contraindre  ;  mais  cela  ne  parut  pas,  car  ledit 
sieur  garde  des  sceaux  n'y  apporta  aucune  difCi- 
euité,mais  se  rendit  au  même  temps  au  Louvre, 
où  ayant  trouvé  la  Reine-mère  et  le  Roi  auprès 
d  elle,  après  avoir  fait  une  petite  harangue  sur  le 
déplaisir  qull  a  voit  de  ne  les  avoir  pu  servir  à 
letir  contentement,  et  souhaitant qu  ils  le  fussent 
bien  a  l'avenir,  il  remit  entre  leurs  mains  les 
sceaux  et  se  retira.  A  ce  même  temps  la  Reine- 
mère  nt  appeler  -^L  Mangot,qui  étoit  en  un  ca- 
binet tout  joignant, et  lui  consigna  lesdits  sceaux 
entre  les  mains  ;  et  il  fît  des  le  lendemain  le  ser- 
vice de  garde  des  sceaux ,  et  trois  ou  quatre  jours 
apre>  Leurs  Majestés  donnèrent  la  charge  de  se- 
crétaire d'Etat,  qu'exercoit  i\L  Mansot,à  M,  de 
Luçon  qui  étoit  alors  aumônier  de  la  Reine  ré- 
gnante, lequel  s*en  fait  pourvoir,  avec  révocation 
de  la  survivance  auparavant  accordée  à  M.  de 


Puysieux ,  et  entre  en  possession  de  cette  chargOi 
avec  un  grand  mépris  qu'il  fait  de  tous  les  autres 
secrétaires  d'État,  sur  lesquels  même  il  se  fait 
expédier  leltres  de  préséance. 

Dès  le  lendemain  de  cette  action  du  change- 
ment des  sceaux,  le  maréchal  d'Ancre  partit  pour 
atler  en  Normandie  ;  et ,  vei^  la  fin  du  mois ,  le 
maréchal  de  Brissac  et  M.  de  Ventadour  arrivè- 
rent près  Leurs  Majestés, 

Vers  les  derniers  jours  dudit  mois,  comme  je 
Toi  dit  ci-dessus,  Leurs  Maje^stés  eurent  avis 
comme  le  traité  de  paix  qui  se  faisolt  en  Pié- 
mont entre  le  due  de  Savoie  et  don  Pedro  de 
Tolède,  gouverneur  de  Milan,  étoit  rompu;  te 
cardinal  Ludovisio,  qui  éloit  là  de  la  part  du 
Pape,  se  retira  comme  pour  s*en  retournera 
Rome,  et  M.  de  Réthune,  qui  y  étoit  de  la  part 
du  Roi,  s'en  retourne  vers  Turin,  attendant  les 
commandemens  du  Roi. 

Ainsi  tout  se  brouille  et  va  en  confusion  tant 
dans  la  France  qu'en  Piémont;  et  est  à  noter 
que  les  Espagnols,  qui  aidoieut  a  entretenir  sous 
main  les  désordres  de  la  France,  y  voyant  les 
apprêts  et  préparatifs,  et  que  par  ce  moyen  ît 
se  roi  t  difficile  et  même  impossible  de  donner 
assistance  au  duc  de  Savoie ,  se  tenoient  de  leur 
part  très-difliciles  à  cet  accommodement. 

L'on  a  avis  que  M.  de  Vendôme^  M,  de  Ne» 
vei*s,  M.  du  Maine  et  M.  de  Bouillon,  se  liguent 
ensemble  jwur  s*opposer  aux  desseins  du  Roi  et 
de  la  Reine-mère,  ayant  pour  but  de  faire  met- 
tre M.  le  prince  de  Condé  en  liberté,  et  de  faire 
chasser  le  maréchal  et  la  maréchale  d'Ancre  ; 
tellement  que  désormais  tous  les  desseins  prin- 
cipaux se  formèrent  contre  eux  et  leurs  adhé- 
rens,  Néanmoins  M.  du  Maine  fait  toujours  pu- 
blier rintention  qu'il  a  de  servir  le  Roi;  mais 
tous  dise  it  qulls  ne  peuvent  venir  en  cour,  n'y 
ayant  plus  de  siireté.  Mondit  sieur  du  Maine 
fait  proposer  de  demander  congé  pour  aller  a 
Venise  pour  servir  les  Vénitiens  en  la  guerre 
qu'ils  ont  contre  rarchidue  Ferdinand.  LVm 
truite  quelques  jours  de  ce  voyage  pour  le  bien 
de  la  paix;  mais  tout  cela  se  tourna  en  fumée, 
et  M,  du  Maine  publia  qu'on  voulut  le  chasser 
et  exiler  hors  de  France,  sans  qu'il  en  eût  donné 
aucun  sujet. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  se 
prépare  pour  aller  assister  M.  de  Savoie,  part 
du  Dauphiné  au  commencement  du  mois  de  dé- 
cembre, et  s'achemine  en  Piémont;  fait  passer 
avec  lui  plusieui's  troupes  en  divers  temps  ,  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied,  et 
sept  à  huit  cents  clievaux  ;  et  avec  cela  se  rend 
à  Tarmée  du  duc  de  Savoie,  où,  d'ailleurs^  l'ac- 
commodement qui  avoit  été  fait  entre  le  prince 
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de  Piémont  et  M.  de  Nemours ,  donne  moyen 
audit  prince  d*y  en  mener  autant  ou  plus;  telle- 
ment que  M.  de  Savoie  fut  tout  à  coup  renforcé 
de  ces  notables  personnages  et  desdites  forces  ; 
ce  qui  lui  vint  fort  à  propos ,  car  il  étoit  en  un 
état  si  déplorable  qu1l  n'osoit  quasi  plus  tenir  la 
campagne  pour  s'opposer  à  Tarmée  de  don  Pedro 
de  Tolède ,  laquelle  il  eut  moyçn  d'affronter  avec 
ce  secours,  et  môme  prit  sur  lui  quelques  châ- 
teaux. 

Le  8  dudit  mois ,  le  maréchal  d'Ancre  retourne 
à  Paris,  après  avoir  pris  possession  de  la  place 
du  Pont-de-r Arche  (laquelle  il  avoit  récompen- 
sée ),  et  avoir  fait  dessein  pour  rebâtir  le  fort  de 
Quillebeuf ,  et  y  avoir  mis  des  ouvriers  pour  cet 
effet.  Le  bruit  courut  qu'il  traitoit  de  Meulan , 
Pontoise,  Corbeil  et  d'autres  places;  qu'on  lui 
veut  donner  la  charge  de  connétable  de  France , 
dont  Ton  a  cru  que  les  dépenses  avoient  été  fai- 
tes; qu'il  aVoit  dessein  de  foire  destituer  et  con- 
gédier aucuns  des  principaux  officiers,  comme 
secrétaires  d'Etat,  intendans,  et  des  principaux 
du  conseil,  même  dans  les  compagnies.  Il  étoit 
bien  quelque  chose  de  tous  ces  bruits-là,  mais 
il  fut  conseillé  d'en  différer  l'exécution,  pour 
n'émouvoir  contre  lui  tant  de  personnes  tout  à 
coup,  ce  qui  même  pourroit  avoir  de  grandes 
suites.  Il  commença  4  travailler  à  se  rendre 
maître  de  la  personne  du  Roi,  en  éloignant 
d'auprès  de  Sa  Majesté  ceux  qui  lui  étoient  le 
plus  afiidés,  pour  y  mettre  des  siens,  même  de 
ses  officiers  et  de  ses  gardes  :  ce  qui  se  faisoit 
avec  la  participation  de  la  Reine-mère ,  à  la- 
quelle on  persuadoit  qu'on  avoit  dessein  de  l'é- 
loigner des  affaires. 

Et  pour  parvenir  à  son  dessein,  le  sieur  ma- 
réchal d'Ancre  ayant  estimé  que  M. 'le  maréchal 
de  Thémines  étoit  trop  fort ,  ayant  en  sa  garde 
la  Bastille  et  la  personne  de  M.  le  prince ,  il  crut 
la  devoir  prendre  en  la  sienne ,  pour  se  rendre 
toujours  plus  fort  et  plus  considérable.  Pour  cet 
effet  il  trouva  moyen  par  le  sieur  de  Vauuiy,  qui 
en  avoit  toujours  eu  auparavant  la  garde ,  et  par 
l'entremise  et  commandement  de  la  Reine-mère, 
de  faire  ehasser  les  gens  que  le  sieur  de  Thémi- 
nes avoit  dans  ladite  place,  pendant  que  lui 
étoit  au  Louvre  parlant  à  la  Reine.  Ce  qui  fût 
fait  le  12  dudit  mois,  et  ladite  place  lainée  en 
la  garde  du  sieur  de  Vauzay,  mais  avec  des  sol- 
dats et  autres  gens  qui  lui  furent  baillés  par  le- 
dit maréchal  d'Ancre;  et  ledit  sieur  de  Thémi- 
nes fut  apaisé  par  une  récompense  en  argent 
comptant ,  qu'on  lui  fit  payer,  de  quatre-vingts 
tant  de  mille  écus,  pour  le  gouvernement  de 
Calais  qui  lui  avoit  été  promis. 

Le  16  dudit  mois  M.  le  oomte  de  SoliiODi  alla 


à  la  cour  des  aides,  accompagné  de  M.  le  maré- 
chal de  Thémines  et  de  M.  de  Châteauneuf  de 
Pontcarré,  du  président  Jeânnin  et  de  quelques 
autres ,  pour  y  faire  enregistrer  quelques  èlits 
pour  trouver,  par  des  moyens  extraordinaires, 
l'argent  nécessaire  pour  soutenir  les  dépenses. 

En  ce  temps-là  on  fhisoit  courir  divers  bruits 
par  toute  la  France,  mais  spécialement  à  Paris, 
du  mauvais  ménage  des  affîBires,  du  peu  de  soin 
que  la  Reine-mère  avoit  de  la  personne  du  Roi, 
auquel  elle  ftiisoit  cacher  toutes  affaires ,  de  Fin- 
Juste  détention  de  M.  le  prince  de  Condé,  et 
éloignement  de  tous  les  autres  princes  et  grands, 
des  desseins  ambitieux  et  dommageables  à  la 
France  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme, 
de  l'éloignement  des  afihires  de  tous  les  anciens 
ministres  de  l'Etat,  et  de  l'établissement  de  deux 
ou  trois ,  qui  n'ont  autre  mérite  et  expérience 
aux  affaires,  sinon  d'être  ministres  des  passions 
du  maréchal  et  de  sa  femme  (qui  étoient 
M.  Mangot,  Barbin,  et  Richelieu-Luçon  (1). 
Tous  ces  bruits  émouvoient  grandement  un 
chacun ,  et  on  essayoit  par  ces  moyens  d'exciter 
dans  Paris  quelques  séditions  :  à  quoi  ledit  ma- 
réchal et  ses  suppôts  fàisoient  pourvoir  par  un 
soin  qu'ils  fhisoient  prendre  par  le  chevalier  du 
guet,  le  prévAt  de  la  connétablie,  et  le  lieute- 
nant de  robe  courte  de  Paris ,  de  considérer  les 
actions  d'un  chacun ,  et  mettre  prisonniers  ceux 
de  qui  l'on  se  doutoit  tant  soit  peu. 

Ainài  les  choses  se  brouillent;  et  pour  se 
fbrtifler  contre  tous  mauvais  desseins ,  la  Reine- 
mère ,  assistée  du  conseil  dudit  maréchal  d'An- 
cre, et  desdits  sieurs  Barbin,  Mangot  et  Riche- 
lieu ,  évéque  de  Luçon ,  se  résout  de  se  préparer 
à  la  guerre  ouvertement.  Elle  fait  écrire  à  tous 
les  ambassadeurs  qui  sont  vers  les  princes  étran* 
gers,  et  spécialement  en  Hollande  et  Angleterre, 
de  prendre  soigneusement  garde  aux  pratiques 
et  menées  qui  s'y  font;  elle  se  tient  assurée 
d'Espagne,  Flandre,  et  du  cAté  du  Pape.  Elle 
fait  dessein  d'envoyer  M.  de  Schomberg  vers  les 
princes  d'Allemagne,  pour  rompre  les  pratiques 
qu'on  y  fàisoit  pour  en  tirer  secours.  Elle  établit 
et  nomme  deux  généraux  d'armée ,  savoir,  M.  de 
Guise  pour  toutes  les  provinces  qui  sont  au  deçà 
de  la  rivière  de  Loire ,  et  M.  le  comte  d'Auver- 
gne pour  celles  qui  sont  de  delà ,  et  commence 
à  disposer  les  troupes  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie qui  auraient  à  servir  d'un  c6té  et  d'autre, 
et  fait  délivrer  des  commissions  pour  faire  le- 
vées de  celles  qui  sont  nécessaires,  et  se  résout 
d'en  fhire  lever  quelques-unes  en  Suisse  et  Alle- 
magne, si  les  affaires  ont  à  passer  outre. 

Cependant  le  24  dudit  mois,  sur  l'avis  que 

(l)£vé(^  de  Luçon. 
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l'on  eut  que  b^aiirmip  dp  noblesse  s'nasembloit 
du  côté  du  Perche  et  du  JVlnine,  I  on  fait  partir 
M.  le  comle  d'Auveri^ne  ave<;  dix  ou  quitue 
mille  hommes  de  pied,  quelques  Suiss(^,  et 
quatre  ou  cioq  cents  elievaux  et  trois  canons  ; 
et  en  cet  équipajL'e  il  va  en  toutes  lesdttes  pro- 
vinces, prend  les  niais*ins  fortes  des  gentilshuni- 
mes  de  qui  le  maréeJial  avoit  soiipcon  el  dé- 
fiance ;  contraint  le  sieur  de  Medavit  de  i-emcttre 
le  ehfUeau  de  Vemeinl^au-Pesche,  après  avoir 
traité  de  la  récompense,  jKJiir  le  mettre  entre 
les  mains  du  raarqois  de  Mawny,  quï  dêpeudoit 
dudit  ri)aréchal  d'Ancre;  va  jos{|o'îiH  Mans,  ôte 
du  chclteuu  les  garnisons  f|ue  M.  de  Lnvardin  y 
avoit  mi^es,  et  le  met  en  la  garde  des  habitons 
de  la  ville,  qui  depuis  par  permission  du  Roi  te 
demaudcreifit.  En  effet ,  il  ète  tout  pouvoir  à 
ceux  qui  incl inoient  en  faveur  des  princes  cfoi- 
gnés,  ou  qui  n  etoient  pas  agréables  à  b  Reine 
et  audit  maréebal  d'Ancre;  et  ce  voyage  du  ni 
6ÎX  semaines  ou  deux  mais* 

En  ce  même  temps  on  eut  avis  que  M.  d'E- 
pernon,  vers  lequel  on  avoit  envoyé  M,  de  Vt- 
gnôles  pour  le  faire  résoudre  a  retirer  les  trou- 
pes qull  avoit  menées  dans  te  pays  d'Aunis,  et 
retirer  la  garnison  qu'il  avoit  mise  dans  Surgè- 
res, pour  laisser  ceux  de  La  Rochelle  en  repos, 
et  leur  ôter  fout  sujet  de  plainte,  se  résolut  d'o- 
béir entièrement.  Et  de  fait,  il  s'éloigna  dudit 
pays,  et  envoya  retirer  ce  qu'il  avoit  mtsdarts 
Surgères ,  tant  de  troupes  el  garnisims  que  de 
munitions  et  vivres;  et  dès  lors  on  fait  cesser  les 
fortillcatious  que  Ton  y  avoit  commencées  et 
abattre  ce  qui  en  étoit  fait. 

Vers  la  ïin  dudit  moî^  de  décembre  l'on  eut 
avis  qne  M.  de  Praslin ,  qui  avoit  depuis  quel- 
que temps  pratiqué  le  sieur  de  Bouceon ville, 
lors^^ouverneur  de  Sainte-Menehonld ,  et  qui 
avoit  affectionné  M.  de  Nevers,  et  avoit  auprès 
de  lui  trois  ou  quatre  cents  soldats  qu'il  avoit 
mis  dans  la  place ,  avoit  pris  enfin  la  rcsoliilion 
de  servir  le  Roi.  Et  de  fait,  ledit  sieur  de  Pras- 
lin, ayant  ramassé  quelque  cavalerie  et  infan- 
terie dans  la  Champagne ,  s'approche  de  la  place , 
et  ledit  sieur  de  Rouccon ville  lui  ayant  fait  ou- 
vrir une  poterne  du  cluUeau ,  y  fait  entrer  la 
compagnie  des  Sîendarmes  de  la  Reine-mere  et 
cinq  ou  six  cents  Suisses,  avec  quelques  antres 
gens  de  guerre,  et  avec  cela  fait  sortir  toule  la 
garnison  (jue  ledit  sieur  de  Neversy  avoit  mise, 
et  se  rend  ainsi  maître  de  ta  place  :  ce  qm  êlouna 
grandement  ledit  sieur  de  ^eve^s,  parce  que 
eVtoit  une  des  meilleures  places  qu'il  tînt,  et 
quï  etoit  beaucoup  avancée  dans  le  royaume. 

Ceux  qui  liront  ceci  noterojit  que  les  conlidens 
du  maréchal  d'Aucre  avoient  résolu,  pour  mainte- 
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nîr  ledit  maréchal  en  son  autorité  et  an  pouvoir 
absolu  qu'il  prenoit  dans  le  royaume,  qu'il  éloit 
nécessaire  d'entrefenir  toujours  la  guerre,  parce 
que  le  moyen  qu'il  avoit  d'y  employer  de  ses 
créatures  et  de  prendre  telle  part  en  remploi  ipi'il 
voudroit ,  lui  donneroit  et  conserveroit  son  auto- 
rité; et  aussi  que  dans  les  dépenses  profuses  de 
la  guerre ,  Il  y  feroît  cacher  les  grands  dons,  pen- 
sions etappointemcns  qu'il  prenoit  dans  les  linan- 
ces.  Pour  ce l  effet  ils  avoient  avisé  après  la  prison 
de  \L  le  prince,  de  courir  sus  au  premier  qui  s« 
porteroit  en  quelque  chose  que  ce  fut  contre  Tau- 
torite  du  Roi  et  de  la  Reine*mère ,  et  avoient  eu 
grande  envie  de  les  faire  déclarer  contre  M.  d'E- 
pernon,  sous  le  prétexte  de  ses  troupes  (full  le- 
noit  sur  pied  sans  commissions,  et  dt*s  deniers 
qu'il  avoit  arrêtés  dans  les  coffrets  du  Roi.  Et  il 
est  à  croire  que  si  M.  de  \e\ci's  ne  se  fut  pas 
sil6t  hAtc,  conmic  il  fit,  de  se  brouiller  avec  la 
Ecine-mere,  Ton  ue  s*^  fut  pas  adressé  a  lui, 
mais  audit  sieur  d'Epernon.  ^ïais  les  aftaires  se- 
chauffèrent  de  telle  surte  en  Champagne,  que 
fon  commença  par  la,  et  qu'on  laissa  ledit  sieur 
d'Epernon  en  repos,  autorisant  ce  qull  avoit 
fait.  Llntentîon  du  même  conseil  etoit  que  si 
tout  eût  été  en  paix  et  que  chaeuu  eût  obéi ,  de 
s  attaquer  à  ecu.\  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Cannée  1617. 

Si  Tannée  précédente  a  été  toujours  pleine  de 
brouilleries,  désordres  et  confusions,  si  grandes 
qu'il  semble  que  ce  royaume  fût  sur  le  point  de 
sa  chute  et  décadence,  le  commencement  de 
celle-ci  ne  donnoit  pas  meilleur  visage;  au  con- 
traire voilà  les  armes  prises  en  diverses  provin- 
ces, chacun  se  prépare  au  pis.  Les  divisions, 
auimosiles,  déllances,  soupçons,  plaintes,  me- 
nfices ,  reproches  se  font  voir,  ouïr  et  considérer 
de  tous  côtés  et  entre  toutes  personnes,  La  Reine- 
mere  conduit,  dispose  et  ordonne  de  toutes  alV 
fa  ires  avec  le  conseil  et  avis  du  maréchal  et  de 
bi  maréchale  d'Ancre,  assistée  en  tehi  desilits 
Barbin,  Mangot  et  Richelieu- Lueon,  en  ûteni 
autant  qu'ils  peuvent  la  coimoissance  au  Rtû, 
(pii  en  son  jeune  âge,  le  reconnoit,  feint  de  ne 
s'en  apercevoir  pas,  se  voit  néanmoins  aban- 
donné des  princes  et  de  toute  la  noblesse ,  suivi 
seulement  de  trois  ou  quatre  de  ses  domestiques, 
entre  lesquels  ^\.  de  Luynes, qu'il  avoit  élevé  et 
toujours  aime,  se  rend  reeomraandable,  s'amuse 
a  des  exercices  vils  et  de  néant,  et  a  aller  quel- 
quefois a  de  petites  chasses,  pour  faire  connoitre 
son  talent.  Il  n*<ïse  montrer  en  public  mn  de- 
plaisir,  soit  qu'il  ne  voulût  déplaire  a  la  Rdne 
sa  mère,  vu  que,  comme  aucuns  ont  voulu  dire^ 


ledit  maréchal  d*Ancre  eàt  dessein  de  s'assorer 
sa  personne,  pour  en  disposer 


entièrement  de 

comme  il  eût  voulu ,  s'il  se  fût  ingéré  de  connol- 
tre  des  affaires.  Cependant  il  s'en  plaint  à  ses 
particuliers  confidens,  médite  les  moyens,  de 
prendre  son  autorité. 

Les  princes  sont  divisés  entre  eux;  quelques- 
uns,  et  spécialement  M.  de  Guise  et  ses  frères 
(  l'on  n*étoit  pas  néanmoins  trop  assuré  du  car- 
dinal ),  M.  le  comte  d'Auvergne,  M.  d'Elbeuf , 
M.  le  comte  de  Saint-Pol  et  quelques  autres,  avec 
la  plupart  des  ofticiers  de  la  couronne,  s'atta- 
chent près  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère ,  qui 
sembloieat  en  apparence  n*étre  qu'une  affection 
et  même  intention.  Les  autres  princes,  quelques 
ducs  et  officiers  de  la  couronne ,  s'étant  mis  en 
tète  qu'on  les  veut  attaquer ,  se  mettent  en  de- 
voir ouvertement  de  se  défendre.  Quelques  autres 
regardent  comme  quoi  les  choses  iront  pour  avi- 
ser à  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  et  se  préparent  et 
se  tiennent  sur  leurs  gardes  doucement  et  sans 
bruit. 

La  tyrannie  de  l'autorité  du  gouvernement  du 
maréchal  d'Ancre  et  des  trois  susnommés  étoit 
si  grande,  qu'aucun  de  ces  grands  ne  la  peut 
supporter  ;  il  fait  des  affronts  aux  uns  et  aux 
autres ,  quand  il  se  passoit  quelque  chose  qui  ne 
lui  étoit  pas  agréable;  est  toujours  en  dessein  de 
faire  chasser  ou  congédier  le  reste  du  conseil ,  et 
les  secrétaires  d'Etat  qui  ne  dépendoient  pas 
entièrement  de  lui;  de  faire  changer  les  officiers 
des  cours  souveraines ,  ùter  ceux  qui  sont  près  la 
personne  du  Roi  :  en  somme  son  procédé  etoit  si 
insupportable,  qu'hormis  quelques  particuliers 
qu'il  faisoit  grandement  gratilier,  loutes  per- 
sounes  de  toutes  qualités  lui  vouloient  mal  ou  le 
liaïssoient  (voire  même  ses  propres  domesti- 
ques), et,  à  son  occasion,  cette  haine  et  mal- 
veillance alloit  sur  la  Reine-mère,  qui  u'entendoit, 
voyoit ,  et  ne  parloit  à  personne  que  par  l'organe 
dudit  maréchal ,  qui  preuoit  soin  qu'aucun  n'en 
pût  approcher.  Et  pour  maintenir  son  autorité, 
les  prévôts  de  l'Ile  de  France  et  de  la  connéta- 
blie,  lieutenant  de  la  robe  courte,  chevalier  du 
guet  et  autres  de  cette  qualité^  étoient  employés 
pour  faire  voir ,  considérer  et  épier  un  chacun 
jus(|ue  dans  les  maisons ,  voir  qui  entroit  et  sor- 
toit  de  Paris;  ils  avoient  commandemens  de  met- 
tre prisonniers  ceux  de  qui  l'on  avoit  tant  soit 
peu  d'ombrage,  sans  autre  forme  de  procès  ;  et 
ainsi  le^  amis,  parens,  voisins,  dévoient  consi- 
dérer ,  s'ils  avoient  à  se  visiter ,  comme  quoi  ils 
le  feroient  pour  empêcher  que  l'on  n'en  prît  om- 
))ra.î:e.  Dans  les  autres  grandes  villes  de  France, 
l'on  cssayoit  d'en  faire  de  même ,  mais  leur  au- 
torité n'y  étoit  pas  si  absolue.  Voilà  l'état  auquel 


se  trouvoient  les  affolret  de  Ff 
cément  de  l'année  1617. 

J'ai  dit  ci-devant  ce  qui  s*étoit  paMé  en  Ou» 
pagne,  et  les  mauvaises  réponses  qui  avaient  élé 
faites  par  M.  de  Nevers  à  on  exempt  des  gardes 
qui  avoit  été  vers  lui,  sur  le  sujet  de  la  prise  qu'il 
avoit  faite  d'une  des  maisons  de  M.  de  La  Vies- 
ville,  et  ce  qui  s'en  étoit  ensoivi.  Depuis,  les 
choses  allèrent  toujours  en  s'aigrissant  de  ee  oMé- 
là;  la  Reine,  ne  pouvant  supporter  le  méprit  que 
ledit  sieur  de  Nevers  avoit  fisit  à  ses  commande 
mens,  fit  tenir  toujours  des  troupes  en  la  pro- 
vince de  Champagne,  pour  s'opposer  à  tout  es 
que  ledit  sieur  de  Nevers  voqdroit  entreprendre; 
auquel  néanmoins  on  fiiisoit  dire  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  comme  aussi  à  M.  de  Vendôme  et  à 
M.  du  Maine ,  que  s'ils  vouloient  revenir  à  Paris 
et  se  mettre  en  devoir,  ils  seroient  les  bienvenus 
et  bien  traités,  et  toutes  défiances  oesseroîent; 
mais  nul  ne  voulut  se  fier  :  aussi  est-il  à  douta 
s'ils  eussent  été  les  bienvenus,  puisque  l'on  avoit 
résolu  leur  ruine.  Enfin  la  Reine-mère  avoit  pris 
résolution  de  faire  faire  une  déclaration  du  Rd 
contre  M.  de  Nevers,  par  laquelle  il  est  déclaré^ 
avec  tous  ses  adhérens,  rebelle  et  criminel  de 
lèse- majesté.  Cela  se  fit  le  15  Janvier,  et  les  Jours 
suivans  Ton  travailla  à  ce  qui  pouvoitétre  néces- 
saire pour  la  guerre  de  ce  cêté-là. 

Ledit  sieur  de  Nevers  voyant  le  masque  levé^ 
et  que  c'étoit  tout  de  bon,  se  prépare  de  son  côté 
comme  il  peut,  rassemble  ses  amis,  messieurs 
de  Vendôme ,  du  Maine  et  de  Bouillon ,  le  mar- 
quis de  Cœuvres  et  le  président  Le  Jay,  qui  s'as- 
semblèrent à  Soissons,  et  s'y  virent  tous,  excepté 
ledit  sieur  de  Bouillon  qui  étoit  indisposé,  mais 
il  y  envoya.  Us  renouvelèrent  et  Jurèrent  de  nou- 
veau leur  ligue  et  association ,  et  proposèrent  le 
moyen  de  se  défendre  contre  tous  efforts;  firent 
une  espèce  de  manifeste,  écrivirent  à  plusieurs 
seigneui*s ,  gentilshommes ,  villes  et  communau- 
tés, tâchant  de  les  attirer  à  leurs  doléances  et 
les  faire  joindre  à  leur  intérêt;  et  de  telle  sorte 
ils  en  émurent  beaucoup,  qui  néanmoins  n'o- 
soient  se  déclarer  pour  être  éloignés  d'eux  et 
n'avoir  force  ni  assistance  pour  ce  faire  aux  au- 
tres provinces,  car  dès  lors  la  Reine-mère  fit 
prendre  garde  à  s'assurer  du  passage  des  rivières 
autant  qu'elle  put. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  elle  envoya 
M.  le  maréchal  de  Tbémines  en  Champagne, 
pour  commencer  à  assembler  toutes  les  troupes 
et  forces  de  gens  de  pied  et  de  cheval  qui  y 
étoient,  et  avec  icelles  et  d'autres  qu'on  lui  faisoit 
bailler,  et  trois  ou  quatre  pièces  de  canon,  aller 
attaquer  et  prendre  les  villes  et  forts  qui  servoient 
de  retraite  à  M.  de  Nevers  et  aux  siens. 
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En  ce  même  temps  M.  le  comte  d'Auverg*ie 
étoitvers  le  Perche  et  le  Maine  (ainsi  que  j'ai 
dit  ci-dessus)  avec  d'autres  troupes ,  pour  empê- 
cher qu'aucun  ne  remuât  en  faveur  desdits  prin- 
ces, comme  il  sembloit  qu'il  y  en  avoit  plusieurs 
qui  avoient  cette  disposition  et  intention  ^  et  il  y 
travailla  avantageusement. 

La  Reine-mère  avdt  en  opinion  qu*en  faisant 
faire  la  déclaration  du  Roi  contre  M.  de  Nevers, 
les  autres  se  pourroient  possible  contenir  en  de- 
voir envers  Leurs  Majestés,  et  qu'il  lui  seroit 
par  ce  moyen  facile  de  venir  à  bout  dudlt  sieur 
de  Nevers;  mais  voyant  et  reconnoissant  que  sur 
ladite  déclaration  ils B'étoient  joints,  ligu^  et  as- 
sociés ensemble,  Sa  Majesté  se  résolut  de  faire 
publier  une  seconde  déclaration  en  laquelle  elle 
fit  comprendre  et  nommer  M.  de  Vendôme,  M.  du 
Maine ,  M.  de  Bouillon ,  M.  le  marquis  de  Cœu- 
vres,  le  président  Le  Jay  et  tous  leurs  adhérens, 
les  déclarant  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté, 
si,  dans  quinze  jours  après,  ils  ne  venoient  ren- 
dre l'obéissance  qu'ils  dévoient  ;  ce  qui  se  lit  au 
commencement  du  mois  de  février. 

Ensuite  de  cela  on  commence  à  disposer  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  faire  de  grands  ef- 
forts contre  les  uns  et  les  autres.  Nous  avons  dit 
ci-devant  comme  l'on  avoit  baillé  quelques  com- 
missions pour  faire  des  recrues  aux  vieilles  com- 
pagnies des  régimens  entretenus,  et  aux  capitai- 
nes des  chevau-légers  entretenus;  mais  l'on  baille 
de  nouvelles  commissions  à  plusieurs  gentils- 
hommes capitaines  et  mestres-de-camp,  pour  ca- 
valerie et  infanterie. 

L'on  écrit  à  M.  de  Castille,qui  quelques  mois 
auparavant,  après  être  revenu  de  son  ambassade 
de  Suisse ,  avoit  été  renvoyé  dans  ce  pays-là  pour 
faire  une  levée  de  trois  mille  Suisses  et  empêcher 
que  d'autres  n'en  fissent  contre  l'autorité  du 
Roi,  de  hâter  la  levée  et  les  faire  entrer  dans  le 
royaume. 

L'on  écrit  à  M.  de  Scbomberg ,  qui  avoit  été 
etivoyé  en  Allemagne  pour  visiter  plusieurs 
princes  de  la  part  de  Leurs  Majestés,  de  n'aller 
pas  plus  avant  vers  lesdits  princes,  mais  tra- 
vailler en  toute  diligence  pour  faire  une  levée  de 
quatre  mille  lansquenets,  et  au  comte  de  Rhin- 
grave  de  faire  une  levée  de  douze  cents  cavaliers. 
L'on  emploie  M.  le  maréchal  de  Mpntigny  en 
Nivernais  pour  amasser  et  assembler  les  troupes 
de  cavalerie  et  infanterie  qui  y  étoient,  et  s'op- 
poser à  ce  qui  se  trouvoit  dans  ce  quartier-là 
pour  M.  de  Nevers  ;  car  madame  de  Nevers  s'y 
étoit  acheminée  quelque  temps  auparavant,  et 
mettoit  toutes  pièces  en  œuvre  pour  lever  et  as- 
sembler les  gens  de  guerre. 
Le  14  dudit  mois  de  février,  M.  de  Guise  part 
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de  Paris  pour  aller  en  Champagne  joindre  M.  le 
maréchal  de  Thémines  avec  ce  qu'il  avoit  amassé 
de  troupes,  et  y  en  mène  quelques  autres  pour 
en  dresser  un  corps  d armée,  afin  d'assiéger  et 
forcer  les  villes  et  places  qui  refuseroient  obéis- 
sance et  attaquer  et  poursuivre  M.  de  Nevers. 

En  ce  même  temps  messieurs  de  Nevers,  de 
Vendôme,  de  Mayenne  et  de  Bouillon ,  font  cou- 
rir des  lettres  en  forme  de  manifeste  pour  faire 
voir  leur  innocence;  la  Reine-mère  commande 
qu'il  y  soit  répondu  au  nom  du  Roi ,  ce  qui  est 
lait. 

Cependant  madame  de  Bouillon,  qui,  quelque 
temps  auparavant,  étoit  passée  pour  aller  en  Li- 
mousin etGuienne,  se  trouvant  dans  ces  pays-là, 
fait  de  son  côté  ce  qu'elle  peut  pour  débaucher 
et  animer  et  catholiques  et  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  à  prendre  les  armes  pour  la 
délivrance  de  M.  le  prince,  remettre  les  princes 
et  les  grands  en  la  liberté  et  l'autorité  qu'ils  dé- 
voient avoir  près  du  Roi,  et  enfin  délivrer  le  Roi 
de  la  captivité  où  il  étoit  entre  les  mains  de  d'An- 
cre. C'étoient  les  principaux  prétextes  que  pre- 
noient  ceux  qui  s'élevoient  contre  le  Roi  et  la 
Reine-mère;  et  ladite  dame  de  Bouillon  donnoit 
argent  à  tous  ceux  qui  s  offroient  de  \e\er  des 
troupes,  et  y  fit  de  grandes  dépenses  qui  faisoient 
mouvoir  quelques-uns. 

M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  avoit  été  en- 
voyé vers  le  pays  chartrain,  le  Perche  et  le 
Maine,  pour  ôter  tous  mo}ens  à  ceux  qui  eus* 
sent  pu  brouiller  contre  le  Roi  et  la  Reine  en  fa- 
veur de  ces  princes,  et  où  il  avoit  travaillé  bien 
avantageusement,  est  mandé  de  revenir,  afin 
de  recevoir  commandement  sur  ce  qu'il  avoit  à 
faire. 

M.  le  maréchal  de  Montigny  commence  à  em- 
ployer ses  armes  dans  lé  Nivernais  contre  le  châ- 
teau de  Cuffy,  où  madame  de  Nevers  avoit  mis 
forte  garnison  ;  il  y  fait  faire  les  approches,  dresse 
sa  batterie ,  le  bat  et  contraint  ceux  dé  dedans 
de  se  rendre.  La  Reine  ordonne  que  la  place 
soit  rasée.  Cela  se  fait  sur  la  fin  du  mois  de  fé- 
vrier. 

M.  de  Guise,  de  son  côté,  aussitôt  qu*il  est 
arrivé  en  Champagne,  et  qu'il  eut  niis  ses  trou- 
pes ensemble,  assiège  un  château  très-fort  ap* 
pelé  Richecourt,  et  le  presse  de  telle  sorte  qu'a- 
près avoir  fait  tirer  quelques  coups  de  canon , 
celui  qui  étoit  dedans  fut  contraint  de  rendre  la 
place  à  M.  de  Guise  vers  le  commencement  du 
mois  de  mars.  Elle  fut  rasée,  et  dès  lors  fut  ré- 
solu par  la  Reine-mère  que  toutes  les  places  ap- 
partenant à  des  particuliers ,  qui  se  reprendroient 
par  force,  seroient  rasées  et  démantelées. 

Je  ne  mets  point  ici  les  courses  et  combats  par* 
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ledit  maréchal  d'Ancre  eût  dessein  de  s'assurer 
entièrement  de  sa  personne,  pour  en  disposer 
conune  il  eût  voulu ,  s  il  se  fût  ingéré  de  connol- 
tre  des  affaires.  Cependant  il  s'en  plaint  à  ses 
particuliers  confidens,  inédite  les  moyens,  de 
prendre  son  autorité. 

Les  princes  sont  divisés  entre  eux;  quelques- 
uns,  et  spécialement  M.  de  Guise  et  ses  frères 
(l'on  n'étoit  pas  néanmoins  trop  assuré  du  car- 
dinal ),  M.  le  comte  d'Auvergne,  M.  d'Ëlbeuf, 
M.  le  comte  de  Saint-Pol  et  quelques  autres,  avec 
la  plupart  des  ofliciers  de  la  couronne,  s'atta- 
chent près  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère ,  qui 
serabloient  en  apparence  n'être  qu'une  affection 
et  même  intention.  Les  autres  princes,  quelques 
ducs  et  officiers  de  la  couronne ,  s'étant  mis  en 
tête  qu'on  les  veut  attaquer ,  se  mettent  en  de- 
voir ouvertement  de  se  défendre.  Quelques  autres 
regardent  comme  quoi  les  choses  iront  pour  avi- 
ser à  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  et  se  préparent  et 
se  tiennent  sur  leurs  gardes  doucement  et  sans 
bruit. 

La  tyrannie  de  l'autorité  du  gouvernement  du 
maréchal  d'Ancre  et  des  trois  susnommés  étoit 
si  grande,  qu'aucun  de  ces  grands  ne  la  peut 
supporter  ;  il  fait  des  affronts  aux  uns  et  aux 
autres ,  quand  il  se  passoit  quelque  chose  qui  ne 
lui  étoit  pas  agréable';  est  toujours  en  dessein  de 
faire  chasser  ou  congédier  le  reste  du  conseil ,  et 
les  secrétaires  d'Etat  qui  ne  dépendoient  pas 
Oitièrement  de  lui;  de  faire  changer  les  officiers 
des  cours  souveraines ,  ûter  ceux  qui  sont  près  la 
personne  du  Roi  :  en  somme  son  procédé  étoit  si 
insupportable,  qu'hormis  quelques  particuliers 
qu*il  faisoit  grandement  gratifier,  Jtoutes  jper- 
sonnes  de  toutes  qualités  lui  vouloient  mal  ou  le 
liaîssoient  (voire  même  ses  propres  domesti- 
ques), et,  à  son  occasion,  cette  haine  et  mal- 
veillance alloit  sur  la  Reiâe-mère,  qui  u'entendoit, 
voyoit ,  et  ne  parloit  à  personne  que  par  l'organe 
dudit  maréchal ,  qui  preuoit  soin  qu'aucun  n'en 
pût  approcher.  Et  pour  maintenir  son  autorité, 
les  prévôts  de  l'Ile  de  France  et  de  la  connéta- 
blie,  lieutenant  de  la  robe  courte,  chevalier  du 
guet  et  autres  de  cette  qualité,  étoient  employés 
pour  faire  voir ,  considérer  et  épier  un  chacun 
jusque  dons  les  maisons ,  voir  qui  entroit  et  sor- 
toit  de  Paris;  ils  avoient  commandemens  de  met- 
tre prisonniers  ceux  de  qui  Ton  a  voit  tant  soit 
peu  d'ombrage,  sans  autre  forme  de  procès;  et 
ainsi  les  amis,  parens,  voisins,  dévoient  consi- 
dérer, s'ils  avoient  à  se  visiter,  comme  quoi  ils 
le  feroient  pour  empêcher  que  l'on  n'en  prit  om- 
brage. Dans  les  autres  grandes  villes  de  France, 
l'on  cssayolt  d'en  faire  de  même ,  mais  leur  au- 
torité n'y  étoit  pas  si  absolue.  Voilà  l'état  auquel 
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se  trouvoient  les  affaires  de  France  au  commeih 
cément  de  l'année  1617. 

J*ai  dit  ci-devant  ce  qui  s'étoit  passé  en  Cham- 
pagne, et  les  mauvaises  réponses  qui  avoient  été 
faites  par  M.  de  Nevers  à  un  exempt  des  gardea 
qui  avoit  été  vers  lui,  sur  le  sujet  de  la  prise  qu'il 
avoit  faite  d'une  des  maisons  de  M.  de  La  Vien- 
vilie,  et  ce  qui  s'en  étoit  ensuivi.  Depuis,  les 
choses  al  lèrent  toujours  en  s'aigrissaut  de  ce  côté- 
là;  la  Reine,  ne  pouvant  supporter  le  mépris  que 
ledit  sieur  de  Nevers  avoit  fait  à  ses  commande- 
mens, fit  tenir  toujours  des  troupes  en  la  pro- 
vince de  Champagne ,  pour  s'opposer  a  tout  ce 
que  ledit  sieur  de  Nevers  vogdroit  entreprendre; 
auquel  néanmoins  on  faisoit  dire  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  comme  aussi  à  M.  de  Vendôme  et  à 
M.  du  Maine ,  que  slls  vouloient  revenir  à  Paris 
et  se  mettre  en  devoir,  ils  seroient  les  bienvenus 
et  bien  traités,  et  toutes  défiances  cesseroient; 
mais  nul  ne  voulut  se  fier  :  aussi  est-il  à  douter 
s'ils  eussent  été  les  bienvenus,  puisque  l'on  avoit 
résolu  leur  ruine.  Enfin  la  Reine-mère  avoit  pris 
résolution  de  faire  faire  une  déclaration  du  Roi 
contre  M.  de  Nevers,  par  laquelle  il  est  déclaré^ 
avec  tous  ses  adhérens,  rebelle  et  criminel  de 
lèse- majesté.  Cela  se  fit  le  15  janvier,  et  les  jours 
suivans  Ton  travailla  à  ce  qui  pouvoit  être  néces- 
saire pour  la  guerre  de  ce  côté-là. 

Ledit  sieur  de  Nevers  voyant  le  masque  levé^ 
et  que  c'étoit  tout  de  bon,  se  prépare  de  son  côté 
comme  il  peut,  rassemble  ses  amis,  messieurs 
de  Vendôme ,  du  Maine  et  de  Bouillon ,  le  mar- 
quis de  Cœuvres  et  le  président  Le  Jay,  qui  s'as- 
semblèrent à  Soissons,  et  s'y  virent  tous,  excepté 
ledit  sieur  de  Bouillon  qui  étoit  indisposé,  mais 
il  y  envoya.  Ils  renouvelèrent  et  jurèrent  de  nou- 
veau leur  ligue  et  association,  et  proposèrent  le 
moyen  de  se  défendre  contre  tous  efforts  ;  firent 
une  espèce  de  manifeste,  écrivirent  a  plusieurs 
seigneurs,  gentilshommes,  villes  et  communau- 
tés, tâchant  de  les  attirer  a  leurs  doléances  et 
les  faire  joindre  à  leur  intérêt;  et  de  telle  sorte 
ils  en  émurent  beaucoup,  qui  néanmoins  n'o- 
soient  se  déclarer  pour  être  éloignés  d'eux  et 
n'avoir  force  ni  assistance  pour  ce  faire  aux  au- 
tres provinces,  car  dès  lors  la  Reine-mère  fit 
prendre  garde  à  s'assurer  du  passage  des  rivières 
autant  qu'elle  put. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  elle  envoya 
M.  le  maréchal  de  Tbémines  en  Champagne, 
pour  commencer  à  assembler  toutes  les  troupes 
et  forces  de  gens  de  pied  et  de  cheval  qui  y 
étoient,  et  avec  icelles  et  d'autres  qu'on  lui  faisoit 
bailler,  et  trois  ou  quatre  pièces  de  canon ,  aller 
attaquer  et  prendre  les  villes  et  forts  qui  servoient 
de  retraite  à  M.  de  Nevers  et  aux  siens. 
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En  ce  même  temps  M.  le  comte  d'Auverg' e 
ëtoit  vei*s  le  Perche  et  le  Maine  (  ninsi  que  jin 
dit  ci-dessus)  îivec  d'autres  troupes  ,  pouf  einp(> 
cher  qii*aiicuTi  ne  remuât  en  faveur  desdits  prin- 
ces^ comme  il  sembloit  qu'il  y  en  a  voit  plusieurs 
qui  avoient  cet!c  dis|}osition  et  intention,  et  il  y 
travailla  avauta^^eusemeiit. 

La  Reine -mère  avoit  en  opinion  qu'en  faisant 
faire  la  décla  ration  du  Boi  contre  M,  de  Ne  vers, 
les  autres  se  pourroient  possible  conten  r  en  de- 
voir envers  Leurs  Majestés,  et  qull  lui  seroit 
par  ce  moyen  facile  de  venir  à  bout  dudit  sieur 
de  Nevers;  mais  voyant  et  reconiioissant  que  sur 
ladite  déclaration  ils  s  etoient  joints,  li|ioés  et  as- 
sociés ensemble,  Sa  Majesté  se  résolut  de  faij-e 
publier  une  seconde  déclaration  eu  laquelle  elle 
fît  comprendre  et  nommer  M.  de  Vendi^me,  M.  du 
Mjine  ,  M.  de  Bouillon  ,  M.  le  marquis  de  Cœn- 
vres-j  le  président  Le  Jay  et  tous  leurs  adhérens, 
les  déclarant  rebelles  et  criminclsde  lèse-majesté, 
si^  dans  quin7,e  jours  après,  ils  ne  ve  noient  ren- 
dre lobéissanee  qu'ils  dévoient;  ce  qui  se  lit  au 
commencement  du  moi:*  de  février. 

Ensuite  de  cela  on  commence  à  disposer  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  faire  de  grands  el* 
forts  contre  les  uns  et  les  autres.  iVous  avons  dit 
ci-devant  comme  l  on  a  voit  baillé  quelques  com- 
missions pour  faire  des  recrues  aux  vieilles  com- 
pnj^mies  des  régi  mens  entretenus,  et  aux  capitai- 
nes des  chevau-lé^ers  entretenus;  mais  Ton  baille 
de  nouvelles  commissions  à  plusieurs  gentils- 
hommes capitaines  et  mestres-de-camp,  pour  ca- 
valerie et  infanterie, 

Lon  écrit  ù  M.  de  Castille,qui  quelques  mois 
auparavant,  a  près  être  revenu  de  son  ambassade 
de  Suisse ,  a  voit  été  renvoyé  dans  ce  pays- là  pour 
faire  une  levée  de  trois  mille  Suisses  et  empêcher 
que  d'autres  n'en  fissent  contre  l'autorité  du 
Koi,  de  bâter  la  levée  et  les  ûtire  entrer  dans  le 
royaume. 

L  on  écrit  à  M.  de  SehomlK'rg  ,  qui  a  voit  été 
envoyé  en  Allemagne  pour  visiter  plusieurs 
princes  de  la  part  de  Leurs  Majestés,  de  n'aller 
pas  plus  avant  vers  lesdits  princes,  mais  tra- 
vailler en  toute  dili'ience  pour  faire  une  levée  de 
quatre  mille  lansquenets^  et  au  comte  de  Rbiu- 
grave  de  faire  une  levée  de  douze  cents  eav;ilitTs. 
Lon  emploie  M.  le  maréchal  de  Mpnti*;iiy  en 
Nivernais  pour  amasser  et  assembler  les  troupes 
de  cavalerie  et  infanterie  qui  y  étoient,  et  s  op- 
poser à  ce  qui  se  trnuvoil  dans  ce  quartier-là 
pour  M.  de  [\evers  ;  car  madame  de  devers  s  y 
étoit  acheminée  quelque  temps  auparavant,  et 
met  toit  toutes  pièces  en  œuvre  pour  lever  et  as- 
sembler les  f^ens  de  guerre. 
Le  II  dudit  mois  de  février,  M,  de  Guise  part 
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de  Paris  pour  aller  en  Champagne  joindre  M.  le 
maréchal  de  Thémines  avec  ce  qu'il  a  voit  amassé 
de  troupes^  et  y  en  mène  quelques  autres  pour 
en  dresser  un  corps  d'armée,  alin  d'assiéger  et 
forcer  les  villes  et  places  qui  refuseroient  obéis* 
sance  et  attaquer  et  poursuivre  M.  de  ISevers. 

En  ce  même  ternps  messieurs  de  >"evers ,  de 
Vendôme,  de  Mayenne  et  de  Bouillon ,  font  cou- 
rir des  lettres  en  forme  de  manifeste  pour  taire 
voir  leur  innocence;  la  Beine-mère  commande 
qu*il  y  soit  répondu  au  nora  du  Roi,  ce  qui  est 
fait. 

Cependant  madame  de  Bouillon,  qui,  quelque 
temps  auparavant,  étoit  passée  pour  aller  en  Li- 
mousin et  Guienne,  se  trouvant  dans  ces  pays-la, 
fait  de  son  ctVtè  ce  qo'elle  peut  pour  débaucher 
et  animer  et  catholiques  et  ceux  de  la  relig:ion 
prétendue  réformée  à  prendre  les  armes  pour  la 
délivrance  de  M,  le  prince,  remettre  les  princes 
et  les  grands  en  la  liberté  et  Tautorîté  qu'ils  dé- 
voient avoir  près  du  Roi,  et  eniin  délivrer  le  Roi 
de  la  captivité  ou  il  étoit  entre  les  mains  de  d'An- 
cre. Ç'étoient  les  principaux  prétextes  que  pre- 
noient  ceux  qui  sélevoient  contre  le  Roi  et  la 
Reine  mère;  et  ladite  dame  de  Bouillon  donnoit 
argent  a  tous  crux  ([ui  s'offruifnt  de  lever  des 
troupes,  et  y  fit  de  grandes  drpenses  qui  fai soient 
m oiï  vo ï r  que I q u es4m s . 

M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  a  voit  été  en- 
voyé vers  le  pays  ebartrain,  le  Perche  et  le 
Maine ^  pour  éter  tous  mo^iens  a  ceux  qui  eus- 
sent pu  brouiller  contre  le  Roi  et  la  Reine  en  fa- 
veur de  ces  princes,  et  où  il  avoit  travaillé  bien 


avanta^^f^useraent ,  est  mandé  de  revenir,  afin 
de  recevoir  commandement  sur  ce  qu'il  avoil  à 
faire. 

M,  le  maréchal  de  Moniigny  commence  à  em- 
ployer ses  armes  dans  le  Nivernais  contre  le  châ- 
leau  de  Cuffy,  ou  madame  de  Nevers  a  voit  mis 
forte  *rarnison  ;  il  y  fait  faire  les  approches,  dresse 
sa  batterie,  le  bat  et  contraint  ceux  de  dedans 
de  se  rendre.  La  Heine  ordonne  que  la  place 
soit  rasée.  Cela  se  fait  sur  la  lin  du  mois  de  fé- 
vrier, 

M.  de  Guise,  de  son  cùté»  aussitôt  qu'il  est 
arrivé  en  Cbampa^me,  et  qu'il  eut  mis  ses  trou- 
pes ensemlïle,  assiège  un  château  très-fort  ap- 
pelé RiebecourI,  et  le  presse  de  telle  sorte  qu'a- 
près avoir  fait  tirer  quelques  coups  de  canon, 
celui  qui  étoit  dedans  fut  contraint  de  rendre  la 
place  à  M.  de  Guise  vers  le  commencement  du 
mois  tle  mars.  Elle  fut  rasée,  et  di^'s  lors  fut  ré- 
solu par  la  Beine-mere  que  toutes  les  places  ap- 
partenant à  des  particuliers ,  qui  se  reprendroient 
par  force,  seroient  rasées  et  démantelées. 

Je  ne  mets  point  ici  les  coui'ses  et  combats  par- 
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ticullers  qui  8e  sont  MU  de  part  et  d'autre ,  où 
la  fortune  a  été  diverse  ;  mais  il  est  à  considérer 
qu*ès  provinces  de  ille-de-France  et  quelques 
endroits  de  Picardie ,  Champagne  et  Nivernais,  et 
quelques  autres  endroits  particuliers,  les  armes 
étoient  publiquement  levées  et  la  guerre  ouverte  ; 
et  en  plusieurs  autres  provinces  Ton  travailloit  à 
faire  soulever  la  noblesse  et  les  particuliers, 
comme  particulièrement  J'ai  dit  que  madame  de 
Bouillon  travailloit  en  Limousin,  Quercy  et 
Bouergue.  Il  y  avoit  deux  gentilshommes  appe- 
lés Assas  et  Andrieu ,  de  la  religion  prétendue 
réformée,  qui,  quelque  temps  auparavant, 
avoient  reçu  argent  du  duc  de  Savoie  pour 
faire  des  troupes,  et  levoient  chacun  un  régi- 
ment de  mille  hommes  de  pied  dans  les  -Ceven- 
nés.  Avec  ces  levées  ils  promettoient  assistance 
et  service  à  tous  ceux  qui  les  recherchoient; 
même  il  fût  dit  qu^ils  avoient  reçu  argent  de  ma- 
dame de  Nevers  et  de  madame  de  Bouillon. 

Plusieurs  autres  brouillons  faisoient  dessein 
de  se  Joindre  avec  eux ,  et  ainsi  foire  un  grand 
eorps  d'armée  qui  eût  pu  apporter  nouveaux  re- 
muemens  et  désordres^  en  ces  provinces  de  delà; 
mais  il  en  arriva  autrement  :  car,  par  le  soin 
que  la  Reine-mère  y  apporta  de  la  part  du  Roi, 
et  par  celui  de  M.  de  Montmorency  qui  traver- 
soit  ces  levées  et  Jes  intentions  desdits  d' Assas  et 
d'Andrieu ,  comme  se  foisant  dans  son  gouverne- 
ment et  sans  en  avoir  autorité  du  Roi  ni  son  at- 
tache, enfin  Assas  perdit  quasi  tout  cequll  avoit 
retiré  de  troupes ,  et  Andrieu  se  saisit  d'un  rocher 
au  bord  des  Cevennes  dans  le  Gévaudan,  appelé 
Gresès,  auquel  il  y  avoit  eu  autrefois  un  fort 
grandement  fort  à  cause  de  son  assiette,  y  loge 
et  en  quelques  bourgs  prochains  ce  qu'il  avoit  de 
troupes,  en  intention  de  le  refortifier  et  s'y  te- 
nir, en  attendant  occasion  de  foire  effet  plus 
considérable.  Mais  M.  le  marquis  de  Portes  étant 
envoyé  à  Mende,  qui  est  proche  de  là ,  pour  emr 
pécher  le  mal  et  le  désordre  que  le  pays  eût  pu 
soufTrir  à  cause  des  logemens  de  ees  troupes,  se 
résolut  d'assembler  le  plus  grand  nombre  de  no- 
blesse et  de  ses  amis  qu'il  put.  Il  prit,  avec  l'as- 
sistance de  quelques  gentilshommes ,  des  gens  de 
pied  dans  les  villes  circonvoisines  et  aut  lieux 
où  il  en  put  amasser,  et  avec  cela  charge  et 
donne  sur  les  troupes  dudit  Andrieu ,  les  force 
dans  un  logement  où  ils  étoient  proche  dudit  lien 
de  Gresès,  et  le  contraint  avec  perte  de  plusieurs 
de  se  retirer  dans  ledit  fort  qu'il  avoit  commencé 
à  reclore  ;  et  plusieurs  qui  n'y  purent  prendre 
leur  retraite  se  débandent.  Ledit  sieur  de  Portes 
se  résolut  de  les  forcer  dans  ledit  fort,  comme 
plusieurs  de  l'assister,  et  avec  quelques  méchan** 
tes  pièces  de  canon  qu'il  se  fait  amener ,  les  con- 
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traint  de  se  rendre  et  retirer;  et  ainsi  il  délivre 
le  pays  de  Tappréhension  que  Ton  avoit  de  ces 
gens-là,  et  laisse  des  troupes  dans  ce  lieu  de 
Gresès  qu'il  continue  de  foire  accommoder ,  dont 
il  y  eut  plaintes. 

Les  affaires  s'aigrissent  ainsi  dans  toutes  ces 
provinces ,  et  ce  qui  les  rendoit  du  tout  irrécon- 
ciliables, fut  que  l'on  déclara  toutes  les  charges 
dont  étoient  pourvus  ces  princes  et  ceux  qui  les 
assistoient  vacantes  ;  et  de  fait ,  la  .Reine-mère 
fait  pourvoir  par  le  Roi  M.  de  Joinvilie,  frère  de 
M.  de  Guise,  de  la  charge  de  grand  cliambellan 
de  France  dont  étoit  pourvu  M.  du  Maine  ;  M.  le 
comte  d'Auvergne  fût  pourvu  de  la  charge  de 
gouverneur  de  llle-de-France ,  que  tenoit  aussi 
M.  du  Maine  ;  M.  de  La  Curée,  caf^taine  des 
chevau-légers  de  la  garde  du  Roi  (et  lequel  le 
maréchal  d'Ancre  vouloit  éloigner  pour  y  met- 
tre des  gens  à  sa  dévotion) ,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
rile-de-France  que  tenolt  le  marquis  de  Cœu- 
vres  ;  les  autres  charges  et  gouvememens  tenus 
par  les  autres  princes  forent  réserves  à  d'autres. 

L'on  fait  partir  ensuite  de  ce  M.  le  prince  de 
Joinvilie  pour  s'en  aller  en  Auvergne  dans  son 
gouvernement,  afin  d'y  assurer  tous  les  servi- 
teurs du  Roi ,  et  s*il  était  besoin  se  joindre  à  l'ar- 
mée qui  étoit  commandée  par  M.  le  maréchal  de 
Montigny,  ou  d*en  faire  une  particulière  pour 
s'opposer  à  ceux  qui  se  pourroient  joindre  enaem* 
bie ,  sous  la  faveur  de  ces  deux  régimens  d' As- 
sas et  d'Andrieu  dont  J'ai  parlé. 

M.  le  comte  d'Auvergne  fut  dépéché  pour  al- 
ler en  rile-de-France  y  commander  une  grande 
et  forte  armée  que  l'on  mettoit  sur  pied,  aro^e 
avec  lui  ledit  sieur  de  La  Curée  pour  un  des  ma- 
réchaux de  camp;  M.  de  Rohan  pour  comman- 
der à  la  cavalerie  légère  ;  M.  le  marquis  deRosny 
(comme  grand-maltre  de  rartillerie)  pour  avoir 
charge  de  Tartillerie;  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs sont  chargés  d'aller  en  cette  armée.  M.  le 
maréchal  d*Ancre  même  s'y  devoit  trouver,  et 
avoit  envoyé  lever  trois  mille  Liégeois.  Il  faisoit 
aussi  lever  deux  ou  trois  mille  Français  ^  et  jus- 
qu'à six  ou  sept  cents  chevaux  qu'il  publie  être 
levés  à  ses  propres  dépens  et  les  vouloit  aussi 
soudoyer  à  ses  propres  dépens  trois  mois  entiers, 
pour  l'affection  qu*il  avoit  au  service  du  Roi. 
Néanmoins  il  avoit  eu  des  assignations  pour  les 
faire  payer,  et  ce  qu'il  en  faisoit  étoit  pour  se 
rendre  considérable  et  recommandable  et  de 
grand  mérite  dans  la  France ,  par  les  grandes  le- 
vées qu'il  vouloit  que  l'on  crût  être  falt^  à  ses 
dépens,  afin  de  parvenir  plus  facilement  à  la 
charge  de  connétable  de  France  à  laquelle  il  as* 
piroit. 
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Les Suisises, ffue M.  de  Castille étoit  allé  lever, 
étoieot  entrés,  il  y  avoît  quelques  semaine*, 
dniis  le  royiiuïne,  et  furent  séparés,  une  parlie 
clans  l'année  que  eommandoil  M.  de  Guise,  Uïie 
autre  partie  en  Nivernais,  et  quelques*uïis  en 
celle  (|ue  Ton  dressoit  en  l'ïle-de-Franee,  ou  Ton 
avoît  anssî  fait  aller  une  bonne  partie  de  ceux 
qui  étoierita  la  garde  du  Roi  et  du  réjiimeiil  de 
ses  siardes,  afin  d'affoiblir  toujuurs  petit  â  petit 
ce  qui  p<  ni  voit  être  pour  la  sûreté  de  la  personne 
du  Roi  et  la  nnettre  du  tout  au  pouvoir  dudlt  ma- 
rée bal  d'Ancre. 

En  ce  temps  la  Reine-mère  fait  proposer  de 
mener  le  Roi  à  son  armée  en  Champam^e,  et  de 
s'acheminer  jusques  a  Reims  pour  la  ll»rtiller  par 
sa  présence.  Cela  fut  en  ces  termes  quelques 
jours,  que  de  jour  à  autre  Von  reoietlolt  le  par- 
tcment,  et  estimoit*on  que  le  bruit  seulement  du 
voyage  avanta^eroit  les  affaires  du  Roi  ;  mais 
ensuite  on  changea  d^opinion,  et  d!S4ïit-oii  qu'il 
falloit  que  le  Roi  allât  en  son  armée  de  Tlle-de 
France,  laquelle  étoit  grosse  et  puissante ^  et 
qu'avec  Icelle  on  exécuteroit  quelque  dessein 
d'importance  qui  donneroit  réputation  à  Sa  Ma- 
jesté, Ces  bruits  et  desseins  du  voyaj^»e  durèrent 
environ  quinze  jours  ou  trois  semaines;  et  tout  À 
coup  Ion  fit  savoir  que  l'on  n'estimoit  pas  que 
Leurs  Majestés  se  dussent  éloigner  de  Paris ,  ou 
leur  présence  étoit  fort  nécessaire  sur  roeeurrence 
de  ces  mou\emens;  mais  le  secret  de  Taffairc 
étoit  que  la  Reine-mère  avoit  avis  que  !e  Roi , 
qui  se  voyoit  de  jour  à  autre  de  plus  en  plus  nié- 
prisé,  avoit  résolu ^  si  Ton  alloit  i\  la  eampaf,^ne, 
après  avoir  fait  une  journée  ou  deux ,  de  pren- 
dre quelques-uns  de  sa  suite  des  plus  confidens, 
et  s'en  aller  lui-même  en  son  armée  se  loger  dans 
le  quartier  du  rèj^iment  de  ses  gardes  (dont  la 
plupart  (les  compagnies  y  étolent) ,  y  aposter  les 
chevau-légers  de  sa  g^arde  qui  y  ètoicnt  aussi , 
sous  la  conduite  de  M.  de  La  Curée,  et  quelques 
autres  troupes  desquelles  il  se  cou ti rut,  et  la 
prendre  résoluliou  de  ee  qu*ii  avoit  a  faire  jKïur 
s'6ter  du  tout  du  gouvernement  et  de  Fautorité 
de  la  Reine  sa  mèi-c,  et  de  la  tyrannie  du  maré- 
chal d'Ancre. 

11  y  avoit  beaucoup  d'apparence  en  ce  dessein 
du  Roi ,  car  ses  plus  eonfidens  le  reeonnoissoient 
en  un  chagrin  et  déplaisir  extrême  de  se  voir 
ainsi  abandonné  et  d'élre  contraint ,  pour  eom- 
plairc  a  ces  gens-là ,  de  s'amuser  aux  Tuik'ries  à 
faire  choses  viles  et  mécaniques  avec  des  valets 
et  su i vans,  sans  quon  lui  donnât  aucune  cou- 
noissanee  des  affaires;  et  de  fait,  lorsqu'on  lui 
flt  savoir  qu'on  pari  oit  de  le  mener  en  son  ar- 
mée, il  parut  toujours  extrêmement  gai  et  con- 
tent, pressant  lui-même  de  jour  à  autre  ce  par- 
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tement;  mais  après  avoir  longuement  attendu, 
après  lui  avoir  dit  que,  pour  certaines  considé- 
rations iiui  importoicnt  au  bien  de  son  service, 
il  ne  falloit  pas  encore  partir  de  Paris,  n'ayant 
assiste  a  aucun  des  conseils  ou  les  résolutions  so 
prenolent,  il  entra  en  tel  déplaisir  qu'il  en  fut 
grandement  malade;  et  ce  qui  augoieuloit  sa 
douleur,  fut  qu'environ  ce  temps-là  ayant  désiré 
recouvrer  quinze  cents  ou  deux  mille  éeus  comp- 
tait pour  employer  à  Ûf^^  choses  de  peu  de  con- 
séquence, à  quoi  il  passoit  sou  temps,  cela  lui 
fut  refusé,  sur  ce  (ju  on  lui  représenta  la  néces- 
sité de  ses  affaires  et  la  grande  dépense  qu'il  lui 
coïivet]oit  faire  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Apres  ce  refus,  le  maréchal  d'Ancre  le  vînt 
trouver,  étant  seul  avec  deux  valets,  et  lui  étant 
accompagné  d\me  tres-gnmde  multitude  de  no- 
hiesse  et  de  seigneurs;  et,  le  voulant  consoler  en 
sa  tristesse,  il  lui  dit  que  si  ce  qui  le  fiichoit  étoit 
a  cause  de  la  ditficulte  qu'on  lui  avoit  apportée 
de  lui  faire  fournir  l'argent  qnli  demandoit,  il 
avoit  grand  tort  de  ce  qu'il  ne  s'adrcssoit  à  lui , 
et  qu*il  les  lui  feroit  bailler,  soit  par  les  trésoriers 
de  son  épargne  ou  de  sou  propre,  et  qu'il  n'avoit 
qu'a  commander;  ce  que  le  Roi  reçut  a  affront, 
et  le  dit  a  quelques-uns  de  ses  confidens  :  qu'un 
particulier  étranger,  et  qui  n'avoit  rien  vaillant 
quand  il  vint  en  France,  fut  si  insolent  de  se 
présenter  devant  lui  qui  étoit  seul,  aceomprjué 
de  tant  de  seigneurs  et  de  noblesse,  et  lui  dire  qu'il 
avoit  tort  de  ce  qu'il  ne  s^adressoit  à  lui  pour  iui 
faire  bailler  Targent  qu'il  désiroit»  En  ce  même 
temps  il  arriva  encore  une  autre  occurrence  qui 
ne  fut  pas  moins  déplaisante  au  Hoi. 

J*ai  dit  comme  le  maréchal  d'Ancre  avoit  en- 
voyé lever  des  Liégeois  et  retires,  et  qu'il  avoit 
aussi  levé  des  gens  de  pietl  et  de  cheval  français, 
et  vouloit  que  Ton  crût  que  c'étoit  â  ses  propres 
dépens;  et  que  pour  l'affection  qu'il  jwrtoit  au 
service  du  Roi ,  et  vu  la  nécessilé  de  ses  affai- 
res, il  les  vouloit  soudoyer  et  entretenir  trois 
mois  à  SCS  dépens.  11  fit  donc  venir  ces  troupes, 
qu'il  fît  approcher  de  l'armée  qui  étoit  eu  l'Ile- 
de- France,  et  y  avoît  environ  trois  ou  quatre 
mille  Liégeois  et  deux  mille  hommes  de  pied 
fi'aiieais,  et  six  à  sept  cents  chevaux  ,  tant  fran- 
çais qu'étrangers;  et  sur  cela  écrivit  une  lettre 
au  Roi ,  contenant  en  substance  ce  que  je  viens 
de  dire,  et  que  si  tous  ses  autres  serviteurs  en  fai- 
s  oie  ut  de  même,  il  se  roi  t  bien  fort,  et  lit  impri- 
mer cette  letlre  afjn  qu'elle  fut  vue  partout.  Le 
Roi  en  fut  grandement  irrite,  ne  |M>uvant  sup- 
porter  cette  insolence  de  dire  qu'il  vouloit  servir 
et  assister  le  Hoî  de  troupes  à  ses  dépens ,  lui 
qui  n^avoit  rien  vaillant  que  ce  qull  avoit  pris 
eu  France 3  et  que,  d  ailleurs,  il  sovoit  bien  que 
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ce  qu*il  publioit  que  c*étoit  à  ses  dépens  étoit 
faux ,  parce  qu*il  en  avoit  pris  le  fonds  et  les 
assignations  dans  ses  finances.  L'on  dit  que  ce 
que  le  maréchal  d'Ancre  faisoit  courir  le  bruit 
de  cette  grande  levée  qu'il  faisoit  à  ses  dépens , 
et  de  ce  signalé  service,  étoit  pour  parvenir  plus 
facilement  et  avec  plus  de  prétexte  à  l'intention 
qu'il  avoit  de  se  faire  connétable  de  France. 

Cependant  M.  de  Montigny,  qui  étoit  avec 
une  petite  armée  en  Nivernais,  n'y  demeura  pas 
inutile;  car  après  avoir  pris  Cuffy,  comme  j'ai 
dit  ci-dessus,  il  assiège  et  prend  une  petite  ville 
appelée  Entrains,  et  depuis  il  prend  encore  Cla- 
mecy,  et  prend  dedans  le  second  fils  de  M.  de 
Nevers  prisonnier,  lequel  M.  de  Ne  vers  avoit 
mis  dans  cette  place,  pour,  par  sa  présence,  en- 
courager les  soldats  et  les  habitans  à  se  mieux 
défendre. 

Cela  se  faisoit  pendant  le  mois  de  mars,  et 
madame  de  Nevers,  qui  (comme  j'ai  dit)  avoit 
assemblé  le  plus  grand  nombre  de  forces  qu'elle 
avoit  pu ,  qui  étoient  commandées  par  le  mar- 
quis de  Villars ,  voyant  ne  se  pouvoir  opposer 
au  maréchal  de  Montigny,  s'en  va  à  Saint-Pierre- 
le-Moûtier,  qui  est  une  méchante  ville  en  la- 
quelle on  avoit  envoyé  une  compagnie  de  gens 
de  pied  pour  assurer  la  campagne  et  le  passage. 
Celui  qui  étoit  dedans  ne  trouva  pas  à  propos  de 
se  défendre  dans  ladite  place,  et  la  quitta  audit 
sieur  de  Villars,  qui  s'en  servit  pour  le  logement 
de  ses  troupes,^t  non  pour  la  garder. 

Du  côté  de  Champagne,  après  que  M.  de  Guise 
eut  pris  Richecourt,  il  alla  assiéger  Château- 
Portien,  où,  après  avoir  demeuré  douze  ou 
quinze  joui*s,  et  par  un  très-mauvais  temps,  en- 
fin il  reçoit  la  place  qui  se  rendit  à  composition , 
et  lui  fut  livrée  le  30  dudit  mois. 

En  ce  même  temps  M.  le  comte  d'Auvergne, 
qui  étoit  en  l'Ile-de-France ,  prenoit  soin  d'as.- 
sembler  toutçs  les  troupes  que  l'on  avoit  desti- 
nées pour  cette  armée-là,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  avec  lesquelles  on  avoit  résolu  d'atta- 
quer quelques  places  importantes,  comme  Sois- 
sons,  Noyon ,  ou  d'autres  que  l'on  ne  nommdt 
pas  pour  lors;  il  faisoit  aussi  approcher  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pièces  de  canon ,  que  l'on 
&isoit  acheminer  à  Compiègne,  tant  de  Paris 
que  d  autres  lieux  où  il  y  en  avoit.  Cependant 
ledit  sieur  comte,  pour  employer  toujours  ce 
qu'il  avoit  de  troupes,  attendant  l'anivée  des 
autres,  se  résolut  d'investir  et  attaquer  Pierre- 
Fonts,  qui  est  un  château  entre  Soissons,  Com- 
piègne et  Noyon ,  que  jusqu'alors  on  estimoit 
extrêmement  fort,  et  presque  imprenable,  parce 
que  le  feu  roi  Henri-le-Grand  le  lit  attaquer  par 
le  maréchal  de  Biron ,  et  y  fut  tiré  plus  de  douse 


cents  coups  de  canon  sans  qu'il  y  parût  seule- 
ment, et  fut  contraint  d'eu  lever  le  siège;  mais 
M.  le  comte  d'Auvergne  y  travailla  si  heureuse- 
ment, qu'en  quatre  ou  cinq  jours  ayant  fait  (aire 
ses  approches  et  mis  son  canon  en  batterie,  après 
avoir  fait  tirer  quatre  ou  cinq  cents  coups  seu- 
lement, ils  portèrent  si  heureusement,  que  ceux 
qui  étoient  dedans  lui  rendirent  la  place  vers  le 
premier  jour  du  mois  suivant. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  mars,  M.  de  Nemours 
vint  près  du  Roi  et  de  la  Reine-mère  pour  leur 
offrir  son  service  sur  les  occurrences  de  ces 
mouvemens,  où  il  est  bien  reçu  et  bien  accueilli; 
mais  l'on  ne  fait  point  état  de  lui  conunettre 
aucune  charge  ni  pouvoir. 

Voilé  l'état  auquel  étoient  lors  les  affaires  :  la 
guerre  étoit  ouverte  et  grandement  enflammée 
es  provinces  de  Champagne,  Ile-de-France  et 
TVivernais,  et  en  Picardie;  mais  en  tous  les  au- 
tres endroits  de  France  il  y  avoit  de  grandes 
rumeurs  et  préparatifs  de  désordres.  La  Reine- 
mère,  qui  n'a  voit  devant  les  yeux  que  de  ruiner 
M.  de  Nevers  et  M.  du  Maine ,  qui ,  avec  M.  de 
Bouillon,  étoient  (ce  lui  sembloit)  seuls  auteurs 
de  ces  mouvemens,  et  ceux  qui  s'oppôsoient  le 
plus  ouvertement  à  ses  volontés  et  à  l'établisse- 
ment de  l'autorité  du  maréchal  d'Ancre,  se  réso- 
lut de  n'épargner  rien  pour  les  forcer  et  ruiner, 
ne  voulant  même  entendre  à  aucun  accommode- 
ment proposé  de  leur  part;  et  pour  cet  effet  fit 
état  de  fortifier  autant  qu'elle  put  les  armées  de 
M.  de  Guise ,  M.  le  comte  d'Auvergne  et  M.  de 
Montigny.  En  même  temps  elle  envoya  en  Hol- 
lande pour  faire  venir  cinq  mille  hommes  de 
troupes  qui  étoient  entretenus  par  la  Roi  au  ser- 
vice des  Etats-généraux ,  et  de  ceux  que  lesdits 
Etats  dévoient  bailler  en  cas  de  nécessité.  Cette 
demande  fut  faite  par  M.  de  La  Noue  de  la  part 
du  Roi  et  de  la  Reine-mère,  mais  traversée  par 
ces  princes ,  sous  prétexte  que  cela  se  faisoit  par 
le  maréchal  d'Ancre  en  faveur  du  roi  d'Espagne, 
pour  les  ruiner  plus  facilement  :  néanmoins, 
après  beaucoup  d'instances  et  de  sollicitations, 
le  secours  est  accordé  par  les  Etats  au  Roi ,  et 
devoit  partir  vers  la  fin  d'avril.  D'ailleurs  on 
dépécha  M.  de  Schomberg  et  le  rhingrave  pour 
faire  avancer  les  levées  des  reftres  et  des  lans- 
quenets qu'ils  avoieut  eu  commandement  de 
faire  et  qui  étoient  sur  pied,  et  dévoient  déjà 
entrer  vers  la  fin  d'avril. 

Il  se  faisoit  aussi  une  levée  de  douze  à  quinze 
cents  reltres  et  de  quelques  gens  de  pied  en  fti- 
veur  des  princes,  dont  M.  le  maréchal  de  BouU- 
lon  eut  soin  :  Voilà  comme  les  affaires  se  dispo- 
soient. 

Mais  le  pis  étoit  que  pendant  que  les  arme« 
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étoieût  ainsi  publiquement  levées  es  dires  pro- 
vinces, Ion  macliinoit  {fautres  desseins,  Caf 
M,  de  Lesdiguières,  M.  d'Epenion,  !\ï.  de  Moiit- 
moreîicy,  M.  le  grand  éeuyer,  M.  d'Alineoiirt, 
le  maréchal  de  Roqyelnure  et  t|yilt|ues  autres, 
se  mirent  en  opinion  que  toute  celte  euerre  se 
faisoit  contre  le  <^ré  et  rnuturité  du  Roi  pour 
complaire  au  maréelial  d'Ancre  et  l'autoriser  eu 
ses  ambitieux  desseins  ;  et  ils  résoîurent  de  se 
joindre  et  s'unir  ensemble  comme  à  un  tiers 
parti,  prendj^e  soin  de  la  sûreté  de  leurs  gouver- 
nemcns,  et  contre  cela  composer  utie  armée  de 
trente-cinq  ou  quarante  mille  hommes,  de  Vup- 
procher  de  Paris  [mur  y  recevoir  les  commande- 
mens  du  Uoi ,  (julls  désiroieiit  voir  en  pleine 
liberté  et  autorité.  Et  pour  cet  effet  se  résolurent 
d'iirréter  tous  les  deniers  de  leurs  gouvcrnemens, 
et  protestent  qu'ils  n\)nt  autres  intentions  que 
de  servir  purement  et  nu  ment  le  Roi  sans  au- 
cune condition,  sinon  de  le  voir  en  pleine  lil>erté 
et  autorité;  et  pour  y  parvenir  se  font  plusieurs 
allées  et  venues  vers  les  uns  et  les  autres,  et 
même  IravaiMeat  à  s'assurer  du  corps  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  qui  ne  s'en 
éloignent  pas;  les  parlemens  de  Toulouse,  Bor- 
deaux, Grenoble  et  Dijon,  y  prêtent  loreille 
avec  plusieurs  autres.  En  effet,  la  haine  que 
toutes  sortes  de  personnes  portoient  au  maré- 
chal d'Ancre  et  à  sa  femme  etoit  si  grande,  que 
chacun  pense  bien  faire  pourvu  que  Ton  travaille 
à  sa  ruine.  La  Reine-mere  est  avertie  de  toutes 
ces  menées,  reconnoit  la  difticulté,  voire  Tim- 
possibilité  qull  y  a  d  y  remédier  :  sa  seule  es- 
pérance consiste  en  Topinion  qu'elle  a  de  t>nu- 
voir  en  peu  de  temps  réduire  entièrement  les 
ducs  de  Ne  vers  et  du  Maine,  et  de  prendre  les 
plus  fortes  places  qu  ils  aient,  ce  quelle  espéroit 
pouvoir  faire  avant  la  Un  du  mois  de  mai,  et 
croyoït  que  ceux  de  ce  tiers  parti  ne  pou  voient 
être  assemblés  ni  faire  aucun  effet  considérable 
auparavant  ce  temps-la;  que  lors  il  lui  serott  fa- 
cile, soit  en  leur  opposant  la  force,  ou  par  négo- 
ciation, de  les  contenir  en  leur  devoir,  et  ainsi 
elle  s'attendoit  de  venir  à  bout  de  toutes  ces 
affaires,  et  qu*elle  éteindroit  le  fort  de  cette 
guerre. 

J'ai  dit  comme  M.  le  comte  d'Auvergne,  avec 
les  troupes  qu'd  avoit  ramassées,  et  qui  avoient 
été  destinées  pour  dresi^er  une  puissxmte  armée 
so  us  sa  co  n  du  i  te ,  a  cou  t  ra  î  n  t  c  eu  x  qu  i  éto  i  e  n  t 
dans  le  chûteau  de  Pierre- Fonts  à  se  rendre  et  à 
lui  remettre  la  place  le  premier  avril. 

En  même  temps  il  va  investir  Soissous  où 
étoit  AL  du  Maine  avec  quinze  ou  di.vbuit  mille 
soldats  et  quelques  troupes  de  cavalerie;  îl  tra- 
vaille avec  toute  diligence  pour  le  presser  et 


serrer,  et  approche  âon  canoU,  et  surmonte  en 
cela  la  ditlieulté  du  mauvais  temps. 

En  ces  premiers  jours  du  nu  h  s  d'avril  M.  de 
Guise  avec  son  armée,  après  avoir  pris  Chfitcau- 
Portien  ,  va  investir  et  attaquer  Retbel ,  ou  M.  de 
Nevers  avoit  mis  une  forte  et  grande  garnison; 
mais  M.  de  Guist'  presse  si  fort  la  place,  nonobs- 
tant le  mauvais  temps,  que  ceux  de  dedans  s'é- 
tonnèrent,  et  avec  ce  qu'il  Uur  manquoit  quel- 
ques choses,  ils  se  rendirent  dix  ou  douze  jour^ 
après  (l);  tellement  que  M.  de  îVevers  ne  gardoit 
plus  rien  dans  son  gouvernement  que  Mézières, 
c[ue  Ton  se  disposoit  d'at laquer,  et  pour  cela 
M.  de  Guise  commeneoit  de  faire  ses  préparatifs* 

M.  le  maréchal  de  Montigny,  de  son  côté, 
ayant  joint  en  Nivernais  les  régimens  du  sieur 
marquis  de  Villeroy  et  du  sieur  d'Alincourt ,  du 
sieur  de  Saint-Chaumont,  du  sieur  de  Saint- 
Géran,  et  autres  troupes,  s'approche  de  ÎVevers 
et  finvestit.  Madame  de  devers,  voyant  ne  pou* 
voir  résister  à  ces  forces,  fait  proposer  des 
conditions  pour  remettre  es  mains  de  M.  de  Mon- 
tigny  la  viïlc  de  Ne  vers,  et  toutes  les  autres 
places  qui  restoient  en  son  pouvtiir  dans  le  Ni- 
vernais, et  se  retirer  h  Decizc  pour  y  demeurer 
sous  robéissance  et  autorité  du  Roi, 

Les  propositions  et  articles  sont  envoyés  à  la 
Reine-mère,  qui  ncst  pas  conseillée  de  les  accep- 
ter, et  veut  avoir  tout  à  sa  discrétion  et  volonté, 

M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  étoit  devant 
Soîssons,  essaie  de  vaincre  le  mauvais  temps  et 
les  continuelles  pluies,  et,  nonobstant  icelles, 
lail  son  approche  devant  la  place,  et  y  traviiille 
de  telle  sorte,  que  vers  les  22,  23,  24  dudit 
mois,  il  se  trou  voit  déjà  bien  avancé  et  la  ville 
très-pressée.  De  fait,  M.  du  Maine  avoit  déjà 
commencé  à  faiiT  proposer  quelques  conditions 
pour  remettre  la  place  et  faire  la  paix  ;  mais  on 
ne  se  hiVtoit  guère  de  Féconter,  car,  comme  j'ai 
dit  ci-devant,  on  avoit  juré  la  ruine  de  lui,  de 
M.  de  Ne  ver  s  et  de  M,  le  maréchal  de  Bouillon, 

Mais  voici  bien  d'autres  nouvelles ,  et  appren- 
drez ici  comme  l'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
J'ai  ci-devant  représenté  le  chagrin  et  déplaisir 
que  le  Roi  recevoit  de  se  voir  méprise  et  comme 
ahnndonné,  n'ayant  personne  à  sa  suite  que  deux 
ou  trois  gentilshommes  ses  domestiques,  entre 
lesquels  étoit  M.  de  Luynes,  et  cfuelques  valets 
suivans;  et  s'il  y  en  avoit  quetquelois  d  autres, 
c^étoient  ceux  qui,  par  la  fonction  de  leurs  char- 
ges, ne  pou^ oient  faire  autrement,  comme  les 
capitaines,  lieutenans  et  enseignes  des  gardes 
de  son  corps,  €*t  quelques  capitaines  ou  membres 
du  régiment  de  ses  gardes  :  mais  c'étoil  bien 
rarement,  et  sll  y  en  avoit  quelques-uns,  les 
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autres  alloient  faire  leur  eour  chez  la  Reine  sa 
mère.  II  se  voyoit  donc  réduit,  il  y  avoit  plus  de 
six  mois ,  à  se  promener  dans  les  Tuileries ,  où  il 
avoit  pour  compagnie  un  valet  de  cliiens  et  quel- 
ques jardiniers,  quelque  fauconnier,  ou  autre 
ayant  charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait 
faire^  Il  passoit  son  temps  a  faire  faire  quelques 
élévations  de  terre,  s'amusoit  à  en  faire  porter 
les  gazons,  et  y  faire  travailler  en  sa  présence, 
voire  même  lui-même  conduisoit  et  menoit  les 
charrois  et  tombereaux  sur  lesquels  on  portoit 
de  la  terre,  et  faisoit  ces  vils  exercices  et  passe- 
temps,  pendant  qu*ll  méditoit  d'autres  desseins. 

Il  se  voyoit  entièrement  éloigné  et  exclu  de 
tous  conseils  et  de  toutes  affaires,  et  même  fai- 
ftoit-on  courir  malicieusement  des  bruits  qu'il  en 
étoit  incapable ,  ^u'il  avoit  l'esprit  trop  foible  et 
trop  peu  de  jugement ,  et  que  sa  santé  n'étoit  pas 
assez  forte  pour  prendre  ces  soins.  Il  jugea  bien 
<;ela ,  et  encore  dit-on  que  quelques-uns  lui  di- 
soient qu'il  folloit  qu'il  trouvât  bon  que  les  choses 
allassent  ainsi ,  et  que  s'il  faisoit  paroltre  qu'il  en 
usât  autrement ,  sa  vie  n'étoit  pas  assurée  parmi 
ceux  qui  avoient  le  pouvoir  absolu  dans  son 
royaume.  Cependant  toutes  choses  se  faisoient  et 
délibéroient  chez  la  Reine-mère ,  en  apparence 
le  matin  après  son  lever,  en  présence  des  princes 
et  officiers  de  la  couronne  qui  s'y  trouvoient , 
mais  en  effet  le  soir ,  quand  chacun  étoit  retiré, 
avec  la  maréchale  d'Ancre,  assistée  des  sieurs 
Barbin,  Mangot,  garde  des  sceaux,  et  de  l'é- 
vêque  de  Luçon,  secrétaire  d'Etat  :  on  y  appe- 
loit  quelquefois  le  duc  de  Montéléon  pour  lui 
communiquer  des  affaires.  Il  faut  remarquer 
que  la  tyrannie  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa 
femme  étoit  si  grande,  que  même  il  avoit  déjà 
quelquefois  gourmande  ces  trois  personnages, 
qui  avoient  été  établis  sur  toutes  les  affaires  du 
royaume ,  quand  il  arrivoit  que  leurs  avis  n'ai- 
ioient  pas  alraoiument  selon  son  sens  et  sa  vo- 
Jonté. 

Le  Roi  méditoit  donc  depuis  long-temps  de 
s'ùter  de  cette  tyrannie  :  j'ai  remarqué  ci-devant 
comme  il  avoit  projeté  une  fois ,  feignant  de  s'al- 
ler promener  à  Saint-Germain-en-Laye^  de  s'en 
aller  en  quelque  ville  pour  s'éloigner  de  Paris 
et  de  la  Reine  sa  mère;  mais  cela  fut  découvert, 
et  l'on  y  prit  garde.  Une  autre  fois  il  avoit  des- 
sein ,  en  cas  qu'on  l'eût  mené  à  l'armée  comme 
on  en  avoit  parlé,  de  s'en  aller  dans  ladite  armée 
pour  y  commander  absolument,  et  voir  ce  qu'il 
seroit  conseillé  de  faire  pour  se  mettre  en  pos- 
session de  la  connaissance  de  ses  affaires;  mais 
sur  ce  qu'on  s'aperçut  de  cette  résolution,  l'on 
avisa  de  le  tenir  toigours  dans  Paris.  D'ailleurs 
on  lui  avoit  6té  la  plupart  du  régiment  4^  ses 
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gardes  et  de  ses  Suisses  sôus  prët€(xte  de  lests* 
voyêr  à  l'armée;  on  desseignoit  d'en  faire  ap- 
procher d'autres  de  sa  personne  ,qui  dépendissent 
entièrement  de  la  Reine-mère  et  du  maréchal 
d'Ancre;  l'on  avoit  éloigné  M.  de  La  Curée  avec 
la  compagnie  des  chevau-légers  de  sa  garde,  Toa 
essayoit  de  s'assut^  de  l'affection  et  intention 
des  capitaines ,  lieutenans  et  enseignes  des  gardes 
de  son  corps.  Ainsi  il  étoit  empêché  à  qui  se  fier 
pour  parvenir  à  son  dessein,  qui  étoit  toiiyours 
de  se  délivrer,  en  quelque  façon  que  ce  fût,  du 
mépris  et  de  la  sijyétion  sous  laquelle  il  étoit;  il 
n'a  voit  pour  cela  de  confident  principal  que  M.  de 
Luynes,  lequel  en  conféroit  quelquefois  et  bien 
secrètement  avec  quelques-uns  des  gentilshom- 
mes ordinaires  du  Roi  et  autres  particuliers. 

Ils  avoient  proposé  plusieurs  fois  de  se  saisir 
de  la  personne  du  maréchal  d'Ancre;  mais  ils 
voyoient  qu'il  étoit  toujours  si  bien  accompagné 
qu'il  n'y  avoit  pas  seulement  apparence  de  le 
tenter,  vu  même  le  pouvoir  qu'il  avoit  dans  la 
cour  du  Roi.  Sa  Majesté  résolut  d'en  conférer 
avec  M.  de  Yitry ,  lors  capitaine  de  ses  gardes, 
en  qui  il  se  confioit,  et  qui  étoit  ensemble  plus 
résolu  et  plus  hardi  qu'aucuns  autres  en  qui  il  se 
pât  confier,  et  qui  même ,  par  sa  qualité  de  capi- 
taine  des  gardes  du  corps ,  avoit  pouvoir  d'entre- 
prendre, en  exécution  des  commandemens  de 
Sa  Meje^té,  ce  que  d'autres  n'eussent  pu  si  bien 
faire  :  l'on  résolut  donc  avec  lui  qu'à  la  première 
occasion  propre  il  s'accompagneroit  de  gens  en 
qui  il  auroit  confiance,  soit  des  gardes  du  corps 
ou  autres,  et  qu'il  se  saisiroit  de  la  personne  du 
maréchal  d'Ancre ,  et  qu'en  cas  de  résistance  il 
le  pourroit  tuer. 

Il  avoit  comme  projeté  de  l'efiTectuer  dès  le 
jeudi  ao;  mais  l'occasion  ne  s'en  étant  pas  trou- 
vée bien  à  propos ,  et  aussi  le  Roi  ne  désirant 
pas  que  l'on  mit,  si  faire  se  pouvoit,  la  main  sur 
lui  pour  le  prendre  et  arrêter  ou  pour  le  tuer  en 
sa  présence,  ni  dans  sa  chambre,  salle  ou  cabi- 
net, la  partie  fût  remise  au  lundi  24  dudit  mois 
d'avril,  et  résolu  que  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin (qu'il  avoit  accoutumé  de  venir  de  son  logis, 
qui  étoit  sur  le  quai  à  l'encoignure  du  jardin  du 
Louvre,  dans  le  Louvre  pour  voir  la  Reine-mère 
à  son  lever),  ledit  sieur  de  Vitry  se  trouveroit 
en  tête  avec  les  gardes  du  eorps  du  Roi  et  autres 
qu'il  avoit  choisis  pour  l'accompagner,  et  là  il 
effectueroit  ce  qu'il  avoit  projeté  et  qui  lui  étoit 
expressément  commandé  par  Sa  Majesté  ;  et  ce- 
pendant Sadite  Majesté  demeuroit  en  son  cabine 
avec  quelques-uns  de  ses  conûdens  qu'il  avoit 
avertis  du  fait,  résolu  que  si  la  chose  manquoit 
d'une  façon  ou  d'autre,  de  s'en  aller  par  la  gale- 
rie dans  les  TuUer>eS|  oà  il  avoit  bit  tenir  vingt* 
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cinq  ou  trente  chevaux  sellés  et  bridés  poui'  s\ni 
aller  à  Meinix,  poiii*  la  avis4*r  i\  ce  qu'il  auroit 
à  faire  pour  maintenir  stm  tiutorilé. 

Mais  il  ne  fut  pas  besi>in  d't^n  venir  a  cette 
extrémité,  ear,  ledit  jour  du  lundi  24  avril,  ledit 
sieur  de  Vitry  exécuta  heuruiisenu^nt  et  eoura- 
geuïieinent  ee  t|ui  lui  avoit  ete  cummis,  s'etant, 
a  riieure  que  jai  dite,  trouve  sur  le  pont  du 
Louvre,  ù  rinstant  même  qnll  entroit  par  la 
porte  où  etnienl  les  arehers  de  la  porte;  et,  s'é- 
Vdnt  approehe  de  lui ,  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  le 
Roi  vous  de  11  1  and  e."  A  quoi  il  lui  répondit: 
«Moi?  — Oui, '^  lui  dit -il,  en  lui  montrant  la 
pointe  de  son  bàUm.  Lca'>  (pjelquesuns  de  la 
suite  diidit  maréchal,  siipercevant  de  queique 
de.sseiii  contre  lui,  tirent  eonlenauce  de  mettre 
la  main  à  l'épée;  mais  au  même  instsml  trois  ou 
quatre  de  ceux  qui  étoicnt  près  ledit  sieur  de 
\  itrv  lui  tirèrent  des  coups  de  pistolet  dans  la 
tète  et  dans  le  corps,  et  ainsi  fut  tue  sur  le  lieu  et 
tomba  mort  sur  rentrée  du  pont  donnant  qui 
va  au  pont- le  vis  du  Louvre. 

An  même  instant,  M.  le  colonel  d'Ornano, 
qui  étoit  dans  ki  eour  du  Louvre  proche  la  poste 
pour  attendre  Fissue  de  cette  affaire,  dont  d 
a  voit  la  communication,  s'en  alla  vers  le  Roi 
ponr  Un  porter  la  nouvelle  de  cette  mort;  lors 
Sa  Majesté  commença  à  s'écrier  tout  haut  disant: 
•«  Dieu  soit  loué  !  mon  ennemi  est  mort  ;  '*  et  au 
même  instant  envoya  prendre  la  maréchale  pri- 
sonnière, et  avertir  la  Reine  sa  mère  (qui  étoit 
encore  dans  le  lit,  parce  que,  comme  elle  se 
vouioit  ïever,  on  lui  ^int  dire  la  mort  iîu  maré- 
chal, ce  qui  l'avoit  fait  remettre  au  lit,  pleurant 
et  soupirant)  que  c*étoit  lui  qui  avoit  fait  tuer 
iedit  maréchal ,  et  qu'elle  se  thitdanssa  chambre 
sans  en  sortir,  et  qu*il  powrvoiroit  aux  affaires 
de  son  Ktat.  A  quoi  ladite  dame  repondit  que  s'il 
avoit  cette  in  te  ni  ion  contre  iedit  maréchal  et 
qu'il  la  lui  eût  fait  savoir,  elle  l'auroit  fait  mettre 
entre  ses  mains  pieds  et  poings  liés. 

Dans  ce  mmnent  le  Roi  envoya  chercher  M.  de 
Viïleroy  et  M.  le  président  Jeannin ,  et  les  secré- 
taires d  Etat ,  les  prévôts  des  marchands  de  Paris, 
et  autres  des  printîipaux  du  conseil,  et  leur  dit 
qu'il  avoit  fait  tuer  le  maréchal  d'Ancre,  comme 
criminel  de  lèse-majeslé,  qui  avoit  entrepris  sur 
sa  peisonne  et  sur  son  Etat ,  et  que  désormais  ils 
pouvoient  faire  leurs  eharf^es  cumnie  ils  «voient 
fait  du  \ivant  du  feu  Roi  son  père,  qu'ils  avi- 
sassent ensemble  à  ce  qu'il  y  a\oit  a  faire.  Il 
envoya  avertir  le  parlement,  la  cbamhre  des 
comptes,  cour  des  aides,  tous  les  ambassadeuï*s, 
et  plusieurs  autres  de  ce  qui  s'étoit  passé  ;  mais 
tant  s'en  faut  qu'il  y  eût  rumeur  pour  cela,  que 
chacun  accouroit  de  toutes  parts  avec  aeciaina- 


tioii  de  joie.  Il  envoya  ver»  M.  le  chancelier  ^  qui 
était  en  sa  mai-^on  en  Brie,  lui  dire  qu'il  revint 
quand  il  >oudroit,  et  a  M.  le  garde  des  sceaux 
du  Vair,  qu'il  se  vouloit  servir  de  lui  (sans  dire 
comment);  envoya  prendre  prisonnier  Barbln, 
qu'il  lit  iLiarder  dans  son  lo^is  par  des  gardes, 
se  lit  apporter  les  sceaux  par  M,  Mangot,  et  lit 
défense  a  l'évéiiue  de  Luçon  de  plus  s'entre- 
mettre de  ses  affaires,  ne  lui  voulant  faire  faire 
aucun  autre  déplaisir,  parce  que  deux  ou  trois 
jours  auparavant  il  etoit  allé  faire  des  plaintes 
au  Uoi  sur  les  insolences  et  menaces  que  lui  avoit 
faites  ledit  maréchal. 

Il  fait  mettre  tes  compagnies  du  régiment  des 
gardes  en  bataille,  et  des  sentinelles  tout  a  fen- 
tour  du  Louvre ,  et  niême  un  petit  corps  de 
garde  à  un  petit  iiont  qni  sa r toit  de  l'apparte- 
ment de  la  Heine  sa  mère,  dans  un  jardin  qui 
est  du  eùte  de  la  rivière,  vers  le(pud  apparte- 
ment etoit  aussi  le  lo*.^emçnt  du  maréchal  d'An- 
cre, pour  empêcher  qu'aucun  ne  sortit  par  la^ 
et  quon  n'enlevât  neu  de  ses  coffres,  meubles 
et  bardes, 

LVmi  envoya  aux  maisons  du  maréchal  et  de 
la  maréchale  d'Ancre,  qui  êloient  au  faubourg 
Saint-Germain  et  ù  l'encoiiçnure  du  jardin  du 
Louvre  vers  le  quai,  des  gardes  du  corps  et  d'au- 
tres, ponr  empêcher  que  les  meubles  et  trésors 
ne  fussent  enlevés. 

Mais  on  ue  put  si  bien  faire  que  la  phipart 
ne  fi'it  dissipé;  mais  en  cette  dernière  maison 
ou  étoit  son  lits,  l'on  en  ota  jusqu'au  lit  où  il 
couclutit,  tellement  qne  ce  pauvre  i^areon,  lors 
A'^é  d'environ  treize  ans  ,  se  vit  jusqnes  au  soir 
sans  hoire  ni  manger,  et  sans  avoir  lieu  où  se 
pouvoir  coucher;  et  le  soir,  par  quelque  com- 
passion ,  on  lui  donna  un  morceau  de  pain. 

Le  lendemain  un  gentilhomme  nommé  FiéS- 
que,  écuyer  de  la  reine  régnante  ,  et  qui  avoit 
une  méchante  chambre  dans  le  Louvre,  et  au- 
quel quelques  jours  auparavant  la  maréchale 
d'Ancre  avoit  fait  recevoir  un  grand  affront, 
l'ayant  fait  chasser  de  la  pn»sence  du  Roi  et  de 
la  Reine  ctmtre  le  gré  du  Roi  même,  ce  que  le- 
dit maréchal  avoit  ainsi  fait  faire  jwirce  que  le- 
dit Ficsqne  avoit  parié  librement  au  Roi  à  son 
désavantaj[;c,  el  étoit  de  cette  partie;  il  eut  donc 
commandement  de  Sa  Majesté  d'aller  pi'endre 
cet  enfant,  et  le  mener  en  sa  chambre,  el  pren- 
dre soin  de  sa  nourriture  et  de  son  gîte,  ce  qu'il 
lit  ;  et  ptjur  le  sortir  du  lo^'is ,  et  le  mener  jusqu'au 
Louvre,  ahn  que  le  penple  ne  se  jetât  sur  lui,  il 
lui  donna  la  mandille  de  son  laquais  sur  lui,  et 
en  cette  façon  le  fit  passer  dans  la  foule  des  hur 
bilans. 

Le  même  jour  le  Roi  dépêcha  courriers  vers 
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M.  le  comte  d* Auvergne,  M.  de  Guise  et  M.  le 
maréchal  de  Montigny,  pour  les  avertir  de  ce 
qui  s'étoit  passé ,  leur  mandant  que  chacun ,  de 
sa  part,  offrit  surséanoé  d'armes  à  ceux  à  qui  ils 
faisoient  la  guerre,  et  leur  ftc  savoir  ce  qui  s*é- 
toit  passé  et  s'ils  n'étoient  pas  résolus  dé  rendre 
toute  obéissance  au  Roi  ;  mais  ils  n'eurent  pas 
beaucoup  de  peine  à  cela,  car  M.  du  Maine, 
M.  de  Nevers  et  les  autres ,  en  furent  les  première 
avertis,  et  firent  savoir  qulls  n'avoieut  aucune 
intention  de  tenir  les  armes  levées  contre  l'au- 
torité du  Roi ,  et  qu'ils  vouloient  rendre  entière 
obéissance  et  se  soumettre  absolument  aux  vo- 
lontés et  commandemens  du  Roi ,  se  venir  Jeter 
à  ses  pieds ,  en  particulier  M.  du  Maine ,  qui , 
comme  Je^'ai  dit ,  étoit  assiégé  dans  Soissons  et 
grandement  pressé.  Aussitôt  qu'il  eut  cette  nou- 
velle ,  il  fit  une  salve  de  tous  ses  canons  et  mous- 
queterie  de  tous  ses  soldats,  feux  de  joie  et 
grandes  acclamations  de  réjouissance,  dont  M.  le 
comte  d'Auvergne,  qui  ne  savoit  le  sujet  de 
cette  grande  réjouissance,  demeura  aucunement 
étonné,  craignant  qu'il  n'y  eût  quelqueautre  mau- 
vaise nouvelle  du  côté  du  Roi  ;  mais  du  même  ins- 
tant il  reçut  la  lettre  du  Roi ,  et  un  trompette  de 
M.  du  Maine  qui  lui  mandoit  la  même  chose ,  et 
lui  offroit  la  place  avec  toute  obéissance,  ayant 
pouvoir  de  la  part  du  Roi,  duquel  il  étoit  très- 
bumble  serviteur;  et  dès  ce  Jour-la  (qui  étoit  le 
lendemain  de  l'action)  se  visitèrent  les  uns  et  les 
autres ,  mangèrent  ensemble ,  et  l'entrée  de  la 
ville  fut  rendue  libre  à  tous  ceux  de  l'armée  qui 
Tassiégeoit. 

Ce  même  Jour  24  avril,  Taprès^Unée,  on  fit 
sortir  du  Louv/e  les  gardes  de  la  Reine-mère,  et 
l'on  y  mit  des  gardes  du  Roi,  qui  eurent  charge 
de  ne  laisser  entrer  ni  sortir  personne  et  d'em- 
pêcher que  personne  ne  vît  la  Reine-mère  sans 
congé  du  Roi.  L'on  avertit  aussi  M.  le  prince 
de  Gondé  de  ce  qui  s'étoit  passé;  et,  parce  que 
Jusqu'alors  il  avoit  été  très-étroitement  tenu  dans 
une  chambre  dont  les  fenêtres  étoient  murées, 
sans  avoir  Jour  que  par  un  trou  qui  étoit  en  haut , 
le  Roi  comnoanda  que  les  fenêtres  fussent  dému- 
rées afin  qu'il  eût  iair  et  la  vue  entière,  et  lui 
permit  de  se  promener  sur  les  terrasses  une  ou 
deux  fois  la  semaine. 

.  Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  passa  en  cette  jour^ 
née.  Ûr,  voyons  maintenant  les  grands  cbange- 
mens  de  fortune ,  les  grands  effets  de  la  Provi- 
dence divine  pour  la  conservation  de  cet  Etat, 
et  pour  faire  paroitre  aux  princes ,  aux  grands 
et  aux  pei*sonnes  de  toutes  qualités,  combien  ils 
se  mécomptent  quand  ils  s'oublient  de  ce  qu'ils 
sont,  et  qu'ils  se  veulent  élever  par  des  voies 
injustes  plus  qu'ils  ne  doivent  11  n'y  a  que  trois 
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Jours  que  ce  royaume  étoit  tellement  divisé  et 
désuni ,  que  les  plus  clairvoyans  en  prévoyoleot 
la  totale  ruine,  désolation,  dissipation,  et  seiii^ 
bloit  que  chacun  se  préparoit  plutôt  à  en  prendre 
et  usurper  son  morceau  ',  qu'à  le  défendre  ou  ga- 
rantir de  sa  ruine;  comme  quand  un  grand  ar- 
bre est  menacé  de  sa  chute  par  les  vents ,  an  lieu 
de  l'étayer  l'on  attend  qu'il  soit  à  bas  pour  en 
emporter  chacun  sa  branche  et  son  fagot;  et 
n^iintenant  tout  à  coup  l'on  volt  les  armes  bas 
de  tous  côtés ,  chacun  se  déclarant  à  l'envi  à 
qui  sera  en  meilleure  opinion, près  de  son  Roi. 

Voilà  ce  Jeune  prince  qui  étoit  tellement  aban- 
donné qu'aucuns  n'osoient  le  regarder  sans  crime; 
ses  conseillers  d'Etat,  ses  secrétaires  d*Etat  n'o- 
soient le  voir,  regarder  ni  parler  à  lui  sans  cou- 
rir hasard  d'être  au  même  temps  chassés;  il  le 
voyoit  et  le  savoit  bien,  et,  par  une  grande 
bonté,  se  reculoit  d'eux  pour  ne  causer  leur 
ruine,  et  étoit  tellement  abandonné  que  même 
aucuns  de  ses  propres  domestiques ,  qui  n'avoient 
bien ,  honneur  ni  soutien  que  de  lui ,  voire  même 
sa  propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rappor- 
toient  ce  qu'il  disoit;  le  voilà  en  un  instant  vu, 
recherché ,  suivi  et  honoré  d'un  chacun ,  avoir 
plus  de  princes  à  sa  suite  qu'il  n'avoit  aupara- 
vant de  valets  et  de  suivans  de  toutes  qualités, 
et  un  si  grand  concours  de  seigneurs  et  gentils- 
hommes ,  qu'à  peine  pouvoit-on  passer  dans  la 
basse-cour,  escalier,  salle,  chambre  et  cabinet. 
Et  d'autre  côté,  la  Reine  sa  mère,  qui,  avec  un 
soin  merveilleux ,  par  l'aide  du  maréchal  d'An- 
cre ,  se  vouloit  conserver  l'entière  direction  et 
autorité  sur  les  affaires,  et  qui  pour  cela  en 
ôtoit  toute  connoissance  au  Roi  son  fils ,  la  voilà 
en  un  instant  non-seulement  privée  de  toute  con- 
noissance d'affaires,  mais  il  lui  en  interdit  de 
voir  et  parler  à  personne  ;  on  lui  donne  des  gar- 
des, l'on  mure  les  portes  par  lesquelles  on  pou- 
voit  aller  chez  elle ,  et  n'en  laisse-t-on  qu'une 
libre  où  se  tenoient  les  gardés ,  et  le  soir  on  lui 
rompt  et  abat  le  pont-levis  par  lequel  elle  se 
pouvoit  aller  promener  dans  le  jardin.  Ainsi,  en 
un  tour  de  main,  voilà  son  pouvoir  et  autorité 
changés  en  misère ,  affliction  et  sujétion,  et  re- 
mis es  mains  de  celui  à  qui  elle  l'usurpoit,  et 
qu'elle  souffroit  être  si  grandement  méprisé  et 
délaissé.  Ainsi  voilà  ceux  qui  étoient  en  extrême 
faveur  extrêmement  rabaissés. 

Mais  nous  pouvons  encore  y  rapporter  une 
considération  grandement  remarquable,  pour 
connoitre  combien  est  grande  et  forte  l'autorité 
royale  quand  elle  est  bien  conduite  et  employée. 
M.  du  Maine,  M.  de  Nevers,  M.  de  Rouiilon  et 
les  autres,  pensoient  être  assez  forts  et  assez 
puissans,  chacun  dans  aon  gouvernement^  pour 


DE   PONTCHAETBAm 


[1617]. 


389 


soutenir  Teffûrt  du  Bol  contre  eux ,  à  cause  des 
places  fortes  qu'ils  tenoieut ,  et  à  cause  de  cela 
traitoient  qyasi  de  pair  avec  ïe  Roi,  parloient 
haut,  et  eotreprenoient  sur  son  autorité;  néan- 
moins les  voila  attaqués,  eux  étant  tous  unis 
ensemble  avec  M.  de  Vendùjne,  et  autres  leurs 
amis;  et  quoique  le  maniement  des  aflaires  fut 
entre  les  moins  de  la  Reine- mère  et  du  maré- 
chal d'Ancre  haï  universellement  de  tous,  et 
même  de  cciîx  qui  le  sui voient,  néanmoins,  par 
le  soiti  et  diligence  qui  y  est  apporté  par  ces 
nouveaux  ministres  d'Klat,  qui  étoient  M.  de 
Barbin  (  que  je  nomme  le  premier  comme  étant 
celui  qui  conduisoit  toutes  les  affaires) ,  M.  Man* 
j^ot,  lors  garde  des  sceanx ,  et  M.  l'evéqnede 
Luçon  ,  ces  princes  et  grands  a  voient  été  si  vi- 
vement attaqués  et  serrés  de  si  près,  qu'ils  étoient 
au  désespoir  et  ne  sa  voient  oii  avoir  recours ,  et 
même  on  ne  se  soucioît  pas  de  les  recevoir  à 
grâce;  et  ce  changement  leur  arriva  a  grand 
heur  ponr  échapper  et  être  délivrés  de  leur  en- 
tière ruiue  :  aussi  ne  se  lirent-ils  point  prier  pour 
se  remettre  en  entière  obéissance. 

Mais  si  nous  voulons  parler  du  re\  ers  de  la  for- 
tune,  considérons  et  nous  arrêtons  uti  peu  sur  Té- 
tât déplorable  du  maréchal  et  de  la  maréchale 
d'Ancie  Je  commencerai  par  elle,  pour  dire  qu'elle 
avoit  été  si  impéiieirse  et outrageuse,  que  quand 
elle  parloit  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère,  elle  n'en 
parloit  que  par  injures  et  par  mépris,  appelant 
Tun  idiot,  et  lautre  baïorde,  et  autres  termes 
semblables.  Elle  ordonnolt,  commandoit  et  fai- 
soit  ce  qu'il  lui  plaisoit^  gourmandaut  et  injuriant 
les  uns,  chassant  et  éloi^^nant  les  autres  (I) ,  et 
avec  telle  hauteur,  que  nul  ne  s  osoit  présenter 
devant  elle  pour  la  regarder  entre  deux  yeux  ; 
la  voilà  maintenant  moquée  et  bafouée  et  ou- 
tragée de  paroles^  menée  par  des  gardes  dans 
une  chambre  grillée  au  haut  du  Louvre,  ou  elle 
avoit  quelques  mois  auparavant  fait  mettre  M.  le 
prince  de  Coudé,  suivie  par  ïe  Fiesque,  à  qui 
elle  avoit  peu  de  jours  auparavant  fait  recevoir 
quelques  affronts,  qui  l'alloit  suivant,  et  se  mo- 
quant tout  haut  de  sa  misère.  A  peine  y  a-t-il  un 
seul  homme  qui  veuille  la  regarder  en  pitié,  ni 
à  qui  elle  puisse  parler. 

Voilà  son  lils  unique ,  qui  à  peine  a  de  la  paille 
pour  se  coucher,  et  du  pain  pour  raan^t^er,  quoi- 
qu'il fût  encore  en  bas  âge  et  innocent  de  tous 
maux,  et  l'avoit  fallu  ôter  du  lieu  où  le  peuple 
pou  voit  Taborder,  pour  la  crainte  que  Ton  avoit 
qu'ils  u"en  lissent  un  misérable  carnage  •  les  mai- 

(I)  Xéanmoînâ  die  avait  quelque  près sen liment  de  mn 
malUeiir,  car  elle  avait  firémédik^dc  sortir  hors  le  royaume, 
et  de  fait  beautoup  de  ses  meubles  élaîeDl  t-itibaUés  à  C4,*l 
cftvt. 
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soas  d*eï!e  et  de  son  mari  pillées  et  saccagées , 
quoique  Ton  eût  pris  soin  d'envoyer  des  gardes 
de  tous  côtés  pour  en  conserver  les  meubles, 
papiers  et  arti;ent ,  comme  l'on  lit  en  quelques 
endroits"  ceux  qui  avoient  paru  leurs  amis  et 
serviteurs,  poursuivis,  chassés  de  tous  côtés; 
aucuîïs  de  leurs  domestiques  emprisonnes. 

ÎVfais  parlons  du  père,  qui  avoit ,  comme  nous 
avons  ditj  commandé  et  ^awverné  les  affaires 
avec  telle  autorité  et  tyrannie,  que  quelque 
prince  ou  çrand  *que  ce  fût  dans  le  royaume, 
sll  nedépendoit  entièrement  de  lui,  ne  pou  voit 
être  assuré  en  sa  fortune,  en  ses  biens,  honneur» 
ou  (pialité,  ni  possible  en  sa  vie.  Il  chani^eoit, 
destituoit  et  ordonnoit  des  charj^es  et  of lices  de 
l'Etat  selon  mn  plaisir  et  volonté,  s'attribuoit  à 
soi  les  plus  grandes  charges  et  autorité ,  avoit 
établi  dans  Paris,  et  aux  principales  villes  du 
royaume,  des  personnes  qui  n'avoient  aucun 
soin  que  de  voir  les  actioïis  des  uns  et  des  autres, 
considérer  et  reconnoître  si  quelqu'un  parloit 
tnal  de  lui,  ou  du  gouvernement,  ou  lui  vouloit 
quelque  mal ,  pour  le  chasser,  proscrire  ou  faire 
mourir,  comme  il  avoit  fait  quelques-uns ,  avoit 
rempli  tous  les  coins  des  rues  de  l\ins  de  poten- 
ces et  gibets;  enfin  l'on  n'osoil  plus  parler, 
ni  les  amis  se  voir  et  visiter  les  uns  les  autres, 
tant  son  oppression,  sa  tyrannie  et  arrogance 
étoient  grandes  et  excessives.  L'on  remarqua 
même  que,  quelques  jours  auparavant,  un  per- 
sonnage de  qualité,  lui  représeotant  qull  devoit 
se  contenter  de  sa  grondeur  et  de  l'autorité  qu'il 
avoït  dans  lElat,  et  songer  à  son  établissement: 
et  à  se  faire  des  amis,  et  oler  de  dessus  soi  Ten- 
vie  de  tous  les  princes  et  des  grands,  et  qu'il 
pouvoit  mettre  le  royaume  et  les  affaires  en 
grand  repos  et  tranquillité,  il  répondit  arro- 
gamment  qu'il  vouloit  faire  recounoitre  en  sa 
personne  jusqu'où  la  fortune  pouvoit  élever  un 
homme. 

Or  le  voilà  maintenant  par  terre,  en  horreur 
et  exécration ,  chacun  le  décriant ,  faisant  con- 
noître  le  mal  quMl  avoit  fait,  louant  et  exaltant 
le  courage  du  iloi  d'avoir  conduit  et  exécuté  ce 
dessein ,  bénissant  ceux  qui  en  avoient  donné  le 
conseil ,  et  avoient  conduit  et  exécuté  TcEUvre. 
Et  ici  je  dirai  en  passant  un  mot,  que  c'est  une 
cbose  admirable  et  surnaturelle  que  ce  dt^sein 
avoit  été  projeté  il  y  avoit  plus  de  trois  mois, 
conduit  de  temps  eu  temps  au  su  de  plusieurs, 
et  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  que  douze 
ou  quinze  perscmnes  le  sîxvoient ,  qui ,  hoi-s  deux 
ou  trois,  étoient  gens  de  peu  et  de  basse  condi- 
tion, et  entre  lesquels  même  il  y  en  avoit  deux 
ou  trois  qui  n*a voient  pas  quinze  ou  di\*buit 
ans,  et  que  cela  se  projetoit  contre  la  Heine- 
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nîèi*e  et  Contre  le  hiàréclial  et  la  maréchale 
d* Ancre ,  sans  que  cela  ait  été  aucunement  dé- 
couvert. 

Revenons  audit  maréchal.  Après  sa  mort  son 
corps  fut  mis  au  piedd*un  escalier,  proche  du 
lieu  où  se  mettent  les  portiers  du  Roi ,  et  y  fut 
Jusque  vers  le  soir  qu'on  le  porta  secrètement  en 
l*églisede  Saint-Germain  de  TAuxerrois  où  il  fut 
enterré.  Mais  voyons  maintenant  Jusqu'où  la  furie 
et  la  rage  du  peuple  contre  lui  se  portent.  Le 
lendemain  matin,  25  dudit  mois  d'avril  Jour  de 
Saint-Marc ,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  quel- 
ques enfans  et  femmes ,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois,  commencent  à  se  dire 
les  uns  les  autres,  étant  sur  le  lieu  où  on  l'avoit 
enterré  :  «  Voilà  où  ce  tyran  a  été  mis  en  terre; 
«  est-il  raisonnable,  lui  qui  a  fait  tant  de  mal , 
«qu'il  soit  en  terre  sainte,  et  dans  une  église? 
«  Non ,  non ,  il  le  faut  ôter  ;  il  le  faut  Jeter  à  la 
«  voirie.  »  Et  ainsi  avec  de  semblables  paroles 
s*émouvant  les  uns  les  autres,  ils  commencèreht, 
avec  de  méehans  bâtons ,  à  desceller  la  tombe 
sous  laquelle  étoit  ce  corps;  les  femmes  y  appor- 
tèrent des  ciseaux  et  des  couteaux ,  ensuite  des 
hommes  plus  forts  commencèrent  à  y  mettre  la 
main.  En  moins  de  demi-heure  voilà  deux  ou 
trois  cents  personnes  assemblées;  ils  lèvent  la 
tombe,  ôtent  le  corps doù  il  étoit,  lui  attachent 
des  cordes  au  cou,  commencent  à  le  traîner  hors- 
l'église  et  de  là  par  les  rues,  avec  des  cris  et  hur- 
lemens  horribles,  les  uns  disant  qu'il  le  falloit 
jeter  dans  la  rivière,  d'autres  qu'il  le  falloit  brû- 
ler, d'autres  qu'il  le  falloit  mettre  à  un  gibet; 
ainsi  chacun  faisoit  à  qui  pis  pis.  De  cette  sorte  ils 
se  trouvent  au  bout  du  Pont-Neuf,  où  il  y  avoit 
deux  ou  trois  potences  dressées;  ils  s'avisent  de 
pendre  ce  corps  par  les  pieds  à  une  des  potences 
où  il  fut  environ  demi-heure  et  pltls.  Cependant 
le  peuple  croissoit  en  nombre ,  et  leur  rage  et  fu- 
rie alloit  toujours  en  croissant  sur  le  corps,  et 
tenoiéntdes  paroles  indignes,  insolentes  et  ou- 
trageuses,  même  contre  l'honneur  de  la  Reine- 
mère.  Ils  ôtent  ce  corps  de  cette  potence,  le 
traînent  par  toutes  les  rues  de  Paris  et  toutes  les 
places  publiques,  le  déchirent,  le  mettent  en 
pièces.  Cette  grosse  troupe,  qui  étoit  de  plus  de 
cinq  ou  de  six  cents  personnes ,  se  sépare  ;  chaque 
troupe  en  emporte  avec  soi  un  quartier  ou  mor- 
ceau de  ce  corps,  continuent  à  aller  ainsi  en  tous 
les  endroits ,  où  la  plupart  font  allumer  des  feux 
où  l'on  brûle  avec  ignominie  les  pièces  de  ce  corps; 
d'autres  les  veulent  faire  manger  aux  chiens, 
d'autres  les  attachent  à  des  gibets,  et  ainsi  cha- 
cun selon  sa  passion  et  furie  :  et  voilà  comme  se 
passa  la  Journée  parmi  ce  peuple ,  ce  qui  dura 
jtts^'à  la  nuit. 
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Cependant  le  Roi  travaille,  avec  l*avis  àe  soil 
conseil,  à  ce  qui  étoit  à  faire;  il  ordonne  que 
toutes  les  potences  qui  étoieut  dressées  en  toutes 
les  rues  de  Paris  fussent  ùtées  ;  ce  qui  commença 
à  donner  un  grand  contentement  au  public, 
comme  s*il  eût  par  là  commencé  à  reprendre  sa 
liberté. 

Le  Roi  donna  à  M.  de  Vitry,  qui  étoit  capitaine 
de  ses  gardes ,  la  charge  de  maréchal  de  France 
qu'avoit  le  maréchal  d'Ancre,  et  à  M.  de  Luynes 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  celle  de  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment de  Normandie,  dont  chacun  montra  bien 
du  contentement,  à  cause  des  signalés  services 
que  l'un  et  lautre  avoient  rendus  en  cette  occa- 
sion. Sa  Majesté  dépécha  le  sieur  Oespréaux, 
qui  étoit  son  sous-gouverneur,  et  avec  lui  le  sieur 
de  Préaux ,  conseiller  d'état ,  (Ils  de  M.  de  Châ- 
teauneuf ,  vers  messieurs  du  Maine,  de  Vendôme, 
de  Nevers  et  maréchal  de  Rouillon,  pour  leé 
informer  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  de  sa  bonne 
intention  en  leur  endroit ,  pourvu  que  chacun 
d'eux  voulût  demeurer  en  devoir;  à  quoi  ils  se 
trouvèrent  tous  entièrement  disposés.  Et  de  fait, 
dès  le  Jour  suivant,  M.  de  Longue  ville,  qui  s*é- 
toit  tenu  en  Picardie  comme  neutre,  et  qui  n'a- 
voit  rien  fait  contre  le  service  du  Roi  et  de  la 
Reine-mère ,  arri\a  à  Paris  auprès  du  Roi ,  où  il 
fut  très-bien  vu  et  accueilli  par  Sa  Majesté,  tl  est 
bien  certain  qu'il  se  hâta  de  venir,  parce  que , 
quelques  Jours  auparavant,  l'on  avoit  traité  d'iin 
mariage  entre  lui  et  mademoiselle  de  Soissobs, 
sœur  de  M.  le  comte,  et  tous  en  étoient  d'accord 
et  près  d'accomplir  ;  il  ne  restoit  qu'à  trouver 
moyen  de  s'approcher,  mais  il  ne  vouloit  venir 
à  Paris  sous  le  pouvoir  de  la  Reine-mère  et  du- 
dit sieur  maréchal  d'Ancre,  à  cause  de  Finimitié 
ouverte  qui  étoit  de  longue  main  entt%  eux,  ne 
s'y  voulant  aucunement  fier.  Il  fut  bientôt  suivi 
de  tous  ces  autres  princes,  chacun  accourant  à 
l'envi  les  uns  des  autr(^,  sans  aucune  condition , 
pour  se  Jeter  aux  pieds  du  Roi ,  et  recevoir  la  loi 
de  ses  commandemens.  M.  de  Guise  et  M.  ié 
comte  d'Auvergne  demeurent  quelques  Jours  der- 


rière, ne  pouvant  abandonner  les  armées  dont 
l'un  et  l'autre  étoient  chargés ,  et  ne  se  parloit 
plus  alors  que  de  les  licencier ,  et  faire  retirer 
ceux  que  Ton  voudrait  entretenir ,  chacun  aux 
provinces  où  l'on  voudroit  les  départir ,  et  lei 
étrangers  dans  leurs  pays,  ce  qui  ne  pouvoit  si- 
tôt s'effectuer  à  cause  des  grandes  sommes  de  de- 
niers qu'il  falloit  trouver  comptant  pour  cet  ef- 
fet. Ce  qui  fut  cause  de  retenir  l'un  et  l'autre  de 
ces  princes  bien  en  avant  dans  le  mois  suiTaot 
pour  cet  effet. 
Le  29  dudit  mois  d'avril  ^  la  maréchale  d'Att- 
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We,  c|ul,  ôomîtie  j*aldît,  a  voit  été  mise  dans  une 
chambre  hmle  du  Louvre  avec  des  gardes,  fut 
menée  à  ta  Bastille,  où,  après  avoir  été  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  elle  fut  menée  à  la  Cun- 
ciergerie  du  parlement  de  Paris  pour  lui  être  fait 
son  procès, 

Barbin,  qui  avoit  été  gardé  quelque  temps  par 
des  arehers  en  sa  maison  ,  fut  aussi  mené  à  la 
Bastille,  attendant  ee  qui  serait  ordonné  de  lui, 

La  ïidne-mere ,  qui ,  comme  j'ai  dît  j  fut  com- 
mandée de  demeurer  en  sa  cbambre  sans  en  sor- 
tir, et  à  laquelle  ou  donna  des  gardes  du  Roi, 
demanda  permission  de  se  retirer  au  ebâteau  de 
Blois  avec  son  train  et  maison  ,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé; et  ainsi  partit  de  Paris  pour  s'y  aebemi- 
ncr  le  dernier  dudit  mois,  n'ayant  pu  obtenir  la 
grâce  de  voir  le  Roi  ^m  fils,  sinon  que,  lors- 
qu'elle fut  prête  à  partir,  il  Talla  voir  en  sa  ebam- 
bre  pour  lui  dire  adieu,  et  n*y  lit  qu'entrer  et 
sortir;  et  ainsi  se  retira,  ayant  eu  permission  de 
mener  avec  elle  Févéque  de  Luçon,  ptmr  raccom- 
pagner jusques  à  Blois,  et  puis  se  retirer.  Elle 
eût  bien  voulu  avoir  avec  elle  mesdames  ses  fil- 
les, ou  l'une  d'elles;  mais  cela  lui  fut  entièrement 
refusé,  et  même  ne  fut-il  pas  permis  à  aucune 
de  ces  princesses  de  raccompagner  ni  la  visiter 
que  bien  sobrement»  Voyez  quelles  sont  les  mu- 
tations du  monde ,  et  à  quoi  l'on  se  peut  trouver 
réduit. 

Nous  avons  dit  le  cbangement  arrivé  aux  af- 
faires de  France  celte  fin  du  mois  d'avril  ;  main- 
tenant ïïous  verrons  le  royaume  gouverné  tout 
autrement  :  d'autres  personnes,  d'autres  mceurs, 
d'autres  conditions,  et  toute  îa  forme  précédente 
changée.  Voilà  le  IVoi  qui  tient  en  ses  mains  les 
rênes  de  son  Etat;  c'est  lui  qui  le  conduit,  qui 
ordonne ,  qui  voit,  qui  reçoit  les  ambassadeurs, 
^1  résout  les  réponses.  Il  emploie  gaiment  à  cela 
une  partie  des  matinées;  il  est  véritablement 
jeune,  mais  il  a  bon  sens  et  bon  jugement,  et 
auprès  de  lui  M.  le  cbancelier  de  Srllery  tJour 
conseil,  qull  a  établi  cbef  detous  conseils,  M.  le 
garde  des  sceaux  du  Vair,  auquel  il  a  fait  re* 
mettre  les  sceaux  en  main  ,  iVL  de  Vlîleroy  et 
M.  le  président  Jeannin ,  lequel  il  établit  surin- 
tendant des  fimmces,  a>ant  fait  bailler  le  con- 
trôle-général a  M.  de  Maupeou  intendant. 

Il  a  les  mêmes  si^entaires  d'Etat  que  le  feu 
Eoi  son  père  lui  avoit  laissés.  H  (  tabllt  pour  nou- 
vel intendant  des  finances  M.  Déageant,  qui  ser- 
Yoit  de  conmiis  sous  le  sieur  Barbin ,  mais  qui 
avoit  utilement  servi  et  assisté  M.  de  Luyues,  lui 
ayant  découvert  des  desseins  que  Ton  avtnt  eus 
sur  sa  personne,  et  ayant  travaillée  faire  réui^slr 
le  dessein  de  se  défaire  du  maréchal  d'Ancre,  et 
de  mettre  te  Roi  dans  ses  affaires.  Voilà  donc 


comme  les  nffaii**s  de  Sa  Majesté  sont  admlttts-^ 
trécs;  voilà  tous  les  princes,  sans  en  excepter 
aucun,  la  plus  grande  partie  des  ducs,  oFïiciers 
de  la  couronne  et  gouverneurs  dés  provinces, 
qui  se  rendint  auprès  de  Sa  ^L'ijesté  ;  cestà  qoi 
témoignera  pi  us  d'affection,  d'obéissance,  de  res- 
pect et  de  service.  Voila  toute  la  France,  qui 
huit  jours  auparavant  étoit  en  telle  combustion 
que  l'on  pensoit  qu'elle  fïit  à  sa  dernière  crise, 
et  qu'elle  n'en  relévcroît  jamais,  en  pleine  paix  > 
repos  et  tranquillité,  louant  et  bénissant  Dieu  qui 
a  donné  au  Utn  la  force  et  le  courage  de  se  dé- 
faire de  celui  qui,  par  son  ambition  et  par  sa 
ty  ra  unie,  pe  rd  o  i  t  so  n  r oy  a  u  me , 

La  différence  de  religion  n'apporte  point  de 
différence  à  l'amitié  et  à  la  réconciliation  de  tou- 
tes les  aigreurs  passées;  chacun  dit  n'avoir  eu 
intention  que  de  servir  le  Roi  ;  Ton  rejette  le  mal 
et  toutes  les  mauvaises  actions  sur  la  haine  pu- 
bliquir*  que  Ton  portoit  au  maréchal  d'Ancre, 
à  cause  de  sa  tjrannie  et  ambition.  Ceux  qui 
avoient  assemblé  quelques  gens  sans  commis- 
sions, les  font  retirer  doucement  et  sans  bruit  ; 
la  campagne  commence  à  jouir  de  son  repos.  Il 
n\v  a  plus  que  les  troupes  tant  françaises  qu*é- 
tran gères  qui  étoient  sur  pied  par  commission  du 
Roi ,  dans  les  armées  et  ailleurs,  et  spécialement 
es  armées  conduites  par  M.  de  Guise,  le  comte 
d'Auvergne  et  le  maréchal  de  Montigny;  ron 
travail  te  tant  que  Ion  peut  h  licencier  toutes 
celles  qui  avoient  été  nouvellemenl  levées,  elspé- 
cialemeut  les  étrangers;  lûn  cherche  de  Fargent 
pour  ce  sujet. 

On  avoit  déjà  dépêché  en  Hollande  pourcon- 
tremander  les  quatre  mille  hommes  qui  venoient 
de  ce  quartier- là  ,  et  qui  étoient  déjà  prêts  à 
s'embarquer.  L'on  avoit  déjà  ftiit  un  effort,  et 
envoyé  argent  pour  congédier  et  faire  sortir  du 
royaume  les  trois  nrtlle  Liégeois  et  quelque  ca- 
valerie que  le  maréchal  d'Ancre  avoit  fait  entrer 
comme  j'ai  dit  ci -dessus;  l'on  envoie  en  Flandre 
pour  retirer  dix  ou  douze  pièces  de  gros  canoa 
qu'il  y  avoit  fait  fondre,  lesquelles  furent  depuis 
amenées,  llrestoit  encore  les  trois  mille  lansque- 
nets et  les  douze  mil  ie  reiti*es  que  les  sieurs  comte 
de  Schomberg  et  rbini^rave  avoient  levés,  les- 
quels étoient  sur  ki  frontière  vers  le  pa\s  messin , 
pour  entrcj'.  Il  leur  falloit  beaucoup  d'argent  pour 
les  renvoyer;  fou  envoie  \crs.  eux  un  intendant 
des  finances  pour  traiter  et  arrêter  leur  compte; 
et  ainsi  l'on  pourvoit  du  mieux  que  l'on  peut  a  ces 
afftïires  qui  pressoient  le  plus,  à  caus^  de  la  dé- 
pense qu'elles  apportoient,  et  de  Toppressioa 
que  le  peuple  en  recevoit. 

iMadame  la  princesse  de  Condé  étoit  réVentie 
à  Paris  pour  volir  le  Roi  aussitôt  qu'elle  mi  h 
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mort  du  maréchal  d^Ancre.  Sa  Majesté  la  ren- 
voya à  Saint-Maur ,  la  remettant  à  la  voir  quel- 
ques jours  après,  ce  qu'elle  fit.  La  prière  et  sup- 
plication qu'elle  faisoit  étoit  pour  la  liberté  de 
M.  le  prince  son  mari,  à  quoi  voyant  de  grandes 
difficultés,  elle  changea  cette  supplication  à  ce 
qu'il  plût  au  Roi  lui  permettre  de  le  voir ,  ce 
qui  lui  fut  dénié  pour  aller  et  venir.  Enfin ,  après 
quelques  semaines  de  poursuites ,  étant  assistée 
de  M.  le  comte  d'Auvergne  son  beau-frère,  de 
lettres  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  qui  presse 
son  retour  auprès  du  Roi  pour  ce  sujet,  de  quel- 
ques autres  princes  et  seigneurs,  elle  obtint 
du  Roi  de  se  pouvoir  enfermer  dans  la  Bastille 
avec  M.  le  prince  son  mari,  sans  en  pouvoir  sor- 
tir par  après  qu*avec  lui;  et  à  la  vérité  elle  s'étoit 
dignement  et  très- vertueusement  conduite  et 
comportée  depuis  l'emprisonnement  de  son  mari , 
quoique  auparavant  elle  eût  été  grandement  mé- 
prisée ,  et  assez  mal  traitée  de  lui ,  jusques  à 
avoir  parlé  publiquement  de  la  répudier  pour  se 
marier  ailleurs. 

Cependant  l'on  a  avis  que  don  Pedro  de  To- 
lède, gouverneur  de  Milan,  amassoit  une  grande 
et  puissante  armée,  pour  faire  un  grand  effort 
contre  le  duc  de  Savoie,  qui  étoit  bien  empêché 
de  le  soutenir,  et  ne  le  pouvoit  faire  sans  l'as- 
sistance des  Français,  qui  avant  la  mort  du  ma- 
réchal d'Ancre  lui  étoit  entièrement  déniée  par 
la  Reine-mère,  et  n'en  avoit  alors  que  de  quel- 
ques particuliers  qui  y  alloient  contre  les  défen- 
ses générales  qui  eu  étoient  faites.  Il  envoie  donc 
un  ambassadeur  vers  le  Roi  pour  le  presser  et 
supplier  de  lui  donner  secours ,  lui  représentant 
le  préjudice  de  la  perte  que  son  royaume  rece- 
voit  si  les  Espagnols  se  rendent  maîtres  de  son 
Etat.  Ils  sont  vus  et  écoutés  plus  favorablement 
qu'ils  n'étoient  auparavant ,  et  dès  lors  on  leur 
donne  de  grandes  espérances. 

Mais  cette  bonne  volonté  s'échauffe  bien  da- 
vantage, lorsque,  vers  la  fin  du  mois  de  mai, 
l'on  a  avis  que  ledit  gouverneur  de  Milan,  avec 
cette  grande  armée ,  avoit  assiégé  Vefceil.  Cela 
commence  à  faire  songer  à  ce  qui  étoit  à  faire 
pour  empêcher  la  ruine  et  désolation  dudit  duc 
de  Savoie;  l'on  en  parle,  l'on  en  discourt,  et  at- 
tend-on encore  à  y  prendre  résolution. 

En  ces  mêmes  jours  l'on  a  avis  qu'une  assem- 
blée que  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
avoient  convoquée  à  La  Rochelle  sans  permis- 
sion, sur  l'occasion  des  brouilleries  passées, 
après  avoir  eu  un  ou  deux  commandemens  du 
Roi  de  se  séparer,  auroit  obéi  avec  résolution 
d'envoyer  quelques  députés  et  cahiers  à  Sa  Ma- 
jesté. 

Maintenant  que  toute  la  France  est  en  repos, 
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les  yeux  d'un  chacun  sont  tournés  sur  ce  qui  se 
passe  en  Piémont;  l'on  reçoit  nouvelles  assuraii- 
ces  du  siège  que  don  Pedro  avoit  mis  devant 
Verceil.  Le  Roi  fait  tenir  conseil  sur  ce  sujet. 
Enfin  Sa  Majesté  est  conseillée  d'assister  ouver- 
tement le  duc  de  Savoie,  sans  néanmoins  lui 
envoyer  une  armée  royale ,  mais  seulennent  l'as- 
sister de  quelques-unes  de  ses  troupes ,  tant  de 
cheval  que  de  pied  entretenues,  et  permet  à  tous 
ses  sujets  qui  y  voudroient  aller  et  lui  mener 
troupes ,  de  le  faire.  Ce  qui  fut  dit  au  duc  de 
Montéléon,  ambassadeur  d'Espagne,  pour  le 
faire  savoir  à  son  mattre ,  lui  représentant  les 
justes  raisons  et  considérations  que  le  Roi  avoit 
de  prendre  cette  résolution,  laquelle  étoit  gran- 
dement avantageuse  audit  duc  de  Savoie;  car 
il  avoit  de  l'argent  par  le  moyen  duquel  il  pou- 
voit faire  de  nouvelles  levées  de  troupes  en 
France,  outre  celles  que  le  Roi  lui  envoyoit 
d'ailleurs.  J'ai  dit  ci-devant  que  l'on  avoit  en- 
voyé vers  les  lansquenets  qui  étoient  sur  la  fron- 
tière, pour  aviser  aux  moyens  que  l'on  avoit  de 
les  congédier  et  licencier.  Maintenant  le  Roi  se 
résout  de  les  faire  entrer  dans  son  royaume, 
passer  par  la  Bourgogne ,  et  envoyer  à  ses  dé- 
pens jusque  dans  les  Etats  dudit  duc  de  Savoie, 
ce  qui  lui  étoit  un  secours  bien  prompt  et  bien 
considérable;  remettant  néanmoins  audit  duc 
de  Savoie  de  les  soudoyer  et  entretenir  lorsqu'ils 
seroient  en  ses  Etats  et  à  son  service.  L'on  com- 
mence donc  à  travailler  à  tout  cela ,  et  ea  même 
temps  le  duc  de  Savoie  fait  aussi  travailler  par 
ses  agens  et  ambassadeurs  à  faire  lever  encore 
d'autres  troupes  nouvelles  en  France,  tant  de 
pied  que  de  cheval ,  et  quelques  régimens  entre- 
tenus aux  dépens  du  Roi ,  dont  Sa  Majesté  le  se- 
couroit. 

Le* 7  du  mois  de  juin,  le  Roi  part  de  Paris 
pour  aller  à  Fontainebleau ,  où  il  est  accompa- 
gné et  suivi  de  tous  les  princes  et  grands,  telle- 
ment  que  sa  cour  étoit  très-grande  et  bien  rem- 
plie; même  M.  de  Vendôme  s'y  trouva  aussi 
venant  de  Lorraine ,  et  demeura  à  sa  suite  quel- 
ques semaines. 

J'ai  ci-devant  dit  comme  la  Reine-mère,  lors- 
qu'elle partit  de  Paris,  avoit  eu  permission  de 
mener  avec  elle  M.  l'évêque  de  Luçon  pour  l'ac- 
compagner jusques  à  Blois,  en  intention  qu'il  se 
dût  ensuite  retirer  en  son  évêché;  mais  il  avoit 
su  si  bien  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  Reine- 
mère  ,  ou  se  mettre  en  opinion  qu'il  lui  étoit  né- 
cessaire pour  régler  sa  maison  et  avoir  le  prin- 
cipal soin  de  ses  affaires,  que  ladite  dame  ne  se 
pouvoit  résoudre  de  le  laisser  aller;  au  contraire, 
se  résolvoit  de  le  retenir,  ce  qui  ne  plaisoit  pas 
au  Roi  ni  à  ses  ministres,  qui  craignoient  qw 
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Tesprit  dudît  sieur  de  Lueon  ne  portât  celui  de 
ladite  dame  à  quelques  menées  et  broiiilleries. 
Il  y  eut  piiiiiieurs  allées  et  venues  mr  ce  sujet  ; 
eiilin  ladite  dame  se  voyauE  pressée  des  volojités 
du  Roi  ^  et  ledit  sieur  de  Lueon  reeonnoissant 
que  doiinîint  ce  déplaisir  au  Roi  d  y  demeurer 
contre  son  gré  il  navaneeroit  pos  sa  fortune,  U 
se  retire  et  s  éloigne  de  lu. 

Vers  le  commencement  diidit  mois  de  jutn  ^ 
Fou  eut  avis  que  quelques  capitames  de  marine 
et  pirates,  qui  avoient  amassé  quelques  \ais- 
seanx ,  et  s^étoient  mis  en  la  rivière  de  la  Ga- 
ronne, pour  îneommoiler  le  trafic  et  la  naviga- 
tion sous  Tabri  des  troubles  et  broniMeries  qulls 
croyoient  devoir  être  dans  le  royaume  aupara- 
vant la  mort  du  maréchal  dWncre ,  s' assurant 
bien  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  bon  aveu 
pour  mal  faire,  furent  entièrement  défaits  par 
un  petit  armement  de  mer  qui  fut  fait  contre 
eux  des  deniers  du  Roi^  à  la  sollicilalion  du  par- 
lement et  des  jurats  de  Bordeaux ,  sous  la  con- 
duite du  sieur  de  lîarault,  lequel  les  poursuivit 
M  hîeu,  que  la  plupart  des  soldats  et  mariniers 
se  sauvèrent  à  la  na*4e  dans  la  terre ,  et  amena 
leur  navire  et  leur  chef,  qui  s*appeloit  Blanquet, 
avec  dix-sept  ou  dix-huit  soldats,  qui  furent  exé- 
cutés par  autorité  de  justice  à  Bordeaux  des  le 
lendemain. 

J  ai  dit  ci-devant  le  soin  que  le  Roi  avoit  voulu 
prendre  de  lassistance  du  duc  de  Savoie  et  des 
troupes  que  Sa  Mujesté  avoit  résolu  d'envoyer  à 
son  secours,  et  de  la  pet-mission  que  Ton  donnoït 
à  plusieurs  particuliers  de  lever  d'autres  troupes 
en  France  des  deniers  dudit  duc  de  Savoie  pour 
les  lui  mener.  Cependant  Ion  a  toujours  avis 
que  les  Espagnols  pressent  le  sié^^e  de  Verceil; 
beaucoup  d'escarmouches,  de  combats,  d*assauts, 
de  sorties  et  de  desseins,  se  font  en  ce  siège,  ou 
les  assiégés  témoignent  un  très-grand  courage , 
et  même  quelques  troupes  se  hasardent  pour  y 
jeter  du  secours;  mais  tout  cela  ne  détourne 
point  le  cours  du  siège.  Le  Roi  donc,  qui  avoit 
son  conseil ,  reconnoît  que  ledit  due  a  grand  be- 
soin d'assistance,  et  que  beaucoup  de  Français 
se  trouvoieut  lors  en  son  armée,  qui  feroient 
mieux  s  ils  avoient  des  chefs  de  leur  nation  qui 
y  fussent  par  conunandemcnt  de  Sa  Majesté, 
Elle  se  rè^solut  d'y  envoyer  M.  le  maréchal  de 
Lesdiguieres  avec  un  pouvoir  bien  ample,  et, 
outre  ce,  le  fait  accompagner  de  quelques  ma* 
réchaux  de  canqi  et  autres  officiers,  pour  l'assis- 
ter en  celte  occasion ,  !e(|uel  peu  de  tenqis  après 
s'y  achemina. 

Environ  ce  même  temps  se  résolut  le  mariage 
du  marquis  de  Villeroy,  fils  de  M.  d'Alincourt, 
et  petit-iîls  de  M.  de  Villeroy,  et  de  la  flïlc  de 


M.  de  Créqui ,  petite-fille  de  M.  le  maréchal  de 

Lesdiguieres. 

Le  26  dudit  mois  de  juin ,  le  Roi  part  de  Fon- 
tninebleau  pour  retourner  à  Paris,  et  trois  ou 
quatre  jours  après  il  va  à  Saint-Germain-en- 
Layc,  où  il  passa  cinq  ou  six  jours. 

Comme  tous  les  princes  et  seigneurs  qui  étoient 
éloignés  venoient  de  toutes  parts  [wur  voir  le 
Roi,  et  lui  donner  assurance  de  leur  service, 
M.  le  maréchal  de  Bouillon  qui  étoit  à  Sedan, 
n'y  pouvant  venir  à  cause  de  son  indisposition, 
ou  faisant  difficulté  d'y  venir  pour  aucunes  cou- 
sidèrations,  il  y  envoie  le  prince  de  Sedan  soq. 
fils,  qui  arriva  auprès  de  Sa  Majesté  et  le  salua 
le  20  d"udit  mois  de  Juin ,  y  passa  quelques  jours 
et  puis  alla  outre  vei*s  ïurenne. 

Depuis  la  mort  du  maréchal  d*Ancre ,  la  ma^ 
réchale  d'Ancre,  qui  des  lors  fut  mise  prison  * 
nîere,  et  depuis  menée  à  la  Conciergerie  du  Pa-  , 
lais,  pour  lui  être  son  procès  fait  par  la  cour  de 
parlement,  comme  étant  accusée  de  plusieurs] 
crimes  énormes,  et  entre  autres  de  lèse-majesté  ' 
divine  et  humaine,  lui  étant  mis  sus  qu'elle  usoit 
de  magie  et  de  sortilège  ;  qu'elle  avoit  eu  desba- 
bîtudes  particulières  avec  des  juifs,  et  cas  sem- 
blables ;  qu'elle  avoit  par  autorité  prêté  et  enlevé  j 
les  deniers  du  Roi,  et  des  intelligences  et  prati- 
ques hors  le  royaume,  etc.;  enfin,  par  arrêt  de  1 
la  cour  de  parlement,  fut  condamnée  à  avoir  la 
tête  Irancbee;  ce  qui  fut  exécuté  le  8  du  moiSi 
de  juillet  en  la  place  de  Grève.  L*on  remarque 
qn  elle  mourut  très-constamment  et  chrétienne- 
ment ,  et  lit  beaucoup  de  pitié  et  compassion  au  ' 
peuple,  qui  aupavant  lui  portoit  une  extrême 
haine. 

Pendant  que  ce  procès  se  faisoit ,  le  Roi  de- 
meura toujours  à  Saint-Germain-en-Laye.  Dès 
le  lendemain  il  retourna  à  Paris,  où  M,  de  Mont- 
morency arriva  deux  ou  trois  jours  après,  reve- 
nant de  Languedoc. 

Environ  ce  temps-là ,  le  Roi  eut  avis  que  le 
sieur  de  Guemadeuc,  gentilhomme  qualifié  de 
Bretagne ,  s'étoit  saisi  du  chtiteau  de  Fongères 
dont  il  étoit  capitaine  et  gouverneur;  mais  il  en 
avoit  quelque  temps  auparavant  été  mis  dehors, 
à  l'instance  des  hîdaitans  de  la  ville,  par  M.  le 
maréchal  de  Brissac ,  et  ladite  place  mise  en  la 
garde  du  sieur  de  La  Fayolles ,  lieutenant  des 
gardes  du  corps  du  Roî ,  à  cause  que  ledit  sieur 
de  Guemadeuc  étoit  accusé  d'avoir  fait  tuer  et 
assassiner  un  autre  gentilhomme  appelé  le  sieur 
de  Mvet,  et  ce  jusqu  a  ce  qu'il  fût  justifié  et 
purgé  de  cette  accusation  dont  le  procès  avoit 
été  porté  à  la  cour  du  parlement  de  Rennes,  et 
depuis  évoqué  en  celle  de  Paris.  Le  Roi ,  sur  cet 
avis,  s  oftense  grandement  que  Ton  eût  rompu 


394  [l^l^l   MÉMOIBES 

s?s  gardes  et  chaa^^é  celui  qui  avoit  été  mis  de  sa 
partdans  le  château,  s'en  plaint  a  M.  de  Vendôme 
qui  avoit  toujours  auparavant  parlé  et  sollicité 
en  faveur  dudit  sieur  de  Guemadeuc ,  et  à  M.  le 
maréchal  de  Vitry  qui  avoit  comme  répondu 
pour  lui.  Ces  deux  messieurs  reconnoissent  la 
faute  qu'avoit  commise  ledit  sieur  de  Guemadeuc, 
s'offrent  d'aller  eux-mêmes  le  serrer  dans  le  châ- 
teau et  le  ramener,  ce  que  le  Roi  trouva  bon ,  et 
dès  le  même  jour  partent  pour  le  faire  Investir. 
Auparavant  de  partir ,  M.  de  Vendôme  volontai- 
rement se  veut  réconcilier  avec  le  maréchal  de 
Brissac.  Ils  se  voient,  s'embrassent,  et  se  pro- 
mettent et  jurent  amitié.  Et  ledit  sieur  maré- 
chal fut  commandé  avec  six  compagnies  du  ré- 
giment des  gardes  et  deux  de  Suisses,  avec 
quelques  compagnies  de  chevau-légersqui  étolent 
logées  sur  leur  chemin;  mais  il  ne  fut  pas  besoin 
de  tout  cela,  car  ledit  sieur  de  Guemadeuc, 
voyant  qu'on  l'alloit  serrer  et  poursuivre  de  sî 
près  que  déjà  il  étoit  comme  investi  par  les  ba- 
bitans  de  la  ville ,  se  remit  prisonnier  es  mains 
desdits  sieurs  de  Vendôme  et  de  Vitry  qui  rame- 
nèrent ,  et  fut  mis  prisonnier  en  la  Conciergerie 
de  Paris,  où  depuis  son  procès  lui  fut  fait,  et  eut 
la  tête  tranchée ,  nonobstant  quelques  prières , 
intercessions,  faveurs,  et  autres  moyens  que 
Ton  pût  employer  auprès  du  Roi  pour  obtenir  sa 
grâce. 
£n  ce  même  mois  M.  le  comte  d'Auvergne , 

3ui  avoit  assemblé ,  par  permission  et  coraman- 
ement  du  Roi,  quelques  troupes  de  chevau-lé- 
gers  des  deniers  fournis  par  le  duc  de  Savoie , 
passa  en  Piémont  avec  quelques  autres  compa- 
gnies de  chevau- légers,  de  celles  qui  étoient 
entretenues  par  le  Roi;  tellement  qu'il  fortifia 
grandement  par  sa  présence  l'armée  de  M.  le 
duc  de  Savoie ,  qui  étoit  le  lieu  où  toute  la  chré- 
tienté avoit  lors  la  visée,  pour  vqir  ce  qui  réussi- 
roit  de  ces  armées  et  de  ce  siège  de  Verceil. 

Les  affaires  de  France  sembloient  prendre  un 
meilleur  train  qu'es  aimées  précédentes,  chacun 
se  soumettant  volontairement  à  une  entière  obéis- 


sance; mais  néanmoins  chacun  retient  encore 
par  devers  soi  les  conditions  sous  lesquelles  il 
prétend  obéir  :  l'un  veut  demeurer  armé  dans 
son  gouvernement,  et  aux  dépens  du  Roi  et  du 
peuple;  un  autre  veut  avoir  des  forteresses  ou 
fortifier  des  places  ;  un  autre  veut  qu'on  lui  con- 
tinue des  pensions  ou  entretènement  immenses. 
Cependant  l'on  voit  l'Etat  grandement  affoibli 
par  les  grandes  charges  qu'il  lui  a  convenu  sup- 
porter aux  années  dernières ,  et  ne  pouvant  plus 
fournir  aux  dépenses  ordinaires.  Cela  fait  pro- 
poser une  assemblée  de  gens  des  trois  ordres , 
choisis  par  les  provinces  du  royaume  pour  pour- 


voir à  tous  ces  désordres.  Elle  est  approuvée  et 
trouvée  nécessaire,  néanmoins*  la  convocation 
remise  à  une  autre  fois. 

Cependant  l'on  reçoit  nouvelles  que  don  Pe- 
dro de  Tolède,  après  avoir  pressé  grandement 
ceux  de  Verceil ,  et  que ,  de  leur  part,  ils  se  fus- 
sent bien  défendus,  ayant  même  été  secourus 
par  les  Français  de  grand  nombre  de  S(>ldats, 
enfin  ils  sont  contraints  de  se  rendre ,  faute  de 
poudre  à  canon  ;  et  ainsi  cette  place  est  mise  es 
mains  dudit  don  Pedro  de  Tolède  :  ce  qui  lui  en- 
fle le  cœur  de  cette  sorte,  que  désormais  le  traité 
de  paix  auquel  on  travailloit  se  rend  bien  plus 
difficile,  encore  que  l'on  ne  délaisse  pas  toujours 
d'en  parler,  et  les  Espagnols  de  faire  paroitre 
qu'ils  y  veulent  entendre. 

Le  Roi  envoie  M.  de  Modène  vers  la  Reine  sa 
mère  pour  lui  faire  entendre  ses  intentions,  et 
conférer  avec  elle  des  conférences  qui  se  passoient 
lors,  et  aviser  aux  moyens  de  lui  donner  conten- 
tement et  de  la  rapprocher  de  Sa  Mc'yesté.  Pour 
cet  effet  il  demeura  près  d'elle  huit  ou  dix  jours. 
Mais  cependant  la  plupart  des  princes  et  le  ma- 
réchal de  Vitry,  qui  étoient  mal  avec  ladite  dame 
Reine ,  prennent  ombrage  de  cet  envoi ,  entrent 
en  opinion  que  madame  de  Luynes  veut  faire  sa 
paix  avec  elle  à  leurs  dépens,  et  parlent  même 
de  l'élargissement  de  M.  le  prince  qui  étoit  en  la 
garde  du  sieur  maréchal  de  Vitry;  mais  tout  cela 
se  raccommode  bientôt,  au  dommage  de  ladite 
dame  Reine  et  de  M.  le  prince. 

J'ai  dit  comme  le  traité  de  paix  d'entre  le  sieur 
don  Pedro  de  Tolède  pour  le  roi  d'Espagne,  et  le 
duc  de  Savoie,  s'étoit  rendu  plus  difficile  à  cause 
de  la  prise  de  Verceil ,  que  l'on  u'estimoit  pas  que 
les  Espagnols  dussent  rendre,  tant  pour  les  pré- 
tentions qu'ils  avoient  sur  cette  place,  que  pour 
l'opportunité  et  importance  d'icelle ,  pour  la  sû- 
reté et  avantage  des  affaires  d'Italie.  Néanmoins 
le  roi  d'Espagne  fait  contenance  que  son  inten- 
tion étoit  toujours  de  faire  cette  paix ,  et  que ,  par 
le  moyen  d'icelle,  il  feroit  rendre  ladite  place ,  et 
se  portoit  à  cette  résolution  par  les  brouilleries 
etmouvemensqui  sembloient  se  préparer  du  côté 
de  l'Allemagne,  où  l'on  étoit  sur  les  termes  de 
vouloir  procéder  à  l'élection  du  Roi  des  Romains. 
Mais  ce  qui  empêchoit  le  plus  de  faire  ce  traité 
étoit  que  l'on  étoit  en  peine  du  lieu  où  il  se  pour- 
roit  faire;  car  les  Espagnols  ne  prenoient  nulle- 
ment plaisir  que  le  Roi  s'en  mêlât  et  qu'il  se 
rendit  médiateur  de  cette  affaire;  et  pour  cette 
raison,  ils  avoient  toujours  traversé  tout  ce  que 
M.  de  Réthune  faisoit  à  Turin  et  à  Milan ,  et 
avoient  rendu  comme  inutile  le  traité  d'Asti  que 
M.  le  marquis  de  Rambouillet  avoit  négocié  au- 
paravant. Ils  avoient  essayé  de  faire  traiter  cela 


à  Borne ,  et  depuis  en  Espagne;  mm  ee'a  ne  s*é- 
toit  pu  acmîmnHtcier  pour  les  grands  inléréts  que 
ks  uns  el  les  autres  y  avoienl. 

Ceux  de  Venise  étaient  aussi  partie  eu  cette  af- 
faire; l'Eiupereur  et  knile  IWÏIema.uney  etoîeut 
intéressés  ;  tellement  iju'aprèijii voir  bien  essavede 
tous  côt<  s ,  ils  su[il  en  lin  ennlnniits  d'en  venir  ta, 
que  le  traité  s'en  fit  et  s'arrêtât  auprès  thi  Rui  à 
Paris.  Les  Vénitiens,  te  due  de  Savnie  et  les  au- 
tres iutéressés,  envoyèrent  procurations  expresses 
à  leurs  anit>assadenrs  ou  autres  près  Sa  Majesté, 
pour  néstoeier,  arrêter  et  conelure,  avec  les  dé- 
putés qu'il  plairoit  au  Roi  de  commettre  [et  les- 
dits  députés  furent  U.  le  chancelier  et  M,  le 
garde  des  sceaux,  >L  de  \lllerny  et  M.  le  pré- 
sident Jeanniii) ,  la  paix  entre  le  roi  d'Espa^^ne 
et  te  duc  de  Savoie ,  et  entiT  le  roi  de  Honj^rie  et 
ï*archidue  Ferdinand  et  les  Vénitiens;  ce  qui  fut 
fait  et  conclu  vers  la  fni  du  muis  d  août ,  au  i^rand 
honneur  et  réputation  du  Roi  et  de  la  Frauctv  Et 
par  ieellele  traité  d'Asti  fut  eoufinné,  et  il  fut 
résolu  que  le  duc  de  Savoie  ayant  restitue  les 
places  qu'il  oecupoit,  don  Pedro  feroit  aussi 
rendre  celles  qu'il  a  voit  prises,  et  même  celle  de 
Vereeil. 

Au  connncuccment  du  mois  de  septembre,  il 
arriva  un  accident  remarquable  a  Paris,  qui  fut 
qu'un  petit  chien  que  tenoit  madjime  de  Nevers 
auprès  d'elle  devint  enragé  et  mordit  M*  et  ma- 
dame de  Nevers,  M.  de  Mayenne  et  quelques-uns 
de  leurs  gentilshommes  et  ofllciers;  tellement 
qu'ils  furent  contraints  d'aller  à  la  mer  pour  évi- 
ter tous  mauvais  aceidens,  comme  de  fait  il  n'en 
arriva  aucun. 

Le  8  dudit  mois,  M*  de  Monti^ny,  maréchal 
de  France ,  mourut  de  maladie  ;  et  sa  charge  de- 
meura comme  supprimée. 

Le  13  ensuivant,  se  firent  les  épousailles  et 
mariage  de  !VL  de  Luynes  avec  ta  tîllc  de  AL  de 
Montbnïon ,  dont  se  lit  grande  fêle  par  toute  la 
cour. 

Le  1 5  dudit  mois ,  Ion  ôte  M,  le  prince  de  la 
Bastille,  et  on  le  mène  au  bois  de  Vinceunes, 
toujours  sous  la  garde  de  M.  de  Persan  qui  le 
gardoit  à  la  Bastille;  mais  il  n'avoit  charge  que 
du  donjon  ,  et  l'on  met  des  comp:ignies  dn  régi- 
ment de  M.  Cadeiiet  pour  commander  dans  le 
chûteau  du  bois  de  Vincennes,  etavoient  charge 
de  voir  ce  qui  se  passeroit  au  donjon,  et  même 
furent  faits  des  eorps-de-garde  pour  les  dehors  ; 
tellement  qu'il  sembloit  que  ce  changement  fût 
{ml  en  partie  pour  oter  audit  sieur  de  Persan  (qui 
dépendoitdc  M,  le  maréchal  de  Vitry  son  beau- 
frère)  ta  libre  dispohitiou  tjull  avoit  de  la  per- 
sonne de  mondit  sieur  le  prinec. 

Vers  le  la  dudit  mois  de  septembre;  furent 
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expédiées  tes  lettres -patentes  sur  Tarrét  qui  avoit 
été  auparavant  donné  au  mois  de  juin,  en  fa- 
veur des  ecclésiastiques  de  Bearn  ,  pour  la  resti- 
tution de  leurs  lïiens  détenus  par  ceux  de  ïa  reli- 
gîtiu  pii-tendue  rt  forniée,  et  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  calbotique,  au  lieu  ou  elle  Ta  voit 
été  ;  lesquelles  lettres  cooti  noient  assignation  de 
la  valeur  desdits  biens  sur  le  domaine  du  Roi, 
tant  dudit  Béarn  que  tic  1  ancien  domaine  de  Na- 
varre, étant  en  France  et  plus  proche,  alln  d'Ater 
à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  toutes 
occasions  de  plainles. 

Vers  la  fm  dudit  mois ,  ISL  de  Sceaux ,  secré- 
taire d'Etat,  fut  dépéché  en  Espagne  pour  y  faire 
raliller  le  traité  de  paix  et  d'accord  qui  avoit  été 
fait  à  Paris,  pour  raccommodement  des  affaires 
de  Piémont  et  dltalie,  avec  le  duc  de  Savoie  et 
les  Vénitiens. 

J*ai  Si>uvent  dit  comme,  sur  quelques  désor- 
dres qui  étoienl  encore  dans  le  royaume,  Ton 
avoit  tenu  quelques  discours  de  convoquer  une 
assemblée  de  quelques  personnages  choisis  dans 
tout  le  royaume,  tant  des  principaux  des  cours 
de  parlement  que  de  tous  les  ordres  du  royaume^ 
tant  jxïur  recevoir  ce  qni  avoit  été  proposé,  et 
résoin  aux  Etats-generaux,  que  pour  pourvoir 
à  plusieurs  désordres  et  ticf^ur renées  qui  étoient 
dans  l'Eîat.  Maintenant  cette  affaire  se  remet  sur 
le  tapis  ;  on  Fagite  de  part  et  d'autre;  enïln  elle 
est  conclue  et  résolue,  et  l'on  fait  dresser  une 
commission  pour  en  faire  la  convocation  an  25 
de  nx)vembre  ensuivant,  ou  sera  Sa  Majesté,  et 
lettres  closes  sont  envovées  à  tous  ceux  qui  ont 
été  nommés  et  choisis  pour  s'y  trouver.  L'on 
avertit  particulièrement  tous  les  princes,  cardi- 
naux, ducs  et  pairs  et  oUleiers  de  la  couronne, 
de  se  rendre  prés  Sa  Majesté  en  même  temps 
poor  l'assister  de  leurs  conseils  en  cette  occasioD. 
Ladite  convocation  se  fit  le  6  du  mois  d  octobre* 

En  ce  même  temps,  l'on  a  avis  qu'entre  M.  le 
duc  de  Lorraine  et  M,  le  comte  de  Vandemont, 
il  y  avoit  de  grandes  brouilleries  qui  étoient 
pour  faire  naître  beaucoup  de  désordres  cïi  cet 
Etat.  Le  Roi  fut  conseillé  de  sVntremettre  do 
leur  accommodement.  Pour  cet  effet,  il  y  envoya 
M,  le  comte  du  Ludc;  mais  lorsqu'il  y  arriva  il 
trouva  les  affaires  déjà  apaisées  et  a  peu  près 
accommodées. 

11  s  éloît  fiïrmé,  il  y  avoît  dt'^a  quelque  temps, 
une  grande  dissension  entre  M,  de  Lon|^ucville, 
comme  comte  souverain  de  Neufchiitel ,  et  ceux 
du  canton  de  Berne,  sur  ce  qneceux  dudit  can- 
ton prétendent  avoir  droit  de  conuoître  des  dif- 
férends qui  naissent  entre  ledit  comte  de  Neuf- 
châtel  et  les  bourgeois  dudit  lien  ,  pour  les  jugf*r 
amiablemeut  sur  les  plaintes  que  les  uns  et  lc3 
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autiis  leur  font  des  griefs  qu'ils  reçoivent;  et  ce 
•  cas  étoit  arrivé  ;  car  quelques-uns  des  bourgeois 
dudit  INeufchdtei  s'étant  plaints  à  ceux  de  Berne 
de  quelques  faits  où  ils  prétendoicnt  être  lésés 
de  M.  de  Longueville,  ceux  de  Berne  avoient 
fait  citer  par  devant  eux  M.  de  Longueville,  qui, 
au  contraire, prétendoit  qu'ils n'avoient  point  de 
droit  sur  lui ,  et  quand  bien  II  y  auroit  eu  quel- 
que chose  de  semblable ,  ils  n'étoient  point  au  cas 
pour  en  user.  Néanmoins  M.  de  Longueville  fut 
conseillé  d'aller  en  personne  audit  Neufchâtel 
pour  se  défendre,  et  partit  vers  le  commencement 
dudit  mois  ;  et  le  Roi  lui  bailla  M.  de  Vie ,  an- 
cien conseiller  d'Etat,  pour  aller  avec  lui  et  lui 
servir  de  conseil  en  cette  affaire. 

Pendant  tout  ce  mois  il  ne  se  lit  pas  grand'cho- 
se,  ni  digne  de  remarque;  la  Reine-mère  témoi- 
gna du  déplaisir  de  son  éloignement ,  et  plusieurs 
allées  et  venues  se  font  de  la  part  du  Roi  vers  elle 
pour  lui  faire  passer  son  mécontentement  et  la 
tenir  en  espérance. 

L'on  travaille  aussi  à  faire  exécuter  le  traité 
qui  avoit  été  fait  pour  la  paix  de  Piémont  et  la 
cassation  d'armes  du  côté  des  Vénitiens  et  des 
archiducs  ;  en  quoi  l'on  trouve  toujours  beaucoup 
de  peine ,  d'embarras  et  de  dif^cultés,  tant  pour 
les  défiances  et  jalousies  d'aucunes  des  principales 
parties ,  que  pour  la  mauvaise  volonté  de  quel- 
ques-uns. 

L'on  ne  pensoit  à  aucune  chose  en  ce  mois  de 
novembre ,  qu'à  ce  qui  se  feroit  en  cette  assem- 
blée des  notables  que  Ion  avoit  convoquée,  la- 
quelle l'on  avoit  depuis  assignée  en  la  ville  de 
Rouen.  Toutes  choses  étoient  en  suspens  jusqu'a- 
lors, et  chacun  avoit  les  yeux  tournés  à  cela; 
tellement  qu'en  tout  ce  commencement  du  mois 
il  ne  se  passa  rien  digne  de  considération. 

Le  11  dudit  mois,  le  Roi  part  de  Paris  pour 
Met  à  Saint-Germain-eu-Laye,  où  il  fit  quelque 
séjour,  attendant  que  toutes  choses  fussent  pré- 
parées pour  son  acheminement  à  Rouen. 

£n  ce  même  temps  M.  de  Montmorency  part 
d'auprès  de  Sa  Majesté  pour  aller  en  Languedoc. 
Le  sujet  principal  de  son  voyage  étoit  pour  tenir 
les  Etats  de  la  province;  mais,  en  effet,  il  esti- 
moit  que  s'il  se  fat  trouvé  en  cette  assemblée  de 
Rouen ,  il  auroit  été  comme  obligé  de  parler  de 
la  lil)erté  et  déhvrance  de  M.  le  prince  :  à  quoi 
il  ne  reconnoissoit  pas  encore  les  inclinations  bien 
disposées;  tellement  qu'il  estima  qu'il  lui  étoit 
plus  à  propos  de  s'éloigner  pendant  la  tenue  de 
cette  assemblée. 

Le  1 3  dudit  mois ,  M.  d*Epernon ,  qui  n'avoit 
pas  encore  vu  le  Roi  depuis  qu'il  avoit  pris  ses 
affaires  en  main,  arriva  à  Paris,  et  deux  jours 
après  en  part ,  pensant  trouver  Sa  Majesté  à  Saint* 


Germain-en-Laye;  mais  elle  en  étoit  partie  ce 
même  jour-là  pour  s'acheminer  du  côté  de  Gail- 
lon  pour  continuer  son  chemin  vers  Rouen.  Le- 
dit sieur  d'Epernon  se  résout  à  courir  après ,  et 
l'atteignit  à  deux  ou  trois  lieues  de  Saint-Ger- 
main, où  il  lui  fit  la  révérence  en  pleine  cam- 
pagne. Sa  Majesté  ayant  fait  exprès  arrêter  son 
carrosse  pour  cet  effet.  Après  quelque  peu  de  pa- 
roles et  de  complimens  faits  par  ledit  sieur  d'E- 
pernon ,  il  prend  congé  de  Sa  Majesté  pour  re- 
tourner à  Paris ,  en  intention  d'en  partir  bientôt 
pour  l'aller  trouver  à  Rouen,  et  ainsi  s'en  re- 
tourna. 

Cependant  le  Bel  t'achemine  toujours  du  côté 
de  Rouen,  et,  après  avoir  séjourné  quatre  ou 
cinq  jours  à  Gaillon,  il  en  partit  le  23  dudit  mois 
et  arriva  audit  Rouen  le  24 ,  où  il  fut  reçu  avec 
grand  applaudissement  de  tout  le  peuple  ;  mais 
il  les  dispeuade  faire  aucune  entrée  en  parade. 

Messieurs  du  conseil  suivirent  ie  Roi  de  bien 
près  ;  car  la  plupart  d'entre  eux  se  rendirent  au- 
dit Rouen  dès  le  lendemain  25, comme  firent 
aussi  la  ploi  grande  partie  de^  princes,  seigneurs, 
cardinaux ,  ducs ,  pairs  et  officiers  de  la  couronne , 
et  tous  les  députés  qui  avoient  été  mandés. 

Néanmoins  le  Roi ,  qui  ne  vouloit  point  perdre 
de  temps ,  prévoyant  que  l'ouverture  de  rassem- 
blée ne  se  pouvoit  faire  que  deux  ou  trois  Jours 
après,  partit  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à 
Rouen  pour  s'aller  promener  jusqu'à  Dieppe ,  vi- 
siter cette  place  et  se  récréer  au  bord  de  la  mer, 
laquelle  il  n'avoit  pas  encore  vue  en  lieu  si  com- 
mode. 

Vers  la  fin  dudit  mois ,  se  fit  l'ouverture  de  la- 
dite assemblée  par  Sa  Majesté,  laquelle  continua 
par  après  de  se  tenir.  Je  ne  parlerai  point  ici  de 
la  forme,  du  temps,  ni  du  lieu  de  ladite  assem- 
blée, de  ceux  qui  y  étoient ,  de  ceux  qui  y  prési- 
doient,  ni  de  ce  qui  y  fut  traité  ;  c'est  un  fait  à 
part  qui  sera  écrit  amplement  et  particulièrement 
ailleurs. 

Pendant  le  mois  de  décembre ,  cette  assemblée 
se  tint  toujours,  qui  travailloit  continuellement, 
matin  et  soir,  pour  délibérer,  résoudre  et  décider 
les  points  et  articles  qui  leur  étoient  proposés  et 
baillés  par  écrit  par  le  Roi  même ,  qui  les  faisoit 
compiler  et  considérer  par  ceux  de  son  conseil 
principal  et  secret ,  qui  étoit  lors  composé  de 
MM.  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux,  de  Vil- 
leroy  et  président  Jeannin ,  auxquels  étoient  coû- 
tés et  se  trouvoient  messieurs  Déageant  et  de 
Modènc  ;  et  ainsi  se  passoient  les  jours  sans  au- 
cuns effets  particuliers. 

Le  13  dudit  mois,  M.  de  Villeroy  décéda 
d'une  descente  de  boyaux  dont  il  avoit  été  autre- 
fois travaillé,  et  qui  le  reprit  avec  des  accidens 


si  fâcheux  qu'il  ne  fut  que  trente-huit  ou  qua- 
rante iieures  malade.  Sa  lin  fut  tres-belïe  et  di- 
gne d'un  eh  retiens  pour  sa  vie^  eile  a  éle  telle- 
ment reconiîue. ,  non-seulement  par  lu  France, 
jwdh  par  toute  F  Europe  ,  pour  ïivnir  servi  eiti- 
quante  années  en  la  charité  de  secrétaire  d'Etat, 
que  je  n'en  ferai  ici  aucune  nientiun. 

Le  10  dudit  mois,  M.  d'Epernou  arriva  de 
Paris  auprès  du  Roi,  ou  just|ues  alors  il  n'avoit 
encore  friit  aucune  résidence. 

Environ  ce  même  temps,  on  reçoit  avis  de 
Languedoc  que  M.  de  Montmorency  voulant 
presser  un  gentilhomme,  nomme  M.  de  lîouehet, 
qui  étoit  gouverneur  d'Agde,  et  eommandoit 
dans  le  fort  de  Brescou,  qui  est  situé  à  rembou- 
chure  de  la  rivière  dudit  Agde ,  entrant  dans  la 
mer,  de  remettre  entre  ses  mains  Icdil  IbrtvSui- 
vant  l'intention  de  Sa  Majesté,  ledit  Bouchet  en 
fit  refus  sinis  prétexte  de  quelques  ennemis  qull 
disoit  avoir  prés  dudil  sieur  de  Montmorency, 
qui  loi  avoient  causé  ce  déplaisir;  protestant 
néanmoins  de  se  vouloir  maintenir  et  conserver 
dans  le  service  du  Uoi.  Mais  étant  chose  qu'il  ne 
pou  voit  faire  de  soi-même,  et  i\yimt  été  contraiïït 
d*arréter  quelques  marchands  et  marchandises 
passant  prés  de  ce  lieu,  pour  avoir  moyen  des  en- 
tretenir contre  !a  rigueur  que  hii  avoit  tenue  M.  de 
Montmorency  quelques  mois  auparavant,  lequel 
avoit  empêché  qu'il  n'eut  aucune  commodité  ni 
paiement  pour  sa  garnison,  et  avoit  mémeohtenu 
de  Sa  Majesté  une  commission  pour  employer 
contre  lui  la  force,  en  cas  qu'il  ne  voulût  ouïra 
remettre  la  place  ;  ledit  sieur  de  Montmorency 
se  résout  de  le  Moquer  là-dedans  ^  et  pour  cet 
effet  met  quelques  trotqies  aux  eiVtes  plus  voisi- 
nes de  la  mer,  proche  dudit  fort,  et  arme  quatre 
ou  cinq  petites  chaloupes  ou  vaisseaux  qu'il  fait 
tenir  en  garde  aux  en \ irons  dudit  fort  pour  em- 
pêcher que  Ton  n'y  entre  et  n'en  sorte  ;  mais  ce 
lui  fut  un  exercice  qui  dura  long-temps  et  sans 
fruit. 

Vers  la  fin  dudit  oioîs^  1  on  eut  avis  que  ma- 
dame la  princesse  de  Condé,  qui  étoit  dans  le 
chiiteau  de  Vinccnncs  avec  M.  le  prince  son 
mari,  grosse  de  sept  ou  huit  mois ,  étoit  tombée 
malade  d'une  très-violente  maladie,  avec  défait* 
lement  et  convulsions. 

Le  Hoi  y  envoie  en  toute  diligence  un  de  ses 
principaux  médecins;  mais  dés  le  lendemain  Sa 
Majesté  eut  avis  que  madame  (a  princesse  étoit 
accouchée,  devant  le  terme,  d'un  enfant  mâle 
mort;  ce  qui  fut  au  grand  déplaisir  de  plu- 
sieurs. 

La  veille  de  Noël ,  les  députés  de  rassemblée 
firent  savoir  au  Roi  qu'ils  avoient  achevé  de  ré- 
soudre et  donner  leurs  avis  sur  tout  ce  qui  leur 
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avoit  été  proposé^  tellement  que  Sa  Majesté  se 
résolut  dès  lors  de  leur  permettre  de  se  retirer 
incontinent  après  la  fête,  les  exhortant  néan-* 
moins  de  se  retrouver  après  les  Rois  a  Paris , 
pour  voir  et  aviser  s'il  y  auroit  encore  quelques 
affaires  dont  il  fut  besoin  de  conférer  avec  eux 
auparavant  qu'ils  se  séparassent  entièrement. 

Le  28  dudit  mois,  le  Hoi  lit  venir  vers  soi  tous 
les  députes  de  ladite  assemblée,  lesquels,  en  pré- 
sence des  princes,  cardinaux,  oniciers  de  la 
couronne,  qui  étoient  là,  firent  rapport  et  lec- 
ture de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait,  proposé  et 
délibéré  pendant  la  tenue  de  ladite  assemblée; 
de  quoi  le  Roi  les  remercia,  et  leur  donna  congé, 
comme  j'ai  dit,  de  s'en  aller,  avec  charge  néan- 
moins de  se  retrouver  tous  à  Paris  le  lendemain 
des  Rois,  pour  voir  s'il  y  auroit  encore  quelque 
cfïose  à  faire  auparavant  qu'ils  se  séparassent 
pour  s'en  retourner  en  leurs  provinces. 

Et  des  le  30  dudil  mois  de  décembre,  Sa  Ma- 
jesté partit  de  Rouen,  allant  droit  â  Saint- 
Germain-en-Laye,  ou,  après  avoir  séjourné  un 
jour  ou  deux ,  elle  continua  son  chemin  à  Paris, 
ou  elle  arriva  le  4  janvier  ensuivant. 

Tous  les  princes ,  seigneurs  et  tous  ceux  du 
conseil,  partirent  en  même  temps  de  Rouen  pour 
leur  retour  a  Paris ,  où  ils  se  rendirent  environ 
ce  même  temps. 


Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  l'année  1618. 

En  tout  le  commencement  de  cette  année,  il 
ne  se  pa-ssa  pas  beaucoup  de  choses  dignes  de 
considération  ;  les  affaires  sembloient  être  assez 
tranquilles  et  chacun  dans  son  devoir.  L'on  avoit 
jeté  les  veux  sur  ce  que  produiroit  cette  assem- 
blée de  Rouen  ;  les  gens  de  bien  en  espéroient 
beaucoup  de  bien  et  d'avantage  pou  ri  es  affaires; 
les  autres  la  redouloient,  et  ainsi  chacun  a. ses 
intentions  diverses.  Mais  Ton  reconnut  par  cet 
effet  combien  il  est  dinicile  à  un  corps,  encore 
foîhle  des  maladies  passées,  de  porter  tbrtes  mé- 
decines. Cette  assemblée  avoit  résolu  beaucoup 
de  bons  réglemens  et  bien  utiles  au  bien  de  l'Etat, 
et  pour  ménager  les  llnances  du  Roi ,  diminuer 
les  dépenses,  soulager  le  peuple,  qui  en  avoit 
très-grand  besoin;  mais  quand  on  voulut  parler 
de  mettre  à  exécution  les  résolutions  qui  avoient 
élé  prises.^  chacun  s'emporte  par  son  intérêt  par- 
ticulier La  plupart  des  résolutions  et  articles 
requêroient  qu'ils  fussent  vérifiés  aux  parlement 
et  chambi*e  des  comptes  avant  que  d'être  exé- 
cutés. 

Il  y  avoit  deux  ou  trois  choses  qui  ne  dépen- 
doicnt  qne  du  Roi  et  de  son  conseil ,  comme  la 
révocatton  du  droit  annuel  que  Ton  appeloit  la 
paukliey  par  le  moyen  de  quoi  les  ofïices  se  rcn- 
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doient  héréditaires  dans  les  maisons,  et  ie  Roi 
n'eu  pouvait  disposer,  soit  pour  y  mettre  des 
personnes,  ou  pour  eu  destituer  ceux  qui  en 
étoient  indignes  ;  ce  qui  apportoit  un  grand  pré- 
judice à  ses  affaires,  bien  que  d*ailleui*s  il  en 
tirât  une  grande  commodité  et  soulagement  à  ses 
finances.  On  se  résout  donc  de  supprimer  ce 
(Iroit ,  et  remettre  la  provii^ion  des  offices  par  la 
voie  des  parties  casuelles,  ainsi  qu'il  se  prati- 
quoit  par  le  passé.  L'on  se  résolut  aussi  d'ùter 
les  augmentations  des  garnisons  qui  avoient  été 
mises  à  cause  des  mouvemens,  de  diminuer  et 
retrancher  une  partie  des  pensions  et  entretène- 
mens  que  Ton  donnoit  aux  uns  et  aux  autres,  et 
remettre  cela  plus  près  de  ce  qui  étoit  lors  du  dé- 
cès du  feu  Roi;  mais  chacun  commence  à  crier  et 
déclamer  contre  ceux  qui  avoient  l'administra- 
tion des  affaires. 

Les  officiers,  qui  voyoient  que  par  la  révoca- 
tion du  droit  annuel,  les  offices  ne  demeuroient 
plus  assures  dans  leurs  maisons  et  diminuoient 
de  prix ,  se  tourmentoient  et  se  portoient  à  faire 
du  pis  qu'ils  pouvoieut;  même  les  cours  de  par- 
lement et  autres  cours  souveraines  refusèrent  de 
sceller  ce  qui  leur  étoit  porté  ou  envoyé  de  la 
part  du  Roi.  Les  princes,  seigneurs,  gentils- 
hommes, gouverneurs  des  provinces  et  des  pla- 
ces, ne  peuvent  souffrir  que  Ton  touche  ou 
diminue  leurs  pensions,  entretèncmens,  appoin- 
temens,  garnisons,  et  autres  commodités  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  tirer  du  Roi  ou  du  peuple  \ 
tellement  que  comme  d'un  côté  l'on  commence 
*à  vouloir  travailler  à  Texécution  de  ces  boqnes 
résolutions,  de  l'autre  voilà  des  plaintes,  crieries, 
murmures ,  mécontentemens  de  toutes  sortes  de 
personnes,  qui  commencent  à  parler  et  à  discou- 
rir fort  licencieusement,  interprètent  toutes  les 
act^ns  et  ce  qui  s'étoit  fait  à  mauvais  sens,  don- 
nent de  mauvaises  impressions  au  peuple ,  par- 
lent contre  les  principaux  ministres,  et  spéciale- 
ment mettent  en  envie  et  jalousie  la  bienveillance 
et  faveur  que  le  Roi  portoit  à  M.  de  Luynes  et  à 
messieurs  Brantes  et  Ganedet  ses  frères,  à  M.  le 
colonel  d'Ornano,  à  M.  de  Modène  et  à  quelques 
autres ,  mais  encore  plus  à  M.  Déageaut ,  qui , 
étant  venu  de  peu ,  se  voyoit  tout  à  coup  en  cet 
état ,  que  toutes  les  affaires  de  France  passoient 
par  ses  mains ,  et  quasi  par  ses  seuls  avis.  Ils 
mettent  en  avant ,  que  les  diminutions  de  pen- 
sions, garnisons  et  autres  réglemens,  ne  se  font 
que  contre  les  princes  et  les  grands ,  et  autres 
qui  n'ont  point  de  faveur;  mais  que  ceux  de  la 
faveur  passent  par  dessus  toutes  considérations,  et 
tout  leur  est  permis.  Cette  inégalité  donne  pré- 
texte à  chacuu  de  crier,  et  ensuite  à  voir  par  quelle 
voie  l'on  pourroit  rçcomipencer  à  former  c^uel^ues 


troubles  dans  rstat,  pour  eropéchercequeron  vou> 
loit  fairede  bien  :  à  quoi  l'on  ne  laisse  pas  pourtant 
de  demeurer  ferme,  car  cette  suppression  de  droit 
annuel  s'effectue  et  s'observe;  et  pour  les  retran- 
chemens  et  diminutions.  Ton  s'y  résout,  pourvu 
que  l'on  soit  assez  fort  et  constant  pour  le  sou- 
tenir. Voilà  l'état  auquel  étoient  les  affaires  au 
commencement  de  l'année  1618. 

Le  4  du  mois  de  janvier ,  le  Roi  retourne  à 
Paris  de  son  voyage  de  Rouen;  et  son  conseil,  les 
princes,  seigneurs  et  toute  la  cour,  y  arrivent 
en  ce  même  temps,  ou  peu  de  jours  après. 

La  première  affaire  que  Ton  met  en  délibéra- 
tion est  celle  de  Piéfpont.  J'ai  dit  comme  les  Es- 
pagnols apportoient  beaucoup  de  longueurs  et  de 
difncultés  à  l'exécution  de  leur  part  au  traité  de 
paix  qui  av  it  été  fait  ;  lesquelles  difficultés  con- 
sistoient  principalement  en  la  restitution  de  Yer- 
ceil.  Le  duc  (jle  Savoie,  de  son  côté,  s'ennuie  de 
ces  longueurfl;  se  plaint  de  ce  qu'il  s'est  désarmé 
et  a  re^ititué  ses  places  sous  la  foi  du  Roi  ;  se  ré- 
sout à  pis  faire  et  à  recommencer  la  guerre  à 
quelque  pri^  que  ce  soit,  estimant  que  le  Roi  y 
étant  engagé  d'honneur  et  de  réputation  ne  l'a- 
bandonnera pas.  Sa  Msjesté ,  de  sa  part ,  recon- 
noît  l'importance  et  la  conséquence  de  cette 
affaire,  a  de  jour  à  autre  nouvelles  assurances 
du  côté  d'Espagne  que  l'intention  du  roi  d'Espa- 
gne étoit  que  ce  traité  soit  accompli,  et  que  Ver- 
cell  soit  rendu,  et  en  fait  des  commaodemens 
fort  exprès.  Sur  cela  le  Roi  se  résout  d'envoyer 
en  Piémont  M.  de  Modène,  pour  se  joindre  à  la 
négociation  de  M.  de  Bélhune,  et  déclare  au  duc 
de  Savoie  qu'il  ne  veut  pas  l'abandonner,  et  que 
si  les  Espagnols  manquent  à  ce  qu'ils  ont  promis 
pour  l'observation  de  ce  traité  et  restitution  de 
Verceil,  son  intention  est  de  l'assister  fortement 
et  ouvertement ,  et  même  de  s'y  porter  en  per- 
sonne, s'il  est  besoin;  mais  qu'il  se  donne  pa- 
tience ,  et  que  de  sa  part  il  effectue  ce  qui  dé- 
pend de  lui,  comme  étant  obligé  de  commencer, 
afin  que  les  Espagnols  n'aient  point  d'occasion 
ni  de  prétexte  de  rejeter  sur  lui  le  manquement 
d'exécution  de  ce  traité.  Ledit  sieur  de  Mudène 
a  charge  de  passer  aussi  vers  le  gouverneur  de 
Milan ,  pour  lui  faire  connoltre  l'intérêt  que  Sa 
Majesté  a  que  ledit  traité  soit  entièrement  exé- 
cuté, comme  en  étant  caution  et  arbitre;  et  que 
s'il  y  a  du  manquement,  il  sera  obligé  de  se  por- 
ter contre  celui  ou  ceux  qui  en  seront  les  au- 
teurs; qu'il  sait  que  l'intention  du  roi  d'Espagne 
est  qu'il  y  soit  satisfait,  et  qu'il  ne  se  doit  point 
charger  de  ce  manquement,  et  autres  choses 
semblables  quil  a  charge  de  lui  représenter;  et 
de  cette  sorte  ledit  sieur  de  Modène  part  vers  le 
4  dudit  mois  de  janvier. 
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QndcpTe  temps  iiprès  Ton  a  txvh  que  le  tluede 
Sîivtne  \ouloit  envoyer  vers  le  Boi  M.  le  cardinal 
son  fils  sur  cette  alTaire;  mnis  Ton  crm  qu'il  va- 
loit  mieux  attend re  ce  qu  opéreroit  le  voyage 
dM<îit  sieur  de  Modçue  :  c'est  pourquoi  on  lui 
fait  sentir  qu'il  diffère  ce  voyage  pour  un  autre 
temps. 

Vers  la  fin  dudit  mois,  le  Roi  étant  nu  qXiA- 
teau  de  Madrid  près  de  Pnris,  y  fait  venir  ttms 
les  députés  des  trois  ordres  qui  avoient  été  à  cette 
assemlïléc  de  Rouen,  lesquels,  pour  la  plupart, 
s'étoient  rendns  à  Paris,  sni\aut  le  commande- 
ment que  le  Roi  leur  en  avoit  fait  à  son  départ 
de  Rouen  ;  et,  aprcs  les  avoir  remerciés  du  soin 
et  travail  qu'ils  avoient  apportés  en  ladite  assem- 
blée, et  du  service  qu'ils  lui  avoient  rendu  en 
celte  occasion,  leur  donne  con^^cdese  retirer  et 
s'en  retourner  cluicun  en  leurs  provinces,  leur 
promettant  d'envoyer  bientôt  après  les  cditsdaus 
les  parlemeiis,  pour  exécuter  et  effectuer  tout  ce 
qui  avoit  été  promis  par  Sa  Majesté  en  consé- 
quence des  résolutions  qui  avoient  été  prises  en 
ladite  assemblée;  les  exhortant  cependant  de 
faire  eiîtendre  aux  peuples  et  à  tous  les  sujets  de 
Sa  Mfyesté  ses  bonnes  et  sincères  intentions,  et 
d'empêcher  les  mauvais  bruits  qtie  les  brouillons 
et  factieux  semolent  de  toutes  parts*  Voilà  comme 
cette  assemblée  s>st  fmle. 

Fendant  le  mois  de  février  il  ne  se  passe  au- 
cune chose  dij^ne  de  considération.  Les  princes 
et  les  grands,  qui  étoient  nialcontcns  de  ce  qu'on 
vouloit  retrancher  ou  régler  leurs  pensions,  en- 
tretênemeus ,  i>arnisons  et  autres  appointemens, 
et  quelques-uns  de  ce  qu'ils  n'étoient  admis  et 
employés  dans  les  conseils;  les  officiers  de  toutes 
qualités,  de  ce  qu'on  supprimoit  ledroït  annuel, 
et  les  autres  qui  se  trouvoient  intéressés  en  quel- 
que fuçon,  ne  pouvant  cacher  leur  mécontente- 
ment, en  parloient  et  diseouroient  fort  mal,  et 
semoieut  en-uite  de  mauvais  bruits. 

L*on  parle  aussi  pendant  ce  même  temps  de 
quelques  avis  et  découvertes  que  Ton  avoit  faites 
de  quelques  menées  et  entreprises  que  Ton  tra- 
moit  pour  remettre  ta  Reine-mère  en  autorité  et 
dans  les  affaires,  et  pour  cet  effet  la  faire  revenir 
de  Blois  (ou  elle  éloit  toujours)  a  Paris,  sans  que 
le  Roi  y  consentît,  et  par  les  ménïes  menées 
donner  moyeu  à  M.  le  prince  de  sortir  de  la  Bas- 
tille, et  de  se  mettre  en  liberté,  et  le  remettre 
bien  avec  la  Reine-mère.  Tout  cela  fut  cause 
que  Ton  se  résolut  de  faire  approcher  quelques 
troupes  et  compa»inies  de  chevau- légers  qui 
étoient  vers  les  frontières,  â  quinze  ou  vingt 
lieues  de  Paris  et  es  environs,  et  sur  les  avenues 
du  côté  de  Blois. 

Durant  le  mois  de  mars,  les  choses  continué- 


DE  PONTCHARTRJiîN    [lôlâ], 

rent  comme  il  est  dit  au  mots  précédent*  M.  de 
Montmorency,  revenu  de  Langneiloc  auprès  du 
Roi,  laisse  le  Lanj^uedoe  ftni  paisible,  excepté 
vers  A^de,  où  le  sieur  de  Bouchet  se  résolut  de 
•garder  le  fort  de  Brescou  contre  lu  vtdonté  dudit 
sieur  de  Montmorency,  et  les  commnndemens 
quli  lui  avoit  apportés  de  la  part  du  Roi;  telle- 
ment que  ledit  sieur  de  Montmorency,  aupara- 
vant que  de  partir,  suivant  une  commission  qu*il 
avoit  de  Sa  Majesté,  se  résout  de  bloquer  ledit 
fort,  et  pour  cet  effet  arme  cinq  ou  six  vaisseaux 
qu'il  fait  tenir  aux  environs  d'icelui ,  et  fait  quel- 
ques forts  par  terre,  dans  lesquels  il  fait  amener 
du  canon  pour  essayer  d'incommoder  ledit  fort; 
mais  il  est  situé  si  avant  dans  la  mer,  que  le 
canon  qui  est  siu*  terre  ne  lui  peut  faire  de  mal. 
M  laisse  donc  aux  environs  dudit  fort,  et  |>onr 
commander  auxdits  vaisseaux,  le  mai-quis  de 
Portes,  qui  souhaitoit  de  pouvoir  réduire  ledit 
fort,  soit  par  force  ou  par  traité  qull  faisoit  faire 
sous  main,  par  le  désir  qull  avoit  d'être  gouver- 
neur de  celte  place,  sous  Tautorité  dudit  sieur  de 
Montmorency.  Cependîmt  cette  affaire  tient  le 
Languedoc  en  peine  et  en  oppression;  mais  de- 
puis, ledit  sieurde  Portes  ayant  quitté  ce  dessein 
par  commandement  du  Roi ,  et  ayant  envoyé  un 
gentilhomme  vers  ledit  sieur  de  Bouchet^  il  remit 
la  place  es  mai  s  d'un  exempt  des  gardes,  iti 
vint  trouver  le  Roi ,  protestant  d'une  entière 
obéissaoce. 

Pendant  ledit  mois,  l'on  e.st  en  attente  sur  la 
résolution  des  a  faires  du  Piémont,  et  \n  restitu- 
tion  de  Verceil  au  duc  de  Savoie.  M.  de  Modéne 
avec  M.  de  Béthnne  solîicitoient  toujours,  et 
avoient  peine  de  surmonter  les  remises  et  lon- 
gueurs qu'y  apportoit  don  Pedro  de  Tolède. 

En  ce  même  mois,  le  Roi  donna  un  arrêt  en 
son  conseil,  pour  le  rétablissement  des  Jésuites 
dans  leur  collège  de  Clermont  et  utiiversité  de 
Paris,  qui  leur  avoit  été  ôlé  par  Tarrêt  qui  fut 
don r lé  cou t re  eux  de^  l'an n é e  1 5 !) 7  ,  I or sq u e 
Châtel,  qui  avoit  entrepris  contre  le  feu  Roi,  fut 
exécuté  ;  et  par  ledit  arrêt  leur  fut  permis  à^y  ré- 
tablir l'exercice  dudit  collège  :  ce  qui  fut  exécuté 
par  deux  maîtres  des  requêtes  qui  se  portèrent 
sur  le  lieu. 

Durant  le  mois  d'avril  il  n'y  eut  encore  rien  de 
nouveau  :  les  Jnêmes  bruits,  les  mêmes  discours^ 
les  nié  m  es  attentes  qu'au  précédent,  l/oneutavis 
de  la  remise  fuite  par  don  Pedro  de  Tolède  de  la 
viile  de  Verceil  es  mains  du  due  de  Savoie  ou  de 
ceux  qui  y  étoient  de  sa  part  :  tellement  que  de 
là  en  avant  Ion  conclut  facilement  tout  ce  qui 
r  est  oit  ii  faire  pour  éteindre  et  assoupir  entière- 
ment tous  les  mouveniens  et  brouillcries  qui 
étoient  en  ces  quartiers-la. 
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Pendant  le  mois  de  mai,  il  ne  se  passa  aussi 
aucune  chose  de  bien  considérable  :  les  mêmes 
bruits  et  les  mêmes  discours  se  continuent  comme 
aux  précédens,  tant  sur  le  sujet  des  mécontente- 
mens  des  uns  et  des  autres,  et  des  mauvaises  im- 
pressions qu'ils  donnoient,  que  sur  Topinion  que 
i'tm  prenoit  des  menées  qui  se  faisoient  en  faveur 
de  la  Reine-mère  et  de  M.  le  prince  de  Condé  ; 
de  quoi  l'on  avoit  quelque  temps  auparavant, 
par  commission  particulière ,  attribué  la  connois- 
sance  et  juridiction  à  ceux  qui  en  seroient  re- 
vêtus au  grand  conseil,  dont  le  parlement  n'étoit 
pas  content. 

11  y  avoit  plusieurs  années  que  Ton  avoit  traité 
de  mariage  entre  M.  le  duc  de  Nemours  et  la  (ille 
de  M.  d'Aumale,  lequel  avoit  été  depuis  rompu 
par  la  menée  de  M.  de. Savoie,  qui  lui  avoit  fait 
espérer  de  lui  donner  une  de  ses  ililes  pour  l'at- 
tirer en  Savoje.  Depuis,  ledit  sieur  de  Nemours 
ayant  reconnu  que  ce  lui  étoit  attente  vaine, 
avoit  trouvé  moyen  et  occasion  de  se  retirer  en 
France,  et  depuis,  étant  revenu  près  du  Roi, 
avoit  de  nouveau  fait  traiter  ce  mariage  de  lui 
avec  ladite  demoiselle  d'Aumale ,  laquelle  le  père 
avoit  retirée  en  Flandre  et  mise  près  Farchidu- 
chesse.  Ce  qui  fut  négocié  jusqu'à  ce  point, 
qu'au  commencement  de  juin  ce  mariage  fût 
accompli  et  consommé. 

En  ce  même  mois  le  Roi  prend  résolution  de 
pourvoir  M.  le  duc  du  Maine  de  la  charge  de 
gouverneur  et  son  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Guienne,  à  laquelle  il  n'avoit  été 
pourvu  depuis  la  démission  que  M.  le  prince  en 
fit  entre  les  mains  du  Roi  lors  du  traité  de  Lou- 
dun.  En  ce  faisant,  Sa  Majesté  se  résolut  de  faire 
aussi  bailler  à  mondit  sieur  du  Maine  le  château 
Trompette  dudit  Bordeaux,  moyennant  que  mon- 
dit sieur  du  Maine  remettroit  le  gouvernement 
de  rile  de  France,  et  toutes  les  places  qu'il  y 
tenoit,  es  mains  de  Sa  Majesté,  qui  en  faisoit 
pourvoir  M.  de  Luynes,  lequel  se  démettoit  de  la 
lieutenance  de  roi  en  Normandie ,  et  du  gouver- 
nement de  quelques  places  qu'il  y  tenoit  es  mains 
du  sieur  colonel  d'Ornano.  Tout  cela  fût  effectué 
quelque  temps  après. 

Vers  la  fin  dudit  mois  le  Roi  alla  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  où  il  mena  la  Reine  sa  femme  et 
tout  son  conseil ,  et  y  fit  quelque  séjour. 

Vers  le  10  ou  le  12  dudit  mois  de  juin  le  Roi 
partit  de  Saint*Germain  pour  retourner  à  Paris. 

L'on  eut  avis  du  refus  que  ceux  du  parlement 
ou  cour  souveraine  de  Pau  avoient  fait  de  vérifier 
ou  enregistrer  la  déclaration  du  Roi,  sur  l'arrêt 
de  Sa  Mcyesté  portant  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  partout  le  Bcaru,  et  restitution 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  tous  leurs  biens  qui 


leur  étoient  détenus  par  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  pour  employer  à  l'entretien  de 
leurs  ministres,  collèges,  paiement  de  ladite 
cour,  garnisons  et  autres  charges,  parce  que 
l'on  crut  se  munir  par  faction  et  désobéissance 
en  ladite  province.  Et  de  fait ,  il  y  avoit  une  as- 
semblée de  plusieurs  députés  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  de  France,  qu'ils  appeloient 
Cercle  général,  qui  se  tenoit  sans  permission  ;  ce 
qui  donnoit  sujet  à  Sa  Majesté  de  faire  quelques 
déclarations  contre  eux  ;  et  par  ci-après  l'on  en- 
tendra parler  de  beaucoup  de  bruits  et  de  mou- 
vemens  sur  ces  affaires. 

En  ce  même  mois  on  fit  une  découverte  assu- 
rée des  menées  et  factions  qui  se  faisoient  pour 
la  délivrance  de  M.  le  prince  de  Condé,  et  pour 
faire  rapprocher  la  Reine  près  du  Roi  ;  dont  plu- 
sieurs sont  accusés  et  autres  soupçonnés,  aucuns 
pris  prisonniers,  et  contre  autres  fut  décrété,  le 
tout  par  le  grand  conseil  ;  et  quelques  jours  après 
il  y  en  eut  qui  furent  exécutés. 

Le  mois  de  juillet  se  passa  comme  les  autres 
en  allées  et  venues,  sans  aucune  action  remar- 
quable ni  qui  fût  digne  de  considération.  Tou- 
jours M.  de  Luynes  et  autres  qui  possédoient 
les  bonnes  grâces  du  Roi,  jouissoient  de  leur 
faveur  avec  le  déplaisir  et  envie  de  tous  les  prin- 
ces et  grands. 

Au  commencement  dudit  mois  de  juillet  le  Roi 
retourna  à  Saint-Germain  pour  y  passer  le  temps 
et  y  séjourner. 

L'on  eut  avis  de  quelques  brouilleries  et  soulè- 
vemens  en  Allemagne  du  côté  de  Hongrie,  et 
spécialement  à  Prague,  où  les  protestans  se  sai- 
sissent du  château,  prennent  les  meubles  et  de- 
niers de  l'Empereur,  et  jettent  quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers  par  les  fenêtres,  et  chas- 
sent les  autres,  et  ensuite  s'emparent  de  la  ville. 

M.  de  Guise  part  de  la  cour  et  s'en  va  en  Pro  • 
vence  pour  faire  tenir  les  États  de  la  province, 
et  aussi  pour  préparer  un  grand  armement  de 
mer  qu'il  faisoit  contre  les  corsaires  d'Alger  et  de 
Tunis. 

Pendant  le  séjour  du  Roi  et  de  son  conseil  à 
Saint-Germain ,  l'on  dresse  et  arrête  l'édit  sur  les 
cahiers  des  Etats-généraux,  et  sur  ceux  de  l'as- 
semblée de  Rouen,  lequel  édit  fut  dès  lors  mis  es 
mains  des  procureurs  et  avocats  généraux  du 
parlement  de  Paris  que  l'on  fit  venir  exprès  audit 
Saint-Germain  pour  ce  sujet. 

Pendant  ledit  mois  M.  de  Persan,  qui  avoit  la 
garde  du  donjon  du  bois  de  Vincennes,  et  par 
conséquent  de  la  personne  de  M.  le  prince,  fut 
ôté  dudit  bois  de  Vincennes,  et  mis  prisonnier, 
comme  ayant  été  accusé  de  la  menée  qui  se  fai- 
soit en  faveur  de  la  Reine-mèie,  et  ladite  place 


et  garde  furent  laissées  à  M.  du  Vernet ,  beau- 
frère  de  M,  de  Luyues ,  qui  déjà  avoit  le  com- 
mandemeut  dans  le  bois  de  Ylnceiines,  eomme 
commandant,  sous  M.  de  Cadeoet^  m  régiment 
de  Normandie  qui  et  oit  en  garnison  dans  ladite 
place. 

M.  le  maréclial  de  Vitry  fut  si  mai  content  de 
Temprisonnement  dudit  sieur  de  Persan,  qui  est 
son  beau-frère,  et  de  la  ïidelite  duquel  il  voiiloil 
répondre,  qu*il  se  retira  de  la  cour,  en  ïnteulian 
comme  il  disoit  de  n'y  retourner  plus. 

Pendant  le  mois  d'août^  Ton  travail  le  an  grand 
conseil  à  faire  et  parfaire  le  procès  ii  tous  ceux 
qui  étoîent  prisonniers  sur  le  sujet  de  ces  menées 
et  factions  qui  se  fa  isolent  en  faveur  de  la  Reine- 
mère,  entre  lesquels  l'on  chargeoit  particulière- 
ment le  sieur  Barbin,  qui  étoit  prisonnier  à  la 
Bastille ,  et  que  Ion  amena  au  Fort-F  K\  ùq\ïe  fmiir 
être  confronté  et  ju^c,  Entin  Ton  donne  un  arrêt 
général  ou  aucun  d'eux  ne  fut  condamné  à  mort, 
mais  quelques-uns  à  des  bannissemens  perpétuels; 
antres  pour  un  temps ,  autres  de  s'abstenir  de  ve- 
nir à  îa  eour^  et  aucuns  entièrement  déchargés . 
Et  sur  tout  cela  le  Roi  fut  conseille  d  abolir  le 
tout,  et  se  contenter  de  faire  retenir  prisonniers 
ceux  qui  Tétoient  auparavant,  et  éloigner  quel- 
ques autres  qui  étoient  les  plus  coupables. 

Cependant  lona  avis  du  vûté  d'Allemagncque 
le  roi  de  Hongrie  et  rarclildue  Lcopold  font  saisir 
et  enlever  prisonnier  le  cardinal  Gîeysel,  qui 
gouvernoit  tout  l'Empire,  et  sur  lequei  l'Empe- 
reur a  volt  toute  confiance  j  et  se  reposoil  de  ses 
plus  importantes  affaires,  et  le  fout  mener  du 
côté  du  Tyrol. 

L'on  a  aussi  avis  que  le  sieur  Barneveldt,  qui 
avoit  gouverné  trente  un  ans  et  plus  toutes  les 
affaires  de  Hollande ,  et  ensuite  toutes  celles  des 
Pays-Bas ,  avec  un  pouvoir  entier  et  abstïlu  ,  fut 
fait  prisonnier  avec  deux  autres,  par  rentremise 
du  prince  d*Orange,  sous  prétexte  d  avoir  mal- 
versé  au  gouvernement  des  affaires  de  l'Etat,  et 
d^avoir  eu  des  intelligences  secrètes,  au  préjudice 
d*icelul,  avec  des  princes  étrangers.  Mais  ceux 
qui  y  ont  vu  plus  clair  ont  cru  que  ce  n'étoit 
qu'une  animosité  du  prince  d'Orange,  parce  que 
ledit  sieur  de  Barneveldt  lui  empéchoit  lautorité 
et  le  pouvoir  absolu  quil  vouloit  prendre,  et 
s*opposoit  à  beaucoup  de  ses  desseins.  Ce  pauvre 
seigneur  fut  poursuivi  et  traité  dans  cette  prison 
si  rudement,  si  inimmainement  et  avec  tant 
d  artifice,  pour  essayer  de  le  convaincre  ,  qu'en- 
fin Tissue  en  a  été  funeste  et  pitoyable ,  comme 
il  sera  dit  ci-après. 

A'ei"s  la  fin  du  mois  de  septembre^  madame  la 
princesse  de  Coudé  accoucha  dans  le  ciiûleau  du 
bois  de  Vincennes  de  deux  enfans  mâles  morts  ; 
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aussi  n'étoit-eile  pas  encore  à  terme,  n'étant  qu'au 
septième  mois. 

En  ce  mois  Ton  remet  bien  avant  le  pourpar- 
Icr  du  mariaiie  entre  M*  le  prince  de  Piémont  et 
madame  Henriette,  sœur  du  Roi ,  de  telle  sorte 
que  Ton  se  résout  à'y  entendre. 

Le  Roi  se  résout  de  s'éloigner  de  Paris  et  de 
s  aller  promener  :  il  en  part  vers  le  10  du  mois  , 
et  va  à  La^'uy  ^  ou  il  demeure  quatre  ou  cinq 
jours,  et  de  là  se  rend  à  Monceaux  vci's  le  ir>. 
Deux  jours  après  tous  ceux  de  son  conseil  par- 
tent de  Paris  pour  venir  vers  et  prés  de  lui  à 
Meaux  et  à  Monceaux  ;  là  le  Roi  dépécha  le 
pt-re  Araould,  jésuite,  vers  la  Reine  sa  mère  qui 
etoit  toujours  à  Blois,  et  de  laquelle  on  avoit 
toujours  des  délîances  et  mécontentemeus ,  à 
cause  des  menées  que  Ion  a  voit ,  comme  dit  est , 
faîtes  sous  son  nom.  Il  avoit  donc  charge  de  l'as- 
surer de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté,  et  néan- 
moins lui  prescrire  l'ordre  et  la  forme  que  Ion 
désiroit  qu'elle  observât  en  sa  conduite,  et  qu'elle 


renonçât  et  désavouât  toutes  pratiques  ,  menées 
et  intelligences  que  l'on  pourroit  avoir  faites  et 
formées  sous  son  nom  ;  ce  qu'elle  promet  absolu- 
ment au  contentement  du  Roi ,  et  même  d'en 
faire  des déelai-at ions  publiques,  comme  elle  lit. 
Ensuite  de  quoi  le  Roi  lui  témoi?;na  par  après 
plus  d'amitié  et  de  confiance  qu'auparavant, 
montra  agréer  que  les  princes  et  seigneurs  passant 
et  repassant  l'allassent  visiter,  et  même  fit  éloi- 
gner de  Bîois  quelques  troupes  de  chcvau- légers 
qu'il  y  avoit  long-temps  auparavant  fait  loger  , 
et  dont  ladite  dame  prenoit  de  grands  ombrages. 

Vers  la  fin  dudit  mots  le  Roi  part  de  Monceaux 
et  va  à  Villers-Coterels  ,  ou  il  siyourne  jusqu'au 
commence  m  eut  du  suivant. 

Le  premier  jour  du  mois  d'octobre  le  Roi  part 
de  Villers-Colerets  pour  aller  à  Soissons;  en  ce 
même  temps  messieurs  de  Brissac,  de  Vendôme, 
de  Montbazon,  partent  de  ta  cour  pour  aller  te- 
nir les  Etats  de  Iketagne  à  Nantes. 

Et  M.  de  Montmorency  s'en  va  en  r>anguedoe, 
un  peu  mal  content  de  ce  que  le  Roi  ne  lui  avoit 
voulu  accorder  le  gouvernement  de  Brescou  , 
que  tenoit  le  sieur  de  Boucliet. 

Le  Roi ,  après  avoir  été  cinq  ou  six  jours  à 
Soissons  ,  va  promener  à  Laon  ,  à  La  Fcre  ,  à 
Coucy  et  autres  lieux  ,  puis  revient  a  Soissons, 
où  il  fait  venir  M.  le  chancelier  et  garde  des 
sceaux ,  et  autres  du  conseil  qu'il  avoit  laissés  à 
Meaux  lorsqu'il  partit  de  Monceaux. 

M.  de  Guise ,  qui  étoit  en  Provence  ,  arrive 
prés  du  Roi,  ou  il  dit  qu'il  vient  pour  faii'e  résou- 
dre quelque  chose  au  conseil,  qu'il  estimoit  être 
encore  nécessaire  pour  Tarmement  de  mer  qu'il 
faisoit  contre  les  corsaires  de  Tunis  et  de  Barbarie. 
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Cependant  le  Roi  a  avis  que  M.  le  cardinal 
de  Savoie  se  préparoit  pour  venir  vers  lui  en  sa 
cour ,  suivant  ce  qu'on  lui  avoit  fait  savoir  que 
Sa  Majesté  lavoit  agréable ,  sur  la  résolution 
qui  avoit  été  prise  d*entendre  au  mariage  du 
prince  de  Piémont  avec  madame  Henriette,  sœur 
du  Roi.  Cela  fut  cause  que  Ion  mit  en  délibéra- 
tion où  le  Roi  le  pourroit  plus  commodément  re- 
cevoir. L'on  avoit  fait  quelques  difficultés  de  re- 
tourner à  Paris,  sur  quelques  bruits  que  l'on 
avoit  fait  courir  de  contagion  ;  mais  enfin,  sur  ce 
que  l'on  fut  averti  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  pût 
empêcher  le  Roi  d'y  aller ,  Sa  majesté  partit  de 
Soissons  le  14  ou  le  15,  et  le  17  arriva  à  Paris , 
où  toute  sa  cour  et  son  conseil  se  rendirent  bien- 
tôt après. 

Et  vers  la  fin  dudit  mois  le  Roi  renvoya  encore 
M.  de  Modène  vers  la  Reine  sa  mère ,  pour  en 
confirmer  derechef  les  assurances  de  la  bienveil- 
lance de  Sa  Miijesté ,  et  retirer  d'elle  la  déclara- 
tion qu'elle  faisoit,  ci-dessus  mentionnée. 

Le  6  de  novembre  le  cardinal  de  Savoie  arriva 
à  Paris,  qui  dès  le  soir  volt  le  Roi  en  particulier. 
Il  y  est  reçu  avec  tout  l'honneur,  bon  accueil  et 
caresses  qu'il  eût  pu  souhaiter.  Le  Roi  donne 
ordre  de  le  faire  nourrir ,  traiter ,  loger  et  dé- 
fi-ayer ,  lui  et  toute  sa  suite ,  très^plendidement. 
Deux  jours  après  il  eut  audience  publique  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  et  cinq  ou  six  jours 
après  il  eut  une  audience  en  laquelle  il  demanda, 
au  nom  de  M.  le  duc  de  Savoie ,  Madame,  sœur 
du  Roi ,  en  mariage  pour  mondit  sieur  le  prince 
de  Piémont  son  frère,  duquel  il  présenta  les  let- 
tres et  dudit  duc  de  Savoie  sur  ce  sujet.  Sa  de- 
mande est  reçue  en  bonne  part ,  et  l'on  remet  à 
lui  faire  réponse  quelque  temps  après. 

Cependant  le  Roi  dépêche  le  sieur  du  Fargis 
en  Espagne,  pour  donner  avis  au  roi  d'Espagne 
de  cette  demande,  et  prendre  sur  ce  son  conseil  ; 
il  envoie  aussi  M.  de  Cadenet  vers  ta  Reine-mère 
à  celte  même  fin;  l'un  et  l'autre  en  rapportèrent 
les  réponses  que  l'on  désiroit.  Sa  Majesté  en  écrit 
aussi  aux  princes,  ducs  et  ofnciers  de  la  cou- 
ronne, quasi  à  même  fin ,  et  Sa  Majesté  s'en  va  à 
Saint-Germain-en-Laye  pour  y  faire  séjour,  et  y 
mène  avec  lui  ledit  slcur  cardinal  pour  lui  faire 
Toir  sa  maison  et  le  promener. 

Quelque  temps  auparavant ,  M.  d'Epemon 
étoit  allé  à  Metz  ,  témoignant  être  mal  content 
du  Roi,  de  ce  qu'on  ne  lui  communiquoit  pas  le 
secret  des  affaires ,  et  qu'il  n'y  étoit  pas  admis. 
Il  s'imaginoit  même  que  l'on  avoit  eu  quelques 
desseins  de  se  saisir  de  sa  personne  ,  à  quoi  Ion 
n'a  voit  pas  pensé.  Il  séjournoit  donc  en  ee  lieu 
de  Metz ,  où  un  nommé  Sar roque,  gentilhotnme 
près  du  Roi,  étant  allé  aVee  lettres  de  Sa  Mi^esté 
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à  quelques  particuliers  de  ladite  ville  ,  pont  es- 
sayer de  faire  valoir  un  don  de  confiscation  que 
Sa  Majesté  avoit  fait  à  lui  et  à  quelques  autres, 
et  lequel  ledit  sieur  d'Epemon  avoit  préteodo, 
mondit  sieur  d'Epemon  lui  fit  bailler  des  garda 
en  entrant  dans  ladite  ville ,  qui  ne  Fabandim- 
nèrent  point ,  et  lui  prirent  toutes  ses  lettres  et 
papiers  ;  et  enfin  le  lendemain  on  le  fit  sortir  de 
ladite  ville,  et  s'en  revint  auprès  du  Roi  en  cette 
sorte  et  avec  ce  mauvais  traitement,  dont  Sa  Ma- 
jesté fut  grandement  offensée. 

Vers  la  fin  dudit  mois  la  Reine  régnante  Ifut 
malade  de  la  petite  rougeole,  mais  la  maladie  ne 
dura  que  trois  ou  quatre  jours,  et  n'en  reçut  pas 
beaucoup  d'incommodité.  Cependant  le  Roi  étoit 
toujours  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  ne  se  passa 
plus  rien  digne  de  considération  pendant  ledit 
mois. 

Pendant  le  mois  de  décembre  il  ne  se  passa 
rien  à  la  cour  digne  de  considération  ;  le  ftoi  re- 
vint au  commencement  du  mois  à  Paris  ;  M.  d'E- 
pernon  étoit  toujours  à  Metz,  qui  faisoit  deman- 
der permission  d'aller  à  son  gouvernement 
d'Angoumois ,  laquelle  lui  est  refusée.  Sa  Ma- 
jesté lui  fait  connoître  que  sa  présence  étoit  né- 
cessaire à  Metz,  à  cause  dés  brouilleries  qui 
étoient  en  Allemagne,  et  des  préparatifs  d'armes 
qui  s'y  faisoient  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testans ,  ensuite  et  à  l'occasion  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  Hongrie  contre  les  officiers  de  l'Empe- 
reur ,  dont  nous  avons  ci-devant  parlé  ;  ce  qui 
accroît  toujours  de  plus  en  plus  le  mécontente- 
ment de  mondit  sieur  d'Epernon.  Au  commence- 
ment dudit  mois  M.  Déageant  reçut  quelques 
disgrâces ,  et  fut  éloigné  du  conseil  et  des  af- 
faires. 

Journal  de  ee  qui  se  passa  durant  Vannée  1619: 

Les  affaires  étoient  au  commencement  de  cette 
année  en  assez  bon  état  en  apparence  ,  mais  en 
effet  chacun  étoit  sur  ces  mécontentemens.  Les 
princes  et  les  grands  se  fâchent  de  n*avoir  pas  la 
part  dans  les  affaires  qu'ils  croient  mériter  ;  que 
M.  de  Luynes  et  ses  frères  possèdent  entièrement 
le  Roi ,  et  qu'il  n'y  ait  qu'eux  admis  en  tous  ses 
conseils  et  en  toutes  ses  affaires;  que  par  leur 
extrême  faveur  ils  puissent  tout  ce  qu'ails  veu- 
lent ;  et,  pour  accroître  l'envie  qu'on  leur  porte, 
on  fait  courir  le  bruit  que  M.  de  Luynes  traite 
du  gouvernement  de  bretagne  avec  M.  Je  Ven- 
dôme, et  des  places  particulières  qui  sont  dans  la 
province.  Chacun  se  fâche  de  ce  que  l'on  essaie 
de  retrancher  quelque  chose  des  pensions.  Les 
dépenses  sbnt  grandes  et  profuses,  où  ceux  de  la 
faveur  ont  intérêt.  Ainsi  chacun  murmure.  La 
iïelne-mèré  de  son  cûté  n*est  pas  contente  de  et 
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moyfnstlï^n  sortir,  elle  fait  Instance  et  demande 
coij^é  pour  aliter  a  Mou  H  lis  ;  on  le  Uil  aci'orde  , 
mais  le  mal  la  tient  ailleurs,  comme  elle  le  fera 
bientôt  voir.  Quand  elle  a  son  eon^é  accordé, 
elle  fdit  mine  de  tenir  son  équipage  préparé  pour 
partir ,  mais  cela  se  remet  de  temps  en  temps. 
Cependant  l'on  est  toujours  sur  la  eonclusson  de 
ce  mariage  de  Savoie,  pour  lequel  on  tenoit  tou- 
tes choses  préparées. 

Et  même  le  1 1  du  mois  de  Janvier ,  l'on  passe 
le  contrat  de  mariage  entre  Madame ,  soeur  du 
îloi  y  et  mondit  sietir  le  prince  de  Piémont.  Ledit 
sieur  cardinal  de  Savoie ,  chargé  de  procuration 
de  son  père  et  de  son  frère,  stipule  pour  eux. 

Le  12  du  même  mois,  madame  la  duchesse 
d'An^ouléme,  filîe  naturelle  du  feu  roi  Henri  II, 
décéda.  Cette  princesse  avoit  toujours  été  tres- 
affeetiunnée  au  bien  de  la  f  ranci* ,  beaucoup 
aimée ,  estimée  et  honorée  de  tous ,  et  par  eonsé- 
quenl  grandement  regrettée:  elle  institua  pour 
héritiers  M.  le  comte  d'Au\erj>ne  et  ses  enfants, 
et  le  Roi  accorda  à  mondit  sieur  le  comte  d'Au- 
vergne la  jouissance  du  duché d'Angoulème,  dont 
ensuite  il  prit  le  titre. 

Le  20  dudit  mois  se  fait  la  consommation  du 
mariage  de  M.  le  duc  d*Elheuf  et  mademoiselle 
de  Vendôme ,  sœur  naturelle  du  Hoi  ;  et  environ 
ce  temps- là,  *ïu  peu  de  jours  après,  le  Hoi  com- 
mence a  coucher  avec  la  Reine  sa  femme,  ce  qull 
M  avoit  encore  fait  à  cause  de  son  jeune  âj^^e. 

Le  26  dudit  mois,  madame  de  Luy nés  accou- 
che d'une  tille. 

Vers  la  fin  dudit  mois,  M.  de  Guise  s'en  re- 
tourne en  Provence,  en  intention  toujours  d'a- 
chever son  armement  de  mer  contre  les  corsaires 
d* Alger  et  de  Tunis, 

L*on  eut  aussi  avis  du  pnrteraent  de  M.  d'K- 
pernon  de  Muta ,  encore  que  le  Roi  ne  lui  en 
eut  octroyé  la  permission;  il  va  passer  par  la 
Bourgogne,  de  là  en  Bourbonnais,  traverse 
LAuvergne,  se  rend  en  Limousin,  de  là  en  An- 
goumois  et  Saintonge  ,  ou  il  commence  a  visiter 
ses  amis  et  faire  plusieurs  allées  et  venues. 

Le  G  du  mois  de  février,  (VL  le  prince  de  Pié- 
mont arriva  a  la  cour  et  avec  lui  NL  le  prince 
Tiiomas  son  frère,  ou  ils  furent  reçus,  honorés 
et  caressés  par  le  Roi  et  par  tous  les  grands;  et 
de  son  côté  montra  très-grande  et  sincère  affec- 
tion au  bien  des  affaires  du  Roi ,  et  grands  de- 
voirs et  respects  envers  Sa  Majesté. 

Le  10  dudit  mois,  M.  le  prince  de  Piémont 
épousa  Madame,  sœur  du  Roi,  et  dès  le  soir 
accomplit  le  mariage  au  contentement  de  toutes 
les  parties. 

Peu  de  jours  après ,  Sa  Majesté ,  étant  à  Saint- 


Reine  sa  mère ,  et  même  avoit  cotn  mandé  à  plu- 
sieurs de  se  préparer  pour  cet  effet- 
Mais  en  ce  temps  il  eut  avis  comme,  la  nuit 
du  21  au  22  dudit  mois,  la  Reine  sortit  du 
chà  eau  de  Rlois  par  une  fenêtre  et  des  échelles, 
avec  nue  femme  de  chambre  seulement  et  ses 
bagues,  assistée  du  comte  de  Brienneson  écuyer, 
et  du  sieur  de  Chanteloup,  qui  avoit  conduit 
celte  menée,  deux  exempts  de  ses  gardes ,  et 
deux  ou  trois  archers.  En  cet  équipage  elle  va 
à  pied  depuis  le  cbsîteau  jusqnes  au  bout  du  fau- 
bourg qui  est  au  delà  de  la  rivière  de  Loire  ,  où 
elle  trouva  un  carrosse  qui  Tattendoit,  dans  le- 
cpicl  elle  se  mit,  et  s*en  alla  à  Mont  richard  ,  où 
un  autre  carrosse  de  relais  Tattendoit  avec 
M.  Tarchevéque  de  Toulouse,  et  quelques  gens 
de  cheval  qui  la  conduisirent  â  Loches,  où 
M.  d'Epernon  s'etoit  rendu  un  jour  et  demi  au- 
paravant, qui  Talla  recevoir  à  demi'lieue  hors 
la  ville  et  la  conduisit  dedans ^  et  la  tit  accom- 
moder de  tout  ce  qui  lui  pouvait  être  nécessaire. 
Dès  le  lendemain  madame  la  marquise  de 
Guercheviïle  et  la  plupart  de  tons  ses  officiers 
lallèrent  trouver  et  y  firent  conduire  tout  son 
bagage;  et ,  après  avoir  séjourné  un  jour  audit 
Loclies,elle  en  partir,  et  M,  d'Epernon  la  mena 
à  grandes  journées  a  Angoidémc  ou  elle  com- 
mença à  écrire  aux  uns  et  aux  autres  que,  sa- 
chant que  l'on  avoit  dessein  de  la  resserrer  en- 
core davantage  que  l'on  avoit  fait,  elle  s'étoit 
voulu  mettre  en  pleine  liberté,  en  intention  de 
pouvoir  remontrer  et  représenter  librement  au 
Roi  ce  qui  étoit  de  son  service,  ce  quelle  iiV 
voit  pu  faire  jusques  alors. 

Ce  t  te  no  u  v  e  l  le  a  ppo  rt  a  bea  ucou  p  d  e  ru  me  u  rs 
et  de  changement  a  la  cour;  Ton  crut  que  cela 
n'a  point  été  fait  ni  entrepris  sans  y  avoir  de 
grandes  entreprises  et  intelligences;  et  Ion 
comnïence  de  considérer  les  actions  et  moUve- 
mens  des  uns  et  des  autres.  Le  Roi  qui  étoit  à 
Saint-Germain-en-Layc  retourne  à  Paris,  alln 
d'y  [Kiuvoir,  avec  plus  d'attention ,  considérer 
ce  qui  se  mit  à  faire  sur  cette  occurrence  pour 
le  bien  de  son  ser\  ice.  Cependant  Ton  commence 
à  écrire  de  toutes  parts ,  alin  de  contenir  chacun 
in  son  devoir. 

Voilà  donc  tout  en  rumeur  de  tous  côtés.  Le 
Roi  apprend  les  factions  et  menées  qui  s'ctoient 
faites  et  se  font  dans  tous  les  coins  de  son 
royaume.  La  Reine  mère  écrit  de  tous  côtés,  se 
plaignant  du  mauvais  traitement  qui  lui  avoil 
été  fait ,  du  mauvais  ordre  et  gouvernement  qu1l 
y  a  aux  affaires ,  et  la  nécessité  qu*il  y  a  d*y 
pourvoir  et  remédier,  et  y  convie  un  chacun; 
quelques  écrits  cojnmeneent  à  paroltre  comnae 
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manifestes.  Ceax  qui  sont  mal  contens  ou  Ja- 
loux, et  envieux  de  la  grandeur  de  M.  de  Luy- 
nes  et  de  ses  frères,  se  réveillent  facilement. 
L'on  commence  à  parler  librement  et  insolem- 
ment et  à  prendre  parti.  La  Reine-mère  arme, 
et  du  côté  de  la  Champagne  M.  le  cardinal  de 
Guise,  M.  de  Bouillon  et  le  marquis  de  la  Va- 
lette, que  M.  d*Epernon  avoit  laissé  à  Metz,  se 
déclarent.  En  Languedoc  M.  de  Montmorency 
branle  en  faveur  de  la  Reine- mère  :  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  sont  recherchés, 
mais  le  corps  demeure  en  devoir  ;  quelques  par- 
ticuliers se  déclarent  pour  la  Reine-mère,  la- 
quelle délivre  et  envoie  commissions  de  tous  cô- 
tés pour  lever  gens  de  guerre ,  et  se  prépare  pour 
soutenir  les  efforts. 

Le  Roi  cependant ,  qui  voit  ces  rébellions  et 
levées  d'armes  tout  ouvertes,  se  prépare  pour  y 
remédier  :  il  envoie  quérir  M.  de  Guise  qui  étoit 
en  Provence  pour  lui  donner  la  charge  d'une 
armée;  car,  d*abord,  il  avoit  résolu  de  faire 
deux  armées  principales ,  Tune  en  Champagne 
où  il  iroit  en  personne  et  auroit  avec  lui  M.  de 
Guise ,  et  l'autre  en  Guienne  sous  M.  de  Mayenne , 
pour  entreprendre  contre  M.  d'Epernon  qui  étoit 
celui  qui  débauchoit  tous  ces  pays  de  delà  en 
faveur  de  la  Reine-mère.  Mais,  depuis,  le  Roi 
voyant  que  le  plus  grand  trouble  et  les  plus 
grands  efforts  se  préparoient  du  côté  d'Angou- 
mois  et  de  Guienne,  à  cause  du  crédit  que 
M.  d'Epernon  avoit  dans  cette  province,  il  se 
résolut  de  faire  trois  armées ,  l'une  plus  légère 
du  côté  de  Champagne  sous  la  charge  de  M.  de 
Nevers,  Tautre  du  côté  de  Guienne  sous  la 
charge  de  M.  du  Maine ,  et  l'autre  qu'il  condui- 
roit  en  personne  avec  M.  de  Guise ,  du  côté  de 
Poitou  et  Saintonge. 

Cependant  le  Roi  envoie  M.  de  Béthune  vers 
la  Reine  sa  mère  pour  la  convier  de  se  réunir 
avec  lui ,  et  prendre  conflance  en  lui ,  lui  pro- 
mettant toute  sûreté ,  avantage  et  contentement. 
Ledit  sieur  de  Béthune  part  pour  cet  effet  le  15 
ou  le  18  du  mois  de  mars  d'auprès  du  Roi. 

M.  le  maréchal  de  Yitry,  qui  s'étoit  ^Ique 
temps  auparavant  éloigné  de  la  cour  à  cause  de 
quelque  mal-entendu  qu'il  avoit  eu  avec  M.  de 
Luynes,  y  revient  sur  le  bruit  de  la  levée  de 
ces  armes  pour  s'offrir  au  Roi  et  servir  en  ces 
occasions. 

Sa  Majesté  fait  dépécher  et  envoie  de  icm^ 
côtés  ses  commissions,  et  fait  délivrer  argent 
pour  la  levée  de  ses  troupes  et  former  ses  ar- 
mées. Et  est  à  noter  qu*en  même  temps  qu'il 
desseigne  trois  armées ,  il  lui  faut  aussi  laisser 
des  troupes  pour  contenir  chacun  en  devoir  dans 
les  autres  provinces,  parce  qu'il  n'y  manquoit 
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pas  de  personnes  qui  avoient  mauvaise  volonti 
et  qui  ne  cherchoient  que  sujet  pour  se  mettre 
en  mouvement. 

A  Boulogne  en  Picardie,  les  habitans,  qui 
étoient  sous  le  gouvernement  de  M.  d'Epernon,  • 
trouvent  moyen  de  chasser  ceux  qui  y  étoient 
en  garnison  pour  lui ,  et  envoient  vers  le  Roi  le 
supplier  de  leur  donner  un  autre  gouverneur, 
ce  qui  arriva  à  la  fin  dudit  mois  au  contentement 
de  Sa  Majesté. 

Ainsi  de  toutes  parts  l'on  se  prépare  aux  ar- 
mes. Dès  le  commencement  que  le  Roi  avoit  eu 
la  nouvelle  de  la  sortie  de  Blois  de  la  Reine  sa 
mère,  quelques-uns  lui  avoient  conseillé  de  se 
contenter  de  se  tenir  prêt  et  de  faire  faire  quel- 
ques revues  seulement  à  ses  >ieilles  troupes, 
sans  s'émouvoir  davantage ,  et  considérer  ce- 
pendant quels  seroient  les  desseins  de  la  Reine- 
mère,  pour  s'y  opposer  selon  qu'il  en  seroit  be- 
soin ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  faire  de  grandes  et 
puissantes  armées  qu*avec  une  extrême  dépense 
et  ruine  de  tout  le  plat  pays,  et  que  possible  la- 
dite Reine-mère  seroit  bien  aise  de  s'accommo- 
der avec  le  Roi,  en  cherchant  seulement  la  sû- 
reté de  sa  personne  et  les  bonnes  grâces  de  Sa 
Majesté  ;  mais  d'autres  représentoient  que  cette 
sortie  de  Blois  de  cette  façon  ne  s'étoit  point 
faite  sans  une  grande  menée  précédente;  que  Ton 
voyoit,  comme  M.  d'Epernon  avoit  traversé 
toute  la  France,  étant  venu  de  Metz  sur  ce 
sujet,  les  grandes  intelligences  qu'il  avoit  en 
Guienne  ;  qu'il  avoit  vu  et  parlé  aux  uns  et  aux 
autres  en  chemin ,  faisant  les  allées  et  venues 
I  qui  se  faisoient  en  Languedoc  vers  M.  de  Mont- 
morency, et  en  diverses  autres  provinces,  et 
que  si  on  leur  donnoit  le  loisir,  les  Français,  qui 
se  portent  facilement  aux  nouveautés,  qui  cher- 
choient de  l'emploi ,  et  dont  y  en  avoit  grand 
nombre  de  mal  contens  ou  envieux  de  la  fortune 
de  M.  de  Luynes ,  ne  manqueroient  à  s'élever 
et  se  mettre  en  campagne ,  sous  le  nom  et  l'au- 
torité de  la  Reine-mère,  qui,  comme  j'ai  dit, 
offroit  commissions  et  argent  à  qui  en  vôuloit 
prendre ,  et  qui  publioit  toujours  ne  désirer  que 
sa  liberté,  et  que  les  désordres  qui  étoient  dans 
TEtat  fussent  réformés  ;  que  bientôt  Ton  verroit 
des  armées  en  campagne,  et  des  princes  et  sei- 
gneurs qui  se  déclareroient  pour  elle.  Toutes  ces 
considérations,  mises  en  avant,  firent  que  le 
Roi  arma  du  côté  de  Poitou  et  Angoumois,  où 
M.  de  Mayenne  devoit  aussi  amener  son  corps, 
qui  étoit  de  douze  cents  hommes  de  pied  et  de 
quinze  cents  chevaux. 

Cependant,  pour  faire  connoitre  à  un  chacun 
le  désir  que  le  Roi  avoit  de  l'accommodement  de 
ces  affaires  et  de  l'honneur  et  respect  qu'il  vou« 
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loit  rendre  k  la  Reine  sa  mère,  îE  envoya  encore 
vers  eïle  M.  le  eardmal  de  La  Rochefoucault , 
pour,  avec  M.  de  Bethune,  M  représenter  le 
tort  qu'elle  se  faisoit  de  s'éloigner  du  Roi  son 
fils ,  qui  ne  désiroit  que  son  bien  et  son  conten- 
tement^ le  mal  et  lu  ruine  qu'elle  apportoit  a  la 
France,  qui  se  vcrroit  inconliiK^nt  couverte  de 
gendarmerie ,  et  rui  ner  et  désoler  de  ton  tes  parts , 
et  autres  perauasions.  Il  part  donc  d  auprès  du 
Roi  pour  cet  elTet  le  7  du  mois  d'avril. 

Et  le  Roi  va  le  8  a  SaintGermain-eti-Laye ,  où 
il  mené  tout  son  conseil,  pour  aviser  a  Tordre 
qull  devûit  laisser  a  Paris  et  aux  proviiiees  de 
ûeeii  la  Loire,  pendant  qu'il  seroit  absent  avec 
son  armée  de  delà.  Cela  n 'et oit  pas  sans  raison, 
car,  comme  j'ai  dit ,  outre  qn'il  y  tivoit  de  may- 
vais  mouvemens  en  diverses  provinces  ,  la  cour 
de  parlement  et  le  peuple  de  Paris  etoient  assez 
mal  disposés ,  et  y  falloit  prendre  ^ardc.  Sa  Ma- 
jesté séjourne  pour  cet  efiet  a  Saint -Germain 
tout  le  re^te  du  mois. 

Cependant  il  eut  avis  que  M.  d'Epernon  sortit 
avec  quelques  troupes  et  deux  pièces  de  canon 
d'An*;oulérae  pour  aller  en  Limousin,,  ou  M.  le 
comte  de  Sehomberg,  lieutenant  de  roi  dudit 
pays,  niaintenoit  les  villes  et  la  campagne  en 
lobeissance  du  Roi  a\ce  le  peu  de  troupes  qu'il 
avoit  Jusques  alors  il  n'a  voit  encore  été  fuit  au- 
cun acte  d'hostilité.  Il  y  avoit  a  Lzercbe  une 
abbaye  forte  ,  dans  laquelle  \L  d'Epernon  avoit 
toujours  tenu  de  son  autorité  des  troupes  qui  lui 
étoient  affidées;  tillement  qu'il  étoit  maître  de 
l'ablKiye  ,  mais  non  de  la  ville,  les  habttans  de 
laquelle  faisoient  paroître  se  vouloir  maintenir 
sous  l'obéissance  du  Roi. 

Mondit  sieur  d'Epernon  se  résout  de  jncner  ce 
qu'il  avoit  de  forces  et  les  ih^ux  canons  de  ce  côté- 
là,  pour,  par  le  moyen  de  ladite  abbaye,  se 
rendre  maître  de  ladite  ville  d'Uzercbe,  espé- 
rant qu'ensuite  il  en  rameneroit  beaucoup  d'au- 
tres sous  sa  puissance  et  autorité,  les  uns  par 
force,  les  aulres  par  crainte.  Mais  cependant 
ledit  sieur  de  Schomber^s  qui  avoit  quebiues 
jours  auparavant  tramé  une  entreprise  sur  ladite 
abhuye,  et  ne  l'avoit  voulu  faire  exécuter  pour 
n'être  bb'jmé  d*a\oir  commis  le  premier  acte 
d'iiostilité,  voyant  M.  d'Epernon  s'en  approcher, 
qui  u>n  étoit  plus  qu'a  deux  lieues,  et  que  s'il 
entroit  à  Uzercbe  le  reste  de  la  province  seroit 
en  desordre,  il  se  résout  de  faire  exécuter  ladilc 
entreprise,  en  vient  a  bout  si  heureusement 
qu'elle  fut  forcée  en  plein  jour,  partie  par  pé 
lards  et  partie  par  escalade.  Ce  que  voyant  ledit 
sieur  d'Epernon  ,  il  se  résolut  de  s'en  retourner 
à  Aniioulémeet  d'y  ramener  ses  troupes  et  son 
canon, 

H.  C.  D.  M.  T.  V, 


Environ  ce  même  temps  Ton  eut  avis  que  sur 
ce  que  le  marquis  de  La  Valette,  qui  éloit  dans 
Metz,  s'aperçut  qu'aucuns  des  habitansde  ladite 
ville  projetoient  de  faire  entrer  dans  ieelle  M.  de 
Praslin ,  qui  étoit  marérbul  de  camp  des  troupes 
que  l'on  a  ^  oit  ordon  nées  a  M .  de  M  evers,  pour  eom- 
|M)ser  l'armée  du  côte  de  Champagne ,  et  Ten  ren- 
dre maître,  il  se  résolut  de  désarmer  ions  lesdits 
habitons  ,  et  en  maltraita  plusieurs  eu  leui*s  per- 
sonnes, les  tenant  prisonniers,  leur  donnant  les 
géhennes  et  tortures ,  en  chassant  d'autres ,  et  im- 
posant de  Jurandes  sommes  de  deniers  sur  les  au- 
tres. 

En  ce  même  mois  le  Roi  se  résolut  d'oter  M.  le 
prince  de  dedans  le  donjon  de  VinecJines,  ou  il 
étoit  prisonnier,  et  le  lit  mettre  dans  le  château 
en  plus  grande  liberté,  lui  lit  rendre  son  épée  , 
et  lui  fit  espérer  que  bientôt  après  il  auroit  une 
entière  liberté.  Sa  Majesté  fut  conseillée  d*ea 
user  ainsi  avant  que  de  s*cloli;ner ,  à  cause  que 
la  cour  de  parlement  et  le  peuple  de  Paris  pre- 
noient  prétexte  de  mécontentement  sur  sa  déten- 
tion \  et  d*ailleurs  M*  de  Luynes  étoit  bien  aise 
d'acquérir  cette  obligation  sur  lui ,  et  lui  procu- 
rer sa  liberté. 

Vers  la  iin  dudit  mois  d  avril,  Ton  envoya 
M,  le  marquis  de  TrenncI,  ambassadeur  extra- 
ordinaire en  Angleterre,  vers  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  se  condouloir  avec  lui  de  la  mort 
de  la  Reine  sa  femme ,  et  pour ,  à  cette  occasion, 
retabfir  ramitié  et  bonne  correspondance  qui 
avoit  accoutume  d  être  eiïtre  ces  deux  couronnes, 
et  laquelle  avoit  été  interrompue ,  un  an  aupara- 
vant, a  Foccasion  du  mauvais  traitement  et  du 
peu  de  respect  qui  avoit  été  rendu  ù  l'ambassa- 
deur du  Roi,  auquel  l'on  avoit  voulu  faire  céder 
le  pas  à  celui  d'Espagne ,  a  quoi  sY'toient  iyoutés 
quelques  mauvais  oflices  rendus  de  part  etd*au- 
tre.  Sur  quoi  M.  le  prince  de  Piémont  s'étoit  déjà 
employé  conmie  de  lui-même,  pour  renouer  cette 
intelligence,  ce  qui  réussit  audit  sieur  marquis 
de  Treuneï ,  qui  y  reçut  tous  Iwnneurs  et  ca- 
resses. 

L'on  envoya  aussi  en  ce  même  temps  M.  le 
comte  de  La  Rocheguy  vers  M.  t  archiduc ,  pour 
se  condouloir  avec  lui  de  la  mort  de  Tempe reur, 
arrivée  quelques  mois  auparavant. 

M.  de  Lesdiguières  étoit  en  Dauphiné,  qui 
témoi-^noit  vouloir  servir  le  Roi  sur  roceasiou 
de  ce  mouvement,  et  néfiu moins  de  se  porter  a 
raccommodement. 

Pendant  le  mois  de  mai ,  et  principalement  au 
commencement  d'icelui,  tout  se  met  en  armes; 
le  Roi  donne  ordre  par  toutes  les  provinces  pour 
y  maintenir  son  autorité,  et  empêcher  que  les 
factieux  ne  se  mettent  sur  pied.  Pour  cet  effet 
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il  envoya  la  plupart  d6S  gouverneurs  ou  lieute- 
nans  généraux  en  leurs  gouvernemens ,  et  la 
plupart  avec  commissions  pour  le\er  des  trou- 
pes de  gans  de  pied  et  de  cheval  ;  du  côté  de 
Champagne  il  laisse  M.  de  Nevers ,  avec  ordre 
de  mettre  sur  pied  cinq  ou  six  mille  hommes  dUn- 
fanterie  et  six  ou  sept  cents  chevaux.  A  Paris,  il 
y  laisse  M.  le  comte  de  Soissons,  accompagné 
de  madame  la  comtesse  sa  mère,  et  avec  lui 
M.  de  Liancourt,  gouverneur  de  la  ville,  et 
M.  de  Montbazon,  gouverneur  de  la  province, 
pour  pourvoir  à  tout  ce  qui  pourroit  survenir, 
et  ainsi  donne  ordre  à  tout  ce  qu'il  jugeoit  plus 
nécessaire  pour  maintenir  son  autorité  et  la  tran- 
quillité de  ses  provinces  du  côté  de  Paris.  Il  part 
de  Saint  Germain*en*Laye  le  8  de  mai  pour  sV 
cheminer  du  côté  de  la  rivière  de  Loire,  et 
arrive  à  Orléans  le  1 1  dudit  mois. 

Le  départ  du  Roi  pour  s'approcher  de  la 
Relue-mère  avec  une  puissante  armée,  et  les 
grandes  levées  qu'il  avoit  fait  faire  de  tous  côtés 
tiennent  tellement  en  devoir  nn  chacun,  que  cela 
est  cause  que  peu  de  grands  s'émeuvent ,  et  que 
tels  qui  avolent  promis  à  la  Reine*mère  se  re- 
tiennent. 

Tellement  que  se  voyant  ainsi  folble  dans  An- 
gouléme  avec  M.  d*Epernon  qui  vouloit  prendre 
toute  autorité  auprès  d'elle,  et  que  d'un  autre 
côté  M.  du  Maine ,  qui  avoit  assemblé  son  ar- 
mée qui  étolt  lors  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
avoit  assuré  la  Guienne  contre  toutes  menées  et 
mouvemens  que  M.  d'Epernon  y  faisoit faire,  avoit 
déjà  passé  toutes  les  rivières  et  étoit  sur  la  Cha- 
rente, à  quatre  lieues  d*Angouléme,  et  que  d'ail- 
leurs le  Roi  commençoit  à  s'acheminer  et  avoit  ftiit 
avancer  les  troupes  de  la  sienne  du  côté  de  Tou- 
rainepour  entrer  dans  le  Poitou  et  dans  l'Angou- 
mois,  laquelle  devoit  être  composée  de  quinze  à 
seize  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ,  tellement  qu'elle  voyoit  que  dans  peu  de 
temps  elle  alloit  être  bloquée  de  tous  côtés  sans 
aucune  ressource  apparente.  Ces  considérations 
furent  cause  qu'elle  entendit  bien  volontiers  aux 
propositions  et  ouvertures  que  M.  le  cardinal  de 
La  Rochefoucault  et  M.  de  Béthune  lui  firent 
d'entrer  en  accommodement  et  de  prendre  assu- 
rance et  confiance  aux  promesses  que  le  Roi  lui 
faisoit  par  eux  de  l'aimer  et  de  l'honorer,  et  de 
lui  donner  toute  liberté  pour  aller  et  venir  où  il 
lui  plairolt,  et  tout  contentement  sur  ses  affaires 
particulières.  Ladite  dame ,  après  avoir  pris  sur 
tout  cela  les  paroles  et  les  écrits  desdits  sieurs 
cardinal  de  La  Rochefoucault  et  de  Béthune, 
tant  pour  elle  que  pour  tous  ceux  qui  l'avoient 
suivie  et  servie,  sans  attendre  davantage  des 
nouvelles  du  Roi, ni  ce  qui  étoit  de  son  inten- 
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tion ,  elle  déclare  publiquement  qae  la  paix  ot 
faite  avec  le  Roi,  qu'elle  en  a  tout  cootenteroeot, 
et  même  en  fuit  chanter  un  Te  Deum  le  Joor 
de  i*Assomption  dans  l'église  épiscopale  d*An* 
goulême ,  et  commence  à  faire  iioeocier  quel- 
ques-unes de  ses  troupes. 

Il  est  à  noter  que ,  dans  les  articles  de  rac- 
commodement ,  elle  se  démit  entre  les  mains  da 
Roi  du  gouvernement  de  Normandie,  et  Sa  Ma- 
jesté lui  bailla  au  lieu  celuid'A^Jou, avec  les  places 
d'Angers ,  de  Chlnon  et  du  Pont-de*Cé ,  que  Ton 
fit  récompenser  à  ceux  qui  en  étoient  pour- 
vus. 

Cette  nouvelle  Ait  apportée  au  Roi ,  comme  il 
partoit  d'Orléans,  le  16  dudit  mois,  lequel  ne 
laissa  pas  de  continuer  chemin ,  et  arriva  le  17 
à  Angoulême ,  où  il  fait  quelque  séjour.  Cepen* 
dant  il  pourvoit  à  ce  qui  étoit  à  faire ,  mande 
partout  l'accommodement  qui  avoit  été  fhlt,o^ 
donne  le  licenciement  de  la  plupart  des  troupes 
qui  avaient  été  levées,  et  envoie  des  commissai- 
res et  de  l'argent  pour  les  congédier. 

J'ai  dit  ci-devant  comme  il  s'étoit  fait  beau- 
coup d'allées  et  venues  de  la  part  de  la  Reine* 
mère  vers  M.  de  Montmorency,  lequel  témoignoit 
lors  un  grand  mécontentement  contre  le  Roi , 
tant  parce  qu'on  lui  avoit  refusé  le  gouvernement 
de  Brescou  qu'il  prétendolt ,  et  la  capitainerie  da 
bois  de  Vincennés  qui  lui  avoit  été  résignée  par 
feu  madame  d'Angoulême ,  qu'aussi  parce  que 
madame  la  connétable  avoit  été  éloignée  d'au- 
près de  la  Reine ,  dont  elle  étoit  dame  d'honneur, 
à  cause  que  l'on  avoit  donné  la  charge  de  sur- 
intendante de  sa  maison  à  madame  de  Lnynes; 
tellement  que  l'on  ne  pouvoit  prendre  aucune 
assurance  de  son  affection  et  fidélité  au  service 
du  Roi  pendant  ces  remuemens.  Mais  voici  en- 
core un  nouveau  sujet  qui  donne  de  nouvelles 
défiances  de  lui.  L'on  a  avis  qu'il  envoie  vers  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs  pour  tes  exhorter, 
supplier  et  émouvoir,  sous  prétexte  de  Tinjuste 
détention  de  M.  le  prince ,  et  même  que  l'on  par- 
loit  de  former  un  tiers  parti  sur  ce  sujet  ;  et ,  di- 
soit-on ,  les  serviteurs  de  M.  le  prince  avoient  de 
grandes  conversations  et  entretiens  avec  ceux  de 
la  Reine-mère  sur  ce  sujet;  mais  tout  cela  s'a- 
paisa et  s'évanouit  à  mesure  que  l'accommode- 
ment se  faisoit  avec  la  Reine-mère ,  qui  fit  con- 
noltre  qu'elle  prenoit  quelque  part  aux  inté- 
rêts de  mondit  sieur  de  Montmorency. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  mai ,  le  Roi  eut  avis 
qu'en  Hollande  ceux  de  la  faction  du  prinee 
d'Orange  firent  juger  et  condamner  à  mort  le 
sieur  de  Barneveldt  qui  étoit  le  principal  de  tous 
les  Etats  des  provinces-unies  des  Pays-Bas ,  et  qui 
avoit  fait  toutes  les  négociations  pour  l'établisse- 
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ment  de  cette  réptiblîque^  et  nvoit  toujours  prîs 
u»  i^rand  soin  (te  les  nuiinteiiir  en  «mitié  vl  res- 
pect envers  le  Roi,  Itiir  l'iiisont  connoilre  les 
grondes  obligaliotis  qu'ils  a  voient  à  la  Fronce, 
à  cause  des  ossistnnees  qu'ils  en  avoient  reçues; 
ce  qui  étoit  cause  que  Sa  Majesté  l'affectionnoit, 
et  setoit  ouvertement  empïovée  pour  sa  liberté, 
saehïint  bien  que  les  accusations  qui  étoient 
contre  lui  étoieut  fausses  et  fomentées  par  la 
faction  du  prince  d'Orange,  qui  vouloit  prendre 
l'autorité  tout  entière  dans  lesdits  Etats,  et  le- 
quel n'aimoit  pas  la  France. 

Le  Roi  fut  marri  de  cette  nouvelle,  et  en 
témoigna  une  très-grande  indignation  contre 
lesdits  Etats,  pour  le  peu  de  respect  quiïs  lui 
avoient  en  cela  témoigné» 

Le  Roi  partit  le  28  dudit  mois  de  mai  d*Am* 
boise  et  alla  a  Toui^s. 

Tout  commence  a  s'apaiser  par  le  royaume  ; 
Ton  licencie  et  congédit^  les  troupes  de  lousctVtés, 
les  armes  se  mettent  bas,  chacun  proteste  fidé- 
lité et  obéissance  au  Roi ,  et  désire  être  tenu 
pour  affectionné  à  son  service. 

Les  princes  et  seigneurs  viennent  de  tous  côtés 
et  de  tous  les  endroits  de  la  France  trouver  le 
Roi.  M.  le  prince  de  Piémont  et  Madame,  sœur 
du  Roi,  son  épouse,  avoient  toujours  suivi  Sa 
Majesté  depuis  son  mariage,  et  ledit  sieur  prince 
se  trou  voit  lors  a  Tours  avec  son  frère,  où  le 
Roi  a  toujours  pris  soin  de  les  traiter  et  festoyer 
magnifiquement, 

Morulit  sieur  le  prince  de  Piémont  et  M*  le 
prince  Thomas,  son  frère,  tirent  trouver  bon  à 
Sa  Majesté  qu'ils  allassent  visiter  la  Reîne-mère 
à  Angouléme  avec  letire  de  Sa  Majesté,  comme 
slls  alloient  de  sa  part;  ce  qui  leur  fut  accordé, 
et  partirent  fMiur  cet  effet  le  1 4  du  mois  de  juin. 

En  même  temps  madame  la  princesse  de  Pié- 
mont ,  qui  étoit  demeurée  derrière ,  fut  mandée 
de  venir  audit  Tours ,  afm  qu'elle  pilt  aussi  aller 
visiter  la  Reine  sa  mère. 

Le  15  dudit  mois,  M.  le  cardinal  de  La  Roche- 
fou  eau  It  arriva  auprès  du  Roi  revenant  d' An- 
gouléme où  il  étoit  demeuré  loujouj-s  auprès  de 
la  Reine-mère  pour  conclure  et  arrêter  ce  qui 
pouvoit  rester  a  faire  de  la  négociation  de  l'ac- 
cord et  accommodement  entre  Leurs  Majes- 
tés; il  restoit  encore  quelques  défiances  entre 
elles. 

Le  1 9,  M.  de  Mayenne  arriva  près  du  Roi  à 
Tours,  accompagné  de  très -grande  quantité  de 
noblesse  de  Guieime^  ou  il  fut  très-bien  reçu  et 
accueilli. 

En  m^me  temps  arriva  aussi  audit  Tours  ma- 
dame la  princesse  de  Piémont. 

Vem  la  fin  dudit  mois,  Von  eut  avis  que  le 
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duc  d*Ossune,  qui  avait  été  vîce<roi  pour  le  roi 
dTCspagne  a  Naples ,  étimt  rappelé  par  s<m  maî- 
tre, faisoit  difficulté  d'en  partir  et  s'étoit  saisi  de 
quelques  places  fortes,  comme  pour  se  soulever 
et  se  révolter;  et  de  fait,  il  fut  quelque  temps 
auparavant  que  d'en  sortir  fwur  s'acheminer  en 
Espagne;  mais  enfin  il  a  ol)éi. 

Pendant  le  mois  de  juillet,  il  ne  se  passa  rien 
de  remarquable.  M,  de  Nevers  arriva  prés  du 
Roi  le  7,  venant  de  Champagne;  et  le  8,  M.  le 
prince  Henri  de  Nassau,  qui  étoit  envoyé  par 
M.  le  prince  d'Orange,  son  frère,  à  Orange, 
pour  y  établir  pour  gouverneur  M.  le  prince  de 
Portugal  leur  neveu,  vint  passer  à  Tours  et  y 
arriva  près  du  Roi,  où  il  assura  Sa  Majesté,  et 
depuis  ceux  de  son  conseil ,  que  l'intention  de 
son  frère  nVtoit  point  que  rien  fut  changé  ni 
innové  à  Orange,  même  au  fait  de  la  religion 5 
qu'il  vouloit  que  les  garnisons  catholiques  y  fus* 
sent  entreteiiues,  et  les  habitants  catholiques 
maintenus,  comme  du  vivant  de  feu  son  frère, 
et  en  donna  sa  parole  ;  mais  elle  fut  très-mal  ob- 
servée, car,  en  moins  de  deux  ou  trois  mois 
après,  on  y  vit  tout  changer,  et  la  plupart  des 
soldats  catîioliques  mis  hors. 

J'ai  dit  ci*dcvant  comme  le  gouvernement  de 
Normandie  avoit  été  délaissé  par  la  Reine-mere, 
par  son  traité,  moyennant  celui  d*Anjou  dont 
elle  a  voit  été  pourvue.  Depuis,  ce  gouvernement 
a  été  mis  au  pouvoir  de  M.  de  Luynes  pour  s'en 
faire  pourvoir,  ou  pour  le  permuter  avec  quelque 
autre  qui  n*eùt  pas  tant  d'apparence,  et  qui  lui 
fût  plus  convenable.  Pour  cet  effet,  l'on  offre 
ledit  gouvernement  à  M.  de  Guise  au  lieu  de 
celui  de  Provence;  mais  se  trouvant  trop  de  dif* 
ficultés  à  cet  accommodement,  on  en  traite  avec 
M,  de  Vendôme  pour  celui  de  Bretagne,  ce  qui 
ne  se  peut  encore  effectuer.  Enfin  Ton  s'adresse 
à  M.  de  Longueville  pour  celui  de  Picardie,  le- 
quel raccepte,  et  cela  s  accommode,  tellement 
que  Ton  étoit  après  pour  traiter  des  conditions 
et  aussi  pour  faire  pourvoir  M,  de  Luynes  de  ce- 
lui de  Picardie, 

Le  18  dudit  mois,  M.  de  Montl)azon  fut  en- 
voyé à  Angoulcjne  vers  la  Reine  pour  la  prier 
de  quitter  Angouléme  et  venir  à  Angers,  et  de 
là  venir  voir  le  Roi  à  Tours,  prendre  sa  place  à 
la  cour  et  se  résoudre  de  s'en  venir  avec  lut  à 
Paris,  où  elle  recevroit  tous  honneurs  et  bon 
accueil;  mais  il  ne  put  rien  olitenir  pour  lors  de 
la  fteine-mére ,  qui  prenoife  encore  sujet  de  dé- 
fiance sur  ce  que  le  Roi  n  avoit  pas  encore  voulu 
admettre  quelques  capitaines  du  régiment  de  ses 
gardes  qui  avoient  porté  les  armes  contre  son 
service  pjur  ladite  dame. 

Le  3  ou  le  4  du  mois  d'août  y  M.  de  Longue* 
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ville  arrive  près  du  Roi  ;  il  est  pourvu  du  gou- 
vernement de  Normandie,  et  M.  de  Luynesde 
celui  de  Picardie,  qui  remet  celui  de  file  de 
France  avec  les  places  qu'il  y  tenoit  es  mains  de 
M.  de  Montbazon ,  moyennant  la  citadelle  d'A- 
miens. 

En  ce  même  temps  le  sieur  de  Lizonnet,  qui 
étoit  gouverneur  de  Concarneau ,  ayant  fait  plu- 
sieurs mauvaises  actions  dans  la  Bratagne,  avoit 
traité  de  sa  place  avec  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  depuis  avec  la  Reine-mère, 
avec  M.  d'Kpernon  et  a\ec  d'autres,  et  pris  ar- 
gent de  divers  e  idroits.  Le  Roi  se  résolut  de 
rôter  de  cette  |  lace  et  la  lui  faire  récompen- 
ser; d'ailleurs  le  parlement  de  Bretagne  procé- 
doit  contre  lui  criminellement  S  étant  trouvé 
quelques  difficultés  sur  la  négociation,  M.  de 
Vendôme  s'offrit  de  la  prendre  par  force,  si  on 
lui  vouloit  bailler  quelques  gens  de  guerre  et  du 
canon;  ce  qui  lui  fut  octroyé,  et  s'achemine 
avec  quelques  régimens  entretenus  que  l'on  or- 
donna pour  cet  effet,  avec  lesquels  il  investit  la 
place.  Ce  qui  lui  succéda  si  heureusement,  qu'au- 
paravant que  le  canon  y  AU  arri\é,  y  ayant  dé- 
sordre parmi  les  soldats,  et  y  en  ayant  fort  peu, 
il  se  sauve  avec  quelques  soldats  dans  une  cha- 
loupe; un  sien  frère  en  fait  de  même;  un  autre 
qui  y  commandoit  est  pris  et  livré  audit  parle- 
ment, et  pendu.  Ainsi  la  place  fut  abandonnée, 
qui  depuis  a  été  baillée  en  garde  au  sieur  de 
l'Ile-Drouet. 

Eh  ce  même  mois,  les  sieurs  de  Praslin  et  de 
Saint- Géran  sont  faits  maréchaux  de  France. 

Le  9  dudit  mois  d'août,  M.  de  Montbazon  re- 
tourne vers  la  Reine-mère,  lui  porte  contente- 
ment, tant  sur  ce  qu'elle  désiroit  sur  le  rétablis- 
sement de  ses  capitaines  du  régiment  de  ses 
gardes,  que  sur  autres  particularités  dont  elle 
avoit  fait  instance;  la  prie  derechef,  de  la  part 
du  Roi,  de  le  venir  trouver,  où  elle  recevra 
toutes  sortes  de  contentement.  Enfin  elle  s'y  ré- 
sout ,  et  de  fait,  elle  part  d'Angoulême  le  27  du- 
dit mois  pour  s*acheminer  vers  Sa  Majesté. 

En  ce  même  temps  Monsieur,  frère  du  Roi , 
tomba  malade  de  la  petite-vérole  à  Champ-Fé- 
vrier près  Tours,  maison  appartenante  au  comte 
du  Lude,  où  le  Roi  avoit  passé  s'allant  promener 
au  Lude  ;  mais  il  en  fût  guéri  douze  ou  quiuze 
jours  après. 

Vers  la  fin  dudit  mois,  l'on  eut  avis  que  Fer- 
dinand ,  roi  de  Bohême ,  avoit  été  élu  Empereur, 
non  sans  contestation  ;  et  de  fait ,  l'on  forma  dès 
lors  une  faction  contre  lui  de  la  part  des  protes- 
tans. 

La  Reine-mère,  qui  étoit  partie  d'Angoulême 
.pour  veuir  trouver  le  Roi,  continua  son  voyage 


en  telle  sorte  qu'elle  arriva  à  Couzières ,  malsn 
qui  appartient  à  M.  de  Montbazon ,  à  trois  lieues 
de  Tours. 

Le  3  du  mois  de  septembre ,  Sa  Majesté  dina 
de  bonne  heure  et  monta  à  cheval ,  très-bien  ac- 
compagnée d  une  très- grande  quantité  de  princes, 
seigneurs  et  gentilshommes,  qui  faisolent  en- 
semble quatre  ou  cinq  cents  chevaux;  il  arriva 
audit  Couzières  devant  que  la  Reine-mére  eût 
demandé  sa  viande  pour  diner  ;  il  entra  par  la 
porte  du  parc ,  et  la  Reine  sort  incontinent  pour 
venir  au  devant  de  lui.  Elle  le  rencontra  dans  le 
jardin ,  et  là  se  saluèrent  et  s'embrassèrent  avec 
de  très-grands  témoignages  de  contentement  de 
part  et  d'autre  ;  la  Reine-mère  pleura  de  joie.  Ds 
revinrent  ensemble  dans  la  salle,  où  le  Roi  vou- 
lut qu'elle  fit  venir  son  diner,  pendant  lequel  il 
s'alla  promener  dans  les  jardins,  et  après  le  diner 
le  Roi  la  vint  encore  voir  et  l'entretenir.  Cepen- 
dant la  Reine  régnante  arrive,  après  quoi  le 
Roi  monta  à  cheval  pour  reprendre  son  chemin 
vers  Tours,  s'cntretenant  néanmoins  à  la  cam- 
pagne à  la  chasse  de  la  volerie;  et,  cependant 
cela ,  la  Reine  régnante  fit  ses  complimens  aussi 
avec  beaucoup  de  démonstrations  d'alégresse; 
puis  s'étant  mises  toutes  deux  ensemble  dans  le 
carrosse  de  la  Reine-mère ,  vinrent  à  Tours,  où 
aussitôt  qu'elles  furent  arrivées  le  Roi  se  trouve 
encore  au  logis  de  la  Reine-mère,  où  il  demeura 
près  d'une  heure  avec  elle ,  puis  la  laissa,  étant 
visitée  de  tous  les  princes,  seigneurs  et  princi- 
paux de  la  cour. 

Le  lendemain  5,  le  Roi  l'envoya  encore  visiter 
à  son  lever,  et  elle  incontinent  après  diner  vint 
voir  le  Roi  chez  lui ,  et ,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  avec  lui ,  elle  alla  chez  la  Reine 
régnante,  où  elle  passa  le  reste  de  Taprès-dlnée ; 
et  ces  visites  et  complimens  durèrent  toujours 
avec  apparence  de  contentement  pendant  qua- 
torze ou  quinze  jours  qu  ils  demeurèrent  ensem- 
ble à  Tours. 

Au  commencement  dudit  mois,  le  Roi  donna 
à  M.  le  comte  de  Schomberg  la  surintendance  de 
ses  finances ,  du  consentement  de  M.  le  prési- 
dent Jeannin,  en  faveur  duquel  on  donna  le 
contrôle  général  à  M.  de  Castille  son  gendre,  et 
l'on  donna  récompense  à  M.  de  Maupeou. 

Le  Roi  commençoit  lors  à  se  disposer  pour 
son  parlement  de  Tours ,  et  se  rapprocher  de 
Paris,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  princes  et 
seigneurs  gagnèrent  le  devant  pour  la  conuno* 
dite  des  chemins. 

Enfin  Sa  Majesté  part  de  Tours  le  19  dudit 
mois ,  et  alla  coucher  à  Amboise,  ayant  aupara- 
vant été  voir  la  Reine  sa  mère,  demeuré  long- 
temps avec  elle,  et  pris  congé  d*clle  avec  toute 
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apparence  d'ïimîHé  et  de  bienveillance  de  part  et 
diiiitre.  Monsieur,  frère  du  Roi,  t|ui  étoit  lors 
gutri  de  sa  maladie,  prit  «ussr  cou  !j;u  delà  Reine 
8a  mère  pour  s'en  aller  avec  le  Roi;  et  ainsi  ils 
se  séparèrent,  et  la  lieiiie-mère  demeura  encore 
à  Tours  dey\  ou  trois  jours;  purs  s'en  alla  du 
Cille  d'Anirers,  passant  par  Cliumpigny  et  par 
Ciiinonoii  elle  st^ourna. 

M.  le  prince  de  Piémont  et  mad:nne  In  prin- 
cesse sa  femme,  sur  le  point  de  leur  parlement 
pour  leur  retour,  demeurèrent  derrière  à  Tours 
avec  la  Reine-mère,  pour  lent  retenir  et  faire 
leurs  eomplimens  et  adieux  ;  et  ensuite  s'en  vin- 
rent trouver  le  Roi  a  Anilioise,  et  avec  eux  le 
prince  Thomas  leur  frère.  Ils  furent  festinés  par 
Sa  Majesté  en  public  le  22,  et  partirent  le  23 
pour  s'en  retourner  en  Piémont;  le  Roi  ordonna 
M.  le  ^rand  prieur  de  France  et  madame  la  du- 
chesse de  Vendi^me  pour  les  accûrapa*;ner  en 
Savoie. 

Sa  Majesté  part  le  même  jour  23  d'Amboise, 
et  prend  le  chemin  de  Chartres,  où  il  se  rend  le 
2t»,  et  y  séjourne  trois  ou  quatre  jours. 

L'on  eut  a%is  en  même  temps  du  décès  de 
M»  le  comte  du  Lude,  qui  avoit  le  j^^ouverne- 
raent  de  la  perfonne  de  Monsieur ,  frère  du  Roi  ; 
cette  char^^e  fut  baillée  à  M.  le  maréchal  dX>r- 
nano. 

La  contagion  qui  a^oit  eu  quelque  cours  à 
Paris,  fut  cause  que  Sa  xMîijesté  ne  fut  pas  con- 
se  i  liée  d'y  retourner  siti'^t ,  encore  que  Ion  eut 
avis  f|ti*elle  diminuoit.  Sa  Majesté  part  de  Char- 
tres le  3  du  mois  d  octobre,  et  s'achemine  par 
Mantes  du  c<Ué  de  Com pleine,  où  il  arriva  le 
10  ensuivant,  et  se  résolut  d'y  séjourner. 

Cependant  Sa  Majesté  met  en  délibération  de 
mettre  en  pleine  liberté  M,  le  prince  de  Condé, 
suivant  les  espérances  et  les  promesses  qui  lui  en 
avoient  été  données  :  tous  n'étoient  pas  de  cet 
avis,  pour  des  considérations  que  l'on  alléiiuoît; 
mais  le  ITdudit  mois  la  résolution  en  fut  prise  ^ 
et  le  IS  Sa  Maj  sté  part  de  Compièi;ne  pour  al- 
ler à  Chantilly,  laissant  à  Compié*;ne  son  conseil 
et  la  plupart  de  sa  suite  :  de  lu  elle  envoie  ^L  de 
Luynesà  Paris,  avecpouv(ïir  exprès  de  faire  sor- 
tir M.  le  prince  du  château  de  Vincennes,  et  le 
lut  amener  a  Chantilly,  ce  qu'il  lit  dés  le  lende- 
main ,  et  avec  lui  madame  la  princesse* ,  qui  se- 
tant  humiliés  devant  Sa  Majesté,  elle  les  reçut 
humainement  et  dit  a  M.  le  prince  qull  ne  vou- 
lait plus  se  souvenir  dt:  tout  le  pnssé,ets'assuroit 
d*étre  toujours  bien  servi  et  bien  assisté  de  luh 

Sa  Majesté  retourne  a  Compici^ne  ayant  avec 
lui  mondit  sîeur  le  prince  et  madame  la  prin- 
cesse; plusieurs  princes  et  seitjneurs  s'y  rendi- 
rent, qui  vinrent  de  Pmûs* 
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Von  commença  lors  de  mettre  en  avant  le  ma- 
riai^e  de  M.  de  Cadenet  avec  mademoiselle  de 
Pi^ni*iny,et  l'on  parloit  aussi  de  celui  de  M.  de 
Rrantes  avec  mademoiselle  d'Halluin,  lors  dé- 
mariée d'avec  M,  de  Candale.  Mais  ce  dernier 
n*eut  point  de  lieu,  et  fut  ledit  sieur  de  Bmntes 
marie  a\ee  mademoiselle  de  Luxembourg, 

Lon  reçoit  en  ce  même  temps  avis  que  la 
Reine- mère  a  voit  fait  une  entrée  fort  superbe  et 
magniliqueà  An*j;ers,  ou  elle  fut  accompagnée 
d'un  tres-i;rand  nombre  de  noblesse,  non-seule- 
ment du  gouvernement  d'Anjou,  mais  de  toutes 
les  provinces  voisities,  ce  qui  commença  à  re- 
donner ombrage  et  jalousie. 

L'on  eut  aussi  avis  que  l'assemblée  qne  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  avoient  convo- 
quée à  Louduu,  par  jMu*mission  du  Roi,  fut 
commencée  le  2«i,  qui  fera  parler  d*elle. 

Le  mois  de  novembre  se  passa  sans  aucune 
nouveauté  digne  déconsidération;  chacun  at- 
tend à  voir  ce  que  deviendra  la  lin  de  Tannée. 

L'on  commença  à  prendre  des  ombi'ages  du 
procédé  de  la  Reinc-mere,  qui  ne  parloit  plus  de 
venir  en  cour  comme  elle  a  voit  promis,  s'excu- 
sant  sur  la  nécessité.  Cependant  l'on  voit  force 
allées  et  venues  de  diverses  personnes  vers  elle. 

Le  Roi  part  de  Compiègueau  co  ni  menée  ment 
dudit  mois,  va  se  promenant  de  lieu  en  lieu  à 
Monceaux,  à  Fontainebleau,  et  enfm  arrive  à 
Saiot-Gcrmain-eu-Laye  le  19  dudit  mois,  où 
chacun  se  retrouve  pour  y  faire  séjour. 

Vers  la  fni  dudit  mois  M.  de  Montmorency 
vient  eu  cour  pour  voir  M.  le  prince  de  Condé, 
duquel  il  a  voit  tant  désiré  la  libei  té. 

Dans  le  mois  de  décembre  il  ne  se  passa  au- 
cune chose  de  considération.  Les  soupçons  et 
ombniges  croissent  auprès  du  Roi  des  départe- 
mcns  de  la  Reine-mère,  où  Ton  voit  des  allées  et 
venues.  L'on  parle  de  faire  des  ehe  va  tiers  du 
Saint- Ksprit ,  à  quoi  Ton  se  trouve  embarrassé  à 
cause  de  la  diversité  de  ceux  qui  y  prétendent: 
néanmoins  M.  le  prince,  venant  voir  le  Roi  ii 
Saint-Germain-en-Laye  le  7  ou  le  8,  en  fait 
prendre  la  résolution. 

Et  vers  le  14,  le  Roi  s'en  retourne  à  Paris, 
mais  auparavant  il  fait  M.  de  Cadenet  maréchal 
de  France,  reçoit  son  serment  et  l'installe  en 
cette  charge. 

L'on  a  nouvelle  du  cûté  d'VIlemagne  qne  les 
affaires  de  rEmperenr  vont  grandement  en  em- 
pir^mt,  réiecîcur  Palatin  ayant  été  élu  roi  de 
Bohême,  ou  toutes  les  villes  et  places  se  metfent 
en  son  obéissance  ;  et  du  côté  de  Hongrie  la  cou- 
ronne est  offerte  à  Beihiéem  Gabor,  prince  de 
Transylvanie ,  toutes  les  villes  et  places  étant 
soulevées  contre  l'Empereun 
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Le  dernier  Jour  de  l'année  s'emploie  à  faire  la 
cérémoDie  des  chevaliers  du  Saint-Esprit. 

Journal  de  ce  gui  se  passa  durant  Vannée 
1620. 

L'état  des  affaires  au  commencement  de  cette 
année  est  tel  que  la  Reine  mère  du  Roi  étoit  à 
Angers,  où  tous  les  mal  contens  de  France  en- 
voyoient  ou  alloient  pour  \oir  s*ils  y  pourroient 
trouver  emploi  et  rerouemens.  Ladite  dame  elle- 
même  publie  n'avoir  pas  eu  contentement  sur  ce 
qui  lui  avoit  été  promis;  qu'on  ne  lui  avoit  point 
encore  fourni  les  deniers  qu'on  lui  avoit  fait  es- 
pérer ;  que  ceux  qui  Tavoient  auparavant  assistée 
étoient  toujours  maltraités;  qu'on  lui  faisolt  en- 
core douter  de  sa  sûreté,  et  autres  clioses sem- 
blables qui  faisoient  qu'elle  ne  se  disposoit  point 
pour  venir  auprès  du  Roi  à  Paris,  ainsi  qu'elle 
Favoit  promis ,  et  quelques  instances  que  le  Roi 
lui  en  ht  par- lettres  et  par  courriers,  ce  qui  te- 
noit  toujours  les  affaires  en  suspens.  Et  ce  qui 
aidoit  beaucoup  à  cela  étoit  la  cérénnonie  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  qui  avoit  fait  grand 
nombre  de  mal  contens,  c'est-à-dire  plusieurs 
qui  s'attendoient,  ou  par  mérite  ou  par  faveur, 
y  devoir  être  admis,  lesquels  en  furent  rebutés. 
Tellement  que  de  toutes  parts  Ton  voyoit  allées 
et  venues  du  côté  d'Angers,  pendant  que  le  Roi, 
se  confiant  aux  traités  qu'il  avoit  peu  aupara» 
vaut  faits  avec  la  Reine  sa  mère,  ne  songeoit 
qu'à  passer  son  temps. 

Entre  ceux  qui  ne  purent  être  admis  à  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  fut  M.  de  La  Ferté^enne- 
terre,  qui  étoit  recommandé  par  M.  le  comte  de 
Soissons ,  auprès  duquel  il  avoit  grande  créance, 
à  cause  de  madame  de  Senneterre  sa  sœur,  qui 
avoit  toute  conduite  auprès  de  madame  la  com- 
tesse de  Soissons. 

En  ce  même  temps  s'étoit  mû  un  très-grand 
différend,  entre  M.  le  prince  de  Gondé  et  M.  le 
comte  de  Soissons,  sur  le  sujet  de  la  serviette 
que  chacun  d'eux  prétendoit  devoir  présenter  au 
Roi  quand  ils  se  rencontreroient  tous  deux  près 
Sa  Majesté  ;  l'un  comme  premier  prince  du  sang, 
l'autre  comme  prince  du  sang  et  grand-maftre 
de  France.  Cette  affaire  fbt  fbmentée  par  ceux 
qui  désiroient  le  trouble,  et  portée  aux  extrémi- 
tés ;  outre  qu'il  y  avoit  eu  déjà  auparavant  beau- 
coup de  froideur  et  mécontentement  entre  mon- 
dit  sieur  le  prince  et  madame  la  comtesse ,  M.  le 
prince  se  plaignant  des  mauvais  offices  qu'il  di- 
soit  lui  avoir  été  rendus  par  elle  durant  sa  prison , 
et  des  mauvais  discours  qu'elle  avoit  tenus,  et 
de  sa  naissance  et  de  ses  intentions;  madame  la 
comtesse  faisant  au  contraire  connoftre  que  cela 
n'étoit  pas,  et  le  peu  d'amitié  que  H.  son  fils  et 
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elle  en  avoient  reçu.  Cela  alloit  de  Jour  à  aotn 
s'aigrissant,  et  sur  cela  M.  de  Mayenne  seran- 
geoit  auprès  de  madame  la  comtesse ,  tant  pour 
désir  qu'il  faisoit  paroltre  de  la  rechercher  ea 
mariage ,  et  dont  à  dessein  on  ne  s'élolgnoit  pas 
beaucoup ,  ou  pour  le  moins  on  lui  faisoit  espé- 
rer une  de  ses  fllies,  sœur  de  mondit  sieur  le 
comte,  qu'aussi  pour  ce  qu'il  n'estimoit  pas  que 
mondit  sieur  le  prince  lui  eût  rendu  les  récipro- 
ques effets  de  son  amitié,  qu'il  lui  avoit  fait  es- 
pérer, et  à  quoi  il  l'avoit  obligé  par  les  bons  offi- 
ces qu'il  avoit  faits  pendant  sa  prison  et  pour  sa 
liberté. 

En  ce  même  temps  se  tenoit  aussi  l'assemblée 
générale  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réibr- 
mée  à  Loudun ,  lesquels,  voyant  que  les  afhdres 
étoiait  encore  pour  se  brouiller,  chercboient  àen 
tirer  avantage ,  et  fhisoient  des  demandes  inso- 
lentes. Voilà  l'état  auquel  se  retrouvoieni  les  al^ 
faires  au  commencement  de  cette  année. 

J'ai  dit  ci-devant  comme  l'Empereur^  nouvd- 
lement  admis  à  l'Empire,  fût  travaillé  par  un 
soulèvement  contre  lui  de  la  part  des  princes 
protestans  d'Allemagne,  comme  les  Etats  des 
royaumes  de  Rohéme  et  de  Hongrie  lui  dénloient 
obéissance,  disant  qu'il  n'avoit  pas  satisfait  aux 
conditions  sous  lesquelles  ils  Favolentélu  Roi; 
que  ceux  de  Bohême  avoient  appelé  l'électeur 
Palatin,  l'avoient  élu  et  couronné  pour  leur  Roi, 
avec  de  grandes  forces  qu'ils  lui  mettoient  en 
main,  et  ceux  de  Hongrie  avoient  appelé  Beth- 
léem Gat)or,  prince  de  Transylvanie,  auquel  ils 
avoient  offert  la  couronne,  qu'il  n'avoit  encore 
acceptée,  mais  se  ter  oit  dans  le  royaume  avec 
de  grandes  fbrces  pour  s'opposer  à  celles  de  l'Em- 
pereur; lequel  d'ailleurs  voyoit  encore  beaucoup 
de  remuement  en  Autriche ,  ce  qui  lui  fais<^t  re- 
chercher secours  et  assistance  de  toutes  paris. 
Entre  autres  il  envoya  une  ambassade  solennelle 
vers  le  Roi,  pour  le  requérir  de  son  assistance 
en  cette  occasion  ;  ce  qui ,  après  avoir  été  bien  et 
mûrement  considéré ,  et  que  même  l'on  se  repré- 
senta le  grand  intérêt  de  la  religion  catholique, 
qui  s'en  ailoit  diminuer  par  toute  l'Allemagne, 
et  par  tous  ces  quartiers  de  delà,  le  Roi  renvoya 
ledit  ambassadeur  avec  promesse  de  secours  et 
d'assistance.  Et  de  fait ,  il  se  résolut  dès  lors  de 
retirer  toutes  les  troupes ,  tant  de  cheval  que  de 
pied ,  qu'il  entretenoit  en  divers  endroits  de  la 
France,  et  de  les  f^ire  loger  en  un  gros  vers  la 
firontière  de  la  Champagne. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Janvier,  M.  le  maréchal 
de  Lesdiguières  arriva  près  du  Roi,  qui  y  vint 
pour  prêter  au  parlement  le  serment  de  duc  el 
pair  de  France. 

En  ces  Jours  il  se  passa  ime  grande  brouili^rie 


atre  M,  de  Longueville,  pour  raison  de  Parthe- 
nay  qui  appartieiit  audit  sieur  de  Lonj^ueville,  et 
le  sieur  dti  La  CiidtLifoieraye  qui  en  ètoit  gouver- 
neur contre  son  *^ré.  Ledit  sieur  de  Loniiueville 
le  tlîit  appeler  par  M.  de  Retz  pour  s«  battre,  oii 
ledit  sieur  de  La  Châteïj^neraye  va,  mais  aussitôt 
lurent  arrêtés  et  sepEvrês. 

Le  lioi,  qui  voyuit  les  mecontentemens  que 
M.  et  madame  de  Soisseus  laisoieut  paroitre , 
pour  les  mnituer  et  ol)l)ger,  lit  mettre  en  avant 
et  comme  résoudre  Taecom plissement  du  ma- 
riage de  Madame,  sa  sœur,  avec  momllt  sieur  le 
comte,  et  par  même  moyen  celui  de  Monsieur, 
son  frcre,  avec  mademoiselle  de  Montpensier;  et 
pour  cet  effet  le  sieur  de  T  boira  s  fut  dépêché 
vers  b  Reine-mère  pour  lui  en  donner  compte, 
et  fut  aussi  envoyé  à  Rome  pour  avoir  les  dis- 
penses nécessaires  sur  ce  sujeL 

L  on  parle  et  résout  aussi  les  mariages  d*eiitre 
M.  de  Joinvillc,  fils  aine  de  M.  de  Guise,  et 
mademoiselle  de  Bourbon,  fille  de  AL  le  prince 
de  Coude,  et  du  due  de  Joyeuse,  second  lils  de 
M.  de  Gu"s?5  avec  mademoiselle  de  Luynes, 
lllle  de  M.  de  Luynes,  Mais  comme  ce  ne  sont 
qu'enfans,  laceom plissement  ne  s'en  fera  piis 
sitôt. 

Au  commencement  de  février,  la  Reine  tomba 
malade  d'une  trèâ-grande  maladie ,  telle  que  Ton 
désespéroit  de  sa  convalescence.  Enlin  elle  com- 
mença à  se  porter  mieux  vers  le  i*2  dutïit  mois, 
au  contentement  de  tous  ses  sujets. 

Le  Roi ,  qui  prévoyoit  que  beaucoup  d'affaires 
lui  allolent  tomber  sur  les  bras,  et  qu'il  lut  fau- 
droit  faire  de  grandes  dépenses  pour  les  sontenir, 
ce  qu'il  ne  ikjuvoit  faire  de  ses  deniers  ordi- 
naires, se  résolut  d'entrer  le  18  dudit  mois  dans 
le  parlement^  pour  y  faire  vérifier  quelques 
édits,  par  le  moyen  desquels  il  espéroit  eu  re- 
couvrer, dont  il  y  eut  beaucoup  de  murmures  au 
parlement,  et  parmi  te  peuple. 

Le  23  dudit  mois,  le  Roi  fait  lire  en  sa  pré- 
sence les  contrats  de  mariai:5e  des  dcu\  lits  de 
M,  de  Guise,  l'un  avec  mademoiselle  de  Condé, 
et  1  autre  avec  mademoiselle  de  Luynes,  dont  j'ai 
ei-devnnt  porté* 

Et  le  27  dudit  mois  se  résout  d'aller  faire  un 
voyage  en  Picardie ,  pour  y  voir  quelques  places 
de  cette  province,  et  part  ledit  jour  pour  cet 
effet. 

Le  5  du  mois  de  mars,  le  Roi  arrive  à  Amiens, 
y  fait  quelque  séjour,  et  ne  passe  pas  plus  outrer 
a  cauise  de  la  rigueur  du  temps,  et  s*en  retourne 
à  Paris  ou  il  arriva  le  14  dudit  mois. 

Cependant  Ton  a  avis  d'une  séilition  arrivée  à 
Marseille.  Le  peuple,  ayant  eu  avis  de  quelques 
vaisseaux  qui  a  voient  été  pris  par  ceux  d*Alyer, 
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se  met  en  armes,  et  va  forcer  les  maisons  où  il 
y  avoit  des  Turcs  ou  gens  d^Alger  et  de  Tunis, 
que  le  Roi  avoit  promis  de  renvoyer  en  liberté 
sur  les  assurances  qu'il  avoit  fait  donner,  suivant 
les  alliances  avec  le  Turc;  lesdits  Marseillais  en 
tuent  quarante-cinq  ou  plus,  et  entre  autres 
deux  cbiaou\  qui  étoient  venus  pour  faire  cette 
négociation. 

J'ai  dit  comme  le  Roi  avoit  promis  a  TEmpe- 
reur  de  l'assister  de  forces  dans  la  nécessité  ou 
il  Hod  ;  il  en  étoit  pressé ,  mai»  auparavant  Sa 
Majesté  est  conseillée  de  s'entremettre,  pour 
essayer  de  faire  faire  une  paix  entre  ledit  Em- 
pereur et  le  Palatin  et  autres  :  a  quoi  il  se  ré^sO- 
lut,  et  pour  cet  effet  M.  le  comte  d'Au vergue, 
duc  d'Angftulème,  M.  de  Betbune,  M.  de  Preaux- 
TAubespine  sont  choisis,  lesquels  il  envoie  ses 
ambassadeurs  extraordinaires  vers  l'Empereur  et 
tous  les  princes  d'Allemagne  sur  ce  sujet. 

Le  16  du  même  mois,  le  Roi  part  de  Paris 
pour  aller  A  Lésigny ,  et  de  là  a  Fontainebleau, 
ou  il  arriva  le  23. 

Vers  la  iin  dudit  mois,  le  Roi  eut  avis  comme, 
la  nuit  du  27  Etu  38 ,  M.  de  Mayenne  partit  de 
Paris  sur  des  coureurs,  et  depuis  en  poste,  sur 
des  avis  qu'on  lui  avoit  malicieusement  donnés, 
que  le  Roi  le  vouloit  faire  arrêter  prisonnier,  il 
s'arrêta  un  jour  ou  deux  k  Pressigny^  d'où  il  en- 
voya un  gentilhomme  au  Roi  lui  demander  par- 
don^ et  protester  de  la  continuation  de  sa  tUlétité, 
et  qu'il  attendroit  ses  eommandemens  à  Bor- 
deaux,  où  il  saclieminoit  pour  lui  obéir  eu  tous 
points.  Ce  partement  inopiné,  avec  ce  que  j'ai 
ei-devant  dit  des  menées  qu'il  avoit  avec  ma- 
dame la  comtesse,  et  quelques  envois  vei*»  la 
Reiue-mere  et  d'elle  vers  lui,  commencèrent  à 
donner  de  grands  soupçons. 

Le  30  dudit  mois,  arrivèrent  près  du  Roi  des 
députés  de  l'assemblée  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  à  Loudun,  apportant  la  ré- 
solution qu'ils  avolent  prise  pour  leur  séparation. 
Pour  à  quoi  parvenir  Ton  s'etoît  servi  de  l'emploi 
et  entremise  de  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières 
et  de  M.  de  Cbâtillon. 

Lesat'laires  comraençoient  à  s'altérer  avec  la 
Reine-mère,  dont  les  partisans,  qui  étoient  en 
grand  nombre,  même  dans  Paris,  publinîent 
qu'elle  etolt  maltraitée;  qu'on  ne  lui  avoit  point 
tenu  ce  qui  lui  avoit  ete  promis,  même  en  ce  qui 
étoit  du  paiem<*nt  des  sommes  qu'on  lui  avoit 
assurées  ;  ((ue  Ion  n  avoit  pm  enœre  donné  des 
assignations  pimr  ses  entrctènemens,  avec  autres 
discours  mauvais*  Mais  l'on  ne  considéroit  pas 
que  s'il  y  avoit  eu  t|Url{[ues  manque  mens  à  ces 
paiemens,  ils  provenoient  plutôt  de  la  nécessité 
des  affaires  que  de  mauvaise  volonté.  JNonobs- 
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tant  toat  cela ,  Ton  ajoutoit  qQ*elle  étoit  toujours 
disposée  de  venir  près  du  Roi ,  mais  que  l*on  ne 
l'y  avoit  pas  seulement  conviée  (encore  que  de 
temps  en  temps  Ton  eût  toujours  envoyé  quel- 
ques-uns vers  elle  pour  ce  sujet) ,  et  que  si  on  lui 
dépéchoit  quelques  personnages  qualifiés,  elle 
Tiendroit.  Cela  fut  cause  que  dès  le  commence- 
ment du  mois  d'avril  Ton  se  résolut  de  lui  envoyer 
M.  le  duc  de  Montbazon ,  avec  assurance  de  tout 
contentement,  pour  la  prier  de  venir,  et  qu*elle 
seroit  honorée  et  bien  accueillie  autant  qu*elle 
le  pou  voit  désirer;  et  même  le  Roi  se  résout,  sur 
Fespérance  qu'il  avoit  qu'elle  viendroit,  d'aller 
au  devant  d'elle  jusques  sur  la  rivière  de  Loire, 
part  iKHir  cet  effet  de  Fontainebleau  le  9  dudit 
mois  d'avril ,  et  arrive  à  Orléans  le  1 1 ,  où  étant, 
il  trouve  des  nouvelles  de  ladite  dame,  par  les- 
quelles il  apprend  que  tant  s'en  faut  qu  elle  ait 
reçu  l'envoi  de  M.  de  Montbazon  selon  l'inten- 
tion  du  Roi ,  qu'elle  entre  en  grande  défiance , 
publie  que  l'acheminement  de  Sa  Majesté  est  pour 
se  saisir  de  sa  personne,  ia  supplie  de  s'en  retour- 
ner, et  que,  dans  quelques  Jours  après,  elle 
partira  pour  s'acheminer  ;  envoie  de  tous  côtés  à 
ses  amis  les  prier  et  conjurer  de  la  venir  assister 
avec  le  plus  grand  nombre  de  leurs  amis  qu'ils 
pourront  en  cette  occasion  si  urgente.  Cela  fut 
cause  que  le  Roi  se  résolut  de  ne  pas  passer  plus 
outre  ;  et,  après  avoir  séjourné  seulement  un  Jour 
à  Orléans,  qui  étoit  le  Jour  des  Rameaux ,  il  s'en 
rt tourna  à  Fontainebleau ,  où  il  passa  les  fêtes 
de  Pâques ,  et  le  lendemain  en  part,  retourne  par 
Lésigny ,  et  arrive  à  Paris  le  25  dudit  mois. 

Pendant  tout  ce  voyage,  M.  le  prince  de  Condé 
fut  faire  un  tour  en  Berri,  pour  y  visiter  son  gou. 
vemement. 

De  là  en  avant  l'on  voit  de  grands  préparatifs 
À  la  brouillerie  et  aux  nnouvemens,  la  grande  dé- 
fiance que  la  Reine-mère  avoit  témoignée  de 
l'approche  du  Roi ,  les  mandemens  qu'elle  avoit 
envoyés  de  tous  côtés  pour  être  assistée,  lesquels 
die  ne  contremanda  point  ;  tellement  que  l'on 
avoit  avis  de  divers  endroits  que  l'on  se  mettoit 
en  devoir  d'assembler  des  troupes  pour  lui  mener. 
Ce  qui  fut  cause  que  quelques-uns  conseilloient 
au  Roi  de  partir  dès  lors  de  Paris,  et  de  s'ache- 
miner vers  Tours  et  Poitiers,  pour  empêcher  les 
assemblées,  et  cependant  faire  lever  des  troupes 
pour  composer  de  bonnes  et  fortes  armées  pour 
coud;  su>  et  ramener  en  devoir  tous  ceux  qui  s'é- 
lèveroient.  Mais  cet  avis  ne  fut  pas  suivi ,  et  l'on 
estima  plus  à  propos  de  temporiser  et  essayer  de 
racrommoder  toutes  choses  par  douceur ,  et  ne 
laira  pas  cjmme  l'année  précédente,  que  l'on 
avoit  mii  toute  la  France  en  armes  sur  le  premier 
bruit  de  la  sortie  de  ia  Reine-mère  de  Blois. 
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Pendant  ce  mois  il  arriva  broQillerie  en  Lan- 
guedoc du  côté  du  Yivarais,  et  le  sujet  fut  que  la 
dame  de  Chambault,  dame  de  Privas  (qui  est  une 
ville  dont  tous  les  habitans  font  profession  de  la 
religion  prétendue  réformée,  comme  faisoit  aussi 
ladite  dame),  devint  amoureuse  du  sieur  vicomte 
de  Chelanes,  fils  du  comte  de  l'Estrange,  pour 
l'épouser,  et  de  fait  le  reçut  dans  le  château  dudK 
Privas,  dont  les  habitans  s'émurent  et  prirent  les 
armes ,  craignant  qu'étant  maître  du  château  il 
ne  les  tourmentât  pour  le  fait  de  la  religion, 
parce  qu'il  étoit  catholique.  Cela  s'aigrit  de  part 
et  d'autre  ;  il  y  eut  quelques  particuliers  blessés 
et  tués  :  ledit  sieur  vicomte  de  Chelanes  y  entra 
la  dernière  fois  par  un  trou  que  l'on  fit  à  la  mu- 
raille du  château  du  côté  des  champs,  et  épousa 
ladite  dame  de  Chambault ,  ce  qui  porta  lesdits 
habitans  aux  extrémités.  M.  le  comte  de  la  Voulte 
va  là  auprès,  fait  entrer  un  exempt  dans  ladite 
place;  mais  cela  n'empêche  pas  le  désordre:  et 
sur  cela  M.  de  Montmorency  (qui  quelques  jours 
auparavant  étoit  parti  de  la  cour  pour  retourner 
en  son  gouvernement)  y  arrive,  voit  ce  désordre, 
et  se  résout  de  faire  obéir  le  Roi.  Pour  cet  effet 
il  lève  des  troupes  et  fait  sortir  du  canon,  et 
s'achemine  droit  vers  le  lieu  de  Privas,  en  inten- 
tion de  défaire  les  troupes  que  ceux  de  la  religioQ 
prétendue  réformée  avoient  mises  sur  pied  pour 
ce  sujet ,  et  forcer  la  ville  ;  mais  on  trouva  moyen 
d'y  apporter  quelques  tempéramens.  il  entra 
dans  la  place  et  y  reçut  obéissance,  en  laissant 
dedans  le  lieutenant  de  ses  gardes,  avec  trente 
ou  quarante  soldats  tous  catholiques,  attendant 
ce  qui  seroit  de  la  volonté  du  Roi  sur  cette  af- 
faire. Ceux  de  Privas  se  plaignirent  de  ce  qu'il 
n'y  avoit  point  mis  un  gentilhomme  de  la  religion 
prétendue  réformée  pour  y  commander,  ainsi 
qu'ils  avoient  espéré ,  témoignant  leur  mécon- 
tentement, et  font  faire  une  assemblée  pour  cet 
effet  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
à  Uzès  :  mais  cela  se  fit  dans  le  mois  de  mai  en- 
suivant. 

Les  remuemens  commencent  à  parottre  et  à 
se  former  de  tous  côtés;  Ton  cherche  gens  de 
guerre  de  toutes  parts  ;  tous  les  mécontens  se 
couvrent  du  nom  de  la  Reine-mère.  Il  y  en  avoit 
bon  nombre  et  de  toutes  qualités.  Chacun  porte 
envie  et  Jalousie  à  la  faveur  et  à  la  grandeur  de 
M.  de  Luynes  et  de  ses  frères,  et  d'ailleurs  la  né- 
cessité des  affaires  ne  permetfoit  pas  que  plu- 
sieurs fussent  si  bien  traités  et  payés  de  leurs  en- 
tretènemens,  pensions,  garnisons,  et  autres 
bienfaits  et  avantages  que  par  le  passé.  L'on  voit 
force  allées  et  venues  de  tous  côtés  vers  la  Reine- 
mère  ,  et  de  mauvais  discours  dans  Paris.  M.  de 
Luynes ,  qui  avoit  désiré  de  s  atUcher  d'anûtié 
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avec  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  fait  al*  |  sèrent;  en  quoi  M.  de  Mayenne  les  assista  et  se 


lianee  avec  lui ,  ledit  sieur  de  Lesdii^uières  ma 
riant  le  sletir  de  Canapk*  stm  pctit-liis ,  second 
fils  de  M.  de  Creqiïi ,  avec  ime  nièce  de  mondit 
sieur  de  Lu  vues  ;  et  ce  mariage  fut  en  même 
temps  contracté  et  acenmpli  en  présence  du  Roi, 
de  la  Reine  et  de  tous  les  princes. 

Tons  les  princes  et  gouverneurs  des  provinces 
parlent  de  s'en  retourner  en  leurs  gouverne  mens; 
les  uns  pour  servir  le  Roi,  les  autres  en  intention 
de  traiter  plus  facilement  avec  la  Reînc-mêre,  et 
y  former  leur  iïizue.  M,  de  Lon^ncville  s'en  \a 
en  son  L^^ouvernement  de  iNormondie ,  sous  pré- 
texte de  vouloir  faire  son  entrée  a  Caen ,  et  y 
mène  nitidame  sa  le  m  me, 

M.  de  Vendôme  s'en  va  h  Verneuil  au  Perche, 
et  depuis  à  Vendôme,  où  par  ses  déportcmens  11 
donne  ombrage  de  ses  intentions. 

Plusieurs  envois  se  font  de  la  part  de  la  Heine, 
tant  vers  lesclitsdeux  susdits  que  vers  .M.d'Kper- 
non,  M.  de  ^1  aven  ne,  M.  de  Montmorency,  M.  de 
Bouillon  a  Sedan^  M.  de  La  V  atette  et  messieurs 
les  ducs  et  princes  de  Savoie  et  Piémont,  et  1  on 
commençn  alors  à  découvrir  ouvertement  les  li- 
fiucs ,  menées  et  factiosis  qui  se  form oient  de 
toutes  pnrts;  ce  qui  donna  sujet  au  Roi  de  com- 
mencer à  se  préparer. 

L'on  eut  avis  au  commencement  de  juin  ,  que 
]VI,  de  Mayenne  avoit  traité  et  promis  a  la  Reine- 
mère  de  se  joindre  à  ses  intérêts  et  armer  en  sa 
faveur.  Néanmoins,  jnsfju'ahirs  ilavoit  toujours 
bien  parlé  du  service  du  Roi  et  de  l'obétssanee 
qui  lui  étoit  duc;  mais  on  lui  donna  des  avis  de 
la  cour ,  malicieusement,  que  le  Roi  étoit  ju^ran- 
dem;  nt  ofrensé  contre  lui  de  s  en  être  allé  comme 
il  a  voit  fait  ;  qu'il  vouloit  aller  dans  son  liouvtT- 
nement  pour  le  désauloriser  et  lui  faire  perdre  sa 
créance.  Cela,  avec  les  artilices  que  madame  de 
Soissons  y  portoit  de  sa  part,  laquidle  faisoît  pa- 
roître  avoir  bonne  volotité  pour  lui  sur  ce  qu'il 
désiroit  la  recliercher  en  mariai:e ,  et  d  autres 
moyens  que  l'on  y  employa,  le  portèrent  a  trai- 
ter et  rassurer  ladite  Heine-mère  de  son  alliance 
et  service.  Il  y  ena^a'^ea  avec  lui  M.  le  maréchal 
de  Roquclaure,  lequcï  éttut  nouvellement  re- 
tourne de  la  cour,  et  n  a  voit  pas  obtenu  ce  qu*il 
désiroit,  et  la  plupart  des  seigneurs  de  Guienne  ; 
tellement  que  toute  cette  provinec  etoit  urande- 
menl  alicuce.  Il  n  y  avoit  de  remarque  que  M,  le 
maréchal  de  Thémines ,  lequel  étoit  mal  avec 
M.  de  Mayenne,  parce  qu'il  avoit,  Tannée  pré- 
ct^dente  ,  consenti  que  les  ha  bilans  de  (j  ourdou  , 
dont  il  ètott  sei^nieur,  se  fussent  sou  evés  contre 
lui  sous  prétexte  de  ce  que  le  marquis  de  Thé- 
mines  son  fils  s  etoit  enya^é  avec  ta  Heine-mère, 
et  lui  prirent  son  ebdteau  de  Gourdon  et  le  ra- 


por ta  ouvertement  contre  ledit  marcchat  de  Thé- 
mines.  Il  y  avoit  i^neore  en  ladite  province  quel- 
ques autres  sei;j;neurs  particuliers  qui  se  main- 
tinrent au  service  du  Roi,  mais  en  petit  nombre, 

J  ai  dit  d-devant  comme  M,  de  Senneterre, 
ma!  content  de  n'avoir  pas  été  fait  chevalier  du 
Saint-Esprit,  fait  ce  qu'il  peut  pour  porter  M.  le 
comte  de  Soissons  a  se  joindre  aux  intérêts  de  la 
Reine-mère ,  publiant  que  Ttm  s'etoit  moqué  de 
lui  plusieurs  fois  en  parlant  du  mariage  de  lui  et 
de  Madame  ^  sœur  du  Roi ,  et  que  cVtoit  seule- 
ment pour  famuser,  et  qull  en  fallait  voir  Tef- 
fet.  La  demoiselle  de  Senneterre  anime  aussi 
madame  la  comtesse  de  Soissons  a  cette  inten- 
tion ,  se  servant,  à  lendroit  de  fun  et  de  l'autre, 
de  rnnimosité  de  M.  le  prince  contre  eux,  et  de 
di\  ers  autres  prétextes. 

Le  9  dudit  mois  de  juin  ,  M.  le  maréchal  de 
Lesdiî,^uieres  part  d'auprès  du  Roi  iK)ur  s'en  re- 
tourner en  Daupbiné,  en  intention  de  mettre  des 
troupes  sur  pied,  pour,  avec  d'autres  troupes 
dont  i\L  de  Guise  avoit  pnreilîement  les  eommis- 
sîOTis,  dresser  unepîiissante  armée  sous  la  charge 
de  mondit  sieur  de  Guise  et  de  lui,  cl  de  l:i  mener 
où  Sa  •\iajeï*!é  leur  ordouneroit,  contre  ceux  qui 
se  rebelloient  ouvertc^meut  contre  lui ,  et  14  ou  le 
besoin  seroit  plus  pressant. 

IMondit  sieur  de  Guise  se  prépare  aussi  pour 
sei»  aller  du  cMé  de  Provence  pour  ce  même 
sujet;  mais  il  ne  part  qu  au  commencement  du 
mois  suivant. 

\'oila  donc  les  affaires  qui  se  disposent  à  de 
grands  désoi-dres  de  tous  c6tés. 

Le  1 8  dudit  mois  de  juin,  mondit  sieur  de  IVe- 
moui-s  part  la  nuit  de  Paris,  sans  avoir  pris 
eoniié  du  Roi,  et  s'en  va  trouver  la  Reine-mere, 
et  fait  suivre  madame  sa  femme  et  son  petit- 
fds. 

Le  30  dudit  mois ,  la  nuit ,  M.  le  comte  de 
Soissons  et  nmdame  la  comtesse  sa  mère,  et 
M.  le  chevalier  tle  V^ndiime,  grand-p rieur  de 
France,  partent  aussi  la  nuit  sans  dire  adieu,  et 
prennent  leur  chemin  droit  vers  la  Reine- m  ère. 
Le  Roi  étoit  bien  averti  de  leur  dessein  ,  et  tint 
conseil  s*il  les  de  voit  arrêter  ou  non;  mais  il  fut 
résolu  qu'il  valoit  mieuv  les  lais-er  aller ,  parce 
que,  si  on  les  arrétoil ,  on  puhlieroil  qu'on  leur 
auroit  voulu  supposer  qu'ils  eussent  eu  intention 
de  se  retirer,  et  qu'on  prend roit  sur  cela  prétexte 
de  blâmer  le  gouvernement,  et  faire  croire  que 
cela  auroit  été  fait  pour  contenter  la  passion  de 
M.  le  prince,  et  ôter  tous  les  grands  de  devant 
M.  de  Luyues.  Et  de  fait,  l'ébignement  de  ma- 
dame la  comtesse  et  de  M.  le  comte  fut  plus 
avantageux  que  nuisible  aujt  affaires  du  Hoi  ; 
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ear  l'on  «e  tronvoit  embarrassé  que ,  le  Roi  par- 
tant  de  Paris ,  ils  ne  se  servissent  de  la  personne 
de  mondit  sieur  le  comte  et  de  madame  la  com» 
tesse ,  pour  autoriser  leurs  factions ,  et  possible , 
sous  leur  autorité ,  porter  les  choses  à  un  chan- 
gement et  rébellion  tout  ouverte.  L'on  s'étonna 
un  peu  du  parlement  de  M.  le  grand-prieur , 
d'autant  que  l'on  ne  voyoit  point  qu'il  eût  aucun 
sujet  de  mécontentement  ;  et  même ,  six  ou  sept 
jours  auparavant ,  le  Roi  lui  avoit  envoyé  Jusque 
chez  lui  le  don  d'une  abbaye  de  La  Yallasse,  de 
18,000  livres  de  revenu ,  qui  étoit  venue  à  va- 
quer par  la  mort  de  l'évéque  de  Chartres. 

Les  affaires  sont  en  tel  point,  que  l'on  voyoit 
le  royaume  tout  en  armes  de  tous  côtés.  Tous  se 
soulèvent  contre  le  Roi  ;  la  Normandie  prête  à  se 
déclarer  et  révolter  par  les  pratiques  et  menées 
de  M.  de  Longueville,  qui  avoit  engagé  toute  la 
noblesse  et  tous  les  grands  dudit  gouvernement  ; 
et  n'y  avoit  là,  et  partout  ailleurs,  que  les  villes 
qui  se  mainténoient  tellement  quellement,  et  as- 
•ez  foiblement  en  leur  devoir.  Ledit  sieur  de 
Longueville  Jette  encore  ses  pratiques  du  côté  de 
Picardie,  et  M.  de  Vendôme  travaille  du  côté  de 
Bretagne,  avec  ce  que  M.  le  maréchal  de  Brissac 
ne  faisoit  pas  paroitre  entier  contentement. 
M.  d*£pemon  s'étoit  assuré  de  toutes  les  villes  et 
places  de  Saintonge,  Angoumois,  et  d'une  partie 
du  Limousin ,  M.  de  Rohan  de  tout  le  Poitou , 
auxquels  se  joignoient  M.  de  La  Trimouille, 
M.  de  Retz ,  M.  de  Ronnots ,  et  plusieurs  des 
principaux  de  ces  quartiers-là.  M.  de  Mayenne  et 
M.  de  Roquelaure  avoient  assuré  pour  le  parti 
toute  la  Guienne;  il  se  trouvoit  d'autant  plus 
fbrt  que  ledit  sieur  de  Mayenne  étoit  maître  de 
Bordeaux ,  et  avoit  en  sa  possession  le  château 
Trompette ,  dans  lequel  étoit  l'arsenal  de  la  pro- 
vince, rempli  lors  de  très-grand  nombre  de 
canons,  de  poudre  et  de  munitions.  M.  de  Mont- 
morency, de  son  côté,  faisoit  auspi  paroitre  beau- 
coup de  mécontentement,  et  avoit  beaucoup 
d'affection  pour  la  Reine-mère.  Du  côté  de 
Champagne,  M.  de  Bouillon  y  portoit  ses  intelli- 
gences ,  pratiques  et  menées.  M.  le  marquis  de 
La  Valette  étoit  dans  Metz ,  qui  s'en  étoit  rendu 
maître  avec  beaucoup  de  mauvais  trnitemens 
qu'il  avoit  faits  aux  habitans,  et  même  avoit  dé- 
bauché, comme  colonel  de  l'infanterie,  quelques 
compagnies  et  capitaines  de  vieilles  bandes  du 
Roi ,  qui  étoient  en  Champagne ,  pour  s'aller 
Joindre  avec  lui.  Ainsi  tout  se  portoit  à  un  soulè- 
vement général,  et  déjà  l'on  disoit  tout  haut  que 
st  le  Roi  partoit  de  Paris  pour  aller  du  côté  de 
la  rivière  de  Loire ,  ou  en  lieu  où  il  pût  donner 
ombrage  à  ceux  qui  s'etoient  unis  à  la  Reine- 
mère  ,  que  l'on  se  porteroit  contre  lui.  L'on  pu-  , 


blioit  que  la  Reine-mère  faisoit  deux  grosses  ar- 
mées :  Tune,  à  laquelle  elle  se  rend  en  personne, 
commandée  par  M.  de  Mayenne ,  pour  venir  vers 
Orléans  et  Paris ,  et  l'autre  pour  demeurer  vers 
le  Poitou ,  sous  M.  d'Epernon  ;  et  Ton  ajoutoit  à 
cela  des  menaces  et  discours  extravagans. 

J'avois  oublié  de  dire  que,  dès  le  mois  de  mai, 
le  Roi,  ayant  vu  que  le  voyage  de  M.  de  Mont- 
bazon  vers  la  Reine«mère  n'avoit  produit  aucun 
effet,  et  les  défiances  et  mauvais  bruits  qui  s'en- 
suivoient,  et  l'espérance  qu'elle  donnoit  de  venir 
quelque  temps  après ,  renvoya  vers  elle  M.  de 
Blainville,  maître  de  sa  garderobe,  pour  l'assurer 
toujours  de  ses  bonnes  intentions  eu  son  endroit , 
et  la  convier  de  venir,  l'assurant  de  tout  contente- 
ment.On  Tentretint  longuement  de  paroles  et  d'es- 
pérances, et  même  revint  vers  le  Roi,  et  retour- 
na encore  vers  elle;  mais  tout  cela  ne  produisoit 
aucun  effet.  £t  sur  cela  les  partisans  de  la  Reine- 
mère  publioient  que  l'on  n'en  voyoit  point  vers  elle 
des  personnes  en  qui  elle  pût  prendre  confiance, 
mais  seulement  des  créatures  de  M.  de  Luynes. 

Cela  lit  résoudre  au  Roi,  et  aussi  pour  Justifier 
partout  la  sincérité  de  ses  actions  et  de  ses  inten- 
tions à  l'endroit  de  ladite  dame  Reine  sa  mère, 
sur  les  occurrences  qui  étoient  lors,  et  lem- 
brasement  général  qui  étoit  près  de  se  faire , 
d'envoyer  vers  ladite  dame  Reine  sa  mère  une 
notable  ambassade  sur  laquelle  il  n'y  eût  rien  à 
redire.  Sa  Majesté  choisit  pour  cet  effet  M.  de 
Montbazon,  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer, 
nouvellement  fait  duc  et  pair,  M.  Tarchevêque 
de  Sens  et  M.  le  président  Jeannin ,  qu'elle  lit 
partir  au  commencement  de  Juillet,  et  rappela 
ledit  sieur  de  Blainville.  Leur  charge  fut  de  pro- 
poser toutes  sortes  de  contentemens  à  ladite  dame 
Reine,  pourvu  qu'elle  voulût  se  départir  des  li- 
gnes et  associations  qu'elle  avoit  faites  avec  tous 
ces  princes  et  seigneurs,  contre  ce  à  quoi  elle 
étoit  obligée  comme  sa  sujette,  et  la  promesse 
particulière  qu'elle  avoit  faite  au  traité  qui  s'é- 
toit  fait  l'année  précédente.  Après  cela  le  Roi 
tint  conseil  particulier  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire 
sur  les  occurrences,  et  pour  remédier  à  un  si 
grand  mal,  qui  étoit  manifeste  et  pressant. 

Il  y  fut  r^lu  de  faire  faire  en  toute  diligence 
des  levées  de  gens  de  guerre  de  tous  côtés,  de 
composer  deux  ou  trois  principales  armées  pour 
opposer  et  servir  aux  lieux  où  le  danger  étoit 
plus  grand,  et  en  faire  de  moindres  pour  tenir 
les  provinces  en  devoir,  et  que  Sa  Majesté  parti- 
roit  dans  quatre  ou  cinq  jours,  et  prendroit  le 
chemin  de  Normandie,  comme  la  plus  voisine 
et  la  plus  utile,  pour,  par  sa  présence,  et  avec  les 
régimens  français  et  suisses  de  ses  gardes,  ses 
gendarmes  et  la  compagnie  de  ehevau-légers,  et 


ce  qn*[[  raninsseroit  plus  promptemeut,  contenir 
la  province  en  devoîi\  et  y  ra minier  par  force 
ceux  qui  s'en  seroient  éïoij^m'S,  pour  de  là  s'ache- 
mioerdu  côté  d^Anjou,  oii  étoît  le  rendez.-vaus 
de  toutes  les  forces  qui  s  elevolent  pooi-  Ja  Reine- 
mère  *  pour  cet  effet  mander  mi  sieur  de  Bas- 
sompiere,  maréchal  de  camp,  qui  étoU  a  l'armée 
(qui  etojt  composée  de  vieilles  troupes  entretenues) 
de  la  frontière  de  C  ha  m  patine,  de  Ta  mener  près 
Sa  Majesté  aux  plus  jurandes  journées  que  faire 
§e  pourroit,  avec  ordre  à  tous  ïes  chefs  et  capi- 
taines de  geus  de  cheval  et  de  pied  de  faire  faire, 
en  chemin  faisant,  les  recrues  de  leur»  compa- 
gnies, pour  eu  dresser  une  forte  et  puissîmte  ar- 
mée :  comme  aussi  en  même  temps  le  Koi  envoya 
en  toutes  les  provinces  des  commissions  et  ar- 
gent pour  faire  troupes  de  gens  de  cheval  el  de 
pied,  afm  de  tenir  la  campagne  ,  empéclicr  les 
levées  que  vouloient  faire  ceux  qui  se  soûle  voient 
contre  son  autorité,  et  en  dresser  ses  armées  for- 
tes et  puissantes. 

Sa  Majesté  commence  à  disposer  le  comman- 
dement de  ses  armées  ;  il  fait  état  d'en  conduire 
en  personne  une  forte  et  puissante,  assisté  de 
M.  le  prince  de  €onde  et  de  M,  le  maréchal  de 
Prasiin;  il  compte  d'en  mettre  une  autre,  forte 
de  dix  à  douze  raille  hommes  de  pied^  et  nombre 
de  cavalerie,  sous  la  charge  de  M.  de  Guise  et  de 
M,  le  maréchal  de  Lcsdiguiéres,  laquelle  auroit 
charge  de  venir  par  le  Lyonnais  et  l'Auvergne 
dans  la  Gnienne,  si  ec  n  etoït  que  M.  de  Mont- 
morency sejoigtiil  à  ceux  qui  se  soulevoicnt,  au- 
quel cas  ladite  armée sarréteroit  en  Languedoc, 
et  une  partie  devoit  toujours  passer  en  Guicnne, 
où  cependant  M.  le  maréchal  de  Théminesavoit 
charge  de  lever  el  assembler  quelques  troupes, 
pour  y  maintenir  Tautoritédu  Roi  le  mieux  qu'il 
pourroit  M.  Je  prince  de  Joinviile  a  voit  charge 
de  lever  aussi  quelques  troupes  en  Auvergne, 
pour  joindre  ledit  maréchal  de  Thémînes,  et  com- 
mander, attendant  plus  grandes  forces.  M.  de 
Kevers,  assisté  de  M.  le  martchal  de  Vitry ,  de- 
voit assembler  cinq  ou  six  mille  hommes  sur  la 
frontière  de  Champagne,  pour  s'opi>oser  aux 
desseins  de  M*  de  Bouillon  et  de  M.  le  marquis 
de  La  Valette. 

M.  le  maréchal  de  Cadenet  avoit  charge  auss 
de  lever  trois  ou  quatre  mille  hommes  en  Picar- 
die, pour  maintenir  la  province  contre  les  des- 
seins que  fornioit  M.  de  Longueville,  Pour  la 
Nt^rmandie,  qui  étoit  quasi  toute  infectée,  Ion  y 
laîssoit  M.  le  cardinal  de  Guise  a^ee  cinq  ou  six 
mille  hommes,  lequel  depuis  manqua  au  Roî,  et 
sY^n  alla  avec  ceu\  qui  s'étoieut  soulevés  contre 
lui  en  Poitou. 

M,  le  comte  de  La  Hocbefoucault  avoit  charge 
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de  flftîre  lever  trois  mille  hommes  ft  quelque  ca- 
valerie, attendant  que  Ton  y  envoyât  quelques 
personnages  plus  qualifiés  pour  s'opposer  aux 
desseins  qui  s'y  formoient,  et  prendre  soin  de 
rAngonmois  et  du  Limousin.  P^n  tous  les  autres 
gouvernemens ,  les  gouverneurs  a\oient  charge 
de  mettre  leurs  compagnies  de  gendarmes,  et 
quelques  autres  compagnies,  selon  la  nécessité 
qu'elles  pou  voient  avoir*  A  Paris  !e  Roi  y  laissoit 
un  conseil  sous  Tantorité  de  la  Reine  sa  femme, 
auquel  présidoit  M.  le  chancelier,  et  avec  cela  on 
y  faisoit  revenir  M.  de  Monthazun  avec  sa  com- 
pagnie de  gendarmes,  et  quelques  antres  com- 
pagnies de  cheval  et  de  pied,  pour  y  contenir 
toutes  choses.  V  oilà  l'ordre  que  Sa  iMajesté  avolt 
projeté  et  ensuite  duquel  il  se  préparoit  pour  soa 
parlement  de  Paris. 

Le  4  dudit  mois  de  juillet  Sa  Majesté  eDlr«  en 
son  parlement  de  Paris,  y  représente  les  prati- 
cpies  et  mené*es,  et  soulèvcmens  qui  se  faisoient 
de  tous  côtés  en  son  royaume  contre  son  auto- 
rité ,  leur  fait  connoître  ses  procédures  et  dépor- 
temens  a  l'endroit  de  la  Rt-ine  sa  mère,  et  comme 
quoi  elle  setoit  emportée  en  son  endixiit;  les  dé- 
portemens  des  uns  et  des  autres,  Tétat  de  ses 
provînecs  et  de  tout  le  royaume;  la  résolution 
qu1l  avoit  prise  de  melli*e  des  forces  sur  pied, 
et  de  dresser  une  forte  et  puissante  armée  pour 
la  commander  en  personne;  que  pour  cet  effet 
il  faisoit  état  de  partir  dans  un  jour  ou  deux  de 
Paris;  que  cependant  il  leur  reeomnmndoit  la 
justice  et  la  manutention  de  son  autorité.  Ce  qui 
fut  grandement  accueilli  el  agréé  par  le  parle- 
ment et  par  tout  le  peu  pie - 

Ainsi  ie  Roi  se  résout  de  partir  de  Paris,  n'ayant 
lors  avec  lui  que  les  régi  mens  de  ses  gardes  fran- 
çaises et  suisses  a  pied,  sa  compagnie  des  gen- 
darmes, celle  de  ses  chevau-legers,  très* mal 
armés  et  complets,  et  ses  officiers  et  domestiques, 
et  gardes  du  corps;  car  de  seigneurs  et  noblesse 
il  y  en  a\oit  fort  peu.  Et  jïarceque  la  Normandie 
est  la  province  qui  a%oisine  le  plus  Paris,  et  de 
laquelle  en  viennent  les  principales  commodités 
en  argent,  en  vivres,  en  denrées  et  en  épiceries 
et  drogueries,  Sa  Majesté  étant  hieu  avertie  que 
toute  II  campagne  étoit  rompue  par  les  pratiques 
et  menées  qui  y  étoient  faites  paj-  M.  de  Longue- 
ville,  et  même  que  la  ville  de  Rouen  étoit  près 
de  se  soûles  er  en  sa  faveur  contre  Sa  Majesté  ;  que 
le  château  de  Caen  s'étuit  déjà  déclare  comme 
étant  pjssedé  par  M.  le  grand  prieur,  qui  y  avoit 
mis  le  sieur  Prude»it  pour  y  commander,  et  que 
la  ville  regardoit  ce  que  feroit  tlouen  pour  eu 
faire  de  même,  étant  d'ailleurs  pressée  par  le 
château;  qu'ensuite  tout  le  reste  des  villes  et 
places  de  iSormaudie  faisoit  le  semblable,  Sa  Ma* 
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Jesté  se  résont  de  prendre  ce  chemin,  et,  pour 
cet  effet,  le  premier  dndit  mois  de  juillet  elle 
partit  de  Paris  et  alla  coucher  à  Pontoise,  et  con- 
tinua le  lendemain  son  voyage,  prenant  le  grand 
chemin  de  Rouen. 


CONFERENCE 


LOUDUN, 


Le  cinquième  jour  de  février  1 6 1 6,  le  Roi,  as- 
sisté de  la  Reine  sa  mère,  nomma  pour  députés, 
pour  se  trouver  de  sa  part  à  ia  conférence  qui 
étoit  assignée  à  Loudun,  messieurs  le  maréchal 
de  Rrissac,  de  Villeroy ,  de  Thou ,  de  Vie  et  de 
Fontchartrain. 

Le  7  dudit  mois,  les  pouvoirs  et  Instructions 
que  Sa  Majesté  vouloit  faire  donner  auxdits  dé- 
putés, furent  lus  et  relus  en  présence  de  Leurs- 
dites  Majestés,  et  lesdits  députés  prirent  congé 
d'elles  pour  partir  le  lendemain,  qui  étoit  le  sa- 
medi 8.  Mais  sur  ce  que  M.  de  Thianges,  qui  se 
trouva  lors  à  Tours  de  la  part  de  M.  le  prince, 
représenta  que  ce  seroit  inutilement  si  l*on  arri- 
voit  à  Loudun  plus  tôt  que  le  samedi  ensuivant , 
13  dudit  mois  y  et  aussi  que  M.  de  Nevers,  qui 
étoit  alié  quelques  jours  auparavant  à  Nevers 
voir  sa  femme,  en  intention  de  se  rendre  à  Tours 
assez  tôt  pour  accompagner  les  députes  du  Roi 
lorsqu'ils  iroient  à  Loudun,  n'étoit  encore  arrivé, 
ni  devoit  Fétre  que  dans  un  jour  ou  deux ,  Ton 
résolut  de  retarder  le  départ. 

Le  1 1  dudit  mois,  M.  de  Villeroy,  M.  de  Thou, 
M.  de  Vie  et  M.  de  Pontchartrain ,  partirent  de 
Tours  pour  aller  coucher  à  Azay-sur-Indre,  qui 
n'est  qu'à  quatre  lieues  de  là,  eu  intention  d'aller 
'^'  le  lendemain  à  Champigny,  et  le  samedi  à  Lou- 
dun. 

Le  samedi ,  M.  de  Nevers ,  qui  étoit  arrivé  a 
Tours  un  jour  ou  deux  auparavant,  et  M.  le  ma- 
réchal de  Rrissac,  partirent  de  Tours,  vinrent 
couchera  rile-Rouchard,  et  le  lendemain,  qui 
étoit  samedi ,  diner  à  Champigny  où  les  autres 
les  attendoient ,  pour  tous  ensemble  arriver  à 
Loudun,  comme  ils  firent. 

Ainsi  tous  lesdits  députés  arrivèrent  à  Loudun 
le  samedi  13  février  1616,  sur  les  quatre  heures, 
et  allèrent  descendre  chez  M.  de  Nevers,  excepté 
M.  le  maréchal  de  firissac,  qui,  pour  être  In- 


commodé de  ses  gouttes,  alla  droit  en  son  logis 
pour  se  mettre  dans  le  lit.  Ils  attendirent  quel- 
que temps  chez  M.  de  Nevers  pour  voir  si  on 
leur  viendrait  faire  quelque  compliment,  accueil 
ou  bienvenue;  ce  que  l'on  estimoit  que  l'on  de- 
voit faire  dès  l'entrée  de  la  ville,  ou  plus  loin, 
comme  à  personnages  députés  par  le  Roi,  et  ve- 
nant de  sa  part  ;  mais  personne  ne  paroissant, 
chacun  se  retira  en  son  logis.  11  est  à  noter  que 
M.  le  prince,  ni  aucun  de  ces  princes  et  seigneurs, 
ne  se  trouva  lors  dans  la  ville,  et  n'y  avoit  que 
M.  de  Sully,  vers  lequel  M.  de  Villeroy  envoya 
aussitôt  un  des  siens,  pour  lui  faire  voir  quelques 
plaintes  qu'il  avoit  eues,  tant  pour  les  logemens 
des  gens  de  guerre  à  la  campagne,  que  pour  les 
excessives  impositions  que  Ton  avoit  mises  sur 
quelques  bourgs;  a  quoi  il  ne  répondit  autre 
chose,  sinon  qu'il  n'avoit  connoissance  desdites 
impositions,  et  qu'il  faudroit  savoir  ce  que  c'é- 
toit. 

Vers  l'entrée  de  la  nuit  ledit  sieur  de  Sully 
s'avisa  d'envoyer  un  des  siens  chez  chacun  des- 
dits députés,  leur  dire  qu'il  venoit  d'apprendre 
leur  arrivée,  et  qu'il  les  envoyoit  visiter,  ne  le 
pouvant  faire  lui-même  à  cause  de  quelque 
rhume  qui  lui  faisoit  garder  la  chambre.  M.  de 
Villeroy  répondit  à  celui  qui  les  fut  trouver  que 
ce  compliment  n'avoit  guère  bonne  grâce,  vu 
qu'il  y  avoit  plus  de  trois  heures  qu'ils  étoient 
arrivés,  et  qu'il  ne  le  pouvoit  ignorer,  puisqu'il 
lui  avoit  envoyé  un  des  siens;  que  ce  n'étoit  pas 
rendre  le  respect  qui  étoit  dû  à  ceux  qui  venoient 
de  la  part  du  Roi,  etc. 

Sur  le  soir  M.  de  Gomerville  arriva  à  Loudun, 
qui  alla  visiter  tous  lesdits  députés  l'un  après 
l'autre,  leur  disant  qu'il  étoit  envoyé  delà  part 
de  M.  le  prince  et  de  messieurs  les  ducs  de  Lon- 
gueville,  de  Mayenne  et  de  Rouiilon ,  pour  leur 
dire  de  leur  partqu'iisse  réjouissoient  d'avoir  ap- 
pris qu'ils  dévoient  arriver  ce  jour-là  audit  Lou- 
dun ;  qu'ils  étoient  fâchés  de  ne  s'y  être  pas  trou- 
vés, mais  qu'étant  à  Montreuil-Rellay,  et  sachant 
que  madame  de  Longueville,  qui  est  la  dame 
du  lieu,  y  devoit  arriver  le  soir,  ils  estimèrent 
que  ce  seroit  incivilité  à  eux  d'en  partir  sans  la 
voir;  qu'aussitôt  qu'ils  l'y  auroieut  vue  ils  s'en 
viendroient  en  ladite  ville,  avec  la  même  dispo- 
sition qu'ils  avoient  ci-devant  témoignée,  pour 
travailler  promptement  et  affectionnément  à  la 
pacification  de  tous  ces  mouvemens.  Avec  cela 
il  fit  sentir  que  M.  le  prince  pourroit  aussi  aller 
Jusqu'à  Fontevrault,  pour  voir  M.  et  madame  la 
comtesse  de  Soissons  sa  mère,  qu'il  croyoit  y  de- 
voir arriver  le  lendemain. 

Le  15  dudit  mois  M.  de  Sully  alla  voir  le  ma- 
tin aucuns  des  députés  en  leurs  logis.  M.  le 


CONFERENCE   DE    LOUDUN« 


4ir 


prince  envoya  aussi  M.  de  Thianges  pour  assu- 
rer quM  scroit  dans  ce  jour-Ui  a  Luuduii;  et  ce- 
pendant il  1  avoit  cliaiue  de  qnelqiics  lettres  que 
M.  tle  V  cndoiïie  avoU écrites,  tant  ù  niondit sieur 
le  prince  iju  au  sieur  Le  Pensier,  étant  de  sn  pari 
prés  de  lui,  pai*  lesquelles  il  mande  c(ue,  quelque 
chose  que  M.  de  \  igtioles  lui  pt>rte  de  la  part  du 
Roi,  &Qn  iiitentiun  n'est  point  de  se  dépaitir  en 
sorte  quelcunque  des  proinessc'S  et  assurances 
qu1l  a  données  a  moudit  sieur  le  prince;  qu'il 
avoit  su  que  le  Roi  fa i soit  avancer  quelques 
troupes  du  eoiê  d'Anjj;ers  pour  ehar^^^er  les  sien- 
nes, et  que  ce  de  voit  être  M,  de  Guise  qui  pre- 
iioit  cette  char^^e.  Que  cela  seroit  cause  qull  sé- 
journeroit  trois  jours  davantage  au  lieu  d'Anjou 
pour  laUeudre,  et  de  là  iroit  à  Ancetiis,  ou  û 
aui'oit  besoin  de  son  service;  qu'il  ne  pouvoit 
éloi'jner  seji  troupes  qull  ne  lut  conipris  dans  la 
surîseanee  d  armes  générale,  et  que  cela  étante 
il  l'iroit  trouver  a  Loiidun,  s'il  le  trou  voit  a  pro- 
pos; que  cependant  il  le  prioit  de  ûiïreavnneer 
les  re;^iniens  de  M,  de  Soubise  et  quelques  autres 
jusqu'à  une  lieue  de  Nantes,  et  que  cela  favorise- 
roit  {grandement  ses  affaires.  Depuis  il  fut  rap- 
porte qull  avoit  écrit  une  autre  ïetti*e  h  M.  le 
prince^  par  laquelle  il  lui  nuindoit  qu'il  s'achenu- 
noit  à  Anccnis;  qull  le  prioit  de  faire  reculer 
toutes  les  troupeia  cinq  ou  six  lieues  de  Nantes, 
aliu  que  les  babitans  de  la  ville  lui  sussent  "^ré 
de  cette  grdice» 

L'après-dinée,  tous  lesdits  députés  se  rendi- 
rent chez  M.  le  maréchal  de  Rrissac  qui  gardoit 
le  lit  pour  être  incommodé  de  la  j;outte;  x\l.  de 
JXevers  y  survint  aussi ,  et  un  [)eu  après  un  des 
siens  y  vint  donner  avis  que  M.  le  prince  entroit 
dans  la  ville,  ce  qui  iHque  M*  de  Ne  vers  partit  aus- 
sitôt pour  laîler  trnuver,  et  peu  de  temps  après 
tous  les  députés,  hoi^aiis  mondit  sieur  de  Rrissac, 
allèrent  chez  lui  lui  faire  tu  révérence,  avec  les 
excuses  dudit  sieur  de  Rrissac;  ils  le  trouvèrent 
accompagné  de  messieurs  les  ducs  de  Mayenne 
et  de  Longuevllîe.  Mondit  sieur  le  prince  fit  assez 
lion  accueil  et  réception  auxdits  députés,  témoi- 
gnant nïémc  le  déplaisir  qull  avoit  eu  du  peu  de 
devoir  que  l'on  avoit  fait  à  leur  arrivée  en  la- 
dite ville,  et  se  séparèrent  ainsi  les  uns  des  au- 
tres après  le  premier  compliment. 

Au  même  instant,  M.  le  prince,  accompagné 
de  M.  de  Ne  vers,  alla  chez  M.  le  maréchal  de 
Brissac  pour  le  voir,  et  incontinent  après  fut 
eiiez  M.  de  Villeroy,  nu  il  parla  de  deux  points; 
à  savoir,  que  M.  de  Vendôme  fut  compris  avec 
SCS  troupes  dans  la  surséanee  d  arnies,  et  Tau- 
tre  que  ladite  surséance  fut  prolongée  pour  tout 
le  mois  de  mars.  Sur  le  premier  il  disoit  qull 
étoit  joint  et  «ni  avec  lui,  ainsi  qull  la  iîiisoit 


voirpar  les  lettres  qull!  ni  en  avoit  écrites»  A  quoi 
lui  fut  repondu  que  le  Roi  avoit  cette  même  as- 
surance de  sa  lidilitè  et  de  son  obéissîmee  par 
diverses  letti'cs  qull  lui  avoit  écrites,  et  qu'à 
celte  occasion  il  ne  pouvoit  ni  devoit  être 
compris  dans  ladite  trêve  :  et  pour  le  rc*j;ard  de 
la  continuation  de  ladite  sursrauce,  lui  fut  ré- 
pondu que  I  on  ne  croyoit  pas  que  Sa  Majesté  la 
pût  agréer  ,  étant  reconnue  par  trop  préjudicia- 
ble à  son  service,  pour  le  peu  de  devoir  que  l'on 
avoit  rendu  à  lobservation  d'icelle  en  divers 
endroits,  et  pour  les  grandes  exactions  et  con- 
tributions que  loa  imposoit  sur  les  peuples ,  sous 
prétexte  de  ladite  surscancc.  Sur  quoi  M.  le 
prince  répliqua  que,  si  ladite  surséaixce  n'étoit 
continuée,  qull  ne  pOuvoit  demeurer  plus  lon- 
guement en  ladite  ville  de  Loudun,pour  ny 
avoir  la  sûreté  qui  lui  étoit  nécessaire,  et 
qu  ainsi  il  falloit  que  devant  la  fin  de  ladite  sur- 
séance il  préparât  ses  armées,  comme  il  savoit 
que  le  lloi  preparoit  les  siennes  :  c  est  à  quoi  il 
en  demeura  pour  ce  soir-la. 

Le  même  jour  au  soir ,  madame  la  comtesse 
de  Soissons  et  M.  son  fils  arrivèrent  à  Loudun, 
comme  aussi  M,  de  Roban  et  quelques  autres 
parficuliers. 

Le  16  dudit  mois  de  février,  le  matin,  au- 
cuns desdits  députés  furent  cbcic  M.  de  Sully , 
tant  pour  le  visiter  que  pour  lui  faire  pi  a  lûtes 
des  grandes  levées  et  exactions  qui  se  fa  isolent 
sur  le  peuple  en  divers  endroits,  sous  prétexte 
de  cette  surséance  d'armes,  et  le  prièrent  d'y 
faire  donner  ordre»  A  quoi  il  répondit  qu'il  n  a- 
voit  pas  eu  connoissance  de  toutes  lesdites  exac- 
tions, contributions  et  impositions;  que  quel- 
que^unes  a\  oient  été  faites  par  son  avis ,  et 
suivant  Tordre  et  les  formes  observées  par  les 
oniciersdu  Boi  ;  que  pour  les  autres  il  n'en  pou- 
voit répondre ,  mais  qu  il  s'emploieroit  volon- 
tiers pour  y  faire  apporter  règlement ,  dont  il 
fut  prié. 

Sur  les  onze  heures  du  matin,  M.  le  prince 
fit  avertir  tous  les  députés  de  se  trouver  Taprès- 
dinée  sur  les  deux  heures  au  logis  de  madame 
la  comtesse  de  Soissons ,  pour  voir  ce  qui  seroit 
à  faire,  attendant  l'arrivée  de  M.  de  Bouilloa 
et  des  députés  de  Mmes,  sans  lesquels  il>  ne 
pou  voient  cntrtT  en  conlérencc  ;  qull  espéroit 
que  l'un  arriveroit  ce  même  jour  et  les  autres  le 
lendemain.  Tons  les  députés  s  y  rendirent  ainsi 
qull  leur  avoit  été  mandé,  excepte  M,  de  Bris- 
sac,  qui,  pour  rindisposition  de  ses  gouttes, 
étoit  contraint  de  garder  Je  Ut.  Ils  trouvèrent 
chez  madame  la  comtesse,  dans  la  salle,  M.  le 
prince  qui  étoit  assis,  ayant  a  sa  main  gauche, 
Yci^  le  haut  bout  de  la  table ,  JVL  le  comte  de 
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Soissons ,  et  à  Taiitre  toaln  trotiva,  vers  le  bas 
bout  de  la  table ,  madame  la  comtesse  au  des- 
sous de  laquelle  étoit  M.  de  Sully;  vis-à-vis 
M.  le  prince  étoit  M.  de  Nevers,  après  M.  du 
Maine ,  puis  M.  de  Longueville ,  et  vers  le  bout 
de  la  table  M.  de  Rohan.  Dans  la  même  salle, 
et  sur  divers  sièges,  ètoient  plusieurs  autres, 
comme  M.  de  Conrtenay,  M.  de  Thianges, 
M.  d'AubIgny,  Desbordes-Mercler  et  quelques 
autres,  même  messieurs  d'Allgre ,  Vignier ,  Ma- 
rescot  et  autres  du  conseil  du  Roi ,  qui  s*y  trou- 
voient  à  cause  des  princes  près  desquels  ils  sont 
attachés.  L'on  donna  place  aux  députés  du  Roi 
au  haut  bout  de  la  table ,  commençant  près 
de  M.  le  comte  de  Soissons,  et  finissant  Jus- 
que derrière  M.  de  Nevers ,  sur  des  sièges  pré- 
parés. 

Etant  arrivés  et  assis,  M.  le  prince  prit  la  pa- 
role, et  dit  qu'auparavant  que  pouvoir  entrer  en 
la  conférence  pour  laquelle  on  étoit  assemblé 
pour  parvenir  à  une  bonne  paix ,  il  étoit  néces- 
saire qu'il  fût  assuré  de  deux  choses  sans  les- 
quelles il  ne  pouvoit  entrer  en  ce  traité  :  l'une 
étoit  la  prolongation  de  la  suspension  d'armes 
pour  un  mois ,  ou  pour  quinze  jours,  parce  qu'à 
faute  de  cela  il  seroit  contraint  de  s'en  retourner 
tout  promptement  en  son  armée ,  pour  la  met- 
tre en  état  d'exploiter  quand  la  suspension  seroit 
finie.  A  quoi  lui  ayant  été  répondu  cela  même 
qui  lui  fut  dit  par  M.  de  Villeroy  le  jour  précé- 
dent, il  s*ofTrit  de  faire  pourvoir  à  faire  régler 
les  contributions  et  levées  de  deniers.  L'autre 
étoit  qu'il  (Jésiroit  que  M.  de  Vendôme  et  toutes 
ses  troupes  fussent  compris  dans  la  suspension 
d*armes,  comme  étant  joint  et  uni  avec  lui;  et 
sur  cela  leur  fit  voir  une  lettre  qu'il  avoit  reçue 
le  jour  même  de  lui ,  par  laquelle  il  lui  mandoit 
avoir  renvoyé  au  Roi  le  sieur  Vignoles ,  avec 
aussi  peu  de  résolution  qu'il  étoit  venu ,  le  prie 
de  s*assurer  entièrement  de  lui ,  et  qu'il  se  ren- 
droit  à  Loudun  dès  qu'il  le  voudroit.  Et  en  effet, 
il  y  avoit  envoyé  son  maréchal  des  logis.  Sur 
cela  lesdits  députés  firent  une  dépêche  expresse 
au  Roi  pour  savoir  sa  volonté ,  afin  de  répondre 
suivant  icelle.  Le  soir  ils  s'assemblèrent  chez 
M.  de  Brissac ,  où  M.  de  Sully  se  trouva  pour 
régler  le  logement  des  quatre  cents  chevaux  que 
M.  le  prince  dcvoit  tenir  aux  environs  de  Lou* 
dun  pour  sa  sûreté. 

Ce  même  soir  M.  de  Bouillon  arriva  à  Lou- 
dun ,  comme  aussi  M.  de  Soubise  et  quelques 
autres. 

Le  17  dudit  mois,  M.  de  Bottillon  alla  le  ma- 
tin visiter  M.  de  Villeroy ,  et  la  matinée  s'em- 
ploya en  quelques  visites  de  part  et  d'autre, 
entrer  en  affaires. 


Incontinent  après  le  dîner  dudit  jour  1 7,  M.  te 
prince  manda  à  tous  les  députés  qu*il  s*en  alloit 
au  togii  de  madame  la  comtesse  avec  tous  ces 
princes,  seigneurs  et  autres,  et  qu'il  les  feroit 
avertir  quand  ils  auroient  à  y  aller  ;  ce  qui  leur 
donna  sujet  de  se  rendre  tous  au  logis  de  M.  de 
Villeroy  (  parce  que  M.  le  maréchal  de  Brissac 
étoit  toujours  incommodé  de  ses  gouttes),  où, 
après  avoir  attendu  quelque  temps,  enfin  on  les 
vint  avertir  d'aller  chez  madame  la  comtesse, 
où  les  quatre  députés  se  rendirent  et  y  trouvè- 
rent la  même  compagnie  comme  le  jour  précé- 
dent ;  mais  leur  séance  étoit  aucunement  diffé- 
rente pour  le  regard  de  ces  princes.  Quand  les 
députés  furent  assis,  M.  le  prince  leur  dit  qu*il 
désiroit  absolument  savoir  leur  résolution  sur  la 
prolongation  de  la  surséance  d'armes  qu'il  de- 
mandoït  pour  tout  le  mois  de  mars ,  et  que  sans 
cela  il  ne  pourroit  rien  faire  pour  les  considéra- 
tions qu'il  avoit  auparavant  représentées.  Sur 
quoi  ils  répondirent  qu'ils  avoient  averti  le  Roi 
de  l'instance  qu*il  en  faisoit,  dont  ils  attendoient 
réponse  »  mais  qu'ils  croyoient  que  Sa  Majesté 
pour  roit  faire  difflcu  1  té  sur  les  grandes  le  vées  et  im- 
positions de  deniersque  mondit  seigneur  le  prince 
fàisoit  de  tous  côtés ,  à  la  faveur  de  la  suspen- 
sion. Sur  quoi  il  leur  offrit  de  faire  faire  un  rè- 
glement sur  lesdites  levées,  leur  proposant  ou  de 
faire  payer  les  troupes  qu'il  avoit  sur  pied  et 
dans  ses  garnisons ,  pendant  que  ladite  suspen- 
sion dureroit ,  et  qu'en  ce  cas  il  ne  feroit  aucune 
levée  ni  imposition ,  ou  qu'on  lui  laissât  quel- 
ques lieux  dans  le  royaume ,  dans  lesquels  il  pût 
foire  foire  les  levées  et  contributions  nécessaires 
pour  cet  effet,  mais  qu'en  quelque  sorte  que  œ 
fût  il  ne  prétendoit  aucunement  laisser  dépérir 
ses  troupes.  Ils  eurent  plusieurs  paroles  les  uns 
avec  les  autres ,  tant  sur  ce  sujet  que  sur  Fins- 
tance  que  M.  le  prince  continuoit  de  faire  com- 
prendre M.  de  Vendôme  et  ses  troupes  dans  la 
suspension  d'armes,  et  qu'il  fût  trouvé  lx>n  qu'il 
vint  à  Loudun.  Enfin  lesdits  députés  lui  dirent 
qu'il  mit  par  écrit  ce  qu'il  désiroit,  et  qu'ils  en 
conféreroient  avec  M.  le  maréchal  de  Brissac, 
où  ils  s'en  allèrent ,  se  séparant  de  cette  sorte. 
Et  incontinent  après ,  un  secrétaire  de  M.  le 
prince  les  alla  trouver  chez  ledit  sieur  maréchal, 
où  il  leur  présenta  quelques  articles  de  la  part 
de  M.  le  prince,  qui  n'étoient  en  effet  que  la  sus- 
pension jusqu'au  15  de  mars;  que  M.  de  Ven- 
dôme y  fût  compris,  et  pût  venir  à  Loudun  ;  que 
les  troupes  y  fussent  comprises ,  et  que  Ton  s'as- 
sembleroit  pour  régler  les  levées  de  deniers ,  etc., 
dont  il  foisoit  insianee  d'avoir  promptement  la 
réponse. 

Après  avoir  tu  et  eonddéré  lesdits  artichi, 
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lesdits  députes  prièrent  M.  de  Vie,  l'un  d'entre 

eux, d'nnt'rtroii%Tr  M.  ie prince  poyrhiicîirequ'îls 
en%t*rroit^nt  lesdits  nrtk-les  au  Roi  pour  sïivoir 
sa  volonté;  mois  qu'ils  ne  lui  pim voient  coiisdl- 
Jer,  encore  que  Sa  ftfîïjesté  trouvât  bon  de  pro- 
kniiier  !n  suspension  (Fiirmes,  et  dV  eoniïjrendre 
raondit  sieur iie  Vendôme,  d\y  comprendre  aussi 
ses  trowpes  ,  sinon  à  condition  qu'il  les  rêtluislt 
ûu  nombre  que  iiii-méme  a  voit  offert  a  Sa  Ma- 
jesté peu  de  jours  auparavant ,  ù  savoir  ^  à  dcnx 
rés^imens  de  dix  c*ompa^nies  eliacune  de  cin- 
quante hommes,  trois  eompa*^nies  de  gendarmes, 
deux  de  ciievauléirers  et  une  de  carabins,  d'au- 
tant qu1i  se  roi  t  trop  préjudiciable  de  souffrir  ce 
graïui  nombre  de  p:ens  de  guerre  ,  la  plupart  le- 
vés sans  l'aveu  et  les  commissions  de  Sa  î^tajesté, 
et  depuis  ladite  cessation  d'armes,  demeurer  sur 
pied  à  la  fou  le  et  oppression  du  penple  et  en  ja- 
lousie de  toutes  les  villes  et  provinces.  Ledit  sieur 
de  Vie  s'élant  mis  en  devoir  de  voir  M.  le 
prince,  il  apprit  qu'il  étoit  enfermé  en  particu- 
lier, et  qu'il  ne  verroit  personne  ce  soiHà  ;  ce  qui 
causa  que  les  députés  le  prièrent  d'aller  voir 
M.  le  maréchal  de  Bouillon  pour  lui  dire  la 
même  chose,  ce  qu'il  fit;  et  la  réponse  qu'il  en 
eut  fut  qull  en  avertiroit  M.  le  prince,  mais  que 
son  opinion  étoil;  que  M.  le  prince  n'insisteroit 
point  envers  M.  de  Veodôjue  pour  lui  faire  licen- 
cier ses  troupes;  mais  que  si  de  lui-miïme  il  y 
consentolt,  ou  que  le  Roi  put  obtenir  cela  de 
lui ,  il  le  trouveroit  bon.  Bien  promettoitril  que 
pour  le  logement  desdites  troupes  il  feroit 
en  sorte  qu'on  les  pourroit  mettre  en  lieu  où 
elles  ne  pourroicnt  donner  aucune  jalousie  à  la 
Bretagne.  Ce  fut  la  réponse  fjn'il  en  eut;  et 
sur  cela  lesdtis  députés  dépêchèrent  un  cour- 
rier exprès  au  Bol  pour  savoir  son  intention  et 
volonté  sur  ce  que  dessus  ;  lui  mandant  aussi 
que  sur  rinstanee  qu'ils  a  voient  faite  d'avoir 
communication  des  logemens  des  15 eus  de  che- 
val que  M.  le  prince  a  voit  aux  environs  de  Lou- 
dun,  ils  avoient  avec  assez  de  peine  obteim 
Texemption  de  cinq  bourgs  ou  paroisses  appar- 
tenant à  de  ses  serviteurs,  dont  deux  étoient 
proches  de  Saumur,  et  deux  autres  étoient 
Candé  et  Montsorcau  ;  que  \L  le  prince  prioit 
aussi  que,  dans  ce  dernier  lieu,  il  ne  fiU  togé 
aucun  des  gens  de  guerre  de  la  part  du  Roi, 
parée  qull  auroît  raison  d'en  prendre  ombrage. 
Il  est  à  noter  qu'ils  ne  voulurent  donuer  exemp- 
tion entière  pour  lesdits  cinq  lieux,  mais  la  bail- 
lèrent par  forme  de  départemens  aux  cinq  dépu- 
tés, pour  le  logement  de  leurs  trains. 

Le  18  dudit  mois  de  février,  M.  le  prince 
commençoît  à  montrer  quelque  appréhension  et 
déCanc€,  sur  ce  qu'on  ne  lui  doncoit  aucuue 


réponse  sur  la  proton p a tî on  de  la  suspension 
d*armes,  et  interprétoit  cela  à  mauvaise  inten- 
tion, ce  qui  h\\  étoit  suuîyéré  par  quelques  par- 
ticuliers qui  u'affect  ion  noient  pas  cet  accommo- 
dL-ment.  M.  le  prince  vit  le  matin  M.  de  Villeroy, 
auquel  il  dit  qu'il  lui  déclaroit  qull  entendoit 
quii  M.  de  Vendi^me  fut  compris  dans  la  pre- 
mière suspension  d'armes,  comme  étant  lors  uni 
et  joint  avec  lui ,  et  que  si  les  troupes  du  Roi 
entreprenoient  sur  les  siennes,  il  protestoit  de 
rupture.  A  quoi  M,  de  Viïleroy  lui  répondit  que 
toutes  ses  déclarations  et  protestations  ne  ser- 
voient  de  rien,  qu'il  n*éloit  point  eo  son  pouvoir 
de  comprendre  en  ladite  suspension  que  ce  qui 
y  étoit  lors ,  sinon  avec  le  gré  et  consentement 
du  Roi  qui  sa  voit  bien  entretenir  ce  qull  a  voit 
promis,  et  que  sll  désiroit  quelque  ciiose  de  plus, 
qu'il  s'en  adressât  a  lui. 

Ineonlinent  après  le  dtner,  les  députés  reçu- 
rent  une  lettre  du  Roi,  qui  faisoit  seulement 
mention  de  la  réception  d'une  d'eux  du  14  qui 
ne  contenoit  que  leur  arrivée  î\  Loudun,  et  ce 
qulls  y  avoieut  rencontré,  et  leur  mandoit  que 
son  intention  n'étoit  point  de  prolon^^er  ladite 
suspension  ,  et  encore  moins  d'y  comprendre 
M.  de  Vend  Ame  ni  ses  troupes;  ee  qu'ils  n*esti- 
mèreut  pas  devoir  faire  savoir  si  crûment  a  M.  le 
prince,  tant  parce  que  Sa  Majesté  n  avoit  pas 
encore  reçu  les  dernières  lettres  desdits  députes, 
ni  vu  les  considérations  y  contenues,  qu'aus?si 
parce  qull  étoil  notoire  que  cela  eut  pu  entière- 
ment rompre  la  conférence,  et  pour  le  moins 
donner  sujet  à  M.  le  prince  de  s'en  aller,  comme 
il  leur  avoit  déclaré  qu'il  feroit  aussitôt  qu1l  ver- 
roit que  l'on  ne  voudroit  pas  continuer  ladite 
surséance;  voulant  avoir  neuf  ou  dix  jours  de 
loisir  auparavant  IVxpiration  d'i celle  pour  met- 
tre ses  troupes  ensemble*  Et  de  fait,  pendant 
que  lesdits  dcpulés  étoient  assemblés  au  logis 
du  maréchal  de  Rrissae  pour  aviser  ensemble  â 
ee  qu'ils  avoient  a  faire  sur  le  sujet  de  ladite 
dépêche,  y  arriva  M,  de  Ne  vers  accompagné  de 
M.  de  Thianges,  venant  de  la  part  de  M,  le 
prince  et  de  ces  autres  princes  et  seigneurs  qui 
étaient  assemblés,  et  leur  dit  que  M.  le  prince 
les  avoit  chargés  desavoir  d'eux  quelle  réponse 
ils  avoient  à  lui  faire  sur  l'instance  qu'il  leur 
avoit  faite  pour  la  continuation  de  ladite  suspen- 
sion ,  et  sur  ee  qull  leur  demandoit  que  M.  de 
Vendôme  et  ses  troupes  y  fussent  comprises; 
sans  quoi  il  nous  déclaroit  ne  pouvoir  passer 
outre  en  ces  affaires. 

Sur  quoi,  auparavant  que  de  W'pondre,  itf 
représentèrent  toutes  les  raisons  et  considéra- 
tions ci-devant  mentionnées,  et  autres  qults 
estimoient  pouvoir  servir  pour  les  persuader  A 
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entrer  au  fond  dos  affeires  sans  prolongation  de 
suspension ,  si  ce  n*étoit  pour  quelques  lieux  es 
environs  de  la  ville  de  Loudun,  et  aussi  pour  n'y 
comprendre  point  M.  de  Vendôme ,  si  ce  n'étoit 
qu'il  licenciât  toutes  ses  troupes,  ou  une  grande 
partie  dlcelles.  Mais  cela  n'eut  aucun  effet  en 
leur  endroit,  étant  toujours  demeurés  en  cette 
résolution  de  ne  pouvoir  entrer  en  conférence 
qu'ils  ne  fussent  assurés  de  Indite  prolongation , 
et  que  mondit  sieur  de  Vendôme  et  ses  troupes 
y  fussent  compris.  Bien  se  relâchoit  M.  de  Bouil- 
lon à  ce  que  si  lesdites  troupes  donnoient  quel- 
que ombrage  ou  jalousie  en  quelque  lieu  que  ce 
fîàt,  spécialement  en  Bretagne,  qu'ils  consen- 
toient  qu'elles  fussent  logées  et  départies  en  lieu 
dont  on  pût  prendre  assurance,  et  même  les 
éloigner  les  unes  des  autres;  mais  que  les  licen- 
cier c^étoit  chose  qu'ils  ne  pouvoient  faire;  et 
que,  pour  le  regard  des  contributions,  ilsof- 
froient  de  les  faire  régler. 

Après  qu'ils  eurent  longuement  débattu  ce 
sujet,  enfîn  lesdits  députés  dirent  pour  réponse  à 
M.  de  Bouillon,  pour  reporter  à  M.  le  prince, 
qu'ils  avoient  écrit,  par  trois  diverses  dépêches, 
à  Sa  Miyesté  ce  dont  il  avoit  fait  instance  pour 
ce  point,  et  qu'ils  n'en  avoient  encore  eu  réponse; 
qu'ils  lui  d^pécheroient  derechef  un  autre  cour- 
rier pour  cet  effet,  dont  on  lui  feroit  savoir  la 
réponse  et  les  intentions  de  Sa  Majesté,  aussitôt 
qu'ils  l'auroient  reçue;  mais  cependant  ils  le 
prioient  de  ne  délaisser  pas  d'entrer  en  confé- 
rence sur  les  affaires  principales  qui  les  avoient 
amenés  à  Loudun;  ce  qu'ils  reconnoissoient  bien 
que  M.  le  prince  n'eût  pas  voulu  faire ,  quand 
toutes  les  autres  difûcultés  eussent  cessé,  parce 
que  les  députés  de  Nfmes  n  étoieut  pas  encore 
arrivés,  sans  lesquels  il  ne  vouloit  en  sorte  quel- 
conque ouvrir  ladite  conférence.  M.  le  prince  fit 
aussi  faire  de  grandes  plaintes  auxdits  députés 
du  rendez-vous  que  le  Roi  avoit  donné  à  aucunes 
de  ses  troupes  au  Pont-de-Cé ,  que  l'on  avoit  fait 
repasser  le  régiment  du  feu  sieur  de  Boniface 
et  quelques  autres  au  deçà  de  la  rivière  de  Loire, 
du  côté  de  Poitou ,  que  messieurs  de  Retz  et  de 
Roannais  tenoient  des  troupes  dans  l'étendue 
des  lieux  qui  lui  avoient  été  délaissés  pour  loger 
les  siennes. 

Sur  quoi  lesdits  députés  firent  réponse  que 
pour  le  rendez-vous  que  le  Roi  avoit  donné  à 
aucunes  de  ses  troupes  au  Pont-de-Cé,  c'étoit 
pour  s'opposer  à  celles  de  M.  de  Vendôme,  et 
empêcher  les  mauvais  desseins  qu'il  pouvoit 
avoir,  «t  non  pour  entreprendre  aucune  chose 
de  deçà,  au  préjudice  de  la  suspension  d'armes; 
qu'ils  ne  savoient  point  que  le  régiment  du  feu 
i^eur  de  Boiiiface  ui  aucunes  autres  troupes  fus- 


sent repassés  de  deçà  la  Loire,  et  ne  le  croyoient 
pas  ;  que  pour  le  regard  de  celles  de  messieurs 
de  Retz  et  de  Roannais,  ils  leur  feroient  savoir 
de  se  contenir  et  de  retirer  leursdites  troupes 
dans  les  départemens  et  logemens  qui  leur  avoient 
été  baillés  par  Sa  Majesté,  et  dont  l'on  avoit 
baillé  copie  au  sieur  de  Thianges  ;  comme  aussi 
ils  faisoient  instance  à  ce  que  M.  le  prince  leur 
baillât  copie  des  départemens  des  troupes  qu'ils 
avoient  logées  en  tous  ces  quai*tiers-là ,  afin  de 
pouvoir  répondre  aux  plaintes  qu'ils  en  rece- 
voient. 

Voilà  ce  qui  se  passa  entre  eux  ce  jour-là;  et 
lesdits  députés  dépéchèrent  un  second  courrier 
à  Sa  Majesté  pour  apprendre  sa  volonté  sur  les- 
dits points,  par  lequel  ils  lui  mandoient  qu'ils 
estlmoient  qu'il  avoit  à  préparer  ses  armées  tant 
dedans  que  dehors  le  royaume,  soit  que  ladite 
suspension  continuât  ou  non;  car,  au  premier 
cas ,  cela  donneroit  toujours  réputation  à  ses  af- 
faires, et  en  l'autre,  cela  lui  donnerait  la  force 
de  contenir  en  devoir  ceux  qui  ne  s'y  porteraient 
pas  par  la  raison ,  comme  ils  n'y  voyoient  que 
trap  de  mauvaises  dispositions  :  et  même  deman- 
dèrent permission  à  Sa  Majesté  de  pouvoir  se 
retirer  de  Loudun,  en  cas  que  M.  le  prince  se 
retirât;  et  ne  faisoient  pas  cette  instance  sans 
cause ,  car  ils  avoient  été  bien  avertis  que  M.  le 
prince  étoit  entré  en  de  grandes  alarmes  et  soup- 
çons, et  qu'aucuns  travailloient  continuellement 
à  les  fortifier,  sur  ce  qu'on  tardoit  tant  à  pra- 
longer  ladite  surséance  et  g  cause  de  ce  rendez- 
vous  du  Pont-de-Cé;  et  de  fait,  dès  le  soir  même, 
M.  le  prince  et  tous  ces  princes  et  seigneurs 
résolurent  et  jurèrent  ensemble  de  n'abandonner 
point  M.  de  Vendôme,  et  qu'en  cas  qu'il  fût  at- 
taqué ils  Tassisteroient  ouvertement  ;  et  que  si 
dans  le  lendemain  ils  n'avoient  assurance  de  la 
pralongation  de  la  suspension  d'armes,  qu'ils 
enverraient  tous  leurs  capitaines  pour  commen- 
cer à  préparer  leurs  troupes. 

Ce  soir-là  arriva  à  Loudun  madame  de  Lon- 
gueville  et  M.  de  La  Trimouille. 

Le  19  dudit  mois  de  février,  M.  le  prince 
ayant  assemblé  tous  ces  princes  et  grands ,  et 
confirmé  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  d'en- 
voyer de  leurs  capitaines  pour  commencer  à 
rassembler  les  troupes,  en  firent  partir  quelques- 
uns,  et  entre  autres  M.  de  Soubise,  avec  mé- 
moires et  charge  de  se  tenir  prêt  pour  entre- 
prendre lorsqu'il  lui  seroit  mandé.  Lors  lesdits 
pr.nces  étoient  en  grandes  alarmes  et  opinion 
entière  de  rupture,  et  ne  parloient  plus  sinon  de 
partir  les  uns  «prés  les  autres,  et  de  commencer 
le  lendemain.  Sur  les  onze  heures  du  matin ,  ar- 
rivèrent  l€S  trois  fléputés  de  Nfmes,  Rouvre, 
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Breteuil  et  Champeaux,  et  M.  le  priiiee  résolut 
de  se  rendre  l\ipres-diiiee  avec  tous  ees  princes 
et  autres  diez  M,  de  Sully. 

Environ  l'heure  du  dïjier,  arriva  le  premier 
courrier  qui  avoit  été  dépécîïé  au  Roi  par  les 
députés,  qui  leur  donna  sujet  d  aller  ebez  M.  le 
maréehal  de  Brissac,  pour  voir  ensemble  ladite 
dépéehe.  Après  lavoir  ouverte,  vue  et  eonsidé- 
rêe,  \L  de  Neversy  vint,  auquel  elle  fat  aussi 
montrée  et  communiquée.  Là  il  fut  résolu  d'aller, 
dès  riieure  même,  trouver  .\L  le  prince  pour 
lui  ôter  le^  iwines,  appréhensions  et  ombrage 
où  jl  étoit*  Lesdits  députés  furent  donc  avec 
M,  de  INevers  chez  M,  de  Sully,  ou  étoit  M.  le 
prince,  assisté  de  tous  ces  princes  et  seigneurs, 
même  des  députés  de  ^imes  qui  y  étoîcnt;  et 
après  que  chacun  fut  assis,  M.  de  Villeroy  repré- 
senta à  i\r  le  prince  que  lesdits  députés  a  voient 
eu  réponse  du  Boi  sur  les  instances  qull  avoit 
faites,  et  qu'il  la  lui  venoit  apporter^  pour  résou- 
dre avec  lui  sur  ce  qu'il  désiroit  de  la  prolonga- 
tion de  la  suspension  d'armes,  suivant  rhitention 
de  Sa  Majesté,  L'on  parla  longuement  ensemble 
sur  le  fait  de  ladite  suspension,  pour  la  prolon- 
ger jusqu'au  15  de  mars,  du  moyen  d\v  cora- 
prendre  M.  de  Vendôme,  de  faire  licencier  ses 
troupes  et  de  les  faire  éloigner  de  la  Bretagne, 
et  au  moyen  de  régler  les  levées  de  deniers,  Kn- 
fm  l'on  s'accorde  verbalement  de  quelques  ar- 
ticles sur  ce  sujet,  dont  Ion  charge  ledit  sieur 
de  Pontchartrain  de  les  mettre  par  écrit,  et  le 
lendemain  les  bailler  au  secrétaire  de  M.  le 
prince  pour  les  voir. 

Le  20  dudit  mois  de  février,  dès  le  matin,  le 
secrétaire  de  M.  le  prince ,  avec  celui  de  M,  de 
Bouillon,  vont  chez  le  sieur  de  Pontchartrain 
prendre  les  articles  qu*il  avoit  mis  par  écrit, 
pour  les  porter  à  M.  le  prince  pour  les  voir;  h 
quoi  ledit  sieur  de  Pontcbarlrain  satisfit.  Ils  al- 
lerent  trouver  M.  le  prince  chez  M.  de  Bouillon, 
ou  M.  de  Villeroy  étoit  aussi  allé  comme  par 
visite  particulière. 

Là  ils  \  jrent  lesdils  articles ,  y  changèrent  et 
corrigèrent  quelque  cliose,  les  rapportèrent  chez 
ledit  sieur  de  Pontchartrain  qui  les  fit  mettre 
au  net.  Cependant  le  sieur  de  Vie  et  le  sieur  de 
Pontchartrain  allèreirt  cbez  M.  de  Sully,  où  étoit 
aussi  le  sieur  Desbordes- Mercier,  pour  aviser 
ensemble  aux  moyens  qu'il  y  au  roi  t  de  régler 
les  levées  et  impositions.  La^  après  beaiicoup  de 
discours,  il  fut  dit  par  M.  de  Sully  que  la  pre- 
mière chose  qui  étoit  a  faire  étoit  de  considérer 
la  dépense  a  quoi  on  étoit  oblige,  que  cette  dé- 
pense étoit  pour  la  solde  et  entretènement  des 
troupes  de  M,  le  prince,  qu'il  falloit  voir  k  quoi 
elle  montoit,  et  le  moyen  d^en  lever  le  fonds.  11 
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proposa  que  ledit  fonds  ne  se  pou  voit  fournir  que 
par  trois  voies  :  l'une  en  argent  comptant,  par 
le  moyen  duquel  toutes  impositions  cesseroient; 
lautre  en  envoyant  sur  les  lieux  des  commissai- 
res de  part  et  d'autre  pour  fiiire  les  levées,  ren- 
dre compte  de  ce  qui  auroit  été  reçu,  et  appor- 
ter de  l'ordre  pour  î  avenir,  suivant  les  états  qui 
en  seroient  dressés;  et  la  troisième,  de  laisser 
lever  des  contributions,  comme  elles  se  faîsoient, 
les  restreignant  néanmoins  a  quelque  ordre,  qui 
seroit  bien  difficile  vu  la  confusion  ou  ils  étoient. 

A  cela  il  leur  fut  répondu  qu'il  falloit  premiè- 
rement régler  la  dépense,  et  que  M,  le  prince  se 
cootcntât  de  moindre  somme  qu*il  ne  dcmandoit 
pour  rentretènemcnt  de  ses  troupes,  vu  que 
nous  savions  assez  combien  elles  étoient  défec- 
tueuses;  et  que,  pour  les  moyens  de  les  entrete- 
nir, iï  ne  falloit  pas  espérer  de  l'argent  comptant; 
que  pour  le  regard  de  l'envoi  qu'il  proposott  de 
quelqu'un  de  part  et  d'autre  sur  les  lieux,  que 
l'on  ne  désapprouvoit  point  cette  ouverture,  mais 
qu'il  falloit  y  ordonner  un  bon  règlement  et  di- 
minution pour  le  soulagement  du  peuple*  Comme 
ils  étoient  sur  ces  termes ,  M.  de  \'illeroy  envoya 
avertir  M.  de  Vie  et  de  Pontchartrain  que  M.  le 
prince  et  ces  autres  princes,  et  les  députes  de 
.Nîmes,  les  attendoient  chez  M.  de  Bouillon  pour 
arrêter  et  signer  les  articles,  et  que  M.  de  Bris- 
sac  y  était  aussi;  ce  qui  les  fit  partir  de  chez  le- 
dit sieur  de  Sully  pour  y  aller,  et  comme  ledit 
sieur  de  Sully  y  alloit  aussi,  ils  y  furent  ensemble 
de  compagnie ,  ou  étant  arrivés ,  les  députés  du 
Hoi  se  séparèR'nt  pour  revoir  lesdits  articles,  et 
ayant  trouvé  quelque  chose  à  redire  sur  la  cor- 
rection que  M.  le  prince  y  avoit  faite,  il  y  eut 
encore  débat  de  part  et  d'autre;  mais  enfin  ils 
furent  accordés,  et  sur  T  heure  même  mis  au  net 
et  signés  tels  qu'ils  se  voient. 

L  après  dinée  s'employa  de  part  et  d'autre  à 
faire  les  dépêches  au  Boi  et  ailleurs,  nécessaires 
pour  faire  publier  la  continuation  de  la  suspen- 
sion et  autres  choses.  M.  le  prince  a^ant  résolu 
de  faire  partir  M,  de  Th langes  pour  aller  vers 
M.  de  Vendôme  afin  de  satisfaire  de  sa  part  au 
contenu  desdits  articles ,  touchant  l'èloignement 
et  réduction  de  ses  troupes ,  lesdits  sieurs  dépu- 
tés dépéchèrent  aussi  de  leur  part  un  gentil- 
homme nommé  Châteaurenaud,  pour  aller  avec 
ledit  sieur  de  Thianges,  et  prendre  garde  qu'il 
y  fiit  salis  fuit;  pour  raison  de  quoi  ils  lui  firent 
bâiller  mémoire  et  instruction,  Bs  écrivirent 
aussi  â  !VL  le  maréchal  de  Boisdauphin  qui  t-toit 
à  Angers,  pour  lui  donner  avis  de  l'accord  des- 
dils  articles,  et  le  prier  que  de  son  côte  il  prit 
garde  à  l'observation  qu'y  apporteroit  luondit 
sieur  de  Vendôme,  lïs  firent  aussi  une  ample 
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dépêche  au  Roi ,  lui  donnant  avis  de  tout  ce  que 
dessus,  et  le  suppliant  de  dépécher  quelqu'un 
vers  le  lieu  où  étoient  les  troupes  dudit  sieur  de 
Vendôme,  pour  prendre  garde  aux  lieux  où  on 
les  enverroit  et  feroit  loger,  et  aviser  aussi  com- 
ment ils  auroient  à  vivre  ;  lui  mandoient  aussi 
que,  sur  Tinstance  qu'ils  faisoient  à  M.  le  prince 
de  faire  éloigner  lesdites  troupes  de  la  Bretagne, 
il  s'échappa  de  dire  qu'il  donnoit  parole  qu'en- 
core que  la  suspension  et  conférence  se  rompis- 
sent sans  paix,  son  intention  n'étoit  nullement 
de  se  servir  desdites  troupes  en  Bretagne,  mais 
qu'il  les  iroit  joindre  pour  s'acheminer  du  côté 
de  Paris.  Ils  lui  mandoient  aussi  l'instance  que 
faisoit  M.  le  prince  à  ce  que  l'on  fit  sortir  les 
deux  compagnies  du  régiment  de  jNavarre ,  qui 
étoient  dans  l'Ile- Bouchard,  suivant  les  premiers 
articles  de  la  suspension  d'armes;  et  sur  ce  que 
M.  de  Villeroy  lui  dit  qu'en  ce  cas  il  étoit  obligé 
de  donner  promesse  qu'en  cas  que  la  paix  ne  se 
fit ,  il  feroit  remettre  la  place  entre  les  mains  du 
Roi  ou  desdites  compagnies,  il  répliqua  qu'il  n'y 
étoit  point  obligé ,  puisque,  de  sa  part,  il  ne 
vouloit  y  mettre  personne ,  et  que  ce  qu'il  en 
faisoit  n'étoit  que  pour  soulager  les  habitans  du 
lieu,  qui  étoit  à  madame  de  la  Trimouille,  et  à 
M.  son  fils.  Et  sur  ce  ils  représentèrent  à  Sa 
Migesté  le  peu  d'importance  de  cette  place ,  qui , 
d'ailleurs ,  étoit  place  de  garde  à  ceux  de  la  re- 
ligion, qui  étoient  toujours  demeurés  maîtres 
dans  le  château ,  qui  est  tout  ce  qui  est  de  fort 
dans  la  place.  Ils  lui  mandoient  aussi  une  plainte 
que  M.  le  prince  leur  avoit  faite  en  faveur  d'un 
vice-bailli  de  Glen ,  qui  étoit  poursuivi  extraor- 
dinairement  pour  l'avoir  servi  à  son  passage  de 
la  rivière  deBonny;  suppliant  qu'il  fût  relâché 
ou  pour  le  moins  sursis  de  son  procès  ;  et  pour 
fin ,  d'agréer  et  ratifier  les  articles  de  la  proro- 
gation de  la  suspension,  et  les  envoyer  par  tou- 
tes les  provinces  pour  les  faire  publier.  Voilà 
tout  le  sujet  de  leur  dépêche,  et  où  la  journée 
finit,  sinon  que  M.  le  prince  fit  avertir  les  dépu- 
tés que  le  lendemain  se  feroit  la  procession  gé- 
nérale pour  la  paix ,  et  que  dès  l'après-dfnée  l'on 
pourroit  commencer  à  travailler  chez  madame 
la  comtesse ,  où  chacun  se  trouveroit. 

Le  21  dudit  mois  de  février,  qui  étoit  le  di- 
manche, M.  le  prince  envoya  dès  le  matin  chez 
tous  les  députés  les  convier  à  ladite  procession, 
et  après  d'aller  dîner  en  son  logis  avec  tous  ces 
princes  et  seigneurs.  Ce  fut  M.  Vignier  qui  eut 
cette  charge  de  M.  le  prince,  ce  qui  lui  fut  pro- 
mis de  faire. 

Donc  tous  les  députés  se  rendirent  au  logis  de 
M.  de  Villeroy,  qui  étoit  fort  proche  de  l'église 
d'où  partoit  la  processiou  générale  j  et  quand  ils 


surent  que  M.  le  prince  et  tous  ces  autres  prin- 
ces furent  arrivés  à  l'église ,  ils  s'y  rendirent  in- 
continent après ,  et  aussitôt  qu'ils  furent  arrivés 
ladite  procession  commença  à  partir  avec  le  dé- 
sordre accoutumé  en  France.  Tous  arrivèrent  à 
l'église  principale ,  où  l'on  dit  la  grand'messe , 
et  le  sermon  fut  prononcé  par  un  cordelier  appelé 
Dante ,  qui  étoit  à  la  suite  de  M.  le  prince ,  pour 
induire  à  la  paix.  Ensuite  M.  le  prince  prit  soin 
de  mener  avec  lui  en  son  logis  les  députés  du 
Roi  pour  diner  ;  mais  M.  le  maréchal  de  Brissae 
s'en  excusa  dans  l'église ,  à  cause  de  son  indis- 
position, et  M.  de  Villeroy  trouva  aussi  moyen 
de  s'en  excuser  pour  la  même  considération; 
messieurs  les  présidens  de  Thou  et  de  Vie,  et  de 
Pontchartrain  y  allèrent. 

La  table  étoit  grande  ;  M.  le  prince  se  mit  aa 
milieu,  fit  asseoir  à  sa  main  gauche,  en  tirant 
vers  le  haut  bout,  M.  le  comte  de  Soissons ,  et  à 
sa  main  droite  les  trois  députés  de  rang,  et  au 
dessous  d'eux  M.  de  Vignier.  Vis-à-vis  de  M.  le 
prince  étoit  M.  du  Maine,  et  au  dessus  de  lui 
M.  de  Longueville,  et  au  dessous  M.  de  Cour- 
tenay.  Le  reste  de  la  table  étoit  rempli  de  plu- 
sieurs gentilshommes  qui  s'y  étoient  mis.  Peu  de 
temps  après  être  assis  arrivèrent  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  à  savoir,  M.  de  Bouil- 
lon ,  M.  de  Sully,  M.  de  La  Trimouille,  M.  de 
Rohan,  les  quatre  députés  de  Nîmes  et  quelques 
autres,  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  se  mit 
au  haut  de  la  table.  Il  fallut  faire  lever  et  sortir 
de  table  tous  ces  gentilshommes  qui  s'y  étaient 
mis  pour  y  loger  ces  messieurs-ci.  L'on  fut  as- 
sez bien  traité,  et  avec  de  très-beau  poisson, 
mais  bien  confusément.  L'on  n'y  manqua  point 
de  boire  à  la  santé  du  Roi  et  de  la  Reine-mère , 
de  la  Reine  r^nante,  de  M.  le  prince,  de  la 
paix ,  de  la  conférence ,  et  d'autres  ;  et  ce  qui 
fût  considéré,  M.  de  Rohan  et  quelques  autres 
burent  à  la  santé  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  du  prince  de  Galles.  Le  dîner  étant  fini ,  les 
trois  députés  prirent  congé  de  M.  le  prince,  le- 
quel dit  qu'il  s'en  alloit  avec  tous  ces  princes  et 
seigneurs  chez  madame  la  comtesse ,  et  qu'il  les 
feroit  avertir  chez  M.  de  Villeroy,  ou  che« 
M.  le  maréchal  de  Brissae,  quand  il  seroit  temps 
qu'ils  s'y  trouvassent. 

S'étant  donc  tous  rendus  chez  M.  le  maréchal 
de  Brissae ,  on  les  vint  quérir  sur  les  trois  heu- 
res pour  aller  chez  madame  la  comtesse,  où  ils 
trouvèrent  M.  le  prince ,  les  ducs  et  pairs,  et 
officiers  de  la  couronne  et  autres,  même  les  dé- 
putés venus  de  Nîmes;  et  après  que  les  députés 
du  Roi  y  eurent  pris  leur  place,  M.  le  prince 
commença  à  parler,  représentant  le  sujet  pour 
lequel  toute  cette  compagnie  étoit  assembléCi 
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le  désir  que  lui,  et  tous  ceux  qui  l'assistotent^ 
avoient  dt*  parvenir  à  une  bonne  paix  ;  quil 
croyoit  la  nieuie  cliose  de  la  ptut  du  Mm,  telle- 
ment qu'il  esperoit  tout  bon  succès  de  cette  ctni- 
féreucc  ;  que  pour  y  apporter  plus  de  facilité  et 
d'avancennent,  ils  avoient  député  et  commis 
d'entre  eux  messieurs  de  Bouillon  ,  de  Sully,  de 
T  h  langes  et  de  (^oyrtenay,  et  avee  eux  un  de 
ces  députés  de  INimes,  pour  travailler  desttrmais 
continuellement  avee  lesdils  députés  du  Roi  ;  et 
ensuite  de  ce,  il  les  pria  de  Iei*r  faire  voir  le 
pouvoir  qu'ils  avoient  de  Sa  Majesté ,  comme 
aussi  il  leur  dit  qu'il  désiroit  que  tous  demeu* 
lassent  d'accord  d'un  chef,  qui  etoit  que  nul 
point  ni  article  ne  demeu remit  résolu  m  accorde, 
que  tout  ce  qui  seroit  k  pi'oposer  ne  le  fut  aussi. 

Sur  quoi  M.  le  maréchal  de  Brissae  ayant  pris 
la  parole,  représenta  ce  qui  étolt  convenable 
sur  ce  sujet ,  faisant  entendre  à  M.  le  prince,  et 
h  tous  ces  autres  princes  et  seif,nieurs ,  les  bonnes 
et  sincères  inteulions  de  Sa  IMajeste  au  bien  et  au 
repos  lie  son  royaume ,  et  à  la  pacillcatiou  de 
ces  troubles,  et  ses  bonnes  inclinaliousa  l'endroit 
d*eux  tous;  ce  qu'ils  avoient  cbarge  de  leur  té- 
moi  *^ner  de  paroles  et  par  des  effets,  eu  avan- 
çant autant  qu'ds  {>ourroient  en  bonnes  œuvres. 
Ensuite  de  cela  ils  demeurèrent  d'accord  du  der- 
nier point  dont  M,  le  prince  avoit  parlé  ;  et  puis 
il  leur  lit  voir  et  mit  en  main  le  pouvoir  qu'ils 
avoîent  de  Sa  Majesté,  lequel  après  avoir  été  lu 
par  eux ,  ils  le  trouvèrent  défectueux  en  ce  que 
Ion  avoït  omis  d"y  nommer  les  députés  de  iSi* 
mes  en  la  tbrme  dont  on  éloit  demeuré  d'accord, 
ayant  aussi  désiré  que  Ton  en  fit  oter  quelques 
clauses  qu'on  esUma  y  être  inutiles  :  ce  qui 
fut  cause  que  lesdits  députés  lirent  des  le  mk 
même  une  dépêche  à  Sa  Majesté  pour  faire  rc- 
forjuer  ledit  i>ouvoir,  et  le  leur  renvoyer  au  plus 
tôt  pour  le  leur  faire  ^o^r,  encore  qu'ils  eussent 
promis  uuxdils  députés  du  Uoi  qu'ils  ne  délais- 
seroient  pas  cependant  d  y  eonmieucer  a  travail- 
ler :  lui  mandant  aussi  qu'ils  eslimoîent,  vu  les 
froideurs  quUïs  recounoissotent  et  les  pointillés 
qu'ils  apportoient,  qull  se  devoit  toujours  pré- 
parer comme  pour  la  guerre,  vu  même  que  cela 
tiendroit  les  affaires  en  repufalioiu  Ilsmandoient 
aussi  qu'ils  estimoient  qu  il  sentit  bon  que  Sa 
Majesté  envoyîlt  un  trésorier  de  France  a  Lou- 
dun ,  pour  traiter  avec  eux  des  levées  et  exae- 
tions  que  Ion  faisoit  de  la  part  de  M.  le  prince 
sur  le  peuple,  pour  essayer  dy  uKîttre  (juelque 
ordre,  et  quelque  particularilc  de  peu  d'im[ior- 
tancc. 

Le  22  dndit  mois  de  février,  lesdils  députés 
du  Roi  furent  dès  le  matin  chez  madame  la 
comtesse  de  Soisâous ,  ou  se  trouvèrent  aussi  les 


commissaires  nommés  par  M.  le  prince,  hormis 
M.  de  ïliinnges  qui  étoit  absent;  mais  tons  les 
quatre  députes  de  jNiines  j  étoient.  Quand  tous 
eurent  pris  place,  M.  de  IJouillun  commença  a 
parler,  disant  que  le  priîicipal  sujet  pour  lequel 
tous  étoient  assembles,  etoit  pour  aviser  aux 
moyens  de  remettre  la  paix  et  le  repos  dans  le 
n»yaunie;  qu'il  y  avoit  eu  plusieurs  parliculari- 
tes  qui  avoient  contraint  ces  princes  et  autres 
qui  étoient  la  de  prendre  les  armes ,  tant  piuir 
Fintérêt  qu'ils  avoient  au  bieu  général  que  pour 
mettre  leurs  personnes  en  sûreté;  que  le  pre- 
mier et  principal  point  sur  lequel  ils  insistoient, 
comme  s'y  sentant  obli^jés  avec  tout  le  public, 
etoit  la  recherche  de  la  mort  du  feu  Boi ,  laquelle 
ils  désiroient  être  faite  avec  plus  de  m'm  que  l'on 
avoit  fait,  et  selon  que  Ténormité  du  fmt  le  re« 
queroit.  Sur  cela  M.  le  maréchal  lui  dit  qu'ils  ne 
pou  voient  tous  avoir  raffcction  plus  grande  à 
la  recherche  de  la  mort  du  feu  Hoi ,  et  à  la  puni- 
tion des  coupables,  qne  le  Uoi  et  la  Heine  sa 
mère,  et  tous  leurs  serviteui"s  !  avoient,  mais 
que  ce  n'étoit  pas  la  forme  ([u'il  fallott  tenir  pour 
parvenir  à  faire  nue  paix  ,  que  de  parler  et  dis- 
courir, qu  il  fui  loi  t  écrire;  et  sur  cela  M.  de  Vil- 
leroy  continuant,  dit  qu'il  falloit  mettre  par 
écrit  tous  les  articles  qu'ils  a\ oient  a  dire  et  à 
proposer,  et  qu'on  leur  répondroit  aussi  par  écrit, 
et  puis,  s'ils  avoient  quelque  chose  û  dire  et  à 
proposer,  l'on  en  conféreroit. 

M.^ie  Ikmillon  et  M.  de  Sully  vonloient  insis- 
ler  au  contraire,  disant  qu'après  quon  auroit 
conféré  sur  chaque  point,  l'on  en  remettroit  la 
résolution  par  écrit; ce  qui  fut  rejeté  par  \L  de 
V'illeroy,  disant  que  ce  seroit  perdre  tout  k^  temps 
à  parler,  et  que,  quand  l'on  voudroit  écrire,  ce 
seroit  toujours  a  recommencer;  et  que,  pour 
conclusion,  il  falloit  nécessairement  mettre  par 
écrit  de  part  et  d'autre  ;  qu'il  en  avoit  toujoui*S 
été  usé  ainsi  en  semblables  occasions,  et  qu'il 
les  prioit  de  mettre  tons  leurs  points  et  deman- 
des par  écrit  1  et  qu'il  y  seroit  bicnttU  répondu. 
Sur  (juoi  lesdits  sieurs  de  Bouiilon  et  de  Sully 
dirent  qu'ils  en  conféreroient  avec  M.  le  prince, 
et  que  l'apres-dinée  ils  eu  fcroient  savoir  des 
nouvelles,  ce  (julls  firent  ;  car  ils  envoyèrent  sur 
les  deux  heures  a  M.  de  Villeroy,  par  le  sieur 
Deshordes-Mercier ,  quatre  articles  pour  y  ré- 
pondre. 

r.'un  étoit  la  recherche  de  la  mort  du  feu  Roî  ; 
de  passer  le  premier  article  du  tiers-état  au  ca- 
hier des  Ktats,  touchant  ia  souveraineté  du  Uoi; 
de  révoquer  la  publication  faite  par  le  clei*|:ie  du 
concile  de  Trente ,  et  de  faire  jouir  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  du  contenu  des  édita 
et  déclarations,  et  de  revoir  leurs  derniers  cahiers, 
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Aussitôt  M.  de  Villeiroy  ôvèè  tous  les  autres  dé- 
putés se  rendent  chez  M.  le  maréchal  de  Brissac, 
voient  lesdits  articles ,  et  y  dressent  les  réponses 
qu'ils  estiment  justes  et  convenables,  les  font 
écrire  et  mettre  au  net ,  et  dès  l'heure  même  les 
envoyèrent  à  M.  de  Bouillon  par  le  sieur  de 
Pontchartrain ,  avec  charge  de  lui  faire  instance 
de  leur  en  envoyer  d'autres,  parce  que  le  lende- 
main ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  fai- 
soient  un  jeûne  général  tout  le  long  du  jour,  et 
qu'à  cette  occasion  l'on  ne  sepourroit  assembler; 
que  cependant  ils  travailleroient  aux  réponses 
pour  les  rapporter  le  mercredi  au  matin ,  afin 
d'avancer  les  affaires.  Ledit  sieur  de  Pontchar- 
train trouva  M.  de  Bouillon  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissons,  assemblé  avec  tous  ses 
commissaires,  leur  bailla  à  tous  lesdites  répon- 
ses, et  les  priet  de  bailler  d autres  demandes,  et 
en  la  plus  grande  quantité  qu'ils  pourroieiit,  afin 
de  gagner  temps;  ils  lui  en  donnent  espérance , 
et  que  le  lendemain  matin  ils  en  enverroient.  L'on 
avoit  résolu  en  cette  journée  d'envoyer  des  com- 
missaires de  part  et  d'autre  dans  les  bourgs  et 
villages ,  et  élections ,  pour  voir  et  reconnoftre 
les  levées  et  exactions  qui  se  faisoient  de  la  part 
de  M.  le  prince  sur  le  peuple,  et  pour  les  faire 
cesser;  et  qu'ils  se  contentassent  de  lever  aux 
lieux  qui  lui  étoient  délaissés,  durant  la  suspen- 
sion d'armes,  le  quartier  courant  de  la  taille. 
Mais  cela  fut  sans  fruit  ;  car  lorsque  les  députés 
du  Roi  insistèrent  d'y  faire  satisfaire,  on  leur  fit 
connoltre  qu'on  ne  le  désiroit  pas. 

Le  23  dudit  mois  de  février,  qui  étoitle  mardi, 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  faisoient 
un  jeûne  générai  pour  la  paix,  ainsi  qu'ils  di- 
soient, tellement  qu'on  ne  s'assembla  point.  Les- 
dits députés  du  Roi  croyoient  que  dès  le  matin 
on  leur  apporteroit  quelques  autres  articles, 
comme  ils  l'avoient  fait  espérer  le  soir  précédent 
audit  sieur  de  Pontchartrain ,  et  encore  le  matin 
À  quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  ils  attendirent 
en  vain,  car  ils  n'eurent  aucunes  nouvelles,  si- 
non qu'ils  reçurent  une  dépêche  du  Roi  conte- 
nant la  ratification  et  approbation  des  articles  de 
la  prolongation  de  la  suspension  d'armes,  et  ré- 
ponse à  quelques  particularités.  Sur  les  six  heu- 
res du  soir  le  lieutenant  des  gardes  de  M.  le 
prince  alla  trouver  M.  de  Villeroy,  et  lui  porta 
un  papier  où  il  y  avoit  quatre  autres  articles,  lui 
disant  qu'il  avoit  charge  de  lui  bailler  cela  de  la 
part  de  M.  le  prince.  Il  remit  au  lendemain  à  les 
faire  voir. 

Le  24  dudit  mois  de  février,  les  députés  s'as- 
semblent dès  le  matin  chez  M.  le  maréchal  de 
Brissac  pour  résoudre  la  réponse  des  quatre  arti- 
cles que  l'on  avoit  portés  le  soir  précédent  à 


M.  de  Villeroy.  Où  y  travaille,  on  les  met  paf 
écrit.  Cependant  ils  reçoivent  les  lettres  du  Roi 
du  23  au  soir ,  avec  le  pouvoir  reformé ,  vont  au 
même  instant  chez  madame  la  comtesse ,  où  ils 
trouvent  les  commissaires  de  M.  le  prince  avec 
deux  de  ceux  de  Nîmes,  à  savoir  Desbordes- 
Mercier  et  Rouvre,  ont  conférence  ensemble  sur 
la  réponse  que  lesdits  députés  avoient  baillée  aux 
quatre  premiers  articles,  dont  Ion  demeure  à 
peu  près  d'accord ,  excepté  du  second  article,  du 
tiers-état,  des  cahiers  des  états  généraux,  où  ils 
désiroient  quelque  chose  de  plus  exprès  que  ce 
que  les  députés  y  avoient  mis.  Ils  leur  baillèrent 
le  projet  de  la  réponse  qu'ils  avoient  faite  sur  les 
quatre  derniers  articles ,  laquelle  ils  les  prièrent 
de  voir ,  afin  de  conférer  l'après-df  née ,  et  de  leur 
tenir  prêt  le  plus  grand  nombre  d'autres  articles 
qu'ils  pourroient,et  leur  bailler  tout  ce  qu'ils  en 
ont  à  la  fois,  s'ils  pou  voient,  pour  ne  les  plus 
faire  languir,  et  que  l'on  pût  travailler  sans  dis- 
continuation; ce  que  lesdits  commissaires  pro- 
mirent de  faire.  Et  lors  ils  mirent  entre  les  mains 
desdits  députés  les  cahiers  qui  furent  répondus 
à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  à  Poi- 
tiers, afin  de  les  revoir,  et  considérer  quel  con- 
tentement on  leur  pourroit  donner.  Lesdits  dé- 
putés leur  firent  aussi  voir,  et  leur  mirent  en 
main  le  pouvoir  que  le  Roi  leur  avoit  renvoyé, 
reformé  comme  ils  l'avoient  désiré. 

L'après-dfnée  lesdits  commissaires  envoyèrent 
auxdits  députés  un  formulaire  de  la  réponse  qu'ils 
eussent  désiré  être  mise  sur  le  deuxième  article 
des  quatre  qu'ils  avoient  premièrement  baillés 
touchant  ce  premier  article  du  tiers-état;  mais 
cette  réponse  ne  fut  pas  agréée ,  parce  qu'il  sem- 
blolt  que  lesdits  commissaires  tendoient  à  faire 
que  le  Roi  offensât  le  Pape,  ce  qui  n'eût  été  rai- 
sonnable. Ils  mandèrent  aussi  auxdits  députés 
qu'ils  n'allassent  point  à  la  conférence  pour  le 
reste  de  la  journée,  parce  qu'ils  faisoient  état  de 
travailler  tous  ensemble  avec  M.  le  prince  et  ces 
autres  princes ,  pour  résoudre  tous  les  autres  ar- 
ticles qu'ils  avoient  à  bailler  auxdits  députés,  et 
les  leur  bailler,  si  faire  se  pou  voit,  tous  à  la  fois, 
spécialement  ce  qui  seroit  pour  les  faits  géné- 
raux, afin  d'avancer  les  affaires  ;  dont  lesdits  dé- 
putés montrèrent  avoir  contentement.  Ce  même 
jour,  le  matin,  M.  de  Bouillon  fit  instance  a  ce 
que  l'on  fît  octroyer  par  le  Roi  une  déclaration 
portant  passeport  et  sûreté  générale  pour  tous 
les  princes,  seigneurs  et  particuliers  qui  se  trou- 
voient  à  Loudun  à  cause  de  la  co!iférence ,  et 
leurs  trains  et  suites,  pour  se  pouvoir  retirer  où 
leur  semblera  bon,  quinze  jours  après  l'expira- 
tion de  la  suspension  d'armes.  Il  parla  aussi  du 
désir  que  M.  le  prince  avoit  que  l'on  fit  cette  &« 


CONFBEEKC£    UE    LtlUUtfN, 


425 


veor  de  donner  liberlp  au  président  Le  Jay  pour 
le  venir  trouver,  avec  assurance,  quVncore  que 
la  cou  If  iv  née  se  rompît  sans  paix  ,  il  le  rcmet- 
truit  entre  les  mai  us  du  Roi  pour  eu  ordtnuier 
comme  il  lut'  plairoit  ;  sur  quoi  ou  lui  prouiit  dYu 
éerire  à  Sa  i^Jajestè.  11  est  a  uoter  que  cejoiuMa 
AL  le  priuee  et  ses  adhéreus  prirent  quelque  om- 
bra*(e  de  l'avis  qu'ils  eiiruiit  que  le  Koi  se  prépa- 
roit  t>our  partir  de  Tours,  et  s'en  aller  avec  toute 
sa  cour  ït  Blois;  que  Sa  Majesté  avoit  fait  venir 
de  Paris  â  Orléans  dou?:e  canons ,  et  des  poudres 
et  boulets  pour  tirer  viniit  mille  coups;  qu*ellc 
donuoit  ordre  de  faire  des  levées  de  lit  us  de 
guerre,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  se 
mettant  en  opinion  qu  elle  avoit  quelques  grands 
desseins. 

Le  vin^^t -cinquième  jour  dudît  mois  de  février 
il  ne  se  fît  pas  ^rrand  chose  de  la  part  desdits  dé- 
pult-s.  Dè:s  ïe  matin  on  leur  \  int  dire  que  M,  de 
Bouillon  étoit  incommodé  de  ses  gouttes ,  et  qu'il 
ctoit  contraint  de  garder  le  lit;  tellement  qne 
]M.  de  VilL'roy  Ta  lia  visiter  pour  conférer  avec 
lui  eu  particulier,  M.  le  maréchal  de  Brissacalla 
visiter  M,  le  prince.  Ainsi  se  passa  la  matinée 
inatilemcnt.  Sur  le  midi  les  députés  eurent  avis 
de  la  part  de  mondit  sieur  de  Bouillon  que  la- 
près-d(née  Ton  ne  se  verroit  ptïint  encore,  parce 
qu'ils  se  dévoient  assembler  en  conseil  avec  !\L  le 
prince,  pour  achever  de  résoudre  les  articles  de 
demandes  qu'ils  a  voient  à  faire,  et  qu'ils  essaie- 
roicnt  des  le  soir  de  les  bailler  tous  à  la  fois. 
Tellement  que  les  députés  passèrent  toute  Taprès- 
dînée  tous  en^remble  à  voir  les  cabiers  de  ceux  de 
la  reli^non  prétendue  réformée,  pour  voir  ee  qui 
se  po n r ro i t  f a i je  pou r I eu r  e unie n tcm en t . 

Ledit  jour  2ô  ,  juadame  la  princesse  de  Condé 
mère ,  et  M.  de  Luxembourg  arrivèrent  à  Lou- 
dun. 

Le  20  dudit  mois  de  février,  lesdits  députés 
passèrent  le  malin  a  attendre  les  articles  et  de- 
mandes. Enlin,  sur  les  (mze  heures,  lesdits  dé- 
pntés  étant  tous  chez  M.  de  Yitleroy  ,  M.  Jusleï , 
secrétaire  de  M.  de  Bouiïlon,  y  vint,  (|ui  apiK»rta 
les  arlicles.  L'on  s'assembla  ropres-dinêe  chex 
M.  de  Brissac  pour  les  voir,  T/on  envoya  chez 
.^L  de  \e\ers  pour  le  prier  de  s'y  tituner  pour 
les  lui  eommuïtif[ner.  Apres  cela  les<lïts  députés 
allèrent  chez  madame  la  princesse-mere  pour  la 
saluer.  De  là  ils  furent  visitci'  madamr  la  com- 
tesse de  Soissons^  et  la  prier  d1nter[M>sei*  son  cré- 
dit pour  adoucir  les  atïiures  et  Tai^n-eur  de  ces 
demandes.  De  là  on  retourna  chez  ^L  de  \  ille- 
roy  ou  y\.  de  Nevei*s  se  trou  va,  où  Ton  revoit  et 
confère  sur  les  demandes.  L'on  résout  d*en  en- 
voyer la  copie  au  Roi  pouravoir  son  intention  sur 
icellesj  lui  représcnlaat  combien  il  est  nécessaire 


d'en  mettre  les  réponses  par  écrit,  et  telles  que, 
si  M.  !e  prince  ne  s'en  contente,  un  chacun  puisse 
au  nniins  voir  les  bonnes  et  sincères  intentions  de 
Sa  Majesté,  contre  les  impressions  que  l'on  pour- 
roi  t  prendre  parla  teneur  desdites  demandes  que 
Fou  avoit  remlucs  spécieuses  et  wiptieuses  à  ce 
dessein.  Les  députes  supplient  Sa  Majesté  de  ne 
partir  encore  sitôt  de  Tours,  comme  on  leur 
avoit  dit  quelle  vouloit  faire,  parce  que  cola 
l>oïjrroit  altérer  et  rompre  le  cours  de  leur  néii^o- 
eiatton;ils  supplient  aussi  Sa  Majesté  de  vouloir 
décharger  Clermont  en  Beauvoisis  de  garnison  , 
en  favctn'  de  madame  la  comtesse  deSoissous  qui 
leur  en  avoit  fait  instance,  ce  qui  fut  accordé. 

Le  2S  dudit  mois  de  février,  qui  étoit  le  di- 
manche, le  matin  se  passa  en  dévolions  et  à  con- 
certer de  quelques  affaires.  Incontinent  après  le 
dîner,  M.  le  prince  et  M.  de  (]ourtenay  vinrent 
chez  M.  de  Villeroy,  ou  se  trouvèrent  avec  mon- 
dit sieur  de  Villeroy  M,  le  maréchal  de  Brissac 
et  M,  de  Pontchartrain  :  l'on  y  traita  du  régle- 
jîient  et  ré  for  mat  ion  qui  étoit  a  faire  pour  le 
conseil  du  Boi ,  dont  l'on  dressa  un  règlement. 

Le  Sî»  dudit  mois,  an  matin,  messieurs  de 
Brissac  et  de  Villeroy  rdlercnt  ebez  M.  de  Bouil- 
lon pour  traiter  d'affaires,  et  messieurs  de  Thou, 
de  Vie  et  de  Pontchartrain,  se  trouvèrent  chez 
M,  de  Thou  avec  les  quatre  députés  de  Mmes, 
ou  ils  conférèrent  ensemble  sur  les  réponses  qui 
avaient  été  faites  à  Poitiers  sur  les  cabiers  de 
Grenoble,  et  sur  les  moyens  de  les  traiter  pins 
favorablement.  Ils  y  passent  tonte  la  matinée,  et 
remettent  à  travailler  encore  ensemble  une  autre 
ffïis.  Tous  les  députés  -vont  dîner  chez  M.  de 
Brissac,  où  se  trouva  aussi  M.  de  Ne  vers.  L'on 
y  reçoit  la  dépêche  dn  Boi,  avec  la  réponse  aux 
articles  présentés  par  M,  le  prince  ;  on  les  voit 
et  considère  :  on  prend  résolution  de  dresser  sur 
icellcs,  et  sur  celles  que  lesdits  députés  a  voient 
projetées,  la  ié[)0use  que  Ion  auroit  à  bniller  à 
M*  le  prince.  De  là  lesdits  sieurs  de  Thou,  de 
Vie  et  de  Pontcbartrain,  vont  encore  chez  M.  de 
Thon  pour  continuer  avec  lesdits  députés  de  Nî- 
mes la  conférence  sur  leurs  cahiers  qu'ils  avoient 
commencée  le  matin. 

Ce  même  jour  arriva  a  Loudun  M,  de  Ven- 
dôme, an  devant  duquel  allèrent  tous  ces  priiv 
ces  et  seigneurs,  et  spécialement  M*  le  prince 
avec  plus  de  deux  cents  gentilsimmmes  et  grande 
suite;  ils  le  menèrent  descendre  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissous.  De  là  il  alla  chez  madame 
la  princesse- mère,  et  toujours  accompagné  de 
ces  princes,  et  puis  se  retire  en  son  logis.  Il  leur 
en  11  a  feïlement  le  courage,  leur  retirés  en  tant  les 
grandes  forces  qu'd  a^oit,  lesquelles  il  faisoit 
ïnonter  à  plus  de  dix  mille  hommes,  que  de  là 
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en  avant  on  reconnut,  en  la  plupart,  beaucoup 
plus  de  froideur  et  moins  de  disposition  à  la 
paix. 

Le  premier  Jour  de  mars,  sur  ce  que  le  jour 
précédent  Ion  avoit  dit  à  M.  de  Brissac  que  M.  le 
prince  se  trouvcroit  chez  M.  de  fiouillou,  où  il 
désiroit  que  nous  nous  trouvassions ,  lesdits  dé- 
putés y  furent  tous  ensemble,  et  y  trouvèrent 
M.  le  prince  et  tons  ces  autres  princes  et  autres 
joints  avec  lui,  qui  ne  les  y  attendoient  pas,  car 
ils  s'étoient  assemblés  en  intention  d'y  tenir  lear 
conseil.  J^esdits  députés  ne  laissèrent  de  leur 
parler  des  levées  et  impositions  et  contributions 
que  Ton  faisoit  payer  par  le  peuple  de  tous  côtés, 
et  même  de  celles  qui  se  faisoient  sur  la  rivière 
de  Loire  par  messieurs  de  Vendôme  et  de  Sou- 
bise,  le  priant  de  les  faire  cesser ,  ainsi  qu'il  leur 
avoit  donné  espérance  qu'il  feroit  au  commen- 
cement du  mois  de  mars  ;  mais  ils  ne  trouvent 
plus  M.  le  prince  en  cette  intention.  11  leur  ré- 
pondit seulement  que  la  suspension  d'armes  n'a- 
voit  plus  à  durer  que  dix  ou  douze  jours,  et 
qu'auparavant  qu'elle  fût  finie  l'on  ne  pourroit 
pourvoir  à  cela ,  tellement  que  cela  se  passa  avec 
un  peu  de  contestation  et  désordre.  M.  le  prince 
mit  en  Avant  le  logement  des  troupes  de  M.  de 
Vendôme,  auquel  il  dit  que  l'on  devoit  pourvoir. 
On  dit  que  l'on  avoit  manqué  à  ce  qui  avoit  été 
convenu  pour  la  prolongation  de  la  suspension,  où 
il  avoit  été  dit  qu'elles  s'éloigneroientde  la  Breta- 
gne^ et  s'en  iroient  du  côté  du  Vendômois,  de  la 
Normandie  et  du  Maine  ;  sur  quoi  les  députés  se 
plaignoient  qu'au  lieu  d'y  satisfaire  elles  tour- 
noient du  côté  de  Bretagne.  Ils  répliquèrent  que 
c'étoit  à  faute  de  leur  avoir  donné  logement  aux 
lieux  où  il  avoit  été  résolu ,  ce  que  l'on  n'avoit 
point  pu  sitôt  exécuter  parce  que  celles  du  Boi 
y  étoient  logées.  Lesdits  députés  présentèrent  à 
M.  le  prince  les  réponses  qu'ils  avoient  faites  sur 
lesdits  articles  et  demandes,  et  se  retirèrent. 

M.  le  prince  et  tous  les  princes  et  autres  joints 
travaillèrent  à  voir  lesdites  réponses,  se  rassem- 
blant encore  l'après-dfnée  pour  cet  effet.  Le  soir 
les  députés  furent  avertis  qu'ils  n'avoient  au- 
cune satisfaction  desdites  réponses,  et  montroient 
porter  les  affaires  plutôt  à  rupture  qu'autrement; 
à  quoi  ils  étoient  incités  par  les  discours  et 
grands  avantages  que  leur  promettoit  M.  de  Ven- 
dôme, par  le  moyen  de  ses  troupes ,  et  même  à 
cause  de  quelques  avis  qu'ils  disoient  avoir  eus, 
que  le  Boi  avoit  donné  rendez-vous  à  son  armée 
pour  se  trouver  ensemble  le  25  de  mars;  ce  qui 
leur  faisoit  prendre  la  résolution  de  faire  le  sem- 
blable. 

Le  deuxième  jour  dudit  mois  de  mars,  les  dé- 
putés vont  le  matin  au  logis  de  M.  de  Bouillon , 


où  se  trouvent  les  commissaires  de  M.  le  prince, 
pour  conférer  sur  les  réponses  qui  avoient  été 
baillées  aux  articles,  et  ils  font  connottre  leur 
aigreur  et  le  peu  de  satisfaction  que  M.  le  prince 
avoit  desdites  réponses  ;  représentait  sur  chacun 
article  le  peu  de  contentement  qu'il  en  a;  et 
néanmoins  Ton  convint  sur  plusieurs  des  moyens 
de  donner  contentement.  Le  même  matin ,  M.  de 
Bouillon  fait  de  grandes  plaintes  des  avis  qu'il 
avoit  eus,  que  M.  d'Epemon  avoit  amassé  de 
grandes  troupes  avec  lesquelles  il  étoit  dans  le 
Limousin ,  et  les  logeoit  dans  tous  les  boui^  et 
villes,  et  même  s'approchoit  de  son  vicomte  de 
Turenne. 

L'après-dtnée  les  députés  s'assemblèrent  en- 
core en  particulier  pour  voir  les  cahiers  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  et  puis  allè- 
rent tous  chez  M.  de  Villeroy,  pour  aviser  aux 
moyens  qu'ils  pouvoient  avoir  d'accommoder  les 
réponses  des  cahiers  généraux,  en  sorte  que  les- 
dits commissaires  eussent  occasion  de  s'en  con- 
tenter. 

Ce  même  jour ,  le  comte  de  La  Suze  arriva 
à  Loudun ,  qui  ne  portoit  pas  les  affaires  à  U 
paix. 

Le  3  dudit  mois  de  mars,  les  députés  s'assem- 
blèrent le  matin  chez  M.  de  Villeroy,  où  se  trouva 
M.  de  Nevers ,  pour  revoir  encore  les  réponses 
que  l'on  pourroit  accommoder  sur  les  cahiers 
généraux,  et  les  &ire  telles  que  les  commissaires 
de  M.  le  prince  eussent  sujet  de  s'en  contenter; 
à  quoi  ils  travaillèrent  avec  tel  soin,  qu'ils  pen- 
soient  y  avoir  fait  tout  ce  que  les  autres  pouvoient 
désirer,  et  dont  il  sembloit  par  la  conférence  pré- 
cédente qu'ils  fussent  à  peu  près  contens. 

L'après-dlnée  on  voit  encore  les  t^ahiers  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée;  et  sur 
les  deux  ou  trois  heures  tous  lesdits  députés  vont 
ensemble  chez  madame  la  comtesse,  où  se  trou- 
vent tous  les  commissaires  de  M.  le  prince ,  en 
intention  d'y  bailler  les  réponses  que  nous  avions 
reformées ,  et  de  conférer  sur  i(!&lles ,  lesquelles 
ils  estimoient  résoudre  lors  entièrement.  Mais 
ils  s'en  trouvèrent  bien  éloignés,  car,  s'étant  mis 
à  les  lire,  au  lieu  d'être  approuvées  et  agréées  par 
lesdits  commissaires,  ils  se  mirent  à  pointiller 
sur  chacune ,  et  rejeter  les  réponses  desdits  dé- 
putés, comme  n'en  étant  contens,  encore  qu'elles 
eussent  été  accommodées  comme  il  avoit  été 
convenu.  Et  quand  l'on  fut  sur  le  septième  ar- 
ticle, qui  parle  de  l'observation  des  édits,  arti- 
cles et  brevets  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  Grenoble,  qui  avoient  été  présentés 
et  répondus  à  Poitiers,  et  sur  ce  que  lesdits  dé- 
putés leur  dirent  qu*il  étoit  à  propos  de  continuer 
à  voir  lesdits  articles  généraux  et  demeurer 
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d'accord  des  réponses  que  Ton  y  ferait  aupara- 
vant i\ut  dv  pîLsstT  ouli'L',  i't  quï>ii  k-ui"  promet- 
toit  quel  ne(>?ïlîîjeiU:ipix's  tt  eustiitt' u!j  travaille- 
roi  tîiuA  au  très,  lesditsi'ommîssiûres  le  refusèrent 
absiilujuent,  disant  que  puisque  letlit  arliele  7 
vn  parloit,  il  le.s  folloit  voir,  et  qu'ils  savoient 
que  quand  on  seroit  d'accord  des  aitieles  uené- 
raux^  ou  lui^ine  si  on  ne  s'en  pouvait  aeeorder, 
Ton  voudroit  possible  prendre  prétexte  de  rom- 
pre sur  lesdits  cahiers  de  ceux  de  ïa  religion 
prétendue  réformée.  Cela  altéra  un  peu  les  uns 
et  les  autres,  et  ee  d'outaut  plus,  que  le^sdits  dé- 
putes avoieiit  reeoiniu  par  tout  ce  qui  s'etoit 
passé  auparavant  tant  de  froideur  et  poiiililles, 
que  ioD  fut  prêt  à  rompre  tout^  et  de  fait,  cha- 
cun se  leva  comme  [jour  se  séparer, 

r^éan moins  lesdils  députés  s  étant  mis  à  part, 
et  ayant  confère  ensemble  de  ee  qu'ils  a  voient  a 
faire,  ils  se  résolurent  eirt'm  de  passer  outre,  et 
de  donner  eu  cela  eoDtentemctit  au xdits  commis- 
saires, pour  voir  s'ils  s  adouclroicnt  davantage, 
lis  s*^  rasseoient  doue  Ions  et  commencent  à  voir 
ledits  cahiers  de  ceux  de  ladite  religion  préten- 
due réformée,  ou  ils  travaillèrent  tous  ensemlîle 
jusqu'à  la  nuit  ;  mais  ils  n'y  avancèrent  guère, 
car  les  esprits  étoient  si  ai^^ris ,  que  ïe^s  députés 
s*offensoienf.  de  toutes  les  propositions,  et  les  au- 
tres de  toutes  les  réponses.  Le  soir,  comme  Ton 
fut  prêt  a  se  séparer  ^  l'on  mit  eu  a\ant  si  Ton  se 
rassenihleroit  le  lendemain  malin.  M.  de  Bouil- 
lon prit  ïa  parole,  et  dit  qu'il  n'etoil  plus  besoin 
de  se  l'assembler  les  uns  avec  les  autres,  puis- 
qu'aussi  bien  Ion  ne  faisoit  que  s  aigrir  et  l'on 
n'avajieoit  rien  ;  et  ainsi  Ton  se  sépara  les  uns 
d  avec  les  autres  en  très-mauvaise  iutelligeuce  , 
étant  mérne  en  doute  si  la  rupture  tt  séparation 
s'ensuivroit  ou  non. 

Mais,  dés  le  soh^  même,  messieurs  de  Bouillon 
cl  de  Sully  allèrent  trouver  M.  le  prince,  chacun 
a  part,  puur  lui  représenter  ee  qui  s'eloit  passé 
et  rétat  auquel  étoîeut  les  affaires;  et,  par  ee 
qui  suivit  depuis,  Ion  reconnut  que  ce  qu*en 
avoit  fait  M.  de  Bouillon  etoil  par  Imesse  et  des- 
sein, voyant  bien  que  dans  ces  conférences  l  on 
se  pieoteroit  et  ergoteroit  continuellement,  et 
qu'on  n'avaneeroit  jj^uére,  et  ainsi  se  passe  roi  t 
inulilcment  beaucoup  de  temps.  Il  persuada  doue 
à  M.  le  prince  de  s*y  trouver  désormais  lui- 
même,  et  de  le  faire  trouver  bon  h  ces  princes 
et  jL^rands  qui  étoîeut  avec  luî,  a  la  charj^a^  de 
leur  rapporter,  jour  pour  jour,  tout  ee  qui  s  eloit 
pas^e,  sachant  bkn  que  par  sa  présence  chacun 
s'\  ticndroiten  rcspiet,  et  Ion  avanceroit  les  af- 
faires, qui  autrement  êtoient  diïïieileii  pour  la 
passion  ou  mauvaise  intention  des  particuliers. 

Le  quatrième  jour  dudit  mois  de  mars,  des  le 


matin,  M.  de  Bouillon  et  puis  M.  de  Sully  voient 
M,  de  Villeroy  chez  lui;  Tun  et  l'autre  lui  don- 
nent es[)érance  de  raeconmioiler  les  choses; 
M.  de  Bouillon  lui  découvre  le  moyen  et  le  sujet 
pour  le(ptcl  il  l'a  voit  fait. 

Le  malin  IVL  le  [irinee  assemble  chez  madame 
la  comtesse  de  Soissons  tous  ces  princes, seigneurs 
et  députés;  madame  la  comtesse,  M.  le  comte, 
>L  de  Nevers,  l'ambassadeur  d'An^iïeterre  et 
autres  s'y  trouvent  :  la  ils  priqioscj'eut  ce  qui 
s'étoit  passé  le  jour  précédent  entre  les  deputéii 
du  Boi  et  les  commissaires,  comme  ils  s'étoient 
séparés  assez  mal  les  mis  d'avec  les  autres;  qu  il 
éloit  nécessaire  dV  remédier  pour  empêcher  la 
rupture;  et,  après  avoir  considéré  les  bumeurs 
et  intentions  de^  uns  et  des  autres  sur  le  succès 
des  affaires,  cnlln  il  fut  proposé  et  conclu  quMl 
tiilloit  faire  continuer  la  conférence ,  et  que  ptuir 
cet  effet  il  iroit  lui-même  avec  les  eonmàssa ires, 
et(|u'il  s'y  trouveroil  désormais  en  personne,  à 
la  charge  néanmoins  de  leur  faire  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s  y  passeroit,  alln  que  chacun  en 
ïùt  informé,  et  qu'aux  affaires  ou  il  trouveroit 
dinicuUé,  il  en  prendroit  conseil  auparavant  que 
les  résoudre.  Cela  ayant  été  ainsi  arrête  entre 
eux ,  M.  le  prince  en  envoya  au  même  instant 
avertir  les  députes  du  Boi,  et  les  pria  de  se  tenir 
prêts  pour,  incontinent  après  le  dîner,  se  trouver 
chez  M.  de  Bouillon  ou  se  tiendroil  ladite  confé- 
rence. Cependant  M.  le  prince  fait  une  grande 
plainte  d'un  avLs  qu'il  avoit  eu  il),  que  le  Boi 
avoit  envoyé  quérir  deux  ou  trois  eompniînies 
de  Suisses  de  ceux  qui  étoienl  à  Poitiers,  |>our 
les  ffiire  aller  du  côté  de  Nantes,  et  qu  on  les  fai- 
soit passer  par  les  lieux  et  endjoits  qui  leur 
a  voient  été  laisses  en*  département  jiour  le  loge- 
ment de  leurs  troupes;  que  même  on  leur  mou- 
doit  qu'ils  s  etoieut  déjà  avancés  vers  ïhouars 
et  Doue  ;  qu'Us  craignoieut  que  leurs  gens  de 
gucrj'e  ne  les  cbarueasseut,  et  qu'ils  n'en  vou- 
loient  pas  répondre  ;  t[u'au  contraire  ils  fcroient 
leur  devoir.  Cela  fut  cause  qu'on  dépêcha  un 
gentilhomme  vers  lesdits  Suisses  ijour  leur  faire 
prendre  un  autre  chemin  ;  mais  on  trouva  qu'ils 
n'étoicnt  jjas  partis  de  Poitiers  et  n'avoient  eu 
a  ut'  un  co  m  i  iia  nde  men  t . 

L'apres-dlnée  l'on  s'assembla  chez  M,  de  Bouil- 
lon, ou  M,  le  prince  avec  tous  ces  commissaires 
se  trouvèrent,  et  y  furent  tous  ensemble  jUwSqu  a 
huit  heures  du  soir,  sans  cesser  de  voir  et  confé- 
rer, tant  sur  les  réponses  des  articles  gejiéraux 
que  sur  les  cabii^rs  de  ceux  de  la  relii;iou  pré- 
tendue réformée  (jui  avoicnt  été  présentés  a  Poi- 
tiers. J^  reste  fut  remis  au  lendemain  matin. 

Le  5  dudlt  mois  de  mars,  dès  le  matin,  lesdits 

(l)Ccl  avis  éUit  faux. 
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députés  se  rendent  chez  M.  de  Bouillon ,  où  M.  le 
prince  et  ses  commissaires  se  trouvent.  On  y 
travaille  encore  et  de  telle  sorte,  qu'en  la  séance 
du  soir  précédent  et  en  celle-ci  ils  firent  et  avan- 
cèrent plus  d'affaires  qu'ils  n'en  avoient  fait  en 
quinze  jours  précédens.  Il  faut  avouer  que  si 
M.  le  prince  ne  s  y  fut  trouvé  en  personne ,  qui 
montra  une  grande  affection  à  l'accommodement 
des  affaires,  l'on  n'en  fût  jamais  venu  à  bout, 
pour  les  raisons  ci-dessus  déclarées. 

Ensuite  de  cela,  M.  le  prince  parla  auxdits 
députés  de  faire  prolonger  ladite  suspension 
d'armes,  qui  lui  promirent  d'en  écrire  au  Roi. 

L'après-dtnée,  tous  lesdits  députés  s'assemblè- 
rent chez  M.  le  maréchal  de  Brissac ,  pour  y  ré- 
soudre la  dépêche  qu'ils  auroient  à  faire  à  la  cour 
sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  les  deux  ou  trois  jours 
précédens;  et  étant  ainsi  assemblés,  M.  de  Ne- 
vers  y  arrive  comme  de  la  part  de  M.  le  Prince, 
lequel  pria  les  députés  d'aller  chez  madame  de 
Soissons ,  où  il  les  attendoit.  Ils  y  furent ,  et  trou- 
vèrent avec  M.  le  prince  la  plupart  de  ces  princes 
et  seigneurs.  Il  commença  par  leur  parler  de 
cette  prolongation  de  suspension  d'armes,  leur 
déclarant  que ,  quelque  soin  et  quelques  peines 
que  l'on  prit  pour  l'accommodement  des  affaires, 
le  tout  seroit  inutile  si  on  ne  s'assuroit  dès  lors  de 
la  prolongation  de  ladite  trêve,  parce  que  tous 
ces  princes  et  seigneurs,  qui  désiroient  avoir  sept 
ou  huit  jours  pour  se  retirer ,  se  préparoient  pour 
partir  le  lundi  ou  mardi  ensuivant,  qui  étoit  deux 
ou  trois  jours  après ,  et  sans  eux  il  lui  étoit  im- 
possible de  passer  outre.  Sur  quoi  lesdits  députés 
le  prièrent  de  leur  donner  loisir  d'en  avertir  le 
Boi  ;  mais  il  leur  dit  ne  le  pouvoir  faire  pour  la 
sûreté  et  nécessité  de  ses  aftaires  :  tellement  que 
ledits  députés  se  résolurent  de  lui  accorder  d'eux- 
mêmes  prolongation  pour  cinq  jours ,  en  atten- 
dant qu'ils  en  pussent  avertir  le  Boi,  qui  la 
pourroit  prolonger  davantage  s'il  l'avoit  agréa- 
ble ;  et  sur  l'instant  même  en  furent  faits  actes 
signés  de  M.  le  prince  et  desdits  princes  et  députés 
qui  envoyèrent  ledit  acte  au  Roi,  et  suivant  leur 
avis ,  au  lieu  de  cinq  jours  il  la  prolongea  de  dix 
jours,  qui  al loient  jusqu'au  25  mars.  Ensuite  de 
ce,  h'sdits  députés  travaillèrent  encore  avec 
M.  le  prince  et  ses  commissaires  à  voir  quelques 
autres  articles  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  et  à  régler  quelques  autres  affaires; 
même  il  leur  mit  en  main  quelques  articles  de 
ceux  de  La  Bochelle  pour  les  voir.  Devant  que 
se  séparer,  l'on  proposa  qu'il  étoit  à  propos 
qu'aucuns  desdits  députés  allassent  trouver  le 
Boi ,  tant  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  le  commencement  de  la  conférence, 
même  en  ces  derniers  jours,  et  lui  en  rendre 


compte,  que  pour  savoir  sur  ce  ses  volontés, 
comme  aussi  sur  plusieurs  faits  particuliers  que 
l'on  commença  à  mettre  en  avant.  Sur  cela  l'on 
proposa  que  M.  le  maréchal  de  Brissac  et  mes- 
sieurs de  Villeroy  et  de  Pontchartrain  pourroient 
partir  le  lendemain  pour  y  aller,  et  que  M.  de 
Thou  et  M.  de  Vie  demeureroient  près  de  M.  le 
prince;  tellement  que  dès  ce  soir  lesdits  sieurs 
maréchal  de  Villeroy  et  de  Pontchartrain  prirent 
congé  de  madame  la  comtesse  de  Soissons. 

Le  6  dudit  mois  de  mars  au  matin,  M.  le 
prince  alla  visiter  M.  de  Villeroy,  lui  bailla  un 
mémoire  de  plusieurs  demandes  particulières,  le 
pria  de  faciliter  toutes  choses  pour  l'accommo- 
dement des  affaires  en  cour,  et  y  faire  savoir  ses 
bonnes  intentions.  Ensuite  beaucoup  de  ces 
princes  et  seigneurs  font  de  pareilles  visites  à 
l'endroit  de  M.  le  maréchal  de  Brissac  et  dudit 
sieur  de  Villeroy.  M.  de  Nevers  s'offre  de  faire 
le  voyage  avec  eux  et  de  les  accompagner  ;  de 
quoi  il  est  remercié  et  convié  par  lesdits  sieurs. 
Messieurs  de  Villeroy  et  de  Pontchartrain  vont 
prendre  congé  de  M.  le  prince  en  son  logis,  et  de 
là  chez  madame  la  princesse  sa  mère ,  pour  le 
même  effet.  Us  se  rendent  le  soir  à  Chinon ,  où 
arrivent  aussi  messieurs  de  Nevers  et  de  Brissac, 
et  messieurs  de  Thou  et  de  Vie  demeurent  à 
Loudun. 

Le  7  dudit  mois  de  mars,  lesdits  sieurs  de  Ne- 
vers, maréchal  de  Brissac  et  de  Villeroy,  et  de 
Pontchartrain  arrivent  au  soir  à  Tours.  Ils  se 
rendent  tous  ensemble ,  vers  les  six  heures  du 
soir,  chez  la  Beine-mère ,  où  ils  font  la  révérence 
au  Boi  et  à  elle,  lui  rendent  compte  succincte- 
ment de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  traité  et  négocié 
à  Loudun  depuis  qu'ils  y  étoient,  de  l'état  auquel 
ils  avoient  laissé  les  affaires,  de  Thumeur  en  la- 
quelle ils  avoient  reconnu  les  uns  et  les  autres, 
et  de  ce  que  l'on  en  pouvoit  espérer  et  attendre. 

Ils  séjournèrent  à  Tours  les  8,  9, 10, 1 1  et  12 
dudit  mois  de  mars,  pendant  lequel  temps  ils 
travaillèrent  tous  les  jours  à  faire  voir ,  tant  au 
conseil  du  Boi  qu'en  la  présence  de  Leurs  Majes- 
tés, par  le  menu  et  par  écrit,  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait ,  les  articles  qui  leur  avoient  été  pré- 
sentés, ce  qu'ils  avoient  répondu,  tant  pour  les 
articles  généraux  que  pour  les  particuliers.  Ils 
demandèrent  les  intentions  de  Leurs  Majestés 
sur  les  points  desquels  on  ne  s'étoit  pu  accorder, 
et  sur  lesquels  on  étoit  encore  en  différend, 
comme  aussi  sur  les  faits  et  demandes  particu- 
lières dont  ledit  sieur  de  Villeroy  avoit  les  mé- 
moires; et,  après  qu'ils  se  furent  informés  des 
volontés  de  Leurs  Majestés  sur  le  tout ,  ils  pri- 
rent congé  de  Leurs  Majestés  le  samedi  au 
soir,  en  intention  d'en  partir  le  lendemain,  qui 
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étoit  dimanche,  13  dudît  mois  de  mars,  pour 
retou  r  ner  à  f ^oii  d  u  ti  * 

PejKl[mt  le  temps  que  les  susnommés  furent  à 
Toui*s,  M,  le  prince  et  M.  et  madame  lit  eomtesse 
de  Soïssons  se  furent  proniemrr  a  Fontevrault, 
contre  Pnvis  de  messieurs  de  Vie  et  de  Tliou  qui 
étoient  demeurés  prés  deux,etqui  leur  prédirent 
ce  qui  advint.  Cm-,  pendant  leur  absence,  M,  de 
Rohan,  M.  de  VeiHWme,  M.  de  Sully  et  quel- 
ques autres  avec  eux ,  s'assemblent  et  mettent  eu 
avimt  que  l  ou  ne  fait  pas  Testime  d'eux  en  cette 
ncgocifitioiî  qu'ils  méritent;  se  plai^^nent  de 
M.  le  prince  et  de  M.  de  Bouîlton;  disent  qu*on 
a  seulement  snin  de  les  ennteuter,  et  qu'ayant 
Jeur  compte  ils  ne  se  soucient  pas  des  antres  ,  et 
que  cest  eux  qui  ont  Forgent  en  main^  les 
hommes  et  les  places^  tellement  qulls  sont  les 
plus  considérables,  comme  pouvant  faire  le  bien 
tît  te  mal.  Pendant  qu'ils  tiennent  des  conseils 
particuliers  sur  ce  sujet,  M.  de  Caudale,  qui 
arrive  à  Loudun,  se  (oint  à  eux  facilement,  et 
pîu*  incii nation,  pour  traverser  le  traité  et  in  né- 
gociation de  la  paix.  Ils  y  enveloppent  M.  de 
Ltmgueville,  lequel  s\'toit  auparavant  relfk*hé 
à  quelque  expédient  sur  le  sujet  du  rase  m  eut  de 
la  citadelle  d\\mîcns;  ils  l'rn  font  départir.  Ils 
se  résolvent  aussi  d'empêcher  l'échange  que 
M.  le  prince  vouloit  faire  de  son  piouverncment 
de  Guienne  en  celui  de  Berri;  et  madame  la 
prin  cesse  mère  aida  aussi  à  ee  même  dessein,  ne 
désirant  pns  la  paix»  M.  du  Maine  ue  s^émeut 
guère  de  cette  affaire  ;  tellement  que  toutes 
choses  alfoient  un  désordre  et  à  la  confusion  ;  et 
nitme  s'étaut  tenu  nu  conseil  entre  eux ,  où  M.  de 
Bouillon  se  trouva^  iM,  de  Bohan  eu  parla  haut 
et  avec  paroles  aigres  audit  sieur  de  Bouillon. 
Enfin  M.  le  prince  retourne,  \oit  les  uns  et  les 
autj'es,  les  apaise  tellement,  qu'il  tient  un  conseil 
où,  avec  le  soin  et  lavis  de  M.  de  Bouillon,  il 
raccommode  aucunement  tonte  cette  hronillerie  ^ 
maïs  non  sans  qu'il  y  soit  demeuré  heau^up  de 
ressentiment  de  part  et  d*autre. 

J'ai  dit  comme  messieurs  de  iSevers,  de  Bris- 
sae,  de  Villeroy  et  de  Poutchartrain,  partirent 
de  Tours  le  i:î  dudit  mois  de  maï*s,et  allèrent 
coucher  à  Azay-surîndre. 

Le  lendemain  f  4,  ils  se  rendirent  tous  ensem- 
ble a  Louduu  ,  et  trouvèrent  messieurs  de  Thon 
et  de  \  ic,  qui  vinrent  près  d"nne  lieue  à  leur 
i-eneontre;  ils  trouvèrent  aussi,  a  un  quart  de 
lieue  de  la  \itle,  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sous,  qui  seioit  venue  pron<encr,  à  laquelle  ils 
firent  la  ré\érence.  Ils  vont  descendre  dwt 
M.  le  prince,  qui  les  attend  et  les  reçoit  dans  sa 
cour,  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  les  mène  dans 
sa  chambre ,  ou  on  lui  présente  les  lettres  du  Boi 


et  de  In  Reîne-nière.  L'on  ne  parle  que  de  propos 
communs,  l'on  remet  les  affaires  an  lendemain  ; 
ainsi  l'on  se  sépare,  et  M.  le  pritiee  les  conduit 
encore  jusqu'en  bas.  De  la  lesdits  députés  \ont 
chez  i\L  de  Brîssac  pour  eouférer  ensemble  sur 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  et  à  dire  pour  le  lende- 
main ,  et  se  séparent. 

I/c  1 5  du  mois  de  mars ,  les  députés  s*a.ssemblè- 
rent  encore  le  matin  chez  M.  de  Brîssac,  pour  voir 
et  eouférer  ensemble  de  leurs  affaires  et  de  ce 
qu1ls  avoient  rapporté  dt*s  volontés  et  intentions 
de  Leurs  Majestés;  mais,  dés  le  matin,  !VL  le  prince 
et  quelques-uns  de  ces  messieurs  avoient  vu  M,  de 
Villeroy  en  particulier,  pour  apprendre  des  nou* 
velles  particulières  sur  ces  affaires. 

L'après*dfnée  lesdits  députés  furent  visiter  et 
saluer  madame  la  princesse  mère  et  madame  la 
comtesse  de  Soissous,  et  de  là  furent  an  lien  de 
la  conféreuee  chez  madame  la  comtesse ,  ou 
i\L  le  prince  et  tt>us  ces  commissaires  se  tnmvè- 
rent.  La  on  ccmimeucn  a  vouloir  parler  d'affaires, 
et  spécialement  des  articles  qui  étoient  demeurés 
en  différend  et  sans  résolution;  mais  les  députés 
trouvèrent  les  autres  si  aigris  et  altérés,  a  cause 
de  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  leur  voyai^^e , 
qu'ils  ne  convinrent  ensemble  d'aucune  chose 
que  de  ce  dont  ils  estimèrent  se  pouvoir  relîicher  ; 
les  uns  portant  ces  difficultés  et  froideurs  par  in- 
clination et  désir  de  rompre,  et  les  autres  pour 
faire  paroitre  en  leur  compagnie  bonne  intention 
à  leur  commun  a  vanta  ^ic  et  contenlement.  Les 
articles  qui  étoient  le  plus  en  contestation, 
étoient  sur  Tobservation  que  M.  le  prince  deman- 
doit  être  faite  du  premier  article  des  cahiers  des 
Etats- généraux  du  tters-état,  sur  lequel  il  vouloit 
avoir  réfKïuse  absolue,  et  aussi  sur  l'article  sui- 
vnt\t,  qui  portoit  que  les  surséances  données  par 
l'arrêt  du  conseil  de  l'exécution  de  larrét  du 
parlement,  sur  la  souveraineté  du  Boi  et  Findé- 
pendaiice  de  la  eouronue,  seroîent  levées.  Il  y  a  voit 
aussi  l'art icie  par  lequel  Von  demandoif  le  rase- 
ment  de  la  citadelle  d'Amiens,  dont  M.  le  prince, 
en  faveur  de  M.  de  Longue  vil  le,  ne  se  vouloit 
aueunemenl  relâcher  ni  prendre  aucun  expé- 
dient; et  néanmoins  moudit  sieur  le  prince  té- 
moiguoit  toujours  nu  grand  désir  et  grande  dis- 
position à  la  paix.  Ainsi  les  uns  et  les  auti*cs  se 
séparèrent  le  soir  assez  mal  satisfaits,  et  remirent 
au  lendemain. 

Le  10  dudit  mois  de  mars,  le  matin,  M,  de 
Bouillon,  et  \L  de  Sully  vont  chez  M.  de  Ville- 
roy, ou  ils  adoucissent  grandement  leurs  aigreurs 
et  remettent  les  affaires  en  meilleur  train;  en 
quoi  leurs  intérêts  particuliers  peuvent  grande- 
ment aussi  bien  qu'aux  autres.  Ce  même  matin 
tous  les  députés  s'assemblent  chez  M,  de  Brissac; 
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ils  y  revoient  et  considèrent  les  réponses  qu*ils 
avoient  à  faire  sur  les  cahiers  de  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  qili  avoient  été  présen- 
tés à  Poitiers ,  les  résolvent ,  les  font  écrire ,  et 
au  raôme  instant,  qui  étoit  sur  Theure  du  dîner, 
ils  les  envoient  à  M.  le  prince ,  pour  les  faire 
voir  et  accepter  en  son  conseil  et  par  ceux  qu'il 
y  voudroit  commettre. 

L'après-dlnée  se  passa  en  visites  de  part  et 
d'autre,  et  en  affaires  particulières. 

Le  17  dudit  mois  de  mars,  le  matin,  MM.  de 
Sully  et  de  Courtenay  se  trouvent ,  comme  en- 
voyés par  M.  le  prince,  avec  les  autres  commis- 
saires chez  M.  de  Villeroy,  où  se  trouvent  aussi 
tous  les  députés  du  Roi  ;  là  on  confère  sur  les 
réponses  que  Ton  avoit  baillées  aux  cahiers  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  on  en 
convient  à  peu  près.  Sur  le  midi  il  arriva  une 
grande  alarme  sur  un  faux  bruit  qui  vint  à  M.  le 
prince,  que  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin  avoit 
assemblé  les  forces  du  Roi  pour  aller  à  Ancenis 
charger  les  troupes  de  M.  de  Vendôme,  et  sur  ce 
l'on  tient  des  langages  hautains ,  même  au  pré- 
judice de  la  sûreté  que  lesdits  députés  doivent 
avoir  audit  Loudun,  et  leur  en  furent  faites  de 
grandes  plaintes  et  instances,  représentant  comme 
librement  Ton  contrevenoit  à  la  suspension  d'ar- 
mes, et  que  Ton  violoit  publiquement  la  foi  pu- 
blique ;  mais  dès  le  soir  ils  surent  que  le  bruit 
étoit  faux. 

L'après-dlnée  M.  le  prince  envoya  quérir  les 
députés  pour  venir  en  son  logis,^oii  ils  se  rendent, 
1y  trouvent  avec  M.  le  prince  tous  lesdits  com- 
missaires. Là  on  conféra  derechef  sur  toutes  les 
réponses  qui  étoient  à  faire  sur  les  cahiei*s  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  suivant 
ce  qui  en  avoit  été  fait  le  matin,  et  on  demeura 
d'accord  de  les  accepter;  mais  Ton  ne  put  nulle- 
ment convenir  de  la  réponse  à  ce  premier  arti- 
cle du  tiers-état,  sur  laquelle  M.  le  prince  proposa 
un  formulaire  de  réponse  dont  il  bailla  copie, 
qui  ne  parloitni  ne  touchoit  aucunement  le  Pape, 
mais  renvoyoit  le  tout  au  parlement,  et  même 
donnoit  espérance  qu'en  l'acceptant  il  se  conten- 
teroit  de  la  réponse  qu'on  leur  avoit  faite  à  l'ar- 
ticle suivant,  pour  la  levée  de  la  surséance  or- 
donnée par  arrêt  du  conseil,  des  arrêts  de  la 
cour,  en  laquelle  autrement  lesdits  députés  se 
trouvoient  en  grande  contention  avec  M.  le 
prince,  et  étoient  empêchés  comme  ils  en  pour- 
roient  sortir,  et  sur  laquelle  l'on  ne  pouvoit  trou- 
ver ni  prendre  aucun  expédient  ;  car,  d'un  côté, 
Leurs  Majestés  n'en  vouloient  ouïr  aucunement 
parler,  et  d'autre ,  M.  de  Longueville  et  ses  ad- 
hérens  y  insistoient  grandement. 

L  ou  avoit  proposé  à  madame  de  Longueville 


sur  cela  quelque  expédient;  à  savoir,  parce  que 
M.  de  Longueville  prétendoit  être  offensé  par 
M.  le  maréchal  d'Ancre,  et  n'avoir  sûreté  en  la 
province  de  Picardie ,  qu'on  lui  échangeroit  le 
gouvernement  de  Picardie  en  celui  de  Normandie, 
et  qu'en  outre  on  lui  bailleroit  le  gouvernement 
de  Caen.  Il  demanda  avec  cela  Dieppe  et  le  Pont- 
de-l'Arche,  ce  qui  fut  refusé,  et  les  autres  expé- 
diens  rejetés  de  part  et  d'autre,  qui  étoient  de 
laisser  les  choses  en  Picardie  en  l'état  qu'elles 
étoient,  à  la  charge  que  M.  le  maréchal  d'Ancre 
n'iroit  point  dans  la  province  quand  M.  de  Lon- 
gueville y  seroit,  et  ne  bougeroit  de  la  cour; 
que  l'on  bailleroit  à  M.  de  Longueville  une  place 
dans  la  Picardie  pour  le  dédommager  du  rase- 
ment  de  la  citadelle;  qu'on  remettroit  ladite  ci- 
tadelle en  d'autres  mains;  que  l'on  donneroit 
avec  Caen ,  en  faisant  l'échange  des  gouverne» 
mens ,  une  bonne  somme  de  deniers.  Tout  cela 
est  rejeté  de  part  et  d'autre. 

H  y  a  encore  d'autres  articles  qui  étoient  de- 
meurés en  contention,  comme  la  confection  de  la 
chambre  de  l'édit  au  parlement  de  Paris,  que 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  deman- 
dolent  une  grande  somme  de  deniers  pour  les 
frais  de  leurs  assemblées  de  Grenoble ,  Nlnoes  et 
La  Rochelle,  et  ne  parloient  pas  moins  que  de 
cinquante  mille  écus.  M.  le  prince  faisoit  aussi 
instance  à  ce  qu'en  sa  faveur  l'on  accordât  huit 
ou  dix  mille  écus  par  an  pendant  cinq  ou  six 
années  à  ceux  de  La  Rochelle  pour  leurs  fortifi- 
cations. Au  reste,  les  affaires  allèrent  toujours  en 
s'accoQimodant  et  se  portant  à  la  paix,  où  il 
sembloit  que  chacun  se  laissoit  porter.  Et  de 
fait,  l'on  commença  aussi  à  parler  de  la  forme 
du  licenciement  des  gens  de  guerre  de  part  et 
d'autre,  et  du  moyen  de  recevoir  argent,  tant 
pour  ce  sujet  que  pour  les  autres  frais,  pour  les- 
quels il  faudroit  bailler  de  notables  sommes  à 
tous  ces  princes  et  grands  ;  et  pour  cela  eux- 
mêm^  firent  une  ouverture  de  faire  venir  à 
Loudim  un  intendant  des  finances,  et  ils  nom- 
mèrent le  président  de  L'Heury ,  pour  aviser  en- 
semble aux  moyens  et  propositions  que  l'on  fe- 
rait sur  ce  sujet.  Les  députés  font  une  grande 
dépêche  au  Roi  sur  toutes  ces  affaires  par  cour- 
rier exprès,  et  même  le  supplient  de  les  résoudre 
sur  ces  points  qui  étoient  demeurés  en  différend. 

Ce  même  jour  M.  de  Bouillon  déclara  auxdits 
députés  que  l'intention  de  M.  le  prince  étoit  de 
mettre  toutes  ses  forces  ensemble  en  un  rendez- 
vous,  tant  pour  la  facilité  de  les  faire  vivre  que 
pour  le  licenciement.  Sur  quoi  il  lui  fut  répondu 
que  le  Roi  seroit  obligé  de  faire  de  même  des 
siennes,  afin  d'être  préparé  à  s'opposer  à  ce  qu'ils 
voudroleot  entreproidre. 
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M.  le  prînee  déclara  aiixdits  députes  qu'il 
^4oît  contraint  d'envoyer  à  ceux  de  rnsî>emblée 
de  La  Iloehelle  toutes  les  rêpotises  qu'ils  lui 
nvoient  baillées,  tant  aux  articles  ♦généraux 
qii'HUx  caiiiers  de  la  religion  prétendue  réformée, 
pour  savoir  s'ils  les  approuverolent ,  avant  qu'il 
pVit  prendre  une  résolution  entière,  et  que  le 
vo>' a j^ e  d e  ceu x  q u ' 1 1  y  e m e r m i t  pou r ro \t  durer 
einq  ou  six  joui"s;  que  eepeodaut  Ton  pournMt 
Ira  va  il  1er  ;t  ee  qui  se  roi  t  nécessaire  pour  le  ficen- 
cïeuient  des  troupes^  et  a  dresser  l'êdit.  Cela  f fi- 
cha les  députés,  et  ^I.  de  \  illeroy  lui  repondit 
que,  puisqu'il  ne  tcuoit  rieu  ptmr  arrêté  que 
cm\  de  rassemblée  de  La  Roehellc  ne  l'eussent 
a^^réé,  qu'aussi  il  le  pricut  de  ue  tenir  rien  pour 
arrêté  de  leur  part  que  le  Roi  ne  l'etit  agréé, 
après  que  l'on  au  roi  t  su  llntention  de  ceux  de 
rassemblée  de  La  Rochelle  ;  ee  qui  fut  aussi  écrit 
par  lesdits  députés  à  Sa  Majesté, 

Ce  même  jour  ^L  le  pnnce  lit  aussi  une  grande 
instance  de  la  prolongation  de  la  suspension 
trarmes,  et  telle  cpie,  pour  ne  rien  |j;rtter  â  faute 
de  cela,  lesdits  députés,  suivant  le  pouvoir  verl)al 
qu'ils  en  avoient  rapporté  de  la  cour,  consenti- 
r  eu  l  à  I  a  p  i"t>  lo  n  g  a  t  i  o  n  j  u  st{  u  a  u  j  o  u  r  d  c  Vu  ((u  es 
inclusivement,  et  dont,  des  le  soir,  Ton  lit  les 
actes  et  ordonnances  nécessaires  pour  être  en- 
voyés de  part  et  d'autre. 

Il  est  à  noter  que,  deux  ou  trois  jours  aupara* 
vaut,  et  trois  ou  quatre  jours  après,  les  portes 
de  Loudun  ctoient  toujours  fermées  et  étroite- 
ment ^u'^rdéas ,  à  cause  de  plusieurs  querelles  qui 
étoienldaiis  Loudun  entre  des  gentilshommes  de 
M.  le  prince  et  de  son  armée,  que  Ton  avoit  em- 
pêchés de  sortir.  Cela  fdchoit  les  députes. 

Le  ts  dudit  mois  de  mars  l'on  travaille  aux 
demandes  particulières;  chacun  propose  ses  in- 
térêts et  sa  personne  :  M.  de  Houillon,  M,  de 
Sully,  M.  de  Rohan,  M.  de  Vendôme,  M,  de 
Caudale,  enfin  tous;  mais  ce  qui  empêche  le  phis 
est  toujours  le  fait  du  rasi^mcnt  de  cette  cita- 
d  e  1 1 V ,  pa  rce  que  tous  ex  pc  d  icn  s  c  t  o  i  eu  t  re  (  e  l  es 
de  part  et  d'autre.  Néanmoins  Ion  voit  que  les 
dispositions  des  uns  et  des  autres  commencent  à 
se  porter  à  la  paix;  mais  deux  choses  donnent 
encore  bien  de  la  peine ,  Tune  les  grandes  et  ex- 
cessives demandes  des  particuliers ,  soit  en  ar- 
gent ou  en  griîees,  et  la  grande  somme  tic 
deniers  qu'il  faut  trouver  comptant  pour  le  ticen- 
ciement  des  troui^es  de  part  et  d'autre,  et  pour 
bailler  à  ces  princes  pour  les  frais  de  la  îïuerre. 

Ce  jour  M.  de  Soubisc  arriva  à  Loudun ,  i*e- 
venant  de  Saiutonge.  11  \  itit  pour  représenter 
ses  intérêts  particulici's  comme  les  autres* 

Le  10  dudit  mois  de  mars  se  passe  aux  mêmes 
affaires»  Cependant  l'on  a  avis  de  part  et  d'autre, 


de  divers  endroits,  des  contraventions  qui  se  font 
ù  la  suspension  d'armes  ,  ce  qui  apporte  des  plain- 
tes et  altérations*  Les  députés  sont  avertis  que 
M.  le  prince  donne  rendez- vous  a  toutes  ses 
troupes  à  Doué  et  Gonnord ,  sur  les  prétextes  ci- 
dessus  mentionnés,  dont  ils  donnent  avis  à  Sa 
Majc»sté* 

Le  20  dudit  mois  de  mars  les  députés  atten- 
dent toujours  le  retour  de  leur  courrier,  pour  sa- 
voir les  volontés  et  intentions  de  Leurs  Majestés 
sur  les  points  contenus  en  leur  dépêche  du  17; 
ce  que  AL  le  prince  attendoit  aussi  eji  grande  dé- 
votion, parce  que  cela  retardoit  le  parteineutde 
ceux  qu'il  de\oit  envoyer  à  cette  assemblée  de 
La  Roehellc,  iKJur  faire  voir  et  approuver  tout 
ce  qui  avoit  été  fait,  lestjuels  ne  vouloient  point 
partir  sans  savoir  les  intentions  du  Roi  sur  les- 
dits poiïits*  L'apreSHllnee  arrive  un  courrier  de 
la  part  de  Sa  Majesté  qui  remet  au  lendemain  à, 
faire  savoir  a  ses  députes  ce  qui  est  de  se^  vo- 
lontés. 

Le  2 1  dudit  mois  de  mars  au  matin ,  grande 
rumeur  parmi  les  princes ,  sur  des  avis  qu'ils  ont 
de  plusieurs  infractions  à  la  suspension  d'armes 
eu  divei-s  endroits  et  a  leur  préjudice,  et  spécia- 
lement en  Bretagtie  pur  M.  de  Retsî,  qui  avoit 
chargé  et  défait  trois  compagnies  de  cai^abius  de 
M.  de  Vendôme;  en  (juienne,  ou,  d'une  part, 
M.  de  La  Llarie,  qui  commandoit  à  Tartus , 
ayant  été  trahi  par  un  eu  qui  il  se  boit,  étant 
sorti  du  ciifjteau  dudit  Tartas,  celui-ci  trouva 
mo>  en  de  se  saisir  dudit  château ,  et  p^jur  ee 
faire  fut  contraint  de  tuer  un  frère  dudit  sieur 
de  La  Harie  et  un  autre,  et  mit  la  place  eritre  les 
mains  des  habita  n  s  de  la  basse  ville  qui  sont  ca- 
tholiques, et  ladite  ptaceétoit  de  celles  de  garde 
pour  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée. 
IVailleurs  MM.  de  Gondrin,  de  Grammont  et 
de  Poyanue  s'étant  assejubles,  a  voient  poursuivi 
le  sieur  de  Vallier  qui  commandoil  à  Aire,  ÏV 
voieut  tellement  pressé  qu'ils  avoient  pris  d'em- 
blée la  ville,  et  contraint  ledit  sieur  de  Vallier 
d'aller  chercher  du  secours  en  Béarn,  d'où  étant 
revenu  peu  de  temps  après  avec  le  sieur  de  La 
Force,  qui  amenoit  trois  ou  quatre  nulle  hom- 
mes pour  secourir  le  fort  et  charger  les  susdits, 
il  fut  repousse  avec  grande  perte  des  siens,  et 
ensuite  ceux  dudit  fort  furent  contraints  de  se 
rendre.  Us  se  phiiguent  encore  de  plusieurs  au- 
tres contraventions ,  comme  en  Champagne  par 
ceux  de  Langres,  qui  avoient  sorti  du  canon 
pour  prendre  quelques  cbcUeaux  qui  s  avouoient 
de  M.  de  Luxembourg. 

Tout  cela  apport  oit  une  très-grande  altération 
parmi  tous  ces  messieurs.  M.  le  prince  manda 
sur  cela  les  députés  du  Roi  en  présence  de  tous 
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les  princes,  leur  en  fit  de  grandes  plaintes,  les 
pria  d'en  écrire  au  Roi  et  sur  les  lieux  pour  faire 
cesser  ces  désordres;  ce  qu'ils  lui  promettent  et 
le  font.  Lesclits  princes,  et  spécialement  ceux 
qui  désirent  le  désordre,  avoient  envie  de  parler 
aigrement  sur  ce  sujet  aux  députés;  mais  M.  le 
prince  prudemment  rompit  le  coup,  donnant 
congé  auxdits  députés  de  se  retirer,  avec  cette 
prière  d'en  écrire,  disant  qu'il  se  falloit  confier  à 
l'ordre  que  le  Roi  donneroit. 

L  après<linée,  M.  le  prince,  toujours  impatient 
d'attendre  ce  qui  seroit  écrit  par  le  Roi  à  ses  dépu- 
tés sur  les  points  portés  par  ladite  lettre  du  17, 
pour  lesquels  ses  députés  pour  La  Rochelle  atten- 
doient  toujours,  il  va  chez  M.  de  Villeroy  où  il 
demeure  long-temps,  pour  voir  s  il  n'en  avoit 
point  de  nouvelles  ou  s'il  n'en  viendroit  point. 
Il  y  resta  plus  d'une  heure ,  et  pendant  ce  temps 
il  arrive  un  courrier  avec  une  lettre  de  Sa  Majesté , 
contenant  qu^ennuyée  des  diverses  demandes  que 
font  toujours  lesdits  princes  et  particuliers,  elle 
désire  voir  tout  ce  qu'ils  ont  à  demander  tout  à  la 
fois,  pour  y  faire  savoir  sa  résolution;  que  d'ail- 
leurs elle  ne  peut  sup[)orter  qu'il  faille  aller  à  La 
Bochelle  porter  ses  intentions  pour  voir  si  elles 
seront  acceptées,  vu  que  M.  le  prince  a  assez 
grande  compagnie  avec  lui  pour  prendre  conseil 
sans  aller  là,  et,  en  outre,  qu'il  est  fort  déplaisant 
de  savoir  que  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  sont 
ceux  qui  font  la  principale  poursuite  contre  le 
premier  article  du  tiers-état  qui  touche  le  Pape. 

Le  surplus  de  la  lettre  contenoit  l'ordre  que  Sa 
Majesté  avoit  donné  sur  les  nouvelles  qu'elle 
avoit  eues  desdites  contraventions.  Cette  lettre 
étant  vue  par  lesdits  députés,  ils  considèrent  en- 
semble que  cette  affaire  étoit  pour  tirer  en  lon- 
gueur, puisque  Sa  Majesté  s'offensoit  de  la  forme 
de  procéder,  que  néanmoins  il  y  falloit  fermer 
les  yeux  pour  achever  cette  bonne  œuvre;  qu'il 
le  falloit  remontrer  à  Leurs  Majestés  avec  d'au- 
tres particularités  sur  ces  affaires  ;  que  pour  cet 
effet  il  étoit  nécessaire  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  allassent  trouver  Sa  Majesté;  et  aussitôt 
prièrent  ledit  sieur  de  Pontchartrain  de  s'y  vou- 
loir disposer,  ce  qu'il  accepta ,  et  s'y  offrit  prin- 
cipalement pour  remontrer  à  Sa  Majesté  combien 
cette  longueur  et  le  retardement  qu'il  apporteroit 
à  donner  ses  commandemcns  étoit  préjudiciable 
à  son  service  et  à  tout  le  peuple  ;  que  même  ces 
princes  Tinterprétoient  à  une  rupture ,  etc.  Et  le- 
dit sieur  de  Pontchartrain  se  résolut  de  paitir  dès 
le  lendemain  matin ,  et  furent  lesdits  députés  d'a- 
vis qu'il  allât  voir  M.  le  prince,  lui  faire  voir 
lesdites  lettres  du  Roi ,  et  savoir  s'il  auroit  agréa- 
ble ledit  voyage,  ce  qu'il  ftt;  et  M.  le  prince 


montra  un  très-grand  déplaisir  de  cette  longueur 
et  des  défiances  que  Leurs  Majestés  prenoient 
de  ses  bonnes  intentions.  Il  approuva  ledit 
voyage,  et  pria  ledit  sieur  de  Pontchartrain  de 
représenter  ce  qu'il  avoit  reconnu  de  sou  pro- 
cédé en  ces  affaires.  Ledit  sieur  prit  aussi  congé 
de  madame  la  comtesse  de  Soissons. 

Le  23  dudit  moistle  mars ,  ledit  sieur  de  Pont- 
chartrain partit  dès  le  matin  de  Loudun  pour  se 
rendre  à  Tours,  où  il  arriva  dès  le  soir,  et  ce 
même  jour  ces  princes  recommencèrent  encore 
leurs  plaintes  sur  nouvel  avis  qu'ils  eurent  des 
excès  et  désordres ,  et  des  contraventions  qui  se 
commettoient  en  Guienne ,  même  sur  la  prise  de 
Tartas,  et  la  crainte  que  l'on  avoit  que  tous  ces 
seigneui-s,  joints  ensemble,  avec  leurs  troupes, 
ne  voulussent  entrer  dans  le  Béarn ,  et  faire  la 
guerre  à  M.  de  La  Force ,  qui  n'eût  pas  été  assez 
fort  pour  leur  résister.  Ce  qui  fut  cause  qu'ils  dé- 
pêchèrent pour  la  seconde  fois  vers  M.  de  Ro- 
quelaure,  afm  qu'il  donnât  ordre  pour  faire  re- 
tirer lesdites  troupes;  car  aucuns  desdits  princes 
et  seigneurs  ne  parloiént  rien  moins  que  de  faire 
arrêter  les  députés  du  Roi  qui  étoient  à  I^udun, 
pour  assurance  des  contraventions  qui  se  £ai- 
soient  à  la  surséance  d'armes. 

Dès  le  22  dudit  mois,  ledit  sieur  de  Pontchar- 
train vit  la  Reine-mère ,  lui  représenta  l'état  de 
ses  affaires,  lui  fit  entendre  l)eaucoup,  et  lui  re- 
montra combien  la  longueur  dont  on  avoit  usé  à 
prendre  résolution  sur  les  affaires  étoit  préjudi- 
ciable au  service  du  Roi.  A  quoi  il  ajouta  ce  qu'il 
estimoit  être  nécessaire  qu'elle  sût,  pour  lui  ôter 
d'autres  impressions  qu'on  lui  avoit  données,  et 
par  le  moyen  desquelles  il  sembloit  qu'elle  se 
refroidit  en  l'intention  qu'elle  avoit  de  conclure 
cette  paix  ;  car  il  faut  noter  qu'il  n'y  a  pas  eu 
feute  de  gens  auprès  du  Roi  et  auprès  d'elle , 
qui  travailloient  et  qui  faisoient  ce  qu'ils  pou- 
Yoient  pour  empêcher  la  conclusion  dudit  traité. 
L'on  remit  au  lendemain  à  tenir  conseil  sur  ce 
sujet. 

Le  23  dudit  mois,  le  Roi  et  la  Reine  font  as- 
sembler leur  conseil  pour  ouïr  ledit  sieur  de 
Pontchartrain ,  où  l'on  parla  principalement  des 
points  contenus  en  ladite  lettre  du  17,  pour  y 
prendre  résolution  ;  mais  les  affaires  étoient  si 
altérées,  que  pour  ce  jour-là  on  ne  fit  rien. 
Cependant  ledit  siem»  de  Pontchartrain  repré- 
senta au  conseil,  par  le  menu,  tout  ce  qui  s'é- 
toit  jusques  alors  fait  par  les  députés  à  Loudun; 
et  le  soir  il  parla  encore  au  Roi  et  à  la  Reine 
pour  les  supplier  de  prendre  une  bonne  résolu- 
tion en  ces  affaires.  Ce  même  soir  arriva  M.  de 
Thianges,  venant  de  la  part  de  M.  le  prince,  de 
M.  du  Maine  et  de  M.  de  Bouillon,  pour  assurer 
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Leurs  Majestés  de  leurs  bonnes  iiiter>fifins ^  leur 
rendre  compte  du  sujet  pour  lequel  ils  assem- 
lïloieul  leurs  troupes  eu  un  rendez- vous,  et  les 
supplier  de  faire  pourvoir  ri  la  rêpnratioii  de  tou- 
tes ees  eontrîiventions  qui  a  voient  été  faites  a  la 
siirséanee  d'armes;  ledit  sieur  de  Poutehartrnin 
s'employa  pour  lui  faire  avoir  bouue  et  favora- 
ble audience. 

Le  *2t  duditmoisderaai's,  ledit  sieur  de  Pont- 
eharlrain  demeura  encore  û  Tours,  près  Leurs 
Majestés,  qui  enfui  lui  donnèrent  letirs  résolu- 
tions et  commandemens  sur  tous  les  points  portés 
par  ladite  lettre  du  17^  avec  té  moi  fanage  et  assu- 
rance de  la  bonne  intention  qu'ils  av(uent  d'a- 
chever l'œuvre  de  la  paix  qui  étoit  commencée, 
et  même  lut  donnèrent  p(mvoir  de  consentir  et 
accorder  encore  la  continuation  de  la  suspension 
d'armes  jusqu'au  J  5  d  avril. 

Le  25  du  dit  mois  de  mars,  ledit  sieur  de  Pont- 
cbartrain  partit  de  Tours,  et  se  rend  le  soir  de 
bonne  heure  à  Luudun,  passe  au  lo^is  du  mare- 
e bal  de  Brissae,  ou  ne  rayant  pas  trouvé  il  va 
descendre  au  lo^^is  de  M.  deViileroy,oû  il  trouve 
tous  les  autres  députés,  leiu*  foit  le  récit  de  ce 
qu'il  avoit  fait  en  son  voyage.  M.  le  prince,  im* 
patient  d'en  savoir  des  nouvelles,  y  vint,  où  il 
lui  rend  aussi  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
son  voyage ,  ou  lui  en  dit  une  partie ,  et  atnsi 
chacun  se  sépare. 

Le  26  dudit  mois  de  mars,  M.  le  prince  as- 
semble en  son  logis  ses  commissaires,  où  il  en- 
voya quérir  les  députés  du  Roi  pour  s'y  trouver; 
ilss'y  acheminent, el  y  étant,  !\L  le  prince  leur  dit 
qu*ils  avoient  avis  que  le  sreur  de  Pontcbartrain 
étoit  de  retour,  etqulls  désiroient  être  informés 
des  volontés  et  intentions  de  Leurs  Majestés  sur 
les  points  dont  ils  étoient  en  différend;  sur  quoy 
ils  entrent  en  eonférejice  tes  uns  avec  les  autres , 
et  travaillent  en  sorte  qu'ils  conviennent  â  peu 
près  desdits  points  qui  restoient  à  accorder  :  spé- 
cialement ils  convinrent  de  la  réponse  au  pre- 
mier article  du  tiers-état  et  au  suivant  qui  parle 
de  lever  les  surséances  des  arrêts  du  parlement, 
comme  aussi  de  la  plupart  de  tous  les  autres;  il 
n\v  a  que  larticle  du  rasemcnt  de  la  citadelle 
d'.\miens,  sur  lequel  M.  de  Pontcbartrain  dit 
que  Sa  Majesté  feroit  savoir  son  intention  dans 
trois  ou  quatre  jours  après.  Sur  quoi  M,  le  prince 
témoigna  toujours  un  grand  désir  d'accommo- 
dement des  affaires,  et  tel  qu'il  entra  en  om- 
brage avec  ceux  qui  nen  avoient  pas  tant 
d'envie. 

Lesdits  députés  que  M.  le  prince  avoit  à  en- 
voyer a  La  Uochelle  partirent  dès  le  jour  même, 
pour  porter  toutes  les  resolutions  qui  avoient  été 
prises  auparavant,  et  ces  dernières  intentions  de 
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Leurs  Majestés,  et  ccâ  accommodemens  qui 
avoient  été  faits auxdits  députesensuile  d'ieelles. 
Et  parce  qu'on  voyoit  toutes  choses  se  disposer 
grandement  a  la  paix,  sur  Tinstanee  que  M,  le 
prince  fit  de  proioniJîer  cneoic  ladite  suspejisiion 
d'armes,  lesdits  députés  raccordèrent,  sur  le 
pouvoir  verbal  que  ledit  sieur  de  Pontcbartrain 
leur  eu  apï>orla,  jusques  au  là  d'avril, 

îï  est  à  noter  que  M,  le  prince  tt  M.  de  Bouil- 
lon, qui  se  porloient  a  la  paix ,  avoient  fait  une 
l}ri^ue  parmi  les  députés  de  La  Rtiehelle ,  afin 
qu'en  leur  assemblée  ils  approuvassent  tontes  les 
réponses  qui  avoient  été  faites  sur  lesdits  articles, 
demandes  et  cahiers  ,  ou  pour  le  moins  que  s'ils 
y  trou  voient  quelque  chose  à  redire,  ils  envoyas- 
sent ici  jusques  a  dou/e  ou  quinze  députés  qui 
eussent  {KHivoir  dVn  traiter  audit  Loudun  et 
d'en  convenir,  alin  d'avancer  le  temps;  mais 
Ton  dressa  une  contre-brigue  plus  forte,  ainsi 
que  Ton  verra  ci-après. 

Les  députés  firent  ce  jour-là  une  dépêche  au 
Roi ,  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
ce  jour-là,  sur  le  retour  dudit  sieur  de  Pontehar- 
train  ,  et  lui  mandèrent  qu'ils  estimoient  a  pro- 
pos que  Ton  envoyât  audit  Loudun  un  intendant 
des  finances,  et  proposèrent  le  sieur  Duret-Desse , 
président  des  comptes  ,  et  mandèrent  qu'on  le 
pou  voit  faire  aceompai^oer  du  sieur  de  Flesseiles, 
secrétaire  dn  conseil,  pour  être  entendu  au\  af- 
faires de  finances.  C'était  i>our  voir  les  moyens 
que  l'on  pourroit  trouver,  et  les  propositions  qui 
seroient  faites  pour  recouvrer  promptcment  des 
deniers  pour  bailler  à  ces  princes  pour  défrai  de 
leurs  troupes,  et  pour  les  liceneiemens. 

Le  27  dudit  mois  de  mars,  il  y  eut  grande  ru- 
meur, parmi  tous  ces  princes  et  grands,  des  de- 
sordres et  remuemens,  et  des  contraventions  qui 
se  commettoient  continuellement  en  Gascogne  , 
en  Béarn  et  en  Bretagne  ,  et  particulièrement  a 
la  prise  de  la  ville  et  fort  d'Aire,  par  siét;e  et 
vive  force  ,  comme  aussi  de  la  prise  de  Tartas , 
qui  est  une  place  de  sùrete,  ensemble  de  ce  qui  se 
passoit  en  BreUiî^iie,  ou  ils  disoient  que  les  sieurs 
de  Retz  et  comte  de  Brissac  entreprenoient  con- 
tinuellement sur  les  troupes  de  M,  de  Vendôme. 
Sur  cela  monseigneur  le  prince  envoya  quérir 
les  députés  du  Roi  en  son  logis,  ou  ils  étoient 
assemblés-  Ils  y  furent,  et  \L  le  prince  leur  fit  de 
grandes  plaintes  tle  tout  ce  que  dessus,  exagérant 
encore  ces  affaires,  et  y  ajoutant  d'autres  parti- 
cularités selon  les  plaintes  et  avis  qu'ils  en 
avoient  j  le  tout  au  préjudice  de  la  suspension 
d'armes.  A  cela  les  députes  lui  représentèrent 
les  avis  qu'ils  avoient  reçus  par  un  courrier  qui 
venait  de  Bordeaux  ,  par  lequel  le  maréchal  de 
Roquclaure  les  assuroit  que  chacun  s'étoit  retiré 
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après  la  prise  d*Aire ,  et  qu*il  n'y  avoit  plus  au- 
cuns gens  de  guerre  en  campagne;  qu'à  la  vérilé 
on  avoit  pris  Aire ,  mais  que  c*étoit  le  sieur  de 
Vallier ,  qui  y  commandoit ,  qui  avoit  excité  ce 
désordre,  et  M.  de  La  Force  qui  avoit  paru  avec 
de  grandes  troupes  pour  Tassister  ;  que  les  sieurs 
de  Gondrin ,  de  Grammont  et  de  Poyanne  ,  ne 
pensoient  pas  à  ladite  prise  lorsqu'ils  se  mirent 
en  campagne,  mais  seulement  à  empêcher  et  re- 
pousser les  desseins  que  commettoit  ledit  sieur 
de  Vallier;  que  pour  Tartas,  c  etoit  un  fait  parti- 
culier que  le  Roi  improuvolt  et  feroit  châtier,  et 
que  Ton  répareroit  cette  affaire,  et  feroit  remet- 
tre la  place  entre  les  mains  du  sieur  de  La  Ua- 
rie,  qui  y  commandoit. 

L'après-dinée  tous  ces  princes  et  seigneurs 
s'assemblent  chez  M.  de  Sully,  où  ils  tinrent 
conseil ,  et  là  ils  proposent  de  faire  partir  M.  de 
Rohan  ,  de  le  faire  passer  à  La  Rochelle  ,  pour 
représenter  à  l'assemblée  les  avis  qu'ils  avoient 
de  ces  contraventions ,  et  l'ordre  qu'ils  donne- 
roient  pour  y  pourvoir ,  et  de  là  passer  en  Sain- 
tonge  pour  prendre  quelques  troupes  de  cava- 
lerie de  l'armée  de  M.  le  prince  ,  et  avec  icelles 
aller  en  Guienne  pour  assister  et  Joindre  ledit 
sieur  de  La  Force  ;  et  s'il  trouvoit  que  chacun 
se  fût  retiré,  et  que  les  choses  fussent  paisibles , 
il  reviendroit.  Cet  avis  étoit  grandement  ap- 
prouvé par  tous  ceux  qui  se  portoient  aux  trou- 
bles et  à  la  guerre,  mais  rejeté  par  ceux  qui  dési- 
roient  la  paix ,  et  entre  autres  par  M.  le  prince , 
M.  du  Maine,  M.  de  Bouillon  et  quelques  autres, 
qui  considéroient  qu'il  seroit  malaisé  que  M.  de 
Rohan  allât  Jusque-là  sans  remuer  les  mains ,  et 
essayer  de  prendre  revanche  d'Aire.  Mais  ce 
qu'ils  considéroient  le  plus  étoit  que ,  s'il  passoit 
par  La  Rochelle,  il  pourroit  par  sa  présence 
porter  et  disposer  cette  assemblée  à  telles  réso- 
lutions que  bon  lui  sembleroit ,  y  ayant  la  plus 
forte  faction  avec  M.  de  Sully,  M.  de  Candale  et 
autres  ,  avec  qui  il  étoit  conjoint  pour  cela  :  tel- 
lement que  M.  le  prince  ne  put  conclure  à  cet 
avis,  ayant  déjà  été  averti  d'ailleurs  que  l'on 
étoit  résolu  de  contrecarrer  ce  qu'il  espéroit  de 
l'assemblée  de  La  Rochelle,  qui  étoit  qu'elle 
agréât  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  la  conférence , 
3U  que  s'il  y  avoit  encore  quelque  chose  à  re- 
dire, que  l'on  envoyât  douze  ou  quinze  députés 
avec  tout  pouvoir  de  conclure.  Enfln ,  il  fut  ré- 
solu audit  conseil  qu'on  verroit  les  députés  du 
Roi ,  afin  de  savoir  d'eux  s'ils  approuveroient  le 
voyage  dudit  sieur  de  Rohan ,  comme  étant  à 
bonne  fin ,  et  s'ils  voudroient  en  écrire  au  Roi , 
afin  que  l'on  ne  prit  point  d'alarme  ^  et  que  cela 
étant,  il  le  feroit.  M.  de  Sully  se  chargea  de  voir 
les  députés  pour  cet  effet ,  ce  qu'il  fit  vers  le  soir 


chez  M.  de  Villeroy,  et  amena  àvee  kii  le^ 

sieur  de  Rohan,  ou  il  leur  représenta  tout  ce  qull 
put  pour  leur  faire  croire  que  ledit  voyage  étoit 
nécessaire ,  leur  donnant  leur  foi  et  parole  qu'il 
ne  s'y  passeroit  rien  que  pour  le  bien  et  avantage 
de  la  paix.  Lesdits  députés  représentèrent  com- 
bien ils  estimoient  ce  voyage  préjudiciable  an 
repos,  et  combien  le  bruit  dlcelui  seulement  ap- 
porteroit  d  altération  aux  afifoires ,  prient  qu'on 
le  diffère  ;  et  enfm ,  sur  l'instance  qu'ils  en  con- 
tinuent, ils  les  prient  de  leur  permettre  de  se  ré- 
soudre en  particulier  sur  ce  sujet,  et  que  le  len- 
demain matin  ils  en  rendroient  réponse. 

Le  28  de  mars ,  dès  le  matin ,  les  députés  fi- 
rent savoir  à  M.  le  prince  et  à  M.  de  Sully  quHs 
ne  pouvoient ,  en  sorte  quelconque  ,  approuver 
que  M.  de  Rohan  fît  ce  voyage  qu'ils  n'en  «li- 
sent auparavant  écrit  au  Roi ,  et  eu  sa  r^onse  : 
sur  cela  ils  assemblent  derechef  leur  conseil, 
où  y  après  beaucoup  de  contentions ,  enfin  ils  se 
révolvent  que  M.  de  Rohan  n'iroit  point ,  mais 
que  l'on  enverroit  le  comte  de  Châteauneuf,  pour 
Caire  tenir  des  troupes  en  Saintonge,  et  passer 
outre  s'ils  Jugeoient  nécessaire  ;  ce  qu'ils  firent 
effectuer. 

L'après-dlnée  se  passe  en  assemblées  et  entre- 
vues particulières,  chacun  représentant  toiyoura 
ses  demandes  et  prétentions  particulières,  toutes 
excessives  ;  ce  qui  est  envoyé  au  Roi  pour  en  or- 
donner. 

Le  29  de  mars,  MM.  le  président  de  Ghevry , 
intendant  des  finances ,  et  de  Flesselles ,  secré- 
taire du  conseil,  arrivent  pour  traiter  avec  M.  de 
Sully  des  moyens  de  recouvrer  argent.  Ils  le 
voient  le  lendemain,  travaillent,  projettent  quel- 
ques propositions ,  se  revoient  les  autres  jours 
suivans  à  diverses  fois,  dressent  des  mémoires,  et 
les  envoient  à  la  cour. 

Le  30  et  31  dudit  mois  de  mars,  1^,  3  et  3 
d'avril ,  se  passent  en  attente  de  ce  qui  viendroit 
de  La  Rochelle ,  d'où  M.  le  prince  attend  les  ré- 
solutions auparavant  que  pouvoir  résoudre  lesdits 
députés;  cependanton  s'occupe  en  dévotions.  L'on 
reçoit  toujours  pendant  lesdits  jours  diverses 
plaintes  des  contraventions  et  inexécutions  de  la 
suspension  d'armes.  L'on  fait  voir  comment  l'on 
dresseroit  l'édit,  et  autres  petites  affaires. 

Le  troisième  jour  dudit  mois  d'avril ,  Ton  a 
avis  que  ceux  de  La  Rochelle  ne  se  portent  pas  à 
la  paix,  ni  au  contentement  de  M.  le  prince , 
qu'ils  veulent  tirer  en  longueur,  veulent  que  l'on 
répare  ce  qui  s'est  passé  à  Tartas  et  à  Aire  au- 
paravant que  de  passer  outre  ,  et  qu'ils  ne  se 
contentent  en  sorte  quelconque  des  réponses  fai« 
tes,  tant  aux  demandes  générales  qu'aux  cahiers^ 
ce  que  Ton  attribue  à  la  faction  de  M.  de  Rohaii 
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et  âe  M.  âe  Sulîy,  tton  tant  pour  empêche i-  la 
paix  t[ue  pour  faire  voir  qu'ils  peu  veut  beîitieoup 
pu  nui  ces  j^eus-lâ.  Et  de  fait  ^  le  sieur  de  Hautc- 
Fuiïtaiue  ,  qui  y  étoit  allé  de  la  part  de  M.  iU* 
Rtïhiin,  y  iît  des  tyri£;ues  à  cette  l]u,  l'ut  ouï  deux 
ou  trois  fois  en  pleine  asseuibîée,  et  fit  tau t  avec 
ceux  de  sa  faction  y  que  tant  s'en  faut  que  fou 
voulût  envoyer  les  douze  ou  quinze  députés  que 
l'on  csperoit  à  Loudnn,  pour  réscjudi-e  ee  qui  res- 
leroit  u  faire,  qu  ils  retinrent  le  sieurs  de  Ûonvré 
et  de  Brette ville,  et  envoyèrent  leurs  députes 
pour  porter  d'autres  intentions  y  sans  vouloir  en 
sorte  quelcoûque  ftiire  outre  députation.  Cepen- 
dant messieurs  de  Ruhau  et  de  Soubise,  et  avec 
eux  M.  de  Vendôme  et  M.  de  Caudale,  parlent 
haut  de  leurs  înteréts  particuliers  ,  et  disent  que 
si  ou  ne  les  eonlente  ,  ils  savent  que  rassemblée 
n'aura  contentement,  et  qu'ifs  peuvent  assez  pour 
Tempécher.  M.  de  Sully  en  piu'le  de  même  avec 
eux,  ete. 

Le  4  (îïidit  mois  d'avril,  arrivèrent  de  La  Ro- 
chelle trois  de  leurs  députés  ,  à  savoir  ,  le  sieur 
Dolhein,  gentilhomme,  Colombiers,  ministre  de 
Daupbiiié  ,  et  IVIalleret ,  avocat  à  Poitiers  ^  avec 
char£j;e  de  faire  à  M.  le  prince  de  grandes  re- 
montranees  de  la  part  de  rassemblée,  sur  le  peu 
de  eouïentemeut  qu'ils  ont  de  son  procédé  eu  ces 
affaires,  et  du  peu  de  part  qu  ou  leur  y  donne  , 
et  le  peu  de  soin  qu1l  a  de  laire  réparer  les  con- 
traventions ,  avec  le  peu  de  contentement  (|u'îls 
ont  de  toutes  les  réponses  qui  ont  été  faîtes  par 
les  députés  du  Roi,  tant  sur  les  articles  sjénéraux 
que  sur  leurs  caliiers.  M.  le  prince  assemble  son 
cxmseil ,  les  oit,  et  se  résout  sur  ee  quUI  a  voit  à 
faire  savoir  aux  députés ,  qui  n'atteudoient  que 
les  nouvelles  que  l'on  auroit  de  La  Rochelle. 

Le  lendemain,  5  dudit  mois  d'avril,  i\L  le 
prince  envoya  quérir  au  lo^is  de  madame  la  coin- 
tesse  les  députes  du  iloi ,  ou  il  les  atteridoit  avec 
ses  commissaires.  Quand  ils  y  furent  on  ne  leur 
dit  rien  de  toutes  ces  plaintes  et  mauvaises  in- 
tentions  de  ceux  de  La  Rochelle,  mais  seulement 
qu'ils  n  a  voient  pas  envoyé  la  grande  députation 
qu'il  avoit  espérée,  pour  achever  de  conclure  les 
a  f fai  res,  et  q  u  'i  Is  avo  i  en  1 1  rou  \  é  eu  l  re  e  u  x  que  l  q  ues 
difficultés;  qulls  a  voient  résolu  d'envoyer  M.  de 
Sully  vers  ladite  a^-senibléc  pour  iiceonmioder 
tout  cela,  et  qu'il  s*assnroil  qu'à  son  retour  toutes 
choses  seroient  prêtes  a  être  vidées;  mais  que, 
pour  faciliter  leur  intention  ,  ils  prioient  lesdits 
députés  d'accommoder  et  chan<j;er  encore  quel- 
ques réponses  pour  leur  donner  plus  de  conten- 
tement :  et  voulant  conférer  desdites  réponses , 
M.  de  Vilieroy  leur  dit  t|ue  lesdits  députes  ne 
pou  voient  conférer  de  rien;  que  s'ils  a  voient 
quelque  chose  a  désirer,  qu'iLs  k  baillassent  par 


écrit;  que  si  lesdits  députés  potivoient  y  répon- 
dre ,  ils  eonféreroient ,  sinon  ils  l'enverroient  au 
Roi  pour  en  savoir  sa  volonté.  Sur  cela  ils  dres- 
sent un  mémoire  de  quelques  articles  de  peu 
d'importance  que  mondit  sieur  le  prince  pré- 
SL'uta. 

Mondit  sieur  de  Vilieroy  dit  qu'auparavant  de 
le  recevoir,  il  désiroit  savoir  sll  n'y  a  voit  plus 
rien  après  cela  qui  pi'tt  empêcher  la  résolution 
des  affaires,  parce  qu'ils  étoieut  obliî^ïés  d'en 
avertir  le  Roi,  qui  s'ennuynit  f^randement  de  ces 
lon^aieurs;  sur  cela  M,  le  prince  demanda  temps 
pour  en  conférer  avec  son  conseil,  et  ainsi  les- 
dits députés  se  retirèrent.  Sur  le  midi  on  eut  avis 
d'une  charge  qui  avoit  été  faite  par  les  tniupes 
de  cavalerie  de  AL  du  Maine  sardes  carabins  de 
M.  deltelz,  où  l'avantage  dcmeuroit  a  M.  du 
Maine,  mais  avec  plus  de  perte  et  de  leurs  chefs. 
Ces  contraventions  aigrissoierit  toujours.  Sur 
raprés'dinée  M.  le  prince  pnssa  lui-même  au 
logis  de  IVL  de  Vilieroy,  le  pria  de  prendre  ledit 
mémoire  [Xinr  y  faire  faire  réponse,  et  qu'après 
cela  il  domieroit  ordre,  layant  envoyé  par  M.  de 
Sully  à  La  Itochelle,  de  faire  conclure  les  alTaîres 
i-ans  plus  attendre.  Tellement  que  l  on  dépêcha 
le  soir  même  un  courrier  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  et  m»s>i  pour  mander  rinslance  que 
M.  le  prince  faisoit  pour  la  prolongation  de  la 
suspension  d*armes. 

Le  C  dudit  mois  d'avril ,  le  matin ,  M.  de  Vil- 
ieroy eut  un  courrier  qui  lui  vint  dire  que  M,  de 
Nérestan  étoit  au  deçà  de  Chinon  pour  le  voir; 
il  monta  aussit*H  en  carrosse  et  l'ai  la  trouver  ils 
se  virent,  et  lui  apporta,  de  la  part  de  la  Reine , 
comme  M.  le  maréchal  d'Ancre  ayant  entendu 
que  la  citadelle  d'Amiens  retardoit  la  conclusion 
de  la  paix,  il  remettott  eiitre  les  mains  du  Roi 
la  charge  qu'il  avoit,  non  seulement  en  la  cita- 
delle et  la  ville  d'Amiens,  mais  en  toute  la  Pîear* 
die,  pour  en  disposer  ainsi  qu'il  plairoit  a  Sa  iMa- 
JL'Stè;  tellement  ipie Sadite  M ajeste  mandoit  a  M .  de 
Vilieroy,  et  lui  ordonnoit  de  déclarer  a  M.  le 
prince  et  à  madame  de  Longues  il  le,  que  pour 
leur  confentejuent ,  son  intention  étoit  de  faire 
sortir  ledit  maréchal  d'Ancre  de  ladite  ville  et  de 
ladite  citadelle,  et  même  de  le  faire  démettre  de 
la  lieulenauce  générale,  pour  en  faire  pourvoir 
personnes  non  suspectes  ni  désagréabtes  a  mondit 
sieur  de  Longueville,  et  telles  qu'il  n'auroit  oc- 
casion d'en  avoir  jalousie.  Ledit  sieur  de  \  illeroy 
étant  de  retour,  et  après  le  dîner,  fut  trouver 
mondit  sieur  4e  prince,  madame  de  Longueville 
et  autres,  à  qui  il  dit  cette  nouvelle,  qui  plut  à 
quelques-uns  et  fut  désagréable  a  ladite  dame, 
qui,  encore  qu'elle  fît  mine  au  contraire,  désiroit 
rechange  du  gouvernement  de  Picardie  avt^  la 
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Normandie,  àVec  les  gôUverDeroens  des  villes 
qu*on  lui  proposoit. 

Le  7  dudit  mois  d*avril ,  le  courrier  qui  étoit 
allé  vers  le  Roi  retourne,  rapporte  réponse  à  ces 
articles  que  Ton  y  avoit  envoyés,  pour  être  faite 
à  rassemblée  de  La  Rochelle,  par  M.  de  Sully, 
de  la  part  de  M.  le  prince.  Mais  Leurs  Majestés, 
très-mécontentes  de  la  longueur  que  Ton  y  ap- 
portoit  en  la  conclusion  de  la  paix,  et  qu'il  fallût 
encore  que  M.  de  Sully  allât  à  La  Rochelle ,  ne 
purent  approuver  ce  voyage,  commandant  à 
leurs  députés  de  faire  instance  de  conclure  promp- 
tement,  et  dès  lors  déclarer  à  M.  le  prince  que 
leur  intention  n'étoit  point  de  prolonger  la  sus- 
pension d'armes  ;  ce  qu'ils  défendoient  très-ex- 
pressément à  leurs  députés  d  accorder,  mais 
plutôt  se  retirer  tous,  soit  qu'ils  feignissent  d'al- 
ler rendre  compte  à  Leurs  Majestés  de  ce  qui  se 
passoit,  ou  qu'ils  rompissent  entièrement. 

Sur  cela  lesdits  députés  vinrent  dans  le  logis 
de  M.  de  Sully  où  étoit  M.  le  prince ,  lui  repré- 
sentèrent (après  lui  avoir  baillé  la  réponse  aux- 
dits  articles,  telle  qu'il  avoit  occasion  de  s'en 
contenter  )  le  déplaisir  que  Leurs  Majestés  avoient 
de  ces  longueurs,  et  qu'elles  ne  vouloient  aucu- 
nement prolonger  ladite  suspension  d'armes, 
dont  M.  le  prince  montra  être  déplaisant ,  et  fit 
instance  auxdits  députés  d'aller  eux-mêmes  à 
Tours  pour  représenter  le  bon  état  des  affaires , 
et  combien  il  étoit  nécessaire  que  la  surséance 
fût  continuée  pour  la  conclusion  des  affaires, 
donnant  espérance  qu'au  retour  de  M.  de  Sully 
du  voyage  qu'il  alloit  faire  à  La  Rochelle ,  toutes 
choses  se  concluroient.  Sur  quoi  lesdits  députés 
le  voulurent  persuader  d'envoyer  un  personnage 
de  qualité  vers  Leurs  Majestés ,  pour  leur  faire 
cotinottre  cette  bonne  Intention ,  et  leur  en  faire 
l'instance,  et  lui  proposèrent  M.  de  Mayei)ne; 
mais,  étant  en  leur  conseil ,  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  s'y  opposèrent ,  disant  que 
ce  seroit  faire  trop  de  tort  à  ceux  de  leur  assem- 
blée de  faire  cet  envoi ,  par  lequel  il  paroitroit 
que  la  paix  sçroit  tout  assurée  auparavant  qu'ils 
y  eussent  consenti  ;  et  remirent  à  faire  cet  office 
par  madame  la  comtesse  de  Soissons  et  madame 
de  Nevers,  qui  alloient  à  Tours,  avec  lesquelles 
Ils  envoyèrent  aussi  madame  de  Courtenay,  avec 
charge  pour  cet  effet.  Ce  soir-la  fut  résolu  que 
MM.  le  maréchal  de  Brissac,de  Villeroy  et  de 
Pontchartrain,  iroicnt  le  lendemain  à  Tours, 
pour  représenter  au  Roi  l'état  des  affaires,  lui 
faire  instance  de  la  prolongation ,  pour  donner 
fin  à  ce  bon  œuvre,  et  lui  rendre  raison  et  compte 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  Loudun ,  et  que 
cependant  messieurs  de  Thou  et  de  Vie  demeu- 
reroient  a  Loudun,  sur  les  occurrences  qui  pour* 


roient  survenir  ledit  jour.  Le  président  de  Chevry 
et  M.  de  Flesselles  partirent  de  Loudun  pour 
retourner  à  Tours,  y  faire  voir  leur  mémoire 
pour  le  recouvrement  des  finances ,  et  menèrent 
quelques  partisans  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  quelques  avances. 

Le  8  dudit  mois  d'avril,  M.  de  Sully  partit  de 
Loudun  pour  aller  à  La  Rochelle.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  y  fut  aussi  (1),  qui  rendit  à  cette 
assemblée  de  très-bons  devoirs  et  offices,  pour 
les  persuader  à  la  paix  et  à  l'obéissance  ;  avec 
eux  y  retourna  ledit  sieur  Desbordes-Mercier, 
député  de  ladite  assemblée,  Deshayes,  député 
de  M.  le  prince,  et  les  sieurs  de  Buzanval,  ca- 
tholique, etFiefbrun,  de  la  religion  prétendue 
réformée,  que  M.  le  prince  envoyoit  encore  vers 
ladite  assemblée  pour  les  disposer  à  leur  devoir. 
Le  même  jour  partirent  aussi  de  Loudun  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  et  M.  son  fils, 
M.  de  Nevers,  comme  aussi  messieurs  de  Brissac, 
de  Villeroy  et  de  Pontchartrain,  pour  aller  trou- 
ver Leurs  Majestés,  et  laissèrent  à  Loudun,  près 
M.  le  prince ,  messieurs  de  Thou  et  de  Vie.  Ils 
arrivèrent  le  lendemain,  9  dudit  mois ,  à  Tours, 
où  dès  le  soir  ils  firent  résoudre  la  prolongation 
de  la  suspension  d'armes  jusqu'au  25  avril ,  et 
ensuite  employèrent  les  jours  suivans  à  repré- 
senter à  Leurs  Majestés  l'état  des  affaires,  et 
prendre  leurs  résolutions  et  intentions  sur  ce  qui 
restoit  à  faire. 

Huit  ou  dix  jours  se  passèrent  sans  rien  avan- 
cer de  part  ni  d'autre;  car,  comme  d'un  côté 
ceux  qui  étoient  allés  trouver  Leurs  Majestés 
employèrent  lesdits  jours  à  s'éclaircir  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire ,  ceux  qui  étoient  allés  à  La  Ro- 
chelle travailloient  de  leur  côté  à  ce  qui  étoit  du 
sujet  de  leur  voyage;  et  cependant  M.  le  prince 
et  tous  ces  autres  princes  et  seigneurs  sortirent 
de  Loudun,  et  s'allèrent  promener  aux  villes  et 
lieux  circonvoisins  pour  prendre  l'air;  et  même 
lesdits  sieurs  de  Thou  et  de  Vie  furent  trois  ou 
quatre  jours  dehors  à  même  effet;  et  ne  demeura 
dans  Loudun  que  messieurs  de  Bouillon  et  de 
Rohan ,  pour  avoir  soin  de  la  direction  des  af- 
faires qui  surviendroient  en  leur  parti. 

Pendant  ledit  temps  il  leur  arriva  nouvelles 
de  quelques  troupes  des  carabins  et  officiers  de 
cavalerie  que  M.  d'Epernon  avoit  fait  défaire, 
où  il  y  en  eut  beaucoup  de  tués ,  nonobstant  la 
suspension  d'urmes ,  et  de  ce  que  M.  d'Epernon 
avoit  fait  défendre  l'exercice  du  prêche  à  Plassac, 
et  qu'il  avoit  fait  surprendre  le  château  de  Jar- 
nac ,  où  il  fut  commis  beaucoup  d'insolences. 
Tout  cela  aigrit  un  peu  les  humeurs,  leur  donna 

(1)  C'a  été  une  grande  faute  à  celle  assemblée  d'y  rece- 
voir et  admeltre  des  ambassadeurs  d'un  prince  étranger. 
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sujet  d'envoyer  M.  de  Soiibiso  pour  ramasser  la 
plupart  de  leurs  troupes ,  tant  de  cavalerie  que 
d'infimterie,  pour  s  aller  opposer  audit  sieur  d'E- 
peruon ,  et  lirent  aussi  de  grandes  plaintes  à 
Leurs  Majestés  de  tontes  ces  contraventions, 
avec  instances  d'en  faire  pourvoir,  et  de  les  faire 
réparer  avant  que  de  passer  ontrc. 

Le  16  dudit  mois  d'avril  arriva  à  Tours  un 
nommé  le  sienr  de  Lassé,  envoyé  de  La  Rochelle 
par!\L  de  Sully,  pour  rapporter  a  Leurs  Majestés 
la  bonne  résolution  qu'avoient  prise  ceux  de  ras- 
semblée de  La  Rochelle ,  et  comme  tout  y  étoit 
disposé  â  robéissivncc.  Le  même  jour  arriva  aussi 
nouvelle  de  Fextrémité  de  maladie,  et  depuis  de 
la  mort  de  La  Bon  Haye,  qni  a  voit  le  gouverne- 
ment de  Fontenay  en  Poitou ,  dont  beaucoup  de 
personnes  de  ladite  religion  se  remuèrent,  et 
même  ladite  assemblée  de  La  Rucbelle ,  parce 
que  c'est  une  de  leurs  places  de  ^^arde.  Lesdits 
sieurs  de  Brissac,  de  Villeroy  et  de  Pontehar- 
train,  pensoient  partir  de  Tours  dtfs  ledit  jour  16 
dudit  mois  d'avril  pour  retourner  à  Loudun ,  où 
Ton  avoit  aussi  avis  que  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs retournoient;  mais  M,  de  Villeroy  eut 
quelques  accès  de  fièvre  qui  les  retardèrent ,  et 
néanmoins  ledit  sieur  de  Pontchartrain  partit  le 
1J8  dudit  mois  pour  aller  toujours  devant  vers 
M.  le  prince ,  afin  de  disposer  et  préparer  les 
affaires ,  attendant  que  lesdits  sieurs  maréchal 
de  Brissac  et  de  Villeroy  s'y  rendissent  ;  et  le 
même  jour  partit  aussi  de  Tours  madame  la 
comtesse  de  Soissons  ^  et  M.  son  tils ,  pour  s'a* 
cheminer  audit  Loudun. 

Les  maladies  commencoient  à  être  si  grandes 
et  si  fréquentes  à  Tours,  que  le  Roi  et  la  Reine 
sa  mère  furent  conseillés  d'en  partir  pour  aller  à 
Blois,  ce  qu'ils  firent.  Et  de  fait,  le  Roi  et  la 
Heine  sa  femme  partirent 'de  Tours,  dès  ledit 
jour  18,  pour  aller  coucher  à  Amboise,  et  le 
lendemain  19,  la  Reine-mère  partit  de  Tours 
pour  aller  coucher  à  Blois. 

Ledit  jour  10,  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons  et  M.  son  fiîs  arrivèrent  à  Loudun,  et  le 
même  jour  y  arriva  aussi  ledit  sieur  de  Pontchar- 
train  :  ils  trouvèrent  M.  le  prince  malade  de 
lièvre  continue,  et  néanmoins  fort  tempérée,  et 
telle  que  l'on  ne  voyoit  aucun  mauvais  siiine  en 
sa  maladie,  qui  ne  délaissoit  d'attirer  un  chacun 
pour  la  crainte  que  Ton  avoît  qu'elle  ne  fît  dif* 
férer  la  résolution  et  conclusion  des  affaires  et 
de  la  paix ,  qui  étoit  nécessaire  pour  les  desor- 
dres et  désolations  qui  se  commettoient  a  la 
campagne*  Le  même  jour  ,  19,  arriva  a  Loudun 
M.  de  Sully  et  M.  lambassadeur  d\\n^leterrc, 
retournant  de  La  Roobclle  avec  toute  Iwnne  ré- 
ponse et  bonnes  résolutions  de  ce  côté-là.  L'on 
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commença  de  mettre  en  avant  de  prolonger  en- 
core la  suspension  d'armes,  afm  de  ne  venir 
point  a  rupture  auparavant  la  signature  des  ar- 
ticles de  la  paix. 

Le  20  se  passa  sans  grandes  affaires,  que 
qtielqnes  entrevues  et  communications  des  uns 
avec  les  autres. 

Le  21  dudit  mois  d'avril,  messieurs  dcNevers, 
de  Brissac  el  de  Villeroy,  arrivèrent  à  Loudun 
incontinent  après  dîner;  ils  envoyèrent  devant 
pour  savoir  s'ils  pourroient  voir  M.  le  prince  ;  il 
Umv  fut  mandé  qu  on  les  prioil  de  remettre  cette 
visite  jusque  vers  le  soir,  parce  qu ayant  été 
sai<^né  le  matin  il  avoit  en  un  redoublement  de 
sa  iièvre,  et  aloi's  il  reposoit.  Néanmoins  M.  le 
prince ,  ayant  ouï  le  vent  de  cela ,  fit  savoir  qu'il 
anroit  bien  agréable  de  les  voir.  Messieurs  le 
président  de  fhou ,  de  Vie  et  de  Pontchartraîn , 
furent  au  devaut  d'eux;  tous  ensemble  vinrent 
en  carrosse  devant  le  lo^is  de  M.  le  prince,  en 
intention  seulement  d'apprendre  des  nouvelles  de 
sa  santé  par  la  bouche  de  madame  la  princesse , 
comme  ils  firent,  et  de  là  furent  chez  madame 
la  comtesse  de  Soissons  ;  mais  M.  le  prince ,  qui 
sut  qu'ils  étoient  venus  la,  les  envoya  quérir 
pour  les  voir,  ou  ils  furent,  et  ne  firent  qu'entrer 
et  sortir  pour  ne  lui  donner  point  d'incommodité. 
De  là  ils  furent  tous  chez  M,  le  président  de 
Thou  ^  où  l'on  employa  le  reste  de  Taprès-dînée 
pour  voir  ce  à  quoi  l'on  avoit  à  travailler,  et 
Tordre  que  Ton  prendrott  pour  terminer  les  af- 
faires; et  même  ih  prièrent  M,  le  maréchal  de 
Rouillon  de  s'y  trouver ,  pour  le  prier  de  faire 
assembler  aussi  de  sa  part  ces  princes  et  autres , 
afin  de  prendre  une  prompte  résolution  ;  puis 
l'on  vit  les  articles  qui  a  voient  été  ci -devant  ac- 
cordés :  l'on  commença  aussi  à  voir  le  projet 
qui  avoit  été  dresse  de  fédit ,  et  le  reste  fut  remis 
au  lendemain.  Ce  soir-la  même  Ton  fit  dire  aux- 
dits  députés  qu'an  conseil  qui  avoit  été  tenu, 
entre  ces  princes  et  |jjrands,  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissons ,  ils  a  voient  avisé  que  Ton 
pourrott  travailler  en  trois  classes  :  Tune  à  dre^ 
ser  redit  et  préparer  les  articles  qu'il  faudroit 
signer;  l'autre  a  aviser  ce  qui  seroit  à  faire  pour 
panenir  au  licenciement  des  troupes ,  et  Tordre 
qu'on  y  tiendroit  ;  et  la  troisième  à  voir  les  arti- 
cles des  par liculiers,  afin  que  chacun  sut  ce  qu'il 
pouvoit  espérer  et  prétendre  des  bonnes  volonté» 
du  Roi  envers  eux.  Sur  quoi,  parce  que  l'on 
avoit  plusieurs  fois  pressenti  qu*il  y  en  avoît  là 
plusieurs  <[ui  vouloient  seulement  savoir  les 
traitemens  qu'on  leur  faisoit,  pour  faire  bien  ou 
mal,  on  leur  fit  savoir  qu'on  travailleroil  a  quid 
lis  voudroieut,  mais  que  l'on  ne  donneroit  aucune 
connoissancc  de  ce  qui  étoit  des  intérêts  pnrticu- 
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liera ,  que  Ton  ne  fât  bien  d'aceord  de  tout  ce  qui 
étoit  du  général ,  et  que  toutes  choses  ne  fussent 
prêtes  à  être  signées.  Ainsi  Ton  se  sépara  ce 
soir-là. 

Le  SS  du  mois  d'avril ,  les  députés  du  Roi 
s'assemblèrent  dès  le  matin  chez  M.  de  Bouillon, 
où  ils  travaillèrent  à  voir  et  à  projeter  l'édit  de 
pacification  qu'il  faudroit  faire,  et  ftirent  toute 
la  matinée ,  après  néanmoins  avoir  fait  les  dépê- 
ches nécessaires  au  Roi  et  en  plusieurs  provinces, 
pour  la  prolongation  de  la  suspension  d'armes , 
qu'ils  relurent  le  soir  précédent  avec  M.  le 
prince,  jusqu'au  cinquième  de  mai  ensuivant,  et 
Alt  fait  grande  instance  de  la  ftiire  aller  jusqu'au 
10.  Cette  même  matinée,  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs s'assemblèrent  de  leur  côté  chez  madame 
la  comtesse  de  Soissons ,  avec  les  députés  de  La 
Rochelle ,  pour  conférer  ensemble  ce  qui  étoit  de 
leurs  affaires;  ils  résolurent  que,  Taprès-dlnée, 
ceux  qui  avoient  été  auparavant  choisis  pour 
commissaires  par  M.  le  prince  (  excepté  M.  de 
Thianges,  qui  lors  étoit  fort  malade)  se  ren- 
droient  de  bonne  heure  chez  M.  le  maréchal  de 
Brissac ,  où  les  députés  du  Roi  se  trouveroient , 
afin  de  conférer  sur  ce  qui  étoit  à  ftiire.  Ce  qui 
affiigeoit  le  plus  les  gens  de  bien  de  part  et  d'au- 
tre ,  étoit  la  continuation  de  la  maladie  de  M.  le 
prince,  qui  avoit  toujours  la  fièvre  continue ,  et 
ce  jour-là,  qui  étoit  son  septième,  il  eut  un  petit 
flux  de  ventre ,  mais  ce  n'étoit  pas  crise  parfaite  ; 
tellement  que  l'on  craignoit  du  succès  ou  lon- 
gueur de  cette  maladie ,  parce  que  l'on  reconnals- 
soit  que  cela  altéroit  le  cours  de  la  négociation, 
et  que  les  brouillons  conmiençoient  à  en  prendre 
avantage. 

Incontinent  après  le  dîner,  tous  les  députés 
du  Roi  se  trouvèrent.^  avec  M.  de  Nevers,  chez 
M.  le  maréchal  de  Brissac ,  où  se  rendirent  aussi 
les  commissaires  :  à  savoir,  messieurs  de  Bouil- 
lon, de  Sully,  de  Courtenay  ;  et  pour  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Rouvre,  Desborde»- 
Meroier,  et  Clemenceau,  ministre  de  Niort. 

L'on  commença  à  ouïr  quelques  nouvelles  de- 
mandes que  feisoient  ceux  de  la  religion,  à  l'ins- 
tance de  ladite  assenblée  de  La  Rochelle,  entre 
lesquelles  il  y  en  avoit  une,  qu'il  leur  fût  permis 
de  continuer  leurdite  assemblée  de  La  Rochelle, 
ou  un  abrégé  d'icelle ,  jusques  à  ce  que  l'on  eût 
entièrement  exécuté  et  satisfait  à  tout  ce  qu'on 
leur  faisoit  espérer  par  lesdites  réponses  ;  ce  qui 
fût  rejeté  par  lesdits  députés  du  Roi ,  comme 
entièrement  préjudiciable  à  son  autorité.  Ensuite 
de  cela  l'on  travailla  à  revoir  toutes  les  réponses 
qui  leur  en  avoit  été  faites,  et  à  en  demeurer  d'ac- 
cord ;  puis ,  comme  l'on  voulut  se  mettre  à  re- 
voir les  articles  généraux  avec  les  réponses^  pour 


en  demeurer  aussi  d*aocord,  et  aviser  ce  qui 
seroit  à  propos  d'en  mettre  dans  l'édit,  Clemen- 
ceau se  leva  sur  pied,  et  dit  qu'il  n'avolt  charge 
ni  vocation  d'être  là  de  la  part  des  autres  députés 
de  La  Rochelle ,  que  pour  aviser  de  l'ordre  que 
l'on  prendrait  pour  la  conclusion  des  affaires ,  et 
non  pour  rien  résoudre.  A  quoi  l'onrépondit  que 
ce  que  l'on  faisoit  étoit  l'ordre  des  afôiires, 
qu'après  avoir  travaillé  et  résolu  une  chose,  on 
travailleroit  à  une  autre,  et  qu'ainsi  on  finiroit, 
et  qu'il  falloit  employer  le  temps.  Sur  quoi  11  dit 
qu'il  estimoit  qu'il  folloit  foire  entendre  à  leurs 
co-députés  ce  qui  s'étoit  déjà  passé,  et  comme 
quoi  l'on  procéderoit  aux  afftiires ,  aftn  qu'eux 
ou  d'autres  s'y  pussent  trouver  avec  plus  de  pou- 
voir et  de  charge,  et  qu'on  leur  permit  de  les 
aller  trouver  pour  cet  effet,  et  qu'incontinent 
après,  eux  ou  d'autres  viendroient  :  ce  qu'on 
trouva  bon;  et  ainsi  lesdits  sieurs  de  Rouvre, 
Mercier  et  Clemenceau  sortirent. 

L'on  ne  délaissa  cependant  de  continuer  tou- 
jours à  voir  les  articles  généraux ,  et  de  parler 
sur  la  forme  que  l'on  tieodroit  pour  la  signature 
des  articles.  Sur  le  soir,  lesdits  députés  de  La 
Rochelle  demandèrent  à  pouvoir  entrer,  et  qu'ils 
avoient  à  parler  ;  ce  qui  leur  ayant  été  aceordé, 
ils  entrèrent  jusques  à  neuf  ou  dix,  et,  par  la 
bouche  dudit  sieur  de  Rouvre,  ils 'dirent  qu'ils 
avoient  été  avertis  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
comme  l'on  n'avoit  guère  d'égard  à  ce  qui  avoit 
été  demandé  de  leur  part  au  nom  de  ladite  as- 
semblée; qu'en  tout  cela  ils  se  remettoient  à  la 
bienveillance  du  Roi,  laquelle  ils  réclamolent 
toujours  en  leurs  nécessités  ;  mais  que  parmi  cela 
il  y  avoit  un  point ,  qui  étoit  la  subsistance  de 
leur  assemblée ,  ou  d'un  abrégé  d'icelle,  laquelle 
ils  demandolent,  pour,  avoir  soin  de  l'exécution 
et  effectuation  de  ce  qui  leur  avoit  été  promis, 
et  de  l'observation  dé  leurs  édits,  qu'ils  avoient 
su  qu'on  la  leur  vouloit  dénier  ;  qu'ils  dédaroient 
que  si  cela  ne  leur  étoit  accordé,  ils  ne  pouvoient 
demeurer  plus  longuement  audit  Loudun,  ni 
consentir  à  aucune  chose ,  et  avoient  charge  de 
se  retirer.  Cela  ayant  été  entendu ,  lesdits  dépu- 
tés du  Roi  se  retirèrent  à  part  pour  aviser  à  ce 
qu'ils  auroient  à  répondre,  et  à  ce  qu'ils  avoient 
à  faire;  et ,  après  avoir  considéré  ensemble  com- 
bien cette  demande  étoit  préjudiciable  au  service 
du  Roi,  laquelle  pouvoit  être  même  fomentée 
par  ceux  qui  désiroient  brouiller  les  affaires,  et 
qui  n'étoient  pas  contons  de  ce  qu'on  ne  leur  di- 
soit  rien  de  ce  qui  étoit  de  leurs  intérêts  particu- 
liers, ils  se  résolurent  de  leur  faire  connottre  que 
c'étoit  chose  qui  ne  leur  pouvoit  être  accordée, 
qu'ils  n'en  avoient  aucune  charge  du  Roi,  mais 
au  contraire  de  leur  dire  qu'après  la  concluston 
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de  cea  affaires,  et  qu'ils  auroient  nommé  leurs 
députes  généraux,  ils  se  séparassent;  ce  qui  leur 
fut  (lit  et  prononcé  par  la  bouche  de  M.  le  maré- 
chal de  Briâsac.  Et  lors  aucuns  des  députés  de 
La  llocheïle  dirent  qu'il  leur  falluit  donc  se  re- 
tirer ;  et  aucuns  de  ceux  du  Roi,  adressant  leurs 
paroles  à  messieurs  de  Bouillon  et  de  Sully,  di- 
rent aussi  qu  ils  deraandoient  leur  congé  pour  se 
retirer  le  lendemain  matin  à  Chinon,  et  qulls 
ne  pouvoient  plus  demeurer  en  ces  longueurs,  et 
abuser  le  Roi  comme  ils  faisoient,  en  lui  faisant 
espérer  mieux  des  intentions  de  tous  ces  mes- 
sieurs-lu*  Ainsi  Ton  se  sépara  la  nuit  étant  toute 
close. 

Le  lendemain,  23  dudit  mois  d'avril,  lesdits 
députés  du  Roi  eommencèrent  par  s*infornier  de 
la  santé  de  M.  le  prince ,  laquelle  ne  se  trouva 
pas  encore  bonne ,  et  y  voyoit-on  toujours  du 
danger  ;  ce  qui  donnoit  liberté  a  quelques-uns, 
qui  ne  se  portoient  pas  a  la  paix,  de  s'émanciper, 
principalement  à  ceux  qui  ne  croyoient  pas  avoir 
contentement  sur  ce  qu'ils  a  voient  montré  désirer 
pour  leurs  intérêts particuliei*s.  Néanmoins,  par 
entrevue  des  uns  et  des  autres,  lesdits  députés 
reconnurent  que  la  plupart  n 'a pprou  voient  pas  ce 
qui  s'étoit  fait  par  lesdits  députés  de  La  Rochelle, 
lesquels  envoient  un  courrier  exprés  a  leur  assem- 
blée, pour  leur  faire  savoir  ce  qui  s'en  étoit  passé, 
et  qu'ils  ne  dévoient  rien  espérer  de  cette  pré- 
tention de  subsistance  d'assemblée,  et  le  lirent 
secrètement  aiin  que  lesdits  députés  ne  le  sussent 
pas. 

Cependant  l'après-dfné* ,  tous  les  députés  du 
Roi  furent  chez  madame  la  comtesse ,  ou  ils 
trouvèrent  la  plupart  des  autres  encore  émus  de 
ce  qui  s  etoit  passé.  Là  on  se  résohit  de  se  sépa- 
rer en  deux  classes,  suivant  une  ouverture  qui 
en  avait  été  faite  le  matin  en  leur  conseil.  M.  le 
maréchal  de  Brissac  et  M,  de  Villeroy  demeu- 
rèrent chez  madame  lu  comtesse ,  en  présence 
d'elle  et  de  M*  de  ISevers,  et  travaillèrent  avec 
messieurs  du  Maine ,  de  Sully,  de  Bouillon  et 
de  Courtenay,  a  délibérer  sur  l'ordre ,  la  forme 
et  les  moyens  que  l'on  tiendroit  pour  le  licencie- 
ment des  gens  de  guerre  et  garnisons  de  part  et 
d'autre ,  et  en  lirent  quelque  projet  par  écrit 
qu'ils  remirent  a  revoir  le  lendemain-  et  mes- 
sieurs de  Thou  et  de  Vie  ,  et  de  Pontchartrain, 
allèrent  chez  M,  de  Thou ,  ou  se  trouvèrent  mes- 
sieurs Besbordes  -  Mercier,  de  Brettc  ville,  de 
Gonmier ville  etJustel,  et  avec  eux  messieurs 
d'Aligre,  Vignier  et  Marescot,  pour  tous  en* 
semble  voir  un  projet  d'edit  de  pacilication  qui 
avoit  été  dresse  de  la  part  desdits  députes  du 
Roi.  il  fut  vu,  lu  et  considéré,  puis  mis  par  Ics- 
ilits  député*  es  mains  desilits  Mercier  et  Brette- 


ville ,  pour  le  faire  voir  en  particulier,  et  ainsi 
on  avança  les  affaires. 

Le  24  d'avril,  qui  étoit  dimanche,  la  matinée 
fut  employée  en  dévotions,  L'aprés-dînée  ma- 
dame la  comtesse,  qui  avoit  été  priée  le  jour  pré- 
cédent de  prendre  soin  de  h^ter  les  affaiï'es  pen- 
dant la  maladie  de  M.  le  prince,  fut  chez  M.  de 
Villeroy  pour  conférer  avec  lui ,  et  apprendre 
les  intentions  de  Leurs  Majestés  sur  les  préten- 
tions et  intérêts  particuliers  des  uns  et  des  au- 
tres. Un  peu  après ,  les  susnommés  se  rassem- 
blèrent encore  pour  voir  et  résoudre  le  projet 
qui  a\oit  etc  fait  pour  le  licenciement  des  trou- 
pes. On  apprit  que  M*  le  prince  avoit  mieux 
passé  la  nuit,  ayant  dormi  quatre  ou  cinq  heu- 
res, et  sii  lièvre  étoit  diminuée  ;  ce  qui  donnoit 
bon  signe  de  convalescence,  encore  qu'on  y  ei\t 
apporté  artilU-e  pour  le  faire  dormir.  Et  ce  même 
jour,  madanxe  la  comtesse  se  résolut  d'envoyer 
M.  le  comte  son  fds  à  un  château  nomme  Brezé, 
a  quatre  ou  cinq  lieues  de  lu,  tant  à  cause  du 
mauvais  air  qui  étoit  à  Loudun  ,  que  pour  se 
trouver  libre  et  en  toute  surete,  en  cas  qu'il 
mésavînt  de  la  personne  de  M.  le  prince.  En  ce 
temps-là  le  chdtcau  de  Chiiion  fut  mis  sons  le 
pouvoir  d'un  exempt  des  garder  du  Roi,  pour  le 
mettre  entre  les  mains  de  AL  le  prince  quand  il 
seroit  temps.  M.  de  Chevry ,  intendant,  y  arrive 
avec  argent  pour  le  licenciement. 

Le  25  dudit  mois  d  avril ,  M.  le  prince  avoit 
assez  bien  passé  la  nuit  a\  ec  quelque  repos ,  mais 
il  avoit  toujours  de  la  fièvre,  et  néanmoins  sans 
aucun  mauvais  signe.  La  journée  se  passa  sans 
pouvoir  rien  avancer  aux  affaires,  parce  que 
ceux  qui  a  voient  eu  charge  de  voir  cet  édit  de  la 
(iart  de  M.  le  prince  y  travailloient  encore. 
M.  du  Maine,  de  Bouillon,  de  Sully,  et  mes- 
sieurs de  lirissac  et  de  \lllero}',  s'assemblèrent 
pour  le  fait  du  licenciejnent  des  troupes,  et  en 
dressèrent  un  projet  duquel  ils  convinrent  en- 
semble. 

Le  2a  dudit  mois  d'avril ,  la  matinée  se  passa 
sans  rien  faire  ,  sinon  des  dépêches  particulières 
pour  écrire  au  Roi.  M.  le  prince  avoit  toujours 
la  Iknre.  L'après-dtnee  ils  sassemblèrent  chez 
M.  de  Thou ,  avec  ledit  sieur  de  Thou,  les  sieurs 
de  Vie  et  de  Pontchartrain ,  ou  se  trouvèrent 
messieurs  de  Suïly,  Desbordes-Mercier,  Rretle- 
%ille,  Justel,  Duboccage,  de  Gommerville,  en- 
semble messieurs  d'Aligre ,  Vignier,  Marescot 
et  Viroi;  et  là,  tous  coidèrérent  ensemble  sur 
redit  ;  ils  y  travaillèrent  jusques  à  la  nuit. 

Le  lendemain  ,  27  dudit  mois,  M.  le  prince 
s'étoit  mieux  porté,  et  y  avoit  grande  diminu- 
tion en  sa  maladie;  mais  vers  le  soir  il  eut  un 
redoublement  de  lièvre.  Tous  les  susnommés 
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fee  rassemblèrent  chez  M.  de  Sully,  pour  conférer 
sur  ce  qui  étoit  de  reste  à  mettre  dans  Inédit ,  et 
y  travaillèrent  jusques  à  midi ,  non  sans  beau- 
coup de  contestations. 

L'après-dlnée  tous  les  députés  du  Bol  s'assem* 
blèrent  chez  M.  de  Brissac ,  où  il  fut  fait  rap- 
port de  tout  ce  qui  s*étoit  passé  le  jour  précédent 
et  le  matin  sur  le  fait  dudit  édit ,  et  les  difiicultés 
que  Ton  proposoit. 

Le  28  dudit  mois  d'avril,  M.  le  prince  avoit 
eu  la  nuit  un  peu  d'inquiétude ,  avec  néanmoins 
diminution  de  fièvre  vers  le  matin ,  et  lui  fut 
baillé  une  médecine;  Taprès-dlnée  il  se  porta 
beaucoup  mieux.  Les  députés  du  Boi  s'assem- 
blèrent chez  M.  de  Villeroy,  pour  achever  de 
voir  toutes  les  difficultés  qui  se  rencontruient 
sur  cet  édit,  et  y  furent  jusques  à  midi. 

L'après-dtnée  ils  pensoient  se  devoir  assembler 
chez  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  avec  les 
commissaires  de  M.  le  prince;  mais  ils  passè- 
rent toute  l'après  -  dfnée  en  assemblées  faites 
entre  eux  particulièrement,  et  y  avoit  grande 
apparence  que  de  leur  part  ils  ne  se  soucioient 
guère  d'avancer  les  affaires,  soit  par  mauvais 
dessein ,  par  désir  de  leurs  intérêts  particuliers, 
ou  par  autre  raison  procédante  de  la  maladie  de 
M.  le  prince ,  encore  que  madame  la  comtesse  de 
Soissons  apportât  de  sa  part  ce  qu'elle  pouvoit 
pour  les  faire  avancer  ;  et  de  fait ,  elle  fit  tant 
que  de  faire  prendre  résolution  que  l'on  travail- 
leroit  le  lendemain.  Il  est  à  remarquer  que  pen- 
dant ce  temps-là  les  maladies  étoient  si  grandes 
à  Loudun ,  de  pourpre  et  de  fièvres  chaudes ,  et 
y  avoit  tant  de  malades  et  de  mortalités,  que  l'on 
n'y  pouvoit  plus  rester  sans  danger. 

Le  29  dudit  mois  d'avril ,  suivant  ce  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  avoit  mandé  le 
Jour  précédent,  que  l'on  avoit  résolu  de  s'assem- 
bler dès  le  matin  pour  travaillera  résoudre  l'édit, 
tant  à  la  qualité,  quantité,  qu'en  la  forme  des 
articles  qui  y  seroient  employés,  et  aussi  pour 
convenir  des  articles ,  et  de  tout  ce  qui  pouvoit 
rester  entièrement,  afin  que  l'on  pût  signer  la 
paix  le  jour  suivant  qui  étoit  le  samedi,  et  le 
dimanche  en  faire  chanter  \e  Te  Deum;  que 
pour  cet  effet  Ton  avoit  de  nouveau  commis 
messieurs  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Courtenay, 
Besbordes- Mercier,  Bretteville,  Gommerville, 
et  quelques  autres ,  avec  tout  pouvoir  de  résou- 
dre entièrement  ;  les  députés  du  Boi  se  trouvè- 
rent tous  chez  M.  de  Brissac ,  où  aucuns  des 
autres  se  trouvèrent  aussi  ;  mais  parce  que  le- 
dit sieur  de  Sully  s'étoit  trouvé  un  peu  indisposé 
la  nuit  précédente ,  tous  furent  en  son  logis ,  à 
savoir,  lesdits  députés  du  Boi  et  les  susnommés, 
et  M.  de  Nevei*s  aussi.  L'on  y  travailla  jusques 


à  près  de  midi ,  et  Ton  se  donna  heure  les  ma 
aux  autres,  à  deux  heures  après  midi,  chez 
madame  la  comtesse  ;  lors  on  commençoit  à  bien 
espérer  de  la  conclusion  des  affaires. 

L'après-dinée  les  députés  du  Boi  se  rendirent 
chez  madame  la  comtesse  à  l'heure  qui  avoit  été 
marquée;  mais,  comme  ils  entroient,  ils  y  vi- 
rent aussi  arriver  le  ministre  Chauffepied ,  qui 
avoit  cinq  ou  six  jours  auparavant  été  dépêché 
par  tous  les  députés  de  La  Bochelle  qui  étoient 
à  Loudun ,  pour  avertir  leur  assemblée  qu^on 
leur  avoit  dénié  absolument  l'instance  qu'ils 
avoient  faite  pour  avoir  permission  de  la  subsis- 
tance de  leur  assemblée,  ou  l'abrégé  d'icelle,  jus- 
qu'à ce  que  l'édit  de  pacification  que  l'on  fàisoit 
fût  vérifié  aux  cours  de  parlement,  et  que  les 
commissaires  que  l'on  devoit  envoyer  par  les 
provinces  pour  pourvoir  à  l'inexécution  de  leurs 
édits,  à  la  réparation  des  contraventions,  et  à 
faire  effectuer  les  choses  promises ,  eussent  fait 
ce  qui  étoit  de  leur  commission ,  et  que  les  ar- 
mées et  les  gens  de  guerre  fussent  licenciés  de 
tous  côtés.  Ledit  Chauffepied  entre  donc  chez 
madame  la  comtesse  de  Soissons  avec  tous  les 
autres  députés  de  La  Bochelle ,  prennent  à  part 
messieurs  de  Sully  et  de  Bouillon ,  et  autres  de 
leur  religion  qui  s'y  étoient  rendus  pour  achever 
avec  les  députés  du  Boi  ce  qui  étoit  à  faire ,  se 
mirent  en  une  chambre  à  part,  y  demeurèrent 
près  d'une  heure ,  faisant  toujours  attendre  les- 
dits députés  du  Boi ,  qui  étoient  cependant  avec 
madame  la  comtesse.  Enfm  on  leur  vint  dire 
qu'on  les  prioit  de  donner  le  reste  de  l'après- 
dinée  à  ces  messieurs-là,  pour  se  résoudre  sur 
ce  qu'ils  auroient  à  faire  sur  les  avis  et  nouvelles 
qu'ils  avoient  eus  de  La  Bochelle,  et  que  le  lende* 
main  l'on  achèverait;  et  ainsi  ils  se  retirèrent. 

Ils  eurent  avis  que  ce  que  ledit  Chauffepied 
rapportoit  étoit  que ,  ladite  assemblée  ayant  été 
avertie  de  l'extrémité  de  la  maladie  en  laquelle 
étoit  lors  M.  le  prince ,  et  que  l'on  n'en  attendoit 
que  la  mort,  il  étoit  impossible  de  faire  une 
bonne  paix  ;  et  que  quand  bien  on  contenterait 
les  uns ,  on  ne  contenteroit  pas  les  autres  ;  que 
s'il  y  en  avoit  quelques-uns  de  maltraités,  ce 
seroit  ceux  qui  étoient  le  plus  attachés  et  affec- 
tionnés à  leur  religion  et  à  leur  parti  ;  que  quand 
ils  seraient  mal  contens,  l'assemblée  étoit  obli- 
gée de  ne  les  abandonner  point  ;  qu'en  effet ,  si 
la  guerre  avoit  à  durer  contre  qui  que  ce  fût , 
ils  y  seroient  toujours  intéressés  ;  que  pour  ces 
considérations ,  et  pour  plusieurs  autres  bonnes 
raisons ,  ils  ne  pouvoient  ni  dévoient  se  séparer 
que  premièrement  ils  ne  vissent  un  si  grand  éta- 
blissement ù  la  paix  et  à  toutes  leurs  sûretés  et 
assurances,  qu'ils  n'eussent  à  l'avenir  rien  à 
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craiudre  nia  redouter;  que,  partant,  ils  dé- 
voient insister  à  obtenir  cette  subsistance  de  leur 
assemblée  ou  d'un  abrégé  d'icelJe,  et ,  qu  a  faute 
de  leur  accorder,  ils  dévoient  s'opposer  a  ïa  con- 
clusion de  la  paix  ,  et  protester  contre  tous  ces 
princes  et  grands  de  manquement  à  leur  foi  pro- 
mise. Voila  ce  qne  rapportoit  ledit  Cbaufrepied, 
et  c  et  oit  une  chose  fomeulée  par  ceux  qui  desi- 
roient  la  eonlinuation  de  ïa  guerre;  et  est  à 
noter  que  cet  abrégé  d'assemblée  qu'ils  deraau- 
doient,  étoit  encore  plus  dangereux  que  rassem- 
blée entière  ;  car,  en  toute  cette  assemblée^  en- 
core il  y  avoit  des  gens  d'bonneur,  pacifiques, 
aimant  et  honorant  le  Roi  et  sou  autorité,  et 
qui  modéroîent  les  aigreurs  des  autres;  mais 
l'abrège  en  se  roi  t  choisi  de  gens  a  la  dé  vol  ion 
des  brouillons,  qui  ne  dépendmient  que  d'eux, 
ettjui  porteroient  toujours  les  aftaire^  à  tous  dé- 
sordres. Voila  donc  les  députés  du  Roi  en  peine 
de  ce  qu'ils  a  voient  a  faire. 

Vers  le  soir,  madame  la  comtesse  de  Soîssons 
alla  chez  M,  de  Viileroy,  accompagnée  de  mes- 
sieurs de  Sully  et  Courtenay,  lut  représenta  le 
déplaisir  qu'elle  avoit  de  voir  cet  empêchement 
ainsi  survenu^  le  prioit  et  conjuroit  d'aider  à 
surmonter  cette  difticulté,  de  rehlcber  eu  cela 
quelque  chose  pour  le  contentement  de  ces  gens- 
là,  et  autres  choses  semblables.  A  quoi  M,  de 
Viileroy  répondit  que  cela  touehoil  si  avant  à 
Tautoritédu  Roi ,  que  lui  ni  les  autres  qui  étoient 
à  Loudun  de  sa  part  ny  pou  voient  rien  faire, 
ni  en  écouter  aucunes  propositions.  M.  de  Sully 
voulut  faire  une  ouverture,  qui  étoit  que,  sans 
rien  bailler  par  écrit ,  ou  lui  donnât  seulement 
parole  que  l'on  ne  presseroit  point  ladite  assem- 
blée de  La  Rochelle  de  se  séparer  par  commi- 
nations  ni  autrement,  jusqu'à  ce  que  ledit  de 
paciftcalion  fut  vérifié  à  Paris,  et  que  l'on  eût 
désarmé  entièrement.  M.  de  Viileroy  lui  répon- 
dit que  ce  mot ,  de  désarmer  entièrement,  n'a- 
voit  point  de  temps  hmité,  mais  que,  ni  de 
paroles  ni  par  écrit,  il  ne  pou  voit  rien  fiure 
espérer  sur  cela  ;  maïs,  s'ils  vouloient  continuer 
de  faire  résoudre  tout  ce  qui  etoit  à  signer  pour 
redit  de  paix ,  comme  Ton  y  avoit  commence , 
que  cependant  ou  dépéeheroit  un  courrier  au 
Rot  qui  manderojt  sa  volonté  ;  que  ,  s'ils  ne  la 
vouloient  suivre,  chacun  se  retireroit,  et,  s'ils 
y  vouloient  obéir,  les  choses  se  trou v croient  tou- 
jours avancées;  qu'aussi  bien  ne  pou  voit-on  plus 
faire  aucune  prolongation  de  trêve,  pour  le  dé- 
sordre et  désolation  que  le  peuple  en  recevoit  de 
toutes  parts.  Sur  cehi  il  ne  fut  rien  résoltï.  Ledit 
sieur  de  Viileroy  demanda  à  madame  la  com- 
tesse si  Ton  s'asscrableroit  le  lendemain  au  ma- 
tiA  pour  achever,  ainsi  qu'on  Tavoit  fait  espé- 


rer;  elle  dit  que  non,  et  que  le  iendemaiu  au 
matin  tous  ces  princes  et  seigneurs  se  dévoient 
assembler  pour  ouïr  ce  qui  leur  devoit  être  re- 
présenté de  la  part  de  t^elte  assemblée  de  La  Ro- 
chelle, sur  ce  qui  est  dit  ci -dessus  de  leurs  re- 
présentations ;  tellement  que  toutes  les  affaires 
se  trouvent  ainsi  ébauchées,  sans  que  les  dépu- 
tés du  Roi  vissent  aucune  résolution  sur  ce  qu'ils 
avoient  a  faire.  Cependant  M.  le  prince,  qui 
éloit  au  quatorzième  jour  de  sa  maladie ,  se  por- 
toit  beaucoup  mieux  ;  mais,  parce  que  c'etoit  nu 
jour  critique,  ou  le  laissoit  eu  repos  jusqu'au 
lendemain. 

Le  trentième  jour  dudit  mois  d'avril,  les  dé- 
putés du  Roi  s'assemblent  le  matin  chez  M.  de 
Viileroy,  pour  aviser  à  ce  qu'ils  avaient  a  faire. 
Fendant  qu'ils  y  sont,  Ton  fait  plusieui\s  allées 
et  venues  vers  eux.  Eutin,  sur  les  onze  heures, 
madame  la  comtesse  de  Soîssons,  accompagnée 
de  messieurs  de  VendiVue,  de  Mayenne,  de  Ne- 
vei*s,  de  Rohan,  de  Sully,  de  M.  de  Courteuay, 
de  deux  ou  trois  de  ces  députés  de  la  religion 
prétendue  réformée  et  d'autres,  et  même  de 
rambassadeur  d'Angleterre  ,  vint  chez  M,  de 
\llleroy,  faisant  instances  et  prières  à  ce  que  Ton 
trouvât  quelque  accommodement  a  cette  affaire, 
afui  qu'elle  ne  retardait  cette  bonne  œuvre.  Ou 
lui  en  représente  les  difûcultés  ;  elle  propose 
qu'on  leur  i>crmette  de  se  tenir  seulement  six 
semaines ,  après  quoi  ladite  assejublee  se  sépa- 
rera. On  leur  donne  espérance  d'un  mois-  elle 
fait  instance  de  quinze  jours  de  plus  :  ou  leur 
ditqu*ils  mettent  leur  demande  par  écrit,  et 
qu'on  leur  répondt^a  par  écrit;  et  ainsi  ils  se  re- 
tirent, sous  cette  esperauce  qu'on  leur  accorde- 
roit  uu  mois  ou  six  semaines.  L'apres-dinée ,  ou 
se  rassemble  chez  elle  ,  â  savoir,  lesdits  députes 
du  Eoi  et  les  commissaires  de  i^L  le  prince.  L'on 
continue  a  voir  tous  les  articles  de  l'édit  et  à  s*eii 
accorder;  l'on  y  fut  jusqu'à  la  nuit.  La  partie 
pour  achever  est  remis*!  au  lendemain  matin , 
nonobstant  qu'il  fut  dimanche  :  ainsi  l  on  se  sé- 
pare en  train  d'achever. 

Le  dimanche  matin,  premier  de  mai ,  lesdits 
députés  et  lesdits  commissaiiTs  se  trouvent  en- 
core ensemble,  et  travaillent  jusqu'à  onze  heures 
à  résoudre  ledit  édit  et  les  articles  pai^ticuliers; 
cela  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  diûicultés  et  de 
menaces  de  part  et  d'autre.  Euliu  l'on  convint 
de  tout  cela,  et  il  ne  restoit  plus  qu'à  convenir 
des  expédilionsque  désiroicnt  ceux  de  la  religion 
sur  tout  ce  qui  leur  avoit  été  répondu.  Le  sieur 
de  Pontehartrain  se  chargea  d'y  travailler  et  d'en 
conférer  avec  eux.  Jl  y  avoit  aussi  M.  de  Ven- 
dôme qui  se  pïaignoit  de  ce  qu  on  n 'avoit  pas 
fait  accorder  Binan ,  qu'il  demandoit  j  eu  Bre^ 
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tagne,  et  protestoit  de  ne  Touloir  point  signer 
]*éclit  ni  le  traité.  L'on  envoie,  pour  cet  effet, 
un  courrier  à  la  cour.  H  y  eut  aussi  tous  les  in- 
térêts différens,  dont  les  particuliers  n*étant  pas 
bien  éclaircis,  i^  demeuroient  tous  mal  contens. 

Néanmoins  M.  de  Villeroy,  qui  avoit  déclaré 
à  madame  la  comtesse  jusqu*où  s'étendoit  le  pou- 
voir  qu*il  en  avoit,  tenoit  ferme  à  ne  s'en  vouloir 
découvrir  davantage.  L'afftdrede  M.  de  Longue- 
ville  étoit  aussi  accordée,  qui,  à  la  fin,  avoit 
accepté  l'échange  du  gouvernement  de  Norman- 
die pour  celui  de  Picardie ,  avec  le  gouvernement 
de  Caen  et  du  Pont-de-l' Arche;  mais  il  ajoutoit 
tant  de  demandes  diverses  et  particulières  pour 
des  seigneurs  et  gentilshommes  particuliers, 
qu*il  y  avoit  de  la  honte  et  de  la  pitié  pour  TEtat 
de  les  entendre.  M.  le  prince  fait  aussi  des  ins- 
tances pour  des  particuliers,  même  demande  une 
certaine  abbaye  de  Trouart ,  dont  M.  de  Palai- 
seau  avoit  de  long-temps  la  réserve.  On  lui  en 
fait  la  difîQculté.  Cela  Témeut  et  le  Cache;  ainsi 
on  se  trouva  empêché  à  contenter  un  chacun. 
Néanmoins  on  se  disposoit  pour  signer  le  lende- 
main les  articles  et  le  traité  de  paix.  Et  cepen- 
dant M.  le  prince  se  portoit  de  mieux  en  mieux, 
ne  lui  restant  plus  lors  autre  chose  de  sa  maladie 
que  sa  foiblesse,  qui  étoit  grande. 

Le  deuxième  Jour  de  mai  les  députés  du  Roi 
se  trouvèrent  chez  M.  de  Villeroy;  les  députés 
de  rassemblée  de  La  Rochelle,  qui  étoient  au 
nombre  de  huit  ou  dix ,  y  dirent  mandés  pour 
leur  faire  voir  les  minutes  que  ledit  sieur  de 
Pontchartrain  avoit  fsdtes  des  expéditions  qu'ils 
demandoient,  afin  d'en  demeurer  d'accord.  On 
les  lit  en  leur  présence,  et  on  les  accommode  à 
leur  contentement;  mais  quand  on  Ait  sur  un 
brevet  qu'ils  demandoient  pour  leur  être  permis 
de  tenir  leur  assemblée,  pour  nommer  leurs  dé- 
putés qui  auroient  à  résider  près  du  Roi,  par  le- 
quel il  étoit  dit  qu'aussitôt  après  la  nomination 
faite  ils  se  retireroient,  ils  commencèrent  à  mettre 
en  avant  qu'on  leur  avoit  promis  six  semaines 
pour  subsister  :  on  leur  répond  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  promis ,  et  qu'on  leur  avoit  dit  qu'ils 
missent  par  écrit  ce  qu'ils  désiroient,  et  qu'on 
y  répondroit  par  écrit.  Là-dessus  on  entre  en 
contention;  ils  protestent  de  ne  pouvoir  passer 
outre  et  se  retirent,  vont  fhire  leur  plainte,  et, 
mettant  la  rumeur.  Ton  y  eut  du  bruit.  Madame 
la  comtesse  envoie,  qui  soutient  que  cela  lui  avoit 
été  promis  ;  ainsi  les  choses  s'altèrent  ;  néanmoins 
on  dit  encore  à  M.  de  Sully  qu'il  faut  qu'ils 
mettent  leur  demande  par  écrit  et  qu'on  y  ré- 
pondra. 

L'après-dinée  les  députés  du  Roi  s'assemblent 
chez  M.  de  Brissac;  M.  de  Sully  s'y  trouve ,  qui 


dit  que  les  députés  de  La  Rochelle  ne  peovent 
rien  mettre  par  écrit,  de  crainte  d'être  désavoués, 
mais  que  ce  que  l'on  leur  accordera ,  on  essaiera 
de  leur  faire  accepter;  et  sur  cela  il  propose  d'en 
faire  la  réquisition  en  son  nom  pour  eux.  En  ce 
moment  arrivent  encore  chez  M.  de  Brissac  mes- 
sieurs de  Nevers  et  de  Bouillon.  L'on  confère 
longuement  sur  ce  sujet;  enân  l'on  parle  d'en 
faire  l'instance  par  écrit  par  M.  le  prince,  ma- 
dame  la  comtesse  de  Soissons  et  autres ,  et  qu'en 
ce  cas  les  députés  du  Roi  se  reiâcfaeroient  à  leur 
accorder  quelque  temps  pour  demeurer  ensemble. 
L'on  se  sépare  donc  le  soir  sur  cette  ouverture, 
en  résolution  ou  espérance  designer  le  loiâemain 
les  articles. 

Le  3  de  mai,  M.  le  prince  fait  savoir  qui! 
désire  absolument  que  les  articles  de  paix  soient 
signés  ce  Jour-là ,  ce  qui  fiit  une  très-bonne  nou- 
velle aux  députés  du  Roi.  L'on  s'assemble  ches 
M.  de  Villeroy  ;  tous  les  députés  du  Roi  s*y  tnHH 
vent,  comme  aussi  M.  de  Nevers,  M.  de  Mayenne, 
M.  de  Bouillon ,  M.  de  Sully,  et  quelques  autres; 
l'on  reparle  de  cette  difQculté  qu'apportoicot 
ceux  de  La  Rochelle;  enfin  l'on  convint  que 
pour  ne  retarder  cette  action ,  sur  la  demande 
que  M.  le  prince,  madame  la  comtesse,  et  ces 
autres  princes,  feraient  aux  députés  d'aooorder 
à  cette  assemblée  de  pouvoir  demeurer  Jusqu'au 
15  de  Juin,  et  la  promesse  expresse  qu'ils  lui 
feraient  que ,  ledit  Jour  venu ,  ils  se  sépareroif»t, 
quelque  excuse  ou  prétexte  qu'ils  pussent  appor- 
ter, lesdits  députés  en  bailleraient  un  consente- 
ment ou  permission.  On  demeure  encore  en 
quelque  différend  pour  coucher  cela  par  écrit, 
les  députés  de  La  Rochelle  y  désirant  quelques 
termes  que  l'on  n'approuvoit  pas.  M.  de  Nevers, 
qui  avoit  convié  tous  lesdits  députés  du  Roi,  tous 
ces  princes  et  seigneurs ,  et  tous  ceux  du  c6té  de 
La  Rochelle,  de  dîner,  tant  pour  ia  coi^ouis* 
sance  de  la  paix  qui  devoit  être  signée,  que 
parce  que  c'étoit  le  Jour  de  sa  nativité,  emmène 
les  uns  et  les  autres  dîner  chez  lui ,  où  se  trouva 
un  grand  nombre  de  personnes.  M.  l'ambassa** 
deur  d'Angleterre  y  ftit  aussi. 

Le  dîner  se  passa  avec  alégresse.  Incontinent 
après  le  dîner,  les  députés  du  Roi  se  mirent  à 
part  pour  aviser  encore,  sur  cette  instance  de 
ceux  de  La  Rochelle ,  à  accommoder  cette  af^re. 
Pendant  le  dîner,  M.  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre fit  de  grandes  plaintes  de  ce  qu'on  parloit 
de  faire  mention,  dans  le  préambule  de  l'édit  de 
pacification,  de  madame  de  Soissons  et  de  M.  de 
Nevers,  comme  ayant  pris  soin  et  ayant  travaillé 
pour  parvenir  à  cette  paix,  et  que  cela  étant, 
on  ferait  grand  tort  au  Roi  et  à  lui,  de  ne  faire 
nulle  mention  du  soin,  des  peines  et  interven- 
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tions  qu'il  y  a  voit  apportés;  mr  quoi  on  lui  ré- 
pondit qu'il  eu  a  voit  été  parlé,  nmis  que  l'on 
avilit  depuiîi  avisé  de  ne  le  ptts  faii-e,  et  de  faire 
le  préambule  tout  simple.  Il  répliqua  que  l'on 
parloit  de  faire  signer  à  madame  la  eomtesse  et 
à  M.  de  Nevers  les  «irticïes  comme  présens  ;  qnUI 
eatiraoit  qu'on  lui  devoit  aussi  faire  cet  iionneur. 
M.  de  Villeray,  à  qui  il  s*eii  adressoit,  lui  répli- 
qua que  cétoit  chose  qui  navoit  jamais  été  ac- 
coutumée en  France j  que  \m  ambassadeurs  des 
princes  étrangers  s  entremissent  du  traité  et  des 
affaires  du  conseil  du  Roi,  ni  qu'ils  y  assis- 
tassent; qu'à  la  vérité  on  reconnoissoit  bien  que 
le  Roi  son  maître  et  lui  avoient  apporté  un  faraud 
soin  et  affection  a  ravaneement  de  cette  pai\ ,  et 
Favoient  procurée  autant  qu'ils  avoient  pu  ;  que 
le  Roi  son  maître  leur  en  étoit  obligé,  et  se  résout 
d'envoyer  dans  peu  de  jours  une  ambassade  ex- 
traordinaire et  honorable ,  pour  lui  témoigner  le 
ressentiment  qu'il  en  a  voit,  et  qu'il  se  devoit 
contenter  de  cela  :  ce  qui  n'empéclm  pas  que 
ledit  ambassadeur  ne  témaignàt  un  très-grand 
jnecontentement. 

M»  de  Nevers  qui  eu  fut  averti,  et  qu  on  pre- 
noit  prétexte  pour  faire  cette  instance  sur  ce  qu'on 
le  vonloit  faire  signer  conmie  présent ,  avec  ma- 
dame la  comtesse  (encore que  lun et  l'autre  eus- 
sent déjà  sig:né  les  suspensions  d'armes  en  cette 
qurdité),  il  vint  trouver  lesdits  députés  du  Roi, 
leur  dit  qu'il  avoit  entendu  rinstance  et  les  plain- 
tes que  Fambassadeur  d'Angleterre  fuisoit  à  son 
occasion ,  qu'il  déclaroit  qu'il  se  départiroit  de  la 
grâce  qu'on  lui  vouloit  faire  de  signer  lesdits  ar- 
ticles comme  présent,  et  qu*il  airaoit  bit^n  mieux 
ne  les  signer  point,  que  de  voir  qu*à  cette  oc- 
casion il  y  eût  tant  soit  peu  de  mécontente- 
ment. 

L'on  demanda,  sll  le  trouvoit  km,  qu'on  fit 
cette  déclaration  audit  ambassadeur;  même  les- 
dits députés  le  remercièrent  du  témoignage  qu'il 
dimnoit  en  cela  de  son  alTection  au  service  du 
Roi  et  au  bien  général  et  avancement  de  cette 
affaire,  et  puisc^u'il  trouvoit  bon  de  iTlâcher  ce 
qui  etoit  de  son  particulier  contenteraent ,  ils  le 
prioient  de  le  dire  lui-même^  en  présence  de 
quelques  personnes  qualifiées,  audit  ambassa- 
deur, alin  dcluiôler  le  prétexte  de  ses  plaintes; 
ce  qu'il  fit  en  pri'sence  de  M.  du  Maine,  de  M.  de 
Bouillon  et  de  M,  de  Drissac.  Madame  la  comtesse, 
à  qui  on  avoit  été  rapporter  celte  plainte  et  diffc- 
rend,  envoya  un  seigneur  de  sa  suite  faire  de  sa 
part  la  même  déclaration  et  eomplimenl  qu  avoit 
fait  M.  de  devers,  tant  au \dils  députés  du  Roi 
qu'audit  ambassadeur  ;  tel lemenl  qu'il  eut  la  Iwu- 
clie  fermée  avec  beaucoup  de  déplaisir.  L'on 
éloit  encore  sur  leb  termes  de  convenir  des  mots 


avec  les  députés  de  La  Rochelle,  pour  leur  sub- 
sistance d  assemblée,  quand  M.  le  prince  envoya 
prier  que  l'on  ailùt  chez  lui  avec  intention  de  si- 
gner les  articles  de  paix  :  Ton  y  fut,  chacun  8*y 
trouva. 

Les  députés  du  Roi,  entrant  dans  la  porte  du 
logis,  trouvèrent  deux  personnages  qualifiés  qui 
leur  dirent  qu'ils  s'en  alloient  pour  avertir  Fam- 
bassadeur  d'Angleterre,  et  le  faire  venir.  A  quoi 
il  leur  fut  repondu  par  lesdits  députés,  que  si 
cela  étoit  ils  s'en  alloient,  et  qu'ils  n'avoient  au- 
cune affaire  avec  Famhassadeur  d'Angleterre, 
ni  avec  aucuns  autres  étrangers,  ce  qni  fut  cause 
que  celui  de  Savoie  se  relira.  L'on  monte,  l'on 
entre  dans  la  chambre  de  M.  le  prince,  ou  tous 
ces  princes  et  seigneurs  étoient.  t^'on  met  en  avant 
pourquoi  l'on  faisoit  diflîculté  que  ledit  ambas- 
sadeur fut  présent,  vu  qu'il  avoit  tant  travaillé 
et  pris  de  peine  en  cette  affaire;  à  cela  M.  de 
Villeroy  répondit,  au  nom  de  tous  lesdits 
députés,  que  quand  ledit  ambassadeur  d'An- 
gleterre s  étoit  trouvé  dan»  les  conseils  de  M,  le 
prince,  ou  dans  les  assemblées  de  La  Ro- 
chelle, et  autres  de  ceux  de  la  religion  préten- 
due reformée,  auparavant  la  conclusion  de  la 
paix,  ils  n'en  avoient  pas  parlé,  parce  que  ce  n'é- 
toit  pas  lors  leur  fait  ;  maisqu  a  présent  que  Fon 
étoit  assemblé  sur  la  signature  des  articles,  et 
qu'ils  étoient  la  de  la  part  du  Roi,  ils  ne  soulïi'i- 
roient  point  qu'aucuns  étrangers  s'y  trouvassent 
poor  en  dire  leur  avis,  et  que  s'ils  y  étoient  ils  se 
retireroient.  L'on  répliqua  qu'il  ny  seroit  que 
comme  présent,  sans  rien  dire  ni  parler.  M,  de 
Villeiw  répondit  qu'il  ne  vouloit  pas  que  ledit 
ambassadeur,  ni  même  M,  le  prince  on  autres, 
pussent  dire  ni  écrire  que  cette  action  se  fût  faite 
en  sa  présence. 

L'on  étoit  encore  sur  ce  différend,  quand  ledit 
ambassadeur  entra  dans  ladite  chambre.  Lors 
lesdits  députés  du  Roi  se  retirèrent  en  un  coin , 
sans  vouloir  parler  ni  approcher.  Ledit  ambassa- 
deur s'aperçut  bientxVt  après  de  ce  qui  s'éloit 
passé,  et  on  lui  en  dit  quelque  chose,  ce  qui  fut 
cause  qu'il  se  retira  tout  en  colère,  prolestant  do 
se  vouloir  retirer  de  France,  et  d'a\'eî"tir  le  Roi 
son  maître  de  raffix>nt  qu'on  lui  faisoit.  L'on  es- 
saya de  dispser  le^  députes  du  Roi  de  trouver 
bon  qu'il  put  entrer  dans  ladite  chambre,  en  lieu 
où  il  ne  parottroit  point;  mais  cela  fut  toujours 
contredit,  disant  que  s'il  eàt  été  en  lieu  ou  on 
ne  Feùt  point  vu,  on  ne  s  en  seroit  pas  soucié, 
mais  de  nvontrer  qu'on  l'agréât,  ce  seroit  se  met- 
tre eji  coulpe.  Ainsi  cette  action  se  passe.  Après 
on  commence  a  venir  au  fond  de  l'ai'faire. 

L'on  veut  connnencer  a  faire  les  articles  qui 
Q  voient  été  résolus  pour  les  faire  signer,  mais  les 
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députés  de  La  Rochelle  ne  coniparoissait  point; 
l'on  y  avoit  envoyé  divers  messagers,  et  même  des 
gentilshommes  et  seigneurs.  Ils  font  les  difficiles; 
enfin  quelqu'un  vient  de  leur  part,  qui  dit  qu'ils 
n'étoient  pas  encore  d'accord  de  ce  qui  les  tou- 
choit,  et  qui  leur  étoit  nécessaire  :  on  en  parle, 
on  leur  promet  contentement  sur  l'écrit  qu*ils  de- 
mandoient  pour  pouvoir  demeurer  ensemble  jus- 
qu'au 15  de  juin.  Ensuite  on  veut  procéder  à  la 
lecture;  ils  sortent  de  la  chambre,  et  quelques 
autres  avec  eux,  comme  messieurs  de  Soubise  et 
deCandale,  et  d'autressy  préparoient.  On  les  rap- 
pelle; on  les  fait  entrer;  on  essaie  à  les  disposer; 
madame  la  comtesse  de  Soissons  leur  en  parle  à 
chacun  en  particulier,  les  en  prie,  les  en  conjure. 
Enfin,  à  la  prière  de  M.  le  prince,  M.  de  Bouillon 
prend  la  parole  tout  haut,  et,  s'adressant  à  toute 
la  compagnie,  représenta  la  faute  qu'ils  faisoient 
tous  à  leur  honneur,  à  leur  conscience,  et  à  la 
France,  de  paroltre  si  longs  et  si  difficiles  à  un 
si  bon  et  si  saint  ouvrage,  et  tant  nécessaire  pour 
le  bien  de  tant  de  pauvres  gens;  qu'ils  devrolent 
être  honteux  de  demeurer  si  longuement  en  rébel- 
lion; qu'il  étoit  contraint  d'user  de  ces  mots,  et 
que  c'étoit  par  trop  abuser  de  l'autorité  du  Roi 
dont  ils  demeuroient  responsables  devant  Dieu  et 
devant  le  monde;  que  pour  lui  ilprotestoit  de  se 
vouloir  porter  à  signer  la  paix;  qu'il  savoit  que 
c'étoit  llntention  de  M.  le  prince  et  de  plusieurs 
gens  de  bien. 

Après  cela  s'éleva  encore  quelque  rumeur;  et 
sur  ce  M.  le  prince,  qui  étoit  dans  son  lit  gran- 
dement foible  et  abattu  de  sa  grande  maladie, 
ayant  son  esprit  agité  et  travaillé  de  ce  qu'il 
voyoit,  se  leva  sur  son  séant,  appela  le  sieur  de 
Pontchartrain,  et  lui  demanda  s'il  avoit  là  le  pro- 
jet de  l'édit  de  pacification,  les  articles  particu- 
liers et  les  articles  généraux  répondus  selon  qu'ils 
avoient  été  convenus.  Il  lui  dit  qu'oui,  et  les  lui 
fit  voir;  il  lui  demand»  où  il  fialloit  signer;  et 
après  que  ledit  sieur  de  Pontchartrain  lui  eut 
montré  les  endroits,  il  demanda  la  plume  et  si- 
gna le  tout  en  présence  d'un  chacun;  puis  dit 
audit  sieur  de  Pontchartrain  assez  haut  :  «Je  ne 
«  saurois  plus  entendre  ni  voir  toutes  ces  difficul- 
«  tés  qui  viennent  de  gens  qui  ne  désirent  pas  le 
«  repos;  ceux  qui  m'aimeront  feront  comme  moi, 
«  et  ceux  qui  ne  le  feront,  on  le  leur  fera  faire;  » 
et  lors  il  dit  au  sieur  de  Pontchartrain  qu'il  le 
prioit  de  dire  à  ces  messieurs  que  l'on  allât  à  une 
autre  chambre,  et  qu'on  le  laissât  en  repos  ;  puis, 
joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
fit  une  prière  à  Dieu  pour  le  remercier  de  la  grâce 
qu'il  lui  falsoit  de  donner  la  paix  à  lui  et  à  toute 
la  France. 

Cette  action  étonna  un  peu  ceux  qui  appor- 


toient  ces  difficultés.  Madame  la  comtesse  ipéà 
toute  l'assemblée  d'entrer  dans  l'autre  chambre, 
comme  fit  aussi  M.  de  Pontchartrain ,  suivant  le 
commandement  qu'il  en  avoit  de  M.  le  prince  : 
ce  que  Ton  fit  en  intention  d'y  lire  le  projet  d'é- 
dit  de  pacification  et  les  articles;  mais  les  dépu- 
tés de  La  Roclielle  ne  s'y  trouvent  point;  on  les 
envoie  quérir,  ils  se  font  chercher  et  attendre 
plus  d'une  heure;  enfin  ils  viennent,  on  se  veut 
mettre  à  cette  lecture,  résolution  et  signature; 
ils  disent  qu'il  y  avoit  encore  beaucoup  de  choses 
dont  ils  n'étoient  point  d'accord  et  satisfaits  en 
présence  de  cette  compagnie.  L'on  entre  en  con- 
férence avec  eux ,  on  leur  demande  ce  qu'ils  dé- 
sirent; mais  en  cette  entrefaite  l'on  reoonnoit 
tant  d'incommodités  au  lieu  où  l'on  étoit,  tant  à 
cause  de  la  grande  chaleur  et  de  la  multitude  de 
personnes  qui  y  étoient  entrées,  qu'aussi  parce 
qu'on  incommodoit  M.  le  prince,  étant  tout  con- 
tre sa  chambre,  l'on  avise  d'aller  au  logis  de 
madame  la  comtesse ,  laquelle  prit  tant  de  soin 
et  de  peine  dans  cette  occasion,  que  Ton  peut  dire 
que  sans  elle  et  l'intervention  de  sa  qualité  et 
de  son  autorité,  l'on  n'en  fût  encore  venu  à  lx)ut. 
L'on  va  donc  en  son  logis ,  on  s'accommode  dans 
la  salle;  tous  ces  princes  et  grands  s'y  trouvent 
avec  les  députés  du  Roi;  les  députés  de  La  Ro- 
chelle y  viennent  aussi,  qui  avoient  pour  but  de 
ne  rien  faire  ce  jour-là. 

L'on  commence  à  traiter  avec  eux,  et  on  leur 
demande  ce  qu'ils  désiroient  ;  ils  forment  quelques 
demandes,  difficultés  et  objections;  on  les  con- 
tente sur  le  tout.  Enfin ,  ne  sachant  plus  sur  quoi 
s'arrêter,  on  commence  à  lire  ledit  édit,  articles 
et  réponse  :  ce  qui  fut  fait  par  le  sieur  de  Pontchar- 
train. Après  que  le  tout  fut  lu,  madame  la 
comtesse  se  leva  sur  pied,  et  dit  tout  haut  : 
«Messieurs,  je  crois  que  vous  êtes  tous  d'accord 
«de  ce  que  vous  avez  ouï  lire,  et  qu'il  n'y  en  a 
«  pas  un  de  vous  qui  ne  se  soumette  ;  »  à  quoi  la 
plupart  témoignèrent  une  agréation  et  consente* 
ment.  Et  parce  qu'il  y  eût  eu  difficulté  pour  l'or- 
dre et  les  rangs  entre  ces  princes  et  seigneurs,  si 
tous  eussent  signé  avec  M.  le  prince,  on  avisa 
que  tous  ces  princes  et  seigneurs  bailleront  un 
acte  à  part  d'agréation  et  de  soumission  de  ce 
qui  avoit  été  lu  et  résolu;  ce  que  la  plupart  fi- 
rent sur  l'heure  même,  et  les  autres  l'envoyèrent 
dès  le  soir  ou  le  lendemain  au  matin.  Il  fût  donc 
question  de  faire  signer  les  députés  de  La  Ro- 
chelle ;  ils  en  firent  encore  difficulté,  et,  ne  sachant 
quelle  bonne  raison  alléguer,  ils  dirent  qu'ils  n'a- 
voient  pas  encore  les  expéditions  qui  leur  étoient 
nécessaires.  Le  sieur  de  Pontchartrain  s'obligea 
sur-le-champ,  et  par  écrit,  de  les  leur  foire  déli- 
vrer; ils  proposèrent  encore  d'autres  difficultés 
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ît;  enfin  ils  ne  purent  plus  reculer, 
ils  signèrent  comme  les  autres,  et  ainsi  l'on  se 
retira  qu'il  étoit  unit,  et  alla-t-ou  à  l'église  faire 
ehanter  le  Te  Deuniy  et  rendre  grâces  à  Dieu; 
et  le  soir  se  firent  feux  de  joie  par  toute  la  \'ille* 
Le  mène  soir  les  députés  du  Hoi  envoyèrent 
\ers  le  Roi  lui  donner  avis  de  ce  qui  s'étoit  passé 
ce  jour-là. 

Le  4  dudit  mois  de  mai ,  M.  de  Bouillon  se  mit 
à  travailler  pour  licencier  les  gens  de  guerre.  Le^ 
députés  du  Roi ,  d'un  autre  côté ,  s'assemblèrent 
chez  M.  de  Brissac  pour  voir  ce  qui  étoit  a  faire, 
même  pour  faire  la  dépêche  qui  étoit  nécessaire 
au  Roi,  pour  envoyer  ledit  projet  d'édil  de  paci- 
fication et  articles,  afm  d*avoir  sur  ieelui  la  ra* 
tiiication,  îjour  mettre  le  tout  es  mains  de  M.  le 
prince.  L'on  fait  publier  par  toutes  les  places  de 
la  ville,  avec  huit  ou  dix  trompettes,  au  nom 
du  Roi ,  la  paix  et  cessation  dïirmes ,  de  levées 
de  deniers  et  de  tous  actes  d'hostihté  ;  l'on  fait 
faire  procession  générale  sur  ce  sujet,  et  a  utiles 
cérémonies;  Taprés-dinée  on  travaille  aux  dépé* 
elles  nécessaires  sur  ce  sujet,  et  Ton  dépêche  un 
second  courrier  avec  tout  ce  qui  avoit  été  fait, 
conclu  ,  arrêté  et  signé. 

Le  cinquième  jour  dudit  mois  de  mai,  lesdits 
députés  s'assemblèrent  chez  M.  de  Villeroy,  pour 
voir  jusques  où  ils  pourraient  s'étendre ,  pour 
donner  contentement  a  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs, sur  leurs  demandes  et  intérêts  particu- 
liers, tant  sur  les  espérances  qu'on  leur  en  a  voit 
données ,  que  sur  le  pouvoir  que  Sa  Majesté  en 
avoit donné auxdits députés,  et  spécialejnent  au 
sieur  de  Villeroy  qui  en  avoit  été  spécialement 
chargé,  lequel  se  résolut  de  n'en  donner  au- 
cune connoissance  auxdits  princes  et  seigneurs 
que  la  paix  ne  fût  signée  entièrement,  afin 
qu'ils  n'en  eussent  obligation  qu'à  Sa  Majesté, 
M.  dcClievry,  intendant  des  finances,  y  travailla 
avec  eux.  Incontinent  après  le  dîner,  messieurs 
de  Villeroy  et  de  Pontchartrain  furent  chez 
M,  le  prince,  lui  rendirent  compte  de  ce  qui 
étoit  des  intérêts  particuliers  des  uns  et  des 
autres,  et  lui  mirent  entre  les  mains  ce  qui 
étoit  des  siens,  signé  de  tous  les  députés  du 
Roi,  lï  étoit  encore  extrêmement  débile  et  en 
assez  mauvais  état  de  sa  sanlé ,  témoignant  une 
oppression  d'estomac ,  procédant  du  iKJumon , 
et  néanmoins  sans  lièvre.  Tous  ces  prince^j  et 
grands  travaillèrent  tout  le  jour  au  licenciement 
de  leurs  troupes,  et  au  département  de  500,000 
livres  comptant ,  et  environ  autant  en  assigna- 
tions, qu'on  leur  avoit  accordé  pour  cet  effet, 
dont  ils  avoient  assez  de  peine  à  convenir,  car 
chacun  y  prétendoit  grande  et  bonne  part.  M* 
de  Bouillon  y  prit  grand  soin. 


Le  sixième  jour  du  mois  de  mai  se  passe  en- 
core à  résoudre  les  affaires  des  intérêts  particu- 
liers; et  étoit  à  noter  que  M,  de  Longueville  et 
madame  sa  mère  n'étoient  pas  encore  bien  eon- 
tens  de  l'échange  du  gouvernement  de  Picardie 
pour  la  Normandie,  avec  Caen  et  le  Pont-de-rAr- 
che,  et  une  bonne  somme  d'argent;  ils  désiroient 
en  outre  que  le  Roi  et  la  Reine- mère  les  en  prias- 
sent, pour  leur  décharge,  disoient-ils,  envers  les 
Picards  leurs  amis.  Ils  désiroient  en  outre  des 
grâces  pour  aucuns  gentilshommes  de  leurs 
amis.  On  travailioit  encore  aux  moyens  et  expé- 
diens  de  leur  donner  contentement.  M.  de  Ven- 
dôme demeuroit  aussi  très-mal  content  de  ce 
quon  lui  refusoit  Dinan,  encore  qu'on  lui  offrît 
100,000  tiv.  pour  la  prétention  qu'il  avoit  sur  le 
cliAteau  de  Nantes;  mais  il  ne  l'écoute  point,  et 
demeure  en  son  mécontentement.  Pour  tous  ces 
autres  princes  et  seigneurs,  on  leur  avoit  fait 
des  réponses  sur  leurs  demandes  chacun  à  part , 
que  Ion  pensoil  mettre  es  mains  de  M .  le  prince 
pour  leur  bailler.  Mais  enfui  l'on  estima  aussi  à 
propos  de  leur  bailler  chacun  son  fait;  de  quoi 
plusieurs  ne  se  contentèrent  pas  :  l'on  pourvoyolt 
aussi  à  toutes  occurrences,  suivant  ce  qui  avoit 
été  convenu. 

Le  7  dudit  mois  de  mal,  dès  le  matin ,  le  courrier 
Picault  arriva  qui  apporta  les  ratifications  du  Roi 
sur  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Au  même  instant 
tous  les  députés  du  Roi  s'assemblèrent  chez  M.  de 
Rrissac ,  ou ,  après  que  ces  dépêches  eurent  été 
jugées  telles  qu'elles  étoient  nécessaires,  Ton  ré- 
solut d'envoyer  demander  à  M.  le  prince  s'il  au* 
roit  agréable  qu'on  le  vît  pour  les  lui  porter,  ce 
qu'il  agréa.  Tous  les  députés  y  vont  donc,  ren- 
dent le  compliment  de  la  part  de  Leurs  Majestés, 
lequel  il  témoigna  recevoir  avec  respect;  ensuite 
les  députés  lui  baillèrent  la  lettre  nécessaire  pour 
être  mis  dans  Chinon ,  et  puis  le  sieur  de  Pont- 
chartrain prit  congé  de  lui  pour  aller  devant  re- 
trouver Leurs  Majestés,  leMpielles  l'eurent  bien 
agréable.  l>e  là  ledit  sieur  de  Villeroy  et  ledit 
sieur  de  Pontchartrain  furent  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissons  :  ledit  sieur  de  Villeroy  pour 
lui  parler  encore  de  la  résolution  des  affaires  de 
M.  et  de  madame  de  Longueville,  et  ledit  sieur  de 
Pontchartrain  pour  prendre  congé  d'elle,  comme 
il  lit.  Elle  leur  dit  qu'elle  faisoit  état  de  partir  dès 
le  lendemain  8 ,  pour  s'en  aller  par  le  Maine  à  ta 
cour.  Ledit  sieur  de  Pontchartrain  fut  aussi  chez 
madame  la  princesse  de  Condé  mère,  prendre 
congé  d'elle.  L*après-dînée  ils  furent  chez  M.  de 
Villeroy,  ou  tous  les  députés  parlèrent  départir  le 
lendemain  H ,  qui  étoit  dimanche ,  pour  aller  cou- 
cher à  Chinon  et  continuer  chemin  ,  et  trouvèrent 
à  propos  que  ledit  sieur  de  Pontchartrain  partit 
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devant  poar  gagner  le  pins  tôt  qu'il  pourroit  la 
présence  de  Leurs  Mi^estés,  pour  commencer  à 
leur  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Ce  qui 
fut  cause  que ,  dès  le  soir  même ,  après  avoir  donné 
cooteot«ment  aux  députés  de  La  Bodieile,  et  à 


quelques  autres  sur  quelques  dépêches  qulls  dé- 
siroient  de  lui,  il  alla  coucher  à  Ghinon,  le  len* 
demain  8  mai  à  Tours,  le  Jour  suivant  à  Blob, 
et  ainsi  en  continuant  Jusqu'au  1 3  de  mai ,  qu'il 
se  rendit  près  Leurs  Mi\jestés  à  Paris. 


FUI  DB  LA  GONFilXIlCB  DB  LOUDUN. 


RELATION  EXACTE 

DE  TOUT  CE  QUI  f^ESt  PASSÉ  A  LA  MORT 

DU  MARESCHAL  D'ANCRE. 


NOTICE. 


La  Relation  qu*on  va  lire  est  extraite  d'un  vieux 
volume  intitulé  :  Histoire  des  Favoris;  ce  volume 
se  compose  de  divers  morceaux  historiques  consa- 
crés à  la  mémoire  des  principaux  personnages  qui , 
dans  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes , 
abusèrent  de  leur  crédit  et  sacrifièrent  à  leur  pro- 
pre ambition  les  véritables  intérêts  des  princes  et 
des  peuples.  Le  maréchal  d'Ancre,  dont  la  fortune 
fut  si  prodigieuse  et  la  fin  si  déplorable ,  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  parmi  ces  illustres  victimes  des 
illusions  de  la  puissance  ;  aucun  favori  ne  le  sur- 
passa en  prospérités  et  en  malheurs.  Nous  avons  lu 
avec  un  vif  intérêt  ce  récit  de  la  chute  de  Concini , 
sorti  évidemment  de  la  plume  d*un  contemporain  ; 
la  physionomie  de  la  Relation  révèle  à  chaque  phrase 
un  homme  qui  a  vu  ou  entendu  ce  qu'il  écrit ,  et 
notre  conviction  à  cet  égard  n'aurait  pas  eu  besoin, 
pour  se  compléter,  d'apprendre ,  à  la  fin,  que  Pau- 
theur  de  ce  discours  a  eu  bon  part  en  toute  cette 
intrigue,  La  Relation  est  attribuée  à  Michel  de  Ma- 
rillac,  garde  des  sceaux  de  France,  né  à  Paris 
le  9  octobre  1563 ,  mort  prisonnier  à  Châteaudun , 
le  7  août  1632.  Michel  de  Marillac ,  ministre  hon- 
nête homme ,  sacrifia  son  intérêt  et  son  repos  à  la 
reine  mère  ;  il  succomba  sous  la  vengeance  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  prince  de  Condé ,  rendant 


justice  à  la  loyale  pureté  de  sa  vie ,  disait  de  lui  : 
Innocens  manibus  et  mundo  corde.  (Test  à  ce 
même  Michel  de  Marillac  qu'on  doit  la  traduction 
de  V/mitcUion  de  J.  €.<,  qui  a  été  réimprimée  plus 
de  cinquante  fois.  D'autres  ouvrages  sont  sortis  de 
sa  plume.  On  trouvera  dans  la  Relation  de  la  chute 
de  Concini,  des  faits,  des  particularités,  des  j^ropos, 
des  paroles  prononcées,  qui  ont  tout  le  caractère  de 
la  vérité ,  et  qui  ne  sont  rapportés  dans  aucune 
narration  contemporaine  ;  le  projet  de  se  défaire 
de  Concini ,  les  précautions  à  prendre ,  la  ferme 
résolution  du  jeune  roi ,  impatient  d'un  joug  indigne 
de  lui,  sa  position  vis-à-vis  de  la  reine  mère,  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  et  suivi  la  mort  du 
favori ,  le  changement  dans  la  marche  des  affaires 
lorsque  Louis  XIII,  devenu  libre,  rappelle  les  an- 
ciens conseillers  du  feu  roi ,  la  disgrâce  de  la  reine 
mère  et  l'état  misérable  de  la  maréchale  d'Ancre, 
tout  cela  est  rapporté  avec  les  plus  précieux  détails. 
Nous  y  avons  remarqué  un  grand  sentiment  d'é- 
quité et  des  formes  de  modération  comme  il  con- 
vient au  langage  de  l'histoire.  Ce  récit  peut  être  con- 
sidéré comme  un  curieux  complément  des  Mémoires 
de  Pontchartrain.  La  Relaàon  exacte  de  tout  ce 
qui  s*est  passé  à  la  mort  du  mareschal  d^ Ancre 
ne  se  trouve  point  dans  les  précédentes  collections. 


RELATION  EXACTE 


Bl  fOiOT  m  QH  S*EâT  nSSâ  4  U  MORT 


DU  MARESCHAL  DAJNXRE. 


L*apprehension  qii'avoît  le  mare&chal  d'Ancre, 
que  sou  pouvoir  qu'il  a  voit  déjà  puissamment 
étahly  daus  l'Estat,  par  la  confiance  que  la  Revue 
ïuere  avoit  en  sa  p€*rsonue,  ne  vint  ii  diminuer 
par  le  couseil  de  ceux  qui  approcboient  de  celle 
du  liovj  robligea  d  en  éloigner  tous  les  anciens 
ministi'es,  dont  le  feu  Roy  son  père  avoit  accous- 
tumé  de  se  servir  dans  les  plus  importantes  af- 
faires ,  pour  en  mettre  d'autres  qui  n'eussent 
d'autres  interests  que  de  complaire  à  son  ambi- 
tion. 

Mais  comme  ce  n'estoit  pas  assez  pour  son 
dessein  de  chasser  ces  vieux  conseillers,  et  qu  il 
es  toit  encore  nécessaire,  pour  le  faire  réussir, 
d'aftbiblir  Tarmée  qui  estoit  devant  Soissons,  et 
détacher  des  gardes  du  Roy  les  compagnies  qu'il 
jugeoit  estre  les  plus  asseurez  au  service  de  Sa 
Majesté,  pour  les  y  envoyer^  et  les  brigades 
mesmesdes  chevaux  légers  de  sa  garde ,  esquelles 
il  prenoit  le  plus  de  coniiance,  pour  y  laisser 
seulement  celles  que  resperance  de  quelque  bien 
fait  avoit  réduit  à  sa  dévotion ,  atin  qu'estant 
déniié  de  ses  principales  forces,  la  personne  du 
Roy  tut  entièrement  entre  ses  maîns  et  en  sa 
disposition,  ainsi  qu'estoit  déjà  le  reste  de  son 
royaume. 

L'éloignement  des  princes  suivit  de  bien  près 
eeluy  des  ministres ,  lesquels  estant  un  pulssîmt 
obstLicle  à  sa  grandeur,  il  leur  suscita  divers 
moyens  pour  rendre  leur  conduite  criminelle,  et 
les  ayans  contraints  de  se  jctter  dans  quelque 
place  des  plus  éloignées,  il  joùissoit  paisiblement 
de  l'aulborité  qull  avoit  usurpée.  Mais  autant 
que  son  ambition  lui  faisoit  concevoir  d^espe- 
rance,  autant  lui  donnoit  d'appréhension  et  de 
crainte  le  mécontentement  qu'il  voyoit  nalstre 
généralement  par  tout  lé  ro>aume,  et  que  ve- 
nant jusques  au  Roy,  il  ne  se  portast  à  quelque 
resolution  qui  luy  fust  desavantageuse;  cette 
défiance,  qui  accompagne  ordinairement  les 
mauvaises  consciences ,  et  agitant  son  esprit  de 
diverses  inquiétudes,  lequel  pour  estre  dfja  pré- 
occupé de  la  douceur  que  produit  fautorité  sou- 
veraine,  s'en  vouloit  conserver  la  possejision,  au 


préjudice  mesme  de  celuy  auquel  elle  estoit  lé- 
gitimement deuë,  fit,  que  laisstmt  toute  autre 
considération  à  part ,  il  se  résolut  de  s'a&seurer 
de  la  |>ersonne  du  Roy,  retrancher  ta  liberté  qu'il 
avoit  d\nller  visiter  les  belles  maisons  qui  sont 
aux  environs  de  Paris,  et  réduire  le  divertisse- 
ment qu'il  vouloit  prendre  à  la  chasse ,  et  à  la 
seule  promenade  des  Tuilleries. 

Un  procédé  si  extraordinaire  ayant  donné  au 
Roy  grand  sujet  de  déliance,  il  commença  de 
tout  craindre  d  une  personne  qui  tenoit  toutes 
choses  pours'aggraudir.  Et  comme  il  ne  se  voyoit 
pas  en  estât  de  beaucoup  entreprendre,  il  estu- 
dioit  seulement  à  se  rendre  complaisant  aux 
choses  ou  il  ne  pouvoit  pas  apptuter  du  remède 
et  ne  pensant  qu'à  sa  liberté  qu'il  avoit  perdue, 
de  tascher  à  la  restablir  par  des  actions  qui  ne 
peusscnt  donner  ombrage.  Mais  au  lieu  qu'une 
conduite  si  innocente  de  voit  produire  dans  l'es- 
prit dudit  mareschal  des  justes  senti  mens  d'un 
repentir,  et  luy  faire  perdre  Topiniou  que  sa  dé- 
tlancc  luy  avoit  donnée,  que  le  Roy  ne  s'allast 
jet  ter  entre  les  bras  des  grands  de  son  royaume, 
pour  éviter  roppression  dont  il  se  voyoit  menacé, 
elle  ne  servit  que  pour  en  accroistre  davantage 
le  soupçon,  en  sorte  que  le  Roy  se  voyant  esclave, 
au  milieu  de  son  Estât,  et  craignant  que  des 
desseins  si  violens  n'allassent  jusques  à  sa  vie, 
prit  resolution  par  le  conseil  de  monsieur  de 
Luynes,  un  de  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'ap- 
procher sa  personne,  avec  plus  de  conliance,  et 
dont  les  bonnes  qualité/  avoient  attire  en  sa  fa- 
veur l'affection,  et  la  bieu-veillance  de  son  mais- 
tre,  de  sortir  de  Paris  pour  aller  à  Amboise,  dont 
il  avoit  le  gouvernement,  dans  rasseurauce  qu'il 
avoit  que  les  princes  et  les  braves,  avec  lesquels 
il  avoit  toujours  conservé  une  intelligence  parti- 
culière, et  que  la  tyrannie  dudit  mareschal  avoit 
chassez  de  la  Cour,  se  rendroient  auprès  de  Sa 
Majesté,  pour  lui  renouveller  les  vœux  de  leur 
lideiité  et  de  leur  obeyssance.  Et  comme  pour 
exécuter  ce  dessein  Ion  n'osoit  se  servir  de-s 
troupes  mCsSmes  qui  gardoient  la  personne  du 
Roy,  Ton  obligea  monsieur  de  Cbautnes^  luu  des 
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frères  do  seigneur  deLuynes,  de  demander  audit 
mareschal  que  la  compagnie  des  chevaux  légers, 
et  une  des  gardes,  quMl  commandoit,  et  qui 
estoient  à  Amboise,  puisse  aller  servir  dans  Tar- 
mée  ;  afin  que  s*approchant  de  Paris,  le  Roy  sous 
prétexte  de  les  aller  voir,  pourroit  s'en  servir 
pour  le  faire  accompagner,  et  pour  luy  donner 
escorte  en  ce  voyage.  Mais  ce  dessein  estant  de- 
meuré vain  et  inutile,  soit  par  quelque  advis 
qu*on  avoit  donné  audit  mareschal,  ou  par  sa 
propre  déflance,  le  Roy  se  déporta  à  une  seconde 
pensée,  qui  fut  de  faire  arrester  ledit  mareschal 
dans  sa  chambre  par  son  capitaine  des  gardes, 
et  de  le  faire  emmener  à  la  Bastille ,  pour  lui 
faire  son  procez  par  son  parlement.  Ce  projet 
estant  encore  trop  foible  et  trop  incertain,  pour 
croire  qu'il  pûst  réussir,  et  la  Reine  mère  se 
trouvant  trop  intéressée  pour  espérer  qu'elle  con- 
sentist  à  la  perte  et  à  la  ruine  d'une  de  ses  créa- 
tures, que  sa  bonté  avoit  élevée,  et  comme  il 
estoit  trop  périlleux  de  l'entreprendre  sans  le 
pouvoir  exécuter,  le  Roy  prit  une  dernière  reso- 
lution, pour  mettre  sa  vie  en  seureté,  et  son 
royaume  en  repos,  craignant  que  tout  autre 
moyen,  dont  l'exécution  seroit  difflcile,  venant  à 
laconnoissance  dudit  mareschal,  ne  se  jettast  dans 
quelque  violente  extrémité  contre  sa  personne. 

La  délibération  fut  donc  prise,  que  ledit  ma- 
reschal venant  visiter  le  Roy,  il  le  meneroit  dans 
le  cabinet  de  ses  armes ,  et  que  sous  prétexte 
d'ordonner  au  baron  de  Vitry,  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  de  luy  faire  voir  le  plan  de  la 
ville  de  Soissons,  qui  estoit  assiégée,  il  execute- 
roit  en  sa  personne  le  commandement  qu'on  luy 
avoit  donné. 

Cette  action  qui  n'avoit  esté  consultée  qu'entre 
le  Boy  et  le  seigneur  de  Luynes,  dont  la  suitte 
pouvoit  être  douteuse,  tant  à  cause  du  bas  âge 
du  Roy,  qu'à  raison  du  pouvoir  de  la  Reine 
mère,  n'avoit  pour  tout  fondement  que  la  seule 
et  légitime  authorité,  qui  réside  naturellement 
en  la  personne  du  Roy  ;  et  n'ayant  esté  prise  au- 
cune précaution  contre  les  accidensqui  pouvoient 
survenir.  Sa  Majesté  en  remit  les  evenemens  à  la 
providence  de  Dieu ,  entre  les  mains  duquel  il 
avoit  resigné  sa  personne. 

Cependant  le  seigneur  de  Luynes,  qui  n'avoit 
penonne  auprès  de  luy  à  qui  il  pûst  confier  les 
ordres  qui  dévoient  estre  donnez  en  une  affaire 
de  cette  importance,  envoya  au  sieur  de  Chaulnes 
qui  estoit  à  Amboise,  ordre  de  le  venir  trouver 
en  diligence:  lequel  aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  eut 
l'honneur  d'aller  trouver  le  Roy,  qui  estoit  déjà 
retiré,  et  qui  avoit  donné  le  l)on  soir  à  tout  le 
inonde,  n'ayant  que  le  sieur  de  Luynes  qui  Ten- 
tretenoit  dans  son  lict.  Si  bien,  que  voyant  ledit  { 


sieur  de  Ghaûlnes,  après  luy  avoir  téndoigné  k 
contentement  qu*il  avoit  de  son  arrivée,  luy  paria 
en  cette  sorte  : 

Monsieur  de  Chaulnes,  voussçaurez  de  vastn 
frère  la  resolution  que  fay  prise  de  me  défain 
du  mareschal  d'Ancre,  après  avoir  tenté  tout 
autre  moyen  pour  me  délivrer  de  sa  tyran- 
nie. Mes  actions  sont  tellement  observées,  que 
je  nefaypas  un  pas  que  je  ne  sois  obligé  d'en 
rendre  compte.  Vous  sçaurez  qu*il  m*a  esté  et 
qu'il  a  éloigné  de  moy  la  plus  part  de  ceux  en 
qui jepouvois prendre  confiance  Jusques  mesme 
à  vostre  frère  de  Luxembourg,  ayant  voulu, 
quelque  instance  que  je  luy  en  aye  faite,  que  U 
compagnie  qu'il  a  dans  mes  gardes,  aliast  ser- 
vir à  Soissons,  Je  void  bien  qu'il  me  voudrait 
encore  oster  monsieur  de  Luynes,  mais  je  n'y 
consentiray  jamais,  ne  doutant  pas  qu'il  n'ait 
intention,  après  qu'il  aura  chassé,  ou/ait  périr 
mes  serviteurs,  de  se  rendre  maistre  de  ma 
personne,  et  par  mesme  moyen  de  mon  Estât. 
J'espère  d'y  remédier  par  la  résolution  çuej'ay 
prise  ;  pour  l'exécution  de  laquelle  il  est  besoin 
d'estre  secret  et  fidèle^  car  s'il  en  avoit  te  moin- 
dre ombrage,  il  nous  previendroit,  en  com- 
mençant par  vous  autres  :  après  cela  Je  ne 
tiendrois  pas  que  ma  vie  fust  bien  asseurée. 
Nous  n'avons  encore  communiqué  cette  affaire 
à  personne  y  et  c'est  dequoy  nous  partions  quand 
vous  estes  arrivé,  vostre  frère  et  moy,  et  par 
quelles  personne»,  nous  la  ferons  entendre  an 
baron  de  Vitry.  Le  sieur  de  Luynes  prenant  li 
parole,  luy  dit,  qu'il  ne  voyoit,  pour  en  faire  li 
proposition  audit  baron  de  Vitry,  aucun  plus 
propre  que  le  sieur  du  Buisson,  le  père  ;  lequel 
ayant  les  oyseaux  à  gouverner,  et  estant  personne 
adroite  à  le  divertir,  et  à  luy  donner  du  plaisir, 
il  l'a  voit  toujours  reconnu  fort  affectionné  à  son 
service,  veu  que  mesme  il  luy  avoit  donné  de- 
puis quelques  jours  son  fils  pour  gouverner  les 
oyseaux  de  son  cabinet;  en  sorte  que  Sa  Miyesté 
pouvoit  prendre  une  entière  confiance  en  luy; 
et  comme  il  avoit  esté  de  la  maison  de  feu  mon- 
sieur de  Vitry  le  père,  il  pouvoit  avoir  plus  d'ha- 
bitude avec  le  baron  son  fils.  Si  bien  que  le  len- 
demain jeudy,  ledit  sieur  du  Buisson  ayant  esté 
mandé,  il  eut  commandement  du  Roy  de  faire 
ladite  proposition  audit  baron  de  Vitry,  et  pour 
recompense  de  cette  action  Tasseurer  de  la  charge 
de  mareschal  de  France. 

Ce  qu'ayant  esté  soigneusement  exécuté  par 
le  sieur  du  Buisson ,  et  agréablement  receu  da 
baron  de  Vitry ,  il  vint  le  mesme  jour  remercier 
le  Roy  du  choix  et  de  la  confiance  qu'il  avoit 
prise  en  luy ,  en  une  affaire  de  cette  considéra- 
tion ,  et  supplia  sa  Majesté  de  lui  permettre  que 
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nnoDsieur  du  Hallier  son  frcre ,  qui  estoit  à  Sois- 
sons,  avec  une  brigade  de  la  conipaj^uie  des 
gens-d'anues,  quli  eoraïuaiidoit  comme  eusci^fue^ 
le  pûst  servir  en  cette  rencontre,  ce  que  ïuy  ayant 
permis,  l'exécution  de  cette  affaire  fut  remise  au 
dimaoehe  procliain,  tant  pour  attendre  Tarrivée 
dudit  sieur  du  Hallter^  que  pour  une  indis^posi- 
tion  qui  estoit  survenue  audit  maresehal,  et  qui 
Tobligeoit  de  garder  la  chambre.  La  chose  eslniit 
donc  en  ces  termes ,  il  survint  un  petit  rencontre 
qui  faillit  à  le  retarder.  C'est  que  monsieur  du 
Pont  de  Cotirlay  le  père,  et  beau  frère  de  mon- 
sieur revesque  de  Lusson,  qui  faisojt  la  charité 
de  secrétaire  d'Estat,  et  qui  estoit  dans  Tentiere 
confiance  de  la  Reine  mère  et  dudit  mareschal , 
vint  aux  Tuilleries,  ou  le  Roy  se  promenoit  le 
vendredy  après  disner ,  ou  s  approchant  du  sieur 
de  Luyiies^  il  luy  témoigna  qu'il  seroit  bien-aise 
de  luy  dire  un  mot  en  particulier.  En  sorte  que 
s  estant  érarté  avec  luy  ûi\n%  une  petite  allée  ,  il 
luy  dit  qu1l  venoit  de  la  part  dtidit  evesque  de 
Lusson ,  pour  le  prier  de  vouloir  asseurer  le  Roy 
de  son  service ,  et  de  son  obéissance ,  et  que  ce 
qui  Fa  voit  obligé  d*accepter  la  charge  de  secré- 
taire d'Estat,  avoit  esté  seulement  pour  avoir 
plus  de  moyens  de  le  servir.  Qu'il  voyoit  bien 
que  les  choses  ne  se  passoient  pas  comme  elles 
dévoient  estre,etqiie  Sa  Majesté  n'avoit  pas  sujet 
d'estre  satisfaite.  Que  son  père  avoit  toujours 
servy  les  Roys ,  ses  prédécesseurs,  dans  les 
charges  fort  honorables,  îl  avoit  succédé  à  l'af- 
fection qu'il  avoit  toujours  eue  pour  leur  service, 
et  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  le  vouloir 
considérer ,  et  l'agréer  pour  Tun  de  ses  ministres, 
qu'il  n'y  auroit  rien,  soit  en  sa  charge,  soit  aux 
autres  affaires  qui  viendroient  à  sa  connoissanee, 
qu'il  ne  luy  en  donnast  un  fidel  ad  vis,  par  son 
enti'emise ,  et  pour  conclusion  ,  que  ledit  evesque 
eonfirmast  par  sa  propre  bouche  les  mesmes 
choses  dont  il  Tasseuroit  de  sa  part. 

Cette  proposition  ayant  esté  faite  eu  un  temps 
où  le  Roy  se  voyoit  sans  aucune  assistance,  juar 
une  personne  qui,  ayant  le  secret  des  choses, 
pouvoit  beaucoup  servir,  non  seulement  elle  fut 
agréablement  receuë,  mais  elle  lit  encore  entrer 
en  doute  ledit  sieur  de  Lnjiies,  si  la  résolution 
qui  avoit  esté  prise ,  de  voit  estre  continuée.  Car 
comme  eïle  n'a  voit  pour  fondement  que  le  salut 
de  l'Es  ta  t ,  et  la  conservation  de  la  personne  du 
Roy ,  il  sembloit  que  l'on  devoit  beaucoup  espé- 
rer de  cette  nouvelle  intelliiijenee  liée  avec  ledit 
evesque;  lequel  ayant  une  particulière  part,  ou 
estant  plustost  la  plus  saine  teste  du  conseil  du- 
dit maresehal,  il  estoit  bien  difficile  qu'il  for- 
mas! quelque  violente  délibération,  qu'elle  ne 
vint  à  sa  coimoissance. 
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Si  bien  que  ledit  sieur  de  T.uynes  ayant  sujet 
de  moins  appréhender  pour  le  Roy  qu'il  avoit 
fait  par  le  passé,  et  venant  à  considérer  toutes 
les  diftieultez  qui  se  renconlroicnt  dans  l'exeeu- 
tion  d  une  si  grande  affaire ,  que  cette  tragédie 
devoit  estre  jouée  dedans  le  Louvre ,  et  t  la  face 
de  la  Reine  mère,  à  Tentrée  de  la  majorité  du 
Roy,  sans  assistance  d'aucune  personne,  sans 
force,  sans  moyen,  et  sans  ressource  au\  moin- 
dres obstacles  qui  pourroîcnt  survenir,  il  ne 
cherchoit  que  des  moyens  de  la  retarder ,  et  d*as- 
seurer  la  pei-sonne  du  Koy  par  des  moyens  plus 
doux  et  plus  certains.  En  soHe  que  sou  esprit  se 
trouvant  agité  de  mille  pensées,  dont  les  uns  al- 
ïoient  à  ne  rien  changer  en  la  première  resolu- 
tion ,  et  les  autres  a  la  différer  jusques  ace  qu'où 
eust  veu  ce  que  pourroit  produire  la  proposition 
dudit  evesffue,  après  avoir  eu  l'honneur  de  la 
communiquer  au  lloy ,  qui  se  divertissoit  à  la 
petite  chasse,  prit  le  sieur  de  Chaulnes  son  frère 
par  la  main  ,  comme  celui  seul  en  qui  il  prenoit 
confiance  entière ,  et  sur  lequel  il  se  déchargeoit 
du  soin  d*une  si  grande  affaire,  Luy  ayant  donc 
fait  conuoistre  toutes  les  raisons  qui  les  faisoicnt 
pencher  au  retardement  plustost  qu'à  l'exécution 
du  dessein  projette,  pour  en  avoir  son  senti- 
ment ;  ledit  sieur  de  Chaulues ,  après  les  avoir 
oiiies,  autant  que  la  commodité  dune  petite 
promenade  luy  pouvoit  permettre,  luy  dit,  qu'il 
eust  esté  de  son  mesme  advis  de  différer  la  chose, 
si  le  secret  fust  demeure  entiT  le  Roy  et  luy  : 
mais  scaehaut  que  l'on  s'en  estoit  ouvert  au 
baron  de  Vitry ,  et  à  quelques  autres,  il  estoit  à 
craindre,  si  elle  venoit  à  estre  remise,  qull 
nattribuast  ce  retardement  à  quelque  défiance 
que  Ton  avoit  pu  prendre  de  sa  personne,  et 
que  par  ainsi,  que  pour  se  mettre  à  couvert  de 
ce  qu  on  pourroit  luy  imputer  quelque  jour  de 
cette  affaire,  en  cas  qu'elle  vint  a  la  connois- 
sanee dudit  maresehal,  il  auroit  raison  de  pïx*ve- 
nirceux  qui  poussez  d'une  mesme  crainte,  en 
poiirroient  donner  les  premiei-s  advis;  si  bien 
qu1l  y  avoit  tirand  périt  à  la  diffeiTr,  En  sorte 
que  le  Roy  partit  des  Tuillcries  pour  s'en  re- 
tourner au  Louvre,  sans  rien  changer  du  pre- 
mier dessein,  et  pour  rexeeuter  le  lendemain 
dimanche  sans  delay ,  et  avec  une  ferme  et  en- 
tière résolution. 

Ce  nVst  pas  qu*avec  cette  fermeté  d'esprit  que 
le  Roy  faisait  paroistrepour  lexecution  d*une  si 
importante  affaire,  lineertitude  du  succcï  ne 
luy  donnast  qntiques  appréhensions  et  quclqut»is 
infiuictudes.  Car  outre  le  respect  et  la  rc^crence 
qu'il  port  oit  a  la  Reine  sa  mère,  il  avoit  encore 
naturellement  une  si  grande  crainte  de  la  fas- 
eher,  qu'il  n'eust  osé  faire  la  moindi-c  action 
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qu*il  eust  crcù  lui  devoir  déplaire.  Ce  qui  ne 
donnoit  pas  peu  de  peine  à  ceux  que  la  confiance 
du  Roy  avoit  embarquez  en  celte  affaire ,  sca- 
chant  bien  que  les  princes,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  mauvais  evenemens  qui  arrivent  dans 
les  grands  desseins ,  les  rejettent  le  plus  souvent 
sur  ceux  qui  ne  s*en  sont  mêlez  que  par  respect  et 
obeyssance ,  et  qu'en  de  pareilles  occasions  le 
service  qu'on  a  rendu  tient  lieu  de  crime.  Cette 
crainte,  ou  plustost  cette  méfiance,  qui  avoit 
besoin  de  rechercher  tous  les  jours  de  nouvelles 
précautions  dans  Tesprit  du  Roy,  obligea  le 
sieur  de  Chaubes  de  se  rendre  le  dimanche 
matin  à  la  chambre  de  Sa  Majesté  avant  Theure 
de  son  lever  ordinaire ,  et  l'ayant  trouvé  desja 
éveillé ,  le  Roy  le  voyant  entrer  plus  matin  qu'il 
n'avoit  accoustumé ,  luy  dit  tout  bas  :  Y  a-t-il 
rien  de  nouveau?  Non  sire,  luy  répondit  le  sieur 
de  Chaulnes,  je  viens  seulement  pour  avoir 
l'honneur  d'apprendre  comment  vous  avez  passé 
la  nuit.  Le  Roy  lui  répondit: Approchez- vous; 
car  je  ne  veux  pas  que  de  Durles  (  qui  estoit  son 
premier  valet  de  chambre)  m'entende.  Je  vous 
asseure,  dit-il,  que  je  n'ai  pu  reposer  toute  la 
nuit,  et  que  mille  pensées  m'ont  travaillé  l'es- 
prit, et  m'ont  osté  le  sommeil  :  que  si  l'in- 
quiétude que  j'ay ,  continue,  je  ne  sçay  ce  que 
j'aurois  a  dire  à  mon  premier  médecin,  que 
quoy  que  je  ne  repose  pas,  je  ne  suis  pourtant 
pas  malade.  Le  sieur  de  Chaulnes  luy  dit  :  Sire, 
il  faut  achever  l'affaire  pour  vous  donner  du  re- 
pos, veu  que  mesme  le  retardement  et  la  lon- 
gueur la  peuvent  ruiner.  C'est  ce  que  j'appré- 
hende, répondit  le  Roy ,  et  que  si  l'on  en  avoit 
seulement  le  moindre  soupçon,  que  nous  ne  fus- 
sions pas  en  seureté.  Pour  le  soupçon ,  répondit 
le  sieur  de  Chaulnes ,  nous  croyons  qu'il  est  vé- 
ritable, et  peut-estre  plus  grand  que  Vostre  Ma- 
jesté ne  se  peut  imaginer  ;  car  le  sieur  du  Buisson 
qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  aux 
environs  de  la  maison  dudit  mareschal,  nous 
rapporte  qu'il  y  a  eu  de  grandes  et  continuelles 
allées  et  venues,  et  que  l'on  ne  s'y  est  point 
couché.  En  sorte  qu'adjoustant  cet  advis  à  quel- 
ques autres ,  que  nous  en  avons ,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  soit  informé  du  dessein  de  Vostre 
Majesté.  Cet  advis  surprit  tellement  le  Roy, 
que  s'estant  assis  sur  son  lict,  il  lui  dit:  Je  ne 
trouve  donc  pas  à  propos  d'aller  à  la  chambre  de 
la  Reine  ma  mère ,  jusques  à  ce  que  je  sçache  ce 
qui  en  est.  Pardonnez-moy ,  luy  répliqua  le  sieur 
de  Chaulnes,  sire,  si  je  dis  à  Vostre  Mi^esté, 
que  c'est  la  confirmer  dans  l'opinion  qu'elle 
pourroit  avoir ,  si  elle  ne  la  visitoit  pas  comme 
elle  a  accoustumé  de  faire.  Il  me  semble  qu'elle 
pe  doit  rien  changer  à  la  façon  ordinaire  de  pro- 


céder, et  de  vivre  avec  elle.  Faites-done,  ditk 
Roy,  que  vostre  frère  vienne  avec  nooy.  Si 
c'estoit  après  le  lever  de  la  Reine  j  répondit  sieor 
de  Chaulnes ,  il  pourroit  bien  avoir  l'ikonneur 
d'y  accompagner  Vostre  Majesté,  mais  d*y  aller 
le  matin  à  une  heure  qu'elle  prend  ordinaire 
pour  y  entrer  toute  seule,  cette  visite  pourroit 
estre  mal  receuë,  et  mesme  suspecte.  Je  veux 
donc,  répondit  le  Roy,  que  mes  gardes  t'ap- 
prochent de  la  porte  de  sa  chambre,  aOn  que  si 
je  me  vois  trop  pressé  et  solicité,  et  que  je  kl 
appelle,  elles  soient  plus  prestes  à  y  entrer,  et 
pour  y  rompre  la  porte,  s'il  en  est  besoin.  U  est 
nécessaire,  sire,  luy  répondit  le  sieur  de  Chaul- 
nes, que  Vostre  Majesté  voye  sur  ce  siy^  son 
capitaine  de  gardes,  pour  luy  faire  ce  ofMnmaa- 
dement,  et  pendant  qu'elle  l'envoyera  quérir, 
je  luy  oseray  demander  avec  tout  le  respect  que 
je  dois,  si  elle  se  trouve  assez  forte  pour  résister 
aux  prières,  ou  plustost  à  l'autorité  que  la  Reiu 
mère  s'est  conservée  sur  vostre  personne,  et 
pour  luy  nier  une  chose  dont  elle  peut  estre 
convaincue  par  sa  propre  conscience.  Je  sois 
tellement  résolu,  dit  le  Roy,  à  ne  rien  ds* 
clarer,  que  quand  je  sçaurois  mourir,  on  se 
tireroit  pas  une  parole  de  ma  bouche.  CeU 
estant,  sire,  luy  répondit  le  sieur  de  Oiaul- 
nés,  comme  nous  le  croyons  véritablement, 
Vostre  Majesté  doit  estre  asseurée  qu'elle  sert 
aigourd*huy  toute  puissante  dans  son  Estât,  et 
pour  l'oster  de  la  peine  où  elle  peut  estre, je 
luy  diray  que  son  dessein  n'est  ny  sceu ,  ny 
descouvert,  et  que  si  je  luy  ay  donné  cette  pe- 
tite allarme,  ça  esté  pour  tirer  de  sa  bouche 
l'asseurance  qu'il  luy  a  plû  me  donner,  et  qui 
nous  fortifie  tellement  dans  la  passion  que  nous 
avons  de  la  servir  en  cette  occasion,  que  nous 
nous  estimerions  heureux  même  d'y  périr,  pour- 
veu  que  nous  puissions  tirer  Vostre  Mi^esté  de 
l'oppression ,  et  de  la  tyrannie  dans  laquelle  elle 
est  reduitte.  Cette  petite  allarme  ne  fîit  pas  désa- 
gréable au  Roy ,  puis  qu'elle  luy  servit  à  faire 
connoistre  que  la  force  de  son  esprit  estoit  au 
dessus  de  l'appréhension  qu'il  avoit  siy'et  d'avoir 
de  la  Reine  sa  mère,  et  que  s'il  ne  pou  voit  par- 
tager avec  ses  serviteurs  sa  souveraine  authori- 
té,  qui  lui  appartenoit  naturellement,  il  parta- 
geoit  au  moins  avec  eux  les  périls  et  les  hazards, 
qu'il  y  avoit  à  essayer  pour  l'acqueriir;  si  bien 
qu'il  sortit  du  lict  avec  un  visage  tres-gay  et 
tres-joyeux,  et  après  s'estre  habillé,  il  alla  pre- 
mièrement à  la  gallerie ,  attendant  l'heure  que 
cette  affaire  se  devoit  exécuter. 

Le  i)aron  de  Vitry ,  qui  avoit  fait  entrer  dani 
la  cour  du  Louvre  plusieurs  gentils-hommes  de 
ses  amis ,  la  pluspart  portant  des  pistolets  ipi 
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leur  manteau ,  tes  faîsoit  promener  separéraent 
dans  Indite  cour,  ou  il  nvoit  roni mandé  les  i^ardes 
du  corps  de  ijl*  trouver,  sous  prétexte  d'accom- 
pagner le  Roy  sortant  du  Louvre  poyr  aller  à  la 
mesae,  alin  d'assister  Icsdites  gardes,  en  cas 
qulïs  eussent  besoin  d*eux.Mais  Icilit  raareschal 
n'y  estant  pas  allé  à  llieure  qu1l  a  voit  aecaua- 
lumé  :  le  sienr  de  Luyiies,  qui  estoit  toujours 
auprès  la  personne  du  Roy ,  voyant  qu'il  estoit 
près  de  midy,  conseilla  Sa  Majesté  d  aller  oiiir  la 
messe  au  petit  Bourbon  ,  ainsi  qull  faisoit  pres- 
que tous  les  dimanches,  sans  attendre  davanta^^e. 
CcqneSa  Majesté  ayant  fait  le  sieurduBuiivsoUi 
qui  estoit  tonsjours  aux  écoutes,  estant  venu  sur 
la  iln  de  la  raesse ,  il  dit  au  sieur  de  [.uyncs,  que 
la  personne  que  l'on  attendoit  estoit  entrée  dans 
le  Louvre ,  et  qu'elle  estoit  allée  chez  la  Reine 
mère.  SI  bien  que  le  sieur  de  Luyues  layant  dit 
au  Roy  ;  ces  mots,  Reine  mère,  firent  paroistre 
quelque  changement ,  et  quelque  petite  émotion 
sur  le  visage  du  Roy,  lequel  ayant  tardé  à  ré- 
pondre, le  sieur  de  Luyues  luy  redit  encore  une 
fois  :  Que  vous  plaistil  faire?  voila  les  choses  en 
esti>L  Je  ne  veux  pas  qu'on  entreprenne  rien ,  ré- 
pondit le  Roy,  dans  la  chambre  de  la  Reine  ma 
mère,  mais  je  trouvcray  le  mareschalau  cabinet 
des  armes ,  et  l'ayant  remis  au  baron  de  Vitry,  il 
exécutera  les  choses  selon  mon  commaudemenl* 
En  sorte  que  le  Roy  estant  sorty  de  la  messe , 
alla  droit  a  la  chambre  de  la  Reine  mère;  mais 
il  arriva  qu  a  mesure  qull  mon  toit  par  un  degré^ 
Jedit  mareschal,  qui  n  a\oit  passé  dans  la  cham- 
bre de  la  Reine  mère,  que  pour  luy  donner  le 
bon  jour  ,  s'en  retourna,  et  descendit  par  lautre, 
sans  aucune  défiance  de  ce  qu'on  se  preparoit 
contre  luy. 

Le  Roy  voyant  que  cette  occasion  estoil  per- 
due, sans  en  faire  aucun  semblant ,  ny  tesmoi- 
gner  aucune  inquiétude ,  demanda  sa  viande,  et 
estant  sorty  pour  aller  disner,  il  obligea  tous 
ceux  qui  estoient  prés  de  luy,  d'aller  faire  le 
mejime.  Le  sieur  de  Luyues  s'est ant  retiré  à  sa 
chambre  accompagné  du  sieur  Deagean,  commis 
de  monsieur  Barbin,sur'intendant  estabiy  dans 
les  finances  par  ledit  mareschal,  et  It^  sieurs  de 
Tronçon  et  de  Marillac,  qui  estoient  tous  trois 
employez  dans  ledit  affaire,  il  vint  un  homme 
de  la  part  du  président  Chevalier,  premier  pré- 
sident en  la  Cour  des  Ay  des,  lequel  estant  entré  ^ 
il  luy  donna  un  billet  de  la  part  dudit  président, 
ou  il  y  a  voit  î  i}lonsi€iir  de  Hissé  ^  geadre  (k 
monsieur  VUjner^  estant  venu  diantr  chez  motj 
m'a  dit  ces  mois  :  Je  vien.^  du  Louvre^  où  Je  me 
suis  mis  pannfj  quelques  ijentiis-hommes^  les- 
guela  e»iun(  rangez  au  long  du  defjré  de  (a 
fieine  viere^  qui  avoieniordre  d'assister  les  gar- 


des  du  Borji  gui  avaient  oi^drÉ  d'uruster  ie  nia- 
reschaf  d\iH€re  sllfud  soiitj.  Aussi-tost  que  le 
sieur  de  Luyues  eut  Icu  le  billet,  il  alïa  trouver 
le  Roy  qui  sortoit  de  la  table  \  le  luy  ayant  fait 
voir,  luy  dit  cjue  cet  avis  estant  conforme  au 
dessein  qu'on  avoit,  il  n'y  avait  pas  à  douter  que 
quelques-uns  de  ceux  ausquels  il  s'estoit  coufié^ 
n'en  eust  dit  quelque  chose,  et  qu'il  estoit  neces* 
saire  que  Sa  Majesté  envoyast  quérir  ledit  de 
Hissé,  et  que  si  Ton  apprcnoitde  luy  que  lesdits 
gentilshommes  qui  estoient  assembler. ,  en  eus- 
sent connoissance,  comme  il  n'estoit  pas  possible 
que  les  avis  n'allassent  d'eux  jusques  audit  ma* 
rescbal ,  il  estoit  à  propos  de  le  prévenir,  et  de  le 
faire  attaquer  par  ses  gardes  dans  son  propre 
logis. 

Ledit  sieur  de  Risse  estant  venu ,  après  (jue  le 
Roy  l'eut  entretenu  tout  haut  de  la  petite  chwssc, 
il  le  tira  en  particulier,  et  luy  cojunianda  de  luy 
dire  d  où  il  avoit  eu  Ta^is  qu'il  avoit  donné  audit 
président.  Le  sieur  de  Risse  un  peu  surpris  de  ce 
conrxman dément,  luy  respondit ,  que  ce  qu'il  eu 
avoit  dit,  n  avoit  pas  esté  par  aucun  rapport, 
qu'on  luy  eust  fait,  mais  par  quelque  conjecture 
seulement»  et  de  ce  qu'ayant  veu  plusieurs gen • 
lils-hommesextraordinoires,  et  mesmedescou  vert 
que  quelques-uns  d'eux  purtoient  des  pistolets , 
ce  qui  ne  se  pratique  pas  dans  la  maison  du  Roy, 
et  ses  ^^ardes  rangex  le  long  du  degré  de  la  Reine 
mcre ,  ii  avoit  jug€  que  tout  cela  ne  se  faisoît  pas 
sans  quelque  dessein,  et  quelque  grand  mystère; 
et  sçaebant  que  Sa  Majesté  avoit  assez  de  sujet 
d'eslre  mécontante  dudit  mareschal,  il  estimoit 
<{ue  cette  partie  pou  voit  estre  faite  pour  luy  ;  et 
que  ce  qu1l  a\oit  dit  au  président  estoit  par  ma- 
nière de  discours,  et  a  la  façon  que  l'on  a  aecous- 
tumé  de  s'entretenir  avec  un  amy  particulier, 
dans  la  créance  qu'il  avoit  que  ledit  président 
n  en  parlerait  pas  ,  et  que  s'il  avoit  dit  quelque 
chose  ,  qui  deplust  au  Roy,  il  le  supplioit  de  luy 
pardonner.  Le  Roy  ayant  fait  sendjlant  *lestrtj 
satisfait  de  sa  réponse ,  le  renvoya,  avec  conv 
njnndcment  de  ne  plus  parler  de  semblables 
choses ,  a  peine  de  la  vie.  Cependant  le  sieur  de 
Luyues^  faisant  reflexion  sur  le  discours  dudit 
Risse,  et  sur  toutes  les  choses  qui  estoient  passées 
le  matin,  et  ne  ptmvant  simagîncr  qu'elles  n'eus- 
sent d*mné  ombrage,  conseilla  au  Roy  pour 
sça\oir  l'opinion  du  mareschal ,  de  l'assemblée 
qui  avoit  esté  faite ,  d'envoyer  chez  luy  une  per- 
sonne cou lld ente,  pour  voir  ce  qui  s*y  passoit, 
et  luy  tîire,  comme  par  avis, qu'il  voyoit  depuis 
deux  jours  prés  du  sieur  de  Luyues  heaucunp 
p  l  us  d  es  gen  l  i  Is-h  omra  es  qu  'i  l  u  'a  voit  accous  l  u  m  é, 
et  qu'il  sembioit  qu'il  affcctast  plus  de  se  faire 
accompagner  de  seaantis  qu'il  ne  vouloit  faire,  ce 
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que  s'en  estant  voulu  enquérir,  il  avoit  appris  que 
ce  quMI  faisoit,  estoit  par  appreiiension,  et  sur 
quelque  rapport  qu*on  luy  avoit  fait  qu'il  luy 
vouloit  faire  quelque  déplaisir. 

Ce  qu'ayant  esté  commis  à  un  gentil-homme, 
à  qui  le  mareschai  avoit  confiance,  et  que  ledit 
sieur  de  Luynes  avoit  gagné  par  quelque  bien- 
fait du  Roy,  il  s'aquita  fort  adroitement  de  cette 
charge ,  et  ayant  fait  entendre  toutes  les  choses 
audit  mareschai,  suivant  l'intention  du  Roy ,  il 
luy  respondit  en  ces  termes:  Luynes  a  pensée 
de  toute  choses  mais  il  y  a  si  loin  de  luy  à  tnoy 
que  nous  n*avons  pas  s^jet  de  nous  craindre. 
Ce  qui  fut  expliqué ,  qu'il  estoit  si  fort  au  dessus 
dudit  sieur  de  Luynes,  qu'il  eust  cru  se  trop 
abaisser,  de  luy  faire  desplaisir. 

Ledit  gentil-homme  ayant  donc  asseuré  le  Roy 
que  l'on  n'avoit  pris  aucun  ombrage  ny  défiance 
des  choses  qui  s'estoient  passées ,  l'on  ne  trouva 
pas  à  propos  de  suivre  la  resolution  que  l'on  avoit 
prise  d'aller  attaquer  ledit  mareschai  dans  sa 
maison.  Car  comme  il  estoit  toujours  accom- 
pagné de  beaucoup  de  gentils-hommes,  on  jugea 
que  cette  action  ne  pou  voit  s'entreprendre  ny 
s'exécuter  sans  faire  un  grand  combat  ;  veu  que 
mesme  ils  eussent  pu  s'imaginer,  que  cette  attaque 
estoit  plustost  la  suitte  de  quelque  animosité,  qui 
pouvoit  estre  entre  ledit  baron  de  Vitry  et  le 
mareschai ,  que  d'aucun  commandement  venant 
du  Roy ,  qui  eut  pu  estre  plus  facilement  exé- 
cuté dans  le  Louvre  qu'ailleurs  :  en  sorte  que  la 
chose  fut  remise  au  lendemain.  Pendant  ce  re- 
tardement le  sieur  de  Chaulnes,  qui  estoit  tou- 
jours en  doute  du  succez  d'une  si  grande  affaire, 
et  voyant  qu'il  n'y  avoit  personne  auprès  du  Roy 
à  qui  Ton  peust  prendre  confiance  dans  les  der- 
niers evenemens  qui  pouvoient  arriver,  que  de 
la  pluspart  des  princes,  ausquels  on  eut  pu  s'as- 
seurer,  estoient  esloignez  de  la  cour  ;  et  ce  qui 
restoit  de  grands,  attachez  aux  interests  dudit 
mareschai ,  les  uns  par  crainte ,  les  autres  par 
considération  de  leur  fortune ,  et  qu'il  n'y  avoit 
que  monsieur  le  comte  qui  ne  fust  de  son  party, 
quoy  qu*il  eust  quelques  personnes  qui  s'entre- 
missent de  faire  cet  accommodement,  se  résolut 
d'aller  voir  madame  la  comtesse  sa  mère,  comme 
particulier  serviteur,  qui  avoit  tousjours  esté  à  sa 
maison,  pour  la  divertir  de  quelque  conciliation 
que  l'on  trouvoit  avec  elle ,  et  pour  luy  faire  con- 
sidérer que  la  recherche  que  faisoit  ledit  mares- 
chai de  son  amitié,  n'estoit  point  pour  l'avantage 
de  monsieur  le  comte ,  mais  pour  le  desta- 
cher de  la  confiance  du  Roy ,  afin  que  n'ayant 
plus  sa  protection ,  il  le  peut  perdre  et  opprimer 
plus  facilement ,  ainsi  qu'il  avoit  desja  fait  les 
autres  princes  :  l'union  la  plus  légitime  et  la  plus 


honorable  qu'elle  poufroit  faire ,  estoit  cdk  dé 
la  personne  de  son  fils  avec  celle  da  Roy  ;  ce  qoe 
Sa  Majesté  attendoit  de  luy  par  son  entremise, 
et  par  l'authorité qu'elle  avoit  sar  luy,  comme, 
des  effects  de  l'affection  qu'elle  lay  avoit  promise. 
Cette  petite  confiance ,  quoy  que  faite  avec  one 
personne  qui  avoit  desja  de  très- bons  s^itimeos 
pour  le  Roy ,  ne  laissa  pas  de  l'engager  encore 
plus  étroittement  à  son  service ,  et  obliger  k  hiy 
envoyer  donner  des  nouvelles  asseoranees  par 
la  bouche  du  sieur  de  Chaulnes ,  et  mesmes  Joy 
offrir  avec  la  personne  de  monsieur  le  comte  son 
fils,  une  partie  de  deux  mil  escus  pour  en  di^- 
ser  dans  les  desseins  qu'il  pourroit  avoir,  et  en 
cas  qu'il  eust  besoin  de  quelques  forces,  qu'elle 
tiendroit  prests  quatre  ou  cmq  mille  hommes 
qu'elle  avoit  à  sa  dévotion  dans  la  paroisse 
S.  Eustache ,  pour  le  servir  au  premier  comman- 
dement qu'elle  enrecevroit;  suppliant  Sa  Majesté 
pour  cet  effet  de  lui  vouloir  envoyer  nn  mot, sur 
lequel  ledit  comte  son  fils  pust  se  rendre  auprès 
de  sa  personne.  Cette  offre,  estant  telle  dans  la 
nécessité  que  le  Roy  avoit  de  toutes  choses,  M 
agréablement  receuë.  Le  reste  du  dimanche  le 
Roy  le  passa  à  l'accoustumée  dans  le  cabinet  de  la 
Reine  sa  mère,  ou  dans  celuy  de  la  Reine  sa 
femme ,  et  comme  il  n'avoit  pas  eu  la  commodité 
d'entretenir  le  sieur  de  Luynes  pendant  l'apres- 
dinée,  après  leur  avoir  donné  le  bon-soir,  plutost 
qu'il  n'avoit  accoustumé ,  il  se  retira  sur  les  dix 
heures  ;  et  comme  il  estoit  à  sa  prière^  le  sieur 
du  Ruisson  qui  se  promenoit  ordinairement  de- 
puis le  Louvre  jusques  au  logis  du  mareschai, 
pour  voir  qui  y  entroit  et  sortoit,  vint  trouver  le 
sieur  de  Luynes ,  pour  luy  donner  avis  qu'un  ca- 
pitaine du  régiment  des  gardes  estoit  sorty  du 
Louvre ,  pour  commander  qu'on  y  redoublast  la 
garde;  de  sorte  que  ledit  sieur  de  Luynes  l'ayant 
foit  entendre  au  Roy,  il  fit  aussitost  un  mauvais 
jugementde  cet  ordre,  et  ayant  voulu  s'en  éclair- 
cir  avant  que  de  se  retirer ,  il  retourna  chez  la 
Reine  mère ,  luy  dire ,  qu'ayant  appris  d'un  de 
ses  officiers,  qui  estoit  venu  prendre  le  mot,  qu'il 
y  avoit  eu  quelque  changement  dans  Tordre  des 
gardes,  il  la  prioit  de  luy  dire  s'il  estoit  arrivé 
quelque  chose  de  nouveau ,  depuis  qu'il  luy  avoit 
donné  le  bon-soir.  La  Reine  mère,  après  luy 
avoir  foit  quelque  excuse  de  ce  que  Ton  ne  Tavoit 
adverty,  et  ayant  attribué  ce  manquement  à  hi 
créance  qu'elle  avoit  qu'il  estoit  retiré ,  et  mesme 
endormy,  luy  dit,  que  cet  oidre  avoit  esté  donné 
pour  arrester  le  cardinal  de  Guyse,  qu'on  sça- 
voit  devoir  venir  dedans  le  Louvre,  sur  l'avis 
qu'on  avoit,  qu'il  faisoit  quelque  levée  à  Paris, 
pour  favoriser  le  party  des  princes  rebelles.  Le 
lundy  24,  le  Roy  se  leva  de  grand  matin,  et  fit 
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dire  qu'il  vouloit  aller  à  la  chasse,  et  que  tous  ses 
ordinaires  et  chevaux  lei^ers  eussent  à  estre 
prestspour  raccompagner,  leur  ayaot  fait  bailler 
leur  rendez- vous  à  là  pluspartau  bout  de  la  gal- 
lerie  des  Tuilleries;  ou  il  fit  tenir  un  carosse  à 
six  chevaux.  Son  départ  fut  différé  d'heure  à 
heure,  tantostpour  déjeuner,  tautost  pour  jouer 
au  billard,  tan tost  pour  autre  prétexte,  et  s'entre- 
tint raesmes  fort  lon^-temps  daus  la  t!;allerie,  avec 
le  jeune  Bautru  ;  devant  lequel  il  ne  faisoil  autre 
chose  que  racler  un  parchemin,  pour  le  rendre 
plus  miûce,  le  tout  à  dessein.  Monsieur  de  Luy- 
nés  et  le  colonel  d'Ornano  ne  s'esloi^erent 
giieres  d  auprès  de  luy  toute  la  matinée  :  et  il 
eut  le  soin  d'aller  dire  a  ia  Reine  sa  femme,  que 
fil  elle  oyoit  du  bruit ,  qu'elle  ne  s'cstonuast  de 
rieu.  Cependant  \ Itry  avoit  mis  diverses  per- 
sonnes aux  a^^uets,  pour  l'advertir  quand  le  ma- 
reschal  viendroit  au  Louvre,  et  avoit  logé  du 
Uallier  son  frère,  en  un  coin  de  la  basse-cour, 
avec  trois  ou  quatre  bons  hommes  ;  Persan  en 
un  autre  endroit  avec  d'autres*  La  Chesoaye  et 
d'autres  ù  la  première  porte  :  luy  demeura  long- 
temps dans  la  sale  de  Suisses,  assis  sur  un  coffre 
ne  faisant  semblant  de  rien.  Sur  les  dix  heures 
estant  adverty  que  le  mareschal  sortoit  de  son 
logis,  s'en  v  en  oit,  aceompagnc  de  cinqumite  ou 
soixante  personnes ,  qui  marchoient  la  pluspart 
devant  luy ,  il  sortit  de  la  salle  des  Suisses,  avec 
son  manteau  sur  Tespanle ,  et  son  baston  à  la 
main^  et  s*en  alla  droit  à  la  porte.  En  mesme 
temps  du  Haliier,  Persan  et  les  autres  prirent 
le  mesme  chemin ,  et  se  trouvèrent  une  quin- 
zaine autour  de  luy.  Quand  il  fut  dans  le  pas- 
sage, entre  la  basse-cour  et  le  ponMevis,  il  fendit 
petit  h  petit  la  presse,  que  faisoient  ceux  qui 
marchoient  devant  le  mareschal,  entre  lesquels 
Êstoient  le  baron  de  Jour,  Sardigny,  Canisy,  la 
Motte,  BonŒîl  et  autres,  qui  le  voulurent  amu- 
ser en  passant,  soit  en  complimcns,  soit  pour 
luy  en  conter,  et  mesmes  ledit  Canisy;  dont 
il  eut  telle  peine  â  se  dépestrer  dans  cette 
foule  ,  qu'il  laissa  passer  ledit  mareschal  à 
sa  main  gauche  sans  Tavoir  appereeu,  et  se 
trouva  deux  ou  trois  pas  plus  avant  qnll 
ne  falloit;  jusques  à  ce  que  rencontrant  en  son 
chemin  le  sieur  Colombiers,  Cauvigny ,  et  luy 
ayant  demandé  où  estoit  le  mareschal,  le  luy 
monstrant  avec  son  bras,  luy  disant,  ie  voijlà 
gui  fil  une  lettre.  C'estoit  a  l'entrée  du  pont 
dormant  du  Louvre,  du  cosle  de  la  barrière  sep- 
tentrionale, que  marchoit  ledit  mareschal  fort 
lentement,  costoyé  à  sa  main  droite  du  sieur 
de  Beaux-Amys,  Cauvigny,  lequel  luy  avoit 
l>orté  cette  lettre,  qu'il  lisoit  lors,  escritc  par 
le  sieur  de  Betancourt,  gouverneur  du  chasteau 


de  Caën,  sur  le  sujet  de  rassemblée  de  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée,  tenue  audit 
Caën  en  Normandie,  Vitry  donc  se  trouvant 
du  costé  où  esloit  ledit  mareschal,  dés  que  Ton 
le  luy  eust  monstre,  lui  porta  la  main  sur  le 
bras  droit,  disant  !  Le  Rofj  m'a  commandé  de 
me  saisir  de  voxtre  persoune.  Le  mareschal  en 
grand  estonnement  dit  :  A  me?  Et  faisant  un  pas 
arrière,  s  avança  contre  la  barrière  dudit  pont^ 
y  fit  semblant  de  vouloir  mettre  la  main  sur  la 
garde  de  son  espée  ;  et  autres  adjoustent  qu'il 
demanda  d'aller  a  son  petit  logis,  \itry  répliqua: 
Oiiij  à  vous,  rempoignant  de  plus  près,  lit  si- 
gne à  ceux  qui  le  sui voient,  de  charger  :  et  à 
Tinslant  du  Hallier,  frère  dudit  Vitry,  Perray, 
Guicbaumont,  Morsains  et  le  Buisson  se  jetterent 
sur  luy,  et  laschercnt  lout  en  un  moment  cha- 
cun un  coup  de  pistolet,  sans  que  l'on  puisse 
sçavoir  qui  fut  le  premier,  dont  les  deux  ne  por- 
tèrent que  sur  le  bois  de  la  barrière,  les  autres 
trois  portèrent,  l'un  dans  la  teste  entre  les  deux 
yeux,  l'autre  dans  le  gosier,  et  le  troisième  à  la 
joué  surroreille  droite.  Perray  croyoit  estrele 
premier,  M  or  sa  in  le  croyoit  aussi,  et  Guiehau- 
niont  plus  que  tous  les  autres,  et  sembla  y  avoir 
plus  de  part ,  dautant  qu'il  estoit  vestu  de  duelL 
Sarroque,  Persant,  Tarand,  la  Chesnaye,  Boyer, 
et  autres  en  voulurent  estre  aussi.  Sarroque 
donna  un  coup  d 'espée  dans  le  tlane,  sous  le  te- 
tin  ;  il  s'estoit  offert  au  Roy  plus  d'un  mois  au- 
paravant de  tuer  le  personnage.  Tarand  donna 
deux  coups  d'espée,  dont  Tun  estoit  dans  le  coL 
Les  autres  en  donnèrent  aussi,  mais  ii  estoit 
déjà  mort.  Tant  y  a ,  qu'il  tomba  sur  les  genoux, 
appuyé  contre  ladite  barrière  ;  et  Vitry  criant  : 
{  Vive  le Roij  ) ,  luy  donna  un  coup  de  pied, qui 
l'acheva  d'eslendre  par  terre,  et  aussi-tost  tou- 
tes les  portes  du  Louvre  furent  fermées ^  et  les 
gardes  mises  en  bataille,  La  Chesnaye,  parmy  la 
foule,  tomba  sur  le  corps  du  deffunet,  et  eut  de 
la  peine  à  se  relever,  Tourant,  ou  la  Condamnie, 
ou  quelqn'autresdes  gens  dudit  \'itry,  portèrent 
le  pistolet  ou  l'espée  à  ia  gorge  de  ta  Motte , 
eseuyer  de  la  Heine,  disant  :  Qui  vive  ?  il  faisoit 
difllculté  de  répondj-e,  on  le  menaça  s'il  ne  par- 
loit.  Enfin  il  cria  Vive  le  Hofjj  et  on  le  laissa 
aller.  Deux  de  ceux  de  la  suitte  du  raareschai 
mirent  la  main  a  l'espée,  et  percèrent  le  manteau 
dudit  Vitry  ;  mais  leur  ayant  dit  que  c'estoit  de 
i'authorité  du  Roy,  ce  que  l'on  faisoit,  ils  se  recu- 
lèrent; et  l'un  d'eux  se  mit  à  genoux  devant  du 
Hallier.  Sarroque  emporta  l'espée  au  Roy  ^  qui  la 
lui  donna.  Le  Buisson  eut  le  diamant,  que  le  ma* 
rcschalportoit  au  doigt,  estime  par  aucuns  â  six 
mille  escus;  les  autres  disent  quinze  mille  liviTs. 
Boyer  eutrescharpe^  un  autre  eut  le  manteau  dq 
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veloannolr,  garny  depanetnent  de  Milan.  Deux 
des  pages  du  defAinct,  se  voulurent  amuser  a  pieu- 
rer  autour  du  corps,  mais  les  autres  pages  et  la- 
quais leur  osterent  leurs  chapeaux  et  manteaux. 
Colombien  qui  s'estoit  retiré  en  arrière  au  bruit 
des  pistolets,  après  que  la  presse  fut  dissipée , 
eut  la  curiosité  de  s'en  approcher  de  plus  prés, 
pour  voir  s'il  estoit  mort,  Jusques  à  lui  manier 
une  main,  et  lui  trouva  le  visage  tout  noircy  de 
la  poudre  et  de  la  boue,  et  la  fraise  toute  enflam* 
bée  et  bruslaute,  comme  mesche  d*arquebuse 
allumée.  Le  corps  fut  incontinent  emporté  dans 
une  petite  chambrette  des  soldats  des  gardes. 
Il  estoit  habillé  d'un  pourpoint  de  toille  d'or 
noire,  avec  un  Jupon,  et  haut  de  chausses  de  ve- 
lours gris-brun,  à  grandes  bandes  de  Milan;  et 
fut  jette  par  terre  tout  devant  un  petit  portrait 
du  Roy,  où  c'est  qu'on  l'alloit  voir.  Cependant 
Vitry,  rentrant  dans  la  cour  du  Louvre,  où  il 
se  promena  quelque  temps  tout  au  milieu,  et  al- 
lant çà  et  là,  tenant  toutes  choses  en  bride;  la 
Catherine,  qui  avoit  ouy  le  coup  de  pistolet,  ou- 
vrit un  des  châssis  de  la  chambre  de  la  Reine, 
qui  tournent  sur  ladite  cour ,  demanda  audit 
Vitry,  Qu'est-ce  que  c'estoit;  il  respondit  que 
o'estoit  le  mareschal  d'Ancre,  qui  estoit  tué.  Elle 
demanda  qui  avoit  fait  le  coup,  il  dit  que  c'es- 
toit  luy  qui  l'avoit  fait  par  le  commandement  du 
Roy  :  sur  qooy  elle  referma  le  châssis,  et  Taila 
dire  à  la  Rehie  ;  laquelle  dit  :  J'aïf  régné  sq^ 
anSy  je  n'attends  plus  qu'une  ctmronne  au  ciel. 
La  Place  vint  tost  après  vers  la  Reine,  pour 
luy  dire  qu'on  ne  sçavoit  conunent  on  pourroit 
annoncer  cette  nouvelle  A  la  mareschalie,  et 
voir  si  Sa  Majaté  voudroit  prendre  la  peine  de 
la  luy  dire.  La  Reine  luy  dit,  qu'elle  avoit  bien 
d'autres  choses  à  penser  :  que  si  on  ne  luy  vou- 
loit  dire  la  nouvelle,  qu'on  la  luy  chantast.  La 
Aiareschàlle  le  sceut  donc  sans  épandre  auctme 
seule  larme,  et  envoya  la  Place  sçavoir  de  la 
Reine,  si  elle  avoit  agréable  de  la  venir  voir, 
pour  se  consoler  ensemble,  et  la  supplier  de  la 
protéger.  La  Reine  estoit  dans  son  cabinet  du 
Luth,  accompagnée  de  madame  la  doiiairiere  de 
Ouyse ,  de  madame  la  princesse  de  Conty,  et  de 
madame  de  Guercheville ,  et  se  promenoit  esche- 
velée ,  battant  ses  mains,  et  ayant  entendu  ledit 
de  la  Place ,  elle  luy  répondit  qu'elle  avoit  asseï 
à  faire  elle-mesmc;  qu'on  ne  luy  parlast  plus  de 
ces  gens-là;  qu'elle  leur  avoit  bien  dit,  qu'il  y 
avoit  long-temps  qu'ils  deussent  estre  en  Italie. 
Et  sur  cela  raconta  que  le  soir  précèdent  elle 
avoit  dit  au  mareschal ,  qu'elle  voyolt  bien  que 
le  Roy  ne  l'aymoit  point ,  et  qu'il  fàlldit  qu'il 
songeast  de  se  retirer  en  Italie.  Surquoy  11  avoit 
ropondtt,  que  to  Il<^  lay  jUsoit  plo»  de  bonne 


chère  que  Jamais  :  et  qu'elle  luy  avoit  repUqai, 
qu'il  ne  s'y  flast  pas;  qu'il  ne  disoit  pas  toutes 
qu'il  pensoit.  La  mareschalie  envoya  encore  ven 
la  princesse  de  Conty,  pour  luy  demander  pardon 
des  traverses  qu'elle  luy  avoit  Alites ,  se  jetter 
entre  ses  bras,  et  implorer  son  secourt.  Madane 
la  princesse  respondit,  qu'elle  estoit  marrie  ds 
son  affliction ,  mais  qu'elle  avoit  les  Imi  trop 
foibles  pour  la  protéger  et  soQStenir  contre  le 
Roy.  Yoicy  donc  comme  elle  la  sçeot  :  Elle  si 
promenoit  par  sa  chambre,  et  la  porte  ayaat 
esté  ouverte,  elle  vid  paroistre  des  gardes  en 
Roy.  Elle  demanda  ce  qu'ils  vouloient ,  qu'ils  h 
retirassent ,  et  en  mesme  temps  elle  ofiit  du  bmit 
dans  la  cour  du  Louvre^  et  demandant  qllee^ei- 
toit,  on  luy  dit  que  c'estoit  une  querelle  dans  la- 
quelle Vitry  estoit  meslé ,  et  parce  qu'elle  avoit 
entendu  lescoups  de  pistolets,  elledit  :  Qfmmteni, 
Vitry  ?etdê  coups  de  piolets  dans  le  Loumtf 
vous  verrez  que  c'esteontre  mon  mary  /  Etlè- 
dessus  arriva  un  qui  luy  vint  dire  :  Madeuncyilf 
a  de  mauvaises  nouvelles,  monsieur  le  mares* 
chai  est  mort  ?  A  quoy  elle  respondit  inconti- 
nent :  //  a  esté  tué  ?  Il  est  vray,  dit  cduy-la, 
et  c'est  Vitry  qui  l'a  tué  :  ^  elle  ac^ousta  aussi- 
tost:  Cest  donc  le  Roy  qui  Va  fait  tuer.  Et  an 
mesnie  temps  elle  mit  ses  pierreries  dans  la 
paillasse  de  son  lict,  et  s'estant  Adt  déshabiller 
s'y  coucha  dedans.  Le  Roy  estant  dans  son  ca- 
binet des  armes,  oiiit  le  bruit  des  pistolets;  et 
comme  il  attendoit  impatiemment  des  nouvelles, 
le  colonel  d'Ornano  vint  battre  à  la  porte  du  ca- 
binet, et  dit  que  c'estoit  fait.  Le  Roy  dit  à  Qu- 
seaux:  Ça  ma  grosse  Vitry,  qui  est  une  carabine 
que  Vitry  luy  avoit  i>allée ,  et  prenant  son  espée 
hors  des  pendans,  vint  à  la  grande  salle  |  où  ledit 
Colombien  arriva  en  mesme  temps ,  et  dit  qu'il 
avoit  veu  le  mareschal  bien  mort.  Lors  on  fiernia 
les  portes  de  la  sale ,  et  le  Roy  se  vint  présenter 
aux  fenestres ,  qui  tournent  sur  la  cour  ;  et  pour 
estre  mieux  veu  :  le  colonel  d'Ornano  l'embrassa 
et  l'esieva ,  pour  le  montrer  à  ceux  qui  estoient  en 
bas  avec  ledit  Vitry,  ausquels  le  Roy  cria  tout 
haut:  Grand  mercy^  grand  mercy  àvous;  àcett» 
heure  je  suis  Roy,  Puis  le  Roy  alla  aux  autres  fe* 
nestresqui  tournent  sur  la{courdescuisines,et  cria: 
Aux  armes,  aux  armes,  compagnons  :  auquel 
cry  tous  les  soldats  des  gardes  se  rangèrent  en 
bon  ordre,  par  toutes  les  avenues  des  rués ,  et 
furent  grandement  consolez  de  voir  le  Roy  sain 
etgaillard ,  pour  l'appréhension  où  l'on  estoit  des 
coups  de  pistolet  qu'on  avoit  oùys.  Eu  mesme 
temps  le  Roy  dit:  Loué  soit  Dieu,  me  voylà 
Roy  :  qu'on  m'aille  quérir  les  vieux  serviteurs 
du  feu  Roy  mon  père ,  et  anciens  conseillers  de 
mon  çonseU  d*£9tat,  dst  par  le  eone^U  de 
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ceuX'iàqueje  me  veux  gouverner  désormais. 
Poi!ard  eutrViutres  prit  la  char^^e  d  aller  quérir 
moDsieut  de  Vilfeâ'oy  et  monsieur  le  presideut 
Jeiifinio;  d'autres  allèrent  vers  messieurs  de 
Gesvres,  de  Lomeniei  de  Seaux ,  de  Pout-Cliar- 
traiii,de  Cimtmu-^'euf,  Pont-Carre,  et  outres 
anciens  du  conseil;  lesquels  attendant,  le  Roy 
commanda  qu'on  envoyast  au  parlement,  à  la 
Bastille ,  et  par  la  ville,  pour  empescher  qu'il  n  y 
eustdu  désordre.  Ce  furent  des  lieuteuans,  en- 
seignes et  exempts  des  ^àvdes  qui  montèrent  à 
cheval ,  assistez  de  quelques  archei-s  s  en  alloient 
criant  par  la  ville  Vive  le  Roy  :  le  Hoij  est  iiofj; 
dont  aucuns  furent  au  parlement ,  ou  il  y  eut 
grand  bruit,  et  tumuîte,  et  une  »;rancle frayeur  au 
premier  abord;  parce  qu'avant  qu'on  les  eut 
bien  oins,  le  premier  bruit  avoit  esté  de  quelques 
coups  de  pistolets  tirez  dans  le  Louvre,  sans 
qu'on  seeust  en  quel  estât  e^sîoit  la  santé  du  Roy; 
voire  aucuns  prirent  la  tousse  allarme  toute  en- 
tiere ,  que  le  Roy  estoit  mort  ;  en  sorte  qu'on  se 
culbutoit  les  uns  sur  les  autres  en  grand  désor- 
dre ;  il  y  eut  une  inimité  de  chapperons  et  de 
bonnets  quarrez  perdus  parmy  la  foute,  qui  estoit 
grande,  en  cette  grande  afiluence  de  monde, 
qu'il  y  avoit  à  cette  heure-là» 

Cependant,  comme  le  Roy  estoit  sur  la  déli- 
bération d  oster  les  gardes  de  la  Reine  sa  mère, 
à  cause  qu'on  sVstoit  apperceu,  qu'ils  avoient 
affusté  leurs  arquebuses  dans  Tan ti chambre  au 
derrière  des  fenestres,  droit  dans  la  cour,  et 
d'envoyer  saisir  la  mareschalle  et  Biirl)in,voyla 
entrer  Rressieux ,  qui  vint  de  ia  part  de  la  Reyne 
pour  supplier  le  Roy  qu'elle  eust  moyen  de  par- 
ler à  luy.  Le  ïloy  luy  respondit,  qu'il  estoit  trop 
emi}e»ché,  pour  cette  beure-la,  que  ce  seroit 
pour  une  autre  fois;  et  qu'elle  s'asscurast  qu'il 
i'honoreroit  tousjours  comme  sa  mère,  mais 
puisque  Dieu  fa  voit  fait  nnistre  Roy,  û  estoit  ré- 
solu dorénavant  de  régner,  et  de  faire  sa  charge, 
et  à  ces  (lus  qu'il  ne  vouloit  plus  que  la  Reine 
eust  d'autres  gardes  que  les  siennes ,  et  qu'il  le 
luy  llst  seavoir.  Rressieux  s'en  alla  rendre  compte 
à  la  Reine  de  son  message;  et  s'y  estant  arresté 
un  peu  longuement  sans  venir  eoniiedier  iesdites 
gardes,  Vitry  eust  commandement  de  les  aller 
desarmer*  Ce  qu'il  lit.  Fresie,  capitaine  desdites 
gardes,  qui  estoit  dans  l'anti-ebambre,  ne  voulut 
pasobeyr  audit  Vilry,  qui  eotnmenea  a  presser 
les  compagnons  de  rendre  les  armes  ;  et  sur  la 
difficulté  qu'ils  faisoient,  leur  dit,  que  le  Roy 
les  feroit  tous  tailler  en  pièces,  parce  qu'il  ne 
vouloit  d'autres  gardes  dans  le  Louvre  que  les 
siennes.  Sur  cette  contestation,  Presle  battit  k 
la  porte  de  la  chambre,  et  comme  ou  n'ouvrist 
pas  si-tost^  cria  qu'on  les  violoit;  qu'on  ks  vou- 
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loîl  désarmer.  Sur  quoy  Catherine  respondit, 
que  la  Reine  disoit  qu'on  obeyst  au\  ordres  du 
Roy  ;  et  incontinent  Bressieux  sortit  luy-mesme, 
qui  en  porta  le  commandejnent  de  ta  Reyne 
audit  Presle,  et  à  ses  compagnons.  Et  Yitry  y 
logea  une  douzaine  d'archers  du  Boy ,  et  autant 
a  l'autre  advenue  de  la  petite  nvontée.  Après, 
Vitry  envoya  encore  d'autres  arcïiers  au  quartier 
de  la  mareschalle ,  lesquels  la  trouvèrent  encore 
dans  le  lîct;  et  quelqu'un  y  fut  avec  eux  pour 
saisir  les  coffres,  et  empescher  que  l'argent  ne 
fust  destourne.  On  foiiilla  partout,  pour  trouver 
les  pierreries ,  sans  rien  ti'ouver  ;  et  parce  qu'on 
sçavoit  bien  cju'il  y  en  avoit ,  on  la  lit  lever  pour 
foinller  dans  son  iiet,  ou  elles  furent  trouvées: 
ee  qui  ne  put  pas  estre  fait  si  paisiblement  que 
les  petits  meubles  et  habillements  qui  se  trouvè- 
rent hors  des  coffres,  ne  fussent  pillez  ou  dé- 
tournez par  lesdits  archers,  de  façon  qu'elle  ne 
trouva  poijjt  de  bas  de  chausse  quand  elle  se 
voulut  veslir;  et  fut  contrainte  d'envoyer  de- 
mander a  son  iils ,  qui  estoit  retenu  prisonnier  en 
un  autre  endroit,  s'il  n'a  voit  point  un  escu  sur 
luy  ixmr  en  envoyer  acheter.  Ce  pauvre  petit 
garçon  luy  envoya  quelques  quarts  d'escus  qnll 
trouva  en  sa  pochette;  dont  on  ne  luy  sceut 
acheter  qu'un  bas  toilïe.  Et  comme  il  pleuroit 
chaudement ,  et  t(ue  cduy  qui  faisoit  le  messtige, 
luy  disoit,  qu'il  s'armast  de  patience,  et  qu'il  se 
eonsolasl;  il  répondit,  qu'il  falloit  bien  qu'il 
prist  patience,  parce  qu'il  voyoit  qu'il  estoit  né 
pour  porter  les  pecbez  et  lorgueil  de  son  pore, 
La  mareschalle  disoit  après  a  ceux  qui  la  gai** 
doient  :  i:'^  ùien  on  a  lue  mou  mary  :  n'est-ce 
pas  assez  de  se  conte  nier  qu'on  me  permette 
de  me  retirer  hors  du  royaume.  On  envoya  en- 
core au  collège  de  Marmonstier  chez  le  frère  de  la 
mareschalle,  qui  prevîjit  l'orage,  et  se  sauva; 
mais  ses  livres  furent  piliez  avec  toute  sa  maison. 

Bressieux  voulut  venir  rendre  réponse  au  Roy 
de  la  part  de  la  Reine  ;  mais  le  Roy  lui  fit  dire , 
que  pour  luy,  s'il  avoit  qnelque  chose  à  luy  dire 
qui  le  concernast  en  son  particulier,  il  pou  voit 
venir;  sinon,  si  ce  n 'estoit  que  pour  la  Reine, 
qu'il  ne  s'en  roist  pîLs  en  peine,  qu'il  la  traitte- 
roit  selon  le  devoir  d'un  lib  à  sa  mère.  Et  peu 
après  voulut  venir  encore  une  troisième  fois, 
mais  lors  le  Roy  luy  lit  dire,  qu'il  se  contentast 
des  réponses  qui  luy  avoient  este  flûtes  aupara- 
vant; et  qu'il  n'y  rcvinst  plus;  que  s'il  y  reve- 
noit,  il  renvoyeroit  en  lieu  ou  il  le  trouveroit 
bien  quand  il  voudroit. 

L'ambassadeur  d'Espagne  s'estant  présenté  à 
la  porte  du  Louvre ,  on  le  laissa  entrera  pied  par 
le  petit  guichet,  lï  s'en  alla  toujours  avec  son 
chapeau  u  lu  niuin ,  et  câtaut  dauâ  la  cour ,  vou- 
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lut  praidrt  le  diemin  dn  logement  de  la  Reine  à 
son  acconstumée  :  mais  Yitry  qui  se  promenoit 
par  la  cour,  luy  cria  :  Où  allez-vous,  monsieur? 
ce  n'est  pas  par  là  qu'il  faut  aller  maintenant, 
c*estau  Roy  qu'il  Jaut  aller  donner  le  bonjour; 
Tambassadeur  rebroussa  cbemin ,  et  alla  du  costé 
du  quartier  du  Roy. 

Au  premier  bruit,  Barbin  voulut  sortir,  et 
aller  voir  au  Louvre  ce  que  c'estoit  :  mais  estant 
sur  le  pas  de  la  porte  de  son  logis ,  et  luy  ayant 
esté  dit  par  monsieur  Hennequin,  quMl  feroit 
mieux  d'attendre  un  peu  davantage,  que  de 
s^aller  bazarder,  sans  sçavoir  ce  que  c'estoit;  il 
rentra  en  son  logis,  et  peu  après  ressortit,  et 
s*alla  cacber  dans  les  escuries  de  la  Reyne  au 
quartier  dudit  Bressieux ,  où  c*est  que  se  rendi- 
rent aussi  monsieur  Mangot  et  de  Lusson ,  et  y 
furent  tous  trois  assez  long-temps  en  un  petit 
cabinet,  d'où  ils  envoyèrent  Bragelioue  vers  la 
Reyne,  lequel  fit  tant  qu'il  entra  vers  elle ,  et  luy 
dit  ce  qui  estoit  de  sa  cbarge  :  à  quoy  elle  ré- 
pondit, que  pour  Barbin ,  elle  tascberoit  de  faire 
pour  luy  c^  qu'elle  pourroit;  et  pour  Mangot  et 
Lusson,  qu'elle  ne  scavoit  que  luy  dire. 

Monsieur  de  Villeroy  arrivant  au  Louvre  de- 
vant Sa  Msyesté ,  le  Roy  l'embrassa ,  et  luy  dit, 
que  puis  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  de  le  délivrer 
des  mains  du  marescbal  d'Ancre,  et  le  remettre 
en  libei*té,  il  le  restablissoit  luy  en  la  fonction 
de  la  cbarge  qu'il  avoit  exercée  sous  le  feu  Roy 
son  père,  et  se  descbargeoit  sur  luy,  sur  le  pré- 
sident Jeannin,  et  autres  anciens  officiers,  de 
toute  la  conduitte  de  son  royaume  ;  et  pour  cet 
effet  qu'il  s'en  allast  avec  eux  dans  son  cabinet 
des  livres ,  afin  de  regarder  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire  en  cette  occurrence;  soit  pour  écrire  aux 
cbefs  de  son  armée,  aux  princes  et  seigneurs  ré- 
fugiez, aux  parlements  et  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ou  pour  faire  pourvoir  dans  la  ville  à 
tout  ce  qui  seroit  nécessaire.  Ledit  sieur  prési- 
dent Jeannin,  et  les  sieurs  de  Gévres,  Loménie, 
Seaux,  Pont-Ghartrain,  Pont-Carré,  et  autres, 
y  vinrent  aussi,  et  se  mirent  à  travailler  d'un 
costé  aux  dépêches  plus  pressées,  et  de  l'autre  à 
délibérer  des  autres  affaires. 

Monsieur,  frère  du  Roy,  se  vint  resjouyr  avec 
Sa  Majesté  de  son  heureuse  délivrance  :  mon- 
sieur le  comte  le  suivit  de  bien  près,  disant  avoir 
plus  de  part  au  contentement,  et  en  la  géné- 
reuse action  de  Sa  Mc^esté ,  que  la  pluspart  des 
autres,  parce  qu'il  estoit  de  la  maison,  prince  du 
sang  de  France  ;  et  que  le  marescbal  ne  tendoit 
que  d'en  esteindre  la  race  :  surquoy  le  Roy  luy 
dit,  qu'il  estoit  véritablement  de  la  maison,  mais 
que  luy  en  estoit  le  maistre ,  et  comme  tel ,  il 
l'auroit  tousjours  en  recommandation ,  et  les  ca- 


ressa grandemait  l'un  et  l'autre.  Monsieur  le  car- 
dinal de  Guyse,  qui  estoit  au  jeu  de  paulme, 
monta  aussi  à  cheval,  et  courut  au  Louvre. 
Monsieur  de  Nemours,  le  chevalier  de  Van- 
dosroe,  et  tous  ceux  de  la  cour,  grands  et  pe- 
tits, en  firent  de  mesmes ,  portans  à  Sa  Majesté 
toute  sorte  de  tesmoignage  de  réjouissance  et 
de  contentement  ;  avec  telle  affluence,  que  la 
grande  gallerie  n'estant  presque  pas  capable 
pour  les  recevoir  tous  ;  le  Roy  pour  éviter  la 
foule,  fut  contraint  de  monter  sur  sou  billard, 
où  il  fit  monter  avec  luy  Monsieur,  et  monsieur 
le  comte.  Le  cardinal  de  Guyse  et  monsieur  de 
Nemours  s'offrirent  d'aller  quérir  monsieur  du 
Maine.  Le  Roy  les  remercia,  fit  partir  tout  à 
l'heure  un  des  siens,  nommé  sieur  Martin ,  pour 
en  aller  porter  l'advis  à  monsieur  du  Maine. 

Le  colonel  d'Ornano  avoit  eu  le  commande- 
ment de  s'en  aller  à  la  Bastille  défendre  à  Vaul- 
say ,  qui  en  estoit  gouverneur,  d'y  laisser  entrer 
aucune  personne  du  monde,  sans  ex  prés  com- 
mandement du  Roy,  mais  ledit  Vaulsay  s'estant 
trouvé  au  Louvre,  fut  mandé  par  Sa  Mcyesté ,  et 
enquis  s'il  n*avoit  pas  esté  tousjours  fidelle  à  Sa 
Majesté,  et  s'il  ne  le  vouloit  pas  estre  à  l'ad ve- 
nir ,  et  ayant  répondu  qu'oiiy,  il  presta  de  nou- 
veau serment  au  Roy,  après  lequel  Sa  Msgesté 
luy  dit:  Allez  donc  faire  vostre  charge  à  la  Bas- 
tille,  et  n'en  répondez  qu'à  moy  toiU  seul.  Il  y 
eut  quelque  changement  d'aucuns  de  la  garde 
de  la  Bastille ,  et  y  avoit-on  envoyé  quelques 
compagnies  de  surcroist ,  mais  elles  furent  bien- 
tost  rappellées. 

Ledit  colonel  eut  aussi  le  commandement  d'al- 
ler au  parlement,  où  il  trouva  qu'il  estoit  desja 
levé,  et  que  les  presidens  estoient  au  bureau  des 
eaux  et  forests,  avec  plusieurs  qui  avoient  desja 
appris  la  nouvelle  par  deux  exempts  des  gardes. 
11  y  entra,  et  leur  dit  de  la  part  du  Roy,  que  Sa 
Msyesté  avoit  fait  tuer  le  marescbal  d'Ancre  pour 
se  mettre  en  liberté;  et  comme  il  s'asseuroit 
qu'ils  seroient  toujours  de  la  mesme  volonté  à 
luy  rendre  leur  fidelle  service,  qu'ils  luy  avoient 
tesmoigné  par  cy-devant,  ils  se  pouvoient  aussi 
asseurer qu'il  leur  seroit  tousjours  bon  Boy: 
monsieur  le  premier  président  fit  la  repartie  au 
nom  de  la  compagnie ,  et  accourut  luy-mesme 
au  Louvre  à  pied,  pour  ne  pouvoir  pas  trouver 
de  carosse  en  cette  confusion.  Monsieur  Mangot 
fut  le  premier  qui  se  bazarda  d'aller  au  Louvre, 
et  estant  dans  la  cour,  voulant  prendre  le  chemin 
du  quartier  de  la  Reine ,  Vitry  luy  dit  qu'il  fal- 
loit  sçavoir  si  le  Roy  l'auroit  agréable  ;  et  ayant 
fait  un  tour  ou  deux  avec  luy  dans  ladite  cour , 
lelaissa-là,ets'en  alla  faire  sa  charge,  tantost 
d'un  costé,  tantost  d'autre.  Ledit  Mangot  s'y 
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promena  loii«;-temps  tout  seul, naaschant quelque 
cho«e  qull  a  voit  en  la  bouche;  et  cej>t*udaut  eu- 
voya  demHuder  au  Roy  s'il  auroit  agreabïe  qu'il 
rallast  saluer;  le  Roy  luy  lit  dire  que  non  :  aios 
luy  envoya  commander  par  le  fils  de  monsieur 
de  Lomenie,  qu1l  ïuy  allast  requérir  les  seeaux. 
Il  ressortit  donc  incontinent,  et  les  alla  prendre 
chez  luy* 

On  envoya  chez  Barbin  le  président  Aubry 
avec  monsieur  de  Castiile  ,  intendant  des  fuian- 
ces,  et  quelques  archers  des  gardes^  pour  se  sai- 
sir de  sa  personne ,  et  de  sa  maison ,  y  faire 
inventaire  des  papiers  et  des  meubles  :  et  ne  se 
trouvant  pas  chez  luy,  advertis  du  lieu  où  ils'es* 
toit  allé  réfugier,  y  envoyèrent  les  archers,  qui 
le  prirent,  et  le  ramenèrent  chez  luy.  Et  ausst- 
tost  lesdits  commissaiies  y  procédèrent  selon  les 
formes  ordinaires;  et  après  l'inventaire  achevé 
en  gros,  luy  demandèrent  s'il  n'avoit  pas  d'au- 
tres papiers  que  ceux  qu'on  a  voit  inventorisé,  il 
répondit  que  non  :  interrogé  s'il  n'en  avoit  point 
sur  luy,  respondit,  qu'on  le  traittoit  bien  cruel- 
lement; et  luy  ayant  monstre  que  cVstoit  de  leur 
charge,  et  qu'ils  ne  s'en  pouvoient  dispenser,  i! 
dit  qu'il  en  avoît  véritablement,  mais  qu1l  n  es- 
toit  pas  raisonnable  qn*il  leur  cxposast  ses  se- 
crets.  Ils  luy  dirent  qu'il  leur  exhibast  hardi* 
ment,  qu'en  sa  présence  ils  en  feroient  un 
pacquet,  et  le  cacheteroieut  sans  le  voir,  et  len- 
voy croient  au  Roy,  II  vuida  donc  ses  pochettes, 
et  en  ayant  tiré  dehors  les  papiers^  ils  furent 
cachetez  et  envoyez  au  Roy ,  et  s  y  trouva  en- 
tr  autres  choses  deux  comptant ,  signez  Riche- 
iieu ,  et  scellez  du  grand  sceau  ;  l'un  de  qua- 
rante mille  livres,  l'autre  de  trente-six  mille:  il 
dit  que  le  Roy  scavoit  eeque  c'estoit;  et  qu'il  y 
avoit lonpî-temps  qu'il  avoit  luy-mesme  demandé 
congé  à  la  Reine,  parce  que  ce  mare^chal  n'es- 
toit  plus  supportable,  dont  la  Reine  s'est  oit  fort 
courroucée  contre  hiy,  d'appréhension  de  se  voir 
abandonnée.  Entr'autrcs  papiers  qu'on  y  trouva, 
il  y  avoit  des  roi  les  des  principaux  bourgeois  de 
Paris,  qui  n'estoient  pas  de  l'haleine  du  mare^- 
chal ,  et  les^inels  étoient  exclus  des  charges  ;  en- 
tre lesquels  le  président  d' Aubry  se  trouva  des 
premiers,  et  luy  ditanssi-tost,  qu'il  n'avoit  garde, 
à  ce  compte-la ,  d'estre  jamais  prevost  des  mar- 
chands. 

Monsieur  de  Lusson,  qui  estait  chez  Bres- 
steux,  se  résolut  aiissi  d  aller  au  Louvre  ,  tenter 
s*ii  pouvoit  estre  admis  avec  les  autres  secré- 
taires d'Estat.  Il  y  fut  donc,  et  après  avoir  esté 
assez  long-temps  esloigné  du  Roy ,  en  peine  de 
trouver  aucun  qui  se  voulût  entretenir  avec  lui, 
il  se  bazarda  d'approcher  du  Roy ,  qui  estoit  sur 
la  table  de  son  biilai'd ,  lequel  le  voyant  venir  ^  I 


se  mit  à  crier  :  Ei  bitn^  LussoUy  enfin  me  voiià 
hors  de  vosire  tijrannie.  Il  voulut  répliquer , 
msiis  le  Roy  dit:  Alkz^  allez^  ostez-vom  d'icij. 
Finalement  il  Ht  dire  au  Hoy,  que  Sa  Majesté 
scavoit  qu'il  y  avoit  plus  de  15  joui*s  qu'il  avoit 
instamment  demande  son  congé,  voyant  le  de- 
sordre où  l'on  s'en  alloit;  il  desiroit  sçavoir  ce 
que  le  Roy  luy  vouloit  commander.  Le  Roy  luy 
lit  dire,  que  pour  luy,  il  pouvoit  estre  en  son 
conseil,  si  bon  luy  sembïoit,  ou  comme  evesqne, 
ou  comme  conseil  1er  d'Estat,  mais  pour  la  charge 
de  secrétaire ,  qu'il  en  avoit  disposé ,  et  lavoit 
rendue  à  monsieur  de  Villeroy ,  etqii  aeette  fin, 
il  eust  à  aller  quérir  tous  les  papiers^  lesquels  il 
rapporta  aussi-tost  après,  et  voulut  entrer  au 
conseil,  mais  il  n'y  osa  jamais  prendre  place  ,  et 
ne  bougea  de  derrière  la  porte  ,  où  il  s'entretc- 
no  i  t  a  V  ec  mon  s  ieu  r  M  i  ron . 

Monsieur  Mangot  revenant  avec  les  sceaux, 
les  peu  soit  aller  rendre  luy-mesmeau  Roy,  mais 
quand  il  fut  au  bas  du  grand  escalier,  qu'il  cora- 
mençoit  à  monter,  Vitry  qui  venoit  derrière,  luy 
cria  :  Oii  alJez-Vfjmj  monsieur j  avec  rostre  robàe 
de  satin  /  te  Iht/  n'a  ptm  que  faire  de  vmts. 
Il  respondit  que  le  Roy  luy  avoit  fait  comman- 
der de  luy  apporter  les  sceaux,  ce  qu'il  faisoit. 
On  le  laissa  aller  jusques  à  la  grande  sale,  où 
Ton  le  fit  attendre  fort  long -temps  ;  pendant  le- 
quel on  demanda  au  Roy  s'il  vouloit  qu'on  luy 
allast  quérir  les  sceaux;  mais  il  dit  qu'il  vouloit 
attendre  monsieur  de  Villeroy,  qui  estoit  allé 
disner  quelque  part  dans  le  Louvre,  avec  le  pré- 
sident Jeanniu,  et  si-lost  qu'ils  furent  arrivez,  il 
commanda  à  monsieur  de  Luynes  d  aller  rece- 
voir luy-mesme  les  sceaux,  ce  qu'il  fil,  et  les 
rapporta  avec  les  clefs  au  Roy,  qui  les  fit  bailler 
a  Armagnac  pour  les  garder  :  disant  :  A  cette 
heure,  que  nous  aurons  les  sceaux^  nous  au- 
rons de  ia/inanccyje  tes  donnera^  à  tin  qui  est 
mon  bon  serviteur:  et  ledit  Mangot  fut  conduit 
par  quelques  archers  à  la  chambre  de  Vitry  , 
d  ou  il  ne  bougea  de  tout  le  jour  ,  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  qu'il  se  retira  chez  luy.  Tandis 
qu'il  estoit  dans  la  grande  sale,  monsieur  de  Vil- 
leroy et  le  président  Jeannin  passèrent  par  là 
venans  de  disner  ;  et  comme  il  en  fut  adverty ,  il 
s'alla  mettre  à  une  des  fenestres  qui  regardent  à 
lu  court  des  cuisines,  pour  tes  laisser  passer 
sans  les  voir. 

En  ce  concours  universel ,  presque  tous  les 
officiers  allèrent  au  Louvre,  entr  autres,  le  pre- 
vost des  marchands,  lequel  au  sortir  de  chez  le 
Roy,  s'en  alla  chez  la  Reyne ,  et  elle  luy  dit  : 
Laisse z-moij  en  repos ^  je  îm/us  en  prie ^  et  fuites 
tout  ce  que  le  Koif  vous  eom mandera.  Monsieur 
Servin  y  fut  aussi,  et  ie  procureur  général,  et 
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•eparément  le  premier  président,  assisté  de  quel- 
ques autres  messieurs,  ausquels  le  Roy  dit  qu*il 
fiilloit  se  resjoûir  de  ce  que  Dieu  i*ayoit  délivré 
de  l'eutreprise  que  le  maresclial  avoit  fait  sur  sa 
personne,  comme  sur  son  Estât ,  pour  laquelle 
il  Tavoit  fait  tuer ,  et  qu*à  cette  heure  il  estoit 
Roy. 

Cependant  la  princesse  de  Gonty,  laquelle  es- 
toit  accourue  toute  dei-habillée  ,  à  la  chambre 
de  la  Reine,  à  la  première  nouvelle  qu*elle  eut 
de  cet  accident,  et  laquelle  s*y  estoit  trouvée 
lors  des  messages  de  la  mareschalle ,  que  du 
Bressieux  eut  charge  d'aller  tenter,  si  elle  pou- 
voit  obtenir  cette  grâce  du  Roy  ,  qu'il  voulust 
voir  sa  mère  ;  mais  parce  qu'elle  n'estoit  qu'en 
Juppé,  et  qu'elle  n'eust  pas  osé  se  présenter  de- 
vant le  Roy ,  sans  estre  habillée ,  elle  envoya 
prier  monsieur  de  Luynes ,  de  venir  parler  à  elle; 
ce  qu'il  fit.  Elle  lit  ses  remonstrances  avec  tous 
les  artUlces  à  elle  possibles  pour  le  porter  à  per- 
suader le  Roy,  de  se  laisser  voir  à  la  Reyne  sa 
mère  ;  toutesfois  elle  n'y  avança  rien,  et  s'en  re- 
tourna chez  la  Reyne,  attendant  de  tenter  de- 
rechef, comme  elle  fit  par  après  cinq  ou  six  fois, 
si  elle  pourroit  obtenir  cette  grâce  du  Roy,  mais 
le  Roy  ne  la  voulut  pas  seulement  voir,  venant 
pour  ce  sujet,  et  luy  fit  dire,  que  si  elle  venoit 
de  son  chef,  elle  seroit  la  bien  venue,  comme 
elle  flt  enfin ,  sans  oser  parler  de  la  Reine,  at- 
tendu les  deflénses  ,  et  elle  fût  receuë  avec  le 
meilleur  accueil  du  monde. 

Le  Roy  estant  à  table ,  madame  la  comtesse  de 
Soissons  y  vint  faire  son  compliment  de  réjouis- 
sance, disant  que  c'estoit  de  ce  Jour-là  que  Sa 
Majesté  pouvoit  commencer  de  conter  le  temps 
de  son  règne,  et  luy  demanda  deux  choses, 
l'une  fut  la  permission  d'aller  quérir  monsieur 
de  Longueville  son  gendre,  et  l'autre  ftit  la  déli- 
vrance de  monsieur  le  prince.  Pour  la  première, 
le  Roy  dit  qu'il  le  vouloit  bien ,  que  monsieur  de 
Longueville  s'en  vint,  mais  qu'il  vouloit  qu'il 
Tint  seulement  Jusques  à  S.  Denis^  et  qu'il  atten« 
dist  là  les  commandemens  qui  luy  seroient  mis 
de  sa  part.  Pour  la  seconde ,  qu'il  en  parleroit  en 
son  conseil,  et  qu*il  esperoit  qu'elle  auroit  con- 
tentement. Apres  elle  demanda  encore  permission 
d'aller  voir  la  Reine;  ce  qui  luy  fut  reftisé;  et 
donna  sujet  d'envoyer  faire  la  mesme  défense  aux 
autres  princesses.  Mais  quand  on  fût  chez  ma- 
dame la  princesse  de  Conty,  elle  n'estoit  pas 
chez  elle,  parce  qu'elle  estoit  desja  chez  la  Reyne, 
et  se  trouva  à  la  messe  de  la  Reyne  (aucuns  di- 
sent avec  madame  la  douariere  de  Guise  sa  mère) 
avec  monsieur  de  Chartres,  Bressieux,  la  Motte 
et  quelques  autres.  La  Reyne  n'estoit  habillée 
qoe  d'oa  mantoMi  die  chmabray  •!  ne  yooliit 
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prendre  qu'un  bouillon  pour  tout  son  disner. 
Apres  le  disner  du  Roy,  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault  vint  saluer  Sa  Majesté,  et  voyant  qu'on 
luy  parloit  d*affaires  à  tous  momens,  et  que  l'on 
le  destoumoit  de  l'entretien  qu'il  avoit  avec  les 
jeunes  seigneurs,  qui  estoient  nourris  auprès 
d'elle,  il  luy  dit  qu'elle  seroit  bien  autrement 
empeschée  doresnavant  qu'elle  n'avoit  esté  jus< 
ques  à  cette  heure,  et  qu'elle  s*en  pouvoit  asseu- 
rer;  à  quoy  le  Roy  respondit  :  Non,  f  estais  bien 
plus  empesché  défaire  renfant,  que  je  ne  suis 
à  toutes  ces  affaires-ci  :  et  parlant  à  je  ne  sçay 
quel  autre,  a^jousta  :  Von  m'a  fait  foûeter  les 
mulets  six  ans  durant  aux  Tuilleries,  il  est  bien 
temps  que  je  fasse  ma  charge.  Moisset  s'y  vint  pré- 
senter aussi,  et  dés  que  le  Roy  le  vid,  se  mit  à 
crier  :  Moisset^  Moisset  y  on  ne  jera  plus  ton 
procex.  Quelqu'un  vint  encore  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  faire  eslargir  de  Buisson  le  Cornu, 
disant  qu'il  n'estoit  emprisonné  que  de  Tautho- 
rité  seule  du  mareschal  :  mais  le  Roy  respondit: 
Cest  tout  un  y  il  faut  que  j'en  parle  à  mon  con^ 
seil,  et  s'il  le  trouve  bon,  cela  sera  fait.  Le 
président  de  Miron ,  qui  estoit  prest  à  partir  pour 
l'ambassade  de  Suisse,  vint  prier  Sa  Majesté  de 
l'excuser  de  ce  qu'il  avoit  déféré  aux  commande- 
mens de  la  Reine,  estimant  qu'elle  ne  parlast 
que  de  Tadveu  de  Sa  Majesté,  à  quoy  il  n*avoit 
point  pensé  faillir.  Le  Roy  luy  respondit  :  Vous 
aviez  fait  ce  que  vous  deviez,  et  j'ai  fait  aussi 
ce  que  je  devais.  Le  Roy  s'amusoit  alors  à  Jouer 
de  l'espinctte  sur  la  table,  et  pensoit  à  autre 
chose;  quelqu'un  luy  dit  :  Que  faites-vous  là. 
Sire?  Le  Roy  luy  respondit  :  Je  fais  l'enfant. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  noblesse  à  la  cour,  fut 
tout  le  Jour  à  l'entour  du  Roy,  dont  non  seule- 
ment la  gallerie  estoit  remplie,  mais  aussi  tout 
le  Louvre  ;  de  sorte  que  la  presse  le  contraignit 
de  se  remettre  comme  ii  avoit  fait  ce  matin  sur 
son  billard,  où  il  disoit,  qu'il  estoit  bien-aymé 
des  François,  puis  qu'il  avoit  communiqué  son 
dessein  à  plus  de  vingt  personnes,  dont  aucun 
n'avoit  adverty  le  personnage  ;  et  racontoit  les 
autres  particularitez  de  son  entreprise,  et  de 
tout  plein  d'autres  qu'il  avoit  faites  auparavant, 
sans  qu'elles  eussent  réussi,  et  mesmes  d*une 
qu'il  avoit  faite  lors  du  voyage  de  Sainct-Germain 
en  Laye ,  de  s'en  aller  à  Rouen ,  et  là  mander 
ceux  qui  seroient  ses  serviteurs.  D'une  autre, 
pour  aller  à  Amboise,  et  y  faire  de  mesmes: 
d'une  troisiesme,  dans  son  cabinet  des  armes, 
où  c'est  que  devoit  arriver  le  mareschal  qu'il 
avoit  invité  de  venir  voir  au  matin  les  petits 
canons  dont  il  s'estoit  servy  pour  battre  les  forts 
dans  les  Tuilleries,  pendant  qu'il  ne  pouvoit  pas 
aUer  à  rarinée;  disant  queton  dcnein  eitott  en 
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le  tenant  dam  ledit  cabinet,  de  se  ftiire  dire  par 

de  Cluscaux,  qu'il  avoît  oublié  deux  ou  trob 
petits  canons  qui  estoient  demeurez  en  bns  de 
la  gallerie,  lesquels  il  feroit  «emblnnt  daller 
faire  venir ,  et  le  laisseroit  dans  ledit  cabinet ,  on 
VitJT  et  les  siens  se  piiu voient  saisir  de  sa  per- 
sonne ,  sans  que  Sa  Majesté  y  fut  présente.  D'une 
cinquième ,  le  matin  en  jouant  au  billard ,  on  il 
avoît  fait  tout  ce  qi»1l  a  voit  pu  pour  le  faire 
joiîL-r  et  l'amuser,  attendant  que  les  compngoons 
fussent  venus  ;  mais  il  ne  leur  donna  pas  ce  loisir, 
et  finalement  celle  du  dimanehe,  s'il  fust  veau 
au  Louvre,  lors  qiril  y  estolt  attendu,  mais  il 
ny  vint  point ,  parce  qu'il  avoit  pris  quelque 
niedicameut  :  et  racontoit  encore  divei-ses  actions 
dudit  maresciial ,  |fj;randement  impudentes  et  in- 
discrcttes,  S/unc,  quand  pour  jouer  audit  billard, 
il  se  couvrit  devant  Sa  Majesté,  et  après  luy 
disoit  :  Sire  y  Vosiré  3lajrsté  me  permettra  bien 
de  me  €ùmmi\  eepeudant  II  Tavoït  desja  tait, 
et  que  Sa  Majesté  n  avoit  pas  laissé  de  luy  dire 
assez  lon^ï-temps  après  :  ihly^  cotwrez-vom. 
Mais  qu'après  qull  fut  sorty,  il  avoit  bien  dit 
aux  compagnons  :  Ai'ez-votts  veu  comm^  il  y  eut 
couvert?  Une  antre  du  mesme  jour,  ou  du  pre- 
cetkot,  quand  il  s'estoit  allé  asseoir  au  t*onseil 
des  despesches  dans  la  chaire  du  Roy,  et  y  eom- 
mandoit  à  baguette  les  set*retaircs  d'Estat,  de 
lire  les  uns  après  les  autres  les  depesebes  néces- 
saires,  chacun  en  son  appartement,  et  y  donnoit 
son  approbation  ou  réprobation  à  sa  fantaisie. 
Un  troisième,  un  jour  ou  deux  auparavant  que 
le  Roy  demeura  deux  ou  trois  benres  tout  seul 
dans  sa  chambre,  la  porte  ouverte,  le  mnres- 
chal  venant,  amena  avec  luy  deux  cens  gentils* 
hommes,  lesquels  ressortiitint  avec  le  maï-cschal, 
et  laissèrent  le  Roy  tout  seul.  Une  quatrième, 
d'avoir  parlé  de  quelque  action  de  Sa  Majesté, 
qui  sembloit  trop  puérile,  qu'elle  me  rite  roi  t  en- 
core le  fouet.  Un  cinquième ,  au  voyage  de  Nor- 
mandie, qu'estant  à  Magny,  après  avoir  esté 
long  temps  sans  parier  assis  devant  le  feu,  tout 
rêveur  il  s'écria  tout  d'un  coup,  disant  a  part 
sov'  :  Nqu^  je  veux  voir  jnsques  mi  ia  fort  une 
peut  pousser  un  homme  ,  ce  qull  avoit  di*ja  réi- 
tère d'antres  fois  auparavant.  \}n^  sixiéuie,  du 
jour  précèdent ,  estant  endormy  diuis  une  ehaire, 
le  précepteur  de  son  fils  y  entra,  et  luy  se  veil- 
lant en  sursaut,  se  mit  à  crier  ;  Je  voudmis  esire 
tnort^  fiissay-Je  trois  pieds  sous  terre  :  tant  il 
avoit  l'esprit  afçité  :  et  disoit-ou ,  qu'une  fois  es- 
tant à  table,  le  mesme  mot  lyy  échappa.  Une 
autre  du  jeudy  précèdent,  qu'un  du  conseil  l'es- 
toit  allé  voir,  il  luy  dit,  que  le  ix'uplede  France 
n'estoit  pas  ce  qu'on  pensoil^  d'autant  qn'encores 
qu^ils  dj^eut  ïQm  to  mms  du  monde  de  luy» 


neantmoins  il  n*allolt  nulle  part  dans  les  pro* 
vinces,  qu'ausskost  tous  les  ofllciers  ne  luy 
vinssent  faire  des  baran^ues  conmie  au  Roy  : 
une  autre;  lors  de  la  venue  de  monsieur  de  Ne- 
mours, lequel  après  les  premiers  complimens, 
luy  dit,  que  si  pendant  son  séjour  i\  la  Cour  il 
avoit  bcstnu  de  son  assistance ,  il  la  luy  départi- 
roit  Ires-voloutiers;  â  quoy  il  ne  réjxïndît  rien, 
mais  après  estre  séparez,  il  dit  :  Pût  Dim^ 
M.  de  Nemours  a  ion  temps  de  m'qffrir  son 
assistance;  et  ne pense-t-il point  qu'il  a  plus 
besoin  de  ia  mienne^  que  mntj  de  la  sienne? 
Et  ilnalement,  d'une  picque  qu'il  avoit  eu  avec 
M*  de  Unynes,  et  qu'il  avoit  dit  :  M,  de  Lufjnes, 
je  m'apperçois  bien  que  le  Roy  ne  méfait  pas 
bonne  mine^  mais  vovs  m'en  répondrez. 

Cependant  le  lieutenant  civil,  qui  avoit  esté 
mandé,  estant  venu  saluer  Sa  Majesté,  le  Roy 
luy  demanda,  sll  ne  se  resouvenoit  pas  d'un  jour 
que  Sa  Majesté  l'envoya  quérir,  et  que  se  trou- 
vant embarrassé  avec  le  inaresebal  dans  sa  cham- 
bre, il  luy  lit  commander  qull  l'a  Hast  attendre 
dans  la  chambre  de  M.  de  Luy  ne,  ou  il  alla 
trouver,  pour  seavoir  comme  s'estoit  passé  Vnï* 
faire  de  Boursier,  Le  lieutenant  civil  dit  qu'il  en 
avoit  Ijonne  souvenance,  et  qu'il  avoit  dit  a  Sa 
Majesté,  qu'il  Iny  en  avoit  fait  le  discours  devant 
la  Ueyne;  et  qu'il  vouloit  seavoir  ce  que  cVs- 
toit;  et  l'ayant  sceu,  qu'elle  lui  demanda  s'il 
nestoit  pas  son  serviteur,  à  quoy  il  dit,  qu'il 
l'estoit  sans  reserve;  Sa  Majci^té  dit,  qu'elle 
voyoit  beaucoup  de  choses  qui  ne  luy  plaisoient 
point  :  et  monsieur  de  Luyues  adjousla,  que  le 
maresehal  d'Ancre  ne  s'aequittoit  pas  bien  de 
son  devoir;  il  luy  avoît  respondu,  tju'il  avoit 
assez  de  courage  et  de  moyeji ,  non  pas  pour  le 
tuer,  n'estant  pas  de  sa  profession,  mais  pour  le 
saisir  prisonnier,  et  s*eu  rendre  maistre,  et  pour 
luy  faire  son  procès  aussi-tost  que  Sa  Majesté 
Tau  roit  commandé  :  dont  Sa  majesté  monstra 
estre  bien  satisfaite ,  sans  luy  en  vouloir  donner 
le  commandement,  ny  la  permission. 

Au  palais  on  assembla  les  cluunbres  du  parle- 
ment, pour  ad  viser  i\  ce  qui  seroit  trouvé  né- 
cessaire en  cette  oceurrenee;  et  comme  elles  es- 
toi eut  assemblées,  on  vint  dire  de  la  part  du  Roy, 
que  Sa  Majesté  desiroit  qiron  députa st  vers  elle 
quelques  presïdens et  conseillers  en  petit  nombre. 
On  députa  trois  presidei»s  et  sept  ou  huit  con- 
seillers, lesquels  trouvereut  le  Roy  dans  la  gal- 
ierie,  qui  leur  dit,  qull  s'asseuroit  tant  de  leur 
11  délité ,  qu'il  vouloit  se  conduire  par  leur  conseil 
aux  affaires  plus  importantes;  et  qull  les  avoit 
mandez  iwur  prendre  leurs  avis  sur  quelque 
chose  qui  s*est<iit  présentée,  et  pour  cet  effet 
,  qti'ite  i^'en  allas^ut  au  cabinet,  ou  i»on  conseil 


■" 


464 


ULÀTIOlf  DS  LA  MOIT 


estoit  assemblé  f  où  ils  apprendroient  ce  que  c'es- 
toit.  Ils  y  allèrent,  et  on  leur  dit,  qu*il  y  avoit 
deux  choses  sur  lesquelles  le  Roy  desiroit  avoir 
leur  avis.  L'une,  s'il  falloit  faire  le  procez  au 
corps  du  mareschal  d'Ancre  :  l'autre,  s'ils  esti- 
moient  nécessaire  que  le  Roy  envoyast  des  lettres 
du  grand  sceau  au  parlement,  et  aux  provinces 
sur  le  siget  de  ce  qui  s'estoit  passé.  A  quoy,  après 
s'estre  retirez  à  part,  et  eu  avoir  conféré  ensem- 
ble, par  congé  de  messieurs  du  conseil,  ils  res- 
pondirent,  que  puisque  le  mareschal  estoit  mort, 
et  qu'il  n'a  voit  rien  à  craindre  de  sa  part,  la 
démence  du  Roy  seroit  toil^ours  louable  de  se 
contenter  de  cela,  sans  profondir  plus  avant  les 
crimes  par  luy  commis.  Outre,  que  puisque  le 
Roy  mesme  l'avoit  fait  mourir,  le  seul  adveu  de 
Sa  Majesté  couvroit  toute  autre  manque  de  for- 
malitez,  mesmes  en  chose  si  notoire,  autrement 
ce  seroit  révoquer  en  doute  la  puissance  du  Roy. 
Et  pour  le  second  point,  que  la  qualité  dudit 
mareschal  n'estoit  pas  de  cette  considération, 
qu'il  y  fledlust  tant  de  cérémonie,  que  d'y  user 
des  lettres  patentes,  comme  si  c'estoit  quelque 
grand  prince  ;  et  que  des  simples  lettres  de  cachet 
sembloient  estre  suffisantes;  et  après  se  reti- 
rèrent, et  leur  avis  fut  trouvé  bon,  et  suivy  pour 
cette  heure-là. 

Le  soir  on  At  crier  à  son  de  trompe ,  que  ceux 
qui  estoient  au  service  du  mareschal  d'Ancre 
eussent  à  vuider  la  ville  dans  24  heures  à  peine 
de  la  vie;  et  Ton  fit  emprisonner  la  Place, 
Oquincourt,  monsieur  Nardy  et  quelques  autres 
des  plus  afOdez  du  mareschal.  Avant  que  ledit 
la  Place  fut  emprisonné,  il  eut  moyen  de  voir 
la  mareschalle ,  pour  luy  dire  que  si  elle  luy  vou- 
loit  foire  du  bien,  il  estoit  temps,  puis  qu'elle 
avoit  encore  quelques  pierreries,  dont  elle  luy 
pouvoit  faire  quelque  petite  part;  et  qu'aussi 
bien  elle  se  devoit  asseurer  qu'on  les  luy  osteroit 
bien-tost.  Elle  n'en  tint  point  de  compte,  di- 
sant :  Le  Roy  me  voudtxntil  lever  la  ivbbe  ?je 
ne  le  croypas.  Et  dés  que  la  nuit  fût  venue,  on 
fit  traduire  ladite  mareschalle  en  la  chambre  où 
elle  avoit  fait  mettre  monsieur  le  prince  dans  le 
Louvre,  pour  y  estre  cinq  ou  six  Jours  en  atten- 
dant de  l'envoyer  à  la  Rastille.  Fiesco  l'attendoit 
en  chemin ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  voir  en 
cet  estât  déplorable ,  et  de  luy  reprocher  comme 
il  fit,  qu'elle  luy  avoit  imputé  d'avoir  mérité 
d'estre  pendu ,  et  l'avoit  fait  honteusement  chas- 
ser de  la  Cour  ;  mais  elle  estoit  bien  plus  proche 
de  recevoir  ce  traittement.  Elle  luy  respondit: 
Si  je  votLs  ay  fait  du  bien,  vous  ne  le  pouvez 
pas  nier,  et  c^est  de  cela  que  vous  vous  deviez 
souvenir,  et  non  du  mal.  Et  comme  elle  falsolt 
difficulté  de  monter  et  d'y  entrer,  Ton  des  sol- 


dats, qui  la  conduisoient,  luy  cria:  Monte,  monte, 
il  n'y  a  plus  qu'un  eschelUm  :  mais  de  tout  cela 
elle  ne  s'émeut  nullemeut,  et  n'en  pleura  non  plus, 
comme  si  tout  cela  luy  estoit  Indiffèrent.  Aucuns 
disent  qu'elle  avoit  eêxé  rasée,  dés  qu'elle  fut  en 
ladite  chambre,  mais  cela  n'est  pas  vérifié  :  ce 
qui  fit  si  grand  bruit,  que  les  filles  de  la  Rcjme 
se  troubloient;  mais  la  Reine  leur  dit:  Laissez 
leur  faire,  ils  ne  sçauroient  nous  faire  rien  de 
pis.  Je  me  puis  vanter  d'avoir  esté  femme  du 
plus  grand  Roy  du  monde,  fay  porté  la  cou- 
ronne  du  premier  Roy  sept  ans  :  si  je  vis  sept 
ans,  j'espère  mériter  la  couronne  du  ciel.  Le 
Roy  donna  un  commandement  pour  aller  au 
lendemain  matin  foire  deffenses  à  monsieur  de 
Chartres,  à  Rressieux  et  à  la  Motte,  de  plus  aller 
chez  la  Reine  mère,  et  pour  faire  commander 
aux  princesses,  d'aller  désormais  chez  la  Reyne 
régnante  ;  et  fUt  encore  arresté ,  qu'on  feroit  dés 
le  lendemain  murer  les  portes  du  quartier  de  la 
Reine  mère,  qui  alloitenceluy  du  Roy,  et  qu'elle 
seroit  servie  par  ses  dames  et  officiers  a  l'accous- 
tumée  ;  mais  qu'il  y  auroit  to^ours  deux  gar- 
des du  Roy  assistans,  Jusques  à  ce  que  le  Roy 
fust  estably  entièrement;  et  eust  pourveu  à  ses 
plus  pressantes  affoires.  On  envoya  le  mesme 
soir  demander  les  clefode  toutes  les  chambres, 
qui  estoient  au  dessous  de  celles  du  Roy,  et  puis 
on  envoya  quelques  Suisses ,  qui  allèrent  rompre 
à  coups  de  haches  le  pont-levis,  qui  estoit  entre 
la  chambre  de  la  Reyne  et  son  Jardin.  On  fit 
aussi  la  visite  du  corps  du  mareschal  d'Ancre, 
où  l'on  trouva  qu'il  n'y  avoit  point  de  Jacque  de 
maille,  comme  on  l'avoit  cru,  et  que  toutes  les 
blessures  estoient  allées  bien  avant.  Il  avoit  sur 
la  chemise  une  petite  chaisne  d'or  en  escharpe 
de  1 5  onces  de  poids ,  à  laquelle  estoit  attaché 
comme  un  petit  Agnus  Dei ,  cachette ,  dans  le- 
quel il  ne  fut  trouvé  qu'un  petit  morceau  de 
toile  blanche  ployée  en  quatre  plies.  On  Jugeoit 
que  ce  ftist  un  charme.  Il  avoit  trois  ou  quatre 
pochettes  dans  ses  liantes  chausses,  dans  lesquel- 
les on  trouva  des  rescriptions  de  l'espargne,  pro- 
messes de  receveurs,  ou  obligations  pour  la 
somme  de  dix-neuf  cens  quatre-vingt  et  cinq 
mille  livres  :  qui  est  bien  prés  de  deux  millions  : 
le  tout  empaqueté  en  un  ou  deux  petits  pacquets 
bien  cachettez,  lesquels  il  portoit  d'ordinaire 
sur  luy  :  et  quand  il  avoit  besoin  d'en  prendre 
l'un ,  il  ouvroit  le  pacquet  et  le  fermoit  tout  à 
l'heure.  C'estoit  bien  une  volerie  insigne,  mais 
ce  n'cstoit  rien  au  prix  des  autres.  Il  fbt  enfin 
despouillé  toute  fait,  et  on  trouva  qu'il  avoit 
deux  cautères,  et  qu'il  estoit  rompu  en  deux  en- 
droits, et  portoit  un  fort  gros  brayer.  On  le  mit 
dans  un  drap,  qui  ne  oousta  que  60  soto,  dao^ 
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lequel  il  fut  enveloppé  et  attaché  par  les  deux 
bouls  avec  un  morceau  de  ficelle  pour  esviter 
la  peine  de  le  condre  :  et  quand  il  fut  fort  tard 
sur  la  rainuit ,  on  Tolla  porter  enterrer,  par  com- 
mandement du  Roy,  dans  IVglise  Saint-Germain 
précisément  sous  les  orgues,  où  les  pierres  fu- 
rent  si  promptement  rejointes ,  qull  ne  parois- 
soit  qu'on  y  eust  touché.  Et  remarqua -on  qu'un 
prestre  ayant  voulu  entonner  un  deprofundîXy 
les  assistans  se  jetterent  sur  luy,  et  luy  portè- 
rent la  main  sur  la  bouche,  disant  que  ie  scélé- 
rat ne  meritoit  pas  qu  on  prias t  pour  luy  :  et  en 
tout  cas,  que  s'il  vouloit  prier  pour  kiy,  qu'il  le 
fist  en  son  cœur,  sans  en  donner  connoissance. 
Cela  fait  ou  coucher  du  Roy,  on  luy  vint  de- 
mander la  desponilie  de  ce  misérable»  Vitry  eut 
pour  sa  part  la  charge  de  mareschal  de  France , 
la  haronnie  de  Lusigny,  et  sa  maison  à  Paris, 
et  les  chevaux  de  son  escurie,  lesquels  furent  en- 
levez dés  le  lendemain  matin.  Monsieur  de  Luy- 
ms  eut  la  charge  de  premier  gentil-homme  de 
la  chambre,  et  la  lieutenance  générale  pour  le 
Roy  en  Normandie,  avec  le  Pont  de  rArche, 
Monsieur  le  chevalier  de  Vendosme  recouvra  le 
chasteau  de  Caen,  que  le  feu  Roy  luy  avoit 
baillé,  et  que  ledit  mareschal  luy  avoit  oslé;  et 
demanda  Pabbaye  de  Marmonstier*  Levesque 
de  Rayonne  demanda  rarchevesché  de  Tours , 
à  qui  il  fut  accordé  à  mesme  condition  ^  et  dit-on 
qui  Es  en  jouiront,  parce  que  le  frère  de  la  ma- 
resehalle,  voyant  que  le  bien  luy  faisoit  la  guerre, 
leur  en  avoit  fait  la  résignation  de  son  propre 
mouvement,  ne  s'estant  réservé  que  mille  escus 
de  pension  sur  chaque  pièce,  avec  lesquels  il  es- 
père vivre  plus  à  son  ayse  hors  du  royaume, 
aussi  bien  n'estoit*ee  pas  un  babile  homme. 
D'autres  ont  eu  le  marquisat  d'Ancre,  qui  est 
à  la  mareschalle  de  la  petite  maison ,  joignant 
le  Louvre  ;  et  tout  le  reste  qu'on  a  pu  descouvrir 
ça  là.  Le  baron  de  Rabat  eut  les  abbayes  de  Li- 
vry,  et  de  Saint-Macben ,  du  sieur  Andréa ,  te- 
quel  luy  envoya  la  résignation  pour  si>n  asseu- 
rance.  Persan,  beaufrere  dudit  Vitry,  eut  la 
capitainerie  de  la  Bastille ,  dont  il  prit  possession 
seulement  trois  jours  après.  Du  Mallier,  propre 
frère  dudit  Vitry,  eut  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  :  et  ayant  appris  que  Tapotbicaire  dudit 
mareschal  avoit  un  de  ses  coffres,  qui  avoit  esté 
saisi  par  les  commissaires  du  quartier,  au  com- 
mandement du  lieutenant  civil,  le  Roy  le  luy 
donna,  quoy  que  ce  fust,  et  y  estant  allé,  on  y 
trouva  une  boitte  de  pierreries  de  pri\  de  20 
raille  escus ,  que  ledit  du  Rallier  emporte  chez 
mademoiselle  de  Villcves  sa  maîstrcsse,  ayant 
Jaissé  à  rhostesse  pour  ses  espingles  une  chaisne 
de  turquoise  de  1,200  livres^  et  à  un  autre  du 


logis ,  un  anneau  d*unc  rose  de  diamants  de  3 
on  400  livres  ;  il  tit  commander  par  le  Roy  aux 
officiers  de  luy  rapporter  les  pmcedures  de  la 
saisie ,  et  en  demeura  le  maistre ,  sans  vérifica- 
tion du  don. 

Le  lendemain  au  matin ,  jour  de  Saint-Marc , 
2^  dudit  mois  d  avril ,  des  que  le  Roy  s*éveilla , 
il  envoya  dire  à  monsieur  du  Vair,  lequel  s'estoit 
retiré  depuis  quelques  jours  dans  les  Bernardins^ 
qu'il  luy  vouloit  remettre  les  sceaux,  dont  ledit 
sieur  du  Vair  lit  ce  qull  peut,  pour  s'en  excu- 
ser, estant  grandement  jaloux  du  repos  où  il  se 
trou  voit.  Peu  après  monsieur  M  eau  pou,  à  qui 
le  Roy  avoit  douné  le  controlîe  qu'avoit  Barbin, 
luy  vint  dire  de  la  part  du  Roy,  qu'il  fa  II  oit  qu'il 
se  disposast  à  les  accepter,  parce  que  le  Roy  le 
vouloit  absolument;  et  ne  prendroit  pas  en  bonne 
part ,  qu'il  rabandonnast  en  cette  occasion  ;  et 
qu'à  ces  lins  le  Roy  les  iuy  vouloit  envoyer 
dans  une  heure  ou  deux  chez  luy,  sans  luy  don- 
ner la  peine  de  les  aller  prendre  au  Louvre  ;  à 
quoy  il  fallut  qu'il  fîechist.  Monsieur  Meaupou 
estant  de  retour  chez  le  Roy,  et  ayant  rendu  la- 
dite responsc  de  la  part  dudit  sieur  du  Vair,  le 
Roy,  de  l'avis  de  son  conseil ,  délibéra  de  luy 
envoyer  les  sceaux  à  Theure  mesme.  Et  après 
avoit  loijé  grandement  Sa  Majesté  d'un  si  digne 
choix ,  adjousta  que  c'estoit  a  luy  ù  en  estre  le 
porteur,  ce  que  le  Roy  luy  accorda.  Ce  fut  sur 
les  huit  ou  neuf  heures,  que  monsieur  de  Lo- 
menie  s'en  vint  fort  accompagné  aux  Bernar- 
dins jusques  dans  la  chambre  dudit  sieur  du 
Vair,  et  luy  dit,  que  ç'avoit  esté  avec  un  ex- 
trême regret  qull  avoit  esté  chargé  de  luy  por- 
ter le  commandement  de  remettre  les  sceaux  si 
dignement  déposez  entre  ses  mains  :  mais  que 
c'estoit  maintenant  avec  très-grand  contente- 
ment et  consolation,  qu*il  luy  prjrtoit  un  com- 
mandement contraire ,  de  les  vouloir  reprendre. 
Et  ayant  les  clefs  du  sceau  à  la  main  dans  une 
petite  bourse,  les  baisa,  et  les  luy  présenta,  di- 
sant ,  que  le  Roy  luy  envoyoit  ce  précieux  gaj^e, 
pour  en  user  tout  de  mesme  comme  il  avoit  fait 
auparavant;  et  en  mesme  temps  il  prit  en  la 
main  de  Tun  de  ceux  de  sa  suitte  la  bourse  ou 
estoient  les  sceaux,  et  les  bailla  encore  audit 
sieur  du  Vair,  lequel  récent  l'un  et  l'autre ,  avec 
la  soumission  et  complimens  requis.  De  Lomé- 
nie  adjousta,  que  le  lioy  Tavoit  chargé  de  luy 
dire,  qull  le  vint  trouver  à  Tissuë  du  disner, 
parce  qu'il  s'en  alloit  à  ta  messe  aux  Augustins, 
et  qu'il  ne  le  trouveroit  pas  à  la  commodité  qull 
le  vouloit,  avant  cette  heure-Ià,monsieur  du  Vair 
lit  quant  et  quant  atteller  son  carosse,  et  s*en 
alla  voir  monsieur  le  président  Jeannin  et  mon- 
I  sieur  de  Villeroy,  avec  lesquels  ii  demeura  u  dis- 
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ner,  et  après  s^en  allèrent  tous  trois  ensemble  au 
Louvre,  où  ils  trouvèrent  le  Roy  en  la  grande 
galierie,  assisté  de  grand  nombre  de  noblesse. 
Ledit  sieur  du  Vair  luy  Ht  la  révérence ,  disant 
qu'il  estoit  là  pour  louer  Dieu  de  voir  Sa  Ma- 
jesté heureusement  délivrée  du  mauvais  estât  où 
l'avarice  et  l'ambition  insatiable  de  cet  homme 
Favoit  mis.  Et  pour  le  remercier  tres-humble- 
ment  de  Thonneur  qu'elle  luy  avoit  voulu  faire , 
en  luy  commettant  le  plus  précieux  fleuron  de 
sa  couronne ,  qui  estoit  les  sceaux  :  et  a^'ousta 
qu'il  eust  bien  mieux  aymé  joiiir  du  repos  où 
Il  estoit  le  reste  de  ses  jours,  mais  qu'il  n'a  voit 
peu  s'excuser  de  l'exprès  commandement  que 
Sa  Mijesté  luy  en  avoit  fait  faire.  Qu'il  sçavoit 
bien  que  les  services  qu'il  avoit  peu  rendre  à  Sa 
Majesté  n'estoient  rien  au  prix  de  ce  qui  eust  esté 
de  son  devoir  :  mais  que  Sa  Majesté  avoit  eu 
esgard  à  sa  bonne  volonté ,  et  que  pour  l'advenir, 
s'il  n'avoit  assez  de  forces  pour  faire  davantage, 
pour  le  moins  la  pouvoit-il  asseurer  qu'il  n'en 
feroit  pas  moins.  Le  Roy  prit  aussi-tost  la  parole, 
et  luy  dit  :  Non,  monsieur  du  Vair,  vous  avez 
tousjours  bienfait,  faites  tousjours  de  mesme  : 
et  après  se  tourna  vers  messieurs  de  Yilleroy  et 
Jeannin ,  et  luy  dit ,  qu'il  s'en  allast  avec  eux  en 
son  cabinet ,  pour  tenir  son  conseil ,  où  U  se  ren- 
droit  incontinent ,  ce  qu'il  fit ,  et  demeura  une 
heure  entière  dans  le  conseil ,  où  il  porta  tou- 
jours des  opinions  dignes  de  luy. 

Le  mesme  jour  dés  les  7  ou  10  heures  du  ma- 
tin, quelqu'un  ayant  monstre  l'endroit  dans  l'é- 
glise S.  Germain  de  l'Âuxerrois ,  où  l'on  avoit 
enterré  ledit  mareschal ,  il  y  eut  plusieurs  qui  le 
voulurent  venir  voir ,  et  qui  donnèrent  s^jet  à 
d'autres  d'y  aller  prendre  garde.  Le  premier  de- 
sordre ftit  de  ceux  qui  alloient  cracher  sur  cette 
tombe,  et  trespigner  des  pieds  là-dessus  :  après 
lesquels  d'autres  conunencerent  à  gratter  à  l'en- 
tour  avec  les  ongles,  et  firent  tant  qu'ils  décou- 
vrirent les  jointures  des  pierres.  Les  prestres 
commencèrent  de  les  chasser  ;  mais  estans  sor- 
tis de  Teglise  en  procession ,  le  peuple  s'y  mit 
en  telle  furie  qu'en  moins  de  rien  ils  eurent  osté 
quelques  pierres.  Et  ayant  descouvert  le  corps 
par  le  costé  des  pieds ,  les  attachèrent  avec  les 
cordes  des  cloches,  et  mirent  telle  force,  sans 
avoir  patience  d'attendre  que  tout  le  corps  fust 
découvert  et  déterré,  qu'ils  l'arrachèrent  hors 
de  terre,  crians  tousjours,  Vive  le  Roi.  Le  tu- 
multe fut  si  grand,  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir 
des  prestres ,  revenans  de  la  procession ,  d'y 
remédier,  ny  mesme  de  dire  plus  de  messes  dans 
l'église ,  tant  la  foule  estoit  grande  de  tous  co8- 
tez  du  peuple  qui  montoit  sur  les  bancs  et  Jui- 
ves sur  les  treillis  dei  chapelles  et  sur  lei 


arcades.  Quelques  offlciers  voulurent  a^aller  pré- 
senter pour  interrompre  ce  desordre,  mais  ils  se 
trouvèrent  trop  foibles  pour  rien  avancer  envers 
tant  de  peuple.  Le  grand  prevost  fut  aussi  en- 
voyé avec  plusieurs  archei*s ,  mais  dés  qu'il  pa- 
rut, le  peuple  se  mit  à  crier,  qu'on  l'enterreroit 
tout  vif ,  s'il  s*approchoit  davantage;  de  sorte 
qu'il  fut  contraint  de  se  retirer.  Le  corps  fut 
donc  tiré  hors  de  l'église  par  la  grande  porte,  et 
traisné  jusques  dans  le  logis  de  Barbin ,  qui  est 
vis  à  vis,  où  ils  firent  la  première  pause,  et  luy 
dirent  toutes  sortes  de  poiiilles  qu'on  se  pouvoit 
imaginer;  et  sans  les  archers  des  gardes  du 
corps ,  qui  estoient  à  la  porte  pour  le  garder,  on 
l'alloit  enfoncer  et  piller  toute  sa  maison.  On  luy 
fit  voir  tout  ce  spectacle  par  une  fenestre,  dont 
il  eut  belle  peur.  De  là  ils  traisnerent  le  corps , 
ne  cessans  pas  de  le  battre  à  coups  de  bastons  et 
de  pierres,  jusques  au  bout  du  Pont-neuf,  près 
d'une  potence,  qui  y  avoit  esté  plantée  un  mois 
ou  deux  auparavant,  par  le  conunandement  du- 
dit  mareschal ,  coutre  ceux  qui  n'estoient  pas  de 
son  haleine. 

Il  se  trouva  parmi  ce  peuple  quelque  laequaif 
des  Escossois  qui  avoient  esté  exécutez  à  mort 
à  sa  pousuitte,  lesquels  furent  des  premiers  el 
plus  hardis  à  faire  la  proposition  de  le  pendre  à 
ladite  potence.  Un  grand  laqusôs  qui  avoit  esté 
au  service  du  mareschal  (qui  en  estoit  sorty  de- 
puis 15  ou  20  jours,  parce  que  ledit  mareschal 
luy  avoit  dit  qu'il  le  vouloit  faire  pendre),  fut 
celuy  qui  en  voulut  avoir  l'honneur ,  disant  que 
celuy  qui  le  vouloit  faire  pendre ,  seroit  pendu 
luy-mesme  ;  et  en  ayant  eu  la  préférence,  fût  en- 
levé et  porté  sur  la  potence ,  et  l'attacha  et  le 
pendit  par  les  pieds.  Tandis  qu'il  travailloit  à 
cela ,  une  des  compagnies  des  gardes  du  Roy 
passa  sur  le  Pont-neuf  pour  s'en  aller  entrer  en 
garde,  mais  elle  ne  se  mit  point  en  devoir  d'em- 
pescher  ce  peuple  d'assouvir  sa  furie  sur  le 
corps;  tant  parce  qu'ils  n'en  avoient  pas  sceu  le 
commandement,  que  pour  estre  en  trop  petit  nom- 
bre ,  à  comparaison  de  ce  peuple  :  outre  qu'ils 
n'estoient  gueres  marris  de  voir  un  si  juste  ju- 
gement de  Dieu  sur  ce  misérable  ;  au  contraire , 
voyant  qu'il  leur  manquoit  de  la  corde  pour  l'a* 
chever  d'arrester ,  ils  leur  jettoient  en  passant 
les  mesches  de  leurs  arquebuses  pour  les  y  em* 
ployer.  Ce  corps  demeura  pendu  plus  d'une 
grande  demi-heure,  pendant  lequel  temps  d'un 
costé  le  laquais  qui  l'avoit  pendu  tendit  son  ch^ 
peau  aux  assistans,  leur  demandant  quelque 
chose  pour  celuy  qui  avoit  pendu  le  mareschal  ; 
ce  qui  fut  trouvé  si  plausible ,  qu'en  montrant  i 
son  chapeau  fut  remply  de  sols  et  de  deniers, 
que  chacun  luy  portait  copune  à  rofltmdi ,  Jq^ 
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ques  onx  plus  pawvres  gueux  et  mondiants,  dont 
Ifl  II  avoir  tjij'uïi  deuier  en  son  pouvoir,  qui  ntf 
laissoit  pîis  tic  iu}  porter  de  bon  eœur  ;  tant  la 
hîdnc  publique  estait  grande  contre  ce  misérable. 
]>  autre  part  le  peuple  se  rua  dereehef  sur  ce 
corps  tout  pendu,  les  uns  a  coups  de  poings ,  les 
autres  à  coups  de  basions ,  de  Cousteau x ,  de  poi- 
gnards et  despees  :  d'autres  luy  crevèrent  les 
jeux,  d  autres  lit.v  coupèrent  le  nez  et  les  oreil- 
les ,  et  autres  parties  de  son  corps.  Apres  ils  luy 
avaUerent  les  bras  à  coups  d'espées,  et  puis  luy 
coupèrent  la  teste  :  et  tous  ces  morceaux  estoient 
portez  et  traisncz  en  divers  quartiers  de  la  ville, 
avec  des  cris ,  acclamations  et  imprécations  bor- 
ribiis,  dont  le  retentissement  olloitd'un  bout  de 
la  ville  à  l'autre. 

Au  bruit  de  ces  cris ,  la  mareschalle  demanda 
ce  que  c'estoit  :  ses  gardes  luy  dirent  que  e'es* 
toit  son  mary  qu'on  avoit  pendu  ;  et  elle  qui  n  a- 
voit  pas  encore  respandu  de  larmes,  monstra 
s*éinouvoir  grandement,  sans  pleurer  tontesfois; 
mais  elle  ne  laissa  pas  de  dire  que  son  mary  es- 
toit  unpresumphtosj  un  orguiilos,  qu'il  n'avoit 
rien  eu  quiï  neust  bien  mérité  :  qu'il  y  avoit 
trois  ans  tous  entiers  qu'il  n  avoit  couché  avec 
elle  :  e'estoit  un  mesehant  tiomme^  et  que  pour 
s  éloigner  de  luy  ,  elle  sV^toit  résolue  de  se  re- 
tirer en  Italie  à  ee  printemps,  et  avoit  appresté 
tout  son  fait  r  offrant  de  le  vérifier.  Comme  le 
bruit  du  peuple  se  sembloit  approcher  du  lieu  ou 
i»on  Ids  estoit,  il  demanda  si  on  ne  venoit  pas  le 
tuer  :  on  luy  dit  que  non,  et  qn1l  estoit  en  seu- 
relé  :  il  respondit ,  qu'il  voudroit  mieux  qu'on  le 
tuast  puis  qu'il  ne  pouvoit  e&tre  que  misérable  le 
re«te  de  sa  vie,  comme  il  avoit  esté  depuis  qu'il 
avoit  eu  connoissance  de  sa  vie  :  mesmes  n'es- 
tant jamais  approché  de  son  père  ny  de  sa  mère, 
qu'il  n'eust  rapporté  quelques  soufUets  pour  tou- 
tes ses  caresser.  Les  archers  qui  gardoient  son 
Il Is,  ouvrirent  le^s  fenestreg  qui  donnent  sur  le- 
dit pont,  et  luy  firent  voir  ce  funeste  spectacle 
de  son  père  pendu,  afin  qu'il  apprist  a  mieux 
vivre.  Quand  ils  furent  à  la  rué  de  l'Arbre-Sec  , 
il  y  eut  un  homme  vestu  d'écarlate  si  enragé , 
qu'ayant  mis  sa  main  dans  le  corps  mort,  il  en 
tira  sa  main  toute  sanglante  et  la  porta  dans  sa 
bouche,  pour  suceer  le  sang  ,  et  avaller  quelque 
petit  morceau,  qu'il  en  avoit  arraché  ;  ce  qu'il  Jii 
a  la  veuë  de  plusieurs  bonuestes  gens ,  qui  es- 
toient aux  fenestres.  Un  autre  eut  moyen  de  luy 
arracher  le  cœur,  et  l'aller  cuire  sur  les  char- 
bons, et  manger  publiquement  avec  du  vinaigre. 
Ce  peuple  impatient,  et  ne  pouvant  esîre  plus 
long-temps  en  un  lieu,  dépendit  le  reste  de  ce 
corps ,  le  traisna  jnsques  en  Grève ,  on  ils  le  re- 
pendirent  h  une  autre  potence ,  que  ledit  mares- 


chai  y  avoit  fait  planter,  et  y  peudirent  par 
mesme  moyen  une  grosse  poupée  qu'ils  avoieul 
fait  avee  le  liuceuil  dans  lequel  il  avoit  esté  en- 
terré ,  pour  représenter  la  mareschalle  en  effigie  ; 
puis  s'en  allèrent  encore  le  traisner  jnsques  a  la 
Bastille,  où  ils  luy  osterent  les  entrailles,  et  en 
ayant  brnslé  nue  partie,  traisnerent  le  reste  au 
faox-bourg  S.  Germain  ,  devant  sa  grande  mai- 
son, et  devant  celle  de  monsieur  le  prince ,  où 
ils  lui  arraeberent  qnelqu'autre  partie  d'autour 
du  cœur  ,  et  la  bruslerent.  Apres  firent  encores 
quelque  tour  de  ville  repassans  par  le  Pont-neuf, 
briislerent  quelqu'autre  partie  devant  la  statue 
du  feu  ftoy  ,  et  allèrent  achever  de  bru  s  1er  tout 
le  reste  du  corps  en  Grève,  devant  l'hostel  de 
ville,  dont  le  feu  ne  fut  composé  que  de  potences 
qu'ils  avoient  brisées ,  et  jelterent  les  eeudreë  en 
Tair  ,  afin  que  les  elemcns  eussent  part  à  ta  sé- 
pulture; d'autres  gardèrent  les  cendres,  et  les 
vendirent  le  lendemain  un  quart  d'escu  l'once  : 
et  finalement  s'en  revinrent  remettre  le  feu  a  la 
potence  du  Pont-neuf,  ou  il  avoit  esté  première- 
meut  pendu. 

Le  lendemain  au  matin ,  26  avril ,  le  Roy  fit 
assembler  son  conseil  en  mn  cabinet  des  livres  , 
ou  se  trouvèrent  monsieur  le  chancelier  et  le 
garde  des  sceaux  ,  du  Vair,  M.  de  \  illeroy  , 
M*  le  président  Jeaunin,  et  messieurs  de  G  es- 
vres,  de  Lonienie ,  de  Seaux ,  de  Pont*Chartrain , 
les  secrétaires  d'Kstat,  quelques-uns  des  anciens 
du  conseil ,  et  des  plus  grands  qui  fussent  a  la 
cour  ,  avec  les  intendans.  Le  Roy  s'y  trouva,  et 
ne  s'y  fit  aucune  proposition  sur  laquelle  Sa  Ma- 
jesté ne  dist  queU[ue  bon  mot ,  et  digne  de  ce 
qu'elle  estoit.  Entre  autres  choses  il  y  fut  résolu 
d'envoyer  messieurs  de  Préaux  vers  les  princes , 
pour  les  ramener  au  devoir.  Et  monsieur  de  Vi- 
try  y  presta  le  serment  de  mareschal  de  France , 
à  lu  place  du  défunt. 

Le  Roy  sortant ,  salua  la  compagnie  avec  une 
grâce  et  honnesteté  fort  recomniandahle.  Le 
sieur  Geran,  qui  avoit  un  brevet  de  la  première 
charge  de  mareschal  vacante,  fut  un  peu  malcon- 
tent de  n'y  avoir  esté  rectu  par  la  mort  de  Cou- 
cbino;  mais  on  luy  dit ,  que  ce  n'estoit  point  une 
vaeanteordinaire,  et  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable 
que  \  itry  eust  tué  Conchîno  pour  luy  ,  et  pour 
s'en  exclurre  soy •mesme.  Il  ne  se  paya  pc»urtant 
de  cette  m  on  noyé,  et  se  retira  hors  de  la  ville, 
et  disoiton  quil  avoit  voulu  renvoyer  son  breveL 

Pendant  le  disner  du  Roy,  le  comte  de  Suse 
arriva  de  la  part  de  monsieur  du  May  ne,  por* 
tant  les  clefs  de  Soissons  a  Sa  Majesté,  e est-a- 
dire  des  lettres  qui  contenoient  des  offres  de 
toutes  les  places  de  M.  du  Mayne ,  sans  reser^'e 
quelconque,  et  de  sa  pers4^)nne  rnesme,  et  pcr* 
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mission  de  veidr  à  la  Couir.  Le  siear  Martin  leur 
avoit  porté  la  nouvelle  dans  Soissons  dés  le  «oir 
mesme  du  lundy,  et  estoit  passé  a  travers  l'ar- 
mée du  comte  d'Auvergne ,  sans  en  vouloir  rien 
dire,  feignant  de  chercher  le  quartier  où  estoit 
un  sien  frère  qui  avoit  esté  blessé  ;  de  sorte  que 
quand  on  le  vid  approcher  de  la  ville,  ceux  de 
l'armée  luy  tirèrent  force  arquebusades ,  et  au 
contraire  ceux  de  la  ville  voyant  un  homme  seul , 
tirèrent  contre  ceux  qui  le  poursuivoient  Jugeant 
qu'il  estoit  des  leurs,  et  firent  sortir  quelques-uns 
pour  le  recevoir.  Il  eut  cette  patience  d'aller  sans 
rien  dire  Jusques  en  la  chambre  de  M.  du  Mayne, 
où  il  le  salua  ;  et  aussi-tost  sauta  sur  sa  table  pour 
faire  son  exposition  plus  à  son  aise ,  et  pour  estre 
mieux  entendu.  Le  lendemain  ce  tiii  une  réjouis- 
sance universelle  par  la  ville,  et  sur  les  rem- 
parts ,  où  on  envoya  jusques  aux  violons  parmy 
les  soldats,  qui  crioient.  Vive  le  Roi,  la  paix 
est  faite ,  le  mareschal  est  mort;  à  quoy  ils  ad- 
Jousterent  la  salve  de  trois  canonades  sans  baie. 
Ceux  de  dehors ,  qui  n'en  sceurent  rien  de  long- 
temps après,  croyansque  ce  fùst  quelque  stra- 
tagème ,  coururent  aux  armes ,  et  au  lieu  où 
se  feisoit  le  principal  travail,  pour  la  continua- 
tion de  leurs  approches  :  mais  ayans  receu  la 
mesme  nouvelle  de  la  part  du  Roy,  monsieur  le 
comte  d'Auvergne  flst  cesser  le  travail  pour  la 
continuation  de  ses  approches ,  et  aussi-tost  mon- 
sieur du  Mayne  fit  demeurer  les  portes  qui  es- 
toient  meurées ,  et  fit  sortir  trois  chariots  chargez 
de  vin ,  et  autres  rafraischissemens  à  l'armée  ;  et 
un  trompette,  pour  prier  M.  le  comte  de  se  lais- 
ser voir  ;  et  ils  se  virent  à  cheval  peu  de  temps 
âpres ,  et  se  parlèrent. 

Incontinent  après  le  disner  monsieur  le  garde 
des  sceaux  du  Yair  s'en  alla  passer  chez  mon- 
sieur de  Yilleroy,  où  il  trouva  monsieur  le  pré- 
sident Jeannin,  et  les  ayant  pris  tous  deux  en  son 
carosse,  s'en  allèrent  tous  trois  ensemble  Jusques 
chez  monsieur  le  chancelier,  lequel  vint  au  de- 
vant d'eux  Jusques  à  la  porte  de  la  sale ,  et  leur 
fit  le  plus  favorable  accueil  qu'il  estoit  possible 
de  voir.  Monsieur  du  Yair  luy  dit,  qu'il  venolt 
se  réjouir  avec  luy  de  son  heureux  retour,  que 
sa  r^oûissance  eust  esté  bien  plus  grande  et  plus 
parfaite,  si  c'eust  esté  pour  reprendre  la  fonction 
entière  de  sa  charge ,  et  pour  se  remettre  au 
travail  tout  entier;  mais  que  son  souhait  n'avoit 
pas  esté  accomply  pour  fee  regard  :  vray  est  qu'il 
se  pouvoit  asseurer,  que  la  part  que  le  Roy  avoit 
daigné  en  commettre  à  luy,  seroit  entièrement  à 
sa  disposition ,  et  qu'il  recevoit  à  grand  honneur 
et  faveur  de  luy  remettre,  toutesfois  et  quantes 
qu'il  luy  plairoit.  Monsieur  le  chancelier  les 
laissa  aller  tous  trois  dana  ton  cabinet,  avant 


que  répondre  ;  et  après  d'un  costé  il  le  prit  pflf 
la  main,  et  de  l'autre  un  de  ces  messieurs,  leur 
disant,  qu'il  vouloit  qu'ils  fussent  témoins  de 
sa  réponse  :  Voylà,  dit-il,  monsieur  le  garde 
des  sceaux  qui  me  vient  de  dire  telle  chose: 
vous  sçavez'bien ,  messieurs ,  que  c^est  que  je 
dis  de  luy  et  de  son  mérite,  dès  la  première 
fois  qu*il  fut  parlé  de  l'appeller  aux  sceaux; 
que  je  ne  voyois  personne  qui  en  fust  plus  di- 
gne, ny  qui  s*en  pûstplus  dignement  acquitter 
que  luy  :  et  quand  la  charge  seroit  encore  toute 
entière  à  ma  disposition ,  tout  mon  souhait  se* 
roit  de  luy  en  faire  part,  voire  de  la  luy  remet" 
tre  toute  entière.  Les  répliques  furent  fort  hon- 
nestes  de  part  et  d'autre;  et  s'œtans  assis,  on  leur 
vint  apporter  de  la  part  du  Boy  les  lettres  que 
le  comte  de  la  Suse  avoit  apportées  de  Soissons; 
et  les  papiers  qui  s'estoient  trouvez  dans  le  haut 
des  chauses  du  mareschal  d* Ancre  ;  et  surquoy  et 
autres  affaires  qui  se  présentèrent,  ils  délibérè- 
rent, et  furent  en  conseil  une  bonne  couple 
d'heures. 

Monsieur  le  comte  demanda  congé  au  Roy 
d'aller  au  devant  de  monsieur  de  Lougue ville, 
et  de  l'amener  ce  soir-là  de  S.  Denys,  où  il  es- 
toit; ce  qui  luy  fut  permis;  et  dès  que  monsieur 
de  Longueviile  eut  salué  le  Roy,  il  demanda  per- 
mission d'aller  voir  sa  maistresse,  et  d'achever 
son  mariage.  Ce  qu'il  obtint  bien  facilement,  et 
que  les  nopcesse  feroient  dimanche  dernier  avril, 
pour  n'attendre  le  mois  de  may  :  ce  qui  fat 
depuis  exécuté. 

Le  Jeudi  matin  27 ,  le  Roy  commanda  qu'on 
ne  laissast  plus  entrer  de  carosse  dans  le  Louvre, 
que  le  sien  et  ceiuy  de  la  Reine.  Le  Roy  vint  à 
son  conseil  à  l'accoustumée,  où  il  fit  prester  le 
serment  de  fidélité  à  monsieur  de  Luynes  ^e  la 
lieutenance  générale  au  gouvernement  de  Noi> 
mandie.  Il  y  Ait  aussi  proposé  de  commettre  des 
commissaires  pour  la  recherche  des  focultez  de 
monsieur  le  mareschal  d'Ancre ,  et  pour  la  dé- 
livrance des  prisonniers  d'Estat,  qu'il  avoit  fait 
faire  en  grand  nombre  :  et  le  Roy  eut  ce  soin 
de  dire  à  monsieur  le  garde  des  sceaux ,  qu'il 
ne  vouloit  pas  qu'il  y  commist  aucun  de  ceux 
qui  avoient  esté  des  Juges  des  prisonniers  qu'on 
avoit  exécuté;  et  depuis  par  ordonnance  de  Sa 
Majesté,  signée  Lomenie,  messieurs  des  Rar- 
reaux  et  de  Rellebat  furent  visiter  les  prisons^ 
Et  messieurs  Aubry  et  le  Railleul,  pour  la  re- 
cherche des  facultez  dudit  mareschal. 

Ces  messieurs  s'en  allèrent  chacun  faire  leur 
procez  verbal  :  les  premiers  trouvèrent  60  pri- 
sonniers, lesquels  ils  ouïrent  durant  deux  ou 
trois  jours;  et  furent  depuis  élargis  le  lundy 
ensuivant ,  en  vertu  d'an  arrest  du.  conseil  ;  et 
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enlr^autres  Cliaudeboniie  et  de  Loobetz.  Ceux 
qui  a\ oient  tsré  renvoyez  jiu  p^irlenieiit,  demeu* 
rerent  k  la  dispusilion  dutlit  parlement. 

Messieurs  Aubry  et  le  lîaiiieul  allèrent  dans 
l'antichambre  ou  estait  la  raarescballe,  laquelle, 
suivant  leur  commission,  ils  oiiirent  sur  ce  qui 
estoit  de  ses  bagues  et  autres  moyens  :  elle  leur 
dit,  quelle  a  voit  envoyé  nu  Roy  le  jour  prece* 
dent  une  cassette  où  il  y  a  voit  poiu-  *jot>  mille 
livres  de  pierreries,  quelle  avoit  bien  peur 
qu'une  bonne  partie  n'en  fust  demeurée  en  che- 
min. Elle  dit  ausisi,  qu'elle  avoit  encore  ses  per- 
les, scavoir  un  tour  de  col  de  quarante  perles  de 
deux  mille  livres  la  pièce,  et  une  chaisne  de 
cinq  ton  1*5  de  perles,  de  cinquante  livres  la  pièce: 
et  qu'en  tout  il  y  avoit  pour  plus  de  120000  es- 
cus,  lesquelles  elle  enveloppa  dans  du  papier^ 
et  les  lit  cacheter  eu  sa  présence,  les  priant  de 
les  rendre  es  mains  propres  du  Iloy,  comme  ils 
firent.  Au  reste  elle  leur  parla  avec  autant  d'as- 
seurance ,  comme  si  elle  n  eust  eu  appréhension 
quelconque ,  et  les  pria  de  contribuer  ce  qu'ils 
pourroient  à  son  innocence,  disant  qu  elle  ci^pe- 
roit  encore  de  revenir  en  laveur,  et  qu'il  n'y 
avoit  charge  à  laquelle  tls  ne  pussent  aspirer  en 
ce  cas-là,  jusques  k  leur  offrir  deux  cens  mil 
eseusdepresent.  L'un  d'eux  dit  :  El  bieiiy  ma- 
dame y  si  nom  vous  eussions  regardé  f  il  y  a 
quinze  jours  ^  comme  nous  faisons  en  cetle 
heure j  vous  vous  en  seriez  offensée^  et  eussiez  dd 
que  Von  voiis  ensorceioii.  Of  dit-elle,  j^esiois 
folle  en  ce  iemps-ià. 

De  là ,  ces  messieurs  s'en  allèrent  au  petit  lo- 
gis du  mareschal ,  où  ils  trouvèrent  encore  pour 
deux  millions  et  cinq  cens  mille  livres  de  bonnes 
rescriptions.  Ils  furent  aussi  à  Marmonstier,  où 
ils  ne  trouvèrent  rien  qui  vaille,  tout  ayant  esté 
pillé;  et  liualement  vindrent  chez  Barbin,  où 
ils  roiiirent  sur  les  moyens  dudit  mareschal,  et 
autres  de  sou  administration  ,  et  pyis  se  mirent 
à  la  visite  de  ses  papiers  qui  avoient  esté  saisis 
par  le  président  Aubry ,  et  monsieur  de  Castille , 
à  quoy  ils  ont  vacq  né  plusieurs  jours.  Monsieur 
Ollier  vint  revel  er  qu'il  avoit  quelques  coffres 
en  garde,  et  entre  autres  meubles  sauvez,  on 
trouva  deux  chandeliers  d'or  massif,  et  deux 
douzaines  d'assiettes  d'or,  aussi  une  robe  cou- 
verte de  diamans ,  et  autres  choses  précieuses. 

Cependant  cette  aprcsdinée,  il  y  eut  conseil 
des  fmances,  où  monsieur  le  chancelier  présida, 
et  ne  prît  quasi  l'advis  que  de  monsieur  le  pjarde 
des  sceaux  ^  auquel  il  se  conforma  tousjours  :  et 
après  signèrent  tous  deux  les  arrests  qui  y 
avoient  esté  délibérez.  Et  au  sortir  du  conseil, 
monsieur  le  garde  des  sceaux  se  retira  chez  luy, 
trouva  un  raaistre  des  requestes  nouvellement 
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pourveu  i\  la  place  de  monsieur  Ollier ,  lequel 
Tattendoit  pour  prester  le  serment  entre  ses 
mains,  comme  il  lit.  Le  soir  monsieur  le  chan- 
celier envoya  faire  encore  d'autres  complimens 
a  monsieur  le  garde  des  sceaux,  par  monsieur 
des  Portes-Beuilliers,  et  des  excuses  de  ce  qu'il 
ne  favoit  encore  visité,  à  cause  des  complimens 
qu'il  recevoit,  mais  qu'il  le  visiteroit. 

Le  vendrcdy  matin  28  le  Roy  lit  prester  le 
serment  a  monsieur  de  Luy  nés,  pour  la  charge 
de  premier  gentil-homme  de  la  chambre;  et 
Lassé  vint  en  poste  avec  la  nouvelle  que  madame 
de  Nevei^s  avoit  écrit  à  monsieur  de  Alonti^my , 
que  puisque  le  Roy  êstoit  maintenant  en  liberté 
elle  estoit  preste  d'obéir  indifferennnent  à  tous 
ses  commandemens;  etqua  ces  fms  elle  estoit 
preste  de  luy  ouvrir  les  portes,  non  seulement 
de  Nevers,  mais  de  Desise,  et  de  toutes  les  pla- 
ces qui  estoient  en  son  pouvoir,  et  qull  y  seroit 
le  bien-venu  au  nom  du  Roj ,  avec  telles  forées 
que  bon  luy  semhleroit;  ce  qui  fut  confirmé  le  len- 
demain par  monsieurde  Tiauges,  qui  vint  faire  les 
m  es  me  s  offres  delà  part  de  madame  de  Nevers- 

Le  Roy  se  trouva  encor  dans  son  conseil  d  en- 
haut  au  cabinet  les  livres  ,  ou  il  fut  résolu  qu'on 
feroit  le  procès  du  mareschal  d'Ancre  et  à  sa 
femme  ;  et  que  pour  cet  effet  Barbin  seroit  mené 
au  Fort'l'Evesque,  afm  que  sa  dei>osition  judi- 
ciaire y  pust  servir.  Et  sur  les  onze  heures  à 
nndy,  on  vint  faire  atteller  son  earosse  chez  luy, 
dont  il  eut  grande  appréhension ,  et  envoya  se- 
mondre  tous  ses  amis  de  l'assister  en  cette  occa- 
sion auprès  du  Koy  et  de  monsieur  de  Lu\  nés. 
EnOn  on  luy  vint  dire  que  le  Roy  estoit  en  vo- 
lonté de  luy  donner  la  vie.  Il  (it  ce  qu'il  pût 
pour  différer  son  départ,  et  raconta  eombien 
de  fois  il  avoit  demandé  congé  a  la  Reine ^  de* 
puis  un  mois  ou  deux,  que  ce  misérable,  disoît- 
il  (  parlant  du  mareschal  ) ,  estoit  devenu  si  impé- 
rieux et  insupportable;  et  qu'un  de  ses  pins 
grands  regrets  estoit  d'avoir  empesché  que  la 
Reine  n'oetroyast  a  monsieur  de  Lusson  le  congé 
qull  avoit  demandé.  Au  surplus  qujl  craignoit 
grandement  la  vengeance  de  ces  princes  à  leur 
retour ,  et  la  justice  et  la  sévérité  des  ministres 
d'apresent.  Et  qu*eutre  ses  mal-heurs,  n'ayant 
acquis  aucunes  facultez,  il  luy  en  revenoit  ce 
bien,  qu'on  ne  luy  pou  voit  pas  reprocher  qu'il 
avoit  dérobé  largent  du  Roy  :  que  s'il  avoit  laissé 
faire  au  mareschal ,  c'a  voit  esté  par  force  ;  et 
que  cet  homme-là  le  gourrnandoit  estrangement, 
témoin  une  inlinitéde  lettres  quelesdits  commis- 
saires pourroient  \oir  dans  les  papiers  qu'on  luy 
avoît  saisis.  Et  entre  autres  plaintes,  la  plus 
grande  qu'il  Ht ,  estoit  de  Tun  de  ses  principaux 
domestiques ,  par  lequel  il  croyoit  estre  trahy, 
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comme  aussi  d*un  de  ses  amis,  qui  touloit  estre 
creû  le  plus  confident.  Et  adjousta,  que  Fun  de 
ceux  estoit  Tautheur  de  la  lettre  écritte  anx 
provinces  au  nom  du  Roy,  signée  Lomenie;  et 
qu'ils  8*estoient  rendus  bien  considérables  à 
ses  dépens.  Enfin  ne  pouvant  plus  différer, 
il  entra  en  carrosse  ;  mais  c'estoit  après  avoir 
envoyé  voir  s'il  y  avolt  des  gens  à  la  porte  ;  on 
Tasseura  qu'il  n*y  en  avoit  point  :  mais  avant 
qu'il  fust  arrivé  au  Fort-FEvesque,  il  y  en  eut 
assez  grand  nombre. 

Fiesque  ayant  sceu  que  le  fils  du  mareschal 
estoit  assez  mai-traitté  des  archers ,  et  qu'il  ne 
vouloit  plus  manger,  pour  mourir  de  déplaisir, 
îneu  de  compassion ,  et  de  ce  qu'il  estoit  filleul 
du  feu  Boy,  pria  le  Roy  de  luy  bailler  en  garde, 
et  se  contenter  de  sa  respouse,  ce  que  le  Roy  luy 
accorda.  Il  alla  donc  prendre  le  garçon ,  et  trou- 
tant  qu'on  luy  avoit  osté  son  chapeau  et  son 
tnanteau,  luy  donna  le  chapeau  de  son  laquais, 
et  ramena  dans  le  Louvre  dans  sa  chambre ,  où 
la  petite  Reine  luy  envoya  des  confitures  :  et  au- 
cuns adjoustent  qu'elle  le  fit  amener ,  et  luy  dit, 
qu'elle  avoit  appris  qu'il  dansoit  bien,  et  qu'elle 
vouloit  qu'il  dansast  en  sa  présence  :  ce  pauvre 
garçon ,  avec  toute  sa  douleur,  ne  lais^  pas  de 
danser,  pour  avoir  plus  de  moyen  d'en  tirer  quel- 
que gratification. 

Apres  disner  il  y  eut  séance  dans  les  Bernar- 
dins che£  monsieur  le  garde  des  sceaux  du  Yair, 
et  sur  le  soir,  comme  on  eut  résolu  de  mener  la 
inareschale  à  la  Bastille ,  la  petite  Reine  y  en- 
voya le  duc  d'Uzes  qui  fiit  long-temps  avec  elle, 
pour  voir  seulement  sa  mine ,  et  la  voulut  voir 
mener  elle-mesme,  déguisée  derrière  d'autres 
personnes.  Ce  fût  du  Hallier,  capitaine  des  gar- 
des, avec  Fouqueroles,  qui  la  menèrent;  et  avant 
que  d'aller,  il  luy  demandèrent ,  si  elle  n*avoit 
plus  de  bagues  :  elle  moustra  une  sayettequi  luy 
estoit  demeurée ,  où  il  n'y  avoit  que  certaines 
chaînes  d'ambre;  et  enquise  si  elle  n'en  avoit 
|[K>int  sur  elle ,  elle  hausa  sa  cotte ,  et  monstra 
Jusques  prés  des  tetins;  elle  avoit  un  calson  de 
firise  rouge  de  Florence  :  on  luy  dit  en  riant, 
qu'il  fàlloit  donc  mettre  les  mains  au  calson  ; 
elle  répondit,  qu'en  autre  temps  elle  ne  l'eusse 
pas  souffert ,  mais  lors  tout  estoit  permis;  et  du 
Hallier  tasta  un  peu  sur  le  calson.  Apres  elle  de- 
mandoit  si  la  chambre  seroit  tapissée,  ou  non,  et 
voulut  mener  son  chien  avec  elle  ;  mais  estant  à 
la  Bastille ,  elle  se  mit  à  genoux  devant  du  Hal- 
lier, le  suppliant  d'intercéder  pour  son  innocence; 
et  s'asseurer  qu'elle  ne  seroit  pas  ingratte  ;  et  de 
vouloir  moyenner  qu'eHe  fust  renvoyée  en  Italie, 
où  elle  avoit  délibéré  d'aller  au  premier  Jour  ;  et 
de  vouloir  mettre  en  considération  prés  do  Roy, 


qu'elle  l'avoit  veu  sortir  du  ventre  de  là  ttitth 
Le  Boy  fit  dire  à  l'ambassadeur  d'Espagne, 
(aucuns  disent  que  ce  fût  par  monsieur  de  Yille- 
roy)  qu*ii  n'estoit  pas  raisonnable  qu'il  vint  si 
souvent  au  Louvre,  comme  il  faisoit,  qu'il  pou- 
voit  prendre  un  Jour  de  la  semaine  pour  avoir 
flk)n  audience ,  et  la  faire  demander,  quand  il  ea 
voudroit  d'extraordinaire;  il  respondit,  qu'il  y  ve* 
noit  comme  maggior-domo  de  la  Reine  régnante, 
et  non  comme  ambassadeur  :  on  luy  répliqua, 
que  ce  n'estoit  pas  une  qualité  compatible  avee 
celle  d'ambassadeur,  ny  avec  la  réputation  desoa 
maistre;  et  que  l'ambassadeur  de  France  en  Es- 
pagne ne  vivoit  pas  autrement  qu'à  raccoostu» 
mée,  et  quli  falloit  que  luy  fist  de  mesme  que 
celuy  de  France  faisoit  en  Espagne  :  que  tes  au« 
très  ambassadeurs  n'avoient  leur  audience  que 
de  quinze  en  quinze  jours  ;  et  que  pour  plus 
grande  gratification,  il  se  devoit  contenter  qu'on 
la  luy  donnast  une  fois  la  semaine ,  sans  les  ex- 
traordinaires. Il  porta  cela  fbrt  impatiemmeal) 
mais  il  luy  a  fallu  s'y  accommoder  ;  parce  qu'on 
luy  dit,  qu'on  ne  vouloit  aucunennent  aoufiEirir 
qu'il  usast  de  cette  qualité  de  maggior^éMM: 
laquelle  est  inconnue  en  France* 

Samedy,  et  le  dimanche  dernier  avril,  on 
continua  les  procédures  de  la  visite  des  prisons  ^ 
et  papiers  du  mareschal ,  et  de  Barbin  ;  et  le 
mariage  de  monsieur  de  Longuevilie  avee  ma* 
demoiselle  de  Soissons  fut  consommé.  Lea  predi« 
cateurs  firent  leur  devoir  a  animer  le  peuple  à 
louer  Dieu  de  ce  que  le  Roy  avoit  repris  Tadmi* 
nistration  de  ses  affaires  en  main.  U  y  eut  ooneeil 
au  Louvre  entre  les  principaux  ministres,  le 
matin  chez  le  Roy,  et  l'aprcÂdisnée  en  bas.  Ls 
prince  de  /oinville  et  le  commandeur  de  Sittciy 
arrivèrent  le  soir,  et  Aubeterre  aussi. 

Sur  ce  que  monsieur  de  Bouillon  avoit  envoyé 
dire  qUe  les  Reitres,  qui  venoient  en  Franes 
pour  eux ,  ne  vouloient  pas  se  retirer  sans  esirs 
payez ,  et  disoit-on  qu'ils  estoient  en  nombre  de 
dix-huit  cens  Retires^  et  sept  cens  mousquetaires 
à  cheval,  tous  des  bandes  de  Hollande,  el  que 
le  payement  pouvolt  consister  en  deux  cens  mille 
livres ,  ou  environ  :  ayant  esté  résolu  d'envoyer 
commandement  du  Roy  à  monsieur  de  Goise  de 
les  combattre,  s'ils  ne  se  retirolent,  sauf  à  eux 
de  demander  leur  payement  à  ceux  qui  les  avotat 
feit  venir.  Et  monsieur  de  Themines  en  fût  le 
porteur,  pour  asseurer  enoor  monsieur  de  Guise 
en  cas  de  combat.  Monsieur  du  Vair,  garde  des 
sceaux,  fût  visité  par  le  nonce  de  sa  Sainteté,  et 
le  lendemain  par  les  ambassadeurs  d'E^agnoi 
de  Venise,  et  autres.  Le  lundy  premier  may 
monsieur  de  Maroies  arriva  de  la  part  de  monsieur 
ds  Mevers ,  et  des  antres  princei  qui  eslaiem  sn« 
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core  à  Soîssom ,  pour  demander  permission  de 
venir  trouver  le  Uoy,  sans  condition  queleonque: 
on  diû'eroit  de  iuy  bailler  sa  repon&e,  attendant 
qw  le  Roy  ent  envoyé  sa  deelaralion  au  parle- 
ment pour  leur  desrhar^e  :  et  à  Vïs^ué  de  Taf- 
fiiire  d^!àReilreSy  avant  que  publier  ladite  décla- 
ration :  mais  ils  tirent  tant  d*instanee,  qu'enfin 
ils  obtinrent  permissiori  de  venir  jiou r  le  jeudy  en- 
suivant, sans  attendre  autre  clioge  :  et  cependant 
ils  se  virent  quelquefois  avec  monsieur  le  eomte 
d'Auvergne,  qui  les  festoya  tous  a  Villiers-Cos- 
trets,  et  particulièrement  monsieur  du  May  ne  , 
qui  fut  bien  estonné  quand  ledit  eojnte  d'Au- 
vergne Iuy  lit  voir  le  pm^rez  du  ti'avail  qu'il 
avoit  fait  en  terre  dans  six  joui"»  que  ses  gens  y 
avoieut  vaequez  :  en  sorte  que  dans  cinq  jours 
apri^  il  s'en  al  loi t  dans  le  fi»ssé  tout  a  eouvert  , 
sans  qu'il  fut  au  pouvoir  dudit  sieur  du  May  ne 
de  rempeseher  ny  endomma^^er.  Ce  fut  la  Rein- 
ville  et  Meniïlet,  eapîtaines  eeïehres,  qui  ont 
Jong-temps  servy  en  HollendCj  lesquels  estoient 
les  principaux  directeurs  de  cet  ouvrage,  avec 
l'assistance  de  Gormorin  ,  ingénieur  italien,  qui 
avoit  dessei^né  la  fortilieation  de  Quilleboeuf, 

L'apresdînée  il  y  eut  conseil  chez  M.  le  chan- 
celier, ou  se  trouva  M.  le  garde  des  sceaux  du 
Vair,  et  les  mesnies  conseillers  d' Estât,  sans  au- 
cuns des  secrétaires,  ny  des  iotendans  :  ou  il  fut 
résolu, que  les  arrests  délibérez  sous  M.  Mangot, 
et  qui  estoient  demeurez  à  signer, scrolenlsii^^nez 
par  M.  de Chûstcau-neuf ,  ou  autres  plus  anciens 
d'entre  les  juges  qui  y  a  voient  assisté  :  et  le 
mesmc  jour  le  traitté  fust  achevé  entre  M.  de 
Villeroy  et  monsieur  de  Puysieux,ponr  la  charge 
de  secrétaire  d'Estat ,  par  lequel  en  conséquence 
d'un  autre  traitté,  quHs  a  voient  fait  lors  dude- 
eeds  de  feu  madame  de  Puysieux,  il  fut  aeeordê 
que  ledit  sieur  de  Puysieux  exereeroit  ladite 
cliarge  comme  devant  :  que  Icii  opptjiutemens 
demeureroient  neantmohis  audit  sieur  de  Vide- 
roy^  sa  vie  durant;  et  qu'après  le  deceds  dudit 
sieur  de  Villeroy,  ledit  sieur  de  Puysieux  payeroit 
au  sieur  dHalincourt  la  somme  de  cent  quatre- 
vingt  mil  livres,  pour  la  recompense  de  ladite 
char^^e  ;  le  tout  sous  le  bon  plaisir  du  Koy,  dont 
ies  contracts  furent  signez  le  iendemain. 

Le  mesme  jour  eneores  la  Reine  envoya  de- 
mander au  Roy  cinq  ou  six  choses,  mises  par 
escrit  en  un  papier,  dont  monsieur  de  Lusson 
fut  le  porteur,  i  Que  le  Roy  Iuy  permist  de  se 
retirer  a  Moulins,  ou  autre  ville  de  son  appe- 
nage  :  et  que  ce  fust  dans  deux  ou  trois  jours, 
2  y  u  elle  put  sça voir  qui  raecoriipagneroit.  3  Que 
le  Hoy  Iuy  baillast  absolu  pouvoir  dans  la  ville 
ou  elle  se  retireroit.  4  Qu'elle  sceust  si  elle  joui- 
roit  de  tous  ses  appenua^^es  et  appoiuteoiens,  ou 


de  quelle  portion  d'ieeux,  pour  régler  sa  dé- 
pense sur  le  pied  de  ee  qu'il  Iuy  seroit  asseuré. 
5  Et  qu'elle  pi'it  \m'  le  Roy  avant  que  partir* 
D'autres  adjousteut  qu'elle  demanda  encore»  la 
vie  de  Bnrbin,  pluslost  en  le  cojifiant  en  quelque 
lieu  du  royaume,  ou  l'envoyant  dehors  d'ieeluy. 

Le  Roy  Iuy  lit  respondrc  par  escrit  aussi  :  que 
s'il  avoit  diffère  de  la  voir  durantquelques  jours, 
il  en  avoit  porté  autant  et  plus  de  regret 
qu'elle,  mais  que  Testât  de  ses  affaires  ne  Ta- 
voit  pas  permis.  Qu'il  n'avoit  pas  délibéré  de 
IVsloi^ner,  ains  de  iuy  faire  dans  peu  de  jours  au- 
tant de  part  de  S4's  affaires  qu'il  Iuy  se  roit  possible. 
Mais  qu'au  cas(in'elle  fut  si  résolue  de  se  retirer  : 
J  Qu'elle  le  pourroit  faire  quand  il  Iuy  plairoit, 
soit  a  Moulins  ,  ou  telle  autre  ville  de  son 
royaume  qu'elle  voudroit  choisir.  2  Qu'elle  ne 
seroit  accompagnée  que  de  ceux  qu'elle  voudroit* 
3  Qu'elle  au  mit  tout  pouvoir  absolu,  non  seu- 
lement dans  la  ville  de  sa  résidence,  mais  dans 
toute  la  province  ou  elle  se  trouvcroit  située, 
I  Qu  elle  pourroit  jouir  de  tous  ses  appanages 
et  nppoinlemens  (qui  sont  beaucoup  plus  grands 
que  tous  ceux  que  les  autres  reines  de  France 
a \  oient  eu  cy -de vaut  :  et  se  montent  â  plus  de 
onze  cens  mil  livres  par  an  ,  outre  l'entière  dis- 
position de  tous  les  oûices  et  benelkiers  qui  y 
sont  enclavez],  et  que  quajid  cela  ne  Iuy  suffi- 
roit ,  on  Iuy  en  bailleroil  davantage,  jusques  à 
sincominoder  plustost  qu'elle  n'enst  contente- 
metil,  o  Que  le  Roy  la  verroit  infailliblement 
avant  son  départ-  fi  Kt  pour  le  regard  de  Barbin, 
qu'il  verroit  de  Iuy  bailler  contentement, 

La  Reine  tesmoigna  d'estre  fort  contente  et 
satisfaite  des  responses  du  Boy,  et  se  rtsolut  k 
riieure  mesme  de  partir  le  mercredy  ensuivant, 
et  de  s'en  aller  à  Blois,  en  attendant  que  la  mai* 
son  de  Moulins  fnst  ix^paree,  et  en  estât  d'estre 
habitée;  parce  qu'ayant  esté  plus  de  vingt  ans 
sans  habitation  des  grands,  elle  s'estoit  fort  des- 
labrée.  Le  Roy  le  trouva  bon ,  et  résolut  aussi 
en  mesme  temps  de  s'en  aller  le  mesme  jour  au 
bois  de  Vineennes ,  avec  la  Reine  sa  femme,  et 
d'y  demeurer  quelques  jours,  ixjur  avoir  moyen 
de  faire  nettoyer  le  Louvre  :  et ,  a  ee  que  disent 
quelques-uns,  pour  faire  visiter  exactement  par 
tout,  alindestre  mieux  asseuré  qu'aucun  scélé- 
rat marescbaliste  n'y  eust  mis  de  la  poudre  eu 
quelque  coin,  ou  prépare  autre  meschaneeté*  Et 
toutes  choses  furent  disposées  de  part  et  d  autre 
l>our  le  départ. 

Le  mardy  2  raay  il  y  eut  conseil  à  faecoui* 
tuniée,  le  matin  chez  le  Koy  ,  et  raspresdinée . 
en  bas,  pour  les  parties,  et  pour  le  surplus,  il 
ne  fust  parle  que  des  préparatifs  du  voyage , 
tant  du  Roy ,  que  de  la  Reine  mère. 

31. 
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Le  soir  sur  les  huit  ou  neuf  heures ,  on  fit 
emprisonner  le  Travail,  prestre  séculier  du 
Bauphiné ,  cy-devant  capucin  nommé  le  père 
Hilaire,  délateur  ou  instigateur  du  cardinal  Mo- 
nopoli à  rinquisition  de  Rome  :  et  ce  ibt  pour 
une  entreprise  abominable  qu'il  a  voit  eu  sur  la 
personne  de  la  Reine  mère  :  laquelle  il  voulut 
faire  mourir  d'une  maladie  douce,  ce  disoit-il, 
et  sMl  ne  s'en  pouvoit  asseurer ,  la  tiier  plustost 
d'un  coup  de  pistolet ,  quand  il  devroit  estre 
roiié  et  tiré  à  quatre  chevaux ,  se  promettant 
qu'il  la  pourroit  faire  traisner  par  le  peuple 
comme  le  mareschal  ;  tant  sa  rage  estoit  exorbi- 
tante. Il  s'en  ouvrit  au  marquis  de  Bressieux ,  à 
monsieur  de  Luynes ,  et  à  un  nommé  l'Espinette , 
lesquels  en  ayant  adverty  le  Roy  et  la  Reyne , 
le  firent  aussitost  suivre ,  observer  et  surprendre 
chez  luy ,  à  mesure  qu'il  en  parloit  audit  Bres- 
sieux, qui  s'y  estoit  transporté  par  commande- 
dément  exprés  du  Roy  et  de  la  Reine.  Ce  fut  le 
chevalier  du  guet  qui  le  prit,  et  le  mena  au  Fort 
l'Evesque ,  d'où  il  fut  traduit  le  lendemain  du 
grand  matin  dans  la  conciergerie  du  Palais, 
ayant  esté  renvoyé  au  parlement  pour  luy  faire 
son  procez.  Il  Vestoit  ingéré  dans  l'entreprise 
contre  le  mareschal  d'Ancre  avec  un  tel  artifice , 
qu'on  avoit  esté  contraint  de  luy  en  faire  part. 
Car  ayant  proposé  à  monsieur  de  Luynes  qu'il 
pouvoit  se  deffaire  du  mareschal  luy  seul  ;  se 
promenant  dans  le  Louvre  un  jour  que  le  Roy 
seroit  à  la  chasse  ^  et  qu'il  feroit  en  sorte  que 
personne  n'en  sçauroit  rien  de  vingt-quatre  heu- 
res :  ce  qui  le  faisoit  soupçonner  de  magie  :  il  Ait 
si  effronté  que  de  le  dire  encore  au  Roy;  on  luy 
fit  response  que  l'affaire  estoit  si  Importante , 
qu'H  y  falloit  bien  penser  ;  et  tascha-on  de  s'en 
deffaire.  Mais  il  y  revint  avec  telle  importunité, 
et  telle  impudence^  qu'il  dit  que  Luynes  luy  en 
ûvoit  fait  la  proposition  ;  enfin  il  les  mit  en  telle 
bredouille ,  qu'ils  se  laissèrent  aller  de  luy  des- 
couvrir l'entreprise,  qu'ils  ont  depuis  exécutée, 
afin  de  le  tenir  cependant  en  haleine.  Fasché 
donc  de  n'y  avoir  contribué ,  ce  qu'il  s'estoit  ima- 
giné, et  de  n'avoir  eu  l'honneur,  luy  seul,  en 
son  particulier,  il  vouloit  se  signaler  par  cette 
insigne  meschanceté ,  s'estant  addressé  d'une  part 
audit  Bressieux ,  et  après  des  serments  exécra- 
bles pour  le  secret,  donnant  son  ame  à  tous  les 
diables,  et  sur  sa  part  de  paradis,  après  avoir 
dit,  que  pour  servir  cet  Estât,  il  s'estoit  fait 
capucin ,  puis  huguenot ,  et  enfin  prestre  séculier  ; 
qu'il  estoit  ruïné  à  cause  de  sa  charge  qu'il  avoit 
chèrement  achetée  ;  qu'il  n'en  pouvoit  rien  espé- 
rer du  Roy ,  tant  que  la  Reine  mersfiubsisteroit, 
parce  qu'on  se  deffieroit  de  luy,  ny  de  ladite 
Reine  mère ,  parce  que  c*estoit  une  ingrate  prin* 


cesse,  qui  ne  faisoit  rien  pour  les  âiens;  ei  qiK 
l'aydant  à  s'en  deffaire,  par  le  moyen  de  quelque 
serviteur  domestique,  qui  pourroit  donner  te 
l)oucon ,  ou  de  quelques  soldats  de  ses  gardes, 
qu'il  y  pourroit  introduire ,  il  se  rendroit  recom- 
mandable  au  Roy,  et  en  aurait  toute  sorte  d'a- 
vancement :  parce  que ,  disoit-il ,  sans  cela  tonl 
estoit  perdu ,  et  que  ce  seroit  la  bonne  fortuoe 
de  la  France ,  s'il  le  vouloit  croire  :  et  d*aatre 
part,  ayant  dit  audit  sieur  de  Luynes ,  qu'il  estoit 
irréconciliable  avec  ladite  Reine ,  qu'elle  estoit 
Italienne  :  qu'il  estoit  impossible  qu'elle  perdist 
le  ressentiment  de  ce  qui  s'estoit  passé ,  que  si 
luy  ne  l'empeschoit  de  subsister,  elle  Tempescbe- 
roit  luy,  et  le  perdrait  enfin.  Qu'estant  mère, 
elle  se  remettrait  bien  avec  le  Roy,  ou  ferait 
quelque  chose  de  pis  :  comme  la  re3nae  Cathe- 
rine ,  laquelle  il  disoit  avoir  |pdt  emprisonner 
le  ray  Charles  son  fils,  et  autres  choses  sem- 
blables. 

Le  mercredy  3  may  la  veille  de  TAscaisîcm, 
dés  le  matin  il  y  eut  conseil  en  haut  chez  le  Roy, 
après  lequel  à  cause  du  voyage  du  Roy,  toutes 
les  compagnies ,  tant  du  parlement  que  cham- 
bres des  comptes ,  et  cour  des  aydes ,  envoyè- 
rent des  députez,  qui  s'en  allèrent  haranguer 
devant  le  Roy ,  pour  se  conjoûir  avec  Sa  Majesté 
de  luy  voir  prendre  l'administration  de  ses  af- 
faires. Ce  furent  les  premiers  presidens  de  Ver- 
dun ,  Nicolai  et  Chevalier,  qui  portèrent  la  pa- 
role, chacun  pour  la  compagnie  dont  il  estoit  le 
chef.  Monsieur  le  chancelier  fit  la  repartie  pour 
le  Roy  à  chacune  desdites  compagnies.  Et  il  fut 
remarqué  entr'autres  choses,  que  le  président 
Chevalier  avoit  dit  aux  anciens  ministres  d'Estat 
qui  avoient  esté  rappeliez,  d'apprendre  à  ne  pas 
abuser  du  bas  aage  du  Roy. 

La  Reine  mère  envoya  monsieur  de  Lussod 
vers  le  Roy ,  pour  l'advertir  dece  qu'elle  luy  vou- 
loit dire,  et  sçavoir  quelle  réponse  ou  luy  feroit: 
et  pour  le  mieux  concerter,  elle  envoya  par  escrit 
toutes  les  paroles  qu'elle  desiroit  prononcer.  Le 
Roy  les  fit  voir  en  son  conseil ,  et  de  Tad  vis  d'ice- 
luy  fit  coucher  par  escrit  la  response ,  qu'il  de- 
voit  faire  ;  et  la  luy  fit  monstrer  avant  que  d'al- 
ler chez  elle.  Mesdames  sœurs  du  Roy  vinrent 
donner  le  bon  jour  à  Sa' Majesté,  et  lui  deman- 
der congé  d'aller  accompagner  la  Reine  leur 
raere,  jusquesà  trois  lieues  d'icy,  ce  qui  leur 
fut  octroyé ,  ensemble  aux  autres  princesses,  ex- 
ceptée celle  de  Conty  ;  à  laquelle  on  commanda 
de  demeurer  pour  accompagner  la  Reine  ré- 
gnante au  bois  de  Vincennes,  afin  qu'elle  n'aUast 
toute  seule ,  ayant  laissé  aller  sa  raere ,  et  sa  belle- 
sœur ,  avec  la  Reine  mère. 

Si  tost  que  le  Boy  eut  dlsné^  il  descendit  par 
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la  montée  du  quartier  de  la  Reine  régnante^  et 
entra  dans  la  chambre  de  la  Reine  merc  ;  il  estoit 
accompagné  de  Monsieur  son  IVere,  de  messieurs 
de  Lu\nes,  de  du  Hallicr,  et  de  fort  pc^u  traii- 
tres  personnes.  La  Reine  mère  vint  aussi-tost 
vers  ïuy  ^  et  commençant,  non  par  le  mot  de  Mon 
fils  y  qu'elle  a  voit  fait  escrire  dans  son  papier  , 
ains  par  celuy  de  Monsieur^  luy  dit,  Mùmieur, 
fiitjjait  ce  quefaij peupmirm 'ucquiHer digne' 
ment  de  la  régence  et  administmiion  que  vous 
m'avez  commiae  de  vos  affaires  et  de  vo.sire 
hsiat;  ai  h  suerez  n^en  a  esté  si  heureux  que 
f  avais  désiré ,  et  s'il  tj  est  advenu  aucune  chose 
qui  naii  esté  si  conforme  à  vos  intentions ^  et 
qui  ne  nous  ait  contenté  j  yen  suis  bien  jnarrie  ■ 
et  vous  puis  asseurerque  ce  n*a  pas  este  à  faute 
de  bonne  voionté  de  ma  part,  ains  piustost, 
pmtr  ne  me  f  avoir  fait  connoistre  de  ia  ros- 
tre. Je  suis  bien  utjse  quaijcz  repris  vous- 
tnesme  iaconduite  de  rostre  Estât,  et  prie  iJieu 
de  tnm  cmur,  que  ce  soit  avec  toute  sorte  de 
prospérité  y  je  vous  remercie  de  ta  permission 
que  m'avez  imitiée  de  me  retirer  à  Biais ,  en- 
sembte  des  autres  choses  que  mouvez  accor- 
dées. Et  vous  prie  d'avoir  agreat/ie  ce  que  J'ai/ 
fait  pour  vous  jusques  à  présent ,  de  vous  sou- 
venir de  mot/,  eide  m*esire  èonjîls ,  et  bon  lioij^ 

Le  Ro}'  respondit  :  Madame  ,  J'atj  seeu  que 
vous  avez  apporté  toute  sorte  de  soins  et  d'af- 
fection en  ia  conduite  que  vous  avez  eue  de 
mes  affaire  s  y  et  que  vous  y  avez  fait  tout  ce 
que  vous  avez  peu.  C'est  pourquoi  je  i'aij  eu 
pour  agreabie^  et  vous  en  remercie  bien  fort , 
comme  estant  content  et  tres-satisfait.  Vous 
avez  voutu  aiter  à  Btois^  je  Vay  trouré  bon  , 
puisque  vous  le  desirez.  Mais  quand  vous  eus- 
siez roulu  demeurer  à  la  cour,  je  vous  y  eusse 
toujours  donné  ia  part  que  vous  devez  avoir 
en  direction  de  mes  affaires.  Et  sera fj  toujours 
prest  à  le  faire  quand  vous  voudrez.  Et  eu 
toute  façon  ^  je  ne  manf/ueray  jamais  devons 
honorer,  de  vous  aymcr^  et  de  vous  obcf/r 
comme  fiis  en  toutes  tes  occasions  qui  s'en 
présenteront. 

La  Reine  dit  encore  :  Monsieuvy  lorsque  ia 
maison  de  Moulins  sera  réparée ,  ne  trouverez- 
vous  pas  if  on  que  je  m'f/  puisse  retirer  ii'  Le 
Roy  luy  dit;  Madame  ^  vous  pourrez  faire 
comme  il  vous  plaira,  et  quand  3Iouiins  ne 
vous  ayreeroit^  votts pourrez  choisir  telle  autre 
ville  de  mon  royaume  que  (mn  vous  semi/lera, 
et  par  tout  vous  aurez  le  mesme  pouvoir  que 
vmy.  La  Revue  adjoustn  :  Monsieur  y  je  vous  a  y 
fait  prier  pour  Bnrbin^  s'il  y  a  en  du  mai  en 
S071  administrafionf  ce  n* est  pas  luy  propre- 
ment qui  en  est  coupable  ^je  vous  prie  de  le 


faire  mettre  en  liberté.  Le  Roy  se  trouva  un 
peu  surpris  :  car  il  n'avoit  pas  preveu  cette  de- 
mande ,  et  ne  s*y  estoit  pas  appresté.  11  se  retira 
donc  un  pas  ou  deux  en  arrière ,  et  après  y  avoir 
un  peu  pinisé,  luy  dit:  Madame j  je  vous  aij 
déjà  fait  dire  ^  que  je  verrois  de  vous  donner 
contentement  po  urson  7'eyard  ^  corn  m  e  jeferay 
en  toute  autre  ciiose.  Lors  la  Reine  ne  pouvant 
plus  retenir  ses  larmes ,  et  pleurant  chayderaent , 
s'approcha  du  Roy ,  et  le  baisa  à  la  houelie  sans 
l*embrasser.  Et  le  Roy ,  qui  avoit  esté  bien  cons- 
tant durant  toute  cette  entre veuë,  se  retira, 
mais  ce  uc  fnst  pas  sans  respandre  quelques 
larmes.  Monsieur  son  frère  s'approcha  en  mesme 
temps,  et  lit  sa  harangue  fort  courte  r  la  Reine 
toute  fondue  en  larmes,  ne  pouvant  presque 
parler,  fit  une  courte  repartie,  et  rembrassant 
le  baisa  pîir  deux  fois,  et  après  il  suivit  le 
R(iy. 

Monsieur  de  Luynes  !a  salua,  et  elle  le  tira  à 
part,  et  parla  à  luy  disant  :  Vous  sçavcz  bien, 
monsieur  de  Euynes  ,  que  Je  vous  ay  tousjours 
aymé  ;  tenez-moy  tousjours  aux  f  tonnes  grâces 
du  Roy.  Et  Uisoit-on  ,  que c'estoit  principalement 
pour  luy  recommander  le  Roy  ,  et  qy*cntre  au- 
tre chose ,  elle  luy  avoit  recommandé  Barbin, 
Et  de  fait  elle  eut  ce  soin  en  partant,  d'envoyer 
dire  audit  Barbin  dans  le  Fort-l'Evesque,  où  il 
estoit  encores,  d'avoir  bon  courage,  qu'elle  avoit 
parle  pour  luy.  La  Reine  sortit  donc  de  sa  cham- 
bre, eondnittc  par  ledit  Bressieux,  et  quelques 
r^ardes  qu'il  y  eut.  Elle  eut  bien  de  ta  peine  de 
fendre  la  presse ,  qui  estoit  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, et  de  pouvoir  arriver  jus^jues  à  son  car- 
rosse, encores  qu'il  ne  ftist  pas  loin  de  la  porte 
de  sa  chambre.  r.e  duc  de  Monteleon ,  ambassa- 
deur d'Espagne,  qui  la  pensoit  saliier  en  pas* 
sant,  se  trouva  leïlement  foutlé  et  engagé  dans 
cette  presse,  qu'il  neut  point  de  moyen  de  s'en 
deraesler  pour  la  saliier  à  son  aise  :  et  elle 
rayant  appcrceu  en  passant ,  ne  s'y  arrcsta  pas 
neantmoius,  ains  s*en  alla  droit  dans  son  car- 
rosse, où  elle  fut  long-temps  avant  que  tout  fut 
accommodé,  et  que  le  chariot  qui  embarrassait 
le  passage ,  eut  peu  couler.  Elle  se  mit  sur  le  de- 
vant à  sa  place  ordinaire  du  costé  du  cocher, 
mesdames  la  comtesse  de  Soissons,  madame  la 
douairière  de  Guise,  madame  la  duchesse  de 
Guise,  et  madame  de  Longucville,  se  mirent 
aux  portières.  Monsieur  de  la  Curée  eut  le  com- 
mandement de  l'aller  accompagner  jusques  à 
Blois,  avec  sa  compngnie  de  chevaux  légers  du 
Roy,  et  tout  plein  de  noblesse  et  autre  cavalie- 
rîc,  Monsieur  le  Premier,  comme  frouverneur  de 
Paris,  s'y  en  alla  aussi  avec  quelque  noblesse, 
jusques  à  dea\  ou  trois  lieues ,  d'où  il  ramena 
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Mesdames.  Les  gardes  de  la  Reine  qui  luy  fu- 
rent rendues  au  sortir  du  Louvre ,  s*y  Joignirent 
aussi  avec  leurs  casaques  et  hocquetons ,  et  Presie 
leur  capitaine,  et  tous  ensemble  fhisoient  un 
gros  de  cavalerie,  qui  occupoit  tout  le  Pont- 
neuf,  toute  la  rue  Dauphine  et  davantage ,  et 
marchoient  avec  les  trompettes  sonnantes  par  la 
ville.  Apres  sulvoit  le  carrosse  de  Tescuyer  de 
la  Reine,  dans  lequel  estoit  monsieur  de  Ville- 
savin,  son  secrétaire,  le  marquis  de  Themines, 
Roger,  et  un  autre;  monsieur  de  Bressieux  n'y 
estoit  pas,  d'autant  qu'il  estoit  demeuré,  pour 
l'information  et  averation  dudit  Travail.  Un  peu 
après  venoit  le  grand  carrosse  de  la  Reine, 
couvert  de  velours  noir,  traisné  par  six  clievaux 
bais;  puis  un  petit  carrosse  de  campagne,  que 
la  Reine  avoit  fait  faire  exprés  pour  ce  voyage, 
de  cuir  de  vache  de  roussi  rouge  aux  fers  dorés , 
recouvert  par  dessus  d'une  toille  blanclie  pour 
le  conserver  de  la  poussière,  sans  qu'il  y  eust 
personne  dedans,  et  tiré  par  six  chevaux  blancs 
amachez  de  mesme  cuir  rouge ,  et  les  ferrures 
dorées.  Tout  contre  celuy-Ià  marcholt  le  carrosse 
de  Mesdames,  puis  ceux  de  madame  la  comtesse 
de  Soissons ,  des  dames  doiiairiere  et  duchesse 
de  Guise,  et  de  madame  de  Longueviile,  et  tout 
plein  d'autres ,  Jusques  à  douze  ou  quinze,  tous 
à  six  chevaux ,  entre  lesquels  estoient  ceux  de 
madame  de  Guercheville ,  de  madame  de  Eres* 
sieux  ,  lesquelles  sont  seules  dames  de  qualité , 
qui  allèrent  demeurer  auprès  de  la  Reine  ;  le 
dernier  estoit  un  de  ceux  de  la  Reine ,  dans  les- 
quels furent  monsieur  de  Lusson  et  monsieur  de 
Chartres.  Quand  elle  fbt  au  bout  du  Pont-neuf, 
au  lieu  de  suivre  dans  la  rue  Dauphine  ,  dans 
laquelle  toute  la  cavallerie,  et  son  premier  car- 
rosse s'estoient  enfilés,  elle  voulust  se  destour- 
ner devant  les  Augustins,  et  s'en  alla  passer  par 
le  fauxbourg  Saint^Jacques.  On  disoit  que  ce  flit 
pour  éviter  de  voir  en  passant  sa  maison  de  Luxem- 
bourg, dans  laquelle  on  remarqua  qu'elle  estoit 
venue  descendre  l'année  passée,  avant  qu'aller 
au  Louvre,  le  jour  de  son  arrivée  en  cette  ville, 
venant  du  voyage  de  Bordeaux  ,  qui  estoit  pré- 
cisément maintenant;  elle  s'en  alloit  coucher  à 
Linas ,  et  le  lendemain  à  Estampes.  Le  Roy  eut 
cette  patience  de  se  tenir  tort  long-temps  à  une 
gallerîe,  qui  est  hors  des  fenestres  de  la  cham- 
bre de  la  Reyne  régnante,  parmi  une  infinité 
de  noblesse,  qui  y  estoit  pour  voir  ce  départ  : 
et  n'eti  bougea  que  tout  ne  fust  hors  du  Louvre , 
et  après  il  s'en  alla  encore  au  bout  de  la  gallerie , 
d'où  il  la  vid  passer  sur  le  Pont-neuf;  l'ayant 
perdue  de  veuë,  dit,  Allons  nous-enau  bois  de 
Vincennes,  et  à  l'heure  mesme  s'en  alla  mon-* 
ter  en  carrosse,  ensemble  la  Reyne  régnante, 


et  Monsieur,  et  y  alla  coucher.  Et  fat  encore 
accompagné  des  plus  grands  de  la  cour,  et  de 
grand  nombre  de  noblesse,  qui  n'estoit  pas  allé 
avec  la  Reine  mère.  Et  estant  arrivé  andit  lien 
du  bois  de  Vincennes,  monsieur  le  Grand  le 
vint  saluer ,  venant  de  Bourgongne  avec  mon- 
sieur de  Termes,  le  marquis  de  Mirebeau,  le 
comte  de  Tonnerre ,  et  quantité  de  noblesse  de 
ce  pays-là ,  d'où  il  n'avoit  osé  bouger  durant  les 
quatre  ou  cinq  dernières  années  du  r^ne  du 
mareschai  d'Ancre;  il  marchoit  à  quarante  che- 
vaux de  poste. 

Sur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir ,  mon- 
sieur le  chancelier ,  accompagné  de  monsieur  de 
Puisieux ,  son  fils,  s'en  alla  visiter  monsi^r  le 
garde  des  sceaux  du  Vair  en  son  logis  des  Ber- 
nardins, où  il  tenoit  pour  lors  le  sceau  ;  monsieur 
le  garde  des  sceaux  en  estant  adverty ,  ferma  le 
sceau,  et  s'en  alla  au  devant  de  luy  Jusques  en  la 
cour,  où  il  le  récent,  et  l'emmena  en  sa  chambre, 
où  ils  demeurèrent  tous  trois  enfermés,  une  grosse 
heure  ;  monsieur  le  chancelier  considéra  fort  le 
logis  en  sortant,  le  trouvoit  fort  beau,  fort  aéré 
et  fort  agréable.  Monsieur  le  garde  des  sceaux 
le  reconduisit  Jusques  à  la  porte  de  son  logis ,  où 
il  attendit  Jusques  à  ce  qu'il  vist  rouler  le  car- 
rosse ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  grandes  cérémo- 
nies et  complimens,  sur  ce  que  monsieur  le 
chancelier  vouloit  que  monsieur  le  garde  des 
sceaux  s'en  retournast  avant  que  luy  entrast  en 
son  carrosse ,  autrement  qu'il  robligeroit  d'en 
faire  de  mesme  en  son  endroit. 

Tandis  qu*ils  estoient  ensemble,  on  amena  le 
sieur  Andréa,  ausmonier  de  la  mareschale,  que 
le  baron  de  Rabat  avoit  trouvé ,  Je  ne  sçay  où  ; 
on  le  fit  entrer  dans  la  chambre  avant  que  mon- 
sieur le  chancelier  sortist ,  où  il  fut  interrogé  de 
quelque  chose;  mais  après  le  départ  de  monsieur 
le  chancelier,  il  fût  interrogé  pour  le  moins  une 
bonne  heure  durant,  et  renvoyé  chez  ledit  sieur 
de  Rabat ,  qui  l'avoit  amené  sous  un  sauf-con- 
duit du  Roy. 

Le  soir  Barbin  fut  mené  à  la  Bastille.  Il  avoit 
une  charge  de  surintendant  de  la  maison  de  Ul 
Reine  mère ,  laquelle  luy  valoit  quatre  mil  livres 
de  gages,  et  ne  la  pouvant  exercer,  il  y  avoit 
force  compétiteurs  pour  l'acheter  de  luy,  au  prix 
de  cent  mil  livres ,  dont  les  principaux  estoient 
ledit  Yillesavin ,  ])eauregard,  frère  de  motisienr 
de  Beaumarchés,  Montmor.  Mais  il  faisoit  grande 
difficulté  de  signer  sa  démission ,  de  crainte  que 
la  finance  ne  courut  fortune ,  et  qu'il  ne  se  trou- 
vast  sans  charge ,  et  sans  le  prix  d'icelle. 

Le  Jeudy  quatrième  may  Jour  de  l'Ascension, 
le  Roy  ne  bougea  de  la  maison  du  bois  de  Vin- 
eennes;  à  cause  du  mauvais  temps  de  la  ployé, 
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qui  ne  cessa  de  tout  le  jour  :  et  npres  y  avoir  ftilt 
sa  dévotion,  monsieur  de  Vendosme  y  arriva  sur 
le  midy,  avee  le  marquis  de  Cœuvres;  monsieur 
du  Mayne  vint  une  heure  après,  ayant  laissé  en 
chemin  le  président  le  Jay ,  qui  n'osa  se  présen- 
ter avant  la  publication  de  la  declaraliou  du  Boy, 
Sur  les  deux  heures  monsieur  de  I\evei*s  y  vint 
aussi.  Ils  a  voient  tous  couché  à  Dammartin,  et 
ne  voulurent  pas  venir  ensemble  à  cause  des 
ranps  :  ils  furent  tous  fort  favorablement  reeeus 
du  Roy,  qui  prit  eu  fort  bonne  part  leur  fran- 
chise de  s'estre  venus  sciusmettre  a  sa  discrétion, 
avant  la  déclaration  veriflée.  Ils  se  trouvèrent 
tous  ensemble  chez  la  Heine  régnante,  à  laquelle 
ils  baisèrent  la  robbe,  Ton  après  l'autre,  et  s  y 
entretinrent  assez  lon^- temps.  Tous  ces  autres 
princes  et  seij^^neurs  s\v  trouvereut  aussi ,  scavoir 
est ,  monsieur  le  cardinal  de  Guise ,  monsieur  de 
Joinvillc,  monsieur  de  Nemours,  monsieur  d'EI- 
bceuf,  monsieur  de  Lonjj;ueville,  monsieur  le 
chevalier  de  Veudosme,  les  dues  de  Itets ,  de 
Montbason  ,  de  Rohao  et  autres  :  et  aprei»  qu'ils 
eurent  veu  Mousieur,  qui  estoit  logé  au  troisième 
estage  de  la  Tour  du  bois  de  Vineenues ,  en  la 
mesuie  chambre  qui  avoit  esté  préparée  pour  la 
prison  de  monsieur  le  prince  ,  ils  s'en  vinrent  le 
soir  coucher  tous  a  Paris.  Le  conseil  ne  fut  point 
au  bois  de  Vincentiesde  tout  ce  jour-là,  tant  à 
cause  de  la  bonne  feste  que  du  mauvais  temps. 
Le  vendredy ,  cinquième  de  niay ,  le  sceau  fut 
tenu  la  matinée;  et  après  disner  on  s'en  alla  te- 
nir conseil  chez  le  Boy,  au  bois  de  Vinecnnes , 
où  se  trouvèrent  tous  ces  princes  et  sei<ïneurs  ;  à 
l'issue  duquel  le  Boy  receut  en  la  ruelle  de  son 
liet  dom  Baltazar  de  Zuui|j;a,  ambassadeur  ex- 
traordinaire d'Espagne,  nwenant  de  Praiiue , 
conduit  par  le  duc  de  Mooteleon;  et  pendant 
cette  audience,  le  Boy  commanda  à  tous  ces  prin- 
ces de  se  couvrir,  ce  qu'ils  llrent  en  mesrae  temps 
que  les  ambassadeurs ,  lesquels  après  s'en  allè- 
rent chez  la  Heine  faire  leurs  complimens ,  ou  se 
trouva  aussi  la  femme  de  dom  Balthazar.  Apres 
cette  cérémonie  monsieur  le  ^ardc  des  sceaux  lit 
avancer  vers  le  Hoy  le  sieur  Menard ,  lieutenant 
en  la  prevosté  d'Angers,  lequel  présenta  à  Sa 
Majesté  le  livre  qu'il  a  fait  nouvellement  impri- 
mer de  riiistoire  de  saine t  Louys  par  Joinvillc  , 
selon  le  viejl  langage  du  temps  :  quand  on  dit  au 
Roy  que  e'estoit  le  langage  que  parloit  sainct 
L^uys,  il  se  mit  à  lire  si  avidemment,  qu'il  y 
fut  une  grosse  demie  heure  sans  qu'on  l'en"  peut 
divertir,  et  prenoit  un  grand  plaisir  a  le  lire;  et 
doit  de  bon  eteur  quand  il  trou  voit  quelque  ra* 
raa^e  extravagant  du  siècle.  Ce  jour-la  on  acheva 
le  procez ,  accusations  ,  et  confrontât  ions  desdits 
sieurs  de  Luyues,  Bressieux  ,  et  FEspinette ,  au- 


dit Travail,  après  lesquelles  ledit  Bressieux  par- 
tit pour  aller  trouver  la  Heine  mère,  sur  le  chemin 
d'Orléans.  Il  arriva  des  députez  de  rassemblée  de 
ta  Rochelle,  pour  se  eonjoinr  avec  le  Hoy,  et  las- 
seurerde  leur  lidelilé:  mais  on  refusa  neantmoins 
de  leur  donner  audiance,  parce  que  leurasseoi- 
blée  n'estoit  pas  convoquée  par  permission  du 
Hoy.  Il  estoit  arrivé  aupanivanl  des  députez  de 
Rouen  tant  du  parlement  que  de  la  ville,  pour  se 
eonjouir  avec  le  Hoy,  et  [Miur  requérir  la  démo- 
lition de  Quillebœuf  et  du  pont  de  rArche,  les- 
quels furent  fort  bien  receus  ;  ils  dirent  que  sans 
ce  coup  Roiïen  s'en  ailoit  révolter,  et  appeller 
monsieur  de  Longue  vil  le  à  leur  secoui"S,  ne  pou- 
vans  plus  porter  le  joug  du  rnareschal.  Betan- 
cour,  gouverneur  du  ehasteau  de  €aén ,  avoit 
fait  un  peu  de  difliculté  de  prim'abord  a  remet- 
tre ledit  ehasteau  entre  les  mains  de  Texempt 
qui  y  avoit  esté  envoyé  dlcy  ;  mais  les  habitans 
ayaut  offert  audit  exempt  de  l'assister  .^  Betan- 
cour  se  résolut  d'obeyr,  et  luy  remit  la  place. 

Le  samedy  l'on  croyoit  que  l'affaire  du  Tra- 
vail deust  estre  jugée ,  mais  elle  fut  remise  au 
luiidy  ;  cependaut  les  gens  du  Roy  du  parle- 
ment s'en  allèrent  audit  bois  de  Viucennes  voir 
le  Roy. 

Et  monsieur  du  May  ne  fit  traduh'e  en  la  cou- 
çieri^erie  du  Palais  ce  prisonnier  mentionné  eu 
la  lettre  du  Roy ,  qui  avoit  entrepris  sur  sa  per- 
st>nne ,  pour  luy  parfaire  son  procez ,  conformé- 
ment à  l'arrest  de  ladite  ct>ur  de  parlement ,  du 
mois  de  décembre  et  janvier  dernier. 

L'on  est  attendant  des  nouvelles  des  Reistrcs 
et  de  monsieur  de  Guise,  que  l'on  craint  estre 
aux  mains;  s'ils  se  fussent  retirez,  on  eust  en- 
voyé congédier  les  trois  armées  du  Roy  ^  t>our 
le  licenciement  desquels  il  avoit  esté  mis  fonds 
ces  jours  passez  de  douze  ou  quinze  cens  mil  li- 
vres. On  eroid  que  ta  dcspenst^  d'icelles,  depuis 
ce  dernier  mouvement ,  se  monte  a  plus  de  deux 
millions  d'or ,  bien  asseuremeut, 

La  marescliallcest  tousjimrs  à  la  Bastille,  ou 
l'on  dit  qu'elle  estoit  allée  si  mal  pourveué,  qu'il 
falut  que  madame  de  Persan,  femme  du  capi- 
taine, luy  euvoyast  deux  chcuiises  par  charité. 
On  dit  que  monsieur  le  prince  en  oyant  |>arïer  , 
disoit  qu'il  en  avoit  pitié,  cstimaut  que  ce  ne  fust 
pas  elle  qui  fust  coupable  des  maux  de  la  France, 
ains  son  mary.  Ladite  dame  de  Persan  l'ai  la  visi- 
ter par  charité,  et  la  voulant  faire  asseoir  au  prés 
d'elle,  la  mareschaile  ne  vouloit  jamais  s'asseoir 
tant  elle  estoit  humiliée;  au  lieu  qu*auparavant , 
elle  ne  vouloit  pas  seulement  laisser  entrer  dans 
sa  chambre  les  princes,  les  princesses,  ny  ks 
plus  grands  du  royaume;  et  qu'elle  ne  vouloit 
seulement  qu'on  la  regardast,  disant,  qu'on  luif 
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faisait  peur^  quand  on  la  regardait;  et  qu'an 
la  pouvait  ensorceler  en  la  regardant;  qui  fut 
la  cause  qu'elle  ne  voulut  plus  voir  tout  plein  de 
ses  serviteurs,  seulement  pour  Ta  voir  regardée  ; 
et  sur  la  (in  de  sa  faveur,  elle  avoit  mesme  banny 
de  sa  chambre ,  pour  ce  sujet ,  monsieur  de  Lus- 
son,  et  Faydeau,  qui  avoit  esté  le  dernier  en  fa- 
veur. 

Le  dimanche  7  may  la  Reine  mère  arriva  à 
Orléans,  où  monsieur  le  comte  de  Saint  Paul,  par 
commandement  qu'il  avoit  jreceu  du  Roy,  luy  fit 
la  plus  honorable  réception  qu'elle  eust  sceu  dé- 
sirer, ayant  fait  tirer  le  canon,  estant  allé  au 
devant  d'elle  avec  tous  les  ordres,  et  grand  nom- 
bre de  noblesse  qui  estoit  prés  de  luy  ;  et  le  len- 
demain elle  s'en  alla  à  Nostre-Darae  de  Clery 
faire  ses  dévotions  avant  qu'arriver  à  Blois. 

Le  mesme  jour  du  dimanche,  sur  les  deux  heu- 
res après  midy ,  deceda  M.  le  président  de  Thou , 
après  des  douleurs  de  cholique  qui  l'avoient  tenu 
plus  de  six  mois  ,  et  luy  avoient  mis  enfin  la 
gangraine  dans  les  boyaux  et  dans  une  cuisse , 
dont  il  mourut  fort  soudainement  :  car  il  ne  pen- 
soit  pas  estre  si  proche  de  la  mort  deux  ou  trois 
jours  auparavant.  Il  a  fait  une  mort  digne  d'un 
grand  homme  de  bien ,  ayant  eu  assez  de  temps 
pour  se  reconnoistre  et  pour  se  recommander  à 
Dieu,  et  assez  de  constance  pour  conforter  ses 
amysqui  estoient  présents.  Il  a  fait  un  testament 
dont  on  fait  grand  cas ,  par  lequel  entr'autres 
choses,  il  a  défendu  de  vendre  ny  d'aliéner  sa 
bibliotehcque.  La  charge  qu'il  avoit  de  grand 
maistre  de  la  bibliotehcque  du  Roy  a  esté  con- 
servée à  son  fils  aisné ,  quoy  qu'il  n'aye  que  dix 
ans,  en  considération  des  services  et  mérites  du 
père  et  de  la  maison.  Il  a  laissé  six  enfans,  trois 
masies  et  trois  filles.  Monsieur  le  président  Che- 
valier a  aspiré  à  la  charge  dudit  sieur  de  Thou , 
en  la  direction  des  finances ,  et  en  a  preste  de- 
puis le  serment. 

Le  lundy,  mardy  et  mercredy,  a  esté  travail- 
lé à  la  continuation  des  procez,  tant  du  Travail 
que  du  prisonnier  lequel  monsieur  du  Maine  a 
fait  venir  de  Soissons  ;  et  on  a  réitéré  les  trois 
proclamations,  que  tous  les  domestiques  dudit 
mareschal  eussent  à  vuider  la  ville  dans  vingt- 
quatre  heures  à  peine  de  la  vie;  et  finalement 
ledit  jour  de  mercredy.  Travail  a  esté  condamné 
par  arrest  de  la  cour,  les  trois  chambres  assem- 
blées, à  estre  roué ,  estranglé,  et  bruslé  avec  tout 
son  procez ,  et  a  esté  exécuté  en  Grève  ;  il  se 
montroit  fort  constant  et  fort  résolu  à  la  mort , 
qu'il  croyoit  avoir  bien  méritée,  et  aux  deux 
premiers  coups  cria  fort  haut,  Jésus  Maria,  Il 
avoit  avoué  sur  la  cellette  la  plus  grande  partie 
de  l'accusation,  et  dit  entr'autres  choses,  que 


pour  le  bien  de  l'Estat ,  il  n'eust  point  foit  diffi- 
culté de  tuer  son  père  et  sa  mère. 

Le  mesme  jour  le  sieur  de  Maillot  vint  vers  le 
Roy  de  la  part  de  la  Reine  mère,  pour  saluer  Sa 
Majesté,  et  luy  donner  des  nouvelles  de  son 
voyage  et  arrivée  à  Blois  ;  il  fut  favorablemait 
receu  :  et  après  se  présentèrent  les  députez  dn 
parlement  de  Roîien  en  nombre  de  dix  ,  le  pre- 
mier et  troisiesme  président ,  sept  ou  huit  con- 
seillers, et  le  procureur  gênerai,  pour  se  oon- 
jouir  avec  Sa  Majesté  du  restablissement  de  ses 
affaires,  et  pour  faire  leur  plainte  des  procédures 
de  monsieur  Moran  maistre  des  requestes,  et  de 
l'arrest  dutïonseil ,  qui  avoit  esté  donné  en  suitte 
d'icelles.  L'affaire  fut  remise  au  conseil ,  et  après 
lesdits  députez  allèrent  saluer  la  Reine,  et  se 
mirent  tous  à  genoux  :  monsieur  de  Luynes, 
comme  gouverneur  de  Paris,  les  présenta,  ^  la 
Reyne  les  fit  à  l'instant  relever. 

Un  gentil-homme  vint  de  la  part  de  monsieur 
de  Guise ,  qui  porta  les  nouvelles  asseurées  de  la 
retraitte  des  Reitres,  lesquels  estoient  allez  pas- 
ser quasi  sur  le  fossé  de  Nancy,  pensant  passer  la 
rivière  sur  un  pont  qui  estoit  prés  de  là  :  mais 
ayant  trouvé  le  pont  rompu ,  et  sçachans  que  le- 
dit sieur  de  Guise  estoit  à  leur  queue ,  ils  rebrous- 
sèrent chemin;  et  pour  aller  plus  légèrement, 
quittèrent  tout  leur  bagage,  et  s'en  retournèrent 
du  costé  de  l'evesché  de  Mets  :  et  ayant  foit  une 
courvée  de  vingt  lieues ,  et  passé  deux  grosses 
rivières  en  un  jour,  sortirent  du  royaume  :  mon- 
sieur de  Guise  les  suivoit  de  fort  prés  avec  sa  ca- 
valerie ,  et  quarante  chariots  chargez  d'infante- 
rie ,  et  estoit  résolu  de  les  combattre,  s'ils  ne  s'en 
fussent  enfuys. 

Le  jeudi  il  may,  monsieur  de  Longueyille, 
qui  avoit  tousjours  depuis  son  retour  logé  dans 
l'hostel  de  Soissons  chez  sa  maistresse,  la  rame- 
na chez  luy  en  l'hostel  de  Longueville,  où  il  y  eut 
un  bal  célèbre  avec  convoy  de  toutes  les  dames 
de  la  cour.  La  Reine  vint  du  Ixiis  de  Vincennes 
exprès  avec  toutes  les  princesses,  pour  s'y  trou- 
ver, et  après  le  bal  fut  festoyée  d'une  fort  somp- 
tueuse collation  ;  et  après  elle  s'en  retourna  cou- 
cher au  bois  de  Vincennes  :  et  ledit  sieur  de 
Longueville  fit  le  soir  un  souper  solemnel. 

La  uuict  à  minuict  la  mareschale  fut  traduite 
par  du  Hallier,  de  la  Bastille  aux  prisons  du  Pa- 
lais, sans  emporter  autres  bardes  que  les  habil- 
lemens  dont  elle  estoit  habillée,  un  petit  fogot 
qu'elle  avoit  fait  de  son  linge ,  qui  n'estoit  guerre 
plus  gros  que  sa  teste ,  et  un  manchon  dans  le- 
quel elle  avoit  environ  quatre-vingts  escus;  et 
tout  à  l'entrée  on  fit  l'écrouë  de  son  emprisonne- 
ment dans  le  registre  du  concierge,  dans  lequel 
elle  fut  contrainte  de  se  signer  de  samain,  et  pour 
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cet  effet ,  posa  son  manchon  sur  la  table ,  pour 
si<,mer  plus  k  son  aise  :  maïs  comme  dîe  estoit 
attentive  à  son  escriture,  son  niandion  fut  déro- 
hé ,  en  sorte  qu*on  ne  le  sceut  depuis  retrouver. 
Dés  qu^elle  entra  dans  la  prison ,  elle  se  mit  à 
crici\  O  imè!  son  persa/ 

Elle  avoit  une  vieille  damoiselle  italienne,  et 
son  apothicaire,  lesquels  luy  avoient  tenu  eoni- 
pagnie  dans  la  Bastille,  et  jusques-là  :  mais  ils 
rabandoimerent  lors,  et  elle  fut  mise  dans  la 
mesrae  ekunbre  dans  laquelle  elle  avoit  fait 
mettre  le  moine  de  Sainct  Martin  ^  comme  trop 
amy  de  monsieur  le  prince ,  lequel  le  Roy  avoit 
fait  eslargir  peu  de  jours  auparavant 

Le  lendemain  au  matin  les  chambres  furent 
assemblées  au  parlement  pour  voir  la  commission 
que  le  Roy  y  avoit  envoyée^  anx  lins  de  faire  le 
proeez  criminel  à  la  mémoire  et  à  la  vefve 
du  marescha!  d'Ancre  defunct ,  ensemble  à  leurs 
complices  et  adherans;  sur  laquelle,  parce  qull 
s'agissoit  de  crime  contre  le  Roy,  suivant  les  an- 
ciennes observances ,  on  commit  deux  présidents 
et  deux  conseillers ,  scavoir  monsieur  de  Verdun, 
monsieur  Scj-^îer,  monsieur  Courtin  et  monsietir 
des  Landes,  pour  informer,  interroger,  faire  et 
parfaire  ledit  proeez. 

Apres  on  délibéra  sur  les  lettres  patentes  de 
déclaration  de  Sa  Majesté ,  porînns  pardon  en 
faveur  des  princes  absens ,  et  leurs  adherans ,  et 
abolition  des  desordres  passez,  lesquelles  furent 
vérifiées  sans  controverse;  et  à  Theure  mesme  on 
tint  extraordinaî  rement  raudience  publique  ,  en 
laquelle  elles  furent  leués,  publiées,  oiiyes ,  et  ce 
requérant  le  procureur  gênerai  du  Roy,  et  or- 
donné qu'elles  seroient  enregistrées  et  publiées 
par  le  resort.  Il  fut  remarqué  que  toute  ta  com- 
pagnie assista  à  cette  délibération,  excepté  cinq 
eoni^eillers,  lesquels  estoient  das  partieuliei-îv 
amis  dudït  marescbal,  scavoir  est,  messieurs 
Ollier,  Sa^are,  Cbarton,  et  les  deux  Buissons, 
lesquels ,  de  leur  propre  mouvement,  aymerent 
mieux  s'en  abstenir,  que  de  sV  trouver,  comme 
il  leur  eust  esté  permis. 

Le  mesme  jour  monsieur  de  Nevers,  qui  estoit 
ailé  visiter  madame  de  Guise ,  avec  tout  plein  de 
eo  m  pli  mens,  par  loi  t  par  permission  du  Roy, 
pour  s*en  aller  a  Nevers  voir  madame  m  femme, 
et  s*en  revenir  dans  sept  ou  huit  jours.  Il  y  avoit 
eu  quelque  froideur  entre  monsieur  de  Joinville 
et  monsieur  du  iMayne,  à  cause  de  la  charge  de 
grand  chambellan  que  ledit  sieur  de  Joinville  a  voit 
acceptée  et  exercée  pendant  l'absence  dudit  sieur 
d  u  M  ay  ne ,  et  dés  1  e  d  i  m  aneb  e  preee  den  t  m  on  sieu  r 
du  iMayne  s  estant  trouvé  au  lever  du  Roy,  avoit 
pris  la  chemise ,  et  la  luy  avoit  baillée,  dtmt  ledit 
iieur  de  Joinville,  qui  survint  après,  s'estoit  un 


peu  pieqné ,  s'estoît  retiré  à  sa  maison  de  Cbe- 
vreuse ,  d'où  il  n'avoit  bougé  de  quelques  jours. 
Ils  furent  donc  invitez  tous  deux  à  disner  ce 
jour -là  chez  monsieur  le  cardinal  de  Guise,  où 
ils  se  ti"ouverent,et  leur  accord  fut  fait,  à  la 
charge  qull  ne  se  parleroit  de  rien  que  ce  fust  de 
tout  le  passé,  et  qu'ils  vivreroient  désormais  en 
bruis  parens  et  amis;  et  depuis  se  sont  trouvez 
ensemble  en  tout  plein  d'autres  lieux ,  où  ils  ont 
vécu  comme  de  tout  temps  ils  avoient  fait. 

Le  samedi  13,  on  receut  des  nouvelles  de  di- 
vers endroits  du  royaume,  où  rallegresse  avoit 
esté  nompareille  de  la  mort  de  ce  monstre,  et 
nommément  de  plusieurs  villes,  où  Ion  avoit  fait 
des  effigies  dudit  marescbal ,  et  les  avoit-on  trais- 
nées  par  la  ville,  des  feux  de  joye  et  autres  ré- 
jouissances, qui  avoient  duré  des  journées  et  des 
nuiets  toutes  entières.  Et  dehors  le  royaume, 
qu'en  Hollande,  durant  24  heures  jour  et  nuict, 
on  n*avoit  cessé  de  boire  à  la  mode  du  pays. 
En  Angleterre,  de  faire  des  feux  de  joye,  eneores 
que  le  Roy  fust  absent  :  car  il  estoit  allé  en 
Escosse,  Kt  en  Piedmont ,  que  le  prince  Maggior 
avoit  esté  sur  le  poinct  de  prendre  la  poste 
et  s'en  venir  en  France  à  l'heure  mesme,  encore 
ne  seait-on  s'il  ne  viendra  pas,  après  que  le 
gouverneur  de  Savoy  e ,  neveu  de  son  altesse, 
aura  fait  les  premiers  complimens. 

Sur  le  tard  le  Roy  revint  à  Paris,  pour  y  faire 
les  festes,  et  eut-on  nouvelles  que  monsieur  le 
comte  d'Auvergne  se  portoit  mieux ,  et  estoit 
hors  de  danger  d'une  grande  et  violente  maladie 
qu'il  avoit  eue;  laquelle  Tavoit  porté  jusques  à 
cstre  tout  couvert  de  pourpre.  On  doutoit  au 
contraire  bien  fort  de  la  siinié  de  monsieur  le 
marescbal  de  Themines  ;  et  monsieur  de  fa  Force 
avoit  demandé  la  maréchaussée  en  cas  de  vacan- 
ces; dont  il  y  eut  un  nouveau  sujet  de  méconten- 
tement à  Sainct  Geran.  Combien  que  quand  on 
luy  fui  soit  la  guerre  de  la  charge  de  mareschal , 
qu'il  y  avoit  prétendue  par  la  mort  de  Conchin, 
on  dit  qu'il  dit  au  Roy  qu'il  luy  en  quitteroit 
volontiers  sa  prétention  ,  si  Sa  Majesté  luy  vou- 
loit  permettre  une  autre  charge;  et  après  avoir 
laissé  le  monde  un  peu  en^uspens,  il  s'expliqua, 
et  dit  qu'il  ne  desiroit  autre  charge  que  celle 
de  bourreau,  pour  pendre  Barbin  ,  dont  il  y  eut 
bien  de  la  risée* 

Le  dimanche  ,  jour  delà  Penteco«te ,  14  mai , 
le  Roy  s'habilla  de  couleur  de  fueille  morte;  ce 
qu'il  ne  fait  jamais  de  toute  Tannée,  que  ce  jour- 
là,  à  cause  que  cVst  le  jour  de  la  mort  du  ftu» 
Roy;  et  n'a  jamais  manqué  de  l'observer  ain.'i 
tous  les  ans ,  depuis  qu'il  est  Roy  ;  et  pour  cet 
effet  toutes  les  années  sur  Testât  de  la  dépense 
de  ses  babillemeus,  on  eu  met  un  de  cette  cou- 
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leur  là,  lequel  il  ne  porte  que  ledit  jour  4  may  ; 
et  à  cause  du  jour  de  la  feste ,  il  mit  par  dessus 
son  maoteau  le  grand  collier  de  Tordre  du  Sainct 
Esprit,  et  en  cet  équipage  il  s'en  alla  faire  son 
bon  jour  dans  la  chapelle  de  Bourbon,  assisté  de 
monsieur  le  cardinal  du  Perron,  comme  grand 
auroosnier,  lequel  pour  son  indisposition  n*avoit 
peu  se  trouver  en  telles  cérémonies  durant  trois 
ou  quatre  ans  auparavant  ;  et  de  sept  ou  huict 
evesques ,  de  quelques  chevaliers  de  l'ordre  avec 
leur  grand  collier,  et  grand  nombre  de  noblesse, 
t'evesque  d'Angers  célébrant. 

Apres  il  s*en  alla  toucher  les  malades  d*es- 
croûelles  dans  la  grande  gallerie  des  Tuilleries , 
lesquels  estoient  rangez  à  genoux  l'un  contre 
Tautre,  tout  en  une  (lie  qui  tenoit  d'un  bout  de 
ladite  gallerie ,  jusques  fort  prés  de  l'autre  bout, 
et  y  en  avoit  826  de  compte  fait. 

Toute  la  semaine  de  Pentecoste,  il  n'y  eut 
rien  de  plus  mémorable  que  l'establissement  de 
monsieur  d'Agean  en  la  charge  et  commission 
d'intendant  des  finances,  pour  avoir  en  son  dé- 
partement tout  ce  qui  touche  les  flnances  et  dé- 
pense de  la  maison  du  Roy,  qui  n'est  pas  une 
nouvelle  érection  d'office;  car  ce  ne  sont  que 
commissions ,  alns  une  espèce  de  subrogation  à 
la  place  de  monsieur  de  Maupeou  ;  à  qui ,  comme 
plus  ancien  intendant,  on  a  rendu  la  fonction 
du  controolle,  qu'il  avoit  tenue  autrefois  devant 
Barbin ,  et  à  qui  on  l'avoit  ostée  quand  on  chan- 
gea l'ordre  .de  la  direction  des  flnances.  Mon- 
sieur de  Yitry  présenta  au  parlement  diverses 
lettres  patentes;  l'une  portoit  adveu  du  meurtre 
commis  par  l'entreprise  dudit  Vitry  et  autre  en 
la  personne  du  mareschal  d'Ancre,  par  com- 
mandement exprés  de  Sa  Hajesté;  les  autres 
estoient  des  provisions  de  mareschal  de  France, 
à  la  place  dudit  mareschal  d'Ancre ,  et  de  con- 
seiller d'espée  en  la  cour  de  parlement  Celles 
d'adveu  furent  admises  et  enregistrées  :  sur  cel- 
les de  conseiller,  il  fut  ordonné  qu'on  informe- 
roit  de  vita  et  moribm,  à  Taccoustumée ,  non- 
obstant que  le  Roy  eust  tesmoigné  désirer  qu'on 
passast  par  dessus  cette  formalité-lÀ;  et  celles 
du  mareschal  furent  réservées  à  une  audience 
publique,  après  ladite  information,  et  réception 
en  la  charge  de  conseiller.  L'information  fut 
faite  et  rapportée  le  lundy  vingt-deuxiéroe  may, 
et  ordonné  que  ledit  sieur  de  Vitry  seroit  receu 
en  ladite  charge  de  conseiller;  et  en  mesme 
lemps  il  fut  introduit  dans  la  grande  chambre 
où  c'est  qu'on  luy  flt  laisser  l'espée  en  entrant; 
et  après  qu'on  luy  eut  fait  pr^ster  le  serment  au 
barreau ,  on  luy  flt  rendre  son  espée,  et  lors  il 
vint  prendre  place  en  qualité  de  conseiller,  au  des- 
sus de»  mai^tres  des  requestes  (pu  «'y  trouvèrent» 


Le  mardy  33,  ledit  sieur  de  Vitry  Tint  ai 
parlement  en  cavalcade ,  mené  par  M.  le  comte 
de  Soissons,  et  accompagné  de  plusieurs  ducs, 
pairs,  officiers  de  la  couronne,  et  grand  nombre 
de  noblesse,  tous  fort  richement  pares,  ^  n'y 
arrivèrent  que  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du 
matin.  Avant  leur  arrivée ,  U  y  eut  un  peu  de 
contention  entre  les  maistres  des  requestes,  qui 
y  dévoient  assister,  sur  ce  qu'il  y  en  avoit  de^ 
quatre  qui  estoient  assis  en  leur  rang ,  lora  qoe 
le  sieur  de  Janicour  arriva,  qui  estoit  plus  ancien 
que  tous  les  autres,  lequel  voulut  avoir  place; 
et  parce  que  le  règlement  porte  qu'il  n*y  en  peut 
avoir  que  quatre,  il  falut  que  le  dernier  ae  n^ 
tirast;  ce  qu'il  flt  fort  mal  volontiers,  présup- 
posant que  ce  luy  fut  un  droit  acquis ,  puis  qu'ils 
avoient  desja  pris  place  et  que  ce  devoit  estrt 
de  l'honnesteté  du  plus  ancien ,  de  ne  s'y  présen- 
ter pas ,  puisque  les  places  estoient  remplies  ;  et 
de  foit  il  en  Ait  fait  plainte  le  lendemain  entre 
messieurs  les  maistres  des  requestes,  et  ordonné 
que  désormais  quand  les  places  serinent  rem- 
plies, il  ne  seroit  plus  loisible  aux  anciens  d'aller 
déplacer  ceux  qui  s'y  trouveroient 

Il  y  eut  deux  autres  contentions,  Fone,  sur 
ce  que  plusieurs  seigneurs  portent  l'espée  le  jour 
que  le  Roy  y  vient  en  personne,  surquoy  H  fut 
délibéré  et  prononcé  par  le  premier  président, 
qu'un  chacun  laisseroit  l'espée,  exc^»té  ceux 
qui  avoient  séance  comme  conseillers ,  et  aussi- 
tost  ils  remirent  tous  leurs  espées  entre  les  mains 
des  huissiers.  L'autre  fût  sur  ce  que  monsieur  le 
Premier,  gouverneur  de  Paris,  qui  est  reoeu 
conseiller  en  la  cour  depuis  le  voyage  du  Roy  à 
Bordeaux,  voulut  sçavoir  s'il  devoit  précéder, 
ou  céder  au  sieur  de  Vitry,  et  en  ayant  consulté 
la  cour,  messieurs  en  délibérèrent,  mais  il  ne  fut 
rien  prononcé,  et  après  la  délibération,  monsi^ir 
le  Premier  se  retira  sans  bruit.  Monsieur  le  comte 
arrivant,  laissa  monsieur  de  Vitry  au  barreau 
vis  à  vis  du  premier  président,  joignant  son  ad- 
vocat,  et  luy  Doonta  au  premier  siège  à  oosté 
droit  de  celuy  du  Roy;  et  au  dessous  de  luy,  du 
mesme  costé,  se  mirent  monsieur  de  Noyon, 
comme  comte  et  pair  de  France  ecdeMastique, 
messieurs  les  ducs  d'Uzés,  de  Rets,  de  Montba- 
son,  et  de  Rohan,  et  après  messieurs  le  mares- 
chal de  Souvré ,  le  Grand ,  et  les  maistres  des 
requestes,  et  conseillers  lais.  De  l'autre  oosté 
estoient,  le  premier  président,  et  le  président 
Blancmesnil  en  robbe  rouge,  et  les  oonseiUers 
clercs. 

Le  sieur  de  la  Martiliere  parla  pour  monsieur 
de  Vitry,  et  entre  autres  choses  déduisit  la  genea* 
logie  de  sa  maison  de  l'Uospital,  descendue  d'un 
g^idre  du  due  de  Milan,  dont  le  Ois  Feriy  ds 
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rHospitûl  avoit  épousé  une  fllle  de  Philippe 
priîue  tle  Tarante,  de  !a  maison  des  roys  de  Si- 
cile d'Anjmi ,  duquel  mariage  estait  descendu  le 
premier  de  cette  maisati-iù,  qui  vînt  en  France, 
on  il  esponsa  In  (îlle  de  Brac,  surintendant  des 
finances,  d*ou  il  estoît  sorty  de  fort  illustres 
personnes  sueeessivemcnt ,  desquelles  il  i\i  une 
grande  deducHon,  Tandis  qu1l  parloit,  monsieur 
de  Vitry  estait  debout  et  couvert^  et  parce  que 
la  chaleur  et  presse  estoil  fort  grande,  it  luy  es- 
ehappa  de  s*asseoir  ;  mais  aussi-tost  le  premier 
président  Iny  dit  tout  haut  r  Sf}tjez  de  bout  et 
coyvert.  Apres  les  conclusions  de  l'advoent,  le- 
dit  sieur  de  Vitry  fut  reçu  au  serment  de  mares- 
chal,  conformément  ausdite^  lettres. 

Monsieur  Servin ,  pour  le  proctireur  gênerai 
du  Roy,  lit  une  grande  invective  contre  le  ma* 
reseiiat  d'Ancre,  de  qui  il  fit  la  généalogie,  ve- 
nue d'un  petit  notaire  d'Arezzo,  qui  estoit  son 
grand  père,  et  déclama  cstrangement  contre 
ceux  qui  avoient  tlesdiy  le  genoûil  devant  Baal, 
sans  oublier  le  mot  mesme  de  coyonneric.  Et 
après  avoir  exalté  Taction  du  Eoy,  qui  avoit  fait 
abhattre  ce  monstre^  et  eelïe  dudit  sieur  de  Vi- 
try ,  qui  en  avait  esté  Tinstrument ,  adhéra  aux 
conclu  si  an  s  dudit  advoeat ,  ledit  sieur  de  Yitry 
demeurant  tousjours  descouvert  et  debout. 

Le  premier  président  se  leva^  et  prit  les  advis 
de  ceux  qui  estoient  de  son  eosté,  en  deux  fois, 
après  passa  de  l'autre  eosté,  ou  il  fit  cinq  slatians 
ou  séances.  Car  premièrement,  et  par  grand  hon- 
neur, il  prit  Ta d vis  de  monsieur  le  comte  tout 
seul,  puis  il  prît  eeluy  de  tous  les  cinq  pairs  en- 
semble, après  celuy  de  messieurs  de  Sou v ré,  et 
le  Grand,  avec  deux  des  maistres  des  requestes, 
puis  les  autres  maistres  des  requestes  avec  les 
plus  anciens  conseillers,  et  tinalement  les  der- 
niers conseillers  du  mesme  eosté,  ets'estant  venu 
asseoir  en  sa  place ,  prononça  cet  ariTst ,  en  re- 
gardant vers  ledit  sieur  de  Vitry  :  La  cour  a 
ordonné  et  ordonne j  que  vous  serez  reeeii  à 
presttr  h  serment  requis  pour  ia  eharr/e  de  ma- 
resehal  {le  France  j  conformément  aux  conchi- 
sions  du  pmeureur  gênerai  du  liotj ,  et  lettres 
de  Sa  Majesté^  lesquciks  à  ces  fms  senmi  lettesy 
pubîièes ,  et  refjistrees. 

Levez  la  main  (il  la  leva)  ;  f^us  jurez  etpro- 
meitez  de  (fien  fidèlement  servir  le  Roy  en  la 
charge  dr  muresc/mi  de  France^  eie.^  de  ne 
rien  entirprendre  contre  raulhorité  de  la  cour^ 
et  prestcr  main  forte  à  rexecution  de  ses  ar* 
resfs,  eîc.j  et  ainsi  le  jurez  el  promettez. 

Il  respondit,  la  raain  levée:  (Mtj^je  le  jure  et 
le  promets. 

Lepi-emier  président  adjousta :  Comme  mares- 
ckal  de  France  y  vous  n*avez  point  de  séance 


en  cette  cour;  mais  montez  et  y  venez  prendre 
séance  j  comme  conseiller j  au  rang  et  ordre  de 
îfostre  réception.  Il  monta  donc,  et  s*alla  loger 
entre  monsieur  le  Grand  et  le  plus  ancien  des 
maistres  des  requestes;  et  aussi-tost  on  appeila 
une  cause  pour  la  plaider  :  mais  parce  que  l'heure 
estoit  sonnée,  elle  fut  remise  au  premier  jour  : 
et  la  cour  se  levant ,  le  premier  président,  suivy 
de  monsieur  Gillot,  passa  du  eosté  des  pairs,  et 
ayant  pris  monsieur  de  Vitry,  le  prit  par  la  main, 
et  Talla  mettre  en  possession  dans  l'auditoire 
de  la  maresehaussée.  Et  monsieur  le  comte  se 
retira  de  lautre  eosté  avec  les  seîgueurs  qui  Ta- 
voient  sulvy ,  avec  tous  lesquels,  et  une  inllnité 
de  noblesse,  ils  allèrent  attendre  ledit  sieur  do 
Vitry  à  la  grande  salle  ;  et  Tayans  ramené  par 
la  gallerie  et  le  grand  escalier,  remontèrent  k 
cheval,  et  le  reconduisirent  en  ordre  jus(|ues 
chez  luy,  où  ils  furent  festoyez  en  grand  nombre 
et  grande  sumptuosité. 

Le  mercredy  24  may,  madame  de  Neveni 
arriva  T  et  ne  fut  si-tost  descendue  de  ca rosse 
chez  elle,  qu'il  y  eust  un  gentil-homme  de  la  part 
de  la  Heine ,  pour  sçavoir  cordme  elle  se  portoit; 
elle  respondit  qu'elle  ne  faisoit  quVTrrivcr,  et 
qu'elle  a  voit  seulement  voulu  se  depoudrer  un 
peu  de\ant  que  s'aller  pr<?senter  a  Sa  Majesté; 
et  aussi-tost  se  remit  en  carrosse,  et  s'en  alla  an 
Louvre,  ou  la  Heiue  qui  estoit  a  une  fenestre  la 
'  \id  entrer,  et  ne  se  put  tenir  d'iiller  au  devant 
d'elle ,  jusques  à  sa  première  enticbambre  plus 
proche  de  son  escallier,  ou  elle  la  receut  fort 
favorablement;  et  Tayaut  embrassée  plusieurs 
fois ,  la  mena  dans  son  cabinet  ;  ou  c'est  que  la 
trou'ïant  incommodée  de  la  grande  chaleur,  elle 
luy  donna  son  propre  e  vaut  ail  pour  s'en  sijula^ 
ger ,  lequel  elle  emporta  chez  elle  par  grande 
faveur,  lors  qu'elle  se  retira. 

Le  jeudy  vingt -cinquiesme  jour  de  la  feste  de 
Dieu,  on  tendit  des  excellentes  pièces  de  tapis- 
serie tout  a  lentour  de  la  basse-cour  du  Louvre 
pour  la  pmcession,  qui  y  devoit  venir  de  la  ebap* 
pelle  de  Bourbou,  en  laquelle  se  devoit  trouver 
le  Roy  et  la  Beine ,  (|ui  fut  la  cause  que  la  céré- 
monie se  fit  fort  tard,  tandis  que  le  ïtoy  attcn- 
doit  que  la  Beine  fust  preste;  pendant  lequel 
temps  monsieur  de  Vendosme  fut  chez  le  Boy 
pour  accompagner  Sa  Majesté  à  la  cérémonie , 
parce  qu'il  avait  este  trouvé  bon  le  jour  précè- 
dent, que  hors  des  princt  s  et  princesses  du  sîing, 
les  autrt*s  ne  s'y  tri^nvrirucnt  point,  afin  d  éviter 
les  contentions  des  nirn:'--  et  que  pour  t*et  effect 
le  daiz  seroit  porté ,  sitavoir  est  les  deux  bastous 
du  derrière  par  Monsieur,  et  par  monsieur  le 
comte,  et  les  deux  de  devant  par  deux  ducs. 
D  ailleurs  en  La  ehappclle  de  Bourbou,  il  y  eut 
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neuf  OU  dix  prélats  qui  assistèrent  à  la  cérémo- 
nie, tous  vestus  de  noir,  avec  leur  roquet  et  leur 
eamaii,  excepté  deux,  sçavoir  est  Tarchevesque 
d'Aix,  qui, comme  plus  ancien,  fit  la  charge  du 
grand  aumosnier  de  la  Reine ,  estoit  vestu  d'une 
sottane  et  d*un  camail  de  satin  violet,  doublé  de 
cramoisy  ;  et  Fevesque  d'Angers  laVarenne,  qui, 
comme  premier  aumosnier  de  la  Reine ,  estoit 
vestu  d'une  sottane  avec  le  camail  de  tabis  vio- 
let doublé  aussi  de  cramoisy.  Il  y  eut  contention 
entre  monsieur  de  Rayonne,  comme  premier 
aumosnier  du  Roy,  et  ledit  archevesque  d'Aix; 
présupposant  ledit  sieur  de  Rayonne  qu'en  l'ab- 
sence du  cardinal  du  Perron ,  qui  est  grand  au- 
mosnier, la  fonction  n'en  pouvoit  appartenir 
qu'au  premier  aumosnier;  mais  il  fût  accordé 
à  l'amiable  que,  pour  cette  fois-là,  sans  consé- 
quence, monsieur  d'Aix  en  feroit  la  charge,  a^ 
tendant  que  le  Roy  en  eut  déclaré  sa  volonté 
pour  l'advenir  :  sur  quoy  le  lendemain  ledit  sieur 
d'Aix  en  alla  faire  plainte  à  l'assemblée  du  clergé 
pour  s'en  entremettre,  laquelle  fit  une  deputation 
vers  le  Roy  en  faveur  des  anciens  prélats. 

Le  Roy,  vestu  de  satin  gris  de  lin ,  doublé  de 
cramoisy,  avec  son  grand  collier  sur  le  man- 
teau ,  vint  à  la  chappelle  de  Rourbon  sur  le  dix 
heures,  et  se  mit  à  genoux  en  l'oratoire ,  qui  luy 
avoit  esté  préparé  tout  au  milieu  de  ladite  chap- 
pelle contre  un  accoudoir  couvert  d'un  grand 
tapis,  ou  drap  de  pied  de  velours  violet  fleurde-  ' 
lise  d'or,  si  grand  qu'il  occupoit  et  couvroit  une 
grande  partie  du  pavé  de  ladite  chappelle.  Et 
s'estant  mis  à  genoux  sur  le  carreau  de  voulours 
cramoisy,  qui  estoit  au  bas  dudit  accoudoir,  et 
appuyé  contre  un  autre  carreau  de  velours  cra- 
moisy ,  qui  estoit  sur  ledit  accoudoir ,  l'evesque 
de  Rayonne  se  mit  à  la  main  droitte  du  Roy,  au 
costé  dudit  accoudoir ,  assisté  du  chappclain  et 
autres  aumosniers  du  Roy,  et  présenta  à  Sa  Ma- 
jesté les  heures  et  prières,  dont  elle  se  sert  or- 
dinairement. Monsieur  de  Carcassonne,  grand 
maistre  de  la  chappelle  de  Sa  Majesté,  se  mit 
au  costé  gauche  de  Sa  Majesté,  contre  le  mesme 
accoudoir,  ayant  à  sa  main  droitte,  et  au  dessus 
de  luy,  en  tirant  vers  la  porte,  l'archevesque  de 
Bourges  et  ledit  archevesque  d'Aix,  et  a  gauche 
au  dessus  de  luy,  mais  plus  prés  de  l'autel ,  les 
evesques  d'Oleron,  de  l'Escarre,  et  autres.  La 
Reine  survint  incontinent ,  habillée  à  la  fran- 
çoise,  d'une  robe  de  tafetas  vert-naissons ,  à 
manches  ouvertes  pour  la  grande  chaleur.  Elle 
estoit  menée  par  le  duo  d'Uzez ,  son  chevalier 
d'honneur ,  et  par  le  marquis  de  Mosny ,  son 
premier  escuyer,  et  se  vint  mettre  à  genoux  sur 
un  carreau  de  velours  cramoisy,  qu'on  luy  avoit 
préparé  derrière  le  Roy  sur  le  drap  de  pied  à 


main  droitte,  sans  aucun  accoudoir.  L'evesque 
d'Angers,  son  aumosnier,  se  mit  à  genoux  auprès 
d'elle,  à  sa  main  droitte,  et  luy  soustenoit  ks 
heures  dans  lesquelles  elle  disoit  ses  prières. 
Mesdames ,  sœurs  du  Roy ,  vestuës  de  bleu ,  se 
mirent  sur  des  carreaux  de  velours  bleu  qui  es- 
toient  derrière  la  Reine ,  sur  le  bord  dudit  drap 
de  pied  du  Roy.  Monsieur,  frère  du  Roy,  vesta 
de  tanné,  se  mit  sur  un  autre  carreau  dé  velours 
cramoisy,  logé  sur  le  mesme  drap  de  pied  à  costé 
gauche  de  la  Reine ,  un  petit  plus  en  arri«^ 
Monsieur  le  comte  de  Soissons  fut  logé  derrière 
Monsieur  sur  un  autre  carreau  tout  au  fin  bord 
dudit  drap  de  pied.  La  princesse  de  Gonty  et  la 
comtesse  de  Soissons  avoient  des  carreaux  de  ve- 
lours noirs  sur  la  terre  hors  ledit  drap  de  pied, 
derrière  mesdames.  Les  damoiselles  de  Yan- 
dosme  et  de  Vernueil  estoient  au  mesme  rai^ 
desdites  princesses,  sur  des  carreaux ,  qui  es- 
toient par  terre  à  leur  main  droitte.  Et  à  leur 
main  gauche  estoit  madame  la  connestable, 
comme  dame  d'honneur  de  la  Reine.  Tout  le 
reste  de  la  chappelle  estoit  remply  de  seigneurs, 
gentils-hommes ,  dames  de  la  cour  en  grand 
nombre. 

L'evesque  de  Mascon  devoit  célébrer,  et  sor- 
tit de  la  sacristie,  tout  habillé  avec  sa  mitre  et 
sa  crosse ,  fit  une  grande  révérence  au  Roy  et  à 
la  Reine ,  et  passa  à  l*autel ,  d'où  il  vint  avec  un 
gouspillon ,  qu'il  avoit  à  la  main ,  pour  donner 
de  l'eau  beniste  au  Roy  et  à  la  Reine  seulement; 
et  puis  retourné  à  l'autel ,  prit  une  hostie  consa- 
crée, qui  estoit  dans  le  ciboire,  et  l'accommoda 
en  un  tabernacle  pour  4e  porter  en  procession  ; 
cependant  on  donna  un  cierge  blanc  au  Roy, 
garny  de  velours  cramoisy,  que  M.  d'Aix  porta 
tout  allumé;  M.  d'Angers  porta  celuy  de  la 
Reine,  qui  estoit  un  peu  moindre;  toute  la  cour 
en  eut  semblablement ,  mais  beaucoup  plus  petits  : 
et  comme  tout  fut  allumé,  la  procession  ftt  com- 
mencée. 

Le  colonel  Galaty  marchoit  en  teste  des  Suis- 
ses de  la  garde ,  après  lesquels  venoit  la  croix  et 
la  musique  de  la  chappelle  du  Roy,  quelques 
chevaliers  de  l'ordre  avec  leur  collier  sur  le 
manteau ,  et  le  dais  porté  devant  par  les  ducs 
d'Uzésetde  Montbason,  et  derrière  par  Monsieur 
et  M.  le  comte ,  ou  par  leurs  gentils-hommes  qui 
les  soulageoient.  M.  de  Janicourt,  et  M.  de  Mel- 
leville,  maistre  des  requestes,  servans  ce  Jour- 
là  prés  du  Roy,  marchoient  immédiatement  de- 
vant le  dais,  mais  on  dit  que  ce  fut  à  faute  de 
maintenir  leur  place ,  qui  devoit  estre  tout  contre 
le  Roy,  ainsi  que  f&iM.  le  comte ,  comme  gran^ 
maistre,  l'avoit  autrefois  Jugé,  et  fait  pratiquer 
un  Jour  de  semblables  cérémonies  à  M^deRway 


Dtl  MARlScHAt  tl*ANCftË. 


481 


et  À  un  autre,  L*evesqiie  de  ^fi^scon  estoit  tout 
au  milieu  do  dois  avec  le  sainct  satTement  ii  la 
niaiû  ,  \g  Roy  estoit  derrière ,  et  marehoit  sous  le 
dais,  ayant  a  lentoiir  de  liiy  messieurs  d*Aix  ,  de 
Bayotiue,  de  Careassonne,  et  autres.  Apres  les- 
quels la  Reine  marehoit  sous  un  ^^rand  umbelle, 
menée  par  le  marquis  de  Mosuy  tout  seul ,  ayant 
à  sou  eosté  droit  monsieur  d'Au^^ers ,  qui  portoit 
son  cierj^e;  Mesdames  la  su i voient  sous  des  au- 
tres umhelles,  et  après  les  prin  Liesses  de  Conty^ 
Soissons,  et  autres  y  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
la  cour. 

La  proeessiou  sortit  de  la  chapelle  de  Bour- 
bon, et  entra  dans  le  Louvre ,  ou  cite  lU  le  tour 
de  la  bassecourt,  s'iirresîa  quelque  temps  sur  un 
reposoir  qui  avoit  esté  dressé;  puis  elle  revint  à 
Bourbon ,  ou  chacun  reprit  la  mesme  place  ,  et 
après  que  Tei^sque  célébrant  eut  remis  le  saine t 
sacrement  sur  l'autel ,  il  commença  la  messe. 
Apresl'evan^leM.  d'Aix  alla  vers  rautcl  prendre 
le  livre  de  levangile  de  la  main  du  diacre,  et  rap- 
porta tout  ouvert  au  Roy  ;  se  mettant  à  genoux 
devant  sii  IMajesté ,  et  le  Roy  Tayaut  baisé ,  il  se 
leva,  et  le  rapporta  au  diacre;  personne  u*alla 
à  l'offrande  que  le  Roy,  et  après  qu'il  eut  baisé , 
il  se  tourna  en  arrière  vers  M.  le  comte ,  qui  luy 
présenta  Tescu  d*or  que  le  Roy  prit  de  ses  mains, 
et  l'offrit  incontinent.  La  Reine  ne  fut  point  â 
Toffrandc,  parce  que  ce  n'est  pas  la  coustume 
qu  elle  y  aille  en  présence  du  Roy.  Au  surplus  la 
chaleur  estoit  si  grande  qu'on  ne  pouvoit  durer  ; 
on  apporta  au  Roy  sa  chaire  pour  s'asseoir;  mais 
ii  eut  cette  considération  de  ne  la  vouloir  pas 
prendre,  parce  que  la  Reine  n*en  avoit  point.  La 
Heine  fut  toujours  démasquée,  et  la  pluspart  du 
temps  assise  par  terre  sur  son  carreau  ,  ou  bien 
debout;  toutes  les  autres  princesses  furent  sem- 
bïablcmcnt  ou  assises  sur  les  carreaux,  ou  de- 
bout ;  car  la  chaleur  les  empeschoit  de  pouvoir 
durer  à  genoux.  Ce  fut  M.  d'Aix  qui  p*jrta  a  bai- 
ser la  paix  au  Roy,  et  le  Roy  luy  ût  signe  de  la 
faire  baiser  à  la  Reine  ;  ce  qu'il  fit.  A  la  fm  de  la 
messe,  après  la  bénédiction  eptseopale^  Teves- 
que  célébrant  A'int  porter  baiser  au  Ro}'  seulement 
le  corporal ,  sur  lequel  il  avoit  célébré,  La  Reine 
estant  levée,  et  s'appercevantque  ses  cheveux  es- 
toient  nmlrangez,  à  cause  de  la  grande  chaleur, 
apptdla  madame  la  comtesse  de  Soissons  pour 
les  ragencer ,  ce  qu'elle  fit  avec  le  bout  de  sou 
éguille  d'or,  avec  une  inimité  de  submissions  et 
de  cérémonies  ;  et  avec  cela  un  chacun  se  retira. 

Le  mesme  jour  après  vespres ,  M.  le  premier 
président  de  Verdun  vint  visiter  monsieur  le 
garde  des  sceaux  en  son  logis  des  Bernardins , 
accompagné  du  président  de  G  uespean,  et  du  sieur 
de  Villemontée,  estant  vestu  de  sa  grande  robbe 


de  satin  à  grandes  mancbes,  et  ayant  pris  son 
bonnet  quarré  au  biis  de  fa  montée;  monsieur  le 
garde  des  sceaux  l'ai  la  recevoir  a  rentrée  de  la 
salle ,  et  le  mena  dans  sa  chambre ,  ou  ils  se  mi- 
rent tous  deux  teste  à  teste,  chacun  dans  une 
chaire ,  le  premier  président  regardant  vers  la 
porte,  mais  non  pas  du  tout  à  plein,  parce  qu'il 
n  en  voulut  pas  accepter  l'honneur  tout  entier  j 
les  autres  se  logèrent  en  uti  coin  de  la  chambre 
fort  loin  deux*  Les  premières  paroles  dudit  sieur 
président  furent ,  qu*il  kiy  venoit  demander  par- 
don d  avoir  tant  tardé  a  luy  rendre  sou  devoir, 
ce  qu'il  dit  si  haut  qu'on  le  pouvoit  entendre  eu 
la  salle;  mesme  les  compli mens  furent  récipro- 
ques et  longs,  et  plus  d'un  grand  quart  d'heure 
avant  se  couvrir,  Enlln  ils  se  couvrirent,  et  de- 
visèrent ensemble  quasi  une  heure.  M.  le  premier 
président  prenant  congé  ,  voulut  embrasser 
M.  Ribier,  neveu  dudit  sieur  garde  des  sceaux, 
qui  estoit  dans  la  mesme  chambre  ;  et  au  sortir 
ledit  sieur  premier  président  ne  voulut  jamais 
passer  (kvant ,  quelque  presse  que  luy  en  list  le- 
dit sieur  garde  des  sceaux  durant  un  grand 
quart  d'heure,  qu'ils  en  furent  en  contestation. 
Enfin  monsieur  le  garde  des  sceaux  passa  de- 
vant avec  de  grandes  protestations  du  déplaisir 
qu'il  en  avoit,  et  alla  reconduire  ledit  premier 
prcsident  dans  la  cour,  et  jusques  à  la  porte  de 
la  rue,  sans  toutefois  attendre  qu'il  fust  remonté 
en  c  a  rosse. 

Le  vendredymatin  2(î,  le  président  Chevaliec 
alla  trouver  madame  la  princesse  chez  madame 
d'Angoulesme  ou  elle  estoit,  et  luy  dit,  delà  part 
du  Roy,  qu'elle  pouvoit  venir  salïier  Sa  Majesté 
quand  il  luy  plairoit.  Elles  vindrent  toutes  deux 
au  Louvre  sur  les  onze  heures,  et  s'en  allèrent 
chez  madame  la  connestable,  pour  y  attendre 
que  le  Roy  eust  disné.  A  Tissuë  du  disner  du  Roy, 
n'y  ayant  pei*sonneque  le  Roy,  la  Reine ,  madame 
la  connestable,  M.  de  Luynes,et  du  Hallier,  elles 
se  présentèrent ,  et  madame  la  princesse  se  mit 
à  genoux,  et  commença  à  parler  à  genoux;  mais 
le  Roy  luy  dit  qui  ne  roiiîroit  point ,  et  enfm  la 
fit  lever,  et  le^  baisa  toutes  deux.  La  harangue 
de  madame  la  princesse  fut  entrecoupée  de  beau- 
coup de  sanglots  et  de  larmes  ;  elle  commença 
par  tres-humbles  remerciemens  et  louanges  a 
Dieu  d'avoir  ce  bien  d  approcher  de  Sa  Maje^té^ 
dont  elle  s'estimoît  trop  heureuse;  après  elle  luy 
recommanda  M.  le  prince  son  mary;  et  le  pria 
de  luy  permettre  de  le  voir ,  et  se  confiner  avec 
lyy.  Le  Roy  luy  dit  qu*il  y  avoit  plus  de  quatiiî 
jours  qu'il  avoit  déclaré  sa  volonté,  qui  estoit 
qu'if  trou  voit  bon  qu'elle  allast  voir  son  mary, 
et  qu'elle  se  retirast  avec  luy ,  et  que  pour  le  sur- 
plus qu'il  affectionnoit  grandement  sou  cousin , 
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et  toute  sa  maison,  qu^il  le  ferait  garder  soigneu- 
sement, attendant  qu'il  y  eust  un  peu  mis  d'ordre 
à  ses  affaires  ;  qu'il  estoitmarry  qu'elles  ne  peus- 
sent  permettre  presentemeiH,  mais  qu*il  tasche- 
roit  de  luy  donner  contentement,  sans  qu'il  en 
eust  Tobligation  à  qui  que  se  soit  :  elle  le  pouvoit 
aller  voir,  et  se  tenir  prés  de  luy,  la  priant  de  le 
semondre  d'avoir  bon  courage,  et  de  ne  se  fas- 
cher  de  rien ,  de  Faymer ,  et  de  Tasseurer  que  s'il 
voyoit  Testât  des  affaires  de  son  royaume,  il 
Jugeroit  luy-mesme  qu'il  ne  pouvoit  faire  autre- 
ment pour  le  présent ,  et  qu'en  toute  façon  qu'il 
le  traitteroit  bien,  suivant  ce  que  requeroitsa 
qualité,  et  verroit  de  luy  donner  contentement. 
£t  après  il  dit  à  madame  d'Angoulesme  :  Ma 
tante  y  ailez^vous-en  mener  ma  cousine  vers 
son  mary;  et  commanda  à  du  Uallier  de  les  aller 
accompagner.  Sur  les  4  heures  madame  d'Angou- 
lesme, accompagnée  du  sieur  du  Uallier,  s'en  alla 
mener  madame  la  princesse  jusques  à  l'entrée  de 
la  porte  de  la  Bastille,  où  elle  trouva  madame  de 
Persan  avec  son  mary,  entre  les  mains  desquels 
elle  la  consigna ,  et  se  retira.  Du  Hailier  demeura 
avec  madame  la  princesse,  et  tous  ensemble  la 
menèrent  en  haut,  où  elle  trouva  M.  le  prince 
fort  gay  et  fort  content,  parce  que  peu  de  jours 
auparavant  on  luy  avoit  ouvert  les  fenestres  qui 
regardent  aux  champs.  Il  la  receut  fort  favora- 
blement, et  après  l'avoir  baisée  et  fait  quelques 
complimens ,  il  la  prit  par  la  main  et  la  mena  à 
la  ruelle  de  son  lict ,  disant  tout  haut  à  la  compa- 
gnie: Qufon  me  laisse  un  peu  avec  ma  femme: 
aussi-tost  la  compagnie  sortit  :  et  ils  furent  en- 
semble fort  long-temps.  Le  soir  on  leur  apporta 
à  souper  à  tous  deux  ;  elle  prit  la  serviette,  et  la 
présenta  à  M.  son  mary;  mais  luy  ne  la  voulut 
pas  accepter,  ains  luy  sauta  au  colet,  et  la  baisa 
deux  ou  trois  fois.  Ils  souperent  ensemble,  et 
après  couchèrent  ensemble  :  il  demeura  deux  ou 
trois  soldats  des  gardes  couchée  dans  leur  cham- 
bre :  ce  qu'ils  continuèrent  durant  deux  ou  trois 
Jours  seulement  :  car  depuis  les  gardes ,  et  Nuisi- 
sible,  le  valet  de  la  chambre,  couchent  en  l'enti- 
chambre  la  porte  ouverte ,  et  la  femme  de  cham- 
bre seule  couche  dedans  ioelle.  Le  lendemain  au 
matin  le  Buisson  y  entra,  pour  en  pouvoUr  aller 
dire  des  nouvelles  au  Boy,  et  les  ayans  trouves 
embrassez  en  deué  forme ,  en  alla  faire  sa  rela- 
tion à  Sa  Miyesté,  avant  qu'il  partist  pour  son 
voyage  de  S.  Germain  en  Laye. 

Le  mesme  Jour  septiesme  le  Boy  s'estant  levé 
de  grand  matin ,  à  cause  dudit  voyage,  se  trouva 
presque  tout  seul  :  et  estant  allé  dans  la  grande 
gallerie ,  sans  que  personne  le  suivit  que  du  Hai- 
lier, il  luy  dit  :  Du  HaUier ,  vous  voilà  bien 
çmpesehé^  que  m  WÊe/aiiepvautfuiPe  placé  f 


comme  s'il  y  eut  eu  grande  presse  t  et  après  loy 
dit:  Cest  Conchino  qui  doit  estre  resuseité, 
pour  retenir  la  cour  chez  luy.  Il  voulut  tenir 
conseil  avant  que  partir  :  et  partant  sur  les  dix 
heures,  dit  qu'il  vouloit  estre  de  retour  lelundy 
assez  a  temps  pour  tenir  encores  le  conseil, 
parce  qu'il  n'en  vouloit  point  perdre  d'occasion. 
La  Beine  demeura  à  Paris  pour  se  baigner.  Le 
dimanche  et  le  lundy,  le  Boy  fut  à  la  grande 
chasse  du  cerf  dans  les  forests  S.  Germain,  et 
en  vint  relancer  un  dans  une  isle  y  qui  est  toot 
vis  à  vis  de  la  maison  du  président  Chevalier  à 
la  chaussée ,  où  il  eut  un  grand  plaisir  toute  une 
apresdinée,  sans  que  le  cerf  se  peut  rejetter  dans 
la  rivière  pour  se  garantir.  Enfin  il  le  prit,  et 
après  s'en  alla  souper  en  ladite  maison  de  la 
chaussée,  où  ledit  président  Chevalier  avoit  lût 
apprester  séparément  pour  le  Boy  tout  seul  dans 
la  salle,  et  à  part  à  une  grande  gallerie,  pour  les 
princes  et  seigneurs  qui  l'accompagnoient,  Jus- 
ques à  50  serviettes.  Le  Boy  eut  cette  patience  de 
se  mettre  à  sa  table ,  et  commanda  qu'un  chacua 
allast  souper,  pour  estre  prest  à  partir  avee  luy: 
et  dés  qu'il  sceut  qu'ils  estoient  à  table^  il  se  leva 
de  la  sienne,  et  les  alla  trouver  en  la  gallerie, 
criant  tout  à  l'entrée ,  Que  personne  ne  Inmge  à 
peine  de  ma  disgrâce  :  ils  obéirent ,  et  se  trouva 
que  monsieur  du  Mayne  et  monsieur  de  Rohan, 
qui  estoient  sur  le  milieu  de  la  table,  a  voient  le 
verre  à  la  main  pour  boire  à  la  santé  de  Sa  Ma* 
jesté,  et  dés  qu'il  en  fut  adverty,  il  s*alla  placer 
Justement  entre  eux  deux ,  et  leur  voulut  faire 
raison  :  et  après  soupa  avec  toute  la  compagnie, 
et  leur  laissa  toute  sorte  de  liberté. 

Le  mesme  Jour  de  dimanche  sur  le  soir  après 
vespres  M.  le  garde  des  sceaux  alla  rendre  la  vi- 
site à  M.  le  preiùier  président  en  son  logis  du 
Bailliage  ;  ou  fit  entrer  son  carrosse  dans  la  oour; 
M.  le  premier  président  estoit  au  fonds  de  son  es* 
tude  avec  le  lieutenant  civil,  et  en  estant  adverty 
accourut  à  grand  pas  au  devant  de  luy ,  et  le  trou  va 
déjà  dans  la  salle,  d'où  il  le  conduisit  en  sa 
chambre,  à  la  porte  de  laquelle  il  le  fit  passer  de- 
vant. Ils  s'entretinrent  long-temps  chacun  dans 
une  chaire  :  ledit  sieur  premier  président  ayant 
tousjours  son  bonnet  quarré  :  au  sortir  il  fit  tous- 
jours  pfasser  devant  ledit  sieur  garde  des  sceaux, 
et  le  conduisit  Jusques  au  carrosse,  mais  ledit 
sieur  garde  des  sceaux  voulant  aller  voir  son  jar- 
din ,  il  l'y  accompagna  encores ,  et  le  reconduisit 
jusques  à  son  carrosse,  sans  se  retirer,  Jusques 
à  ce  que  le  carrosse  roulât,  le  tout  avec  de 
grands  complimens  de  part  et  d'autre  :  ledit  sieur 
garde  des  sceaux  dit  en  sortant,  qu'il  vouloit 
aller  semblablement  visiter  les  autres  président» 
du  parlement 
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le  Roy  arriva  le  liindy  au  soii\  et  tint  le  con- 
seil le  liMidemoin  incontinent  après  dïsmr  ;  et  sur 
le  tard  M.  de  Guise  arriva  de  retour  de  l'armée, 
accompagné  d'une  cavalcade  de  plus  de  70  ^^en- 
tils-hommes  de  compte  fait^  entre  lesquels  estoient 
monsieur  le  prince  de  Joinville,  M,  Delbeuf, 
messieurs  de  Termes^  Crequy,  Bassompierre,  la 
RocKefoucaut,  le  marquis  de  iMirebeau  et  Beu- 
vron.  Saint  Luc,  iM.  de  Candale,  M.  de  Rohan, 
le  marfiuis  de  Rosny,  M.  de  la  Valette,  le  comte 
de  Schomberjyf  et  Prasliu  :  et  eu  Un  toute  la  cour, 
excepté  les  princes,  M.  le  Grand  qui  estoit  ma- 
lade de  la  pierre,  et  le  colouel  d'Ornano,  qui 
estoit  blesse  le  matin  par  disjL;race:  M.  de  Luynes 
y  a  voit  envoyé  Modene  de  sa  part  :  et  hors  de  la 
présence  du  Ho\ ,  de  lon^-temps  il  ue  s 'estoit  veu 
une  si  l)eïlc  cavalcade  à  Paris,  ny  si  leste,  llavoît 
couru  quelque  bruit  sourd  auparavant,  que  le 
Roy  uc  pren droit  pas  plaisir  qu  on  allast  au  de- 
vant de  i\L  de  Guise  :  lequel  bruit  estant  parvenu 
aux  oreilles  du  Roy,  il  dil,  àS,  Germain  en  Lave, 
que  tant  s*en  faut  que  cela  fust,  qu'au  contraire 
ceux  qui  n'yroïent  point  ne  luy  feroient  point  de 
plaisir.  Bt  de  fait,  le  Roy  estoit  dans  la  gallerie 
lors  de  l'arrivée  dudit  sieur  de  Guise,  et  accouru 
quasi  luy-mesmeà  luy  ;  et  faisant  fendre  la  presse 
avec  grande  impatience  de  le  voir  :  et  le  voyant, 
luy  Ut  le  plus  favorable  accueil  qui  se  pou  voit 
soubaitLer,  disant  qu'il  Tavoit  bien  et  dit^nement 
servy,  et  qu'il  luy  en  sçavoit  bon  ^ré,  et  laimoit 
de  bon  cœur  :  après  le  mena  voir  la  Reine,  et  es- 
tant passé  j  M.  de  Guise  salua  messieurs  le  comte 
d'Auvergne ,  le  comte  de  S.  Fol ,  et  après  mon- 
sieur du  Mayne,  et  le  cardinal  de  Guise;  et 
ayant  suivy  le  Roy^  et  demeuré  quelque  temps 
avec  luy,  et  cbez  la  Reine,  s'en  alla  voir  madame 
sa  mère,  et  madame  la  princesse  de  Conty  ;  et  se 
retirant  passa  par  cbez  monsieur  le  Grand,  pour 
estre  esclaircy  de  plus  prés  de  sa  santé. 

Le  mercredy,  dernier  may,  du  grand  matin, 
le  marquis  de  la  Vallette^  que  le  jour  précèdent 
a  voit  embrassé  et  caressé  le  comte  de  Schomberg, 
parmy  la  troupe  de  la  cavalcade,  luy  envoya  un 
billet  par  un  val l et  de  pied  pour  se  battre,  sur 
ce  que  les  troupes  dudit  comte  de  Scbomberg 
estoient  passées  par  son  gouvernement  du  pays 
Messin ,  sans  prendre  son  attache.  Le  comte  de 
Schomberg  se  rendit  sur  le  lieu ,  où  il  trouva  le 
marquis  de  la  Vallette;  et  d'abord  fit  quelques 
complimens,  disant  qu'il  recevoit  à  ^rand  hon- 
neur d'avoir  afflaire  à  un  si  brave  cavalier,  qu'il 
a  voit  ton  sj  ours  esté  serviteur  de  M.  d'Espernon  ; 
et  que  si  ses  soldats  avoicnt  fait  quelques  inso- 
lences, c'estoit  parce  qu'ils  n  estoient  pas  payez, 
et  que  s'il  en  eust  esté  adverty,  il  y  eut  apporté 
Je  plus  d'ordre  et  de  remède  qu'il  luy  eust  esté 


possible.  Ils  se  battirent  Tépée  seule,  après  avoir 
ouvert  le  pourpoint  sans  te  quitter;  a  la  seconde 
passade  les  es p c es s'eni barrisse rent  dans  les  pour- 
points respectivement,  et  ils  vinrent  aux  prises, 
et  se  portèrent  par  terre  :  cependant  leurs  es- 
cuyei's,  qui  accoururent  après,  s'estaut  rencon- 
tré se  battirent  et  se  blessèrent  tous  deux ,  sans 
danj;er  de  vie  loutesfois;  et  lors  M.  de  Crequy 
survint  avec  un  gentilbomme,  et  iîs  les  séparè- 
rent les  uns  et  les  autres  ;  et  les  firent  amis  sur  le 
champ.  Mais  le  Roy  ne  les  veut  point  encore 
voir  à  la  cour.  Le  mesme  jour  arriva  le  sieur 
Edmond,  ambassadeur  extraordinaire  de  la 
Grande  Bretacrne.  M.  le  due  de  Montbason  Talla 
rece\ oir  hors  ta  porte  de  la  ville  fort  lioiioiable- 
ment,  accompagne  d'environ  200  chevaux ,  et 
10  ou  12  carrosses,  et  le  conduisit  à  son  logis.  Le 
soir  M.  de  Guise  alla  visiter  M.  le  garde  des 
sceaux,  et  fut  plus  d'une  heure  avec  luy  ;  M.  le 
garde  des  sceaux  lestoil  venu  recevoir  à  l'entrée 
de  la  salle,  et  le  reconduisit  jusques  à  ce  qu1I  lit 
routier  le  carrosse  qu'on  avoit  fait  entrer  dans  sa 
coor. 

Le  jeudy  1  juin  (617,  arriva  un  courrier  d'I- 
talie, qui  porte  des  nouvelles  du  siège  de  Verceil 
fait  par  l'armée  d'Espagne  ;  aussi-tost  il  y  eut 
gnnid  renfort  des  iiislances  que  faisoîenl  les  am* 
bassîideurs  pour  le  secours  du  duc  de  Savoye.  Le 
marquis  de  Tresnel  arriva  aussi,  disant  qu'il 
avoit  appris  à  Florence  la  nouvelle  de  la  mort 
du  mareschal,  le  frère  d'iceluy  estant  dans  sa 
cbnmhre  quand  elle  fut  apiHîrtee;  que  cela  le 
bastade  s'en  venir,  et  qu'il  sïmbarquaâ  Ligorne 
avec  rarchevesque  de  Ptse,  que  le  grand  duc 
despescba  aussi-tost  pour  ambassadeur  extraor- 
dinaire. Et  qu'estant  à  Savoye,  les  autres  disent 
en  France,  il  récent  les  lettres,  par  lesquelles  il 
luy  estoit  mandé  qu'il  ne  bougeast  eneores  de 
Rome,  et  que  se  trouvant  si  près  d'iey,  il  y  avoit 
mieux  ayméy  venir  en  diligence,  ayant  pris  la 
poste  â  Marseille,  où  il  a  laissé  ledit  arebevesque, 
qui  s'en  vint  a  ses  journées;  aussi-tost  il  fut  parlé 
de  bailler  cette  ambassade  non  plusàceMarillae, 
qui  y  estoit  destiné,  mais  au  marquis  de  Cœu- 
vres,ou  au  marquis  de  Bembouillet,  ou  au  comte 
de  Schomberg ,  et  croit-on  que  le  premier  y  a  la 
meilleure  part 

Le  vendredy  2  juin,  à  llssué  dudisner  du  Roy, 
il  y  eut  un  conseil  célèbre ,  ou  se  trouvèrent  tous 
les  princes,  et  plus  grands  de  la  cour,  avec  tes 
principaux  ministres,  auquel  il  fut  résolu  que  le 
Roy  de\  oit  secourir  le  due  de  Savoye  ;  et  â  ces 
lins  qu'on  lui  envoyeroit  dix  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux.  Le  comte  d'An  ver 
gne  s'offrit  d'aller  conduire  cette  cavalerie  comme 
colonel  sous  M*  le  marescbal  Desdiguieres,  ou  tel 
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autre  que  le  tioy  comniettrort,  ce  qui  luy  fut 
accordé.  M.  de  Vendosme  parloit  d*y  aller  aussi, 
mais  cela  ne  fut  pas  résolu.  Apres  le  Roy  manda 
Tambassadeur  d'Espagne,  et  luy  dit,  que  par  un 
ancien  devoir  il  ne  pouvoit  abandonner  les  an- 
ciens alliez  de  sa  couronne,  ausquels  il  devoit 
procurer  la  paix  ;  que  par  le  traitté  d'Ast  il  estoit 
particulièrement  obligé  à  l'entretenir  entre  son 
maistre  et  le  duc  de  Savoye ,  autrement  son  hon- 
neur y  demeureroit  trop  engagé  :  qu'il  y  avoit 
contribué,  Jusques  à  cette  heure,  tout  ce  qu'il 
luy  avoit  esté  possible  par  les  voyes  de  la  dou- 
ceur sans  rien  avancer,  dont  il  s'estonnoit  gran- 
dement, attendu  que  tous  ces  differens  ne  con- 
sîstoient  qu'en  aortaines  pointillés  fort  légères. 
Enfin  qu'ayant  aoeu  comme  le  duc  de  Savoye 
estoit  pressé,  il  avoit  trouvé  qu'il  ne  le  pouvoit 
laisser  perdre,  et  à  ces  fms  luy  dit  ()u'il  pouvoit 
mander  à  son  maistre  que  s'il  ne  se  resolvoit  de 
s'accommoder  à  l'amiable  avec  ledit  duc ,  et  luy 
donner  la  paix,  il  serait  contraint  de  Tassister,  et 
s'y  estoit  résolu  :  l'ambassadeur  respondit  pour  le 
premier  point,  qu'il  serait  tousjours  tres^ise 
d'estre  ministre  de  la  paix ,  et  que  son  maistre  y 
estoit  entièrement  porté  ;  mais  pour  le  second 
point  de  l'assistance  que  Sa  Majesté  vonloit  don- 
ner au  duc  de  Savoye,  en  cas  que  la  paix  ne  se 
flst,  qu'il  supplioit  Sa  Majesté  de  l'excuser,  et  de 
voulohr  faire  porter  cette  parole  à  son  maistre  par 
^elqu'autre  que  luy  :  le  Roy  répliqua  :  Je  vous 


ay  dit  ma  volonté  y  faites-la  entendre  à  rostre 
maistre  y  et  vous  en  allez  trouver  M.  de  Ville^ 
rotfy  qui  vous  dira  le  surplus  de  mes  intentions. 
On  adjousta  que  par  leÂaitté  d'Ast,  il  y  avoit 
article  exprés,  portant  qu'en  cas  d'inobservance, 
il  serait  permis  au  Roy  de  France  d'y  porter  ses 
armes  ouvertes ,  sans  toutesfois  rampre  la  paix. 
En  suitte  de  cela  il  ne  s'est  parlé  que  de  prépara- 
tion d'armée ,  voire  d'un  voyage  du  Roy  à  Lyon, 
pour  en  estre  plus  prés  ;  et  cependant  on  va  à 
Fontainebleau  mercredy  ou  samedy  :  et  le  len- 
demain ledit  ambassadeur  alla  voir  M.  de  Ville- 
roy ,  et  fut  plus  de  deux  heures  avec  luy  ;  et  parce 
qu'il  s'estoit  voulu  un  peu  émanciper  contre 
M.  de  Puysieux,  M.  de  Villeroy  le  mena  assez 
rudement,  disant  que  c'estoit  luy  qui  estoit  lau- 
theur  de  tout  le  mal ,  pource  qu'il  avoit  figuré  la 
France  à  son  maistre  si  foible  et  si  desordonnée, 
qu'il  luy  avoit  donné  le  courage  de  tout  entre- 
prendre à  tort  ou  à  travers.  La  Reine  ayant  sceu 
cette  action  du  Roy,  son  mary,  la  loiia  grande- 
ment, disant  qu'il  falloit  faire  ainsi;  Et  pense* 
t-on ,  dit-elle,  que  parce  que  je  suis  née  en  Es- 
pagne^ je  sois  Espagnole?  on  se  trompe;  je 
suis  Françoise,  et  ne  veux  estre  autre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  suitte  de  cette  histoire, 
elle  fait  partie  de  la  générale  du  temps  :  c*eit 
pourquoy  l'autheur  de  ce  discours,  qui  a  eu  bon- 
part  en  toute  cette  intrigue,  ne  l'a  pas  voulu 
poursuivre. 
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HENRI,  DUC  DE  ROHAN. 


Hetïb!  d^  Rouan  o  beaucoup  orcup^  les  com- 
mentateurs, les  biogrnphes  et  les  historiens;  les 
renscïgfien^ents  sur  sn  vie  abondent;  le  duc  da 
Rohan  a  été  plus  d'une  fois  apprécié,  caractérisé, 
jugé;  eu  arrivant  après  tous  ces  jugements,  après 
tant  de  travaux  intéressants ,  il  n'est  guère  perjnîs 
d'espérer  q«*on  pourra  dire  queï(|ue  chose  denou- 
yeau.  Fauvelel  du  Toc,  dans  tin  petit  volume  impri- 
mé en  ÏTifiT;  rabbé  Pérau,  dans  V [fis foire  des 
ftommes  if i mires  ;  le  barou  Zur-Lauben  ,  dans  sa 
préface  mise  en  tête  des  !Méraotres  du  duc  de  Ro- 
han, sur  la  guerre  de  la  Valteline;  Miehel  Levassor, 
dans  son  Hh foire  de  Louis  AHi;  le  P.  Griffet, 
dans  son  travail  sur  cette  époque  ;  Fréron ,  dans  le 
tome  viii'^de  W  ftmée lit fé faire;  M.  Durosoir,  dans 
la  Biographie  unirersetiej  et  les  éditeurs  de  la  pré- 
cédente  Codecnon  des  Mémoires  ^  ont  tour  à  tour 
raeooté  la  vie  ou  apprécié  la  carrière  politique  du 
duc  de  Rohan*  Si ,  profitant  des  travaux  considéra- 
bles de  nos  devanciers,  nous  voulions  retracerd'nne 
manière  complète  les  événements  qui  ont  rempli  la 
destinée  de  ce  personnage  ;  si  nous  voulions  même 
indiquer  avec  détail  tous  les  points ,  toutes  les  épo- 
ques, toutes  les  variétés  de  celte  curieuse  destinée, 
îl  faudrait  nous  résoudre  a  faire  un  volume  ;  nous 
réduirons  notre  tâche  à  des  proportions  plus  sim- 
ples ;  comme  la  seule  lecture  des  Mémoires  du  duc 
de  Rohan  ne  suffirait  pas  pour  donner  une  juste 
idée  de  son  caractère  et  de  ses  œuvres  politiques, 
nous  y  suppléerons  par  quelques  faits  et  quelques 
observations. 

Henri  de  Rohan  ^  né  au  château  de  Bleîns  en  Bre- 
tagne, le  21  aodt  1579,  du  vicomte  de  Rohan  Re- 
né  11(1),  appartenait  à  une  famille  alliée  aux  maisons 
royales  de  France,  d'Ecosse  ,  de  Lorraine  et  de  Sa- 
voie; «  en  quelque  lieu  de  TEurope  qu'il  allast,  dit 
Fauvelet  du  Toc,  il  se  trouvoït  parent  de  ceux  qui  y 
régnoienti*  Le  jeune  Rohan  ne  crul  pas  devoir  pren- 
dre la  peine  d'étudier  le  latin  ;  il  ne  pensait  pas  que  le 
latin  fût  nécessaire  pour  devenir  grand  homme;  les 
sciences  qui ï  afieclionnait,  c'était  riiistoire,  la  géo- 

(1)  Reué  II,  vicomte  de  Robao,  oiarié  Â  Caliierine  d** 
ParUi^iiial,  iiUr  uniqïjt'  de  Jean  P^rlhcuîii,  L'ArcUev^kjue , 
Eseignrur  de  Suubis**,  eut  six  enfants ^  1^  René,  mort  en 
bdâ  âge  ;  2"  Henri,  noire  auteur  ;  3"  Benjamin ,  connu  sous 
le  nom  de  Sonbise  ^  morl  tm  I64J  ;  4°  HenrieUe,  morle  en 
îm{}f  sans  avoir  été  n*ari*'e;  b"  Catherine,  qui  éfMHj^n  Jt-an 
de  lîaïiére,  duede-^  beiix-I'onts,  prince  palatin  du  mân; 
(jo  Anne,  qui  était  ieimne  leltri%,  et  llsail  la  Bible  ni  hé- 
breu ;  elle  composa  des  stana^s  sur  la  Diort  de  Henri  IV, 
et  ûl  j«>uer  à  k  iloclielle^  duruiil  le  siège,  une  tragédie  de 


graphie  et  les  nnathémaliques.  A  seize  ans  ir  dé- 
butait à  la  cour,  soutenu  par  la  paternelle  tendresse 
de  ilenri  ÏV  ,  qui  le  regardait  comme  son  héritier 
pour  le  royaume  de  ÎSavarre  ;  le  s iéi;e  d'Amiens  fut 
sa  première  école  rfc  guerre  ;  il  y  suivit  Henri  ÎV, 
eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  put  prendre  sa  part 
du  succès  renîporté  sur  les  Espagnols.  Le  traité 
de  Ver  vins  ramenait  la  paix  dans  le  royaume; 
Rohan  é/oM/,  selon  ses  propres  expressions.  flf*K?i  âge 
pim  propre  a  apprendre  quà  servir  pour  rhetere 
sa  patrie f  eut  l'idée  de  voyager;  vingt  mois  de 
courses  en  Eyrope  lui  permirent  de  voir  et  d'étu- 
dier l'Allemagne,  rilalie,  l'Angleterre  et  l'Ecosse. 
Rohan  se  montrait  désireux  de  s'instruire,  spirituel» 
aimable;  en  Ani^leïerre  »  Elisabeth  recherchait  son 
entretien  ^  lui  écrivait  de  sa  main  et  rappelait  so7l 
cfterafier  ;en  Ecosse,  il  fut  parrain  du  fils  du  roi 
Jacques  ;  Roban  ne  sedoulait  point  des  malheurs  qui 
attendaient  ce  nouveau-né  :  cet  enfant  devait  être 
Charles  T'  !  Le  jeune  Rreton  observait  les  mœurs 
et  les  gouvernements  des  peuples  qu'il  visitait; 
à  son  retour  eu  France,  il  publia  ses  voyages,  qui, 
maintenant  encore,  peuvent  être  lus  avec  fruit. 
Henri  IV  le  fit  duc  et  pair  en  1603,  et  le  maria 
à  Marguerite  deBéthune,  (iïïe  de  Sully;  la  charge 
de  colonel  des  Suisses  et  Grisons  acheva  de  lui 
donner  un  rang.  Le  nialbeureux  événement  de  la 
mort  de  Henri  IV,  si  fatal  au  repos  delà  Franc©, 
fut  un  coup  terrible  pour  le  jeune  duc  de  Rohan  ;  il 
(perdait  un  ajni ,  un  protecteur ,  un  père;  il  en  res- 
sentit une  amère  et  profonde  douleur.  *  Pleurons 
avec  raison  »  dit-il ,  le  plus  grand  roy  qui  fust 
sur  la  terre,  qui  faisoit  du  bien  à  plusieurs,  et  mal  à 
personne.  îi' est-ce  pas  à  moy  un  assés  grand  suject 
de  plaindre  la  seule  occasion  de  tesmoigner  à  mon 
roy  t  mais  è  Dieu  !  h  quel  roy  !  mon  courage ,  ma 
fidélité,  mon  affection?  Certes,  quand  j'y  songe, 
le  cœur  me  fend  ;  un  coup  de  picque ,  donné  en 
sa  présence,  mVust  plus  contenté  que  de  gaigner 
maintenant  une  bataille.  J'eusse  bien  plus  estimé 
une  louange  de  luy  en  ce  métier  ,  duquel  il  estoit 
le  premier  maistre  de  son  temps ,  que  toutes  celles 
de  tous  les  capitaines  qui  restent  vivans,  >»  —  «  Je 
veux ,  ajoute-t-il  plus  loin,  séparer  ma  vie  en  deux, 
nomnier  celle  que  j'#ii  passée,  heureuse ,  puisqu>île 
servit  Henry  le  Grand ,  et  celle  que  j'ai  à  vivre,  mal- 
heureuse ,  et  l'employer  à  regretter»  pleurer, 
plaindre  et  souspirer  ;  et  pour  rhonneur  de  sa  mé- 
moire, je  veux  servir  le  reste  de  mes  jours  (  l'empire 
de  Dieu  estaat  dans  son  entier),  la  France,  puis- 
qu'il la  gouvernée,  le  roy,  puisqu'il  est  son  ÛU, 
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la  reyne ,  comme  ayant  ^té  sa  chère  compagne.  » 
Ce  deuil ,  ces  regrets ,  ces  protestations  s'échap- 
paient réellement  du  cœur  ;  on  peut  dire  que  la 
prompte- mort  du  grand  Henri  fut  pour  beau- 
coup dans  cette  fâcheuse  carrière  de  rébellion  où 
devait  bientôt  se  jeter  le  duc  de  Rohan  ;  resté  seul 
avec  Sully  son  beau-père  au  milieu  d'intrigues 
et  de  jalousies,  au  milieu  d'un  monde  ouverte- 
ment déclaré  contre  la  religion  réformée ,  qui  était 
la  religion  de  sa  mère  et  aussi  la  sienne ,  Rohan 
se  vit  en  butte  à  de  sourdes  poursuites  ;  ses  pro- 
fondes et  sincères  affections  religieuses  furent 
blessées  en  même  temps  que  son  amour-propre  ; 
tout  cela  mêlé  à  la  conscience  de  son  mérite 
supérieur  et  à  son  vif  désir  de  la  gloire,  fit  de 
Fancien  protégé  de  Henri  IV  un  sujet  redoutable. 
Ajoutons  une  observation.  Rohan  et  Richelieu 
étaient  les  deux  hommes  les  plus  capables  de 
cette  époque -là;  une  susceptibilité  ombrageuse 
existait  entre  ces  deux  hommes;  ils  n'auraient 
pu  que  difQcilement  s'attacher  au  même  parti, 
aux  mêmes  intérêts;  il  fallait  à  chacun  un  camp 
séparé  où  il  pût  être  roi;  malheureusement  pour 
Rohan ,  sa  part  ne  fut  ni  la  plus  belle  ni  la  plus 
glorieuse;  il  tomba  dans  la  criminelle  nécessité 
de  s'armer  contre  son  souverain  ,  et  son  rôle  de 
chef  des  huguenots  le  livrait  aux  caprices  passionnés 
de  la  multitude. 

L'expédition  contre  Juliers  ,  qui  eut  lieu  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV,  fut  pour  le  duc  de 
Rohan  une  occasion  de  montrer  son  habileté  mili- 
taire et  sa  bravoure;  il  parut  au  siège  de  Juliers 
à  la  tête  de  ses  Suisses  et  de  ses  Grisons.  La  ville 
ne  résista  pas  longtemps.  Le  duc  de  Rohan  assis- 
tait à  l'assemblée  de  Saumur  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  mai  1611  ;  dans  cette  assemblée ,  où  le 
parti  protestant  cherchait  à  recueillir  ses  forces 
pour  aviser  au  maintien  de  Tédit  de  Nantes ,  Rohan 
prononça  d'éloquents  discours  qui  lui  valurent  la 
triste  gloire  d*être  salué  comme  chef  d'un  parti.  Il 
rédigea  une  sorte  de  compte-rendu  (1)  de  cette  as- 
semblée ,  qui  fut  semé  à  travers  les  provinces.  Ses 
succès  à  Saumur  ne  pouvaierit  manquer  d'allumer 
contre  lui  les  fureurs  de  la  cour.  Rohan  était  de- 
venu  un  ennemi  dangereux  ;  il  fallait  arrêter  sa 
domination  naissante.  La  régente  du  royaume  or- 
donne qu'on  lui  enlevé  le  gouvernement  de  Saint- 
Jean-d'Angely;  mais  Rohan  se  fortifie  dans  la  place 
.  et  brave  victorieusement  les  menaces  de  la  reine.  Un 
écrit  du  duc  de  Rohan  intitulé  :  Discours  sur  tétat 
de  la  France  pendant  la  persécution  de  Saint- 
Jean  (  d'Angely  ) ,  expose  avec  netteté  et  vivacité 
l'état  des  choses  en  France  dans  l'année  1612  ;  trois 
partis  s'y  trouvent  en  présence  :  celui  de  Marie  de 
Médicis ,  appuyé  sur  les  Guise  et  le  duc  d'Épernon  ; 
celui  des  princes,  affaibli  par  l'abjuration  ;  celui  des 
huguenots.  Le  grand  moyen  de  salut  proposé  par 
le  duc  de  Rohan ,  était  une  ligue  entre  les  hu- 
guenots et  les  princes  pour  repousser  le  mariage 
du  jeune  Louis  XHI  avec  Anne  d'Autriche.  Sollicité 
par  le  prince  de  Condé,  qui  recrutait  partout  des 

(1)  Cette  relation  a  été  imprimée. 


mécontents,  Rohan  refusa  de  faire  cause  commone 
avec  lui  ;  ce  fut  alors  qu'il  consentit,  moyennant  une 
forte  somme  d'argent ,  à  céder  sa  charge  de  colood 
des  régiments  suisses ,  dont  la  cour  avait  besoii 
pour  tenir  tête  au  prince  de  Condé.  Le  jeune  roi 
devait  se  rendre  à  Bordeaux  pour  épouser  Aone 
d'Autriche;  Rohan  avait  en  main  assez  d'éléments 
de  troubles  pour  empêcher  ce  voyage  qui  allait  a^ 
complir  une  alliance  tant  «de  fois  repoussée  daos 
l'intérêt  de  son  parti  ;  au  lieu  de  chercher  à  y 
mettre  obstacle,  il  adressa  à  Marie  de  Médicis da 
conseils  pour  lui  en  faciliter  les  moyens.  De  ce 
fait  on  peut  conclure  que  Rohan  s'était  engagé 
à  regret  dans  une  lutte  contre  la  cour ,  et  qu'il 
n'aurait  point  repoussé  l'occasion  de  revenir  à  It 
cause  du  roi ,  qui  était  la  cause  nationale.  Mais  le 
parti  de  Marie  de  Médicis  ne  sut  point  profiter  de 
ces  incertitudes  et  de  ces  généreuses  velléités  de 
vertu;  la  reine  régente  sembla  ne  pas  attacher 
une  grande  importance  aux  premiers  conseils  de 
Rohan  y  et  de  plus,  elle  fit  la  faute  de  lui  refuser 
le  gouvernement  de  Poitou,  dont  Sully  aurait  voulu 
gratifier  son  gendre.  L'humeur  du  duc  de  Rohan  ne 
fit  que  s'accroître;  lorsqu'un  peu  plus  tard  on  lui 
donna  la  survivance  du  gouvernement  de  Poitou .  il 
l'accepta  avec  une  noble  fierté;  il  voulut  bien  pro- 
mettre de  défendre  les  intérêts  de  la  reine  contre 
tout  le  monde ,  mais  jamais  contre  ceux  de  sa  re- 
ligion. Quelque  temps  après ,  fe  prince  de  Condé 
se  voyant  arrêté  au  Louvre ,  disait  tout  haut  au  duc 
de  Rohan  :  Monsieur  de  Rohan  y  me  laissez-vous 
prendre  ainsi?  —  Monsieur^  lui  répondait  le  duc 
de  Rohan  ,  je  suis  très-  fâché  de  votre  déplaisir; 
mais  je  ne  suis  pas  ici  pour  m^qpposer  aux  vo- 
lontés de  la  reine  (2).  Le  ressentiment  du  duc  de 
Rohan  contre  le  prince  de  Condé  était  devenu  inexo- 
rable ;  cette  mésintelligence  entre  deux  chefs  dan- 
gereux fut  une  heureuse  chose  .'pour  le  parti  de 
la  cour. 

Après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  Marie  de 
Médicis  retrouva  le  duc  de  Rohan  parmi  le  petit 
nombre  d'hommes  touchés  de  sa  disgrâce  ;  ce  trait 
honore  le  cœur  d«  Rohan.  Il  ne  plaisait  point  au 
duc  de  Luynes,  le  favori  tout-puissant  :  il  lui  rendit 
aversion  pour  aversion.  Le  duc  de  Rohan  combat 
dans  l'armée  royale  contre  le  duc  die  Mayenne  à 
Soissons,  puis  en  Piémont  contre  les  Espagnols. 
Le  gouvernement  du  roi  ayant  ordonné  aux  pro- 
testants du  Réarn  la  restitution  des  biens  du  clergé 
catholique  en  leur  pouvoir  depuis  cinquante  ans , 
les  huguenots  de  cette  province  s'insurgent,  et 
Rohan  se  montre  à  la  tête  des  rebelles  ;  il  force  le 
roi  à  lever  le  siège  de  Montauban.  La  Guyenne,  le 
Languedoc  et  tous  les  pays  voisins  étaient  pour 
lui.  H  avait  beaucoup  de  peine  à  maintenir  son  cré- 
dit dans  ces  provinces  ;  son  alliance  avec  la  révolte 
le  mettait  souvent  dans  de  pénibles  positions;  chef 
des  passions  populaires,  il  sentait  toute  la  difficulté 
défaire  respecter  son  autorité.  «  Tel  est  le  malheur 
des  guerres  civiles,  dit-il  quelque  part,  qu'elles 
mettent  entre  le  chef  et  ses  partisans  une  égalité  trop 

(2)  Mémoire  de  la  duchesse  de  Rohan,  composé  en  1646. 


f 


Sn   HIWEÏ,   DUC   DE   nOHAIf. 


4S9 


grande,  qui  ne  peut  que  miner  à  la  fin  ceux  qiu  sV 
laissent  eeîraîner.  «  Remarque  pleine  de  vérité I 
Cetie  guerre^  ou  Taetivile  prodigieus*^  du  duc  de 
Roh.in  faisait  foce  à  toutes  les  forces  royales, 
aboutit  au  traité  de  Montpellier,  qm  fui  romuie  la 
ratification  ou  ta  eonfîrniation  de  redit  de  ^Jnles. 
Toutefois  ce  traité  reçut  d'assez  graves  violations 
que  rinjiistire  du  parti  protestant  attribuait  à  la 
trabison  du  duc  de  Roban;  c^esi  la  récompense 
ordinaire  de  ceux  qui  servent  les  peuples ^  dît 
RobaiK  II  se  jeta  dans  une  seconde  guerre  civile 
pour  venger  les  infractions  faites  au  traite  de 
Montpelber  ;  l'tispagne  et  TAugleterre  ,  dont  il  at- 
tendait des  secours,  restèrent  indifférentes,  et 
plusieurs  cités  refusèrent  de  le  seconder.  Cest  dans 
cette  guerre  que  la  ducbesse  de  Roban  défendit  si 
vailbniinent  la  ville  de  Castres  assiégée  par  le  ma- 
récbal  de  Tbémtnes;  un  bistoneu  (1)  du  règne  de 
Louis  XIII  n'a  loué  qu'à  regret  fesprif  mâle  elle 
grand  courage  de  la  ducbesse  de  Roban,  sous  pré- 
texte qu'elle  avait  trop  peu  uiénagé  sa  rêpuîaUtm  sur 
le  chapitre  dclajtdélilé  conjugale.  Cette  seconde 
guerre  se  termine  par  un  semblant  de  traité  de  pai\ 
concîu  le  6  février  1626.  On  verra  dans  les  Mé- 
moires» de  Rohan  le  récit  de  la  troisième  guerre  ci- 
vile ;  Roban  fut  doublement  coupable  de  marcber 
contre  son  roi  et  d'appeler  Tét ranger  contre  sa 
patrie;  mais  cette  guerre  révèle  dans  lecbefdu  parti 
protestant  de  grandes  connaissances  militaires  et  de 
merveilleuses  ressources  d'esprit.  Roban  dut  plus 
d^une  fois  effrayer  le  génie  de  Ricbelieu;  diverses 
défaites  où  la  valeur  cédait  au  nombre,  I  épuisement 
des  deniers,  ne  suffisaient  point  pour  réduire  les 
buguenots;  tant  que  Roban  était  là,  rîen  n'était 
perdu  ;  Ricbelieu  ne  Tignorait  pas ,  et  c'est  pour- 
quoi  il  songea  à  mettre  fin  a  la  guerre  par  un 
traité  ^norable  aux  protestants  et  à  leur  intré- 
pide cbef.  Ce  traité  fut  signé  le  27  juillet  1029. 
On  sait  que,  durant  celte  guerre,  Rohan  fut  con- 
damné par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  à  être 
écurïelé;  on  fexécuta  en  efOgie,  et,  de  son  cûlé,  il 
condanma  à  une  semblable  exécution  le  premier 
président  au  parlement  de  Toulouse.  L'arrêt  contre 
la  tête  de  Roban  portait  égalen^ent  contre  ses  biens , 
SCS  maisons  fortes  et  ses  forêts;  on  promettait 
150,(K)0  liv.  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif,  «  ce  qui 
«donna,  dit  Roban,  volonté  à  trois  ou  quatre 
*i  malbeureux  de  Tentreprendre,  qui  n'eurent  qu'une 
«»  corde  ou  une  roue  pour  récompense.  " 

Venise,  où  Tattendaient  sa  femme  et  sa  fille,  de- 
vint la  retraite  du  duc  de  Roban  ;  il  y  arriva  le  5 
août  1629,  et  le  sénat  le  reçut  comme  un  roi.  Kn 
tmo,  Roban  avait  visite  cette  cité  qu'il  appelait 
un  des  cahineis  des  merveilles  du  monde  ;  il  en 
était  parti  au,^si  ranj  et  cunletd  tout  enaemtjte  de 
Fa  roi  r  veue ,  que  iriaie  d'tj  avoir  demeuré  si  peu. 
Il  se  relrotiva  donc  à  Venise  avec  bonbeur,  et  ses 
paisibles  jours  s'écoulaient  entre  les  livres ,  les  pro- 
menades  et  les  utiles  causeries.  En  passant  de  la 
lie  orageuse  des  factions  à  la  tranqtJille  vie  de  Ve* 
nise,  Rohan  n'éprouvait  ni  ennui  ni  peine;  «  il  ne 
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«  pou  voit  comprendre  comme  un  homme  raison- 
<^  nab!e  se  pou  voit  ennuyer;  cela  n'arrivoit,  disoit- 
«  il, qu'à  ceux  qui  n'ayant  aucunes  qualités  d'esprit, 
«  ne  subsistent  que  par  fortune;  et  quand  elle  les 
«  abandonne,  et  qu'ils  ont  perdu  Tair  fainéant  et 
«  enchanteur  de  la  cour,  ils  demeurent  exposés  au 
«  chagrin  et  tombent  dans  des  inquiétudes  qui  les 
«  rendent  incapables  de  repos  et  de  plaisir.  »  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Venise  que  Roban  reçut 
du  Grand  Seigneur  la  proposition  d'acquérir  l'île 
de  Chypre,  moyennant  200,000  écus,  et  un  tri- 
but annuel  de  20,000  écus  :  ç*est  la  ducbesse  de 
Rohan  qui  nous  a  révélé  dans  ses  Mémoires 
ce  fait  dont  l'exactitude  a  été  contestée.  Le  but 
de  Roban,  dans  la  négociation  de  cette  affaire, 
edt  été  d'établir  en  Chypre  une  colonie  de  pro- 
testants français  et  allemands;  la  mort  du  pa- 
triarche Cyrille,  qui  était  le  négociateur  auprès 
de  Ja  Porte ,  empêcha ,  dit-on ,  de  donner  suite  à  ce 
projet,  ÎSous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  hardiment  range  ce  fait  parmi  les  fables; 
nous  ne  voyons  pas  quel  intérêt  aurait  eu  la  du- 
chesse de  Roban  à  inventer  ce  projet ,  et  nous  ne 
découvrons  pas  en  quoi  c^tte  affaire  eût  été  dérai- 
sonnable ou  impossible. 

Nous  voici  arrivés  a  l'époque  laplusglorîeusedela 
vie  de  Rohan  ;  nous  ne  nous  arrêterons  point  pour 
dire  que  les  Vénitiens  ,  après  la  défaite  de  Vallegio, 
songèrent  h  conlier  à  Rohan  le  comnîandement  de 
ieurs  forces,  et  que  le  traité  de  Querasque  (19  juin 
leai)  rendit  inutile  Tintervenlion  du  général  fran- 
çais. C'est  de  la  guerre  de  la  Valteiine  que  nous 
avons  bâte  de  parler.  On  bra  les  Mémoires  de 
Rohan  sur  cette  campagne ,  où  il  s'agissait  de  défen- 
dre les  Grisons  alliés  du  roi  de  France,  Louis  XIII 
Tavait  chargé  des  intérêts  de  la  république  des  Gri- 
sons; il  l'avait  nommé,  en  1532,  son  ambassadeur 
extraordinaire  prèsdu  corps  helvétique,  Roban  avait 
obtenu  grand  crédit  dans  le  pays ,  et  ses  ennemis 
ou  ses  jaloux  de  la  cour  publiaient  que  sa  pensée 
était  de  se  mettre  à  la  tête  des  protestants  de 
la  Suisse  ;  il  fut  rappelé  à  Paris  ;  mais,  après  quatre 
mois  d'hésitation,  on  lui  permit  d'aller  faire 
la  conquête  de  la  Valteiine;  Roban  nous  apprend 
qu'il  eut  six  fois  com}naftdement  d^tj  entrer  et 
aix  Joi^  commandemeul  de  surseoir.  Le  pays  de 
la  Valteiine ,  sur  lequel  on  trouvera  des  explica- 
tions en  tête  des  Mémoires  sur  cette  campagne, 
est  un  pays  montagneux,  hérissé  de  rochers  et 
coupé  par  de  nombreux  délilcs  ;  la  guerre  y  était 
difiîcile  à  soutenir.  Le  but  de  cette  campagne  était 
d*enlever  à  rAutriche  et  aux  Espagnols  ce  point 
de  fojnmunication  et  d'y  établir  l'autorité  des  Gri- 
sons. Roban  remporta  quatre  victoires  ,  trois  sur 
les  Impériaux,  la  quatrième  sur  les  Espagnols.  On 
a  admiré  une  allocution  ou  harangue  que  Rohan 
adressait  à  ses  soldats,  dans  une  heure  décisive, 
à  C«issiano  ,  en  présence  de  l'ennemi ,  qu'il  avait  sur- 
pris tout  à  coup  par  une  contre-marche  des  troupes 
françaises  :  «  Nous  avons  passé,  dit  Itohan,  des 
beux  presque  inaccessibles  pour  venir  en  cette  val- 
lée; nous  y  sommes  enfermes  de  tous  cotés.  Voilà 
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rarm^  itopèAstk  (fol  lié  Hiel  m  hitMe  à&nttU 
nouij  fet  Grisons  softt  derrière ,  qui  rt'attendfnt 
qM  ri^êùêftiènt  de  dette  joofnée  pour  noas  char- 
ger ,  it  ûdtit  tMii^rfonS  le  dos.  Les  Taltdins  ne  sont 
pas  tiUAûÉ  disposés  &  adhérer  ee  cfui  restera  de 
noua.  6e  pehêtt  h  ta  reffKîte,  tous  d^avez  qu^i 
letèr  le»  feùt  paar  en  voir  Pimpossibifit^;  ce  ne 
sont  dé  toUÈ  Mes  que  pfédpices.  insurmontables , 
dé  éorte  que  dôlre  tàiot  dépend  de  notre  seul 
courage.  Pouf  Dieu!  mei  arnis,  tandis  que  les 
armes  de  notre  roi  tiiomphent  partout  avec  t^nt 
d'éclat,  ne  Souffrons  pas  qu'elles  péHssent  entre  nos 
niains  ;  bisons ,  paf  une  généretfse  résolution ,  que 
ce  petit  vallon ,  presque  inconnu  au  monde ,  de- 
vtehne  66nsldéranle  à  la  postérltéet  Mrft  aojotffdliul 
le  tbéAtre  dé  notre  clofre.  »  Préron  qui ,  dans 
VAmêé  kUéraire ,  a  ^nné  Sur  Rohan  une  notice 
biographique ,  epmme  il  a  été  âïi  plus  haut ,  place 
cette  harangue  militaire  à  cété  des  plus  lielles  des 
RdUiAinH.  Les  victoires  du  dtic  de  Rohan  dans  la 
Vàltelirie  frappèrent  vivement  les  esprits  ;  comme 
en  d'autreé*  lieux  la  Prahce  n'était  pas  aussi 
triomphante .  on  disait  publiquement  que  sans  leduc 
de  Rohah,  la  Gazette  de  Pafis  n'auroU  pas  eu 
grand'chose  à  raconter  de  td  prospérité  des  ar- 
tAes  françaises  depuis  la  bataille  d^Jvein  (1).  Des 
auteurs  du  dernier  siècle ,  qui  ont  parlé  des  glorieux 
combats  de  la  Valteliiie,  remontent  aux  manœuvres 
de  Sertorius  à  travers  les  monts  d'Espagne  pc^ur 
trouver  quelque  chose  à  comparer  à  Rohan ,  et  de- 
puis  Rohan ,  ils  ne  trouvent  de  faibles  points  de  com- 
paraison que  dans  les  campagnesde  Catinat  contre  le 
duc  de  Savoie.  Dans  nos  grandes  expéditions  de  la 
République  et  de  l'Empire ,  nous  pourrions  trouver 
plus  d^une  page  de  gloire  à  ajouter  à  la  ffuerre  des 
montagnes.  N  oublions  pas  de  dire  que  Rohan  re- 
poussa noblement  les  offres  de  l'Espagne  qui 
Voulait  le  retenir  à  son  service  ;  répétons  aussi  les 
curieuses  paroles  qui  furent  les  adieux  des  Grisons 
du  grand  capitaine;  ils  lui  dirent  «  Que  les  choses 
«  quil  avoit  faites  pour  eux  étoient  si  grandes  et  si 
«  extraordinaires ,  que  quand  ils  lui  dresseroient  au- 
•  tant  de  statues  qu'il  y  avoit  de  rochers  dans  leurs 
«  montagnes ,  ils  ne  feroieUt  pas  encore  assez  pa- 
«  rottre  leur  reoonnoissance  à  la  postérité.  »  Obligé 
de  quitter  Genète,  sous  prétexte  quil  s'y  trouvait 
trop  à  portée  d'entretenir  de  dangereuses  relations 
dvee  leà  protestants  de  France,  Rohan  alla  Joindre 
le  duc  de  Saxe-Weiinar;  il  combattit  vaillamment 
au  siège  de  Rbinfeld  et  fut  mortellement  blessé  le  28 
lévrier  1688:  il  mourut,  après  quinze  jours  de 
souffrance ,  a  l'abbayé  de  Kœnigsfeld ,  dans  le  can- 
ton de  Berne  :  il  avait  cinquante-neuf  ans.  Son 
corps  fut  porté  k  Genève  et  enseveli  solennellement 
dans  une  chapelle  dû  temple  dé  Saint-Pierre.  Rohan 
avait  légué  ses  armeâ  à  Veniâé ,  qui  les  ré^t  comme 
lu  souvenir  glorieux.  Voltaire  composa  &dr  le  duc 
de  Rohan  les  vers  suivants  : 

Avec  totté  lés  talents  le  elel  l'avait  ftdt  nattre , 
n  agit  en  béros^  en  sage  U  éerivit; 

(1)  iticbdUvasêor,  Ûlsl<^ire  de  Louis  ÎHL 


II  Alt  mêèie  «d  grand  beeme  m 
El  plus  gnad  quand  U  le  servit. 

Voltaire  avait  composé  ces  vers  à  la  demande  ds 
baron  de  Zur-Lauben  ,  éditeur  des  Mémoires  sur  ii 
guerre  de  la  Valteline;  dans  une  note  de  sa  pré&ce, 
le  baron  Zur-Lauben  ne  manque  pas  de  dire:  «  Que 
«  le  digne  rival  d*Homère  et  de  Virgile  a  bien  voula 
«  lui  envoyer ,  dans  le  langage  dtvin  de  la  Henriade, 
«  le  portrait  du  duc  de  Rohan;  »  il  s«  rappelle, 
à  cette  occasion ,  le  vers  d'Horace  sur  le  pouvoir 
des  Muses  : 

DigiMmi  kMde  vkum  niisa  vetat  morL 

Le  baron  de  Zur-Lauben  a  placé  les  quatre  vers 
de  Voltaire  en  tête  des  Mémoires ,  poof  donner  à 
ces  Mémoires,  dit<*ilf  de  nouveUes  arrheê  pmf 
IHmmortaiUé. 

Rohan  avait  eu  plusieurs  enfants  ;  une  seule  fille, 
Marguerite,  lui  restait;  elle  épousa,  malgré  sa 
mère,  Henri  de  Chabot,  qui  prit,  trois  ans  après, 
le  nom  de  Rohan.  Les  biographes  parlent  d'un  fili 
nommé  Tancrède,  que  la  duchesse  voulut  faire  rp- 
connattre,  et  dont  la  mystérieuse  naissance  avait  Aé 
cachée  jusque-là.  La  maison  de  Rohan  s'opposait 
fortement  à  cette  reconnaissance.  L'affaire  fiit  po^ 
tée  au  parlement,  qui,  par  un  arrêt  du  6  fé^Tîer 
1046, fit  défense  au  nommé  Tancrède  de  se  dire 
fils  de  Rohan.  Ce  malheureux  jeune  homme ,  enrôlé 
dans  les  troubles  de  la  Fronde,  fut  tué  dans  ooe 
embuscade  près  de  Vincennes  en  1649.  Comme  le 
jeune  Tancrède  était  mort  vaillamment ,  le  public 
et  les  poètes  lui  rendirent  le  nom  de  fils  du  duc  de 
Rohan.  Un  contemporain,  appelé  Gilbert ,  eoro* 
posa  pour  lui  cette  épitaphe  : 

Rohan ,  qai  combattit  pour  délivrer  la  France, 

Est  mort  dans  la  captiTitë  ; 
Son  nom  lui  Ait,  k  tort,  en  vivant,  disputé, 
Mais  80D  illustre  mort  a  prouvé  sa  aaissanoe  : 
Il  est  mort  glorieux  pour  la  cause  d*autnii , 
CTest  pour  le  parlement  qu*il  entra  dans  la  lice  ; 

11  a  tout  lait  pour  la  justice, 

£t  la  justice  rien  pour  lui. 

La  muse  elle-même  du  fameux  Scudéry,  inspirée 
peut-être  par  ce  poétique  nom  de  Tancrède,  ne 
craij^it  point  de  s'occuper  du  jeune  homme  sans 
nom  tué  à  Vinoennes  ;  Scudéry  présenta  à  la  du- 
chesse de  Rohan-Cliabot  les  vers  suivants  : 

olympe,  le  poorrai-Je  dire 

Sans  exciter  votre  courroux? 

Le  grand  nom  que  la  France  admire. 

Semble  déposer  contre  vous. 
L'invincible  Rohan ,  plus  craint  que  le  tonnerre  | 

Vit  finir  ses  jours  à  la  guerre  ; 

Et  Tancrède  a  le  même  sort. 
Cette  conformité,  qui  le  couvre  de  gloire. 

Force  presque  chacun  à  croire 

Que  la  belle  Olympe  avait  tort , 
Et  que  ce  jeune  nom ,  si  digne  de  mémoire, 
Ent  la  naissance  illustre  aussi  bien  que  sa  mort. 

Bisons  un  mot  des  ouvrages  du  duc  de  Rohan. 
C'est  à  Venise  qu'il  écrivit  les  Mémoires  sur  tes 
choses  advenues  en  France  depuis  la  mort  de 
Henry  le  Grand jusques  à  lapaixftsUe  (Svec  tes  ré- 
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formés  y  au  mois'dê^idn  1629.  Ces  Mémims,  qui 

ont  fait  dire  à  ses  admirateurs  que  Rohan,  sem- 
blable à  César,  joignait  Tart  de  vaincre  à  Tart 
d'écrire ,  sont  importants  sous  le  double  rapport 
historique  et  littéraire;  on  y  découvre  d'assez 
fréquentes  traces  d'une  partialité  passionnée  ;  mais 
cette  l^rtialité,  dont  il  suffit  d'avertir  le  lecteur,  ne 
saurait  enlever  aux  faits  tout  leur  intérêt.  Le  style 
de  Fauteur  a  de  l'énergie ,  de  la  netteté ,  de  l'élé- 
vation; Rohan  se  montre,  dans  ses  Mémoires, 
observateur  habile,  politique  profond;  on  sent  un 
homme  qui  connaît  l'Europe  et  ses  gouvernements. 
Depuis  1644  jusqu'en  1766,  on  a  imprimé  sept  fois 
les  Mémoires  de  Rohan;  on  trouve  dans  la  col- 
lection de  M.  Petitotle  texte  de  l'édition  de  1661, 
jugé  le  meilleur  et  le  plus  correct  ;  c'est  à  ce  texte 
que  nous  nous  sommes  arrêté. 
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En  1631 ,  pendant  son  séjour  à  Padoue /le  duc 
de  Rohan  composa  le  Parfait  Capitaine  ;  dans  ce 
livre,  l'auteur  commente  en  quelque  sorte  les 
Commentaires  ùe  César,  et  cherche  à  mettre  à  profit 
dans  la  tactique  moderne  la  savante  expérience  des 
anciens.  Le  duc  de  Rohan  aimait  à  étudier  les  grands 
modèles  de  l'antiquité;  aucune  lecture  ne  l'intéres- 
sait comme  les  Hommes  illustres  de  Plutarque  ;  son 
type,  chez  les  Grecs,  était  Épaminondas ;  chez  les 
Romains,  Scipion.  Le  duc  de  Rohan  composa 
aussi ,  à  Padoue,  un  Traité  de  la  corruption  de  la 
milice  ancienne ,  et  du  moyen  de  la  remettre  dans 
son  ancienne  splendeur.  Il  se  proposait  dans  ce  livre 
la  régénération  militaire  de  l'Italie.  En  1633,  pen- 
dant qu'il  était  en  Suisse,  le  duc  de  Rohan  à^rivit 
un  ouvrage  sur  les  intérêts  des  princes  ^  qu'il  avait 
généreusement  dédié  à  Richelieu. 
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LIVRE  PREfflER. 

Des  troubles  advenus  durani  la  minorité  du 
Roi, 

[1 6  J  0]  Après  la  mort  de  Henri-Ie-Grand ,  cha- 
cun pensa  à  ses  afîaires  :  la  Reine  à  établir  son 
autorité,  les  principaux  ministres  de  l*Elat  à 
îïlûîntenh"  la  leur  eu  appuyant  la  sienne ,  comme 
laptus  facile  â  être  autorisée  (  à  cause  de  l'ab- 
sence du  pi-emier  prince  du  sang  (  1  ) ,  de  ïïmbé- 
cillité  du  second  (2)  ^  et  de  la  mauvaise  intefli- 
geiice  du  troisième  avec  eux (3),  et  le»  autres 
grands  à  se  relever  de  rabaissement  auquel  le 
règne  précédent  les  avoit soumis.  Parmi  tout  cela 
les  haines  sexerçoient,  et  les  plus  habiles  se  ser- 
voîent  de  la  passion  des  autres  pour  ruiner  lauto- 
rité  de  ceux  qui  tliminuoient  la  leur. 

Le  premier  homme  qui  fut  choqué  après  réta- 
blissement de  la  régence  de  la  Reine ,  fut  le  duc 
de  Sully,  les  services  duquel  ravoient  rendu  le 
principal  confident  du  feu  Roi ,  et  lui  a  voient  ac- 
quis la  malveillance  de  la  plupart  des  autres; 
car  une  vertu  émîneute  comme  la  sienne,  ac- 
compagnée de  la  faveur  de  son  maître ,  est  sujette 
àrenvie,qui  est  un  mal  aussi  fréquent  parmi 
les  hommes  qu'indigne  de  ceux  qui  font  profes- 
sion d'honneur.  A  sa  ruine  se  trouvèrent  force 
gens  affcetfonnés ,  et  pour  di%'ei*ses  considéra- 
tions :  le  chancelier  Villeroy  et  le  président 
Jeannin ,  pour  afîermir  leur  autorité  au  gouver- 
nement de  l'Etat,  etôter  de  parmi  eux  un  ïîomme 
si  evact  eu  ses  charges  qu'il  leur  en  faisoit  honte, 
si  clairvoyant  à  iTmarquer  leurs  fautes,  et  si 
hardi  à  les  découvrir  ;  le  comte  de  Soissons  pour 
quelque  haine  particulière  qull  lui  portoit;  le 
marquis  d'Ancre  craignant  de  Tavoir  pour  obs- 
tacle à  sa  fortune  naissante  ;  tous  les  autres 
grands ,  pource  qu'ils  le  eroyoient  trop  bon  mé- 
nager du  ti*esor  public  ;  et  le  prince  de  Condé , 
quand  il  fut  arrivé  à  la  cocr,  à  la  suscitation  du 
maréchal   de  Bouillon,  qui  lui  a  voit  toujours 

(1)  La  pria*:*  de  Condi*  était  en  Italie. 

(2)  Le  prince  de  Cooti  éldit  sourd  et  nitiet 
l^^)  Le  iM)mt€  de  âois&ooâ. 


porté  envie ,  et  qui  lu!  donna  goût  de  la  confis- 
cation de  son  bien  ;  ce  qui  est  en  ce  prince  un 
puissant  aiguillon  pour  le  faire  agir. 

Les  principaux  moyens  dont  on  se  servit  pour 
Téloigner  des  affaires ,  turent  de  faire  appréhen- 
der à  la  Reine  son  humeur  austère  qui  la  eon- 
trarioit  en  ses  libéralités,  et  qu'ayant  affaire  de 
la  faveur  du  Pape  pour  affermir  son  autorité,  elle 
ne  ponvoit  maintenir  dans  la  direction  du  gou- 
vernement de  I  Elat  un  réformé  :  raisons  puis- 
santes envers  une  princesse  étrangère,  peu  ins- 
truite aux  affaires ,  jalouse  de  son  autorité ,  et 
déliante  de  tout  le  monde.  Mais  au  fond  Texpé- 
Tienee  a  fait  connoitre  que  c  a  été  la  ruine  de 
l'Etat,  car  les  grands  se  sont  élevés  ù  la  diminu- 
tion de  l'autorité  royale ,  les  tréiyors  se  sont  épui- 
sés, les  arsenaux  se  sont  disperses,  et  la  compa- 
ralsou  de  Fétat  misérable  de  la  France  à  celui  du 
florissant  auquel  le  duc  de  Sully  la  laissa,  fait 
voir  combien  son  éloigne  m  eut  des  affaires  a  été 
préjudiciable  à  l'Etat, 

Le  maréchal  de  Bouillon  >  grand  de  (?ourage  et 
d'entendement,  capable  de  procurer  h  nn  Etat 
de  grands  biens  et  de  grands  maux,  et  qui  avoit 
été  tenu  en  bride  par  le  feu  Roi  qui  rappréhen- 
doit,  se  voyant  comme  en  liberté,  cherche  les 
moyens  de  se  rendre  nécessaire.  Le  premier  dont 
il  se  servit  fut  d'entpiéter  l'esprit  du  prince  de 
Condé  duquel  il  étoit  parent ,  et  de  lui  donner 
quelque  goût  de  se  rendre  réformé,  pour  être 
chef  et  protecteur  d'un  parti  qui  pour  lors  étoit 
en  grande  considération,  et  usa  si  industrieuse- 
ment  de  ses  artifices,  qu'il  en  donna  un  grand 
ombrage  à  la  Reine,  qui  le  fit  rechercher  jwur 
détourner  de  coup;  avec  laquelle  ayant  feit  sa 
condition,  il  effaça  en  ce  prince  le  désir  qui!  lui 
avoit  donné  de  suivre  les  actions  vertueuses  de 
ses  prédécesseurs,  en  lui  remontrant  les  épines 
qui  se  rencontrent  en  ce  chemin  glorieux ,  les 
périls  et  travaux  qu  on  y  trouve,  les  traverses 
qu*on  y  reçoit ,  bref  la  pauvreté  et  la  misère;  qui 
furent  de  tres-puissfmtes  raisons  pour  le  détour* 
ner  d'une  entreprise  si  repui^uante  a  son  naturel. 
Durant  ce  temps- la  le  duc  de  Rohaûjqui  etoit 
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colonel  des  Suisses,  eut  commandement  d'aller 
nu  siriic  de  Juliers,  y  menant  un  réî^lmenl  de 
Suisses,  et  a^ant  la  eharirede  larnuV  française 
en  labsence  du  maréchal  de  La  (Ihrttre  qui  en 
«toit  lieutenant  général.  [1611 1  Au  retour  de 
cette  expédition  il  trouve  qu'on  presse  le  duc  de 
Sully  son  iK'au-père;  et  après  qu'on  lui  eut  ôté 
la  Hastille  pour  disposer  des  trésors  qui  étoient 
dedans ,  et  la  ehar<<:e  des  fnianees  pour  voler  la 
France  en  toute  liberté,  on  se  résolut  de  le  perdre 
tout-ii-fait  afin  de  lui  ôter  le  moyen  de  se  ressen- 
tir de  telles  indignitt^.  Mais,  parce  que  par  le!? 
voies  ordinaires  on  ne  pouvoit  rien  trouver  à 
mordre  sur  son  administration  en  aucune  de  ses 
charges ,  le  maréchal  de  Bouillon ,  qui  avoit  ral- 
lié avec  lui  le  prince  de  Condé  et  le  comte  de 
Soissons,  projeta  ce  dessein  pour  le  ruiner  :  à  sa- 
voir, d'obtenir  une  assemblée  générale  des  réfo^ 
mes  y  qui  fût  accordée  à  Châtelierault  au  2iî  du 
vois  de  mai  101 1 ,  en  laquelle  il  se  promettoit 
de  faire  abandonner  le  duc  de  Sully ,  atin  que, 
sans  appréhension  da  parti  réformé,  on  lui  fit 
faire  son  procès  par  commissaires;  et  de  plus  se 
promettoit,  par  son  autorité  et  industrie,  de  dis- 
poser tellement  de  ladite  assemblée  et  de  toutes 
les  affaires  de  ceux  de  la  religion ,  qu'il  s  en  ren- 
droit  du  tout  considérable.  Pour  parvenir  à  ce 
dessein ,  il  témoigne  un  grand  zèle  aux  réformés, 
propose  d'améliorer  leurs  affaires,  en  communi- 
que particulièrement  an  maréchal  de  I^esdiguiè- 
res,  et  à  du  Plessis-Mornay  par  Bellugeon,  do- 
mestique de  Lesdiguières,  qui,  ayant  fait  les 
voyages ,  apporte  dudit  Plessis  les  mémoires  sui- 
vans  : 

Que  les  provinces  seront  exhortées  de  députer 
les  plus  qualillées  et  suffisantes  personnes; 

Qu'outre  iceux  les  grands  seront  priés  par  let- 
tres expresses  de  s'y  trouver  ; 

Que  les  députés  aient  pouvoir  d  adhérer  à  la 
pluralité  de  voix ,  et  de  séjourner  tous  ou  partie 
Jusques  à  ce  qu'il  oit  été  satisfait  à  ladite  assem- 
blée ; 

Que  les  demandes  des  provinces  soient  toutes 
fondées  expressément,  ou  en  conséquence,  sur 
les  édits  et  concessions; 

Entre  autres  que  Ti^it  de  Nantes  nous  soit 
rendu  en  son  entier,  tel  qu'il  avoit  été  fait  avec 
nous,  et  depuis  retranché  en  plusieurs  choses 
sans  nous; 

Que  le  brevet  des  places  de  sûreté  nous  soit 
rendu ,  a  savoir ,  la  somme  entière  des  garni- 
sons, dont  la  moitié  a  été  retranchée; 

Que  les  places  qu'on  nous  a  fait  perdre  au 
préjudice  d'icelui,  par  le  ehangemeut  de  religion 
des  gouverneurs,  ou  autrement,  nous  soient re- 
JDlses} 


Que  toutes  les  places  de  târeté  nous  soint 
continuées ,  au  moins  pour  dix  ans;  que  le  paie- 
ment s*en  fassi*  de  quartier  en  quartier,  sans  noo- 
valcurs  et  sur  les  lieux  ;  et  ne  puissent  les  deniers 
être  déplacés  des  recettes ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit ,  que  Iwlit  quartier  ne  soit  payé; 

Qu'il  soit  pris  et  obtenu  règlement  pour  h 
provision  aux  gouvernemens  vacans,  attendu 
les  abus  qui  s'y  sont  commis  et  s'y  peuvent  com- 
mettre au  préjudict»  de  notre  sûreté  ; 

Qu'il  soit  permis  d'entretenir  et  fortifier  les 
places,  qui,  par  le  temps,  vont  en  décadence, 
et,  à  faute  de  ce,  leur  seroieut  inutiles;  qu'il 
faut  se  plaindre  que,  sous  ombre  desdits  gou- 
vernemens, on  nous  reftise  toutes  autres  eharga 
et  dignités,  contre  l'article  exprès  de  l'édit  qui 
nous  y  admet  ; 

Que  les  résignations  desdites  places  de  sûreté 
ne  soient  plus  admises  que  du  gré  des  Eglises  de 
la  sûreté  desquelles  il  s'agit:  leménoepourlespié' 
sidens  et  conseillers  des  chambres  ; 

Que  la  liberté  soit  rendue  entière  pour  la  com- 
position ,  impression ,  vente  et  distribution  de 
tous  livres  de  leur  doctrine; 

Que  s'il  y  a  quelque  ville  dont  l'exercice  de  la 
religion  soit  trop  éloigné,  le  Roi  soit  supplié 
de  l'approcher,  afin  qu'étant  plus  proche  des 
magistrats  ils  soient  moins  si^ets  à  FiDsolence 
des  peuples; 

Que  l'article  des  cimetières,  qui  donne  ouver- 
ture ù  tant  de  l)arl)arii*s,  soit  réformé  ; 

Que  la  somme  attribuée  aux  églises  soit  aug- 
mentée, attendu  le  grand  nombre  d'îcelles; 

Que  les  prêcheurs  et  confesseurs  qui  ensei- 
gnent que  ceux-là  sont  damnés  qui  communi- 
quent avec  ceux  de  la  religion,  les  servent  et 
assistent,  soient  punis  comme  séditieux,  pertur- 
bateurs de  la  sûreté  publique,  et  infracteurs 
des  édits  par  lesquels  Leurs  Majestés  ont  déclaré 
leur  intention  de  réunir  les  volontés  de  leurs 
peuples  ; 

Qu'il  leur  soit  donné  deux  offices  de  maîtres 
dt»s  requêtes ,  siius  finance  pour  la  première  fois, 
et  d'un  notaire  en  chaque  siège  royal,  ou  au 
moins  es  places  de  sûreté  en  payant  finance  ; 

Que  les  jésuites  ne  puissent  avoir  leur  résidence 
es  places  de  sûreté  ; 

Qu'il  soit  demandé  quelque  place  de  sûreté 
dans  les  provinces  où  il  y  a  nombre  de  personnes 
de  la  religion ,  et  où  il  n'y  en  a  point;  mais  qu'il 
soit  de  la  prudence  de  l'assemblée  de  voir,  selon 
le  temps ,  jusques  à  quoi  on  portera  ladite  de- 
mande ; 

Que  l'assemblée  générale  soit  accordée  de  deux 
ans  en  deux  ans,  pour  le  renouvellement  des 
députés  généraux  ; 


DU   DtC   DE   EOHJtN   [l6lt], 


Qii-n  soît  expreasément  spécifié  qne  nos  dépii- 
tés  soient  ordinaires  en  eoor  ,aux  dt^ptns  du  Roi, 
en  nombre  de  deux ,  et  nommés  par  ladite  assero- 
bîée; 

Qu'auxdîts  députés  généraux  les  députés  des 
provinces  aient  à  s'adresser,  sans  dire  obligés 
d*avolr  recours  aux  gouverneurs  desdites  pro- 
vinces, 

Lesdits  mémoires  furent  envoyés  par  les  pro- 
vinces, où  ebacun  d'eux  les  Jit  valoir  et  résoudre 
ou  teur  pouvoir  et  créance  s*étendoient.  Le  but 
de  ces  messieurs  étoit  divers;  celui  de  du  Plessis 
étoit  sincère;  celui  du  maiwlial  de  Lcsilîguières , 
comme  il  a  montré  en  tout  le  cours  de  sa  vie,  ne 
tendoit  qn'ii  son  intérêt  particulier ,  comme  aussi 
celui  du  marécbaï  de  Bouillon ,  qui  se  servoit  de 
l'autorité  des  autres  pour  tourner  le  tout  à  son 
proiit;  car  ayant  rempli  les  provinces  d  espérance 
d'un  améliorement  à  leurs  affaires,  et,  pour  cet 
effet,  leur  ayant  fait  prendre  de  vigoureuses  ré- 
solutions ,  il  les  publie  en  cour ,  les  îiût  voir  à 
Villeroy,  même  aux  ambassadeurs  d'Angleten-e 
et  de  Hollande ,  auxquels  il  témoigna  une  grande 
vigueur;  puis  fit  un  voyagea  Sedan,  afin  de  don- 
ner le  loisir  k  ceux  de  la  cour  d*apprébender  Té- 
vénenient  de  cette  assemblée,  et  de  chercher  les 
remèdes  de  la  rendre  inutile,  ce  qui  réussit 
comme  il  désiroit;  car,  a  son  retour,  il  en  traita 
a  fond  avec  Yilleroy.  Et  ayant  fait  sa  condition, 
h  savoir,  du  gouvernement  de  Poitou ,  de  trois 
cent  mille  livres  pour  lui ,  ou  pour  distribuer 
comme  il  aviseroit,  et  de  cent  mille  livres  d  aug- 
mentation sur  le  petit  état,  qui  étoient  encore 
baillées  à  divers  particuliers  par  son  avis,  il  pro- 
met de  faire  changer  toutes  les  résotutions  de  la- 
dite assemblée ,  et  de  la  faire  réussir  au  contente- 
ment de  la  Reine.  Ce  qu'il  témoigna  évidemment; 
car,  revoyant  les  ambassadeurs  susnommés,  et 
particulièrement  Arsens,  il  lui  tint  im  discours 
touchant  les  affaires  des  réformés,  tout  contraire 
à  celui  quMI  lui  avolt  fait  avant  que  d'aller  à  Se- 
dan ;  à  savoir ,  (pie ,  durant  la  minorité  du  Roi , 
il  falloit  plutAt  endurer  que  de  penser  améliorer 
sa  condition ,  afm  d'acquérir  ses  bonnes  grâces  ; 
et  quli  s*cn  alloît  h  l'assemblée  avec  des  pensées 
pftciiîques ,  et  du  tout  portées  a  la  faire  ranger 
aux  volontés  de  la  cour  ;  ce  qui  étonna  ledit 
Arsens,  qui  jugea  dès  lors  que  son  traité  étoît 
fait,  et  ne  le  dissimula  â  ses  amis.  Ensuite  de 
cela  ses  conlîdcns  commencèrent  à  tenir  pareils 
discours,  afin  de  disposer  de  loin  le  monde  à  son 
désir.  Et  pource  que  CbcUellerault  étoit  dans  le 
gouvernement  du  due  de  Sully,  lequel  il  vonli>it 
perdre ,  11  en  lit  Ater  l'assemblée ,  et  la  fit  mettre 
à  Saumur,  gouvernement  de  du  Plessis,  pour 
d'autant  plus  l'obliger  de  se  joindi'C  avec  lui. 


Avant  ta  tenue  de  ladite  assemblée,  il  fit  dire 
à  du  Plessis,  par  diverses  personnes  de  qualité  , 
qull  n'en  vonlojt  Mve  président ,  et  que  si  on  le 
nommoît  il  reruseroit  la  charge;  eju'il  le  prîoit 
d'en  avertir  ceux  qu'il  verroit ,  n'estimant  pas 
qu'aucun  grand  le  dût  être  ;  ce  qui  ïul  ai>prouvé 
de  tous ,  et  surtout  des  ducs  de  Itoban  et  de  Sul- 
ly ,  *pii  jetèrent  les  yeux  sur  ledit  du  Plessis,  et 
Tassurèreiit  qu'ils  Vy  porteroîent.  Mars  ledit  ma- 
réchal de  Bouillon  étant  arrivé  le  dernier  de  tous, 
et  même  ayant  été  attendu  un  jour  au-delà  du 
terme  préilx ,  non  sans  quelque  murmure,  ù  cause 
que  ses  mauvais  desseins  se  découvroîent  déjà  , 
il  alla  voir  du  Plessis,  auquel  il  dit  que,  non- 
obstant ce  qu'il  lui  avolt  mandé  touchant  la  pré- 
sidence, il  désiroit  d\Hre  nommé,  parce  qu'il 
savoit  bien  que  le  duc  de  Sully  sétolt  vanté  de 
l'empêcher,  et  que  c'étoit  une  chose  que  ses  longs 
services  au  parti  lui  a  voient  acquise,  et  que  si 
on  lui  dénioit  cet  honneur  il  s'en  iroit  dés  le  len- 
demain. Ce  changement  de  volonté  ne  détourna 
la  ri^olution  desdits  ducs, qui  trouvèrent  la  plu- 
part des  provinces  disposées  à  suivre  leur  senti- 
ment ;  de  Aîçon  que ,  quelques  brigues  que  le 
maréchal  de  Bouillon  put  faire,  il  n'eut  les  voix 
que  de  six  provinces ,  et  du  Plessis  de  dix ,  le- 
quel ayant  pris  la  place ,  le  ministre  Charnier  fut 
nommé  pour  adjoint ,  et  Dcsbordcs-Mcrcier  pour 
secrétaire.  Cette  nomination  déplut  tellement  au 
duc  de  Bouillon,  quVtant  de  retour  à  son  logis, 
il  éclata  en  paroles  de  ressentiment  et  de  ven- 
geance contre  ceux  qui  l'avuient  empéelu*  d'être 
président,  Jugeant  bien,  par  ce  coup  dVssai, 
qu'il  ne  ferait  pas  dans  rassemblée  ce  qu'il  vou- 
droit.  Néanmoins,  comme  prudent,  et  à  la  sol- 
licitation d*amis  communs ,  lise  réconcilia  avec 
le  duc  de  Sully,  qu*il  publiott  lui  être  le  plus 
contraire, 

La  première  affaire  traitée  dans  l'assemblée 
fut  touchant  le  désordre  advenu  ù  ChAtillon,  au 
préjudice  de  rordonnance  du  maréchal  de  Bouil- 
lon et  du  sieur  Frère ,  commissaires  du  Roi  en 
cette  affaire  particulière,  dont  ledit  maréchal  lit 
semblant  de  témoigner  un  tel  ressentiment,  qu'a- 
près a  voir  dépéché  Benucha  m  p,  l'un  de  ses  gentils- 
hommes, pour  savoir  au  vrai  re\ces  qui  s  y  étoit 
commis,  il  fut  d'avis  que  rassemblée  deputiit 
en  courSenas,  avec  de  fortes  instructions ,  et 
charge  de  dire  que  l'on  ne  traïtrroit  d'aucunes 
affaires  avec  les  commissaires  du  Boi,  que  ledit 
excès  ne  fût  réparé.  Mais  cette  première  ardeur 
fut  bientôt  passée,  car  il  sVxcusa  de  se  mêler  iilus 
avant  de  ladite  affaii^,  â  cause  que  sa  commis- 
sion étoit  expirée. 

Après  cela,  les  commissaires  du  Hoî  furent 
ouïs  dans  la  compagnie ,  qui  témoignèrent  par 
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leurs  discoars  la  conservation  des  réformés  être 
nécessaire  à  celle  de  l'Etat,  assurèrent  de  la  bien- 
veillance de  Leurs  Majestés,  qui  vouloient  favo- 
rablement traiter  rassemblée  en  toutes  ses  re- 
montrances et  supplications,  faire  entretenir 
leurs  édits  et  concessions,  faire  exécuter  ce  qui 
en  restoit,  interpréter  à  l'avantage  d'icelle  ce 
qui  étoit  obscur ,  et  finalement  donner  au  choix 
de  rassemblée  de  mettre  ses  cahiers  entre  leurs 
mains,  ou  de  les  envoyer  en  cour,  protestant 
qu'ils  auroient,  de  quelque  côté  que  ce  fût,  une 
expédition  prompte  et  favorable. 

Sur  ces  bonnes  promesses  on  conçut  de  bonnes 
espérances,  et,  suivant  les  mémoires  des  pro- 
vinces, on  dressa  des  cahiers,  sans  que  le  maré- 
chal de  Bouillon  s'opposât  à  aucun  article,  comme 
ayant  été  l'auteur  de  telles  demandes,  lesquels 
furent  remis  es  mains  de  Lusignan ,  Aubigny  et 
autres  députés,  pour  représenter  les  principaux 
articles  aux  commissaires  du  Roi ,  qui ,  après 
quelque  contestation,  déclarèrent  n'avoir  aucun 
pouvoir  de  les  résoudre;  et  étant  entrés  dans 
l'assemblée,  lui  conseillèrent  de  s'adresser  à  Sa 
Majesté,  envers  laquelle  ils  lui  rendroient  leurs 
bons  offices,  ce  qui  fût  résolu.  Et  au  choix  des 
députés  il  se  rencontra  une  grande  brigue,  qui 
fit  résoudre  de  ne  dresser  les  instructions  et  pou- 
voirs desdits  députés  qu'après  leur  nomination , 
afin  de  l'étendre  ou  restreindre  selon  les  person- 
nes élues,  qui  furent  La  Case,  Courtaumer, 
Ferrier  pasteur ,  Mirande  et  Armet ,  auxquels 
on  ne  donna  aucun  pouvoir  de  rien  conclure, 
mais  seulement  de  conférer  sur  leurs  articles, 
et,  après  les  avoir  éclaircis,  d'avertir  l'assemblée 
du  tout,  qui  leur  feroit  savoir  sa  résolution. 
Cette  restriction  ne  plut  à  tous  les  députés,  en- 
core moins  au  maréchal  de  Bouillon,  pource 
qu'il  vit  par  là  son  dessein  rompu. 

Pendant  qu'on  dressoit  les  cahiers ,  il  se  passa 
deux  affaires  particulières  dignes  de  remarque. 
La  première,  sur  l'opposition  qu'à  diverses  fois  le 
maréchal  de  Bouillon  fit  sur  l'article  que  le  duc 
de  Sully  poursuivoit,  que  l'assemblée  s'intéressât 
en  ce  qu'on  le  vouloit  dépouiller  de  ses  charges 
à  cause  qu'il  étoit  réformé,  jusque-là  qu'il  re- 
chercha le  gendre  d'abandonner  le  beau-père, 
surtout  une  fois  qu'il  étoit  malade  l'étant  allé  vi- 
siter ,  lui  proposant  qu'il  étoit  impossible  qu'aux 
grandes  charges  qu'il  avoit  administrées,  parti- 
culièrement en  celle  des  finances,  il  ne  s'y  ren- 
contrât quelques  fautes  faites ,  si  ce  n'étoit  par 
lui  au  moins  par  les  siens,  et  que  si  le  Roi  lui 
vouloit  donner  des  commissaires  pour  examiner 
ses  actions,  l'assemblée  ni  les  réformés  ne  pour- 
roient  s'en  scandaliser,  quand  même  on  lui  feroit 
quelque  injustice,  parce  que  ce  seroit  par  les 
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voies  ordinaires  qu'il  la  recevroit  ;  et  qu'il  croyoit 
le  duc  de  Rohan  si  homme  de  bien,  bon  Fran- 
çais, et  si  ami  de  l'ordre,  qu'il  ne  s'éniouvroit 
point  de  cela.  Cette  harangue  fût  mal  reçue,  et 
lui  fut  répondu  que  les  grands  services  du  duc  de 
Sully  ne  méritoient  qu'il  fût  la  proie  de  ceox 
qui  avoient  desservi  l'Etat,  et  que  son  administn- 
tion,  exempte  de  corruption  et  de  malversation, 
ne  pouvoit  être  examinée  que  par  la  cour  des 
pairs,  à  cause  de  sa  qualité;  que  si  on  en  usoit 
autrement  tous  ses  parens,  et  surtout  son  gen- 
dre ,  s'intéresseroient  avec  tous  ses  amis  en  sa 
cause.  De  façon  qu'après  diverses  séances,  l'ts- 
semblée ,  procédant  sur  la  résolution  de  cet  ar- 
ticle qui  étoit  requis  par  les  provinces,  exhorta 
le  duc  de  Sully  de  ne  traiter  de  ses  charges  en 
récompense  d'argent,  et  surtout  de  ne  se  défaire 
de  la  charge  de  grand-maltre  de  l'artUlerie;  et 
qu'où,  pour  ce  regard,  il  seroit  recherché  par 
voies  indues ,  illégitimes  et  extraordinaires,  elle 
promettoit  de  faire  toute  démonstration  qu'elle 
Jugeoit  l'intérêt  dudit  duc  de  Sully  conjoint  avee 
l'intérêt  général  des  églises  et  de  la  justice,  et 
résolut  de  l'assister  par  toutes  voies  dues  et  lé- 
gitimes, dont  les  instructions  des  députés  géné- 
raux furent  expressément  chargées. 

L'autre  affaire  regardoit  Bertichères ,  l'un  des 
députés  du  bas  Languedoc,  gentilhonune  de 
qualité  et  de  bon  esprit ,  et  qui  du  temps  du  feu 
Roi ,  qui  n'en  étoit  satisfait  à  cause  de  ses  me- 
nées et  intelligences  avec  le  connétable  de  Mont- 
morency ,  gouverneur  de  ladite  province ,  fat 
dépouillé  par  voies  extraordinaires  de  ses  gou- 
vernemens  de  Sommières  et  Aigues-Mortes,  dont 
ayant  en  vain  poursuivi  son  rétablissement,  il 
crut  l'occasion  propre  pour  faire  embrasser  son 
affaire  par  l'assemblée,  à  cause  que  c'étoieot 
deux  places  de  sûreté ,  qui ,  encore  qu'elles  fus- 
sent entre  les  mains  de  gentilshommes  réformés, 
il  présumoit  que  ce  n*étoient  gens  qui  eussent 
témoigné  leur  zèle  au  bien  des  églises  comme 
lui;  et  que  s'il  avoit  été  contraint  de  prendre 
quelque  récompense,  c*étoit  du  gouvernement 
de  Sommières,  mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  pris 
de  celui  d' Aigues-Mortes;  et  que  si  ses  services 
au  parti  réformé  lui  avoient  procuré  cette  dis- 
grâce, il  étoit  raisonnable  qu'il  embrassât  la  jus- 
tice de  sa  cause.  Et  pource  qu'il  avoit  apporté 
les  pièces  justificatives  de  ce  que  dessus,  il  de* 
manda  à  la  compagnie  des  commissaires  pour 
les  examiner,  et  après  les  lui  rapporter  pour  en 
délibérer. 

Faut  remarquer  que  ledit  Bertichères  faisoit 
profession  d'amitié  avec  le  duc  de  Sully ,  qui 
l'avoit  grandement  assisté  auprès  du  feu  Roi  ;  de 
façon  qu'il  désira  pour  commissaires  ses  pha 
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grands  amis^  qui  rapportèrenl  si  favomblement 
son  affaire  dans  l*asseml>lee ,  que  nonobstant 
ropposition  du  ûuc  de  Bouilkm  qui  stïutenoit 
Arembureâ,  pourvu  du  gouvernement  d*Aigues- 
Mortes,  elle  fut  embrassée  vivement,  et  les  dé- 
putés en  eour  charges  de  faire  toutes  instanees 
nécessaires  pour  lui ,  comiiie  un  de  leurs  plus 
importans  articles  :  ce  qu'avant  obtenu  il  va  eu 
cour ,  et  cbange  de  route  pour  parvenir  à  son 
dessein  ;  i!  promet  de  favoriser  puissamment 
dans  l'assembiée  le  parti  de  la  eour,  appuyé  par 
le  duc  de  Bouillon,  moyennant  quoi  il  obtint 
une  expédition  favorable  pour  rentrer  dans  Ai- 
gues-Mortes.  Il  s'acquiert  encore  le  connétable 
pour  lui,  qui  fit  de  sa  cause  la  sienne,  et  comme 
cela  revient  A  l'assemblée  :  le  reste  de  cette  af- 
faire se  verra  en  son  lieu.  Il  faut  retourner  aux 
affaires  générales. 

Les  députés  de  Tas-semblée  étant  arrivée  en 
cour,  mandèrent  par  leur  première  dépéebe 
comme  ils  a  voient  été  bien  reçus ,  notiimment  de 
la  Reine j  qui  leur  commanda  de  mettre  leurs 
cabiers  entre  les  mains  de  Boissise  et  Bullion, 
conseillers  d'Etat,  et  qu  après  avoir  été  ouïs 
diverses  fois  au  conseil ,  ils  appreuoient  qu'ils 
étoîent  favorablement  répondus.  Mais  tout  d'un 
coup  la  compa*;nie  reçut  desdits  députés  une 
dépêche  contraire  aux  autres,  qui  portoit  qu*en- 
core  qu'on  leur  efit  promis  de  mettre  lesdits  ea- 
hters  répondus  entre  leurs  mains ,  on  Tinterpré- 
toit  maintenant  après  que  les  députés  généraux 
seroient  nommés ,  et  que  rassemblée  seroit  sé- 
parée. Ce  qui  déplut  grandement  à  la  contpagnie, 
pour  ce  qu'elle  a  voit  écrit  par  les  provinces  leurs 
bonnes  espérances,  conçues  sur  les  premières 
dépêches  de  leurs  députés ,  et  que  c'étoit  contre 
l -usage  et  observation  du  conseil  du  Roi  en  tou- 
tes sortes  d'affaires,  de  renvoyer  les  députés  sans 
leur  réponse ,  et  qu'en  traitant  avec  eux  on  ne 
leur  avoit  jamais  fait  instance  desdites  condi- 
tions. Ce  qui  fit  résoudre  à  ladite  assemblée,  tout 
d'une  voix ,  d'insister  à  avoir  les  réponses  de  la 
cour  avant  leur  séparation  ;  ce  que  même  le  ma- 
réchal de  Bouillon  montra  approuver,  et  promit 
de  faire  une  bonne  dépêche  sur  cela. 

Néiinmoins,  il  se  trouva  de  la  diversité  entre 
la  lettre  qu'il  montra  a  la  compagnie  et  celle 
qu'il  envoya,  qui  portoit  qu'au  moins  trouveroit* 
il  bon  que  quelques-uns  de  ladite  assemblée  vis- 
sent la  réponse  des  cahiers  avant  la  séparation. 
Mais  les  députés,  n'ayant  rien  pu  obtenir,  re- 
tournèrent à  Saumur ,  ou,  par  la  bouche  de  Fer- 
rier  pasteur,  ils  firent  le  rapport  de  tout  leur 
voyage,  par  lequel  ils  apprirent  que  Bullion  les 
suivoit,  qui  ap[>ortoit  les  cahiers  répondus;  mais 
qu'avant  sa  venue  Leurs  Majestés  désiroient  la 
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nomination  des  députés  généraux ,  ee  qui  néan- 
moins fut  sursis. 

Bullion  étant  arrivé  confirma  le  rapport  des 
députés  de  l'iissemblée,  prolesta,  sur  sa  damna- 
tion, à  plusieurs  que  les  cahiers  étoient  répondus 
très-favorablement ,  menaça  les  uns  de  beaucoup 
de  maux,  remplit  d'espérance  les  autres;  et, 
pour  confirmer  cette  crainte  et  cette  espérance^ 
il  apporta  des  brevets  d  augmentatiou  de  pension 
à  Parabére  et  autres,  et  ïa  cassation  de  celles 
des  ducs  de  Bohan  et  de  Souhise.  De  l'autre 
part,  le  maréchal  de  Bouillon  usa  de  toutes  sor- 
tes d  artifices  pour  gagner  les  députés  de  l'as- 
semblée, par  respérance  de  la  députation  géné- 
rale ,  et  par  la  disposition  qu'il  av(ïit  du  petit 
état,  augmenté  de  cent  mille  livres,  pour  avoir 
plus  de  moyen  de  corrompre  plus  de  monde.  Et 
sur  ce  que  la  compagnie  s'affermit  à  faire  de 
nouvelles  remontrances  à  Leurs  Majestés,  pour 
avoir  leurs  réponses  avant  leur  séparation ,  il  s€ 
joua  un  étrange  stratagème  ;  car ,  encore  que  le 
maréchal  de  Bouillon  et  Bullion  fiisseut  de  bonne 
intelligence.  Us  firent  semblaut  d'être  de  divers 
avis  ;  car  celui-ci  assura  que  ce  seroit  peine  per- 
due d'envoyer  de  nouveau  en  cour,  et  l'autre  au 
contraire  s'en  promettoit  un  bon  succès;  mais 
c'est  qu'il  croyoit,  par  la  longueur  du  temps, 
ennuyer  les  uns  et  gagner  les  autres,  et  que 
durant  icelui  il  devott  se  montrer  zélé  afin  de 
mieux  tromper  les  plus  simples,  ÏNéanmoins, 
voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien,  il  se  résolut,  avec 
ledit  Bullion  et  ses  confidens,  de  donner  avis  à 
Leurs  Majestés  d'écrire  une  lettre,  dont  il  en- 
voya la  minute,  qui  portoit  le  commandement 
de  la  séparation  de  ladite  assemblée,  révoquant 
la  permission  de  la  tenue  d'icelle,  déclarant  nul- 
les toutes  les  délibérations  et  résolutions  qui  s'y 
seroient  prises  ou  prendroient.  Et  pourceque  Sa 
Majesté  étoit  bien  informée  que  tous  les  députés 
ne  convenoient  en  cette  obstination  et  désobéis- 
sance de  subsister,  elle  enjoignoit  auxdits  dépu- 
tés qui  voudroient  obéir ,  de  procéder  entre  eux 
à  la  nomination  de  six  députés,  et  de  recevoir 
des  mains  de  Bullion  lesdits  cahiers  repondus;  et 
cette  dépêche  devoit  être  portée  par  un  homme 
qui  la  sût  faire  valoir.  Pour  cela  fut  choisi  Bel- 
lugeon,  agent  du  maréchal  de  Lesdiguiéres ,  et 
propre  à  une  telle  commission,  pour  être  un  ex- 
cellent calomniateur,  sans  fui  et  mm  honneur , 
et  dont  l'esprit  iin  et  souple  s'emploie  à  ce  qui 
lui  est  utile. 

Il  commence  ce  beau  voyage  en  obtenant 
congé  de  rassemblée  sur  un  faux  donné  enten- 
dre ;  à  savoir,  que  c'étoit  pour  aller  en  Berri 
voir  ses  par  eus,  et  même  sortit  de  la  ville  sur 
une  haquenée,  mais  incontinent  prit  la  poste  ; 
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ce  qu  ayant  été  bien  yéMè^  comme  autti  le» 
menéis  quil  iit  à  Paris ,  et  les  calomnies  qu*il 
publia  contre  le  duc  de  Rohan  et  ses  amis,  il 
fut  déclaré  par  ladite  assemblée  indigne  de  ren- 
trer dans  icelle,  ni  à  Tavenir  en  aucone  autre, 
àlais  pource  qu'il  avoit  rhonneor  d'être  chargé 
de  la  procuration  du  maréchal  de  Lesdiguières, 
on  lui  en  remettoit  le  jugement.  Cette  censure 
fâcha  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  employa  tout 
■on  pouvoir  pour  la  faire  lever ,  jusques  à  décla- 
rer son  voyage  être  fait  par  son  commandement  ; 
mais  il  n'en  put  venir  à  bout ,  ce  qui  le  piqua 
contre  le  duc  de  Rohan ,  de  telle  sorte  qu'ils 
cessèrent  de  parler  l'un  à  l'autre. 

Il  ne  se  passa  guère  de  temps  qu'on  ne  sentit 
l'effet  de  ce  voyage  ;  car  on  vit  arriver  la  lettre 
de  divorce  minutée  à  Saumur,  et  expédiée  de 
la  cour ,  et  incontinent  après  Bellugeon^  qui  pu- 
blia qu'on  avoit  tout  contentement  Mais  quand 
le  maréchal  de  Bouillon  eut  monté  au  château , 
et  qu'il  eut  montré  ladite  lettre  à  du  Plessis  et 
à  La  Force ,  s'efTorçant  de  la  leur  faire  trouver 
bonne,  et  qu'on  eut  appris  ce  qu'elle  contenolt, 
ce  fut  alors  que  toute  l'assemblée  fut  pleine  d'é- 
tonnement  et  de  déplaisir.  Ce  que  voyant  ledit 
maréchal  de  Bouillon ,  11  trouva  à  propos  que  le- 
dit du  Plessis  communiquât  la  substance  d'icelle 
à  ceux  de  l'assemblée  qu'il  trouveroit  bon,  afin 
d'essayer  de  trouver  quelque  bon  expédient;  et 
même  Bullion  promit  de  surseoir  à  rendre  la 
lettre,  faisant  semblant  de  chercher  quelque  ac- 
commodement; poar  cet  effet  demanda  d'en 
communiquer  à  du  Plessis ,  ce  que  lui  ayant  été 
permis,  ils  conférèrent  ensemble,  et  convinrent 
que,  moyennant  qu'on  procédât  à  la  nomination 
des  six  députés ,  et  qu'on  trouvât  contentement 
aux  réponses  qui  avoient  été  foites ,  il  se  faisoit 
fort ,  bien  que  sans  chaire ,  de  les  faire  conten- 
ter par  Leurs  Majestés  sur  les  quatre  ou  dnq 
principaux  peints,  comme  sur  la  chambre  de 
fédit  de  Paris ,  provision  des  places  vacantes , 
remplacement  de  la  partie  restante  de  neuf  vingt 
mille  écus ,  et  restitution  des  places  de  sûreté 
qni  nous  avôient  été  ôtées ,  le  tout  avant  la  sépa* 
ration  de  l'assemblée.  Mais  ainsi  que  du  Plessis 
étoit  prêt  d'en  faire  rapport  à  l'assemblée ,  Bul- 
lion lui  manda  qu'il  savoit  fort  bien ,  et  de  bonne 
part ,  que  quelques-uns  vouloient  faire  profit  de 
ses  propos  du  jour  précédent,  et  partant  qu'il 
les  rétractoit ,  et  désiroit  entrer  dans  l'assemblée 
pour  faire  lire  la  lettre  de  la  Reine ,  et  s'acquit- 
ter de  sa  charge. 

Ce  changement  fit  connoitre  que  toutes  ces 
propositions  n'avoient  été  faites  que  pour  amu- 
ser les  gens  de  bien  de  l'assembler'  de  les 
surprendre  sans  avoir  ftdt  anc 


qu'ils  ne  fbssent  préparés  à  ce  qu'ils  avot«l  à 
faire ,  ni  sur  la  séparation ,  ni  sur  la  dqpatation, 
afin  de  tirer  le  gré  ^  le  profit  de  leur  niarchao- 
dise;  mais  ils  se  trouvèrent  étonnés  quand  ils 
virent  que  sur  ce  que  Bertîchères  se  leva  après 
la  lecture  de  ladite  lettre,  et  dit  qu'il  vooloît 
obéir,  et  qu'il  fialloit  que  tous  ceux  de  son  opi- 
nion se  déclarassent,  tous,  d*une  voix,  direni 
qu'ils  étoient  plus  résolus  à  l'obéissance  que  lui , 
mais  qu'il  en  falloit  opiner  après  que  le  commis- 
saire serait  retiré;  ce  qui  se  passa  de  la  aorte. 

Or ,  il  faut  ici  noter  qu'ayant  vu  les  conseils 
ordinaires ,  qui  se  faisoient  de  jour  et  de  mût 
au  logis  du  maréchal  de  Bouillon ,  de  vingt^inq 
de  l'assemblée ,  qui  fut  tout  ce  qu'il  pat  rallier  | 
où  souvent  Bullion  assistoit,  le  reste  de  la  com- 
pagnie, au  nombre  de  plus  de  cinquante,  coi- 
certa  de  sa  part ,  et  jugea  plus  à  propos  de  céder 
au  temps  que  de  Caire  un  schisme ,  dans  lequel 
on  rece\Toit  des  députés  généraux  à  la  dévotion 
de  hi  cour ,  et  qu'il  falloit  tâcher  de  chercher  des 
remèdes  à  ces  maux  par  une  autre  voie. 

Le  maréchal  de  Bouillon ,  voyant  que  la  réso- 
lution qu'avoient  prise  ses  contretenans  loi  ôtoit 
k  moyen  de  foire  des  députés  généraux  à  sa  dé- 
votion ,  fait  rechercher  le  duc  de  Rohan  pour  le 
faire  consentir  au  rétablissement  de  BeUngeon, 
et  pour  séparer  la  députation  générale  entre  eux 
deux.  Le  duc  de  Sully  même  s'y  employa,  et 
en  pressa  tant  le  duc  de  Rohan,  qu'il  les  jQt  voir 
ches  lui ,  où  ledit  maréchal  le  pria  de  se  relâ- 
cher pour  Bdlugeon,  ce  qu'il  lui  promit;  mais 
pour  la  députation,  il  n'en  voulut  point  ooir 
parler ,  jusque-là  qu'au  jour  de  l'élection  ledit 
duc  de  Sully  l'accusa  d'opiniâtreté,  et  que  ne 
voulant  ri&ï  céder  il  perdrait  tout.  Néamnoins 
l'événement  fit  connoitre  le  contraire;  car  s'é- 
tant  assuré  de  dix  provinces,  il  les  fit  eonvenir 
qu'ils  porteroient  les  six  députés  qui  seroîent 
ehmsis  par  les  pasteurs  desdits  provinces  susdi- 
tes :  ce  qui  réussit  comme  il  avoit  été  projeté; 
car  aucun  de  ceux  du  maréchal  de  Bouillon 
n'entra  en  nomination ,  dont  il  montra  beancoop 
de  déplaisir ,  et  furent  nommés  Montbran ,  Befw 
theville  et  Rouvray  pour  la  noblesse,  et  Ma- 
niald,  Boisseul  et  La  Milletière ,  pour  le  tiers- 
état. 

Quant  au  rétaUissemait  de  Belliigeon,  qwu- 
que  le  duc  de  Rohan  se  départit  de  son  opiiosl- 
tion,  il  y  eut  de  la  pdne  à  faire  lever  ladite 
censure.  On  y  opina  diverses  fois;  ttifin,  une 
partie  de  l'assemblée  s'étant  d^à  levée ,  on  la 
fit  i:ayer  des  actes.  Les  réglemens  de  l'assemblée 
Aurait  signés,  mais  le  maréchal  de  Booillon  mil 
^  la  protestation  de  ne  reeonnûttn 
rantiera-ordre» 


^'  VoUà  le  commencement  de  «os  maux  et  divi- 
sions; cfir  le  maréchal  de  Bouillon  s'^u  alla  à  la 
cour  pour  tirer  la  rtcojnpensi»  de  ses  services,  et 
pour  nuire  à  ceux  qui  s'étoient  opposés  à  ses 
desseins,  partieuliereiuent  au  duc  de  Rohan , 
qui  s*étûit  montre  l'appréhender  le  moins,  et 
qui  lui  avoit  résisté  avec  le  plus  de  vigueur;  de 
sortequ'il  nunuta  de  lui  soustraire  la  ville  de  Saint- 
Jeaxi-d'An*îely  dont  il  étoit  f:ouverneur,  eu  auto- 
risant La  Rochcbeaucourt ,  lieutenant  de  roi  en 
icejle,  remontrant  que  si  on  lui  otoitci-tte  retraite 
il  étoit  impuissant  de  rien  entreprendre.  De  l'autre 
part,  le  duc  de  Rohau  et  sou  frère , avant  que  par- 
tir de  Sauniur ,  concerté4*ent  avec  tous  ceux  qui 
avoient  eu  mêmes  sentimeusqu'eux,  qui  promirent 
défaire  entemlre,  chacun  d'eux  dans  leurs  provin- 
ces, comme  les  affaires  setoient  passées,  et  du 
les  inciter  à  députer  en  cour  pour  faire  de  nou- 
velles instances  sur  leurs  griefs;  a  qu*vi  on  tra- 
vailla si  lieureuseiîieut ,  que  ,  nonobstfmt  les 
opp*>sitions  des  commissaires  exécuteurs  de  Té* 
dit,  il  s€  trouva  l'année  suivante  à  Paris  des 
députés  de  douze  provinces. 

Cependant  le  due  de  Rohan  alla  en  ses  maisons 
de  Bi-etague,  et  de  là  aux  Etats  de  ladite  pro- 
vince; au  retour  destfuels  il  eut  avis  des  menées 
qui  se  brasAoïeut  a  Saint- Jean  ,  au  préjudice  de 
son  autorité.  M  y  envoya  HaultcfontaJne  pour 
les  découvrir  et  y  apporter  les  remèdes  conve- 
nables; lequel  Tayaut  averti  que  sa  présence  y 
étoit  nécessaire,  It  y  va  fort  diligemment,  et  en 
passant  par  le  Poitou  avertit  ses  amis,  et  envoya 
Loudrtèrc  à  l.a  Uocheïle. 

Cette  venue  inespérée  étonna  ses  ennemis ,  qui 
néanmoins  avertirent  La  Roehebeaucourt  de  ve- 
nir promptenient  à  leur  secoui-s;  jnais  les  amis 
du  duc  de  Rohan  y  survenant  à  tous  momens , 
le  notiibre  vu  fut  tel  que  ledit  Rochebeaucourt 
ny  osii  venir  ^  et  se  contenta  de  mandei-  eu  cour 
ce  qui  s' étoit  passé.  Sur  lequel  avis  le  Roi  dé- 
pêcha audit  duc  La  fan  tan  pour,  en  apparence, 
savoir  ce  que  c^étoit,  et  eu  effet  pour  fortitie^*, 
par  lettres  de  Leurs  Majestés,  les  partisans  de 
La  Rochebeaucourt;  ce  que  ledit  duc  découvrit 
de  Lafontim  ,  lui  ayant  fait  taire  bonne  chère,  et 
le  renvoya  avec  assurance  d'aller  trouver  Leurs 
Majestés  pour  rendre  compte  de  ses  actions ,  au 
premier  de  leurs  commandenvens  ,  les^iucls  il 
reçut  peu  de  jours  après.  Et  aussi t(U  il  s'ache- 
mina a  ta  cour,  menant  avec  lui  entre  an  1res  La 
Rochebeaucourt  et  Foucault  cpii  lui  éttïient  sus- 
pects, et  laissant  dans  Saint-Jean  Uaultefon- 
taine,  avec  Tordre,  requis  pour  ne  trouver  pas 
visage  de  bois  à  son  retour,  [lois]  Etant  en 
cour,  il  remontra  a  la  Reine  qu'il  s'étoit  com- 
porté eu  homme  de  bieu  à  Tassemblée  de  Sau- 
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m«r ,  et  qu'il  avoit  résisté  au  maréchal  de  Bouil- 
lon pource  qu'il  ne  vouloit  s  autoriser  dans  le 
parti  des  reformes  que  pour  se  rendre  plus  con- 
sidérable de  part  et  d'autre ,  et  que ,  s  il  fût  par- 
venu ù  son  dessein,  elle  en  eut  été  la  première 
tyrannisée.  Mais  il  n  y  eut  point  d'oreillespcmrsa 
justification,  étant  l'ordinaire  qu  un  prince  préoc- 
cupé est  difficile  à  persuader  :  de  façon  que, 
voyant  Télectiou  de  la  mairie  de  Saint-Jean 
s'approcher,  et  que  sou  st^jour  en  cour  ne  lui 
servoit  de  rien ,  Û  feignit  une  maladie  de  son 
frerc,sur  laquelle  ayant  obtenu  congé,  il  partit 
des  la  nuit  eu  poste,  dont  bien  lui  en  prit;  car 
le  maréchal  de  Bouillon  ayant  appris  le  lender 
main  ce  parlement,  il  Timprouva  fort,  et  pro- 
posa de  le  faire  suivre;  juais  il  lit  si  bonne  dili- 
gence ,  qu'il  étoit  impossible  de  le  joindre» 

Etant  passe  au  Parc  en  bas  Poitou,  il  prit 
Sou  bise  avec  lui,  avertit  ses  amis  de  Poitou  et 
se  rendit  à  Saint-Jean  ,  où  Foucault,  capitaine 
de  la  garnison  ,  et  qu'il  avoit  mené  à  Paris  ,  arri- 
vant devant  lui  dépt^cbé  de  la  cour ,  y  lit  un© 
assemblée  secrète  du  maire  et  de  quelques  autre» 
de  sa  cabale  ',  pour  ùter  Tautorité  de  ;iou\  erneur 
audit  duc  do  Rohau,  offrant  pour  ce  dessein 
deux  mille  hommes.  Ce  qui  étant  venu  à  sa  con- 
noissance,  des  qu'il  fut  arrivé  à  Saint-Jean ,  il 
manda  audit  Foucault ,  qui  pour  lors  étoit  à  trois 
ou  quaire  lieues  de  là,  de  uy  retourner  plus,  et 
au  même  temps  dépêcha  Teois  vers  Leurs  Ma- 
jestés, pour  leur  faire  entendre  le  juste  sujet  qu'd 
avoit  de  ne  permettre  audit  Foucault  rentrée  de 
SaiJd-Jean. 

Hn  même  temps  s'approcbant  l'clcctiou  du 
ituùi'e,  qui  se  fait  toujours  le  dimanche  devant 
Pfiques  fleuries,  voici  une  dépêche  de  la  cour 
portée  par  Claverie ,  qui  iK>rtoit  que  sur  les  divi- 
sions de  la  ville  ,  pour  le  repos  dlcelle  ,  et  |>our 
éviter  les  brigues,  le  Roi  vouloit  que  Broi*hart, 
ancien  maire,  fût  continué ,  sans  que  cela  tiriit 
à  conséquence  à  Ta  venir,  au  préjudice  des  pri* 
vilégcs  de  la  ville.  Sur  quoi  le  duc  de  Robatl 
remontre  que  Sa  Majesté  ayant  été  mal  informée 
de  rétat  de  la  ville,  il  iraportoit  à  son  service 
et  au  repos  public  qu  on  procédât  a  Télectiou  du 
maireenla  manici'ç  accoutumée,  se  promettant 
de  le  faire  agréer,  et  que ,  pour  cet  effet,  il  dé- 
pêchoit  eu  cour  sou  secrétaire. 

Or  le  mnréchal  de  Bouillon,  jugeant  bien  que 
le  duc  de  Rohau  résisteroit  a  la  continuation  de 
Tancieu  maire ,  comme  chose  qui  lui  étoit  tres- 
prcjudiciable,  engag;ea  jusqu'au  bout  Tautorité 
royale,  afm  de  le  |)erdre  en  se  reUchaut,  ou 
bien  eu  obligeant  Sa  ^lajesté  de  le  faire  ol>éir  : 
de  façon  que  deux  jours  après  la  venue  de  Cla* 
ver ie  arriva  Saiutc-More  y  cadet  de  Moutauzier 


et  beau-frère  de  La  Rochebeaucourt ,  avec  une 
jassion  beaucoup  plus  expresse  pour  le  même 
effet.  Mais  ledit  duc  de  Rohan ,  voyant  que  de 
la  perte  de  Saint-Jean  dépendoit  la  sienne ,  il 
jugea  que  le  moins  périlleux  pour  lui  étoit  de  Sje 
bien  assurer  de  la  ville,  de  sorte  qu'il  ne  crai- 
gnit point  de  s'opposer  à  toutes  ces  ordonnances, 
comme  préjudiciables  au  service  du  Roi ,  et  die 
faire  procéder  à  Téiection  du  maire,  selon  la 
coutume  ordinaire,  de  trois  du  corps  de  ville,  dont 
on  envoya  par  députés  exprès  les  noms  à  Sa 
Majesté  pour  choisir  lequel  il  lui  plairoit  :  et  ce- 
pendant, pour  la  sûreté  de  la  place,  les  clefs 
des  portes  furent  mises  es  mains  du  premier 
échevin. 

La  nouvelle  de  ces  choses  étant  arrivée  en 
cour,  il  y  eut  un  grand  bruit;  Tenis  et  Ongle- 
pied  ,  qui  avoient  été  envoyés  depuis  peu  de  Jours 
à  la  cour  par  ledit  duc,  furent  mis  à  la  Bastille: 
défenses  furent  faites  à  sa  mère ,  sa  femme  et  ses 
sœurs ,  de  sortir  de  Paris ,  et  fut  proposé  de  le 
venir  assiéger.  De  l'autre  part ,  le  duc ,  n'igno- 
rant pas  le  crédit  que  ses  ennemis  avoient  en  cour, 
et  jugeant  bien  qu'ils  tâclieroient  de  le  pousser 
jusqu'au  bout,  eut  soin  de  faire  comprendre  à 
tous  les  réformés  de  France  que  la  haine  que 
l'on  avoit  conçue  contre  lui,  provenoit  de  ce 
qu'il  s'étoit  porté  vigoureusement  pour  le  bien 
de  leurs  affaires;  que  sa  perte  et  de  Saint-Jean 
entralneroit  tout  le  reste  ;  que ,  si  leurs  ennemis 
y  trou  voient  de  la  facilité ,  ils  ne  s'arréteroient 
en  si  beau  chemin ,  et  se  prépara  le  mieux  qu'il 
lui  fut  possible  pour  faire  une  bonne  résistance. 
Mais  enfin,  toutes  choses  bien  considérées,  il 
fût  jugé  plus  à  propos  au  conseil  du  Roi  de  por- 
ter en  négociation  ladite  affaire,  et  Thémines 
fût  envoyé  vers  le  duc  de  Rohan  pour  la  termi- 
ner à  la  douceur,  qui  accorda  avec  lui  qu'on 
remettroit  pour  huit  jours  les  clefe  de  la  ville 
entre  les  mains  de  l'ancien  maire,  qu'on  procé- 
deroit  à  la  nouvelle  élection  de  trois  dont  le  Roi 
ea  choisiroit  un  ;  et  qu'après  cela  La  Rochebeau- 
court  et  Foucault  rentreroient  pour  fedre  la  fonc- 
tion de  leurs  charges  ;  bien  entendu  néanmoins 
que  le  dernier  eu  ressortiroit  incontinent  après. 

Thémines  envoie  cet  accommodement  en  cour, 
lequel  d'abord  fût  approuvé  ;  mais  quand  on  eut 
consulté  les  ennemis  dudit  duc ,  on  ne  le  trouva 
bon ,  et  on  manda  à  Thémines  qu'il  falloit  que 
La  Rochebeaucourt  et  Foucault  rentrassent  avant 
la  nouvelle  élection  ;  à  quoi  fût  consenti  par  le 
duc  de  Rohan.  Et  ainsi  fut  ralentie ,  pour  l'heure, 
la  chaleur  de  cette  affaire,  eu  laquelle  néan- 
moins on  ne  laissa  de  continuer  à  persécuter  le 
duc  de  Rohan  et  ceux  de  son  sentiment  :  pre- 
«ilèrement  en  cour ,  où  le  due  de  Bouillon  tilcha 
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de  gagner  les  députés  généraux,  puis  les  diviM^ 
et  enfin  de  les  désautoriser;  et  comme  les  pro* 
vinces  envoyèrent  leurs  députés  en  cofor ,  pour 
témoigner  leurs  ressentimens  des  mauvaises  ini- 
pressions  qu'on  avoit  données  à  Leurs  Majestés 
de  leur  fidélité,  se  justifier  des  calomnies  qu'os 
leur  avoit  imposées,  et  pour  obtenir  l'octroi  des 
justes  demandes  qui  éioient  nécessaires  pour 
leur  subsistance  ,  le  maréchal  de  Bouillon  , 
voyant  que  tous  ses  artifices  dans  les  provinces, 
ni  l'envoi  des  commissaires  en  icelles ,  n*avoîent 
pu  empêcher  lesdites  députations,  il  s'efforça  de 
les  rendre  inutiles;  alléguant  que  c'étoit  flétrir 
l'autorité  du  Roi  d'ouïr  les  députés  des  assem- 
blées faites  contre  sa  volonté;  que  si  on  déférai 
à  leurs  supplications  et  qu'on  leur  donnât  quel- 
que contentement  par  cette  voie,  on  offensèrent 
ceux  de  son  parti,  et  on  réuniroit  les  complai- 
gnantes;  se  formalisant  qu'on  lui  rejetoit  Tenvie 
et  la  haine  des  services  qu'il  avoit  rendus,  et 
qu'en  tout  cas  il  prenoit  sur  lui  tout  le  mal 
qui  pourroit  s'en  ensuivre  :  de  fkçon  que  s'il 
n'eut  le  pouvoir  d'empêcher  qu'ils  fussent  culs, 
au  moins  il  empêcha  qu'on  leur  donnât  ancoii 
contentement;  disant  ouvertement  aux  députés 
généraux  que  ce  qu'il  en  faisoit  étoit  pour  le 
mécontentement  qu'il  avoit  reçu  de  l'assemblée 
de  Saumur. 

Ces  affaires  ainsi  passées,  le  maréchal  de 
Bouillon  continue  ses  mauvais  offices  aux  affaires 
générales  des  réformés  et  aux  particulières  da 
duc  de  Rohan;  et  obtenant  l'ambassade  extra- 
ordinaire d'Angleterre  pour  y  faire  trouver  bonne 
l'alliance  d'Espagne,  promet  aussi  de  faire  im- 
prouver  ce  qui  s'étoit  passé  en  l'assemblée  de 
Saumur;  mais  le  duc  de  Rohan  trouva  moyen 
de  faire  instruire  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
de  la  vérité  de  toutes  choses,  par  un  gentil* 
homme  qui  accompagna  ledit  maréchal  ;  de  foçoo 
qu'en  ce  point  la  réponse  fût  que,  si  b  Reine 
étoit  induite  à  enfreindre  les  édits  des  réfrarmés, 
de  telle  sorte  qu'il  flït  manifeste  qu'on  les  persé- 
cutât à  cause  de  la  religion ,  Sa  Mig'esté  requiert 
qu'en  ce  cas,  ni  la  ligue  naguères  faite  avec  la 
France,  ni  aussi  cette  sienne  confirmation  d1- 
celle,  ne  soit  entendue  au  préjudice  d'iceux  ;  car 
la  nature  enseigne  à  un  chacun,  quand  il  voit 
son  voisin  assailli  pour  querelle  qui  s»  rapporte 
à  lui,  de  prévoir  quelle  issue  il  en  doit  attendre. 
Quant  à  soi,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
exhorta  aussi  ledit  maréchal  à  réconciliation  avec 
le  duc  Rohan ,  auquel  il  fit  aussi  entendre  sa  vo- 
lonté. Et  ensuite  le  synode  national ,  qui  se  tint 
à  Privas  au  même  temps,  y  travailla,  et  nomma 
pour  cet  effet,  outre.les  députés  généraux.  Do- 
moulin,  Durand,  pasteurs,  et  l'Isle-Groslot  an- 
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cien,  qui  y  travaillèrent  si  bien,  que  le  seizième 
août  1612  les  maréchaux  de  BaiiiiltHi  et  de  Les* 
diguîères  signèrent  ce  qui  s'ensuit  :  à  savoir, 
qu  ils  promettoient  et  vouloient  entendre  à  une 
sincère  réunion,  et  donner  au  bien  commun  des 
affaires  des  réformés  leurs  intérêts  particuliers, 
par  un  oubli  de  toutes  injures  passées,  et  de  se 
départir  de  tous  ressenti  mens,  aigreurs  et  oni- 
mosités,  envers  quelques  personnes  et  pour  quel- 
que cause  que  ce  fût  \  les  aimer  et  honorer  chacun 
selon  son  degré,  sans  aucun  souvenir  du  passé, 
et  leur  rendre  tous  témoignages  d'amitié  selon 
que  les  occasions  s'en  présenteroi  eut,  autant  que 
te  devoir  de  vrais  chrétiens  et  tideles  sujets  du 
Eoi  le  pou  voit  requérir;  protestoient  aussi  ne 
dt^irer  rien  plus  que  de  voir,  par  la  honne  union 
et  concorde  de  tous,  le  rejoue  de  Dieu  avancé, 
et  les  églises  jouir  d  un  bon  repos  sous  la  très- 
humble  obéissance  de  Sa  Mnjesté  ;  et,  en  outre, 
de  s'employer  de  tout  leur  pouvoir  à  ce  que  Tau- 
torité  dfis  synodes  ne  soit  inlirmée,  ni  la  disci- 
pline enfreinte,  et  ne  favoriser  ni  prêter  aucune 
assistance  aux  personnes  ou  églises  particulières 
qui  voudroi ent,  par  moyens  injustes  ou  préjudi- 
ciables, s'exempter  de  Tunion  et  conformité  de 
doctrine  et  discipline  reçue  en  leurs  églises.  Et 
ensuite  signèrent  les  ducs  de  Rohan,  de  Sully, 
de  Soubise,  La  Force  et  du  Piessis,  à  quoi  ils 
requirent  d'ajouter  trois  choses  :  à  savoir,  de  faire 
signer  ledit  acte  aux  gouverneurs  des  places  de 
sûreté  et  autres  personnes  considérables  des  pro- 
vinces, et  ce  par  la  voie  des  colloques^  que  clause 
fût  ajoutée  par  laquelle  on  s'obli^eroit  d'observer 
l'ordre  politique  aussi  bien  que  Tecclésiastique, 
et  de  relever  et  autoriser  nos  députés  généraux 
en  leurs  charges. 

Mais  tous  ces  beaux*  écrits  ne  firent  cesser  ni 
les  mauvais  desseins  qu'on  avoit  contre  les  ré- 
formés et  le  duc  de  Rohan ,  ni  leurs  persécutions; 
ce  qui  les  contraignit  enfin,  sur  les  griefs  de  la 
province  de  Saintonge,  de  former  une  assemblée 
de  cinq  provinces,  nommée  Cercle,  suivant  le 
règlement  de  rassemblée  de  Saumur. 

Sur  ces  entrefaites  il  arriva  un  accident  nou- 
veau qui  hâta  ladite  assemblée  :  c'est  que  Berti- 
chères ,  appuyé  de  Tautorité  du  connétable ,  de 
rarrété  de  rassemblée  de  Saumur,  et  de  la  fa- 
veur de  la  cour,  voulut  rentrer  dans  Aigues- 
Mortes.  Mais  ladite  province,  bien  avertie  de  ses 
déportemens  par  Saugeon ,  envoyé  exprès  du  duc 
de  Rohan  pour  les  en  instruire,  ménagea  si  bien 
cette  affaire,  qu  a  la  face  du  connétable  elle 
maintint  Arembures,  et  empêcha  Bertichéres 
dy  entrer  ;  dont  il  fut  si  courroucé,  qu'il  fit  ar- 
rêter prisonnier  ledit  Sautieon  à  Villefranche  en 
Rouergue,  ne  Tayant  pu  faire  dans  son  gouvcr- 
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nement.  La  nouvelle  en  étant  venue  au  duc  de 
Rohan  et  à  la  province  de  Saintonge,  elle  avoua 
le  voyage  de  Saugeon,  et  en  fit  sa  propre^cause; 
et  ladite  assemblée  se  rendit  à  La  Rochelle,  mal- 
gré les  mauvais  traiteraens  et  traverses  que  le 
maréchal  de  Bouillon  lui  procura,  se  montrant 
plus  aigre  que  tout  le  conseil  du  Moi ,  nonobstant 
la  promesse  faite  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
aux  députés  du  synode  national ,  jusqu'à  Inciter 
le  clergé  de  France  d'aller  trouver  la  Reine  pour 
Tempécher  de  donner  des  réponses  favorables 
aux  réformés;  croyant  par  ces  rigueurs  les  con- 
traindre de  se  jeter  aux  extrémités,  pour  véri- 
fier qu'ils  vouloient  la  guerre,  et  pour  se  rendre 
leur  médiateur  en  cour,  afin  d'être  nécessaire  aux 
uns  et  aux  autres,  et  y  trouver  toujours  son 
compte. 

D'autre  part  du  Plessis,  qui  a'ennuyoit  de  la 
persécution  dont  il  n'étoit  exempt ,  et  qui  appré- 
hendoit  l'événement  de  ces  brouilleries,  s'entre- 
mit d'un  accommodement ,  et  vint  a  La  Rochelle 
avec  Rouvray,  député  général ,  et  frère  de  son 
gendre,  chargé  de  quelques  articles  non  signés* 
Mais  sa  négociation  n'ayant  réussi  selon  son  at- 
tente, il  se  retira  et  obligea  la  province  d'Anjou, 
qui  étoit  une  des  cinq  convoquées,  de  se  séparer. 
Néanmoins  les  quatre  autres  demeurèrent  bien 
unies,  et  députèrent  vers  le  duc  de  Rohan  pour 
le  prier  de  venir  à  La  Rochelle ,  afin  de  conférer 
avec  lui  de  ce  qu'ils  avoîent  à  faire.  Ce  qu'ayant 
fait,  il  fut  résolu  qu'ils  enverroient  un  gentil- 
homme à  la  Reine  pour  accepter,  quant  à  pré- 
sent, de  la  part  desdites  provinces,  les  offres  qui 
leur  avoîent  été  faites,  remettant  la  poursuite  du 
i-este  aux  députés  généraux.  Mais  sur  ces  entre- 
faites, ayant  appris  les  brouilleries  de  la  cour,  et 
quelque  action  hardie  qui  s  étoit  passée  en  la 
mort  du  baron  de  Luz,  au  déplaisir  de  la  Reine 
et  contre  son  autorité,  l'assemblée  prit  la  har- 
diesse de  députer  Le  Parc,  d'Archiat  et  Cres- 
sonnière vers  Leurs  Majestés,  et  protester  de 
leur  obéissance  et  offrir  leur  service,  ne  les  vou- 
lant presser  en  cette  nécessité,  ains  acceptant 
leurs  offres,  Bessay  fit  pareille  harangue  de  la 
part  du  duc  de  Rohan ,  et  tous  furent  bien  reçus 
en  cour.  Et  ainsi  tinit  cette  assemblée,  qui  apporta 
plus  de  fruit  au  public  et  de  soulagement  au  duc 
de  Rohan  que  la  générale  de  Saumur,  quoique 
traversée  comme  il  a  été  dit. 

Les  articles  accordés,  et  assez  bien  exécutés, 
furent  qu*iï  seroit  écrit  aux  procureurs  du  Roi  de 
recevoir  les  attestations  des  ministres  sans  les 
vouloir  contraindre  d*y  mettre  le  mot  de  pré»- 
tendue  ; 

Que  1  on  laissera  jouir  les  ecclésiastiques  de  la 
même  liberté  que  du  temps  du  feu  Boi; 
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Que  Ton  tolérera  les  conseils  provinciaux  pour 
la  direction  des  aflaires  politiques,  comme  du 
temps  du  feu  Roi  ; 

Que  W  pasteurs  seront  exempts ,  a  Tinstar  des 
antres  ecclésiastiques  de  France ,  de  toutes  tailles 
et  subsides ,  et  à  cet  effet  en  seront  expédiées  les 
lettres  nécessaires; 

Qu*il  sera  fait  une  nouvelle  publication  des 
édits  avec  une  déclaration  portant  confirmation 
des  brevets I  faveurs  et  concessions  du  feu  Roi, 
oubliances  de  toutes  choses,  et  ordminances  que 
toutes  procédures  faites  contre  les  réformés  de- 
meureront nulles  et  comme  non  avenues  ; 

Que  ceux  de  La  Rochelle  seront  libres  de  re- 
cherche au  wjei  de  ce  qui  est  arrivé  au  Coudray, 
et  délivrés  des  ombrages  qulls  peuvent  avoir  à 
cause  de  rapproche  des  vaisseaux,  qui  auront 
commandement  de  s  éloigner  de  leurs  côtes  ; 
.  Que  ceux  du  bas  Languedoc  seront  ouïs  en 
leurs  remontrances  pour  le  fait  d*Aigues*Mortes, 
pour  y  être  pourvu,  et  cependant  la  place  sera 
remise  en  dépôt  es  mains  de  Châtilloti  \ 

Que  Texécution  du  rasement  de  Vesseires  sera 
sursise,  et  que  les  remontrances  de  la  province 
4u  Languedoc  seront  sur  ce  ouies; 

Qu*en  la  basse  Guienne  il  ne  sera  rien  changé 
au  Maa-d*Agénoia,  et  La  Vessière  y  sera  remis  ; 

Qu*il  sera  écrit  au  comte  de  Paujas  de  laisser 
sous  1^  le  capitaine  Pré  dans  Mansiat  ; 

Qu*on  fera  retirer  les  troupes  qui  sont  en  Poi- 
tou, Saintonge  et  es  environs; 

Que  La  Rochebeaucourt  et  Foucault  seront 
tirés  de  Saint-Jean  ; 

Que  la  compagnie  de  l'un  sera  donnée  au  duc 
de  Rohan,  et  celle  de  Tautre  au  lieutenant  de  roi 
qui  sera  mis  au  lieu  dudit  La  Rochebeaucourt,  et 
au  gré  dudit  duc  de  Rohan  ; 

Que  la  chaire  de  sergent-m^or  de  ladite  place, 
venant  à  vaquer  par  mort  ou  démission,  sera 
remplie  selon  et  au  désir  dudit  duc  de  Rohan  ; 

Que  les  pensions  desdits  ducs  de  Rohan  et 
Soubise  seront  payées  tant  pour  le  passé  que  pour 
Ta  venir; 

Qu'aucuns  des  amis  et  serviteurs  dudit  duc  de 
Bohan  ne  seront  recherchés  ni  maltraités,  ^  que 
les  pensions  de  ceux  qui  en  avoient  leur  seront 
payées ,  selon  qu'ils  en  jouissoient  avant  l'assem- 
blée de  Saumur,  et  qu*il  ne  sera  fait  aucun  dé- 
plaisir au  baron  de  Saugeon,  ains  sera  mis  en 
liberté. 

[161  s]  Tandis  que  la  cour  brouilloit  ainsi  les 
provinces  elle  n*étoit  exempte  de  ses  agitations. 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  possédoit  la  fitveur, 
tenoit  les  grands  en  division ,  afin  qu'ils  ne  s'ac- 
cordassent à  empêcher  son  élévation  ;  balançant 
les  partis  de  telle  sorte  que  nul  ne  se  pût  rendre 
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supérieur,  et  nourrissant  Vwvie  et  la  jalosiie 
entre  eux ,  afm  qu'ils  ne  se  pussent  accorder  à 
sou  dommage.  Les  grands ,  d'autre  côté ,  se  la» 
soient  plutôt  mener  à  leurs  passions  qu  à  la  rai* 
son,  de  façon  qu'on  y  vit  les  princes  du  saag 
les  uns  contre  les  autres ,  de  môme  ceux  de  li 
maison  de  Lorraine ,  selon  qu'ils  espérolent  el 
tiroient  de  la  faveur.  Mais  enfin ,  sur  le  reAis  qoe 
la  Reine  fit  au  prince  de  Gondé  du  Château- 
Trompette  [1614],  il  forma  un  parti  de  roéooiK 
teus,  sous  prétexte  du  mauvais  gouvernement 
de  rÉtat  ;  et  le  maréchal  de  Rouilloii,  auteur  do^ 
dit  parti ,  le  traita  si  accortement  qu'il  fit  sortir 
de  la  cour  ledit  prince,  les  ducs  de  LongueviUe, 
de  Nevers,  du  Maine  et  autres;  et  lui  sortit  le 
dernier  avec  le  consentement  de  la  Eeine  ,*  sous 
l'espérance  quUl  lui  donnoit  de  ramener  tous 
ces  princes,  et  ménagea  si  iudustrieusenaent  eetta 
affaire,  qu'il  en  demeura  toiyours  le  mettre  it 
le  moyenneur. 

Il  faut  encore  considérer  une  chose  reauvw 
quable,  c*est  qu*il  confia  toute  cette  afikire  aux 
plus  aflldés  amis  que  le  duc  de  Rohan  e&t  dau 
Paris ,  se  cachant  de  ceux  qui  avoient  toi^joiiif 
été  ses  confidens,  pourcc  qu'il  les  savoit  ocmtqb- 
pus,  et  qu*il  connoissoit  les  autres  gens  de  hlea. 
Le  prince  avec  ses  partisans  se  retira  à  Méiièra, 
que  le  duc  de  Nevers  possédoit  proche  de  Sedai; 
le  duc  du  Maine,  qui  étoit  gouverneur  de  Tile- 
de  France,  avec  les  villes  de  Soisaons,  Noyoa 
et  le  château  de  Pierrefonts  ;  le  marquis  de  Goo* 
vres  avec  Laon  ;  le  duc  de  Vendôme  avec  La 
Fère,  toutes  bonnes  places.  Leduc  de  LoQgue- 
viUe ,  gouverneur  de  Picardie,  et  tous  les  amis 
et  serviteurs  quil  pouvoit  avoir  dans  ces  tra» 
gouvememens  qui  joignent  aux  ÙQiatàénê  de 
l'Allemagne  et  de  Flandre,  avec  le  reste  des 
mécontens  de  France,  étoient  un  parti  assci 
considérable.  A  quoi  j'iyoute  encore  que,  sur  la 
retraite  desdits  mécontens,  le  duc  de  Vendôme 
ayant  été  arrêté  et  gardé  dans  le  Louvre,  quel- 
ques Jours  après  il  se  sauva,  et  passa  en  Breta- 
gne qui  étoit  son  gouvernement,  où,  de  son 
calé ,  il  prépara  une  diversion. 

Ces  choses  étant  en  cet  état ,  le  prtaice  écrivit 
une  lettre  à  la  Reine,  qui  lui  reiaoatroit  lesdé* 
sordres  qui  se  commettoient  dans  l'Etat  sous  soa 
autorité;  que  les  princes  du  sang,  ducs,  pairs 
et  officiers  de  la  couronne  n'avoient  nulle  part 
aux  affaires ,  lesquelles  étoient  administrées  par 
trois  ou  quatre  qui,  pour  s*y  maintenir,  eutre- 
tenoient  la  division  parmi  les  grands^  en  prodi- 
guant les  finances  et  en  disposant  et  des  araenmix 
et  des  places  frontières  qui  étoient  oommîaesà 
des  étrangers  et  incapables  d'en  répondre;  qu*ils 
demandol^it  des  Etats-Généraux  ^  suivaul  la 
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eoutiirae  des  minorité»  des  Rois,  où  la  Reine 
troijveroil  so«  aulurité  aussi  lëj^îtijocmeiit  main- 
tenue, et  ou  Ton  pourvoiroit  au  mamtieïi  de^s 
édits  et  à  tous  ces  désordres  j  que  les  remojvtran- 
ces  se  faisoient  sans  armes  et  avec  tout  respect. 

Il  écrivit  aussi  au  parlement  de  Paris  et  à  tous 
les  grands  qui  nétoient  Joints  avec  lui,  pour  ies 
exhorter  de  s'unir  à  lui  et  aux  députés  géné- 
raux ,  leur  niamtant  que  les  reformés  n'étoient 
oublies  dans  ses  remontrances,  il  envoya  aussi 
Le  Maretz ,  lieutenant  de  ses  gardes,  vers  te  due 
de  Uohau  qui  étoit  pour  lors  à  Saint-Jean,  pour 
le  convier  de  prendre  les  armes  en  sa  faveur, 
lui  prottistant  de  n*entendre  à  nul  accord  que  de 
80  n  consentement.  Mais  ledit  due ,  qui  a  voit  con- 
noissance ,  d'une  part ,  de  la  contianee  que  le 
maréchal  de  Bouillon  avoit  prise  en  ses  plus  con- 
fidens  amis ,  et  de  Tiiutrc  se  ressouvenant  des 
continuels  mauvais  ofliees  qu1l  en  avoit  reçus 
depuis  l'assemblée  de  Saumur,  et  n'iprnorant  pas 
que  la  guerre  n^etoit  encore  qu'en  paroles,  et 
qnon  traitoit  en  effet,  se  résolut  d'envoyer, 
avec  ledit  Maretz,  Haultefontaine  auquel  il  se 
fioit,  afin  de  découvrir  jusqu'où  cette  affaire 
ÏKJUvoit  aller;  et  cependant  repondit  à  la  Relue 
qu'il  demeureroit  uni  avec  le  corps  des  réformés, 
lesquels  si  elle  contentoit  elle  auroit  l>on  marclié 
des  mécontens. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  vint  à  Sainte* 
Wenehould ,  place  forte  du  ^gouvernement  du  duc 
de  Wevers  qui  s'en  etoit  saisi ,  et  là  arri\  a  ledit 
Haultefontaine  qui  trouva  le  traité  bien  avancé, 
au  lieu  de  la  guerre  bien  déclarée.  Il  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'honneurs ,  et  fut  admis  dans  les 
conseils.  On  publia  qu'il  portoit  offre  de  son 
maître  de  huit  mille  hommes  de  pied  et  de  deux 
mille  chevaux,  afin  de  faire  hâter  le  traité;  et 
néanmoins  fut  dépêché  avec  assurance  au  duc 
qull  n'y  auroit  point  de  traité,  et  prière  de  pren- 
dre les  armes.  Mais  ledit  Haultefontaine  assura 
le  traité  être  conclu,  par  lequel  Amboise  fut 
donné  au  prince,  Sainte-Menehould  au  duc  de 
Nevei*»  ,  et  de  l'argent  au  maréchal  de  Bouillon  , 
et  les  Etats -Généraux  promis.  Ce  qui  s'exécuta 
dans  peu  de  jours;  et  ainsi  les  intérêts  particu- 
liers tirent  oublier  les  généraux. 

Le  duc  de  Vendôme,  qui  depuis  sa  sortie 
avoit  armé  en  Bretagne ,  et  qui  s*éloit  engagé  à 
fortiher  Blavet ,  se  trouva  bien  étonné  de  se  voir 
abandonné.  Il  envoya  La  Hoehegiffar  vers  le  duc 
de  Rohan,  pour  l'exhorter  de  se  joindre  à  lui, 
avec  de  belles  promesses  en  faveur  des  réformes. 
Mais  il  lui  fut  répondu  que  le  meilleur  conseil 
qu'on  lui  pourroit  donner  était  de  digérer  dou- 
cement cet  abandonnement  et  s'accommoder , 
parée  qu'eu  la  résistance  sa  ruine  étoit  assurée. 
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Néanmoins  il  ne  ponvoît  s*y  résoudre;  et  le 
prince,  étant  venu  en  Poitou,  tache  de  lui  per- 
suader et  de  lui  fiiire  trouver  bon  la  précipitation 
de  son  aceonniioden>ent.  Il  désira  aussi  voir  le 
duc  de  Rohan  qui,  pour  cet  effet,  se  rendit  a  La 
Roche-des-Aubiers  en  Anjou,  ou  le  prince  lui 
remontra  qu'il  avoit  été  obligé  de  conclure  Tac- 
eord  pour  ce  que  le  maréchal  de  Bouillon  le  trom- 
poil,  et  que,  voulant  avoir  le  gré  et  le  prolit  de 
tout,  il  lui  débauctioit  la  plupart  de  ses  parti- 
sans, ne  se  louant  tout-a-fait  que  du  duc  de  Ne- 
vers  ,  de  façon  qu'il  avoit  été  contraint  d  accep- 
ter Amboise  ;  qu'il  espéroit  de  faire  tenir  les 
KtatS'Généraux,  où  ses  partisans  seroient  les 
plus  forts,  parce  que  chacun  dans  sa  province  y 
truvailleroit,  et  que  ce  seroil  là  qu  on  raettroit 
un  Ikui  ordre  aux  affaires  du  royaume ,  ou  les 
grands  trouveroient  leurs  places,  ou  bien  que 
la  guerre  se  feroit  avec  beaucoup  plus  de  couleur 
et  de  puissance;  que  s'il  avoit  rebuté  force  gen- 
tilshommes et  soldats,  \\  n'appréhendoit  point 
cela ,  pource  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  manquoit 
jamais  de  méconlens  en  France, 

Sur  quoi  il  lui  fut  répondu  que  les  Etats  se 
tourneroient  contre  lui ,  et ,  au  lieu  de  Tautoriser, 
ils  l'ahaisseroient ,  pource  que  la  erïïinte  du  mal 
et  respérauce  du  bien,  qui  sont  les  instrumens 
les  plus  puissanspour  gagner  les  hommes,  étoient 
en  la  main  de  la  Reine,  non  en  la  sienne,  et 
qu'on  n'avoît  voulu  prendre  les  armes,  quoiqu'il 
leùt  mandé,  poureeque  lui-même  ne  les  prenoit 
pas ,  et  que  son  traité  étoit  fait.  Sur  quoi  il  lui  fut 
fait  quelques  reproches  par  le  duc  de  Rohan  et 
son  frère,  dont  il  s'excusa  le  mieux  qu*il  put, 
et  leur  fit  force  protestations  d'amitié.  Il  approuva 
aussi  le  conseil  qu  ils  a  voient  donné  au  duc  de 
Vendôme;  et  ainsi  passa  cette  cotiférenee,  après 
laquelle  le  prince ,  pour  profiter  de  tout ,  écrivit 
au  président  Jeannin  qu*il  avoit  désiré  voir  le 
duc  de  Bohan  pour  fempécher  de  se  joindre  au 
duc  de  Vendôme ,  ce  qu  il  avoit  fait. 

Les  affaires  s'étant  ainsi  passées,  chaque 
parti  sVmploya  a  faire  nommer  des  députés  dans 
les  provinces  a  sa  dévotion  pour  les  Etats-Géné- 
raux convoqués  à  Paris  à  Ihiver  prochain.  Et  ce- 
pendant le  Roi  et  la  Beine  s  acheminèrent  en 
Brcta^me  pour  faire  obéir  le  duc  de  Vendôme. 
Etant  a  Poitiers,  Villeroy  dépèche  Villelte  vers 
le  duc  de  Rohan ,  qu'il  savoit  être  de  ses  amis  ^ 
pour  lui  dire  que  Leurs  Majestés  passant  à  ving;t 
lieues  de  lui,  ils  prendroient  de  mauvaise  part 
qu'il  ne  les  vint  trouver,  l'assurant  qu'il  seroit 
le  très- bien  reçu ,  et  que  c  etott  une  occasion 
pour  le  bien  raectnnmoder,  laquelle  il  ne  de  voit 
laisser  perdre  :  ce  quil  y  fit  acheminer;  où  ayant 
été  bien  vu ,  ils  rengainèrent  de  i»û  trouver  aux 
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Etats  de  Bretagne  conVixJtlés  à  Nantes,  où  les 
résolutions  se  prirent  telles  quHIs  voulurent,  soit 
pour  la  députation  aux  Etats-Généraux,  soit 
contre  le  duc  de  Vendôme,  qui  fut  contraint  de 
les  venir  trouver  pour  se  soumettre  à  toutes  leurs 
volontés.  Ainsi  ils  s'en  retournèrent  à  Paris  dès 
l'autonme,  où  chacun  se  rendit  pour  voir  ce 
que  produiroient  les  Etats.  Le  prince  étoit  fort 
bien  avec  la  plus  forte  cabale  du  parlement, 
plutôt  à  cause  de  la  haine  qu'on  portoit  au  gou- 
vernement présent,  que  pour  les  y  obliger  par 
sa  vertu  et  bonne  conduite  ;  car,  si  sa  vie  et  ses 
actions  eussent  répondu  à  ses  remontrances.  Il 
eût  bien  embarrassé  le  gouvernement  de  la  Reine. 

U  faut  maintenant  venir  aux  Etats,  qui  com- 
mencèrent à  la  fin  d'octobre  1614,  où  toutes 
choses  passèrent  au  désir  de  la  Reine  qui  les  fit 
séparer  avant  que  leur  répondre  [1615].  Et  le 
prince  fut  contraint  de  rendre  Amboise ,  qu'il 
avoit  eu  par  le  traité  de  Salnte-Menehould,  par 
l'avis  même  du  maréchal  de  Bouillon  qui  croyoit 
se  rendre  si  agréable  et  si  nécessaire,  en  mon- 
trant le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  pre- 
mier prince  du  sang,  qui  seul  avoit  légitime  vo- 
cation de  contrecarrer  l'autorité  de  la  Reine, 
qu'on  seroit  obligé  de  lui  donner  de  l'emploi  au 
maniement  des  affaires.  Mais,  reconnoissant  que 
ses  services  étoient  moins  récompensés  que  ses 
desservices,  et  qu'on  appréhendoit  cet  esprit 
entreprenant,  toutes  choses  grandes,  il  se  réso- 
lût de  l'employer  de  nouveau  à  nuire;  et,  pre- 
nant l'occasion  des  mauvaises  propositions  faites 
aux  Etats,  des  lâchetés  qui  s'y  commirent  con- 
tre l'autorité  royale  pour  établir  la  papale,  de 
la  résolution  qu'on  y  fit  prendre  pour  Faccom- 
plisseroent  des  mariages  d'Espagne ,  de  la  grande 
foveur  du  maréchal  d'Ancre  universellement 
bal ,  surtout  dans  Paris ,  et  même  du  méconten- 
tement que  les  députés  des  Etats  remportoient 
dans  les  provinces,  il  ménagea  si  bien  toutes  ces 
choses  à  son  dessein,  qu'il  en  ourdit  une  brouil- 
lerie  de  telle  Importance,  que  même  ceux  qui 
n'avoient  point  résolu  de  s'en  mêler  se  trouvè- 
rent insensiblement  de  la  partie. 

Pour  bien  préparer  cette  affaire ,  le  maréchal 
de  Bouillon  rallia  avec  le  prince  de  Ck>ndé  tous 
les  grands  du  royaume  mécontens  ou  pour  of- 
fense particulière  ou  par  envie ,  qui  est  le  vice  le 
plus  lâche  et  ordinaire  de  tous ,  ménagea  le  par- 
lement de  Paris  si  dextrement,  que  la  plus  grande 
partie  lui  étoit  favorable,  attira  Edmond,  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  qui  poussa  son  maître  à 
favoriser  le  parti ,  et  s'assura  de  Rouvray ,  dé- 
puté général,  de  Deshordes-Mercier  et  Berte- 
ville,  députés  à  l'assemblée  générale  des  réfor- 
més, habiles  gens  et  en  bonne  réputation,  en 


leur  faisant  voir  les  i^mèdeé  qu^il  TOtiloit  àppo^ 
ter  aux  désordres  de  l'Eut,  et  les  avantaga 
qu'en  recevroient  les  réformés  et  eux-mêmes  et 
leur  particulier,  à  savoir,  au  premier  l'ambas- 
sade des  Pa>s-Bas,  au  second  la  finance  d'u 
office  de  conseiller  en  la  chambre  de  Tédit,  et 
au  troisième  la  députation  générale ,  qui  sont  de 
puissans  moyens  de  persuasion. 

Ces  choses  ainsi  disposées,  ladite  assemblée 
fût  accordée  à  Jargeau  le  4  avril,  qui  fût  Jugé 
un  lieu  mal  propre  pour  opiner  avec  liberté,  et 
pour  pouvoir  servir  aux  desseins  proposés;  de 
façon  que ,  sur  les  instances  faites  par  les  députés 
généraux  et  par  les  provinces ,  le  lieu  fût  diangé 
à  Grenoble  au  15  Juillet  1615,  sur  l'assurance 
que  le  maréchal  de  Lesdiguières  donna  à  la  Rdne 
qu'il  la  ménageroit  de  sorte  qu'elle  n'en  devoit 
rien  appréhender.  Ce  lieu,  quoiqu'en  eflët  sus- 
pect à  cause  de  l'autorité  et  l'humeur  bien  cou- 
nue  dudit  maréchal,  ne  put  néanmoins  être 
refusé,  pource  que  le  Dauphiné  éUHt  une  do 
provinces  où  les  réformés  étoient  les  plus  puis- 
sans, et  qu'il  étoit  dangereux  de  Toffenser. 

Mais,  durant  cette  négociation,  on  échauffât 
les  esprits  dans  Paris ,  si  bien  que  te  parlement 
donna  un  arrêt  où  il  convia  les  princes  et  pairs 
de  s'assembler  avec  eux.  Ce  qu'ayant  été  dé- 
fendu, le  33  mai  il  présenta  au  Roi  des  remon- 
trances fort  hardies,  qui  contenoient,  en  subs- 
tance, qu'il  ne  devoit  commencer  la  première 
année  de  sa  majorité  par  des  oommandemens 
absolus,  ni  s'accoutumer  à  des  actions  dont  les 
bons  rois  comme  lui  n'usoient  que  fbrt  rarement 
Et  après  avoir  exagéré  les  grands  et  signalés 
services  rendus  par  ledit  parlement  depuis  son 
établissement,  et  que  toutes  les  plus  grandes 
et  importantes  affaires  de  l'Etat  s'étoient  faites 
par  son  conseil ,  ou  que  les  Rois  s'en  étoient  re- 
pentis, il  remontre  le  déplaisir  qu'il  a  d'avoir 
vu  aux  Etats  derniers  qu'on  ait  voulu  rendre  la 
puissance  souveraine  du  Roi  douteuse  et  problé- 


matique, et  renverser  la  loi  fondamentale  de 
son  royaume;  que,  pour  arrêter  le  cours  de 
telles  maximes  pernicieuses,  et  ne  permettre 
que  sa  souveraineté,  qu'il  ne  tient  nùment  et 
immédiatement  que  de  Dieu ,  soit  soumise  à 
autre  puissance,  pour  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  il  est  nécessaire  d'ordonner  que  les  lois  de 
tout  temps  établies  dans  le  royaume ,'  et  les  ar- 
rêts intervenus  sur  icelles,  soient  renouvelés  et 
exécutés,  et  ceux  tenus  pour  ennemis  de  l'Etat 
qui  veulent  soumettre  l'autorité  royale  à  aucune 
domination  étrangère.  Plus  remontrèrent  corn- 
bien  il  est  nécessaire  d'entretenir  les  anciennes 
alliances  et  confédérations  étrangères  renouve- 
lées par  le  ttn  Roi,  se-conseiUer  des  princes  et 
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officiers  de  sa  couronne  et  aiiciens  coïiseillers, 
qui  sont  personnes  expérimentées  et  intéressées 
à  l'Etat ,  et  ne  permettre  qu'aucun  prenne  pen- 
sion des  princes  étrangers;  que  chacun  soit 
maintenu  en  la  fonction  de  sa  charge  ;  qu'à  l*a- 
venir  il  ne  soit  donné  aucunes  survivances;  que 
les  charges  militaires  ne  soient  vénales;  que  les 
gouverne  nie  us  des  provinces,  fortes  places  et 
principales  charges  militaires,  ne  soient  conférés 
aux  étrangers  ;  de  eotiserver  la  di^iité  et  splen- 
deur de  la  religion  romaine ,  s^ins  déroger  aux 
édits  de  paciftcation  ;  de  conserver  les  marques 
de  lautorité  de  I  église  gallicane,  et  repurger  les 
abus  qui  se  glissent  par  le  moyen  des  confidences 
et  eoadjuto reries;  ne  permettre  la  miiltiplicatton 
des  nouveaux  ordres  de  religieux,  et  commettre 
les  évèchés  à  personnes  de  bonne  famille,  de 
vertu  et  d'âge  convenable;  que  le  cours  de  la 
Justice  soit  libre,  et  les  choses  attentées  an  con* 
traire  soient  punies ,  et  que  le  conseil  ne  puisse 
casser  sur  requête  les  arrêts  du  parlement ,  mais 
que  ceux  qui  se  voudront  pourvoir  contre  iceux 
De  le  fassent  que  par  les  voies  ordinaires  de  droit 
et  selon  les  ordonnances;  qu'abolition  ne  soit 
donnée  pour  les  assassinats  ;  que  les  édits  et  ar- 
rêts sur  le  fait  des  duels  soient  observés  ;  que  les 
arrêts  du  conseil  du  Roi  soient  plus  stables  et  ne 
se  renversent  à  toute  heure  par  argent  ou  par  fa- 
\eur  ;  que  les  exactions  et  abus  qui  se  font  en  la 
petite  chancellerie,  et  droits  qui  se  lèvent  sans 
édit  vérifié  soient  réprimés  ;  que  toutes  sociétés 
des  conseillers  d'Etat,  intendans  et  autres  oflî- 
ciers  des  llnanees ,  avec  les  partisans  ,  soient  dé- 
fendues;  que  les  brelans  publics  soient  ôtés;  qu'il 
soit  pourvu  au  désoi"dre  des  Éîuances,  et  les  cou- 
pables punis  ;  que  les  dons  excessifs  soient  mo- 
dérés; que  le  gouvernement  des  finances  soit 
commis  à  peu  de  personnes ,  comme  du  temps 
du  feu  Eoi  ;  que  la  profusion  des  finances  se  juge 
en  ce  que  le  revenu  est  plus  grand  que  du  temps 
du  feu  Roi ,  qui  dépensoit  tous  les  ans  en  bâti- 
mens  et  autres  choses  qui  sont  maintenant  re- 
tranchées 3,000,000  de  livres,  et  en  éparguoit 
2,000,000;  que  si  les  5,000,000  avoient  été 
épargnés  tous  les  ans  depuis  sa  mort,  il  y  auroit 
dans  le  trésor  20,000,000  outre  les  14,000,000 
qu'il  y  avoït  laissés,  et  qui  sont  dissipés  au  grand 
regret  des  bons  Français ,  qui  sont  des  désordres 
lesquels,  s'il  nV  est  remédié,  mettront  la  France 
à  riiiipital,  ce  qui  ne  peut  être  que  par  une 
exacte  recherche  de  ceux  qui  gouvernent  mal 
les  affaires,  dont  ils  savent  Leurs  Majestés  en- 
tièrement innocentes.  C'est  pourquoi  ils  les  sup- 
plient très-humblement  de  leur  permettre  l'exé- 
cution de  leur  arrêt  du  mois  de  mars  dernier, 
Ï615  ;  promettant  de  faii'C  reconnoitre  beaucoup 


de  choses  importantes  à  l'Etat  et  qui  leur  sont 
cachées,  par  le  moyen  desquelles  on  pourvoira  à 
tous  ces  désordres;  et,  en  cas  que  ces  remon- 
trances ue  soient  bien  reçues  par  les  mauvais 
conseils  et  artifices  de  eeux  qui  y  sont  intéressés, 
ledit  parlement  proteste  solennellement  que, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience ,  pour  le  ser- 
vice de  Leurs  Majestés  et  conservation  de  l'Etat^ 
ils  seront  obligés  de  nommer  ci-après ,  en  toute 
liberté,  les  auteurs  de  ces  désordres,  et  faire 
voir  au  publie  leurs  mauvais  déportemens,  afm 
d'y  être  pourvu  en  temps  opportun,  et  lorsque 
les  affaiiTs  s'y  trouveront  plus  disposées,  et 
qu'il  plaira  au  Eoi  d'en  prendre  plus  de  conools* 
saoce* 

Ces  remontrances  firent  Teffet  qu'on  désiroit , 
à  savoir ,  de  faire  rabrouer  le  parlement ,  et  Taf- 
fectionner  d'autant  plus  au  parti  du  prince.  £1  y 
eut  là-dessus  des  aigreurs  et  paroles  libres;  en- 
suite de  cela  vinrent  les  lettres  dudit  prince  au 
Roi,  à  la  Reine ,  aux  grands  qui  étoient  demeurés 
en  cour  et  au  parlement,  avec  sa  déclaration  qui, 
en  reprenant  les  affaires  de  devant  la  guerre  de 
Sainte-Menehould,  reraontroit  l'abus  aux  brigues 
des  députés  des  Etals;  se  plaint  de  Tarticle  de- 
mandé par  le  tiers-état ,  pour  assurer  la  vie  et 
lautorité  du  Roi  contre  les  entreprises  du  Pape, 
qu'on  a  éludé  ;  des  charges  et  autorité  excessive 
du  maréchal  d'Ancre  et  des  abus  qu'il  y  commet, 
entreprenait  d'enlever  les  gouvememens  des 
princes,  faire  passer  les  édits  à  la  foule  du  peuple, 
pour  assouvir  son  avarice  et  son  ambition  ;  dis- 
poser de  toutes  les  charges  du  royaume ,  tant 
ecclésiastiques  que  séculières  ;  ôter  la  liberté  des 
Etats,  auxquels  fut  interdit  audit  prince  d'aller; 
faire  gourmander  le  parlement  de  Paris  sur  leurs 
remontrances  ;  faire  résoudre  les  mariages  d'Es- 
pagne ,  sans  le  communiquer  à  qui  on  doit ,  et , 
par  ce  moyen,  abandonner  tous  les  anciens  alliés 
de  la  couronne,  entre  autres  le  duc  de  Savoie , 
tpi*on  laisse  opprimer  à  la  grande  honte  de  la 
France;  faire  refuser  à  la  noblesse  la  demande 
qu'on  ûiisoit  aux  Etats  de  maintenir  les  édits  de 
pacification  ;  faire  jurer  au  clergé  l'entière  obser- 
vation du  concile  de  Trente;  qu'il  n'est  raison- 
nable que  le  marquis  d'Ancre,  le  chancelier,  le 
commandeur  de  Sillery,  Bullion  et  Dolé,  auteurs 
de  toutes  ces  violences  et  mauvais  conseils, 
soient  maintenus  en  cette  effrénée  autorité,  et 
qu'avant  raccompUssement  des  mariages  d'Es- 
pagne ,  ledit  prince  requiert  qu'on  pourvoie  à  la 
réformation  de  ces  conseils ,  et  aux  abus  et  dé- 
sordres de  l'Etat,  Sur  quoi  s  étant  abouché  di- 
verses fois  avec  Villeroy,  plutôt  pour  l'amuser 
et  tacher  de  le  surprendre  que  pour  \  apporter 
quelque  remèdcj  enllu  Pontchartrain  Tétant  venu 
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semondre  au  voyage  de  Guienne  pour  l'aecom- 
pUssement  des  mariages ,  jugeant  par  là  toute 
espérance  perdue  d*uiie  bonne  réformation ,  dé- 
.clare  que  les  armes  qu*il  prend  n*ont  but  que 
pour  rétablir  l'autorité  du  Roi  et  la  splendeur  de 
l'Etat;  convie  de  se  joindre  à  lui  tous  les  bons 
Français f  tant  d'une  que  d'autre  religion,  et 
semond  les  anciens  alliés  de  la  couronne  de  le 
(àvoriser  en  un  si  bon  dessein. 

Cette  déclaration  publiée ,  le  prince  fait  ses 
levées  en  France  et  en  Aiicmagne,  et  prend  son 
canon  à  Sedan.  Le  Roi  dresse  une  armée  de  dix 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  che- 
vaux y  commandée  par  le  maréchal  de  Boisdau- 
phin,  pour  s'opposer  aux  mécontens,  et  avec 
d^autres  troupes  s'achemine  en  Guienne,  accom- 
pagné du  duc  de  Guise  qui  devoit  conduire  Ma- 
dame sur  la  frontière  d*Ëspagne,  et  en  ramener 
l'Infante. 

En  ces  entrefaites,  l'assemblée  convoquée  à 
Grenoble  se  trouve  sollicitée  de  La  Haie ,  député 
du  prince,  qui  lui  porte  son  manifeste,  et  lui 
remontre  les  avantages  qu'elle  retirera  pour  le 
parti  des  réformés  si  elle  se  joint  à  lui  pour  le  ré- 
tablissement des  affaires  et  l'opposition  aux  ma- 
riages d'Espagne,  leur  promettant  de  sa  part  de 
ne  rien  conclure  que  par  leur  avis.  La  partie  du 
prince  dans  ladite  assemblée,  et  ses  partisans 
n'osoient  ouvrir  la  bouche.  Néanmoins,  jugeant 
qu'en  une  occasion  si  importante  on  devoit  espé- 
rer quelque  faveur  du  Roi,  elle  députa  vers  lui 
Champeaux,  Desbordes-Mercier  et  Mailleray, 
f|ui  le  trouvèrent  à  Tours,  et  lui  présentèrent 
vingt-cinq  articles  des  plus  importaus,  auxquels 
ils  le  supplièrent  trèfrèumblement  de  leur  don- 
ner quelque  contentement.  Desdits  députés  il  y 
avoit  Desbordes-Mercier  qui  étoit  du  parti  du 
pHnce,  et  les  deux  autres  du  sentiment  du  duc 
de  Rohan,  qui  croyoit  le  premier  lui  être  aussi 
affectionné  que  les  autres ,  et  qu'il  connoissoit 
pour  très-habile  homme;  de  façon  qu'ayant  une 
entière  croyance  en  lui ,  il  reçut  de  Poitiers  de 
ses  lettres  qui  lui  témoignèrent  le  mécontente- 
ment qu'ils  recevoient,  et  l'exhortoit  de  se  join- 
dre audit  prince,  l'assurant  que  l'assemblée  en 
seroit  satisfaite  et  feroit  le  semblable.  Les  deux 
autres  députés,  conduits  par  celui-ci,  lui  témoi- 
gnèrent la  même  chose,  et  le  mépris  que  Leurs 
Majestés  faisoient  de  l'assemblée;  si  bien  que 
Joignant  à  cela  le  refiis  qu'on  lui  fit  de  la  survi- 
vance du  gouvernement  de  Poitou ,  du  consen- 
tement de  son  beau-père ,  au  préjudice  des  pro- 
messes solennelles  qu'il  en  avoit,  et  les  semonces 
du  duc  de  Soubise,  son  frère  y  qui  avoit  de  l'in- 
clination pour  le  prince,  commencèrent  à  l'é- 
branler. Mais  retournant  de  Saint-Maixent  à 


SaintrJean ,  d'où  il  venoit  de  voir  le  due  de  Sufiy, 
il  rencontra  un  gentilhomme  du  comte  de  Samt- 
Paul  qui  Texhortoit  de  se  Joindre  avec  lui ,  pour 
s'opposer  aux  mariages  d^Espagne,  et  Saint-An- 
gel,  Savignac  etDoradour,  de  la  part  detou 
les  gouverneurs  et  de  la  noblesse  des  réformés^ 
qui  le  convioient  à  la  même  chose,  et  l'éUsoieut 
leur  général ,  lui  remontrant  que  le  comte  de 
Saint-Paul  mettroit  Fronsac  entre  les  noains  di 
La  Force  pour  sûreté  de  sa  parole. 

Toutes  ces  choses  ensemble,  à  savoir,  l'e^ 
rance  de  se  tirer  du  mépris  qu'on  veuoit  de  lui 
témoigner,  la  sollicitation  de  son  frère ,  et  le  dé- 
sir de  servir  les  réformés,  le  ûrent  résoudre  à 
passer  en  Guienne,  où  il  trouva  que  le  comte d« 
Saint-Paul  avoit  fait  son  traité ,  et  tous  les  catho- 
liques romains  avec  lui,  et  beaucoup  d'étonae- 
ment  aux  réformés.  Néanmoins  ayant  assemblé 
La  Force,  Bœsse-Pardaillan,  Château -Neuf, 
Favas,  Panissault  et  autres  réformés,  il  fut  ré- 
solu que  sur  le  retardement  du  Roi  à  Poitiers,  à 
cause  de  la  maladie  de  Madame,  on  armenMt; 
et  se  promettoit-on  de  faire  six  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux ,  lesquels  furent  ré- 
duits, au  premier  rendez-vous,  à  six  cents  hom- 
mes de  pied  et  cinquante  chevaux ,  et  jamais  n'y 
eut  plus  de  deux  mille  hommes  ensemble  ;  de  fa- 
çon que  le  Roi  gagna  fort  aisément  Bordeaux, 
d'où  la  Reine-mère  envoya  La  Chénaye  vers  le 
duc  de  Rohan  pour  lui  faire  de  belles  offres,  à 
la  charge  qu'il  se  joindroit  à  elle;  mais  ni  à  hn 
ni  au  Bois^e-Cargois,  député  de  l'assemblée,  et 
qui  prit  pareille  charge,  il  ne  répondit  autre 
chose  sinon  qu'il  ne  manqueroit  de  parole  où  il 
l 'avoit  donnée.  Depuis  elle  s'efforça  de  lui  déta- 
cher La  Force  ou  Boesse-Pardaillan  :  pour  le  pre- 
mier il  crut  être  obligé  d'aller  défendre  le  Béaro, 
et  Tautre  demeura  ferme. 

Le  principal  soin  qu'eut  le  duc  de  Rdian  (ut 
d'engager  à  son  parti  toutes  les  villes  et  com- 
munautés réformées,  et  d'engager  l'assemblée 
générale  dans  le  parti  qu'il  embrassoit;  vers  la- 
quelle il  envoya  pour  lui  donner  avis  que ,  sur  le 
refus  qu'on  avoit  fait  de  répondre  favorablement 
à  leurs  cahiers,  et  à  la  sollicitation  de  leurs  dé- 
putés, il  s'étoit  déclaré  en  Guienne,  et  son  frère 
en  Poitou  ;  qu'il  les  exhortoit  de  les  avouer  et  de 
faire  la  jonction  avec  le  prince.  Le  duc  de  Sou- 
bise, de  sa  part,  qui  étoit  demeuré  à  Saint-Jean, 
dès  qu'il  vit  le  Roi  passé ,  arma  en  Poitou  et  Sain- 
tonge,  et  mit  en  campagne  quatre  mille  hommes 
de  pied  bien  lestes ,  et  cinq  cents  chevaux ,  qui 
se  trouvèrent  très  à  propos  pour  recevoir  le 
prince  quand  il  y  vint. 

Cependant  le  duc  de  Guise  fait  la  conduite  de 
Madame  en  Espagne,  et  en  ramène  l'Infante  ; 
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pendant  lequel  temps  le  duc  de  Rohau  eut  k  loi- 
sir de  se  saisir  de  LlvIuuj^  pM  le  moyeu  de  Foii- 
tei  ailles  qui  llutmdyislL  dnus  la  lille,  ou  ttmit 
il  assiégea  le  clmteau ,  et  le  contiaiguit  de  se 
rendre  avant  qu  il  put  être  secouru  du  due  de 
Guise,  ni  que  rassemblée  du  haut  I^ULTuedoc , 
qui  étoit  sur  pied,  jmt  brouiller  cette  affaire.  De 
là  il  va  au  Mas-de*Vei*dun  et  à  Mauvesin,  qu'il 
ne  put  joindre  û  sun  iKirti,  puis  passa  a  i\[onlau- 
ban  qu;il  lit  dèelarer  avec  beaueuup  de  peine.  En 
ee  vo\iige  il  vit  le  due  de  Caudale,  qui  kii  dé- 
clara le  dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre  refurmé, 
de  plisser  en  Lan-;uedoc  vei*s  rassemblée  qui  s  e- 
loit  eluuigée  â  ^imes,  â  eayse  quelle  uc  se  frou- 
\ oit  en  liberté  dans  Grenoble,  où  il  travailla  si 
dextrement  et  beureusemeint ,  qye  malgré  la 
ci'oyanee  de  Châtillou ,  que  la  vertu  de  ses  pré- 
décesseurs lui  avoit  aequise  Ires-j^rmide,  il  ren- 
versa tout  son  crédit,  se  lit  reeonnoïtre  jîénéral 
des  Sevennes,  et  fortifia  tellement  rassemblée, 
que  les  oppi>si lions  dudit  (]|nitilion  dans  ieeîle  et 
dans  le  Lan^uedoe,  n'empêchèrent  qu'elle  ne  Ht 
ia  jonction  avec  le  prince;  les  partisans  duquel, 
se  voyant  assistés  des  dues  de  liuhati,  de  Sully 
et  de  Soubise ,  emportèrent  pour  lors  la  balance; 
et  furent  députés  Desbordes-iMercier,  Le  Crtisel 
et  La  [Niovialle,  pour  porter  luete  d  union  audit 
prince ,  et  i>our  Un  faire  si^^ner  les  articles  dont 
ils  eonviendroient  avec  lui,  qui  contenoient  en 
substance  :  de  s'opposer  à  la  réception  du  coneile 
de  Trente,  aux  in'U"ia;L;es  d'E^spa^ne ;  de  proeu- 
rer  la  rc formation  du  conseil,  rentretien  des 
édils  des  reformés;  et  qu'ils  ne  s'abandonne- 
roietit  |>oint  le^uns  les  autres,  ni  ne  poseroient 
les  armes ,  ni  n'entendroieot  à  aucun  traité  de 
paix,  sinou  d'un  commun  consentement. 

Montnnban  fut  le  premier  lieu  ou  le  duc  de 
Ilolian  reçut  des  nouveHe>s  dn  prince,  quoiqu'il 
eut  dépêche  vers  lui  divei-ses  fois.  Ll  lui  nninda 
que,  nonobstant  les  oppt>sitions  d'une  armée 
complète,  il  avoit  passe  les  rivières  de  Marne, 
Seine,  et  lirialement  Loire,  et  qu'ayant  laissé 
Tannée  ennemie  derrière,  il  s'aelieminoit  en 
Guîeiniepour  le  joindre;  qu'il  le  prioit  de  s  ap- 
procher de  la  rivière  de  Dordogiie,  et  sabir  quel- 
ques lieux  sur  celle  de  l'iule  pour  favoriser  son 
passage  :  ce  qu'il  lit  promptemcnl,  ayant  pris 
entre  autres 'Souilkic,  qui  est  un  des  meilleurs 
passages  de  bidite  rivière,  et  enlevé  ie  régiment 
du  comte  de  Lfiuzuii  en  deux  grands  villages  où 
il  s'étoit  bameade. 

Mais  le  prince,  au  lieu  de  ce  eheinia,  prit 
celui  de  Piïitou,  ou  très  a  propos  il  rL-ncontra  le 
due  de  Soubise,  car  il  ctoit  fort  foible  d'infan- 
terie, et  son  année  tellement  harassée,  que  sans 
la  ville  de  Saint-Jean  qui  le  reçut,  et  t^uc  le  duc 


de  Sully  enllu,  avec  beaucoup  de  peine,  se  joi- 
gnit a  lui  avec  toutes  les  places  qu'il  tenuit  en 
Poitou ,  il  etoit  en  mauvais  ternies* 

Durant  ces  entrefaites,  Leurs  Majestés  repren- 
nent le  chemin  de  Tours,  donnent  le  conuïian- 
dement  de  l'armée  du  maréchal  de  Bo  sduupiûn 
au  due  de  Guise,  et  le  duc  d'É[>ernon  avec  une 
autre  eut  la  charge  de  leur  conduite.  Toutes  ces 
jonctions  avec  le  prince  l'jiyant  relevé  du  nrépris, 
et  mis  en  grande  considération  ^  il  est  recherché 
d'accommodement. 

Or  il  faut  noter  que  le  duc  du  Maine  et  le  ma- 
réchal de  Bouillon  étant  joints  plus  étroitement 
avec  le  prince  que  tous  les  autres,  et  eux  par 
conséquent  plus  recherches  de  la  cour ,  ils  se  ré- 
solurent a  la  paix,  et  d"y  faire  leurs  conditions 
aux  dépens  de  tous  les  autres.  Pour  y  parvenir 
on  fait  une  surséance  d'armes,  et  ou  choisit  ta 
ville  de  Loudun  pour  traiter;  on  désire  l'appro- 
che de  rassemblée  généraie  jusques  a  Sainle-Foy, 
ou  le  maréchal  de  Bouillon  avoit  ;;rtmd  crédit. 
Mais  te  due  de  Kolian  ayant  appris  parsnn  frère 
ces  menées,  dépêcha  a  ses  conlidensde  l'assem- 
blée générale,  pour  leur  foire  entendre  tout  ce 
mystère,  et  qu'il  falloit  que  ladite  assemblée  ac 
rendit  à  La  Rochelle ,  sans sarréter  en  chemin, 
ou  elle  seroit  plus  considérable  et  plus  puissante; 
et  lui  se  résout  d  aller  a  la  conférence,  quoiqu'il 
n'y  fut  point  cou  vie,  laissant  Boesse- Fardait  lan 
pour  commander  en  Guienne  en  son  absence.   . 

Il  faut  encore  remai-quer  deux  choses  avant 
que  venir  a  la  conférence  \  la  première,  farnie- 
ment  du  duc  de  >ievers  sans  se  déclartu',  en  fai- 
sant le  médiateur ,  comme  pour  co[itraindre  les 
deux  partis  de  s'accommoder ,  par  riippréhen- 
sion  qu'il  donnoit  d  emporter  la  balance  avec 
celui  auquel  il  se  joindroit;  dessein  faisable  au 
roi  d'EspaLine  ou  au  roi  d'Angleterre,  mais  ridi- 
cule pour  luh  L'autre  n*est  pas  plus  judicieuse, 
eesl  rarnu^ment  du  due  de  VendOme,  qui,  sous 
les  commissions  du  Roi,  se  fait  assez  puissant, 
et  ne  se  joint  au  prince  qu  après  la  trêve;  de  fa- 
çon qui!  ne  sert  qu'a  augmenter  la  eondîtion  de 
celui  avec  lequel  il  se  joint,  s'ote  le  moyen  du 
faire  la  sienne  particulière,  n'étant  plus  eonsidé- 
rnble  de  par  soi,  et  recueille  pour  soi  une 
bonne  partie  de  la  haine  que  l'on  porte  à  tout  lu 
parti. 

En  cette  conférence  se  trouvèrent,  de  la  parti 
du  Roi,  le  maréciial  de  Brissac,  Vllieroy,  le  pré- 
sident de  Tiiou,  de  Vie  et  de  Pontcharlrain,  les- 
quels travaillèrent  a  diviser  les  ligues  alin  du* 
nioindrir  leurs  conditions,  [un  5]  Le  prince  lasse 
de  i;nerre  veut  la  paix,  ne  pense  plus  aux  atfai- 
res  publiques,  mais  seulement  demande,  par 
écrit,  les  inléréls  des  particuliers,  et  surtout  ^^ 
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résout  à  y  trouver  le  sien.  U  avolt  promis  ao  doc 
de  Yendâme  de  ne  faire  nul  accord  sans  qa*ii 
eût  eu  ie  château  de  Nantes,  au  duc  de  Longue- 
ville  la  citadelle  d'Amiens,  aux  réformés  l'en- 
tretien des  édits.  Mais  quand  le  duc  du  Maine  et 
le  maréchal  de  Bouillon  eurent  obtenu  leurs  in- 
térêts, ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  faire  relécher 
tous  les  autres  des  leurs;  pour  à  quoi  parvenir 
ils  n'oublièrent  nulle  sorte  d'artifices;  mais  ils 
trouvèrent  une  grande  fermeté  dans  l'assemblée 
générale  qui  étoit  à  La  Rochelle,  et  une  grande 
-union  parmi  tous  les  autres  grands;  de  &çon 
Qu'ils  rencontrèrent  des  difficultés  insurmonta- 
Mes  à  leurs  desseins. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  tombe  griève- 
ment malade,  ce  qui  étonna  un  chacun,  et  fit  ré- 
soudre plus  facilement  à  sortir  de  cette  affaire. 
Le  duc  de  Sully  fàt  prié  d'aller  devers  l'assem- 
blée pour  remontrer  le  dangereux  état  auquel 
étoient  les  aCfoires,  dont  il  remporta  toute  sorte 
d'assurances  de  la  Ixmne  disposition  à  la  paix  ; 
ce  qu'elle  témoigna  trois  Jours  après  par  l'envoi 
de  dix  députés  de  son  corps ,  qui  eurent  pouvoir 
de  se  départir  de  toutes  les  précédentes  deman- 
des qui  eussent  pu  retarder  la  conclusion  de  la 
paix,  se  restreignant  seulement  à  l'obtention  des 
expéditions  nécessaires  pour  la  sûreté  des  choses 
déjà  concédées  :  entre  lesquelles  étoient  la  sub- 
aistance  de  l'assemblée  au  lieu  où  elle  étoit ,  Jus- 
4gues  à  la  vérification  de  l'édit ,  le  licenciement 
iftes  armées,  la  restitution  de  Tartas,  et  l'achemi- 
nement des  commissaires  exécuteurs  de  l'édit , 
ainsi  que  le  duc  de  Sully  leur  avoit  promis  de  la 
part  du  prince,  comme  il  vérifia  par  son  instruc- 
tion lorsqu'on  le  dénia.  Mais  les  commissaires  du 
Roi,  fortifiés  sous  main,  s'affermirent  à  la  sépa- 
ration de  l'assemblée  :  ce  qui  faillit  à  tout  rom- 
pre ,  sans  que  le  duc  de  Sully,  fertile  en  expé- 
diens,  s'opiniâtra  à  renouer  l'affaire ,  et  par  la 
force  de  ses  raisons  proposa  un  écrit  que  lesdlts 
commissaires  approuvèrent ,  et  le  prièrent  d'y 
faire  condescendre  les  députés  de  l'assemblée  ;  à 
quoi  il  travailla  avec  les  ducs  de  Rohan,  Candale 
et  Soubise  si  heureusement ,  qu'ils  y  condescen- 
dirent moyennant  le  changement  de  quelques 
termes.  Et  pouroe  que  le  pouvoir  desdits  députés 
n'étoit  assez  étendu,  ils  firent  conjointement  une 
dépêche  à  l'assemblée  pour  leur  remontrer  la  né- 
cessité qu'il  y  avoit  de  sortir  de  cette  affaire ,  et 
qu'on  requéroit  un  pouvoir  plus  ample  qui  pro- 
mit de  ratifier  ce  qu'ils  concluroient  de  sa  part , 
et  avec  l'avis  des  grands  de  la  religion.  Ledit 
duc  de  Sully,  croyant  avoir  tout  fait,  porte  ledit 
écrit  aux  commissaires  du  Roi,  où  se  trouvèrent 
les  ducs  de  Nevers,  du  Maine  et  de  Bouillon, 
qui  tous  l'approuvèrent,  et  ensuite  les  députés 


de  l'assemblée.  Mais  l'ayant  rapporté 
comroissahres,  ils  le  dénièrent;  et  néamnoîM, 
sur  ce  que  ledit  duc  de  Sully  s'en  alla,  ils  le  np- 
pelèrent,  et,  après  plustemrs  coDtestatiÎMia,  on  et 
demeure  encore  une  ibis  d'accord  :  après  qui 
chacun  se  rendit  au  logis  du  doc  de  Nevers  qai 
donnoit  à  diner  à  toute  la  compagnie,  anqôd 
lieu  les  commissaires  du  Roi ,  pour  la  troisiène 
fois,  altérèrent  si  bien  l'écrit,  qo'U  n'y  avoit  pte 
rien  de  son  premier  projet  ;  qui  ftit  canae  que  le 
duc  de  Sully  ne  s'en  voulut  charger. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  fit  appeler  tov 
les  grands  pour  signer  la  paix;  il  étoit  eneorei 
mal  qu'il  ne  pouvoit  entendre  la  lecture ,  ni 
comprendre  les  difficultés  qu'il  y  avoit  eneorei 
surmonter.  Néanmoins  il  appela  le  duc  de  SoDy 
pour  savoir  ce  qui  empèchoit  la  algnatnre;  et 
l'ayant  appris,  il  appela  Villeroy,  ao^piel  ayint 
parlé  tout  bas,  et  puis  au  duc  de  Sally ,  il  dé- 
clara que  ledit  Villeroy  lui  avoit  accordé  récrit, 
tout  ainsi  qu'il  avoit  été  projeté  avec  ledit  dne 
de  Sully  ;  et,  sans  vouloir  attendre  ni  la  régam 
de  l'assemblée  ni  autre  raison ,  la  signa.  Sv 
quoi  le  duc  de  Bouillon  eut  de  grandes  contesta- 
tions, véritables  ou  feintes,  avec  Villeroy,  pouree 
qu'il  vouioit  que  l'ambassadeur  d'Angletme,  qâ 
avoit  été  un  j^ssant  entremetteur  de  la  paix,  h 
signât  ;  mais  l'autre  l'empêcha ,  sur  ce  qall  n'é- 
toit séant  ni  honorable  au  Roi  de  le  pmtnettre. 

Cette  signature  du  prince,  ainsi  précipitée,  ap- 
porta aussi  beaucoup  de  rumeur  parmi  ceux  qd 
se  virent  ainsi  abandonnés  par  les  auteors  de  li 
guerre;  et  le  duc  de  Bouillon ,  pour  faire  valoir 
son  service  rendu  au  Roi ,  déclama  contre  ceux 
de  l'assemblée ,  les  appela  rebelles ,  et  tons  ceux 
qui  s'ol)stineroient  avec  eux  ;  s'offrit  d'aller  con- 
tre eux ,  et  déclara  qu'il  tenoit  pour  ennemis  de 
l'Ëtat  tous  ceux  qui,  pour  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  refuseroient  de  signer  la  paix.  Néanmoins 
ses  menaces  ni  celles  des  commissaires  n'ébran- 
lèrent point  la  fermeté  des  autres  ;  et  à  cause  que 
cette  altération  incommodoit  le  prince ,  toute  la 
compagnie  alla  au  logis  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ,  ou ,  toutes  difficultés  étant  résolues ,  cha- 
cun signa  son  approbation  à  part,  afin  d'éviter 
la  contention  des  rangs  ;  et  n'y  eut  que  le  prince 
et  les  députés  de  l'assemblée  qui  signassent  la 
déclaration. 

Enfin,  le  fhiit  de  cette  guerre  n'apporta  aucun 
changement  aux  affaires  publiques,  que  celui 
qui  fût  procuré  par  ceux-mémes  qui  étoi^t  du 
o6té  du  Roi ,  qui  se  servirent  de  cette  occasion 
pour  se  venger  de  leurs  ennemis. 

Ainsi  Villeroy  et  le  président  Jeannin,  qui 
avoient  été  abandonnés  du  chancelier  de  Sillery 
pour  avoir  seul  le  maniement  des  af&dto,  lui 
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procurèrent,  en  cette  paijc,  la  perte  des  sceaux , 
qui  furent  mis  entre  les  mains  ûu  président  du 
Vair.  Mais  Villeroy  n'y  profila  non  plus  ;  car  le 
maréchal  d'Ancre,  jugeant  qu'au  traité  de  paix 
il  s'ctoit  entendu  avec  le  parti  contraire  pmir  lui 
faire  perdre  la  citadelle  d*Amiens,  il  fit  bailler  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat  à  Mangot, 

Cette  affaire  ainsi  passée ,  chacun  se  retira 
avec  divers  senti  mens,  et  assez  raal  satisfaits  les 
uns  des  autres;  et  le  lendemain  arriva  le  pouvoir 
absolu  de  rassemblée  à  leurs  députés  pour  con- 
clure la  paix.  Le  maréchal  de  Bouillon  et  le  duc 
de  La  TrîmouiMe  ,  pour  se  rendre  d'autant  plus 
agréables ,  donnèrent  aux  commissaires  leurs 
promesses  signées  de  courre  sus  a  l'assembliv  et 
à  ceux  qui  rassisteroient,  au  cas  qu'ils  voulussent 
subsister  au-delà  de  six  semaines  qui  leur  étoicnt 
accordées. 

Si  du  côté  du  prince  il  y  avoit  des  mécontente- 
mens ,  ils  n'étoient  moindres  de  Tautre  part  La 
faveur  du  maréchal  d'Ancre  étoit  plus  insuppor- 
table à  ceux  qui  la  soutenoient  qu'à  ceux  qui  la 
combattoient  ;  et  lui ,  se  sentant  plus  tyrannisé 
de  ses  amis  que  de  ses  ennemis,  donna  espérance 
de  se  joindre  étroitement  et  confidemmeut  avec 
les  nouveaux  reconciliés ,  dont  le  duc  de  Guise 
étant  entré  en  soupçon,  rechercha  de  sa  part  une 
liaison  avec  le5  mêmes  ,  au  préjudice  dudit  ma- 
réchal d'Ancre.  Et  pour  cet  effet,  it  s*adressa  au 
maréchal  de  Bouillon ,  q^n  le  tint  en  bonne  bou- 
che, afin  que,  si  ses  espérances  du  côté  de  la  cour 
lui  matiquoient ,  il  eût  moyen  de  leur  faire  nne 
autre  brouillerie* 

Quelques  jours  avant  la  conclusion  de  la  paix, 
il  fut  proposée  dans  le  conseil  du  prince,  défaire 
une  union  entre  les  grands  de  son  parti,  descjucls 
deux  tour  à  tour  résîderoient  en  cour,  et  les  au- 
tres en  seroient  éloignés ,  et  que  l^  intérêts  d'un 
chacun  seroient  embrassés  de  tous  les  autres. 

Le  maréchal  de  Bouillon  rejeta  cette  proposi- 
tion comme  n*étant  encore  de  saison  ,  pource 
qu'ayant  à  desobliger  la  plus  grande  part  d'eux  , 
il  prévoyolt  que  cela  pourroit  éclater ,  et  aussi 
qull  fut  bien  aise  de  faire  valoir  ses  services  ; 
mais ,  après  la  paix  ,  il  remit  sus  la  proposition , 
qui  se  trouva  aussi  hors  de  saison  à  cause  que 
les  esprits  étoient  trop  altérés  et  en  déllanee  les 
uns  des  autres  ;  de  sorte  que  chacun  prit  sa  route 
selon  son  dessein  particulier. 

Le  prince  alla  prendre  possession  du  gouver- 
nement de  Berri ,  qull  eut  en  échange  de  celui 
de  Cjuienne  ;  le  duc  du  Maine  et  le  marêcbal  de 
Bouillon  allèrent  à  la  cour  pour  sonder  le  gué  , 
mais  principalement  pour  recueillir  le  gré  de 
leurs  services  ;  le  duc  de  Sully  dans  son  gouver- 
nement de  Poitou^  le  duc  de  Rohan  à  La  Ru- 


clielle  ,  pour  informer  rassemblée  de  ce  qui  s'é- 
tott  passé  à  la  oonféi*ence  de  Loudun ,  et  pour 
faire  nommer  de  bons  députés  généraux  ;  mais 
la  cabale  de  la  cour  s'étant  jointe  à  celle  du 
prince,  et  les  espérances  qull  donna  des  faveurs, 
gratifications  et  pensions  à  ceux  qui  se  porte- 
roientàsa  volonté,  remportérentjfity  fit  nommer 
Berteville  et  Maniald. 

Le  due  de  Bohan  se  voyant  haï  en  cour ,  tou- 
tes choses  lui  ayant  succédé  au  contraire  de  son 
dessein,  se  résolut  de  faire  un  effort  envers  le  duc 
de  Sully  pour  le  gouvernement  de  Poitou ,  du- 
quel ayant  obtenu  la  démission,  on  lui  en  expé- 
dia les  provisions  suivant  le  traité  de  paix,  à 
condition  de  les  aller  recevoir  à  la  cour  ;  a  quoi 
il  se  résolut ,  parie  franchement  à  la  Reine  ,  lui 
remontre  que  le  mépris  qu'elle  avoit  fait  de  lui 
Tavoit  induit  à  témoigner  qu'il  n'éloit  pas  sans 
pouvoir,  qu'il  confessoit  avoir  obligé  et  servi 
une  personne  ingrate,  qu'il  n'étoitsans  ressenti- 
ment ,  que  si  elle  pouvoit  oublier  ce  qull  avoit 
fait  contre  elle,  et  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâ- 
ces, il  lui  protestoit,  hors  le  parti  des  réformés , 
de  la  servir  fidèlement  envers  tons  et  contre 
tous^  ce  quelle  accepta. 

Pour  reverdr  au  maréchal  de  Bouillon ,  il  s'ef- 
force d'enti'er  dans  les  affaires^  remontrant  qu'il 
est  le  seul  qui  puisse  gouverner  et  disposer  du 
prince,  et  le  prince  seul  qui  puisse  troubler  le 
gouvernement  de  la  Reine,  et  par  ainsi,  lui  con- 
tent et  dans  l'emploi.  Ton  ne  devoit  rien  appré- 
heuder.  Mais  le  maréchal  d'Ancre,  qni  possédoit 
la  faveur ,  et  qui  avoit  dessein  de  changer  tout 
le  conseil  pour  y  mettre  de  ses  créatures,  ne  ju- 
gea à  propos  d  y  introduire  un  tel  homme,  lequel, 
s'en  apercevant ,  donna  des  ombrages  au  prince 
pour  fempécherde  venir  en  cour. 

Il  y  avoit  aussi  la  comtesse  de  Soissons ,  d*une 
part,  et  la  princesse  de  Condé,  de  l'autre,  qui  se 
faisaient  de  fête  pour  le  retour  du  prince,  et  tous 
s'a ecordo lent  à  l'en  détonmer  si  ce  n*étoit  par 
leur  entremise  qu'il  y  vint,  ayant  jalousie  les 
uns  sur  les  autres  ;  ce  que  le  prince  connoissant , 
laissa  toutes  ces  entremises,  et,  par  celle  de  Ro- 
chefort  et  de  l'archevêque  de  Bourges  ,  il  fit  se- 
crètement son  traité  avec  la  Reine,  s'attac  lant  à 
elle,  et  à  protéger  le  maréchal  d'Ancre  à  f exclu- 
sion de  tous  ses  partisans,  à  la  charge  d'éti-e  seul 
introduit  dans  les  affaires,  et  chef  du  conseil  des 
finances. 

Venant  à  Paris  contre  le  gré  de  tous  les  des- 
susdits, ce  fut  avec  un  applaudissement  nompa- 
reiL  11  prit  un  grand  pouvoir  dans  les  affaires  : 
le  duc  de  Rohan  l'a  lia  voir  par  ta  permission  de 
la  Reine,  lequel  lui  fit  quelques  reproches  de  ce 
quli  avoit  signé  la  paix  sans  atteudre  le  pouvoir 
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de  rassemblée  :  sur  quoi  il  s'excusa  sur  la  crainte 
qu*il  avoit  que  ledit  duc  D*empéchât  de  le  don- 
ner; puis,  ayant  appris  qu*il  s*étoit  bien  remis 
avec  la  Reine,  il  lui  dit  qu*il  en  étoit  fort  aise , 
pource  qu*ii  étoit  venu  avec  cette  résolution  de 
passer  son  temps,  de  faire  ses  affaires,  de  ne  se 
mêler  plus  d'aucunes  brouilleries,  et  de  s'attacber 
avec  le  Roi ,  la  Reine  et  le  maréchal  d*Ancre. 
£t  sur  ce  qu*on  lui  représenta  le  mécontentement 
des  grands,  et  surtout  du  maréchal  de  Bouillon 
qu'on  croyoit  avoir  grand  pouvoir  sur  son  es- 
prit, il  répondit  qu*il  connoissoit  bien  ses  ruses, 
par  lesquelles  il  vouloit  persuader  le  bien  de 
TEtat  consister  en  la  paix  ou  en  la  guerre,  selon 
qu'il  étoit  content  ou  mécontent,  mais  qu'il  ne 
s'y  laisseroit  plus  attraper. 

De  l'autre  part,  le  maréchal  de  Bouillon  se 
voyant  hors  d'œuvre  ne  perd  courage,  dissimule 
le  mécontentement  qu'il  a  du  prince,  témoigne 
approuver  ce  qu'il  a  foit,  afin  de  ne  l'effaroucher 
et  que  ses  conseils  fussent  mieux  reçus  de  lui; 
rallie  le  duc  de  Guise  et  ses  frères,  et  le  duc  de 
Nevers  avec  ceux  de  son  parti;  se  sert  de  la 
haine  du  parlement  et  du  peuple  de  Paris  contre 
le  maréchal  d*Ancre;  attire  contre  lui  celle  du 
Roi  par  le  moyen  de  Luynes,  qui  commençoit 
à  entrer  en  faveur,  et  propose  à  tous  les  grands 
le  dessein  de  s  emparer  de  la  cour  en  tuant  le 
maréchal  d'Ancre  :  lequel  ayant  bardé  la  lieu- 
tenance  de  roi  en  Picardie,  et  la  citadelle  d'A- 
miens ,  avec  celle  de  Normandie  qu'avoit  le  duc 
de  Montbazon,  il  s'étoit  encore  réservé  le  gou- 
vernement de  Péronne ,  Montdidier  et  Roye.  Le 
duc  de  Longueville,  son  ennemi,  enflé  de  le  voir 
hors  d'Amiens  et  du  reste  de  la  Picardie,  pour- 
suit sa  pointe,  foit  éclater  les  intelligences  qu*il 
a  dans  la  ville  de  Péronne ,  y  entre,  et  se  rend 
mai tre  du  château  avant  qu'on  puisse  faire  effort 
pour  le  secourir.  Mangot,  nouveau  secrétaire 
d'Etat  en  la  place  de  Villeroy ,  y  est  envoyé 
de  la  part  du  Roi ,  mais  il  n'avance  rien  pource 
que  le  château  étoit  rendu.  A  son  retour,  le  Roi 
est  conseillé  de  traiter  cette  affaire  doucement; 
il  y  envoie  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  y  fit 
deux  voyages,  d'où  il  ne  rapporte  le  contente- 
ment qu*on  désiroit  ;  aussi  son  but  étoit  d'affer- 
mir le  duc  de  Longueville  en  sa  conquête,  afin 
de  l'engager,  et  tous  ses  amis,  dans  son  dessein, 
lequel  il  poursuivit  toujours.  Et  un  Jour,  ayant 
assemblé  les  principaux  pour  prendre  résolution 
de  tuer  le  maréchal  d'Ancre ,  le  doc  du  Maine, 
qu'on  tenoit  le  plus  résolu  à  cela,  dit  qu'il  l'exé- 
cuteroit  pourvu  que  le  prince  s'y  trouvât,  et  qu'il 
falloit  s*en  consulter  avec  lui.  Le  maréchal  de 
Bouillon  répliqua  qu'il  s*en  fklloit  bien  garder, 
qu'il  se  fliisoU  fiNrt  de  faire  avouer  l'aetioii  m 
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prince  après  TexécutioD,  mais  qa*il  étoit  dange- 
reux de  la  lui  communiquer;  qu'en  tout  cas  S 
ne  la  lui  falloil  dire  que  sur  le  point  de  Texcci- 
tion,  afin  qu*il  n'eût  loisir  de  se  repentir.  Mas 
l'obstination  du  duc  du  Maine  remporta;  et  le 
prince  ayant  su  cette  résolution ,  soit  qu'il  ip* 
préhendât  Icvénement  dudit  dessein,  ou  que, 
pour  ce  coup,  il  voulût  être  homme  de  parole,  il 
manda  dès  le  soir  au  maréchal  d'Ancre,  par 
i*archevéque  de  Bourges,  qu'fi  ne  pouvoit  abaii- 
donner  le  duo  de  Longueville ,  et  qu*il  retirait 
la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  le  protéger; 
lequel,  dès  la  nuit,  passa  en  Normandie  ;  et  kon, 
se  voyant  abandonné  du  prince,  et  tous  la 
grands  Joints  ensemble  pour  Tattaqaer  dans  U 
cour  même,  il  se  résolut  de  le  prévenir;  fait  r^ 
montrer  à  la  Reine  que  le  prince  la  trompe,  qv 
le  maréchal  de  Bouillon  Tamuse,  que  tous  la 
grands  sont  d*accord  pour  la  dépouiller  de  son 
autorité,  et  que  raffalre  est  à  tel  point,  qu'il  n'y 
a  de  plus  sûr  remède  que  de  se  saisir  de  leun 
personnes;  à  quoi  elle  se  résolut  avec  Mangot, 
révêque  de  Luçon  et  Barbin,  créatures  du  ms- 
réchal.  Et  le  premier  de  septembre,  un  jeudi  à 
midi,  ledit  prince  fut  arrêté  dans  le  Louvre  par 
Thémines  qui ,  pour  cette  action,  fut  lait  maré- 
chal de  France  :  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
qu'à  même  Jour  du  mois  jet  de  la  semaine ,  et  à 
même  heure  il  étoit  né.  L'on  croyoit  y  attraper 
le  duc  du  Maine  et  le  maréchal  de  Bouillon; 
mais  le  premier,  étant  logé  près  la  porte  Saint- 
Antoine,  eut  le  loisir  de  sortir,  et  l'autre, étant 
allé  au  prêche  à  Charenton  ce  jour-là,  fut  averti 
de  ne  retourner  plus.  Ainsi  ils  s'en  allèrent  à  Sois- 
sons  ;  le  duc  de  Guise  et  son  frère  prirent  la  même 
route;  le  duc  de  Vendême  s'échappa  aussi,  et 
thra  vers  La  Fère.  Le  duc  de  Rohan,  qui  sur  la 
naissance  de  ces  brouilleries  s'étoit  du  tout  sé- 
paré du  prince,  ne  fut  néanmoins  sans  apprébeiih 
sion  quand  il  vit  amener  le  prince  par  Thémines, 
et  qu'incontinent  après  Saint-Géran  le  vint  cher^ 
cher  de  la  part  du  Roi.  Cet  arrêt  apporta  une 
grande  émeute  dans  Paris,  qui  fut  augmentée 
par  la  mère  du  prince,  et  par  plusieurs  gen- 
tilshommes, qui  excitèrent  le  peuple  du  faubourg 
Saint-Germain  de  ruiner  l'hêtel  du  maréchal  d'An- 
cre, où  ils  prirent  tel  goût,  que  le  pillage  en  dora 
plus  de  deux  Jours,  qui  fut  une  prudence  de 
leur  laisser  passer  cette  fougue  ;  car  le  lendemain, 
Gréquy ,  mestre  de  camp  du  régiment  des  Gaitles, 
avec  une  compagnie  dudlt  régiment  et  une  de 
bourgeois  de  la  ville,  fit  cesser  facilement  ce  pil- 
lage, qui  se  fût  rencontré  plus  difficile  en  l'ardeur 
de  l'émeute. 

Cette  action  ainsi  passée.  Leurs  Miyestés  ei| 
donnent  coiiDOissaDoe  aux  grands  doueurés  dim 
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Paris,  et  aux  priucfpaux  du  conaei! ,  entre  lesquels 
le  duc  de  Sully  parla  librement,  improuva  laf- 
faire,  et  conseilla  de  raccommoder  par  llnter- 
veutiiïo  du  uoiice  du  Pape  et  autres  ambassadeurs, 
en  telle  sorte  que  rautorité  en  demeurât  tout 
entière  au  Roi  et  à  la  Heine  sa  mère.  Mais  ce  con- 
seil n  étant  suivi,  on  prend  la  voie  de  la  force. 
Cepcndanl  le  raarn*hrtl  de  Bouillon  n'oublie  au- 
cune sorte  d'artifices  pour  en*;a|;2;er  le  duc  de 
Guise,  lui  offre  de  le  faire  chef  d*un  parti  auquel 
il  conimanderoit  à  tous  ct-ux  qui  lui  disputent  le 
rantr,  que  c'etoit  pour  la  délivrance  du  premier 
prince  du  saii^ ,  et  pour  tirer  le  Rai  des  mains  du 
marcclial  d'Ancre,  dont  la  haine  avoît  pani  au 
brùlemcnt  et  pillage  de  sa  maison  dans  Paris,  à 
la  face  du  Roi  ;  que  si  promptement  ils  amas- 
soient  leurs  amis,  et  alloient  brûler  tous  les  mou- 
lins qui  sont  autour  de  Paris ,  ils  y  exciteroient 
une  grande  émeute  :  et  voyant  que  toutes  ses 
persuasioiis  ne  le  pou  voient  émouvoir,  et  qu'il 
traitoit  ^on  retour  à  la  cour,  ou  on  lui  offmit  de 
commander  les  armées  royales,  il  proposa  de 
Parréter,  ce  que  le  duc  du  Maine  ne  voulut  per- 
mettre. 

Ainsi  tous  les  conseils  du  maréchal  de  Bouillon 
furent  rejetés,  quoique  très-bons  ;  car  aux  affaires 
extrêmes  il  ne  faut  faire  les  cboses  à  demi,  et 
souvent  l'audace  avec  la  diligence  réussit,  et  ja- 
mais la  circonspection  :  ce  qui  parut  clairement 
ici,  pource  que  la  Heine  ayant  i*etiré  le  duc  de 
(iuise  et  ses  frères,  change  les  ministres  de 
l'Etat ,  en  donnant  les  sceaux  a  Man^^ot ,  la  charge 
de  secrétaire  d*Etat  à  Tévéque  de  Lucon ,  et  les 
llnances  à  Barbin;  rassure  rémeufe  des  peuples, 
et  criminalise  les  absens  par  déelaratiim  vériliee 
au  parlement.  Elle  fait  ses  levées,  donne  la 
charge  de  Tarmée  de  Champagne  au  duc  de  Guise, 
et  celle  de  1  Ile  de  France  au  comte  d'Auvergne; 
et  ayaîit  fait  Montigny  maréchal  de  France ,  et 
gouverneur  de  Berri,  elle  Fy  envoie;  lequel  ras- 
sure la  province,  et  se  rend  maître  de  la  tour  de 
Bourges.  Le  maréchal  de  Souvré  fait  le  sembla- 
ble du  château  de  Chinon,  qui  avoit  été  donné 
au  prince  par  le  traite  de  Loudun.  El  au  com- 
mencement de  Tannée  161 7,  le  duc  de  Guise  at- 
taque les  places  que  le  duc  de  Nevers  lenoit,  les 
prend  i*vte  peu  de  résistance,  et  se  prépare  au 
siège  de  Mézicres.  De  Tautrc  c6té,  le  comte 
d'Auvergne  prend  Pierre-Fonts,  approche  de 
Soissons,  ou  le  duc  du  Maine  veut  enlever  le 
quartier  du  duc  de  Eohan,  colonel  de  la  cava- 
lerie légère,  dans  Villers-Coterets,  dont  il  est  re- 
poussé ;  après  quoi  se  forme  le  siège  de  Soisstms. 
Cependant  le  duc  de  Bouillon  se  retire  à  Sedan, 
d'où  il  tâche  de  mo^enner  quehpies  levées  d'é- 
trangers. Ainsi  les  affaires  des  princes  etoient 


en  très- mauvais  termes,  qiiand  leur  délivrance 
arriva  par  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  laquelle 
changeant  toutes  les  affaires,  il  est  raisonnablo 
de  la  particulariser. 

C'est  la  ruine  d  un  Etat  que  le  rèune  absolu  des 
favoris; car,  ou  ils  le  changent  à  leurprol]t,ou  ils 
donnent  matière  aux  ambitieux  de  le  faire  ;  pour 
le  nnoins  sont-ils  le  prétexte  de  toutes  les  brouil- 
leries  qui  y  arrivent.  Depuis  sept  ans,  le  maré- 
chal d'Ancre  en  avoit  fourni  en  France,  et  tous 
les  peuples,  qui  par  le  régtie  de  Henri-le-Grand 
avoient  été  accoutumes  à  être  gouvernés  par  leur 
prince  même,  le  haissoieut,  lui  attribuant  tous 
leurs  maux.  De  façon  que  sa  mort  remplit  un 
chacun  d'espérance  d*amendemcnt  ;  mais  elle  fut 
bietîtét  perdue,  quand  on  vit  un  homme  de  bas 
lieu  des  le  premier  jour  autorisé  plus  que  l'autre, 
et  revêtu  de  sa  dépouille,  car  on  jugea  bien  qu'il 
nVn  demeu  remit  pas  là.  Ce  fut  Lu  vues,  qui ,  par 
les  plaisirs  de  la  chasse  et  une  grande  sujétion, 
s*insinua  aux  bonnes  grdces  du  Roi,  Agé  de 
quinze  ans  seuleraent,  prince  fort  particulier,  et 
jaloux  de  son  autorité,  laquelle  il  ne  connoissoit 
pas ,  et  enclin  à  crt)ire  plutôt  le  mal  que  le  bien* 
Il  fut  aisé  de  lui  persuader  que  le  maréchal 
d*Ancre  se  vouloil  autoriser  a  son  préjudice,  et 
que  la  Reine -mère  y  cou  sen  toit ,  a  tin  de  gou- 
verner TEtat  comme  durant  la  minorité;  car 
l' i  nso  l  e  n  ce ,  q  u  i  aceo  m  pa  g  n  e  to  uj  ou  rs  u  ne  e  x  t  ré  rae 
fiiveur,  etoit  grande  au  maréchal  d'Ancre,  et  le 
mépris  de  la  Reine -mère  envers  son  (ils  trop  ap- 
parent. De  façon  que  Luynes  ayant  pratiqué 
Déageant,  premier  commis  de  Barbin  qui  avoit 
Tadministration  des  llnances,  le  faisoit  venir  la 
nuit  entretenir  le  Roi  des  mauvais  desseins  qu  on 
avoit  contre  lui,  et ,  sur  l'espérance  de  quelque 
grand  avancement,  trama  ce  dessein  en  trahis- 
sant son  mattre.  M  ar  cil  lac,  qui  lui  fut  adjoint, 
étûit  un  homme  qui  avoit  trahi  le  prince  pour  lu 
Eetne-mère ,  et  qui  m  aintenant  la  Iraliissoit  pour 
le  Roi.  Desplans,  simple  soldat  des  Gardes,  y  fut 
aussi  employé  pource  qu'il  avoit  ete  au  service  de 
Bran  tes,  frère  de  Luynes.  Bref,  à  former  ce  des- 
sein il  n'y  fut  employé  que  personnes  basses  et 
infûmes;  mais,  ù  Texécution,  on  se  servit  de 
Vitry,cispîtaine  des  Gardes,  qui  eut  la  charge  de 
tuer  le  maréchal  d'Ancre,  avec  promesse  d*étre 
fait  maréchal  de  France;  ce  qu'il  exécuta  le  24 
av  ril  \  il  1 7,  comme  il  entroit  au  Louvre.  En  même 
temps  furent  arrêtés  la  maréchale  d'Ancre, 
Maugot,  l'évéque  de  Lucon  [ï]  et  Barbin;  puis 
Ton  renvoya  chercher  le  chancelier  Sillery,  le 
garde  tics  sceaux  du  Vair,  Villerov,  et  le  prési- 
dent Jeannin ,  pour  les  remettre  dans  leurs  char- 

(0  Rîchflïen,  <?¥éqnc  dp  Lurofi,  ne  fut  point  an6té 
après  la  oiort  du  aiarcilial  d'Ancre, 
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ges.  Après,  on  Ma  à  la  Rdne-mère  tes  gardes, 
et  on  lai  bailla  de  ceux  du  Roi  ;  on  lui  coupa  un 
pont  qui  de  sa  chambre  entroit  dans  on  parterre 
qu'elle  avoit  fait  faire ,  et  ne  yoyoit  chose  aucune 
gans  permission ,  sinon  la  conversion  de  son  auto- 
rité et  de  sa  liberté  en  un  mépris  abject  et  une  dure 
servitude. 

Les  dépèches  sont  envoyées  de  toutes  parts 
pour  donner  avis  de  ce  changement,  l'hostilité 
cesse,  chacun  revient  en  cour  ;  et  c'est  à  qui  re- 
noncera le  plus  t6t  et  le  plus  effirontément  ce  que 
vingt-quatre  heures  auparavant  on  adoroit;  n'é- 
tant donné  qu'à  peu  d'ames  bien  nées  et  géné- 
reuses de  suivre  en  adversité  ceux  qu*on  a  hono- 
rés en  prospérité.  Le  duc  de  Rohan  demanda  la 
permission  de  voir  la  Reine-mère ,  laquelle  té- 
moigna de  la  constance  ;  et  lui ,  se  voyant  regardé 
de  travers,  et  ne  prenant  plaisir  de  voir  ceux 
contre  lesquels  il  venoit  de  fiiire  la  guerre  être 
les  seuls  bienvenus,  il  passa  en  Pi^ont,  où 
étant  arrivé  après  la  prise  de  Verceil ,  il  ne  laissa 
d'y  passer  l'été,  où  il  vit  une  action  digne  d'être 
remarquée.  Dom  Pedro  de  Tolède ,  après  avoir 
pris  Verceil,  dont  le  siège  avoit  été  long,  il  sé- 
para son  armée  dans  le  Montferrat  et  le  Milanez 
pour  la  rafraîchir,  et  la  loge  autour  d'Alexan- 
drie ,  qui  est  pays  fort  abondant  en  blés  et  toutes 
sortes  de  commodités.  Cependant  l'armée  du 
duc  de  Savoie  se  renforçoit ,  et  le  traité  de  paix 
se  continuoit  par  l'entremise  du  cardinal  Ludo- 
visio,  de  la  part  du  Pape ,  et  de  Réthune ,  de  la 
part  du  Roi ,  iesqueto  faijM>ient  diverses  confé- 
rences avec  dom  Pedro;  pendant  lesquelles  le 
maréchal  de  Lesdiguières,  qui  commandoit  le 
secours  que  le  Roi  avoit  envoyé  au  duc  de  Savoie 
pour  défendre  ses  Etats,  mais  non  pour  entre- 
prendre sur  le  duché  de  Milan ,  fait  reconnottre 
le  logement  de  l'armée  espagnole,  et  propose 
d'enlever  deux  mille  hommes  logés  à  Félissan, 
village  qui  n'étoit  que  barricadé,  et  au  milieu  de 
tous  autres  logemens;  remontre  qu'encore  que 
d'abord  ce  dessein  fût  Jugé  hasardeux,  il  ne 
rétoit  nullement,  parce  que,  passant  une  nuit 
avec  toutes  ses  forces ,  il  côilevoit  dès  le  matin  ce 
quartier,  qui  empèchoit  que  l'armée  espagnole 
se  pût  rallier,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  laissé 
derrière  lui  ne  se  pouvant  retirer  étoit  perdu. 
Ce  qui  réussit  comme  il  l'avoit  projeté;  car  le 
duc  de  Savoie,  ayant  donné  le  rendez-vous  à 
son  armée  à  Asti ,  passe  par  un  chemin  couvert 
qui  évitoit  Nice  et  La  Roque,  et  arrive  à  Félissan, 
qui  fut  inconthient  investi  et  forcé,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  l'artillerie  que  Schomberg,  maré- 
chal de  camp,  conduisoit  avec  l'arrière-garde, 
qui  avoit  charge  de  se  saisir  d'un  château,  comme 
il  fit,  pour  assurer  les  vivres»  Le  lendemain  oo 
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prend  un  lieu  nommé  Quatorded,  où  il  y  &?qI 
quatre  cents  soldats,  et  le  même  Jour  le  doc  de 
Savoie  donne  trois  cents  chevaux  ao  duc  à 
Rohan  pour  couper  quelque  cavalerie  qui  venoft 
d'Alexandrie  ;  et  ainsi  quîl  marche  pour  exécuta 
ce  dessein,  on  aperçoit  douze  cents  hommes  de 
pied  et  trois  cents  chevaux  qui  veaoient  de  Casri 
à  Alexandrie.  On  y  va  avec  toute  la  cavalerie; 
mais,  quelque  diligence  qu'on  pAt  faire,  on  ne 
put  être  à  eux  qu'il  ne  fût  nuit  toute  noire,  et 
qu'on  ne  les  trouvât  dans  un  poste  fort  avmts- 
geux.  Il  fût  proposé  de  camper  autour  d'eux, et 
d'envoyer  toute  la  nuit  chercher  deux  mille 
hommes  de  pied  pour  les  défaire  au  pi^t  da 
Jour,  et  crois  que  ce  dessein  eût  rénasL  Néan- 
moins les  considérations  de  laisser  le  reste  de 
l'infanterie  à  Félissan ,  au  milieu  des  quartien 
des  ennemis  qui  pouvoient  l'enlever  fadlement, 
firent  résoudre  la  retraite ,  et  après  un  Jour  de  sé- 
jour à  Félissan  on  va  investir  Nice,  dont  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures  la  ville  fût  forcée  et  le 
château  rendu ,  où  il  y  avoit  près  de  deux  mille 
hommes  de  guerre.  Le  lendemain,  on  trouve  La 
Roque  abandonnée;  on  suit  la  garnison,  që 
étcrft  de  Suisses,  laquelle  est  attrapée  ^  prise: 
de  façon  qu'en  une  semaine  on  prend  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  de  l'armée  ennemie, 
laquelle  ainsi  diminuée,  et  le  duc  de  Savoie  se 
trouvant  sur  pied  plus  de  vingt  mille  honunes, 
désignoit  d'entrer  dans  le  Milanez,  quand  arriva 
de  France  la  conclusion  de  la  paix,  et  comman- 
dement au  maréchal  de  Lesdiguières  de  la  faire 
agréer  au  duc  de  Savoie,  ce  qu'il  fit.  U  fiint  re- 
venir aux  affaires  de  France. 

Luynes  se  trouvant,  en  un  instant,  revêtu  de 
la  dépouille  entière  du  labeur  de  sept  ans  d'un 
fiivori,  posséder  l'esprit  d'un  prince  âgé  de  quinze 
ans,  dont  il  avoit  mortellement  offensé  la  mère, 
être  sans  qualité  ni  appui  dans  le  royaume ,  n'a- 
voir ni  étude  ni  pratique  aux  affaires,  embrasser 
néanmoins  le  gouvernement  de  tout  avec  une 
absolue  autorité,  se  sert,  pour  principal  conseil, 
de  Déageant  et  de  Modène;  et  le  premier  soin 
qu'il  a  est  de  donner  un  confesseur  an  Roi  qui 
dépende  de  lui ,  afin  de  se  l'assujettir  par  la 
superstition,  qui  est  un  puissant  moy^  pour 
posséder  un  prince,  et  de  mettre  autour  de  sa 
personne  de  petites  gens  qui  l'amusent  aux 
passe-temps  puérils,  et  l'assiègent  de  telle  sorte, 
qu'il  ne  soit  loisible  à  aucunes  personnes  de  lui 
rien  dire  en  particulier.  Après  cela,  il  fait  con- 
duire la  Reine-mère  à  Rlois,  où  elle  est  gardée  bien 
soigneusement.  Il  fait  feire  le  procès  à  la  maré- 
chale d'Ancre,  afin  d'en  avoir  le  bien,  où  il  se 
porta  avec  tant  de  sollicitations  illicites,  et  de 
voies  extraordinaires  pour  la  ftdre  mourir,  qu'à 
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500  exécution  îe  peuple  de  Paris  changea  sa  baine 
en  pitié  ;  fait  relever  Mangot  chez  lui ,  l'évéqiie 
de  Luçon  eu  Avifi^nonj  et  Darbin  a  la  Bastille; 
puis  il  se  marie  avec  la  fille  du  duc  de  Mont- 
tazon,  pour  s'appuyer  d'yne  bonne  alliance  qui 
pût  être  sans  envie,  ayant  refusé,  à  cause  de 
cela ,  la  sœur  du  duc  de  Vendôme. 

Ces  choses  ainsi  acheminées,  il  fait  convoquer 
une  assemblée  de  uotables  à  Rouen,  afin  d'aller 
prendre  possession  de  ce  gouvernement  sans 
quitter  le  Roi,  où  la  désunion  des  grands,  leur 
infidélité  et  peu  décourage,  et  Tesprit  serviïe 
des  députés  et  officiers  qui  se  trouvèrent  dans 
cette  assemblée,  affermirent  l'autorité  de  ce 
nouveau  favori ,  si  bien  que  chacun  s'accoutu- 
maut  à  son  joug ,  il  crut  toutes  choses  lui  êti^ 
possibles. 

[1618]  Le  duc  de  Rohan,  se  voyant  son  allié 
par  sa  femme,  qui  étoit  de  sa  maistm ,  le  recher- 
che comme  le^  autres ,  et  tâche  de  le  réconcilier 
avec  la  Reine  plutôt  qu'avec  le  prince,  lequel 
étant  en  prison  promettoit,  moyennant  sa  li- 
berté,  d'appuyer  sa  faveur  et  de  la  rendre  iné* 
branlable*  Il  lui  remontroit  qnll  ne  pouvoit  tenir 
longuement  tous  les  deux  en  prison ,  que  celui 
qui  y  étoit  avant  sa  faveur  ne  pouvoit  lui  en  rit^n 
attribuer,  et  qu'il  étoit  facile  d'en  empêcher  la 
sortie;  que  ce  n'étoit  la  même  chose  de  la  Reine- 
mère  ,  qui  tôt  ou  tard  lui  échapperoit ,  pource 
qu'elle  étoit  gardée  avec  plus  de  respect,  et  sans 
avouer  que  ce  fut  une  prison,  et  que  telles  gardes 
étoient  dangereuses.  Il  ajouta  que  si  le  prince 
entroît  dans  les  affaires ,  il  Vy  traverseroit  beau- 
coup plus  dangereusement  que  la  Betne-mère; 
que  cet  oit  un  bon  esprit,  vif ,  entreprenant  et 
avare  ;  que  s'il  n*étoit  vindicatif  il  ne  s'obligeoit 
aussi  de  rien ,  pource  qu'il  n  avoit  point  d'amitié; 
que  ne  pouvant  toujours  les  teuir  en  prison  tous 
deux ,  il  étoit  nécessité  de  s'appuyer  de  l'un 
d'eux,  et  que  quelque  offense  qu'il  eût  faite  à  la 
Reine,  il  s'en  aideroit  mieux,  pource  qu'elle 
a'étoit  entreprenante  dans  les  affaires  comme  le 
prince;  que  rappréhension  que  le  Roi  et  elle 
auroient  Tun  de  Vautre  (  laquelle  il  snuroit  bien 
ménager  ) ,  lui  serviroit  d'assurance  envers  tous 
les  deux  :  à  quoi  faisant  semblant  d'acquiescer, 
il  encourageoit  ledit  duc  de  s'affectionner  à 
moyen ner  cette  réconciliation  :  lequel  ayant  un 
des  siens ,  nommé  La  Ferté ,  gra^d  ami  de  Bar- 
bin ,  il  eut  moyen  de  lui  faire  savoir  le  service 
que  ledit  duc  de  Rohan  tâcholt  de  rendre  à  la 
Beine  sa  maîtresse;  à  quoi  même  le  duc  de  Mont- 
bazon,  beau- père  de  Luynes ,  étoit  porté.  Ce  que 
ledit  Barbin  lit  savoir  à  la  Reine  (  par  le  moyen 
de  Bournon ville  qui  gardoît  la  Bastille  où  il 
étoit) ,  lui  conseillant  d'écrire  au  Eoi ,  à  Luynes 


et  au  duc  de  Montbazon  des  lettt^s,  au  premier, 
pleines  de  plaintes,  de  justification  et  de  respect, 
et  aux  deux  autres,  de  la  favoriser  auprès  de  son 
iils.  Les  minutes  en  furent  app<jrlées  au  duc  de 
Rohan  qui  les  corrigea,  et  ôta  quelques  mots  qui 
étoient  trop  aigres.  Mais  révèque ,  porteur  des- 
dites lettres,  auquel  Burbin  se  fioit,  étant  un 
traître,  découvrit  tout  le  dessein;  de  façon  qu'é- 
tant instruit  par  Déageant,  il  fit  divers  voyages 
vers  la  Reîtie ,  qui  furent  employés  pour  tâcher 
de  la  perdre  et  tous  ceux  qui  se  nùMoient  de  cette 
affaire.  Mais,  voyant  que  ce  dessein  n'alloit  qu'à 
la  réconciliation,  et  qu'ils  ne  pouvoient  trouver 
de  quoi  l'accuser,  ils  usent  d'artifices,  font  de- 
mander à  la  Reine ,  de  la  part  de  Boumonville , 
une  bague  pour  témoignage  qu'elle  agrée  son 
service;  qu'autrement,  étant  beau-frère  du  ma- 
réchal de  V'itry,  il  ne  pourra  croire  qu'elle  puisse 
lui  vouloir  du  bien.  La  Reine,  surprise  de  ce 
discours,  et  néanmoins  nen  pouvant  avoir  de 
méliauce  pource  que  l'évéqne  qui  faisoit  tous  ces 
voyages  étoit  valet  de  Barbin,  elle  fait  pourtant 
difficulté  de  donner  cette  bague,  pource  qu  elle 
ne  voubit  rien  donner  qui  ne  fut  digne  d  elle, 
promettant  d'en  faire  acheter  une  à  Paris  ;  mais 
il  la  presse  si  fort ,  qu'elle  en  prend  une  d'une  de 
ses  femmes  qu'elle  lui  donne.  Ledit  évéque  la 
porte  à  Déageant ,  qui  la  retint ,  et  en  lit  mettre 
en  œuvre  une  toute  semblable,  qu'il  fit  donner 
à  Bournonville  de  la  part  de  la  Reine,  comme  si 
elle  la  lui  envoyoit  sans  qu'il  l'eut  demandée. 
Après  cela,  on  donne  au  Roi  des  appréhensions 
que  tous  les  grands  avoient  dessein  de  se  rendre 
maîtres  du  Louvre,  de  faire  venir  la  Reine  par 
carrosses  de  relais,  et  la  rétablir  en  tonte  auto- 
rité ;  et  que  tous  ceux  qui  étoient  de  ce  dessein 
portoient  une  bague  bleue  au  doigt ,  qui  étoit  le 
signal  auquel  ils  se  reconnoissoient.  Même  Luy- 
nes enferma  une  fois  le  duc  de  Rohan  dans  sa 
chambre ,  et  lut  dit  que  le  Roi  étoit  bien  averti 
qu'il  avoit  toujours  ses  inclinations  pour  le  ser- 
vice de  la  Reine,  qn'il  savoit  toutes  les  menée» 
qu'il  faisoit  pour  cela,  et  les  communications 
secrètes  de  La  Ferté,  mais  qu'à  cause  qu'il  a^oit 
pris  son  alliance  il  avoit  induit  Sa  Msgesté  à  lui 
pardonner,  et  qu'il  falloit  qu'il  dît  tout  ce  qu'il 
savoit.  Ce  discours  fut  repoussé  assez  vigoureuse- 
ment, remontrant  qu'il  n 'étoit  nn  espion^  et  qu'il 
étoit  bien  aise  qu'on  sût  ce  qu'il  faisoit,  qui  n'é- 
toit  que  pour  le  service  du  Roi ,  qu'il  confessoit 
être  serviteur  de  la  Reine  sa  mère  ,  qnll  croyoit 
que  tout  bon  Français  le  devoit  être. 

Après  tous  ces  artilices  et  plusieurs  autres  qui 
ne  sont  venus  ù  ma  connoissance ,  on  prend  La 
Ferté  prisonnier,  on  le  met  à  la  Bastille ,  on  le 
confronte  à  Barbin ,  on  leur  fait  leur  procès;  et 
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nonobstant  les  sollicitations  de  la  faveur  pour  y 
embarrasser  beaucoup  de  monde,  tout  réussit  à 
ôter  Bournonviile  de  la  Bastille,  au  bannissement 
perpétuel  de  Barbin,  et  de  cinq  ans  pour  La 
Ferté,  qui  néanmoins  ne  bougea  d'aupr^  de  son 
maître. 

Ces  grandes  violences  commencèrent  à  donner 
de  l'appréhension  à  la  Reine ,  et  la  volonté  de 
rechercher  les  moyens  de  sortir  de  captivité; 
voyant  bien  que  les  espérances  que  lui  en  don- 
noit  Luynes ,  tantôt  par  Cadenet ,  tantôt  par  Mo- 
dène,  n'étoient  que  des  amusemens,  surtout 
quand  elle  voit  que  la  négociation  d'Amoux, 
Jésuite  et  confesseur  du  Roi,  ne  réussit  point, 
lequel  lui  fit  Jurer,  en  confession ,  de  ne  se  res- 
sentir de  chose  aucune  contre  Luynes,  et  de  ne  se 
mêler  d'aucunes  a^klres. 

Toutes  ces  choses  la  firent  enfin  résoudre  à 
sortir  de  captivité ,  et ,  par  l'avis  du  maréchal  de 
Bouillon ,  elle  choisit  le  duc  d'Epemon  pour  son 
libérateur,  le  reoonnoissant  puissant,  courageux 
et  prudent.  Mais  il  étoit  mécontent  d'elle,  et 
venu  à  la  cour  pour  se  Joindre  au  parti  du  Roi. 
Il  falloit  le  regagner,  ce  que  les  serviteurs  de  la 
Reine  ménagèrent  dextrement  dans  la  mauvaise 
conduite  du  favori  en  son  endroit  *,  premièrement, 
en  donnant  de  Tappréhension  à  Luynes  du  grand 
pouvoir  et  de  l'humeur  altière  du  duc  d'Epemon, 
qui  sont  qualités  insupportables  à  celui  qui  se 
voit  lâchement  adoré  de  tout  le  monde.  De  l'autre 
part,  ils  aigrissent  l'esprit  peu  endurant  dudit 
duc,  et  qui  n'étoit  accoutumé  à  une  servile  si\jé- 
tion.  Le  premier  sujet  vint  sur  la  poursuite  qu'il 
faisoit  de  la  promotion  au  cardinalat  de  son  plus 
Jeune  fils,  qui  étoit  le  premier  nommé  pour  cela, 
et  dont  toutes  les  assurances  lui  en  avoient  été 
données  ;  il  s'en  vit  éloigné  par  les  pratiques  de 
Villeroy  qui  y  portoit  Maquemont.  Toutefois, 
ledit  Villeroy  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  il 
continue  ses  poursuites  avec  espérance.  Mais  le 
cardinal  de  Retz  ayant  gagné  Déageant,  et  par 
là  Luynes  l'emporta.  Ce  ne  ftit  pas  sans  faire  des 
promesses  indignes  d'un  homme  de  bien,  avec 
des  soumissions  infâmes,  lesquelles  il  tint  si  re- 
ligieusement ,  qu'étant  fiiit  chef  du  conseil  il 
serobloit  plutôt  faire  la  charge  de  premier  com- 
mis de  Déageant  que  celle  d'un  cardinal. 

Après  cette  affaire  en  arriva  une  autre,  à  sa- 
voir, que  le  garde  des  sceaux  du  Vair,  poussé 
de  son  orgueil ,  ou  induit  par  ceux  qui  vouloient 
le  trouble,  s'avise  de  vouloir  précéder  dans  le 
conseil  du  Roi  les  ducs  et  pairs  de  France.  Le 
duc  d'Epemon ,  comme  le  plus  ancien  qui  se 
trouvât  là,  en  fit  la  plainte  au  Roi  au  nom  de 
tous,  laquelle  on  lui  fit  trouver  mauvaise,  et 
l'intérêt  des  robes  langues  l'emporta  par  dessus 
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les  pairs  de  France.  Ce  ne  fàt  tans  plusim 
paroles  aigres,  même  du  Roi;  de  ftiçon  qu'il  v 
fut  difficile  de  persuader  audit  duc  ^'on  me 
dessein  de  le  mettre  à  la  Bastille ,  vu  les  eie» 
pies  récens  qu'il  a  voit  devant  les  yeux;  à  quoi 
les  serviteurs  de  la  Reine  (qui  ne  vouloiot 
lui  découvrir  leur  dessein  dans  Paris)  tn- 
vaillèrent  si  heureusement  à  lui  augmenter 
ce  soupçon,  qu'un  beau  matin,  sans  dire  adioi, 
il  s'en  va  à  Metz.  Quand  il  fût  là,  Rueday, 
principal  auteur  de  cette  affaire,  commença  par 
la  réconciliation  dudit  due  avec  le  marédial 
de  Rouillon;  après  quoi  il  lui  découvrit  le  d» 
sein  de  la  Reine ,  qu'elle  lui  faisoit  de  lui  proen- 
rer  sa  liberté,  et  les  promesses  dont  en  tëcv 
on  est  libéral.  Les  difficultés  de  l'entreprisepieB' 
que  insurmontables,  les  périls  qui  s'y  rencos- 
troient,  et  ingratitude,  coutumière  récompisse 
des  grands  services  rendus  aux  princes,  doi- 
noient  de  Tappréhension  an  due  d'Épemos. 
Néanmoins  la  gloire  d*exécuter  un  si  haut  do- 
sein,  le  dépit  de  se  voir  méprisé,  et  le  désir di 
se  venger,  qui  sont  de  fortes  passions  en  m 
grand  courage,  l'emportèrent;  et  s'y  étant  ré- 
solu ,  il  s  y  conduit  si  secrètenient  et  heurau» 
ment,  qu'ayant  pourvu  à  Mets ,  où  le  Roi  Tarnih 
soit  sur  des  desseins  imaginaires  pour  le  tenir  éks- 
gné  de  la  cour  où  fi  l'appréhendoit,  il  travene 
toute  la  France,  et  se  rend  dans  ses  gouveme- 
mens  de  Saintonge  et  Angoumois ,  d'où  11  pro- 
cure la  liberté  de  la  Reine-mère,  le  91  lévrier 
1610  ,  qui  de  Blois  vhit  à  Loches,  place  dudit 
duc,  lequel  la  vint  prendre  avec  deux  on  trob 
cents  gentilshommes  proches  de  là ,  et  la  ooo- 
duisit  à  Angouléme. 

Cette  sortie  étonna  toute  la  cour ,  croyant  que 
la  partie  fût  plus  grande,  ou  qu'elle  se  poovoit 
accroître  ;  c'est  pourquoi  on  se  prépara  à  la  guerre 
pour  faire  la  paix  plus  avantageuse.  Le  oomman- 
dement  de  l'armée  pour  aller  contre  la  Reine» 
mère  fut  donné  au  duc  du  Maine,  qu'on  onyolt 
le  plus  piqué  contre  elle ,  et  le  plus  aradé  à 
Luynes,  et  de  la  négociation  à  Béthune,  qu'on 
croyoit  lui  être  agréable.  On  négocie  aussi  k 
retour  de  l'évèque  de  Luçon  auprès  de  la  Reine, 
qui  Jusqu'alors  avoit  été  relégué  en  Avigneo, 
sur  les  promesses  qu'U  fit  par  Pont-Gourlay,  son 
beau*firère,  de  porter  la  Reine  à  la  i>aix,  selos 
l'intention  du  Roi ,  et  aussi  pour  mettre  en  Jalou- 
sie les  principaux  auteurs  de  sa  déHvrance,  ce 
qui  ne  manqua  d'arriver;  car  Rucelay,  qui  y 
avoit  autant  travaillé  qu'aucun  autre,  s'en  retira 
mécontent,  attirant  avec  lui  les  marquis  de  Maniqr 
et  de  Thémines,  et  qui  Ait  depuis  un  des  pta 
^uissans  ennemis  de  la  Reine,  laquelle  se  trou- 
vant aawi  impoissanls  poiur  la  goene,  poorse 
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que  lieaucoop  de  gens  enviaient  la  belïe  action 
du  duc  d'Epernon-,  peu  sr  vouïoient  rfln*,^*ir 
sous  son  humeur  ollière,  pt  tt)us  croyoïent  bien 
que  le  tout  nhautiroit  à  une  paix,  et  se  f/lehoient 
de  s'y  embarquer  pour  en  nvoir  la  baiue  du  Roi , 
et  laisser  Thonneur  de  Tentreprise  aux  autres  ; 
ce  qui  fit  que  le  due  de  Rohfm  ,  et  ont  reeberehé 
de  ta  Reine  ^  lui  manda  qull  étoit  bien  tViehé 
qu'il  n'avolt  été  employé  dès  le  commencement 
audit  dessein ,  qull  lui  eût  servi  fort  fidèlement  ; 
mais  que,  s'étaut  trouvé  à  la  cour  lors  de  sa  sor- 
tie, il  avait  eu  commandement  du  Roi  de  venir 
dans  San  ^gouvernement  de  Poitou  pour  le  con- 
tenir en  paix;  qull  ne  lui  feroît  nu!  mal^  et  (jull 
lui  canseilknl  de  faire  sim  aceommadcjneut ,  h 
quoi  il  s'assurait  que  liéthune  la  servirait,  et 
qu^étont  en  si^retê  et  liberté,  elle  auroit  moyen 
de  rallier  plus  de  serviteurs  el  amis  que  mainte- 
naat.  Sebomherg  ne  fit  pas  de  même;  car,  pour 
renchérir  par  dessus  les  zélés,  il  (it  un  dessein 
de  la  faire  sauter  en  Juettnnt  le  feu  aux  pt>udres 
du  magasin  dAn^'ouléme,  ce  qu'étant  décou- 
vert, on  y  remédia,  Enlln,  la  paix  conclue,  ren- 
tre vue  du  Koi  et  de  la  Reine  sa  mère  se  fil  auprès 
de  Tours,  le  gouvernement  dWnjou  lui  fut  bailk% 
et  pom^  sa  sûreté  le  château  d'Angers,  le  Pont- 
de-dé  et  Chiiion. 

Venons  maintenante  !\iffaïre de Béam,  source 
de  tous  nos  maux,  qui  noua  fera  remonter  jus- 
qu'à la  mort  du  marêebûl  d'Auere,  après  laquelle 
le  garde  des  sceaux  du  Vair  étant  rends  en  sa 
charge,  sollicité  des  évéques  de  Bearn,et  croyant 
faire  une  action  d*éelat  qui  lui  apportât  réputa- 
tion à  Rome,  et  lui  acquit  un  chai>eau  de  cardi- 
nal, il  fit  donner  un  arrêt  au  conseil  du  Roi  de 
main-levée  des  biens  ecclésiastiques  dudit  pays, 
qui  depuis  quarante  ou  cinquante  ans  étoient 
enTployés  à  l'entretien  de  leurs  pasteurs ,  acadé- 
mie, et  de  la  garnison  de  Navarreins.  La  Force, 
lors  gouverneur  dudit  pays,  se  trouva  lï  la  cour, 
et  s  opposa  vi>;oureuscment  audit  arrêt,  remon- 
tra les  difïicultes  qui  s'y  reneonlreroierit,  et  le?t 
inconvéniens  qui  en  piairroient  arriver,  ce  qu'il 
faiisoit  à  mon  avis  à  bonne  intention.  Toutefois, 
se  voyant  surmonté,  il  désire  den  profiter,  et 
promit  de  servir  à  le  faire  exécuter  ma\  ennant 
une  charge  de  maréchal  de  France  qu'on  lui 
promît  •  mais,  ou  les  diRicultés  qull  y  rencontra, 
ou  le  dépit  qull  eut  de  ce  qu'on  se  moquoit  de 
lui  à  la  ctïur,  fut  cause  qull  se  voulut  maintenir 
de  tous  c<Vlés,  à  quoi  il  Ait  néanmoins  tellement 
traversé  dans  le  {)ays  par  la  maiscm  de  Béiiac , 
soutenue  du  comte  de  Grammont,  ses  capitaux 
ennemis,  et  par  les  artifices  de  la  cour,  qull  se 
trauva  mal  voulu  de  toutes  parts,  comme  n  ayant 


fait  ce  qolJ  avoît  pu  pour  le  contentement  dlm- 
cmi  des  partis. 

Le  duc  de  Rohan ,  qui  étoit  son  ami ,  le  soutint 
toujours  en  cour,  et  voyant  le  mauvais  succès 
du  voyage  de  Renard ,  commissaire  du  Roi,  qui 
eo  rejetoit  la  faute  sur  La  Force,  cherche  quelque 
moyen  de  renouer  l'affaire,  remontre  que  la 
prf>vince  de  Bcarn,  s'adressant  aux  églises  de 
France,  eu  rendroit  de  sa  cause  une  générale, 
aux  cireoostances  de  laquelle  il  arriveroit  des 
choses  irrémédiables ,  et  qull  faïloit  éteindre  ee 
feu  naissant  à  son  eommcnecment;  qull  étoit 
raisi>nnabïe ,  puisqu'elle  était  entreprise,  que  le 
Roi  fut  contenté,  et  qu  aussi  le  pays  y  trouvât 
ses  sûretés  ;  que  les  personnes  partiales  ny  étoient 
propres.  Ces  raisons  furent  goûlées  j  d'autant 
plus  qu'on  commencoit  à  voir  diverses  assem* 
blces  dans  les  provinces,  et  à  en  appréhender  le 
succès  ;  et  les  choses  s'y  étoient  si  bien  achemi- 
nées, que  ledit  duc  de  Rohan  obtint  un  rendiour- 
sèment  de  pareille  somme  de  deniers  qui  tutoient 
rendus  aux  ecelesiasttcpies,  pris  sur  les  prochai- 
nes recettes,  et,  en  cas  qu'on  y  manquât,  per- 
mission audit  pays  de  reprendre  les  biens  ecclé- 
siastiques, Mais  purcequ'en  cet  accommodement 
La  Force  n  y  trouvoit  son  compte,  il  lui  fut  facile 
de  le  faire  rejeter,  se  plaignant  en  cour  que  c'é- 
toit  en  le  déeréditant  lui  ôler  les  moyens  de  pou- 
voir servir  à  Favenir ,  et,  parmi  les  réformés  de 
France,  que  e'etoit  un  acheminement  de  ruiner 
la  religion  dans  le  pays.  Et  encore  que  toutes 
les  églises  de  France  conseillassent  de  se  conten- 
ter de  cet  expédient,  jamais  le  peuple  ne  s*en  put 
rendre  capable,  et  cette  affaire  traîna  jusqu'à 
l'assemblée  gér)éraïc  des  réformés^  convoquée  à 
Loudun  le  23  mai  Ifil9, 

Faut  encore  savoir  que  Luvmes  rendoit  au 
duc  de  Rohan  timte  sorte  de  mauvais  offices, 
le  voulait  criminaliser  de  ce  qu'il  a  voit  acheté 
d'Aubigny  le  gouvernenient  de  Maillezaîs,  et 
une  maison  particulière  dans  le  Poitou,  qui  étoit 
forte,  laquelle  il  le  contraignit  de  faire  raser; 
et,  avant  cela,  ayant  tâche  de  la  faire  surpren- 
dre, et  les  entrepreneurs  ayant  été  pris  sur  le 
point  de  rexèeution,  il  empêcha  qu'aucune  jus- 
tice lui  en  fût  rendue.  Depuis,  ayant  sorti  le 
prince  de  la  Bastille  pour  s*en  appuyer  contre 
la  Tieine,  et  le  prince  se  déclarant  ennemi  ou- 
vert du  due  de  Rohan,  it  se  joignit  tout-à-fait 
au  service  de  la  Reine-mère,  et  lui  en  alla  don- 
ner les  assurances  dans  Angers,  <  ù  ayant  appris 
le  parlï  qui  se  formoit  pour  elle,  il  lui  conseilla 
de  ne  demeurer  là,  mais  d'aller  à  Bordeaux;  que 
ses  plus  aflidés  serviteurs  étoient  les  ducs  du 
Maine,  d'Epemon  et  de  Rohan  5  qu'étant  là ,  elle 
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faisoit  déclarer  un  grand  parlement  pour  elle, 
s'assuroit  tout-à-fait  du  duc  de  Montmorency  et 
de  Ghétillon ,  qui  lui  donnoient  de  bonnes  espé- 
rances, et  ne  pouvoit  y  être  attaquée  qu'elle 
n*eût  une  armée  de  quoi  disputer  la  campagne; 
que,  si  elle  demeuroit  à  Angers,  et  qu'on  lui  en- 
levât le  Pont-de-Cé,  elle  et  tous  ses  partisans 
étoient  perdus  sans  coup  férir;  que  son  conseil 
lui  étoit  d'autant  plus  à  considérer  qu'il  lui  étoit 
désavantageux  en  son  particulier,  pouree  qu'é- 
tant à  la  tète  du  Roi  il  avoit  le  premier  à  souf- 
frir. 

Elle  lui  répondit  qu'elle  approuvoit  ses  rai- 
sons, mais  que  le  duc  d'Eperaon  en  auroit  ja- 
lousie, comme  si  elle  se  mettoit  entre  les  mains 
du  duc  du  Maine.  Et  les  espérances  que  la  com- 
tesse de  Soissons  lui  donnoit  du  o6té  de  Nor- 
mandie, à  cause  de  son  gendre  le  duc  de  Lon- 
gueville ,  qui  depuis  peu  étoit  gouverneur  de  la 
province  et  tenoit  Dieppe ,  du  grand  prieur  qui 
tenoit  Caen,  et  des  intelligences  qu'on  avoit 
dans  Rouen ,  l'emportèrent  à  ne  bouger  d'An- 
gers. Elle  d^ira  aussi  que  l'assemblée  de  Lou- 
dun  subsistât;  et  c'est  cbose  dont  on  fAt  venu  à 
bout,  mais  ce  n'eût  été  qu'en  formant  une  pa- 
reille division  qu'à  Saumur  :  de  façon  que  le  duc 
de  Rohan  en  ayant  communiqué  avec  ses  princi- 
paux amis  qu'il  avoit  en  l'assemblée,  entre  au- 
tres avec  le  comte  d'Orval  son  beau-frère,  qui  y 
avoit  un  grand  pouvoir,  il  fut  conclu  d'accepter 
ce  que  le  Roi  ofTroit ,  à  savoir ,  de  contenter  la- 
dite assemblée  dans  six  mois  sur  l'affaire  de 
Béam  et  restitution  de  Lectoure,  place  de  sûreté, 
à  condition  qu'elle  pourroit  se  rassembler  un 
mois  après ,  en  cas  que  l'on  ne  leur  tint  parole , 
et  que  la  ville  de  La  Rochelle  auroit  charge  de 
ladite  convocation.  Cette  affaire  contenta  la 
Reine,  lui  remontrant  que  cette  nouvelle  con- 
vocation fidte  dans  la  ville  la  plus  considérable 
du  parti,  malgré  le  désir  de  la  cour,  et  où  ne 
viendroient  que  les  plus  vigoureux,  lui  attache- 
roit  tout-à-fait  ladite  assemblée,  et  avec  elle 
toutes  les  églises  de  ce  royaume;  mais  qu'on  dé- 
siroit  d'elle  que  paix  fiiisant  on  etit  contentement 
sur  lesdites  deux  demandes  touchant  Lectoure 
et  le  Béam  ;  ce  qu'elle  promet. 

Or  le  gouvernement  de  Luynes  étoit  tellement 
violent  et  absolu,  qu'il  avoit  cabré  tout  le  monde, 
même  ses  meilleurs  amis,  comme  le  duc  du 
Maine,  auquel  depuis  peu  il  avoit  fait  donner  le 
gouvernement  de  Guienne ,  pour  avoir  celui  de 
llle-de-France;  dont  n'étant  encore  content,  il^ 
le  donne  au  duc  de  Montbazon  son  beau-père, 
et  prend  celui  de  Picardie  avec  les  principales 
forteresses,  et  fait  bailler  en  la  place  celui  de 
Normandie  au  duc  de  Longueville  :  outre  cela 
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lui  et  ses  deux  frères  sont  fidts  ducs  el  pairs  li 
France,  et  tout  ce  qui  vaquoit  de  charges,  bietf: 
ecclésiastiques  et  pensions,  pris  par  les  tnm 
frères,  et  distribua  à  de  p0t^  parens  qui  kor 
venoient  du  c6té  d'Avignon;  de  façon  que  la 
Jalousie  et  l'envie.  Jointes  avec  un  manvais  gos- 
vemement  et  traitement  des  particaliefs,  le» 
excitèrent  une  telle  haine,  qu'un  diacun  se  rallia 
au  parti  de  la  Reine-mère,  même  le  prince  de 
Piémont,  le  mariage  duquel  avec  Madame  H 
avoit  fait  peu  auparavant.  Néanmoins,  se  voyant 
pressé  de  toutes  parts  et  appuyé  dn  prince,  il 
fait  résoudre  le  Roi  de  prévenir  la  Reine  tt 
mère;  et  pendant  que,  par  divers  envols  ven 
elle,  il  l'entretenoit  en  espérance  d*aecorainodfr> 
ment,  et  lui  débauchoit  de  ses  serviteurs,  il  fait 
de  nouvelles  levées  de  gens  de  guerre,  doit 
elle  s'apercevant  fait  le  semblable  de  sa  part,  é 
écrit  à  Sa  Majesté  par  le  vicomte  de  Sardigiif 
une  lettre,  pour  lui  montrer  qu'elle  est  contrainte 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  personne,  pour  ae 
garantir  de  la  violence  de  ses  ennemis,  qid, 
abusant  de  son  autorité,  l'emploient  pour  la  pe^ 
dre.  Ce  qui  fait  hâter  le  Roi ,  par  le  conseil  di 
prince,  de  passer  promptement  en  Normandie 
pour  assurer  cette  province  où  tout  branloit  pour 
la  Reine.  [1620]  Mais  sa  présence,  quoiqu'avee 
peu  de  forces,  fit  tout  dissoudre  ;  Ronen  est  as- 
suré, Caen  se  rend,  Alençon  en  fait  de  mèmey 
toute  la  noblesse  fait  Joug.  Cet  heureux  et  ino- 
piné succès  le  fait  passer  outre,  s*achemine  ta 
Mans,  et  de  là  droit  à  Angers.  De  l'autre  part 
on  s'étonne ,  surtout  l'évéque  de  Luçon ,  qui  ne 
pouvant  permettre  que  la  Reine-mère  passât  oo 
étoient  ses  plus  grandes  forces ,  de  peur  qu'elle 
sortit  de  sa  tutelle ,  la  fait  résoudre  à  une  dé- 
fense tremblante  dans  une  ville  qui  ne  vaut  rien, 
et  qui  lui  étoit  contraire,  afin  de  la  foreer  à  un 
accommodement  honteux ,  par  le  moyen  duquel 
il  pût  faire  sa  paix;  de  façon  que  dès  lors  11  eut 
des  communications  secrètes  avec  le  parti  du 
Roi.  De  plus,  le  duc  de  Retz ,  soit  que  le  cardinal 
de  Retz  son  oncle  l'eût  gagné  auparavant,  ou 
que  l'appréhension  du  péril  lui  eût  fait  changer 
de  volonté ,  il  est  véritable  qu'à  la  vue  des  trou- 
pes du  Roi  prêtes  à  donner  dans  les  retranche- 
mens  du  Pont-de-Cé ,  qu'il  avoit  entrepris  de 
garder,  sur  un  mécontentement  imaginaire  que 
la  paix  se  faisoit  sans  lui,  il  les  abandonne,  et 
avec  toutes  ses  troupes  repasse  la  rivière  de 
Loire.  Ainsi  le  Pont-de-Cé  fût  pris,  et  la  Reine, 
qui  avoit  trente  mille  hommes  sur  pied  en 
Guienne,  Poitou,  Saintonge  et  Angoumols ,  se 
voit  vaincue  par  cinq  ou  six  mille  hommes,  et 
réduite  à  prendre  telle  paix  que  ses  ennemis  loi 
voulurent  octroyer,  par  laquelle,  et  par  son  or- 
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dre,  les  unes  du  Maine^d^Epernon,  de  Kohan 
et  de  Soubis4i  désarmèrent* 


Discours  sur  le  myage  du  Roi  en  juillet  1615, 

Sur  les  diverses  et  importantes  affaires  qui  se 
passent  anjourdliiii  en  cet  Etat ,  j  ai  cru  devoir 
à  ma  iidclité  et  au  service  que  j'ai  voué  a  la 
Ruine,  lui  représenter  frauchement  mes  avis; 
lesquels  doivent  être  considérés ,  ponree  que  je 
ne  les  donne  par  haine  ou  venj^eauee  d'aucun , 
ni  par  crainte  d'être  reculé,  ou  espérance  d'être 
avancé  aux  affaires ,  qui  sont  des  passions  qui 
aveut«lent  bien  souvent  les  plus  grands  per- 
sonnages. Mon  humeur  toute  franche,  et  mon 
affection  entière  où  je  la  donne,  tire  de  moi  ce  dis- 
cours ,  auquel  on  verra  mon  conseil  et  ma  réso- 
lution. Je  confesse  qu'aux  fiffaires  dont  il  s'a<;it, 
je  n'y  vois  pas  au  fond  que  les  actions  passées  du 
prince  de  Condé  font  douter  de  sa  fermeté  et 
bonne  conduite  ;  toutefois  je  prendrai  les  choses 
au  pis,  comme  si  tous  les  moyens  dont  on  sV^st 
servi  au  temiis  passé  ma nqn oient  ;  étant  certain 
que  les  fautes  dont  on  ressent  le  dommat;e  corri- 
gent souvent  les  hommes,  et  les  prospérités  les 
endorment. 

Jusqu'à  la  tenue  des  Etats-Généraux,  tous  les 
peuples  et  tous  les  ofï  ici  ers  du  royaume  se  sont 
maintenus  en  leur  devoir,  puuree  qu'ils  appré- 
hendoient  les  grâces  et  les  donnnages  avec  elles^ 
de  façon  qu'ils  étoient  contraires  a  ceux  qu'Us 
croyoient  auteurs  d'icelles,  aimant  mieux  jouir 
de  l'étal  présent  que ,  sous  espérance  d'une  ré- 
formation,  jeter  toutes  choses  aux  extrémités. 
A  ta  tenue  des  Etats-Généraux,  le  diseord  des 
ordres  sur  l'article  du  tiers-état  par  le  parlement 
de  Paris;  Tinstante  demande  du  concile  de 
Trente  des  deux  premiers  ordres  ;  la  mauvaise 
volonté  que  le  clerjiîé  témoigna  contre  ceux  de 
notre  religion,  ne  voulant  approuver  nos  édits 
de  pacilication ,  et  requérant  du  Roi  des  ser- 
mens  de  notre  ruine ,  ont  donné  un  grand  che- 
min ù  ceux  qui ,  travaillant  à  diminuer  l'autorité 
de  la  Reine  j  veulent  aceroitre  lu  leur.  Ensuite 
de  cela,  la  révocation  de  la  paulette  est  venue, 
laquelle,  quoique  sainte,  a  altéré  les  officiers 
du  royaume  ,  n'étant  de  saison,  et  le  rctahlissc- 
meut  ne  les  a  ramenés  ;  pource  qu'encore  que  ce 
soit  ce  qui  les  a  émus,  ils  ne  le  veulent  faire  pa- 
roître,  couvrant  leurs  intérêts  particuliers  pnv 
le  manteau  du  hien  public.  Il  y  a  plus,  c'est 
que  les  députés  desdits  Etats,  étant  al  tés  pour 
la  plupart,  non  pour  regarder  au  bien  du  ro}  aume, 
mais  pour  faire  leurs  affaires  partienliL^rcs ,  et 
s'etant  portés  aux  volontés  de  la  Reine ,  ont  cru 
qu'elle  leur  devoit  de  grandes  récojnpenses.  De 
11.  c,  n.  M,  T.  v. 


façon  que  ceux  qui  ne  les  ont  reçues  comme  ils 
croyoient  les  mériter,  s'en  sont  retournés  dans 
les  provinces,  blasphémant  contre  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  ;  et  ce  nombre ,  joint  avec  celui 
qui  ctoit  contre  elle,  e^l  beaucoup  le  plus  grand. 
Toutes  ces  choses  étant  exascrces  par  le  prince 
et  par  les  siens  avec  soin  et  artifice ,  elles  out 
merveilleusement  profité  partout ,  même  parmi 
les  étrangers  et  meilleurs  alliés  de  la  France, 
pource  qu*on  leur  imprime  que  le  dessein  est 
formé  entre  la  Reine,  le  Pape  et  le  roi  d'Espa- 
gne, de  ruiner  par  force  d'armes  ceux  de  notre 
religion  dans  toute  la  chrétienté.  Ce  qui  seroit^ 
à  la  vérité ,  ou  tous  bons  Français  se  devrojent 
opposer,  pource  qu'il  affoihliroit  la  France  et 
tous  ceux  qui  sont  alités  a  elle  contre  la  gran- 
deur d'Espagne. 

Voilà  l'état  de  nos  affaires,  auxquelles  il  faut, 
ou  que  le  prince  se  relâche,  ou  que  la  Reine 
ploie  un  peu,  ou  que  toutes  choses  éclatent. 

Si  le  prince  se  relâche  pour  ses  afl'aires  parti- 
culières, c'est  sa  ruine  et  l'entier  affermissement 
de  l'autorité  de  la  Heine.  C'est  pourquoi  je  ne 
juge  pas  qu'il  s'y  laisse  aller  cette  fois. 

il  faut  maintenant  voir  lequel  est  meilleur 
pour  la  Reine,  qu'elle  tienne  ferme  quand  tout 
devroit  éclater,  ou  qu'elle  cède  un  peu  de  temps, 
pour,  puis  après,  reprendre  sa  première  autorité, 
et  quel  inconvénient  il  y  a  en  fune  et  eu  l'autre 
résolution.  Si  elle  se  relâche  en  retardant  le  ma- 
riage, ou  apportant  quelque  changement  au 
gouvernement  des  affaires  et  des  Onances,  il  sem- 
ble que  le  prince  en  tirera  le  gré,  que  sou  auto- 
rité en  croîtra,  que  celle  de  la  Reine  en  dimi- 
nuera; et,  par  conséquent ,  la  gloire  de  l'un  sera 
le  mépris  de  l'autre.  Si  on  continue  le  mariage, 
et  que  toutes  choses  demeurent  comme  elles 
sont,  l'on  doit  appréhender  les  émotions  que  le 
prince,  le  parlement  et  le  peuple  de  Paris,  peu- 
vent faire  durant  le  voyage,  non-seulement  de- 
dans leur  vilie,  mais  aussi  par  toute  la  France; 
les  déliances  des  princes  étrangers  alliés  de  cette 
couronne,  qui,  pour  leurs  intérêts,  craignent  la 
liaison  de  France  et  d'Espagne  ;  la  guerre  de 
Savoie,  l'abandonnement  duquel  prince  on  in- 
lerpréteroit  comme  une  preuve  de  notre  liaison 
avec  l'Espagne  à  leur  préjudice,  et  les  craintes 
conçues  de  ceux  de  notre  religion,  que  toutes 
ces  choses  retombent  sur  nous.  C'est  pourquoi 
je  crois  qifon  ne  peut  i>iu'tir  sans  hasarder  tout- 
a-fait  Tautorilé  de  la  Reine  si  on  ne  pourvoit  à 
tous  ces  inconvéniens. 

Si  on  se  résout  au  voyage ,  mon  avis  est ,  ù 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  résoudre  quatre 
chost.'S.  La  première,  de  laisser  un  ordre  dans 
Paris,  Boit  entre  lei  mains  d'une  personue  qua- 
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lifiée,  assbtée  du  conseil,  soit  entre  celles  du 
parlement,  pour  avoir  une  correspondance  avec 
la  Reine,  et  pour  empêcher  les  émotions  du  peu- 
ple. La  seconde,  de  faire  la  paix  en  Savoie,  ou, 
pour  le  moins ,  ne  montrer  sa  foiblesse  et  mau- 
vaise volonté,  en  défendant  expressément  de 
n'aller  secourir  ledit  duc ,  puisqu'on  ne  le  peut 
empêcher.  La  troisième,  de  contenter  par  Fal* 
liance  d'Angleterre  tous  les  princes  nos  alliés, 
qui  craignent  celle  d'Espagne.  La  quatrième  et 
dernière,  par  un  bon  et  favorable  traitement 
donné  à  notre  assemblée,  témoigner  publique- 
ment aux  réformés  qu'on  les  veut  conserver. 

Voilà  mon  premier  avis  ;  mais  J'en  crois  un 
autre  plus  utile  et  plus  sûr,  si  on  veut  bien  l'exa- 
miner, et  hors  de  toute  crainte  d'éclat ,  lequel 
voici  :  que  la  Reine  mande  au  prince  qu'ayant 
examiné  les  remontrances  du  parlement,  elle  y 
veut  donner  ordre  avant  le  voyage  de  Guienne, 
et ,  pour  cet  effet ,  le  convie  à  lui  venir  aider  à 
réformer  les  affaires.  S1I  ne  vient,  c'est  l'avan- 
tage de  la  Reine,  et  il  ne  faudra  pas  laisser  de 
travailler  avec  le  parlementa  la  même  chose; 
car  ce  qui  se  fera  de  bien  ne  sera  plus  attribué 
au  prince,  puisqu'il  n'y  aura  pas  assisté.  Mais, 
en  cette  conférence,  il  faut  contenter  le  parle- 
ment à  quelque  prix  que  ce  soit ,  surtout  en  l'ad- 
ministration des  finances;  et  c'est  à  quoi  la  dex- 
térité est  nécessaire.  Gar,quandonserelâcheroit 
à  des  choses  à  contre-cœur,  il  ne  le  faut  témoi- 
gner^ ains  montrer  en  être  bien  aise.  Si  cela  est 
conduit  comme  il  faut ,  et  par  personnes  qui  ne 
regardent  que  l'autorité  de  la  Reine ,  dans  six 
mois  elle  en  aura  plus  que  Jamais,  et  ruinera  en- 
tièrement l'union  du  prince.  Croyez  qu'il  y  a  en 
France  assez  de  puissance  pour  soutenir  l'auto- 
rité de  la  Reine,  sans  l'emprunter  d'ailleurs.  Je 
ne  me  veux  servir  que  d'un  exemple,  qui  est  la 
guerre  du  bien  publie  contre  le  roi  Louis  XL 
Il  ne  ruina  cette  grande  ligue  qu'en  les  divisant, 
ee  qui  sembloit  être ,  du  commencement ,  à  la 
grande  diminution  de  son  autorité.  Si  vous  ne 
pouvez  plus  par  intérêt  particulier  désunir  les 
princes,  il  faut  tenter  la  voie  par  un  autre  côté  ; 
et,  si  le  parlement  fuit  l'avarice,  pource  qu'il 
est  sur  ses  gardes  de  ce  côté-là ,  il  faut  chercher 
d'autres  endroits  plus  foibies,  et  dont  il  ne  te 
doute  pas;  à  savoir  la  vanité  d'avoir  aidé  à  la 
Relue  à  remettre  le  royaume  en  bon  état.  Ce- 
pendant le  Roi  croît,  et  avec  l'âge  augmente 
l'autorité  :  ce  qui  affermit  celle  de  la  Reine,  et 
diminue  celle  des  princes  du  sang.  C'est  pour- 
quoi il  se  faut  garder  de  cela,  et  que  la  diminu- 
tion apparente  de  quelque  particulier  ne  soit 
cause  de  hasarder  l'autorité  de  celle  qui  les  main- 
tient,  la  diminution  de  laquelle  les  mine  entière- 


ment. Quant  à  ma  résolution,  elle  est  de  servir 
fidèlement  la  Reine  contre  M.  le  prinee,  de  pro- 
curer de  tout  mon  pouvoir  le  bien  de  la  graodnr 
de  ce  royaume,  d'y  porter,  eft  ee  que  je  poonà. 
tous  ceux  de  la  religion.  Mais  si ,  par  passioi 
qu'on  ait  contre  ceux  de  ladite  religion  et  pv 
mauvais  conseil ,  on  les  traite  connue  à  Saumv, 
Je  déclare  que  je  ne  me  désunirai  Jamais  ds 
résolutions  publiques  que  notre  ass^nblée  pren- 
dra ici. 


Discours  sur  le  gouvernement  de  la  Reint* 
mère\  fait  en  Vannée  1617. 

L'éloquence  qui  ne  touche  les  intérêts  de  em 
qu'on  veut  persuader,  a  ordinairement  peu  d'rf* 
fet  envers  eux  ;  aussi  la  lettre  que  messieiifsde 
Vendôme ,  de  Mayenne  et  de  Bouillon  éerivirat 
au  Roi  contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  ladéd» 
ration  faite  au  nom  de  Sa  Majesté  pour  7  serfir 
de  réponse,  pièce  délicate  et  bien  faite,  n'oat 
toutefois  gagné  Jusques  à  présent  snr  perfom», 
ou  pour  faire  embrasser  le  parti  des  prinoes  né^ 
contens,  ou  pour  faire  entièrement  approanr 
le  gouvernement  d'aii^ourd'hui  ;  car  la  ftiwnr 
de  M.  le  maréchal  d'Ancre  est  abhorrée  et  ins- 
pecte ;  et  ceux  qui  s'en  taisent  sont,  ou  poor  ef- 
fet ou  pour  espérance,  attachés  A  sa  fortme. 
Et  certes,  il  n'y  avoit  point  encore  â*exflmpte 
d'homme  honoré  du  bâton  de  maréchal  di 
France,  qui  n'eût  Jamais  servi  en  armée,  ai 
d'homme  qui ,  tout  à  la  fois ,  eût  entre  ses  maisi 
le  soin ,  le  sceau  et  la  bourse  do  Rc^,  c'est-à<lii0 
toute  son  autorité.  L'on  trouve  aussi  étrange  qie 
ceux  desquels  le  feu  Roi  se  servott  en  ces  cbir- 
ges-là  se  trouvent  si  éloignés.  Que  si  M.  le  dian- 
celier  a  gauchi  depuis,  la  probité  de  M.  le  pré- 
sident du  Yair  et  sa  capacité  sont  sans  reproche, 
et  ne  sont  pas  néanmoins  garantes  de  disgrâce; 
et  même  on  croit  qu'elles  l'ont  avancée.  Ht 
maintenir  aussi  que  les  édits  de  pacificatkNi  et 
toutes  les  promesses  faites  à  des  oommmiavtét 
aient  été  Jusques  ici  inviolablement  observées, 
et  ainsi  poser  la  foi  pour  la  marque  phn  aasorée 
de  la  royauté ,  c'est  discourir  en  vain  à  ceux  qd 
savent  le  contraire,  c'est-à-dire  presque  à  tous. 
Et  cet  échantillon  de  plainte  contient  en  soi 
quasi  le  sommaire  de  ce  qui  se  dit  d'importance 
contre  ledit  sieur  maréchal  d'Ancre  et  le  gou- 
vernement d'aujourd'hui. 

Sur  quoi ,  dit-on ,  il  seroit  bien  à  désirer ,  ncm 
pas  que  le  maréchal  d'Ancre  fût  miné ,  car  sa 
naissance  égale  bien  celle  de  quelqu'un  qui ,  de 
notre  mémoire ,  a  été  fait  non-seulement  maré- 
chal ,  mais  duc  et  pair  de  France ,  et  qui  a  éta- 
bli une  heureuse  maison  en  ce  royamne}  etiot 
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esprit,  sa  nourriUire  et  plusieurs  autres  qualités 
le  font  Juger  di^îne  de  gmude  faveur ,  et  sou- 
veut  fiiirc  d*?sirer  qull  se  naturalise  parmi  nous, 
et  y  établisse  uae  grande  maison;  ce  qui  ne 
peut  être  qulionorabie  à  notre  nation,  Mnîs  il 
serait  à  désirer,  dit-on,  que  cette  grandeur  ne 
donnât  point  de  juste  ombrage  a  ceux  qui  sont 
jaloux  de  l'autorité  royale  et  de  la  monarchie, 
et  que,  jusqu*à  ta  parfaite  majorilê  de  notœ  Roi, 
la  puissance  ne  fût  entre  les  mains  d'un  seul  qui 
€n  pourrait  plus  facilement  abuser  que  plusieurs, 
lesquels  s^mpéchant  Tuo  Ta  ut re  d'usurper  FK* 
tnt,  s  aident  les  uns  les  autres  ù  le  garder  tout 
entier  a  celui  seul  auquel  il  appartient,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  capable  de  le  conduire  lui-même. 
Car  personne  ne  peut  répondre  de  soi,  jusqu'où 
la  convoitise  de  eom mander  souverainement  le 
peut  porter ,  s'il  ne  Ta  essayé  ;  et  cet  essai ,  à  qui 
que  ce  soit,  est  fort  dangereux  au  Koi  et  au 
royaume.  Aussi  il  seroit  bien  a  désirer  que  ces 
vieux  pilotes  de  l'Etat  en  reprissent  le  limon, 
que  l'on  usât  de  bonne  foi  en  lobservation  des 
édits  de  pacification,  et  que  plusieurs  abus  fus- 
sent réformés  ,  qui  de  long-temps  ont  voj^ué 
parmi  nous,  et  qui,  croissant  a  vue  d'œil,  mena- 
cent cette  monarcbie  de  beaucoup  de  mal.  Mais 
c  est  se  tromper  de  croire  que  les  moyens  des* 
quels  jusqu'à  présent  se  sont  servis  et  servent 
IcK  princes  mécontens,  soient  capables  de  pro- 
curer cette  réformatiou ,  soit  qu'on  prenne  garde 
à  leur  intention,  soit  qu'on  pèse  leur  façon  de 
procéder.  Leurs  deux  traités  de  Sainte- M ene- 
liould  et  de  Louduu  feront  toujours  juger  à  ceux 
qui  en  sauront  les  pîtrtienlarités ,  qu'ils  ont  eu 
leurs  intérêts  domestiques  en  principale  recom- 
mandation ,  et  beiiucoup  plus  d'envie  d'engager  à 
leur  soulèvement  plusieurs  personnes,  pour  fa- 
voriser leurs  desseins  partieuliei*s ,  que  nou  pas 
de  réformer  l'Etat  comme  ils  disoient,  ni  de 
méliorer  la  condition  de  ceux  qui  s'étoient  ad< 
joints  par  leurs  ^llieitations  ;  car ,  promettant  à 
tous  les  Français  y  par  la  convocation  des  Etats- 
Généraux,  la  restauration  universelle  de  toutes 
choses,  ils  ne  peuvent  nier  qu'ils  n'aient  mani- 
festement brigue  dans  les  provinces  pour  faire 
nommer  ceux  qu'ils  croyoîent  de  leur  cabale;  et 
ainsi  ont  violé  la  liberté  qu'ils  promcttoient  re- 
mettre ,  et  donnent  exemple  aux  disciples  de  la 
Reine-mère  de  faire  de  même,  Et  ainsi  depuis, 
croyant  que  raceusation  qu'ils  feroient  de  quel- 
ques personnes,  et  principalement  dudit  sieur 
maréchal  d'Ancre,  reudroit  leur  cause  plousi- 
bie  au  peuple,  quelques-uns  d entre  eux,  et  no- 
tamment ies  réformés,  n'ont  pas  laissé  d'avoir 
une  étroite  intelligence  avec  ledit  sieur  maréchal 
(l'Ancre,  pendant  la  plus  grande  chaleur  da 


leui^  armes.  Ainsi,  à  Sainte-MenehouM  et  à 
Londun  ,  ils  se  sont  accordés  avec  des  conditions 
qui  ne  regardent  que  leur  particulier,  sans  rien 
procurer  pour  essentiellement  avancer  te  bien 
public;  et  slls  ont  manqué  à  l'Etat^  Ils  n'ont  pas 
moins  abuse  les  réformés,  lesTiJels  M,  le  prince, 
en  sa  lettre  à  la  Reiue-mere,  publioit  être  inté- 
ressés. Et  quoiqu'a  Sainte-Menehould ,  messieura 
du  iViaine  et  de  Bouillon,  nommée  par  mondit 
sieur  le  prince  pour  traiter  avec  les  commissaires 
de  Sa  Majesté,  fussent  sollicités  par  M.  de  Ro- 
hari  qui  leur  depéehe  en  poste  un  sien  secrétaire 
pimr  le^  exhorter  à  faire  paroitre  aux  réforméii 
que  c  etoit  à  km  escient  qu'on  les  avoit  appelés, 
et  à  dessein  de  leur  procurer  du  bien ,  le  traité 
ne  laissa  pas  de  se  conclure  sans  qu'ils  en  tiras- 
sent aucun  avantage ,  et  même  sans  qu'on  fit 
aucune  mention  d'eux*  Ils  signèrent  aussi  celui 
de  I^udun,  sans  attendre  la  résolution  de 
rassemblée  générale  des  réformés  qui  étoit  pour 
lors  à  Lu  Rochelle,  quoiqu'ils  fussent  ohllgéf 
solennellement  de  ne  le  faire  sans  le  consente- 
ment des  uns  et  des  autres,  et  passèrent  plus 
outre  ,  car  ils  baillèrent  une  promesse  slfjrnée  de 
leurs  mains,  par  laquelle  ils  promettolent  de 
courre  sus  aux  députés  de  ladite  assemblée,  si , 
dans  le  peu  de  jours  qu'ils  leur  prescri  voient,  ils 
n'étoient  séparés  ;  laquelle  promesse  M.  de  La 
Tri  mouille  et  de  Bouillon  signèrent  aussi  bien 
que  les  autres  ;  ce  que  le  sieur  du  Plessis-Beltay, 
député  de  mondit  sieur  de  La  Trimouille,  avoua 
à  iVL  de  Rohan  en  ladite  assemblée  de  La  Ro- 
chelle ,  auquel  et  à  M.  de  Sully  il  le  présenta  à 
signer;  ce  que  lun  et  l'autre  refusèrent  :  et  sur 
ce  que  depuis,  à  diverses  fois,  plusieurs  cathoU* 
ques  ont  reprt>cbé  à  M.  le  prince  qu'après  de  si 
hautes  protestations  il  s'étoit  si  facilement  ac« 
cordé ,  il  a  toujours  répondu  que  la  crainte  de 
l'avancemeut  des  réformés  Vy  avoit  forcé.  Et 
M.  de  -Nevers  ne  s'est  excusé  de  se  joindre  à  lui 
aux  derniers  mouvemens,  que  sur  ce  que  ceux 
de  la  religion  étoient  de  la  partie.  Et  M.  de 
Mayenne  a  toujours  protesté ,  lors  même  de  leur 
adjouction,  laquelle  il  ne  signa  point,  qu'il  ne 
procurcroit  jamais  leur  bien  ;  et  cependant  , 
quand  ils  croient  en  avoir  affaire,  comme  main- 
tenant, ils  ne  mauquent  point  de  promesses  m 
de  protestations  pour  les  embarquer  avec  eux. 

Voila  quelques  témoignages  que  l'intention 
principale  de  ces  messieurs  ne  bute  pas  principa- 
lement au  bien  de  la  Fronce,  et  moins  a  celui 
des  reformés;  et  Dieu  veuille  que  nous  n'ayons 
point  autant  de  sujet  de  craindre  que  ci-devant  | 
s'ils  venoient  à  bout  de  leurs  desseins  ,  un  trans- 
port total  de  la  monarchie,  l'un  et  l'autre  étant 
grandement  préjudiciable  à  notre  Roi,  et  attaché 
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de  conséquence  à  sa  raine.  A  leur  façon  de  pro- 
céder,  les  moins  sévères  censeurs  peuvent  dire 
que  c*e8t  une  médecine  pire  que  la  maladie,  pour 
ne  la  point  nommer  tout-à-fait  peste  et  poison 
de  TEtat  ;  car ,  puisqu'ils  prétendent  remettre  sus 
Fautorité  du  Roi ,  et  procurer  le  bien  du  peuple, 
y  a-t-il  rien  qui  fasse  tant  de  tort  à  Tun  et  à  Tau- 
treque  les  armées,  lesquelles  ils  ont  fait  toujours 
paroltre  aussitôt  que  leurs  lettres  et  manifestes  7 
Y  a-t-il  rien  qui  arrache  plus  aisément  des  coeurs 
des  svyets  la  révérence  due  au  prince,  que  les 
accoutumer  à  prendre  les  armes  contre  son  nom? 
Car,  encore  que  ces  messieurs,  quand  ils  sont 
pressés,  n'avouent  avoir  porté  les  armes  contre 
le  Roi  >  si  toutefois  on  parle  d'un  qui  tienne  le 
parti  du  Roi ,  ils  l'entendent  du  parti  contraire 
au  leur  ;  l'armée  du  Roi  est  ainsi  nommée  par 
eux ,  et  répondent  vive  le  Roi.  Qui  vive  I  est  une 
assurée  marque  d'ennemi  ;  ce  qui  n'est  pas  allé- 
gué par  une  formelle  raison  de  la  Justice  ou  in- 
justice des  partis ,  mais  pour  montrer  que ,  sans 
une  grande  extrémité,  il  ne  faut  permettre  une 
chose  laquelle  laisse  toujours  au  peuple  moins  de 
respect  de  la  majesté  royale ,  respect ,  dis-Je,  qui 
en  est  la  principale  base  et  plus  assuré  fondement. 
Et  quant  au  peuple,  qui  blâme  le  gouvernement 
d'aujourd'hui ,  qui  ne  peut  apporter  tant  de  maux 
en  vingt  ans  qu*une  guerre  civile  en  dix  Jours , 
puisqu'il  est  problématique  entre  quelles  mains 
l'Etat  est  moins  en  danger,  ou  de  la  Reine-mère, 
ou  de  M.  le  prince ,  quelle  cause  de  le  Jeter  dans 
un  évident  malheur,  pour  une  cliose  qui  se  peut 
disputer  probablement  de  part  et  d'autre? 

Certes,  si  leur  puissance  est  si  grande,  et  le 
consentement  des  peuples  si  unanime  en  leur  fa- 
veur, que  l'exécution  pût  suivre  de  bien  près 
leur  proposition ,  on  seroit  contraint  de  l'endu- 
rer ;  mais  ils  ne  sont  capables  que  d'irriter  les 
humeurs  sans  les  pouvoir  chasser,  que  de  faire 
une  incision  sans  bander  la  plaie,  que  de  rendre 
le  royaume  ouvert  aux  armes  étrangères,  sans 
se  soucier  qui  les  en  fera  sortir  ;  et  ainsi  se  char- 
gent des  malédictions  du  peuple,  pour  les  maux 
qu'ils  lui  font  souffHr  sans  leur  pouvoir  causer 
aucun  bien.  Sur  quoi  est  remarquable  un  arrêt 
du  conseil ,  extorqué  Tannée  passée  par  M.  le 
prince,  lequel  y  présidoit,  par  lequel  ceux  aux- 
quels il  avoit  fait  payer  la  taille  pendant  les 
derniers  roouvemens,  furent  condamnés  par  lui- 
même  à  la  payer  encore  une  ibis ,  non  sans  l'éton- 
nement  des  assistans,  qui  n'y  avoient  aucun  inté- 
t^ét  que  l'équité  naturelle  et  la  commisération. 
Que  si  ces  princes  étoient  en  possession  du  gou- 
vernement, on  pourroit  user  des  mêmes  plain- 
tes contre  ceux  qui  les  en  voudroient  déposséder, 
et  conseiller  de  patienter  jusqu'à  ce  que  le  Roi 


aura  une  entière  et  absolue  comioissance  de  sel 
affaires,  qui  le  forcera  en  choisir  le  manierooK 
pour  le  principal  exercice.  Aussi  auroit-on  sajd 
de  se  plaindre,  si  on  oontraignoit  quelqu'un  de 
prendre  les  armes;  mais  la  liberté  nous  est  laii- 
sée  de  le  faire,  ou  demeurer  en  nos  maisons,  et 
tous  les  jours  il  se  refuse  des  commissions,  eteei 
messieurs-là  déclarent  pour  ennemis  quic(Hiq« 
ne  se  rangera  avec  eux. 

Tout  ce  que  dessus  doit  faire  apprâiender  aux 
Français  la  contagion  de  tels  réformateurs ,  et 
leur  fidre  ressouvenir  qu'il  ne  8*est  Jamais  M 
de  guerre  en  France  sous  prétexte  de  bien  pu* 
blic,  qu'il  n*y  ait  eu  pour  objet  particalier  l'inté- 
rêt de  ceux  qui  l'ont  commencée  ;  et  particaliè- 
rement  les  réformés  doivent  prendre  garde  à  se 
contenir  sous  le  bénéfice  des  édits  fiiits  en  kv 
foveur,  avoir  l'œil  à  leurs  places  de  sûreté,  i"^ 
nir  plus  que  jamais  entre  eux,  sous  le  nom  et 
autorité  du  Roi ,  auquel  ils  seront  en  cette  pos- 
ture plus  capables  de  rendre  un  Joor  de  grandi 
services,  et  peut-être  de  lui  conserver  sa  cou- 
ronne. Que  s'ils  se  joignent  à  ceux  qui  par  d-de- 
vant  les  ont  trompés,  et  qui  ne  mendient  leor 
assistance  que  pour  avancer  leurs  profHres  affin- 
res,  ils  se  perdront  et  ruineront  eux-mêmes.  Ce- 
pendant remettons  l'événement  à  Dieu;  Invo- 
quons-le continuellement  pour  la  conservatioo, 
prospérité  et  longue  vie  du  Roi,  pour  le  Irfen  de 
son  Etat,  et  affermissement  de  sa  couronne. 
Amen. 


Libre  discours  sur  le  temps  présent,  1617. 

Je  sais  assez  que  l*humeur  de  lliomme  est  de 
souhaiter  ce  qu'il  n'a  point ,  et  se  déplaire  de  ce 
qu'il  possède.  Du  temps  de  Henri-le-Grand, 
chacun  se  plaignoit  d'un  gouvernement  avari- 
deux,  mais  personne  n'osoit  branler.  Après  st 
mort,  on  a  vu  remédier  à  telles  plaintes  par  it 
libéralité;  mais,  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui 
n'en  ont  profité  surpasse  de  beaucoup  les  autres, 
et  que  l'envie  est  un  vice  fort  commun ,  le  règne 
passé  a  été  regretté,  et  les  grands  dons  et  pen- 
sions départies  aux  grands  leur  donnent  har- 
diesse de  sortir  de  leur  devoir,  au  Heu  de  les  y 
maintenir.  On  trouve  maintenant  mauvais  que 
les  seuls  moyens  qui  restent  pour  réprimer  un 
chacun  soient  employés. 

Ces  choses  si  diverses  me  passant  par  l'esprit, 
m'ont  donné  envie  de  considérer  tels  change- 
mens,  les  fautes  qu'on  a  pu  faire,  d'où  elles  ont 
pu  provenir ,  et  le  moyen  d'y  pourvoir.  La  vertu 
de  Henri-le-Grand,  son  autorité,  l'abaissement 
qu'il  avoit  fait  des  grands  de  son  royaume,  ses 
trésors  et  arsenaux  bien  garnis,  le  rendoleoC 
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redoutable ,  et  nul  u'osoit  songer  à  troubler  son 
repos.  Sa  mort  inopinée  a  laissé  le  Uoi  eu  Tàge 
de  neuf  ans;  et  encore  que,  ï^auis  contestation , 
la  régenee  soit  tombée  es  raaiTi^^c  la  Reine  sa 
mère ,  ce  n'a  été  sans  déplaisir  de  messieurs  les 
princes  du  sang  qui  y  pretendoient  Les  conseils 
qui  prévalurent  lors,  furent  de  contrecarrer  par 
d'autres  grands  le  pouvoir  qu'ils  se  pouvoit^nt 
acquérir  dans  la  cour,  et  maintenir  ces  deux 
puissances  si  égales,  qu'au  milieu d*elles  l auto- 
rité royale  ,  possédée  par  la  Reine-mere ,  eut  ses 
fonctions  libres;  d'apaiser  les  méeontentemeus 
des  uns  et  des  autres  par  la  profusion  des  linan- 
ces,  des  arsenaux,  des  charges  et  gouvernemens. 
Pour  le  premier  conseil,  je  confesse  qu'il  étoit 
aussi  bon  que  je  confesse  et  maintiens  le  second 
mauvais;  car  si ,  par  ces  moyens,  on  a  recule 
le  mal  de  dix  années,  il  a  été  rendu  comme 
incurable.  C'est  une  chose  certaine  qu'en   tout 
royaume  Taulorité  du   Roi  diminue  celle  des 
grands,   comme   aussi    T  accroisse  ment  d'ieeux 
amoindrit  le  pouvoir  royal  ;  c'est  une  balance  qui 
ne  peut  demeurer  égale ,  il  faut  toujours  que  l'un 
des  côtés  remporte,  C  etoit  donc  mal  maintenir 
Tautorité  royale ,  que  de  nïettre  es  mains  de  ceux 
qui  la  veulent  diminuer  les  moyens  que  Ton  a  de 
les  réprimer.  Combien  plus  facile  étoit-il  dans  la 
fotblesse,  j'oserois  dire  la  gueuserie  de  tous  les 
priuces,  où  le  feu  Hoi  les  avoit  laissés,  de  les 
réprimer,  qu'aujourd'hui  qu'on   s'est  dépouillé 
de  toutes  les  graiides  forces  {>our  les  en  revêtir, 
Ou  peut  dire  qu'un  régne  est  plus  assuré  sur  l'a- 
mitiê  que  sur  la  force;  mais  ramitié  ne  se  doit 
acquérir  |kir  l'impuissance ,  qui  n'enj^endrequ  un 
mépris,  Aiusi ,  en  employant  son  pouvoir  à  main- 
tenir la  justice,  et  à  empêcher  l'oppression  des 
petits ,  la  nature  nous  enseigne  à  nous  garantir 
de  tel  mal,  et  nous  ranger  vers  ceux  qui  nous 
maintiennent.  Je  ne  prétends  parler  contre  tous 
les  grands,  je  parlerois  contre  moi-même.  Ce 
sont  des  instrumens  d'autant  plus  propres  a  bien 
servir  le  Roi  qu'ils  eu  ont  plus  de  moyen.  Je 
sais  que  ceux  qui  ont  l'esprit  bien  régie ,  jugent 
que  leur  grandeur  est  celle  de  leur  Roi  ;  et  plus 
heureux  et  assurés  sont  les  grands  sous  un  grand 
Roi,  que  sous  ces  petits  souverains  qui  appréhen- 
dent tout,  et  n'osent  parler  et  s'estimer,  de  peur 
d'émouvoir  la  France  ou   rEspagne.   Mais  je 
parie  contre  ceux  qui  veuleut  contraindre ,  e!  non 
par  service,  I^urs  Majestés  de  leur  faire  du 
bien,  et  qui  se  servent  de  ce  qu'ils  ont  acquis  par 
de  mauvais  moyens ,  à  s'accroître  toujours.  Cer- 
tes à  telles  gens ,  tant  plus  vous  leur  eu  donnez, 
tant  plus  vous  leur  augmentez  le  moyen  de  vous 
nuire.  Il  vaut  beaucoup  mieux  prendre  la  réso- 
lution de  distinguer  par  le  salaire  et  la  peiue  les 


bons  des  mauvais ,  aûn  de  donner  c^nrage  aux 
uns  et  terreur  aux  autres,  que  de  continuera 
faire  le  contraire,  en  récompensant  les  mauvais 
et  abandonnant  les  bois;  car  l'impunité  ouvre  la 
porte  a  la  licence ,  et  la  mécounoissance  jette  au 
désespoir. 

Le  jugement  que  je  fais  de  tel  conseil ,  plein 
de  Hberté  et  de  puissance,  me  fait  soupçonner 
que  les  auteurs  d Icelui  le  donuoieut  pour  se  ren- 
dre plus  long-temps  nécessaires,  et  que  leur 
intérêt  particulier,  qui  est  un  docteur  persuasif, 
les  détournoit  de  donner  les  conseils  nécessaires 
pour  maintenir  l'autorité  royale,  et  la  splendeur 
qu'ils  y  avoieut  trouvée. 

Maintenant,  je  vais  prendre  un  chemin  qui 
me  donne  une  bonne  espérance  d'un  bon  reta- 
blissement  aux  affaires  de  cet  F^tat,  C'est  à  quoi 
il  faut  travailler  avec  vigueur,  et  d'autant  plus 
courageusement,  que  la  besogne  est  difficile,  et 
par  conséquent  honorable.  Il  ftmt  prendre  une 
si  ferme  résolution ,  que  ni  les  bruits ,  ni  les  ar- 
tilïces  dont  on  se  sert  pour  nous  étonner,  ne  ta 
fassent  jamais  changer,  quelques  aecidens  qui 
puissent  arriver;  lesquels  pourront  être  tels, 
que  pour  y  remédier  il  faudra  quelquefois  dilTé- 
rer,  mais  non  jamais  quitter  son  dessein  ;  car  la 
persévérance ,  jointe  avec  l'autorité  royale,  ren- 
versera aisément  tous  ces  artilices,  surtout  en  un 
temps  ou  peu  de  gens  possèdent  cette  vertu.  Je 
confesse  bien  qu'une  telle  résolution  ne  se  doit 
prendre  qu'avec  grande  raison.  C'est  pourquoi 
il  faut  particuiariser  l'état  de  notre  France, 
et  y  considérer  toutes  choses. 

J'y  remarque  premièrement  deux  religions, 
l'une  beaucoup  plus  puissante,  et  qui  a  donné 
une  loi  a  l'autre,  et  qui  voudroit  toujouo  être 
seule,  et  Tautre  toujours  en  siiupçon  d'être  atta- 
quée, et  qui  toutefois  ne  se  peuvent  ruiner  que 
par  la  ruine  de  l'Etat,  Henri-le-Grand,  qui  le 
jugeoit  ainsi ,  maintenoit  eliaeun  en  ses  bonnes 
grâces  ,  et  ne  vouloit ,  à  l'appétit  des  uns  et  des 
autres  ,  préjudicier  a  sa  grandeur. 

La  force  d'un  royaume  consiste  en  un  Roi  et 
en  ses  alliances ,  non  de  sang ,  mais  d'intérêt. 
La  France  et  TEspagne  sont  les  deux  puissances 
sous  lesquelles  les  autres  se  maintiennent  toutes, 
et  qui  s'empêchent  Tune  a  l'antre  la  supériorité 
entière.  L*inlérét  des  protestans  est  de  maintenir 
la  grandeur  de  la  France  ,  comme  aussi  de  beau- 
coup d'Etats  catholiques  romains.  C'est  une 
maxime  d'Etat  au  roi  de  France ,  de  ne  se  mon- 
trer pas  aniniê  contre  ses  sujets  de  la  religion, 
afin  que  les  protestans  ne  se  jettent  en  la  pro- 
tection d'Angleterre.  Il  ne  faut  pas  aussi  qu'il  se 
montre  tellement  leur  partisan  ,  qu'il  donne 
soupçon  aux  catboliquis,  qui  sont  le  plus  grand 
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corps  de  ion  Etat;  inals,iiMttitFUitimejostleeà 
kar  garder  leor  édlt,  et  une  fiance  en  ae  servant 
d'euE,  il  n'y  a  qne  les  ennemis  de  sa  grandeur 
5pii  puissent  improuTer  une  telle  procédure. 

Des  religions  Je  passe  aux  mécontens,  le  nom- 
bre desquels  est  toujours  très-grand ,  pouree  que 
l'esprit  de  l'homme  est  toujours  insatiable,  pré- 
somptueux et  envieux ,  qui  bien  souvent  se  fiche 
plus  du  bien  et  des  honneurs  ^ue  son  compagnon 
possède  f  que  de  ce  qu'il  n'en  Jouit  pas.  Mais  c'est 
selon  la  foiblesse  de  TEUt  qu'ils  se  fbnt  plus  ou 
Boins  paroltre.  Ceux  qui  maintenant  se  décla- 
rent contre  l'autorité  royale ,  soit  d'une  ou  d'au- 
tre religion ,  crient  contre  ceux  qui  gouvernent , 
pouree  que  ce  n*est  eux ,  accusent  Leurs  M ajes- 
tés,  si  ce  n'est  de  perfidie ,  an  moins  de  sottise; 
ft,  se  laissant  conduire  aux  appétits  d'autrui,  se 
prennent  à  la  pierre,  n'osant  attaquer  le  bru  qui 
la  Jette,  et  ensevelissent  autant  qu'ils  peuvent 
le  pemideux  dessein  qu'ils  avoient  d'empiéter 
Tautorité  royale,  et  se  rendre  maîtres  de  Leurs- 
dites  Majestés  mêmes.  Ceux  aussi ,  pour  la  plu- 
part, qui  servent  le  Roi,  veulent  fidre  à  leur 
inode  et  non  à  la  sienne.  Chacun  veut  avoir  le 
commandement  d'une  armée  et  d'une  province, 
sens  regarder  s'il  en  est  digne,  mais  seulement 
si  son  voisin  ou  son  égal  est  pourvu  de  quelque 
charge;  sinon  il  est  mécontent,  il  veut  mettre  le 
pied  sur  la  gorge  de  son  maître.  Cotes,  s'ils  en 
étoienterus,  nous  nous  verrions  au  lieu  d'ar- 
toées  des  monstres,  il  y  auroit  plus  de  cheHi  que 
de  soldats.  J'avoue  que  tel  désordre  est  Intolé- 
rable, et  que  telles  gens  sont  presque  autant 
ennemis  du  Roi  que  ceux  qui  sont  déclarés  crimi- 
nels de  lèsc*mi\{esté.  D'autres  font  agir  la  cons- 
cience, remontrent  qu'il  serôit  meilleur,  pour  le 
bien  de  toute  la  ehrétiaité,  de  contenter  tous 
les  princes  catholiques,  pour  ftdre  la  guerre  aux 
féibrmés;  qui  serait  un  conseil  pour  éterniser  la 
guerre dviie  en  France,  et  lui  faire  perdre  ses 
plus  assurées  et  puissantes  alliances. 

Ceux  qui  parmi  les  réformés  veulent  broull- 
1er,  allèguent  qu'en  ne  s'arrêtera  à  la  raine  des 
princes  qu'on  attaque  maintenant  ;  que  si  on  les 
laisse  on  se  Jettera  sur  nous;  que  le  conseil  du 
Roi  dépend  de  Rome  et  d'Espagne ,  dont  l*nn 
travaille  incessamment  à  notre  ruine  particu- 
lière, et  l'autre  à  la  générale  de  l'État  de  France; 
que  les  biexécutions  de  nos  édits  le  montrent 
clairement  ;  et  encore  que  ce  soit  par  divers 
moyens ,  et  pour  divera  Intérêts ,  tous  les  roécon* 
tens ,  soit  d'une  ou  d'autre  religion ,  s'accordent 
tous  à  désirer  le  changement  du  gouvernement 
présent  de  l'Etat. 

Maintenant,  pour  venir  aux  remèdes,  il  est 
dtllbi^lc  cbB  les  parUçuttriscr  pour  tai  divmcc 


humeurs  d'un  chacun.  Seulement  Je  me  eonto- 
terai  de  remarquer  les  prinelpaax  en  leurs  inté- 
rêts. Il  y  a  deux  sortes  de  mécontens,  les  dé- 
couverts et  les'  couverts.  Les  premiers  ne  si 
peuvent  ramener  à  leur  devoir  que  par  la  ibro. 
Les  autres,  ce  sont  gens  qui  ne  ae  déclarent di 
nul  cêté ,  et  ne  se  voudraient  rendre  eonsidér»' 
blés  par  un  tiers -parti.  Ils  peavent  beauooop 
incommoder  les  affaires  du  Roi  par  telles  dlve^ 
skrns  qu'ils  feraient  d'hommes  et  d'argent  ;  t<Nh 
tefols  il  fiiut  employer  contre  eux  des  moyen 
plus  doux  que  la  force. 

On  peut  réduire  sous  quatre  points  tous  les 
,  sujets  nécessaires  au  bien  de  cet  Etat.  Le  pr^ 
mier,  et  le  plus  puissant ,  est  de  faire  obéir  le 
Roi  par  ces  princes  armés  contre  Ini  :  à  cela  le 
grand  chemin  est  ouvert.  Le  meilleur  artifice  ot 
de  n'en  avoir  point ,  mais  seulement  aimir  grand 
soin  de  mettre  sur  pied  les  armées  nécessaires, 
à  bien  choisir  ceux  qu'on  emploie ,  à  bien  poo^ 
voir  au  paiement  des  gens  de  guerre,  et  à  kvr 
nourriture.  Le  second  dépend ,  en  gros ,  de  rob> 
servation  de  nos  édits,  et,  en  particulier,  de 
prendre  soin  d'Ater  les  difficultés  qu'on  nous  uxX 
donner.  Ce  qui  se  peut  foire  en  faisant  Irîen  payer 
nos  garnisons  et  ministres;  en  faisant  exécuter 
par  effet  ce  que  de  paroles  on  nous  stooc  être 
nécessaire  ;  en  renvoyant  des  commissaires  dans 
les  provinces,  et  ayant  soin  d'écrire  anx  princi- 
paux dicelles  de  temps  en  temps ,  ce  qui  sert 
plus  qu'on  ne  s'imagine.  Le  troisième  doit  être 
tout  plein  d*artlflces  envers  tous  eeox  qui,  neae 
déclarant  point,  peuvent  le  plus  embarrasser  data 
les  provinces  :  messieurs  d*EpemoQ,  de  Sully  et 
de  Lesdiguières  par  divers  moyens ,  et  aynt 
plusieurs  buts  aussi.  Il  ftiut  à  chacun  d'eux  on 
remède  particulier,  et  leur  fah*e  voir  comme 
chacun  d'eux  veut  fairo  sa  condition  à  la  cour 
séparément.  M.  d'Epemon  ne  peut  supporter  le 
gouvernement  présent,  pouree  qu'il  ne  gouverne 
pas  ;  il  veut  le  gouvernement  de  Guienne,  et  la 
charge  de  connétable  de  France  :  n'y  ayant  pu 
parvenir  par  faveur,  il  veut  l'emporter  de  ibree. 
Il  fait  profession  d'être  zélé  au  service  du  Roi, 
syndique  les  catholiques,  ennemi  de  M.  le  prince, 
de  M.  de  Rouillon ,  et  de  tous  les  autres  mécon- 
tens, et  toutefois  il  désire  le  gouvemcment  du 
Roi ,  veut  vivra  avec  les  réformés ,  \eat  délivrer 
M.  le  prince  et  les  autres.  Je  laisse  à  Juger,  par 
tels  changemens,  la  fiance  que  les  uns  et  les 
autres  y  peuvent  prendre.  Si  on  lui  donne  la 
Guienne ,  c'est  le  moyen  de  pouvoir  être  conné- 
table :  après  quoi  il  voudroit  aussi  être  tjrran  du 
Roi  et  de  son  royaume,  comme  il  l'est  d^à  de 
ses  gouveraemens.  Voici  comme  il  travaille: 
maintenant  qull  assure  le. Roi  de  toute  flMttéi 


il  assure  madame  la  princesse  de  tout  service 
pour  la  détivrarîce  de  M.  le  prince  ^ct  entretient 
eorrcsptiiid^inee  avec  tous  ïes  autres  princes  ar- 
més. Pour  M.  de  Sidly,  il  est  tout  porté  au  bien 
de  l'Etat  :  il  est  tout  ennuyé  du  mauvais  traite- 
temeut  qu'il  re^*oit  ;  il  désire  d'être  reconnu ,  se 
UiihQ  d'être  méprisé  ;  mais  il  ne  se  portera,  sans 
fçrandes  extrémités,  contre  1  j  nom  du  Roi,  Quant 
à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguieres,  il  est  puis- 
saut  dans  son  gouvernement,  sage,  et  qiii  veut 
être  considère  avec  pouvoir  et  autorité  ;  mais  il 
ii*est  nullement  déraisounable.  Le  premier  est 
plus  dinieile  à  coiUenler,  parée  que  I  humilité 
lorgueillit,  la  douceur  raiyrit  et  la  tolérance 
l'eneourage.  Jl  faut  pourtant  l'amuser  de  belles 
paroles  jusqu'à  la  prise  de  Soissons  j  car  le  succès 
de  ce  siège  fera  changer  de  langage  à  tout  le 
tiers-parti  prétendu,  te  second,  par  un  traite- 
ment médiocre ,  peut  mm*seulement  être  retenu^ 
mais  aussi  employé  ou  il  t*st  à  retenir  avec  puii*- 
sanee  tous  les  réformés  de  s'eeliapper.  Et  le  der- 
nier, par  les  mêmes  moyens,  se  peut  reteoir 
infatlliblement.  Son  âge,  l'antipathie  quil  a 
avec  messieurs  de  Bouillon  et  d'EiMTUon,  et  le 
mauvais  traitement  qu'il  a  reçu  du  prti  de 
M.  le  prince,  sont  des  moyens  très-puissans  à  le 
retenir  :  et  quand  aucune  de  ces  négociations  ne 
féussiroit,  le  lioi  a  la  paix  et  la  guerre  en  la  main, 
pour  la  faire  à  qui  il  lui  plait,et  séparément;  car 
tous  les  princes  qui  ont  les  armes  eu  la  main 
s'a  ceo  m  mode  font  sans  doute  avec  lui  quand  il 
Youdra  attaquer  M,  d'Epernon,  ou  quelque  ou- 
tre qui  voudra  taire  le  fou.  Tous,  tant  qu'ils  sont, 
combattent  avec  grand  désinantage,  n^ayant 
aucun  chef  reconnu ,  étant  en  perpétuelle  de- 
flanee  les  uns  contre  les  autres,  travaillant  tous 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  et  contre  celui  du 
Roi, qui  peut,  quand  il  lui  plnît.lesdéjoijidrcparia 
condition  qu'il  fera  quand  bon  lui  semblera.  Reste 
le  dernier  point  qui  entretiendra  leurs  méliances, 
et  les  fera  détester  dedans  et  dehors  le  royaume  : 
c'est  qull  faut  bien  particulièrement  montrer  le 
des.^eln  qu'ils  ont  eu  depuis  la  mort  du  feu  Koi, 
de  brouiller  à  toute  heure  pour  en  praJîter,  mon- 
trer leurs  liaisons,  leurs  trahisons,  leurs  préten- 
tions; comme  quoi  ils  ont  tmmpé  les  réformés, 
comme  quoi  une  i>artie  s  accommodoit  pour  faire 
sa  paix  au>t  dépens  des  autres,  comme  quoi,  en 
leurs  traités,  ils  n'ont  songé  au  bien  publie;  quelles 
soumissions  ilsont  tous  faites  a  celui  contre  lequel 
ils  crient  ;  quelleamitie  ils  lui  ont  jurée,  quelle  fidé- 
lité ils  lui  ont  portée  ;afm  que  chacun  reconnoîsse 
de  quel  esprit  ils  sont  poussés,  et  comme  la  haine 
et  raml)ition,et  non  lamour  de  la  patrie  et  leser- 
ifiee  du  Roi,  les  a  possédés.  Si  on  travaille  puis- 
comment  au  premier  moyen ,  et  qu  ou  ne  néglige 
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point  les  trois  autres,  j*espère  de  voir  le  Roi 
dans  six  mois  du  tout  absolu  ,  gi»erres  civiles  en- 
tièrement (inte^,  et  le  chemin  ouvert  a  la  gloire 
et  grandeur  do  Hoi  et  de  son  royaume^ 


LIVRE  SECOND, 
Première  guerre  contre  les  réformée* 

Voici  le  commencement  de  nos  maux  et  la 
source  des  guerres  contre  les  réformés.  Le  Roi , 
ayant  si  heureusement  achevé  cette  guerre,  va 
à  Borfleaux  ,  abaisse  l'autorité  du  duc  du  Maine, 
et  demande  aux  Béarnais  l'exécution  de  l'arrêt, 
lesquels  n'ayant  su  obéir  ni  se  défendre,  Tobli* 
gent  de  passer  en  Béa  m.  Ce  fut  la  ou  Ton  corn* 
mença  à  se  moquer  de  tenir  sa  parole  ;  car,  après 
avoir  été  promis  de  maintenir  les  Béarnais  en 
leurs  privilèges,  le  lendemain  on  les  leur  ota  en 
faisant  la  réunion  de  liéarn  avec  la  France,  et, 
contre  la  foi  donnée,  on  changea  le  gouverneur 
de  Navarreins. 

Il  faut  encore  savoir  que  Fa  vas,  député  géné- 
ral ,  poursuivoit  de  faire  donner  à  son  tils  le 
gouvernement  de  Lectour ,  et  qui ,  pour  y  induire 
la  cour,  la  raenaçoit  de  mander  a  La  Rochelle 
qu'ils  convoquassent  l'assemblée  générale,  sui- 
vant le  pouvoir  qu'elle  en  avoit  de  l'assemblée 
de  Loudun  ;  voyant  ne  pouvoir  parvenir  à  son 
dessein,  et  sans  considérer  qui!  n'etoit  plus 
temps ,  écrivit  de  Bordeaux  à  ceux  de  La  Rochelle 
pour  taire  ladite  convocation  ,leur  recommandant 
de  travail  1er  â  leurs  fortifications.  Voila  comme 
presque  toujours  les  intérêt»  particuliers  ruinent 
les  affaires  getiérales. 

[l  62 1 1  Le  Roi  étant  retourné  à  Paris ,  rassem- 
blée générale  se  forme  a  La  Rochelle,  et  favas 
suit  toujours  la  cour  pour  trouver  le  moyen  de 
faire  ses  affaires.  Sa  Majesté,  premièrement,  dé- 
fend la  tenue  de  ladite  assemblée,  puis  en  com- 
mande la  séparation  ,  et  pour  la  fin  la  criminalise. 
Les  grands  de  la  religion  sont  d'avis  qu'elle  su 
sépare  sons  certaines  conditions  qu  on  faisoit  es- 
pérer de  la  cour,  jugeant  que  leur  opiniiltreté 
nous  apporteroit  beaucoup  de  mal  ;  mais  les  let- 
tres que  Favas  écrivoit  de  la  cour,  et  les  intérêts 
partieuliers  de  La  Force  et  de  Chiitillon ,  l'un  à 
cause  du  mauvais  traitement  qu  il  recevoit  en  ses 
charges ,  et  l'autre  pour  le  désir  qu'il  avoit  d'en 
avoir  de  nouvelles,  firent  affermir  rassemblée, 
ce  qui  donna  prétexte  au  Roi  de  pousser  les  af- 
îiiîfcsjustiu\'ui  hout;àquoi  11  trouva  une  grande 
facilite  par  la  Idchetc  et  défection  des  gouverneur» 
des  places  de  sûreté. 

Avant  le  partemcnt  du  Roi ,  il  est  bon  de  sa- 
voir que  les  ducs  de  Neverset  du  Maine  etoient 
en  Champagne  fort  raécoatens,  et  M,  le  comte 


de  Soissons  à  Fontevranlt  Le  dnc  de  Luynes 
voulut  les  raccommoder ,  afin  de  ne  laisser  der- 
rière lui  une  telle  épine;  et  pour  les  y  induire, 
Favas  fut  gagné  pour  mander  au  duc  du  Maine 
qu*il  portoit  tout  contentement  à  rassemblée,  et 
qu'il  feroit  bien  de  s'accommoder  avant  cela  ;  et 
par  Villamoul  Ait  faite  la  même  harangue  au 
comte  de  Soissons  :  ce  qui  ramena  les  uns  et  les 
antres  à  la  cour,  et  fit  faire  l'accord  entre  le 
cardinal  de  Guise  et  le  duc  de  Nevers. 

Après  le  raccommodement  de  ces  princes, 
l'assurance  que  Villamoul  donna  de  Sauinur,  la 
défection  des  gouverneurs  des  places  de  sûreté 
qui  étoient  en  Poitou,  celle  de  Pardaillan  pour 
une  partie  de  la  Guienne,  celle  de  Ghâtillon  pour 
le  bas  Languedoc ,  et  que  par  la  présence  à  la 
cour  du  duc  de  Lesdiguières  on  fût  assuré  du 
Dauphiné,  le  Roi  part  de  Paris,  non  pour  com- 
mencer une  guerre,  mais  pour  jouir  d'une  victoire 
assurée.  Le  duc  de  Luynes ,  fait  connétable  de 
France  depuis  peu ,  marche  avec  lui ,  lequel  pos- 
sédoit  la  faveur  de  son  maître  si  absolument ,  que 
nous  allons  voir ,  en  la  suite  de  cette  guerre,  non 
les  intentions  du  Roi  exécutées,  mais  les  trahisons 
et  déloyautés  de  cette  ame  basse ,  qui  étant  entré 
en  fortune  par  ces  moyens,  y  a  régné  et  est  mort 
en  les  continuant,  et  ayant  laissé  cette  tabla- 
ture au  conseil  du  Roi,  capable  de  ruiner  tout  le 
royaume. 

Le  premier  manquement  de  parole  fut  pour 
Saumur ,  6té  au  Plessis-Momay  contre  la  foi  de 
son  écrit.  Ensuite  toutes  les  villes  de  Poitou  eu- 
rent un  même  succès. 

Les  ducs  de  Rohau  et  de  Soubise  son  frère , 
qui  s'étoient  opposés  à  la  tenue  de  l'assemblée 
générale,  et  s'étoient  efforcés  de  la  faire  séparer, 
voyant  une  telle  déroute,  se  résolurent  de  n'aban- 
donner le  parti.  Le  connétable ,  qui  étoit  leur 
allié,  envoie  vers  eux  pour  les  ébranler;  mais  ni 
ses  promesses ,  ni  ses  menaces  ne  purent  rien  sur 
leurs  consciences  ni  sur  leur  foi.  Le  dernier  mes- 
sager fut  Arnaud,  mestre  de  camp,  qui  leur  ap- 
porta lettres  du  Roi  pour  les  persuader  de  se  dé- 
partir de  leur  résolution,  et  leur  remontrer  leur 
perte,  et  que  le  premier  siège  de  voit  être  Salnt- 
Jeon-d'Angely  ;  mais  ce  voyage  étoit  à  deux  fins  : 
car  ne  pouvant  rien  gagner  sur  ces  deux  frères , 
il  avoit  charge  de  communiquer  avec  Auriac , 
maréchal  de  camp ,  qui  étoit  à  Saint-Julien ,  à 
un  quart  de  lieue  de  Saint-Jean ,  avec  quatre 
mille  hommes,  pour  lui  faire  exécuter  un  dessein 
sur  ledit  Saint-Jean,  par  les  inteMigcoces  qu'il 
avoit  avec  les  capitaines  Galloix  et  de  Voux ,  et 
de  deux  habitans  nommés  des  Masures  et  Roquier, 
qui  promcttoient  audit  Auriac  que  s*jl  approehoit 
avec  des  troupes,  et  faisoit  donuer  dans  le  fau- 
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bourg  de  Mata,  et  de  ^  jdnilt  à  la  porte.  Os  s'f 
trouveroient  avec  leun'.partisaiis  pour  la  tenir 
ouverte,  ce  que  ledit  Auriac  tAcha  d*eKéciitv 
dès  le  lendemain  qu'Amand  ftit  parti  de  Saint- 
Jean;  mais  la  présence  des  ducs  de  RohaB  et  de 
Soubise,  qui  étoient  encore  tous  deux  dans  li- 
dite  place,  empêcha  ce  dessein.  Soablae  se  résolut 
de  souffrir  le  siège,  et  Bohan  partit  trois  Jouis 
après  pour  La  Rochelle,  d'où  il  Jeta  mille  hom- 
mes de  pied  et  plus  de  cent  gentilslioiiimes  dans 
la  place,  et  deux  bateaux  cliargés  de  munîtioos 
de  guerre  et  de  bouche,  après  quoi  il  passa  m 
Guienne. 

Il  fut  prié  de  rassemblée  génârale  de  tâcher  à 
accorder  La  Force  et  Pardaillan  ;  le  premier  s'y 
trouva  disposé,  mais  l'autre  ne  vouiot  voir  ledit 
Rohan ,  lequel  reconnut  par  là  son  engagement  à 
la  cour.  La  Force  pria  Rohan  de  voir  les  princi- 
pales communautés  de  la  basse  Guienne,  afin  de 
l'assurer  au  département  que  l'assemblée  géné- 
rale lui  avoit  baillé.  Il  passa  à  Bergerac,  Saint»- 
Foy,  Glérac,  Tqnneins,  puis  à  Nérac  où  était 
encore  la  chambre ,  qu'il  fallut  ôter  pour  s'assurer 
du  château  où  se  faisoit  la  justice,  et  où  le  pré- 
sident catholique  romain  logeoit,  lequel,  après 
plusieurs  contestations,  se  retira  avec  un  goitil- 
homme  que  lui  donna  le  duc  de  Rolian  pour  rac- 
compagner en  sûreté  jusqu'à  Marmande.  Mais 
ledit  président  ne  procura  pas  pareille  sûreté  aa 
duc  de  Rohan  ;  car  s'en  retournant  à  Tonneins, 
accompagné  de  La  Force  et  de  deux  de  ses  en- 
fans,  sur  l'avis  qu'il  en  donna  à  Vignoles,  il  se 
trouva  en  embuscade  à  une  lieue  de  Tonneins 
avec  six  ou  sept  vingts  maîtres  armés  de  toutes 
pièces,  en  trois  troupes, qui  les  laissèrent  passer; 
puis  après,  la  première  troupe  prit  la  queue,  la 
seconde  vint  en  flanc ,  et  la  dernière,  plus  forte 
qu'aucune ,  vint  au  milieu  pour  les  soutenir.  Le 
marquis  de  La  Force,  qui  menoit  les  coureurs  de 
Rohan ,  fut  laissé  à  la  retraite  avec  trente  des 
gardes  de  La  Force,  à  qui  il  fit  mettre  pied  à 
terre ,  et  quelque  trente  chevaux  où  il  n'y  avoit 
que  dix  cuirasses.  Ledit  marquis  donne  avis  à 
Rohan  et  à  La  Force  que  les  ennemis  marchoient 
à  lui;  ils  tournent  et  rapprochent,  et  lui  com- 
mandent de  charger.  Mais  la  première  troupe , 
au  lieu  de  prendre  la  charge,  passe  dans  le  camp 
du  côté  de  Vignoles.  En  cet  instant,  la  moitié  des 
gardes  de  La  Force  font  une  salve  qui  tue  ou 
blesse  cinq  ou  six  chevaux  ou  hommes,  ce  qui 
les  tint  écartés  à  l'avenir  de  la  portée  du  mous- 
quet. La  seconde  troupe,  qui  venoit  en  flanc, 
trouvant  un  petit  fossé  entre  elle  et  Rohan,  s'é- 
loigne comme  la  première,  et  Vignoles,  vo\ant 
cela  avec  la  troisième,  ne  s'avança  point;  de  Éa- 
çon  qu'ils  les  laissèrent  continuer  leur  ctieoiia 
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jusqa  a  Tonneins.  Dana  In  troupe  de  Rohtm  et 
de  La  Force,  il  n  y  avoit  que  quatorze  cuirasses, 
et,  en  maîtres  et  valets,  que  soixante-seize 
chevaux. 

Après  que  Rohan  etit  laissé  La  Force  bien  re- 
connu dans  la  basse  Guieiine ,  il  passe  de  Nérac 
à  iMontauban  j  faisant  un  circuit  de  plus  de  trente- 
cinq  lieues,  i>ource  que  le  maréchal  de  Thëmi- 
nes  étoit  sur  son  passage,  et  y  arriva  le  18  juillet 
162  L  A  Montauban  ,  il  eut  la  nouvelle  du  siège 
de  Nérac  par  le  duc  du  Maine,  qui  fait  venir  à 
luî  le  maréchal  de  Thémines  et  toute  la  uoblesse 
dcGuientie.  La  Force  en  même  temps  fait  Ten- 
tri'prîsi*  de  Caumont,  surprend  la  ville  et  assiège 
le  château  :  le  due  du  Maine,  se  trouvant  fort  j 
se  résolut  de  le  secourir  sans  désassié^er  ^évac  y 
ce  qui  lui  réussit;  et  le  duc  de  Rohan,  pour  di- 
vertir le  maréchal  de  Thémioes,  va  assiéger  Sepl- 
Fonts  qui  est  li  lui  j  ou  layant  attiré  avec  plus  de 
cinq  cents  maîtres,  il  se  retire  à  ïléalville,  et  le 
maréchal  à  Fuy-la-Roque,  d'où,  après  y  avoir 
séjourné  trois  ou  quatre  jours ,  il  se  retira,  et  le 
duc  alla  à  Montauban  pour  empêcher  le  dégdt 
que  ledit  maréchal  vouloit  faire  autour  de  la  ville 
ou  il  se  présenta ,  et  ou  il  se  passa'quelques  pe- 
tites escarmouches  de  peu  d'importance. 

Dunmt  le  st^our  du  due  de  Rohan  à  Montau- 
ban ,  il  lui  vint  nouvelle  de  la  reddition  de  Saint- 
Jean,  et  ensuite  de  celle  de  Pons  par  la  venditîon 
de  Châteauueuf ,  de  la  détection  de  Pardaillan , 
de  la  perte  de  Sainte- Foy,  et  ensuite  de  Berge- 
rac, par  les  menées  de  Pardaillan  et  de  Panissault; 
aussi  la  prise  de  Nérae,  par  le  duc  du  Maine, 
qui  s'approchoit  du  côté  de  tiascogue,  qui  fut 
suivie  de  la  i>erte  de  Lectour,  Layrac,  le  Mas- 
de- Verdun ,  Mauvesîn ,  et  nie- Jourdain ,  que  les 
gouverneurs  livrereut  toutes  es  mains  dudit  duc 
pour  de  l'argent.  Du  c6té  de  la  basse  Guienne  , 
ils  ne  lirent  pas  mieux ,  car  Tonrnon ,  Monlflan- 
quin  j  Toïineins ,  Puymirol  et  autres ,  furent  ren- 
dues par  leurs  gouverneurs  ;  et,  chose  prodigieuse, 
Favas,  qui  étoit  dans  rassemblée  générale  à  La 
Rochelle,  commanda  à  son  fils  de  rendre  au  Roi 
Castel-Ja'oux  et  Castets,  deux  places  de  sûreté 
éloignées  du  chemin  de  Sa  Majesté  de  plus  de 
douze  ou  quinze  lieues.  Bref,  de  toute  cette 
grande  province,  rien  ne  fit  mine  de  résister  que 
Clérac  ,  qui  étnit  bien  fortifié  et  bien  muni,  et  y 
avoit  trois  mille  hommes  de  guerre,  y  compris 
les  ha  bi  tan  s. 

Celte  grande  défection  fit  juger  auducdeRo- 
honque,  ne  s'étant  trouvé  aucune  résistance  au 
départeirent  de  La  Force,  il  au  roi  t  bientôt  sur 
les  bras  Tarmée  royale.  Pour  cet  effet,  il  donne 
ordre  à  la  ville  de  Montauban,  y  marque  quel* 
ques  dehors  nécessaires  pour  sa  défense ,  forme 


le  régiment  du  comte  d'Orval  de  dix  compagnies, 
réduit  les  habitaiis  en  trente,  ordonne  les  choses 
uêeessaircs  au  soutien  d'un  grand  siège,  et  se  ré- 
sout de  passer  à  Castres,  et  de  là  au  bas  Langue- 
doc, [}om  relever  les  esprits  consternés  et  prépa- 
rer un  secours  pour  Montauban. 

tl  part  avec  ses  gardes ,  accompai^né  du  comte 
d'Orval  qui  avoit  aussi  les  siennes,  passe  a  gué 
la  rivière  du  Tarn,  auprès  de  llle-d'AIbi ,  ou  on 
lui  vouloit  donner  empêchement ,  et  auquel  pas- 
sage il  y  eut  ie  capitaine  de  ses  gardes  blessé , 
celui  du  comte  d'Orval  et  quelques-uns  de  leurs 
gardes,  un  de  ses  mulets  tués,  et  le  cheval  de 
son  éeuyer  blessé ,  et  comme  cela  passa ,  et  se 
rendit  a  Castres  ie  13  juillet  î  02 1 ,  d'où  le  comte 
d'Orval  retourna  a  Moutanban  attendre  le  siège. 

Cependant  le  duc  de  Hohan ,  pour  ne  perdre 
temps ,  envoie  aux  Sevennes  et  bas  Languedoc 
denjander  quatre  mille  hommes  de  secours  j  et 
lui  s  achemine  jusqu'à  Milhaud,ou  il  eut  nou- 
velle de  ses  envoyés  qu'encore  que  les  peuples 
fussent  de  bonne  volonté,  les  artifices  des  mal 
affectionnes  prévaudroieut  sll  ne  s  avancoit  dans 
les  Sevennes* 

En  même  temps  Cbâtillou  envoie  vers  le  duc 
de  Itnhan  Briquemaut  pour  le  convier  à  un  abou- 
chement ;  ce  qu'il  accepta ,  et  s'avança  jusqu'à 
Saint- Hippolyte,  ou  ledit  Briquemaut  revint 
trouver  Uohan  de  la  part  de  CbAtilion,  pour  lui 
dire  qu*il  sétonnoit  de  ce  quil  étoit  entré  dans 
son  département,  et  qu'il  soupçonnoit  que  ce  fût 
pour  nuire  à  son  autorité.  Il  lui  fut  répondu  qu*il 
n'a  voit  pas  bonne  mémoire,  et  lui  fut  montré  la 
lettre qu*il  avoit  écrite  audit  duc,  et  que  le  seul 
moyen  de  le  chasser  des  Sevennes ,  et  l'empêcher 
de  passer  au  bas  Languedoc ,  étoit  de  ne  s'appo- 
ser au  secours  qu'il  demandoit;  mais  que  pour 
ravoir  il  choqueroit  toutes  choses;  que,  s'il  dési- 
roit  l'entrevue,  il  étoit  tout  prêt  de  la  faire,  et 
que  s'il  vouloit  \enir  en  personne  au  secours  de 
Montauban,  comme  il  lotYroit,  il  s'assuroit  qu'eux 
deux  moyenneroient  lapaix  du  royaume. 

Bref,  après  avoir  surmonté  beaucoup  de  diffi- 
cultés ,  il  tira  enfin  quatre  mille  hommes  de  pied 
du  bas  Languedoc  et  des  Sevennes,  et  de  son  ar- 
gent on  en  kva  mille  autres,  et  avec  cela  reprend 
son  chemin  vers  Milhaud,dou  il  donna  avis  à 
Malauze,  Léran  et  Sainte- Rome,  qui  comman- 
doienten  sou  absence,  le  premier  en  Albigeois 
et  llouer^ue ,  le  second  en  Foix ,  et  le  troisième 
en  Lauraguais ,  afin  qu'ils  missent  sur  pied  les 
tbrees  desditi  colloques.  Il  envoya  aussi  à  Cas- 
tres, et  sur  le  chemin  fit  faire  des  farines  et  du 
pain  de  munition  pour  la  nourriture  de  se* 
troupes. 

Duraut  ce  temps-là ,  le  Roi  ayant  assiégé  tt 
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prit  Cime  à  eaute  de  la  di?iikKi  qui  étoit  de- 
dai»9  foute  d*UD  chef  pour  commaader,  et  ft*étaiit 
gâisi  de  toue  U%  lieux  d'autour  de  Montaubao 
borniii  de  Saint-Aotonin,  auit  soo  camp  devant 
Hootaubao  le  31  août  1631 ,  ou  La  Force,  asee 
deux  de  ses  eofaos ,  s  étoit  Jeté,  et  envoya  le  duc 
d' Angouleme  avec  quinze  cents  chevaux  et  quatre 
mille  hommes  de  pied  tout  du  long  de  la  rivière 
du  Tarn,  pour  s'opposer  au  secours  qui  s*apprè- 
toit  pour  Montauban,  lequel  fit  mine  d'assiéger 
Lombez,  à  demi-lieue  de  Réalmont,  et  dont  le 
château  qui  domiooit  la  ville  tenoit  de  tout  temps 
pour  le  Roi.  Le  duc  de  Rohan,  en  étant  averti 
par  Malauze ,  comme  aussi  des  menées  qui  le 
brassoient  pour  livrer  la  ville  de  Castres,  fait 
partir  en  diligence  Boyer ,  un  de  ses  roestres  de 
eamp,  avec  mille  hommes  de  pied,  en  assurance 
qu'il  suivroit  bientôt  après  avec  le  reste. 

Ledit  Royer,  étant  arrivé  à  Castres,  trouve 
que  Malauze  avoit  fait  son  gros  à  Réalmont,  où 
s'étant  rendu  avec  ce  renfort,  ledit  ducd*Angou* 
léme  se  retire  de  devant  Lombez,  et  Malauze, 
an  lieu  de  se  conserver  en  attendant  la  venue  du- 
dit  duc  de  Rohan ,  comme  il  lui  avoit  mandé,  se 
laiise  emporter  à  Timportunité  des  peuples,  et, 
avec  un  canon  qu'il  avoit  sorti  de  Réalmont,  va 
assiéger  une  église  fortifiée  nommée  Fauche,  à  la 
reconnoissance  de  laquelle  Boyer  Ait  tué,  et  où 
ledit  duc  d' Angouleme  le  vint  enclore  avec  toutes 
ses  troupes,  à  Tiostant  de  la  reddition  de  ladite 
église ,  ou  après  quelques  charges  et  escarmou- 
ches où  Malauze  lit  vaillamment,  et  Sainte-Rome 
aussi,  en  allant  à  son  secours  (car  il  passa  au 
travers  des  ennemis  avec  cinquante  maîtres,  où 
il  en  perdit  plusieurs  ) ,  ils  capitulèrent  de  se  re- 
tirer avec  leurs  armes,  de  laisser  leur  canon ,  et 
de  ne  porter  de  six  mois  les  armes  pour  le  parti  : 
de  façon  que  voilà  les  forces  de  TAIbigeois  et 
Lauraguais,  surtout  leurs  chefb  et  toute  la  no- 
blesse ,  qui  ont  les  mains  liées  pour  toute  Tannée , 
et  Jusqu'en  mars  de  l'année  prochaine. 

Cependant  le  due  de  Rohan  ne  perdit  aucun 
temps  pour  faire  avancer  ses  troupes,  et  en  at- 
tendant les  plus  paresseux ,  il  sort  le  canon  de 
Milhaud  et  prend  Saint-Georges,  petit  lieu  fer- 
mé, et  Luzançon ,  maison  particulière  située  entre 
Milhaud  et  Saint- Affirique ,  où  il  y  avoit  garnison 
qui  inoommodoit  fort  son  passage ,  et  eût  conti- 
nué de  faire  le  chemin  libre ,  sans  la  nouvelle  de 
la  défaite  de  Fauche  qui  lui  fit  doubler  le  pas,  et 
arriva  si  à  propos  à  Castres  que  Lombez  étoit 
rendu,  Réalmont  capituloit,  et  tout  le  pays  cons- 
terné. 11  le  rassure  le  mieux  qu'il  peut,  mais  il 
ne  peut  mettre  trente  gentibhommes  ensemble, 
ni  deux  cents  hommes  de  pied  de  tout  le  haut 
Languedoc  \  de  façon  qu'il  ne  put  faire  état  que 
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^  As  bai  Languedoc  et  ii 


de  ce  qu'il  avoit  ai 
Sevennes. 

Il  avoit  un  autre  sood,  que,  dorant  son  û- 
sence ,  Châtillon  ne  fit  rappeler  toutes  ses  ti» 
pci,  et,  pour  cetefret,illuioppo6aiiDea 
blée  composée  de  cinq  provinces,  à  savoir  :  ka 
Languedoc ,  Sevennes,  Vivarais,  haut  î^ngpiAf 
etDauphiné,  qui  rautorisa  parmi  les  peupla, 
tant  pour  empêcher  que  l'oa  ne  raïqpelit  soo  » 
cours  que  pour  en  a  voir  un  au  tre  en  cas  de  besoii. 

Ces  choses  étant  en  cet  état ,  le  dnc  fsit  rccos- 
noitre  les  gués  non  rompus  et  non  gardés,  se  h* 
nit  de  bons  guides,  et  forme  son  dessein dcK- 
courir  Montauban,  à  même  heure  do  oôlé  deli 
ville  nouvelle  par  Saint-Antonîn,  et  do  côtédi 
Ville-Bourbon  par  Carmaing.  Le  premier  ta 
distant  de  cinq  lieues  dudit  Montauban ,  et  Fastii 
de  dix  ;  de  façon  que, par  le  premier  lieu ,  ilpl^ 
tendoit  d  y  jeter  le  plus  puissant  secours ,  et  ImA 
de  gens  de  pied ,  et  par  1  autre  le  moindre,  mai 
de  mousquetaires  à  cheval  et  soijLante  mittia 
seulement. 

En  ces  entrefaites ,  le  connétable ,  Toyant'qM 
ces  ambassades,  par  Saint-Angel  et  La  Salôfie 
vers  Rohan ,  ne  Tavoient  pu  ébranler,  ni  ksaè- 
monitions  des  ducs  de  Sully  et  de  Lesdiguim 
à  ceux  de  Montauban,  qui  répondirent  toujoin 
qullsne  feroient  rien  sans  lavis  de  leur  généial, 
se  résolut  de  leur  permettre  d'envoyer  vers  Isi 
leurs  députés  conduits  par  Desplans,  |MHir  regar- 
der aux  accommoderaens ,  lesquels  arrivèrent  sur 
le  point  que  le  secours  étoit  prêt  à  partir.  Ce  qâ 
vint  à  propos,  car  ledit  duc  ayant  appris  dlccox 
qu'ils  ne  manquoient  que  d'hommes,  etipe, 
moyennant  mille  ou  douze  cents,  ils  ae  prooiet- 
toient  de  n  être  pris  de  l'hiver, il  leur  promit  que 
dans  huit  jours  ils  seroient  secourus  de  ce  qulls 
demandoient,  leur  donna  le  mot  et  le  signal,  et 
comme  cela  s'en  retournèrent 

Le  duc  de  Rohan  avoit  cinq  cents  mousque- 
taires à  cheval ,  qu*il  avoit  fait  avancer  vers  Poy* 
laurens ,  Cuq ,  et  Carmaing ,  sous  espérance  d*al- 
1er  ravager  jusqu'aux  portes  de  Toulouse  ;  mais, 
étant  assemblés,  il  fit  donner  l'ordre  par  un  de 
ses  domestiques  d'aller  droit  à  Montauban,  le- 
quel ,  par  trop  de  considération  ou  d'appréhension 
du  péril ,  ne  fut  exécuté,  quoique  y  en  eût  moins 
que  de  l'autre  côté. 

Pour  l'autre  secours  commandé  par  Beaufbrt, 
l'un  de  ses  mcstres  de  camp,  il  fut  mieux  cob* 
duit.  il  partit  de  Castres  sur  le  soir  au  nombre  de 
mille  ou  douze  cents  hommes,  arrive  à  Lombes 
à  une  heure  après  minuit,  y  séjourne Juaqu'stt 
soir  du  lendemain ,  passe  la  rivière  du  Tarn  m 
gué  de  La  Grave,  marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  ' 
ensuivant  se  rend  dans  Saint-Antoaîn,  à  ctag 
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lietires  do  soir,  sans  aucune  mauvaise  rencontre: 
^  le  letidematn  séjoume  jusqu'au  soir  qu*\[  part  pour 
^  9e  jeter  dans  Motitfli»l}aii  ;  mais  se  vo>  aut  trahi 
par  les  guides  pris  à  Saiut-Antouiii,  il  est  con- 
^   traint  d'y  retiiurner.  Trois  juui-s  après ,  ceux  de 
.    Moutoui)an  lui  envoient  un  ^'uide  qui  lui  fait 
passer  la  rlvïèi"e  de  Veyrou  à  »njé,  et  le  conduit 
très-bien  jusqu'à  demi-lieue  de  Mon  tau  ban ,  ou , 
nonobstant  la  cavalerie  et  rinfanterie  qu*tl  ren- 
contra perpétuel lenient  jusqu'à  la  ville, et  di\ er- 
ses redoutes  et  tranchées,  il  surmonta  toutes  ces 
diflicultés,  et  jeta  sept  cents  hoinnies  avec  neuf 
drapeaux  dans  la  irilïe;  mats  en  cette  glorieuse 
action  ledit  Beau  fort  fut  pris.  Et  est  à  noter  que 
ce  secoui-s,  qui  étoit  tout  de  gens  de  pied,  lit 
dîx-huit  lieues  prt'sque  toujours  en  pays  ennemi, 
passa  deux  rivières  à  gué,  et  traversa  au  milieu 
de  deux  armées  royales  qui  i  attendoient  pour  le 
défoire. 

Le  duc  de  Bohan,  pour  favoriser  son  secours, 
usa  de  deux  voies ,  Tune ,  d'envoyer  Ca longes  et 
Desîlles  avec  Desplans,  pour  aviser  avec  ceux  de 
ïHontauban  aux  voies  d'accommodement;  et  l'au- 
tre ,  de  partir  en  même  temps  que  Beau  fort ,  avec 
quarante  ensei^mes  de  gens  de  pied  et  le  peu  de 
cavalerie  qu1l  a  voit,  tournant  la  tête  vers  le 
Lauraguais;  de  façon  que,  quand  le  duc  d'An- 
gouléme  fut  prêt  à  suivre  Beau  fort  avec  toute  sa 
cavalerie,  il  eut  avis  que  Roban  avec  ses  plus 
grandes  forées  al  toit  en  Lauraguais,  ce  qui  Tar- 
réta,  ne  sachant  de  quel  c(Hé  aller;  et,  pendant 
ce  temps*  là  ,  Beau  fort  passe  au  milieu  de  toutes 
ses  troupes,  et  le  duc  de  Boban,  le  lendemain, 
retourna  à  Castres,  et  remit  ses  troupes  es  lieux 
d'ûu  il  les  avoît  tirées. 

Calonges  et  Des i Mes  se  trouvèrent  dans  le 
quartier  duRoi  quand  le  secours  y  entra,  et  re- 
vinrent à  Cas  1res  avec  Desplans,  qui  convia  le 
duc  de  Roban ,  de  ta  part  du  eonuétable ,  de 
faire  une  entrevue,  à  quoi  il  condescendit;  et 
malgré  le  peuple  de  Castres,  et  presque  tous  ceuv 
qui  étoient  auprès  de  lui ,  s'acbemina  a  Villemur, 
et  fît  la  eonférence  à  Rivière,  à  une  lieue  de 
Montauban,  ou,  après  les  coni  pli  mens  de  part 
et  d autre,  le  connétable  le  mena  seul  dans  une 
allée,  et  lui  commença  ainsi  ;  «  Je  vous  ai  de 
Tobligation  de  vous  être  fie  en  moi,  vous  nV 
serez  point  trompé;  votre  sûreté  est  aussi  grande 
ici  que  dans  Castres.  Ayant  pris  votre  alliance  , 
je  désire  votre  bien ,  et  que  vous  ne  m'otiez  le 
moyen,  durant  ma  faveur^  de  procui'er  la  gran- 
deur de  votre  maison.  Vous  avez  secouru  Mon- 
tauban à  la  face  de  votre  Rc»i  ;  ce  vous  est  une 
grande  gloire ,  mais  vous  n'en  devez  abuser.  Il 
est  temps  de  faire  pour  vous  et  pour  vos  amis;  le 
Boi  ne  fera  jwint  de  paix  générale  :  regardez  de 


traiter  pour  ceux  qui  vous  reconnoissent  et  pour 
vos  amis,  et  remontrez  à  ceux  de  Montauban 
que  leur  perte  nVst  diffiTée  que  de  quelques 
jours,  que  vous  n'avez  plus  moyeii  de  les  secourir 
à  cause  des  forts  et  lif^nes  qui  se  fout  autour 
d'eux,  et  qui  s'en  vont  achevés;  que  s'ils  ne 
preiment  des  conditions  raisonnables,  a  savoir, 
ou  une  eitadelle  ou  une  garnis*m,  ou  la  démoli- 
tion de  toutes  leurs  Ibrtilicatiuns,  que  vous  les 
abandonnerez.  Pour  Castres  et  autres  lieux  de 
votre  département ,  demandez  ce  que  vous  vou- 
drez, vous  rohtiendrez;  et,  pour  votre  partieu- 
lier,  la  carte  bbuicbe  vous  est  offerte.  Vous  ne 
dc%ez  rien  espérer  d'Allemagne  :  ils  ont  plus  af- 
laîre  de  secours  qu'ils  ne  sont  en  état  d'en  don- 
ner; non  plus  d'Angleterre,  vous  coniioissez 
l'bumeur  du  Eoi.  Quant  au  dedans,  la  Reine- 
mère  a  ses  appuis  du  eôté  d'Ei^paiîne  et  de  Sa- 
voie, et  du  côté  de  Rome  et  des  jésuites,  qui  ne 
sont  les  amis  des  huguenots.  Pour  M.  le  prince, 
je  le  retirerai  toujours  pour  une  pièce  d'argent  ; 
pour  M.  le  comte ,  j'ai  de  ses  lettres  et  de  ma- 
dame %iï  mère ,  qui  est  prête  à  renvoyer  auprès 
du  Roi,  Quant  aux  autres  grands  du  royaume, 
je  ne  doute  point  qu'ils  ne  vous  fassent  parler, 
mais  c'est  qu'ils  veulent  faire  leurs  affaires  a  vos 
dépens.  J'ai  eu  de  la  peine  a  empêcher  la  eonlis- 
cation  de  votre  bien  et  de  vos  gouvernemens,  je 
ne  puis  plus  m'y  opposer  ;  il  faut  vous  résoudre 
a  une  perte  ignominieuse  et  assurée,  ou  à  relever 
votre  maison  plus  hautement  qu'elle  ne  fut  ja- 
mais; car,  si  vous  continuez  dans  votre  opiniâ- 
treté, le  Bot  accordera  plutôt  avec  tous  ceux  de 
ia  religion  pour  faire  a  son  aise  un  exemple  de 
votre  personne  et  de  votre  maison.  Mais  si  à  ce 
coup  vous  me  croyez,  vous  sortirez  de  (*etto 
f^cheuï^e  affaire  avec  gloire ,  les  bonnes  grrtces 
de  votre  Roi,  et  ce  que  vous  souhaiterez  pour 
votre  fortune,  laquelle  je  désire  tellement  ac- 
croître qu'elle  soit  l'appui  de  la  mienne.  >- 

A  quoi  le  duc  de  Bob  an  répondit  :  -  Je  se  roi  s 
ennemi  de  moi-même  si  je  ne  souluùtois  les  btmnes 
grâees  de  mon  Boi  et  votre  amitié.  Je  ne  refuse- 
rai  jamais  de  mon  maître  les  biens  et  les  hon- 
neurs, ni  de  vous  les  offices  d'un  bon  allié. 
Je  considère  bien  le  péril  auquel  je  me  trouve, 
mais  je  vous  prie  aussi  de  regarder  le  vôtre.  Vous 
êtes  hiii  universellement  jxiuree  que  vous  imssé* 
dez  seul  ce  qu'un  chacun  désire.  La  ruine  de 
ceux  de  la  religion  n*est  pas  si  prœhaine  qu'elle 
ne  donne  aux  mécontens  loisir  de  former  des 
partis;  et  ceux  qai  ne  se  joirïd»-ont  ouvertement 
à  nous ,  ne  laisseront  de  s'necorder  avee  nous  en 
ce  qui  t*onee ruera  votre  ruine.  Toutes  les  guerres 
contre  ceux  de  la  religion  ont  souvent  commencé 
avec  de  grtmds  désavantages  pour  eux  ;  mats  Fin- 
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do  dedans  ni  de  leeonn  dn  deimn,  il  ol^lisrni 
ceux  qo'il  aura  ahaJMc»,  fera  eonooilreqa'il  n'en 
iretit  a  ia  religion,  mait  leolenient  a  la  dciobm- 
sanee  prctendoe,  rompra  k  coa  an  antres  par* 
tif ,  et,  lam  avoir  reço  aoeun  dépêainr,  retoor* 
nera  craint  et  redouté  des  ont  et  des  antres,  ee 
qui  redoublera  votre  créance  auprès  de  lui ,  et 
vous  mettra  en  état  de  n*ètre  choqué  de  per- 
sonne. Mais  si  vous  poussez  les  albires  Jusques 
au  bout,  et  que  ce  torrent  de  prospérités  ne  con- 
tinue ,  comme  vous  êtes  a  la  veilk  de  k  voir  ar- 
rêté devant  Montauban,  chacun  reprendra  ses 
esprits  encore  étourdis  de  l^affalre  du  Pont-deO 
et  de  celles^ ,  et  on  vous  donnera  des  affoires 
fâcheuses  a  démêler.  Songez  que  vous  avez  mois- 
sonné tout  ce  que  les  promesses  mêlées  de  me- 
naces vous  pou  voient  acquérir,  et  que  ce  qui 
reste  combat  pour  la  religiou  qu1l  croit.  Pour 
mon  partieulier.  Je  me  suto  imaginé  la  perte  de 
mes  biens  et  de  mes  charges  :  et  si  vous  en  avez 
retardé  TefTet  a  cause  de  notre  alliance,  Je  vous 
en  ai  l'obligation  ;  mais  Je  suis  tout  préparé  à 
souffrir  puisque  cela  est  résolu ,  Tayant  promis 
solennellement,  et  nm  conscience  me  Fordon- 
nant  ainsi ,  de  n*entendre  qu*à  une  paix  géné- 
rale. ' 

Cette  conférence  n'eut  point  d'effet  parce  qu'on 
ne  voulut  entendre  à  aucun  traité  général,  et  le 
duc  de  Rohan  retourna  â  Castres  sans  rien  faire. 
Depuis,  les  difllcultés  de  la  prise  de  Montauban 
croissant,  le  connétable  se  repentoit  et  renouoit 
le  traité;  mais  son  esprit  assez  irrésolu  à  termi- 
ner une  affaire ,  et  les  contradictions  qu'il  ren- 
eontroit  en  ceux  qui  vouloient  la  continuation 
de  la  guerre,  le  traînèrent  Jusqu'à  ce  que  le  Roi 
fut  contraint  de  lever  le  siège  de  devant  Mon- 
tauban, qui  fut  le  dix-huitième  Jour  de  no- 
vembre 1G21 ,  où  La  Force,  comme  brave  et 
expérimenté  capitaine,  et  Dupuy,  premier  con- 
sul ,  homme  d'autorité  et  de  résolution,  apportè- 
rent une  telle  prévoyance,  et  donnèrent  un  si 
bon  ordre  à  faire  fournir  les  choses  nécessaires  à 
la  défense  de  la  ville,  et  à  faire  exécuter  les  ré- 
solutions publiques,  qu'ils  méritent  ici  une 
grande  part  de  l'honneur  de  la  conservation  de 
la  pince. 

Cependant  le  duc  de  Rohan  avolt  envoyé  ses 
troupes  au  comté  de  Foix,  ù  la  prière  de  Leran, 
qui  prit  quelques  çhâteauxi  puis  aisiégea  YareUle, 
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Mirambean,  fils  aîné  de 
que  son  père  avait  rendu  Monhcur  et  Saili  Fis 
et  qu'il  les  déçoit  livrer  an  pnamge  du  Id,  i 
saisit  deMonheur;  son  père  y  va,  qni  kié 
mené ,  et ,  croyant  avoir  assuré  la  place,  pmi 
Sainte-Foy  pour  s  eu  assurer  aussi;  laab  Dkis 
permit  plus  long-teoips  que  sa  perfidie  Ht  in- 
punk ,  suscitant  Savignac  de  Xcaae  qui  lui  draa 
une  partk ,  et  l'ayant  attaqué  dans 
rk  de  Gensac  le  tue,  ee  qui  fit 
beau  à  se  déclarer  pour  k  parti 
et  Terbon,  son  beau-frère,  dans  Salnte-Fsgr. U 
Roi,  ayant  appris  cette  nouvelle,  envoie  en dfr 
genoe  bloquer  Monheur,  on  U  s'aehanine  itte 
le  reste  de  son  armée  ;  il  l'assiège  et  la  prend  pv 
composition ,  et  le  connétable  meart  de  malade 
durant  le  siège;  ce  qui  apporta  benneoap  ds 
changement  à  la  cour.  La  ReineHonère  se  voyaat 
défiiite  de  son  ennemi  s'assure  ;  M.  le  priaee  se 
rapproche  de  la  cour  en  espérance  de  la  goaw- 
ner;  chacun  pense  à  prendre  la  place  vacante, 
et  perd  la  ménuiire  des  desseins  qui  s*éloient 
formés  durant  la  vie  du  connétable. 

Le  cardinal  de  Retz  et  Schomberg  empiétait 
les  affaires;  le  prince  vient  trouver  le  Boî  à  Poi- 
tiers, qui  se  Joignit  à  eux,  et  firent  leur  partie 
si  forte  avant  qu'être  à  Paris ,  que  la  Reine^MR 
et  tous  les  vieux  ministres  de  FËtat  ne  parent 
porter  les  affaires  à  la  paix.  Le  duc  de  Lesdi* 
guières,  sur  quelques  remuemens  que  Bfonthnm 
faisoit  en  Dauphiné,  obtint  son  congé  incoUb- 
nent  après  le  siège  de  Montauban  pour  y  donner 
ordre.  Le  duc  de  Rohan  renvoya  toutes  sa 
troupes  du  bas  Languedoc  et  des  Sevennes ,  où  il 
faut  voir  ce  qui  s'étoit  passé  durant  ce  temps.. 

Châtillon  propose  de  rappeler  les  troupes 
secourir  le  bas  Languedoc  qui  n'étoit  point 
que;  mais  l'assemblée  des  cinq  provinces  s'y 
pose.  Gela  ne  lui  ayant  succédé ,  afin  d'em] 
que  le  duc  de  Rohan  ne  pût  avoir  un 
secours,  il  fait  faire  un  nouvel  armenneni, 
pourtant  U  ne  se  trouva  pss^  à  quoi  ladlla 
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»l)téc  cûosentit,  sut  !*asstirance  que  les  chefs  lui 

'  donnèrent  que  si  le  duc  de  Ruhnn  les  niandoit , 
ils  riraient  trouver;  ce  qu'ils  ne  voulurent  f^ire 
à  son  mandement,  disant  qu'ils  ne  reconnols- 
soient  que  Chàtillon,  et  s'amusèrent  à  prendre 

»  une  l>icoque  de  nulle  im[M)rtance,  ntimmée  AIzon. 

i  Bref,  Chîitillon  s'c^iiosa  en  tout  et  partout  à 
Tautorisation  de  ladite  assemblée,  laquelle,  ap- 
puyée des  peuples,  le  desaiitorise  et  le  contraint 
d'abandonner  Montpellier  et  se  retirer  à  A ii^u es- 
Mortes  ,  même  lui  retiennent  son  fils  et  sa  belle- 
mère.  Berticheres,  élu  lieutenant  au  bas  Lan*;ye- 
doc,  s'étoit  joint  avec  ladite  assemblée,  laquelle 
ayant  gonté  rautorité  ne  vouloit  point  de  j*étié- 
ral ,  et  subsista  ainsi  jusques  à  la  Un  de  l'année , 
que  les  peuples  commencèrent  à  ne  pouvoir  plus 
supporter  sa  do[nin.ition ,  dcmt  s  apercevant,  elle 
fut  contrainte  d\'ltre  le  duc  de  Rohan,  qui  sa- 
cbemina  dans  la  province  et  arriva  a  Montpellier 
le  prenuer  jour  de  Tannée  1622, 

Le  due  de  Elohan  trouva  les  provinces  du  bas 
Languedoc  et  des  Se  venues  si  brouillées  contre 
rassemblée  des  cinq  provinces,  qu'il  fut  con- 
traint d'emplover  tout  le  mois  de  janvier  à  {ûdiev 
de  les  accommoder.  Les  provinces  remontroient 
que  ladite  assemblée  avoit  dissipé  toutes  les 
finances,  qu'ils  vouloient  qu  elle  leur  en  rendit 
compte,  et  que,  maintenant  qu1l  y  «voit  un  gé- 
néral nommé,  elle  ne  devoit  plus  subsister. 

Ladite  assemblée  maintenoit  qu'elle  ne  devoit 
rendre  compte  quïi  l'assemblée  générale  qui  Ta- 
voit  approuvée,  qu'elle  devoit  subsister  jusques 
à  la  fin  des  affaires,  sans  diminuer  d*autonté; 
que  le  général  ne  devoit  avoir  diantre  conseil 
quelle;  que  les  iinanees  dévoient  être  maniées 
par  elle;  qu'elle  étoit  par  dessus  les  provinces, 
lesquelles  n'a  voient  plus  que  voir  sur  ses  actions, 
et  s'opposoit  à  ce  que  lesdites  provinces  se  pus- 
sent assembler,  exhortant  ledit  duc  de  les  en 
empêcher,  comme  elle  avoit  voulu  faire  avant 
son  arrivée.  Mais  lui,  ayant  trouvé  la  province 
des  Se  venues  dt^'à  convoquée,  et  celle  du  bas 
Langue<loc  résolue  à  la  convocation ,  il  tâcha  de 
le  faire  trouver  bon  a  ladite  assemblée,  laquelle 
au  lieu  de  s*y  résoudre,  parce  qu'elle  jugeoit  que 
sa  snbsistance  y  étoit  ébraîilée ,  elle  la  voulut 
maintenir  par  autre  voie.  Premièrement,  elle  lit 
ses  efforts  de  se  saisir  du  ehdteau  de  Sommières, 
appuyée  de  Berticheres  qui  le  prétcndoit,  et  s'a* 
dressa  à  Châtillon  pour  avoir  son  assistance; 
mats  la  diligence  de  Roban  l'ayant  prévenue  et 
assuré  ledit  ebrttcau,  elle  s'adressa  au  duc  de 
Lesdignicrcs  et  lui  remontra  que  ledit  duc  étoit 
un  ambitieux  qui  vouloit  perpétuer  la  guerre 
pour  demeurer  en  autorité;  qu'elle  aimoit  mieux 
fîiire  la  paiîc  avec  le  Roi,  quelque  défectueuse 
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qu'elle  fût,  que  souffrir  sa  dominât  ion,  et  que 
s'il  vouloit  s'adresser  a  elle  il  reconnoîtroit  son 
pouvoir;  mais  ne  Tayant  voulu  écouter,  tousses 
efforts  ayant  été  vains,  elle  envoie  ses  députés 
aux  assemblées  des  Sevenneset  du  bas  Langue- 
doc ,  ou  le  duc  se  trouva ,  qui ,  pour  empêcher  la 
division,  et  toutefois  avec  beaucoup  de  peine, 
tant  les  provinces  de  Languedoc  étaient  animées 
contre  ladite  assemblée,  tlt  résoudre  qu'on  ap- 
prou l'Oit  la  gestion  de  l'assemblée  des  cinq  pro- 
vinces, qu'où  prenoit  tous  les  députés  d'ieelle  eu 
protection,  qu'il  ne  se  feroit  nulle  paix  qu'on  ne 
Ira  mit  à  couvert,  qu'ils  cesseroient  d'agir  en 
corps  d  assemblée  jusques  à  ce  que  l'assemblée 
générale  en  eut  ordonné,  vers  laquelle  chacune 
des  parties  enverroit  ses  raisons ,  et  que  cepen- 
dant deux  députés  de  ladite  assemblée  des  cinq 
provinces  entreroient  au  conseil  dudit  duc  de 
Roban. 

Est  à  remarquer  que  depuis  Farrivée  du  due 
dans  Montpellier ,  ladite  assemblée  qui  y  étoit 
disposai  en  sa  présence  des  finances  et  de  toutes 
les  affaires,  donna  des  ordonnances,  des  passe- 
ports et  des  sauve-gardes,  et  ne  renvoya  en  tout 
ce  temps-là  à  son  conseil  de  guerre  qu'une  que- 
relle pour  l'accorder.  Et  ledit  duc  de  Rohan  lui 
ayant  proposé  une  tenue  des  Etats  dans  la  ville 
de  Milhaud  de  tout  le  Languedoc ,  pour  aviser  à 
la  levée  des  deniers  et  jiour  pourvoir  à  la  justice, 
elle  s'y  opjKîsa  parce  qu'elle  craignoit  que  ce  fût 
pour  choquer  son  autorité. 

Quand  ce  fut  pour  envoyer  à  rassemblée  gé- 
nérale ,  le  duc  de  Hoban  lui  proposa  qu'elle  y 
envoyait  de  commune  main  avec  lui  et  les  pro- 
vinces, mais  elle  voulut  que  les  députations  fus- 
sent séparées,  pource  quelle  a'étoit  résolue  de  le 
calomnier;  ce  qu'elle  lit  par  l'envoi  d'un  minis- 
tre nommé  Babar,  par  lequel  elle  manda  les 
merveilles  quelle  avoit  faites  avant  la  venue 
dudit  duc;  mais  que  depuis  il  avoit  tout  brouillé 
par  son  ambition  ,  qu'il  vouloit  faire  ses  affaires 
aux  dépens  du  public,  qu'ayant  ruiné  le  Foix  et 
l'Albigeois,  il  en  vouloit  faire  autant  du  bas 
Languedoc,  où  il  commencoit  à  planter  sou  bour* 
don  et  à  faire  le  Roi;  qu'il  vaudroit  mieux  tomber 
entre  les  mains  du  Roi  et  se  soumettre  a  sa  vo- 
lonté que  d'obéir  audit  duc,  et  qu'enfin  il  fau- 
drait rappeler  Cbâtillon;  qu'elle  se  gardât  de 
toml>er  es  mains  de  Soubise ,  parce  qu'il  ne  de- 
sirott  que  ftiire  dissiper  l'assemblée  générale,  et 
qu'il  avoit  écrit  a  Rohan  qu'il  n'y  avoit  que  sept 
ou  huit  misérables  coquins  en  ladite  assemblée , 
et  pour  conclusion  ,  que  si  elle  envoyoit  un  pou- 
voir pour  leur  subsistance ,  elle  feroit  bien  la  loi 
audit  duc  de  Bohan. 

Après  la  tenue  desdites  assemblées  provincla* 


les,  le  duc  de  Roban ,  considérant  d*ane  [>art  les 
préparatifs  que  faisoit  le  duc  de  Montmorency 
pour  rattaquer ,  les  levées  du  duc  de  Guise  en 
Provence  pour  le  même  effet,  les  menées  de 
Cbâtillon  contre  lui,  et  les  levées  du  duc  de  Les- 
diguières  pour  attaquer  le  Vivarais,  et  de  Tau- 
tre ,  le  misérable  état  auquel  il  avoit  trouvé  les 
provinces  qu1l  étoit  venu  servir ,  à  cause  des 
armemens  inutiles  qu*y  avdt  fait  faire  Cbâtillon, 
lesquels  avoient  rebuté  les  soldats,  ruiné  le  pays 
ami,  d*ou  les  troupes  n'avoient  bougé,  épuisé  les 
finances  et  les  greniers  à  sel,  et,  qui  pis  est,  on 
n*en  pouvoit  recouvrer  à  cause  d*Aigues-Mortes 
qui  en  empécboit  le  traité,  il  résolut  de  diligen- 
ter  son  armement. 

Sur  ces  entrefaites,  Blaccons,  lieutenant  en 
Vivarais,  se  voyant  pressé  du  duc  de  Lesdiguîè> 
res,  demande  cinq  cents  bonmies  de  secoivs  au 
duc  de  Roban ,  et  le  prie  de  se  préparer  à  venir 
après  avec  toutes  ses  forces.  Ceux  de  fiédarrieux 
et  de  Gignac  demandent  pareillement  secours , 
parce  que  le  duc  de  Montmorency,  avec  son  ar- 
mée, avoit  surpris  Lonas,  forcé  Gresissac,  mai- 
sons particulières,  assiégé  Fougères,  et  mena- 
çoit  lesdits  lieux  susnommés.  Ledit  duo  de  Ro- 
ban ,  se  voyant  sans  nulles  troupes  sur  pied,  et 
deux  armées  sur  les  bras,  sans  compter  les  trou- 
pes de  Provence,  va  aux  Sevennes  pour  essayer 
de  faire  passer  cinq  cents  bommes  en  Vivarais; 
mais  ils  furent  repoussés  à  des  passages  étroits 
près  de  Vilieneuve-de-Berg,  ce  qui  l'obligea 
d'envoyer  vers  ledit  duc  de  Lesdiguières  pour 
essayer  à  le  retarder.  Mais ,  nonobstant  ces  re- 
montrances et  le  fort  de  Tiiiver,  il  vint  avec  six 
mille  bommes  de  pied  et  cinq  cents  maistres  Je- 
ter un  pont  sur  le  Rbône ,  entre  Baye  et  le  Pou- 
zin,  assiège  ledit  Pouzin,  le  bat,  lequel  endure 
Tassant;  Blaocons  se  Jette  dedans,  fait  vaillam- 
ment à  l'assaut;  enfin  la  place  étant  près  de  se 
perdre,  par  l'entremise  de  celui  qu*avoit  envoyé 
ledit  duc  de  Roban ,  elle  est  rendue  à  Lesdiguiè- 
res, ù  condition  que  si  la  paix  ne  se  faisoit,  la- 
quelle commençoit  use  traiter,  il  promet  de  la 
rendre  à  ceux  de  la  religion,  et  que  dès  à  présent 
il  retireroit  son  armée,  n'entreprendroit  rien  en 
Vivarais  ni  en  Languedoc,  et  lui  promit  de  lui 
envoyer  au  plus  tôt  le  président  du  Cros  pour 
continuer  le  traité  de  paix. 

La  province  de  Vivarais  étant  assemblée  à 
Privas  approuve  le  tout,  et  écrivit  au  due  de  Ro- 
ban pour  le  prier  de  pourvoir  Blaccons  do  gou- 
vernement de  Baye,  ce  qu'il  fit. 

Ledit  duc ,  se  voyant  délivré  de  cette  armée 
de  Daupbiné,  pense  à  Jeter  des  blés  dans  Gignac 
qui  étoit  à  la  faim ,  à  cause  d'une  église  bien  for- 
tifiée où  il  y  avoit  grosse  garoison  qui  étoit  à  la 


[?633]  «MOitu 


portée  dn  mousquet  de  b  ville,  et  que  isÉlk 
pays  d  autour  est  ennemi,  et  à  mettre  sur  pi 
son  armée  pour  s'opposer  aux  progrès  du  doci 
Moutmorency.  Pour  cet  eflet  il  vint  à  Monlfi- 
lier,  ou  aussitôt  qu'il  y  fut  il  tomba  malade  im 
fièvre  continue  qui  loi  dura  quinaa  jours,  p» 
dant  laquelle  ledit  président  do  Croa,  qui  rcM 
venu  trouver  au  commeneemeot  â'icelle,  Art»{ 
sérablement  assassiné  dans  la  ville,  et  Bcrtid»! 
res  par  son  ordre  avitallla  Gignac. 

Ayant  repris  ses  forces  sur  le 
de  mars,  et  bâtant  son  armement,  il  senitn 
campagne  qu'il  ne  pouvoit  encore 
Bertichères  proposa  d*attaqner  la  Tonr-Ckw- 
bonnière,  afin  que  par  là  on  pût  avoir  du  scl,< 
par  ce  moyen  de  l'argent  pour  subvenir  anx  M 
de  la  guerre.  Saiot-Blancart ,  goavenmr  è 
Peccais,  étoit  de  cette  opinion,  de  façon  qall  fâ 
résolu  de  l'attaquer.  Aussitôt  GbâUlkm  leirt, 
et  le  duc  de  Roban  fut  averti  que  c*étoit  Berb- 
obères  qui  l'assuroit  qu'il  lui  feroit  ruiner  «s 
troupes;  ce  qui  fit  résoudre  le  duc  de  Bohai  k 
remettre  ce  dessein  en  délibération ,  où  ayni 
disputé  contre  Berticbères  les  difficultés  de  fan 
ledit  siège,  Saint-Blaneart  se  lève  et  dit  qaeri 
on  ne  le  faisoit  il  s'accommoderait  avec  Cbâtil- 
lon ,  lui  étant  impossible  de  subsister  autreuMit; 
de  façon  qu'il  fut  contraint  de  perm^tre  de  Cûit 
ledit  siège,  tandis  qu'il  tente  une  entreprise  nr 
Beaucaire;  laquelle  n'ayant  réussi  à  cause  de 
l'extrême  froid  et  mauvais  temps  qu'il  fit  la  sait  | 
de  l'exécution,  il  retourna  à  la  Tour-Cbarb»- 
nière,  où  il  trouva  qu'au  lieu  d'avoir  avaneéon 
avoit  reculé,  et  qu'on  avoit  laissé  fiûre  dbrcrs 
retrancbemens  à  Cbâtillon  sur  une  diaussée  qss 
d'abord  on  pouvoit  forcer,  et  pour  lesquels  pr» 
dre  il  falloit  plus  d'un  mois.  Plus,  on  avoit  tiré 
les  gens  de  guerre  que  ledit  duc  avoit  fidt  loger 
entre  Aigues-Mortes  et  Cbarbonnière  ;  ce  qu'ayant 
considéré,  sans  le  communiquer  audit  Bertichè- 
res, il  ravoya  bloquer  le  cbâteau  de  Montlaar 
qui  empécboit  la  communication  de  Montpellisr 
aux  Sevennes,  puis  le  va  assiéger  afin  de  tirer 
le  duc  de  Montmorency  de  devant  Bédanieux; 
lequel  après  avoir  pris  Fougères  ne  put  venir  à 
temps  que  Montlaur  ne  fût  pris  d'assaut. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Lesdiguières  cen- 
vie  le  duc  de  Roban  d'un  abouchement  pour  la 
paix ,  ayant  pouvoir  du  Roi  de  ce  flaire.  Il  y  con- 
sent ,  laisse  son  armée  entre  les  mains  de  Berfi- 
ebères ,  et  s'entrevoient  à  Lavai ,  entre  Barjae  «t  ^. 
le  Saint-Esprit,  conviennrat  des  articleo,  et  le- 
dit duc  de  Roban ,  en  son  nom  et  des  provlaect 
qui  sontsoussacbarge,députeCalonges,])esllleB|  4 
Dupuy  de  Montauban,  du  Cros  de  Montpellier,La 
Borée  de  Vivarais  ;  donnent  avis  OQ^{QiatnMtt| 
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lut  et  ledit  duc  de  ^ 


iguières,  dudit  nbouche- 
ment  ay\  dues  de  Bouillon,  deSuUy,  de  La 
Triinouille,  comme  aussi  à  Soubise  ,  à  La  Force 
et  ù  rassemhlt'c  ^^éuérale,  uùn  que  chacun  joiirne 
se»  députés  îj  ceux  des  provinces  de  deçà,  leur 
mandaut  que  pour  les  pinces  de  Saumur  et  du 
Poitou  on  u  avolt  pu  s'accorder , et  que  cela  ttoit 
reiuis  a  ce  qui  s  achèveroit  avec  le  Roi.  Il  faut 
laisser  pourmener  les  députés  pour  continuer  ce 
qui  se  passa  au  bas  Languedoc. 

ïje  duc  de  Rohaii  retourne  à  son  armée,  la 
trouve  h  Castelmiu  près  Montpellier,  et  que  le 
duc  de  Montmorency,  accoTupaunè  de  Cliâtiilon 
qui  ra\  oit  joint  avec  sa  compaj^nie  de  f^cndar- 
mes  et  celle  du  due  de  Guise,  qull  avoîtfait  venir 
de  Provence,  a  voit  assiège  Courvousée  à  deux 
lieues  de  Montpellier.  Il  se  résout  de  le  secourir; 
mais  s'élant  rendu  le  Icndemiiin  il  se  eampeaSaiot- 
Jean*de-\cdiis  et  à  Salle- Neuve,  et  le  duc  de  Mnrjt- 
inorency  à  la  Véruve,  Fabrègues  et  Saussan  ;  une 
petite  rivière  nommée  la  Mousson  les  séparoit  :  de 
façon  que  les  deu  x  camps  fu  rent  six  jou  rs  à  se  li  rer 
seulement  quelques  canonnades,  aprt'S  lesquels  le 
duc  de  î\fontmoi*ency  se  retire  à  \  illeneuve,  petite 
ville  sur  TEtani^;  le  duc  de  Rohan  passe  pour  le 
même  jour  à  son  logement,  fait  snmmtT  Saussan 
auquel  on  avoit  laisse  garnison ,  lequel  se  rend  le 
lendemain  au  matin. 

Bertichères,  soit  qu'il  appréhendât  la  perte  de 
son  bien,  ou  qull  voulût  ruiner  les  troupes  de 
Kohan,  ou  que  véritablement  il  etit  cet  avis^ 
\  int  lui  dire  que  le  duc  de  Montmorency  passoit 
certainement  l'Etang  et  alloit  se  saisir  de  Saint- 
Gilles,  abbaye  appartenant  audit  Berl ici i ères, 
et  un  beau  logement  d'armes ,  qu'il  le  prioit  de 
lui  donner  quinze  cents  hommes  de  pied  et  cent 
de  cavalerie,  qull  iroit  pour  s'y  opposer,  et  selon 
les  avis  qu'il  lui  donneroit  tout  le  reste  s'y  ache- 
mineroit,  ce  que  ledit  duc  lui  accorda  r  et  ce- 
pendant avec  deux  miïle  hommes  qui  lui  restaient 
va  assiéger  Saint-(ieorges.  Mais  le  doc  de  Mont- 
morency voyant  Sai ut-Ci eorges  attaqué,  et  les 
troupes  du  duc  de  Rohan  séparées,  retourne  pour 
secourir  la  place  assiégée,  prend  le  logement  de 
Saint-Jeau/de-Vedas,  à  une  lieue  de  Saint-Geor- 
ges, et  par  deux  coups  de  canon  donne  le  signal 
qu'il  la  venoit  secourir,  et  la  nuit  tfkbe  de  jeter 
deux  cents  hommes  dedans  qui  furent  repoussés. 
Le  lendemain  le  duc  de  Roban  laisse  trois  cents 
hommes  autour  dudit  lieu ,  et  ayant  choisi  un 
champ  de  bataille  assez  avantageux  y  demeure 
tout  le  jour;  cependant  renvoie  en  diligence  vers 
Bertichères  pour  le  faire  retourner.  Sur  le  soir 
La  Rlacquière  lui  arrive  avec  un  régiment  dea 
Sevennes,  et  le  lendemain  Malauze  avec  quatre- 
Tingrts  maîtres  du  haut  Languedoc,  et  Bertichères 


ne  tarda  guère  après,  de  façon  que  ledit  duc, 
se  trouvant  avec  plus  de  cinq  mille  houmies  de 
pied  el  trois  cents  maistres,  fait  batterie  a  la  vue 
dudit  duc  de  Montmorency,  prend  la  place  à 
comiKJsition  ,  la  \  ie  sauve  et  sans  armes. 

Btrlicberes,  pour  la  seconde  fois,  pensa  faire 
faire  une  grniide  faute;  il  opiniâtra  que  le  duc 
de  Montmorency  s'étoit  retiré  a  Villeneuve,  et 
avoit  laissé  au  pont  de  la  Véruve  cinq  cents 
hommes  qu'on  pou  voit  tailler  en  pièces.  Le  duc 
de  Roban ,  au  contraire ,  maintenoil  que  s'il  se 
fut  retiré  il  n*cût  laissé  cette  infanterie  à  la  bou- 
cherie; il  veut  le  lui  faire  voir,  et  le  mena  proche 
dudit  pont,  ou  ayant  trouvé  quelques  mousque- 
taires avancés  dans  les  fosses,  on  les  leur  fait 
quitter.  Mais  Rohan ^  voyant  que  Rertichèrcs 
engngeoit  un  régiment  trop  avant,  fait  avancer 
toutes  ses  forces,  tant  cavalerie  qu'infanterie, 
et  fait  suivre  deux  pièces  de  campagne.  Rerti- 
chcrcs  poursuit  sa  pointe,  fait  donner  le  régiment 
de  La  Riacquiere  jusqu'aux  retranchemens  du 
pont,  et  le  fait  soutenir  par  un  autre  bataillon* 
Mnis  ce  dessein  n'ayant  ete  concerté,  aussi  ne 
réussit  pas;  car  La  Rlacquière  et  Randon,  son 
sergent -major,  ayant  été  tués  de  quelques  mous* 
quetades,  ledit  bataillon  recula  en  quelque  dé- 
sordre ,  et  en  même,  temps  Montmorency  mit 
toute  son  armée  en  bataille,  et  fît  tirer  deux 
piecesde  campagne  sur  nos  gens.  Rohan  fit  le  sem- 
blable de  son  ctUé,  et  la  journée  se  passa  en  es- 
carmouches et  canonnades,  ta  rivière  de  la  Mous- 
son toujours  entre  deux;  puis  chacun  retourne 
en  son  logement.  Il  y  eut  de  morts  dix  ou  douze 
de  <*haque  c6té ,  et  le  duc  de  Montmorency  se 
retira  à  Villeneuve  pour  la  deuxième  fois;  puis 
ayant  laissé  ses  troupes  en  garnison  es  lieux  cir- 
con voisins  s'en  alla  a  Pesenas  :  ce  que  voyant^ 
le  duc  de  Rohan  prend  pour  deux  jours  de  pain, 
passe  la  nuit  deux  couïevrines  jusqu'à  Gignac, 
bloque  réglise  fortifiée  joignant  ledit  Gignac, 
met  en  plein  jour  son  canon  en  batterie,  et, 
après  la  première  volée,  la  reçoit  à  capitulation  | 
la  fait  démolir  et  retourne  à  Montpellier;  mais  il 
fait  passer  ses  troupes  par  le  val  de  Montferrand, 
prend  et  déFtiantelle  les  Mattelaiset  autres  petits 
lieux  et  églises  qui  éioient  fortifies,  fit  quelque 
butin;  ce  qui  fit  débander  une  partie  de  se^ 
troupes  des  Sevennes,  ponrce  qu'elles  se  trou- 
vèrent proches  de  leur  retraite. 

Montpellier  ayant  été  délivré  des  garnisoDS 
qui  rincommodoient,  Uzès  voulut  recevoir  pareil 
bénéllce.  Le  duc  de  Rohan  y  va,  prend  par 
composition  Gernières ,  château  assez  fîicheux  à 
battre  pour  son  assiette,  et  Saint-SulTretd  assaut; 
après  quoi  voulant  passer  outre,  il  est  prié  par 
le«  principaux  de  Nîmes  de  venir  dans  leur  ville. 


poar  donner  ordre  à  Quelque  sédition  qui  y  étoit 
survenue  ;  ce  qu'il  fait  diligemment ,  et  laisse 
ses  troupes  à  Berticbères,  lesquelles  se  déban- 
dèrent pour  la  plupart ,  ne  restant  pas  mille  hom- 
mes ensemble.  Portes,  se  trouvant  avoir  assem- 
blé près  de  deux  mille  hommes,  vint  assiéger 
Pnizillac,  un  méchontlieu  qui  s*étoit  rendu  à 
Bertichères,  lequel  y  Jeta  Beauvais,  mestre  de 
eamp,  qui,  après  s*étre  bien  défendu  deux  Jours, 
se  rendit  faute  de  poudre. 

En  même  temps  Châtillon  assise  La  Tour- 
TAbbé  près  Peccais,  tenue  par  Saint-Blancart , 
laquelle  se  rend  en  deux  fois  vingt^quatre  heures, 
par  la  lâcheté  ou  intelligences  de  Bousauguet 
qui  y  commandoit;  de  façon  que  Rohan,  qui 
avoit  amassé  quelques  troupes,  n'eut  le  temps 
de  la  secourir,  ni  de  relenir  plus  long-temps 
ses  forces  ensemble,  avec  lesquelles  il  avoit  roulé 
trois  mois  sans  payement  et  fait  plusieurs  sièges, 
tant  à  cause  de  la  mauvaise  humeur  de  ses  mes- 
tres  de  camp ,  que  parce  que  les  moissons  appro- 
choient ,  qui  est  un  temps  où  les  pauvres  gens 
gagnent  gros  au  bas  Languedoc. 

Pour  revenir  à  Nfmes ,  il  faut  savoir  que  Bri- 
Bon  avoit  été  protégé  du  duc  de  Rohan ,  et  gra- 
tlAé  sur  tout  autre,  croyant  par  ce  moyen  se 
l'acquérir;  mais  Tautre  qui  ne  s'oblige  de  rien, 
ingrat  et  présomptueux ,  s'étoit  voulu  assurer 
dès  Nîmes,  pour  faire  sa  condition  particulière, 
fidsoit  le  zélé  et  ne  perdoit  aucune  occasion  de 
MAmer  ledit  duc,  publiant  qu'il  s'étoit  entendu 
avec  le  duc  de  Lesdiguières  pour  le  Pouzin ,  et 
qo'il  avoit  perdu  le  Vivarais  ;  ensuite  qu'il  avoit 
toifjours  pratiqué  les  députés  de  l'assemblée  des 
dnq  provinces,  qui,  au  lieu  de  se  retirer  chacun 
chez  soi,  alloient,  de  ville  en  ville ,  émouvoir  le 
peuple  contre  le  duc  de  Rohan ,  et  étant  assurés 
de  Brison  et  de  son  support  dans  Nîmes,  se  ré- 
solvoient  à  la  première  occasion  de  se  rassem- 
bler dans  ladite  ville ,  et  choquer  l'autorité  du 
due  de  Rohan,  lequel ,  étant  averti  qu'ils  se  ren- 
doient  tous  dans  Nîmes  pour  y  former  de  nou- 
veau leur  assemblée,  y  envoya  un  des  siens  pour 
leur  défendre ,  et  commander  aux  députés  du 
Vivarais  de  se  retirer  dans  leur  province,  faisant 
voir  la  déposition  de  Babar,  où  lesdits  députés 
calomnioient  vilainement  ledit  Rohan,  ù  quoi 
Brison  s'opposa  violemment ,  mais  il  ne  trouva 
le  peuple  disposé  à  suivre  sa  passion  ;  tellement 
que  lesdits  députés  furent  contraints  de  se  reti- 
rer, et  Brison  de  venir  trouver  ledit  duc  à  Uzès 
pour  s'excuser  de  sa  procédure. 

Durant  son  voyage,  les  principaux  habltans 
se  servant  de  son  absence  prirent  le  temps, 
firent  résoudre  au  conseil  général  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  supporter  le  gouvernement  de  Brison, 
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que  Rohan  seroit  prié  d*agréei^  lelir  délfbératki, 
de  trouver  bon  qu'ils  vécussent  soas  l'antorik 
de  leurs  consuls  Jusqu'à  une  plus  grande  néco' 
site,  et  qu'en  ce  temps-là  ils  accepteroîent  edi 
qu'il  voudroit,  et  que,  pour  cet  effet,  il  se  vontt 
rendre  diligemment  en  leur  ville  pour  éviter  la 
désordres  qui  pourroient  y  survenir.  Ce  qoeayiÉ 
fait,  il  approuva  la  délibération  du  conseil  de li 
ville ,  et  la  confirma.  En  même  temps  se  tintas 
assemblée  audit  Nîmes  pour  pourvoir  à  U  ré- 1 
coite,  à  laquelle  Brison  fit  sa  plainte;  mais  ladik  | 
assemblée  approuva  la  délibération  de  Nîmes,  j 
et  la  confirmation  dudit  duc.  Ce  que  Toyant  fe- 
dit  Brison ,  il  va  à  Montpellier  et  par  tout  II 
pays  pour  émouvoir  le  peuple  contre  ledit  die 
de  Rohan,  et  tâcha ,  par  ses  partisans,  d'émoi- 
voir  sédition  dans  Nîmes;  dont  ledit  duc  état  1 
averti ,  il  envoie  le  lieutenant  de  ses  gardes  im  I 
commandement  de  le  faire  arrêter  où  il  le  ns-  ' 
contreroit,  lequel,  l'ayant  suivi  quelque  teDop) 
enfin  l'arrête  dans  la  ville  d'Uzès. 

Ayant  assuré  Nîmes  par  cette  voie,  on  prit 
quelque  ordre  pour  la  levée  et  entretien  des  gcH 
de  guerre  nécessaires  pour  empêcher  le  dégâtes 
villes  de  Montpellier,  Nîmes  et  Uzès,  oidoosé 
par  le  Roi  au  duc  de  Montmorency,  comme 
aussi  pour  envoyer  quelques  gens  de  guerre  à 
Montauban. 

Après  la  tenue  de  cette  assemblée  il  en  UM 
tenir  une  autre  aux  Sevennes  pour  même  sajet; 
et  pource  que  le  duc  de  Montmorency  s'appro- 
choit  déjà  de  Montpellier  pour  commencer  te  dé- 
gât ,  Rohan  y  laissa  Laudes ,  maréchal  des  logis 
de  sa  compagnie  de  gendarmes,  avec  une  bri- 
gade de  gendarmes,  qui,  sur  les  premières  ap- 
proches que  fit  Montréal ,  marécliai  de  camp  des 
troupes  dudit  duc  de  Montmorency,  à  la  contes- 
tation de  quelque  métairie,  où  le  caîpitaine  mes- 
tre-aide  de  camp,  voyant  son  fils  engagé,  prend 
quelques  mousquetaires,  et  le  va  dégager;  ce 
que  voyant ,  Montréal  le  vint  charger  avec  plus 
de  cent  maîtres.  Mais  Laudes  vint  au  secours  si 
à  propos,  qu*il  le  charge,  le  blesse  de  sa  main, 
lui  fait  tourner  le  dos,  et  le  mène  battant  jusque 
dans  son  gros ,  qui  branla  de  telle  sorte,  que  si 
Sain^André,  lieutenant  de  roi  de  Montpellier, 
et  qui  commandoit  à  toutes  ces  troupes ,  eût  pris 
le  temps  de  charger ,  il  défaisoit  tout* 

Il  faut  retourner  de  la  Loire ,  et  aux  dépotés 
du  duc  de  Rohan  envoyés  en  cour.  Ceux  qui 
désiroient  la  paix  retenaient  le  Roi  dans  Paris 
pour  attendre  lesdits  députés,  dont  le  duc  de 
Lesdiguières  avoit  donné  avis  qulls  y  scroicnt 
bientôt,  pource  que  le  chancelier  et  le  président 
Jeannin,  qui  n*étoient  du  voyage,  ne  pourroient, 
absens ,  avoir  la  force  de  s'opposer  à  la  violence 
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I  ceux  qui  portoient  à  la  guerre  ;  lesquels  s'a- 
cevïiut  de  eela  usèrenl  de  toutes  sortes  de 
Ipviolenees  pour  tirer  le  Roi  de  Paris;  et  â  la  dé- 
robée par  la  porte  de  derrière  du  Louvre  ,  le 
pour  de  Pâques  llcunes,  comme  s'ils  Teussent 
^^nlevéf  le  menèrent  faire  ses  paques  a  Orléans; 
L^t,  sans  attendre  la  Reiue-mere,  il  alla  dnut  le 
[  Joug  de  la  rivière  justfu  a  Nantes,  premmt  eette 
route  sur  les  heureux  progrès  de  Soubise,  lequel 
avec  deux  mille  hommes  au  milieu  des  forées 
du  due  d'Epertion  en  SaintoniLie  et  An^oumois  , 
du  comte  de  La  Uochefoucault  en  Poitou,  et  de 
Saitit-Luc  dans  les  lies ,  avoît  pris  et  fortiiié  Tile 
d'Oleron ,  pris  Royan ,  la  tour  de  Mouruac ,  Sau- 
geon  et  autres  lieux,  défait  tout  a  plat  le  rép- 
ment  de  Saint-Luc,  forcé  en  plein  midi  La 
Chaume,  et  pris  Les  Sables;  bref,  avoit  donné 
une  telle  épouvante  dans  le  pays,  que^sausla 
venue  du  Bor ,  il  étoit  le  maitre  de  la  campagne» 
Mais  avant  la  venue  dt^s  députes  du  due  de  Ro- 
ban ,  les  atTaires  de  Poitou  ayant  ebani^H^  de  face 
par  la  déroute  de  Riez,  la  prise  de  Rovan  et  le 
traité  commencé  de  La  Force ,  on  les  renvoya  à 
la  Reine-mère  qui  étoit  demeurée  à  Nantes,  et 
de  là  au  cbancelier  qui  étoit  à  Paris;  de  ftjçon 
quils  retournèrent  sans  rien  faire.  Et  le  Roi, 
continuant  son  chemin  par  ta  Guienue,  acbeva 
son  traité  avec  La  Force,  qui,  moyeimant  une 
charge  de  maréchal  de  France  et  200,000  écus, 
lui  rendit  Sninte-Foy,  dont  il  s'étoit  rendu  maî- 
tre, au  préjudice  de  Terbou ,  pendre  de  Pardail- 
lan,  et  se  démit,  lui  et  ses  en  fans,  des  charges 
et  gouvernemens  qu'ils  avoient  possédés,  sans 
en  donner  jamais  connorssance ,  ni  à  rassemblée 
générale,  ni  au  duc  de  Roban. 

Durant  ledit  traité,  Tonueins,  qui  s' étoit  bien 
défendu ,  se  rendit  au  due  dTiheuf ,  et  Lusi- 
gnan  tît  son  traite  a  part  pour  Clerae,  lequel  il 
livra  aussi;  de  façon  que  le  Roi  vint  a  Saint- An- 
tonin  sans  aucune  résistance.  Ceux  de  Montau- 
ban ,  se  ressouvenant  des  bons  oflicc^  de  ceux 
de  Sahit-Autoniu,  quoiqulls  craignissent  de  se 
dégarnir  d'hommes,  y  jetèrent  Saint-Sébastien, 
un  des  capitaines  de  Reaufort,  p(*ur  y  comman- 
der avec  ce  qu'ils  purent  de  gens  de  guerre; 
mais  ayant  été  blessé  a  mort  en  une  attaque  qui 
»e  fit  a  quelques  dehors  qui  furent  emportes  de 
\ive  force,  et  après  que  quelques  mines  eurent 
joué,les  babitans  sen  étonnèrent,  et  se  rendirent 
si  promptement  que  deux  cents  hommes  quMïs 
avoient  demandés  de  Montauban,  conduits  par 
Salce  et  La  Rousseliere,  trouvèrent  la  place  ren- 
due ;  et  les  ennemis  les  reçurent  et  en  poignar- 
dèrent quekjues'Uns,  avant  que  les  autres  s  aper- 
çussent que  la  place  fut  perdue;  enfin  ayant 
découvert  la  fourbe ,  le  reste  se  sauva  comme  il 
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put.  Salce  et  Rousseliere  furent  pris,  et  n'ont 
sorti  que  par  le  bénéfice  de  la  paix. 

Ceux  de  Montauban ,  craignant  qu'après  Saint- 
An  tonin  on  ne  vuit  à  eux,  sollicitent  le  duc 
de  Rohan  de  leur  envoyer  un  gouverneur  et  des 
gens  de  guerre,  lequel  envoya  Saint-André  de 
Monlbrun ,  qui  s'y  jeta  avec  cinq  cents  hommes 
de  pied  fort  heureusement  et  courageusement. 

Sur  rapproche  du  Roi  au  haut  Languedoc 
chacun  s'étouïîe  ,  et  les  traîtres  renouvellent 
leurs  intelligences  ;  toutes  les  villes  en  particu- 
lier niandeut  à  Roban  que  s'il  ne  vient  tout  le 
pays  se  reudra.  Il  se  trouve  en  de  grandes  per- 
plexités ,  pource  que  s'il  ne  va  où  il  est  appelé 
le  pays  est  perdu,  et  s'il  y  va  il  hasarde  le  bas 
Languedoc,  ou  son  absence  feroit  revivre  les 
cabales  et  menées  de  Châtillon  ;  et,  d'autre  part  y 
le  duc  de  Lesdiguieres  le  presse  et  le  semond  a 
une  seconde  entrevue.  Enfin  il  se  résout  de  courir 
au  plus  pressé,  s'excuse  envers  Lesdiguieres, 
envoie  de  nouveau  des  gens  de  guerre  à  Mont- 
pellier pour  s'op^joser  au  degiît ,  a  cause  que  le 
duc  de  Montmorency  étoit  renforcé  de  cinq 
compagnies  de  cbevau-légers  que  Zamet  lui  avoit 
conduits  de  Farraée  du  Roi,  et  outre  cela,  il 
donne  ordre  à  la  levée  de  raille  bommes  pour  le 
haut  Languedoc,  ou  s'acbeminant  avec  son  train 
seulement,  Chauve,  ministre  de  Téglise  de  Som- 
mieres ,  homme  de  pieté  exemplaire  et  de  singu- 
lière éloquence,  le  vint  trouver  à  Saint-Jean-de- 
Gardoningue  pour  lui  dire  qu'il  savoit  de  bonne 
part  que  Châtillon,  déplaisant  de  ses  actions 
passées ,  se  fachoit  de  voir  perdre  le  parti  des 
réformés,  duquel  il  ne  s'étoit  départi  que  pour 
les  affronts  qui!  avoit  reçus ,  se  promettant  que, 
sll  étoit  bien  ménagé,  il  s'y  remettroit  ;  ce  qui 
le  fortilieroit  grandement,  tant  a  cause  de  sa 
personne  considérable,  principalement  en  Lan- 
guedoc, que  pour  la  conséquence  de  la  ville 
d'Aiguës- Mortes  qu  il  tenoit.  C  étoit  un  artifice 
pratiqué  par  les  partisans  dudit  Chatillon,  qui, 
sachant  la  réputation  de  ce  ministre,  lavoient 
abusé  de  ces  espérances  afin  que ,  sur  le  refus 
que  le  duc  de  Roban  f croit  de  le  recevoir,  ils 
eussent  occasion  de  le  calomnier.  Mais  ledit  duc 
le  reconnaissant ,  répondit  que  bien  loin  de  dé- 
tourner cette  bonne  inteution,  et  d'empêcher  un 
Si  bon  œuvre  que  de  sacquérir  un  tel  person- 
nage au  parti,  qUi'au  contraire,  en  ce  qui  le 
touelieroit,  il  feroit  plus  de  la  moite  du  ebemin; 
que  pour  la  charge  qu'il  exerçoit  à  son  défaut 
dans  la  province  ,  connue  il  ne  la  voit  point  bri- 
guée ,  aussi  ne  s'y  attachoit-il  point  de  telle 
sorte  que,  quand  la  province  qui  la  lui  avoit 
baillée  le  jugeroit  a  propos,  il  ne  la  lui  remit, 
et  qu'il  souhaitoit  de  tout  son  eo^ur  qu'il  remit 
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à  bon  eMe&t  les  intérêts  à  M  «t  â6  imblic  ;  qu*U 
étoit  satisfait  de  Ifldiafge  que  l'àsftemhlée  géné- 
rale de  La  Roelielle  lui  avoit  assignée  dans  la 
hante  Guiemie  et  le  liant  Langnedoc ,  où  il  s'en 
alloit  ponr  ponrvoir  anx  dangers  qne  rapproche 
dn  Roi  y  avoit  fait  naftre,  laissant,  par  ce 
moyen  ^  audit  Châtillon  le  champ  libre  pour  se 
bien  remettre  avec  ceux  desquels  il  étoit  déta- 
ché :  toutefois  que ,  pour  le  dû  de  sa  charge  et 
l'acquit  de  sa  conscience,  il  ne  devoit  taire  qu'il 
y  avoit  beaucoup  de  choses  à  considérer  sur  ce 
sujet  ;  que  la  province  devoit  mûrement  déhbé- 
rer,  et  un  chacun  en  particulier  ouvrir  les  yeux 
sur  l'importance  et  les  suites  de  cette  affaire,  no^ 
tamment  ledit  Chauve,  tantàcausedesa  profession 
que  de  la  eharge  qu'il  avoit  prise  de  cette  pour- 
suite; mais  que  la  vraie  pierre  de  touche  étoit  qu'il 
remit  effectivement  es  mains  de  la  province  la 
tille  d'Aigues-Mortes,  pour  ce  que,  si  e'est  tout 
de  bon  qu'il  veuille  servir,  il  n'en  fera  nulle  dif- 
ficulté ;  mais  s'il  veut  tromper,  il  tie  s'en  desslii^ 
sira  point.  Ledit  Chauve  approuva  l'expédient  ^ 
croyant  qu'il  l'aceepteroit,  et  eonUne  cela  s'en 
retourna. 

Sur  quoi  ledit  due^  prévoyant  bien  qu'efa  ëon 
Absence  on  remuerait  cette  affaire ,  il  chargea 
particulièrement  Dupuy  (  qu'il  laissa  son  agent 
dans  la  province  )  de  biea  prendre  garde  qu'il 
0e  s'y  passât  rien  au  préjudice  du  public  ni  du 
sien.  ¥fmr  cet  effet,  il  lui  donna  instructions  et 
pouvoirs  sufOsans^  tendant  principalement  à  ce 
qtie  si  on  mettoit  en  avant  cette  proposition  dans 
aucune  assemblée  que  ce  fût,  et  qu'on  voulût  la 
traiter  au-delà  de  la  condition  susdite,  à  savoir, 
de  remettre  préalablement  la  garnison  d'Aiguës* 
Mortes  à  la  disposition  de  la  province,  il  eût  à 
s'y  opposer,  et  si  on  la  traitoit  dans  ces  termes, 
il  prit  garde  qu'il  n'y  fût  usé  d*aucune  super- 
cherie ,  et  qu'il  n'y  fût  rien  avancé  que  premier 
rement  ladite  condition  ne  fût  accomplie. 

Après  quoi  il  poursuivit  son  voyage  du  haut 
Languedoc;  et  il  arrive  Justement  A  la  prise  de 
Sain^Antonin,  et  si  à  propos,  qu'il  empêche  lA 
reddition  de  Lombez  et  de  Béalmont,  et  rassurt 
tout  le  pays,  et  ne  perdit  que  Carmaing^  le 
Ma»-Sataite-Puelle  et  Cuq,  la  première  perintel^ 
ligence  ;  et  les  deux  autres,  à  cause  de  leur  M* 
blesse,  furent  abandonnées  par  les  babitans ,  et 
puis  après  brûlées  au  passage  de  l'armée. 

Le  Roi  voyant  le  pays  rassuré  passe  outre, 
emporté  des  espérances  que  le  duc  de  Montmo* 
rency  et  Châtillon  lui  donnoient,  principalement 
pour  Montpellier,  faisant  conduire  par  le  Bhûne 
au  bas  Languedoc  ses  munitions ,  à  cause  de  la 
défection  de  Blaccons  qui  fit  son  traité  pour 
Baye,  qu'il  rendit  au  Roi  so,ooo  éeus^  et)  par 
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ce  moyen ,  rendit  le  RhAne  IflM:  VhMte  fMAt  M 
duc  de  Rohan  gagtie  le  devant  et  entre  dans 
Montpellier  en  même  temps  que  le  Roi  dans 
Béziers,  et  laisse  mille  hommes  de  pied  à  Ma- 
lauKc  j  pour  Idi  aider  A  s'opposer  au  duc  de  Yen' 
dôme  que  le  Roi  avoit  laissé  au  haut  i^ngueéoê 
avec  une  armée ,  comme  le  maréchal  de  Thé" 
mines  avec  d'autres  troupes  autour  de  MontaU" 
ban. 

En  même  temps  arrivé  aU  due  de  Rdhan  tfl 
gentilhomme  du  duc  de  Bouillon  avec  lettres  dé 
créance.  Il  lui  mande  qu'il  oompatissoit  anx  ini' 
sères  des  réformés,  qu'il  avoit  cru  que  la  paix  9ê 
feroit  à  SaintJean ,  puis  A  Montauban ,  que  6/t* 
puis  il  avoit  appris  qu'elle  se  traitoit  entre  lui  el 
le  duc  de  Lesdiguières,  qu'il  lui  couseilioit  de  la 
faire,  quelque  défectueuse  qu'elle  pût  être  y 
pourvu  qu'elle  fût  générale,  pource  que  ne  pmÊ" 
vaut  disputer  au  Roi  la  campagne  flmte  d'éûw 
gers ,  il  falloit  tût  ou  tard  périr,  et  tant  plue  M 
tarderoit,  moins  on  lA  feroit  avantageuse;  toute' 
fbis  que  si  c'étoit  une  résolution  Inébranlable  quf 
de  nous  vouloir  perdre ,  et  qu'il  ne  pulssd  iMe' 
nir  une  paix  générale ,  qu'il  se  mettroit  ett  eann 
pagne  avec  ce  qu'il  poorroit  pour  AsaMer  19 
parti  par  sa  diversion;  qu'il  traitoit  avee  lÊ 
comte  de  Mansfeld,  et  qu'il  demaddolt  tnàê 
choses  :  la  première,  un  poutoir  dodit  duc  pmf 
traiter  avec  les  étrangers;  la  seconde,  que  lui  et 
les  provinces  où  il  commandoit  entraseent  par 
obligation  aux  firais  de  la  levée  pour  leur  quoM 
part;  et  la  dernière,  que  la  paix  ne  se  fit  sans  M* 
Lesquelles  choses  lui  furent  accordée»,  et  ledit 
gentilhomme  s'en  retourna  content,  avee  assU' 
rance  que  si  la  paix  ne  se  faisoit  dans  le  premier 
de  septembre ,  elle  ne  se  feroit  sanA  lui ,  pourvu 
que  dans  ledit  temps  il  eût  nouvelles  qu'il  Êê» 
deptât  les  conditions. 

Durant  l'absence  du  duc  de  Rdhan  du  bai 
Languedoe^  le  conseil  de  ladite  province^  eom^ 
posé  pour  lors  des  députés  des  trsto  villes  éê 
Montpellier,  Ntmes  et  Usès^  prévoyant  qu'aprè» 
la  prise  de  Saint'>Antonin  il  pourroit  avoir  le  Rai 
sur  les  bras,  et  que  Montpellier,  qudiqud  ses  fdf 
tlflMrtkms  fussent  d^à  bien  avancées,  se  trou^ 
veroit  pourtant  dépourvu  d*boniflies  et  de  Tivreif 
Jugea  nécessaire  de  ednvoquer  la  protinee  m 


corps  pour  pourvoir  A  tout^  et  assigna  l'i 
blée  ai  la  ville  de  Lunel  ;  là  où  tous  les  d^Ntiéd 
s'étant  rendus  avec  Dupuy,  après  avoir  traité  el 
résolu  ce  qui  concernoit  la  provision  et  sûfeté^ 
tant  dudit  Montpellier  qu'autres  plades  en  eai 
d'attaque,  les  partisans  de  ChAtillon,  qui  se  timk 
vèrent  en' grand  nombre  dans  l'assembléa^  ayiot 
fhit  leur  brigue  ^  et  croyant  se  prévaloir  de  !*•#- 
casiOD  9  nrirem  sur  le  ti^  les  artielee  de  iw  fé* 
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tabll^emetii.  A  cette  otri^erttire  les  éépntés  des 

trois  Villes  s'opposèrent  d'eux-mêmes  pour  crninfe 
de  retomber  es  mains  ei  en  la  conduite  tl  un 
homme  qu'ils  avoient  si  fort  offensé  que  de  Ta- 
voir  déponiïlé  de  sa  chnrife,  protestant  à  l'assem- 
blée que  sî  on  prétendoit  delit>érer  d'autre  chose 
qne  de  rexéeidion  de  ce  qui  avoit  été  clêjji  résolu 
pour  la  subvention  de  Mon Ipd lier  et  autre» 
places,  ils  se  sépareroicnt  et  desavoue  roi  eut  fout 
ce  qui  seroit  déterminé  par  après*  Dupuy  fortida 
cette  opposition  en  vertu  de  sa  charge ,  laquelle 
fut  encore  favorisée  par  Berlichéres,  modérateur 
de  ladite  assemblée  en  qualité  de  lieutenant  ji:é- 
néral  dndit  dire,  alléguant  tïu'ils  n  avoient  aucune 
vocation  ni  droit  de  s'assembler  en  labsenee  et 
sans  la  permission  de  leur  général  ;  que  ce  qu'ils 
se  tronvoienl  néanmoins  assemblés  éloit  sous  son 
bon  plaisir  et  aveu ,  et  sur  la  présente  nécessité 
des  affaires  dont  on  lui  avoit  donné  avis ,  et  que 
cette  nécessité  cessoit  au  fait  proposé ,  lecpiel , 
par  constH}uenl ,  devoit  être  remis  à  son  retour. 
Là  se  termina  pour  lors  cette  action. 

Cependant  les  partisans  susdits  demeuroient 
toujours  fermes  a  leur  dessein,  et  renforeoient 
tous  les  jours  leurs  sollicitiitioi*s,  se  promettant 
de  faire  remettre  Tarticie  en  délibération  et  l'em- 
porter par  la  pluralité  des  voix;  par  lequel  moyen 
ils  espéroient  au  moins  de  détacher  Lunel, 
Aymargues  et  Mauguio ,  qui ,  se  joi^mant  a  Châ- 
tillon,  rendroient  en  cour  sa  condition  meilleure. 
De  quoi  les  députée  des  trois  villes  et  Bupuy 
ayant  eu  avis,  résolurent  que  la  première  fois 
qu'il  en  seroit  parlé,  ils  allegueroient  llnlérél  de 
la  province  des  Sevennes,  laquelle  faisant  part 
de  la  généralité  du  bas  î^n«j;uetloc,  il  serult  dom- 
mageable au  repos  commun  de  ces  deux  provin- 
ces de  conclure  cette  affaire  sans  leur  interven- 
tion  ;  et  dépêchèrent,  a  cet  effet ,  vers  le  conseil 
de  ladite  province  assemblé  à  Anduxe,  lui  don- 
nant avis  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  de  ce  qu'il 
trou  voit  bon  devoir  être  fait  par  lui  au  nom  de 
la  province.  Lesdits  députés  avec  Dupuy  furent 
aussi  trouver  Berticlières  pour  s'assurer  de  lui , 
qui  promit  aussi  de  persister  en  son  opposition. 
Aux  séances  suivantes,  il  se  jeta  toujours  quelqut^ 
mots  sur  ee  prop<is,  par  les  partisans  de  Chà- 
tilion,  mais  sans  suite.  Cependant  arrivèrent  les 
députés  du  conseil  de  la  province  des  S evennes, 
lesquels  déduisirent  au  long  les  notables  ij^riefs 
que  recevroît  leur  province  du  chaujyicmeïit  qu'on 
vouloit  introduire  aux  affaires;  que  cetoit  une 
procédure  inouïe,  et  qui  seroit  même  insuppor- 
table a  leur  province,  que  celle  du  Languedoc 
seule  entreprit  de  déroger  aux  ordonnances  de 
rassemblée  du  Cercle,  dans  laquelle  les  députes 
^eFassemblee  des  Sevennes  avoient  donné  leurs 


TofK  conjointement  arec  les  députa  du  bris  Lan- 
srueiloc;  représentèrent  en  outre  à  l'a  ses 
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au  pouvoir  et  ctmduite  d'un  homme  offense  si  vi- 
vement que  de  l'avoir  tenu  pour  suspect,  et  enfin 
prot€*stérent  qu>n  cas  que  ladite  assemblée  vou- 
lût passer  outre  en  Tabsence  du  due  de  lloban, 
ou  sans  son  aveu  et  consentement ,  de  se  séparer 
tout-a-fait  d'avec  elle. 

L'opiHisition  desdits  députés  du  conseil  des 
Scvennes,  qui  fut  suivie  de  celle  des  députés  des» 
trois  villes,  fondée  sur  leurs  ampU*s  f)oUToirs ,  et 
de  celle  de  Dupuy,  reprima  en  quelque  sorte  la 
fougue  de  ces  poursuivans  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
guère  a  la  reprendre,  et  soHieiient  de  nouveau 
Chauve  a  contiimer  ee  qu'il  avoit  commencé;  ee 
qull  ne  voulut  entreprendre  sans  le  communi- 
quer à  Dupuy,  lequel ,  après  lui  avoir  ramentu  les 
termes  auxquels  il  en  etoit  demeuré  avec  le  due 
de  Hohan  a  Saint-Jean-de-Ciardouingue,  lui  dit 
qu'il  y  penseroit  pour  lui  répondre;  et,  pendant 
ce  temps,  on  conféra  avec  les  députés  desdites 
trois  villes,  qui  ne  trouvèrent  nul  inconvénient 
que  ledit  Chauve,  comme  de  s<ii-méme  et  sans 
aucune  charge,  sond/it  de  quel  esprit  étoit  p4ïrté 
Cbiitillon,  et  s'il  voudroit  condescendre  à  ce 
parti,  de  rendre  la  ville  d'AlLHies- Mortes  es 
mains  de  la  province,  laquelle  se  trouvoît 
assemblée  très  à  propos  pour  la  recevoir,  et 
ensuite  sa  personne,  avec  tous  k^  témoignages 
qu'il  sauroit  désirer  d'oubli  du  passé  et  de  la 
continuation  de  son  affection  envers  lui,  y  ayant 
apparence  que  ledit  Chat  i  lion  qu  on  sa  voit  ne 
désirer  autre  chose  que  de  se  fourrer  parmi  nous 
pour  en  être  d'autant  plus  considérable  en  cour^ 
et  y  reudre  ses  intérêts  plus  favorables,  ne  se 
dépouillemit  jamais  de  ee  qui  lui  servoit  d'unique 
moyen  pour  obtenir  Teffet  des  promesses  qu'oïl 
lui  avoit  faites  et  qu'ainsi  on  lui  feroit  renoucer 
a  raccord.  La  réponse  rendue  audit  Chauve  en 
ce  sens,  il  y  acquiesça ,  et  offrit  de  s'y  com|K>rter 
de  la  sorte;  ainsi  il  s'aboucha  avec  Bansillon, 
mirùstre  d'Aigues-Mortes,  qui  lui  exalta  gran- 
dement, à  i'avan tapie  de  tout  le  parti,  ce  réta- 
blissement. Ledit  Cliauve  lui  représenta  qu'il 
seryit  imp*jssible  d'arracher  les  impressions  tjue 
toute  la  province  avoit  prises  des  procédures  de 
Châtillon,  si,  par  effet ,  il  nVn  donnoit  le  ra<fyen 
qu'il  avoit  en  main,  en  remettant  la  ville d'Ai- 
gues-Morles  es  mains  *le  la  province;  que  néan- 
moins s1l  se  portoit  a  cela,  on  lui  témoigneroit 
le  contentement  qubn  auroît  devoir  un  persim- 
nage  de  cette  condition  revenu  dans  uu  chemin 
duquel  il  sembloit  s'être  détourné,  et  surtout 
combien  on  seroit  prompt  à  l'honorer  et  servir, 
côiume  on  avoit  fait  par  le  passé.  Ce  discours 
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ne  plut  paê  atdit  Baoèilkm,  qai  lui  répondit 
qu'il  ne  eroyoit  pas  que  ledit  Châtillon  voulût 
ni  dût  passer  cet  article;  qu'il  avoit  raison  de 
se  garder  de  tomber  es  pièges  qu'il  savoit  lui 
être  tendus;  que  quand  on  l'auroit  tout-à-feit 
dépouillé  il  seroit  plus  aisé  de  le  livrer,  ou,  en 
tous  cas,  de  le  payer  d'un  oubli  et  mépris  de 
ses  services,  et  partant  Jugeoit  ce  traité  tout- 
à-fait  rompu. 

Sur  quoi  ledit  Chauve  se  voulant  retirer,  il 
lui  dit  qu'il  communiqueroit  néanmoins  le  tout 
audit  Châtillon,  et  lui  feroit  réponse  le  lende- 
main au  même  lieu ,  ce  qu'il  fit ,  et  en  effet  con- 
forme à  ce  qu'il  en  avoit  déjà  préjugé;  dont  le- 
dit Chauve  eut  l'esprit  éclaircl  et  plusieurs  autres 
avec  lui,  quand  il  eut  représenté  à  l'assemblée 
le  sommaire  de  cette  entrevue. 

Cependant  les  députés  des  trois  villes  ne  ces- 
aoient  de  solliciter  Dupuy  de  presser  le  retour 
du  duc  de  Rohan,  représentant  l'état  de  la  pro- 
vince et  le  danger  qu'elle  couroit  de  sa  ruine, 
par  la  division  qui  s'y  étoit  glissée  à  l'occasion 
de  la  proposition  susdite,  et  le  retardement  que 
son  absence  apportoit  aux  affoires.  Ce  qui  fit  ré- 
soudre ledit  Dupuy  d'entreprendre  lui-même  le 
Yoyage  vers  ledit  duc  pour  hâter  son  retour; 
mais  il  ne  voulut  désemparer  l'assemblée  qu'il 
n'eût  parole  de  Bertichères  qu'on  ne  feroit  au- 
cune mention  du  rétablissement  susdit  de  huit 
jours ,  pendant  lesquels  il  seroit  de  retour  de  Nî- 
mes où  il  feignit  d'aller,  ce  qu'il  lui  promit.  Et 
cependant  11  va  à  grandes  Journées  vers  ledit 
duc,  qu'il  trouva  au  Pont-de-Camarez,  lequel, 
étant  informé  de  ce  que  dessus,  quitta  tout  au- 
tre dessein  pour  se  rendre  en  diligence  au  bas 
Languedoc. 

£tant  arrivé  à  Mirveys,  il  dépêcha  un  gentil- 
homme vers  l'assemblée,  qui  eut  charge  de 
dieminer  nuit  et  Jour  pour  lui  faire  «voir  qu'il 
étoit  à  deux  Journées  d'elle ,  et  qu'il  désiroit  qu'il 
fût  sursis  à  toutes  affaires  Jusques  à  son  arrivée. 

Cette  inopinée  nouvelle  surprit  ladite  assem- 
blée, laquelle,  au  lieu  de  continuer  à  travailler 
aux  afflKires,  alla  au  devant  de  lui  Jusques  à 
Sommlères,  où  ayant  appris  d'elle  tout  ce  qui 
avoit  été  ordonné  touchant  la  levée  des  gens  de 
guerre  et  ravitaillement  des  places,  il  ratifia  le 
tout  et  la  licencia. 

Ainsi  prit  fin  cette  tentative  des  partisans  de 
Châtillon  pour  le  remettre  dans  le  parti  en  cré- 
dit. Après  quoi  Rohan  allant  à  Montpellier ,  mit 
hors  de  la  ville  quinze  ou  seize  des  principaux 
partisans  de  Châtillon ,  et  donna  tout  l'ordre  né- 
cessaire ,  comme  il  avoit  ftdt  à  Montauban ,  pdur 
soutenir  un  si^e,  tant  pour  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  que  pour  les  fortifications. 


Est  encore  à  noter  que,  dorant  cette  abêsMei 
Americ ,  premier  consul  de  Montpellier,  et  Car- 
lincas ,  son  parent ,  prirent  occasion ,  sur  quelque 
défaite  de  deux  ou  trois  compagnies  près  Pérol- 
les,  que  Saint- André  y  avoit  envoyées  durant 
le  dégât,  de  l'accuser  envers  le  peuple  avec  le- 
quel il  étoit  déjà  en  soupçon;  et  Bertichères, 
quoique  son  beau-père,  au  lieu  de  le  maintenir, 
aida  à  le  faire  sortir  de  la  ville,  ce  qui  ne  se  foi- 
soit  par  zèle,  mais  chacun  tâchoit  de  s'accréditer 
aux  dépens  des  autres ,  afin  de  faire  sa  conditiott 
en  livrant  Montpellier  au  Roi.  Toutefois,  le  sé- 
jour de  dix-sept  Jours  que  le  duc  de  Rohan  y  fit, 
la  découverte  qui  se  fit  par  une  dépêche  du  pré- 
sident Faure,  surprise  près  de  Nfmes,  comme 
Bertichères  traitoit  avec  le  Roi ,  ensemble  quel- 
ques mestres  de  camp  qui  dévoient  défendre 
Montpellier,  et  l'exécution  de  Bimart ,  l'un  d'i- 
ceux,  raffermirent  toutes  choses;  mais  aussi 
lesdites  brouilleries  apportèrent  de  la  lenteur 
aux  levées ,  de  façon  que  de  quatre  mille  hommes 
de  guerre  destinés  à  la  défense  de  ladite  place. 
Il  n'y  en  entra  que  quinze  eents. 

Sera  aussi  remarqué  que  le  duc  de  Rohan , 
voyant  le  peu  de  munitions  de  guerre  qu'il  y 
avoit  dans  la  province  du  bas  Languedoc,  et  le 
peu  de  temps  et  de  moyen  de  fortifier  toutes  les 
places  qu'on  tenoit,  proposa  de  les  démanteler 
et  se  resserrer  à  Montpellier,  Nimes ,  Uzès  et 
Sommlères,  ce  qui  fiit  rejeté  par  les  peuples,  les- 
quels s'en  sont  repentis  depuis,  mais  trop  tard; 
car  par  cette  opiniâtreté  ils  ont  perdu  leurs  biens 
et  leur  liberté,  et  se  sont  amusés  à  accommoder 
et  défendre  tant  de  lieux ,  qu'aucun  n'a  été  for- 
tifié ni  défendu  comme  il  falloit,  ayant  été  et 
eux  et  les  secours  qu'on  leur  a  bafilés  InatUes, 
et  qui  eussent  bien  servi  ailleurs. 

Le  Roi ,  voyant  que  la  diligence  et  le  soin  du 
duc  de  Rohan  avoient  rompu  tous  les  desseins 
de  ceux  qui  lui  vouloient  livrer  Montpellier,  sé- 
journe quelque  temps  à  Béziers  pour  attendre 
ses  munitions  et  fortifier  son  armée.  Cependant 
il  envoie  le  maréchal  de  Prasiin  assiéger  Bédar- 
rieux,  qu'il  prend  et  démantelle;  après  il  envoie 
le  duc  de  Montmorency  assiéger  Mauguio,  que 
les  habltans  ne  voulurent  abandonner,  ni  gâter 
les  vins,  comme  Rohan  leur  manda,  ni  ne  se 
surent  défendre. 

Le  prince  de  Condé  vint  lors  dans  l'armée  du 
Roi ,  et  assiégea  en  même  temps  Lunel  et  Mas- 
sllhargues,  proches  de  demi-lieue  l'une  de  l'autre, 
et  assez  bien  pourvues  de  ce  qui  leur  étoit  né- 
cessaire, se  trouvant  dans  Lunel  deux  mestres 
de  camp  avec  le  gouverneur,  qui ,  tous  ensemble, 
écrivirent  au  duc  de  Rohan  que  s'il  y  Jetoit  cinq 
cents  hommes  de  guerre  ils  feroient  une  belle 
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rt'sîatanoe.  Lt'dit  duc,  qui,  après  avoir  établi 

Calantes  dans  Monipellier,  et  laissé  Dupuy,  son 
a*;eiit,  pour,  en  son  autorité,  pourvoir  comme 
à  Montnuban  aux  choses  nécessaires  pour  la  dé- 
fense de  la  place,  etoit  purti  exprès  pour  leur  en 
apprêter,  leur  en  jette  huit  cents,  dont  ils  furent 
bien  fâchés;  car,  sans  avoir  enduré  aucun  effort, 
ils  se  rendirent  le  lendemain  avec  armes  et  ba* 
ga^^es,  quoique  la  brèche  ne  fut  raisonnable. 
Ceux  de  Mas-^ilhargues  avaient  fait  ie  semblable 
quelques  jours  devant;  mais,  en  présence  dudît 
prince  de  Condé ,  la  capitulation  fut  faussée  à 
ceux  de  Lunel,  car  ils  furent  chargés ,  désarmés, 
dejiouillés,  et  la  plupart  tués  ou  estropiés;  et  en 
cet  équipage  se  retirèrent  à  i\!mes  et  Sonimières, 
où  ils  portèrent  tel  effroi,  que  Sommiêres  venant 
à  être  assiégé,  où  il  y  avoit  (juinze  cents  hommes 
de  guerre,  ils  lirenl  aussi  mal  que  ceux  de  Lu- 
nel  ;  et ,  chose  honteuse ,  les  capitaines  prirent 
deux  mille  écus  pour  laisser  leurs  armes  aux  en- 
nemis. 

La  ville  de  Nîmes  voyant  ces  désordres  envoie 
prier  le  duc  de  Rohan  de  les  aller  visiter,  ce 
qu*il  lit,  et  toutefois  assembla  à  Anduze  le  plus 
de  gens  de  guerre  qu'il  put ,  qu'il  laissa  sous  la 
charge  de  Cbarcé,  son  lieutenant  général  des 
Sevennes,  et  du  mestrc  aide  de  camp,  lesquels, 
voyant  revenir  Montmorency  aux  Sevennes, 
lîrent  leur  gros  à  un  quart  de  lieue  d' Anduze, 
à  un  passage  d'assez  difïicile  accès  qu'ils  forti- 
fièrent ;  et  sans  la  diligence  qu'on  apporta  de 
jeter  dans  Sauves  et  Aletb  deux  hommes  de  ré- 
solution et  mille  ou  douze  cents  soldats  de  Saint- 
Hippolyte  et  des  environs,  ces  deux  villes  se 
rendoient;  de  façon  que  leur  bonne  mine,  et 
rineoramodité  que  Rohan  apporta  aux  \i\res  de 
l'armée  de  Montmorency,  qui  venoient  de  loin , 
le  contraignirent  de  s'en  retourner  sans  rien 
faire» 

Durant  ce  temps-là  le  maréchal  de  Thémines 
faisoît  le  dégdt  autour  de  Montauban,  brûla 
toutes  leurs  métairies,  et  s'opposa  à  leurs  ven- 
danges. Cela  n'empêcha  pas  pourtant  que  Saint- 
André  de  Moutbruu,  lors  leur  gouverneur,  ne 
sortît  le  canon  et  ne  battit  des  châteaux ,  enlre 
autres  Renié  et  la  Bastide,  ne  les  prît,  et  ne 
munît  la  ville  pur  un  an  de  blé  et  de  vin ,  et  ne 
fît  aussi  quelques  combats  avec  la  garnison  de 
Montcch  et  autres,  toujours  avec  lionneur  et 
avantage. 

Aussi  le  dtic  de  Vendôme,  avec  sept  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  maîtres,  assiégea 
la  ville  de  t.ombez.  Malauze  vint  a  Réalmont 
pour  la  secourir;  mais  ne  jugeant  la  place  tcna* 
ble  contre  une  telle  force,  à  cause  de  sa  foi  blesse, 
et  que  le  château  qui  domiiioit  la  ^ille  lui  étoit 


contraire,  il  se  contente,  après  une  longue  es- 
carmouche, de  retirer  tous  ses  gens  de  guerre, 
tant  étrangers  qu*habitans ,  et  abandonne  la  ville 
qui  fut  brûlée.  De  Lombcz ,  ledit  duc  va  assiéger 
Bri teste,  petit  lieu  fort  commandé  et  foible; 
Malauze  y  jette  cinq  cents  hommes  de  guerre, 
commandés  par  Faucon ,  un  des  capitaines  de 
Sésigny,  qui  se  défendit  bravement.  !1  soutint 
le  siège  un  mois  ou  plus,  repou^a  quatre  ou  cinq 
assauts,  fut  deux  fois  rafraîchi  de  gens  de  guerre 
et  de  poudre  par  Malauze,  qui  avoit  son  gros  à 
Saint* Paul  de  La  Miatte,  à  une  lieue  et  demie 
de  Briteste,  et  n'eut  jamais  plus  de  deux  mille 
hommes  de  pied  et  deux  cents  maîtres ,  avec  les- 
quf^ls  et  la  bonne  résistance  de  ceux  de  dedans 
il  fit  si  bien,  que  le  duc  de  VendAme,  étant 
mandé  du  Roi  de  l'aller  joindre  devant  Mont- 
pellier, leva  le  siège  après  avoir  bien  tiré  deux 
mille  coups  de  canon,  et  perdu  quinze  cents 
hommes;  ceux  de  dedans  en  perdirent  trois  cents. 

Le  départ  de  cette  armée  délivra  tout  le  pays 
de  mal  et  d'appréhension ,  et  nous  convie  a  re- 
tourner au  bas  Languedoc,  ou  le  duc  de  Lesdî* 
giîîères ,  ayant  hardé  sa  religion  pour  la  charge 
de  connétable  de  France ,  et  croyant  par  là  être 
plus  puissant  que  jamais  à  faire  la  paix  ,  sollicite 
de  nouveau  le  duc  de  Rohan  à  une  entrevue ,  le- 
quel ,  voyant  les  espérances  du  comte  de  Mans- 
feld  perdues  par  son  passage  en  Hollande,  s*y 
résout.  Elle  se  fît  a  Saint-Privat,  ou  l'on  convint 
de  tout,  hormis  de  rentrée  du  Roi  dans  Mont- 
pellier, et  toutefois  il  obligea  le  duc  d  aller  jusque 
dans  la  ville  pour  le  leur  proposer  avec  toutes 
les  assurances  qu'ils  pou  voient  souhaiter,  pour 
témoigner  qu'on  ne  vouloit  point  opprimer  leur 
liberté,  mais  que  pour  cela  on  ne  vouloit  aucune 
surseance  d'armes,  et  qn'on  ne  donnoit  que  deux 
jours  audit  duc  pour  y  séjourner;  lequel  de  sa 
part  jugeant  le  péril  de  Montpellier  s'il  n  y  jetoit 
quelques  gens  de  guerre ,  parce  que  les  fortifica- 
tions n  étant  achevées  il  falloit  y  suppléer  par 
augmentation  de  soldats,  il  envoie  son  ordre  à 
Sorte ,  mestre  aide  de  camp ,  de  prendre  douze 
cents  soldats  choisis  entre  deux  mille  qull  avoit 
retenus  a  Anduze,  et  se  jeter  dans  Montpellier, 
par  le  chemin  du  val  de  Montferrand ,  la  nuit 
dont  ledit  duc  seroit  entré  le  soir.  Mais  quand 
les  capitaines  et  soldats  surent  que  e*étoit  pour 
s'enfermer  dans  Montpellier,  ils  se  débandèrent 
entièrement,  et  ledit  mestre  s*y  rendit  avec 
quinze  seulement. 

Ceux  de  Montpellier  ne  voulurent  accepter  les 
conditions  de  l'entrée  du  Roi  dans  leur  ville, 
appréhendant  Toppre-sion  de  leur  liberté  à  cause 
de  ranimosité  du  prince  de  Condé;  ce  que  voyant, 
il  les  exliorte  à  se  bien  défendre ,  et  leur  promet 
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cpiTil  alloil  iraxrafller  à  leur  lecoun,  à  quoi  il 
promit  niille  sorte  de  diligence  pour  ravancer. 
Mais  comme  la  différence  est  grande  de  pro- 
mettra de  Targent  et  d'en  donner,  aussi ,  au  lieu 
^  dix  jours  qu'il  pensoit  employer  pour  préparer 
ledit  secours ,  ses  pas  à  NIraes ,  Uzès ,  et  aux 
Sevemies,  non  sans  péril  de  sa  personne,  ne 
purent  qu'en  cinq  semaines  mettre  quatre  mille 
liommes  ensemble,  encore  ne  fât-ce  sans  pro- 
mettre à  la  plupart  des  capitaines  que  ce  n'étoit 
que  pour  foire  la  paix  plus  avantageusement,  et 
non  pour  les  jeter  dans  Montpellier,  tant  la 
oonstemation  étoit  grande;  et  ceux  qui  y  vou- 
loient  bien  entrer  trouvoient  de  grandes  diffl- 
eultés,  comme  véritablement  il  y  en  avoit, 
l'armée  du  Roi  étant  pour  lors  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux.  Car  le 
connétable  et  le  duc  de  Vendôme  étoient  joints 
avec  leurs  forces)  et  d'ailleurs  il  folloit  foire 
venir  de  si  loin ,  et  passer  par  des  passages  si 
difflciles,  qu'il  étoit  impossible  d'approcher  la 
ville  de  trois  lieues  sans  avoir  sur  les  bras  toute 
la  caval^ie  du  Boi  ;  et  si ,  foute  de  vivres ,  on  ne 
pouvoit  tenir  en  gros  toutes  lesdites  troupes  plus 
de  huit  Qfi  dix  jours.  D'autre  part,  ceux  de 
Montpellier  n'en  pouvoient  plus  foute  d'hommes, 
pour  le  travail  continuel  qu'ils  supportoient,  et 
à  toutes  heures  écrivoient  des  billets  fort  pres- 
sens pour  avoir  secours. 
.  Faut  i^outer  encore  la  semonce  du  connétable, 
qui,  comme  il  étoit  parti  de  la  cour  mal  satisfoit 
pour  avoir  foilli  la  paix ,  il  y  étoit  retourné  plus 
autorisé  à  cause  du  secours  qu'il  avoit  mené,  et 
que  durant  son  absence  le  prince  n'avoit  rien 
avancé  au  siège.  Dont  le  duc  de  Rohan ,  consi- 
dérant qu'il  étoit  sans  espérance  du  dehors,  et 
que  même  il  venoit  de  recevoir  une  lettre  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  qui  le  pressoit  de  conclure 
la  paix  ;  qu'il  ne  voyoit  nulle  ressource  ni  di- 
version au  dedans,  tout  le  monde  las,  chacun 
cherchant  son  salut  particulier  aux  dépens  du 
public;  que  la  première  ville  qui  se  défilerait  par 
un  traité  particulier  ferait  perdre  l'occasion  de 
la  paix  gàiérale  ;  que  le  moindre  accident  qui 
pourrait  arriver  à  Montpellier ,  ou  à  son  secours, 
il  étoit  sans  ressource;  que  le  Roi  ne  pouvoit 
manquer  d'hommes;  que  même  le  due  d'An- 
gouléme  étoit  h  Lyon  avec  huit  ou  dix  mille 
hommes  de  renfort;  que,  sans  miracle,  on  ne 
pouvoit  sauver  Montpellier;  de  plus,  voyant 
auprès  du  Roi  deux  puissans  partis,  l'un  pour  la 
paix,  et  l'autre  pour  la  guerre,  et  que  le  pre- 
mier ne  pouvoit  subsister  sans  la  paix,  non  plus 
que  l'autre  sans  la  guerre,  et  que  le  chef  du  dev- 
Bler,  à  savoir  le  prince  de  Condé,  par  la  paix 
quittoitlacour,Mjugeaque  les  auteurs  de  la  paix, 
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demeurant  sans  oontradictioB  près  du  Roi ,  tien^ 
droient  la  main  à  la  faire  observer  de  bonne  foi; 
ce  qui  le  fit  résoudre  à  voir  encore  une  fois  le  con- 
nétable, où  le  duc  de  Chevreuse  se  trouva,  et  où 
tout  fut  conclu  suivant  la  déclaration  et  brevets 
expédiés.  Ce  que  le  Roi  ayant  déclaré  au  prince 
de  Condé ,  il  partit  de  la  cour,  et  le  duc  de  Roban 
vint  à  Montpellier  avec  tous  les  députés  des  Se- 
vennes,  Ntmes  et  Uzès,  qui  tous  trouvèrent  et 
confirmèrent  la  paix,  d(mt  voici  la  sobstanee 
des  principaux  articles  : 

A  savoir,  la  confirmation  de  l'édit  de  Nantes, 
déclarations  et  articles  secrets  registres  es  par*? 
lemens. 

Rétablissement  des  deux  religions  è^  lieux  d'où 
elles  avoient  été  étées. 

Rétablissement  des  sièges  de  justice,  bureaux 
de  recettes ,  et  officiers  de  finances,  es  lieux  et 
villes  où  ils  étoient  avant  les  mouvements,  Iunt- 
mis  la  chambre  de  Tédit  de  Guienneà  Nérac. 

Défense  de  tenir  assemblées  politiques  sans 
permission  ,  mais  octroi  des  ecclésiastiques , 
comme  consistoires ,  colloques  et  synodes  pro- 
vinciaux et  nationaux. 

Décharge  de  tous  actes  d'hostilité,  oomme  il 
est  contenu  es  articles  76  et  77  de  l'édit  de 
Nantes. 

Abolition  particulière  pour  ce  qui  est  anrivé  à 
Privas  avant  les  mtfuvemens. 

Décharge  des  comptables  et  officiers  suivant 
les  articles  78  et  79  dudit  édit,  comme  aussi  des 
arrêts  donnés  eontre  les  réformés  durant  les  prèr 
sens  mouvemens ,  suivant  les  articles  68 ,  59  et 
60  dudit  édit. 

Confirmation  des  jugemens  donnés  par  les 
juges  réformés  établis  par  leurs  chefo,  tant  de 
matières  civiles  que  criminelles. 

Délivrance  de  tous  prisonniers  de  part  et  d'au- 
tre sans  payer  rançon. 

Rétablissement  en  ses  biens,  dettes,  noms, 
raisons  et  actions,  charges,  honneurs  et  dignités, 
nonobstant  tous  dons  et  confiscations. 

Et ,  par  brevet  particulier,  le  Roi  ordonne  que 
ci-après ,  dans  la  ville  de  Montpellier,  il  n'y  aura  . 
ni  garnison  ni  citadelle  bâtie ,  ains  que  Sa  Ma« 
jesté  veut  et  entend  que  la  garde  de  ladite  ville 
demeure  es  mains  des  consuls  et  qu'il  n'y  soit 
rien  innové,  excepté  pour  le  rasement  des  nou- 
velles fortifications. 

Et  par  autres  brevets ,  les  fortifications  de  La 
Rochelle  et  Montauban  demeureront,  et  la  moitié 
de  celles  des  villes  de  Ntmes,  Castres ,  Uzès  et 
Milhaud. 
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Diicùun  (  (  )  êur  les  misons  de  ia  paix  faîte 
devant  MontpeiHery  1632, 

La  juste  douleur  que  je  reçois  de  voir  tous  les 
jours  mes  bouues  iiitentious  blâmées,  et  mes 
lueilleures  actions  ealuiniiiées  ^  me  coutraiguent^ 
pour  mon  honneur  et  pour  détromper  les  erédu- 
ks,  à  deteodre  la  plus  juste  de  mes  actions  et  la 
plus  utile  à  eeux  de  moire  reiigion,  qui  est  d'avoir 
procuré  la  paix  générale  à  ee  royaume,  eu  la- 
quelle j'espère  faire  connoitre  la  nécessité  qu'il  y 
^voit  de  la  conclure ,  et  que  j*y  ai  apporté  toutes 
les  précautions  qui  sV  pou  voient  requcrir  et  ob- 
tenir de  son  roi  victorieux  et  puissant.  Mais, 
avant  que  d'entrer  en  ce  discours,  il  faut  remar- 
quer que  mes  principaux  censeurs  ont  été  ceux 
qui  ont  eu  les  bras  croises  durant  la  pierre ,  et 
qui ,  sous  la  douceur  d'une  déclaration ,  ont  ji>ui 
pHisibiemeut  de  leurs  biens  ,  tandis  qu'au  péril 
de  nos  vies  nous  les  avons  uû'ermis  en  leur  repos, 
et  qu'entre  iceujt  les  plus  échauffés  a  me  calom- 
nier sont  ceux  qui ,  gagnés  de  lacour,retenoient, 
sous  fausses  espérances,  la  bonne  volonté  de 
ceux  qui  nous  viiul oient  assister,  et  qui  ont  fait 
les  allées  et  venues  pour  détourner  le  secoui-s 
que  nous  pouvions  espérer.  L'envie  est  un  vice 
lâche  en  soi ,  et  néanmoins  assez  connu  [>armi 
les  hommes.  Laissant  la  seule  cause  de  la  guerre 
qu'ils  ont  émue  par  leur  déréglée  ambition  ,  et 
qu'ils  n  ont  pu  empêcher  par  leur  défection,  ils 
bhiment  tiujourd'hui  ceux  qui  n'ont  omis  aucune 
chose  pour  rempëcher,  et  qui  n*y  sont  entrés 
par  espérance  d'y  profiter^  vu  que  du  premier 
jour  ils  ont  tout  perdu  ,  ni  pour  acquérir  de  la 
gloire,  se  jetant  dans  un  parti  vendu  et  livré, 
mais  seulement  pour  chercher,  avec  les  gens  de 
bien^  une  mort  heureuse  mourant  pour  Christ, 
ou  une  délivrance  inespérée  qui  ne  pou  voit  arriver 
que  par  la  seule  main  de  Dieu. 

Je  n  ai  que  faire  de  nommer  eeluî  qui  a  f^it 
convoquer  à  contre-temps  rassemblée  ^^énérale, 
qui,  convoquée,  Ta  fait  affermir  a  la  subsis- 
tance, qui,  affermie,  l'a  trahie,  et  qui,  après 
son  traité  à  la  cour,  n  a  laissé  de  C(jntre-pointer 
la  ville  de  La  Rochelle  contre  rassemblée;  car 
on  sait  asse^  qui  étoit  le  député  général  en  ce 
temps-|i^. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  intérêts  de  M.  de 
La  Force  et  tes  désirs  de  M.  de  Chcltillon  ont 
fort  aidé  à  faire  raffermir  ladite  assemblée  à  ne 
se  séparer  point,  car  leurs  agens  et  partisans 
Tout  assez  fait  co:moitre,  et  seuls  l'ont  empê- 
ché :  et  toutefois  le  premier  n'a  iicrsévére  jus- 
(f^'k  la  fip ,  ains  a  fait  son  traité  particulier,  et 

(î)  Cet  écrit  fut  une  réponse  aux  r^lanialions  âeh  pro» 
teUaaU  q^  iBurmurmtçnt  châtre  h  lr«ité  ûe  1621. 


l'autre  durant  la  guerro ,  n'a  cessé  de  nous  nuire 

oouvertement ,  et  les  armes  à  la  majn  quand 
Tautre  voie  hti  a  manqué  :  et  toutefois  noua 
avions  tous  juré  solennellement,  par  nos  dépu^ 
tés,  de  n'entendre  à  aucun  traité  paiiiculier,  et 
de  ne  faire  aucun  accommodement  sans  le  cou* 
sente  ment  de  l'assemblée  générale. 

Si  par  leur  conduite  un  chacun  d'eux  8*est  ac- 
quis un  bâton  de  maréchal  de  France,  et  par  la 
mienne  j'ai  perdu  mes  gouvernemens,  je  n  envie 
point  leur  b^mheur  ;  j'avoue  qu'ils  sont  plus  pru- 
dens  que  moi.  Mon  dessein  n'est  ici  de  blâmer 
personne ,  mais  seulement  de  repousser  par  la 
force  de  la  vérité  les  blâmes  qu'on  m'impute,  et 
faire  voir  clairement  la  nécessité  de  faire  la  paix, 
n  ayant  rien  oublie ,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  jusc[o'a  la  lin ,  d  y  procurer  les  avan- 
tages du  parti  que  je  soubaîtois  soutenir.  Car 
notre  guerre  n'étant  qu'une  juste  défense  de  la 
liberté  de  nos  consciences  et  sûreté  de  nos  per- 
sonnes ,  sous  le  bénéfice  de  nos  èdits  de  pacifica- 
tion concédés  par  nos  rois ,  nous  étions  obligés 
d'embrasser  toutes  les  occasions  qui  pouvoient 
induire  le  Roi  à  nous  donner  la  paix. 

La  pi^cmière  fois ,  durant  le  siège  de  Montau- 
ban ,  ou  Fambassadeur  extraordinaire  d'Angle- 
terre, venu  exprès  pour  cela  ,  m'envoya  son  se- 
crétaire plusieurs  fois  pour  m'y  Induire,  lequel 
renvoyant  du  commencement  à  rassemblée  gé- 
nérale, enfin  ii  me  pressa  tellement  sur  l'appré- 
hension de  la  perte  de  Montauban,  que  je  Cfuisentis 
à  voir  M.  le  connétable  de  Luynes,  mais  sans 
fruit ,  pource  que  l'espéra  n  ce  qu'on  lui  donna  de 
prtindre  promptement  Montauban,  le  fit  tenir 
ferme  à  ne  com  prend  i-e  dans  la  paix  ni  Mon  tau- 
ban  s'il  nesouffmit  une  citadelle,  ni  La  Rijchelle. 
Ayant  donc  rompu  sur  le  premier  point ,  k  sa- 
voir sur  la  paix  générale  ,  les  diflicultés  de 
prendre  Montauban  s'augmentant  par  le  secours 
que  je  lui  avoisdonné,  ledit  connétable  me  con- 
vie aune  seconde  conférence,  je  la  refuse  :  il  ne 
laisse  de  renouer  le  traité  ;  je  demande  permis- 
sion d'envoyer  vers  l'assemblée  générale  pour 
traiter  et  conclure  la  paix,  je  lobtiens;  mais 
ledit  connétable  meurt  la*dessu.s,  et  ceux  qui 
se  trouvent  dans  k*s  affaires  se  joignent  à  M.  le 
prince  qui  s'approche  du  Hoi,  et  changent  telle- 
ment le  dessein  delà  paix,  qu'au  lieu  de  trouver 
bon  le  pouvoir  que  ladite  assemblée  m'a  voit 
{tonné  d'en  traiter,  et  que  j'avois  recherché,  on 
me  l'impute  ik  crime,  comme  voulant  faire  le  chef 
du  parti. 

Cette  occasion  ayant  manqué,  et  me  voyant 
en  main  le  piiuvoir  de  ladite  assemblée  générale, 
j'en  renoue  plus  assurément  un  autre  avec  M.  le 
duc  de  Lesdi{^iéres,  maintenant  connétable  d» 
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France,  qui  eut  permission  du  Roi  d'en  traiter 
avec  moi.  Nous  nous  vîmes  et  convînmes  pres- 
que de  tout,  toutefois  remettant  la  conclusion 
dudit  traité  auprès  du  Roi  vers  lequel  Je  dépu- 
tai, comme,  aussi  les  provinces  qui  étoient  sous 
moi.  Et  en  même  temps  mondit  sieur  ie  conné- 
table et  moi ,  députâmes  vers  messieurs  de  Rouil- 
lon,  Suliy,  de  La  Trimouille  et  de  La  Force, 
eomme  aussi  vers  l'assemblée  générale  et  vers 
mon  frère ,  afin  que  tous  députassent  vers  le  Roi, 
et  que  là  ils  achevassent  de  conclure,  leur  man- 
dant que  nos  députés  n'avoient  nulle  charge  que 
de  résoudre  avec  eux  à  ce  qu'ils  y  trouvassent 
le  contentement  public  et  particulier. 

M.  le  prince,  voyant  acheminer  cette  affaire 
contre  son  dessein,  précipite  le  partement  du 
Roi,  afin  que  par  l'absence  de  M.  le  chancelier  et 
de  M.  leprésident  Jeannin,  qui  demeurait  à  Paris, 
il  pût  rompre  plus  aisément  ledit  traité,  et  le 
mène  vers  le  Poitou,  où  les  exploits  de  mon 
frère  leur  donnoient  une  grande  Jalousie.  Mais 
nos  députés  ne  purent  arriver  auprès  du  Roi 
qu'après  la  déroute  de  Riez ,  la  trahison  du  ba- 
ron de  Saint-Surin  pour  Royan,  et  l'ouverture 
du  traité  particulier  de  M.  de  La  Force  :  ce  qui 
rompit  tout-à-fiiit  le  général ,  et  fit  résoudre  le 
Roi  de  renvoyer  nos  députés  sans  les  voir,  et  de 
suivre  sa  pointe  en  Languedoc,  où  les  espérances 
de  M.  deChâtillon  l'atUroient 

Après  tant  de  malheurs  arrivés  à  notre  dessein, 
le  Roi  s'achemine  en  Guienne,  y  conclut  le  traité 
de  M.  de  La  Force  et  autres  de  ce  pays-là;  et 
n'ayant  pour  le  présent  aucune  Jalousie  en  nul 
endroit  de  son  royaume  qu'en  Languedoc ,  Il  y 
passe  avec  toutes  ses  forces.  Je  n'oublie  ni  soin , 
ni  diligence,  ni  industrie,  pour  relever  les  cœurs 
abattus,  et  réunir  les  divers  sentimens;  car  l'ap- 
proche d'un  tel  orage  ébranloit  les  plus  fermes; 
et  si  la  grandeur  du  péril  agitoit  diversement 
les  esprits  d'un  chacun,  et  l'amour  du  bien  pu- 
blic cédoit  bien  souvent  à  la  crainte  particulière, 
les  mauvaises  cabales  qu'on  avoit  formées  dans 
nos  communautés  se  relevoient,  et  d'où  j*étois 
absent  là  se  faisoient  les  grandes  offres,  ie  me 
porte  d'une  province  en  l'autre,  selon  le  besoin 
qu'elles  en  avoient.  Je  ne  néglige  les  ouvertures 
qu'on  me  fit  d'un  secours  étranger  ;  car  Je  donne 
pouvoir,  comme  on  me  le  mandoit,  d'obliger 
tout  mon  bien  pour  porter  ma  portion  des  frais 
de  la  levée  et  conduite  du  secours,  et  même 
oblige,  pour  leursdites  portions,  les  provinces 
qui  étoient  sous  ma  charge.  Je  pourvus  assez 
bleu  Montpellier  de  blé,  nonobstant  le  dégât  qui 
y  fut  fait  par  M.  de  Montmorency  ;  et  sans  le 
grand  soin  que  Je  pris.  Je  l'ose  dire  sans  vante- 
rie,  il  n'y  eût  eu  ni  moulins  à  faire  farine,  ni 


poudre ,  ni  mèches ,  ni  autres  choses  nécessaires 
à  soutenir  un  siège.  Si  J'eusse  été  cru ,  six  mois 
devant  on  eût  démantelé  Lunel,  Mauguio,  Mas- 
silbargues  et  Aymargues,  en  fortifiant  bien 
Montpellier,  Nfmes ,  Uzès  et  Sommières ,  poor 
la  commodité  des  Sevennes  :  nous  avions  des 
hommes  assez  suffisamment  pour  faire  une  gail- 
larde résistance  ;  mais  l'imprévoyance  des  peu- 
ples ,  et  l'intérêt  particulier  des  gouverneurs  des 
places,  firent  rejeter  mon  avis ,  dont  depuis  ils 
se  sont  bien  repentis. 

On  ne  me  peut  accuser  que  les  huit  régimens 
destinés  pour  Montpellier  n'y  pussent  entrer 
aussi  facilement  que  celui  de  Saint-Côme  et  de 
quelques  autres,  car  tous  les  mestres  de  camp 
eurent  leur  commission  et  leur  argent  en  même 
temps.  Ce  n'a  nullement  été  ma  faute  si ,  après 
le  manquement  desdits  mestres  de  camp ,  douze 
cents  hommes  des  Sevennes  ne  sont  entrés  dans 
Montpellier,  puisque  le  capitaine -mestre  eut 
mon  commandement ,  et  qu*après  le  refus  que 
lesdits  soldats  firent  de  le  suivre ,  il  y  entra  sans 
aucune  mauvaise  rencontre  avec  quinze  hommes 
seulement. 

Voilà  donc  Montpellier  assiégé,  où  je  crois 
avoir  fait  humainement  tout  ce  qui  se  pouvoit 
faire  pour  le  fortifier  et  munir  de  soldais  et  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Je  ne  m'arrê- 
tai là  que  cinq  semaines  durant  :  Je  fis  tous  mes 
efforts  à  lever  quatre  mille  hommes  de  goerre 
pour  tenter  d'y  Jeter  un  secours  avant  que  M.  le 
connétable  et  M.  de  Vendôme  Joignissent  l'ar- 
mée du  Roi  ;  mais  ce  fut  en  vaiu ,  et  je  dirai 
qu'il  me  fut  impossible  de  les  mettre  ensemble, 
qu'à  condition ,  pour  la  plupart,  de  ne  les  enfer- 
mer dedans  Montpellier. 

J'ai  éprouvé  qu'il  y  a  grande  différence  es  ré- 
solutions qui  se  prennent  dans  le  tumulte  et 
l'exécution  d'icelles.  Car  Nîmes,  qui  écrivolt 
tous  les  Jours  à  Montpellier  qu'elle  fourniroit  mille 
hommes  armés  de  leur  ville  pour  leur  seeours , 
ne  m'en  fit  donner  que  quarante-deux.  Ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  mis  les  troupes  ensemble, 
il  les  falloit  nourrir  :  des  Sevennes  Je  ne  pus 
tirer  de  blé ,  car  ce  n'est  pas  un  pays  à  cela ,  et 
qui  n'avoit  de  quoi  se  nouiTir  pour  lors.  Pi>ur 
Nîmes,  qui  étoit  notre  seul  grenier,  il  se  fâchent 
de  m'en  donner,  et  m'en  accorda  pour  huit  jours 
seulement,  durant  lesquels  ils  m'avoient  pres- 
crit de  Jeter  mon  secours  dedans  Montpellier  : 
encore  y  avoit-ll  huit  lieues  pour  le  porter  dedans 
mon  camp;  avec  deux  cents  chevaux  on  pouvoit 
facilement  couper  les  vivres.  Toutes  les  commu- 
nautés étoient  tentées  de  traiter  en  particulier; 
celle  des  Sevennes  me  sollicitoit  à  la  paix ,  et  me 
foisoit  connoltre  qu'elle  ne  vouloit  se  perdre  i 
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tout  le  peuple  étoit  las  de  la  ^erre,  et  impuis- 
sant de  la  continuer;  il  ne  restoitpas  de  fourrage 
pour  nourrir  huit  jours  ma  cavalerie,  (lui  con- 
sistoït  en  deux  cents  mestres  seulement  ;  il  fal- 
loit  on  les  licencier,  ou  le«  envoyer  au  haut 
Languedoc ,  et  par  conséquent  les  perdre.  L*es- 
péranee  de  la  venue  de  Mansfeld  étoit  tout-a-fait 
perdue  par  son  passiii^e  en  Hollande;  ce  qui 
avoit  bcaueoupnui,  car  Tarmee  destinée  pour 
»ou  passage  venoit  d  abondant  au  Uoi,  et  étoit 
déjà  à  Zion*  L'instance  d*Angleterre  consistoit 
eti  des  lettres  que  le  Roi  m'eerivoit,  par  les- 
quelles il  me  conseil  h  lit  surtout  de  faire  la 
paix,  me  eonliant  entièrement  en  la  parole  de 
mon  Roi ,  et  me  mandant  que  je  considérasse  les 
affaires  de  son  gendre,  et  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  nous  assister,  JVijoute  à  tout  cela  que, 
sans  miracle,  Montpellier  ne  se  pou  voit  secourir 
d'une  troupe  capable  et  se  sauver,  pour  ce  qu'il 
étoit  rempli  de  traitres ,  qu'il  me  lalloit  partir 
de  loin,  et  avoîs  en  croupe,  trois  lieues  durant, 
deux  mille  chevaux. 

Maintenant,  que  les  personnes  exemptes  de 
toute  préoccui>fdion  jugent  en  quelle  nécessité 
j'étois  de  faire  la  paix  générale  ,  et  s'il  m  etoit 
possible,  en  disputant  les  avantages  d'icrile, 
sans  la  ruiner,  (^ar  il  me  falloit  à  jour  nommé 
hasarder  le  secours,  qui  étoit  le  jeter  ti  la  bou- 
cherie ,  ou  voir  mes  trouiies  dissipées  ^  la  démo- 
lition de  moitié  de.s  forliliea tiens  ,  et  l'entrée  du 
Roi  a  Montpellier  seulement  ,  sans  lesquelles 
conditions  Je  ne  pouvois  obtenir  la  paî\  générale. 
Mais  toutes  les  précautions  qu*un  parti  très-foi  hle 
a  pu  requérir  à  un  puissant,  et  un  sujet  à  son 
Boi  Je  lésai  obtenues;  et  telles  que  ,  si  ceux  de 
Montpellier  les  eussent  tous  voulu  recevoir,  je 
vois  qu'ils  seroienten  liberté.  Car,  outre  le  brevet 
qu'ils  ont  bien  clair  et  sans  ambiguïté,  M.  de 
Cht'vreuse  et  M.  le  maréchal  de  Cré(|ul  étoient 
donnés  en  otages  pour  les  tenir  en  quelque  lieu 
siV  tandis  que  le  Roi  seroil  dans  Montpellier. 
Sur  quoi  ceux  de  ladite  ville  me  dirent  qu'ils  ne 
les  vouloient  prendre,  pouree  que  Sa  .^[ajesté  les 
feroil  toujours  rendre  en  prenant  de  leurs  babr- 
tans,  et  qu'ils  pensoient  que  leur  présence  leur 
apporteroit  plus  de  bien  que  leur  absence. 

Pour  le  second  ix>int ,  je  réponds  que  c'est 
chose  étratige  que  mes  ennemis  déclares  ne  se 
soient  avisés  d'une  telle  calomnie,  et  qu1l  faille 
que  ceux  qui  font  pi-ofession  d'une  même  religion 
que  mol ,  essaient  de  pei-suader  ce  que  nos  enne- 
mis détruisent  par  leurs  actions;  et  lesartliîces 
et  violences  que  M.  de  Valence  exerce  dans 
Montpellier  depuis  un  an,  pour  les  faire  départir 
de  leur  brevet,  et  de  consentir  une  citadelle, 
seroient-ils  pas  bien  inutiles  si  on  avoit  fait  par* 


ticulieremcnt  ma  convention  qui  dérogeât  au 

brevet  ? 

Reste  le  troisième ,  aussi  absurde  que  les  au- 
tres :  à  quoi  je  réponds  que  les  gens  de  guerre  ' 
étant  nommes  par  moi,  et  leur  donnant  des 
chefs  tels  qull  me  plaisoit,  mon  autorité  eût  été 
d'auttmt  plus  absolue  dans  Montpellier;  que 
j'eusse  toujours  fait  ma  condition  particulière, 
abandonnant  le  généraU  plus  avantageuse  que 
je  ne  me  la  suis  procurée.  Je  sais  que  mes  plu» 
rudes  censeurs  avouent  que  la  paix  étoit  néces- 
saire et  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  observée: 
comme  si  j'avois  changé  quelque  chose  en  Tédit, 
et  s'ils  ne  Tout  pas  tel  que  le  feu  Roi  Ta  baillé, 
et  si  je  suis  cause  qull  soit  maintenant  plus  mal 
observé  qu'il  étoit  en  ce  temps-là. 

Mais  ils  m'accusent  de  n'avoir  pris  les  sûre- 
tés requises  ,  ni  voulu  secourir  Montpellier  pour 
la  contraindre  a  consentir  la  paix  que  j 'a vois 
faite;  que  le  brevet  de  la  ville  de  Montpellier 
n'étoit  obtenu  que  pour  les  tromper,  et  que  j  Pa- 
vois convenu  avec  le  Roi ,  par  articles  particu- 
liers, que  la  garnison  y  demeureroità  perpétuité, 
et  que  j'avois  fait  réï^ister  Luuel  et  Mauguio, 
MasHilhargues  et  Sommiercs,  pour  amuser  et 
perdre  les  soldats,  afin  que  Montpellier  s'en 
t  l'on  V  fit  dépourvu*  Lesquelles  choses,  si  elles  sont 
vraies,  elles  me  condamnent  d*étre  le  plus  grand 
de  tous  nos  traîtres  ,  et  le  plus  malhabile,  fwuiTe 
que  ce  n'étoit  le  moyen  de  trouver  condition 
sup[H>rtable ,  ni  pour  le  général  ni  pour  le  par- 
ticulier. Mais  outre  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  je 
montre  que  les  accusations  ne  sont  pas  seule- 
ment vraisemblables;  car  si  je  n'ai  failli  qu*aux 
sûretés,  je  réponds  que  jusqu'à  Text rémite  j'ai 
résiste  aux  deux  pt>ints  principaux  :  a  savoir,  à 
la  démolition  des  nouvelles  fort ilrcat ions,  et  à 
rentrée  du  Roi  dans  nos  ^^  illes.  Mais  voyant  mes 
affaires  empirer  par  le  retardement  de  la  pabt, 
J*ai  été  contraint  de  ne  les  laisser  dépérir  da van* 
tage. 

Je  ne  m'amuserai  beaucoup  à  réfuter  le  reproche 
qu'on  me  fait,  que  le  soin  d'assurer  mon  intérêt 
particulier  me  iit  reliSeher  en  celui  du  général, 
pouree  que  tout  le  cours  de  ma  vie,  et  même 
cette  dernière  action  de  la  paix,  fait  voir  le 
contraire,  n'étant  encore  satisfait  de  Tindemnité 
de  mes  gouvernemens ,  ou  je  n'ai  apporté  do 
plus  grandes  précautions  qu'aux  affaires  publi- 
ques. Mais  je  ne  trouve  étrange  que  ceux  qui , 
pour  la  défense  de  notre  religion,  n'ont  osé  ha- 
sarder leurs  biens,  jugent  l'humeur  d'antrui  par 
la  leur.  Mes  actions,  depuis  la  paix  jusqu'à  pré- 
sent, font  assez  eonnoître  a  qui  les  veut  consi- 
dérer ma  sincérité.  Je  n'ai  épargné  aucune  peine 
pour  l'affermissement  d'icelle.  J'ai  souffert  la 
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prismi.  J*Al  étHt  el  pirié  M  Rei  »v0e  bardiMie, 
pour  lui  représenter  le  notable  préjudice  qu'il 
JUt  à  soa  honneur  el  service,  ^n  souffrant  les 
infractions  de  la  paii^.  Mais  les  persécutions  ni 
)es  calomnies  des  nôtres  ne  me  divertiront  j^paais 
4e  la  ferme  résolution  que  Dieii  m*a  donnée 
de  m*eiDpioyer  tout  entier  au  ))ieu  4e  son  serr 
vice. 

fe  somme  maintmint  mes  oenseurs  à  me  iQonr 
trer  le  chemin  de  bien  faire.  Je  pftHnets  de  les 
mieux  seconder  qu'ils  ne  m'ont  assisté,  et  que, 
sans  me  souvenir  des  choses  passées.  J'em- 
brasserai toiyours  d'un  cœur  franc  la  cause  de 
pieu,  et  répaterai  à  gloire  de  fOuflHr  ppur  son 

LIVRE  TROiftIÈME. 

Seconde  guerre  contre  les  Réformés. 

Ia  paix  aiusi  faite,  le  prince  hors  de  la  cour , 
rt ,  par  son  absence,  et  par  la  mort  du  cardinal 
d^  Rets ,  soQ  parti  abattu ,  Toq  commeuça  À  es? 
pérer  qu'elle  seroft  de  dur^,  et  que,  faisant 
profit  des  fautes  passées,  on  quitteroit  les  gucr^ 
fçs  civiles  pour  entendre  à  la  protection  des 
auciens alliés  4e  la  couronne;  mais  la  faveur 
étant  tombée  es  mains  de  Puisieux,  homme  de 
petit  courage ,  et  dont  toute  l'industrie  ne  conr 
listoit  qu'eu  tromperies,  il  commeuça  à  penser 
à  sa  grandeur  au  lieu  da  celle  de  son  maître, 
vice  ordinaire  des  favoris,  et  à  s'appuyer  de 
Roma ,  sans  vouloir  offenser  l'Espagne  :  de  feçon 
que  tputes  les  ligues  que  l'on  faisoit  avec  )es  au- 
tres primiea  étrangera,  c'étoit  aveaun  te|  respect 
des  4aux  puissances  sus4ites,  qu'il  sembloit 
qu'on  apprébendoit  4e  leur  déplaire;  même, 
pour  conteuter  le  ponce  du  Papa,  qui  avoit  ré- 
aiat^  4  la  paix,  il  voulut  dés  le  commencement 
lui  montrer  qu'elle  n'avoit  été  feite  pour  faire 
cesser  la  persécution  4es  réformés,  mais  pour 
mieux  les  ruiner  ;  car  ,  dès  lors  que  le  Roi  Ait 
4aus  Montpellier,  on  changea  le  mm  du  brevet 
général  ea  divers  endroits,  quelques  remon- 
trances que  le  duc  de  Roban  fft  au  contraire.  On 
ratarda  la  sortie  des  gens  de  guerre  de  Mont- 
pelllar?  ^*on  avoit  promise  4és  que  le  Roi  ep 
peroit  4chors,  après  son  ratour  de  Pruveuce', 
puis  quand  il  aeroit  en  Avignon,  et  finalement  à 
Lyon ,  où  le  duc  de  Roban  ayapt  suivi  partout 
et  pressé  ladite  sortie  avec  beaucoup  de  vigueur, 
*  at  peut-être  trop  de  hardiesse,  ayant  dit  au  Roi 
qu'il  ferpit  cesser  la  démolition  des  fortiQcations 
si  op  révoquoit  ce  commandemeut,  il  en  rap- 
porta une  lettre  à  Valence,  qui  la  lui  ordpnuoit 
axpressément. 
.  Vpii  n'omit  »Qiiiil  m  pas«mtBwl«S»wUM 
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d'ôter  tqiitas  laa  plaees  q»l  éMenl  èa  maios  des 
réformés ,  quoiqu'ils  eussent  servi  le  Roi ,  qui  fbl 
la  récompense  qu'ils  reçureut  d'avoir  porté  les 
armes  ^ntre  leur  conscience,  et  n'y  eut  que  ks 
places  qui  étoient  es  BMins  du  connétable  qui 
furent  exemptées  de  ce  ehapgement ,  enoore  eut- 
il  beaucoup  de  peine  À  les  en  garantir  ;  et  sans 
l'assurance  que  le  maréchal  de  Créqui  donna  de 
le  faire  après  sa  mort,  comme  il  a  fiait,  U  y  eàt 
passé  comme  les  autres,  A  Lyon,  les  députés  de 
I^  Rochelle  vinrent  rendre  leurs  devoirs  an  Roi, 
d'où  ils  remportèrent  une  lettre  à  Arnaud ,  eoni« 
nsandant  au  fort  Louis,  que  huit  jaurs  après  que 
les  Roobelois  auroient  démoli  ee  dont  Us  étoient 
(4)ligés,  il  m  démolir  ledit  fort;  mais  ledit  Ar^ 
uand  en  reçut  uQe  autre  de  même  date,  qui  bii 
ordonuoit  de  n'en  rien  fliire, 

[I69S]  Le  Roi  partant  de  Lyon  pour  aller  k 
Paris ,  le  duc  de  Roban  retourue  eu  Leng^iedoa 
pour  ikire  exécuter  de  bonne  fol  ce  qui  avoit  été 
promis  de  la  part  d^  réformés,  toucbapt  la  poi^ 
tion  des  fortifications  qu'ils  devoieut  démolir.  R 
va  i  Moutpellier  où  il  trouve  déj^  du  ehange- 
ment  au  oousulat  des  marchands,  doqt  il  se 
plaint  eu  cour,  mais  en  vain.  U  rend  à  Valence 
la  lettre  du  Roi,  lequel  promet  d'y  satisfaife  ;  da 
lé  il  se  rend  à  Nimes  et  Usés  qu'il  mat  W  be? 
sogue ,  puis  passe  au  haut  Languedoe,  lloi|tau<! 
bau,  Foix  et  Rouergye,  où,  s'étaut  abouché 
avec  la  duc  de  Ventadour,  le  comte  de  CarniaiDi 
ie  président  àt  Gamiua4e  et  le  comte  d'Aquien, 
commissaires,  comme  lui,  pour  la  démolition  dea 
fortifications,  il  convient  avec  eux  de  toutea 
ahpsea  et  y  fait  travailler  avec  diligence,  fwmmo 
aus^  de  faire  rendre  les  places  et  forts  qu'on 
avoit  pris  durant  la  guerre,  et  de  faire  rétablir 
rexereice  de  la  religion  rpmaiue  es  lleu^  d'où 
elle  s'étoit  retirée.  . 

Cependant  Valeuoé,  qui ,  outre  les  quatra  luillq 
hommes  qui  étoient  daus  Montpellier,  avf^it  eu? 
core  quatre  ou  cinq  régimens  et  trois  ou  quatra 
compagnies  4e  cbevaurlégers ,  tepta  avec  «ix  da 
se  saisir  4es  Sevennes  sous  ombre  da  qualqnea 
logemens,  et  par  le  moyfm  des  intelligences  qu'il 
y  avoit  déjà  pratiquées;  dout  le  due  4e  Rohau 
étant  averti  par  les  pripcipales  communauté! 
4esdites  Sevennes,  qui  lui  écrivoieut  et  se  plai- 
gnoient  d'une  telle  infraction  î  la  pali^ ,  il  leur 
écrivit  qu'il  savoit  que  ce  n^étoit  l'intentioii  du 
Roi ,  et  qu'ils  se  gardassent  bien  de  les  recevoir, 
et  à  Valence ,  qu'il  le  priait  ^^  surseï^  ses  loge? 
mena  jusqu'à  SQU  arrivéa ,  pour  ce  qua  oela  pré? 
Judlcioit  à  rétablissement  da  la  paix.  Le  duo  da 
Ventadour,  le  aomte  de  Carmalu  et  le  présideut 
4e  Gaminade,  lui  écrivireut  la  même  chose; 
n^QuiluaU  m l'irréti  poUiti  at  \g%  vUlea  da 
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Sauves  et  Oanges  reçurent  le&ditea  troupes  ;  mais 
tous  les  autres  lieux  les  retubert-ut  sur  1rs  lettres 
dudit  duc  de  Rohaii,  qm ,  ayant  ainsi  acbemiue 
les  choses  au  haut  Languedoc ,  repasse  à  Mont- 
pellier selou  qu'il  en  etoit  convenu  avec  Valenee, 
et  qu'il  lui  avoit  écrit  depuis  peu;  mais  il  n'est 
pas  plus  tiit  dans  la  ville  qu'il  se  voit  arrêté  pri- 
sonnier, et  ^arde  avec  beaucoup  de  sévérité.  Ce 
coup  en  étonna  plusieurs,  ne  pouvant  pas  slma- 
gincr  qu'il  eût  été  fait  sans  ordre;  néanmoins, 
quand  il  fut  su  a  la  cour  il  ne  fut  approuvé ,  pour 
ee  qu'on  crai^^nojt  que  cela  ne  lit  cesser  la  dé- 
molition des  fortifications;  de  laçon  que  sa  dé- 
livrance fut  t»rdonnée. 

Durant  cette  prison  ,  Valence ,  au  préjudice  de 
la  déclaration  de  paix ,  lit  le  consulat  de  Mont- 
peliier  mi-parti,  usant  de  toutes  sortes  de  vio- 
lences pour  cela ,  et  même  retenant  une  nuit 
dans  son  logis  les  anciens  consuls. 

Le  duc  de  Hohan  ne  fut  non  plus  satisfait  à  la 
cour  de  cette  infraction  que  de  la  première,  d*ou 
on  lui  manda  que,  iwur  éviter  les  ombrages 
qu\in  prenait  de  lui  au  bas  Languedoc,  il  allât 
au  haut  pour  continuer  sa  commission.  Car  Pui- 
8i£ux,  beaU'frere  de  Valence,  ayant  fait  ré- 
tablir le  chanceiîer  s*)n  père,  et  fait  chasser 
Schomberg,  étoit  le  tout  puissant,  faisant  valoir 
les  actions  de  Valence  à  son  avantage ,  et  tra- 
versoit  en  toutes  sortes  le^  affaires  du  duc  de 
Rohan,  interprétant  en  mauvaise  part  tout  ce 
qu'il  faisoit.  [Néanmoins,  sur  ce  qu'il  écrivit 
qu'il  ne  partiroit  point  de  iNimcs  ou  des  Seven- 
Dcs,  qu'elles  ne  fussent  délivrées  des  troupes 
qui  y  eloient,  il  eut  ordre  de  les  licencier  :  après 
quoi  il  pas^  au  bas  Languedoc ,  laissant  le  peu- 
ple de  Mmes  mal  satisfait  de  lui,  par  les  induc- 
tions qu'on  lui  donna  qu'il  étoit  dïntcUigence 
avec  la  cour  pour  toutes  ses  infractions ,  et  que 
sa  prison  n  avoit  été  qu^une  feinte.  C'est  Tordi- 
naire  récompense  dc5  services  qu'on  rend  aux 
peuples. 

Etant  à  Milhaud ,  il  trouva  que  le  duc  d'Eper- 
non  avoit  écrit  tt  toutes  (es  villes  que  les  rcforniés 
tiennent  en  Rouerguc  de  lui  envoyer  des  dépu- 
tes d'une  et  d'autre  relipon,  et  de  ne  faire  leurs 
consuls,  qui  s'élisent  à  la  t^entecéte,  sans  avoir 
su  par  sa  bouche  la  volonté  du  Roi  là-dessus  ;  ce 
qui  les  étonna  fort.  Mais,  par  l'avis  du  duc  de 
Rohan,  ils  proeedent  au  jour  ordinaire  à  l'élec- 
tion  de  leurs  consuls  qults  font  lous  de  la  reli- 
gion, suivant  la  déclaration  de  paix  qui  i>orte 
qu  e^  villes  du  consulat  tenues  par  les  réformes  il 
ï^y  sera  rien  innové ,  et  après  députèrent  vers 
ledit  due  d'Epernon  pour  savoir  m  volonté  :  de 
façon  qu'ils  évitèrent  par  ce  moyen  finfraetion 
qu'on  vouloil  faire  encore  en  cet  endroit  a  la  paix. 


Cela  fait,  il  passe  à  Castres  oà  il  établit  son 
séjour,  et  d  où  il  envoie  au  Roi  tous  les  procest 
verbaux  de  l'entière  exécution  de  sa  commission , 
le  suppliant  que,  suivant  sa  promesse,  la  sortie 
de  la  garnison  de  Montpellier,  la  démolition  du 
fort  Louis ^  et  le  rétablissement  de  la  chambre 
dans  Castreâ ,  ne  fussent  plus  loniiuement  retar* 
des.  Mais  au  lieu  d'avoir  Justice  la-dessus ,  au 
préjudice  de  la  vérification  aux  parleniens  de  la 
déclaration  de  la  paix  ,  sans  aucune  modilicatio^ 
des  promesses  par  brevets  réitérées  par  lettres 
missives,  de  la  réponse  aux  cahiers  des  députés 
généraux ,  des  reponsci»  de  Sa  Majesté  aux  dé- 
putés du  parlement  de  Toulouse  touchant  la 
chambre  de  Castres,  on  a  continué  la  garnison 
dans  Montpellier ,  on  y  a  construit  une  citadelle^ 
on  a  fortjlié  de  nouveau  le  fort  Louis,  et  on  a 
mis  la  chambre  à  Béziers.  Ce  n'est  pas  tout:  les 
temples  des  réformés  ne  leur  sont  point  rendus, 
le  parlement  de  Toulouse  donne  un  arrêt  pour 
mi-parlir  le  consulat  de  l^amiers,  tourmente  le3 
particuliers  par  prises  de  corps  pour  cas  abolis, 
juge  les  représailles  contre  la  teneur  de  la  décla- 
ration ^  bref  persécute  plus  les  réformes  durant 
la  paix  qu'en  temps  de  guerre.  Le  duc  de  Rohan 
continue  ses  poursuites  en  ctHir;  déclare  son  sen- 
timent si  franchement  qu'on  lui  défend  d'en  plus 
parler,  le  Roi  voulant  qu'on  s'adressât  aux  dé- 
putés fiénéraux,  et  promettant  d'envoyer  au  plus 
t^t  des  commissaireji  exécuteurs  de  l'édit  pour 
pourvoir  à  toutes  ces  plaintes. 

Pendant  ces  ctioses  les  galères  étoient  toujours 
à  Bordeaux,  et  le  duc  de  (luise  vint  alKirder 
avec  ses  vaisseaux  en  Pile  de  Re;  ce  qui  donna 
une  grande  aïainic  aux  Roc  bel  ois,  et  obligea  le 
duc  de  Sou  bise  et  le  comte  de  t^aval  de  se  jeter 
dans  La  Rocivclle.  Néanmoins  cette  apprébcnsion 
fut  incontinent  passée  sur  ce  que  ledit  duc  se 
retira  aussitôt,  lit  passer  ses  vaisseaux  à  Mar- 
seille, et  ensuite  ses  galères,  Tabeence  desquelles 
avoit  fait  cesser  le  trafic  de  la  Provence,  à  cause 
que  les  pirates  vcnoient  enlever  les  marchan- 
dises jusqu'à  la  vue  de  Marseille.  Mais  le  Roi 
ayant  montré  de  Talgreur  contre  ceux  qui  s^é- 
toïcnt  jetés  dans  La  Rochelle,  et  le  comte  de 
Laval  étant  allé  en  cour  jxiurs'en  excuser,  le  duc 
de  Souhîse  ne  juji»eant  ce  chemin  honorable  pour 
pour  lui,  ni  mn  séjour  sur  dans  le  Poitou  ni 
dans  la  Bretagne .^  il  passa  à  Castres. 

Il  faut  revenir  aux  commissaires  exécuteurs 
de  Ledit  envoyés  en  Laniiuedoc,  qui  furent  Fa- 
vier,  conseiller  d'Etat ,  et  Saint*Privat ,  lesquels, 
piHii'  abréger,  ne  tirent  cliose  aucune  dans  le  bîis 
et  baut  Languedoc  pour  le  soulagement  des  ré- 
formés :  et  s' étant  transportés  â  Pamiers ,  ils  se 
partagèreot  sur  i'affaii^e  de  leur  couiulat ,  et  en- 
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vayèrent  chacan  en  coar  leora  raisons.  Voilà 
comment  se  passa  l*année  1638. 

Au  commencement  de  l*année  1624 ,  La  Yieu- 
ville,  que  le  cliancelier  avoit  poussé  à  la  surin- 
tendance des  finances,  ne  pouvant  souffrir  son 
bienfeiteur  pour  compagnon  de  ihveur,  remontre 
entre  autres  choses  que  lui  et  Puisieux  servolent 
mal,  préférant  Tutilité  de  Rome  et  d'Espa- 
gne à  celle  de  France,  et  que  les  articles  de  la 
paix  pour  l'affaire  de  la  Valteline,  acceptés  par 
le  commandeur  de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome, 
et  frère  du  chancelier,  étoient  venus  des  instruc- 
tions qu'il  en  avoit  eues  de  France  au  desçu  du 
Roi,  lequel  étant  aussi  facile  à  croire  du  mal  de 
quelqu'un  que  difficile  à  croire  du  bien ,  se  ré- 
solut de  les  chasser,  baillant  les  sceaux  à  d' Ali- 
gne, conseiller  d'Etat,  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat  de  Puisieux  dispersée  à  ses  autres  com- 
pagnons ;  et  celle  de  favori  demeura  tout  entière 
à  La  Yieuville ,  qui ,  pour  foire  valoir  cette  dis- 
grâce à  son  avantage,  fit  changer  toutes  les 
ambassades  pour  y  loger  ses  créatures  ;  et  même 
peu  s'en  fallut  qu'on  ne  fit  le  procès  audit  chan-. 
celier,  lequel,  peu  de  temps  après,  mourut  de 
tristesse  et  de  vieillesse,  et  le  garde  des  sceaux 
fût  fait  chancelier. 

Après  cela  ce  favori  nouveau  changeant  de 
maxime,  pour  montrer  le  mauvais  gouverne- 
ment des  disgraciés,  fit  désavouer  le  traité  de  la 
Valteline,  en  fait  faire  un  assez  avantageux  avec 
les  Etats ,  résoudre  le  mariage  de  Madame  avec 
le  roi  d'Angleterre,  nouer  la  ligue  pour  le  re- 
couvrement de  la  Valteline,  et  pour  délivrer 
d'oppression  les  Allemands.  Réthune ,  pour  cet 
effet ,  est  envoyé  ambassadeur  extraordinaire  à 
Rome,  le  marquis  de  Cœuvres  à  la  Valteline, 
Mansfeld  en  Allemagne,  avec  de  belles  forces, 
et  le  connétable  avec  le  duc  de  Savoie  contre  les 
Génois.  Ces  affaires ,  se  disposant  ainsi ,  faisoient 
espérer  de  belles  choses,  et  même  les  commen- 
cemens  en  furent  assez  heureux. 

On  s'avisa  de  faire  la  recherche  des  financiers, 
afin  d'avoir  un  fonds  d'argent  pour  subvenir  à 
ces  guerres;  et  pourcequeleprincipaletleplus 
riche  étoit  Reaumarchais,  beau-père  de  la  Yieu- 
ville ,  on  se  résolut  de  le  disgracier.  Première- 
ment,  on  publia  de  petits  libelles  contre  lui,  puis 
tout  ouvertement;  chacun.  Jugeant,  par  la  pour- 
suite rigoureuse  qu'on  faisoit  de  son  beau-père, 
qu*il  ne  pou  voit  durer,  s'émancipa  de  l'accuser, 
et  finalement  le  Roi  le  fit  arrêter  prisonnier ,  et 
l'envoya  à  Amboise ,  où  il  a  été  Jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  sauvé ,  sans  qu'on  lui  ait  Jamais  fait  con- 
nof tre  pourquoi  il  étoit  arrêté  ;  et  maintenant 
est  chez  lui  en  toute  liberté  et  sûreté. 

A  cette  faveur  succéda  celte  du  cardinal  de 
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Richdieu ,  introduit  par  La  Yieuville  dans  let 
affaires.  Voilà  comme  tous  ces  favoris  se  servent 
fidèlement  les  uns  les  autres.  Le  Roi  rappelle 
aussi  Schomberg ,  et  fait  délivrer  le  maréchal 
d'Ornano ,  qui ,  peu  auparavant,  avoit  été  mis 
à  la  Rastille  par  l'avis  de  La  Yieuville.  Or,  l'ap- 
pui que  le  cardinal  trouve  en  la  Reine-mère  fait 
durer  sa  faveur  plus  longuement  que  celle  des 
autres,  et  aussi  la  rend  plus  insolente;  car  le 
Roi,  ayant  une  aversion  contre  la  Reine  sa 
femme,  et  une  appréhension  du  duc  d'Anjou  son 
frère ,  croit  que  la  Reine  sa  mère  lui  est  néces- 
saire pour  tempérer  et  accommoder  ces  brouil- 
leries  domestiques,  qui  tourmentent  plus  les 
maisons  des  grands  princes  que  leurs  principales 
affaires. 

Le  cardinal,  se  trouvant  tout  puissant,  pour- 
suit le  même  projet  commencé  pour  les  afifoires 
étrangères ,  et  achève  ce  que  son  prédécesseur 
avoit  laissé  d'imparfait  Mais  Arnaud,  gouver- 
neur du  fort  Louis ,  étant  mort,  et  Toiras  ayant 
succédé  à  ses  charges,  appuyé  de  sa  foveur  et  de 
celle  de  Schomberg,  conçoit  encore  plus  d'espé- 
rance que  ledit  Arnaud  de  la  perte  de  La  Ro- 
chelle, laquelle  est  embrassée  avec  la  même  vi- 
gueur comme  si  on  n'entreprenoit  point  en  même 
temps  la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne.  De  fo- 
çon  que  les  Rochelois  se  voyant  tourmentés  plus 
que  Jamais,  et  l'appareil  de  leur  blocus  par  mer 
être  comme  en  sa  perfection,  et  que  les  dessdns 
étrangers  ne  ralentissoient  point  ceux  qui  se  foi- 
soient  contre  leur  ville,  ils  recourent  aux  avis 
et  assistance  des  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise, 
lesquels  se  trouvèrent  en  peine  là-dessos,  à  cause 
des  désunions  et  autres  manquemens  qnlls 
avoient  éprouvés  aux  brouilleries  précédentes, 
et  qu'ils  appréhendoient  d'offenser  l'Anglais  et 
les  Hollandais,  à  cause  de  la  ligue  qu'ils  venoient 
de  faire  avec  le  Roi,  Jugeant  bien  que  leur  salut 
ou  leur  perte  devoit  venir  de  là.  Néanmoins  la 
nécessité  des  Rochelois  les  fit  résoudre  d'entre- 
prendre un  dessein  que  le  duc  de  Soubise  ména- 
geoit  depuis  un  an  sur  Rlavet  et  les  vaisseaux 
qui  s'y  appareilloieot  pour  le  blocus  de  La  Ro- 
chelle, espérant  que  s'il  en  venoit  à  bout,  les 
alliés  et  ligués  avec  le  Roi  le  porteroient  plus 
facilement  à  un  accommodement  pour  les  Ro- 
chelois, tant  pour  la  difficulté  qu'il  auroit  de 
continuer  le  dessein  contre  eux,  à  cause  de  la 
perte  des  vaisseaux  destinés  à  cela,  que  pour  le 
désir  de  continuer  le  grand  dessein  de  la  ligue. 

Sur  ce  fondement  le  duc  de  Soubise  part  de 
Castres  sur  la  fin  de  l'année,  passe  en  Poitou, 
équipe  fort  secrètement  cinq  petits  vaisseaux,  et, 
nonobstant  la  trahison  de  Noailles  auquel  il  s'é- 
toit  confiéi  et  qui  quelques  jours  avant  rezéco* 
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tion  a  voit  découvert  le  dessein,  se  résout  de  mou- 
rir ou  d'en  venir  n  bout,  U  part  au  commence* 
luent  de  laniiée  I(i25  de  file  de  Ré,  if  ayant  que 
trois  cents  soldats  et  cent  matelots ,  et  attaqua  si 
résoÏQuient  le  grand  vaisseau  nommé  La  Vierge, 
qu'après  queîque  résistance,  y  étant  entré  lui 
troisième,  l'épée  à  la  main,  il  remporla,et  ensuite 
tous  les  autres. 

Après  cela,  il  mit  pied  à  terre  pour  aller  atta- 
quer le  tort,  qu'il  trouva  garni  de  quinze  ou  seize 
pièces  de  canon,  et  d'une  forte  garnison  qu'on  y 
avoît  mise  tout  fraîchement  sur  les  avis  dudit 
Noailles. 

Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui  setoit  préparé  à  enfermer  Sou  bise 
dans  ledit  port  de  Blavet,  assemble  proraptement 
jusques  à  deux  mille  hommes  de  pied,  et  deux 
cents  gentilshommes,  pour  le  venir  forcer  dans 
ledit  port  de  Blavet,  et  avec  une  chaîne  de  fer 
et  un  câble  gros  comme  la  cuisse ,  a  voit  bouché 
la  sortie  dudit  port  de  Blavet,  laquelle  est  fort 
étroite  et  tout  joignant  ledit  fort  ;  tellement  que 
Soubise  se  trouva  trois  semaines  entières  enfermé 
dans  icelui,  n'ayant  pour  garder  ses  vaisseaux  et 
le  bourg  de  Blavet,  dont  il  retrancha  l'avenue 
qui  étoit  assez  étroite,  que  le  susdit  nombre  de 
trois  cents  soldats,  et  se  trouva  réduit  à  une  telle 
extrémité,  que  le  jour  de  devant  qu'il  sortit,  son 
grand  vaisseau,  nommé  La  Vierge,  fut  battu  par 
six  canons,  et  en  reçut  plus  de  cent  vingt  coups. 

En  cette  extrémité,  le  vent  qui  a  voit  été  tou- 
jours contraire  changea ,  et  Sonbise ,  se  servant 
de  [occasion,  envoya  quelques  chaloupes  avec  de 
braves  soldats,  qui,  à  la  merci  de  deux  mille 
mousquctades,  vont  couper,  a  coups  de  hache,  la 
chaîne  et  le  câble  qui  enfermoient  le  port,  et  par 
ce  moyen  sortit  avec  quinze  ou  seize  vaisseaux, 
n'en  ayant  perdu  -à  la  sortie  que  deux  qui  échouè- 
rent. Arrivant  avec  cet  équipage  en  l'île  de  Ré, 
et  ayant  radoubé  ses  vaisseaux,  il  fait  un  rallie- 
ment d'environ  quinze  ceiits  hommes,  et  se  saisit 
de  File  d'Oleron,  où  il  continua  de  faire  son  gros. 

Au  même  temps,  le  duc  de  Eohan  a  voit 
donné  jour  pour  exécuter  quelques  entreprises 
en  Guienne,  Languedoc  et  Dauphiné.  Mais  le 
secrétaire  de  Montbrun,qui  portoit  les  ordres,  fut 
arrêté  a  Villeneuve-d'A  vignon,  et  découvrit  tout  ; 
ce  qui  empêcha  la  plupart  des  exécutions,  et 
contraignit  trois  fils  de  Montbnin  de  passer  à 
Anduze, 

La  nouvelle  courut  incontinent  comme  le  des- 
sein de  Soubise  étoit  découvert  et  rompu  ;  et  le 
long  temps  qull  se  trouva  enfermé  dans  ledit 
port  de  Blavet  donna  de  grandes  impatiences  au 
duc  de  Hohan,  qui  n*apprenoit  nulles  nouvelles 
de  Soubise^  et  le  voyoit  désavoué  par  la  ville  de 


La  Rochelle,  même  par  les  députés  généraux  et 
par  toutes  les  personnes  de  qualité  de  la  religion 
qui  étoient  à  Paris,  lesquels,  favorisîmt  les  des- 
seins de  la  cour,  tâchoient  par  toutes  nos  villes 
de  le  faire  désavouer. 

Durant  ces  longueur»,  il  ne  s'exécuta  aucun 
dessein,  et  les  deux  aînés  de  Montbrnn,  s'éton- 
nant  de  ce  mauvais  eonunencement,  font  leur 
paix,  renoncent  le  duc  de  Bohan,  et  se  retirent 
en  Dauphiné;  et  le  plus  jeime,  nommé  Saint- 
André,  étant  le  plus  résolu,  vint  a  Castres,  lit  ce 
quMl  put  pour  encourager  ses  frères,  mais  en 
vain. 

La  chambre  de  Béziers,  le  présidial  de  Nîmes, 
bref  tous  les  ofiîciers  des  villes,  font  de  beaux 
actes  de  désaveu, et  les  envoient  eu  cour.  Mais, 
en  ces  entrefaites,  la  nouvelle  étant  venue  de  la 
glorieuse  sortie  de  Soubise  du  ptïrt  de  Blavet,  et 
comme  il  se  trouvoit  maître  absolu  de  la  mer,  on 
commença  à  le  tenir  en  autre  considération  que 
d  un  pirate,  et  le  baron  de  Pujols  fut  envoyé  de 
Paris  vers  le  duc  de  Bohan,  et  le  colonel  Revillas 
de  la  part  du  duc  de  Savoie,  pour  êti'e  entremet- 
teurs d  un  bon  accommodemenL  Ensuite  de  cela, 
le  baron  de  Cou  pet  y  vint  aussi  de  la  part  du 
connétable  :  à  quoi  ledit  duc  se  porta  franche- 
ment, pour  le  désir  qull  avoit  de  porter  tontes 
les  armes  en  Italie  pour  le  service  du  Roi.  Mais, 
soit  les  mauvais  desseins  de  la  cour  contre  les 
réformés,  ou  les  mauvais  instrumens  employés 
pour  cet  accommodement,  ou  les  mauvaises  dis- 
positions qui  se  trouvèrent  pour  lors  en  notre 
endroit  au  feu  roi  d'Angleterre  et  au  feu  prince 
d'Orange,  ou  toutes  ces  clioses  ensemble,  empê- 
chèrent que  la  négociation  ne  réussît,  et  pressè- 
rent de  telle  façon  nos  villes  de  désavouer  Sou- 
bise, que  le  duc  de  Rohan,  qui  jusques  alors 
n'a  voit  voulu  prendre  les  armes,  fut  contraint  de 
le  faire  p<jur  montrer  que  ce  n^étoit  son  impuis- 
sance, comme  on  se  figuroit,  qui  l'en  avoit  em- 
pêché, mais  bien  le  désir  de  pacitier  toutes  choses. 

11  commença  donc  le  premier  jour  de  mai  par 
l'entreprise  de  Lavanr,  laquelle  il  manqua  pour 
y  être  arrivé  trop  tard  d'une  heure;  mais  en  ce 
voyage  il  fit  déclarer  toutes  les  villes  du  Laura- 
gais,  et  il  trouva  à  son  retour  à  Castres  que, 
suivant  son  ordre,  on  avoit  mis  le  marquis  de 
Malauze  hors  la  ville  de  Real  mont,  dont  il  s'etoit 
saisi  un  mois  auparavant.  Faut  ici  noter  qu'on  en- 
voya chercher  ledit  Malauze  jusques  en  Auvergne, 
pour  l'opposer  au  duc  de  Rohan,  sur  ce  que  la 
ville  de  La  Rochelle  étoit  divisée,  et  que  la  mai- 
son de  ville  ne  se  von  loi  t  joindre  à  Soubise  ;  si 
bien  que  le  député  de  ladite  ville  ne  parloit  que 
de  la  part  du  peuple,  et  que  tous  les  principaux 
des  villes  étoient  contre  ce  parti-là  ;  de  façon  que 
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ledit  dac  de  Rohàti  eût  de  la  peine  à  faire  sa 
Jonction  aux  armes  de  Soubise  et  de  La  Rochelle, 
et  de  toutes  nos  Communautés.  Et  parce  qu'il 
fallolt  qu'il  allât  travailler  aux  Sevennes  et  bas 
Langu^oc,  où  le  député  de  La  Rochelle  n'avoit 
ptt  être  ooî,  il  convoqua  une  assemblée  du  haut 
Languedoc  à  Castres,  où  ii  fut  déclaré  général , 
mit  quelques  troupes  sur  pied,  établit  un  abrégé 
d'assemblée,  pour,  en  son  absence,  pourvoir  aux 
affaires,  et  envoya  Saint-André  de  Montbrun, 
gouverneur  à  Montauban,  qui  se  déclara  après 
de  grandes  résistances. 

Ces  choses  ainsi  faites ,  il  part  avec  six  cents 
hommes  de  pied,  cinquante  maîtres  et  quatre- 
vingts  arquebusiers  à  cheval ,  et  s'acliemine  vers 
Milhaud.  Etant  arrivé  à  Salnt-Affrique,  Couvrei- 
les  le  vint  trouver  de  la  part  de  Soubise  et  de  la 
Tille  de  La  Rochelle,  lui  apporte  la  jonction  en- 
tière de  ladite  ville  avec  Soubise,  et  lui  fait  en- 
tendre comme  sur  les  propositions  d'accommo- 
dement ils  avoient  député  en  cour,  nous  priant 
de  faire  le  semblable,  et  que,  pour  cet  effets  La 
Faye-Saint-Orse  apportoit  des  passe-ports  du  Roi 
pour  les  principales  communautés  ;  à  quoi  enfin 
Sa  Miyesté  s'étoit  résolue,  puisqu'elle  n'avoit  pa 
faire  résoudre  lesdits  Rohan  et  Soubise  de  s'ac- 
eorder  séparément. 

Cette  affaire  mise  au  conseil,  et  ledit  Courrel- 
ies  ayant  représenté  les  grandes  divisions  des 
Bochelois,  les  corruptions  qui  s'étoient  glissées 
parmi  eux,  l'extrême  désir  qu'ils  avoient  de  la 
paix ,  les  dures  conditions  avec  lesquelles  ils  s'é- 
toient Joints  à  Soubise,  et  le  mauvais  ordre  qu'ils 
apportoient  à  l'antretènement  de  l'armée  navale, 
U  fut  Jugé  qu'il  n'éteit  ptai  question  de  délibérer, 
et  qu'encore  que  tiette  procédure  d'aller  traiter  à 
la  cour  ne  fàt  du  goât  de  Rohan ,  puisque  La 
Rochelle  avoit  commencé  il  fiilloit  suivre,  podr 
montrer  l'union  du  parti.  A  Montauban,  furent 
députés  Dupny,  Le  Clero  et  Noaillan  ]  à  Castres^ 
Dorson  et  Madi<me  ;  à  Milhaud,  Ouefln,  et  le  duc 
de  Rohan  députa  Forain  et  La  MUIetière  ;  et  dé- 
sirant se  servir  de  cette  occasion  pour  s'inrinuer 
dans  les  Sevennes,  ii  ùt  valoir  les  passe^rts  du 
Roi ,  pour  induire  à  former  une  assemblée  à 
Anduze,  ce  qui  lui  réussit  heureusement.  De 
Éiilhaud,  ledit  duc  s'achemine  avec  ses  troupes  à 
Saint-Jean-de-Rreuil,où  Ton  lui  veut  âdre  quel' 
que  résistance  ;  mais  s'étant  mis  en  devoir  de 
forcer  le  fort,  ils  se  remettent  daos  l'obéissanee. 
Audit  lieu,  il  trouve  trois  députés  du  Yigaii^ 
pour  le  prier  de  n'y  passer  point,  et  qu'il  y  trou- 
Yeroit  les  portes  fermées,  à  quoi  il  répond  qu'il 
l'éprouverolt.  Le  lendemain^  il  continue  son  cImh 
min,  et  à  deux  lieues  du  Vigan  il  eut  une  autre 
députatloa  à  mime  fiB|«Yee  meMosiqu'ettyffPk 
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roit  effusion  de  satlg;  Mais  eela  Oê  réfMttrffltt 
point,  ses  contredisans  perdirent  coeur  et  se  reO- 
rèrent,  de  façon  qu'il  entra  dans  ledit  Ylgan  avet 
toute  facilité.  Cette  porte  ouverte  6Ui  reropê> 
cheroent  partout,  Jusques  à  Anduae. 

Durant  son  progrès,  le  présidial  de  Ntnies  si 
même  la  chambre  dé  Résiers  firent  leurs  efforts, 
mais  en  vain,  pour  détourner  les  bonnes  Tolontéi 
que  le  peuple  des  Sevennes  avoit  pour  ledit  doc, 
lequel,  se  résolvant  de  passer  Juaqoes  à  Ntmei, 
ne  voulut  hasarder  ce  voyage  sans  sonder  la  vo> 
lonté  des  habitans,  craignant  qu'un  refus  en  pré- 
sence ne  fût  la  ruine  de  ses  affaires.  Poar  eel  MU 
ii  y  envoya  Saint-Rlancart,  qui^  ayant  oonféré 
avec  les  confidens  au  faubourg  de  la  rille,  eau- 
seillèrent  de  surseoir  ladite  entrée,  et  promirent 
de  députer  en  cour,  comme  aussi  la  ville  d'Usés, 
avec  des  instructions  conformes  à  cdles  des  Se* 
venues;  ce  qu'ils  exécutèrent,  et  nommèrest 
pour  Nîmes  Castanet,  et  pour  Usés  Le  Yignier, 
Ooudin  et  Roisleau. 

Ledit  duc  de  Rohan,  se  voyant  esehi  de  Ten» 
trée  des  villes  de  Nimes,  Usés  et  Alaia,  oonvoqui 
l'assemblée  des  Sevennes  à  Anduee,  la  pivs  nom- 
breuse qu'il  lui  fut  po8sil>le,  où  néanmoins  il 
manqua  beaucoup  d'alises,  surtout  dn  eoHaque 
de  Saint-Germain^  où  le  marquis  de  Portes  tra^ 
vailloit  puissamment  contre  lui  ;  et,  après  j  aroir 
été  déelaré  général  du  pays,  il  fit  dépoter  en  eour 
Le  Caillou,  du  Cros,  Puyredon  et  Fagesy. 

Sur  ces  mtrefaites,  le  raaréehid  de  Tbéniiiies 
entra  en  Lauragais  et  Albigeois  avec  qnatre  nillé 
hommes  de  pied  et  six  cents  maîtres,  et  dn  ce- 
non,  où  U  apporta  un  grand  effroi^  dont  ledlC 
dac  étant  averti,  par  messagers  redonMés,  rcB- 
vcrfe^  sous  la  charge  du  marquis  de  Lorignany 
toutes  les  troupes  qu'il  avoit  amené»  avee  Iniy 
etf  en  toute  diligenee,  fait  ses  levées  de  gens  de 
guerre  sous  la  charge  de  Freton^  de  Saint' 
Riancart  et  de  Yaleseursf  mais  il  y  est  teUenent 
traversé,  qu'au  lieu  de  quatre  mille  hoadmes  il 
n'en  peut  sortir  que  deux  mille;  et,  tandis  qné  ces 
levées  se  faisoient,  ayant  fait  reeoanoltle  la  ville 
de  Sommières,  ii  se  résout  de  l'exéeotèr  aveè 
sept  ou  huit  cents  hommes  des  communes,  snr  la 
présupposition  qu'il  fit  que  Yaleoeé  ne  se  kasv*' 
deroit  de  sortir  de  sa  garnison  pour  venir  an 
secours^et  que  ce  seroit  le  moyen  de  faire déelarer 
Ntmes  ouvertement  f  et  que^  s'y  ponvoit  arrolr 
deux  fois  vingt-quatre  heures  de  temps,  tont  lo 
pays  eourroit  à  lui,  et  auroit  moyen  de  forcef  le 
château^  Mais  comme  il  est  dangereux  de  bilir 
sur  le  déiaut  d'autrui^  et  non  sur  sa  propre  foresf 
il  réussit  tout  autrement  )  —r  après  que  ledH 
due  eut  pris  par  pétard  ladite  ville  de  Sooh 
nrièies^tt  ne  put  énMtoir  oelle  de  JNilMS d« 
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YûssÏÈt^Tf  n!  faire  vetiti*  à  temt>s  le  sremirs  des 

Sevennes-^  poiirce  que  \'oleneé,  ites  le  m^me 
temps,  Fiivi^ya  douze  cents  hommes  de  sa  garni- 
son au  secours  du  cliîUenii,  icsqueh  camï) attirent 
depuis  trots  heures  après  midi  jusqu'au  soir 
contre  Saiot-Blancart ,  qui  ovoit  été  logé  assez 
avantageusement  avec  trois  cents  hommes  seu- 
lement^ ieqnel  ne  put  être  enfoncé,  mais  aussi  il 
ne  put  empêcher  feutrée  du  secours  dudit 
chûteiiu ,  pouree  que  l'avenue  d'icelui  est  fort 
large.  Ce  que  le  duc  voyant ,  retira  Saint- 
Blaucail  dans  la  vil  te  pour  emp^'eber  qu'on  ne  le 
vint  forcer,  et  se  réî*olufc  de  se  retirer  la  nuit; 
ce  qull  fit,  emportant  ses  blessés,  entre  autres 
Freton,  qui  eut  une  mousquetade  au  genou ^  dont 
depuis  il  est  mort.  En  ce  combat  de  rentrée  du 
secours,  Saiiit-Blancart  y  perdit  trois  capitaines 
en  chef  et  quelques  autres  officiers, 

Cela  ainsi  passé ,  Roban  ne  songea  plus  qu*à 
hâter  s^  levées  pour  aller  secourir  le  haut  Lan- 
guedoc, et  donner  ordre  qu'en  son  absence  on 
ne  ruinât  ses  affaires  dans  les  Sevetmes;  pour  a 
quoi  obvier  il  laissa  un  abrégé  d'assemblée  pour 
la  direction  des  affaires,  dans  laquelle  il  intéressa 
ceux  qui  avoient  quelque  pouvoir  dedans  les 
lieux  les  plus  importans,  et  laissa Chavagnac  dans 
le  pays  pour  commander  les  gens  de  guerre  en 
qualité  de  maréchal  de  camp. 

Au  même  temps  que  ces  choses  se  passolent 
aux  Sevennes  et  bas  ï^anguedoc,  le  maréchal  de 
Thémines  approche  de  Castres  pour  y  faire  le 
dégât,  ou  le  conseil  que  le  duc  de  Roban  y  «voit 
laissé  se  trouva  embarrassé  de  telle  sorte,  qull 
nosa  donner  ordre  à  chose  aucune,  et  en  laissa 
tout  le  fardeau  à  la  duchesse  de  Rohan,  qui, 
contre  son  naturel,  et  au  dessus  de  ses  forces,  y 
apporta  tant  de  s*jin  et  de  courage ,  qu'elle  ras- 
sura un  chacun;  et  ledit  maréchal  reçut  diverses 
perles,  ayant  du  désavantage  presque  en  toutes 
les  escarmouches  qui  se  tirent  devant  la  ville,  où 
La  [Nougaréde,  vieux  gentilhomme  du  pays,  se 
signala  fort. 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  Lusignan 
s'approche  de  Castres  avec  les  troupes  que  le  due 
de  Rohan  lui  avoit  baillées  pour  les  y  conduire, 
dont  ledit  maréchal  étant  averti  pari  avec  toute 
sa  cavalerie,  et  partie  de  son  infanterie,  pour  le 
combattre.  Le  trouvant  logé  a  LaCroisette,  bourg 
distant  de  deux  grandes  lieues  de  Castres,  il  l'at- 
taqua ;  mais  il  le  trouva  b^irricadé  et  résolu  de  se 
bien  défendre  :  de  façon  qu'après  un  grand  effort 
il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  perte  de  plu- 
sieurs morts  et  blessés.  Gela  ainsi  passé,  ledit 
marquis  de  Lusignan  recula  Jusqu'à  Brassac,  le 
lendemain  prit  un  autre  chemin,  et  entra  dans 
Castres  avec  toutes  ses  troupes,  en  plein  jour, 


tambour  battant,  et  sans  auctine  mauvaise  ren- 
contre. Ce  renfort,  avec  quelques  escarraouches 
qui  se  passèrent  au  desavantage  du  maréchal  de 
Thémines,  fut  cause  que,  voyant  qu'il  ne  p<m- 
voit  plus  endommager  la  ville,  il  se  résolut  de 
se  retirer  à  Saint-Paul  de  La  Miatte,  qu*on  pour-» 
voit  de  gens  de  guerre  suffisamment-  INenn- 
moùis  Saint-Paul  est  emporté  sans  nulle  résis- 
tance^ en  plein  midi,  sans  batterie  et  sans  dessein 
formé,  et  tous  les  gens  de  guerre  se  retirèrent  à 
La  Miatte,  ou  ils  composèrent  de  ne  porter  lei 
armes  de  six  mois. 

Voilà  le  seul  échec  que  par  hasard  le  maréchal 
de  ïhcmines  a  fait  en  Lauragais  et  Albigeois, 
ou,  après  avoir  brillé  lesdits  lieux,  il  fait  mîn€ 
d'assiéger  RêaUnoiit;  mais,  apprenant  que  le  duc 
de  Rohan  arrivoit  avec  plus  de  deux  mille  hom- 
mes qu'il  amenoit  des  Sevennes,  n'ayant  pu  être 
empêché  de  passer  sur  le  Larsac,  ou  Ton  vouloit 
le  combattre ,  il  part  avec  toute  sa  cavalerie  et 
infanterie,  passe  auprès  de  Castres,  continuant 
ses  brnlemens  partout,^ vient  passer  auprès  de 
Brassac,  et  tâche  de  gagner  un  pays  avantageux 
pour  la  cavalerie  entre  La  Cauneet  Viane;  mais 
Rohan,  en  étant  averti,  fait  une  telle  diligence^ 
marchant  jour  et  nuit,  qu'il  gagne  Viane  a^iml 
que  l'autre  pût  être  sur  son  chemin,  où  étant,  il 
envoie  h  La  Caune  le  régiment  de  Valescofe,  et 
à  Brassac  ses  gardes,  et  le  capitaine  f)upuy  avec 
SCS  carabins,  pource  que  les  gens  de  pied  étoient 
si  recrus  qu'ils  ne  pou  voient  marcher. 

Ledit  maréchal,  se  voyant  bors  d'espérance 
de  prévenir  ledit  duc  et  de  prendre  Brassac,  Il 
passe  outre,  et ,  brûlant  quelques  vil  biges,  il  vieni 
avec  toutes  ses  troupes  tle  cavalerie  et  infanterie 
à  la  vue  de  Viane,  ou  les  ayant  mises  en  bataille, 
et  voyant  que  le  faubourg  dudit  Viane,  nommé 
Pciresegade,  qui  est  tout  au  bas  de  la  ville,  et 
séparé  dlcelle  de  la  hauteur  de  la  monta  gne^ 
netoit  nullement  barricadé,  il  fait  donner  de- 
dans avec  toutes  ses  forces,  l'emporte,  et  y  met 
le  feu,  puis  se  retire  en  son  quartier.  En  cette 
attaque  il  y  eut  un  capitaine  de  tué  et  un  prison- 
nier et  quelque  vingt-cinq  on  trente  soldats  de 
tués  ou  blessés,  Saint-Blancart  blessé  légère- 
ment. Les  troupes  qui  étoient  audit  faubourg  se 
retirèrent  dans  la  ville, 

La  duchesse  de  Rohan,  qui,  par  divers  m^- 
sagers,  avoit  averti  le  due  de  l'oppiïâition  que 
ledit  maréchal  vouloit  faire  à  son  passage,  ne 
perd  temps  de  son  cMé,  assemble  toutes  lei  gar- 
nisons, leur  donne  rendei-vous  à  Brassac,  dont 
ledit  duc  étant  averti  par  elle,  il  sort  le  soir,  et 
se  rend  audit  Brassac ,  ou  ayant  trouvé  quinze 
cents  hommes  de  pied  et  deux  cents  maîtres,  il 
se  résout  la  nuit  prochaine  de  faire  reccmaolM 


14»  '      t^^^^l 

l'armée  dudit  maréchal,  qui  étoit  logée  à  Espé- 
rausses,  entre  Brassac  et  Viane,  et,  sur  le  rap- 
port qui  lui  eu  seroit  fait,  Tattaquer  la  nuit  sui- 
vante avec  toutes  ses  troupes,  Saint-Blancart  par 
le  côté  de  Viane^  et  lui  par  le  côté  de  Brassac. 
La  reconnoissance  faite,  et  le  rapport  que  l'ar- 
mée étoit  logée  en  grande  confusion ,  et  en  un 
lieu  fort  désavantageux  pour  la  cavalerie,  le 
dessein  de  l'attaquer  fut  conclu  ;  mais  le  Jour  de 
devant  l'exécution,  soit  que  Tavis  en  eût  été 
donné,  où  qu'il  prévit  cette  attaque,  ou  que  les 
vivres  lui  manquassent,  il  prend  son  chemin 
vers  Vabres,  et  va  loger  à  La  Bessonie.  Ledit 
duc,  de  sa  part.  Joint  ses  troupes,  prend  le  che- 
min de  La  Groisette  et  Roquecourde,  d*où  il  Jette 
cinq  ou  six  cents  hommes  dans  Réalmont,  et  sé- 
pare toutes  ses  troupes  autour  de  Castres  pour 
voir  la  contenance  de  son  ennemi,  lequel ,  après 
s'être  rafraîchi  quelques  Jours  autour  de  Lautrec, 
s'achemine  à  Lavaur,  et  fait  ses  préparatifis 
pour  passer  en  Foix.  Le  duc ,  de  son  côté ,  passe 
en  Lauragais,  Jette  des,  troupes  dans  Briteste, 
met  le  régiment  de  Freton  dans  Revel  et  Sou- 
rire, et  celui  de  Montluz  et  Yalescure  à  Réal- 
mont ;  et  dès  qu'il  vit  que  les  ennemis  prenoient 
la  route  de  Foix,  il  y  fait  passer  Saint-Blan- 
eart,  qui  étoit  à  Puylaurens  avec  cinq  cents 
hommes  choisis. 

Durant  ce  temps-là,  Lusignan  ayant  appris 
que  le  régiment  de  Lescure  étoit  venu  loger  au 
faubourg  de  Teillet,  il  le  va  attaquer,  enfonce  les 
barricades,  en  tue  et  blesse  une  centaine,  prend 
un  drapeau,  et  pousse  le  reste  dans  le  fort;  et, 
s'il  fût  arrivé  de  nuit,  comme  il  fit  de  Jour,  il 
n'en  fût  échappé  un  seul  ;  car  Grandval,  qui  étoit 
dans  le  fort,  étoit  en  contention  avec  Lescure, 
et  n'eût  Jamais  ouvert  les  portes  de  nuit,  et  c*est 
ce  qui  lit  entreprendre  l'affaire  à  Lusignan, 
Montluz  et  Yalescure  ;  les  deux  mestres  de  camp 
y  furent  légèrement  blessés.  Gela  fait,  le  duc  de 
Rohan  revient  à  Gastres,  et  y  appelle  Lusignan, 
assemble  ce  qui  lui  reste  de  forces,  et  sort  un 
canon  pour  divertir  d'autant  les  ennemis,  et  don- 
ner quelque  curée  à  ses  troupes,  et  s'achemine 
vers  Réalmont. 

Le  premier  lieu  qu'il  attaque  fut  Sicurac,  qui 
endura  vingt-cinq  ou  trente  volées  de  canon;  et, 
après  avoir  mis  le  feu  dans  le  lieu  par  la  brèche , 
ils  furent  contraints  de  se  rendre.  Gette  sortie 
émut  tout  le  pays,  et  le  duc  de  Ventadour  as- 
sembla plus  de  deux  cents  maîtres  et  deux  mille 
hommes  de  pied ,  et  même  le  maréchal  de  Thé- 
mines  y  court  avec  toute  sa  cavalerie  et  le  régi- 
ment de  Normandie;  mais  les  uns  et  les  autres, 
ayant  appris  la  prise  dudit  lieu ,  se  retirèrent ,  et 
ledit  duc  continua  son  chemin  vers  la  montagne 
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et  le  Rouergue ,  laissant  don  gro6  canon  à  Réal^ 
mont,  et  traînant  seulement  deux  petites  pièces 
qui  portent  gros  comme  une  orange. 

En  ces  entrefaites,  ceux  de  Foix  lui  mandent 
comme  les  habitans  de  Chaumont,  Les  Bordes, 
Sa  varac  et  Camerades ,  s'étoient  résolus  de  mettre 
le  feu  dans  leurs  lieux,  et  de  se  retirer,  les  pre- 
miers dans  Mazères,  et  les  autres  dans  le  Mas* 
d'Asile,  mais  qu'ils  avoient  encore  besoin  de 
gens  de  guerre  ;  ce  qui  lui  fit  de  nouveau  dépé- 
cher La  Boissière,  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment de  Freton,  avec  cinq  cents  hommes;  mais 
quand  les  soldats  ouïrent  parler  que  c'étolt  pour 
aller  en  Foix,  ils  se  débandèrent  de  telle  sorte, 
qu'il  n'y  en  alla  que  deux  cent  quarante ,  qui 
passèrent  heureusement. 

Ne  faut  ici  omettre  une  action  héroïque  de 
sept  soldats  de  Foix ,  qui  se  résolurent  d'attendre 
dans  une  méchante  maison  de  terre,  nommée 
Ghambonnet,  auprès  de  Garlat,  le  maréchal  de 
Thémines  avec  toute  son  armée,  qu'ils  arrêtè- 
rent deux  Jours  entiers;  et  après  lui  avoir,  à  di- 
verses attaques,  tué  plus  de  quarante  hommes, 
et  n'ayant  plus  de  munitions,  et  voyant  appro- 
cher quelques  pièces  de  canon,  ils  délibérèrent 
de  se  sauver  la  nuit  prochaine.  Pour  cet  effet,  un 
d'eux  sortit  pour  aller  reconnottre  par  où  ils 
pourroient  passer  entre  les  corps  de  garde;  ce 
qu'ayant  exécuté ,  et  se  retirant,  la  sentinelle  de 
ladite  maison  l'apercevant,  et  croyant  que  ce  fût 
un  des  ennemis,  le  tire  et  lui  rompt  une  cuisse  : 
celui-ci  ne  laisse  de  faire  son  rapport,  enseigne 
le  moyen  de  se  sauver,  les  y  exhorte;  mais  le 
frère  de  celui-ci ,  qui  étoit  celui  qui  l'a  voit  blessé, 
outré  de  douleur,  ne  le  veut  quitter,  lui  disant 
que,  puisqu'il  avoit  été  l'instrument  de  son 
malheur  il  vouloit  être  compagnon  de  sa  fortune. 
Le  bon  naturel  d'un  de  leurs  cousins  germains  le 
fait  résoudre  à  pareil  sort.  Ainsi  les  quatre  au- 
tres, à  la  sollicitation  de  ceux-ci ,  et  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  après  s'être  embrassés  se  sauvent,  et 
ces  trois  ici  se  mettent  à  la  porte ,  chargent  leurs 
arquebuses,  attendent  patiemment  la  venue  du 
Jour,  et  reçoivent  courageusement  les  ennemis, 
desquels  en  ayant  tué  plusieurs,  meurent  libres. 
Les  noms  de  ces  pauvres  soldats  méritent  leur 
place  dans  THistoire,  leur  action  étant  compa- 
rable aux  actions  plus  mémorables  de  l'antiquité. 

Pour  revenir  au  duc  de  Rohan ,  il  passe  sur  la 
frontière  de  Rouergue,  prend  un  petit  fort 
nommé  la  Roque-Cizière  où  il  laisse  garnison  ; 
le  même  Jour  il  va  À  un  autre  nommé  La  Bastide, 
qu'il  trouve  abandonné,  comme  quelques  autres 
qui  furent  pillés  et  brûlés.  De  là  il  passe  à  La 
Gaune,  et,  faisant  chemin  vers  Angles,  prend 
et  brûle  quelques  autres  petits  forts ,  puis  descend 
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dans  le  vallon  de  Mazamct,  îVoù  il  va  encoi-e 
bràier  qyelqwe.s  forts  auprès  de  Saint-Pons;  et 
conime  H  vtut  continuer  à  ravager  pour  avoir  sa 
revanche  des  brùlemens  que  le  maréchal  de 
Théniines  avoit  faits  en  son  absence,  il  reçut 
nouvelles  de  liretigny»  gouverneur  de  Foix,  et 
de  Saiut-Blaucart,  qui  lui  mandent  que  le  Mas- 
d* Asile  est  assiégé  par  le  maréchal  de  Thémines 
et  le  comte  de  Carmain,  gouverneur  du  pays, 
avec  une  armée  de  sept  mille  hommes  de  pied, 
six  cents  maîtres  et  neuf  canons;  qu'il  y  avoit 
sept  cents  hommes  de  guérie  dans  la  place,  tous 
gens  du  pays,  qu'ils  y  avoient  envoyés  sous  le 
eapitaine  Carboust,  et  depuis  sous  le  capitaine 
Volette,  soldats  expérimentés;  qu'on  ne  pou  voit 
juîiîer  de  révéuemeut  de  ce  sie*^e,  pource  que  la 
place  étoit  très-méchante  et  1res- furieusement 
attaquée;  que  si  elle  se  perdoit  avec  ce  qui  étoit 
dedans,  il  ne  restoit  du  monde  suftlsamment  pour 
conserver  le  bas  Foix ,  tant  à  cause  que  la  ville  de 
Pamiei-s  étoit  de  ^jM-ande  garde  et  foible,  que 
pour  les  in  tell  i  (pences  que  les  ennemis  avoient  de- 
dans; mais  que  s'il  vouloit  encore  envoyer  cinq 
cents  hommes,  ils  s'obligeroient  de  conserver  le 
bas  Foi.v ,  et  même  s'eflbrceroient  de  conserxer 
le  Mas-d'Asïle. 

Ces  raisons  fout  changer  d'avis  audit  duc,  qui 
envoya  Lusiioian  avec  une  partie  de  ses  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'inranterie,  reconduire  les 
petits  canons  a  Citstres,  et  de  la  a  ftéalmont,  et 
lui^  avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes  des  Se- 
vennes»  passe  a  Revel  avec  beaucoup  de  ppine 
six  cents  soldats,  où  les  ayant  fait  séjourner  un 
jour  pour  leur  bailler  de  l'argent,  il  lesffiit  passer 
eu  Foix  sous  la  conduite  de  Valescurc  fort  lieu- 
reusement,  puis  s'en  revient  a  Castres, 

La  iUvision  du  baron  de  Léran  avec  Brctigny 
donnoit  du  souci  au  duc  de  Roban ,  pource  qu'é- 
tant maître  du  Carïat,  (pii  netoil  qua  une  lieue 
du  Mas,  il  en  pouvoir  faciliter  le  secours  ou  1  em- 
pêcher; ce  qui  lui  lit  envoyer  de  Verdur»  Ville- 
more  et  Orose, capitaines  de  ses  gardes,  pour  lui 
remontrer  le  tort  qu'il  se  faisoit  d'empéeher  le 
secours  du  Mas-d' Asile,  en  refusant  de  recevoir 
si*s  troupes  au  Cariât,  avec  charge  que,  si  ledit 
bajon  ne  se  mettoit  a  la  raison ,  ils  donn^Lssent 
connoissancc  de  leur  charge  au  peuple  du  Cariât  r 
ce  qui  lut  ménage  si  dextremeiit  (|ue  ledit  baron 
fut  contraint  par  les  babitans  de  recevoir  les 
commissions  dudit  duc,  et  tous  les  gens  de  guerre 
qui  viendroient  par  sun  ordre,  ce  qui  servit  de 
beaucoup  a  la  suhsistance  du  Mas. 

Durant  que  ces  choses  se  passoient  en  Foix,  le 
duc  d'Eperuon  s*appj*oche  de  Montaulïan  avec 
quinze  cents  chevaux  et  quatre  mille  liomnies 
de  pied  pour  y  faire  le  dégât,  et  Soubise,  pour 
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le  divertir,  fait  descente  en  Médoc  où  11  prit  quel* 
qucs  forts  ;  mais  ayant  appris  que  Manti  et  fad- 
mirai  de  Zelande,  nommé  Haultin,  venoient 
avei*  quarante  Ixjus  vaisseaux  pour  le  combattre, 
il  se  rembarque,  va  au  devant  d'eux ,  les  combat 
et  défait ,  met  a  fond  et  prend  cinq  de  leurs  vais- 
seaux ,  dont  le  vice-amiral  deZélande  en  étoit  un, 
et  leur  tue  plus  de  mille  cinq  cents  hommes. 

Cette  nouvelle,  arrivée  à  la  cour,  leur  fait  chan- 
ger de  langage;  et  comme  auparavant  ils  retar- 
doient  le  traité  p<mr  attendre  révénement  de  ce 
coin  bal ,  voyant  qu'il  n  avoit  été  à  leur  avantage, 
ils  le  concluent  et  envoient  leurs  députes  i>our 
le  iairc  accepter.  Forain  va  vers  les  Roche  lois  de 
ïa  part  de  Hohan,  qui ,  considérant  la  mauvaise 
iissiette  du  Roi  d'Angleterre  et  du  prince  d'O- 
range  pour  nos  affaires ,  les  conseille  d  accepter 
I  accom  mod  emcn  t  q  u  e  1  a  v  ictoi  re  n  a  \  a  le  no  usa  vo  il 
fait  avoir.  Soubise  se  joint  à  cet  avis;  mais  les 
Rochelois,  peu  judicieux  en  cela ,  et  suivant  Thu* 
meur  des  peuples,  aussi  insolens  en  prospérité 
(pi'abattus  en  adversité,  uy  veulent  entendre 
sans  la  démolition  présente  du  fort. 

Cependant  le  Roi  fait  grande  diligence  à  re- 
faire son  armée  navale,  et  obtient  du  roi  d*An- 
gletcj're  sept  grands  vaisseaux  ;  de  façon  que  sur 
les  longueurs  que  les  Rochelois  apportèrent  audit 
traite  de  paix ,  on  eut  loisir  de  corrompre  des 
capitaines  des  navires  de  Soubise,  entre  autres 
Fozan,  sou  vice-amiral.  En  même  temps  le  duc 
de  Montmorency  se  résout  de  faire  descente  dans 
Vile  de  Ré,  et  d'attaquer  l'armée  navale  de  Sou- 
bise, qui  étoit  dans  la  fosse  de  rOye,  qui  est 
une  rade  joignant  le  bourg  de  Saint-.Martin-de- 
Ré,  entreprise  qui  senibloit  téméraire,  mais  qui 
se  rendit  facile  par  la  trahison. 

Sur  ce  point  La  Milletlére  et  Madiane  arrivè- 
rent a  La  Rot'iielle,  et  leur  portèrent  les  articles 
de  paix  résolus  a  Fontainebleim  ;  mais  ce  fut  sur 
le  temps  que  Soubise,  qui  étoit  en  l'île  de  Ré, 
leur  mandoit  que  Tarméc  navale  du  Roi  venoit 
à  lui ,  et  qu'il  failoit  se  diligenter  de  passer  dans 
nie.  Du  commencement  chacun  s'en  moquoit, 
et  il  y  avoit  des  personnes  dans  La  Rochelle 
qui  vouloient  gager  que  les  navires  anglais  et 
bollandais  s'etoient  retires  ;  Soubise  réitère  ses 
avis,  et  leur  mande  pour  la  dernière  fois  qu'on 
le  vienne  joindre.  Il  y  avoit  dans  La  Rochelle 
huit  cents  gentilshommes  bien  montés  et  huit  ou 
neuf  cents  soldats  de  l'armée  de  Soubise,  et  Ja 
plupart  de  tous  les  chefs,  entre  autres  le  comte 
de  Laval  et  Loudricre. 

Sur  celte  dernière  semonce,  chacun  se  mit  en 
de\  oir  de  s'cjnbarqucr  ;  jnais  le  maire  les  en  di- 
vertit, disant  qu'il  valoit  mieux  attendre  la  ma- 
rée du  matin  que  pretidre  celle  de  la  nuit,  et 
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pnr  ainsi  fit  perdre  le  temps  (pil  restoit  pour  pas- 
ser :  car  le  matin  treize  grands  vaisseaux  de 
l'armée  royale  se  trouvèrent  à  la  rade  du  Chef 
de  Baye  qui  empéchoient  le  passage.  Soubise ,  se 
voyant  ainsi  abandonné,  fait  mettre  son  infan- 
terie à  terre,  qui  n^étoit  que  de  mille  cinq  cents 
soldats,  laisse  seulement  cent  soldats  dans  son 
grand  vaisseau ,  nommé  La  Vierge ,  commande 
à  son  amiral  Guiton  et  au  vice-amiral  Fozan  de 
ne  bouger  de  la  rade,  où  ils  étoient  en  sûreté,  et 
attendre  de  ses  nouvelles;  et  lui  sépare  en  trois 
troupes  ses  soldats  pour  s'opposer  à  la  descente 
des  ennemis  aux  trois  endroits  qu*il  estimoit  les 
plus  dangereux  ;  mais  il  ne  put  être  assez  à  temps 
que  Toiras  n*eût  fait  sa  descente  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  cent  cinquante  chevaux  :  ce 
qui  le  fait  résoudre  de  remettre  tous  ses  gens  en- 
semble et  le  combattre  le  lendemain ,  ce  qu'il 
fait.  D'abord  il  renverse  l'avant-garde ,  en  tue 
soixante  on  quatre-vingts  des  plus  mauvais,  la- 
quelle étant  soutenue  de  la  bataille,  Bellesbat, 
qui  étoit  à  la  gauche  de  Soubise ,  au  lieu  de  venir 
à  son  secours,  tourna  visage  et  s'alla  noyer  dans 
ies  marais.  Ce  qui  donna  courage  aux  ennemis 
qui  enfoncèrent  Soubise  de  tous  côtés,  où  Le 
Verger-Malagué ,  maréchal  de  camp ,  ayant  été 
tué,  et  quelques  capitaines,  le  reste  toumçi  le 
dos,  sans  qu'il  fût  possible  audit  Soubise  d'arrê- 
ter cette  déroute;  lequel ,  ce  jour-là',  se  porta  en 
bon  capitaine  et  vaillant  soldat ,  par  la  confes- 
sion même  de  ses  ennemis.  Il  retira  ses  troupes  à 
Saint-Martin-de-Ré,  où  il  faisoit  état  de  les 
rembarquer  dans  ses  vaisseaux  et  dbnner  la  ba- 
taille par  mer.  Mais  il  trouva  que  l'épouvante 
avoit  saisi  Guiton,  lequel,  contre  le  comman*- 
dement  de  Soubise,  avoit  fait  sortir  les  cent  sol- 
dats de  La  Vierge,  et  que  Fozan,  pour  épou-* 
vanter  les  autres,  avec  quelques  capitaines  de 
son  intelligence,  échouèrent  les  plus  grands  vais- 
seaux de  Soubise,  et  les  autres  se  Voyant  ainsi 
trahis  et  abandonnés  se  sauvèrent  chacun  où  ils 
purent  :  resté  La  Vierge,  où  il  n'y  avoit  que 
cinq  hommes  dedans ,  mais  gens  de  bien,  quf, 
voyant  venir  quatre  vaisseaux  de  l'armée  royale, 
se  résolurent  à  tout  :  quand  ils  l'eurent  abordé 
et  accroché  et  qu'ils  furent  montés  dessus,  le 
patron ,  nommé  Durant ,  saute  dans  la  poudre 
avec  une  mèche  allumée  et  fait  périr  les  cinq 
'  vaisseaux,  et  tout  ce  qui  étoit  dedans,  au 
nombre  de  sept  cent  trente-six  hommes. 

Est  à  remarquer  qu^un  gentilhomme  de  Poi- 
tou, nommé  Chaligny,  et  son  ills  aîné,  étoient 
deux  de  ces  cinq.  Le  père  étant  blessé,  et  ne 
pouvant  se  sauver  à  la  nage,  commanda  à  son  fils 
de  se  sauver,  qui  après  quelque  résistance  lui 
obéit;  mab  le  bon  homme  ^ant  en  la  garde  de 
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I  Dieu  se  trouva  en  aussi  grande  assurance  qne  soe 
(Ils;  car  la  violence  de  la  poudre  le  jeta  en  Talr, 
et  tomba  dans  une  chaloupe  des  ennemis  sans  se 
faire  aucun  mal ,  d'où  il  est  sorti  par  rançon. 

Soubise  ayant  trouvé  ses  affaires  eu  si  mau- 
vais état ,  laisse  Le  Parc-d'Archiat ,  maréchal  de 
camp,  à  Sainl-Martin-de-Ré ,  et  prend  une  cht- 
loupe  pour  gagner  l'Ile  d'Oleron ,  à  laquelle  il 
donna  ordre  en  laissant  cinq  cents  hommes  dani 
le  fort ,  le  munissant  de  toutes  choses;  et,  trou- 
vaut  sept  de  ses  vaisseaux  qui  s'étoient  retirés  là, 
monte  en  mer,  rassemble  du  débris  de  son  ar- 
mée vin^-deux  vaisseaux,  et  avec  cela  passe  en 
Angleterre  pour  se  reftiire.  Ensuite  LePare-d'A^ 
chiat  fait  une  composition  honorable  et  bien  d>- 
servée ,  et  se  retire  avec  tous  les  gens  de  gn^re 
qu'il  avoit  dans  l'Ile  de  Ré  à  La  Rochelle  ;  mais 
ceux  que  Soubise  avoit  laissés  dans  le  fort  d'Ol» 
ron  se  rendirent  lâchement  :  ce  qui  est  assez  eo«- 
tumier  en  telles  déroutes,  car  il  n'est  donné  à 
tous  de  montrer  un  même  courage  en  adversité 
comme  en  prospérité. 

Si  cet  accident  abaissa  le  cœur  des  Roobeloto, 
il  haussa  celui  de  la  cour;  car  quand  La  MlUe- 
tière  et  Mirtliane  y  furent  de  retour ,  et  qu'ils  ap- 
portèrent l'acceptation  de  la  paix  par  les  Roehe- 
lois ,  on  ne  voulut  plus  en  ouïr  parler,  et ,  aOn 
de  diviser  les  réformés ,  ils  continuèrent  a  aecor- 
derla  paix  au  haut  et  bas  Languedoc,  à  i*éxda- 
sion  de  La  Rochelle  et  de  Soubise. 

Ainsi  que  les  affaires  se  passoient  de  la  sorte 
en  ces  quartiers-là^  ceux  du  Mas-d'Asile  se  dé- 
fendoient  contre  l*attente  des  leurs  et  l'espérance 
des  assiégeans,  qui  le  battirent  de  neuf  canons, 
et  y  tirèrent  plus  de  trois  mille  coups,  y  Ikisant 
trois  brèches  fort  raisonnables.  Mais  comme  on 
se  préparoit  contre  eux  à  un  grand  effort ,  Bre- 
tigny  et  Saint-Blancart ,  qui  avoient  assisté  lei 
assiégés  plusieurs  ibis,  se  résolurent  de  le  Mn 
puissamment  à  oé  dernier  effort,  et  Saint-Blan- 
cart  entreprit  la  charge  du  dernier  secours,  qui 
y  entra  avec  trois  cent  cinquante  hommes,  ibrça 
un  corps  de  garde  qui  gardoit  un  pont,  et  ne 
perdit  qu'un  soldat.  Ce  secours  restaura  les  as- 
siégés, qui  étoient  en  quelque  division  sur  le 
commandement,  et  qui  tous  reconnoêssant  Saint- 
Blancart  comme  roestre  de  camp,  il  commençt 
à  donner  tel  ordre  à  la  place,  qu'après- dix-hiiit 
cents  coups  de  canon  tirés  durant  trois  jours  le 
maréchal  de  Thémines  lit  doimer  un  assaut  gé- 
néral de  toute  l'armée ,  qui  fut  fort  furieux,  ayant 
fiait  mettre  pied  à  terre  à  cinq  cents  maîtres,  et  y 
ayant  plus  de  six  mille  hommes  sur  le  haut  des 
montagnes  pour  voir  ce  combat;  mais  ils  furent 
repoussés  trois  fois  avec  perte  de  plus  de  cinq 
I  cents  hommes  :  du  eôté  de  la  ville  le  capHains 


Valette,  cpit  commandoit  une  <1es  brèches,  y  M 
Uïé  et  qoelqufs  autres  capUnînesqui  étolent  avec 
lui ,  et  les  assièges  eurent  soixante-dix  oy  quatre- 
viiiÉ^s  soldats  tues  ou  blessés;  mais  surtout,  au 
dire  damfs  et  d'ennemis,  Saînt-BUmeart  s'y  si- 
giiala^  lant  au  k)n  ordre  qull  duuna  à  la  répa- 
ration des  brèches  qn  a  sa  diligence  et  valeur  à 
les  dcfeudre,  se  portant  en  personne  auK  lieux 
où  ils  étoieut  les  plus  pressés,  et  surnnnntaut  en 
cette  occasion  son  âge.  Cette  offiih-e  ainsi  passée, 
le  maréchal  ne  songe  plus  qu  a  retirer  son  canon, 
à  quoi  il  employa  deu\  nuits  entières,  et  ce  ne 
lut  sans  la  perle  de  beautîoup  de  soldats  ;  puis 
avec  le  débris  de  son  armée  se  retira  vers  Laura- 
gais. 

Ce  petit  succès,  avec  ce  que,  par  les  sollicita- 
tions continuelles  du  due  de  Rohan ,  la  ville  de 
ÎSîines  se  déclam  pour  son  part! ,  releva  un  peu 
ses  atïûires.  Eu  cet  instant,  qtielf|nes-uns  des  dé- 
putés que  nous  avions  eu  cour  furent  envoyés 
versies  communautés  pour  faire  acceptei*la  paix, 
à  rexclusion  de  Snubisc  et  de  La  kwhelle;  à 
quoi  plusieurs  mal  affectionnés  truvailloient, sur- 
tout à  Castres,  où  ils  résolurent  de  Taceeptcr  de 
la  sorte.  Mais  Rohan  survenant ,  et  leur  ayant 
fait  voir  leurs  précédentes  délibérations  toutes 
contraires  à  celle-là,  b  leur  fit  révoquer,  et  con- 
voqua une  assemblée  à  Milbaud,  où  les  villwsde 
Nîmes  et  Uzès  com}Kirurent  por  leurs  députés, 
et  tous  ensemble  Urent  un  acte  d'acceptation, 
conjointement  avec  Soubise  et  La  Rticlielle,  et 
l'envoyèrent  en  cour, 

J.eilit  duc,  qui  avoît  éprouvé  diverses  fois 
comme  sur  ces  amuse  m  eus  de  négociation  on 
avoit  toujours  tâché  de  le  surprendre^  ne  s'amuse 
là,  passe  à  Nimes  et  Uzès,  où  il  est  reçu  avec 
grande  joie;  puis  ayant  fortiflé  sa  cabale  dans 
Aleth,  et  y  ayant  fait  entrer  Marmeyrac,  gentil- 
homme du  pays ,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
partisans,  part  une  nuit  de  Nimes,  et  se  rend 
audit  Aleth,  sur  les  dix  heures  du  matin,  où 
d'abord  il  trouva  les  portes  fermées;  mais  Mar- 
ineyrac  s'y  porta,  qui  les  ûi  ouvrir;  et  ainsi  ne 
resta  rien  du  bas  LîMignedoc  et  des  Sevennes  qui 
ne  fût  déclaré  du  parti  de  Rohan ,  lequel  con- 
vo<(ua  une  assemblée  des  Sevennes  audit  Alelh^ 
tant  pour  affermir  la  ville  que  le  colloque  de 
Saint-Germain,  qui,  par  les  continuelles  sollici- 
tations du  marc(uis  de  Portes  et  de  ses  [jarlisiius, 
étoit  toujours  demeuré  à  l'écart;  ce  qui  obligea 
le  duc,  eu  allendant  la  tenue  de  rassemblée,  d'y 
faire  un  tour,  ou  sa  préiicnce  ftd  fort  utile  pour 
faire  députer  a  rassemblée,  et  faire  joindre  ledit 
colloque  avec  les  autres. 

Au  commencement  de  cette  assemblée,  la 
duchesse  de  Rohan  dépêche  Villette  vers  son 


[1625], 


ËÈt 


mari  pour  lut  donneravis  qfue,  sur  tes  assurance! 
que  plusieurs  communautés  donnaient  de  vouloir 
faire  accepter  la  \m\  sans  La  Rochelle,  on  se 
roidissoit  à  la  cour  en  leur  première  résolution, 
et  qu'on  renvoyoit  partie  df s  députée  i)our  le  dé- 
noncer, afin  qull  y  prît  garde.  Ce  voyaja;e  fut 
mal  interprété^  et  le  marquis  de  Montlïrun,  qui 
depuis  quelques  jours  étoit  venu  à  Nfmes  pour 
s'insinuer  en  la  volonté  du  peuple,  ne  trouva 
meilleur  ntoyen  que  de  se  montrer  fort  vigou- 
reux ,  et  de  supposer  des  mémoires  contre  Thon- 
neur  duditduc  de  Rohan;  lequel  s*en  apercevant, 
et  du  Crus  étant  venu  apporter  raffermissemeni 
de  la  cour  à  ne  donner  ta  paix  q^ïk  Texclusion 
de  La  Rochelle,  il  te  mène  à  Nimes,  convoque 
une  seconde  assemblée  a  Milhaud,  fait  députer 
les  villes  de  Nîmes  et  Lzès  m\  sa  présence,  et  leur 
fait  prendre  résolution  de  ne  se  départir  point 
de  La  Rochelle;  de  là  il  va  au  Vigan,où  il  fait 
faire  la  députa tion  de  toutes  les  Sevennes,  avec 
pareille  resolution  que  ceux  de  Nîmes  et  Uzès,  et 
avec  tous  ces  députés  passe  a  Mithaud. 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  nouvelles  de  Sou- 
bise par  la  duchesse  de  Rohan,  qui  fassuroit  que 
le  roi  d'Angleterre  secourroit  puissamment  La 
Rochelle  dans  trois  mois,  le  prie  qu'il  l'en  fasse 
avertir,  et  tienne  ferme  à  ne  ralkindonncr  point. 
Etant  à  Milhaud,  il  apprend  que  le  haut  Lan- 
guedoc avoit  pris  résolution  d'accepter  la  paix^ 
a  rexclusion  de  La  Roehell  %  it  que  sans  le  mar- 
quis de  Lusignan  et  Satnt-Rïancflrt,  qui,  retour- 
nant de  Foix  avec  toutes  les  troupes  des  Seven- 
nes, s'y  trouvèrent  à  propos,  ils  résoi voient 
d'envoyer  leur  acceptation  en  cour,  sans  venir  k 
Milbaud.  Ces  nouvelles  fout  résoudre  ledit  duc 
de  pousser  ladite  assembléejusques  à  Castres,  où 
faisant  de  nouveau  assembler  la  province,  et 
ayant  reçu  les  délibérations  de  ^tontauban  con- 
formes à  celles  du  bas  Languedoc  et  des  Seven- 
nes, il  !e^  contraignit  de  se  rétracter  et  de 
contn'mer  facte  d  acceptation  première,  conjoin- 
tement avec  Soubise  et  La  Rochelle;  nmis  ce  ne 
fut  pas  sans  violence,  car  ledit  Rohan  fut  con- 
traint de  faire  emprisonner  sept  ou  huit  des  plus 
apparens  de  la  ville,  et  les  envoya  en  divers 
lieux  de  Roucrguc  et  de  Lu  .Montagne,  dont  ii 
donna  avis  partout,  et  des  raisons  qui  Ty  avoient 
mù,  et  des  résolutions  de  l'assemblée  desdites 
provinces,  les^juelles  furent  approuvées  de  tous, 
iiormis  de  la  ville  de  Puylaurens,  qui  sii  résolut 
de  se  garder  à  part,  sans  laisser  entrer  personne 
dans  leur  ville ,  né^mmoins  protesta  de  ne  se  dé- 
sunir du  parti. 

Ces  choses  ainsi  passées ,  les  députés  retour- 
nèrent en  cour  porter  rafferniissenicnt  desdiles 
provinces  de  n'abandonner  point  La  RocheUet 
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Quelques  jours  après  le  parlement  desdits  dépu- 
téSy  ea  arriva  ud  du  Vivarais,  qui  apporta  nou- 
velles au  duc  de  Rohan  comme  Brison  avoit  pris 
Le  Pouzin  et  quelques  autres  petits  lieux  de  peu 
d*importance,  et  que  tout  le  Vivarais  se  déclaroit 
du  parti  de  Rohan,  demandoit  aveu  desdites 
prises ,  et  le  gouvernement  du  Pouzin  et  de  tout 
le  pays  pour  Brison,  ce  qui  lui  est  accordé. 

[1636]  Quelques  jours  après,  la  duchesse  de 
Rohan  envoie  au  duc  son  mari  le  vicomte  de 
Roussilles,  pour  lui  donner  avis  comme  le  comte 
de  HoUand  et  le  chevalier  Carleton,  ambassa- 
deurs extraordinaires  d*Angleterre,  et  Aersens, 
ambassadeur  extraordinaire  des  Etats,  étoient 
arrivés  en  cour  pour  solliciter  le  Roi  à  signer  la 
ligue,  et  nous  contraindre  à  accepter  la  paix ,  la- 
quelle elle  croyoit  fort  avancée;  mais  que,  si  elle 
pou  voit,  elle  désiroit ,  avant  la  conclusion ,  avoir 
de  ses  nouvelles.  Ledit  duc  hii  manda  qu'il  fal- 
loit  obtenir,  sur  toutes  choses,  la  subsistance 
des  fortiflcations  du  Pouzin,  et  que ,  moyennant 
cela  et  le  contentement  de  La  Rochelle,  les  com- 
munautés de  deçà  secontenteroient.  Faut  noter 
ici  qu'outre  les  ambassadeurs  susnommés,  ceux 
de  Venise  et  de  Savoie,  bref  toute  la  ligue,  sous 
l'espérance  que  le  Roi  la  signeroit,  précipitèrent 
la  paix,  et  leidits  ambassadeurs  d'Angleterre  se 
rendirent  garans  par  écrit,  au  nom  du  Roi  leur 
maitre ,  de  l'exécution  de  ladite  paix  ;  à  quoi  les 
députés  des  communautés  ne  purent  résister  da- 
vantage, et  ainsi  la  paix  Ait  acceptée  d'eux  le  5 
février ,  huit  Jours  avant  le  retour  du  vicomte 
de  Roussilles. 

Durant  que  ledit  duc  étoik  occupé  à  remédier 
eux  désordres  du  haut  Languedoc,  il  reçoit  nou- 
velles par  messagers  redoublés  que  s'il  ne  va  à 
Nfmes  elle  est  en  état  de  se  perdre,  à  Cause  des 
grandes  divisions  qui  y  étoient  survenues  depuis 
la  venue  du  marquis  de  Montbnin  et  de  ses  frères, 
qui,  avec  beaucoup  d'artifices  et  de  soins,  ga- 
gnoient  la  pojpulace,  et  par  séditions  et  tumultes 
vouloient  empiéter  l'autorité  de  tout  le  pays;  à 
quoi  les  principaux  de  la  noblesse  s'opposoient, 
et  en  étoient  venus  jusques  aux  querelles  ibrmées, 
qui  ne  pouvoient  s'apaiser  sans  sa  présence.  Ce 
que  considérant,  il  se  hâte  de  donner  ordre  au 
haut  Languedoc,  où  il  laisse  le  marquis  de  Lusi- 
gnan ,  avec  quatre  compagnies  étrangères  qu'il 
établit  dans  Castres,  et  se  porte  diligemment  à 
Nfmes,  où  en  arrivant  il  trouve,  premièrement, 
le  baron  d'Aubais ,  député  à  la  cour  du  bas  Lan- 
guedoc, puh>  Montmartin,  député  général,  qui 
apportèrent  l'acceptation  qu'ils  avoient  faite  de 
la  paix  le  6  février,  et  en  viennent  chercher  la 
ratification,  comme  Maniald,  l'autre  député  gé- 
néral ,  du  Candal  et  Mailleray ,  fiirent  envoyés 


à  La  Rochelle ,  Noaillan  à  Hontauban ,  et  Ma« 
dtane  au  haut  Languedoc  ;  et  ledit  Montmartin 
sollicite  le  duc  de  Rohan  de  faire  ladite  ratiûca- 
tion  à  Nîmes,  lequel  ne  vouhit  lui  accorder 
qu'elle  se  fit  séparément;  mais  il  convoqua  une 
assemblée  dans  ladite  ville  de  Nimes  pour  passer 
l'acte  conjointement  au  15  de  mars,  pr^iant  le 
terme  un  peu  plus  long  afin  d'avoir  des  nouvel- 
les de  La  Rochelle  :  et  ledit  Montmartin  alla  ce- 
pendant jusqu'au  haut  Languedoc  pour  hâter  lei 
députés  de  ce  pays-là  de  se  rendre  audit  temps; 
mais  il  trouva  qu'à  MonUuban  la  paix  étoit  ac- 
ceptée, et  que,  sans  attendre  ladite  ocmvocation, 
tout  le  haut  Languedoc  la  ratifia,  envoyant  leurs 
députés,  seulement  comme  par  forme;  et,  la  veille 
de  la  tenue  de  l'assemblée,  le  duc  reçut  nouvelles 
delà  ratification  des Rochelois.  De  façon  que,  ne 
restant  plus  que  le  bas  Languedoc  et  les  Seven- 
nes  à  faire  de  même ,  ladite  assemblée  dressa  ua 
acte  général  de  ratification,  que  lesdits  Mont- 
martin et  Aubais,  et  les  députés  du  due  de  Ro- 
han portèrent  en  cour;  auquel  la  seule  province 
de  Vivarais  ne  voulut  être  comprise ,  parce  qu'il 
felloit  restituer  Le  Pouzin,  que  nos  députés  ne 
purent  conserver  à  cause  qu'ils  n'eurent  jamais  le 
pouvoir  de  s'y  affermir  que  la  paix  ûe  fût  conclue, 
et  ce,  par  la  négligence  du  député  de  ladite  pro- 
vince, qui  n  arriva  à  Castres  pour  apporter  la 
nouvelle  de  la  prise  du  Pouzin,  que  quelques 
jours  après  le  partement  de  nos  députés  en  cour. 
Voilà  comme  la  paix  fut  conclue ,  où  il  fàni 
noter  que ,  sur  l'appréhension  que  le  Boi  eut  du 
secours  d'Angleterre ,  que  Soobise  avoit  moyen- 
ne, s'étant  servi  utilement  du  mécontentement 
des  derniers  ambassadeurs  .d'Angleterre  en 
France,  il  y  renvoya  Bautru,  qui  raccommoda 
si  bien  les  affaires,  qu'en  trois  semaines  que 
dura  son  voyage,  il  obtint  renvoi  de  nouveaux 
ambassadeurs  extraordinairesen  notre  cour  pour 
conclure  la  ligue,  moyennant  qu'ils  contrai- 
gnissent les  députés  des  réformés  d'accepter  la 
paix  à  des  conditions  fort  doutaises,  surtout 
pour  la  ville  de  La  Roehelle  ;  laquelle, ne  pou- 
vant attendre  secours  assuré  et  puissant  pour  la 
sauver  que  de  ce  côté-là,  fut  contrainte  de  subir, 
comme  aussi  les  députés  de  toutes  les  autres  pro- 
vinces, afin  de  témoigner  que  lés  réformés  relà- 
choient  leurs  propres  sûretés  pour  servir  an 
grand  dessein  de  la  ligue,  et  ôter  le  prétexte 
que  le  conseil  du  Roi  prenoit  de  ne  la  pouvoir 
signer  tandis  que  la  guerre  seroit  en  France. 
Néanmoins ,  la  duchesse  de  Rohan  y  par  sa  fer- 
meté envers  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  le 
cardinal  de  Richelieu ,  leur  protestant  que  l'on 
ne  concluroit  rien  si  lesdits  ambassadeurs  ne  s'en 
méloient)  et  après  avoir  rompu  dextrement  «a 
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accommodement  particulier  des  Kochelois,  mé- 
nriîïé  pîïf  leurs  dêpulés  ga*j:nês  de  !a  cour  et  le 
duc  de  La  Trlmouille,  elle  obtint  des  uos  et  des 
autres ,  contre  ce  qu'ils  avoieut  résolu,  qu'ils 
B>n  mêleraient;  ce  qui  la  mit  à  couvert  de  la 
malice  de  ceux  qui  lui  portolent  envie ,  et  les  dé- 
putés hors  de  blAme  envers  leurs  communautés, 
et  obligea  le  roi  d'An^^leterre  à  la  garantie  de  la 
paix,  (Hiisqu'elle  étoit  aeeeptée  par  son  avis;  à 
quoi  lesdits  ambassadeurs  se  lièrent  plus  étroite- 
ment par  un  écrit  signé  d*eux  et  scellé  de  leui-s 
armes  :  de  façon  que  ta  conclusion  de  notre  paix 
fut  un  applaudissement  univei*sel  à  la  eour,et  les 
ambassadeurs  étraniiers  en  témoignèrent  une 
joie  non  pareille.  Mais,  quand  ils  virent  que 
quinze  jours  après  la  paix  delà  VaTteline  fut  con- 
elue  entre  le  Eoi  et  le  roi  dTspa^ne ,  contre 
les  protestations  qu*on  leur  faisoit  au  contraire, 
ils  furent  tous  niéeontens,  particullèremeni  les 
An^rlais,  qui  se  virent  avoir  été  instrumens  de 
nous  faii-e  accepter  une  paix  désavantageuse,  sur 
de§  espérances  trompeuses. 

Cest  ainsi  que  le  Français,  en  décevant  l'An- 
glais et  tous  les  princes  lii^ués,  s*est  déçu  ïui- 
méme,  n'ayant  rien  fait  en  cette  affaire  qui  ne 
retourne  à  Tutilité  d'Espagne ,  à  loppression 
des  alliés  de  la  couronne,  et  au  dommage  de  la 
France, 

C'est  ce  qui  s'est  passé  en  cette  seconde 
guerre,  où  Rohan  et  Soubise  ont  eu  pour  con- 
traires tous  les  grands  de  la  relie^ion  de  France, 
soit  par  envie  ou  peu  de  zèle,  tous  les  officiers 
du  Roi  à  cause  de  leur  avarice,  et  la  plupart  des 
principaux  des  villes,  g;agn es  par  les  appâts  de 
la  cour.  Quant  aux  éh-angers,  TAnglais  a  con- 
tribué ses  vaisseaux  ,  le  Hollandais  la  enchéri  de 
ses  hommes,  rAllemand  avoit  besoin  lui-mt^me 
d'assistance  ;  de  façon  que  ce  n'est  de  merveille 
si  la  paix  n'a  pu  être  obtenue  plus  avantageu- 
sement; pour  le  moins  l'est-elle  davantage  que 
la  première ,  en  ce  que  les  reformés  ont  obtenu 
la  subsistance  de  leurs  nouvelles  fortilieations, 
et  acquis ,  pour  garant  de  la  paix ,  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Quand  nous  serons  plus  gens 
de  bien,  Dieu  nous  assistera  plus  puissamment. 


LIVRE  QUATRIÈME, 

Troisième  guerre  contre  les  réfonnés. 

Après  que  la  paix  eut  été  acceptée  par  les 
réformes,  Hrison  seul,  qui  n'avoit  pris  les  ar- 
mes que  sur  la  tin  de  la  guerre,  voyant  que  par 
le  traité  de  paix  Le  Pouziu ,  place  sur  le  Rhône, 
et  qu'il  avoit  surprise ,  ne  lui  demeuroit  pas ,  il 
ne  voulut  y  être  compris ,  porté  à  cela  par  le 


connétable  de  Lesdigulères  ,  qui  depuis  son  re- 
tour de  Piémont  étant  mal  à  la  cour,  et  n'y  vou- 
lant retourner ,  cherehoit  des  occupations  dans 
son  gouvernement  pour  être  obligé  à  y  demeu- 
rer ;  m  ser\ant  fort  à  propos  de  cette  occasion , 
qu'il  ménagea  si  dextrement ,  que  l'ayant  traî- 
née quelques  mois ,  il  fit  donnera  Rrison  une 
abolition  fort  ample  et  q^iarante  mille  cens  pour 
rendre  ladite  place,  qu'il  Ht  démolir  parle  com- 
mandement du  Roi. 

Cette  affaire  étant  achevée,  le  connétable^ 
rassassié  de  jours  et  comblé  de  gloire,  mourut  à 
Valence.  C*étoit  un  gentilhomme  du  Dauphiné 
qui ,  par  sa  valeur,  prudence  et  btmheur,  ayant 
passé  par  toutes  les  moindres  charges  de  la 
guerre ,  étoit  monté  jusques  à  la  plus  haute.  Et 
si  \xnt  prospérité  si  continuelle  ne  lui  efjt  ^té , 
sur  la  fin  de  ses  jours,  toute  honte,  et  qu'il 
nVût  par  ses  débauches  domestiques  et  infâmes 
abandonné  Dieu ,  souillé  sa  maist^n  d'adultères 
et  d'incestes  publics,  il  se  pourroit  comparer  aux 
plus  grands  personnages  de  rantiquité. 

Les  choses  étant  ainsi  terminées  par  la  dou- 
ceur, on  espéroit  ciuelque  durée  à  la  paix  ;  mais 
ce  n  étoit  llntention  de  ceux  qui  espéroient  s'a- 
grandir aux  dépens  des  réfomiés ,  entre  lesquels 
le  marquis  de  Portes  y  étoit  des  plus  ardens,  et 
qui,  ayant  charge  dans  le  bas  Languedoc,  n'ou- 
blioit  aucune  industrie  pour  désespérer  le  peuple, 
sur  lequel  il  exigeoit  les  contributions  du  temps 
de  la  guerœ,  quoique  par  la  paix  elles  fussent 
éteintes.  Mais  parce  que  cela  n  etoit  suffisant 
d'émouvoir  un  peuple  las  de  tant  de  maux,  et 
qui  désiroit  jouir  du  repos  qu'il  possédoit ,  on  se 
sert  d'un  autre  moyen.  On  tflebe  de  donner  om- 
brage do  séjour  du  due  de  Rohan  dans  M  mes, 
et  chacun,  pour  se  conserver  quelque  vieille  pen- 
sion mal  payée,  ou  pour  en  acquérir  de  nou- 
velles, le  calomnie.  Aucune  semaine  ne  se  passe 
qu'on  ne  fasse  quelque  accusation  contre  lui;  et 
sur  i celle ,  et  sur  la  facilité  (jue  Ton  se  proposoit 
de  Ten  chasser,  on  se  résout  de  le  tenter,  et  se 
servu'  à  cela  du  consulat  de  Nîmes,  qui  se  fait 
toujours  à  la  fin  de  Tannée. 

Cependant  qu  on  y  travaille  on  u'onblie  au- 
cune autre  voie  pour  le  ruiner  dans  la  province, 
même  par  toute  la  France.  On  se  sert  de  la  te- 
nue d'un  synode  national  qu'on  met  à  Castres, 
comme  au  lieu  qui  bii  seroit  le  plus  contraire, à 
cause  que  durant  la  guerre  il  en  avoit  maltraité 
les  plusapparens ,  qui  l'avoienl  voulu  trahir.  On 
y  envoie  pour  eonnnissaire  Galland ,  reconnu 
sans  contredît  pour  habile  homme  ,  mais  mer- 
cenaire, sans  honte  et  sans  conscience,  avec 
des  instructions  tendantes  à  faire  improuver  la 
dernière  pris«  d'armes  du  duc  de  Rohan  j  et 
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à  faire  désavouer  ses  intelligences  aux  pays 
étrangers ,  et  même ,  8*11  se  pouvoit ,  le  faire  ex- 
communier. 

Ledit  duc,  voyant  ces  deux  fortes  batteries 
contre  lui,  plus  dangereuses  que  la  gueri-e 
même ,  se  prépare  à  les  soutenir;  et  ponrce  que 
la  première  qui  se  présentoit  étoit  celle  du  sy- 
node ,  il  travaille  en  diverses  provinces  de  France 
pour  y  faire  députer  des  gens  de  bien  et  de  ses 
amis ,  et  fait  dresser  une  espèce  de  manifeste , 
qui  contenoit  principalement  le  Juste  si^et  qu'il 
avoit  eu  de  faire  sortir  de  la  ville  ceux  qu'il  en 
avoit  mis  hors;  car  il  savoit  que  c*étoit  une  des 
principales  plaintes  qu*on  vouloit  faire  au  sy- 
node contre  lui.  £tpouroeque  la  ville,  par  dé- 
libération publique,  avoit  pris  résolution  de  lui 
refuser  les  portes  s*il  s'y  présentoit,  et  qu'il  crai- 
gnoit  qu'on  fit  le  semblable  à  celui  qui  iroit  de 
sa  part,  il  Ait  contraint  de  choisir  secrètement 
un  ministre ,  au  lieu  de  celui  de  sa  maison,  pour 
fiiire  voir  son  manifeste,  et  de  prier  Beaufort, 
député  des  Sevennes,  de  rendre  la  lettre  qu'il 
écrivoit  audit  synode,  avec  charge  de  ne  se  dé- 
couvrir ni  l'un  ni  l'autre  qu'il  n'en  fût  temps  ;  ce 
qui  réussit  bien ,  car  l'on  s'étoit  préparé  de  refu- 
ser rentrée  de  la  ville  à  ceux  qui  s'y  présente- 
roient  de  sa  part  :  même  Marmet,  son  ministre , 
qui  protesta  n'y  être  venu  que  pour  une  affaire 
qui  le  concemoit,  n'eut  permission  d'y  demeurer 
que  vingt-quatre  heures. 

Le  1 5  de  septembre  1 6!t6 ,  Chauve  est  nommé 
modérateur,  Bouteroue,  adjoint,  Blonde!,  pas- 
teur, et  Petit ,  avocat  de  Nimes,  scribe.  Galland 
fait  ses  efforts  contre  le  duc  de  Roban  :  ses  enne- 
mis de  Castres  n'y  oublient  rien;  ils  se  prépa- 
rent à  faire  leurs  plaintes  contre  lui  dans  le  sy- 
node, fortifiés  en  cela  par  le  commissaire;  mais 
tous  leurs  desseins  s'en  allèrent  en  fumée ,  pource 
qu'ils  trouvèrent  tous  les  députés  instruits  des 
raisons  qui  avoient  mû  ledit  due  de  les  cbasser 
de  la  ville.  Ce  qui  leur  ôtn  la  iiardlesse  de  se 
plaindre  contre  lui  audit  synode  ;  néanmoins , 
ils  ne  purent  cacher  la  passion  qu'ils  avoient  con- 
tre le  peuple  de  Castres ,  ayant  refusé  à  cette 
compagnie  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  de  façon 
que  chacun  les  eut  en  horreur ,  et  le  moyen  de 
ruiner  une  affaire  étoit  de  la  leur  faire  recom- 
mander par  Galland.  Aiâsi  se  passa  le  synode , 
où ,  par  le  commandement  du  Roi ,  furent  nom- 
més les  députés  généraux,  afin  d'exclure  les 
réformés  des  assemblées  générales.  Les  six  furent 
le  comte  de  La  Suze,  le  marquis  de  Galerande 
et  Beaufort  pour  la  noblesse;  et  pour  le  tiers-état, 
Texier,  Dupuy,  député  de  Bourgogne,  et  Baxio, 
desquels  Galerande  et  Bazin  furent  acceptés. 

Cette  afiipùre  ainsi  passée ,  il  fou  t  venir  au  C(m- 


sulat  de  Ntmes.  Le  présidial ,  qui ,  selon  rhomeur 
de  toutes  compagnies  de  justice ,  ne  pouvoit 
supporter  le  séjour  du  duc  de  Roban  si  près  de 
lui ,  s*unit  avec  une  partie  des  principaux  de  la 
ville,  gagnés  de  la  cour;  mais  ne  se  trouvant 
encore  assez  forts  tous  ensemble  pour  faire ,  par 
les  voies  ordinaires,  le  consulat  à  leur  dévotion, 
ils  se  résolurent  d'y  engager  l'autorité  royale,  et 
les  voies  extraordinaires  aux  dépens  des  privi- 
lèges de  la  ville,  et  contre  les  articles  de  la  paix 
précédente.  Ils  envoient  secrètement  a  la  cour, 
obtiennent  une  commission  à  la  cbambrede  l'édit 
de  Languedoc  pour  venir  faire  ledit  consulat;  et 
pour  n'oublier  rien  à  faire  réussir  leur  dessein, 
le  duo  de  Monttnorency  est  renvoyé  de  la  cour 
dans  son  gouvernement  :  il  passe  par  Nimes, 
encourage  ses  partisans,  les  fortifie  de  la  no- 
blesse du  voisinage  ;  et  celle  qu'il  ne  peut  gagner, 
Il  l'oblige  à  s'absenter  de  la  ville  durant  cette 
affaire.  Et  pource  que  le  marquis  de  Montbnm, 
sur  la  fin  de  la  guerre  précédente,  s'étoit  mis  ea 
crédit  parmi  le  peuple ,  ils  le  font  venir  de  Dau- 
phiné  ;  car  ils  espéroient  non-seulemetit  de  faire 
le  consulat  à  leur  dévotion ,  mais  auaai  sur  Top- 
position  qu'y  feroit  ledit  duc,  on  le  pourroit 
tirer  de  la  ville  mort  ou  vif.  Les  choses  ainsi 
préparées,  voici  le  jour  de  l'élection  venu.  Le 
marquis  de  Montbrun  s'y  rend  à  point  nommé, 
comme  aussi  Monsae,  de  Suc  et  les  deux  doyens 
de  la  chambre  et  commissaires  en  cette  affaire; 
lesquels  font  entendre  aux  députés  de  la  ville 
leur  charge,  et  apprennent  d'eux  leur  résolu- 
tion à  maintenir  leurs  privilèges.  La  maison  de 
ville,  selon  sa  coutume,  s'assemble  dès  le  matin 
pour  procéder  à  ladite  élection  ;  les  conmiisaaires 
y  vont,  ils  trouvent  la  porte  fermée,  sont  con- 
traints de  s'en  retourner  en  leur  logis,  y  font 
leur  procès- verbal ,  envoient  chercher  par  la  ville 
plusieurs  liabitans  pour  faire  une  autre  nombaa- 
tion  ;  les  uns  refusent ,  les  autres  y  vont ,  et ,  sans 
aucune  émotion  dans  la  ville ,  ils  sont  contraints 
de  se  retirer. 

Or,  après  ladite  élection,  les  consuls  nouveaux 
n'entrent  en  charge  qu'un  mois  après  iœlle , 
pendant  lequel  temps  la  cour  eut  le  loisir  de  faire 
défense  auxdits  consuls  de  n'entrer  en  la  fonction 
de  leurs  charges ,  ordonnaut  aux  anciens  de  con- 
tinuer l'exercice  des  leurs  Jusqu'à  ce  qu'on  ea 
eût  autrement  ordonné.  Néanmoins  le  premier 
Jour  de  Tan  venu ,  selon  les  formes  accoutumées, 
le  baron  d'Aubais ,  Genoyer,  Saguier  et  Pélissier, 
prirent  possession  du  consulat ,  lequel  nous  lais- 
serons reposer  pour  reprendre  de  plus  haut  les 
affaires ,  et  voir  comme  elles  se  sont  portées  à 
la  brouiilerie. 

La  paix  de  Tan  1626  étant  Mte,  Ton  crut  que 
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toutes  les  pensées  du  cardinal  de  Richelieu  se 
porteroient  aux  affaires  étrangères,  et  môme  il 
en  fit  de  grandes  démonstrations.  Le  prince  de 
Piémont,  qui  étoit  à  la  cour ,  Ait  nommé  lieute- 
nant général  pour  le  Roi  en  ses  armées  étrangè- 
res ;  les  ambassadeurs  de  Venise  aspéroient  qu*à 
ce  coup  on  Hbéreroit  ritalie  de  Toppression  es- 
pagnole ,  ceux  d'Angleterre  qu'on  recouvreroit  le 
Palatinat  :  toutes  ces  choses,  en  paroles  seule- 
ment, se  préparoient  pour  cela;  et  qui  en  vouloit 
douter  étoit  rassuré  par  toutes  sortes  de  sermens, 
quand,  Tonzième  Jour  après  la  signature  de  la 
paix  des  réformés,  arriva  celle  d'Espagne  avec 
la  France,  au  desçu  de  tous  ses  alliés.  Lors  fu- 
rent les  plaintes  et  méconteutemens  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  excuses,  chacun  rejetant  -cette 
affaire  sur  son  compagnon,  et  surtout  sur  Le 
Fargis,  ambassadeur  en  Espagne;  et  comme  s'il 
eut  outrepassé  sa  charge,  on  fit  solliciter  sa 
femme  pour  obtenir  son  pardon  ;  néanmoins  il  en 
demeura  un  grand  et  cuisant  déplaisir  auxdits  al- 
liés, qui  depuis  témoignèrent  aux  occasions  leurs 
ressentimens. 

On  attribue  la  cause  de  cette  si  subite  çt  in- 
opinée paix  au  désir  que  le  cardinal  avoit  de  vi- 
vre quelque  temps  en  repos  pour  affermir  son 
autorité ,  et  afin  que  rien  ne  Tempéchât  de  pour- 
suivre le  dessein  de  La  Rochelle,  où  il  vouloit 
faire  un  grand  établissement  pour  lui ,  ou  bien  à 
quelque  soupçon  d'un  nouveau  parti  en  France 
0OU8  l'autorité  du  duc  d'Anjou  pour  le  ruiner , 
soit  l'un  où  l'autre ,  ou  tous  les  deux  ensemble. 
Voici  le  sujet  d'une  brouillerie  qui  lui  donna  un 
grand  prétexte  : 

La  Reine -mère,  désirait  marier  ledit  duc 
d'Anjou ,  vouloit  achever  le  mariage  commencé 
par  Henri-le-Grand  entre  lui  et  la  princesse  de 
Montpcnsier;  mais  il  y  roontroit  une  aversion 
entière,  soit  qu'elle  vint  de  lui,  soit  qu'elle  fût 
fomentée  par  ceux  qui  ne  le  désiroient  pas ,  ce 
qui  donna  courage  à  force  gens  de  se  joindre  à 
lui  :  le  prince  de  Condé  et  sa  femme ,  qui  par  ce 
mariage  se  voyoient  d'autant  éloignés  de  la  cou- 
ronne que  ledit  duc  d'Anjou  ferait  d'enfans  mâ- 
les ;  le  comte  de  Soissons ,  pour  même  raison ,  et 
sur  l'espérance  d'épouser  un  jour  ladite  princesse  ; 
le  duc  de  î^n(;ueville,  pour  la  jalousie  du  duc  de 
Guise,  dont  tous  les  enfans  étoient  frères  de  la- 
dite de  Montpensier  ;  le  duc  de  Vendôme,  pour 
mêmes  considérations,  à  quoi  le  grand-prieur  de 
F>ance  son  frère  ajoutoit  son  mécontentement 
contre  le  cardinal ,  qui  lui  avoit  fait  espérer  l'a- 
mirauté de  France,  et  depuis  sous  un  autre  nom 
se  Tapproprioit  ;  la  plupart  de  tous  les  grands 
pour  leurs  intérêts  particuliers;  la  Reine ,  qui 
croyoit  que  si  le  duc  d'Aiyou  avoit  des  eufsm 
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elle  seroit  encore  plus  méprisée.  Le  Roi  même 
sur  cette  appréhension  s'y  trouva  contraire.  Voilà 
de  grands  obstacles  à  surmonter. 

Néanmoins  la  Reine-mère,  qui  avec  raison 
pour  elle  et  pour  l'Etat  affectionm  it  ce  mariage, 
ne  perd  courage.  Elle  commença  à  vouloir  ga« 
gner  le  colonel  d*Ornano  qui  avoit  été  gouverneur 
du  duc  d'Anjou ,  et  étoit  demeuré  son  favori  avec 
grand  pouvoir  sur  son  esprit.  A  cette  fin  elle  luji 
fait  donner  une  charge  de  maréchal  de  France; 
mais  toutes  ces  choses ,  que  ces  honneurs  lui  fai- 
soientpromettre,  s'oublioient  aussitôt  qu'il  voyoit 
la  princesse  de  Condé,  la  beauté  et  allèchemens 
de  laquelle  lui  firent  naître  tant  d'amour  et  de 
vanité  qu'il  en  fut  tout  ébloui,  si  bien  que  se 
voyant  caressé  et  recherché  de  toutes  parts,  il  se 
perd  dans  cette  prospérité;  il  désire,  en  dissimu» 
lant  avec  la  Reine-mère,  lui  persuader  qu'il  la 
sert  selon  son  désir ,  afin  de  continuer  à  faire  ses 
affaires  ;  mais  en  effet  les  charmes  de  ladite  prin- 
cesse l'emportent  dans  son  parti.  Ce  fut  aussi  elle 
qui  y  porta  la  Reine,  lui  remontrant  que  les  en- 
fans  du  duc  d'Anjou  la  mettroient  en  grand  mé- 
pris, et  que  s'il  falloit  qu'il  se  mariât,  il  valoit 
mieux  que  ce  fût  avec  sa  sœur  l'infante  d'Espa- 
gne ;  mais  ladite  princesse  espérait  que  dans  ces 
brouilleries,  ayant  tout-à-fait  gagné  le  maréchal 
d'Ornano,  elle  pourrait  donner  sa  fille  audit  duc 
d'Aiyou.  Voilà  donc  trois  partis  en  un,  celui  de 
la  Reine  et  ceux  des  deux  princes  du  sang,  qui, 
pour  divers  intérêts,  et  qu'ils  se  cachoieut  les  uns 
aux  autres^  s'accordent  tous  à  empêcher  ce  ma- 
riage, et  y  travaillent  si  puissamment  qu'ils  le 
font  refuser  tout  à  plat  au  duc  d'Anjou. 

En  ce  temps  arriva  une  querelle  particulière, 
qui  depuis  eut  de  la  suite.  Chalais,  maître  de  la 
garderobe,  ayant  tué  en  duel  Pontgibault,  cadet 
du  Lude,  neveu  du  maréchal  de  Schomberg  et 
ami  du  duc  d^Ëlbœuf ,  toute  la  cour  se  partages. 
Le  duc  d'Anjou ,  le  comte  de  Soissons  et  le  grand- 
prieur  protégèrent  Chalais.  Le  duc  d'Elbœuf  et 
tous  ceux  de  Guise ,  hormis  le  duc  de  Clievreuse, 
la  maison  du  Lude.  Cette  brouillerie  dura  tout 
l'hiver.  Enfin  Chalais  ayant  eu  sa  grâce,  et  se 
sentant  obligé  à  ceux  qui  Favoient  maintenu ,  se 
mit  tout-à-fait  dans  leurs  intérêts,  et  servit  fort 
à  maintenir  le  duc  d'Anjou  en  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  de  n'épouser  la  princesse  de  Montpen- 
sier. Aussi  la  princesse  de  Condé,  craignant  n'^ 
tre  assez  puissante  auprès  de  la  Reine,  lui  per- 
suade d'embarquer  la  duchesse  de  Chevreuse 
dans  ses  intérêts,  pour  ce  qu'elle  craignoit  qu'elle 
ne  s'en  divertit  à  cause  que  les  siens  étoient  dans 
l'autre  parti  :  à  quoi  elle  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  a  la  faire  r(*soudre;  car  ladite  duchesse,  se 
sentant  fort  obligée  à.la  Reine ,  promet  de  sacri- 
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Her  tODS  ses  intérêts  à  son  commandement  et  pour 
«on  service.  D'autre  part,  la  Reine-mère  se  pas- 
sionne pour  accomplir  ce  maria^^e,  et  particuliè- 
rement le  cardinal,  espérant  que  la  duchesse  de 
Montpensier,  dans  ces  contradictions ,  lui  en  au- 
roit  plus  d'obligation,  et  que,  par  là,  sa  faveur 
ne  pourroit  recevoir  aucune  diminution,  quand 
bien  le  malheur  voudroit  que  le  Roi  vtnt  à  lui 
manquer.  La  princesse  de  Gonti ,  sœur  du  duc 
de  Guise,  et  toute  leur  maison ,  faisoient  aussi  tous 
leurs  efforts  ;  et  par  le  moyen  du  duc  d'Elbœuf , 
ami  de  Baradas ,  lors  favori  du  Roi ,  ou  bien  que 
d'autres  personnes  s'en  mêlassent  encore,  on 
commença  à  faire  goûter  ce  mariage  au  Roi,  sur 
rappréhension  qu'on  lui  donna  que  tous  ces  trois 
partis  ne  prenoient  que  pour  prétexte  la  rupture 
dudit  mariage,  mais  en  effet  que  c'étoit  une  par- 
tie faite  pour  le  ruiner,  et  que  le  dessein  étoit  de 
le  mettre  dans  un  monastère  et  de  faire  épouser 
la  Reine  au  duc  d'Anjou.  Gette  impression  lui 
feit  autant  presser  le  mariage  qu'il  y  avoit  été 
contraire,  sollicite  son  frère,  en  fait  parler  au 
maréchal  d'Omano ,  qui  proteste  de  ftùre  ce  qu'il 
peut,  mais  qu'il  n'y  reconnoît  encore  aucune  dis- 
position. Ainsi  ledit  maréchal  demeure  quelque 
temps  caressé  et  prié  de  toutes  parts. 

Gependant  le  parti  contraire  se  fortifie  de  tous 
ceux  qui  haïssent  le  cardinal ,  particulièrement 
du  duc  de  Savoie,  qui,  désirant  se  venger  du 
mauvais  traitement  qu'il  venoit  de  recevoir  en  la 
paix  d'Espagne ,  où  on  lui  avoit  laissé  sur  les  bras 
la  guerre  de  Gènes  et  la  haine  espagnole,  il  fait 
proposer  au  duc  d'Anjou ,  par  l'abbé  Scaglîa , 
son  ambassadeur  en  France,  le  mariage  de  la 
princesse  de  Mantoue,  et,  par  même  moyen ,  le 
pousse  à  se  défaire  du  cardinal ,  comme  le  plus 
puissant  obstacle  à  ses  desseins.  Mais  voici  le 
prince  de  Gondé  et  la  princesse  sa  femme  qui , 
voyant  l'esprit  du  Roi  changé,  n'ont  la  résolu- 
tion assez  ferme  pour  persévérer  dans  leur  parti, 
quoiqu'ils  fussent  les  plus  intéressés  à  empêcher 
ce  mariage ,  joint  que  leur  inclination  étant  toute 
portée  à  la  déloyauté,  ils  n'eurent  guère  de  peine 
À  changer;  le  premier  espérant  de  profiter  d'une 
terre  nommée  Dun-le-Roi,  domaine  de  la  cou- 
ronne, qu'il  vouloit  joindre  à  son  duché  de  Ghâ- 
teauroux ,  et  l'autre  pour  ne  désemparer  la  cour 
où  sont  ses  délices.  Et  pour  mieux  jouer  leur  per- 
sonnage le  prince  vient  à  Valéry,  assez  proche 
de  Fontainebleau ,  où  le  Roi  étoit  ;  la  princesse  y 
fait  divers  voyages,  en  suite  desquels  le  marquis 
de  Brezé,  lK»au-frère  du  cardinal,  y  en  fait  trois 
fort  secrètement,  auquel ,  à  ce  qu'on  a  dit,  il  dé- 
couvrit toutes  choses,  y  ajoutant  au  lieu  d'y  di- 
minuer, selon  la  coutume  des  accusateurs  qui, 
par  là ,  en  espèrent  plus  de  récompense. 


En  même  temps  furent  pris  quelques  paquets 
qui  alloient  en  Espagne  et  Savoie;  ce  qui  fit  ré- 
soudre Tarrêt  du  maréchal  d'Ornano ,  auquel  on 
apporta  pins  de  cérémonie  a  cause  de  son  maître. 
Le  Roi  fit  venir  laprès-dînée  le  régiment  de  ses 
gardes  dans  sa  basse-cour  de  Fontainebleau ,  pour 
lui  faire  faire  l'exercice  en  présence  des  Reines; 
mais ,  au  lieu  de  retourner  en  son  quartier ,  il  se 
saisit  de  toutes  les  avenues  du  village ,  et  la  ca- 
valerie fut  aussi  mise  autour  d'icelui  :  le  Roi  s  é- 
tant  eoQché  de  bonne  heure,  il  se  releva ,  envoie 
chercher  la  Reine  sa  mère ,  le  cardinal ,  le  chan- 
celier et  le  maréchal  de  Schombcrg ,  avec  lesquels 
il  résolut  ledit  arrêt  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  le 
capitaine  de  ses  gardes. 

Aussitôt  le  Roi  envoya  quérir  le  duc  d'Anjou, 
pour  lui  dire  qu'il  avoit  fait  faire  cet  arrêt  pource 
qu'il  reconnoissoit  que  ledit  maréchal  lui  donnoit 
de  mauvais  conseils  et  le  servoit  mal  ;  dont  ledit 
duc  reçut  un  extrême  déplaisir,  et  le  témoigna 
assez  inutilement  en  gestes  et  en  paroles ,  atta- 
qua le  cardinal  et  lui  demanda  s*il  avoit  su  le 
dessein  de  cet  emprisonnement,  lequel  lui  fit 
connoitre  qu'il  n'en  étoit  pas  ignorant  ;  il  fit  la 
même  demande  au  chancelier,  qui,  pour  n'avoir 
osé  l'avouer ,  en  perdit  les  sceaux  quelques  jours 
après,  et  fut  chassé  de  la  cour. 

En  suite  de  cet  arrêt ,  Ghaudebonne  ,  domes- 
tique du  duc  d'Anjou,  fut  mis  dans  la  Bastille, 
comme  aussi  Modène  et  Déageant ,  pour  leurs 
vieux  péchés;  le  comte  de  Ghâteauroux  et  le 
chevalier  de  Jars^  chassés  de  la  cour ,  tous  deux 
soupçonnés  de  dépendre  de  la  Reine  et  du  comte 
de  Soissons. 

Ledit  maréchal  fut  mené  au  bois  de  Vincennes. 
On  envoya  se  saisir  de  toutes  ses  places ,  dont  la 
plus  importante  étoit  le  Pont-Saint-Esprit  en 
Languedoc:  Get  éclat  fit  revenir  à  la  cour  tous 
les  princes  et  grands  qui  étoient  à  Paris ,  bien 
étonnés  d'un  tel  accidetit. 

Le  duc  d'Anjou  conthiue  en  son  mécontente- 
ment, et  s'affermit  plus  que  jamais  à  r^eter  le 
mariage  de  la  princesse  de  Montpensier  ;  néan- 
moins, ne  se  voyant  aucune  retraite  pour  son  as- 
surance, est  contraint  de  dissimuler  et  même  de 
s'accommoder  en  apparence  avec  le  cardinal ,  et, 
allant  souvent  à  la  chasse  autour  de  Fontaine- 
bleau y  il  fait  un  dessein  un  jour  d'aller  du  c^é 
de  Fleury,  et  de  dîner  avec  le  cardinal  qui  y  lo- 
geoit,  lequel  en  ayant  été  averti,  et  que  c'étoit 
pour  lui  faire  déplaisir,  il  part  devant  le  jour, 
vient  à  Fontainebleau ,  au  lever  dudit  duc  d'An- 
jou, auquel  il  donna  sa  chemise. 

Gette  appréhension  du  cardinal  le  révdlle  et 
lui  donne  envie  de  pourvoir  à  sa  sûreté;  il  apprend 
que  toutes  ces  menées  contre  sa  vie  vitnn^dt  de 
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Siivùle  ;  que  Tabbé  Scaf?lîa  en  mwTe  les  iwpédiens  ] 
que  la  Eoine  sti  sert  de  la  duchesse  de  Clievreuse 
pour  le  faire  conseiller  an  due  d'Anjou  par  Clui* 
lais- que  le  t^raod-pneur,  pour  son  inéeontente- 
ment  partieulier^  est  «n  des  plus  violens  contre 
lui  :  sur  quoi  il  se  rm)ul  de  perdre  ceux  qu'il 
pourra  et  d'eloi^îner  tous  les  autres. 

[l(î37l  Voilà  Foriiîine  de  la  haine  irrécooeiîia- 
bïe  contre  Savoie ,  de  la  perte  du  sjjrand-prieur  et 
de  Chalnis,  et  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Pour 
venir  donc  a  bout  de  ce  dessein  ,  et  pour  se  pré- 
parer le  chemin  nu  gouvernement  de  Bretagne, 
qn1l  désîroit  à  cause  de^  bons  ports,  et  a(bi  de 
mieux  exercer  sa  nouvelle  ehar^e  de  surintendant 
de  la  marine,  qu'il  a  voit  fait  succéder  a  la  sup- 
pression de  Tamirauté  de  France,  il  remontre  au 
Roi  que  le  duc  de  Vendôme  se  iTndoît  trop  puis- 
saut  en  Bretagne,  vu  les  prétentions  qu'il  avoit 
snree  duché  de  par  sa  femme,  et  rallianee  qull 
aîloît  prendre  avec  le  due  de  Retz,  trés-puissant 
dans  ladite  province  ,  et  qui  y  avoit  deux  bonnes 
places;  que  le  grand-prieur,  le  plus  vigoureux 
des  partisans  du  duc  d'Anjou  ,  êtoit  son  frère,  et 
que  ee  seroit  un  jour  une  retraite  assurée  audit 
duc  et  très-périlleuse  il  la  France,  pouree  queee 
pnys-là  étoit  proche ^  p?ir  mer,  d'Angleterre  et 
à*Espagne;  qui!  falloît  de  bonne  heure  prévoir 
à  tels  aceidens  et  y  pourvoir.  Ce  qui  lit  résoudre 
leKoi  de  s'y  achemuteri  et,  pour  sV  préparer, 
toute  la  cour  retourna  à  Paris;  mais ,  pour  eéfcr 
ce  voyage  ,  ou  ne  parla  ({ue  d'aller  juscf  u'à  lîlois. 
Néanmoins ,  le  g;rand-prieur ,  jugeant  bien  que 
cetoit  pour  passer  outre ,  s'offre  d'aller  ebercher 
son  frère ,  et  de  Tameuer  pour  se  justifier  de  ce 
dont  on  le  ptiuvoit  accuser ,  purvu  que  Ton  lui 
donne  parole  de  ne  lui  faire  aucun  mal  ni  déplai* 
sir  en  sa  personne.  11  en  parle  au  cardinal  qtii 
approuve  son  dessein ,  et  lui  en  donne  toute  ïjonne 
espérance;  néanmoins,  sans  lui  vouloir  donner 
aucune  assurance ,  lui  conseille  de  la  prendre  du 
Roi  :  ee  qull  fait,  et  ainsi  part  pour  aller  en 
Bretagne. 

Cependant  le  due  d*Anjou  fait  le  difficile  pour 
ce  voya^^e;  mais,  ne  pouvant  y  résister,  il  s'y  ré- 
sout :  toute  la  cour  s  y  achemine,  hormis  le  comte 
de  Soissons  et  la  princesse  de  Montpensicr,  à 
cause  de  la  maladie  de  leurs  mères.  Le  Roi  étant 
à  Blois,  le  duc  de  Vendôme  y  arrive  avec  son 
frère;  il  lui  fait  mille  caresses  deux  jours  de 
suite,  et,  la  nuit  du  troisième,  il  les  fait  arrêter 
tons  deux  par  le  capitaine  de  ses  gardes  et  con- 
duire au  château  d'Amboîse, 

Après  cette  exécution,  le  cardinal,  qui  étoit 
demeuré  dans  une  de  s(*s  mnîï^ons  auprès  de  Pa- 
ris, vînt  a  Bloîs,  plaint  publîqncmeut  le  malheur 
du  grand* prieur ,  mais  non  celui  de  son  frère  ; 


toute  la  cour  en  fait  de  même,  car  Tun  étoit  aimé 
et  Tautrc  bai;  et  ce  qui  faisoit  le  plus  de  pilté  y 
étoit  que  le  grand-prieur  avoit  été  innocemment 
f  instrument  du  malheur  de  son  frère  et  du  sien. 
L'on  continue  le  voyage  de  Bretai^ne,  et  à  pres- 
ser le  due  d'Anjou  de  son  maria,i:e,  qui  y  résiste 
toujours  :  néanmoins,  ceux  de  son  parti,  appré- 
hendant qu'enfin  il  ne  se  relâche,  lui  proposent 
de  quitter  la  cour;  les  uns  lui  conseillent  de 
prendre  le  chemin  de  La  Rochelle  ,  les  autres 
celui  de  Metx.  On  demande  au  comte  de  Sois- 
sons  quil  envoie  Balagny  et  Boyer,  personnes 
confidentes,  pour  être  ledit  Boyer  conducteur  du 
côté  de  La  Rochelle,  si  on  y  alloit ,  et  fautre 
pour  traiter  avec  son  oncle  le  duc  de  Vilbn-s^ 
gouverneur  du  Havre,  afin  que  de  cette  place, 
qui  est  un  poil  de  mer,  ils  pussent  recevoir  les 
assistances  qui  leur  étoîent  promises  du  c6té  des 
étrangers;  mais  comme  c'est  lordinnire  qu'aux 
desseins  périlleux,  le  cœur  manquant  au  point 
de  rexécutîon  ,  on  y  fait  naître  des  diflicultés 
alîn  de  les  rompre,  ainsi  en  arriva-t-il  en  cettui- 
ci  ;  car,  au  lieu  de  partir,  on  dépêche  vers  le  duc 
de  La  Valette,  qui  étoit  du  parti,  un  gentilhomme 
domestique  de  Chalais,  pour  savoir  s'il  recevroit 
les  méconlens,  et  par  ainsi  on  lui  donna  loisir 
de  se  démêler  d'une  affaire  à  laquelle  on  n*eût 
trouvé  aucune  résistance  s'il  eût  été  surpris.  Car, 
jugeant ,  par  cet  envoi ,  que  ces  gens-là  nVtoient 
pas  fort  résolus ,  il  leur  manda  que  la  place  étoit 
an  duc  d'Epernon  son  père,  vers  lequel  il  cuver- 
roit  pour  savoir  sa  volonté,  et  que  cependant  il 
!iç  pouvoit  rien  dire»  Celte  réponse  plut  a  ceux 
qui  a  voient  détourné  la  résolu  f  ion  du  partement, 
surtout  à  exhalais,  qui  avoit  fesprit  doux  et  na- 
turellement éloigné  de  la  brouillerie,  et  qui  ne 
s'y  étoit  laissé  emporter  par  ses  amis  que  pour 
ne  leur  avoir  pu  résister  :  de  façon  que ,  voyant 
rembarras  et  le  péril  croître,  il  désire  d>n  sor- 
tir, prie  le  commundcur  de  Valence  d'assurer  le 
cardinal  qull  se  %'ouluit  retirer  des  intérêts  du 
due  d'Anjou  ,  et  être  son  serviteur.  Ledit  cardi- 
nal ne  demande  pas  mieux  ;  il  le  reçoit  et  le  ca- 
jole si  bien,  qu'il  l'engage  à  lui  découvrir  les  des- 
seins dudit  duc  :  cela  dure  quelques  jours  ;  mais 
rinconstdnee  de  cet  esprit,  qui  pourtant  n*étoit 
pas  méchant ,  le  fait  de  nouveau  changer  ;  il  se 
reiXMit  de  ce  qu'il  a  promis,  ne  veut  rien  décou- 
vrir, et  se  rattache  avec  le  due  d'Anjou  ,  prie  le 
commandeur  de  retirer  la  parole  qull  avoit  don- 
née au  cardinal,  lequel  s'en  excuse,  lui  prédisiuit 
que  c* étoit  le  chemin  de  la  prison  ou  de  pis. 
INéanmoins  Chalais  s'opiniîllre  et  en  fait  parler 
au  cardinal  qui  trouve  cette  harangue  de  mau- 
vais goût,  et  qui  lui  remet  en  mémoire  le  dessein 
de  Fleury ,  croit  qu'il  a  été  regagné  par  la  du- 
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cbesM  de  Chevreuse,  et  qu'il  est  temps  de  8*en 
défaire;  il  le  fait  arrêter  au  eliâteau  de  Nantes, 
et  lui  fait  donner  de«  commissaires  du  parlement 
de  Bretagne  pour  lui  faire  son  procès.  Il  confesse 
et  accuse  ce  que  Ton  veut,  croyant  par  là  se  sau- 
ver comme  peu  versé  es  affaires  criminelles  ;  et, 
quelques  bruits  qui  aient  couru  qu*il  avoit  promis 
de  tuer  le  Roi  le  mettant  au  lit ,  il  n^a  été  con- 
damné et  exécuté  que  sur  ce  qu*étant  son  domes- 
tique, 11  avoit  été  du  conseil  de  faire  sortir  le 
duc  d*AnJou  de  la  cour.  Néanmoins,  après  tou- 
tes ces  foiblesses,  voyant  qu'elles  avoient  été  inu- 
tiles à  lui  sauver  la  vie,  il  meurt  courageusement 
et  constamment.  On  prend  en  même  temps  Mar- 
cillac,  auquel  on  ôte  l|s  gouvernement  de  Som- 
mières  en  Languedoc ,  et  Ton  cbasse  Tronçon  et 
Sauveterre  pour  avoir  voulu  dissuader  le  Boi  de 
ce  mariage. 

Durant  ce  procès,  le  duc  d'Anjou  est  de  nou- 
veau pressé  de  ce  mariage;  et  ses  favoris  étant 
gagnés ,  avec  Tespérance  qu'on  lui  donne  de  la 
délivrance  du  maréchal  d*Ornano  et  de  Chalais, 
il  s'y  résout,  et,  d*une  extrémité  se  Jetant  dans 
l'autre,  il  épouse  promptement  et  à  petit  bruit  la 
princesse  de  Montpensier,  qu'on  avoit  fait  venir 
ie  Paris  avec  grosse  escorte;  il  Ijaime,  la  caresse 
et  ne  peut  vivre  sans  elle.  On  lui  donne  son  apa- 
nage ,  à  savoir,  les  duchés  d'Orléans  et  de  Char- 
tres ,  et  la  comté  de  Blois;  ce  qui  le  fera  nom- 
mer à  Ta  venir  le  duc  d'Orléans,  grand  en 
apparence,  mais  au  milieu  de  la  France,  sans 
aucune  bonne  place ,  et  de  peu  de  revenu ,  ses 
principales  assignations  pour  l'entretien  de  sa 
maison  étant  sur  Tépargne,  aûn  de  les  pouvoir 
arrêter  quand  on  voudra. 

Gela  feit,  on  ne  laisse  d'exécuter  Chalais,  et 
ensuite  on  rectierche  ce  que  l'on  peut  contre  le 
duc  de  Vendôme,  et  même  s'il  n'avoit  point  eu' 
d'intelligence  avec  le  duc  de  Soubise  durant  la 
guerre  de  l'an  1635.  On  veut  lui  donner  et  à  son 
frère  des  commissaires  pour  faire  leur  procès; 
l'un  allègue  le  privilège  de  sa  pairie,  et  l'autre 
celui  de  sa  croix  de  Malte  :  enfin ,  on  les  mène 
au  bois  de  Vincennes  sans  procéder  plus  outre 
contre  eux  ;  mais  l'on  rase  les  maisons  qui  étoient 
en  Bretagne  au  duc  de  Vendôme ,  et  tn  lui  ôte 
le  gouvernement  qui  fut  donné  au  maréchal  de 
Thémines.  L'on  croit  que  ce  qui  fit  changer  de 
dessein  au  cardinal  touchant  ce  gouvernement , 
tut  qu'ayant  fait  récompenser  Sourdeac  de  la 
place  de  Brest,  où  il  y  a  un  des  plus  beaux  et 
meilleurs  ports  qui  soient  en  France,  laquelle  il 
espéroit  avoir ,  le  Boi  la  donna  à  un  pauvre  sol- 
dat sans  le  lui  communiquer,  ce  qui  le  dépita,  et 
le  fit  résoudre  d'acheter  le  Havre-de-Grâce  en 
Hormandie ,  et  quitter  le  desseia  de  Bretagne, 
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Aussi,  sur  l'accusation  de  Chalais,  on  envoya  an 
Verger,  maison  du  prince  de  Guémené,  pour 
faire  commandement  à  la  duchesse  de  Chevreuse 
de  n'eu  bouger;  mais  elle  se  trouva  partie  pour 
aller  à  Paris,  où ,  ayant  su  cette  nouvelle,  elle 
gagne  à  grandes  journées  la  Lorraine. 

Le  voyage  de  Bretagne  ayant  ainsi  réussi ,  le 
Boi  retourne  à  Paris  ;  mais  le  comte  de  Soissons 
n'ose  l'y  attendre,  et,  se  faisant  sage  par  les 
exemples  d'autrui ,  il  va  voyager  en  Italie ,  où  la 
haine  de  la  cour  le  suit  pour  le  persécuter  ;  car  on 
écrit  à  Béthune,  ambassadeur  extraordinaire  à 
Borne  pour  le  Boi^  qu'il  empêche  qu'on  ne  lui 
donne  de  l'altesse  :  à  quoi  ledit  Béthune ,  qui 
n'est  préoccupé  d'aucune  passion  que  de  bien  ser- 
vir son  maître,  répond  qu'il  ne  fera  point  cette 
faute;  que  si  le  comte  de  Soissons  a  déplu  au  Bol 
il  faut  le  châtier  en  France,  et  non  en  ce  qui  tou- 
che l'honneur  de  la  couronne  ;  qu'il  quitteroit  plu- 
tôt sa  charge  que  de  faire  un  tel  desaervioe  an 
Boi  son  maître  et  à  sa  jnaisoi^. 

La  cour  étant  arrivée  à  Paris,  on  ne  dit  mot 
de  l'éloignement  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  et 
l'on  fait  commandement  à  Sardigny  et  à  Bonœil 
de  se  retirer  dans  leurs  maisons;  l'un  accusé  d'a- 
voir conseillé  au  comte  de  Soissons  la  sortie  de 
France ,  et  l'autre  de  servir  aux  volontés  de  la 
Beine.  L'on  tâche  aussi  de  prendre  le  chevalier 
de  Jars,  qui ,  en  ayant  eu  le  vent,  se  sauve  en 
Angleterre.  Peu  de  jours  auparavant ,  le  maré- 
chal d'Ornano  étoit  mort  de  la  pierre ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  di\'ers  discours  sur  icelle. 

Maintenant  nous  laisserons  le  duc  d'Orléans 
se  consoler  entre  les  bras  de  sa  nouvelle  femme 
des  pertes  et  malheurs  arrivés  à  ses  serviteurs , 
et  le  cardinal  prendre  haleine  après  avoir  dissipé 
une  si  grosse  nuée  qui  lui  grondoit  sur  la  tête , 
pour  venir  aux  affaires  d'Angleterre ,  où  l'abbé 
Scaglia ,  depuis  quatre  mois,  étoit  passé  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire ,  y  portant , 
avec  les  passions  de  son  maître ,  les  siennes  par- 
ticulières, qui  s'accordoient  toutes  à  ne  rien  ^r^ 
gner  pour  se  venger  du. cardinal.  Il  y  trouva  le 
duc  de  Buckingham  en  même  humeur;  il  l'en- 
courage à  faire  chasser  tous  les  Français  qui 
étoient  auprès  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qu'ils  ne  faisoient  qu'entretenir  en  mauvaise 
humeur  leur  maîtresse ,  dont  arrivoient  souvent 
de  mauvais  ménages  entre  le  Boi  et  elle;  qu'en 
pareille  occasion  la  France,  l'Espagne,  el  même 
la  Savoie,  lui  serviroient  d'exemple;  luixenKm- 
tre  les  grandes  brouilleries  et  méoontentemens 
qu'il  a  lais^  en  France ,  le  mauvais  traitement 
qu'on  fait  aux  réformés,  où  le  Boi  son  maître  est 
intéressé  comme  garant  de  la  dernière  paix ,  et 
que  le  duc  de  Savoie  joueroit  bien  son  person- 
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nage.  Tootes  ces  persuasions,  jointes  avec  les  sol- 
Iteitîilions  pressantes  du  duc  île  Sou  bise  pour  les 
affaires  des  réformt^,  font  résoudre  Buckinj^hum 
de  persuader  au  Roi  son  maître  d'envoyer  seere- 
temeut  vers  le  duc  de  Rohau  \m  gentilhomme 
Dommé  de  Vie  ,  pour  [uï  reiiwutrer  le  juste  res- 
sentiment qu'il  avoit  de  ce  que,  par  sou  inter- 
vention, les  réformés  de  France  avoieut  été 
trompés  ;  qu'il  a  oyoit  clairement  qu  au  lieu  de 
remettre  La  Rochelle  en  liberté  on  se  préparoi t 
à  ropprimer^  et  qu'il  désiroit  savoir  les  perséeu* 
tions  qu'ils  recevoient  en  I^wî^nedoe  ,  et  même 
qu'il  seroit  à  propos  qu'ils  lui  fissent  leurs  plain- 
tes ,  afin  que,  comme  caution  de  la  paix  précé- 
dente, il  eiVt  un  légitime  sujet  de  requérir  ta  ré- 
paration des  infraetions  d'ieelïe  :  à  faute  de  quoi 
it  protestoit  d  employer  les  forces  de  tous  ses 
Etats ,  et  sa  propre  personne ,  pour  faire  exécu- 
ter de  point  en  point  leur  édit  de  paix  ;  mais  qu'il 
falloit  commencer  par  cette  formalité  afin  de 
justifier  ses  armes,  et,  ponr  cet  effet,  désire  qu  il 
luit  envoyât  un  g-^nt  il  homme  ,  tant  jwur  cela  que 
pour  le  bien  informer  de  ce  (joUl  falloit  faire. 

Ledit  duc,  qui  ne  voyoit  autre  moyen  hu- 
main de  sauver  La  Rochelle  que  par  le  secoui's 
d'Angleterre,  reçut  cet  envoi  avec  tout  honneur, 
remontra  audit  de  Vie  que  les  réformés  ne  pun- 
voient  écrire  au  Roi  sou  maitre,  ni  en  corps  ni 
en  détail,  sans  être  découverts,  ce  qui  ruincroit 
l'affaire  à  son  commencement,  mais  qu'il  IVroit 
i  office  pour  tout  le  corps  par  Tenvoi  d*un  gcn- 
tilhonune,  avec  une  de  ses  lettres,  qui  lui  deraan- 
deroit  l'assistance  qu'il  étoit  obligé  de  nous  bail- 
ler; k'quel,  outre  cela,  seruit  instruit  et  de^ 
inol)servationsdelapaix,ct  de  ses  avis  pour  bien 
faire  la  guerre.  Avec  cette  réponse,  de  Vie  s'en 
retourne  fort  content,  et,  peu  de  jours  après,  il 
dépêche  selo  n  sa  p  romcsse  Sai  u  t  -  B  ï  anca  rt ,  q  u  '  i  1 
fait  passer  à  La  Rochelle,  alin  de  voir  ï'état  au- 
quel étoit  la  citadelle  de  Saint-Martin-dt^Ré;  ce 
qu'il  exécute  fort  industrieusement ,  et,  étant 
arrivé  eu  Angleterre ,  y  fait  résoudre  la  guerre 
pour  notre  assistance. 

Durant  ce  temps-là,  le  duc  de  Bnekingham 
fait  chasser  tous  les  Français  domestiques  de  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne,  hormis  quelque 
au  minier,  dont  il  y  eut  une  grande  rumeur  en 
France.  Le  maréchal  de  Bassompierrc  fut  en- 
voyé ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre 
pour  raccommoder  cette  affaire,  dont  il  retourna 
content  selon  son  intention  et  ses  instructions  : 
néanmoins  les  deux  favoris  ne  s'accordent  point; 
celui  de  Frajice  fait  désavouer  ledit  ntaréchal 
pource  qu'il  n'étoit  pas  sa  créature,  et  Tautre  fait 
rompre  le  traité. 
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autre  sujet  de  brouillene  pour  quelques  vaisseaux 
normands  pris  par  les  Anglais,  dont  n'ayant  eu 
prompte  justice,  le  parlement  de  Rouen  donne 
no  arrêt  pour  faire  arrêter  tous  les  navires  an- 
glais (|ui  se  trouveroient  aux  ports  de  France, 
ce  qui  fut  exécuté; et, sur  les  plaintes  réciproques 
faites  de  part  et  d  autre,  ne  s'en  étant  fait  au- 
cune raison ,  les  Anglais  usoient  partout  de  re- 
présailles. 

Le  duc  de  Buckîngliam ,  qui  n'agissoît  en 
toutes  CCS  affaires  ni  par  afïection  de  religion^ 
ni  pour  l'honneur  de  son  maître,  mais  seulement 
pour  satisfaire  à  la  passion  de  quelques  folles 
amours  qu'il  avoit  en  France,  prend  ces  deux 
sujets  pour  y  vouloir  venir  en  ambassade.  Voilà 
comme  quoi  ces  petites  sottises  de  cour  sont 
souvent  cause  de  grands  mou  ve  m  eus  dnns  les 
royaumes,  et  les  maux  qui  y  arrivent  provien- 
nent presque  tous  des  intérêts  des  favoris ,  les- 
quels foulent  aux  pieds  la  justice,  renversent 
tout  bon  ordrcj  changent  toutes  bonnes  maxiraeS| 
bref,  se  jouent  de  leurs  mtdtres  et  de  leurs  Etat^ 
pour  se  maintenir,  ou  s'accroître,  ou  se  venger* 

Ce  voyage  étoit  fort  suspect  au  duc  de  Rolimi, 
qui  envoya  fort  secrètement  à  Paris  un  des  siens 
pour  épier  les  actions  de  Buekingham ,  et  pour 
le  fortilier  en  sa  première  résolution  ;  mais  le  Roi 
ne  voulut  jamais  permettre  quIHe  fît  ;  si  bien 
que,  se  voyant  frustré  de  le  faire,  il  se  porte  à 
ce  que  le  dépit  lui  persuade  ;  et,  ne  pouvant  voilr 
te  sujet  de  sa  passion,  il  lui  veut  faire  voir  sa 
puissance  en  préparant  toutes  choses  a  la  guerre, 
ce  qu'il  ht  depuis  ce  temps-là  avec  autant  de 
soin  et  de  diligence  qu'auparavant  it  y  avoit  été 
négligent;  et ,  pour  ne  rien  oublier  qui  pût  servir 
à  son  dessein,  il  fait  dépécher  le  mi  lord  Montagu 
en  Savoie ,  et  de  là  vers  le  duc  de  Bolian ,  où , 
s  étant  rendu  fort  secrètement,  il  lui  donne  lettre 
de  créiince  du  Roi  etdu  duc  de  Buekingham,  ras- 
sure de  leur  part  du  grand  appareil  qui  se  faisoit 
en  Angleterre  pour  notre  assistance ,  a  savoir^ 
trente  mille  hommes  en  trois  Hottes,  dont  la  pre- 
mière de  voit  descendre  en  l'île  de  Ré,  la  seconde 
venir  dans  la  rivière  de  Bordeaux  mettre  pied  à 
terre  en  Guienne,  et  que  la  troisième  feroit  des- 
cente en  -Normandie  pour  faire  une  puissante 
diversion  loi^que  le  Roi  seroit  empêché  du  c6té 
de  Guienne;  qu'avec  les  grandes  ramberges  on 
voulait  tenir  les  embouchures  des  rivières  de 
Seine ,  Loire  et  Garonne  ;  que  le  duc  de  Savoie 
feroit  sa  diversion  du  côté  du  Dauphiné  ou  de 
Provence,  et  outre  cela  promettoit  cinq  cents 
che\aux  au  duc  de  Rohan,  et  que  le  duc  de 
Chevreusc  lui  en  promettoit  autant;  qull  dési- 
roît  qu'avec  ces  mille  chevaux,  et  rinfanterîe 
qu'y  feroit  en  Languedoc ,  il  prit  les  armes ,  et 
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vînt  à  Montauban  pour  rallier  les  réformés  de 
Guienne ,  et  pour  joindre  Tarmée  anglaise  qui 
devoit  descendre  par  la  rivière  de  Bordeaux. 

A  quoi  il  répondit  qu'incontinent  après  la  des- 
cente des  Anglais  en  France,  et  non  plus  tôt,  il 
s'engagerait  de  prendre  les  armes,  et  de  faire 
déclarer  le  bas  Languedoc,  les  Sevennes,  le 
Rouergue ,  et  partie  du  haut  Languedoc ,  et  de 
faire  de  son  chef  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  deux  cents  chevaux  pour  passer  à  Montaùban  ; 
mais  que  s'il  avoit  seulement  la  moitié  de  la  ca- 
Taferle  qult  lui  promettoit,  il  s'obligeoit  de  Join- 
dre Tarmée  anglaise  en  quelque  part  de  la 
ûulenné  qu'elle  fût. 

Montagu  se  retira  satisfait  avec  cette  réponse, 
et  le  duc  de  Rohan  commença  à  préparer  ses  affai- 
res ,  lesquelles  ne  purent  être  si  secrètes  que  la 
cour  n'en  eût  le  vent,  si  bien  que  sa  mère  et  sa 
sœur,  étant  sur  le  point  d'être  arrêtées,  furent 
contraintes  de  chercher  leur  sûreté  dans  La  Ro- 
chelle, où  elles  servirent  grandement  pour  rom- 
pre les  desseins  que  le  Roi  y  avoit;  et  comme 
toutes  pratiques  se  faisoient  sourdement  contre 
lui,  aussi  lui,  de  sa  part ,  fomentoit  les  roécon- 
teutemens  des  réformés,  surtout  pour  les  consu- 
lats de  Ntmes  et  d'Aleth,  dont  il  empêcha  les  ac- 
coromodemens,  et  maintint  ces  eommunautés 
en  résolution  de  souffrir  toutes  extrémités  plutôt 
que  de  relâcher  aucune  chose  de  leurs  privilèges, 
et  toutes  les  autres  en  état  de  ne  les  point  aban- 
donner. De  l'autre  part,  la  cour  ayant  embarqué 
l'autorité  royale  es  affaires  de  ces  consulats  ne 
Youloit  démordre  en  aucune  Taçon. 

Les  choses  étant  en  ces  termes,  le  duc  de  Buc- 
kingham  arrive  à  la  rade  de  La  Rochelle,  vers 
le  20  de  juillet,  avec  une  belle  armée  composée 
de  dix  mille  hommes  et  d'un  grand  équipage 
de  canons,  munitions  de  guerre,  de  toutes  sortes 
d'outils  pour  foire  sièges  ou  forts.  Les  Rochelois, 
qui  l'attendoient  avec  impatience,  le  voyant,  au 
lieu  de  l'aller  recevoir  ferment  leurs  portes  et  ha- 
vres  pour  empêcher  que  personne  ne  vienne  de 
sa  part  pour  leur  faire  entendre  sa  charge;  car 
le  maire  et  ceux  qui  gouvemoient  étqient  gagnés 
de  la  cour,  et  le  peuple  sans  vigueur  ni  courage,  si 
bien  qu'il  fallut  que  le  duc  de  Soubise  vint  mettre 
pied  à  terre  avec  une  chaloupe ,  proche  d'une 
des  portes  de  la  ville ,  menant  avec  lui  un  se- 
crétaire du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  que 
sa  mère  allât  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  où  ledit 
duc  s'étant  rendu ,  elle  sortit,  le  prit  par  le  bras, 
et  le  lit  entrer,  dont  tout  le  peuple  eut  une 
extrême  joie ,  et  le  suivit  à  grande  troupe  jus- 
qu'en son  logis.  Etant  ainsi  introduit,  il  feit  as- 
sembler la  maison  de  ville^  où  ledit  secrétaire, 
nommé  Bêcher,  exposa  ainsi  sa  créance  : 
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«  Que  le  duc  de  Buekingham  Fcnvoyoît  ven 
eux  pour  leur  dire  qu'il  étoit  venu  à  leur  voe 
par  le  commandement  du  Roi  son  maître,  avec 
une  fort  belle  armée  prête  à  mettre  pied  à  terre 
où  l'occasion  le  requerroit  ;  que  ce  qui  a  mû  le 
Roi  à  cela  est  qu'il  a  reconnu  que  le  conseil  de 
France,  gagné  par  la  maison  d'Autriche,  cons- 
piroit  à  la  ruine  de  la  chrétienté ,  et  particulière- 
ment des  réformés ,  ce  qui  aurait  paru  aux  af- 
faires d'Allemagne,  lesc^elles  ils  ont  rumées, 
surtout  en  ce  qu'après  l'oetroi  du  passage  de 
l'armée  du  comte  de  Mansfeld  par  la  France,  sor 
le  point  de  son  partement,  il  lui  a  été  refusé, 
ce  qui  a  causé  la  ruine  de  ladite  armée,  et  en- 
suite de  celle  d'Allemagne,  où  douze  mille  An- 
glais sont  péris  de  faim  ;  que  depuis  le  Roi  son 
maître ,  s'étant  interposé  par  ses  ambassadeurs 
pour  apaiser  la  dernière  guerre  contre  les  réfor- 
més, et  ayant  engagé  sa  parale  pour  l'iassuranoe 
du  traité ,  par  le  consentement  même  du  roi  de 
France,  où  les  réformés  avoient  subi  des  con- 
ditions plus  rudes  que  leur  état  pour  lors  ne 
comportolt ,  auroit  vu  les  confédérés  d'Italie 
abandonnés ,  et  les  armées  destinées  à  leur  dé- 
fense employées  à  serrer  leurs  villes  de  garnisons 
et  forts,  et  à  réduire  les  habitans  diceiles  à 
mourir  de  foim ,  dont  les  plaintes  continuelles  de 
ladite  ville  et  de  tout  le  corps  des  réformés  hii 
ayant  été  faites  par  l'entremise  des  ducs  de 
Rohan  et  de  Soubise ,  et  voyant  les  préparatife 
de  mer  qui  se  faisoient  pour  clore  de  tontes  parts 
ladite  ville,  et  qu'à  cet  effet,  par  un  exemple 
d'injustice  inouï ,  on  avoit  en  pleine  paix  saisi 
cent  et  vingt  navires  anglais  avec  tontes  leurs 
marchandises ,  mariniers  et  artillerie  ;  que  pour 
ces  raisons,  et  plusieurs  autres,  compatissant 
aux  souffrances  des  réformés,  et  se  sentant  obligé 
en  son  honneur  à  cause  de  sa  promesse  pour 
l'accomplissement  des  articles  accordés,  il  leur 
offre  une  puissante  assistance  par  mer  et  par 
terre,  en  cas  qu'ils  la  veuillent  accepter  en  entrant 
en  action  de  guerre  avec  lui ,  protestant  de  ne 
poursuivre  aucune  prétention  ni  intérêt  particu- 
lier, mais  seulement  les  choses  promises  aux  ré- 
formés, dont  il  se  trouve  garant  ;  que  jsi  la  ville 
refuse  cette  offre ,  le  duc  proteste  solennellement 
devant  Dieu  et  les  hommes  qu'il  tient  le  Roi  son 
maître  pour  pleinement  acquitté  de  tout  enga- 
gement d'honneur  et  de  conscience,  et  qu*il  se 
disposera  à  exécuter  les  autres  commandemens 
dont  son  maître  l'a  chargé  ;  sur  quoi  il  désire 
avoir  une  claire  et  prompte  réponse.  «  Cette  ha- 
rangue émut  le  peuple,  qui  ne  voyoit  espérance 
de  ressource  pour  sa  délivrance  qu'aux  armes 
anglaises,  et  qu'une  perte  assurée  s'il  les  reftisoit 
Néanmoins,  la  brigue  de  ceux  qui  travaiUoient 
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à  peindre  cette  pauvre  et  misérable  TiUc  étoit  si 
forte,  qull  y  eut  de  la  peine  ïi  lyi  faire  preadre 
une  résolution;  car  ou  dépiila  vers  le  duc  de 
Biickin^'hora  pour  reniereier  le  roi  de  ia  Grande- 
Bretagne  du  soin  qiril  avoit  deux  ,  et  pour  ïui 
dire  qu'ayaot  entendu  et  bien  considéré  x*e  que 
le  sieur  Bêcher  lui  a  représenté  des  bonnes  in- 
tentions de  Sa  iMajesté  envers  tous  les  réformés 
de  France,  doni  ils  ne  sont  qu'un  membre,  ils 
sont  liés  par  le  serment  d  union  de  ne  rien  faire 
que  par  un  consentement  unanime;  ce  qui  leur 
fait  croire  que  leur  réponse  sera  beaucoup  plus 
ferme  et  agréalïle  à  Sa  Majesté  si  elle  est  accom- 
pa^înée  de  ceïle  du  duc  de  Roban  et  des  outres 
réformés,  vers  lesquels  ils  vont  envoyer  en  dili- 
getice,  suppliant  le  duc  de  Buekingbam  trouver 
bonne  leur  remise  de  la  jonction  demandée ,  et 
de  la  faire  agréer  au  roi  de  la  Grande-Bretag^ne. 
Cependant  iïs  adressoient  leurs  prières  et  leurs 
vœux  à  Dieu  pour  l'beureux  pro-^rés  de  ses  ar- 
mes jusqu'à  une  entière  exéeuUoii  des  bonues  et 
saintes  intentions  de  Sa  Majesté  de  lu  Grande- 
Bretagne. 

Cette  réponse  pensa  faii'e  du  mal  de  toutes 
parts  :  du  cMé  de  TAnglais,  de  voir  tant  de 
contrainte  et  d'irrésolution  en  ceux  qui  ne  se 
peuvent  sauver  que  dans  faudaee^  envers  les  ré- 
formés ,  en  ce  qu1ls  demandent  conseil  et  non 
assistance.  Voilà  comme  quoi,  en  affaires  de  con- 
séquence, les  conseils  aceompa|^nés  de  tant  de 
circonspection  sont  fojt  dangereux  ;  car  ils  té- 
moignent de  la  crainte,  ce  qui  encourage  les 
ennemis  et  étonne  les  amis.  Le  duc  de  Sou  bise 
fait  savoir  au  due  de  Buckingham  par  Saint- 
Blancart  cette  députai  ion  et  réponse  ,  rassurant 
abstjlument  de  la  vilie  de  l.a  Bocbelle* 

Esta  noter  que  quand  ledit  de  Sou  bise  partit 
de  la  flotte  pouratler  faire  déclarer  La  Rocbelle, 
deux  eboses  avoient  été  résolues  avec  ledit  de 
Buekingbam  :  à  savoir,  qu'on  commencerait  la 
descente  par  Tîle  d'Oleron,  tant  pour  la  facilité 
qui  s'y  rencontroit,  n*y  ayant  pour  s'y  opposer 
que  douze  cents  bommes  de  guerre,  et  nulle  for- 
teresse qui  put  résister  huit  jours,  comme  aussi 
pour  les  commodités  qui  s*y  trou  voient,  étant 
pleine  de  blés  et  de  vins,  commode  à  faire  le 
ralliement  des  soldats  et  matelots,  aisée  a  con- 
server avec  peu  de  travail ,  et  par  sa  piise  jointe 
avec  les  vaisseaux  anglais  qui,  tenant  la  mer, 
réduiroient  en  peu  de  temps  à  de  grandes  extré- 
mités l'ile  de  Bé;  au  lieu  qu'entamant  par  elle, 
qui  étoit  bien  pourvue  de  gens  de  guerre,  et 
assez  bien  fortilit  e  pour  faire  une  bonne  résis- 
tance ,  le  succès  de  la  descente  en  étoit  périlleux 
et  la  conquête  incertaine:  Tautre,  de  n'entre- 
prendre aucune  ebose  que  le  duc  de  Soubise  ne 
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fùt  de  retour;  mais  comme  il  dépécba  prompte- 
ment  Snint^Blancart  au  duc  de  Buckingham 
pour  lui  dire  ce  qu'il  avoit  fait  dans  L:i  Rocbelle, 
il  trouve  le  dessein  cbangé,  la  descente  eu  Hle 
de  Bé  j'ésolue ,  et  tout  le  monde  prépare  à  l'exé- 
cution, laquelle  le  duc  de  Buekingbam  hâte, 
sans  attendre  le  retour  du  duc  de  Soulîise,  soit 
qu'il  craignît  que  Tboiras,  qui  avoit  défà  trois 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  cbevaux 
dans  l'île,  ne  se  IbrtiMt  trop  pource  que  de 
toutes  parts  il  y  abordoit  force  noblesse  et  quan- 
tité de  gens  de  guerre,  ou  qu'il  ne  \oulut  faire 
participant  ledit  Soubise  de  sa  gloire.  Il  y  eut  à 
cette  descente  un  grand  et  glorieux  combat ,  et 
r Anglais  força  tout  ce  qui  voulut  s'opposer  k 
lui,  ce  qui  donna  un  grand  étonnement  aux  ca- 
Ibolîques  romains;  et  s'il  eût  cbaudement  pour- 
suivi la  victoire,  allant  droit  au  fort,  selcm  le 
conseil  du  duc  de  Soubise  qui  y  arriva  aussitôt, 
il  l'eut  trouvé  dégarni  de  vivres  et  de  gens  de 
guerre;  mais  la  perte  de  cinq  jours  employés  à 
rien  faire  donna  loisir  à  Tboiras  de  se  recon- 
nojtre  et  de  rassurer  ses  gens  qui  ne  vouîoîerit 
point  s'enfermer  dans  le  fort,  ou  il  jeta  en 
diligence  tous  les  vivres  qu'il  trouva  dans  le 
bourg. 

Cette  seule  faute  a  attiré  après  soi  beaucoup 
de  maux  au  parti  réformé.  En  ce  combat  fut 
tué  Saint-Blaneart,  qui  y  arriva  assez  tôt  pour 
mettre  pied  a  terre  le  deuxième  ,  regretté  à  bon 
droit  de  son  parti  :  c'étoit  un  jeune  homme  dont  la 
piété  ,  le  courage  et  l'cnteudement,  eombattoient 
à  Tetivi  à  qui  le  rendroït  plus  illustre. 

Cet  heureux  eoinmencemeut  encouragea  les 
Boclielois,  qui  dépêchèrent  en  diligence  vers  le 
duc  de  Roban  et  les  villes  de  Guienne  et  Lau- 
guedoc,  et  leur  mandèrent  comme,  sur  les, di- 
vers avis  qu'ils  avoient  eus  de  prendre  garde  à 
leur  conservation,  a  c^iuse  des  grands  desseins 
qu'on  avoit  sur  leur  ville  ,  ils  avoient  trouvé  bon 
de  recourir  à  Dieu  ,  et  par  un  jeûne  qu'ils  avoient 
célébré  le  21  de  juillet,  pendant  lequel  étoit  ar- 
rivée entre  le«  terres  et  rades  plus  prochaines  de 
leur  ville  une  très-puissante  Hotte  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  conduite  par  le  duc  de  Buc- 
kingham,  grand  amiral  d'Angleterre,  qui  avoit 
envoyé  le  même  jour  Bée  lier,  secrétaire  du  Roi, 
avec  lettres  dudit  due  pour  la  ville,  a  lin  de  leur 
faire  entendre  le  sujet  de  sa  venue  en  cette  côte. 
Mais  l'action  du  jeune  ayant  fait  remettre  Taf- 
faire  au  ten{lemain  ,  ledit  Bêcher  au  roi  t  été  ouï 
en  la  présence  du  duc  de  Soubise ,  lequel  ^  outre 
sa  créance,  auroit  fait  voir  un  écrit  signé  de  la 
main  dudit  Hoi ,  par  lequel  il  promet  aux  réfor- 
més de  ce  royaume  un  puissant  secours  par  mer 
et  par  terre ,  ii  ses  fi'ais  et  dépens ,  et  iceîul  eon- 
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tinucr  Jnsques  à  rétablissement  d'une  bonne  paix 
et  sûreté  d'icelle,  avec  cette  condition  bien  ex- 
presse ,  qu'il  leur  laisse  Tentière  liberté  de  de- 
meurer eu  la  fldéiité  et  si^étion  quMls  doivent  à 
leur  Roi  ;  le  tout  à  condition  qu'ils  ne  pourroient 
faire  aucun  traité,  accord  ou  paix ,  sans  son  avis 
et  consentement ,  promettant  aussi  le  même  de 
sa  |iart;  duquel  écrit  ledit  secrétaire  promettolt 
copie ,  moyennant  leur  Jonction  aux  armes  de 
son  maître;  que  le  reste  de  sa  créance  étoit  com- 
pris en  la  copie  de  sa  harangue,  laquelle  ils  en- 
voyoient  avec  leur  réponse;  qu'ils  les  prioienl 
de  leur  faire  savoir  promptement  leurs  avis  et 
résolutions  sur  toutes  ces  choses ,  afin  de  les 
suivre ,  et  que  cependant  ils  leur  donnoient  avis 
de  la  glorieuse  descente  des  Anglais  dans  rile 
de  Ré ,  ce  qui  leur  faisoit  espérer  qu'un  si  bon 
commencement  à  leurs  bons  desseins  serolt  suivi 
d'une  heureuse  issue. 

Cette  descente  d'Anglais  lit  une  grande  émo- 
tion à  la  cour  ;  et  si  la  prise  du  fort  ett  suivi  de 
près,  il  y  avoit  apparence  d'un  grand  change- 
ment d'affaires  ;  car  la  maladie  du  Roi  qui  sur- 
tin  t  en  ce  temps-là,  le  mécontentement  que  tous  les 
grands  avoient  de  la  faveur  du  cardinal,  les  soup- 
çons de  ceux  qui  s'étoient  trouvés  embarrassés 
avec  le  duc  d'Orléans ,  11  n'y  avoit  pas  long- 
temps, le  séjour  du  comte  de  Soissons  en  Pié- 
mont, et  les  grands  désirs  de  vengeance  du  duc 
de  Savoie  pour  s'être  vu  abandonné  ,  étoient  des 
sujets  sufOsans  d'appréhension ,  et  tout  le  monde 
ne  faisoit  qu'attendre  avec  impatience  l'issue  de 
ce  siège  du  fort  pour  se  déclarer.  Ce  qui  n'étant 
Ignoré  du  Roi ,  Il  n'omit  aucune  chose  pour  le 
secours  d'icehii;  il  entretint  aussi  la  Yille  de  La 
Rochelle  en  bonne  espérance  d'accommodement, 
pourvu  qu'elle  ne  se  Joignît  point  à  l'Anglais; 
envoya  vers  le  duc  de  Rohan,  s'efforça  de  le  con- 
tenter avec  de  l'argent,  et  lit  des  dépêches  par 
toutes  les  villes  des  réformés,  pour  rendre  odieuse 
la  descente  des  Anglais,  et  poUr  tirer  d'elles  des 
déclarations  afin  d'empêcher  leur  Jonction  à  leurs 
armes;  même  il  obtint  de  Montauban  et  Castres 
des  députés  vers  les  autres  communautés  pour 
les  y  exhorter,  faisant  valoir  que  La  Rochelle  ne 
s'étoit  point  Jointe  à  eux. 

Le  duc  de  Rohan ,  qui ,  de  longue  main ,  con^ 
noissoit  les  artifices  de  la  cour,  et  qui  savoii  les 
partisans  qu'elle  avoit  en  toutes  les  villes  des  ré- 
formés, prévoyant  bien  qu'il  ne  pourroit  empê- 
cher telles  déclarations,  les  exhorte  d'y  siJouter 
la  clause  générale,  sous  le  bénéfice  des  édits  et 
autres  concessions,  afin  de  les  en  pouvoir  déga- 
ger quand  il  serolt  temps;  et,  en  attendant 
une  boime  dépèche  de  La  Rochelle,  il  les  engage 
ft  ne  pas  abandonner  cette  Tille-là.  Enfin,  les 


lettres  lui  arrivent,  non  telles  qu'il  eût  désiré; 
néanmoins  il  est  obligé  de  s'en  servir.  La  difficulté 
étoit  de  les  faire  valoir,  pource  que ,  s'il  les  eo- 
Yoyoit  en  chaque  ville,  il  se  prendrolt  sur  icellei 
diverse^  résolutions,  et  peut-être  contraires  lo 
unes  aux  autres,  ce  qui  engendrerolt,  dès  ren- 
trée, de  grandes  divisions  :  sll  convoqnoit, 
avant  la  prise  des  armes,  une  assemblée,  nulle 
ville  n'y  députeroit  craignant  de  se  criminaiiser, 
qui  seroit  encore  un  plus  grand  mal.  Il  se  résout 
donc  de  ne  donner  aucune  connoissance  des  let- 
tres qu'il  avoit  reçues,  et  d'écrire,  en  ménie  Jour, 
à  toutes  les  principales  communautés  des  Se- 
venues  au  desçu  les  unes  dés  autres,  sans  leur 
faire  mention  d'aucune  assemblée,  pour  les  prier 
de  lui  envoyer  à  Ntmes  des  députés  auxquels  il 
vouloit  communiquer  des  choses  qui  leur  inspor- 
toient  en  particulier  ;  H  manda  la  même  chose  à 
la  ville  d'Uzès,  se  promettant  que  quand  il  auroit 
fait  résoudre  les  provinces  du  bas  Languedoc 
et  des  Sevennes ,  que  le  reste  des  réformés  oo  la 
plus  grande  partie  suivroient  leur  exemple.  Gel 
expédient  réussit  bien ,  car  tous  les  députés  se 
trouvèrent  au  lieu  et  Jour  assignés;  mais  la  dépu- 
tation  d'Uzès  n'ayant  été  faite  assez  ample,  et 
craignant  quelque  débauche  en  cette  ville-là,  Il 
y  mène  tous  les  députés  et  y  forme  rassemUëe, 
s'assurant  par  sa  présence  de  la  raffermir  dans 
son  parti. 

Cela  fslt,  il  leur  représente  tou9  les  manque- 
mens  de  foi  qui  se  firent  durant  la  première 
guerre,  toutes  les  infractions  de  l'édit  de  paix 
ftiit  devant  Montpellier,  dont  s'étoit  ensairie  la 
perte  d'icelle  ;  la  continuation  du  blocus  de  La 
Rochelle,  la  rétention  de  leurs  biens  et  Inexécu- 
tion injuste  de  plusieurs  personnes  tolioeentes; 
ce  qui  avoit  causé  la  seconde  guerre,  laquelle 
ayant  été  apaisée  par  Tintervention  des  ambas- 
sadeurs du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  que 
pour  y  faire  condescendre  les  réformés  aux  cou» 
ditions  que  le  Roi  désira ,  se  rendirent ,  du  oou- 
sentement  de  Sa  Msjesté  et  an  nom  du  Roi  leur 
maître,  garans  de  ladite  paix,  dont  ils  délivra 
rent  un  écrit  signé  de  leur  màhi  et  scellé  de  leurs 
amtes,  qui  n'en  étant  pas  mieux  observé,  et  It 
danger  de  La  Rochelle  croissant  de  Jour  en  Jour 
par  la  servitude  où  l'on  réduisoit  son  port ,  ses 
franchises  et  la  liberté  de  son  commerce  ;  par 
l'affermissement  du  fort  Louis  au  lieu  du  rase* 
ment  promis;  par  les  fortifications,  munitions 
et  provisions  des  lies;  par  la  construetkm ,  amai 
et  armement  dotant  de  vaisseaux;  par  la  sub- 
sistance de  tant  de  garnisons  voisines;  par  tant 
de  desseins  tentés  sur  ladite  ville;  par  le  renver» 
sèment  des  consulats  de  Nîmes  et  Aietb,  aux« 
queUei  on  ôtoit  la  liberté  de  Féleetloii;  hnt^fÊt 


la  mnltipllcité  des  infràctloms  des  édits  en  tous 
ces  points ,  et  sur  toutes  sortes  de  îieux  et  de 
personnes  :  que  toutes  ces  choses  a  voient  obligé 
ledit  duc  d'en  faire  remontrance  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  l'inciter  de  procurer  aiix 
réformés,  suivant  ses  royales  promesses,  quel- 
que  soulagement  ;  ce  qui  Tauroit  ému  de  telle 
sorte,  qu*après  avoir  tenté  infructueusement  les 
voies  doucesil  seseroit  enfin  résolu  de  nousassister 
ouvertement,  et,  à  cet  effet,  a  voit  envoyé  le  duc 
de  Buckingliam  avec  une  belle  armée,  qui  avolt 
commencé  par  de  bons  effets;  mais  que  c'étoit  à 
la  charge  que  le  bas  Languedoc  se  Joindroit  à  ses 
armes ,  et  n'entendroit  à  nul  traité  que  général , 
et  du  consentement  dudit  Boi  et  de  tous  les  ré- 
formés du  royaume,  et  que  la  ville  de  La  Rochelle 
n'avoit  rien  voulu  conclure  sans  eux. 

Là -dessus,  ledit  duc  de  Rohiin  leur  fiiit  voir 
la  dépêche  qu'il  en  avoit;  leur  dit  que,  vu  l'im- 
portance de  cette  affoire,  il  avoit  Jugé  à  propos 
d'assembler  les  deux  provinces  des  SeveniVes  et 
du  bas  Languedoc,  afin  quelles  ten  concertas- 
sent mieux,  et  fissent  des  résolutions  semblables. 
Ce  qui  n'eût  bien  réussi  s'il  eût  envoyé  lesdites 
dépêches  aux  villes  séparément;  qu'aussi  il  n'a- 
voit  pu  convoquer  une  assemblée  générale  en 
temps  de  pafx,  dont  la  seule  convocation  eût  été 
le  moyen  de  l'empêcher;  mais  qu'il  s'assuroit 
que  ce  qui  se  résoudroit  dans  l'assemblée  de  ces 
deux  provinces  seroit  suivi  du  reste;  qui  les  ex- 
hortoit  donc  d'en  délibérer,  leur  promettant  de 
ne  les  abandonner  Jamais. 

Sur  quoi  fut  arrêté  que  ledit  duc  de  Rohan 
seroit  prié  de  reprendre  sa  charge  de  général  des 
réformés,  de  faire  des  levées  de  gens  de  guerre, 
et  tous  exploits  qu'il  Jugera  à  propos  pour  le 
bien  d'iceux  ;  qu'il  est  prié  de  former  au  plus 
tôt  une  assemblée  générale  qui  subsiste  durant  la 
guerre ,  afin  qu'avec  elle  toutes  les  affaires  se 
manient  ;  qu'on  renouvelle  le  serment  d'union , 
auquel  on  ajoutera  la  Jonction  aux  armes  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  comme  aussi  celle  de 
tous  princes,  seigneurs,  gentilshommes  et  autres 
particuliers  de  ce  royaume,  qui ,  pour  ce  sujet , 
les  auront  prises  ou  les  prendront  à  l'avenir,  avec 
promesse  de  n'accepter  aucune  paix  particulière, 
ni  entendre  ou  consentir  à  aueun  traité,  que  gé- 
néralement et  du  gré  de  tous  les  réformés,  et  des 
princes  avec  lesquels  ils  sont  ou  seront  unis. 

Cette  résolution  ainsi  prise ,  chacun  se  retire. 
Rohan  donne  ses  commissions ,  fait  tout  son  ar- 
mement à  ses  dépens  afin  de  ne  dégoûter  les 
peuples ,  donne  le  Jour  pour  exécuter  diverses 
entreprises  sur  plusieurs  places.  Et  tandis  qu'il 
s'apprête  pour  se  mettre  en  campagne,  il  faut 
voir  ce  qui  se  passe  dans  File  de  Ré,  oà 


i>u  Btre  D«  ïotiAiv  [1627].  661 

avons  laissé  le  duo  de  Buckingham,  lequel  fait 
courir  un  manifeste  pour  Justifier  les  armes  du 
Roi  son  maître,  et  se  vint  loger  avec  son  armée 
au  bourg  Saint-Martin-de-Ré,  dont  il  commença 
à  bloquer  la  citadelle ,  place  a  quatre  bastions 
non  encore  parfaite,  sans  aucuns  ouvrages  de 
dehors.  Il  se  résout  de  la  prendre  par  famine 
sur  la  présomption  qu'il  y  avoit  peu  de  vivres 
dedans,  et  qu'étant  le  maître  de  la  mer  il  lui 
seroit  facile  d'empêcher  tout  secours  et  avitaille- 
ment  ;  et ,  sans  apporter  une  grande  prévoyance 
à  ce  blocus,  il  se  contente  de  fermer  le  port  avec 
bateaux  et  traverses,  et  de  camper  son  armée 
autour  de  la  citadelle,  et  ses  vaisseaux  de  guerre 
autour  de  l'Ile ,  méprisant  de  se  rendre  maître 
d'un  petit  fort  à  quatre  tenailles  qui  tenoit  pour 
le  Roi  dans  ladite  île ,  sur  Tune  des  bonnes 
descentes  d'icelle  ^  duquel  après  lui  vint  tout  son 
mal. 

Outre  lesquels  défeutt^  se  commirent  encore 
ceux-ci  :  c'est  qu'au  lieu  de  travailler  du  cûté 
de  la  mer,  qui  étoit  le  seul  endroit  que  l'on  de* 
voit  craindre,  on  entreprend  un  travail  inutile, 
du  côté  de  la  terre;  on  dresse  trois  batteries  il 
éloignées ,  que  c^toit  plutôt  pour  faire  peur  que 
ttial;  on  néglige  ,de  se  saisir  d'un  puits  qui  étoit 
à  vingt-cinq  ou  trente  pas  de  la  contrescarpe ,  où 
l'on  se  contenta  de  Jeter  un  cheval  mort  et  quel- 
ques pierres  pour  le  combler  :  mais  iep  assiégés , 
voyant  de  quel  préjudice  leur  étoit  cette  perte 
pour  le  manquement  d'eau  qu'ils  avoient  dans  le 
fort,  le  décomblèrent  diligemment,  et  l'ayant 
i>ien  nettoyé  en  approchèrent  un  travail  qui-  le 
leur  conserva  tout  le  long  du  siège.  On  faisoit  la 
garde  fort  négligemment  du  côté  de  la  mer,  et 
quelques  avis  qu'eût  donnés  le  duc  de  Soubise 
de  séparer  les  vaisseaux  et  les  mettre  au  devant 
des  ports  de  ce  eôté-là ,  afin  d'empèeher  le  rai* 
iiement  de  ceux  du  Roi ,  ils  ne  le  voulurent  Ja* 
mais  falfe.  Il  y  avoit  pis  :  car,  sous  prétextes  fort 
légers ,  sortoit  tous  les  Jours  quelqu'un  du  port 
pour  parler  au  duc  de  Buckingham  qui  voyoit 
l'état  de  l'armée;  et  se  commencèrent  dès  kiri 
diverses  pratiques  par  le  moyen  du  baron  de 
Saint-Surin  et  de  Monteur,  qui  continuèrent  Jus- 
qu'à ce  que  le  duc  de  Buckingham  dépêcha  en 
cour  un  de  ses  neveux  avec  ledit  Saint-Surin, 
dont  le  sujet  fut  inconnu  audit  duc  de  Soubise. 

Or,  pour  mieux  comprendre  cette  affaire ,  il 
faut  savoir  que  Ré  est  une  lie  située  à  une  lieue 
de  La  Rochelle ,  qui  a  sept  lieues  de  long  ,  fort 
fertile,  surtout  en  vins  et  en  seL  II  y  a  trois 
bourgs  principaux,  dont  celui  de  Saint-Martin^e» 
Ré  est  un  des  plus  beaux  de  France,  et  est  situé 
sur  la  meilleure  rade  de  toute  la  côte;  il  y  a  un 
port  qui  vient  tout  du  kuig  du  bourg  comme  im 
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petit  bras  de  mer,  et  est  rembouchure  d'icelui 
que  le  duc  de  fiuckingham  avoit  bouchée  pour 
empêcher  qu'on  ue  jetât  par  là  des  vivres  dans  la 
citadelle.  Entre  Ré  et  Brouage  il  y  a  une  autre  Ile 
nommée  Oleron,  aussi  grande  qu'elle,  aussi  peu- 
plée et  encore  plus  fertile ,  où  le  Roi  s'étoit  con- 
servé un  fort  que  le  duc  de  Soubise  y  avoit  fait 
faire  en  la  guerre  précédente ,  lequel  ne  valoit 
rien;. et  si  Buckingham  s'en  fût  saisi  et  de  toute 
nie,  où  presque  tous  les  habitans  sont  réformés, 
il  ôtoit  tout  moyen  de  secours  à  la  citadelle 
de  Ré. 

Sur  ce  temps  le  Roi  tombe  malade ,  et  est 
contraint  d'envoyer  en  sa  place  le  duc  d'Orléans 
pour  commander  et  fortifier  l'armée  que  le  duc 
d'Angouléme  avoit  autour  de  La  Rochelle, où, 
nonobstant  les  protestations  des  Rochelois  de 
n'être  joints  aux  Anglais,  on  ne  laissa  de  les 
traiter  comme  tels.  On  commença  à  les  bloquer 
plus  étroitement  du  côté  de  la  terre ,  pour  leur 
empêcher  l'entrée  de  toutes  sortes  de  vivres  : 
mais  les  principaux  soins  de  cette  armée  furent 
^4b  Jeter  bommes  et  vivres  dans  le  fort  de  Ré  ;  à 
^qooi  on  n'épargna  ni  hommes  ni  dépenses  :  de 
lliçon  qu'à  diverses  fois  il  y  en  entra  autant  qu'il 
fût  nécessaire  pour  le  faire  subsister  jusques  à 
son  entière  délivrance. 

Pour  les  Rochelois,  après  avoir  en  vain  conti- 
nué leurs  protestations  de  fidélité  et  d'obéissance, 
voyant  que  toutes  leurs  soumissions  ne  dimi- 
nuoient  leurs  souffrances  ni  l'envie  de  les  perdre, 
mais  seulement  entretenoient  une  division  parmi 
les  réformés,  et  foumissoient  un  prétexte  spé- 
deux  aux  mal  affectionnés  de  crier  contre  les 
antres,  ils  font  un  manifeste  comme  ils  se  sont 
soustraits  de  la  couronne  d'Angleterre  pour  se 
donner  à  celle  de  France,  les  grands  privilèges 
qu'ils  ont  acquis  pour  cela,  leurs  bons  services 
depuis  ce  temps^là,  et  leur  fidélité  inébranlable 
dans  laquelle  ils  ont  persévéré  constamment,  no- 
nobstant la  rupture  du  commerce,  les  dégâts  de 
leurs  récoltes ,  la  ruine  de  leurs  campagnes ,  les 
excès  commis  contre  leurs  bourgeois,  bref,  toutes 
les  souffrances  qu'en  diverses  années  une  armée 
licencieuse  peut  faire  à  ses  plus  grands  ennemis; 
après  quoi  ils  se  Joignent  ouvertement  aux  armes 
des  Anglais. 

Quant  au  duc  de  Rohan,  il  fait  sa  déclaration, 
contenant  les  infractions  aux  deux  paix  précé- 
dentes, le  si^et  qu'il  a  de  s'en  émouvoir,  et  d'a- 
voir eu  recours  au  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
garant  de  la  dernière  ;  proteste  de  ne  demander 
que  l'observation  des  édits,  moyennant  quoi  jl 
offre  de  s'exiler  volontairement  du  royaume,  afin 
d'ôter  à  l'avenir  tout  prétexte  et  ombrage.  De 
l'autre  part,  le  Roi  fait  de  nouvelles  déclarations, 
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où  il  promet  l'observation  des  édits  à  cenx  qd 
demeureront  dans  son  obéissance,  pardonné  à 
tous  ceux  qui  s'en  sont  distraits,  si,  dans  un  cer- 
tain temps,  ils  reviennent;  ordonne  de  grandes 
rigueurs  contre  les  personnes  et  biens  de  oeax 
qui  persévéreront  dans  le  parti  àes  réformés.  Le 
duc  de  Soubise  est  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté  par  arrêt  ;  mais  le  parlement  de  Tou- 
louse, quoiqu'il  n'ait  juridiction  sur  les  pairs  de 
France,  condanme  le  duc  de  Rohan  à  être  tiré  à 
quatre  chevaux ,  le  déclare  ignoble  ,  met  le  prix 
de  sa  tête  à  50,000  écus ,  et  fait  nobles  ceux  qui 
l'assassineront;  ce  qui  donna  volonté  à  trois  oi 
quatre  malheureux  de  l'entreprendre,  qui  n'eu- 
rent qu'une  corde  ou  une  roue  pour  récompense, 
n'étant  au  pouvoir  d'aucune  puissance  humain 
d'allonger  ou  accourcir  la  vie  d'un  homme  sani 
la  permission  de  Dieu. 

Après  ces  combats  de  plume ,  il  faut  venir! 
ceux  d*épée.  De  toutes  les  entreprises  qu*on  avoit 
promis  au  duc  de  Rohan  d'exécuter  sur  diverses 
places  et  en  diverses  provinces,  il  ne  réussit  que 
celle  de  Corconne  qu'il  fit  ménager  par  le  lieute- 
nant de  ses  gardes,  avec  un  nommé  de  Piiie 
(  qui  peu  de  temps  après  la  rendit  de  nouveau 
aux  ennemis  ).  Ce  qui  les  empêcha  po«r  la  plu- 
part, fut  que  l'on  n'en  pouvoit  permettre  l'exé- 
cution avant  la  déclaration  ouverte  de  la  guerre; 
si  bien  qu'à  ce  commencement  il  n'y  avoit  bico- 
que qui  ne  se  gardât  soigneusement  ;  ce  qui  n  ar- 
rivoit  pas  aux  anciennes  guerres  civiles ,  ponrce 
qu*il  y  avoit  lors  du  zèle ,  de  la  fidélité  et  du  se- 
cret, et  une  confiance  en  leurs  chefs  auxquels 
ils  déféroient  tant,  que  sur  leurs  billets  Ils  com- 
mençoient  une  guerre  par  l'exécution  sur  les 
meilleures  places  du  royaume:  e^^m'ourd'hoi 
on  a  plus  de  peine  à  combattre  la  lâcheté,  l'irré- 
ligion et  l'infidélité  des  réformés ,  que  la  mau- 
vaise volonté  de  leurs  ennemis. 

Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  une  dépèche  de 
Montagu,qui  lui  mande  que  le  dessein  de  faire 
la  descente  en  Guienne  étoit  changé,  et  que  pour 
cet  été  le  duc  de  Ruckingham  ne  feroit  ses  efforts 
que  du  côté  de  La  Rochelle  ;  de  façon  que  le  roi 
de  la  Grande-Rretagne  le  déchargeoit  de  la 
promesse  qu'il  avoit  foite  de  passer  à  Montau- 
ban,  et  qu'il  lui  laissoit  la  liberté  d'agir  où  il 
voudroit;  mais  que  le  duc,  de  Savoie ,  auprès  du- 
quel il  étoit,  croyoit  qu'il  pourroit  faire  de  plus 
utiles  progrès  le  long  du  Rhône  que  de  nulle 
autre  part,  donnant  espérance  de  faire  de  son 
côté  sa  diversion.  IVéamnoins  tous  ces  desseins  se 
formoient  en  cas  de  la  prise  du  fort  de  Ré ,  dont 
apparemment  on  ne  pouvoit  douter.  Le  duc  de 
Rohan  mit  en  considération  cette  dépêche,  et 
,  eût  volontiers  tourné  ses  premières  armes  de  ce 
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mSià,  hiUQû  qu  il  élolt  Dtcessité  de  faire  dé- 
clarer les  Villes  de  Ronergoe  et  haut  Lancruedoc, 
awvquelles,  à  cause  de  sqii  absence,  qii  avoit  fait 
prendre  des  résol ut i 011*5  toutes  contraires  aux 
siennes,  et  les  dclibcrolions  en  nvoient  été  en- 
voyées au  Roi;  si  bien  que,  sans  sa  présence,  il 
ne  leur  pouvait  faire  prendre  les  armes,  ce  rpiî 
le  confirma  en  son  premier  dessein,  dont  \l  manda 
les  raisons  à  JVIontagu;  et  néanmoins  Tassura 
que  si  le  duc  de  Savoie,  dés  a  présent,  se  vou- 
loit  mettre  aux  champs,  qne  laissant  tout  autre 
dessein  û  le  joindroit  avec  toutes  ses  forces,  sî- 
noiu|ull  falloit  remettre  la  partie  à  une  autre 
fois.  Et  comme  cela  ayant  laissé  le  baron  d'Au- 
bais  pour  commander  au  bas  Languedoc,  et  un 
conseil  aux  Sevennes  jioiir  y  manier  les  affaires, 
ii  s*achemine  avec  ses  troupes,  composées  de 
4,500  tiommes  de  pied  et  200  ebevanx  ,  droit  à 
Milhaud,  et,  en  passant,  il  prit  le  Pont-d'Arre, 
maison  d'un  gentilhomme,  et  Arigas,  é^^Hise  for- 
tifiée, qui  incommodorent  la  vigwenedu  Vigan  ; 
étant  à  Saint-Jean -du- Breuil,  Alfeirac  et  Guérin, 
qui  étoient  ses  partisans  dans  Milhaud ,  le  vin- 
rent trouver  pour  le  dissuader  d  y  passer,  allé- 
guant qu'il  y  Irouveroit  de  la  diOîeulté,  mais 
J*assuroïent  que  dès  que  Mon  f  au  ban  et  Castres  se 
seroîei,t  déclarés  ils  fenïient  le  semblable. 

Ledit  duc  leur  remtmtra  ([u'iïs  a  voient  grand 
tort  d'être  sortis  de  ladite  ville,  laquelle  ils  lais- 
soient  au  pouvoir  des  mal  alTcetionncs;  que  ce 
se ro i  t  la  ru  i ne  de  ses  a tî'a i  res ,  e t  u n  e  \ e m  [> l e  a 
toutes  les  villes  de  Rouergue  de  lui  fermer  les 
portes;  qu'il  ne  pou  voit  commencer  par  Castres 
et  Montauban,  puisquil  lui  falloit  passer  par 
Milhaud  pour  y  aller,  et  qu'il  étoit  résolu,  avec 
toutes  ses  tronpes,  d'y  entrer  on  de  ravager 
toute  la  campagne-  qu'il  les  prioit  de  s  avancer 
pour  leur  en  donner  avis;  mais  ils  trouvèrent 
que  leur  absence  a  voit  donné  courage  an  parti 
contraire,  qui,  ayant  fermé  les  portes  de  la  ville 
et  celles  des  deux  ponts  qui  sont  mr  la  ri\  ière  du 
Tarn,  par  ou  il  faut  nécessairement  passer,  ils 
ne  purent  entrer  et  furent  contraints  de  le  venir 
trouver  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle,  laquelle 
néanmoins  ne  larréta  point,  voyant  bien  qujl 
falloit  tenter  cette  affaire,  espérant  toujours 
qu'à  sa  vue  le  peuple  semouvroit;  ce  qui  arriva. 
Car  ayant  fait  passer  de  ses  gardes  delà  la  ri- 
vière avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  péril  à 
cause  que  leau  étoit  grosse,  et  attaquant  les 
portes  du  pont  des  deux  côtés,  elles  furent  en- 
foncées; ce  qui  lui  doima  le  libre  passage  jus- 
qu'au faubourg,  ou  étant  il  prend  quelque  cava- 
lerie et  ses  trompettes,  et,  en  cet  équipage  faisant 
le  tour  de  la  ville ,  il  émeut  le  peuple  de  telle 
façon  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  ils  s'assemblèrent 
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plus  facilement  avec  leors  armes;  eantraîgneiit 
les  consuls  d'ouvrir  les  portes ,  et  le  viennent 
chercher  pour  le  faire  entrer  dans  la  ville. 

(le  succès  lui  donna  l'entrée  dans  toutes  celles 
de  Houergue,  et  même  de  la  montagne  d^Albi- 
geois,  hormis  de  Brassac  et  de  la  tour  Saint- 
Félix  ,  011  il  laissa  quelques  régimens  à  La  Vac- 
queresse  qui  a%'oit  déjà  bloqué  laditetonr  ;  lequel, 
apri^  une  mine  taite,  la  prit  par  com[X>sîtion  ,  et 
Brassac,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  se  re- 
met en  son  obéissance*  Mais  à  Castres,  Saint- 
Germier  qui  portoit  son  parti ,  sV  gouverna  si 
mal  qu'il  se  laissa  mettre  dehors,  et  avec  lui  tous 
ceux  qui  lui  étoient  les  plus  anidés.  A  cet  exem- 
ple Real  m  ont,  B  ri  teste  et  les  trois  villes  du  Lau- 
ragais,  à  savoir,  Puylaurens,  Revel  et  Surèxe, 
ne  se  von  lurent  déclarer;  tellement  qu'il  fut  con- 
traint de  venir  avec  sa  cavalerie  à  HoqueetRirde, 
qui  est  une  petite  ville  située  a  une  lieue  de  Cas- 
tres et  à  deux  de  Béaimont,  d'où  il  tenta  divers 
desseins  sur  toutes  cçs  villes  mal  affectionnées, 
A  Castres,  il  n'y  peut  rien  faire  ;  à  Kéalmont,  ses 
persuasions  y  furent  mieux  reeues,  et  les  portes 
ayant  été  fermées  au  duc  de  Montmorency,  elles 
lui  furent  ouvertes;  il  y  mit  pour  gouverneur 
Maugïs  qui  étoit  celui  qui,  principalement,  Ty 
avoit  servi,  et  qui  lui  avoit  été  fidèle  en  toutes 
les  autres  guerres* 

Cette  réduction  Télargit  un  peu;  il  y  convoqua 
le  etïlloque  d'Albigeois,  auquel  il  lit  prendre  des 
réso  lotions  co  n  ft  î  rm  es  au  \  si  e  n  n  es  ;  ma  i  s ,  pou  r 
passer  outre,  il  lui  etoit  nécessaire  de  s'assurer 
de  Puyïaurens  ou  Bevel;  sans  quoi  il  nepouvoit 
tenter  d'aller  a  Montauban  ou  en  Foîx,  parce 
qu'il  lui  falloit  faire  douze  ou  quinze  lieues  en 
pays  ennemi,  passer  de  grandes  plaines,  et  le 
due  de  Montmoreney  sur  les  bras,  qui  assera- 
bloit  toutes  les  forces  du  pays  pour  le  combattre, 
et  qui  se  roi  t  toujours  plus  fort  que  lui  en  cava- 
lerie du  double  et  du  triple,  il  avoit  bien  eu  en 
pensée  de  passer  la  rivière  du  Tarn  à  gué;  mais 
les  grandes  pluies  la  lui  rendirent  toujoui's  iu- 
guéable;  si  bien  que  n'ayant  autre  chemin  que 
celui  du  Lauragais  et  une  armée  en  tête.  Il  ne 
put  hasarder  ce  passage  sans  y  avoir  une  retraite. 
Il  commence  par  Puyïaurens,  comme  celle  qui, 
par  son  exenqde,  entra  in eroit  les  autres.  Ter- 
rieux  et  >Lanry ,  deux  de  ses  plus  aûîdés,  et  qui 
es  autres  guerres  l'a  volent  bien  servi,  lui  pro- 
mettent que,  moyennant  cin(i  cents  pistoïcs  pour 
distribuer  dans  la  ville,  ils Ty  introduiroient.  U 
leur  ett  bailla  la  moitié  comptant;  mais  au  lieu 
de  faire  ce  qu'ils  a\  oient  promis,  ils  donnent  avis 
dudit dessein  au  duc  de  Montmoreney,  afin  de 
faire  attraper  La  Cassagnequi,  avec  sa  compa- 
gnie, celle  du  baron  d*Aletz  et  cinquante  des 
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gardes  de  Rohan,  étoieat  commandés  pour 
l'exécution;  tellement  que,  quand  ils  furent  au 
rendez-vous,  les  traîtres  mandèrent  qu'ils  ne  pou- 
voient  tenir  ce  qu'ils  avoient  promis.  Eux,  se 
voyant  loin  de  retraite.  Causse,  cavalier,  quiavoit 
de  bonnes  habitudes  dans  Revel,  et  Gaillard  qui 
y  avoit  son  frère,  et  qui  avec  Desilles-Maisons  y 
menoit  un  dessein  infaillible  qu'ils  dévoient  exé- 
cuter dans  deux  jours,  craignant  d'être  défaits  à 
leur  retraite  qui  étoit  longue,  proposèrent, 
comme  par  désespoir,  d'anticiper  le  temps  et  de 
le  tenter;  ce  qui  fut  résolu  entre  eux,  et  leur 
réussit  si  bien ,  que  le  peuple  de  Revel  voyant  la 
livrée  de  Rohan,  croyant  qu'il  y  fût,  et  le  frère 
de  Gaillard,  avec  quelques  autres  habitans,  s'étant 
saisi  d'une  tour,  favorisèrent  l'escalade,  qui  ne  fut 
défendue  qu'à  coups  de  pierres  ;  et  ainsi  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  ville ,  dont  ledit  Rohan  étant 
averti  se  résolut  sans  plus  tarder  de  faire  che- 
min. 

Pour  cet  effet  il  fait  fkire  quarante  mille  pains 
et,  partant  de  Roquecourde,  il  vint  camper 
avec  partie  de  ses  troupes  à  Arifat,  métairie  qui 
n'est  qu'à  demi-lieue  de  Castres.  Le  lendemain 
il  passe  au  port  de  Narrez ,  où  était  son  rendez- 
vous  général ,  et  loge  à  S£\jes ,  où  il  apprit  que  le 
duc  de  Montmorency  avoit  pris  son  logement 
avec  toutes  ses  troupes  entre  lui  et  Revel  ;  ce  qui 
l'obligea  de  faire  distribuer  à  ses  soldats  tout  le 
pain  qu'il  avoit,  afin  de  se  désembarrasser  des 
charrettes  qui  le  portoient,  et  le  lendemain , 
ayant  Mt  une  lieue,  il  aperçut  ledit  duc  de 
Montmorency  avec  trois  ou  quatre  cents  chevaux 
sans  aucune  infanterie  ;  il  passa  à  sa  vue  en  bon 
ordre,  continuant  son  chemin  vers  Revel ,  sans 
qu'il  se  fît  aucune  escarmouche,  et  coucha  à  une 
lieue  dudit  Revel ,  où  le  lendemain  il  se  rendit 
de  bonne  heure.  Le  duc  de  Montmorency  vient 
prendre  son  logement  à  Saint-Félix  et  autres 
lieux  des  environs,  doù  il  pouvoit  se  trouver  à 
l'avance  sur  son  chemin ,  soit  qu'il  prît  celui  de 
Montauban  ou  celui  de  Foix. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Rohan  surprend 
une  lettre  des  consuls  de  Mazères  ,qui  écrivoient 
au  président  du  Suc  la  disposition  de  leur  ville  à 
se  ranger  du  parti  des  réformés,  et  que  toutefois 
la  présence  dudit  duc  y  étoit  requise  pour  la  faire 
déclarer  ouvertement  ;  ce  qu'icelui  considérant, 
et.  Joignant  à  cela,  qu'il  y  avoit  trois  journées 
d'armée  pour  gagner  Montauban,  nulle  retraite 
en  chemin,  que  son  voyage  n'y  étoit  point  né- 
cessaire puisque  l'Anglais  étoit  attaché  ailleurs, 
et  qu'étant  bien  assuré  de  la  bonne  disposition  de 
cette  ville-là,  11  ne  falloit  perdre  l'occasion  qui 
s'offroit  de  porter  tout  le  pays  de  Foix  dans  son 
parti,  ce  qui  le  ût  résoudre  à  prendre  cette 
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et,  afin  de  gagner  le  devant,  après 
avoir  fait  prendre  du  pain  à  ses  soldats  pour 
deux  jours,  et  leur  avoir  fait  quitter  partie  de 
leur  bagage, il  partit  de  Revel  à  minuit;  maisk 
mauvais  temps  qu'il  fit  cette  nuit-là,  et  les  in- 
commodes avenues  du  village  où  étoit  logée  son 
infanterie,  avant  que  l'arrière-garde  fût  hors  d'î- 
celui,  qui  étoit  le  3  de  novembre,  il  fût  Jour  en 
passant  près  de  Montcausson ,  où  il  y  avoit  une 
compagnie  de  cavalerie  des  ennemis  logée.  Le 
signal  de  son  passage  fut  donné  vers  le  Foix,  et 
y  eut  quelque  légère  escarmouche,  qui  ne  re- 
tarda aucunement  l'armée  de  marcher;  mais  la- 
dite compagnie,  se  mettant  à  sa  queue,  le  suivit 
de  loin  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât  proche  d'une 
petite  villette  nommée  So ville,  à  deux  lieues  de 
Revel^  où  le  duc  de  Montmorency  étoit  venu 
mettre  son  armée  en  bataille,  comme  le  lieu  le 
plus  propre  pour  s'opposer  au  passage  du  duc  da 
Rohan  et  le  combattre,  pource  qu'il  y  aune  belle 
plaine  au-dessous  et  fort  avantageuse  pour  la  ci> 
Valérie,  dont  il  étoit  de  beaucoup  supérieur,  et 
à  cause  d'un  petit  ruisseau  très-fâcheux ,  dont  il 
avoit  rompu  les  ponts,  et  qu'il  falloit  nécessai- 
rement passer  à  sa  vue. 

Ledit  duc,  ayant  son  armée  composée  ds 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents 
maîtres  fort  lestes,  fit  quatre  bataillons  de  son 
infanterie,  qu'il  rangea  en  losanges,  laissant  de 
grands  espacesentre  deux  pour  loger  sa  cavalenei 
laquelle  il  mettoit  toute  au  côté  opposé  à  l'armée 
ennemie,  et  qu'il  changeroit  selon  qu'il  marche- 
roit,  ou  en  tête,  ou  en  flanc,  ou  en  queue,  le 
tout  avec  grand  ordre  ;  et  le  bagage  il  le  mit  au 
milieu  de  ces  quatre  bataillons,  se  résolvant,  en 
cet  ordre,  de  passer  ou  de  combattre;  et  s'étant 
enquis  de  ses  guides  s'il  n'y  avoit  autre  passage 
à  ce  ruisseau  que  celui  qui  étoit  occupé  des  en- 
nemis, ils  répondirent  qu'on  le  pourroit  passera 
gauche,  à  un  gué  proche  d'un  petit  château 
nommé  Dejean,  où  ledit  ruisseau  se  trouvant 
étroit,  il  étoit  facile  de  faire  un  pont  pour  l'in- 
fanterie. Il  marche  donc  droit  là,  laissant  Tar- 
mée  du  duc  de  Montmorency  à  sa  di'oite;  et, 
après  l'avoir  passée,  il  envoya  tout  à  propos  saisir 
ce  château ,  où  deux  cents  soldats  de  la  ville  de 
Casteloaudary  venoient  pour  s'y  loger,  qui  eussent 
merveilleusement  incommodé  ce  passage. 

Ce  qu'étant  fait,  il  se  désembarrasse  de  son 
bagage,  lui  faisant  passer  ledit  ruisseau  et  con- 
duire audit  château,  et  après  avoir  gagné  un 
tertre  qui  étoit  enti*e  l'armée  ennemie  et  ledit 
ruisseau ,  il  s'y  arrête  pour  considérer  la  conte- 
nance du  duc  de  Montmorency,  et  se  résoudre  i 
ce  qu'il  auroit  à  faire.  Il  eut  une  fois  en  pensée 
de  ne  quitter  point  l'avantage  de  ce  lieu,  crai« 
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gnant  de  passer  de  jourmi  ruisseau  a  la  vue  d'uoe 
armée  qui  cberdioit  ses  a  van  ta  Lies  pour  le  eu  m- 
battre,  et  qui  pou  voit  ehar^^er  telle  portion  de  ïa 
sienne  quelle  eut  voulu,  ïaissaiit passer  l'eau  au 
reste  ;  de  l'îiulre  pat't,  coosideraut  que  sll  y  de- 
meurait il  n^avoit  aucuns  \lvres,  tout  Je  pays 
ennemi,  uïie  armée  sur  les  bras,  cioq  *j;raïHlcs 
lieues  de  retraite  pour  i^a^iicr  Mazeres,  il  appre- 
bendi>it  que  les  soldats  ne  suceoniba&sent  ci  uo 
tel  travail;  si  bien  que,  par  Tavis  de  tous  les 
chefs,  il  résolut  de  se  mettre  plutôt  au  basard  du 
cooibat  quïiux  incommodités  de  la  finm  et  du 
travail  ;  et  après  avoir  tait  faire  le  pont,  il  ma  relia 
au  nïèine  ordre  susdit  pour  le  passer.  Aïizon,qui 
commandoit  une  troupe  dceavalcrie,  et  qui  éloit 
le  plus  avaneé  vers  le  due  de  Montmorency,  étant 
placé  sur  un  coteau  qui  voyoit  de  toutes  parts, 
laissa  trop  éloigner  Tarmée  avant  que  prendre  sa 
retraite,  tellejuent  qu'il  fut  eharge  par  deu  x  cents 
chevaux,  qui  le  ramenèrent  jusque  dans  l'infan- 
terie en  grand  désordre,  et  y  pensa  riieltre  le 
reste  ;  mais  les  gardes  du  duc  de  Roban  s*y  trou- 
vèrent à  propos  pied  a  terre,  qui  lii  eut  une  salve 
de  près,  et  en  ce  méïne  temps  les  char^^ea  et  re* 
poussa  rudemeuî.  Ce  commencement  donna  cou- 
rage à  larmée  de  Montmorency  :  partie  de  sa 
cavalerie  s'avance  pour  venir  â  laebarge,  et  son 
infanterie  aussi  avec  j^rands  cris;  mais  étant  re- 
poussés pour  la  seconde  fois,  et  deux  des  bataîL 
Ions  du  duc  de  EUiban  allant  les  piques  baissées 
droit  a  eux,  ladite  infanterie  ne  les  attendit  pas, 
mais  se  mit  eu  fuite,  jetant  leui's  armes  et  quit- 
tant le  ebarnp  de  bataille  :  ils  furent  vivement 
poursuivis  jusques  à  un  rideau  qui  dloit  la  vue  de 
ce  qui  etoit  derrière;  ce  qui  empêcha  la  déroute 
entière ,  car  le  due  de  Rohan  ne  voulut  pas  qu'on 
le  passât  pour  les  poursuivre  en  dé^^ordre,  à  cause 
que  le  duc  de  Montmorency,  qui  n'avoit  point  en- 
core combattu,  étoit  au-delà  d'ieelui  avec  plus  de 
trois  cents  maîtres  en  bataille,  mais  commanda 
seulement  à  Leques  de  le  passer  pour  voir  sa 
contenance. 

Montmorency  ayant  rallié  ses  gens,  les  retira 
a  la  faveur  de  Sovillc,  et  là,  les  remit  en  bataille 
sans  faire  aucuue  contenance  de  revenir  au 
coaïbat.  Le  duc  de  Roban ,  de  son  cdté,  demeura 
dans  le  champ  de  bataille  plus  d*une  grande 
beurc,  fit  enterrer  ses  morts  et  rendre  grâces  à 
Dieu,  puis,  sans  aucun  empêchement,  passa  le 
ruisseau  et  continua  son  chemin,  et  ne  put  ar- 
river à  Mazères  que  le  lendemain  à  midi,  ayant 
été  quarante  heures  à  cheval.  Dans  ce  combat, 
il  perdit  Causse-Caucaiiére,  un  gendarme  de  sa 
compagnie,  un  de  ses  pages,  deux  lieutenans  de 
ses  gens  de  pied,  cinq  ou  six  soldats,  et  trente 
ûu  quarante  de  blessés.  Bu  côté  du  duc  de  Mant- 


moreucy  il  y  en  ml  beaucoup  davantage  ;  néan* 
moins,  le  combat  ne  lut  pas  sanglant,  et  est  à 
croire  qull  s'engagea  plutôt  sur  roceasion  que  de 
propos  délibéré  ;  car  it  semble  qu*il  y  eut  eu  plus 
d'apparence  d  attaquer  le  duc  de  Rohan  sur  le 
passage  du  ruisseau  qu>n  tout  autre  endroit; 
mais  it  est  plus  aisé  de  contrôler  les  actions  d'au- 
trui  quand  on  est  loin  des  coups,  que  drms  Toc- 
cas  ion  ou  il  faut  se  résoudre  promptement,  où 
l'on  n'a  pas  le  temps  de  considérer  et  de  peser 
toutes  choses. 

ÎA*  duc  de  Montmorency,  en  ce  combat,  n  avoîi 
que  trois  mille  hommcjs  de  pied,  mais  il  avoitsix 
ou  sept  cents  maîtres  au  dire  des  siens  ;  et  toute 
la  noblesse  la  plus  qualilîée  du  Languedoc  et  de 
Ronergue ,  de  Fojx  et  même  quelques-uns  au  delà 
de  ïa  G  a  mu  ne. 

Le  duc  de  Rohan  étant  à  Mazères,  tous  sea 
gens  recrus  de  faim,  de  sommeil  et  de  lassitude, 
il  trou\  e  pour  rafraicliissement  les  portes  fermées, 
et  qu'on  ne  les  voul oit  point  recevoir  ;  néimmoins, 
le  peuple  a  la  On  prit  courage,  et  malgré  les  con- 
suls et  principaux  de  la  ville  il  le  fit  entrer,  et 
après  avoir  donné  ordre  au  logement  de  la  ca- 
valerie,  il  pourvut  le  mieux  qu'il  put  à  la  nour- 
riture de  Tinfanterie;  et  sur  lavisque  le  duc  de 
Montmorency  eut  de  la  mauvaise  disposition  du 
peuple  de  Foix  a  se  joindre  aux  armes  du  duc 
de  Rohan,  il  se  vint  loger  à  Sainte-Gallelle  sur 
la- rivière  de  Lei's,  qui  passe  a  Mazères,  et  a  une 
grande  lieue  de  Saverdun ,  don  il  leur  donne  avis 
qu'il  étoit  là  pour  les  assister  avec  son  armée, 
qu'ils  eussent  bon  courage,  et  ne  se  laissassent 
aller  aux  persuasions  du  duc  de  Rohan,  lequel, 
de  son  coté,  se  trouva  huit  jours  entiers  en  cette 
extrémité  d'avoir  toute  son  armée  dans  Mazères 
à  ses  dépens,  encore  cul -il  toutes  les  peines  du 
monde  de  fournir  à  son  infanterie  un  pain  par 
jour,  u*ayant  lieu  dans  le  Foix  que  Mazères, 
tout  le  re^te  lui  étant  contraire,  et  la  rivière  de 
rArriége  tellement  enllée,  que,  ne  se  pouvant 
guéer,  elle  lui  empécboit  toute  communication  du 
baut  Foix  ;  de  façon  que  si  ces  incommodités 
eussent  duré  encoj-e  quelques  jours,  il  couroit 
fortune  de  périr  de  faim  en  séjour naut,  ou  de 
recevoir  un  echee  en  s'en  retournant,  car  même 
il  n'a  voit  point  de  munitions  de  guerre  pour  se 
défendre.  Toutes  ces  nécessites  lui  firent  sonder 
tant  de  gués,  qu'enfin  en  ayant  trou\ê  un  entre 
Saverdun  et  Pamiers,  ou  le  duc  de  Montmorency 
ne  pouvi>it  piis  si  promptement  veuir,  il  se  ré- 
sout, en  ce  désespoir,  de  tenter  Teutreprise  de 
Saverdun,  ou  il  savoit  le  peuple  lui  être  assez 
affectionné  ;  et  la  ville  basse  étant  facile  à  forcer, 
il  cspéroit  qu'après  la  voir  prise,  ceux  de  la  ville 
baute  se  pourrojcnt  cffra}  er  et  accommoder  avec 
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lui  ;  ce  qui  lui  réussît  comme  îl  Tavoit  projeté.  Il 
part  donc  une  nuit  de  Mazères  avec  une  partie  de 
ses  troupes,  passe  le  gué  à  la  pointe  du  jour,  où  il 
eut  une  très-grande  difficulté  pour  Tinfanterie,  à 
cause  que  la  rivière  est  rapide  et  fort  froide,  et 
étoit  encore  si  grosse,  qu'il  s'y  noya  de  ses  sol- 
dats et  s'y  perdit  beaucoup  d'armes,  si  bien  qu'à 
la  fin  il  j^Uut  que  la  cavalerie  passât  en  croupe 
une  partie  de  l'infanterie;  ce  qu'étant,  il  marche 
droit  à  Saverdun ,  où  il  envoie  premièrement  un 
trompette  somnïer  les  habitans  de  lui  ouvrir  les 
portes;  à  leur  refus,  il  s'avance,  et  après  quel- 
ques mousquetades  qui  ne  tuèrent,  ni  blessèrent 
personne,  à  l'aide  de  quelques  bons  habitans  Ton 
pose  les  échelles  et  l'on  entre. 

La  ville  basse  de  Saverdun  ainsi  emportée, 
les  mal  affectionnés  s'étonnent,  les  uns  s'enfuient, 
les  autres  se  cachent ,  enfin  chacun  crie  miséri- 
corde, et  la  haute  ville  se  rend  ;  ce  qui  arriva  le 
12  novembre  1627. 

Le  même  jour  le  duc  de  Rohan  fait  saisir  par 
Faucon,  avec  deux  cents  hommes,  le  lieu  de 
Montmaur,  petite  ville  et  château  assise  entre 
Revei  et  Mazères,  et  qui  lui  servoit  beaucoup 
pour  la  conjonction  du  Lauragais  avec  le  Foix  ; 
ce  fut  par  l'intelligence  de  La  Barte,  qui  avoit 
de  grands  mécontentemens  du  duc  de  Montmo- 
rency. 

Ces  heureux  progrès  lui  font  poursuivre  chau- 
dement sa  pointe,  et,  sur  l'espérance  de  quelque 
Intelligence  dans  Pamiers,  il  s'y  présente  le  22 
dudit  mois,  sur  le  soir,  avec  sa  cavalerie,  où  il 
n'eut  pour  réception  que  des  mousquetades,  ce 
qui  le  fit  résoudre  de  tenter  la  nuit  suivante  un 
dessein  de  pétarder  la  muraille  ;  à  quoi  le  por- 
toient  quelques-uns  de  la  ville,  qui  avoient  leur 
rendez-vous  à  une  métairie  proche  d'icelle.  Donc, 
au  lieu  de  retourner  à  Saverdun  comme  il  en 
avoit  pris  le  chemin,  il  va  camper  en  un  lieu 
assez  couvert,  à  derai-Iieue  de  Pamiers,  où  il 
défendit  qu'on  fît  aucun  feu  ;  il  y  fit  venir  Gou- 
din  et  Malmoirac  avec  leurs  régiraens ,  qu'il  avoit 
fait  préparer  pour  cela  ;  mais  ceux  qui  dévoient 
sortir  de  Pamiers  pour  le  conduire  au  lieu  de 
l'exécution,  et  lui  dire  l'état  de  la  ville,  ne  se 
trouvèrent  point  à  leur  rendez-vous  ;  néanmoins 
ayant  auprès  de  lui  Le  Bruel ,  qui  étoit  celui  qui 
avoit  ménagé  ce  dessein ,  et  qui  étant  du  lieu  sa- 
voit  l'endroit  où  l'on  devoit  poser  le  pétard,  ne 
laissa  de  passer  outre.  Il  fit  donc  ainsi  son  ordre. 
Il  bailla  à  La  Cassagne  la  conduite  des  pétar- 
diers  et  des  pétards  qui  furent  portés  par  des 
gentilshommes  de  sa  maison  ou  officiers  de  sa 
cavalerie,  et  les  fit  soutenir  par  Lèques  avec 
trente  hommes  armés  et  cinquante  piquiers  ou 
mousquetaires  choisis,  après  quoi  marchoient 
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Goudin  et  Malmoirae,  puis  le  duc  de  Rohân  6ii 
personne. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  aborde  la  mo« 
raille,  où  nonobstant  l'alarme  et  les  rnoosqueta- 
tades  on  fait  jouer  le  premier  pétard ,  qui  ne 
faisant  le  trou  assez  grand,  on  y  applique  un 
second,  lequel  l'accroft  capable  de  passer  un 
homme  armé ,  où  s'étant  trouvés  des  habitans 
avec  leurs  armes  pour  le  défendre,  Bazier,  le 
pétardier,  prend  un  petit  pétard  qu'il  jette  pef 
ledit  trou  dans  la  ville,  lequel  Tenant  à  crever 
rompt  la  cuisse  d'un  des  habitans  et  écarte  les 
autres,  ce  qui  donna  temps  aux  attaquansde 
se  jeter  par  ledit  trou  dans  la  ville.  Le  premier 
qui  entra  fut  La  Tour-Genestoux ,  le  second  le 
baron  de  La  Villemade ,  et  ensuite  tout  le  reste. 
Cette  prise  apporta  de  l'étonnement  dans  tout  le 
Foix  ;  quelques  petits  forts  se  rendirent  d'effroi, 
qui  se  trouvèrent  remplis  de  vivres. 

Après  cela ,  le  duc  fut  reçu  dans  le  Mas-d'A- 
sile  et  le  Cariât ,  et  par  ainsi  réduisit  dans  son 
parti  tous  les  réformés  de  la  comté  de  Foix,  et 
peut-être  eût  fait  davantage  si  les  affaires  des 
Anglais  dans  l'fle  de  Ré  eussent  prospéré,  les- 
quels  il  faut  aller  revoir. 

La  mauvaise  garde  que  faisoit  la  flotte  an- 
glaise, donna  moyen  à  treize  barques  chargées 
de  vivres  d'aborder  la  citadelle;  et  y  étant  arri- 
vées le  sixième  septembre  sur  le  matin,  elles  en 


partirent  le  neuvième  suivant,  et  en  ramenè- 
rent les  blessés  et  les  bouches  inutiles.  La  facilité 
que  ceux-là  y  rencontrèrent  en  fit  résoudre 
d'autres  à  tenter  ce  hasard;  mais  les  gardes 
ayant  été  renforcées  par  les  Rochelois,  quel- 
ques-uns furent  pris  au  passage  et  traités  assez 
mal  ;  même  le  dernier  de  septembre ,  de  quinze 
ou  seize  barques  qui  s'y  présentèrent,  il  y  en 
eut  sept  de  prises,  et  le  reste  fut  contraint  de  se 
retirer. 

Le  12  de  septembre  arriva  d'Angleterre  un 
renfort  de  quinze  ou  seize  cents  soldats  et  de 
vivres  et  munitions,  ce  qui  fit  résoudre  le  duc 
de  Buckingham  d'attaquer  le  petit  fort  de  La 
Prée,  et  même  fit  tourner  quelques  canons  de 
ce  côté-là  ;  mais  le  dessein  en  fut  aussitôt  rompu 
sans  en  savoir  la  cause. 

Le  sixième  d'octobre  les  assiégés  étant  en 
grande  nécessité  firent  sortir  Montaud  pour  ca- 
pituler, si  le  lendemain  iisn'étoient  secourus  de 
vivres.  Cet  avis  obligeoit  à  doubler  les  gardes, 
et ,  au  vent  qui  tirolt ,  il  étoit  aisé  à  juger  que 
le  secours  ne  pouvoit  venir  que  d*01onne ,  au 
devant  duquel  on  leur  conseilla  d'envoyer  quel- 
ques navires  qui  les  eussent  empêchés  de  passer; 
mais  au  lieu  de  cela  le  capitaine  de  la  garde  s'é- 
carta de  cette  route ,  et  va  mettre  ses  vaisseaux 
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à  couvert  dans  la  Fosse-de-rOye,  tandis  que 
trente-trois  barques  preuant  leur  temi»s  passent, 
et  vingt-neuf  se  rendent  au-dessous  de  la  cita- 
delle. Sur  quoi  est  à  considérer  qu'elles  ne  pou- 
voiunt  s  approcher  de  la  terre  que  d'un  gros 
d'eau  qui  ne  vient  que  de  quinze  en  quinze 
jours,  ce  qui  donnoit  une  grande  f^ieiiî té  aux 
Anglais  d  empêcher  le  secours;  et  arrivés  ils  ne 
p. >u voient  décharger  que  la  mer  ne  fût  tout-à- 
fait  retirée.  Si  bien  qu*on  proposa  an  duc  de 
Buekin{;ham  de  brûler  les  barques  avec  tout  ce 
qni  étoil  dedans  ,  en  les  attaquant  par  les  deux 
côtés  de  la  terre;  ce  qui  se  pou  voit  faire  sans 
être  offensé  de  la  citadelle,  pource  que  la  rive 
étoit  si  haute  qu*elle  couvroit  ceux  qui  eussent 
attaqué  iesdites  barques.  Il  montra  approuver 
ce  dessein  ;  néanmoins  il  ne  se  mit  en  devoir  de 
Texécuter ,  et  se  contenta  seulement  de  passer 
inutilement  le  temps  à  vouloir  y  mettre  le  feu 
du  côté  de  la  mer. 

Ce  rafraîchissement  ayant  ainsi  passé ,  Bue- 
kîngbam  entre  en  conseil ,  et  fit  résoudre  la  re- 
traite ^  de  sorte  que  le  deuxième  d'octobre  on 
commence  de  remporter  dans  les  vaisseaux  les 
armes  et  les  munitions  de  guerre  qu'on  avoit 
mises  à  terre.  Cette  résolution  prise,  il  envoie 
chercher  un  des  domestiques  du  duc  de  Soubise, 
auquel  il  dit  que  le  conseil  de  ^erre  ^  voyant 
la  place  munie,  la  saison  avancée,  son  armée 
de  beaucoup  diminuée,  et  tous  ses  vivres  con- 
sommés, avoit  Jugé  à  propos  de  se  retirer.  Ce- 
lui-ci tâche  de  le  détourner  de  cette  résolution, 
lui  remontrant  que  la  flotte  que  le  comte  de  Hol- 
land  lui  amenoit  remédieroit  sufiisammentà  ses 
nécessités;  que  le  rafraîchissement  des  assiéjfés 
n'étoit  pour  durer  long-temps,  et  que  moyen- 
nant une  garde  bien  exacte  ils  seroient  réduits 
bientôt  aux  extrémités  premières  ;  que  cette  re- 
traite entraînoit  la  perte  et  la  ruine  de  La  Ro- 
chelle, laquelle  il  abnndonnoit  après  Tavoir  en- 
gagée ;  qu'elle  accabtoit  de  déplaisir  et  de  blâme 
le  duc  de  Soubise  comme  coupable  de  sa  ruine; 
mais  que  par  dessus  tout  elle  faîsoit  un  préju- 
dice irréparable  a  la  réputation  des  armes  du 
Roi  son  maître,  pour  avoir  fait  cette  entreprise 
avec  si  peu  d'honneur  et  d  utilité. 

A  toutes  ces  remontrances  il  ne  repartit  autre 
chose ,  sinon  que  ses  capitaines  ne  vouloient  plus 
demeurer,  mais  que  si  la  flotte  du  comte  de 
Holland  arrivoit  à  temps  il  essaieroit  de  les  y 
résoudre.  A  cette  réponse  celui-ci ,  ayant  com- 
pris que  la  rt*solulion  du  duc  élott  Affermie  à  dé- 
ïo«:er,  en  avertit  promptement  le  duc  de  Soubise, 
qui,  depuis  la  rai-septembre,  étoit  à  La  Rochelle 
malade  dune  fâcheuse  fièvre  tierce,  et  d'un 
grand  dévoieraent  d'estomac ,  et  le  prie  de  ve- 


nir jusque-lû  s'il  peut  ;  ce  qu'il  fait ,  et  se  rend 
en  Tile  de  Ré ,  fait  tous  ses  efforts  pour  rame- 
ner le  duc  de  Buckingham  et  les  siens  à  nne 
meilleure  résolution.  On  lui  en  donne  espérance; 
néanmoins ,  voyant  continuer  Verabarquement , 
il  connut  qu'ils  ne  changeoient  point  de  dessein. 
Le  Roi  cependaut ,  étant  relevé  de  sa  maladie, 
se  porte  en  personne  devant  La  Rochelle  :  sa 
présence  y  grassit  et  encourage  sou  armée;  et, 
sur  ce  qu'il  apprend  que  celle  du  duc  de  Bue* 
kingham  diminue  fort ,  il  se  résout  de  faire  une 
descente  dans  File  de  Ré  à  la  faveur  du  petit 
fort  de  La  Prée  qu'il  s'y  étoit  conservé.  De  l'au- 
tre part,  le  désir  que  les  Anglais  avoient  de  leur 
retour,  les  ayant  rendus  nonchalans  à  leur  garde, 
ils  laissent  glisser  sept  ou  huit  pinasses  vers  le- 
dit fort  de  La  Prée,  et  le  seizième  d'octobre,  à 
la  faveur  d'icelui,  mettent  pied  à  terre  quatre 
cents  hommes,  le  27  y  en  descendent  dix,  et 
le  30  vingt-cinq  ;  de  quoi  le  duc  de  Buckin«,'ham 
averti  se  recueille ,  part  de  nuit  avec  ce  qu'il 
avoit  de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  ayant  même 
fait  abandonner  la  plus  grande  part  des  tran- 
chées ,  va  pour  empêcher  la  descente  qui  étoit 
déjà  faite,  et  fait  donner  quelques  Français ,  qui^ 
n'étant  soutenus,  furent  contraints  de  se  retirer. 
PcDdant  ce  temps,  les  marchands  de  La  Ro- 
chelle, voyant  tous  les  préparatifs  de  la  retraite , 
le  supplient  instamment  de  leur  donner  cinquante 
ou  soixante  tonneaux  de  blé  qu'il  avoit  mis  à 
terre,  ce  qu'il  ne  leur  accorda  que  lorsqy*ils 
n'eurent  plus  le  loisir  de  les  enlever;  si  bien 
qu'ils  demeurèrent  aux  ennemis.  ÎVÏais  avant  que 
partir,  pour  faire  voir  qu'il  avoit  essayé  toutes 
choses  pf)ssibles,  il  voulut  tenter  un  dernier  ef- 
fort, qu'il  fondoit  sur  le  rapport  de  ceux  qui 
étoient  sortis  de  la  citadelle,  qui  Tassuroient 
qu'il  n'y  avoit  pas  huit  cents  hommes  de  guerre 
dedans  ,  encore  tous  malades,  et  que,  du  côté 
de  la  mer  ta  courtine  étoit  sans  fossé  ni  rempart, 
et  que,  posant  en  cet  endroit  des  échelles,  on 
pou  voit  la  forcer.  Il  se  résout  donc  sans  autre 
connoissance ,  et  sans  abattre  les  parapets ,  de 
faire  donner  un  assaut  général;  il  eu  fait  la 
proposition  aux  capitaines  français ,  les  prie  d'y 
disposer  les  colonels  anglais ,  et  sur  la  difficulté 
qu'ils  en  font,  les  assure  qu'il  publiera  que  c'est 
par  son  commandement.  Ainsi  le  dessein  étant 
résolu  le  6  de  novembre ,  il  dispose  ses  gens  a 
l'assaut,  ordonne  aux  Anglais  et  Irlandais  de 
dotmer  du  côte  de  la  terre ,  et  aux  Français  mê- 
lés avec  quelques  Anglais  du  côté  de  la  mer. 
Manuel  conduisoit  les  dix  premières  échelles, 
et  n'en  put  poser  que  deux  ;  chacun  tit  assez 
bien  son  devoir.  Mais  de  forcer  plus  de  quinze 
ceots  hommes  par  escalade ,  dans  une  place  de 
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quatre  bastions,  bien  manie  d'artillerie  et  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire,  c'étoit  cliercher 
à  rebuter  ses  soldats,  et  non  à  leur  faire  acqué- 
rir de  rhonneur  :  si  bien  qu'après  avoir  laissé 
plusieurs  morts,  et  ramené  beaucoup  de  blessés, 
on  fut  contraint  de  se  retirer. 

Ce  mauvais  succès,  joint  audit  avis  qu'on 
avoit  que  les  troupes  du  fort  de  La  Prée  se 
grossissoient  à  toute  heure ,  hâtèrent  le  duc  de 
Buckingham  à  lever  le  siège  et  se  retirer  dans 
la  Fosse-de-rOye  pour  y  faire  son  embarque- 
ment avec  plus  de  loisir  et  de  sûreté.  Le  huitième 
de  novembre,  de  bon  matin ,  on  bat  aux  champs 
pour  partir  après  midi;  à  peine  son  arrière- 
garde  sortoit  du  bourg ,  que  les  troupes  du  Roi 
parurent,  beaucoup  plus  fortes  en  cavalerie,  et 
pareilles  en  gens  de  pied ,  avec  cet  avantage  de 
suivre  une  armée  qui  se  retiroit,  pour  profiler 
des  occasions  que  pourroit  donner  Fincommo- 
dité  des  passages,  ou  la  confusion  d'une  retraite. 
Au  passage  de  La  Coharde  ils  firent  mine  de 
venir  à  la  charge;  mais  voyant  la  bonne  conte- 
nance des  Anglais,  et  que  le  lieu  leur  étoit  assez 
avantageux ,  après  une  longue  halte  les  uns  et 
les  autres  marchèrent,  les  Anglais  tenant  la 
plaine ,  et  les  troupes  du  Roi  les  dunes  qui  bor- 
dent la  mer.  Au-delà  de  la  passe  se  trouve  une 
digue  qui  traversant  les  marais  se  va  rendre  au 
pont  de  rOye;  à  l'entrée  d'icelle  les  bataillons 
commencèrent  à  se  presser  et  à  prendre  leur  dé- 
fense; néanmoins  l'avant-garde  puis  la  bataille 
enfilent  le  chemin  étroit;  mais  quand  ce  vint 
Farrière-garde,  se  trouvant  chargée  par  le  ma- 
réchal de  Sciiomberg,  elle  fut  facilement  dé- 
faite, et  les  Anglais  y  perdirent  sept  ou  huit 
cents  hommes;  mais  la  nuit  survenant,  elle  fa- 
vorisa leur  embarquement. 

Le  duc  de  Buckingham  commit  en  cette  ac- 
tion deux  grandes  fautes,  l'une,  de  laisser  fhire 
la  retraite  à  quatre-vingts  chevaux,  lesquels, 
étant  renversés  sur  l'arrière-garde,  la  rompirent 
et  mirent  en  désordre;  et  l'autre,  de  n'avoir  fait 
aucun  fort  ni  retranchemens  à  l'entrée  de  cette 
digue,  par  où  il  s'étoit  toujours  proposé  de  se 
retirer  en  cas  de  nécessité ,  ce  qui  eût  absolu- 
ment assuré  ladite  retraite.  A  son  départ,  il 
assure  les  Rochelois  d'un  prompt  retour,  avec 
une  plus  puissante  flotte  et  mieux  équipée  pour 
les  délivrer;  leur  remontra  que  la  seule  incom- 
modité de  la  saison,  et  le  défaut  de  vivres,  l'a- 
voient  obligé  à  la  retraite;  leur  promit  de  les 
pourvoir  promptement  et  abondamment  de  tou- 
tes choses  nécessaires  à  une  longue  subsistance; 
qu'il  demandoit  leurs  marchands  pour  le  suivre 
en  Angleterre,  afin  qu'ils  fussent  témoins  de  sa 
bonne  af{lection  et  diligence,  ot  qu'ils  pussent 
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remporter  eux-mêmes  l'effet  de  ses  promesseï 
Cependant  le  21  dudit  mois,  comme  l'on  appro- 
choit  de  la  côte  d*Angleterre,  il  se  met  dans  un 
fiibot,  envoie  les  marchands  rochelois  Tattendre 
à  Bristol ,  prie  le  duc  de  Soubise  de  faire  le  sem- 
blable à  Portsmouth,  où  il  seroit  aussitôt  que 
lui ,  et  tourne  le  cap  vers  Plymouth ,  où  étoit  b 
flotte  que  le  comte  de  Holland  devoit  mener. 

Arrivé  qu'il  y  fut,  il  donne  ordre  que  les  na- 
vires prêts  et  chargés  pour  porter  du  blé  aux 
Rochelois  fussent  déchargés,  et  toutes  les  provi- 
sions vendues  et  dispersées,  sous  prétexte  quel- 
les  se  gâtoient  ;  quoi  fait ,  il  gagna  le  devant  poor 
préoccuper  l'esprit  du  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  rejetant  sur  les  innocens  le  blâme  de  ton- 
tes les  fautes  qui  s'étoient  faites;  de  sorte  que 
quand  les  marchands  arrivèrent,  qui  se  vouloieot 
plaindre  de  lui ,  ils  furent  avertis  que  leurs  plain- 
tes ne  serviroient  qu'à  empirer  leur  condition. 
Mais  voulant  solliciter  une  expédition  prompte 
pour  faire  porter  du  blé  dans  La  Rochelle,  le 
duc  de  Buckingham  leur  bailla  pour  excuse 
qu'il  avoit  été  vendu  ;  et  ce  qui  les  étonna  encore 
davantage  fut  qu'il  remporta  avec  lui  trois  cents 
tonneaux  de  blé  qu'il  pouvoit  laisser  aux  Ro- 
chelois en  attendant  mieux.  Nonobstant  tout 
cela,  lesdits  marchands  se  présentèrent  an  roi 
de  la  Grande-Bretagne  le  22  de  décembre,  lui 
remontrant  leur  péril  et  les  grandes  forces  qui 
se  préparent  pour  leur  ruine,  le  supplient  de 
faire  hâter  un  bon  secours  de  vivres ,  ce  défaut 
étant  le  seul  qui  les  pressoit,  et  lequel  étant  ré- 
paré, il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre  pour  eux; 
mais  si  l'on  donnoit  le  temps  à  leurs  ennemis  de 
boucher  le  port ,  leur  perte  étoit  inévitable.  Le 
Roi  leur  répond  qu'il  y  travaillera  puissamment 
et  promptement,  et  qu'il  mettra  plutôt  au  lia- 
sard  toutes  les  forces  de  ses  royaumes  que  de 
les  laisser  périr. 

Pendant  qu'on  attend  l'effet  de  ses  promesses, 
les  Rochelois  dépêchent  leur  amiral  Bragiieau 
avec  argent  et  charge  expresse  d'acheter  promp- 
tement des  blés,  les  faire  charger  tant  sur  les 
vaisseaux  qu'il  avoit  avec  lui  que  sur  ceux  qui 
étoient  déjà  en  Angleterre,  et  de  revenir  le 
plus  diligeniment  qu'il  lui  seroit  possible.  David, 
qui  étoit  parti  après  lui  avec  pareille  commission, 
fait  sa  charge  de  blé,  retourne  et  entre  heureu- 
sement dans  La  Rochelle.  Bragneau,  au  lieu 
d'exécuter  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné  si  expres- 
sément ,  va  de  Plymouth,  où  il  trou  voit  sa  charge 
prête,  à  Portsmouth,  sous  prétexte  de  roeillear 
marché ,  et  encore  au  lieu  de  la  faire  là ,  il  va  à 
Londres  où  il  se  remplit  de  promesses  du  doc 
de  Buckingham ,  et  s'attache  à  recevoir  rhon- 
neur et  le  profit  de  Tamirauté  des  réftigf es  fituh 
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kçnlSi  qui  lui  fiit  donnée  par  la  démission  volon- 
taire que  le  duc  de  Soiibise  en  fit  en  faveur  des 
Roehelois,  et  pour  les  soulap^er  des  frais  extraor- 
dinaires qu'ils  Mipporloient  :  de  sorte  que,  quel- 
que iiistanee  qu'on  lui  fît,  il  ne  put  tMre  îneité 
de  partir  jusqu  à  ce  que ,  croissant  tons  les  jours 
diftieiiités  du  passade,  ii  fut  contraint  d'atten- 
dre le  pnrten^ent  de  la  flotte  qui  se  préfîaroit. 

Voilà  le  succès  du  vuya<>e  de  Buckingham , 
auquel  ii  perdit  la  repu i:at ion  de  sa  nation  et  la 
sienne ,  consomma  une  partie  des  vivres  des  Ro- 
cheiois,  et  mit  au  désespoir  le  parti  pour  tetpiei 
il  étoit  venu  en  France.  Cette  victoire  rendit  ie 
Boi  d'autant  pfus  diiig:ent  au  sié^e  de  La  Ro- 
cheile,  qu'eiie  lui  donnoit  pi  us  d'espérance  de 
remporter.  Il  empioie  tout  a 'hiver  à  la  ceindre 
du  cAté  de  la  terre  par  forts,  redoutes  et  lignes 
de  communication ,  et,  du  côté  de  la  mer ,  11  en- 
treprend une  estacnde,  depuis  la  pointe  de  Co- 
rei  il  es  jusqu'au  fort  Louis,  pour  bouclier  le  port, 
h  quoi  il  n'épargne  ni  soin  ni  dépense. 

Le  due  de  Rohan  apprend  premièrement  cette 
mauvaise  nouvelle  par  les  feux  de  joie  que  les 
catholiques  romains  en  font  par  tout  le  comté  de 
Foix,  et  après  par  une  dépêche  du  duc  de  Sou- 
bise  qui  l'exhorte  à  ne  perdre  coura^^e,  et  qu'il 
espère  qu'on  reviendra  le  printemps  prochain  en 
état  d'effacer  Taffront  reçu. 

En  ce  même  temps,  ie  duc  de  Rohan  reçut 
deux  nouvelles  du  bas  Lanî^uedoc,  l'une  comme 
le  marquis  de  Portes,  qui  avoit  de  *j;randes  ha- 
bitudes dans  le  colloque  de  Saint-Oermain,  ayant 
fait  déclarer  le  eiiâteau  de  Fiorae  pour  lui ,  ÎVIon- 
tredon ,  chef  dudit  colloque  pour  les  réformés , 
y  étant  accouru,  et  ayant  appelé  toute  la  pro- 
vince à  son  assistance,  auroit  assiégé  ledit  châ- 
teau, et,  à  la  vue  dudit  marquis  de  Portes,  qui 
étoit  venu  pour  le  secourir  avec  deux  miiie  hom- 
mes ,  auroit  fait  jouer  deux  mines,  donné  Tas- 
saut  et  contraint  ceux  de  dedans  à  lui  rendre  le- 
dit ehrtteau.  La  seconde  étoit  que  le  prince  de 
Condc  venait  au  bas  Languedoc  par  la  rivière 
du  Hhrtne ,  et  que  Brlson  t  rai  toit  avec  lui  pour 
la  province  du  Vivarais,  laquelle  il  tdchoit  d'in- 
timider sur  IVloi*,mement  du  duc  de  Rohan  ;  ce 
qui  lui  fil  considérer  qu  11  valoit  mieux  conser- 
ver ce  qu'on  avoit  d'assuré,  jugeant  que,  s'il 
passolt  l'hiver  en  Foix,  il  affamait  le  pays  qui 
avoit  déjà  eu  une  mauvaise  année ,  et  se  trou- 
volt  en  un  petit  pays  détacbé  de  tous  les  autres, 
où,  si  le  prince  d'un  ct^té,  et  le  duc  d  Épernon 
de  l'autre,  se  venoient  à  joindre  avec  le  duc  de 
Montmorency,  qu'ils  le  tiendroient  comme  as- 
siégé; que  s'il  passoit  à  Montauban  il  n'y  pou- 
Toît  faire  de  grands  progrès,  vu  la  retraite  de 
TAnglais ,  et  qu'on  étoit  au  commencement  de 


l'hiver  ;  et  de  plus,  qu'il  lui  seroît  impossible  de 
repasser  :  tellement  que,  tout  considéré,  le  plus 
salutaire  conseil  fut  trouve  de  reprendre  son 
chemin  vers  le  Languedoc,  pour  s'opposer  audit 
prince  et  raffermir  tout  ee  pays- là. 

Avant  que  partir  il  convoque  le  colloqtie  de 
Foix,  y  établit  Beaufort  pour  gouverneur^  qui 
fut  reçu  avec  applaudissement.  Il  y  laisse  son 
régunent  qui  étoit  encore  deljuit  cents  hommes, 
et  sa  compagnie  dechevau-létîers;  fait  La  Rous- 
sel iere  gouverneur  de  Saverdun,  donne  ordre 
aux  fortifications  des  places,  dont  il  y  en  a  trois 
bonnes  ,  à  savoir ,  Mazères ,  Saverdun  et  Cariât; 
et  |>our  le  Mas-d' Asile,  a  cause  du  siège  qu'elle 
avf>it  soutenu,  cette  place  prenoit  courage  de  se 
défendre.  Il  n'y  avoit  que  Paraiers  qui  lui  don- 
noit de  la  peine,  pource  que  c'est  une  grande 
viile  înfortiilable,  mal  peuplée,  et  que  tous  les 
réformés  de  Foix  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre  pour  la  pouvoir  conserver;  le  droit  du 
jeu  étoit  de  ia  démanteler  ;  mais  ce  sont  choses 
diflDeilesà  persuader  aux  peuples,  avec  lesquels, 
aux  guerres  de  cette  nature,  il  est  du  tout  né- 
cessaire de  s*aecoramoder.  Au  lieu  de  ce  remède, 
il  fait  trouver  bon  aux  hahitans  de  fortifier  un 
quartier  de  la  ville,  nommé  le  Mareadaï,  qui  est 
en  belie  assiette,  ou  il  desseigne  une  bonne  for- 
tilicatlon  ;  après  quoi  il  donne  rendez-vous  à  ses 
troupes  à  Mazères,d'ou  il  part  la  nuit,  et,  re- 
prenant le  même  chemin  qull  étoit  venu ,  se 
rend  à  ReveL 

Le  duc  de  Montmorency ,  ayant  su  son  partc- 
ment,  ie  va  attendre  sur  le  grand  chemin  de 
Montauban ,  d'où  soudain  il  retiturne  vers  lui  ; 
de  Revel  il  passe  au  haut  Languedrie ,  où  de 
nouveau  il  assemble  le  coi  loque;  leur  fait  enten- 
dre ce  qu'il  a  fait  en  Foix ,  les  encourage  à  tenir 
ferme  jusqu'au  bout,  et  leur  établit  un  conseil, 
en  attendant  qu'il  leur  envoyât  un  gouverneur 
du  coMoquc,  n'y  ayant  parmi  eux  personne  au- 
quel les  autres  vouiussent  céder,  pource  que  le 
marquis  de  Malou/.e,  qui  autreft>is  l'avoit  été,  et 
que  seul  sans  contredit  l'on  eut  reconnu ,  tra- 
vailloit  entièrement  contre  le  parti,  étant  gagné 
de  la  cour  pour  choquer  le  duc  de  Rohan  eu 
cette  province-ia  ;  et ,  aiin  de  le  faire  plus  puis- 
sanïment,  il  feignit  de  se  vouloir  réconcilier  avec 
lui ,  et  en  fit  écrire  à  Beaufort;  puis,  au  premier 
passage  dudit  duc,  il  témoigna  du  déplaisir  de 
ee  que  Castres  ne  s  etoit  mise  dans  le  parti  des 
reformes ,  et  protestoit  que  dès  qu*elle  et  Mon- 
tauban y  seroient,  et  qn'on  auroit  formé  uneas- 
sembiée  générale,  il  se  déclareroit  ouvertement: 
ce  qui  amusoit  beaucoup  d'esprits  foibles,  et  don- 
noit prétexte  aux  mal  affectionnes  de  faire  du 
mal  parmi  les  pt^uples  ;  e^r  Montauban  et  Cas- 
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très  s'étant  déclarées,  et  rassemblée  générale 
8*étant  formée ,  cela  ne  l'a  point  fait  changer, 
étant  toujours  demeuré  contraire  au  parti  des  ré- 
formés. Il  dépécha  aussi  Villemade  à  Montau- 
ban  pour  lui  donner  avis  du  sujet  de  son  retour, 
les  exhorter  de  se  déclarer ,  et  pour  commander 
les  gens  de  guerre  sous  Tautorité  des  consuls  ; 
mais  ce  dernier  article  empêcha  tout  le  reste , 
pourcequenul  n'est  prophète  en  son  pays,  si 
bien  qu'ils  se  voulurent  assurer  d'un  gouver- 
neur avant  que  de  faire  la  guerre. 

Ces  choses  ainsi  passées,  il  reprend  sa  route 
vers  les  Sevennes.  Dès  qu'il  fût  au  Vigan,  il  eut 
de  pressantes  dépêches  du  Vivarais  pour  l'a- 
vertir que  Brison  avoit  quitté  tout  le  haut  Viva- 
rais à  la  vue  du  prince  de  Gondé ,  quoiqu'il  ne 
fût  en  état  de  forcer  une  bicoque ,  n'ayant  nul 
canon  9  lequel  avait  brûlé  et  ravagé  ce  pauvre 
pays-là,  et  que,  s'il  ne  le  secouroit  prompte- 
ment,  il  étoit  à  craindre  que  Privas  et  le  bas  Vi- 
varais ne  fissent  leur  paix  ;  à  quoi  Brison  les  in- 
cltoit  fort.  Mais  ayant  appris  le  retour  dudit  duc 
de  Bohan,  qui  leur  manda  qu'il  se  préparoit 
d'aller  en  personne  à  leur  secours,  ils  se  raffer- 
mirent, et  malgré  ledit  Brison  se  résolurent  à  se 
défendre;  ce  qui  obligea  ledit  prince  de  passer 
au  bas  Languedoc,  où  ledit  duL*  étant  arrivé,  il 
trouva  quelques  soldats  de  Ntmes  qui  avoient 
saisi  le  château  de  Vauvert ,  lequel  il  fit  aban- 
donner au  passage  dudit  prince,  qui  faisoit  mine 
de  le  vouloir  assiéger,  ne  lui  voulant  donner  au- 
cun sujet  de  s'arrêter,  sachant  qu'il  avoit  ordre 
de  passer  au  haut  Languedoc,  et  que  son  séjour 
l'incommodoit  à  un  dessein  qu'il  avoit  sur  la  ci- 
tadelle de  Montpellier,  lequel  Bretigny  Davio 
ménageoit  il  y  avoit  six  mois  avec  le  baron  de 
Meslay ,  son  parent  et  ami  intime,  et  premier 
capitaine  du  régiment  de  Normandie  qui  étoit 
en  garnison  dans  Montpellier. 

Or,  pource  qu'a  la  venue  de  Fosse  on  devoit 
sortir  les  régimens  de  Normandie  et  de  Picardie 
de  ladite  ville,  et  y  mettre  d'autres  troupes, 
Meslay,  qui  s'y  étoit  marié  avec  une  réformée , 
montroit  du  mécontentement  de  ce  changement, 
et  n'être  aliéné  de  prendre  le  parti  des  réformés. 
Bretigny ,  qui,  d'autre  part,  le  reconnoissoit  être 
ambitieux ,  le  fortifie  en  cette  humeur ,  puis  lui 
propose  que,  s'il  pouvoit  se  rendre  maître  de 
Montpellier ,  il  satisferoit  à  son  mécontentement, 
et  entreroit  dans  un  parti  où  il  devoit  espérer 
avec  cette  pièce-là  toutes  choses  grandes.  L'autre 
l'écouta  et  lui  demanda  terme,  tant  pour  s'y  ré- 
soudre que  pour  voir  les  moyens  qu'il  y  avoit 
de  venir  à  bout  de  ce  qu'il  lui  proposoit,  et  ils 
prirent  ensemble  les  expédiens  de  se  voir  et  de 
se  faire  savoir  des  nouvelles  sans  soupçon. 


Quelque  temps  après  il  lui  dit  qu'il  etoit  résola 
d'entreprendre  l'affaire ,  traite  avec  lui  des  con- 
ditions avantageuses  avec  lesquelles  il  vouloit 
entrer  dans  le  parti ,  et  lui  déclare  les  moyens 
qu'il  avoit  de  se  rendre  maître  delà  citadelle, à 
savoir ,  qu'étant  tous  les  quatre  jours  de  garde 
avec  sa  compagnie ,  et  commandant,  il  lui  seroit 
facile  d'y  faire  entrer  tout  autant  de  gens  qu'il 
voudroit;quepour  la  sûreté  de  sa  foi,  il  raet- 
troit  en  otage  sa  femme ,  et  à  l'exécution  sorti- 
roît  cent  pas  au  devant  de  Bretigny  pour  se  met- 
tre entre  ses  mains. 

Toutes  ces  choses  étant  communiquées  au  duc 
de  Bohan,  il  les  approuve,  pource  que  les  deux 
hgnesde  communication  qui  conjoignent  la  ville 
avec  la  citadelle  étant  faites,  et  la  muraille  qui 
la  séparait  de  la  citadelle  abattue ,  comme  on  y 
travailloit,  ladite  ville  ne  se  pouvoit  défendre; 
mais  déclara  qu'il  n'entreprendroit  jamais  ce 
dessein  que  ladite  muraille  de  la  ville  ne  fût 
abattue,  ou  pour  le  moins  qu'il  n'y  eût  de  grandes 
brèches,  afm  de  faire  l'affaire  tout  d'un  coup. 
Les  armes  étant  prises ,  et  ce  dessein  résolu,  le 
duc  de  Bohan  retarde  quelques  jours  son  dépar- 
tement; néanmoins,  voyant  que  ces  murailles 
s'abattoient  trop  lentement,  il  part  et  fait  che- 
min ;  mais  ainsi  qu'il  délogeoit  de  Roquecourde 
pour  passer  en  Foix ,  Meslay  mande  à  Bretigny 
que  l'affaire  est  en  bon  état ,  et  qu'il  faut  l'exé- 
cuter avant  qu'il  y  ait  changement  à  la  garnison 
de  la  citadelle;  sur  quoi  il  est  dépês^hé  es  Se- 
vennes et  bas  Languedoc,  avec  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  l'exécution ,  et  le  charge  de  la 
communiquer  particulièrement  à  Montredon  et 
non  à  autre.  Mais  ce  dessein  traîna  jusques  à 
l'arrivée  du  duc  de  Bohan,  auquel  on  fait  de  nou- 
velles propositions  de  vouloir  qu'au  même  temps 
qu'il  feroit  donner  à  la  citadelle  par  le  dehors,  il 
attaquât  la  ville  avec  deux  mille  hommes ,  en 
donnant  une  escalade  aux  murailles  de  commu- 
nication ;  alléguant  que,  quand  on  seroit  maître 
de  la  citadelle,  il  falloit  un  si  grand  temps  pour 
passer  trois  ou  quatre  mille  hommes  par  une 
porte ,  que  cela  donneroit  loisir  à  ceux  de  la 
ville  de  se  mettre  en  armes.  Ce  qui  lui  donna  du 
refroidissement  dudit  dessein,  et  commença  à 
soupçonner  qu'il  y  avoit  de  la  fraude;  si  bien 
qu'il  se  tint  ferme  à  sa  première  proposition ,  et 
de  telle  sorte,  que  Bretigny  se  plaignoit  de  ce 
qu'il  le  trouvoit  changé  en  un  dessein  capable  de 
remettre  tout  le  parti  ;  néanmoins,  il  lui  fit  com- 
prendre le  péril  de  cette  dernière  proposition,  et 
qu'étant  maître  de  la  citadelle  ,  il  étoit  impos- 
sible de  l'empêcher  de  prendre  la  ville. 

[lG28]  Donc,  le  prince  de  Gondé  ayant  pris 
son  chemin  vers  le  haut  Languedoc,  le  duc  de 
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Riilian  fuit  son  amas,  donne  son  rendez-vous  au 

lî)  lie  jnmier,  au-dessus  de  Clnrct,  a  cinq  lieues 
de  ^ïontpellier,  ou  d  se  trouva  ii  deux  heures 
aprt*s  juidi  avec  six  mille  liommes  de  tiuerre.  II 
envoie  dix  elievaux  devant  toute  la  troupe  jus* 
ques  au  pont  de  Saleson,  qui  n'est  qu'à  une  lieue 
de  Montpellier,  pour  arriHer  tous  ceux  qui  pour- 
roient  aller  donner  avïs  de  sa  venue.  Après,  il 
fait  marcher  Bretîgny,  clref  de  l'entreprise,  aver 
ravani-gnrde  eomposée  de  quinze  cents  hommes, 
et  dhïsée  en  six  troupes;  les  trois  premières 
éttiient  ehacnne  de  trente  hommes  armés,  choisis 
parmi  les  volontaires,  et  les  meilleurs  hommes 
choisis  de  la  cavalerie  avec  la  hallebarde  et  le 
pistolet,  et  de  quatre- vinjîts,  moitié  piquiers, 
muitié  mousquetaires;  chaque  dixaine  des  ar- 
més a  voit  son  chef,  et  ils  portoient  avec  eux 
quelques  pétards  et  échelles  pour  forcer  les  eorps- 
de-jijarde  qui  se  trou v croient  dans  ta  citadelle, 
comme  aussi  deux  grandes  fourches  pour  arrêter 
la  herse.  Les  trois  autres  troupes  étoient  de  quatre 
cents  hommes  chacune,  qui  dévoient  soutenir 
les  premières;  aprè^  venolt  ledit  duc  avec  les 
l^ens  armés,  et  étoit  suivi  de  tout  le  reste  des 
bâta  il  Ions,  dont  le  plus  gros  n'ettiil  que  de  quatre 
à  cinq  cents  hommes.  Etant  arrivé  au  pont  de 
Saleson,  et  y  ayant  trouve  l'homme  du  haron  de 
Meslay^qui  assura  Bretigny  que  tout  alluit  bien, 
on  s'avança  jusques  au  pont  .lu vénal,  qui  est  à 
une  canonnade  de  Montpellier,  ayant  laissé  tout 
le  haj^'age  au-dclu  du  pont  de  Saleson,  avec  cent 
soldats seuiemcnt  pour  lézarder.  Breligny  envoie 
de  nouveau  un  brave  soldat  vers  son  cousin,  pour 
lui  donner  avis  qu'il  etoit  la  ;  lequel  le  sut  si  bien 
tromper,  qu'il  rapporta  que  tout  étoit  en  bon 
état,  et  qu'il  n  y  avoit  nulle  difficulté  a  l'affaire. 
11  marche  donc,  et,  sans  se  ressouvenir  de  ce 
qui  lui  avoit  été  tant  recommande,  de  n'entrer 
dans  la  place  que  Meslay  ne  sortît  au  devant  de 
lui  et  ne  se  remît  entre  ses  mains,  rimpîdience 
d'exécuter  un  si  beau  dessein  le  fait  entrer,  sans 
cette  précaution,  avec  trente- six  ou  trente-sept, 
ceux  de  dedans  n'en  ayant  osé  laisser  entrer  da- 
vantage ;  car,  des  qu'ils  virent  poser  les  fou  relies 
qui  arrétoient  la  herse,  ils  coupent  une  corde  qui 
lit  lever  le  pont-levis,  et  abaissa  un  tréhuchet  ou 
la  plupart  des  entres  tombèrent  dans  une  fosse 
ou  on  les  arq\iebusa,  et  en  même  temps  la  mous- 
queterie  joua  contre  ceux  du  dehors,  Âlontredon, 
qui,  au  défaut  de  Bretigny,  avoit  le  commande- 
ment, et  qui  avoit  charge  d'être  à  la  porte  pour 
faire  entrer  tout  par  ordre,  fit  retirer  les  troupes 
et  en  donna  avis  au  duc  de  Rohan,  lequel  avoit 
mis  tout  son  gros  en  bataille,  à  droite  et  à  gau- 
che du  grand  chemin  j  qu'il  laissa  toujours  libre 
pour  la  retraite  de  ceux  de  Tavant-garde  ;  et 


quand  ils  furent  tous  passés,  il  retourna  au  pont 
de  Saleson,  ou  ayant  fait  halte  et  remis  tout  en 
ordre,  il  se  retira  entre  Montpellier  et  Lune!,  et 
loi:ea  aux  meilleurs  villages  cfui  y  fussent,  n'é- 
tant jamais  sorti  homme  de  Montpellier  pour  le 
suivre  et  regarder  ou  il  alloit.  Le  lendemain,  il 
congédie  les  troupes  des  Sève  unes,  et,  avec  celles 
du  bas  Languedoc,  va  a  Saint-Gilles  où  il  pensoit 
entreprendre  quelque  chose  ;  mais  le  froid  vint 
si  violent,  qu'il  fut  contraint  de  les  mettre  en 
garnison. 

Voila  le  succès  de  cette  entreprise,  où  Bretigny 
et  son  frère  furent  tués  avec  quinze  ou  vingt  au- 
tres, et  seize  ou  dix-sept  prisonniers. 

Durant  cet  hiver,  le  duc  de  Rohan  se  trouve 
pressé  de  deux  et*>tés,  a  savoir,  du  haut  Langue- 
doc et  du  Vivarais  ;  au  premier  étoit  le  prince  de 
Coudé,  qui^  se  préparant  a  attaquer  le  pays  par 
ta  force,  ne  laîssoit  de  tâcher  à  ébranler,  par  ses 
pratiques,  les  villes  qui  s'étoient  rangées  du 
parti  des  réformés;  si  bien  que  la  présence  du 
duc  de  Rohan  avec  ses  troupes  y  etoit  fort  né- 
cessaire. D'autre  côté,  le  Vivarais,  depuis  le  pas- 
sa<;e  du  prince,  étoit  en  piteux  état,  le  haut  Vi- 
varais perdu,  et  ce  qu'il  tenoit  sur  le  Bb6ne. 
Outre  cela,  le  duc  de  Venladour  en  ses  terres,  et 
iMasargues  en  celles  de  sa  femme,  ustiient  de 
grandes  cruautés  et  violences  contre  les  réformés^ 
prenant  leurs  biens  et  les  contraignant  à  coups 
de  bûton  et  d 'et rivières  d'aller  à  la  messe;  telle- 
mi^nt  qu'il  venoit  des  dépêches  et  des  députés 
coup  sur  coup,  pfvur  retjuerir  la  présence  ûu  duc 
de  Rohan  avec  ses  forces,  alin  de  les  remettre  un 
peu  au  large  ;  autrement,  qu'ils  etoient  contraints 
de  se  rendre  à  quelque  condition  que  ce  fut,  vu 
mt^me  les  divisions  de  toute  la  noblesse  du  pays 
avec  Brison,  à  quoi  on  ne  pouvoit  remédier  sons 
sa  présence  ;  assuroient  a^oir  donné  ordre  à  la 
nourriture  de  ses  troupes  pour  le  temps  qu'il  se- 
roit  nécessaire  qu'elles  y  demeurassent. 

Il  arriva  encore  un  grand  accident  qui  donna 
un  grand  branle  à  ce  voyage;  à  savoir,  la  mort 
inopinée  de  Brison,  qui  augmenta  les  divisions. 
Car,  si  la  noblesse  avoit  fait  difiiculté  d'olïéir  à 
Brison ,  qui  avoit  déjà  été  deux  fois  gouverneur 
du  pays,  à  plus  forte  raison  la  faisoit-e!le  plus 
grande  pour  Chevrilles  son  frère,  qui  étoit  cadet 
peu  expérimenté  aux  affaires,  et  qui  n  avoit  Tin- 
dustrie  de  son  aine  pour  conduire  ce  pays.  De 
l'autre  part,  la  faction  de  Brisou  qui  etoit  la  plus 
forte  dans  Privas,  et  Privas  le  plus  considérable 
lieu  du  Vivarais ,  élut  Chevrilles  pour  gouver- 
neur, pource  que  le  eonuoii^sant  foible,  elle  crut 
qu'elle  gouverneroit  les  affaires  plus  absolument 
que  sous  son  frère,  et  lui  en  l'eroit  telle  part 
qu'elle  voudroit.  J'ajoute  que  la  province  du  bas 
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Langoedoc ,  qui  devolt  faire  les  avances  de  la 
levée ,  ayant  grand  intérêt  que  le  Yivarais  sub- 
sistât, et  que  le  Rhône  fût  bouché  pour  ce  que 
c'est  la  rivière  iïui  amène  avec  promptitude  et 
fecilité  toutes  les  armes  et  munitions  pour  lui 
feire  du  mal ,  fit  préférer  ce  dessein  à  celui  du 
haut  Languedoc,  où  néanmoins  Rohan  prépara 
deux  réglmens  de  cinq  cents  hommes  chacun 
pour  y  envoyer,  qui  étoit  ce  qu*à  son  défaut  il 
lui  demandoit.  Mais  la  mauvaise  humeur  de 
Faucon,  pour  ne  dire  pis,  troubla  fort  ce  secours; 
car,  ayant  été  ordonné  pour  ce  voyage ,  après 
avoir  promis  d*y  aller,  et  avoir  reçu,  pour  cet 
effet,  plus  d^argent  pour  sa  levée  qu'à  l'ordinaire, 
il  essaya  de  débaucher  ses  capitaines  afin  de  re- 
jeter la  faute  sur  eux.  Néanmoins,  n'ayant  pu 
venir  à  bout  que  d'un,  il  fut  enfin  contraint  de 
déclarer  qu'il  n'y  iroit  point  ;  de  façon  qu'il  ne 
peut  envoyer  que  huit  de  ces  compagnies  avec 
Caumette-Ghambaud ,  qui  commandoit  l'autre 
régiment  ;  mais  à  cause  de  ces  difficultés  et  lon- 
gueurs, et  les  artifices  que  Faucon  apporta  pour 
débaucher  les  uns  et  les  autres  de  faire  ce  voyage, 
ces  huit  compagnies  ne  firent  Jamais  plus  de  cinq 
cents  hommes.  Le  duc  de  Rohan  fit  arrêter  ledit 
Faucon  prisonnier,  et  le  voulut  faire  Juger  au 
conseil  de  guerre,  où  il  trouva  plus  de  faveur  que 
de  Justice.  C'est  un  des  grands  maux  qui  arrivent 
aux  chefs  des  partis  pauvres  et  volontaires,  à  sa- 
voir, qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  de  récompenser 
les  bonnes  actions,  ni  de  punir  les  mauvaises. 

Pour  revenir  au  voyage  de  Vlvarais,  le  duc  de 
Rohan  lève  quatre  mille  hommes  de  pied  et  près 
de  deux  centç  maîtres.  Avant  que  partir,  il  fait 
démanteler  Saint-Geniez  et  autres  lieux  clos  dans 
le  diocèse  d'Uzès ,  le  long  du  Gardon,  afin  qu'en 
son  absence  les  catholiques  romains  ne  les  pris- 
sent et  n'empêchassent,  avec  de  petites  garnisons, 
les  iX)ntributions  de  toute  cette  campagne,  qui 
est  pleine  de  bons  villages,  et  n'incommodassent 
le  passage  du  bas  Languedoc  aux  Sevennes; 
puis  fit  résoudre  aux  susdites  provinces  de  ne 
prêter  l'oreille  à  aucun  traité  particulier,  ains 
lui  renvoyer  le  tout,  comme,  de  sa  part,  il  pro- 
mit le  semblable,  et  de  n'y  consentir  Jamais 
qu'avec  eux,  les  autres  provinces,  La  Rochelle  et 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Après  avoir  donné  cet  ordre,  il  se  rend  à  la 
ville  d'Alais  au  commencement  de  mars  avec 
toutes  ses  troupes,  où  il  fut  persécuté  des  habi- 
tans  d'icelle  et  de  celle  d'Anduze ,  Jusqu'à  sédi- 
tion, d'employer  ses  forces  à  prendre  Vezenobre 
et  Monts  qui  les  incommodoient;  mais  s'étant 
démêlé  de  cette  importunité,  il  passe  outi*e.  Son 
commencement  fut  de  s'assurer  du  château  de 
Bousson,  qui  est  entre  Alais  et  Saiut-Ambroix; 
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puis  prit,  en  passant ,  Tirarque  et  Saint- Jean 
de  Mamesols,  appartenant  au  marquis  de  Portes, 
qui  se  rendirent  à  la  vue  du  canon  ;  Il  fit  dé- 
manteler le  dernier  et  non  le  premier,  qui  n'est 
qu'un  château ,  demeure  ordinaire  dudit  marquis, 
ayant  nettoyé  le  chemin  Jusqu'à  Barjac  ;  et  étant 
sur  le  bord  du  Vlvarais,  il  juge  nécessaire  d'as- 
surer son  passage  de  la  rivière  d'Ardèche,  tant 
pour  l'aller  que  pour  le  retour.  Pour  cet  effet.  Il 
assiège  le  château  de  Salvas  situé  sur  ladite  ri- 
vière ,  lequel  il  bloque  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  et  fait  passer  la  rivière  à  l'autre  partie 
sous  le  commandement  d'Aubais,  tant  pour  la 
commodité  du  logement  et  des  vivres ,  que  pour 
bloquer  en  même  temps  le  château  de  Vallon. 
Le  siège  de  Salvas  dura  cinq  Jours,  parce  que 
l'on  n'avoit  canons  ni  munitions  de  guerre  pour 
le  forcer  promptement  ;  si  bien  qu'il  se  fallut 
contenter  d'abattre  les  défenses,  et  avoir  recours 
à  foire  deux  mines  qui  firei^  assez  bon  effet.  On 
force  la  basse-cour,  et  on  les  enferme  dans  le 
donjon  qu'on  attaque  de  tous  côtés.  Ceux  de 
dedans  se  défendent  très-bien,  tuent  et  blessent 
quantité  des  attaquans  ;  entre  autres,  Goudin, 
roestre  de  camp,  y  ftit  blessé  ;  mais  aussi  le  canon 
les  estropia  tous,  ce  qui  les  contraignit  à  se  ren- 
dre le  lendemain  dudit  assaut. 

A' leur  exemple,  la  tour  de  Moulins  se  rend, 
et  le  château  de  Vallon  aussi.  Ledit  duc  fit  raser 
lesdits  châteaux,  et  conserva  seulement  la  tour 
de  Moulins ,  qui  est  bonne  et  de  petite  garde. 
Pour  conserver  le  passage  et  nettoyer  tout  le 
chemin  de  Vlvarais ,  il  ne  restoit  plus  que  Ville- 
neuve-le-Berg,  où  Montréal,  qui  en  est  gouver- 
neur, avoit  ramassé  douze  cents  hommes  :  néan- 
moins, le  duc  de  Rohan  se  fdit  résolu  de  l'attaquer 
s'il  lui  eût  été  possible,  afin  de  ne  laisser  aucune 
épine  derrière  lui  ;  mais  il  se  trouva  sans  muni- 
tions de  guerre,  ayant  dépendu  ce  peu  qu'il  en 
avoit  au  siège  de  Salvas,  où  ses  troupes  s'étoient 
diminuées,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  vivre 
durant  ledit  siège,  et  étant  encore  proche  de  leur 
retraite  ;  et  le  pis  étoit  qu'il  ne  les  pouvoit  faire 
vivre  autour  de  Villeneuve,  tant  la  province  du 
Vlvarais  y  avoit  donné  mauvais  ordre;  si  bien 
qu'il  fut  contraint  de  laisser  son  canon  à  La 
Gorce ,  et  de  passer  droit  à  Privas  avec  toutes 
ses  troupes,  afin  de  pourvoir  à  leur  subsistance; 
à  quoi  il  trouva  qu'on  n'avoit  aucunement  songé, 
chacun  rejetant  la  faute  sur  autrui ,  et  à  toute 
peine  y  établit-il  le  moyen  d'y  faire  vivre  ses 
soldats.  Le  premier  exploit  fut  le  siège  de  Chour- 
merarg,  qu'il  fit  faire  par  Chevrilles  et  les  trou- 
pes du  pays,  tandis  que  les  siennes  se  rafralchis- 
soient  :  il  dura  trois  Jours,  et  les  défenses  étant 
à  bas,  il  se  rendit  le  deuxième  d'avril« 
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étoienl  d'y  etal>lir  un  ^'ouveriieïïr,  d\v  assoupir 
les  di lisions,  et  surtout  d  y  fair^  un  bon  jmssfï^^e 
sur  le  Rhône,  Umt  pour  tirer  un  tribut  de  ki 
rivièt*e,que  pour  faciliter  le  passage  des  troupes 
que  le  dtic  de  Savoie  [m  promettoit  Qtieiques- 
uns  lui  proposèrent  Sojon ,  d'autres  La  Voûte, 
plusieui^pressoîent  pour  Baies  et  Le  Poazin;  au 
premier,  rincommodité  se  trouvoit  en  ee  qui! 
est  situé  au  haut  Vivarais,  et  éloii^'né  del'assia- 
tanee  de  Privas  ;  au  second ,  que  c*est  une  piace 
appartenante  au  duc  de  Ventadour^  laquelle, 
qtroique  foible  et  incapable  d'être  Iwnne,  étoit 
gufilsnnle  d'épuiser  toutes  les  munitions  de  Pri- 
vas, et  lui  faire  recevoii"  un  affront;  ce  qui  lui 
eût  fait  perdre  toute  sn  réputation  dans  Je  parti 
contraire,  et  mt^rae  dans  le  sit-n.  H  se  résout 
donc  au  troisième  dessein  ^  et  commence  par  Le 
Pouzin  qu'on  a  voit  démontelé  qunml  Brison  le 
rend  t  :  néanmoins,  pour  empêcher  quVm  ne  s  y 
relogeât,  on  a  voit  fait  au  château  une  méchante 
tour,  et  le  long  de  la  rivière  un  petit  fort  en  trian- 
gle,  îl  commanda  à  Aubais  de  se  saisir^  la  nuit, 
du  fouboui'g  qui  est  du  côté  de  Lauport,  et  à 
Leques  de  la  ville.  Cependant  il  fait  approcher  le 
canon ,  à  la  vue  duquel  te  fort  se  rendit ,  à  cause 
principalement  que  Leques  a  voit  dt^jà  pris  la 
tour,  où,  s'étant  ïo^é  et  dans  l'emplacement  du 
château  y  il  dominoit  tellement  dans  le  fort ,  qu'on 
n  y  osoit  paroître. 

A  même  temps  Che vrilles,  avec  les  troupes 
du  pays,  assiège  et  prend  Saint -Auban,  qui  in- 
commodoit  le  chemin  de  Privas  au  Pouzin,  et 
Malmoirac  eut  commandement  de  se  jeter  dans 
la  ville  de  Baies,  sV  barricader  et  se  snisir  des 
bateaux  qui  seroient  au  port  ^  ce  qti'il  lit  heu- 
reusement. Ensuite  Aubais  eut  charge  d^assié^er 
les  deux  châteaux  de  Baies,  où  ,  depuis  leur  dé- 
mantèlement, on  s' étoit  réparé;  lesquels,  à  la 
vue  du  canon ,  se  rendirent  ;  après  quoi ,  ledit  duc 
ayant  considéré  les  deux  assiettes,  il  fut  JuJïé  que 
cclîe  du  I\iu?Jn  étoit  la  plus  commode  à  fortilier 
et  à  tenir  la  rivière;  Il  y  lit  donc  venir  Ions  les 
bateaux,  et  commande  à  Leques  de  passer  dans 
le  Dauphiné  avec  douze  cents  hommes,  qui  y 
donna  telle  épouvante,  que  plusieurs  villages 
contribuèrent  blé,  farines  et  pain;  ce  qui  aida 
fort  à  h\  subsistance  de  ses  troupes  {[ui ,  par  la- 
varice  et  mauvaise  volonté  de  ceux  de  Privas, 
pâtiretit  merveilleusement  ;  et,  sans  perdre  temps , 
il  lit  travailler  aux  fortifications,  étant  fort  mal 
assiiité  de  ceux  du  pays  pour  cela,  tellement 
qu'il  fut  contraint  de  boursilïer  parmi  les  siens 
pour  priyer  les  soldats  atixquels  il  faisoit  faire 
lesdiles  fortiUcations. 

Pendant  son  séjour  il  tâcha  d'émouvoir  les  ré- 


formés de  Dauphiné,  mais  en  vain,  pource  que 
le  comte  de  Soissons  les  tenott  en  imieine,  et  leur 
fïilsoit  espérer  de  se  mettre  IMentôt  à  leur  tète, 
ïi  envoie  vers  ledit  comte  lui  offrir  de  se  joindre 
a  lui  en  quelque  endroit  du  Dauphiné  qu'il  vou- 
droit,  avec  quatre  mille  liommes  de  pied  et  ti"oi§ 
cents  maîtres,  et  que  s'il  veut  en  amener  autant 
seulement,  il  s*eniçaii;c  a  lui  de  le  rendre  nmïtrCj 
en  peu  de  temps,  de  la  meilleure  partie  du  Dau- 
phiné ;  mais  il  nVn  tire  que  des  paroles  et  des 
re  merci  mens  qui  lui  font  juger  qu'il  désire  plutôt 
faire  une  paix  honteuse  avec  ceux  qu'il  publie  ses 
ennemis ,  qu'une  guerre  honorable  contre  eux. 

Durant  son  séjour  an  Pouzin,  il  reçut  uou^ 
velies  du  duc  de  Soubise  par  Carlincas,  qui  lui 
manduit  que  la  tïotte  ordonnée  pour  porter  du 
ble  dans  La  Hochelle  viendroit  dans  ta  fin  do 
mai ,  mais  que  celle  qui  de  voit  faire  la  délivrance 
entière  ne  viendroit  qu'après  la  récolle.  Che  vril- 
les, qui  voyoit  la  peine  que  les  troupes  de  llohau 
a  voient  a  vivre,  lui  proposa  un  dcijsein  qu'il 
avoitsur  Le  Chayïard,  petite  ville  appartenante 
au  duc  de  Ventadour  ;  elle  est  aux  lîoutieres,  et 
confme  le  Velay,  a  de  grands  faubourgs  et  un 
château  assez  bon  qui  la  domine  fort;  tous  les 
bobitans  et  ceux  du  voisinage  y  sont  réformés, 
et  jusque-la  a  voient  souffert  des  grandes  perse -t 
entions  de  leur  seifi^neur,  même  en  temps  de  paix. 
Il  lui  demande  pour  cette  exécution  deux  régi^ 
mens,  tout  lui  est  accordé;  il  prend  la  ville  à 
coups  de  pétard ,  et  les  deux  susdits  régimens  in- 
vestissent un  château  nomme  La  Chcze,  à  une 
ciinonnade  de  Chayïard,  qui  se  rend  à  la  vue  de 
quelques  fauconneaux  qu'un  a  voit  fait  porter,  et 
avec  lesquels  on  commença  a  battre  les  défenses 
du  château  de  Cbaj  lard  ;  mais  n'étant  suffîsans, 
on  envoya  chercher  une  plus  grosse  pièce  à 
Privas. 

Durant  ce  siège,  le  duc  de  Rohan  reçut  avis 
de  toutes  parts  de  la  venue  du  due  de  Montmo- 
rency au  bas  Languedoc,  qui  assembioit  toutes 
ses  forces  pour  le  venir  attaquer  au  pass^ige,  ou 
piïur  le  lui  boucher  en  prenant  Barjac  ;  ce  qui  le 
fit  résoudre  de  ne  différer  plus  son  retour^  et 
écrivit  à  Chevrilles  que  si  le  château  de  Chay- 
ïard n*étoit  pris  a  un  jour  précis  qu'il  lui  marqua, 
qu'il  lui  ramenât  ses  deux  régimens  ;  ce  qui  le  fit 
tellement  diligenter  que  la  place  se  rendit  à 
temps,  et  ledit  duc,  après  avoir  donné  ordre  à 
faire  raser  toutes  les  places  qu  il  a  voit  prises, 
hormis  Le  Pouzîu,  et  laissé  Chevrilles  bien  éta- 
bli et  reconnu,  il  part  de  Privas  le  jour  de  P<1- 
ques,  campe  au-dessous  de  M  ira  bel,  et  le  lende- 
main ,  s'étant  mis  eu  chemin  a  la  pointe  du  jour^ 
Aubais,  qui  nienoit  son  avant-garde,  lui  donne 
avis  que  les  enoemis  paraisseot,  a>ec  cavalerie  et 
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infanterie,  autour  de  Saint-Germain,  grand  bourg 
bien  barricadé,  distant  d'un  quart  de  lieue  de 
Villeneuve-de-Berg,  d'où  il  filoit  toujours  nou- 
velles gens.  C*étoient  toutes  les  forces  que  Ven- 
tadour  et  Montréal  avoient  ramassées  dans  le 
pays,  lesquelles  ne  donnèrent  jamais  aucune 
alarme  au  duc  de  Rohan  tandis  qu'il  lit  tous  ces 
petits  sièges  ;  ils  avoient  choisi  ce  lieu-là  comme 
le  plus  commode  pour  le  combattre  avec  avan- 
tage, parce  que  le  passage  est  étroit,  et  qu'il  faut 
passer  à  la  portée  du  mousquet  dudit  bourg,  les 
avenues  duquel  sont  fort  favorables  pour  loger  la 
mousqueterie.  Mais  le  duc  de  Montmorency  se 
trouvant  court  d*un  demi-Jour,  ils  se  contentè- 
rent de  faire  une  escarmouche;  sur  quoi  Rohan 
proposa  de  les  pousser  et  forcer  le  village,  ce 
qu'il  eût  pu  faire  ;  mais  il  en  ftit  déconseillé ,  et 
bien  à  propos,  sur  l'appréhension  que,  durant 
ledit  combat,  ledit  duc  de  Montmorency  ne  sur- 
vint avec  ses  troupes  fraîches,  ce  qui  fût  avenu; 
car  il  arriva  à  Villeneuve  deux  heures  après  ledit 
passage,  lequel  se  fit  en  bon  ordre,  y  ayant  eu 
quelques  morts  et  blessés  de  part  et  d'autre. 
Après  cela  il  ne  parut  aucuns  ennemis,  et  étant 
arrivé  à  La  Gorce  il  y  prit  son  canon,  le  recon- 
duisit à  Anduze,  et  rafraîchit  ses  troupes  qui  en 
avoient  bon  besoin. 

Au  commencement  de  ce  voyage,  le  prince 
de  Gondé  et  le  duc  de  Montmorency  se  mettent 
en  campagne ,  vont  en  Foix  attaquer  Pamiers, 
grande  ville  et  foible.  Le  malheur  de  Beaufort 
lui  fait  résoudre  de  la  défendre,  y  appelle  pres- 
que toutes  les  forces  du  pays  et  les  siennes  ;  mais, 
la  brèche  étant  faite,  chacun  s'étonne,  il  s'y  fait 
peu  de  résistance,  les  traîtres  aidant  même  à  in- 
timider les  autres.  Beaufort  voyant  ce  désordre 
se  voulut  sauver  avec  Anros;  ils  furent  pris, 
menés  à  Toulouse  et  exécutés.  La  ville  fut  pillée, 
où  il  s'exerça  les  cruautés  et  licences  qu'on  peut 
s'imaginer  sous  un  tel  chef.  Tout  le  pays  demeure 
consterné  de  cette  prise,  chaque  ville  est  tentée 
par  menaces  ou  par  promesses;  mais  la  résolution 
•et  fidélité  de  La  Rousselière,  que  le  duc  de  Rohan 
avoit  fait  gouverneur  de  Saverdun ,  et  ses  soins  à 
rassurer  toutes  les  autres ,  sauvèrent  la  province, 
et  le  prince  ramena  son  armée  dans  le  haut  Lan- 
guedoc. Ge  fut  alors  que  le  duc  de  Montmorency 
fut  contraint  de  venir  en  Vivarais  pour  les  se- 
courir, et  que  le  duc  de  Rohan  fût  appelé,  avec 
de  grandes  instances,  par  le  haut  Languedoc  à 
même  effet. 

Le  premier  exploit  que  fit  le  prince  fût  le  siège 
de  Réalmont,  ville  assez  bonne  pour  son  assiette, 
bien  garnie  de  soldats  et  de  munitions  de  bouche 
et  de  guerre,  et  qui  pou  voit  résister  longuement, 
et  attendre  le  secours  qu'on  lui  préparoit;  aussi 


ne  l'assiégea-t-il  qu'il  n'en  eût  traité  avec  Maugis, 
gouverneur,  qui  ayant  gagné  le  premier  consul, 
La  Ghaumette,  mestre  de  camp,  et  son  sergent* 
major,  après  avoir  fait  mine  de  résister  dix  ou 
douze  jours,  sans  aucune  brèche,  sans  le  com- 
muniquer aux  capitaines  ni  au  peuple ,  contre 
lessermens  qu'ils  avoient  faits  au  commencement 
du  siège  de  ne  parler  jamais  de  se  rendre,  ils  en 
font  la  capitulation,  la  signent,  la  portent  dans 
la  ville  ;  et ,  voyant  qu'on  ne  l'approuveroit  pas, 
font  entrer  les  assiégeans  par  une  porte  qui  étoit 
à  leur  dévotion,  tandis  que  chacun,  selon  son 
devoir,  étoit  en  son  quartier  ;  si  bien  que  le  dé- 
sordre fut  grand,  et  quoiqu'on  dût  sortir  avec  les 
armes,  tous  furent  désarmés.  Sigalon  et  Huguet, 
deux  capitaines  de  La  Ghaumette,  avec  quelques 
bons  habitans,  gardèrent  un  bastion,  lesquels 
eurent  la  résolution  de  témoigner  qu'ils  mour- 
roient  plutôt  que  de  quitter  leurs  armes.  Ainsi 
elles  leur  demeurèrent ,  afin  qu'ils  remportassent 
autant  d'honneur  de  leur  courage  comme  les 
autres  d'infamie  de  leur  lâcheté.  Les  désordres 
continuèrent  en  cette  pauvre  ville,  et  force 
hommes  et  femmes  vinrent  toutes  nues  et  éche- 
velées  à  Roquecourde,  où  Saint-Germier,  L'Es- 
puguet  et  autres  gentilshommes  faisoient  la 
guerre,  lesquels,  avec  les  intelligences  qu'ils 
avoient  dans  Gastres,  se  servirent  de  cette  occa- 
sion pour  en  émouvoir  le  peuple;  ce  qui  leur 
réussit  si  bien ,  que,  nonobstant  la  résistance  du 
président  Montespieu  et  de  l'avocat  général,  des 
consuls  et  de  leurs  adhérens ,  avec  l'aide  de  leurs 
partisans,  ils  échellent  la  muraille,  et,  sans  au- 
cune effusion  de  sang,  se  rendent  maîtres  de  la 
ville,  et  mettent  hors  d'icelle  ledit  président  et 
avocat.  Eu  même  temps  Ghavagnac  arriva  bien 
à  propos  en  ce  pays-là,  envoyé  par  le  duc  de 
Rohan  pour  en  être  gouverneur  ;  il  y  est  reçu 
même  dans  Gastres  avec  joie.  Gar,  outre  que 
toutes  choses  nouvelles  plaisent,  les  affaires  y 
requéroient  un  chef;  autrement  le  prince  eût 
enlevé  toute  la  montagne  d'Albigeois,  dont  le 
plus  grand  mal  fut  la  perte  de  La  Gaune,  que 
le  marquis  de  Malauze  lui  fit  livrer,  et  où  il  laissa 
garnison,  contre  ce  qu'il  avoit  promis.  Après  cela 
il  vint  tenter  Viane,  la  bloque,  dresse  une  batte- 
rie ;  mais  voyant  que  ceux  de  dedans  ne  bran- 
loient  ni  aux  promesses,  ni  aux  menaces,  et 
qu'Escroux ,  gouverneur,  et  Assas,  que  le  duc  de 
Rohan  y  avoit  jetés  avec  quatre  cents  hommes 
des  Sevennes,  faisoient  contenance  de  gens  qui 
se  vouloient  bien  battre,  il  lève  le  siège ,  va  atta- 
quer Gastelnau  et  Brassac,  qui  sont  prenables  à 
coups  de  main.  Néanmoins ,  le  premier  lui  donna 
la  peine  d'y  mener  le  canon ,  où  l'opiniâtreté  de 
quelques-uns  y  fit  perdre  quarante  ou  cinquante 


bons  soldats,  qui  aimèrent  mieux  attendre  Fex- 
trémité  que  de  suivre  rordre  que  Cha\  a^nuc  leur 
avoit  dooué  de  se  retirer  lorsqu'ils  ^erroient  le 
cîinoti,  ce  qu1ls  pouvoient  fort  facilement.  Cela 
fait,  le  prince  n'osant  plus  regarder  Viane,  il 
envoie  Linasà  Saînt-Sever,  dont  il  est  seigneur, 
pour  persuader  les  habitans  de  se  rendre  sans 
attendre  le  eanon  ;  omis ,  voyant  qu'ils  n'en  von- 
loient  rien  faire,  il  demeure  avec  eux,  où,  après 
avoir  souffert  plusieurs  volées  de  canon,  ils  font 
un  trou  dans  la  muraille  et  se  sauvent  la  nuit* 
De  là  il  s'abouche  avec  le  duc  d'Epernon,  et  ré- 
solurent le  sîése  de  Saint-Affrique. 

Mais ,  avant  que  de  passer  au  bas  Languedoc, 
il  faut  dire  un  mol  de  Montauban.  Cette  ville, 
quoique  pour  lors  elle  fût  gouvernée  par  des 
consuls  et  principaux,  magistraïs  fort  contraires 
au  parti  des  réformés,  néanmoins  elle  se  trouva 
toujours  disposée  de  s'y  joindre.  Du  commence- 
ment elle  en  futempêebée  par  le  duc  de  Rohan 
même,  qui  ne  vouloit  pas  quelle  se  déclarât 
qu'à  son  arrivée  ;  et  quand  a  son  retour  du  \  oyage 
de  Foix  il  le  désira,  il  ny  eut  que  le  défaut 
d'un  gouverneur  qui  l'en  empêcha;  mais,  depuis, 
la  meilleure  partie  de  la  viile  ayant  jeté  les  yeux 
ÎM>ur  cette  charge  sur  Saint-Michel,  cadet  de 
La-Rochel-Chalais ,  et  parent  dudit  de  Etohan, 
qui  approuve  ce  choix,  ils  le  firent  venir  dans 
ieur  ville  au  mois  de  mai,  où,  après  que  de 
Bergues  et  Sainte-Foy  y  eurent  amené,  avec 
beaucoup  de  péril  et  de  peine,  quatre-vingts  ou 
cent  chevaux  de  la  basseGuïenne,et  Viant  une 
compagnie  de  gens  de  pied,  et  quil  eut  ses  pro- 
visions, il»  le  mirent  en  charge  le  24  juin.  La 
première  chose  qu  il  fit ,  ce  fat  de  faire  l'ordre  de 
la  guerre;  il  forma  un  régiment  qui  portoit  son 
nom,  composé  des  réfugiés,  et  fit  entretenir  la 
compagnie  des  chevau^égers  que  ledit  de  Bergues 
avoit  amenés, 

A  ce  commencement  il  eut  quelques  difflcultés 
à  s'établir,  ayant  pour  ennemis,  non-seulement 
ceux  qui  avoient  un  dessein  contraire  au  sien , 
mais  aussi  quelques  rivaux  qui,  sous  main,  lui 
rendoient  de  mauvais  ofllccs;  il  en  surmonta 
une  partie  par  prudence  ou  dissimulation;  aux 
autres,  il  y  fallut  apporter  la  force  et  la  sévérité. 
La  plus  éclatante  fut  à  l'occasion  de  trois  jeuiies 
soldats,  natifs  de  ladite  ville,  nommés  Cartié, 
La  Forest  et  Bretc,  lesquels^  dépités  du  refus  de 
quelques  charges  qu'ils  lui  avoient  demandées, 
ou  bien  provoqués  par  ses  envieux ,  conspirent 
contre  sa  personne;  et,  pour  venir  ù  bout  de  leur 
dessein,  ils  fout  une  partie  dans  la  ville,  a  la- 
quelle ils  attirent  quelques  Jeunes  étourdis, 
même  de  qualité,  comme  le  (Vis du  Clerc,  avocat, 
et  celui  de  La  Rose  ^  conseiller  ;  ce  qui  fit  d'autant 
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plus  soupçonner  que  la  chose  étoit  fomentée  par 
personnes  qui  faisoieut  agir  sans  se  niontrtr.  Le 
prétexte  de  cette  conjuration  fut  la  liberté  pu- 
blique, avec  lequel  ayant  ému  quelques-uns  du 
peuple ,  ils  se  mirent  â  leur  tête  avec  le  pistolet 
et  répée  au  poing,  et  s'en  allèrent  en  cette 
forme  et  équipage  en  son  logis,  criant  vive  la 
liberté  !  et  qu'il  se  falioit  défaire  de  ceux  qui 
ropprimoient.  Comme  ils  abordent  la  porte,  ils 
furent  arrêtés  par  quelques-uns  de  ses  soldats, 
qui  firent  si  bon  devoir  de  la  défendre  qu'ils  en 
tuèrent  cinq  ou  six  ,  entre  autres  lesdits  Le  Clerc 
et  La  Rose.  L'émotion  s'épandant  par  la  ville, 
les  consuls  y  accoururent  avec  grand  nombre 
d'habitans,  auxquels  ledit  Saint- Mie  bel  ayant 
raconté  l'action ,  et  justifié  ta  procédure  des  siens, 
le  public  demeura  édiiié  de  lui ,  et  lesdits  consuls 
ayant  fait  prendre  lesdits  Cartié,  La  Forêt  et 
Brelé,  auteurs  de  la  sédition,  il^  furent  con- 
damnés à  la  mort  par  le  conseil  de  guerre,  qui , 
en  faveur  des  parens,  au  lieu  de  les  faire  pendre  ^ 
les  firent  passer  par  les  armes. 

Cet  exemple  ayant  affermi  la  charge  et  TautO" 
rite  de  Saint-Michel ,  il  songea  à  élargir  ses  cou- 
dées ,  et ,  se  jugeant  assez  fort  de  gens  de  guerre, 
à  cause  des  réfugiés  qu'il  avoit  ,  11  entre- 
prit de  remettre  la  ville  de  Gaussade  en  état 
de  se  défendre;  où  ayant  jeté  Cbâtillon,  gentil- 
homme d'Angou  mois,  avec  huit  cents  hommes  de 
guerre,  environ  le  quinzième  juillet,  il  y  travailla 
si  diligemment  qu'il  mit  la  place  en  défense;  et,  sur 
le  point  que  le  prince  et  le  ducd'Epernon  la  vou- 
lu ienl  assiéger,  ils  en  furent  divertis  par  le  siège  de 
Cresseil ,  qui  en  retira  ledit  prince  avec  toutes  ses 
troupes  ;  si  bien  que  le  duc  d'Épernon  ne  se 
voulut  pas  tout  s€ul  engager  à  nn  siège,  mais 
tilcha  d'y  former  quelque  intelligence  et  pratique 
pour  surprendre  ladite  place  :  a  quoi  lui  servit 
le  ministre  même  de  réglise,  nommé  Le  Grand, 
qui  lavoit  abandonnée  dès  le  commencement  de 
ces  mouvemens,  l'instruisant  de Tétat  de  la  ville, 
et  l'induisant  en  ce  qu'il  pouvoit  d'y  entrepren- 
dre. Mais  ne  trouvant  pas  ses  propositions  faisa- 
bles, il  se  contenta  de  les  tâter  par  une  attaque 
qu'il  lit  faire  a  quelques  ouvrages  de  dehors, où 
il  fut  bien  reçu,  laissa  ïiombrc  de  gens  sur  la 
place,  et,  après  avoir  mis  des  gar  ni  sons  è5  en- 
virons, il  se  l'^tira. 

Maintenant  il  faut  revenir  au  duc  de  Rohan, 
qui,  dès  le  commencement  du  siège  de  Réal- 
mont ,  fut  fort  pressé  de  le  secourir  :  à  quoi  il  se 
préparoit  diligemment  ;  mais,  après  sa  prise,  il 
fut  vivement  stjïlicîté  de  s'acheminer  au  haut 
Langueiloe,  et  ne  se  passoit  semaine  qu'il  n'en 
reçut  deux  ou  trois  dépêches.  D'autre  part,  il  se 
trouYoit  bien  empêché  de  faire  résoudre  ses 
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troupes  d*y  passer,  car  elles  venoîent  de  beau- 
coup pâtir  en  Vivarais,  et  craignoient  un  pareil 
traitement  en  ce  voyage  ;  de  façon  que  pour  les 
inciter  il  s'avise  de  tenter  Tentreprise  de  Mir- 
veys,  place  fort  importante  aux  Sevennes,sur 
le  bord  de  Rouergue,  et  où  il  savoit  que  tout  le 
pays  accourroit ,  se  promettant  que,  quoi  qu'il 
en  arrivât ,  leur  ayant  fait  faire  la  moitié  du 
chemin,  il  auroit  plus  de  facilitée  leur  Caire  fran- 
chir le  reste. 

Il  envoie  donc  chercher  Le  Fesq  qui  lui  avoit 
proposé  ce  dessein ,  et  qui  le  persuadoit  qu'en 
prenant  la  ville  il  attraperoit  le  capitaine  du 
château ,  et  que  d'un  coup  il  auroit  tout  11  lui 
donne  son  ordre  pour  prendre  les  gens  de  guerre 
qui  lui  seroient  nécessaires  ;  mais  ,  au  jour  de 
l'exécution,  il  fit  un  si  rude  temps  sur  la  mon- 
tagne de  l'Éperon  où  étoit  le  rendez-vous,  qu'il 
y  mourut  des  soldats  de  froid,  quoique  ce  jfût  en 
été ,  si  bien  qu'il  fallut  remettre  la  partie  à  un 
autre  jour.  Ce  qui  éventa  un  peu  l'af&ire ,  et 
donna  loisir  à  ceux  du  château  de  se  munir  de 
beaucoup  de  choses  qui  leur  étoient  nécessaires; 
surtout  ils  renforcèrent  leurs  garnisons  de  sol- 
dats. Nonobstant  tout  cela,  Le  Fesq  y  retourna 
deux  jours  après,  et  emporta  la  ville  avec  quatre 
coups  de  pétard;  mais,  au  lieu  de  bloquer promp- 
tement  le  château,  et  (kire  inventorier  le  blé  pour 
la  nourriture  de  l'armée,  chacun  s'amusa  au 
pillage,  et  le  chevalier  de  Chamboux  entra  dans 
ledit  château  avec  cinquante  soldats. 

Cependant  le  duc  de  Rohan,  attendant  le  suc- 
cès de  ce  dessein  dans  Nîmes ,  donna  ordre  de 
faire  lever  la  milice  des  Sevennes,  surtout  les 
deux  régimens  de  Valescure  et  de  La  Roque  ;  en- 
voie aussi  ceux  de  Lassayre  et  de  Brenoux  ,  et 
les  fait  tous  approcher,  par  divers  chemins,  de 
Mirveys,  avec  ordre  qu'au  premier  avis  de  l'exé- 
cution de  la  ville  ,  ils  investissent  promptement 
le  château,  et  y  fissent  marcher  promptement  le 
petit  canon  qui  étoit  au  Vigan.  Il  envoie  encore 
le  régiment  de  Goudin  à  Barjac,  que  le  duc  de 
Montmorency  faisoit  mine  d'attaquer ,  avec  or- 
dre de  passer  en  Vivarais  si  la  néeessité  le  re- 
quérait. 

Cela  fait,  11  reçoit  nouvelles  de  la  prise  de 
Mirveys  et  du  désordre  qui  s'y  commettoit  ;  il 
part  de  Nîmes  pour  s'y  acheminer,  et  y  dépêche 
en  diligence  Leques  pour  y  régler  toutes  choses. 
Étant  au  Vigan,  il  a  une  dépèche  du  haut  Lan- 
guedoc, plus  pressante  que  jamais^  par  où  on  lui 
mande  que  s'il  n'y  va  tout  le  pays  court  fortune 
de  se  perdre.  Sur  quoi  il  dépêche  Aubais,  avec  les 
régimens  de  Sandres,  Fournequet  et  Bimart ,  et 
tr(Ns  compagnies  de  chevau-légers.  Leques  étant 
i  Mirveys,  Jugoant  q[iie  la  prise  du  château  B*é- 
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tort  si  facile  avec  le  mauvais  équipage  d*artilleri6 
qu'on  avoit,  fait  passer  son  canon  par  le  Nujols , 
pour  sassurer  d'un  château  qui  occupoit  un 
passage  important ,  lequel  se  rendit  à  la  vue  d  ^ 
celai. 

Celafoit,  le  duc  de  Rohan  arrive  à  Mirveys, 
juge,  comme  Leques,  nécessaire  d'avoir  un  plus 
gros  canon  pour  prendre  ce  château.  Go  lui  pro- 
pose que  les  plus  proches  et  faciles  à  conduire 
étoient  ceux  de  Milhaud  ;  il  y  va  avec  escorte 
suffisante  pour  les  amener ,  mais  il  trouve  du 
tout  impossible  de  les  y  conduire  ;  ce  qui  lui  fait 
mander  à  Leques  d'envoyer  promptement  à  An- 
duze  pour  foire  venir  en  diligence  la  eoulevrlne 
de  Nimes.  Cependant  il  se  résout  d'aller  à  Saint- 
Affrique  sur  le  bruit  du  siège  de  Viane  que  le 
prince  faisoit  mine  d'attaquer  ;  et  ainsi  qu'il  étoit 
prêt  à  partir,  il  reçoit  une  lettre  de  Leques ,  qui 
lui  écrit  qu'un  bruit  s'étant  répandu  dans  les 
troupes  qui  étoient  demeurées  à  Mirveys ,  qu'il 
prenoit  la  route  de  Castres ,  et  qu'on  préparoit 
un  grand  secours  au  château ,  chacun  se  déban- 
doit,  leshabitansdébagageoient,  et  que  s'il  ne 
retournoit  très-promptementil  trouveroit  le  siège 
abandonné.  Ce  qui  le  fait  rebrousser  chemin  en 
diligence;  et,  voyant  que  la  dépèche  qu'il  avoit 
faite  audit  de  Leques  avoit  été  prise  par  les 
ennemis,  il  en  fait  une  autre  à  Anduze  pour 
flaire  venir  ladite  eoulevrlne,  et  se  résout  à  voir 
la  fin  de  ce  siège.  Pour  cet  effet,  il  loge  son  ca- 
non ,  en  abat  les  défenses  pour  venir  plus  aisé- 
ment à  la  sape  ;  et ,  sur  le  point  qu'il  donnoit  son 
ordre  pour  faire  attaquer  la  nuit  prochaine  le  de- 
hors dudit  château ,  il  eut  avis  de  divers  endroits 
qu'il  se  foisoit  un  gros  pour  secourir  Mirveys, 
que  tout  le  Larzac  et  le  Rouergue  s  y  r amas- 
soient,  qu'il  étoit  sorti  douze  cents  hommes  de 
la  garnison  de  Montpellier ,  et  du  côté  de  Bé- 
ziers  et  Cignac  y  venoient  force  gens  de  guerre; 
que  le  rendez- vous  étoit  à  Veiros,  à  deux  lieues 
dudit  Mirveys.  De  fait,  la  chose  se  trouva  véri- 
table, et  de  plus  le  baron  de  Puzols,  lieutenant 
de  la  compagnie  des  gendarmes  du  duc  de  Mont- 
morency, s'y  rendit  avec  près  de  trois  cents 
maîtres,  pour  commander  toutes  les  troupes, 
qui  étoient  composées  de  plus  de  deux  mille 
hommes  de  pied;  ce  qui  fit  surseoir  au  duc  de 
Rohan  l'attaque  du  château,  pour  pourvoir  à  re^ 
pousser  le  secours.  Il  ût  faire  toute  la  nuit  une 
tranchée  d'un  bord  du  précipice  à  l'autre,  qui  est 
la  seule  avenue  par  où  l'on  pouvoit  secourir  ledtt 
château ,  et  fit  enfermer  son  canon  d'uue  redoute. 
Le  matin  Lequel  et  Boissière,  sergens  de  ba- 
taille ,  vont  par  tous  les  quartim ,  garnissent  la 
redoute  et  les  tranchées,  font  donner  aux  soldats 
la  munition  de  guerre,  et Instruiacnt ta  mMrm 


de  camp  de  ce  qu*îls  ont  à  faire.  Le  duc  de  Ro- 

hnn  demeure  dans  \n  pince  darnies  avec  Moii- 
tredoii^  les  vitlotittiiiTs,  deux  eoiii[ïai!nies  de 
cavalerie  pied  à  terre ,  ses  «zardcs  et  La  lîamiie, 
avec  deux  cents  hommes  de  sou  regimeut^  pmir 
se  porter  ou  il  seroit  nécessaire.  A  midi,  les  ve* 
dettes  avertissent  que  les  catholiques  romains 
paroisseut  ;  chat-un  se  rend  â  sou  quailier  ;  in- 
coiUiiient  après  on  les  a))erçoit  sur  le  haut  du 
coteau.  Ils  font  dejicendre  cinq  cents  hommes 
en  deux  troupes,  qui  viennent  résolument  et  en 
bon  ordre  jusques  auprès  du  canon  ^  qui  les  sa- 
lua rudement  :  outre  cela, ils  virent  les  tranchées 
hien  garnies ,  et  à  droite  et  à  gauche  des  régi- 
mens  qui  mont  oie  ut  le  coteau  pour  les  envelop- 
per; ce  qui  les  iit  résoudre  àse  retirer  fort  promp- 
temenl.  Ils  sont  reconduits  à  coups  de  mousquet 
justjues  au  haut  dudil  coteau  ,  ou,  sans s'an-éter, 
tout  disparoît,  se  retirant  en  assez  grand  dé* 
sordre.  Des  le  lendemain  chacun  reprit  sa  route, 
et  ledit  duc  son  attaque,  faisant  donner  la  nuit 
suivante  aux  palissades  de  la  contrescarpe ,  qui 
furent  emportées;  puis  on  se  logea  sur  le  bord 
du  fossé,  d'où  on  leur  lit  quitter  toutes  leurs  case- 
mate:s  ;  el ,  comme  on  étoit  sur  le  point  d^ahorder 
leurs  murailles,  ils  commencèrent  a  parlemen- 
ter ,  et  obtinrent  une  capitulation  fort  honorable. 
I^  siège  dura  trois  semaines  ;  ils  sortirent  cent 
trente  soldats,  auxquels  ne  manquoient  ni  mu- 
nitions de  guerre  ni  de  bouche* 

Le  prince  ayant  su  là  reddition  de  Mirveys. 
et  les  quinze  compagnies  sorties  de  Montpellier 
l'étant  allées  joindre  ,  il  résout  avec  le  duc 
d'Epernon  le  siège  de  Saint-Affrique,  dont  le 
duc  de  Rohan  étant  averti ,  il  veut  passer  à 
Milhaud  \  mais  il  se  trouve  le  lendemain  de  la 
reddition  de  Mirveys  n'avoir  pas  plus  de  huit 
cents  hommes,  tout  le  reste  s'étant  retiré  pour 
se  rafraîchir  ;  ce  qui  le  contraignit  d'aller  au 
Vigan ,  après  avoir  tiré  parole  que  chacun  se 
rendroit  dans  dix  jours  au  rendez-vous  qui  leur 
seroit  baillé,  pour  aller  au  secours  de  Saint- 
Affrique  ;  même  il  dépêcha  a  Nlrnes  et  Uzes  qui 
lui  envoyèrent  de  foît  belles  troupes. 

Uurant  ce  délai ,  le  due  de  Rohan  eut  avis  du 
succès  de  ta  seconde  flotte  qui avoi tété  expédiée 
d'Angleterre  pour  jeter  des  vivres  dans  La 
Rochelle^  attendant  le  grand  secours  qui  se  pré- 
paroït  jx>ur  son  entière  dûlivrauce.  L'histoire  en 
est  telle  :  Leduc  de  Soubise,  assisté  des  députés 
et  marchands  roclielois  qui  se  trou  voient  pour 
lors  en  Angleterre ,  presse  si  vivement  et  avec 
tant  d'instance  le  Roi ,  qull  le  fait  résoudre  à 
ravitaillement  de  La  Rochelle.  A  quoi  toutes 
choses  étant  prêtes ,  le  duc  de  Buekingham  lui 
fit  offrir  la  conduite  de  la  flotte  j  mais  lui  ^  averti 
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qu^elle  ne  devoit  être  que  de  cinq  navires  de 
guerre,  et  voyant  bien,  par  cet  appareil,  qu'il  lui 
v  ou  toit  niire  recevoir  un  affront,  et  lui  rejeter  le 
blâme  de  La  Ritchelic,  il  ne  voulut  accepter  cette 
offre  :  néanmoins  il  lui  diclara  que,  s'il  y  ail  oit 
en  personne,  il  étoit  prêt  de  raccompagner.  Sur 
ce  refus,  le  duc  de  Buekingham  renforce  la  flotte 
de  cinq  graruls  navires  et  de  plusieurs  autres 
vaisseaux  de  guerre,  et,  l'ayant  con^wsée  de 
Sdiixante-dix  en  tout ,  il  la  lit  mettre  à  la  voile 
le  1 7  mai  sous  la  conduite  du  comte  d'Emhy , 
son  beau*frère.  Les  ennemis  la  découvrant  lèvent 
I  ancre ,  comme  pour  venir  au  devant  d'elle  pour 
la  combattre  ;  mais  ils  retournèrent  soudain  au 
même  lieu  d'où  ils  étoient  partis.  Bragn eau  prend 
à  Sablanceaux  une  patache  française,  et  ledit 
comte  mouille  si  près  de  terre  qull  reçut  un  coup 
de  canon  dans  son  bord  ,  ce  qui  lui  lit  lever  Tan* 
cre ,  et  avec  toute  larmée  alla  mouiller  hors  la 
portée  du  canon.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  en 
discours  et  en  résolutions  non  evécutécs,  jusqu'à 
ce  que  quelques  marchands  qui  étoient  lil,  le 
pressant  de  tenter  ou  le  combat  ou  le  passage, 
ses  cajiîtaines  soutiennent  que  la  chose  ne  se 
peut  exéeuter  sans  trop  hasarder  les  forces  d'Aa- 
gle terre.  Les  seuls  vice- amiral  Vital  et  le  che- 
valier Carre,  capitaine  d  un  navire,  témoignèrent 
leur  résolution,  bliimant  hautement  la  lilchetéde 
tous  les  autres*  Les  Français  qui  étoient  dedans 
la  Hotte  en  nombre  de  vingt-deux  ou  ving^-trois 
navires  ou  barques,  s'assemblent  la-dessus,  et, 
voyant  qu'ils  ne  pouvoient  faire  résoudre  ces  gens 
la,  viennent  en  corps  au  comte  d'Emby ,  et  lui 
présentent  une  requête  signée  de  tous ,  par  la- 
quelle ils  le  supplient  de  leur  donner  quatre  de 
ses  navires  marchands  armés  en  guerre,  trois 
navires  à  tèu  et  des  soldats  pour  mettre  dans  les 
vaisseaux  ou  étoient  les  vivres,  s*obligeant  avec 
cela  d'entrer  dans  la  ville  ;  promettant,  de  plus, 
tant  en  leur  nom  que  de  ceux  de  La  Rochelle, 
qu'en  cas  que  qutlqu'un  de  ces  vaisseaux  vienne 
à  se  perdre,  il  sendt  payé  selon  la  juste  estima- 
tion qui  en  seroit  faite.  Mais,  u  tout  cela,  on  ne 
répondit  que  suites  el  refus  ;  ce  que  voyant  les- 
dits  Français,  ils  dépêchèrent  Goberl  au  roi  de  la 
(irande-Rretagne,  pour  se  plaindre  et  lui  faire 
voii"  la  fiicilite  du  passage  et  l'acte  des  offres 
qu'ils  avoient  faites.  D'autre  part,  le  capitaine 
Videau  prend  un  petit  bateau,  traverse  de  nuit  la 
palissade,  et  porte  à  ceux  de  dedans  une  lettre 
de  Bragneau  qui  les  avertit  de  pourvoir  à  eux  , 
et  qu'ils  ne  s'attendent  plus  au  secours  des 
Anglais,  lesquels,  en  même  temps,  sans  avoir 
tenté  autre  chose ,  lèvent  l'ancre  et  prennent  le 


chemin  du  retour.  Etant  à  l'ile  de  Wight,  ils 
mouillent  l'ancre,  et  de  la  font  couler  leurs 


excuses  en  Angleterre,  fondées  sur  la  prétendue 
impossibilité  de  Fentreprise  et  sur  la  teneur  de 
la  commission,  de  laquelle  les  mots  substantiels 
qui  portoient  de  hasarder  le  combat,  étoient 
écrits  en  entrelignes,  quoique  ce  fût  de  la  propre 
main  du  Roi. 

Ces  excuses  furent  facilement  admises  par  le 
duc  de  Buclkingham  et  tous  ceux  qui  alloient  de 
son  air  ;  mais  les  autres  en  tirèrent  de  mauvaises 
conséquences  pour  les  Rochelois.  Ces  pauvres 
gens,  qui  avoient  vu  arriver  cette  flotte  avec  joie, 
l'avoient  regardée  huit  Jours  oiseuse  avecétonne- 
ment,  et  la  voient  retourner  sans  en  recevoir 
aucun  soulagement,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'a- 
près tant  de  promesses  et  d'assurances  d'être  se- 
courus ,  la  lettre  de  leur  amiral  pût  être  véritable; 
ils  se  disposent  à  dépécher  de  nouveau  vers  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  sur  les  nouvelles 
du  retour  de  la  flotte,  assemble  son  conseil, 
prend  résolution  de  renvoyer  Gobert  avec  nou- 
velle commission  au  comte  d'Emby  de  retourner 
à  la  rade  et  attendre  là  son  renfort.  Sur  ce  point 
arriva  Bragneau ,  donnant  avis  du  retour  de  la 
flotte,  et  deux  Jours  après  Le  Clerc  qui  avoit  été 
renvoyé  pour  servir  de  conseil  audit  comte ,  et 
d'agent  pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à 
La  Rochelle,  lequel,  après  avoir  fait  son  rapport, 
eut  sa  maison  pour  prison;  et ,  afln  de  diligenter 
un  nouveau  secours  pour  les  Rochelois,  on  donne 
charge  aux  capitaines  Menere  et  Pevigton  de 
hâter  la  construction  de  dix  navires  du  port  de 
quinze  cents  ou  deux  mille  tonneaux,  faits  exprès 
pour  combattre  près  des  côtes ,  ne  tirant  que 
sept  ou  huit  pieds  d'eau,  et  portant  chacun  vingt- 
deux  canons.  Le  duc  de  Buckingham ,  qui  ne 
désiroit  être  éclairé  aux  mauvais  desseins  qu'il 
avoit  contre  La  Rochelle,  éloigne  de  la  cour  un 
secrétaire  affectionné  à  sa  délivrance ,  le  faisant 
envoyer  à  Portsmouth  pour  préparer  d'autres 
vaisseaux  et  faire  aipas  de  vivres  et  munitions , 
où  il  demeura  jusqu'au  partement  de  la  flotte. 

Il  faut  maintenant  voir  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Saint-Affrique.  C'est  une  petite  ville 
entre  deux  montagnes,  qui  la  dominent  de  telle 
façon,  qu'il  est  impossible  d'y  faire  aucune  pièce 
qui  ne  soit  enfllée  ou  vue  par  revers,  et  jamais 
personne  n'avoit  songé  à  la  fortifier.  Néanmoins 
l'importance  d'icelle  pour  la  communication  du 
haut  et  bas  Languedoc ,  avoit  obligé  d'y  remuer 
la  terre  qui  est  assez  maniable  ;  mais  elle  n'eût 
jamais  attendu  l'honneur  d'être  attaquée  du  pre- 
mier prince  du  sang.  La  rivière  de  Sorgue  passe 
le  long  de  ses  murailles  et  la  sépare  du  faubourg 
qui  est  du  côté  de  Vabres ,  lequel  il  fallut  forti- 
fier, parce  que  c'est  l'avenue  des  ennemis,  et  que 
la  rivière,  qui  bat  contre  les  murailles  de  la  viUe, 


empêche  qu'on  ne  la  puisse  fortifier  en  cet  ett« 
droit-là.  Tout  l'ouvrage  de  ce  faubourg  consiste 
en  tenailles  et  petits  flancs,  dont  les  fossés  ont 
quatre  toises  de  large,  et  l'épaisseur  da  parapet 
à  l'épreuve  du  canon  ;  il  ne  lui  reste  derrière 
qu'une  banquette  an  lieu  d'un  rempart.  Tout  ce 
qui  faisoit  espérer  de  s'y  défendre,  étoit  qu'on 
avoit  assez  de  place  pour  s'y  retrancher  par  der- 
rière. Au  surplus,  l'assiette  est  si  bizarre,  que, 
sans  une  grande  armée,  il  est  difflcile  d*empê- 
cher  le  secours  >  tant  du  côté  de  Milhaud,  Saint- 
Rome  et  le  Tarn ,  que  du  pont  de  Cauvers. 

Aubais,  qui  s'étoit  avancé  Jusqu'audit  pont 
pour  être  plus  près  de  Viane,  quand  il  vit  pren- 
dre à  l'armée  la  route  de  Rouergue,  il  partage 
ses  troupes  en  deux ,  retenant  auprès  de  lui  la 
meilleure  partie ,  et  envoyant  l'autre  à  Saint- 
Affrique,  où  ledit  prince  étoit  venu  mettre  le 
siège  le  vingt-huitième  jour  de  mai,  et,  l'ayant 
reconnue ,  il  la  jugea  intenable ,  et  dès  lors  il  la 
condamna  au  feu  et  à  toutes  sortes  de  cruautés  ; 
aussi  ne  se  pouvoit-elle  défendre  qu'à    force 
d'hommes.  Aubais  fit  bien  son  devoir,  envoyant, 
de  son  côté,  autant  d'hommes  qu'on  en  denian- 
doit,  et  même  de  la  poudre.  La  Baume,  que  le 
duc  de  Rohan  avoit  laissé  à  Milhaud  avec  son 
régiment  exprès  pour  cela ,  fit  le  semblable  du 
sien  ;  si  bien  qu*ils  ne  manquèrentde  rien,  même 
au  plus  fort  du  siège.  Etant  survenu  quelque  dis- 
pute entre  La  Vacqueresse  et  Bimart,  Saint- 
Etienne  et  Sandres  furent  obligés  d'y  aller  pour 
les  accommoder,  qui,  depuis ,  servirent  bien  le 
jour  de  Tassant.  En  huit  ou  dix  jours  les  ap- 
proches, batteries  et  brèches  furent  faites  :  le 
prince  commande  qu'on  se  prépare  à  l'assaut, 
ceux  de  dedans  se  disposent  à  le  recevoir  de 
bonne  grâce  ;  et ,  encore  qu'ils  eussent  un  bon 
retranchement,  ils  ne  veulent  perdre  un  seul 
pouce  de  terre.  Outre  l'infanterie ,  les  deux  com- 
pagnies de  chevau-légers  de  Saint-Etienne  et  du 
baron  d'Alels  y  étoient  ;  on  sépare  les  hommes 
armés  aux  deux  brèches ,  et  on  pourvoit  partout. 
Il  y  avoit  dans  la  place  treize  cents  hommes  de 
combat:  i'assaut  dura  cinq  heures ,  et  fut  rafraî- 
chi par  trois  fois,  et  durant  icelui,une  coule- 
vrine  tira  plus  de  soixante  volées ,  toujours  sur  la 
brèche,  qui  emporta  quelques  bras  et  quelques 
jambes  ;  mais  elle  n'empêcha  pas  que  les  assié- 
geans  ne  fussent  repoussés,  qui  laissèrent  dessus 
la  place  quatre  cents  de  leurs  morts ,  entre  les- 
quels étoient  La  Passe  et  La  Magdelaine,  capi- 
taines, et  quarante  officiers,  sans  y  comprendre 
les  officiers  qui  y  furent  blessés.  Des  assiégés  il 
y  en  eut  vingt-huit  de  morts  et  soixante  de 
blessés. 

Le  lendemahi  de  l'assaut  arrivèrent  encore  ^ 
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tant  cleMîllmiid  que  de  Pons,  qaaïre  cents  hom- 
mes dans  Saiiit-Affnque.  Le  due  de  Rohan  reeut 
cette  nouvelle  a  Mirveys,  ou  il  avoit  trois  mille 
hommes  de  pied,  et  se  hfitoit  tïint  qu'il  pouvoit^ 
avant  doimé  ordre  que  Chavagnoese  joimlroit  a 
Anbais  avec  les  troupes  de  l'Albi^^^eois,  pour 
donner  de  son  c6té  au  même  temps  qu'il  donne- 
l'oil  du  sien ,  et  les  ûssiéfïés  dévoient  faire  une 
sortie  sur  le  canon  ;  mais  ce  qull  crai«j;noit  arri\  a, 
c'e.st  que  le  prince  leva  le  siège.  Lors  le  duc  de 
Rohan  eut  beau  jeu  pour  le  suivre,  etjugeoit 
bien  que  rien  ne  lui  résisleroit,  les  affuïres  de 
Castres  l*y  appeloient ,  où  Sainl-Germiei" ,  cajolé 
par  les  mal  affeetionnés  au  parti,  eboquoit  l'au- 
torité de  Chavagnae.  Les  aûnires  de  Foix  requé- 
roient  son  approche,  afin  qu'il  pourvût  aux  dtv 
sordres  auxquels  elles  se  trou  voient  depuis  la 
mort  deiîcaufort.  La  ville  de  Alilhaud  vouloit  a 
toute  force  qu'il  assiégeât  Cresseil ,  et,  [Kior  eut 
effet,  lut  tiiit  une  députaliou.  Mais,  de  l'autre 
part^  le  siège  de  Saint-Affrique  ctaul  levé,  nul 
ne  vonloit  passer  outre;  tous  alîéguoient  leurs 
moissons,  surtout  ceux  de  Nîmes  et  L/.ês,  qui 
étoieut  menacés  du  dégât,  ou  il  y  avoit  force 
bourgeois  et  marchands  qui  ne  pou  voient  en- 
durer une  si  longue  fatigue.  Le  Vivarais  erioit 
à  l'aide,  ou  le  due  de  Montmorency  étoit  avec 
une  puissante  armée  que  le  Lyonnais ,  le  l)au- 
phine ,  le  Vivarais  et  le  bas  Languedoc  lui  entre- 
tenu ient  ai  in  de  libérer  le  Khône ,  lequel  avoit 
déjà  assiège  et  pris  Le  Pouzin  et  battoit  MirabcL 

Sur  toutes  ces  pressantes  affaires  de  toutes 
parts,  et  ne  se  pouvant  partager  en  deux ,  il  est 
contraint  de  rebrousser  vers  le  bas  Languedoc  ; 
il  envoie  Aubiiis  à  Castres  ^wur  tdcber  d'accom- 
moder les  divisions  qui  y  étoient,  et  destine 
Saint-Étieune  eu  Foix,  qui  y  devoit  passer  avec 
m  compagnie  ;  et  lui ,  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, va  alùiquer  Vezenobre  pour  divertir  le  duc 
de  ^fontmoiTucy  du  Vivarais,  Il  le  sur  prend,  par 
une  grande  traite  qu'il  lit,  si  dégarni  d'hommes, 
qu'ayant  pris  la  ville  par  pétards,  et  la  nuit  sui- 
vante ayant  mis  son  canon  en  batterie,  dès  le 
lendemain  il  bat  leelnlteau  et  le  prend  d'assaut, 
donnant  la  vie  à  ceux  qui  s  étoient  retirés  dans 
quelques  tours. 

Ce  siège  lit  Teffet  qu'il  désiroit,  parce  que  le 
duc  de  Montmorency,  après  la  prise  de  Mira- 
bel ,  au  lieu  de  continuer  ses  progrès  dans  le  Vi- 
varais, il  vient  pour  secourir  Vezenobre,  au- 
quel on  croyoit  quon  feroit  plus  de  résistance; 
mais,  trouvant  la  besogne  faite,  il  se  retira  \ei*s 
Beaucaire;  et  le  duc  de  Rohan,  ayant  donné 
ordre  a  la  démolition  dudit  Vezenobre,  licen- 
cia tnules  les  comnmnes,  mit  ses  régimens  en 
garnison,  et  se  retira  à  iNîmes  afin  de  se  pré- 
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parer  à  y  empêcher  le  dégât  que  le  duc  de  Mont- 
morency eut  commandement  d'y  faire.  Mais  i! 
écrivit  eu  cour  qu'il  ne  le  pou  voit  entreprendre 
a  moins  de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
cents  chevaux  ;  à  quoi  Ton  pourvut ,  l'assistant 
de  trois  régimens  du  Dauphiné  et  de  quelque 
cavalerie  qu'on  détacha  de  l'armée  que  le  mar- 
quis dlJxelles  menoit  au  secoui-s  de  Casai.  Sur 
ces  préparatifs,  ceux  de  iSîmes  et  Uxès  se  ré- 
veillent, promettent  de  nourrir  toute  la  cavalerie 
et  rinfanteriequi  viendroient  les  assister.  Leduc 
de  Roban  écrit  dans  les  Sevennes,  qui  n'y  vien- 
nent si  facilement  qu'ils  a  voient  promis,  ni  ceux 
de  Nimes  ne  les  contentèrent  comme  ils  dévoient. 
Néanmoins  il  va  voir  tout  ce  qu'il  |njurroit  con- 
server, et  leur  promit  qu'à  une  lieue  d'eux  il 
sauveroit  leurs  blés,  à  savoir  ce  qui  est  le  long 
du  Vistre  (  qui  est  le  meilleur  fonds  du  territoire 
de  Nîmes  ),  petite  rivière  assez  fâcheuse  dont  il 
lit  rompre  tous  les  passages,  et  aux  plus  dange- 
reux y  fit  faire  de  bonnes  redoutes  ;  mais  que, 
pour  le  reste  de  la  campagne ,  c'étoit  chose  du 
tout  impossible.  Encore  si  les  paysans  eussent 
fait  ce  qu'il  leur  avoit  commandé  ,  qui  étoit  de 
laisser  toutes  les  gerbes  étendues  dans  lescbamps^ 
ils  en  eussent  sauvé  une  bonne  partie  ;  mais  les 
assemblant  en  gerbes  comme  ils  tirent,  le  dégât 
venant  au  temps  qu'on  battoit  les  blés,  ils  fu- 
rent très-faciles  a  brûler. 

Le  duc  de  Montmorency  ^Int  faire  son  pre- 
mier logement  a  Sainte-!Vlarguerite  ,à  une  grande 
lieue  de  fSimes,  et  le  lendemain,  la  laissant  à 
gauche ,  il  vint  loger  à  La  Chauraette  et  à  Saint- 
Gcniez  ,à  trois  lieues  de  Nimes  et  autant  d'Uzès; 
il  suit  les  villages  de  Gardon,  entre  dans  le 
Vauvage,  et,  pour  linir,  il  vint  loger  à  Bernis 
et  Vehas.  En  tout  ce  tour  qui  dura  six  ou  sept 
jours,  il  brûla  force  blés,  et  même  plusieurs  vil- 
lages, puis  retourna  a  Beaucaire,  n'ayant  en- 
trée dans  le  territoire  de  IXimcs.  Après  cela,  les 
troupes  de  Daupbiné  retournèrent  joindre  le 
marquis  d'Uxelles;  toutes  les  communes  se  reti- 
rèrent, les  troupes  du  bas  Languedoc  furent 
mises  en  garnison,  et  le  duc  de  Montmorency 
alla  à  Beziers  et  Pésenas, 

Eu  ce  n^éme  temps  arriva  La  Blacquière ,  dé- 
péché du  roi  de  la  Grande-Bretagne  surTappré- 
hensiou  qu'on  lui  donna  que,  depuis  le  retour 
de  la  seconde  Hotte,  il  y  avoit  deux  députés  de 
La  Hocbelle  auprès  du  duc  de  Rohan  pour  en- 
tamer un  traite  de  paix  :  pour  lequel  détourner, 
il  fut  charge  de  lui  dire  qu'encore  que  ladite 
(lotte  fût  retournée  sans  rien  faire,  il  en  avoit 
préparé  une  si  puissante,  qui  ctoit  sur  son  par- 
teinent,  qu'il  s'en  promettoit  l'entière  déîivranc*^ 
de  La  Kochelle  ;  et  quand  bien  Dieu  ne  vou- 
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droit  bénir  ce  dessein,  il  lai  promettoit  de  n*a- 
boûdonner  point  les  autres  reformés.  Et  quand 
il  n'y  auroit  que  la  personne  dudit  duc,  il  assu- 
roit  de  iiasàrder  toutes  choses  pour  le  sauver, 
désirant  savoir  quel  éut  il  pouvoit  faire  de  l'assis- 
tance ditalie  et  d'Espagne,  afin  que  si  le  Roi 
lui  tomboit  sur  les  bras ,  il  apprit  de  lui  ce  qu'il 
auroit  à  foire  pour  le  secourir  par  diversion  ou 
autrement.  Auquel  discours  étoit  pressât  David, 
Fun  des  députés  de  La  Rochelle. 

Ledit  duc  lui  foit  réponse  que  tant  s'en  faut 
que  l'on  eût  songé  à  traiter ,  qu*il  avoit  fait  re- 
nouveler le  serment  d*union,  qui  portoit  de 
n'entendre  jamais  à  aucune  paix  que  conjctfnte- 
moit  avec  lui ,  et  qu'il  lui  avoit  fait  savoir  les 
moyens  qu'il  avoit  de  l'assister. 

Après  cela,  voyant  les  troupes  du  duc  de 
Montmorency  séparées,  il  va^à  son  tour  brûler 
tous  les  blés  et  toutes  les  métairies  des  haUtans 
de  Beaucaire ,  Jusques  à  la  portée  du  mousquet 
de  leurs  murailles;  et,  par  une  autre  sortie, 
pensant  aller  prendre  du  sel  au  marais,  il  en 
trouva  plus  près  deux  chargemens,  qui  sont  six 
mille  minois ,  accompagnés  d'une  Drégate,  en  un 
endroit  de  la  rivière  fort  étroit  :  si  bien  qu'ayant 
fait  passer  quelques  soldats  à  nage  pour  avoir 
un  bateau ,  il  fait  passer  de  l'infanterie  dans  la 
Camargue  pour  attaquer  ladite  frégate  de  deux 
eûtes  ;  mais  elle  abandonna  sa  marchandise,  qui 
ftit  promptement  enlevée.  Outre  ce  butin,  on 
amena  de  la  Camargue  quantité  de  bétail ,  et  on 
y  fit  un  grand  dégât  par  le  feu.  Le  duc  de  Mon^ 
morency,  apprenant  cette  sortie,  fait  diligence 
d'assembler  ses  troupes,  et  donne  son  rendez- 
vous  à  Lunel  ;  mais  le  duc  de  Roban,  en  cette 
expédition,  fit  quatorze  lieues  à  aller  et  à  re- 
tourner, sans  faire  aucun  séjour,  étant  de  retour 
.avant  qu'aucunes  troupes  fussent  ensemble;  dont 
bien  lui  prit ,  car  il  étoit  en  mauvais  état  de 
combattre,  chaque  soldat  étant  si  chargé  de  bu- 
tin qu'il  ne  put  jamais  foire  marcher  en  ordre  que 
trois  cents  hommes  du  régiment  de  La  Baume 
qui  faisoient  la  retraite. 

Après  cette  expédition ,  ledit  duc  se  trouve 
bien  en  peine  que  deviendroient  ses  troupes,  sur- 
tout la  cavalerie.  Il  ne  pouvoit  plus  lever  de 
contributions  pour  les  entretenir,  pource  que  la 
plupart  des  bourgs  et  des  villages  étoient  lùrûlés. 
Bans  les  Sevennes,  ce  n'est  un  pays  de  cavale- 


rie ;  de  passer  à  Castres ,  il  avoit  ie  prince  avec 
son  armée  au  haut  Languedoc,  ({ui  avoit  cliarge 
particulière  d'empêcher  son  passage,  et  le  duc 
de  Montmorency  commandement  de  le  suivre 
avec  la  sienne  partout  où  il  iroit  ;  car  on  appré- 
bendoit  qu'il  passât  à  Montauban ,  et  qu*il  sou- 
levât les  réformés  de  la  Guienne  à  la  foveur  des 


Anglais,  dont  on  .cralgnott  ta  venue.  D*aller  et 
Rouergue  pour  simplement  k»  manger  y  il  n'jr 
eût  été  long-temps  sans  les  fidre  crier  :  si  bîa 
que ,  pour  s'y  faire  agréer,  il  est  oootraint  d'en- 


treprendre le  siège  de  Cresseil. 

Où  avant  que  d'aller,  il  fout  dire  «m  mot  di 
retour  d'Aubais  de  Castres,  qui ,  en  apparence, 
accommoda  Saint  •  Germier  avec  Gbavagnae; 
mais,  en  effet,  la  cause  du  malentendu  sobsift- 
tant,  l'accord  ne  dura  guère.  Néanmoins  11  ne 
laissa  de  s'y  rencontrer  à  propoa  pour  défendie 
le  dégât ,  où  Saint-Étienne  son  frère  fût  tué  mal- 
heureusement par  le  canon  même  de  la  ville,  qni 
n'étant  pas  bien  rafraîchi ,  en  le  chargeant  U 
poudre  prit  feu,  qui  l'emporta.  Ce  gentilhomme 
étoit  plein  de  courage  et  d'affection  à  non  parti, 
et  qui  partoit  le  lendemain  pour  aller  en  Foix, 
qui  avoit  grand  besoki  de  luL 

Le  marquis  de  Ragny ,  qui  oommandoit  l'a^ 
mée  du  prince  après  ledit  dégât,  alla ,  pour  soo 
dernier  exploit,  brûler  le  bourg  de  Masametct 
assiéger  Haupoul,  oùDupuy,  brave  soldat,  et 
tous  les  habitans  dudit  bourg  s'étoient  retirés; 
mais  y  ayant  demeuré  douze  jours  sans  y  pou- 
voir rien  faire,  il  se  relira  à  La  Bruguière  oà 
il  mourut. 

Nous  dirons  aussi  un  mot  de  Clausel  ymaxÈ 
de  Piémont,  qui  proposa  au  duc  de  Rohan  l'as- 
sistance d'Espagne,  laquelle  il  se  promettoit 
qu'on  auroit  puissamment  si  on  la  demandoit; 
qu'il  en  avoit  parlé  à  l'ambassadeur  d'Espagne 
en  Piémont,  qui  lui  en  avoit  donné  de  bonnes 
espérances;  que  Tintérét  des  Espagnols  étoit  de 
procurer  la  continuation  de  la  guerre  civile  eu 
France,  afm  de  pouvoir  achever  paisiblement 
leurs  desseins  d'Italie,  et  que  l'abbé  Scagiia, 
ambassadeur  du  duc  de  Savoie,  étoit  en  Espagne, 
lequel  y  aideroit  de  tout  son  pouvoir,  s'étant 
montré,  en  Angleterre  et  ailleurs,  favoriser  le 
parti  des  réformés,  à  cause  de  la  liaine  qu'il 
porte  à  ceux  qui  gouvernent  la  France.  La 
grande  nécessité  d'argent  en  laquelle  se  trouvait 
ledit  duc ,  la  campagne  n'en  pouvant  plus  four- 
nir, et  les  villes  ne  le  voulant  plus  faire  ;  uen 
devant  espérer  d'Angleterre,  et  n'ayant  eu  que 
des  paroles  sans  effet  du  duc  de  Savoie ,  le  con- 
traignoit  absolument  de  chercher  quelque  moyen 
d'en  avoir  pour  subsister,  et,  en  effet,  il  n'en 
vovoit  que  celui-là.  Néanmoins,  n'en  osant  traiter 
sans  la  permission  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, craignant  qu'il  ne  s*en  offensât,  et  qu'il 
ne  prit  de  là  quelque  sujet  de  refroidissement, 
sur  ces  doutes  ii  ne  rebute  Clausel^  mais  allonge 
son  voyage,  jusques  à  ce  qu'il  en  eût  donné  con- 
noissance  en  Angleterre  et  à  l'ambassadeur  du- 
dit  Roi  en  FiéamA,  d'où  ayant  eu  benne  lé- 
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pome  de  tous  les  deux  c6tés,  il  dépêche  ledit 
Cîatjset  en  Hspii^iie,  d^iitilant  pïys  voi  tin  tiers  que 
la  seeoude  Hutte  anglaise  s'en  l'ioit  retournée 
sans  tenter  seulement  davitaiJIer  La  Mochelle. 
Il  eyt  charge  de  remontrer  audit  Roi  qwe  si  la 
continuai  ion  de  la  guerre  en  France  peut  servir 
À  ses  desseins,  assistant  snOisamnient  ii*argent 
les  reformés,  et  prornptement,  il  lui  promet  de 
Tentretenir  autant  de  temps  qu'il  eon viendra 
avee  Uii ,  sinon  qu'il  est  obligé  de  faire  sa  paix; 
qu'il  a  tout  Thiver  pour  y  pourvoir,  et  qu'il  lui 
promet  attendre  de  ses  nouvelles  jusqu es  au  mois 
de  mars. 

Et  pource  qulncontinent  après  le  parlement 
dudit  Clausel  la  nouvelle  de  la  perte  de  La  Ko- 
thelle  arriva,  il  lui  lit  deux  dépèches  pour  ras- 
surer que  cet  accident  ne  l'étonnoit  point,  et 
qu'il  persistoit  en  ses  pï'emicres  olTres.  Ledit 
Clausel  passe  en  Espagne  par  le  Folx ,  ou  il  est 
bien  reçu  et  écotité  ;  on  y  traite  avec  lui  fort 
avantai^^eusement.  Il  fait  part  à  Rohan  de  ces 
bonnes  nouvelles,  lui  faisant  espérer  une  prompte 
et  puissante  assistance;  il  conclut  son  traité, 
passe  en  Piémont  pour  en  facililer  lexeeution  , 
et  en  passiuit  laisse  à  terre  un  f^jentilliomme  du 
roi  d'Espagne  qyi  lui  portoit  ledit  traité;  mais 
ieelui  se  laissa  prendre  aux  portes  de  Lunel, 
n'ay  an  t  p  1  u  s  a  fa  ire  que  d  e  m  i  - 1  ie  u  e  pou  r  se  sa  u  - 
ver ,  dont  ledit  Rohan  avertit  Clausel  ;  lequel , 
étant  de  retour  en  l^iémont ,  donna  eonnoissiince 
de  toute  sa  négociatitm  à  rambassadeiïr  d'An- 
gleterre, Le  reste  de  cette  affaire  s'apprendra  en 
un  autre  lieu. 

Retournons  vers  Cresseil.  C'est  nn  lieu  à  la 
portée  du  canon  de  Milhaud,  i]uia  trois  encein- 
tes de  murailles,  à  savoir,  uue  a  la  ville  et  deux 
au  château  ,  lesquelles  il  faut  prendre  ï\me  après 
l'autre,  pfïurceqiie  loti  ne  peut  attaquer  ledit  châ- 
teau que  par  la  ville,  à  cause  que,  par  le  dehors, 
il  est  iïati  §ur  un  roc  bien  cle\e*  il  est  bien  cer- 
tain que  les  murailles  de  la  ville  ne  valent  rien, 
et  même  qu'elles  sont  cnlilees  et  vues  par  re- 
vers, étant  une  honte  d'avoir  étô  huit  jours  siins 
la  prendre.  Mais  qui  a  affaire  â  un  peuple  qui 
ne  tnaive  rien  de  di  flic  de  a  entreprendre,  et  qui 
en  rexéeution  ne  poursuit  à  rien,  se  trouve 
bien  empêche.  Rohan  donc  mande  son  dessein 
ù  Alteîrae,  gouverneur,  et  a  Guérin,  premier 
consul,  alîn  que  secrètement  ils  fissent  préparer 
toutes  choses,  et  ordonna  audit  Altcirae  qu'il 
bloquîH  le  lieu  un  jour  avant  ([ue  ses  troupes  y 
arrivassent ,  pour  le  sorprendre  avec  peu  de  gens 
de  guerre ,  ce  qull  fit.  INéaumoins  il  n'empêcha 
pas  le  se  cou  ("S  dV  entrer. 

Toutes  les  troupes  arrivées,  on  pose  le  siège 
et  ou  fait  la  batterie  de  deux  canons,  lesquels 


n  eurent  pas  tiré  six  volées  que  Taffût  de  Tuu 
sVn  alfa  en  pièces,  et  quand  il  fut  refait  celui 
de  l'autre  lit  le  scmhlablc,  si  bien  qu'on  perdit 
presque  tout  le  temps  a  refaire  lesdits  affûts,  et 
encore  de  si  méchant  bois ,  que ,  quand  tout  fut 
raccommodé,  on  ne  lit  guère  mieux  qu  aupara- 
vant :  tellement  que  la  brèche  ne  se  trouvant 
laite  en  un  jour,  il  fallut  remettre  l'affaire  au 
k'ndemain;  ce  qui  donna  loisir  de  la  réparer 
meilleure  qu'elle  n'étoit.  ISeantnoins,  voyant  que 
le  temps  pressoit ,  il  lit  donner  un  assaut ,  dont 
on  fut  repousse.  Cependant  le  duc  de  Mcmtmo- 
rericy,  qui  avoit  toujours  coto}  é  Rohan  avec  son 
armée,  se  joint  avec  le  prince,  lequel  rompt  le 
dessein  du  siège  de  Caussade,  et ,  ayant  ramassé 
toutes  les  forces  du  pa>'s,  vient  avec  huit  mille 
hommes  de  pied  et  six  cents  maîtres  lo»rcr  à 
Saint-Geori,^es,  qui  n'est  qu  a  une  lieue  de  Cres- 
seil; dont  ledit  duc  de  Rohan  étant  bien  averti, 
relire  des  la  nuit  son  canon,  et,  le  lendemain 
au  matin,  met  toutes  ses  troupes  en  bataille 
proche  de  Milhaud,  laissant  Cresseil  libre,  ou, 
sur  le  midi,  toute  rarmec  du  prince  parut;  et 
après  que  Montmorency  eut  renforcé  la  garni- 
son ,  et  mis  tout  ce  (jui  y  etoit  nécessaire,  elle 
se  retira  en  son  quartier. 

Ce  siège  au  moins  fit  ce  bien ,  qn'il  sauva 
Caussade  qui  ne  pou  voit  encore  être  en  état  de 
résister  à  un  grand  effort.  Dès  ta  nuit  prochaine, 
Rohan  envoya  de  ses  troupes  dans  Saint-Rome- 
de-Tarn,  qu'on  tûchoit  dlntimider,  et  dans  Saint* 
Affrique;  et  voyant  que  ces  deux  armées  étoient 
proches  de  lui ,  il  crut  qu  avec  sa  cavalerie ,  sans 
aucun  liagage ,  il  pmivoit  en  une  nuit  gagner 
Castres.  Il  le  proposa;  mais  il  fut  trouvé  à  pi*o- 
{jos  d'attendre  encore  un  jour  pour  voir  la  con- 
tenance des  ennemis,  ce  qui  lui  Ma  le  moyen 
de  passer;  car,  le  lendemain,  Tayaut  voulu  en- 
treprendre, il  trouva  que  le  duede  Montmorency 
Ta  voit  prévenu  et  ètoît  sur  son  passage  avec  ca- 
valerie et  infanterie.  Ce  qid  le  lit  résoudre  snr 
rheure  même  de  prendre  toutes  ses  troupes,  et 
à  grandes  journées  passer  au  bas  Laniiuedoc 
pour  assiéger  Aymargues,  qu'il  se  promettoit 
de  prendre  en  peu  de  jours,  s'il  la  surprenoit 
avec  la  garnison  ordinaire.  C'est  une  ville  assez 
grande,  située  u  quatre  lieues  de  Mmes,  à  une 
de  Lunel,  dans  la  meilleure  plaine  du  pays,  en 
une  assiette  p!ate ,  nullement  commandée,  ayant 
un  bon  terrain  a  remuer,  et ,  eu  ri  m  me ,  de  quoi 
faire  une  excellente  place;  elle  avoit  de  belles 
murailles  de  pierre  de  taille,  llanquées  de  peti- 
tes tours,  et  un  beau  et  large  fossé  plein  d'e^u^ 
y  ayant  seulement  au  dehors  deux  ou  trois  pe- 
tites denii-lunes  fort  mal  faites.  Pour  cet  eflet , 
il  envoie  Aubais  a  Nimes  faire  apprêter  les  ca- 
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nons ,  et  y  faire  marcher  ses  troupes  par  les  deux 
côtés  afin  de  mieux  cacher  son  dessein  :  il  y  ar- 
rive le  premier  avec  la  moitié  d'icelles,  et  aus- 
sitôt va  investir  la  place;  le  lendemain  le  reste 
arrive;  alors  il  fait  ses  quartiers  et  la  bloque 
tout-à-fait.  Il  envoie  à  Ntmes  pour  faire  avancer 
le  canon  qui  arrive  de  bonne  heure;  la  nuit  pro- 
chaine il  le  met  en  batterie ,  et  fait  brèche  le 
lendemain  sans  perte  d'un  seul  homme  ;  et  ayant 
fait  provision  d'échelles,  à  cause  qu'en  divers 
endroits  la  muraille  est  fort  basse ,  et  qu'il  y  a 
certains  passages  où  Ton  pouvoit  passer  le  fossé, 
il  fait  mettre  ses  troupes  en  bataille  pour  faire 
donner  de  tous  côtés. 

Quand  le  marquis  de  Saint-Sulpice ,  cadet  de 
la  maison  d'Uzès,  vit  cet  appareil ,  il  jugea  n'a- 
voir assez  d'hommes  pour  soutenir  cet  effort ,  et 
commença  à  capituler.  Le  duc  de  Rohan  lui 
manda  qu'il  étoit  fâché  qu'un  Jeune  seigneur  de 
sa  qualité  se  fût  engagé  si  mal  à  propos  dans 
une  place  où ,  pour  son  premier  coup  d'essai ,  il 
ne  pouvoit  recevoir  que  de  la  honte  ;  néanmoins, 
pour  l'amitié  qui  étoit  entre  leurs  maisons,  il 
lui  accordoit  une  capitulation  aussi  honorable 
qu'il  la  pouvoit  demander,  laquelle  il  accepta ,  et 
sortit  dans  une  heure  après. 

Le  duc  de  Montmorency  eut  nouvelle  de  ce 
siège  et  de  la  prise  de  la  place  presque  en  même 
temps,  étant  encore  à  La  Caune;  et,  sur  les 
réitérées  dépêches  qu'on  lui  fit,  il  retourna 
promptement  pour  rassurer  la  province ,  qui  s'é- 
tonna de  la  si  subite  prise  d'Aymargues.  Cepen- 
dant le  duc  de  Rohan  emploie  ce  peu  de  loisir 
qui  lui  restoit  à  nettoyer  les  bicoques  qui  étoient 
autour  de  INlmes  et  Uzès  ;  le  château  de  Vauvert, 
Meyne,  Sargnac,  Saint-Bonnet,  Remoulins ,  Vés 
et  Châtillon,  se  rendirent  à  la  vue  du  canon.  Il  ftiit 
tout  démolir,  hormis  Remoulins  qu'il  désiroit 
garder  pour  faire  la  guerre  du  côtédeVilleneuve- 
.  d'Avignon;  mais  la  conservation  d'Aymargues  et 
la  fortification  qu'il  y  entreprit,  lui  fit  abandon- 
ner tout  autre  dessein  pour  s'attacher  à  celui-là. 

Les  choses  ainsi  passées,  le  duc  de  Montmo- 
^mcy  arrive,  menace  d'assiéger  Aymargues, 
f&lkdt  apprêter  canons  et  munitions ,  ce  qui  oblige 
le  duc  de  Rohan  de  s'en  approcher  et  d'y  mettre 
douze  cents  hommes  de  pied,  auxquels  il  trace 
une  contrescarpe ,  des  cornes  et  demi-lunes  aux 
lieux  les  plus  dangereux ,  pour  défendre  les  de- 
hors; et  ayant  appelé  la  milice  des  Sevennes,  il  en 
loge  six  ou  sept  cents  dans  Galargues-le-Grand, 
où  il  leur  fait  porter  tous  les  Jours  le  pain  de  muni- 
tion de  Nîmes,  leur  ordonnant  de  s'y  accommo- 
der pour  la  main,  mais  de  n'y  attendre  pas  le  ca- 
non. On  passa  quelques  semaines  en  cette  posture. 

Cependant  le  duc  de  Montmorency,  désespé« 


rant  de  pouvoir  attaquer  Aymargues ,  fait  m 
dessein  sur  les  troupes  de  Galargues,  donne  soo 
rendez- vous  au  point  du  jour  au  pont  de  Lunel, 
et  sur  le  matin  les  va  investir.  Les  deux  qui 
commandoient  là  étoient  Valescure  et  La  Roque, 
braves  gens  de  leur  personne.  Le  premier,  fort 
opiniâtre,  s'affermit  de  vouloir  voir  le  canon,  se 
promettant  de  se  retirer  la  nuit  dans  le  Vauvage, 
pays  favorable  ù  l'infanterie,  et  où  ils  sont  tous 
réformés  ;  néanmoins ,  c'étoit  contre  Tordre  ex- 
près du  duc  de  Rohan ,  lequel ,  ayant  appris  ce 
siège ,  fait  toute  la  diligence  pour  assembler  ses 
troupes  et  vient  pour  les  secourir.  De  l'autre  part, 
Montmorency  fait  tout  sortir  de  Montpellier ,  et 
le  régiment  de  Normandie  et  quelques  autres  le 
viennent  joindre  ;  il  se  met  en  bataille  en  un  lieu 
très-avantageux  avec  son  canon  :  Rohan  le  va 
reconnoftre  pour  voir  s'il  entreprendroit  ce  se- 
cours de  jour  ou  de  nuit;  il  trouve  qull  avoit 
plus  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  bons  chevaux ,  et  logé  si  avantageusement, 
qu'on  ne  pouvoit  aller  à  lui  en  ordre  de  bataille, 
ni  sans  passer  à  la  portée  du  pistolet  un  vallon 
fâcheux  ;  ce  qui  l'oblige  à  ne  point  faire  paroitre 
ses  troupes  et  à  tenter  le  secours  la  nuit  suivante. 
Il  campe  à  demi-lieue  de  là,  dans  un  vallon 
proche  du  bois ,  et  laisse  une  compagnie  de  cava- 
lerie en  garde,  pour  voir  la  contenance  de  Mont- 
morency et  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  découvert 
là;  et,  sur  l'entrée  de  la  nuit,  il  reçoit  un  mes- 
sager de  ceux  de  dedans  qui  demandoient  assis- 
tance. Il  le  renvoie  et  un  autre  avec  lui ,  pour 
leur  dire  qu'ils  se  préparent  à  sortir  par  le  che- 
min que  ceux-ci  leur  diront,  quand  ils  enten- 
dront sonner  l'alarme  d'un  autre  côté;  qu'il  y 
aura  cinq  cents  hommes  choisis  qui  les  recevront 
à  une  mousquetade  de  Galargues ,  et  lui,  avec  le 
reste  de  son  armée,  sera  à  un  petit  quart  de  lieue 
pour  les  soutenir;  que  s'ils  savent  quelque  meil- 
leur moyen  pour  se  retirer,  qu'ils  le  mandent, 
et  on  y  pourvoira  ;  mais  s'ils  approuvent  cettui-ci , 
qu'ils  fassent  trois  feux  au  haut  de  la  tour  afin 
qu'on  l'exécute.  Les  messagers  arrivent  heureuse- 
ment ;  ceux  de  dedans  approuvent  ce  dessein,  en 
témoignage  de  quoi  ils  font  le  signal  de  trois 
feux,  et  se  préparent  à  sortir.  Le  duc  de  Rohan 
envoie  les  cinq  cents  honunes  qu'il  avoit  promis 
à  deux  mousquetades  d'eux ,  fait  donner  l'alarme 
jusques  à  trois  fois;  néanmoins  rien  ne  bouge 
dans  Galargues;  il  s'y  opiniâtre  jusques  au  jour, 
lequel  étant  venu  assez  grand ,  il  se  retire  avee 
ses  cinq  cents  hommes,  qui  font  une  salve  en 
partant  pour  leur  faire  voir  jusques  où  ils  s'é- 
toient  approchés  pour  les  recevoir. 

Il  a  appris,  depuis,  que  quelqu'un  des  caf»- 
taines,  qui  avoit  mauvaises  jambes,  ou  faute  de 
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courage,  avoît  empêché  leur  sortie;  et  comme 
la  peur  flatte  et  donne  des  espérances  trompeu- 
ses^ ils  aimèrent  mieux  se  remettre  à  la  discré- 
tion de  leurs  ennemis  que  de  hasarder  de  passer 
trois  ou  quatre  cents  pas  avec  sept  cent^  liommes 
répée  il  la  main  ^  au  bout  desquels  ils  étoient  re- 
çus avec  eînq  cents ,  et  un  quart  de  lieue  après 
avec  deux  mille.  Ce  fut  avec  une  eolere  et  un 
regret  extr*hm*  que  Rohan  se  retira  le  lendemain  : 
il  sut  qu'ils  s'étoient  rendus  a  discrétion  s'ils  ne 
faisoient  rendre  Avmargues;  mais,  si  on  la  ren- 
doit,  qulls  seroient  tous  mis  en  liberté  et  qu'on 
leur  rcndroit  tont  leur  baga^^c.  V'atesenre  et  de 
Bavière  sont  députés  vers  le  duc  de  Roban  pour 
lui  faire  cette  belle  harangue;  il  les  fait  arrêter 
prisonniers.  Valescure  se  sauve,  et  va  dans  les 
Sevennes  pour  émouvoir  les  communautés  à  se 
soulever  si  on  ne  rend  oit  Aymargues;  ou  y  en 
^it  couler  d'autres  de  Montpellier  pour  y  tra- 
vailler. Hohan,  appréhendant  quelque  émotion 
en  cette  province,  y  va,  y  mène  les  députés  de 
JNîmes  et  Ijzès,  fait  assembler  les  deux  provinces 
à  Anduze,  y  fait  résoudre  qu  on  ne  rendroit  point 
Aymargues  et  qu'on  traiteroit  avec  pareille  ri- 
gueur tous  ceux  qu  ou  tenoit  prisonniers  et  qu'on 
preodroit  a  Tavenir ,  comme  le  seroient  ceux  de 
G  a  largues.  Et,  afm  d'avoir  sa  revanche,  il  va 
assiéger  Monts,  n'aynntque  deux  mille  hommes 
au  plus  ;  il  fut  cinq  jours  devant^  parce  que  les 
pluies  eontinuelles  empêchèrent  le  plus  gros  ca- 
non d'Anduze,  trois  joui^  entiei^,  dy  arriver. 
Mais  si  d*un  eiHé  le  mauvais  temps  fui  nuisoit, 
de  1  antre  il  le  favorisa, en  ce  qu  ayant  fait  grossir 
les  deux  Gardons,  quatre  ou  cinq  régimens,  qui 
n^étoient  par  le  droit  chemin  qu'a  une  journée 
de  lui ,  ne  p<xi vaut  plus  passer  lesdites  rivières 
que  sur  un  pont ,  il  leur  falloit  fah'e  quatre  ou 
cinq  journées;  et,  afm  d'allonger  encore  plus 
leur  chemin,  il  flt  enfoncer  tous  les  bacs  et  \m- 
teaux ,  et  garder  le  port  de  Saint-Nicolas  :  si 
bien  que,  sans  nulle  crainte,  dès  que  son  canon 
fut  arrivé,  il  battit  le  château,  et  mit  les  assié- 
gés, en  nombre  de  cent  cinquante,  en  si  mau- 
vais termes  qu'ils  se  rendirent  aux  conditions  de 
subir  les  mén)cs  peines  que  Ion  feroit  souffrir 
aux  prisonniers  de  (Jalargues,  se  persuadant 
qu'Annihal,  à  qui  étoit  la  maison,  et  qui  est 
frère  biitard  du  duc  de  Montmorency,  aurait  as- 
sez de  crédit  envers  lui  pour  sauver  ses  parens 
et  amis.  Mais,  afm  de  faire  éclater  cette  actiou 
à  la  cour,  ledit  de  IMontmorency  ayant  mandé 
qu1l  a  voit  pris  l'élite  des  capitaines  et  soldats 
des  Sevennes ,  le  Roi  ordonna  que  tous  les  chefs 
et  offleiers  fussent  pendus ,  les  soldats  mis  aux 
galères;  et  le  prince  en  ayant  eu  connoissance 
ne  voulut  donuer  le  temps  de  faire  savoir  à  la 


cour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Monts ,  si  bien  qu'il  en 
fit  pendre  soixante-quatre,  non  qu'ds  fussent 
tous  officiers  (i),  mais  ceux  qui  étoient  hien  vê- 
tus se  disoient  tels,  pensant  être  mieux  traités. 

(1)  Nous  croyons  devoir  dniirior  ici  une  lellre  fort  eu- 
newse  Au  prime  de  Cimilc  au  iluc  Je  Uoliaw,  et  la  répon&o 
très-piqtï^ite  que  lui  fit  ce  dcmier. 

Lettre  dfi  M.  l*'  prince  à  .V  te  dut  de  Rohan, 

Xj^s,  ppprist^ji  ifllonlé»  du  Roi,  d't'nlrffjfnîr  cfox  dt^  1a  re- 
liîiioii  préti-ndui"  réformée  m  intién*  UïmtIû  d«  cûii&i"i«nce, 
mVjnl  fail,  ju&r|i]ps  ici,  coiiservtT  lous  cnix  qui  !i<jnl  dti- 
miniri;^  dans  roiwisAanct'  duc  ii  Sa  Miiji>&iti,^ant  dans  \e^ 
plaws,  pays,  que  villes  canioUqut^,  i"ïi  une  entière  liberté. 
Vjk  jij>nre  il  eu  son  libre  cours  ;  le  priThe  w  coutlniiL'  par- 
tout, horinifî  eu  deux  ou  Irok  tieiiï  ou  il  Mrvoit,  tjoii 
dV\ercire  de  rerij;iein,  uiiiis  de  moyen  pour  îi^nL'hemini'r 
à  lu  réliellioj).  Les  oflîeiers  sortis  lies  \Ules  reïielli^s  ont  con- 
tinué leurs  charries;  en  un  jnol,  ou  a  Irailé  les  prélmdus 
réformes  ohM'*î&^[is  également  nux  ca(lioli(|tjes  tldeles  i\\x 
Kul.  Aus-«ii  les  plui^uvlAé^  de  vtitre  religion  ont  uioudll  votru 
rélK'lllon,  cl  connu  que  le  Roi  ne  %ou*  ii  fait  et  à  eux  du 
mal  t  que  celui  tpie  vous  vous  êtiM  procuré  vous-même,  la 
malédirtitm  de  Oieu  »  vi  la  juste  colère  du  Ruî  sur  a oos. 
J'ai  vu  par  la  vtVln-,  que  vuus  écri^ii'/  au  sieor  Kdraond, 
la  riïMïluUou  de  rassiMiihlec  d'Anduze.  A  f|uel  lerme  vous 
porte  le  désespoir  de  vos  tines^es  ilpcou>erle.s,  et  la  fnllo 
rc^iiliilion  que  vous  prenei  contre  les  catholique*,?  Ouv 
qui  ont  été  prb  à  (ialargut*^  sont  pendue  par  votre  ordon- 
nance, puls(iue  vous  préférez  Aymarfuic^  a  leur  vie.  Par 
loule  refile  île  fiuerre^  quand  ce  seroil  cidre  deux  souve- 
niin»,  il»  péris^KCiil  justement,  Mais,  en  ce  fait  ici,  q\ii  est 
du  valet  au  maître,  et  du  AUjet,  lel  que  voua  éteti,  a  son 
Roi  et  souverain ,  <jutr  vos  menaces,  tant  rootre  les  prison- 
niers, lous  d'autre  nature  que  les  vùlres,  que  «>ntre  h*s 
catlioliques  resté*  flfins  les  vilks  relielles,  cela  retombera 
sur  vou*  :  vous  craclie/.  ctiulre  li'  rii'l  ;  vous  et  Mt^  e»uivaus 
en  reci^vrez  tôt  ou  tard  une  punlli^^tu  exi-ni plains  Pour  uioi, 
je  vous  Tavoue,  que  je  ni'  iairrai  de  dlspo^iT  dc>s  pribcm- 
uiers  pris  à  (iaJar^ues  comme  j*entendrai  avec  raison  ;  et 
4ju1re  Saviiioac  que  je  liens ,  et  trente  autres  avec  tuî ,  es 
prisons  de  Toulouse,  \^&  prît^mniers  du  Traquet  et  Mont- 
pellier, et  tous  autre*  pri^s  et  à  prendre,  >ouffrirout  le 
même  traitement  que  vous  ferez  souffrir  h  ceux  que  vous 
tenez;  et  tous  les  husuenols  du  royaume,  li*»  iniidstre.s  et 
oft  iciers,  non  exempta  »  ''■  mùme  que  ferer  recevoir  aux  ca- 
tholitpH"5i  qui  sont  eu  votre  puissance  ttins  les  villes  que 
vous  oreupie^  :  tenez-le  trè??  assurt".  Kt  sur  la  tin  des  alvol* 
de  Ij:i  Rochelle,  à  cette  heure  que  les  An^lnis,  Cfjuunissjint 
\o*i  tromperie^s,  vous  ont  akmdonoé,  conteniez -vous  d'a- 
voir ajouté  à  t^iutcs  ci-a  rébellions  pa<.s«>ejï  trois  crinie:^  no- 
tabl»^  :  le  prender  d'avoir  voua  m'ijI  appelé  rêlranger  tlariH 
te  royaume  ,  et  de  vous  eu  être  vanté  par  écrit;  le  fiHjïJnd  , 
d.ivoir  crK^  des  otririers  de  justice  ;  le  Ir^dsiiine ,  d'avoir 
fait  battre  mouïifvie  auv;  marques  rovaic^  et  dues  au  Roi 
seul.  Dieu  vous  récompense  selon  vos  l>ieufaits,  H  vou» 
donne  un  îwii  ameutlenn'nt  !  Pour  piot,  jevoudroia,  de  boQ 
cijeiir,  que  le  s^Tvlec  ilu  Roi  nu-  permit  d'être 

Votre  uffet'lionné  serviteur , 

HitJiio  m.  BomiWN. 
A  BcUtri^ ,  le  I  novembre  ictt* 

Rtfmmc  de  M.  te  duc  de  Rohatt  à  M.  /e  printr. 

Mo^stuoTxn , 
Comme  vritre  qualité  de  prince  ilu  sang  vous  donne  de» 
privïlrges  de  iii^eerîre  ce  i|u'il  vous  plaa,  au*>si  elle  ui^cni- 
pi'Tlie  de  vous  répnndn^  avec^  toute  llljerle  iihmi  wnfiment, 
lïH»  contentanl  de  me  justitier  sur  vos  principales^,  accusai- 
lions.  J'avoue  d'avoir  une  seule  fols  pris  le.'i  arine.s  mal  a 
propos,  pou rce  que  ce  n'etoit  point  pour  les  affaire*  de 
naître  rHÎKion,  mais  pt^ur  celli's  de  votre  personne,  qui 
mms  proniettojl  de  foire  n'parer  les  inrr<ictions  de  qm 
étlitSt  ^*t  *«'én  fites  rien,  ayant  s^mfîe  a  la  paix  avant  quV 
mAt  nouvetk^s  de  faifsefuliïoe  générale.  Oepui^  ce  iempÀ-là, 
cfiacuu  &ait  que  Je  n'ai  eu  les  armes  à  \sk  Piaia  que  p^r  uae 
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Voilà  comme  souvent  on  se  trompe.  Le  duc  de 
Rohan,  de  son  côté,  en  (it  pendre  autant,  n'ou- 
bliant les  principaux ,  hormis  quelques-uns  qu'il 
retint  pour  en  retirer  d'autres  qu'Annibal  avoit 
obtenus  pour  les  siens,  dont  depuis  rechange 
s'est  fait. 

Cependant  Montauban  faisoit  fort  bien  la 
guerre.  C'est  la  ville  de  tout  le  parti  des  réfor- 
més qui,  sans  aide  de  personne,  l'a  toujours 
mieux  faite.  Saint-Michel ,  avant  que  rien  entre- 
prendre, pourvut  à  Caussade,  sur  les  soupçons 
que  Cbâtillon,  gouverneur  dudit  lieu ,  donna  de 
lui,  lequel  se  portoit  mollement  aux  actions  de 
la  guerre,  et  fort  négligemment  à  la  conserva- 
tion de  la  ville,  mais  principalement  à  cause  des 
communications  fréquentes  qu'il  entretenoit  avec 
ceux  du  parti  contraire ,  sous  prétexte  de  la  dé- 
livrance de  son  frère  qui  étoit  prisonnier  dès  la 
paix.  Il  entra  aussi  en  ombrage  qu*on  le  voulût 
faire  sortir  de  son  gouvernement,  et  commença 
à  chercher  les  moyens  de  s'y  maintenir  de  lui- 

pure  nécessité,  pour  défendre  noi  biens,  nos  vies  et  la  li- 
berté de  nos  oonkcienœs.  Si  les  Anglais  sont  venus  à  notre 
assistance ,  ils  y  étoient  plus  obligés  que  les  Allemands  que 
vous  fites  entrer  en  Franci*,  parce  que,  par  le  conM!Ut«*ment 
du  Roi ,  ils  étoient  enlremfttfurk  die  la  paix  ,  et  s'en  rendi- 
rent garans.  Si  on  a  battu  monnoie  parmi  nous,  ç*a 
été  au  coin  du  Roi ,  comme  il  s%*st  praUqué  en  toutes  nos 
guerres  civiles.  Je  me  connois  asseï  pour  ne  prétendre  à 
être  souverain  ;  aussi  n'ai-je  jamais  fait  tirer  mon  horos- 
cope pour  voir  si  Je  le  deviendrois.  Tavoue  que  je  suis  en 
exécraUon  parmi  ceux  qui  procurent  la  ruine  de  Téglise  de 
Dieu  ,  et  mVn  glorifie.  Pour  vos  menaces ,  elles  ne  ra'éton- 
nent  point:  Je  suis  résolu  à  tous  é\énemens.  Je  cberche 
mon  repos  au  ciel ,  et  Dieu  me  fera  la  grâce  de  trouver  tou- 
jours ct>lui  de  ma  conscience  en  la  terre.  Vous  faites  mourir 
les  prisonniers  de  Galargues  ;  Je  vous  imite  en  faisant  le 
semblable  de  ceux  que  j'ai  pris  à  Monts  :  je  crois  que  ce  jeu 
nuira  plus  aux  vôtres  qu'aux  nôtres,  pource  qu'ils  doi\ent 
plus  craindre  la  mort,  puisqu'ils  sont  incertains  de  leur 
salut  Vous  me  faites  commencer  un  méUer  contre  mon  na- 
tureJ  ;  mais  je  penserois  être  crui-l  à  mes  soldats  si  je  ne  leur 
immolois  des  victimes.  Quant  aux  massacres  dont  vous  me- 
nacez ceux  de  la  religion  qui ,  sous  la  foi  publique ,  sont 
parmi  vous ,  c'est  un  bel  exemple  pour  leur  apprendre  à  se 
tier  h  leurs  ennemis ,  et  une  jusUfication  de  notre  légiUme 
défense.  J'espère  aussi  que  le  Roi  connoitra  un  jour  que  Je 
ne  l'ai  pas  desservi,  et  qu'il  s'apaisera.  Vous  dites  que  Dieu 
ne  maudira  ;  J'avoue  que  je  suis  un  grand  pécheur ,  dont 
j*ai  une  sérieuse  repentance;  mais,  outre  que  les  prophéties 
•ont  accomplies,  et  que  je  n'i^oute  nulle  foi  à  celles  de  ce 
temps,  je  ne  crains  point  que  le  feu  du  ciel  m'abime.  En  un 
mot,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon  que  vous  fas 
tàen  ces  imprécations  contre  moi ,  mais  seulement  pour  ac- 
quérir une  créance  sublime  parmi  les  papistes  ;  car  en  cette 
guerre  vous  n'y  avez  mal  fait  vos  affaires ,  à  ce  qu'on  dit. 
Cest  ce  qui  me  donne  quelque  assurance  que  vous  laisserez 
en  repos  nos  pauvres  Sevennes ,  vu  qu'il  y  a  plus  de  coups 
à  recevoir  que  de  pistoles.  Il  ne  me  reste,  pour  la  fin,  qu'à 
prier  Dieu  qu'il  ne  vous  traite  selon  vos  oeuvres  ;  mais  que , 
vous  faisant  encore  retourner  à  la  vraie  religion,  U  vous 
donne  la  constance  d'y  persévérer  jusques  au  bout ,  afin 
qu'à  l'exemple  de  M.  votre  père  et  aïeul ,  vous  deveniex  le 
défenseur  de  notre  Église  ;  et  ce  sera  lors  que  jt  me  pourrai 
dire  de  votre  personne  ce  que  je  me  dis  maintenant  de  votre 
qualité ,  que  je  suis , 

Monseigneur, 

Votre  serviteur ,  Henri  i»b  Robin. 
la  Aies,  ee  •  nvrenabre  i«s. 


même.  Il  tâche  d'attirer  à  soi  les  gens  de  guerre 
et  le  peuple;  mais,  avant  qu'avoir  bien  fait  a 
partie,  il  publie  imprudemment  qu'il  ne  veut 
plus  reconnoitre  Saint-Michel,  lequel,  pour  pré- 
venir le  mal  et  TétoufTer  en  sa  naissance ,  ayant 
fait  voir  en  son  conseil  les  charges  qu'il  y  avoît 
contre  leJit  Châtillon,  il  fiit  résolu  qu*on  se  sai- 
siroit  de  sa  personne,  et  qu'on  le  feroit  juger  par 
le  conseil  de  guerre,  ce  qui  fut  exécuté  dextre- 
naent  par  ledit  Saint-Michel  ;  car,  ayant  fait  cou- 
ler insensiblement  des  gens  de  guerre  dans  Caus- 
sade, et  y  arrivant  inopinément,  il  se  saisit  dudit 
Châtillon  sans  aucune  émotion,  le  mena  prison- 
nier à  Montauban  où  il  fut  retenu  quelque  temps 
prisonnier  et  interrogé;  mais,  soit  que  les  preu- 
ves ne  fussent  assez  claires ,  ou  qu'on  appréhen- 
dât que  sa  punition  n'apportât  du  refroidisse- 
ment aux  autres  étrangère ,  on  l'élargit  sans 
donner  aucun  jugement  contre  lui ,  et  on  mit  en 
sa  place  audit  Caussade  Ponteton,  qui  y  a  de- 
meuré jusques  à  la  paix. 

Saint-Michel  ayant  assuré  cette  ville ,  il  songe 
à  ôter  force  petits  forts  et  châteaux  qui  incom- 
modoient  Montauban,  en  ayant  l'occasion  fort 
opportune,  à  cause  que  la  peste  avoit  chassé 
toutes  les  garnisons  que  le  duc  d'Ëpernon  avoit 
laissées  autour  de  lui.  Il  met  le  canon  en  cam* 
pagne  et  commence  par  le  château  de  La  Motte- 
d'Ardne,  au-delà  de  la  rivière  de  l'Aveyron;  il 
le  bat  et  l'emporte  d'assaut  le  deuxième  de  sep- 
tembre ,  et  le  brûle.  Étant  de  retour  à  Montau- 
ban ,  il  eut  avis  qu'il  se  foisoit  un  gros  de  gens 
de  guerre ,  tant  du  pays  que  de  quelques  régi- 
mens  qu'on  avoit  fait  venir  exprès  afin  de  s'oja- 
poser  à  ses  desseins.  Le  sixième  dudit  mois  il 
leur  dresse  une  embuscade  dans  le  vignoble  de 
Dieu-Pantole,  à  deux  lieues  de  Montauban,  et, 
avec  sa  cavalerie,  il  va  pour  les  y  attirer,  et  les 
rencontre  dans  la  plaine  de  Catalans  et  Saint- 
Porquier ,  lesquels ,  sans  attendre  qu'ils  fussent 
tous  assemblés,  ni  même  sans  s'attendre  les  uns 
les  autres ,  il  les  poursuit  en  désordre  Jusques  à 
l'embuscade,  où,  les  ayant  engagés,  il  les  charge 
de  tous  côtés  et  en  laissa  de  morts  quatre  ou 
cinq  cents  sur  la  place,  et  grand  nombre  de 
blessés ,  n'ayant  perdu  en  ce  combat  que  trois 
ou  quatre  des  siens.  Il  passe  jusques    auxdits 
lieux  de   Catalans,  Saint-Porquier  et   autres 
bourgs  et  métairies  où  il  mit  le  feu,  puis  retourna 
à  Montauban.  Dès  le  lendemain  il  assiège  le  châ- 
teau de  La  Villedieu ,  qui ,  après  avoir  souffert 
le  canon  un  jour,  se  rendit  le  lendemain  ;  et  ceux 
qui  étoient  dedans  eurent  la  vie  sauve  seulement, 
et  demeurèrent  prisonniers  de  guerre;  ledit  lieu 
fut  brûlé.  Le  huitième  d'octobre  il  part  pour 
aller  assiéger  Escalies  a  deux  lieues  de  Hontau* 
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ban;  maïs  ceux  de  dedans  ne  rattencHiTut  pas 
non  plus  que  ceux  de  Blavet,  lesquels  st^  retirent 
tous  à  SnKiiiïnac,  Il  fit  brûler  les  deux  thrls.  Kl 
pource  que  La  Mouliêre,  «iotiverncur  de  Ville- 
mur,  îivoit  son  régimeïit  sur  pied  ,  Il  veut  tileher 
de  lattirer  eu  (quelque  embuscade,  en  faisant 
hrùler  les  moulins  dudit  Villemur  à  la  vwe  de  la 
ville,  d  ou  néanmoms  il  ne  sortit  personoe;  et, 
sVn  retournant,  Il  pnssa  devant  le  château  de 
Vo u  l a  u  i^on  ^  qu 'i  l  foj" ça . 

La  |f^ar»iîsijn  de  Sidva^mac  s*étatit  renftircéc 
de  celle  d'Esealies  et  Blavet,  elle  en  devint  in- 
solente, et  ne  vouloit  plus  tenir  la  coîiventinn 
quelle  avoit  faîte  avec  ceux  deXontauhan,  de 
les  laii>ser  ptLsser  librement  ;  ce  qui  l'obliiica  de 
leur  dres^ser  une  emluiscade  sur  la  lin  d  octobre, 
et  les  envoya  attirer  par  soixante  ebevaux  et 
cinquante  bommes  de  pied.  Elle  ne  manque  de 
faire  sortir  cent  ou  cent  viuiïl  soldats  pour  ga- 
gner le  gué  du  ruisseau  de  Tescoy;  mais  ils  y 
furent  chargés  si  rudemetit  qu^ils  demeurèrent 
presque  tous. 

Au  commencement  de  novembre,  soixante- 
sept  soldats  de  la  iiarnrson  de  Loubejac  étant 
venus  faire  une  embuscade  proche  de  Montau- 
ban,  sur  le  gnnid  ebemin  de  iNcgrepeiisse,  Saint- 
Michel  en  est  averti ,  sort  avec  viuLït  chevaux 
seulement,  leur  tait  une  eontre-embuseade  sur 
leur  retraite,  et,  les  ayant  attaques  en  une  belle 
plaine,  en  tue  soixante-quatre;  ensuite  il  prend 
par  pétard  le  eb  fit  eau  de  Bourquet.  Plusieurs 
autres  petites  actions  se  sont  passées  audit  \ton- 
tauhan,  ou  Saint-Miebel  a  toujours  acquis  de 
l'honneur. 

Il  est  temps  de  retourner  au  bas  Lansniedoc, 
oii,  IncontiTient  après  la  prise  du  ehiiteau  de 
Monts,  arrivèrent  nouvelles  de  la  reddition  de 
La  Rochelle  à  la  vue  de  l'armée  ant^laise,  qui  ne 
servit,  la  première  fois^  qu'a  consommer  une 
partie  de  leurs  vivres;  la  seconde,  qu'à  les  met- 
tre au  désespoir,  et  la  troisième,  qu'a  faire  mou- 
rir de  faim  quinze  ou  seize  mille  personnes, 
sVtant  vue  en  ce  peuple  une  urande  eonstance 
depuis  qu'ils  se  furent  résolus.  Eu  voici  les  par- 
ticularités : 

Ceux  de  Lu  Rochelle,  après  la  retraite  de  la 
seconde  Hotte ,  firent  partir  quatre  personnes 
pour  FAnt^leterre  a%'ee  pareilles  dépêches,  qui 
représentoient  au  Roi  le  déplorable  état  auquel 
ils  s'en  albient  réduiU,  el,  lui  rameute  vaut  ses 
promesses,  le  supplioieut  de  liâter  leur  secours; 
lui  donnant  cette  assurance  que,  pour  si  extrê- 
mes que  fussent  leurs  incommodités,  ils  étoient 
résolus  de  les  surmonter  et  de  Ta l tendre.  La 
(  i  rosse  1 1  i  é  re ,  q  1 1  i  et  o  i  t  u  n  d  es  (i  u  n  t  re ,  y  a  r  ri  va  le 
15  juin,  et  est  renvoyé  le  30  avec  une  inlinité 


de  belles  promesses;  maïs  à  son  retour  il  fiit  pris, 
mené  au  Roi  et  gardé  prisonnier  juwjues  à  la 
prise  de  La  Rochelle,  après  laquelle  il  fut  exé- 
cuté. Le  10  de  juillet  suivant,  arriva  le  second, 
le  !  4  arriva  le  troisième,  et  le  dernier,  qui  avoit 
passé  par  la  Hollande,  fut  uu  peu  plus  long-temps 
en  fhemin. 

Avant  Par  rivée  de  La  Grossettière  ,  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  avoit  dépêché  La  Lande  et 
deux  autres  soldats  pour  porter  nouvelles  aux 
Rocbeloîs  du  puissant  secours  qu'il  leur  prépa- 
roit;  et  après  lui  fut  encore  dépéché  (^bamp- 
Fleurypouf  leur  donner  les  mêmes  assurances, 
qui  y  entra  un  jour  seulement  devant  que  la  der- 
nière Hotte  parût*  Les  vaisseaux  qu'un  préparait 
pour  ce  secours  n  étant  encore  achevés,  on  en- 
trepretid  une  autre  besofj;ne,  A  savoir,  trois  vais- 
seaux  bâtis  de  brique  par  dedans,  et,  par  dessus 
la  brique,  chargés  de  pierres  d'une  immense 
grosseur,  et,  au  dedans,  on  y  avoit  mis  douze 
miîliei*s  de  poudre  pour  faire  jouer  ces  mines 
contre  la  palissade  :  et  parce  que  ce  travail  ne 
se  dilijirentoit  pas  assez  au  Lçré  du  Roi,  il  t>f*i"tit 
le  dernier  de  juillet  pour  l'aller  htlteren  personne, 
et  le  due  de  Sou  bise  le  suivit. 

Le  duc  de  Huckin^ham  étoit  demeuré  der- 
rière, qui  cherchoit  toutes  sortes  de  moyens  pour 
empêcher  ce  partement;  et  à  cet  effet  il  tdcbe, 
par  la  voie  des  ambassadeurs  de  Venise  résidant 
en  France  et  en  Angleterre ,  d  ouvrir  quelques 
propositions  de  paix  :  mais,  voyant  que  cela  ne 
réussissoit  pas,  il  se  résout  d'aller  à  Portsmiudb, 
et  avant  partir  fait  vem>  Vincent,  pasteur  de 
La  Roebelle,  et  lui  fait  écrire  une  lettre  aux 
Rochelois,  qui  les  exhortoit  de  se  disposer  à  re- 
cevoir la  paix  que  le  due  de  Ruckingham  leur 
procnroit.  Lambassadeur  de  Savoie,  en  ayant 
eu  le  vent,  fait  connoftre  audit  Vincent  que  ce 
n'étoit  qu'un  auiu sèment  pour  retarder  le  parte- 
ment  de  la  flotte,  et  rompit  ce  coup. 

Enlîn,  le  24  août,  le  duc  de  Ruckingham  ar- 
rive a  Portsmouth  :  le  29  y  arrivèrent  :»0  navi- 
res, les  uns  armés  en  guerre,  les  autres  chargeas 
de  vivres  et  de  munitions.  ^îais,  le  2  de  septem- 
bre, comme  îl  sortoit  de  dîner,  le  duc  de  Soii- 
bïse  Tétant  allé  voir,  il  lui  dit  qull  vcnoit  de 
recevoir  nouvelles  très-assurées  que  La  Roclïelle 
a\oit  été  ravitaillée,  et  qu'il  s'en  alloit  de  ce  pas 
en  porter  la  nouvelle  au  Roi;  et  sur  ladiÛlcuUé 
que  le  duc  de  Sou  bise  lui  lit  de  croire  cette  nou- 
velle, comme  étant  bors  d'apparence,  il  l'en 
assura  avec  serment  ;  et  ayant  eticore  les  paroles 
à  la  boucbe,  et  levant  une  tapisserie  pour  sortir 
de  la  salle,  il  reçut  un  coup  de  couleau  dans  la 
grosse  artère  du  conir  par  un  gentilhomme  nonuné 
Felt,  dont  il  tomba  et  mourut  soudaioenient. 
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Le  duc  de  Soubise  et  les  siens  ne  furent  point 
sans  danger,  ayant  couru  un  bruit  dans  la  cham- 
bre que  c^étoit  un  Français  qui  avoit  fait  le  coup; 
mais  Feit,  qui  pouvoit  se  sauver  en  faisant 
bonne  mine,  parce  qu'il  n'avoit  été  bien  remar- 
qué de  personne,  se  découvrit  volontairement, 
disant  qu'il  valoit  mieux  que  deux  hommes  pé- 
rissent qu'un  royaume.  Le  lendemain  le  Roi 
i^nne  la  charge  d*amiral  au  comte  de  Lindsey, 
iBdIe  de  vice-amiral  au  comte  de  Morton,  et  celle 
d'arrière-amiral  au  milord  Montjoye.  Au  reste 
rien  ne  fut  changé ,  et  les  mêmes  capitaines  de 
la  précédente  flotte  furent  renvoyés  beaucoup 
plus  forts ,  mais  avec  le  même  courage.  Il  se 
trouva,  après  la  mort  de  Buckingham ,  que  les 
munitions  et  provisions  qu'il  falloit  pour  la  flotte 
n'étoient  pas  à  demi  chargées,  et  qu'à  travailler 
comme  on  avoit  commencé  il  y  en  avoit  encore 
pour  trois  mois.  Néanmoins ,  par  les  soins  et  la 
présence  du  Roi ,  on  travailla  plus  en  dix  ou 
douze  jours  que  l'on  n'avoit  fait  en  plusieurs 
semaines  ;  et  tout  étant  embarqué  on  se  mit  à  la 
voile  le  1 8  de  septembre.  Ce  qui  faisoit  concevoir 
au  duc  de  Soubise  meilleure  espérance  de  cette 
flotte  que  de  l'autre ,  étoit  la  diligence  et  le  soin 
que  le  Roi  y  apporta,  et  le  commandement  qu'il 
donna ,  en  sa  présence ,  à  son  amiral ,  de  ne  rien 
faire  sans  son  avis ,  commettant  à  eux  deux  con- 
jointement cette  expédition;  mais  les  choses  qui 
s'ensuivirent  témoignèrent  que  ce  commande- 
ment étoit  feint,  ou  que  le  Roi  étoit  mal  obéi. 

Le  29  de  septembre  la  flotte  arrive  à  la  rade 
de  La  Rochelle,  et  après  un  calme  du  dimanche 
suivant,  la  nuit  du  lundi,  se  lève  un  fort  bon 
vent  pour  aller  au  combat  ;  de  sorte  qu*à  deux 
heures  avant  le  jour  l'amiral  ayant  fait  tirer  un 
coup  de  canon ,  tout  se  met  à  la  voile ,  et  à  six 
heures  du  matin  on  commence  une  escarmouche 
qui  dura  environ  trois  heures,  où  fut  tiré,  de 
part  et  d'autre,  trois  ou  quatre  mille  coups  de 
canon ,  et  ce  fut  tout.  Le  lendemain  on  recom- 
mença à  la  même  heure  la  chose  plus  mollement 
et  de  plus  loin  ;  et  en  ces  deux  jours  ne  fut  tué 
uu  seul  Anglais  dans  leurs  vaisseaux. 

Le  3  octobre  arrive  Friquelet ,  un  des  capi- 
taines qui,  autrefois,  avoient  servi  le  duc  de  Sou- 
bise, et  venant,  comme  il  disoit,  de  la  Trem- 
blade,  montre  une  lettre  du  capitaine  Trélebois, 
qui  le  prioit  de  savoir  si  l'on  vouloit  entendre  à 
un  traité  de  paix  :  on  lui  répond  qu'il  apporte 
des  passe-ports  ou  bien  que  ledit  Trélebois  s'a- 
vance dans  une  chaloupe,  entre  les  deux  flottes, 
pour  savoir  ce  qu'il  aura  à  dire  :  ce  qu'il  flt  le  7 
dudit  mois  avec  un  nommé  de  L'Ile,  et  furent 
envoyés  vers  eux  Montagu  et  Forain ,  qui,  ayant 
trouvé  qu'il  n'avoit  point  de  charge ,  mais  qu'il 


venoit  seulement  pour  savoir  si  les  Français 
vouloient  traiter  séparément  sans  les  Anglais, 
leur  répondirent  que  cela  ne  se  pouvoit,  et  cha- 
cun se  retira  de  part  et  d'autre.  Néanmoins,  en- 
suite de  cette  entrevue,  l'amiral  envoya,  le 3 
octobre,  ledit  Montagu,  accompagné  d'un  gentil- 
homme allemand  nommé  Kimphaussen,  sous  pré- 
texte de  demander  quelques  matelots  qui  étoioit 
prisonniers  en  la  flotte  française;  mais  ce  qu'il  y 
retourna  encore  les  deux  jours  suivans,  disant 
qu'on  lui  avoit  promis  de  lui  faire  voir  la  pab's- 
sade,  et  qu'au  retour  il  confessa  ne  l'avoir  point 
vue  à  cause  que  la  marée  ne  s*étoit  trouvée  à 
propos,  fait  croire  qu'il  y  alloit  pour  un  autre 
sujet.  Et  de  fait,  le  bruit  ayant  couru  que  cer- 
tains articles  avoient  été  envoyés  de  part  et 
d'autre',  le  duc  de  Soubise  s'étant  plaint  de  ce 
que  Ton  traitoit  sans  son  su  et  de  ceux  qui  y 
avoient  le  principal  intérêt ,  on  le  lui  nia  tout  à 
plat.  Mais  le  soupçon  étant  confirmé  par  la  con- 
tinuation des  allées  et  venues  dudit  Montagu  et 
de  Rautru ,  on  lui  dit  pour  excuse  qu'il  se  traitoit 
de  choses  qui  ne  le  concemoient  point ,  ni  les 
intérêts  dcFrance  ;  et  ensuite  de  cela  ledit  amiral 
dépêcha  Montagu  en  Angleterre,  avec  un  passe- 
port que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  bailler. 
Le  dimanche,  21  dudit  mois,  arriva  une  chose 
remarquable,  c*est  qu'un  certain  capitaine  nommé 
Pojanne,  qui  autrefois  avoit  été  au  service  du 
duc  de  Soubise,  et  qui  étoit  homme  couvert  de 
crimes,  ayant  racheté  sa  vie  par  les  promesses 
qu'il  avoit  faites  audit  cardinal  de  tuer  ou  faire 
brûler  ledit  Soubise  dans  son  vaisseau ,  part  de 
la  rivière  de  Rordeaux  avec  un  bon  navire  de 
deux  cents  tonneaux  remplis  de  matière  propre 
à  brûler;  et  pour  couvrir  mieux  son  dessein 
passe  comme  ennemi ,  fait  des  prises  sur  les 
Français  et  se  vient  rendre  aux  Anglais  :  étant 
abordé,  il  dit  qu'il  vient  pour  servir  le  parti  ré- 
formé comme  il  avoit  fait  autrefois,  et  demande 
d'être  mené  au  duc  de  Soubise ,  qui  le  connois- 
soit  bien.  Avec  lui  étoit  un  gentilhomme  ange- 
vin ,  qui ,  s'en  allant  à  La  Rochelle,  avoit  été 
pris  en  Espagne  où  la  tempête  l'avoit  jeté,  et  de 
là  envoyé  au  cardinal ,  qui,  le  trouvant  bomme 
hardi  et  délibéré ,  lui  promit  non-seulement  par- 
don, mais  de  grandes  récompenses  s'il  veut  ac- 
compagner Pojanne  en  cette  exécution.  Le  désir 
de  se  sauver  et  les  persuasions  de  son  frère,  qui 
étoit  au  service  du  cardinal ,  lui  font  promettre 
tout  ce  qu'on  veut  de  lui  ;  mais  étant  arrivé  il 
découvre  à  Soubise  tout  le  dessein  :  tellement 
que  Pojanne  est  arrêté,  son  navire  et  ses  prises 
saisies;  et  pour  montrer  que  ce  gentilhomme  ne 
disoit  rien  qui  ne  fût  véritable,  il  offre  d'entrer 
dans  La  Rochelle  par  la  permission  du  cardinal» 


DU   DUC  BE    BÔH.4N   [1628]. 


et  d'en  rapporter  le  véritable  état.  On  se  sert  de 
cetto  occasion,  on  lui  donne  doubles  lettres,  des- 
quelles il  montra  les  unes  audit  cardinal,  qui  lui 
permit  de  liaire  son  voyage  à  condition  de  lui 
faire  voir  au  retour  la  réponse  qu1l  porteroit;  ce 
qu'il  fit,  et  revint  avec  d  autres  lettres  cachées ^ 
qui  représentoient  au  vrai  Tétat  de  La  Rochelle, 
qui  étoittel  que,  si  dans  deux  jours  ils  néloient 
secourus,  il  n'y  demeureroit  pcraoune  envie,  et 
qu'ils  ctoient  sur  le  point  de  se  rendre. 

Ils  furent  menés  tous  deux  en  Angleterre , 
l'un  prisonnier ,  Tautre  demandant  quelque  re- 
connoissance  du  bqg  service  qu'il  a  voit  rendu. 
Le  premier  fut  relâché ,  ses  frais  payés,  et  ren- 
voyé en  France  avec  récompense  ;  l'autre  ayant 
demeuré  cinq  ou  si\  mois  à  poursuivre  iuulile- 
ment,  et  voyant  qu  il  ne  pou  voit  seulement  ob- 
tenir de  quoi  se  retirer  en  Holïnnde  ,  le  due  de 
Sonbisefut  enfm  contraint  de  lui  donner  de  Tar- 
gent  pour  faire  son  voyage. 

Le  lundi  22,  à  dix  heures  du  matin ,  la  flotte 
fait  semblant  daller  au  combat;  mtiis  les  capi- 
taines n'ayant  rien  exécuté  de  ce  qu'ils  avoient 
promis,  tout  se  passe  en  canonnades,  qui  ne  di- 
rent pas  grand  dommage,  et  la  pkipart  des  na- 
vires à  feu  furent  consumés  inutilement  pour 
être  mal  conduits.  Cependant  à  la  vue  de  cette 
puissante  flotte  et  de  tant  de  vivres  dont  elle 
étoit  fournie ,  tandis  que  Ton  laisse  couler  le 
tt*mps  sans  vouloir  tenter  le  passage,  ni  recevoir 
les  offres  que  fa  i  soit  le  duc  de  Sou  bise,  de  mon- 
trer le  chemin  avec  les  IVancais,  priant  Tamiral 
de  le  vouloir  seulement  suivre,  ni  celles  du 
ci>mte  de  Laval,  qui  étoît  de  conduire  a  la  pa- 
lissade les  trois  navires  maçonnés,  dans  h^squels 
on  avoît  fait  des  mines,  pendant  qu'on  attache- 
roi  t  le  combat,  ce  qui  déjà  lui  a  voit  été  promis, 
la  famine  achève  son  ouvrage  dans  La  ïlochelle. 
Il  n'y  a  presque  plus  d'hommes  qui  se  puissent 
soutenir  sans  hùtmi  ;  tout  ce  qui  reste  en  vie  est 
si  peu  et  si  atténué,  qull  n*a  la  force  de  tenir 
ses  armes  :  de  sorte  que  le  même  jour  que  Ta- 
miral  d'Angleterre  résout  en  son  conseil  de  faire 
un  dernier  eftbrt  pour  la  secourir,  ils  tirent  leur 
capitulation,  et  se  rendirent  le  28  d'octobre;  et 
le  10  de  novembre  suivant  toute  la  (lotte  partit 
de  la  rade,  et  reprit  le  chemin  d'Anglelerre. 

Les  défauts  de  cette  action  ayant  été  rejetés 
sur  la  lâcheté  et  désobéissance  de  quelques  capi* 
taines,  on  délivra  une  commission  pour  informer 
contre  eux,  et  yen  eut  quelques-uns  à  qui  on 
bailla  leurs  maisons  pour  prison  ;  mais  peu  de 
jours  après  cette  recherche  s  évanouit,  et  ceux-là 
furent  payés  comme  les  autres. 

La  mère  du  due  de  Kobaii  et  sa  sœur  ne  vou* 
lurent  point  être  nommées  particulièrement  dans 
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la  capitulation  ,  afin  que  Ton  n'attribuât  cette 
reddition  à  leur  persuasion  et  pour  leur  respect , 
croyant  néanmoins  qu'elles  en  jouiroienl  conime 
tous  les  autres.  Mais  comme  rinterprétalion  des 
capitulations  se  fait  par  le  victorieux  ,  aussi  le 
conseil  du  Roi  jugea  qu'elles  n  y  étoient  point 
comprises ,  puisqu  elles  n'y  étoient  point  nom- 
mées :  rigueur  hors  d'exemple ,  qu'une  personne 
de  cette  qualité,  en  TAge  de  70  ans,  sortant  d'un 
siège  ou  elle  et  sa  fdle  avoient  vécu  trois  mois 
durant  de  eliair  de  cheval ,  et  de  quatre  on  cinq 
onces  de  pain  par  jour  ,  soient  retenues  captives 
sans  exercice  de  leur  religion ,  et  si  étroitement 
qu'elles  n  avoient  qu'un  domestique  pour  les  ser- 
vir ;  ce  qui,  néanmoins,  ne  leur  ôta  ni  le  cou- 
rage ni  le  zèle  accoutumé  au  bien  de  leur  parti  : 
et  la  mère  manda  au  duc  de  Rohan,  son  fils, 
qu'il  n'ajoutât  aucune  foi  à  ses  lettres,  pource 
que  Ton  pourroit  les  lui  faire  écrire  par  force,  et 
que  la  considération  de  sa  misérable  condition 
ne  le  fît  relâcher  au  préjudice  de  mn  parti, 
quelque  mal  qu'on  lui  fit  souffrir.  Résolution 
vraiment  chrétienne,  et  qui  ne  dément  point 
tout  le  cours  de  sa  vie,  qui  ayant  été  un  tissu 
d'aftlictions  continuelles,  elle  s'y  est  trouvée 
tellement  fortiiiéede  l'assistance  de  Dieu,  qu'elle 
en  est  en  bénédiction  à  tous  les  gens  de  bien,  et 
sera  a  la  postérité  un  exemple  illustre  d'une 
vertu  sans  exeniple,  et  d'une  piété  admirable. 
Voilù  comme  cette  pauvre  ville,  qui  fut  autre- 
fois la  retraite  et  les  délices  du  roi  Henri  IV,  est 
devenue,  depuis,  l'ire  et  la  *^loire  de  son  fils 
Louis  \i IL  Elle  a  été  attaquée  par  le  Français 
et  abandonjiée  par  l'Anglais,  EHe  s'est  trouvée 
ensevelie  dans  une  âpre  et  irapitoyahie  famine, 
et  en  sa  fm  a  acquis,  par  sa  constance  ,  une  plus 
longue  vie  dans  la  renommée  des  siècles  à  venir, 
que  celles  qui,  aujourd'hui ,  prospèrent  dans  le 
siècle  présent. 

Cette  nouvelle  donna  une  merveilleuse  cons- 
ternation partout  ;  chacun  commença  â  minuter 
une  paix  particulière,  et  plusieurs  à  en  faire  des 
propositions  publiques,  alléguant  que,  puisque 
nous  n'avions  pris  les  armes  que  pour  sauver  La 
Rochelle,  et  qu'elle  étoit  [)erdue,  il  falloit  main- 
tenant songer  h  faire  sa  jNiix  sans  attendre  une 
plus  grande  extrémité.  D'autre  part,  les  catho- 
liques romains  fa  i  soi  eut  savoir  aux  partisans 
qu'ils  avoient  dans  les  villes  des  réformés,  qull 
se  falloit  bâter,  et  que  les  premiers  venus  se- 
roient  les  mieux  traités;  offrant  de  belles  ré- 
compenses à  ceux  qui  f>or  te  roi  eni  leurs  commu- 
nautés à  députer  vers  le  Roi ,  qui  en  même  temps 
fit  une  déclaration  qu'il  recevroit  en  sii  grâce  les 
particuliers  ou  villes  particulières  qui  la  vien- 
droient  requérir. 
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Les  peuples,  las  et  ruinés  de  In  p;uerre,  et  qui 
de  leur  naturel  s'abattent  fort  facilement  dans 
Tadversité,  les  marcliands  s'ennuyant  de  ne  ga- 
gner plus  rien,  les  l)ourgeois  voyant  leurs  pos- 
sessions brûlées  et  incultes ,  tous  inci inoient  à 
avoir  une  paix  en  quelque  façon  que  ce  fût. 
Mais,  sur  toutes  les  autres ,  la  ville  de  Castres 
étoit  la  plus  malade,  à  cause  des  divisions  de 
Chavagnac  avec  Saint-Germier,  qui,  soutenu 
des  consuls  et  de  tous  ceux  qui  étoient  demeurés 
dans  la  ville  pour  nuire  au  parti,  font  si  bien  leur 
partie  avec  le  conseil  d'Albigeois,  qu'ils  font 
faire  une  députation  vers  Rohan  pour  requérir 
sa  présence,  sans  laquelle  on  ne  pouvoit  remé- 
dier à  leurs  maux ,  et  pour  le  sommer  de  con- 
voquer une  assemblée  générale  selon  ses  pro- 
messes, qui  avec  lui  ait  soin  des  affaires  publi- 
ques ,  et  les  charge  de  rapporter  sa  réponse  au 
plus  tôt,  afln  que  selon  icelle,  ils  avisent  ce  qu'ils 
auront  à  faire. 

Cette  résolution  et  le  choix  des  personnes 
députées  se  fit  contre  Tavls  de  Chavagnac  ;  car 
l'un  était  parent  de  Saint-Germier.  Néanmoins 
1!  ftit  contraint  d'acquiescer;  et  le  dessein  de  cet 
envoi  étoit  fondé  sur  Timpossibilité  qu'ils  Ju-  1 
geoient  que  ledit  duc  auroit  de  passer,  et  sur  ce 
qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'il  voulût  brider  son 
autorité  par  une  assemblée  générale  :  tellement 
qu'ils  se  promettoient,  par  son  refus,  d'avoir  un 
prétexte  plausible  pour  faire  leur  paix,  ou  en 
tout  cas,  que  faisant  ladite  assemblée  ils  le  con- 
traindroient  à  accepter  ce  qu'ils  voudroient.  De 
quoi  ledit  Rohan  s'étant  bien  aperçu ,  et  même 
ayant  jugé,  avant  leur  venue,  que  le  seul  moyen 
de  contenir  tout  le  monde  en  union  étoit  de  for- 
mer ladite  assemblée,  leur  accorde  tout  ;  et,  sans 
perdre  temps,  il  les  mène  à  Mmes,  où  la  dépu- 
tation du  bas  Languedoc  se  fait  ;  de  là  aux  Se- 
vennes  où  ils  font  le  semblable,  remettant  le  lieu 
et  le  jour  où  il  trouveroit  à  propos  ;  mande  en 
Vivarais  qu'ils  fassent  leur  députation,  et,  ayant 
pourvu  aux  fortifications  d'Aymargues,  qu'il  en- 
treprend très- belles,  et  aux  garnisons  nécessaires 
aux  deux  provinces  pendant  son  absence^   il 
prend  toute  sa  cavalerie  et  cinq  cents  hommes 
de  pied,  et  passe  à  Castres  sur  le  commence- 
ment de  décembre,  où  il  trouve  La  Rousselière 
que  les  habitans  de  Saverdun  avoient  chassé  de 
de  leur  ville,  par  le  moyen  de  La  Plante,  son 
lieutenant,  qui,  s'étant  laissé  gagner,  fit  sortir 
la  garnison  des  tours  de  la  ville  haute  qu'il  livra 
aux  habitans;  à  quoi  servit  bien  la  mésintelli- 
gence qui  étoit  survenue  entre  Mazaribal  (  que 
le  duc  de  Rohan  avoit  fait  gouverneur  de  Foix 
depuis  la  mort  de  Saint-Etienne  )  et  La  Rousse- 
lière ,  laquelle  étoit  venue  sur  ce  que  ledit  Maza- 


ribal ,  par  sa  facilité,  et  à  la  prière  de  quelques 
habitans  de  Mazères,  soutenoit  les  ennemis  de 
La  Rousselière,  tant  de  Saverdun  que  du  Cariât, 
desquels  ne  connoissant  encore  la  méchaDceté, 
comme  il  confessa  depuis,  il  les  tenoit  pour  gens 
de  bien.  Ce  qui  occasionna  ledit  La  Rousselière 
d'user  de  pareil  support  envers  quelques-uns  à 
qui  ledit  Mazaribal  vouloit  mal;  et  les  choses  se 
portèrent  à  telles  aigreurs,  que  ledit  Mazaribal 
empêcha  en  ce  qu'il  put  le  paiement  de  la  garnison 
de  Saverdun ,  et  donna  libre  passage  aux  soldats 
qui  l'abandonnoient;  ce  qui  haussa  le  courage  aux 
ennemis  de  La  Rousselière,  y^uels  faisoient  es- 
pérer audit  Mazaribal  que,  s'ils  pouvoient  s'en 
défaire,  ils  le  recevroient  dans  la  place.   Mais, 
quand  ils  l'eurent  chassé  et  qu'il  y  voulut  aller, 
ils  lui  réglèrent  son  train  pour  la  première  fois, 
et  lui  fermèrent  les  portes  à  la  seconde,  protes- 
tant toujours  de  demeurer  dans  le  parti.  Néan- 
moins, quand  ils  se  furent  bien  assurés  de  ladite 
place,  ils  l'abandonnèrent  et  députèrent  vers  le 
Roi.  Ce  fut  lors  que  ledit  Mazaribal   s*aperçut, 
mais  trop  tard,  de  la  méchanceté  des  ennemis 
dudit  La  Rousselière,  dont  il  ne  pouvoit  assez 
exagérer  la  trahison. 

[l639]  La  première  chose  que  le  duc  de  Rohan 
fit,  étant  arrivé  à  Castres,  fut  de  convoquer  les 
deux  colloques  d'Albigeois  et  Lauragais,    pour 
leur  faire  entendre  la  résolution  du  bas  Lan- 
guedoc et  des  Sevennes;  et  à  leur  imitation,  dé- 
putèrent pour  rassemblée  générale  :  Montauban, 
Foix  et  Rouergue  firent  le  semblable.  Après  cela, 
il  voulut  pourvoir  à  la  division  de  Chavagnac  et 
Salnt-Germier ,  qui  s'étoit  convertie  en  querelle 
formée,  y  ayant  eu  appels  de  part  et  d'autre. 
Mais  encore  que  Saint-Germier  ne  refusât  l'ac- 
cord, il  ne  voulut  néanmoins  condescendre  à  re- 
connottre  Chavagnac  de  la  ville  de  Castres,  étant 
en  cela  incapable  de  comprendre  aucune  raison  : 
au  contraire,  il  témoigna  en  public  et  en  particu- 
lier, et  même  dans  la  maison  de  ville,  qu'il  le 
choqueroit  en  tout  et  partout;  ce  qui  fit  résoudre 
le  duc  de  Rohan  de  l'emmener  au  bas  Langue- 
doc, lui  offrant  une  compagnie  de  chevau-légCTs 
et  un  entretien  honorable  pour  lui  et  son  train. 
Mais  ses  partisans,  voyant  que  c'étolt  les  ruiner, 
l'en  détournèrent,  lui  promettant  que,  s'il  pouvoit 
s'empécher  de  faire  le  voyage,  ils  le  rendroient 
maître  de  la  ville. 

Il  apprit  aussi  le  grand  défaut  de  blé  qui  étoit 
dans  Castres ,  pour  auquel  pourvoir  11  fait  résou- 
dre un  emprunt  de  dix  mille  écus  pour  en  ache- 
ter, offrant,  durant  son  séjour,  les  escortes  né- 
cessaires pour  le  faire  apporter;  mais  cela  ne 
s'exéeutant  point,  il  cherche  d'autres  moyens  d'en 
pourvoir  la  ville.  11  apprend  qu'à  Saint- Amant, 
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qiiî  est  dans  le  vallon  de  Mazamet,  il  y  avoit 
trois  oy  quatre  miîle  setiers  de  ble;  il  fait  pé- 
tarder  ïa  ville  et  assiéj^er  lechtlteay,  ijui  se  sen- 
tant pressf ,  se  rendit^  et  en  trois  ou  quatre  eon- 
vois,  Ût  porter  le  Idé  dans  Castres.  Chavttgnac 
fit  eelte  exéeulion  :  il  envoya  aussi  prendre  du 
blé  dans  quelques  maisons  des  rèfonnés  qui 
vi voient  sous  la  déelaration,  et,  par  la^  erovoient 
être  en  sûreté  de  tous  eûtes, 

Jl  fit  faire  le  procès  et  exécuter  Donaret,  pre- 
mier consul  de  Réalmout,  et  qui  avoit  aidé  à 
perdre  la  ville;  mats  ce  i'nt  avec  beaucoup  de 
peine,  à  cause  qu*ayant  épousé  une  nieee  du  pré- 
sident Montespieu,  on  se  ûlchoit  de  ïe  ju^er  à 
mort,  et  aussi  qne  tels  ^^ar  ne  m  eus  ne  manqnrnt 
jamais  d'intercesseurs.  Après  ceia  Fliiver  vint 
si  rude  qu'il  ne  put  point  enlreprendre  sur  Bras- 
sae,  comme  il  avoit  projeté. 

Burant  son  séjour  à  Castres,  il  rompit  deux 
négociations  qui  se  tramaient  pour  des  paix  (lar- 
tieulieres.  La  première  fut  par  Dejan,  natif  de 
Muntauban,  qui  ayant  autrefois  acheté  lacbarge 
de  viguier  de  la  ville,  elle  s'y  opposa  comme 
ayant  été  supprimée.  Après  avoir  plaidé  lon^^ue- 
ment  et  y  avoir  beaurtfup  dépendu,  il  fut  con- 
traint de  se  contenter  du  remboursenienl  de  la 
finance  qu'il  avoit  déboursée.  Se  trouvant  a  la 
cour,  on  h\\  fait  espérer  de  nouveau  cette  charge, 
s'il  pou  voit  opérer  quelque  chose  en  cette  négo- 
ciation* Ce  leurre  lui  fait  accepter  la  commission; 
il  vint  charge  de  deux  lettres  de  (i  al  and,  l'une 
pour  Montauban,  fautre  pour  Castres;  a  la  pre- 
mière ,  il  est  rebuté  et  renvoyé  au  duc  de  Roban; 
pour  la  seconde,  il  n  y  ose  venir  tout  droit , 
mais  s'en  appr*îcbe  jusqu'à  la  Jkmquière  qui 
n'en  est  qua  une  lieue  .,  d'on  il  écrit  à  Dupuy 
pour  lui  dire  qu*j|  dcsiroit  le  voir  pour  affaire  de 
grande  importance;  lequel  lui  manda  qu'il  ne 
Je  pouvott  faire  sans  savoir  ce  que  c'étoit.  tl  s'ef- 
força encore  une  fois  de  lui  pei-suader,  maïs  ce  fui 
en  vain;  ce  qui  robligea  à  se  retirer  sans  oser  en- 
trer dans  Castres.  Ainsi  son  voyage  ayant  été 
infructueux  pour  la  cour,  il  le  fut  aussi  pour  lui, 
n'ayant  obtenu  ce  qu'on  lui  avoit  fait  espérer. 

L'autre  négociation  se  ménageoit  par  Tévéque 
de  Mende,  qui  s  y  opiniîilra  davantage,  comme 
il  se  verra  en  un  autre  lieu  ;  mais,  pour  le  pré- 
sent, il  se  lit  entendre,  même  au  due  de  Rohan, 
qu  étant  créature  du  cardinal,  il  avoit  eu  charge 
de  traiter  avec  les  particuliers  et  communautés, 
ou  chacun  à  part,  ou  toutes  ensemble,  surtout 
avec  lui  ;  que  s'il  y  vouloit  entendre  en  particu- 
lier, on  hii  feroit  de  grandes  conditions,  et  dont 
il  seroit  content  ;  mais  que  s1l  ne  vouloit  traiter 
que  généralement,  sa  condition  en  diminueroit; 
et  publia  tellement  son  dessein^  que  Saint-Mi* 
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ebel,  gouverneur  de  Montanban,  appréhendant 
qne  ce  traite  se  fît  sans  sa  coinioissanec,  il  en- 
voya un  des  siens  vers  le  due  de  Holian  pour 
découvrir  ce  qui  en  étoit,  alin  que,  selon  cequll 
apprend  mit,  il  en  prît  mieux  ses  mesures  ;  mais 
quand  il  vit  qu  on  ne  vouloit  écouter  un  homme 
sans  charge,  ni  traiter  en  cachette  ni  en  partlcu» 
lier,  il  s*ouvrit  tors,  et  dit  qu'il  étoit  envoyé  fiour 
lui  frure  entendre  que  ledit  évéque  s'étoit  adressé 
à  lui  pour  le  traité  ïïnrticulier  de  Montauban,  le- 
quel avoit  été  rt^eté;  néanmoins  que,  s'il  vouloit 
entendre  au  général,  il  avoit  grande  eonnoissance 
avec  lui,  et  y  pou  voit  beaucoup  servir. 

D'ailleurs,  ledit  évéque  n'ayant  aucun  conten- 
tement de  la  réponse  dudit  Eioban,  et  jugeant 
bien  que  sa  présente  traversoit  son  dessein»  il  se 
rés  ou  t  tr  a  voî  r  pa  tien  ce  qu'il  s'e  n  f  ù  t  re  lo  u  rué  au 
bas  Languedoc,  alhi  de  travailler,  en  son  absence, 
avec  plus  d'efllcace  dans  les  conrmunautes. 

11  ne  restoit  plus  que  dç  bien  pourvoir  à  Cas- 
tres, a  lin  qu'en  son  absence  il  n'y  arrivât  aucun 
inconvénient.  Pour  cet  effet,  il  pourvut  le  con- 
sulat de  gens  de  bien,  et  qui  lui  étoient  affidés; 
il  mît  hors  de  la  ville  trois  des  anciens  consuls, 
e  t  q  u  e  Iq  u  es  a  u  t  res  pe  rsoi  1 1 1  es  qui  lui  et  o  i  en  t  sus- 
pectes, et  y  établit  quatre  compagnies  de  gens 
de  pied,  ayant  pourvu  à  leur  entreténement.  La 
seu  l  e  a  f  fa  i  re  de  Sa  i  n  t  -G  e  r  i  n  ier  est  ce  Ile  ou  il  ne 
peut  pourvoir  nettement  jwur  ce  (|u'il  s  absenta 
de  la  ville  ;  ce  qui  obligea  ledit  due  de  Rohan 
de  bailler  une  ordonnance,  par  la(juelle  il  défen- 
doit  a  Chavagnac  et  aux  consuls  de  ne  le  laisser 
entrer  dans  ladite  ville,  ni  aucun  de  ses  frérea, 
et  de  le  déclarer  dés<Tteur  du  parti  s'il  ne  le 
venoit  trouver  dans  huit  jours.  Il  met  aussi 
une  compagnie  de  gens  de  pied  à  Roquecourde 
et  ime  à  Viane,  leur  défend  d'y  recevoir  Saint- 
Germier  ni  ses  frères,  et  laisse  les  trois  cents 
hommes  qu'il  avoit  araenéis  du  bas  Languedoc 
dans  Saint-Amant,  ou  il  trouva  moven  de  les 
entretenir  d  une  partie  du  blé  qui  s  y  trouva. 

Cela  fait,  il  prend  la  roule  de  iXimis  avec  les 
députés  de  l'assemblée  générale,  ou  il  voytîit  que 
le  grand  choc  alloit  fondre,  et  ou  sa  perstmne 
étoit  nécessaire;  il  crut  que  ladite  assemblée  y 
seroit  aussi  fort  utile,  et  ne  tarda  gueres  après 
son  arrivée  de  la  former,  La  pi'emiere  et  plus 
importante  affaire  quï-lle  eut  à  traiter,  fut  ce 
qui  arriva  à  Castres,  Depuis  le  parlement  du 
duc  de  Rohan,  Saint-Germier,  poussé  par  les 
déserteurs  de  Castrer,  et  sollicité  des  partisans 
qui  lui  restoient  dans  la  ville ,  et  que  sa  mei-e 
et  su  femme,  qui  y  étoient  demeurées  à  cause  de 
leur  sexe,  entretenoient  en  bonne  humeur,  il  se 
résout  d'y  entrer  :  et  de  fait ,  lui  quatrième  ,  il 
se  présente  u  la  porte  ;  on  ne  lui  donne  aucun 
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empêchement  ;  il  va  à  son  logis  où  trente  ou  qua- 
rante personnes  s'y  ramassent,  lui  persuadent  de 
sortir  à  la  place ,  et  rassurent  que  tout  le  peuple 
se  joindra  à  lui.  Chavagnac,  qui  étoit  au  prêche, 
averti  de  cela,  va  à  son  logis,  assemble  sa  garni- 
son, fait  monter  à  cheval  sa  compagnie,  résolu 
de  Taller  attaquer  où  il  seroit;  mais  TEspuguet, 
son  lieutenant,  se  trouvant  tout  à  propos  à  che- 
val avec  une  vingtaine  de  ses  compagnons,  pen- 
sant aller  à  la  guerre,  sur  Talarme  va  droit  à  la 
place,  y  trouve  Saint-Germier,  le  charge  sans 
reconnottre,  reçoit  cinq  blessures  sur  lui;  il 
perd  un  de  ses  compagnons,  mais  il  en  tue  et 
blesse  plusieurs,  et  les  écarte  si  bien  les  uns  des 
autres,  qu*ils  n'eurent  plus  envie  de  se  rassem- 
bler.  Sur  cette  rumeur,  les  consuls  et  le  consis- 
toire s'interposent  en  cette  affaire,  et  trop  cha- 
ritablement procurent  la  sortie  de  Saint-Germier, 
au  lieu  de  l'arrêter  prisonnier.  Et  c'est  ce  qui 
gâte  ordinairement  les  affaires  publiques,  que 
cette  indulgence  dont  on  use  envers  les  coupa- 
bles ,  sous  ce  beau  prétexte  de  piété  et  de  clé- 
mence dont  aux  affaires  d'autrui  chacun  se  pi- 
que ;  et  en  ses  intérêts  particuliers  nul  n'y  veut 
entendre. 

Ce  doux  traitement,  au  lieu  d'adoucir  Saint- 
Germier,  l'enorgueillit;  il  croit  qu'on  le  craint, 
et,  poussé  par  ses  partisans,  et  avec  Taide  de 
plusieurs  voleurs  réfugiés  qui  étoient  dans  Roque* 
oourde ,  il  y  entre,  en  chasse  la  garnison,  et  s'en 
rend  maître.  L'assemblée  générale ,  jugeant  la 
conséquence  de  cette  affaire,  y  envoie  un  dé- 
puté, avec  ordre  de  communiquer  sa  charp:e  à 
Ghavagnac  et  au  conseil  de  la  province,  et  tâcher, 
par  arbitres,  de  l'accommoder  afin  de  ne  donner 
sujet  à  Saint-Germier  de  perdre  cette  ville;  mais, 
en  étant  le  maître,  il  se  moqua  de  tous accommo- 
demens  :  tellement  que  ledit  député,  à  son  re- 
tour, fit  entendre  que  tout  ce  qui  s'étoit  pu  faire 
avoit  été  de  raffermir  Roquecourde  dans  le 
parti ,  ayant  juré  de  nouveau  de  ne  s'en  départir 
point,  et  que,  pour  le  présent,  il  étoit  impossible 
d'en  chasser  Saint-Germier.  Néanmoins  on  espé- 
roit  d'y  travailler  de  telle  sorte,  qu'avec  un  peu 
de  patience,  jointe  avec  son  imprudence ,  on  en 
viendroit  à  bout;  et  de  fait,  peu  de  jours  après, 
les  ayant  voulu  presser  de  se  déclarer  du  parti 
du  Roi ,  et  étant  bien  avertis  qu'on  les  vouloit 
brider  d'une  garnison  de  catholiques  romains, 
ils  mirent  dehors  plusieurs  de  ses  partisans;  ce 
qui  l'étonna  tellement,  que,  ne  croyant  plus 
être  sûrement  dans  la  ville,  il  sort  avec  eux,  et 
va  à  La  Camp,  maison  proche  de  là  ;  dont  Cha- 
vagnac  étant  averti ,  l'envoie  assiéger  et  le  prend 
avec  un  de  ses  frères ,  et  quinze  ou  seize ,  moitié 
catholiques  romains,  moitié  réformés,  et  l'en- 


voie au  duc  de  Rohan.  Après  tels  attentats,  en- 
core se  trouva-t-il  force  intercesseurs  qui  trou- 
voient  qu^on  le  traitoit  trop  rudement  de  le  tenir 
dans  une  prison  jusqu'à  la  paix  ;  faisant  des  mé- 
contens  de  ce  qu'on  ne  lui  faisoit  rendre  tout  son 
équipage,  et  qu'on  ne  lui  donnoit  aucune  com- 
pagnie de  chevau-légers  pour  servir  le  partL 
Ainsi  passa  cette  affaire. 

La  seconde  fut  la  tentative  de  l'évéque  de 
Mende  pour  ébranler  Montauban.  Il  y  employa 
Virières,  gentilhomme  de  Quercy,  qui  se  dit  ré- 
formé, lequel  écrivit  à  la  ville  que  s'en  allant 
avec  passe-port  du  Roi  trouver  le  duc  de  Rohan 
pour  lui  faire  des  propositions  utiles  au  public, 
il  n^avoit  voulu  partir  sans  lui  en  donner  avis, 
et  que ,  si  elle  vouloit  les  entendre  de  sa  bouche, 
il  s'assuroit  qu'elle  les  approuveroit. 

On  ne  trouve  pas  bonne  son  entrée,  comme 
dangereuse;  mais  la  curiosité  naturelle  aux 
Français,  en  un  temps  où  chacun  aspiroitàla 
paix,  ût  désirer  de  savoir  ce  qu'il  portoit.  Pour 
cet  effet,  on  lui  députa  quatre  hommes  pour 
l'entendre;  il  leur  dit  qu'étant  réformé  il  souhai- 
toit  le  bien  de  leur  parti,  et  que  l'évéque  de 
Mende  ayant  tout  pouvoir  de  traiter,  il  alloit, 
de  sa  part,  trouver  le  duc  de  Rohan  et  l'assem- 
blée générale  pour  leur  en  faire  les  propositions; 
mais,  afin  qu'elles  fussent  mieux  reçues,  et  que 
leur  ville  en  eût  une  partie  du  gré ,  il  lui  conseil- 
loit  d'y  députer,  lui  offrant,  en  ce  cas,  des  passe- 
ports du  Roi  pour  y  conduire  sûrement  ses  dépu- 
tés. Cet  avis,  rapporté  au  conseil  de  ville,  fut 
approuvé.  Ou  fait  sur-le-champ  la  députation, 
et  on  en  donne  avis  à  rassemblée. 

Leduc  de  Rohanavoitpour  suspect  Virières, 
le  connoissant  de  longue  main  pour  un  grand 
charlatan.  Néanmoins,  on  attend  avec  grande 
impatience  cette  députation  :  le  bruit  de  cet  en- 
voi vole  partout;  chacun  en  espéroit  quelque 
fruit,  et  tenoit  toute  sorte  d'esprits  en  suspens; 
trois  semaines  se  passent  sans  en  avoir  aucune 
nouvelle;  enfin,  voici  une  dépêche  de  Montau- 
ban qui  mande  comme  l'évéque  lui  avoit  fait  sa- 
voir qu'il  n'avoit  pu  obtenir  de  la  cour  les  passe- 
ports promis  par  Virières  ;  mais  que  si  elle  vouloit 
députer  pour  persuader  l'assemblée  d'accepter 
telle  paix  que  le  Roi  voudroit  donner,  et ,  en  cas 
de  refus,  qu'elle  voulût  déclarer  qu'ils  étoient 
résolus  de  l'accepter,  lui  donnoit  parole  de  foire 
conduire  ses  députés  en  sûreté  ;  ce  qui  avoit  dé- 
trompé toute  la  ville,  et  l'avoit  fait  résoudre  de 
nouveau  de  renvoyer  dorénavant  toutes  propo- 
sitions de  paix  à  l'assemblée  générale;  ce  qu'ils 
observèrent  en  la  proposition  que  leur  fit  faire  le 
maréchal  de  La  Force,  qui  portoit  que  le  Roi 
étoit  réiolu  de  ne  donner  aucune  déclaration  de 
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paix  générale;  qiie,  néanmoins,  si  on  vouloit 
traiter  chacun  en  particulier,  ne  refusant  la  paix 
à  nulle  \ille,  il  se  trouvcroit  iuscnsiblemiint 
qu  elle  seroit  générale. 

Celte  îifTaire  de  Montauban  vidée,  Il  arriva  une 
dépêche  du  Vivarais  fort  pressante ,  sur  ce  que 
Farmécqni  étoit  devant  La  Rochelle,  après  la 
prise  dlcelle,  étoit  passée  en  Auverj^ne  sous  le 
commandement  de  Thoiras,  pour  se  rafraîchir, 
et  prenoit  main  tenant  la  route  du  haut  Vivarais 
pour  aller  à  Valence,  et  attendre  le  Roi  en  Dau- 
phiné.  Ce  passage,  si  proche  d'eux ,  les  mit  en 
grande  alarme ,  surtout  pour  Sojon  dont  Chevril- 
les  s'étoit  saisi,  et  le  faisoit  fortifier  depuis  six 
mois;  si  bien  qiuh  envoyèrent  demander 
hommes  et  munitions  de  guerre.  Le  bas  Lan- 
guedoc fournit  la  levée  de  quinze  cents  hommes, 
dont  ie  duc  de  Rohan  donne  le  commandement 
à  Saint-André  de  Montlïrun,  en  qualité  de  ma- 
réchal de  camp,  et  envoya  aussi  avec  lui  la  com- 
pagnie de  ehevau-légers  de  LaCassagnc  qui  etoit 
prisonnier  depuis  trois  mois,  et  auquel ,  en  cet 
endroit,  je  dois  rendre  c«t  honneur,  qull  a  ré- 
sisté aux  menaces  et  aux  promesses  de  (a  cour 
avec  beaucoup  de  générosité.  Car,  étant  premier 
consul  de  Nîmes  et  y  ayant  crédit,  ils  espéroient, 
par  son  moyen,  d'y  faire  nn  puissant  parti,  et  de 
la  détacber  de  celui  des  réformés. 

Mais  pour  revenir  à  ceux  du  Vivarais,  voyant 
Tarmée  du  Roi  passée  en  Bauphiné,  et  eux  hors 
d*appréhension ,  contremandent  les  troupes;  ce 
qui  leur  fut  de  grand  préjudice  :  si  bien  que 
Rohan  les  ayant  avant  le  temps  sur  les  bras ,  il 
tâche  à  les  employer  entre  le  Vivarais  et  les  Se- 
vennes ,  et  mande  à  Saint-André  qu'il  attaque 
Saint-Jean-de-Val!e-Francisque,  et  se  saisisse 
de  Genovillac  et  Chamberigaud,  pour,  de  là, 
attaquer  Villefort  ou  Postes,  Il  commence  par 
Saînt-Jean  qu'il  prend ,  comme  aussi  le  fort  de 
Chamberigaud ,  et  quelques  autres  qui  le  pou- 
voient  incommoder;  puis  prend  son  logement 
à  Genovillac,  d'où  il  va  à  Villefort  pour  le  blo- 
quer; mais  il  y  trouve  le  marquis  de  Portes  avec 
plus  de  forces  qu'il  n'enavoit,  qui  voulut  lui 
disputer  les  passages.  Néanmoins ,  il  les  lui  fait 
quitter,  va  jusques  a  Villefort,  tâche  de  se  loger 
dans  les  faubourgs,  ce  que  n'ayant  pu  faire,  il 
se  retire  a  Genovillac  et  au  colloque  de  Saint- 
Germain,  et  mande  à  Rohan  que  ses  troupes  se 
dissipent  s'il  ne  les  retire  de  la  ;  lequel  les  loge 
à  Saint-Ambroix  ,  Barjac,  Vallon  et  La  Gorce, 
afin  qu'elles  fussent  toutes  prêtes  pour  passer  à 
Privas  quand  il  en  seroit  besoin. 

Cependant  nouvelles  assurances  lui  viennent 
d'Angleterre,  qu'il  ne  sera  point  ahandonné,  et 
que  jamais  on  ne  fera  la  paix  sans  y  compren- 


dre les  réformés  de  France  et  sa  maison  ,  l'ex- 
bortant  à  la  persévérance  et  à  ne  s'étonner  point 
pour  la  perte  de  La  Rochelle.  Le  prince  Thomas 
lui  envoie  un  gentilhomme  pour  lui  dire  que  sll 
est  en  même  humeur  que  par  le  passé,  et  qull 
veuille  s'approcher,  il  fera  une  diversion  en  Dau- 
phine,  et  le  viendra  joindre  sur  le  bord  du  Rhône 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  ; 
auquel  il  répond  qull  est  en  meillenre  humeur 
que  jamais,  et  prêta  marcher  aux  prejnières 
nouvelles  qull  aura  de  lui. 

D'autre  part ,  le  Roi  s'achemine  en  Danpbiné, 
passe  à  \'ienne  à  cause  que  la  i^ste  étoit  à  Lyon; 
il  fait  son  gros  a  Grenoble ,  et  prépare  toutes 
choses  pour  le  secours  et  avitaillement  de  Casai , 
et  donne  jalousie  au  duc  de  Savoie  de  son  pas* 
sape  en  divers  endroits,  ayant  une  armée  en 
Provence  pour  attaquer  Nice ,  et  une  auti^  en 
Bresse  ((«i  lient  en  échec  la  Savoie,  et  la  troi- 
sième qull  fait  marcher  vers  Je  Pas-de-Suse, 
qui  est  l'entrée  du  Piémont  ;  si  bien  que  ledit  duc 
est  obligé  de  séparer  ses  forces  pour  s'opposer 
partout,  et  même  appelle  de  celles  d'Espagne 
pour  lui  aider  à  garder  ledit  Pas-de-Suse, 

Les  choses  s'acheminant  ainsi,  il  y  a  voit  ap- 
parence que  le  Roi  auroit  de-s  occupations  pour 
iong*temps,  qui  le  divertiroient  de  venir  contre 
les  réformes.  Et  sur  ce  que  dans  Nîmes  on  faisoit 
courir  quelques  discours  parmi  le  peuple,  que 
si  l'on  vouloit  aller  demander  la  paix,  on  bail- 
leroit  tous  les  passe- ports  nécessaires  pour  taire 
le  voyage ,  l'assemblée  eut  le  soin  de  savoir  d'où 
venoient  de  tels  discours  ,  et  s'ils  étoient  vérita- 
bles; mais  n'y  ayant  trouvé  que  de  la  fausseté^ 
et  s'étaut  aperçue  que  telles  propositions  ne  ve- 
noient que  de  quelques  conseillers  du  présidial, 
ou  Imbitans  qui  a  voient  été  chassés  de  la  ville , 
ou  bien  de  ceux  d'Aigu  es- M  or  tes,  les  uns  pous- 
sés par  le  duc  de  Montmorency,  les  autres  par 
le  marquis  de  Varennes ,  pour  tâcher  pïuttH  à 
les  diviser  qu'à  leur  faire  du  bien  ,  elle  résolut 
que  toutes  personnes  qui  auroient  à  faire  quel- 
ques propositions  et  ouvertures  de  paix ,  seroient 
exhortées  de  les  venir  déclarer  à  rassemblée , 
afin  de  les  examiner  et  de  s'en  servir  utilement; 
mais  elle  défendit  tré^-expressément  d'épandre, 
sous  main  et  malicieusement,  tels  discours  par- 
mi le  peuple,  alin  de  le  ralentir  au  travail  des 
fortifications  ;  et  cependant  fut  mis  en  proposi- 
tioQ  des  moyens  qu'il  fallait  tenir  pour  obtenir 
la  paix  qui  fût  sûre  et  de  durée.  Sur  quoi  on 
posa  toujours  ce  foïidement,  qu  elle  ne  se  pou- 
voit  trouver  telle  que  conjointement  avec  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  (pie  lui  ne  pourroit 
nous  l'acquérir  si  bonne  qu'après  avoir  fait  une 
descente  en  France ,  dont  il  avoit  lors  une  com- 
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moditésùre  et  facile,  le  Roi  étant  à  Tautre  ex- 
trémité de  son  royaume  avec  toutes  ses  meil- 
leures forces  pour  exécuter  un  dessein  hors 
d'icelui,  où  il  trouvoit  en  tète  les  forces  de  l'Em- 
pereur, du  roi  d*Espagne  et  du  duc  de  Savoie 
pour  s'y  opposer.  Pour  cet  effet,  il  lui  fut  écrit 
au  nom  de  l'assemblée  et  du  duc  de  Rohan ,  afin 
de  l'inciter  à  prendre  cette  occasion  au  poil  y  et 
pour  l'assurer  de  nouveau  des  constantes  réso- 
lutions des  réformés  de  France  à  ne  rien  traiter 
que  conjointement  avec  lui.  Et  pource  que  là 
nécessité  d'argent  étoit  très-grande,  et  que, 
sans  quelque  assistance  étrangère ,  il  étoit  im- 
possible de  faire  subsister  les  gens  de  guerre  ni 
de  faire  avancer  les  fortifications,  le  duc  de  Ro- 
han fut  prié  d'écrire  à  Clausel  qu'on  ne  pouvoit 
plus  subsister  sans  argent,'  et  qu'il  ftt  connoftre 
aux  Espagnols  que  la  paix  de  France  ne  se  pou- 
voit plus  du  tout  empêcher  s'ils  ne  lui  en  fai- 
soient  tenir  en  diligence.  Aussi  on  résolut  qu'on 
tâcheroit  d'obtenir  des  passe-ports,  ou  méroe 
des  sûretés  qui  n'éclatassent  point,  pour  pouvoir 
envoyer  en  Angleterre,  avec  assurance  qu'on 
donnoit  de  porter  les  affaires  à  la  paix.  Du  Gros, 
de  Montpellier,  qui  vit  le  duc  de  Rohan  du  con- 
sentement du  marquis  de  Fossé,  emporta  cette 
parole  de  lui,  laquelle  lui  fut  conflrmée  par 
toute  l'assemblée. 

Voilà  comme  Ton  n'omit  aucune  chose  pour 
se  bien  défendre  ou  pour  procurer  la  paix ,  au 
temps  même  que  Ton  avolt  plus  d'espérance  du 
bon  succès  des  affaires  des  réformés.  Mais  Dieu, 
qui  en  avoit  autrement  disposé,  souffla  sur  tous 
ces  projets,  car  le  Roi ,  qui  ne  partit  jamais  de 
Paris  pour  venir  au  secours  de  Casai ,  qu'il  n'eût 
tiré  secrètement  parole  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne qu'il  ne  l'attaqueroit  point  pendant  cette 
expédition,  et  même  étant  comme  assuré  de  la 
paix  avec  lui  sans  y  comprendre  les  réformés , 
il  ne  voulut  permettre  qu'ils  envoyassent  vers 
lui,  craignant  qu'ils  ne  le  fissent  changer  de 
résolution  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  sa  dili- 
gence, au  plus  fort  de  l'hiver,  surprit  ses  en- 
nemis, et  dès  le  premier  effort  qu*il  fit  au  Pas- 
de-Suse,  il  l'emporta  facilement,  et  ensuite  la 
ville;  et  les  étonna  tellement  que  don  Gonzales 
leva  le  siège  de  Casai ,  et  le  duc  de  Savoie ,  pour 
éviter  la  perte  du  Piémont,  moyenna  la  paix, 
par  laquelle  il  s'obligea  de  faire  avitailler  Casai  ; 
et  le  Roi  séjourna  encore  en  ce  pays-là  plus  d'un 
mois,  afln  de  faire  exécuter  les  choses  promises. 
Ce  qu'étant  fait ,  il  laisse  Thoiras  au  Montferrat 
avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux,  et  le  maréchal  de  Créqui  à  Suse  avec 
autant,  puis  il  tourné  toutes  ses  pensées  et  le 
reste  de  ses  force»  à  la  guerre  de  Langœdoe* 
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Il  envoie  par  avance  le  maréchal  de  Schomberg 
à  Valence  pour  recevoir  les  troupes  qui  venoient 
du  côté  de  Bresse  et  du  Lyonnais,  faire  avancer 
le  canon  et  munitions  de  guerre,  et  achever 
quelque  traité  commencé  avec  Chevriiles  pour 
le  Vivarais.  Il  mande  au  duc  de  Montmorency 
qu'il  aille  assiéger  Sojon  ;  au  duc  de  Guise  qi)1l 
remette  son  armée  es  mains  du  maréchal  d*Es- 
trées ,  qui  a  charge  de  la  mener  au  bas  Langue- 
doc ,  et  de  faire  le  dégât  de  Nîmes.  Après  cela 
le  Roi  vint  en  personne  à  Valence  avec  peu  de 
cavalerie  seulement;  et,  quelques  Jours  après, 
le  cardinal  le  suivit ,  qui  lui  mena  le  reste  de 
son  armée,  dont  il  détache  quinze  cents  chevaux 
sous  la  conduite  du  duc  de  La  Trimouille  pour 
aller  joindre  le  maréchal  d'Estrées. 

Tandis  que  tous  ces  préparatifs  s'acbeminent^ 
l'ambassadeur  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  en 
Italie,  nommé  Voak,  qui  étoit  pour  lors  à  Tu- 
rin ,  écrit  un  billet  au  duc  de  Rohan ,  que  la  paix 
étoit  faite  là,  qu'elle  ne  dureroit  pas,  qu'on  s'en 
va  à  lui;  mais  que  l'armée  est  fort  débiffée,  et 
que,  s'il  peut  soutenir  le  premier  effort,  il  y 
aura  de  grandes  diversions  en  sa  foveur.  Clausel 
l'enchérissoit  encore  par  dessus  lui ,  et  promet- 
toit  prompte  assistance  d'armes  et  d*argent 
Ntmes  et  Aymargues  travailloient  très-IAche* 
ment  à  leurs  fortifications,  Uzès  un  peu  mieux; 
néanmoins  aucune  ville  ne  voulolt  nourrir  les 
gens  de  guerre,  qu'elle  ne  se  vît  sur  le  point 
d'être  attaquée.  Ce  qui  obligea  le  duc  de  Rohan 
de  se  servir  de  son  moyen  ordinaire ,  qui  étoit 
d'offrir  à  quelque  ville  de  lui  ôter  l'épine  qui  la 
pique.  Il  s'adresse  à  Sauve  pour  le  siège  de  Cor^ 
sonne  où  il  va ,  et  trouve  la  besogne  plus  difficile 
qu'on  ne  lui  avoit  faite,  pource  qu'après  avoir 
abattu  les  défenses,  il  fallut  aller  à  l'assaut  avec 
des  échelles  d'extrême  longueur;  tellement  que 
la  première  fois  elles  se  trouvèrent  trop  courtes, 
et  fut  contraint  d'en  faire  faire  de  toutes  neuveSé 
Cependant  le  maréchal  d'Estrées,  pressé  do 
marquis  de  Fossé,  eut  le  temps  de  Tenir  au  se* 
cours  avec  six  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  maîtres,  ce  qui  fit  retirer  ledit  duc  à  Sauve. 
Le  lendemain  il  voulut  voir  passer  l'armée  du« 
dit  maréchal ,  qui  prit  son  logement  à  Sommiè* 
res.  Il  lui  fut  proposé  que,  pour  retournera 
Saint-Gilles,  il  lui  falloit  passer  le  Vistre  proche 
d' Aymargues,  ou  le  Gardon,  s'il  voulmt  aller 
au  Vivarais,  comme  le  bruit  en  eouroit,  aux^ 
quels  deux  passages  de  rivière  on  le  pouvoit 
voir  et  combattre  avec  avantage.  Il  sf^rouve  ce 
dessein ,  et,  pour  l'exécuter,  il  écrit  à  Uzès  afin 
d'en  tirer  des  troupes;  envoie  Aubais  à  Nîmes 
pour  même  effet;  Lèques  passe  à  Anduze  pour 
en  prendrei  et  Gtmdin  et  La  Baume  touI  aTiC 
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lui;  it  mande  encore  h  Sninl-Hîppoïyte  et  aux 
environs,  et  donne  a  tous  le  i-emlez-votis  dans 
le  Vauvage;  et  lui  part,  des  la  pointe  du  jour, 
avec  deux  mille  liomjm's  de  pied  et  quatre-vingts 
maîtres  pour  preiMÏre  son  lo^eouivt  a  Caujs^on, 
|i:rand  iwur'i  et  tout  ouvert,  d  ou  il  pou  voit  pren- 
dre ses  nvantagrs  ,  de  quelque  cote  que  le  ma- 
ri elial  prit  son  chemin;  mais,  soit  qu'il  eût  la 
même  pensée  de  prendre  son  logement  a  Canîs- 
son,  ou  bien  a\is  que  ledit  due  y  dut  venir  avec 
si  peu  de  troupes,  il  le  trouva  mruTluint  sur  la 
route  de  Somnnêres  a  Canis.-iou,  jNt'anrnoins,  le- 
dit duc  ayant  le  (levant,  il  va  droit  au  village, 
ou  s* étant  avaneé ,  il  commence  a  vouloir  met- 
t  re  1  '  il  \  a  n  t-ga  rd  e  e  n  h  a  ta  i  1 1  e  a  u  \  a  v  e  n  u  es  1  es  plus 
avantageuses  dleelui,  a4in  de  faire  ledit  loge- 
ment sans  désordre,  surtout  pouvant  être  suivi 
dune  armée  deux  fois  plus  forte  que  la  sienne; 
mais  la  grande  chaleur  qu'il  avuit  fait  tout  le 
jour,  et  le  renom  du  h  on  vin  qui  étoit  en  ee 
bourg,  y  a  voit  attiré  la  plupart  des  ofliciers  de 
toutes  les  troupes,  tellement  qu'il  lui  fut  impos- 
sible d'y  donner  ordre.  En  même  temijs  it  entend 
plusieurs  mousquetades  de  Tarriére- garde,  qui 
étoit  esearmouebée  par  cinq  eents  mousquetaires 
que  ledit  maréchal  lîl  avancer  pour  voir  s'il  la 
pourroït  ébranler;  et,  eependanl,  il  etoit  avec 
le  reste  de  son  armée  sur  un  tertre  qui  décou- 
vroit  tout,  jusque  dans  Canisson  même,  d'où 
voyant  le  grand  désordre  qu'il  y  avoil  partout, 
il  lit  donner  de  tous  eiVtes.  Le  duc  de  linhim 
envoya  à  Montredon  pour  rassurer  ses  gens, 
puis  Carlincas,  enseigne  de  ses  gardes,  qull 
mené  au  ehiVteau  de  Canisson ,  lequel  est  sur 
une  petite  montagne  qui  domine  tout  le  village, 
et  en  rend  Tattaque  diflieile,  leur  commandant 
de  bien  garder  ce  lieu-la.  Cela  fait,  il  va  autour 
dudit  village,  qu'il  commence  à  bien  faire  bar- 
ricader. Ainsi  qull  aehevoit  le  tour,  il  rencontre 
Lèques,  Ooudînet  La  Baume;  il  leur  dit  qull 
fa l bit  se  résoudre  à  garder  ee  licu-hi,  et  en  dis- 
puter les  dehors  jusqu'à  ee  qull  fut  barricade. 
Leques  entreprend  cet  ouvrage  ;  et,  vo\anl  que 
les  soldats  qui  étaient  au  ebateau  de  Canisson 
Tavoient  quitté,  il  y  retourne  en  mettre  d'au- 
tres, et  dispute  si  bien  le  dehors  du  côté  qu'il 
étoit,  que,  voulant  entrer  dans  le  village,  il 
trouva  que  les  ennemis  lui  a  voient  coupe  le  pas- 
sage, tellement  qull  fut  contraint  de  prendre 
la  campagne.  Four  La  Baume,  il  les  tmuve 
aussi  entête,  et  nV  peut  entrer.  Quant  à  Gou- 
din,  à  cause  de  l'incommodité  de  sa  blessure, 
le  due  de  Bohan  ne  lui  permit  de  s'y  enfermer; 
lequel,  après  avoir  donne  tout  Tordre  qui  lui 
fut  possible  pour  la  détensedeson  infanterie,  ï\ 
se  retira  avec  sa  cavalerie  à  iNimes  pour  y  hâter 
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le  secours  qull  avoit  par  avance  envoyé  prépa- 
rer. 

(Cependant  Montredon  ,  La  Boissière ,  sergent 
de  bataille,  et  Alizon,  après  avoir  disputé  les  de- 
hors de  poste  en  jMïste  se  renfermèrent  dans  t]a- 
nisson  :  chacun  prend  son  quartier  a  faire  aecoin* 
moder;  ils  sont  attaqués  de  toutes  parts  fort 
furieusement,  mais  sans  son  ordre,  La  nécessité 
apprend  la  îmx  soldats  a  se  défendre  :  on  les  re- 
pousse avec  vigueur,  et  a  leur  \ue  on  achève  le» 
barricades;  ils  gagnent  quelques  maisons  qui  la 
coonnenceul  a  percer  pour  entrer  dans  le  lieu, 
mais  avec  le  feu  riul>n  met  au  voisinage  on  leur 
en  ôte  le  mo>  en  :  l'attaque  dura  depuis  deux 
heures  après  midi  jusqu'à  la  nuit.  (a*ux  de  de- 
dans, après  les  premiers  effivrts,  s' étant  reeomius 
et  rassurt*s,  se  défendirent  avec  tres-bou  ordre, 
et  en  cette  action ,  Montredon ,  La  Boissière  et 
Alizon  i|ui  la  eonduisoieni,  en  acquirent  la  prin- 
cipale gloire.  Chaetm  avoit  ses  incommodités  :  les 
munitions  de  guerre  manquoient  à  ceux  de  de- 
dans ,  celles  de  bouche  a  ceux  de  dehors;  si  bien 
que,  des  la  nuit,  le  maréchal  d'Estrées  fit  parler 
aux  assiégés  pour  les  induire  a  quelque  capitu- 
iation,  laquelle  ils  rejetèrent,  lui  maiidant  qu  ils 
verroient  bientôt  le  duc  de  Boban  avec  de  nou- 
velles forces,  qui  le  contraiudroient  de  se  retirer  ; 
et  de  fait,  des  la  nuit  même  il  avoit  envoyé  deux 
mille  hommes  de  la  ville  de  Nîmes,  sous  le  eom- 
niandeinent  d'Aubais,  pour  s  approcher  de  Ca- 
nisson ,  avec  charge  expresse  de  faire  siivoir  aux 
assiégés  qnll  étoit  la  pour  les  assister;  mais  il 
revint  sans  avoir  pu  leur  faire  savoir  de  si*8 
nouvelles,  nul  messager  ny  ayant  pu  ou  osé 
entrer,  ni  même  sans  leur  avoir  fait  aucun  si* 
gnal,  comme  il  en  avoit  charge  expresse  :  ee  qui 
fâcha  lort  ledit  duc,  lequel  lit  repaitre  tout  le 
monde ,  et  se  résout  d*y  aller  en  personne  pour 
délivrer  ses  gens  ou  s'y  perdre.  A  cet  effet  il 
manda  à  Léqucs  qu'il  tînt  la  garnison  d'Aymar- 
gués  toute  prête  pour  le  venir  joindre;  mais,  du- 
rant ce  préparatif,  il  apprit  la  capitulation  qui  fut 
faite  ainsi  :  a  savoir,  que  les  assièges  se  retireroient 
aux  Scvennes  en  toute  sûreté;  que  le  maréclial 
d'Estrécs  n  entreroit  ptunt  avec  son  armée  dans  le 
bourg  de  Canisson;  que  ladite  armée  seroit  éloignée 
du  chemin  qulls  prend roicnt  ;  que  les  blessés  des 
deux  partis  qu  on  ne  pour  mit  cmpijrter,  seroient 
retires  sûrement  dnns  ledit  bourg;  et  que,  \Hmt 
cet  effet ,  seroient  donnés  otages  de  part  et  d  au- 
tre; ce  qui  fut  fort  bien  observe  de  tous  eûtes. 
Il  y  eut  de  morts,  du  coté  des  réformés,  cin- 
quante ou  soixante,  et  le  double  de  blessés; 
du  ciVté  des  catholiques  romains ,  il  y  en  eut 
plus  de  quatre  cents  de  morts  et  huit  cents  d« 
blessés. 
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Ainsi  se  passa  cette  affaire,  où  peu  s'en  fallut 
que  le  due  de  Rohan  ne  reçût  un  échec  qui  en- 
trainoit  sa  ruine  et  celle  de  son  parti  :  et  jugeant 
que  ledit  nuuréchal  n'avoit  point  opiniâtre  sans 
sujet  que  ses  troupes  ne  vinssent  point  à  Ntmes, 
il  crut  qu'il  vouloit  repasser  le  Vistre  auprès 
d'Aymargues  pour  regagner  plus  promptement 
son  logement  de  Saint-Gilles;  ce  qui  lui  donna 
envie  de  ie  revoir  une  autre  fois.  A  cet  effet ,  il 
prend  deux  mille  hommes  de  Ntmes  et  sa  cava- 
lerie,  et  vint  loger  à  Aymargues;  le  lendemain 
il  se  met  en  bataille  entre  Aymargues  et  ledit 
passage,  en  intention  de  le  charger  à  moitié 
passé;  ce  que  ledit  maréchal  ayant  appris  change 
de  dessein  et  déroute;  et,  allongeant  son  chemin 
d'une  grande  journée,  va  passer  par  Aigues- 
Mortes,  et  ledit  duc  retourne  à  Nîmes.  Lequel 
voyant  que  les  préparatifs  s'acheminoient  de 
toutes  parts  pour  attaquer  le  bas  Languedoc  et 
les  Sevennes,  il  fait  résoudre  que  les  villes  du 
bas  Languedoc  recevroleut  leurs  garnisons;  il 
ordonne  dans  Nîmes  les  régimens  de  Goudin , 
Fourniquet  et  Bonal;  dans  Uzès  ceux  de  La 
Baume  et  de  Faulgères ,  et  dans  Aymargues  ce- 
lui de  Sandres.  Après  cela  et  la  prise  du  fort  de 
Sojon  par  le  duc  de  Montmorency,  qui  ne  dura 
que  trois  jours  ,  quoique  Chevrilles  eût  promis 
qu'il  résisteroit  trois  semaines,  le  duc  de  Ro- 
han ayant  appris  les  particularités  du  traité  de 
Vivarais,  fait  par  ledit  Chevrilles  avec  le  garde 
des  sceaux,  pour  vingt  mille  écus ,  il  jugea  qu'il 
ne  falloit  plus  tarder  à  le  secourir.  Il  fait  passer 
à  Privas  Saint- André  de  Montbrun ,  avec  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  douze  maîtres  de  la 
compagnie  de  La  Cassagne ,  où  il  se  rendit  heu- 
reusement, ayant  repoussé  Montréal  et  FEs- 
trange ,  qui  Tattendoient  en  de  mauvais  passa- 
ges avec  plus  de  forces  qu'il  n'en  avoit.  Arrivé 
qu'il  y  fut,  il  trouve  les  consuls  assemblés  à  la 
place  avec  leur  conseil,  qui  lui  dirent  qu'ils 
avoient  autrefois  souhaité  sa  venue ,  mais  qu'à 
présent  elle  leur  étoit  à  charge ,  pource  qu'ils 
n'avoient  pas  besoin  de  gens  de  guerre ,  et  vou- 
lurent loger  ses  troupes  dans  les  villages  écartés , 
afin  de  pouvoir  leur  refuser  la  porte;  ce  que 
Saint-André  reconnoissant  s'opiniâtra  de  les  vou- 
loir loger  dans  la  ville.  Chevrilles,  qui  pour  lors 
étoit  au  Chaylard,  est  mandé  en  toute  diligence; 
il  arrive  le  lendemain  avec  tous  ceux  de  sa  fac- 
tion ,  et  aussitôt  assemble  le  conseil  de  la  pro- 
vince et  de  la  ville  pour  faire  prier  Saint-André 
de  s'en  retourner,  et,  au  cas  qu'il  ne  le  voulût 
faire,  l'y  Induire  en  traitant  mal  ses  troupes; 
dont  étant  averti,  il  va  dans  leur  assemblée,  leur 
déclare  qu'il  est  là  par  le  commandement  du  duc 
de  Rohan,  lequel  seul  l'en  peut  retirer ,  et  que, 
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quoi  qu'ils  délibèrent,  il  ne  bougera  sans  «m 
ordre.  Chevrilles,  se  voyant  déchu  de  ses  espé- 
rances, proposa  que  Saint- André,  soutenant  le 
siège ,  serviroit  mieux  dehors  que  dedans  ;  qull 
lèveroit  quinze  cents  hommes,  desquels  il  en  jet- 
teroit  dans  la  place  ce  qu'on  jugeroU  ttéoessaire, 
et  avec  le  reste  il  incommoderoit  Im  vivres  de 
l'armée  du  Roi. 

Sa  proposition  est  approuvée ,  et  ainsijll  part 
dès  le  lendemain.  Incontinent  après,  trois  grands 
bateaux  chargés  de  blé  furent  pris  sur  le  Rii^e  : 
Saint-André  y  accourt;  mais  ce  ne  fut  assez  à 
temps  pource  que  les  frégates  les  avoient  déjà 
fait  quitter  aux  preneurs.  Néanmoins ,  en  cette 
sortie,  il  apprit  que  le  Roi  étoit  arrivé  à  Valence 
avec  peu  de  gens,  croyant  le  traité  de  Vivarais 
fait  sur  ce  que  lui  en  avoit  mandé  le  garde  des 
sceaux  ;  mais  qu'ayant  trouvé  les  affaires  chan- 
gées par  l'arrivée  de  Saint-André,  il  se  disposoit 
au  siège  de  Privas ,  qui  devoit  être  bloqué  dans 
quatre  ou  cinq  jours.  11  lui  fit  faire  des  offres 
jusques  à  la  valeur  de  cent  mille  écus;  mais  il 
témoigna ,  par  sa  réponse ,  être  plein  d'honneur 
et  de  foi,  les  ayant  généreusement  rejetées.  Etant 
de  retour  à  Privas,  il  fait  résoudre  tout  ie  monde 
à  soutenir  le  siège ,  avec  serment  que  le  premier 
qui  parleroit  de  capituler  seroit  tué.  Il  départ 
tous  les  quartiers ,  et  ordonne  tous  les  travaux 
de  dehors,  auxquels,  auparavant  sa  venue,  on 
n'avoit  aucunement  travaillé;  il  ne  les  peut  com- 
mencer que  le  propre  jour  qu'on  les  investit  ; 
néanmoins  il  y  ût  une  telle  diligence ,  qu'il  en 
mit  quelques-uns  en  bonne  défense,  et  qui  ré- 
sistèrent. 

Le  siège  ainsi  commencé ,  le  cardinal  arrive 
avec  le  reste  de  l'armée  qui  étoit  demeuré  à  Suse; 
il  presse  Chevrilles  de  tenir  sa  parole ,  qui ,  pour 
ne  perdre  tout-à-fait  la  récompense  de  sa  trahi- 
son, demande  d'avoir  part  à  l'honneur  du  siège, 
et  offre  d'y  mener  quinze  cents  hommes.  On  ac- 
cepte son  offre ,  il  y  vint ,  mais  tout  seul.  Dès  le 
lendemain  un  trompette  du  Roi  vint  sommer  la 
place,  accompagné d'Argencourt;  ledit  Chevril- 
les ,  qui  ne  manqua  de  se  trouver  où  ledit  trom- 
pette devoit  arriver ,  envoie  un  de  ses  capitaines 
pour  savoir  ce  qu'il  vouloit  dire.  Saint-André, 
averti  de  cela,  vient  en  diligence  et  le  fait  retirer 
sans  aucune  réponse;  et,  n'ayant  voulu  permettre 
qu'on  mît  en  délibération  si  on  entendroit  à  une 
capitulation,  ledit  Chevrilles  se  retira  pour  la 
seconde  fois ,  avec  ce  qu'il  put  emmener  de  ceux 
qui  étoient  dans  la  place,  empêchant  toujours  les 
soldats  des  Bouttières  de  s'y  jeter,  en  les  assurant 
qu'il  les  y  conduiroit  assez  à  temps;  tellement 
qu'il  rendit  vains  les  effets  de  ceux  que  Saint- 
André  y  avoit  envoyés  pour  en  faire  venir. 
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Après  son  partêmeul,  hmml  d'Auduzc,  qui 

commandoit  cinq  compa^^oies  des  Sevennes ,  se 
mlïie  avec  les  traîtres  et  les  poltrons,  fait  dessein 
de  tuer  Saint- André  eo  cas  qu'il  ne  vouItU  en- 
tend re  à  se  rendre,  et  lui  porta  parole,  assisté 
de  tous  ses  partisans,  quon  le  livrei'oit  s1l  n'y 
consentoit.  Il  fut  donc  trouvé  bon  par  !e  conseil 
de  j:uerre  qu'il  s'aboueheroit  avec  Cordes;  ce 
qu'il  Ik,  mais  il  ne  se  put  accorder  avec  lui  des 
conditions. 

Cependant,  depuis  la  venue  du  cardinal,  ou 
avoit  entierenjent  bloqué  la  place,  fait  les  appro- 
ches et  batteries,  et  ensuite  on  donna  un  assaut 
ou  ies  ftttaquans  furent  repoussés  avec  beaucoup 
de  vigueur,  et  perte  de  leurs  gens;  néanmoins  il 
étonna  ceux  de  dedans,  qui  pressèrent  de  nou- 
veau Saint- André  de  voir  iiordes.  En  sa  place  on 
y  envoie  Venues,  capitaine  au  régiment  des 
^Mrdes ,  qui  lui  oITre  composition  honorable  pour 
lui  et  pour  ses  soldats,  mais  non  pour  leslmbi- 
tcins;  ce  qu'il  refuse  ,  protestant  de  ne  les  aban- 
donner jamais.  Ledit  Saint- André  a%  ant  fait  son 
rapport,  lesdits  habitans  s'en  épouvantent  et 
même  ceux  de  Vivarais,  lesquels,  tous  ensem- 
ble, abandonnent  la  ville,  et  se  sauvent  dans  les 
Boutriercs;  tellement  qu'ils  laissent  Saint- André 
dans  Privas  avec  cinq  cents  boni  mes,  pour  dé- 
fendre une  place  ou  il  en  falioit  deux  raille.  En 
cette  extrémité  ilne  juj^e  meilleur  parti  que  de  se 
retirer  au  fort  de  Toulon,  ou  il  pouvoit  faire  sa 
capitulation  plus  sûrement  que  dans  la  ville, 
pource  que  Ton  ne  le  i>ouvoit  forcer  sanj  beau- 
coup de  temps  et  perte  de  beaucoup  d'hommes. 
Sur  le  point  du  Jour ,  Defllat ,  Gordes  et  Venues 

I  veulent  parler  a  lui,  il  s'abouche  avec  eux;  on  ne 
lui  offre  la  vie  que  ptiur  sa  personne  en  abandon- 
nant ses  soldats  ;  il  les  rebute  rudement  et  se  re- 
tire pour  courir  même  fortune  avec  eux.  Voyant 
qu'on  ne  pouvoit  l'ebrauler ,  ou  le  semond  d'en- 
voyer encore  quelqu'un  des  sien»  p^iur  faire  sa- 
voir sîi  dernière  résolution.  Bruuel  du  Dauphiné, 
lieutenant d  une  compagnie,  s'y  offre;  on  trouve 
bon  qu'il  y  ai  lie;  il  y  fait  trois  voyages,  durant 
lesquels  il  est  gagné*  Au  dernier,  il  apporte  as- 
surance de  la  vie  pour  tout  le  monde;  mais,  avant 
que  de  rien  écrire,  il  dit  qu'il  falioit  que  Saint- 
André,  avec  quelques  capilaines,  allât  se  jeter 
aux  pieds  du  Roi  ptîur  lui  demander  pardon,  et 
que  le  comte  de  Soissons,  qui  le  devoil  presen- 

I  ter,  Ta  voit  chargé,  par  exprès ,  de  lui  dire  qu  il 
se  hâtilt,  qull  ne  falioit  perdre  le  temps,  et  qu'il 
Tattendroit  avec  impatience.  11  assemble  la-des- 
sus ses  capitaines,  qui  tous  le  prièrent  d'aller; 
et,  quand  il  en  lit  difficulté,  ils  lui  reprochèrent 

'  qu'il  les  avoit  mis  en  peine  ,  mais  qu'il  ne  les  en 
vouloit  tirer.  Ainsi  étant  forcé,  il  sort  avec  cinq 
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capitaines.  Il  est  Conduit  par  Saint-Preuil  et  Fou- 
rnie dans  la  chambre  de  Saint-Simon,  ou  le  car- 
dinal le  vint  voir,  et  lui  déclara  qu'étant  sorti 
sans  aucune  parole  il  étoit  prisonnier*  On  lui 
ht  écrire  à  ceux  du  fort  quïls  se  rendissent  à 
discrétion  j  et  qu'ils  auroient  le  même  trai- 
tement  que  lui;  mais  ne  sV  "voulant  lier,  ni 
à  Brimel  qu'on  y  envoya,  ils  demandent  de 
voir  Saint-André.  On  I  y  conduit  avec  grosse  es- 
corte; des  qu'ils  le  virent  iîs  crurent  avoir  la  vie 
assurée,  ce  qui  les  (it  résoudre  a  se  rendre.  Les 
premiers  qui  entrèrent  dans  le  fort  mirent  le  feu 
a  quelques  caquts  deiHiudre,  alln  d'avoir  un  pré- 
texte de  faire  main-basse,  comme  il  leur  avoit  été 
commandé,  ce  qu'ils  lireut;  et  ledit  Saint- André 
et  ses  capitaines  furent  retenus  prisonniers.  Ainsi 
par  la  fraude  périt  la  plupart  de  ceux  du  fort  ; 
quelques-uns  des  prisonnters  furent  pendus,  et 
les  autres  envoyés  aux  galères. 

J'ai  voulu  particulariser  cette  affaire  pour 
montrer  comme  la  perhdie  de  Chevrilles,  des 
deux  Brunels  et  des  principaux  de  Privas,  fit 
périr  misérablement  leur  ville,  partie  de  leurs 
habitans  et  le  seeoui-sdu  Languedoc,  et  empêcha 
une  paix  honorable  aux  réformés,  qui ,  depuis  la 
publication  de  celle  d'Angleterre  (qui  se  lit  du- 
rant ce  siège  ) ,  en  traitoient  avec  le  marquis  de 
Fossé,  qui  en  a  voit  le  pouvoir  du  Roi, 

Mais  cette  prise,  aussi  inopinée  aux  catboli- 
tpies  romains  qu'aux  reformés,  vu  la  vigoureuse 
résistance  du  commencement  du  siège ,  ruina 
cette  affaire  ;  car  du  Cros  avoit  moyenne  l'abou- 
chement d'Aubais,  Dupuy  et  Lu  eau ,  députés  de 
l'assemblée  générale,  a^te  ledit  Fosse;  et  quoi- 
qu  en  cette  première  conférence  il  ne  voulut  pas^ 
ser  outre  si  on  ne  reldchoit  la  démolition  des 
fortifications,  néanmoins  on  eut  toujours  traité 
plus  avantageusement  durant  léloignement  du 
Roi  et  la  résistance  de  Privas,  que  quand  îl  fut 
dans  les  Se  vernies,  et  qull  eut  reconnu  les  dé- 
sunions, foi  blesses,  bk'hetes  et  trahisons  qui  étoien 
parmi  les  réformi»s. 

La  prise  de  Privas,  d'où  on  attendoit  une  plus 
longue  résistance ,  surprit  et  étonna  force  gens , 
et  fit  croire  au  duc  de  Rohan  qu*il  étoit  temps 
qu'il  passïU  aux  Sevennes  pour  y  donner  ordre, 
et  s'opposer  aux  premiers  efforts  qui  y  viendroient. 
Il  ne  l'a  voit  pu  faire  plus  tét,  p*iuree  qu'il  n'osoit 
abandonner  ÎNimes,  qu'on  tïlehoit  de  lui  sous- 
traire, qu'il  ne  l'eût  fournie  de  gens  de  guerro, 
et  elle  ne  voulut  en  recevoir  qu'à  rextrémité; 
joint  qu'ayant  ré.wlu  d V  laisser  Léques  pour  y 
commander  en  cas  de  siège,  il  ne  l'osoit  déclarer 
qu'au  besoin ,  à  cause  qu'il  sa  voit  quMubais  avoit 
la  même  prétention,  et  qu'il  briguoit  sous  main 
pour  y  rendre  ledit  Loques  adieux  et  pour  se 
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.  faire  demander.  Il  avoit  la  même  peine  pour 
Uzès,  où  Goudin  vouloit  commander,  et  les  ba- 
bitans  n*en  vouloient  point.  Donc  il  part,  passe 
à  Uzès,  y  prend  le  régiment  de  Faulgères,  le 
mène  à  Alais  d*où  il  le  jette  dans  Saint- Ambroix , 
espérant  que  ce  lieu  lui  donneroit  quelque  loisir 
pour  pourvoir  aux  Sevennes ,  où  il  s'attendoit  de 
trouver  de  l'argent  tout  prêt  de  quelques  fermes 
qu'il  avoit  baillées  par  avance  pour  faire  ses  le- 
vées. Mais  Fapprébension  de  la  venue  du  Roi  em- 
pêcha la  plupart  des  fermiers  de  payer.  A  ce  dé- 
faut il  proposa  un  autre  expédient,  que  les 
viguiers  feraient  l'avance  pour  la  levée  des  gens 
de  guerre,  et  qu'on  leur  affecteroit  pour  leur 
remboursement  non-seulement  les  susdites  fer* 
mes,  mais  aussi  une  imposition  qui  fut  faite  tout 
à  i'beure  sur  le  pays ,  tant  du  principal  que  des 
intérêts  de  l'avance;  mais  tous  ces  expédiens  ne 
pouvant  faire  sortir  de  l'argent  des  bourses ,  ledit 
Âohan  fut  contraint  d'appeler  les  communes. 

Cependant  le  maréchal  d'Estrées  avec  le  duo 
de  la  Trimouille  commencent  le  dégât  autour  de 
I^tmes ,  où  il  se  fit  de  belles  escarmouches  toutes 
à  l'avantage  de  ceux  de  la  ville ,  qui ,  ayant  leurs 
mousquetaires  logés  avantageusement,  en  tuèrent 
ou  blessèrent  doqze  ou  quinze  cent^;  hormis  un 
Jour  que,  quelques  habitans  s'étant  avancés  un 
peu  Inconsidérément,  ils  furent  attrapés  par  la 
cavalerie  qui  les  malmena,  et  en  demeura  sur  la 
place  une  quarantaine, sans  les  blessés,  et  si  Lè- 
ques  ne  se  fût  avancé  avec  ses  troupes  réglées ,  il 
y  eût  eu  plus  de  mal.  Pour  lui,  il  en  Ait  quitte 
pour  son  cheval  qu'on  lui  tua  entre  les  Jambes, 
et  le  dégât  n'approcha  pas  la  portée  du  canon  de 
la  ville. 

Le  Roi  ,de  son  côté,  ne  perd  pas  temps  :  après 
la  prise  de  Privas  il  fait  passer  partie  de  son  ar- 
mée vers  La  Gorce  et  Rarjac  qui  se  rendent  ; 
Beauvoir  et  Saint-Florent  font  leur  paix,  et  de- 
viennent maquignons  des  places  des  réformés.  Le 
premier  vient  à  Saint-Ambroix  pour  leur  faire 
imiter  Rarjac;  les  principaux  habitans  le  désirent, 
et ,  sans  les  gens  de  guerre ,  la  chose  étoit  dès  lors 
faite.  Ils  ne  laissent  de  continuer  leurs  intelligen- 
ces, et,  à  l'approche  du  Roi,  quoiqu'il  n'eût  au- 
cun canon ,  et  n'en  pût  avoir  de  huit  ou  dix  Jours , 
les  deux  parties  d'habitans  qui  auparavant  se  haïs- 
soient ,  la  peur  les  fait  accorder,  et  tous  ensemble 
obligent  les  gens  de  guerre  à  s'accorder  avec  eux  ; 
si  bien  que  la  capitulation  se  &it  à  la  charge  que 
lesdits  gens  de  guerre  ne  porteroient  plus  les 
armes  pour  les  réformés.  Il  y  eut  quelqu'un  des 
capitaines  qui  voulut  faire  quelque  difÔculté  là- 
dessus;  sur  quoi  le  duc  de  Montmorency  lui  dit 
qu'on  ne  traitoit  point  autrement  avec  le  Roi , 
mais  que  œ  n'étoit  qu'une  Ibrmalité  qui  n'obli* 


geoit  personne  qu'en  tant  qu^il  le  voobit.  Pois  fl 
commença  à  c^oler  les  uns  et  les  autres ,  et  leur 
promet  grandes  récompenses  s'ils  d^neuroient 
dans  Alais  pour  y  servir  le  Roi,  se  Joignant  ii 
tmron  d'Aleth  qui  avoit  promis  de  lai  livrer  li 
ville. 

Voici  arriver  tous  les  gens  de  guenw  de  Saiot- 
Ambroix,  qui  se  déchargent  sur  œ  que  les  haM* 
tans  les  ont  forcés  de  se  rendre,  et  promettcot 
que ,  nonobstant  la  capitulation  ,  ils  sont  résolni 
de  servir  le  parti  des  réformés  partout  où  on  leur 
commandera  :  tellement  que  le  duc  de  Rràan  si 
trouva  dans  Alais ,  le  Roi  à  trois  lieues  de  loi  avec 
son  armée,  sans  avoir  aucunes  troupes  foumla 
que  le  régiment  de  Faulgères ,  et  cinq  ou  six 
compagnies  qu'il  avoit  levées  nouvellement,  les 
habitans  d' Alais  fort  peu  résolus  de  se  défendre, 
et  le  tmron  d'Aleth  qui  avoit  promis  de  livrer  la 
ville,  et  qui  pour  cet  effet  vouloit  à  toute  force 
être  gouverneur  d'ioelle.  Sur  tout  ce  désordre  il 
voulut  mettre  Aubais  pour  défendre  la  plaee, 
pource  qu'en  qualité  de  maréchal  de  camp  tout 
le  monde  lui  eût  cédé,  lui  promettant  de  meUrs 
auprès  de  lui  tous  les  meilleurs  hommes  qoil  1 
eût.  Il  s'excusa  sur  ce  que  ne  l'ayant  laine  de-  ' 
dans  Ntmes ,  il  avoit  pris  résolution  de  ne  se  trou* 
ver  dans  aucune  place  assiégée.  Il  y  veut  mettre 
Assas ,  à  l'âge  et  l'expérience  duquel  on  eût  porté 
honneur  et  respect;  il  refusa  absolument  11 
charge.  Il  en  parla  à  Roissière  qui  n*y  voulut  de* 
meurer  comme  chef,  ne  se  sentant  assez  absolu 
pour  cela,  s'offrant  d'y  être  avec  Aubais,  ou  tel 
autre  à  qui  il  dût  obéir;  si  bien  qu'il  se  trouva 
en  cette  extrémité  d'y  laisser  Mirabel,  vieux 
gentilhomme  du  Vivarais,  fort  incommodé  de  la 
vue  et  des  Jambes.  Et  le  Roi  étaqt  venu  prendre 
son  logement  à  une  lieue  dudit  Alais ,  le  duc  de 
Rohan  en  tira  le  baron  d'Aleth ,  et  partit  le  matin 
dont  le  soir  la  ville  fut  bloquée,  leur  promettant 
de  leur  envoyer  tout  autant  de  gens  de  guerre 
qu'il  lui  en  viendrait  :  à  quoi  il  fit  si  bonne  dili- 
gence qu'à  diverses  fois  il  y  en  Jeta  plus  de  quinze 
cents,  outre  ceux  qui  y  étoient,  faisant  eu  tout 
deux  mille  cinq  cents  hommes. 

Le  Roi  se  voyant  trompé  en  l'attente  qu'il 
avoit  d'entrer  dans  la  place  sans  résistance,  Il 
envoie  chercher  son  canon,  c^  cependant,  pour 
ne  perdra  temps,  il  feit  commencer  ses  appro- 
ches. La  ville  d' Alais  est  située  d'un  côté  dam 
la  plaine,  et  de  l'autre  si  proche  des  montagnes 
que  la  moitié  d'ioelle  en  est  fort  dominée.  La  ri* 
vièra  du  Gardon  passe  du  long  des  murailles, 
laquelle  nuit  plus  à  la  fortifloation  qu'elle  ne  sert, 
pource  que  ce  n'est  qu'un  petit  torrent,  lequel 
est  toujours  guéable ,  et  serre  si  bien  les  murait» 
les  qu'il  ne  laisse  nul  moyen  d'y  fldrs  aueoa 
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flanc.  Les  maisons  aussi,  qui  font  partie  d'îceïlej 
cmpéchcol  qu'un  ue  se  puisse  retraiiclier  par  le 
dedîiDs  ;  tellement  que  poyr  défendre  de  ce  cùte- 
là  il  faut  fortiller  au-delà  de  ia  rivière ,  et  occu- 
per par  des  fnrts  des  petites  mmita^nes  qui  com- 
mandent tout  le  lieu,  lesquelles  encore  il  faut 
joindre  à  deux  grands  ponts  de  pierre  qui  tra- 
\ersent  la  rivière  :  bref,  c  est  un  grand  travail 
et  de  grande  dépense,  et  ou  il  faut  quantité  de 
gens  de  guerre  pour  garder  cette  ville;  ec  qui 
avoit  toujours  empi^clté  de  h  fortifier.  ^ïais  les 
habitans,  voyant  quAnduze  se  fortilioit,  voulu- 
rent faire  le  semblable.  Ce  fut  une  moladie  qui 
prit  à  toutes  les  communautés  des  Sevennes,  et 
celle-ci  commença  la  sienne  en  Tabsence  du  due 
de  Rolian,  durant  son  voyage  de  Foix  Je(îuel , 
quoiqu'il  prévit  bien  qu'il  y  avoit  pins  de  forti- 
jicationsà  demi  faites  que  de  gens  à  les  garder, 
jl  ne  voulut  s  opposer  à  ce  torrent,  de  peur  de 
les  dépiter  et  leur  ôter  le  courage.  Il  y  a  encore 
ce  mal,  c'est  qu  outre  qu'ils  entreprennent  au- 
delà  de  leur  pouvoir,  la  première  ferveur  étant 
passée,  ils  ne  font  ce  qu'ils  peuvent,  et  ne  tra- 
vaillent que  quand  la  peur  les  prend.  J'y  ajoute 
celui-ci  de  plus,  qu  on  ne  leur  peut  persuader 
qu1l  faut»  en  même  temps  qu'ils  se  fortîlicnt, 
se  fournir  de  munitions  de  guerre  ;  car,  en  cette 
manière,  une  dépense  attire  Fantre,  et  si  une  de 
ces  quatre  cboses  manque ,  à  savoir ,  de  bonnes 
fortilications ,  des  munitions  de  guerre ,  des  vi- 
vres et  des  soldats,  les  autres  ne  servent  de  rien. 
Cette  ville  étant  de  cette  qualité ,  elle  se  trouve 
fort  surprise ,  pource  qu'ayant  négligé  de  faire 
le  troisième  fort,  et  ledit  duc  s'étant  efforce  d\'n 
faire  un  promptement  avec  des  barriques,  il  ne 
put  résister  k  la  première  attaque,  et  par  ce  seul 
côté  on  prépare  la  batterie  entre  le  pont  et  le  jar- 
din du  duc  d'Angouléme.  Cette  première  attaque 
étonna  les  babitans.  Ils  ne  son«;ent  plus  qu'au 
moyen  de  se  rendre  ;  à  quoi  ils  sont  sollicités  par 
les  capitaines  sortis  de  Saint-Ambroix,  et  par 
ceux  qui  étoient  de  la  cabale  du  baron  d'Aleth  , 
et  en  vinrent  jusque-là  que  de  faire  des  trous  en 
la  muraille  pour  donner  entrée  aux  assiégeans  ; 
ce  quêtant  découvert,  on  y  remédie  sans  punir 
personue;  si  bien  qu'on  ne  fait  que  diiayer  le 
mal  sans  Toter ,  et  rendre  les  mal  affectionnés 
plussoigneux  à  mieux  couvrir  leur  dessein.  Deux 
ou  trois  desdits  capitaines  se  font  députer  vers  le 
duc  de  Ikïban^  puur  lui  représenter  le  peu  de 
gens  qu  il  y  avoit  dans  la  place ,  et  le  peu  de  ré- 
solution qu'ils  avoieut  de  s  y  défendre;  que  de 
ceux  qui  y  étoient  et  qu'on  y  envoyolt,  le  nom- 
bre en  diminuoit  à  toute  heure ,  pource  que  cha- 
cuu  se  sauvuit  de  la  place.  Sur  quoi  leur  ayant 
remontré  que  ce  qu'ils  lui  disoient  ne  pouvoit 


être ,  qull  savoit  le  nombre  de  gens  de  guerres 
qu'il  y  avoit  laissés  et  celui  qu'il  y  avoit  mis; 
que  tous  les  jours  il  y  eu  mettroit  encore  avec 
des  munitions  de  guerre  ce  qu'il  en  seroit  besoin , 
les  exhortant  de  s'en  retourner  promptement  pour 
les  encourager;  ce  qu'ils  lui  refusèrent,  al  léguant, 
pour  dernière  raisoji,  qu'ils  se  feraient  pendre, 
vu  ce  qu'ils  a  voient  promis  au  duc  de  Montmo- 
rency sortant  de  Saint-Ambroix.  Aussi  ayant  ap- 
pris qu'ils  avoient  communique  secrètement  avec 
le  baron  d'Aletli,  et  quils  avoient  résolu  d'en- 
vover  dans  la  place  Mesargucs  son  cornette  ,  il 
les  lit  tous  arrêter  prisonniers ,  et  envoya  pour 
su  r  c  roi  t  La  B  l  acqu  ière  d  a  n  s  la  d  i  te  p  lace  avec  c  inq 
cents  hommes,  et  un  ordre  de  tuer  le  premier 
qni  parleroit  de  se  rendre.  Mais  la  maladie  étoit 
pour  lors  incurable,  les  habitans  ayant  caché  les 
munitions  de  guerre ,  et  abandonné  le  travail  du 
terrassement  nécessaire  vis-à-vis  de  la  batterie; 
teUement  que  tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  d'allon- 
ger la  capitulation  de  trois  ou  quatre  jours,  et 
de  sauver  deux  mille  cinq  cents  hommes;  lesquels^ 
s'ils  se  fussent  perdus  comme  ceux  de  Privas,  il 
ne  se  fut  trouvé  a  l'avenir  aucun  qui  eût  fait  con- 
tenance de  se  défendre.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
mauvais  en  cette  reddition,  est  qu'ils  promirent, 
comme  ceux  de  Saint- Ambroix,  de  ne  porter 
plus  les  armes  contre  le  Roi. 

Dès  que  le  duc  de  Hohan  sut  cette  nouvelle  , 
il  envoya  Falquiéres,  lieutenant  de  ses  gardes, 
a  Sauve^  où  les  habitans,  sur  la  reddition  d'Alaîs, 
avoient  pris  une  grande  épouvante  ;  et  Its  prin- 
cipaux ,  se  promettant  quelque  bon  traitement 
par  la  faveur  du  duc  d'Angouléme,  leur  seigneur, 
ils  refusèrent  les  portes  audit  Falquiéres.  Néan- 
moins, ayant  des  connoissances  la-dedans,  comme 
étant  du  lieu ,  il  y  entra  avec  des  échelles ,  mais 
il  les  trouva  résolus  de  s^accommoder  ;  et  s  étant 
saisis  du  château  et  d'une  tour  qui  commandoit 
à  la  ville,  lui  servant  de  citadelle,  ils  lui  dirent 
clairement  qu'ils  vouloicnt  chercher  les  moyens 
de  ne  se  perdre  point. 

Cependant  le  comte  d^Âlais,  fils  du  duc  d'An- 
jou lème,  appelé  par  ceux  qui  avoient  traité  se- 
crètement avec  lui,  s'avance  avec  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  à  demi-lieue  de  la  ville,  ou, 
ayant  appris  que  l'arrivée  de  Kalquières  avec  des 
gens  de  guerre  avoit  interrompu  son  entrée ,  il 
envoie  un  trompette  devers  eux  iwur  leur  faire 
de  belles  offres.  Ledit  Falquiéres  ne  |)eut  les  dé- 
tourner de  députer  vers  lui  pour  l'assurer  que, 
encore  qulIs  eussent  été  empêchés  de  le  recevoir 
présentement ,  ils  étoient  maîtres  de  leurs  forte- 
resses ,  et  que  si  le  duc  de  Rolian  ne  faisolt 
promptemeirt  la  paix  générale,  comme  il  leur 
promettoit,  ils  feroient  la  lenr  particulière  par 
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son  moyen ,  et  espéroient  d'entraîner  avec  eux 
une  grande  partie  des  Sevennes.  Le  comte  leur 
répondit  qu'ils  ne  dévoient  attendre  aucune  paix 
générale ,  et  que  ledit  duc  les  abreuvoit  de  cela 
pour  avoir  le  loisir  de  faire  la  sienne  particulière 
et  puis  les  abandonner  ;  que  s'ils  pouvoient  at- 
tirer d'autres  communautés  à  se  détacher  de  leur 
parti ,  leur  condition  en  seroit  plus  avantageuse, 
et  qu'ils  n'auroient  qu'une  garnison  de  trente 
soldats  dans  leur  château ,  commandée  par  lui. 
Ils  l'assurèrent  de  travailler  à  ce  qu'ils  lui  pro- 
mettoient ,  et  que  dans  deux  jours  ils  lui  feroient 
réponse  par  un  député.  Falquières ,  qui  avoit  vu 
tous  ces  envois ,  et  qui  oyoit  les  habitans  lui  par- 
ler haut ,  dépêche  au  duc  de  Rohan,  et  lui  mande 
que  s'il  ne  lui  envoie  sans  délai  quatre  cents 
hommes  pour  le  moins ,  on  le  mettra  hors  de 
la  ville. 

L'importance  de  cette  nouvelle  l'émeut  ;  il 
prend  à  part  trois  ou  quatre  de  ses  confidens  pour 
la  leur  communiquer  et  avoir  leurs  avis.  Les 
uns  d'abord,  trouvent  cette  affaire  sans  remède, 
pour  ce  qu'ils  savoient  qu'aux  dernières  guerres 
les  principaux  de  cette  ville-là  avoient  été  mal 
affectionnés  aux  affaires  des  réformés;  qu'ils 
étoient  maîtres  du  château ,  par  où  ils  pouvoient 
Introduire  les  ennemis  sans  qu'on  les  en  pût  em- 
pêcher ;  que  même  il  étoit  très-difficile  de  leur 
envoyer  des  gens  de  guerre,  pource  que  ceux 
d'Anduze,  qui  étoient  à  la  veille  d'un  siège,  et 
qui  n'en  avoient  suffisamment  pour  se  défendre, 
ne  trouveroient  l)on  de  leur  ôter  quatre  cents 
hommes  ;  que  si  le  duc  de  Rohan  y  alloit  en  per- 
sonne, qui  étoit  le  plus  sûr  remède,  on  feroit 
courir  le  bruit  qu'il  abandonneroit  tout  :  par 
ainsi,  voulant  conserver  Sauve,  il  étoit  a  crain- 
dre qu'il  ne  perdît  Anduze;  si  bien  qu'ils  con- 
clurent de  mander  à  Falquières  qu'il  s'y  main- 
tînt le  mieux  qu'il  pourroit,  les  assurant  que  si 
le  Roi  alloit  à  eux ,  ils  seroient  bien  assistés ,  et 
qu'on  ne  vouloit  les  charger  de  gens  de  guerre 
qu'à  la  nécessité ,  afin  de  conserver  leurs  vivres. 
Les  autres  remontrèrent  l'importance  de  cette 
place  être  telle,  que  sa  perte  entraînoit  avec  elle 
tout  le  reste  des  Sevennes  jusqu'au  Vigan ,  et 
ôtoit  toute  la  communication  du  bas  Languedoc 
à  Anduze  ;  tellement  que  le  duc  de  Rohan  y  de- 
meureroit  enfermé  sans  pouvoir  en  sortir;  qu'on 
Taccuseroit  de  l'avoir  livrée  comme  A  lais  et  Saint 
Ambroix,  et  que,  dans  un  tel  désordre  et  éton- 
nement,  on  pouvoit  appréhender  que  le  peuple 
d'Anduze  ne  prit  des  résolutions  très-dange- 
reuses contre  lui  ;  qu'on  le  reconnoissoit  assez  sé- 
ditieux pour  cela,  et  qu'il  y  avoit  de  mauvais  es- 
prits dedans  ;  bref,  qu'en  une  telle  extrémité  ils 
étoient  capables  de  le  livrer  ;  qu'il  valoit  mieux 


faire  im  effort  d'envoyer  quatre  cents  hommes  à 
Sauve  pour  tâcher  à  la  conserver. 

Cette  opinion  prévalut.  Il  fait  sortir  tous  les 
gens  de  guerre  d'Anduze,  en  choisit  quatre  cents 
hommes  pour  y  aller;  mais  nul  ne  les  y  voulut 
mener  que  le  capitaine  Randon ,  aide  de  sergent 
de  bataille;  encore  fut-ce  avec  cette  condition, 
qu'il  auroit  un  ordre  dudit  duc  de  lui  ramener 
ses  troupes  s'il  voyoit  l'armée  du  Roi  approcber 
de  lui,  afin  de  pouvoir  sauver  son  honneur  ;  pro- 
mettant néanmoins  de  ne  s'en  servir  qu'à  l'extré- 
mité. Ainsi  il  fallut  que,  pour  sauver  l'honnev 
d'autrui,  il  mît  le  sien  en  compromis. 

En  ces  perplexités,  qui  n'étoient  pas  petites, 
les  partisans  que  la  cour  avoit  dans  les  Sevennes 
usoient  de  divers  artifices  pour  résoudre  les  com- 
munautés à  faire  leur  paix  en  abandonnant  le 
duc  de  Rohan  ;  dont  les  plus  dangereux  furent, 
premièrement,  d'empêcher  les  gens  de  guerre  de 
venir  à  Anduze  et  à  Sauve ,  les  alarmant  que 
partie  de  l'armée  du  Roi  passeroit  au  travers  dn 
pays  pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  bien 
qu'on  ne  pouvoit  tirer  aucun  soldat  de  sa  mai- 
son ;  puis  de  convoquer  une  assemblée  sans  sa 
permission ,  où  ils  n'appeloient  que  ceux  dont  ib 
s'assuroient ,  pour  faire  résoudre  une  députation 
en  cour,  de  la  part  de  plusieurs  communautés, 
afin  de  faire  leur  paix  particulière,  et,  en  der- 
nier lieu ,  de  publier ,  contre  son  honneur ,  que 
Privas  et  Saint-Ambroix  avoient  été  abandonnés 
par  son  ordre  ;  qu'à  Alais  il  y  avoit  envoyé  La 
RIacquière  pour  la  même  chose,  et  qu'ayant  fait 
sa  condition ,  il  vouloit  contraindre  les  peuples  à 
recevoir  celles  qu'il  plairoitau  Roi  leur  accorder. 
Et  de  fait,  tels  discours  étant  semés  par  de  pe- 
tits séditieux  qui  espéroient  par  là  de  faire  leur 
fortune ,  on  en  murmuroit  partout  ;  car  les  peu- 
ples, particulièrement  ceux  du  Languedoc,  sont 
faciles  à  croire  mal  des  gens  de  bien,  et  à  croire 
bien  des  méchans ,  s'accordant  volontiers  avec 
ces  criards  qui  blâment  tout  et  ne  font  rien ,  et 
qui  cachent  leur  hypocrisie  d*un  zèle  indiscret  et 
séditieux  à  la  religion  et  à  la  liberté. 

En  même  temps  il  reçoit  dépêche  sur  dépêche 
des  provinces  du  haut  Languedoc ,  Foix ,  Mon- 
tauban  et  Rouergue,qui  lui  demandent  hommes 
et  argent.  Mazaribal  écrit  que  si  on  ne  lui  envoie 
cent  bons  hommes  choisis  et  payés ,  qu'il  ne  peut 
sauver  Mazères,  et  que  sans  cela,  ou  la  paix,  il 
sera  chassé  dans  un  mois  du  pays.  Saint-Michel 
et  la  ville  de  Montauban  écrivent  que  le  pctnce 
et  le  duc  d'Epernon  se  préparent  à  faire  le  d^ât 
autour  d'icelie,  ce  qu'ils  feront  s'ils  ne  sont  as- 
sistés ;  mais  qu'avec  mille  hommes  de  plus  et  de 
l'argent,  ils  l'empêcheront  glorieusement,  et  pres- 
sent fort  pour  les  avoir.  Chavagnac  et  la  ville 
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de  Castres  remontrent  qu'ils  sont  à  la  faim  s'ils 
ne  font  leur  récolte;  qu'ils  ue  sont  prompteinent 
assistes  de  joille  hommes  de  pied  et  eeut  rnoitres 
paves  pour  deux  ou  trois  mois,  et  de  Tardent 
pour  faire  montre  aux  gens  de  guerre  du  pays  ; 
que  le  duc  de  Ventadour,  qui  a  son  aroiée  autour 
d  eux  ,  leur  fait  espérer  des  conditious  fort  avan- 
toi^euses  s'ils  veulent  faire  leur  paix  partieulicre  ; 
qu'ils  Font  refusé  sur  l'espérance  d'une  grande  et 
prompte  assistance ,  sans  laquelle  iïs  seront  cou* 
traints  de  traiter,  Milhaud  fait  la  même  haran- 
gue, et  Alteirac,  gouverneur  de  la  ville,  lui 
mande  qu'il  ne  peut  plus  en  répondre  s'il  n*est 
fortitié  de  gens  de  guerre.  Kt  le  reste  du  Yabres 
demande  des  hommes  on  bien  la  paix. 

A  tant  de  mauvaises  affaires  qui  se  présentent 
et  qui  s'augmentent  d'heure  ïi  autre,  le  duc  de 
Rohan  ne  voit  autre  expédient  que  celui  de  Li 
paix,  à  laquelle  il  appréhende  de  grandes  di fa- 
cultés ;  car  il  jugejit  que  le  Roi,  voyant  le 
mauvais  éîat  dcsaf/aires  des  réformés,  ne  se  relâ- 
cheroit  point  surrartielc  des  fortifications.  D'au- 
tre part ,  il  reeonnoissoit  qu'encore  que  ces 
peuples  n'eussent  la  résolution  de  se  défendre,  ni 
méjne  la  volonté  de  s'y  préparer,  ils  ne  tK7u\'oient 
digérer  la  démolition  des  fortillcations  ;  si  aussi 
il  se  résout  a  toute  extrémité,  il  considéroit  que 
quittant  Anduzc  les  Sevennes  étoient  perdues , 
et  une  enfilade  de  tout  le  reste  feroitjougjusques 
aux  portes  de  Montauhan.  S'il  y  demeuroit,  il  y 
attiroit  le  siège  et  ne  la  jugeoit  suftisantc  de  le 
souffrir  longuement.  Si  le  Roi  appréheudoit  de 
s'y  embarquer,  pnssant  à  Sauve,  tout  le  pays  se 
rendroit,  et  chaque  communauté  ayant  fait  sa 
paix,  Anduze  demeureroit  seule  et  dénuée  de 
gens  de  guerre.  Néanmoins,  il  falloit  prompte- 
ment  se  résoudre  à  prendre  le  parti  le  moins 
ruineux. 

Il  jugea  qu^une  paix  générale,  quelque  désa- 
vantageuse qu'elle  pût  être  y  étoit  meilleure 
qu'une  dissipation  des  édits,  qui  s'ensuivroit  in- 
dubitablement si  chaque  communauté  faisoit  sa 
paix  en  particulier. 

Pour  y  parvenir,  il  convoqua  une  assemblée  à 
Anduze  de  toutes  les  communautés  des  Sevennes, 
aliu  de  dissiper  celle  qui  se  faisoit  sans  sa  iier- 
mission,  et,  en  même  temps,  envoie  Montredon 
à  La  Salle  faire  entendre  a  ceux  qui  se  tronve- 
roient  déjà  assemblés  pour  demander  leur  paix 
particulière ,  comme  l'assemblée  de  la  province 
étoit  convoquée  à  Anduze  ponr  faire  une  paix 
générale;  que  s'ils  opiniâtroient  à  continuer  la 
leur  après  leur  avoir  ordonné  de  se  séparer,  il 
avoit  charge  dudît  duc  d'assembler  tont  le  peuple 
de  La  Salle,  et  de  leur  faire  entendre  leur  dés^D- 
béissance  j  et  de  les  prier  de  l'assister  pour  se 


saisir  d'eux  et  les  amener  prisonniers.  Ces  exhor- 
tations mêlées  de  menaces  les  font  acquiescer, 
car  souvent  la  crainte  est  puissante  a  persuader. 

Apres  cela  il  envoie  chcj-eher  Caudiac, conseil- 
ler en  la  chambre  de  Languedoc,  qui  avoit  di^à 
fait  divers  voyages  à  la  cour  pour  moyenner  la 
paix,  et  qui  ne  faisoit  que  d'en  revenir,  ou  il 
a vo i 1 1  ro u  \  é  q  u  'e  1  le  se  p rom et t oi t  1  a  d  issi  pation 
de  tout  te  parti  par  des  traités  particuliers.  Mie 
prie,  pour  la  dernière  fois,  d'y  retourner  de  sa 
part,  et  dire  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il  est  bon 
Français,  qu'il  désire  la  paix  de  l'Etat  et  le  repos 
de  son  parti;  mais  que  lui  et  la  plupart  d'icelui  se 
perdront  plutôt  que  de  ne  robtcnir  générale,  et 
suivant  les  édits  de  pacitication  ;  que  c'est  chose 
dangereuse  d'ftter  tout  espoir  de  salut  à  des  per- 
sonnes (fUï  ont  les  armes  à  la  main,  quelque  foi- 
blcs  qu'ils  puissent  être;  et  que  ,  moyennant  un 
traité  gènc^ral ,  si  le  Roi  donne  quatre  jours  seu- 
lement pour  faire  venir  l'assemblée  générale  de 
Mmes  k  Anduze,  et  des  passe-ports  aux  députés 
d1  celle  pour  en  aller  traiter,  et  que  durant  ce 
teoips-là  on  ne  forme  aucun  siéi^e,  il  se  promet 
qu'on  fera  la  paix.  Candiac  accepte  la  wmmissiou, 
obtient  les  quatre  jours  et  les  }>asse  -  ports ,  et  lui- 
même  a  charge  d'aller  chercher  ladite  assem- 
blée. 

Pendant  ce  délai,  ehacun  essaie  de  s'en  servir 
h  son  avantage.  Les  partisims  du  Roi  continuent 
leurs  menées  dans  la  province;  mais  surtout  on 
entreprit  avec  ardeur  le  dessein  de  Sauve,  où 
Randon  étant  arrivé  avec  les  qnatre  cents  sol- 
dats, les  mal  affectionnés,  pour  faire  crier  le 
peuple,  le  surchargent  de  logemcns,  témoignent 
du  mécontentement  de  la  personne  de  Randon, 
conmie  n'étant  de  qualité  de  leur  commander,  et 
par  là  tâchent  de  montrer  que  le  duc  de  Roban  les 
méprisoiL  Et  quand  il  voulut,  suivant  son  ordre, 
mêler  ses  soldats  avec  les  habitans  pour  faire  la 
garde  partout,  ils  ne  le  voulurent  permettre  au 
château,  faisant  sonner  haut  leurs  privilèges,  à 
quoi  un  peuple  se  laisse  facilement  emporter;  si 
bien  que  Randon  se  voyant  ainsi  malmené,  il 
lui  échappe  de  dire  qu'il  avoit  ordre  dudit  duc 
de  Rohan  de  les  abandonner  à  la  vue  de  Tarmée 
du  Roi,  s'il  n 'étoit  le  maître  dans  la  ville.  Cette 
parole,  indiscrètement  lâchée  par  lui,  et  recueil- 
lie par  les  mal  affectionnés,  pensa  tcmt  ruiner, 
car  ils  la  firent  valoir  parmi  le  peuple,  publiant 
qu'on  leur  cnvoyoit  des  gens  pour  les  abandon- 
ner au  besoin,  qui  ne  demandoient  d'être  les 
plus  forts  que  pour  faire  leur  condition  à  leurs 
dépens.  De  sorte  que,  sur  ces  défiances,  ils  as- 
semblèrent le  conseil  général ,  firent  résoudre  de 
mourir  tous,  plutôt  que  de  souff'rir  qu'aucun 
soldat  étranger  entrât  dans  le  château. 


AiDsi  qu'ils  délibéroient  là-dessus,  leur  arri- 
yeot  des  lettres  du  duc  de  Rohan ,  qui  convoquoit 
rassemblée  de  sa  province  duns  Anduze,  pour 
traiter  des  conditions  de  la  paix  générale  :  ce  qui 
les  adoucit  un  peu,  et  leur  y  ilt  députer.  Mais  le 
conseil  étant  séparé ,  les  mal  afTectionnés  publient 
que  c'est  un  artifice  dudit  duc  pour  rompre  les 
traités  particuliers,  et  tenir  à  Anduze  les  princi- 
paux des  Tilles  pour  s'en  saisir,  et  faire  remettre 
leurs  forteresses  entre  ses  mains  ;  tellement  qu'ils 
font  trouver  bon  d'envoyer  dès  le  lendemain  un 
député  seulement  pour  sonder  le  gué,  et  voir 
comme  les  affaires  s'y  porteroient,  afin  que, 
selon  cela,  ils  se  gouvernassent,  et  secrètement 
ep  envoyèrent  un  autre  au  rendez-vous  donné  au 
comte  d^Àlais,  pour  lui  dire  que  Tespérance 
fraîchement  donnée  d'une  poix  générale,  avoit 
fait  différer  l'exécution  du  dessein  qu'ils  lui 
avoient  promis;  que  néanmoins  ils  soupçon- 
noient  que  ce  ne  fut  un  artifice  pour  les  empêcher 
de  traiter  en  particulier.  Pour  cet  effet,  ils  le  sup- 
plioient  de  les  enéclairciri  et  de  croire  que,  cela 
n'étant  point,  la  place  de  Sauve  étoit  à  lui,  qu'il 
en  pouvoit  assurer  le  Roi ,  et  qu'ils  avoient  lettres 
des  communautés  de  Ganges,  Sumène  et  Le  Vi- 
gan,  qui  leur  donnoient  pouvoir  de  traiter  pour 
eux,  et  qu'encore  que  Randon  fût  dans  la  ville, 
ils  pouvoient  l'introduire  dans  le  ciiàteau  dont 
Us  étoient  les  maîtres. 

Cette  nouvelle  portée  au  Roi ,  il  crut  tant  de 
facilité  à  se  rendre  maître  de  toutes  les  Sevennes, 
qu'il  fit  dép4eber,  en  toute  diligence,  à  Caudiac 
qu'il  le  vint  retrouver  sans  amener  l'assemblée  g^ 
nérale  à  Anduze.  Cette  dépêche  trouve  ledit  Cau- 
diac et  toute  l'assemblée  en  chemin  ;  si  bien  qu*a- 
Yec  un  grand  étonnement  elle  rebnmsse  chemin, 
et  lui  va  à  Alais.  Durant  ce  temps-là,  Randon  et 
Falquières  mandent  au  duc  de  Rohan  les  der- 
nières résolutions  du  peuple  de  Sauve,  leurs  en- 
vois et  menées  avec  le  comte  d'Alais,  et  que,  s'il 
n'y  pourvoit  proroptement,  cette  place  alloit  se 
perdre.  Sur  quoi  il  travailla  de  nouveau  à  y  Jeter 
des  gens  de  guerre;  et ,  pour  découvrir  au  fond 
le  mal  afin  d'y  remédier  mi^px ,  il  envoie  Ros- 
sel,  son  pasteur,  qui  l'avoit  été  autrefois  de  l'é- 
glise recueillie  en  ladite  ville,  et  y  avoit  eu  grand 
pouvoir.  Arrivé  qu'il  y  fut ,  il  fit  assembler  le 
conseil  général^  leur  remontre  l'état  des  affaires, 
et  comme  on  étoit  à  la  veille  d'obtenir  une  paix 
générale  si  on  demturoit  unis;  mais  que  s'ils 
font  la  leur  particulière  ils  ruinent  tout  le  parti, 
après  quoi  ils  ne  se  sauveront  pas;  que  le  moyen 
de  maintenir  leurs  libertés,  dont  ils  se  montrent 
si  Jaloux ,  n'est  d'introduire  une  garnison  de  con- 
traire religion  dans  leur  château,  sans  quoi  ils 
ne  peuvent  faire  leur  paix  particulière;  que  c*est 
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mal  nommer  étrangers  ceux  qui  sont  leurs  pa- 
rens  et  voisins,  et  qui  quittent  leurs  maisons, 
femmes  et  enfans  pour  les  venir  défendre  ;  que , 
refusant  les  ordres  de  leur  général,  et  à  telles 
gens  la  moitié  de  la  garde  du  château ,  comme  ils 
leur  accordent  celle  des  murailles  et  des  portes , 
c'est  une  défiance  très-mal  fondée  et  préjudicia- 
ble, vu  rétat  des  affaires;  qu*il  savoit  bien  qu'on 
publioit  que  les  troupes  du  duc  de  Rohan  n*a- 
voientfait  leur  devoir  dans  les  villes  qu'on  avoit 
prises,  mais  que  c'étoit  le  contraire;  qu'à  Privas 
le  peuple  avoit  abandonné  le  secours  qu'on  y 
avoit  envoyé;  à  Saint -Ambroix  et  Alais  le  peu- 
ple avoit  contraint  les  garnisons  qu'on  y  avoit 
envoyées  de  capituler,  et  que  tous  les  malheurs 
de  ces  villes-là  n'étoient  arrivés  que  par  ceux  qui 
étoient  gagnés  de  leurs  ennemis,  ou  persuadés 
de  la  peur,  qui  par  contagion  enfin  y  entral- 
nolent  tout  le  reste;  qu'il  se  falloit  garder  de  tel- 
les pestes,  et  être  plus  obéissans  aux  ordres  de 
leur  général. 

Ces  remontrances  ne  les  purent  résoudre  à 
recevoir  les  étrangers  dans  leur  château.  Ce  que 
voyant  ledit  Rossel ,  il  propose  que  le  peuple  en 
nommât  un  certain  nombre ,  et  que  dlcelui  le 
tiers  en  fût  tiré  au  sort  pour  y  être,  chacun  à 
son  tour,  vingt-quatre  heures.  Le  peuple  approu- 
voit  cet  expédient ,  mais  les  consuls ,  auxquels 
il  n'agréoit  pas,  quittent  le  conseil,  disant  que 
puisqu'on  se  défioit  d'eux  ils  voulolent  quitter 
leurs  charges.  Néannnoins  on  les  fit  rappeler,  et, 
avant  que  bouger  de  là,  il  fit  établir  cette  garde. 
Après  quoi,  il  aborde  Puyredon,  un  des  plus 
puissans  de  la  ville  en  moyens,  esprit  et  cou- 
rage, qui  étoit  son  ami ,  et  avoit  toiyours  montré 
être  affectionné  au  duc  de  Rohan,  lequel  il 
pressa  si  fort,  qu'il  lui  fit  confesser  tout  ce  qui 
s*étoit  négocié  avec  le  comte  d'Alais;  et  sur  les 
assurances  qu'il  lui  donne  que  la  paix  générale 
s'en  alloit  faite  sMlsne  se  détachoient  point,  et 
qu'en  icelle  l'affaire  des  représailles  y  seroit 
comprise,  à  laquelle  il  étoit  intéressé  de  vingt 
mille  écus,  il  lui  promit  qu'il  empécheroit  qu'il 
ne  fût  rien  innové  de  vingt-quatre  heures,  quoi 
que  pût  rapporter  le  député  qu'on  avoit  envoyé 
vers  le  comte  d'Alais. 

Au  sortir  de  là,  Rossel  trouve  que  Randon 
n'étoit  content  de  la  délibération  prise,  et  mena- 
çoit  de  quitter;  mais  il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit 
être  assiégé  de  quatre  jours,  qu'il  en  attendit 
deux  seulement,  et  qu'on  pourvoiroit  à  toutes 
clioses  selon  son  désir;  de  quoi  il  se  contenta, 
et  comme  cela  il  partit  de  Sauve.  En  chemin  il 
rencontra  le  député  qui  revenoit  de  devers  le 
comte  d'Alais,  auquel  il  donna  toute  bonne  espé- 
rance d'une  paix  générale;  mais  lui^  ne  répon* 
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dont  autre  chose,  mion  Bîeu  le  veuille,  et  a>tnit  [ 
dit  au  eapitnirie  qui  couduisuit  ledit  Hossel  que 
le  due  de  Rohnii  les  ovoît  Irap  lon|i-terDps  abu- 
ses piir  ses  arLîlîees ,  et  qull  vouloît  encore  les 
tt^nir  eu  baleine  par  les  esperauees  d*uDe  paix  gé- 
Dér;*le,  paor  iïiire  perdre  ù  leur  eoramyDaute  les 
avantageuses  couditiansqui  leur  étoieut  onertes 
par  un  traité  partieulier,  quUls  n  etoîent  plus  en 
bomeurde  leo  eroire,  et  qu'il  savoir  bieo  (|ue 
tout  ee  (liseonrs  de  pai\  jiênérale  n'etoit  qu  une 
piperie,  il  l'arrêta  et  le  mena  h  Audnze. 

Rosse l  étant  de  retour  fait  son  rapport  au  duc 
de  Roban ,  et  lui  dit  que  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
faire  avoit  été  d  arrêter  le  mal  jusques  à  ce  qu'il 
y  pourvoie  en  personne;  ee  qui  le  lit  partir  h 
rbeure  même.  Son  arrivée  à  Sauve  étonne  les 
mal  affeeliomiés;  mais  ils  étoient  si  engagés, 
qu'ils  De  quittent  encore  la  partie.  Le  second 
consul  pigne  le  eluUeau;  ledit  due  le  mande,  il 
n  ose  refuser  de  venir.  Étiint  arrivé,  et  ayant  as- 
semblé le  conseil  général ,  il  leur  fait  entendre  le 
délai  de  quatre  jours  qull  a  obtenu  pour  faire 
venir  rassemblée  générale  ;  qu'il  espère  obtenir 
une  bonne  paix,  pourvu  qu'on  demeure  bien 
unis,  et  qu'on  prenne  de  la  eoidîanee  les  uns  des 
autres;  qull  ne  combat  depuis  buit  ans  que  pour 
la  conservation  de  la  religion  et  de  leurs  privi- 
légies, dont  il  est  aussi  jaloux  qu'eux;  nmis  qull 
désire  savoir  slls  le  reconnoissent  encore  pour 
leur  général ,  et  en  cette  qualité  lui  veulent  obéir  : 
sur  quoi  tout  le  peuple  cria  qulls  vouloient  lui 
obéir.  Il  reprit  la  parole,  et  leur  dit  qull  \oiiloit 
ûlïer  au  ehiUean,  et  y  mettre  tels  des  babitans 
qu'il  lui  plairoit.  Les  consuls  firent  dîfliculté  d'y 
aller,  et  voulurent  de  nouveau  lui  remettre  leurs 
cbarges,  disant  qull  se  défioît  d'eux.  Et  toute- 
fois, quand  ils  virent  qull  mon  toit  au  cbtlteau  et 
que  tout  le  peuple  le  suivoit ,  ils  y  montent  aussi  ; 
et,  après  qull  eut  fait  sortir  tous  ceux  <jui  étoient 
dedans,  il  choisit  le  nombre  d  babitans  qu'il  ju* 
gea  [léeessaire  pour  ki  conservai  ion  d'ieelui, 
auxquels  iï  fit  prêter  serment  de  n'y  laisser  en- 
trer personne  de  plus  fort,  et  de  le  tarder  sous 
lautorile  des  consuls  pour  le  bien  du  parti  re- 
formé; dont  le  peuple  demeura  fort  content:  et 
ayant  bissé  raille  soldats  dans  la  ville,  venus  de 
Saint-Hippolyte ,  du  Vigan  et  autres  lieux,  il  re- 
tourna,  dès  le  même  jour,  à  Anduze. 

Ces  nouvelles,  portées  à  A  lais  en  même  temps 
que  Caudiac  y  arriva,  facbèrent  le  conseil  du 
Roi,  qui  se  plaii^noit  que  ledit  due  de  Roban  n'a- 
voit  teuu  sa  parole,  lui  disant  que  le  Roi  n' avoit 
bougé  d'Alais,  et  que  lui  étoit  allé  a  Sauve,  s  é- 
toit  saisi  du  cbïiteau  et  des  tours,  et  y  avoit  mis 
force  gens  de  guerre  ;  toutefois  qull  ne  laissiU 
pas  de  retourner  ebercber  rassembiétj ,  et  qull 


fît  diligence;  mais  que  le  Roi  ue  sliblîgeoit  plus 
de  demeurer  dans  Alais.  Ledit  Caudiac,  voyant 
bien  que  toute  cette  colère  ne  provenoit  que  de 
la  rupture  de  renlreprise  de  Sauve,  leur  repondit 
que  ledit  de  Roiran  ne  s'étolt  engagé  de  parole 
de  ne  bouger  d'Anduxe,  mais  bien  de  ne  rien 
entreprendre  sur  les  villes  qui  lui  étoient  contrai- 
res, et  que  ce  n'éloit  contrevenir  à  sa  parole  do 
pourvoir  à  celles  de  son  parti,  qu'au  surplus  it 
alloit  cbercber  rassemblée;  laquelle  étant  arrK 
vée  elle  le  trouva  en  peine  sur  Farticle  de  la  dé- 
molition des  fortilicatîons,  pource  qu'outre  les 
dépotés  de  ladite  assemblée,  les  villes  de  Nîmes 
et  Uzés  en  a  volent  envoyé  de  particuliers  pour 
s'opposer  audit  article,  et  pour  tâcher  â  y  faire 
résoudre  les  Sevennes, 

Sur  quoi  fut  trouvé  à  propos,  a%^ant  que  de 
rien  conclure,  d'avoir  le  seutiment  de  rassem- 
blée provinciale  des  Sevennes ,  atln  que  selon  îce- 
lui  ils  pussent  se  mieux  résoudre.  Ladite  assem- 
blée, avant  f|ue  d'en  délibérer,  voulut  aussi  avoir 
lavis  du  conseil  de  la  ville  d'Andure,  comme  la 
plus  intéressée  en  la  subsistance  de  ses  blîti- 
mens  et  fortiliea lions,  et  la  plu^  résolue  à  les 
bien  défendre.  I^dit  conseil  porta  son  avis  dans 
la  provinciale,  et  lu  provinciale  dans  la  générale, 
qui  contenoit  de  députer  pour  traiter  de  la  puis. 
qui  étoit  absolument  nécessaire,  et  de  cbarger 
les  députes  de  ménager  l'article  des  fortifica- 
tions, comme  il  avoit  déjà  été  proposé,  en  tout 
ou  en  partie ,  ou  à  temps. 

L'assemblée  générale  ne  voulant  encore  se 
charger  elle  seule  de  ce  traité,  elle  agrège  les 
douze  députés  extraordinaires  de  NJmes  et  Uzès, 
et  autant  de  rassemblée  des  Sevennes  ;  et  tous 
ensemble  prennent  résolution  de  députer  au  Roi 
pour  lui  demander  la  paix ,  et  jnénager  cet  arti- 
cle des  fortifications ,  comme  il  avoit  déjà  été 
proposé. 

Les  députés  vont  h  la  cour;  on  entre  en  con- 
férence avec  eux,  ou  convient  de  beaucoup  de 
cboses;  mais  t[uand  ce  vint  a  Farticle  mentionné, 
on  ne  vent  oujr  parler  d'aucun  ménagement, 
et  comme  cela  on  les  renvoie.  Ils  font  leur  rap- 
IMirt  dans  la  nuMne  assemiilée  qui  les  avoit  dé- 
putés, ou  ils  déclarent  nettement  qull  ne  frJloit 
espérer  aucun  adoucissement  sur  cet  article,  qui 
sembloit  être  la  pierre  d'achoppement.  Sur  quoi 
la  ville  d'Anduze  et  la  province  des  Sevennes, 
ayant  été  de  nouveau  consultées,  remontrèrent 
la  perte  évidente  de  toute  leur  province  si  la  paix 
ne  se  faisoit,  parce  que  chacun  étoit  résolu  de  la 
prendre  en  partieulier,  et  que  de  leur  ruine  celle 
du  bas  Languedoc  s'en  ensuivoit  ;  que  le  feu  etoit 
a  leur  porte,  et  qu'ils  aimoient  mieux  subir  le* 
dit  article  que  de  n'avoir  la  paix. 
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Après  qod ,  l'affaire  bien  examinée ,  fut  résolu 
qu*on  subiroit  ledit  article,  et  les  députés  furent 
renvoyés  avec  plein  pouvoir  de  traiter  et  con- 
clure la  paix.  Cela  foit,  le  duc  de  Rohan  pria  la- 
dite assemblée  de  charger  ses  députés  d*avoir 
soin  de  ses  affaires  particulières  quand  les  publi- 
ques seroient résolues;  ce  qu*elle  fit. 

Ainsi  la  paix  se  conclut  à  Alais  le  vingt-sep- 
tième jour  de  juin  1629,  dont  voici  la  substance 
des  principaux  articles  : 

Abolition  générale  de  tout  le  passé. 

Rétablissement  de  Fédit  de  Nantes  et  autres 
édits,  articles  secrets,  brevets  et  déclarations  re- 
gistrées  es  parlemens. 

Reddition  des  temples  et  cimetières. 

Décharge  des  contributions,  tant  des  présens 
que  des  précédens  mouvemens. 

Décharge  de  ce  qui  reste  à  payer  des  impo- 
sitions et  contributions  mises  par  les  gouver- 
neurs sur  aucuns  réformés,  où  11  y  a  catholiques 
exempts. 

Rétablissement  de  tous  leurs  biens-meubles  et 
Immeubles,  nonobstant  tous  dons,  confiscations  et 
représailles. 

Que  chacun  rentre  dans  ses  maisons  et  les 
puisse  rebâtir. 

Que  les  jugemens  donnés  par  les  réformés , 
tant  civils  que  criminels,  tiendront. 

Que  l'ordre  ancien ,  tant  pour  le  consulat  que 
police  et  assemblée  des  conseils  des  villes,  sera 
observé  comme  il  se  pratiquoit  devant  les  mou- 
vemens. 

Décharge  de  tous  comptes,  sans  que  la  cham- 
bre des  comptes  les  puisse  revoir. 

Les  ofiQciers  royaux  reçus  à  payer  le  droit  an- 
nuel. 

Rétablissement  des  sièges  de  Justice,  bureaux 
de  recettes  et  autres  qui  auraient  été  transférés 
pendant  les  mouvemens. 

Rétablissement  de  la  chambre  de  Languedoc 
à  Castres. 

Que  les  assemblées  d'Etat  se  feront  en  Fobc  à 
Taccoutumée. 

Que  les  habitans  de  Pamiers  rentreront  dans 
leurs  biens. 

Et  démolition  de  toutes  fortifications. 

Les  députés  extraordinaires  de  Nîmes  décla- 
rèrent que  s'ils  acceptoient  cette  paix  ils  se- 
roient désavoués,  et  qu'on  les  assommerait  à  leur 
arrivée ,  et  ainsi  s'en  retournèrent ,  se  déchar- 
geant de  cette  affaire  sur  la  perfidie  du  duc  de 
Rohan  qui  les  avoit  vendus,  et  de  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui.  Assemblent  les  chefs  de 
gens  de  guerre  et  les  habitans,  et  leur  font  jurer 
de  se  défendre  jusques  au  bout;  envoient  dans 
les  Sevennes  pour  leur  faire  couler  de  nouvelles 
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troupes;  et,  après  avoir  attiré  l'armée  du  Roi  à 
leurs  portes,  les  mêmes  personnes  qui  avoient 
fait  toute  cette  émotion  pour  s'accréditer  aux  dé- 
pens d'autrui,  se  font  députer  pour  traiter  la 
paix  de  leur  ville,  qui  n'en  reçut  autre  avantage 
que  le  dégât  de  leur  territoire,  et  ce  que  les  dépu- 
tés eurent  en  leur  particulier,  pour  disposer  la- 
dite ville  à  supplier  le  Roi  de  vouloir  l'honorer 
de  sa  présence. 

Pour  la  ville  d'Uzès,  elle  accepta  dès  le  com- 
mencement la  paix,  et  ensuite  tout  le  Rouergue, 
haut  Languedoc  et  Foix.  On  ne  se  doutoit  que 
de  la  ville  de  Montauban ,  où  le  prince  de  Condé 
ne  voulut  cesser  le  dégât  jusqu'à  ce  que  le  Roi  y 
envoya  exprès  pour  la  seconde  fois  ;  et  au  pas- 
sage du  cardinal  elle  accepta  la  paix  générale. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  cette  dernière 
guerre,  où  l'assistance  que  la  ville  de  La  Rochelle 
a  eue  d'Angleterre  n'a  servi  qu'à  manger  ses  vi- 
vres, et  à  faire  résoudre  les  habitans  de  périr 
de  faim  ;  et  les  espérances  vaines  d'Angleterre , 
Espagne  et  Savoie  données  au  bas  Languedoc 
ont  pensé  causer  la  ruine  de  tout  le  reste  du 
parti. 

Dieu,  qui,  en  ses  grandes  compassions,  a 
eu  soin  de  ses  pauvres  églises,  leur  a  encore 
donné  le  loisir  de  respirer,  afin  de  se  pouvoir 
sérieusement  repentir  de  leurs  fautes,  et  par  un 
vrai  amendement  de  vie  attirer  autant  de  béné- 
dictions sur  elles  que  leurs  péchés  leur  ont  causé 
de  calamités. 


DISCOURS. 

Apologie  du  duc  de  Rohan  sur  les  derniers  trou- 
bles de  la  France  à  cause  de  la  religion. 

C'est  un  labeur  bien  ingrat  de  servir  au  pu- 
blic, surtout  un  parti  foible,  volontaire;  car,  si 
chacun  n'y  rencontre  ce  qu'il  s'est  proposé,  tous 
ensemble  crient  contre  leurs  conducteurs.  C'est 
ce  que  J'éprouve  maintenant.  Je  suis  blâmé  par 
les  peuples ,  n'ayant  le  soulagement  qu'ils  atten- 
doient,  poussés  à  cela  principalement  par  les 
faux-frères,  qui,  pour  se  faire  valoir  dans  le 
parti  contraire,  prennent  à  tâche  de  me  publier 
ce  qu'ils  sont,  comme  aussi  par  nos  pacifiques, 
qui,  d'un  ton  zélé  déplorant  nos  misères,  en  re- 
jettent la  faute  sur  ceux,  à  leur  dire,  qui  ont 
précipité  les  affaires,  et  après  les  ont  perdues. 
J'excuse  volontiers  un  pauvre  peuple  ignorant 
qui,  dans  ses  grandes  souffrances,  jugeant  des 
choses  plutôt  par  les  événemens  que  par  la  rai- 
son, s'en  prend  à  ce  qu'il  rencontre  devant  lui; 
semblable  en  cela  aux  bêtes  brutes  qui  mordent  le 
dard  qui  les  blesse,  et  non  le  bras  qui  le  lance.  Mais 
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je  ne  le  puis  pardonner  aux  hommes  de  raison , 
instruits  îiiix  alïatres  du  monde  ,  qui  voient  tous 
les  jours  eonrnie  les  desseins  les  mieux  conçus  ne 
réussissent  pas  infailliblement,  ni  toujours  ne 
»ueeom![>ent  les  mal  entrepris.  La  ville  seule  de 
La  Hoc  h  eï  le  nous  fournit -,  a  mon  ^rand  regret, 
un  exemple  notîible  sur  cela*  Son  premier  siège 
arriva  après  le  massacre  et  la  dissipation  de  son 
porti,  étant  foible  de  fortiliciitioiis,  réduite  aux 
derniers  abois,  abandonnée  de  tout  le  monde; 
ce  qui  même  obligea  M.  de  La  Noue,  illustre 
en  piété,  prudence  et  valeur,  de  Idclier  à  la 
faire  rendre^  ajin  de  la  tirer  d'une  plus  faraude 
désolation.  Néanmoins  elle  se  vil  délivrée  par 
des  ambassadeurs  polonais  qui  viennent  deman- 
der pour  roi  celui  qui  la  tenoit  oppressée.  Au  se- 
cond siège,  elle  se  trouva  dans  un  parti  considé- 
rable, très-bien  fortiliee,  et  munie  puissamment 
du  dedans  et  du  debors  du  royaume,  et  en  un 
temps  ou  eïledevoit  espérer  des  diversions  meil- 
leures en  sa  faveur;  et  pourtant  nous  Ta  vous  vue 
périr.  Ce  qui  nous  doit  apprendre  a  ne  juger  lé- 
gèrement des  entreprises  des  bommes  par  leurs 
bons  ou  mauvais  succès,  encore  moins  les  blâ- 
mer sans  en  i-endre  bonne  raison  :  autrement 
on  se  feroit  eonnoitre  plus  envieux  de  la  gloire 
d'imtrui  que  désireux  du  bien  publie.  J'eusse 
néanmoins  souffert  telles  censures,  si  elles  n'eus- 
sent toucbè  qu'a  mon  imprudence  et  incapacité, 
et  eusse  fait  seulement  reproebe  a  mes  cen- 
seurs de  ce  qu'ils  n'avoieut  pris  ma  place  pour 
faire  mieux;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence 
Taccusation  qulls  me  font  d'avoir  précipité  par 
mon  ambition  la  ruine  des  Kglîses  de  France,  et, 
pour  comble  de  toute  méchanceté,  les  avoir  li- 
Yrécs  pour  satisfaire  à  mon  avarice.  C'est  a  quoi 
je  ine  dispose  de  répondre ,  afin  que  chacun  ju^e 
qui  a  eu  plus  de  soin  d'elles  ou  ceux  qui  ont 
sauvé  leurs  biens ,  et  acquis  de  belles  cbar^^es  en 
les  abandonnant  ou  leur  faisant  la  guerre,  ou 
Jîien  ceux  qui ,  pour  les  maintenir,  ont  vu  cons- 
tamment la  dissipation  de  leurs  biens ,  la  démoli- 
tion de  leurs  maisons,  la  peite  de  leurs  gouverne- 
mens,  Tindignation  de  leur  Roi ,  la  dispersion  de 
leurs  plus  proches  parens  et  Te \ il  de  leur  patrie. 
Pour  bien  comprendre  cette  affaire,  faut  sa- 
voir que  la  source  de  nos  maux  fut  rassemblée 
générale  de  La  Rochelle,  convoquée  par  le  sieur 
de  Favas,  député  général.  Son  prétexte  étoit  pour 
remédier  aux  affaires  de  Béarn,  qui  étoient  sans 
remède,  et,  le  vrai  sujet,  le  refus  du  gouverne- 
ment de  Lectour  ;  pensant  se  rendre  considérable 
par  là,  et  se  faire  rechercher  pour  y  profiter, 
MaiSj  eommc  il  est  plus  facile  de  pousser  un 
homme  dans  un  précipice  que  de  Ten  retirer, 
aussi  lui  fut- il  plus  aisé  de  former  rassemblée 


que  de  la  dissiper.  J'en  augurai  le  mal  :  je  tdehai 
d'enqïécher  qu'elle  ne  se  formât  ;  et ,  formée ,  je 
m'elYoreai  de  la  séparer.  .Fen  fus  accusé,  comme 
gagné  de  la  cour  :  et  chacun  sait  assez  qui  la  fit 
subsister.  Si,  en  ce  temps-là,  mon  ambition 
m'eût  poussé  a  me  voir  un  des  principaux  chefs 
du  parti,  pour  lors  considérable ,  et  en  un  temps 
ou  je  n'avois  éprouvé  les  angoisses  qui  s'y  rencon- 
trent, je  n  eusse  perdu  une  si  belle  occasion  de 
montrer  ma  vigueur  avec  ces  zèles  auxquels  elle 
ne  dura  guère,  nous  ayant  abandonnés  aussitôt 
qu'ils  eurent  leur  compte. 

Voilà  comme  je  suis  innocent  du  tout  de  la 
faute  la  plus  signalée  qui  se  soit  faite  dans  nos 
affaires.  Cette  subsistance  de  lassemblée  attira 
le  Roi  sur  nos  bras;  chacun  se  rend,  et  lui  livre 
les  places  de  sûreté.  Et  depuis  Saumur  jusqu*à 
Montauban  tout  fait  joug  sans  résistance,  hormis 
Saint-Jean-d'Angely  que  mon  frère  défendit  tant 
qu'il  put.  Ce  n'est  ici  le  lieu  de  décrire  les  divers 
évcnemens  que  cette  guerre  eut.  Mars  en  tin  la  paix 
se  fait  devant  Montpellier,  en  laquelle  ne  se  trou- 
vèrent compris  des  chefs  des  provinces  que  mon 
frère  et  moi,  tous  les  autres  ayant  fiiit  leur  piûx 
particulière  avec  récompense.  Je  ne  laissai  néan^ 
moins  d'être  accusé  par  eux  comme  à  présent, 
d'avoir  trahi  le  parti.  Mais  le  temps  et  les  persé- 
cutions que  j'ai  reçues  durant  la  paix  effucèreût 
ces  bruits. 

Venons  à  la  seconde  guerre.  Le  sujet  d'icelle 
fut  l'infraction  de  la  paix  en  tous  ses  i>oints,  sur- 
tout en  la  rétention  de  Montpellier,  du  fort  Louis^ 
et  des  dettes  des  particuliers  qui  mettoient  cha- 
cun au  désespoir.  Mes  affaires  domestiques  ne 
m^obligeoient  qu'à  la  continuation  de  la  paix; 
car,  mes  persécutions  cessées  avec  la  faveur  de 
AL  le  chancellier  de  Sillery  et  de  M,  de  Puy- 
sieux,  et  j'avois  mes  assignations  |]our  la  récom- 
pense de  mes  gouverne  m  en  s.  Mais  ce  qui  se 
trouve  encore  de  plus  pressant ,  ce  fut  les  pré- 
paratifs qui  se  faisoient  publiquement  à  Blavet 
pour  le  blocus  de  La  Rocbelle,  qui  recourut  a 
moi;  et  mon  frère  me  vint  trouver,  qui  me  com- 
muniqua le  dessein  qu'il  a  voit  pour  détourner 
l'orage  qui  la  menaeoit.  Je  l'approuve;  il  entre- 
prend de  l'exécuter  aux  dépens  de  son  bien  et  au 
hasard  de  sa  vie,  avec  cette  condition  que  s'il 
réussissoit  je  l'assistasse,  et  s'il  failloit  je  le  dé- 
savouasse. Je  ne  sais  guérc^  de  nos  censeurs  qui 
eussent  voulu  risquer  de  la  sorte.  La  perfidie  de 
quelques-uns  de  la  religion  le  rendit  trt^-périL 
1  eux,  et  fut  cause  qu'il  ne  se  lit  qu'a  demi.  I^éim- 
moins,  s'étant  saisi  de  tous  les  vaisseaux,  il 
se  rendit  maître  de  la  mer  et  des  Iles  de  Ré  et 
d'Oleron,  et  battit  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
lui  5  jusqu'à  ce  que  les  navires  anglais  et  hollan- 
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dais  renfloreèrent  eeax  de  France  :  ce  qui  noua 
fit  rechercher  la  paix,  laquelle  nous  obtînmes, 
sinon  telle  qu^elle  nous  étoit  nécessaire,  au  moins 
meilleure  que  la  précédente,  pour  ce  que  toutes 
les  fortifications  faites  subslstèi-eut,  et  que,  par 
consentement  du  Roi,  le  roi  d'Angleterre  en  de- 
meura caution,  auquel  on  promit  la  démolition 
du  fort  Louis  en  peu  de  temps. 

Voyons  maintenant  la  troisième  guerre,  et 
qui  Ta  suscitée.  Les  désertions  et  infidélités  que 
J'avois  rencontrées  es  deux  précédentes  m'6toient 
assez  Tenvie  de  recommencer  le  Jeu;  et  nul  ne 
peut  assez  Juger  de  la  pesanteur  de  ce  fardeau 
qui  ne  Fa  éprouvé.  Ce  n'est  pas  que  Je  ne  visse 
la  perte  de  La  Rochelle  s'ensuivre  de  la  conti- 
nuation de  la  paix,  sans  quelque  extraordinaire 
assistance.  Néanmoins,  Jugeant  le  mal  irrémé- 
diable au  dedans  de  nous.  Je  me  contentois  de 
prier  Dieu  pour  sa  délivrance,  croyant  avoir  as- 
sez de  satisfiiction  en  ma  conscience,  d'avoir 
aucunement  mélioré  la  condition  des  églises  en 
la  précédente  paix ,  et  avoir  rejeté  les  événemens 
de  l'exécution  d'icelle  sur  les  épaules  d'un  puis- 
sant Roi,  et  qu'on  craindroit  de  mécontenter,  et 
qui  seul  pouvoit  tenter  la  délivrance  de  La  Ro- 
chelle. 

Etant  en  cette  résolution ,  voici  venir  vers  mol 
un  gentilhomme  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
pour  me  remontrer  qu'étant  garant  de  notre  paix 
il  compatissoit  à  nos  souffrances,  et  y  vouloit 
chercher  les  remèdes  convenables  ;  et  qu'il  Ju- 
geoit  bien,  par  les  préparatifs  faits  contre  La 
Rochelle,  qu'on  la  vouloit  perdre,  nonobstant 
la  parole  qu'on  lui  avoit  donnée  du  contraire; 
ce  qui  le  faisoit  résoudre  de  l'assister  Jusqu'au 
bout,  et  qu'il  s'y  préparoit:  cependant  qu'il  in- 
sisteroit  vers  le  Roi  par  ses  ambassadeurs  pour 
nous  (aire  exécuter  les  choses  promises;  et  qu'en- 
core qu'il  n'en  espérât  rien ,  il  croyoit  être  obligé 
de  tenter  les  voies  douces  avant  que  d'en  venir 
aux  extrêmes.  A  quoi,  s'il  y  étoit  contraint,  il 
emploieroit  tous  ses  royaumes  et  sa  propre  per- 
sonne en  une  si  jtMte  guerre ,  où  il  se  sentoit  obligé 
par  consdenee  et  honneur,  pourvu  que,  de  notre 
part  9  nous  voulussions  prendre  les  armes  avec  lui , 
et  promettre,  comme  il  ferolt,  de  n'entendre  à 
aucun  traité  conjointement  avec  lui;  qu'il  entre- 
tiettdroit  ses  armées  de  terre  et  de  mer  à  ses  dé- 
pens Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre;  qu'il  n'avoit 
autre  but  que  Texéeution  de  la  paix ,  dont  il  se 
trouvoit  garant  ;  me  sommant  de  n'abandonner 
mon  parti  en  une  occasion  si  Juste,  nécessaire 
et  apparente  pour  sa  restauration;  protestant 
que  si  nous  ne  voulions  entendre  à  cette  offre, 
qu'il  se  sentoit  déchargé  de  sa  parole  envers  Dieu 
et  les  hommes.  £t  pour  la  fln^  il  m'exhorta 


de  lui  envoyer  au  plus  tôt  un  gentilhomme  pour 
l'informer  de  la  résolution  de  nos  provinces  et 
de  la  mienne. 

Je  demaude  maintenant  à  mes  censeurs  ce  que 
J'avois  à  faire  là-dessus.  Si  j'eusse  refusé  les  of- 
fres ,  et  qu'après  la  perte  de  La  Rochelle  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  eût  publié  qu'il  n'avoit  tenu 
qu'à  moi  seul  qu'il  ne  l'eût  sauvée,  en  quel  pré- 
dicament  m'eût-on  tenu  ?  N'eussé-Je  pas  été  en 
exécration  à  tous  ceux  de  ma  religion?  Quel  su- 
Jet  leur  eussèje  donné  de  me  blâmer  ?  Je  somme 
ici  chacun  en  particulier  de  se  mettre  en  ma 
place,  et  de  Juger  si  Je  pouvois  en  conscience 
m'en  dédire.  D'autre  part.  Je  consldérois  quel 
fiirdeau  Je  prenois  sur  mes  épaules  pour  la  troi- 
sième fois.  Je  me  ramentevois  l'inconstance  de 
nos  peuples,  rinfidéllté  des  principaux  d'iceux, 
les  partis  formés  que  le  Roi  avoit  dans  toutes  nos 
communautés,  l'indigence  de  la  campagne,  l'ava- 
rice des  villes,  et  surtout  l'irréligion  de  tous. 

Toutes  ces  choses  étoient  capables  de  troubler 
un  plus  fort  esprit  que  le  mien.  Néanmoins ,  espé- 
rant que  Dieu,  qui  Jusqu'à  présent  m'avoit  fortifié, 
ne  m'abandonneroit  point ,  Je  fermai  les  yeux  à 
toute  autre  considération  qu'à  celle  du  bien  de  son 
Église,  et  fis  réponse  au  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne que  Je  louois  sa  piété  et  généreuse  résolution, 
et  lui  promettois  qu'après  la  descente  faite  de  son 
armée  dans  l'Ile  de  Ré ,  Je  prendrois  les  armes  et 
non  plus  tôt,  pource  qu'il  falloit  cet  aiguillon 
pour  émouvoir  nos  peuples;  et  que,  selon  son 
désir ,  Je  lui  enverrois  dans  peu  de  Jours  un  gen- 
tilhomme pour  lui  rendre  très-humbles  grâces 
de  l'assistance  qu'il  nous  offroit,  et  pour  l'infor- 
mer de  ce  qu'il  vouloit  savoir.  Le  sieur  de  Saiut- 
Blancart  ftrt  celui  qui  l'alla  trouver  de  ma  part. 
Ensuite  de  quoi  le  mylord  Montagu,  avec  lettre 
de  créance,  m'apporta  confirmation  de  ce  que 
dessus. 

L'armée  anglaise  fit  sa  descente,  el,  peu  de 
temps  après.  Je  pris  les  armes.  Je  ne  suis  pas 
cause  que  cette  armée  ne  prit  la  citadelle  de  Ré, 
ni  que  la  seconde  n'avitaillât  La  Rochelle ,  ni  que 
la  troisième  ne  la  sauvât  ;  car,  de  ma  part ,  J'eus 
toujours  deux  ou  trois  armées  sur  les  bras,  qui 
étoit  la  diversion  qu'on  attendoit  de  moi ,  aux- 
quelles je  m'opposai  sans  me  lasser  ni  rebuter 
des  traverses  qu'on  me  donnoit.  Et  Dieu  nie  for- 
tifia tellement,  que  dans  nos  foiblesses  elles  ne 
gagnèrent  aucun  avantage  sur  moi. 

L'on  me  blâme  encore  de  ce  que ,  voyant  La 
Rochelle  perdue  et  le  Roi  embarqué  an  secours 
de  Casai ,  Je  ne  prenois  cette  occasion  pour  re- 
chercher la  paix.  A  quoi  je  réponds  qu'il  y  avoit 
une  assemblée  générale  sur  pied ,  avec  laquelle 
je  gouvernois  les  affaires  :  tellement  que  s'il  y 
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avoit  eti  de  la  faule  il  ne  s'en  fout  prendre  ù 
mm  »euL  Mais  nous  eûmes  cette  maxime  de  ne 
souffrir  aueun  traite  qu'avee  de  bons  pouvoirs  ; 
car  l'expérience  des  précède n s  nous  avoit  appris 
que  cette  curiosité  avoit  autrefois  ruiné  nos  af- 
faires, i)ource  que,  pendant  telles  espérancea  de 
paix,  nos  ennemis  ne  perdoient  aucun  temps  à 
se  préparer  à  la  guerre ,  et  nos  peuples  se  raleii- 
tissoient  tout*à-fait  :  si  bien  que  ee  n'etoit  que  des 
amnsemens  pour  nous  endormir.  Aussi  telles  pro- 
positions ne  venoientque  de  nos  ennemis,  aux- 
quels on  répondoit  toujours  que  nous  étions 
prêts  à  la  recherclier  avec  le  respect  et  honneur 
dû  à  notre  Roi  ;  que  nous  ne  demandions  qu'une 
permission  d'envoyer  vers  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  sans  lequel  nous  ne  pourrions  rien 
faire.  Et  pour  moi,  j*avoue  que  j'eusse  plutiit 
souffert  toutes  sortes  d  extrémités,  que  de  man- 
quer à  tant  de  serniens  reli|^ieux  qoe  nous  lui 
avions  faits  de  n'entendre  à  aucun  traité  sans  lui. 
J'ajoute  que  les  espérances  que  nous  avions  de 
divers  princes  étrangers,  d'une  grande  et  prompte 
assistance,  et  les  assurances  réitérées  du  roi  de 
la Grande-Bretaf^ne,  qu'il  ne  feroit  jamais  la  pi\\\ 
sans  nous  y  comprendre ,  et  les  grandes  affiiin.s 
que  le  Roi  avait  sur  les  bjas ,.  étoient ,  ce  me  sem- 
ble ,  des  sujets  assez  puissans  pour  ne  précipiter 
un  traité  mal  à  propos. 

Il  ne  re^te  plus  à  parler  que  de  ce  qui  s*est 
passé  en  la  paix ,  où  il  faut  voir  Tétat  auquel  le 
Roi  étoit,  celui  où  nous  nous  trouvions,  et  com- 
me les  choses  se  sont  passées,  afin  déjuger  si  on 
pouvoit  faire  beaucoup  mieux.  Notre  impiété  éloi- 
gna notre  délivrance;  Dieu  nous  la  montra  seule- 
ment ,  comme  il  lit  la  terre  de  Canaan  aux  eu  fans 
d'Israël,  qui  moururent  dans  le  désert.  Mais,  si 
nous  ne  nous  amendons,  il  la  réserveja,  comme 
à  eux,  à  nos  neveux. 

Il  permit  que  le  Roi  allât,  vît  et  vainquît.  Car, 
forcer  les  pas  des  montagnes,  prendre  la  ville  de 
Suse ,  ravitailler  Casai  et  faire  la  paix  avec  le  roi 
d'Espagne  et  le  due  de  Sa \  oie ,  furent  une  même 
chose.  Cette  expédition  faite,  et  la  paix  d'An- 
gleterre conclue  sans  nous  y  comprendre  ,  il  tour- 
ne toutes  ses  forces  vers  nous.  Le  dégât  se  fait 
en  même  temps  à  Montîiuban  par  M.  le  prince 
et  M,  d'Epernon,  à  Castres  par  M,  le  duc  de 
Yentadour,  à  Milbaud  par  M.  de  Noailles,  et  à 
Nîmes  par  M,  ie  maréchal  d'Estrées;  et  le  Boi 
en  personne  vint  avec  son  armée  victorieuse ,  à 
Jaquelle  il  Ut  joindre  celle  de  M.  de  Montmorency 
■par  le  Vi  va  rais  et  les  Sevennes, 

Voilà  six  armées  en  même  temps  fondant  sur 
nos  bras,  qui  font  plus  de  cinquante  mille  hom. 
mes,  avec  l'équipage  de  cinquante  canons,  et  de 
quoi  tirer  cinquante  raille  coups  j  et  les  blés  né- 


cessaires pour  nourrir  l'armée  du  bas  Languedoc. 
Ce  fut  Eilors  que  les  parti»aus  que  le  Roi  avoit 
dans  nos  villes  prirent  cœur,  offrant  des  paix 
particulières  pour  détruire  la  générale,  Cliacuno 
de  ces  grosses  communautés ,  attaquée  par  le 
dégât ,  requéroit  ma  présence  avec  une  armée , 
ou  menaçoit  d'une  paix  particulière.  J'excepte 
de  cette  menace  Ni  mes  et  Mon  tau  ban.  La  per- 
fidie du  sieur  de  Che vrilles  fait  périr  le  sieur 
de  Saint-André  de  Montbrun,  avec  huit  cents 
hommes  du  Languedoe  et  la  ville  de  Privas.  Lo 
sietir  de  Beauvoir,  après  avoir  fait  sa  paix, 
fut  le  maquignon  de  Saint-Ambroix,  d'où  le» 
gens  de  guerre  que  j'y  avois  mis  sortirent  tous 
orateurs,  pour  persuader  les  autres  à  être  aussi 
raéchans  et  lâches  qu'eux.  Je  ne  trouvai  aucun 
homme  de  Languedoc  et  des  Sevennes  qui  voulut 
commander  dans  Alais ,  pour  y  soutenir  le  siège, 
ni  même  dans  Anduze ,  si  je  ne  m  y  enfermois. 
Les  assemblées  de  diverses  communautés  se  for- 
mèrent à  ma  vue  et  malgré  moi ,  pour  demander 
la  paix  en  particulier.  Je  fus  contraint ,  pour  les 
dissiper ,  d'en  faire  une  provinciale ,  et  de  leur 
promettre  que,  si  par  icelle  je  ne  lobtenois  gé- 
nérale, elles  pourroient  faire  ïa  leur  particulière. 
Tons  les  principaux  du  parti,  peu  exceptés, 
cherchoient  noise,  ou  entre  eux  ou  avee  moij 
plusieurs  d'eux  traitent  en  particulier ,  car  oo 
ne  pensoit  pas  à  sauver  du  naufrage  que  ce 
qui  étoit  sien;  bref,  nul  ne  songeoit  au  général* 
J  eusse  bien  voulu  en  ce  temps  la  voir  ces  con- 
seillers d'état,  qui,  hors  du  péril,  étant  bien  à 
leur  aise,  censurent  tout  ie  monde:  je  croi» 
qu'en  une  telle  extrémité  ils  n'eussent  été  sans 
peine  non  plus  que  moi* 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  voyois  bien  la  paix  gé- 
nérale du  tout  nécessaire,  mais  je  trouvois  de 
grandes  difficultés  à  loblenir.  Le  conseil  du  Roi, 
qui  savoit  toutes  nos  foiblesses  et  lâchetés ,  avoit 
envie  de  passer  outre ,  et  y  étoit  poussé  par  nos 
faux -frères,  qui,  tous  les  jours  ,  lui  faisoient  de 
nouvelles  ouvertures  pour  nous  perdre;  et  si  je 
n'eusse  empêché  l'exécution  de  la  ville  de  Sauve, 
nous  n'avions  point  de  paix  générale.  De  l'autre 
part,  encore  que  nulle  communauté  ne  se  mît  en 
état  de  se  défendre,  étant  intpossible  de  les  faire 
travailler  à  leurs  fortifications ,  ni  trouver  un 
denier  pour  lever  un  homme  de  guerre,  ni  d'en 
faire  venir  pour  s'enfermer  dans  les  villes  où  Ton 
appréhendoit  le  siège ,  néanmoins,  à  llustigation 
de  quelques  petits  séditieux  pîiyés  pour  nous 
troubler  et  hrouiller,  ils  murniuroient  quand  on 
parloit  de  démolir  une  pierre  de  leurs  fortiil* 
cations. 

Pour  surmonter  ces  diftlcultés,  je  fis  savoir  à 
la  cour  que  je  mourrois  galment  avec  la  plupart 
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de  tout  le  parti,  plutôt  que  de  n'obtenir  une  paix 
générale  ;  qu'il  étoit  dangereux  d*6ter  tout  espoir 
de  salut  à  des  personnes  qui  ont  les  armes  à  la 
main;  que  Je  ne  la  traiterois  Jamais  tout  seul, 
mais  que  si  on  me  donnoit  quatre  Jours  sans  rien 
entreprendre ,  et  sûreté  pour  faire  venir  l'assem- 
blée générale  de  Nîmes  à  Anduze,  Je  me  promet- 
tois  qu'on  la  feroit  :  ce  qui  enfin,  avec  quelque 
difficulté,  Ait  accordé.  L'assemblée  générale  étant 
arrivée,  ne  voulut  seule  se  charger  du  traité  de 
paix ,  surtout  en  un  temps  où  elle  ne  la  pouvoit 
obtenir  à  souhait,  et  où  les  reproches  étoient  plus 
à  craindre  que  les  remerciments  à  espérer.  Elle 
désire  avoir  le  sentiment  de  la  provinciale  des 
Sevennes,  qui  étoit  la  plus  pressée  ;  la  provinciale, 
eelui  de  la  ville  d'Anduze ,  comme  la  plus  mena- 
cée du  siège ,  et  la  plus  intéressée  en  ses  fortifi- 
cations. Tous  concluent  que  la  paix  générale 
étoit  nécessaire  et  qu'il  falloit  seulement  tâcher 
à  ménager  l'article  des  fortifications.  Ladite  as- 
semblée générale  ne  se  contente  encore  de  cela  ; 
elle  agrégea  à  elle  douze  députés,  six  de  Ntmes 
et  six  d'Uzès ,  venus  extraordinairement  pour 
travailler  à  la  conservation  des  fortifications, 
et  autant  de  l'assemblée  des  Sevennes;  si  bien 
que  ladite  assemblée  se  trouva  composée  de  qua- 
rante-cinq ou  cinquante  personnes,  qui,  tous 
ensemble,  députèrent  en  cour. 

On  les  entend,  on  traite  avec  eux,  on  con- 
vient de  beaucoup  d'articles;  mais  sur  celui  des 
fortifications  on  ne  veut  ouïr  parler  d'aucune  mo- 
dification :  tellement  que  nos  députés  retournent 
sans  rien  faire ,  et  en  font  leur  rapport  à  ladite 
assen\blée, qui,  sur  cette  difficulté,  consulte  le 
sentiment  des  Sevennes.  La  ville  d'Anduze  con- 
clut la  première  à  la  paix,  aux  dépens  desdites 
ortiflcations  ;  la  provinciale  fait  le  semblable,  et 


ensuite  la  générale.  Elle  renvoie  ses  députés  pour 
la  conclure,  auxquels  elle  donne  charge  de  me 
procurer  quelques  dédommagemens  pour  mes 
pertes  reçues.  Ainsi  la  paix  générale  fut  faite, 
ayant  eu  à  mon  particulier  promesse  de  cent  mille 
écus ,  sur  lesquels  J'ai  baillé  des  assignations  à 
ceux  qui  ont  servi  le  parti ,  ou  payé  des  gens  de 
guerre  pour  plus  de  quatre-vingt  mille  écus;  si 
bien  qu'il  ne  me  reste  pas  vingt  mille  écus  pour 
rétablir  mes  maisons  ruinées. 

Je  laisse  maintenant  à  Juger  à  gens  équitables 
si  Je  suis  cause  de  la  première  guerre;  si  la  se- 
conde a  été  dommageable  à  ceux  de  notre  reli- 
gion ;  si  J'ai  procuré  la  troisième  ;  si ,  étant  solli- 
cité du  roi  de  la  Grande-Bretagne  d'y  entrer, 
Je  le  devois  refuser;  si,  m'étant  obligé  de  n'en- 
tendre à  aucun  traité  de  paix  que  conjointement 
avec  lui.  Je  me  devois  parjurer  ;  et  si,  après  la 
paix  d'Angleterre  faite  avec  la  France,  me  voyant 
attaqué  de  toutes  parts ,  Je  devois  souffrir  Tex- 
tinction  de  nos  édits ,  plutôt  que  de  les  conserver 
par  une  paix  générale ,  aux  dépens  des  fortifica- 
tions que  nous  ne  pouvions  défendre. 

Voilà  mes  crimes ,  pour  lesquels  J'ai  été  con- 
damné à  Toulouse  d'être  tiré  à  quatre  chevaux 
(  de  quoi  Je  me  glorifie ,  puisqu'ils  ont  bien  con- 
damné Henri-le-Grand ,  et  arquebuse  son  effigie  ) , 
et  ce  dont  Je  suis  blâmé  par  nos  pacifiques.  Je 
souhaite  à  ceux  qui  viendront  après  moi  qu'ils 
aient  autant  d'affection ,  de  fidélité  et  de  patience 
que  J'en  ai  eu  ;  qu'ils  rencontrent  des  peuples  plus 
constans,  moins  avares  et  plus  zélés  que  Je  n'ai 
fait;  et  que  Dieu  les  veuille  accompagner  de  plus 
grandes  prospérités,  afin  qu'en  restaurant  les 
Eglises  de  France  ils  exécutent  ce  que  j'ai  osé 
entreprendre.  Amen. 
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LA   GUERRE  DE   L\  VALTELINE. 


Il  est  question  dans  les  Mémoires  qu*on  va  lire  ^ 
d'un  attaché  au  due  de  Rohan,  appelé  Pnnleau,  qTii 
avait  rempli  plusieurs  missions;  il  s*est  trouvé  des 
gens  »  des  érudils,  qui  ont  allribué  à  m  perKonnaj^e 
b  rédaction  des  ^lemoires  sur  la  fçuerrtî  de  la  Vai- 
teliiie,  comme  si  le  langage  et  le  génie  politique  du 
duc  de  Kolian  n'étaient  pas  vbililês  dans  chaque 
phrase  de  ces  récks.  Lescoojeetures  de  Terudition 
sont  loirjours  respectables,  jnais  elles  sout  un 
guide  moins  sdr  que  les  déductions  littéraires.  Four 
peu  qu'on  sache  disceroer  ce  qn*ou  nomme  ie  style» 
La  physionomie  d'un  homme  n'est  pas  diflieile  à  re- 
con naître.  Lorsque  après  avoir  lu  les  Ménïoires  de 
Rohan  s  tir  kJi  c/toses  advenuex  en  France  ^  on  lit 
d'nn  teil  intelligent,  les  Métuoires  sur  fa  guerre  tle  Ui 
f  alleiùiej  il  n'est  pas  besoin  de  savantes  recher* 
chea  pour  se  convaincre  que  ces  deux  productions 
sont  dn  même  auteur*  Le  récit  des  guerres  de  b 
Valteline  ,  composé  a  Genève  [1637-1638],  est  un 
exposé  complet  de  ce  qui  se  rattache  à  ces  curieuses 
expéditions;  à  côté  des  détails  géographiques,  le 
duc  de  Hohan  nous  donne  de  remarquables  rensei- 
gnements sur  les  mœurs  politiques  des  Grisons  et 
des  Vallehns.  Un  y  trouve,  à  un  degré  très-elevc, 
la  connaissance  des  honnnes  et  des  affaires  et  des 
connaissanees  dans  Tart  militaire  qui  placent  le 
duc  de  Rohan  parmi  les  grands  capitnines.  Les  Mé- 
moires sur  la  guerre  de  la  Valteline  furent  publié.^, 
la  première  fois»  en  1758,  par  le  baron  Zur-Lau- 
ben,  qui  les  accompagna  de  notes  pins  ou  moins 
intéressantes;  les  derniers  éditeurs  ont  reproduit 
la  plupart  de  ces  notes,  que  nous  conserverons 
aussi.  11  parut,  en  17H8,  h  Amsterdam,  un  petit 
volume  in-JB,  intitulé  :  Campagiw  du  dite  de  ft(h 
han  dans  la  f  aitelkne ,  précédée  d\m  dùcouni  aur 
la  gtierre  des  montagnes.  Dans  sa  préface,  l'éditeur 
nous  apprend  qne  ce  court  récit  a  été  rédigé  diaprés  tes 
Mémoires  et  les  Lettres  du  duc  de  Rohan,  et  qu'il  est 
tiré  d'une  histoire  manuscrite  des  guerres  de  France 
sous  les  règnes  de  Louis  Xllï^de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  par  nn  oflicier  supérieur*  Ce  travail  ne 
nous  présente  aucun  fait  nouveau  dont  nous  puis- 
sions tirer  parti.  Dans  le  Discours  sur  la  guerre  des 
monlagnes,  rauteur  adtnire  beaucoup  rbabiletë  de 
Rohan  en  cette  partie  de  l'art  militaire,  et  dit  que 
ce  grand  capitaine  en  avait  puisé  les  principes  chez 
les  auteurs  anciens. 

Le  baron  de  Zur-Lauben  a  placé  en  tête  des  Mé- 
moires un  travail  géographique  sur  le  pays  des 
Grisons,  qui  sert  comme  d'introduction  aux  récils 


du  duc  de  Rohan;  ces  renseignement»  sont  utilei 
a  connaître  ;  les  voici  : 

LES  TBOIS  LIGUES  GR18R9. 

Le  pays  des  Grisons,  en  latin  Rhœtîa  ,  Hespu- 
bitca  HhnHorum  vel  ithœticay  a  pour  bornes  à 
l'orient  le  comté  du  Tyrol ,  à  Toccident  le  comté 
de  Sargans,  les  cantons  d'IIri  et  de  Glaris,  le  Val- 
Livenen  et  les  badliagesde  BoHen/et  de  Riviera;au 
midi  le  comté  de  Rellinzone,  le  Milanez  et  TEtat 
de  Venise,  et  an  nord  le  Val-Monlafuna,  lea 
comtés  de  Sonnenberj^ ,  de  Feldkrich  etde  Wadutz, 
Il  est  partagé  en  trois  grandes  parties.  t>n  les  nomma 
Ugma ,  et  en  allemand  die  dretj  Grunen  Bilndt , 
c'est-à-dire,  ies  trois  Ligues  Grimes.  Elles  ont  cha^- 
cune  leur  gouvernement  particulier;  mais,  toutea 
ensemble,  elles  forment  nn  corps  de  république  en 
qui  réside  fautorité  suprême, 

L  Ligne  Haute  ou  Grise  j  en  allemand  der  obère 
Biind  ou  Graue  Hund ;  elle  est  partagée  en  huit 
hautes  juridictions,  savoir,  quatre  au-dessus  du 
bois,  ob  dem  ffaidj  et  quatre  en-dessous  du  bois, 
unter^dem  //'a/^/.  Celles  d'au-dessus  sont  I"  Diami-' 
fis  ,  2^  Lngnetz, ,  3"  ff^'alienspourg ,  et  4*'  Gruobf 
celles  d'au-dessous  du  bois  sont,  l""  In-Boden^ 
T  le  iîheinwaldj  3"  Thush  ou  Tossane,  et  4"  le 
f  aiMîjifj.roii  }famj\  Ces  huit  grandes  juridictions 
sont  divisées  en  vingt-deux  petites  juriditttions  ou 
communautés.  La  Ligue  Haute  ou  Grise  se  forma 
en  mars  1424,  et  î\l  alliance  avec  les  sept  anciena 
cantons  le  mercredi  avant  la  Saint-Jean  14U7. 

Il,  fJgiie  Cadée  ou  de  la  Maison- Dieu  y  dont  b 
capitale  est  Loire ,  siège  d'un  évéque  qui  est  prince 
du  Sa  lut- Km  pire  romain.  Cette  Ligue  a  on^e  grandes 
juridictions^  qui  comprennent  vingt  et  une  autres 
petites  juridictions.  Voici  les  noms  des  onze  grandes 
juridictions  :  1*  La  ville  de  Çoire^  T  les  quatre 
rifla{/es,  die  vier  DterJ/er^  3**  Ortenstein,  4**  Otier* 
Latz^  5«  Ober-Ualbïtein  y  6*  Beve  ou  Stalienf 
7*^  Pregell^  H^'  la  limde  LmjadÀne,  9**  la  basse 
f'ngadt/te,  10*  le  MttHulerlltaly  et  H*"  Pt/scfaiyoït 
Pitschiavo.  Cette  Ligue,  que  Ton  appelle  en  alle- 
mand Gollsham-Bund^  se  forma  en  I40j  et  142â, 
et  elle  fit  alliance  perpétuelle  avec  les  sept  anciens 
cantons  le  jeudi  avant  sainte  Lucie  1498. 

IIL  Ligne  des  Dij-  -  Juri/lictions ,  en  allemand 
der  Zehen  Gerichfen  Bttnd^  ainsi  appelée  des  dix 
liantes  juridictions  qui  la  formaient  autrefois.  Mais 
aujourd'hui  elle  en  comprend  sept,  qui  sont  sub- 
divisées en  treize  autres  petites  juridictions.  Voici 
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les  noms  des  sept  liautes  juridiftions  :  T  Z)aro< , 
2«  Clost^y  Z^CasteUy  4«  Schiersch ,  6^  Meyen- 
feldy  6«  BeUforty  et  7<»  Schalfick,  Cette  Ligue 
commença  à  se  former  en  1436 ,  et  elle  Gt  alliance 
perpétuelle  avec  Zurich  et  Glaris  le  8  septembre!  590. 

Les  trois  Ligues  firent  alliance  perpétuelle  entre 
elles  en  1471,  et  avec  la  république  du  Valais  le  8 
août  1600.  Leur  gouvernement  est  démocratique; 
il  réside  dans  les  juridictions  ou  communautés. 
Elles  élisent  leurs  députés  pour  la  diète  générale, 
qui  se  tient  une  fois  Tannée.  Chaque  Ligue  élit 
aussi  son  chef  ou  président.  Les  trois  Ligues  ne 
forment  qu'un  corps  dans  les  affaires  générales; 
et  quoiqu'une  Ligue  ait  plus  de  députés  que  l'autre, 
on  compte  les  voix  sans  distinction  de  Ligue.  Elles 
n'ont  à  part  que  leurs  affaires  particulières. 

La  diète  générale  des  trois  Ligues  se  tient  tous 
les  ans  en  juin ,  ou  juillet ,  ou  août  :  une  année  à 
Ilantz  dans  la  Ligue  Haute  ou  Grise  ;  l'autre  année 
à  Coire ,  dans  la  Ligue  Cadée ,  et  la  troisième  à 
Davos,  dans  la  Ligue  des  Dix-Juridictions.  La 
Ligue  Grise  a  vingt-sept  voix  dans  la  diète  générale, 
la  Cadée  vingt-deux,  et  la  Ligue  des  Dix-Juridic- 
tions quatorze.  Outre  les  diètes  générales  annuel- 
les,  il  y  en  a  d'extraoïdinaires  et  de  particulières. 
La  plus  grande  partie  des  Grisons  sont  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  :  les  autres ,  catholiques. 
Les  trois  Ligues  ont  des  sujets  qu'elles  gouvernent 
par  des  baillis  ;  nous  allons  faire  l'énumération  de 
ces  pays. 

Sujets  des  trois  Ugues  Grises. 

L  Le  comté  de  BormiOy  en  allemand  fVormbs^ 
est  situé  près  de  la  source  de  l'Adda;  le  bourg 
principal  est  Bormio.  Ce  comté ,  dont  tous  les  ha- 
bitants sont  catholiques ,  ainsi  que  ceux  de  Chia- 
venne  et  de  la  Valteline  ,  est  presque  entièrement 
entouré  de  montagnes ,  n'ayant  qu'une  sortie  très- 
étroite  du  côté  de  la  Valteline.  Les  cinq  commu- 
nautés bu  yoisinances  qui  partagent  le  comté  de 
Bormio,  sont  1  •  Bormio^  2^le  TcU  Forhay  3"  le  Fol 
Mériew-,  4»  le  Fol  inférieur^  et  5»  le  l'ai  Lu- 
vino.  Le  podesta  ou  bailli ,  que  les  trois  Ligues 
envoient  chacune  alternativement  tous  les  deux 
ans  pour  gouverner  ce  comté,  réside  à  Bormio. 

H.  La  Valteline,  en  latin  ralUs  TeUinay  et  en 
italien  yaUelinay  est  située  entre  l'État  de  Venise, 
le  Milanez ,  le  Tyrol  et  les  Grisons.  Elle  tire  son 
nom  de  Teglio ,  en  allemand  Telly  et  en  latin  Tel- 
Una.  Sa  longueur  est  de  dix  tneile  ou  lieues  d'Alle- 
magne, sa  largeur  inégale;  c'est  une  petite  pro- 
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vince  très-fertile.  Elle  est  divisée  en  trois  UefSf 
savoir,  Ter  zéro  di  Sopra,  Terzero  di  Mezzo  et 
Terzerodi  Sotto.  Le  haut  tiers,  limitrophe  da 
comté  de  Bormio ,  comprend  onze  communautés, 
dont  la  première  estTirano,  où  réside  \e  podesta  ou 
bailli  au  nom  des  trois  Ligues,  pour  gouverner 
ce  département  ;  le  tiers  du  milieu  renferme  dix- 
huit  communautés ,  dont  la  première  est  Soudrio, 
où  réside  le  capitaine  général  de  la  Valteline  au 
nom  des  trois  Ligues  ;  le  tiers  d'en  bas  est  formé 
par  deux  districts ,  en  italien  squadra  y  Morbegno 
et  Trahona.  La  squadra  de  Morbegno  comprend 
douze  communautés ,  et  celle  de  Trahona  onze.  Il 
y  a  unpodesta  au  nom  des  Grisons  à  Morbegno,  et 
un  autre  à  Trahona.  Indépendamment  de  ces  trois 
tiers,  Teglio,  en  allemand  Telly  bourg  considérable 
entre  le  haut  Terzero  et  celui  du  milieu,  forme  un 
département  distinct  qui  contient  trente  petits  dis- 
tricts, en  italien  corUradule.  Le  podesta  des  Gri- 
sons fait  sa  résidence  à  Teglio. 

IIL  Le  comté  de  Chiavenne^  ou  ChiavennOy  en 
latin  Clavenna ,  et  en  allemand  Cleven ,  est  borné 
à  l'orient  par  le  val  et  les  montagnes  de  Pregell,  et 
par  la  Valteline;  à  l'occident,  par  le  Val  Misox ;  au 
midi ,  par  le  Milanez  et  l'embouchure  de  l'Adda 
dans  le  lac  de  Como  ;  et  au  nord ,  par  la  haute 
juridiction  de  Schams  et  du  Kheinwald ,  ayant 
sept  à  huit  lieues  en  longueur  et  six  en  largeur.  Le 
comté  est  partagé  en  deux  départements,  savoir, 
Chiaveime  et  Plurs.  Le  gouverneur  ou  bailli  que 
les  Grisons  envoient  à  Chiavenne,  prend  le  titre  de 
commissaire;  et  celui  de  Plurs  se  nomme  podesta. 
Le  département  de  Chiavenne  comprend  le  bourg 
et  la  banlieue  de  Chiavenne ,  les  communautés  ex- 
térieures de  Mescy  Gordenay  SomolacOy  Praday 
et  Novatey  et  le  Wai  San-Giacomo.  Le  départe- 
ment de  Plurs  renferme  les  environs  de  Plurs, 
bourg  dont  la  plus  grande  partie  fut  ensevelie  sous 
la  cliute  d'une  montagne  le  2S  août  1618. 

Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  arrêtaient 
pas ,  nous  donnerions  une  plus  ample  idée  du  pays 
des  Grisons  et  de  ses  dépendances ,  en  l'étendant 
par  le  détail  du  local,  et  en  traçant  en  même  temps 
toutes  les  branches  du  gouvemement.  Mais  une  pa- 
reille description  exigerait  un  volume  entier  :  elle 
serait  néanmoins  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on 
n'a  pas  encore  en  français  une  topographie  exacte 
de  la  Suisse;  et  ce  serait  la  voie  la  plus  sûre  de  rec- 
tifier les  cartes ,  tant  générales  que  particulières, 
de  ce  pays ,  qui  toutes  sont  remplies  de  ûiusses  po- 
sitions et  de  noms  altérés. 


r.  « 


4 


MÉMOIRES 


DU  DUC  DE  ROHAN, 

LA  GUERRE  DE  LA  VALTELINE. 


LIVRE  PREMTER. 

Les  mouvemens  surveiïus  vn  Italie  à  l'occa- 
sion de  l'investiture  des  diiclu^  de  Matitoue  et 
de  Montferrat  en  la  personne  de  Charies  Gon- 
zagne,  duc  de  Nevers  {i),  se  trouvant  apai- 
ses par  la  déclaration  faite  à  Cheraseo  (2)  l'an- 
née 1 63 1 ,  on  espéroit  que  cette  pm\  inee  étoit  pour 
se  maintenir  long-temps  eu  état  paeifique,  ies 
puissances  de  la  chrétienté  eapal>les  d'y  intro- 
duire de  la  nouveauté  se  trouvant  occupées, 
de  sorte  qu'il  semblait  qu  elles  dévoient  plutôt 
pourvoir  à  ce  qui  leur  touelioit  de  plus  près,  que 
d*entreprendre  de  nouveaux  desst^ins.  Car,  d'un 
c6té,  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suéde,  trouvant 
les  bornes  de  sa  domination  disproportionnées  à 
la  grandeur  de  son  courage,  et  méprisant  les 
Etats  qui  lui  étoîent  laissés  par  ses  prédécesseurs, 
comme  indignes  des  vastes  pensées  dont  il  étoit 
rempli,  et  des  aiguillons  de  gloire  qui  ne  lui 
permettoient  point  de  demeurer  en  paix,  p^irut 
en  Alleraap:ne  comme  une  comète,  tirant  après 
sni  la  désolation  entière  des  provinces;  et,  atta- 
quant lempereur  Ferdinand  (3)  au  plus  haut 
I)oint  de  ses  prospérités ,  Tobligea  d'abandonner 
tous  autres  desseins  pour  ne  penser  qu'a  celui  de 
sa  conservation.  D'autre  part,  Louis,  roi  de 
France,  voyant  Marie,  sa  niere  (4),  et  Gaston, 
duc  d'Orléans,  son  frère  unique,  sortis  mal  con- 
tens  du  royaume ,  a  voit  sujet  de  ue  pcuser  qu*à 
éteindre  les  semences  d'une  telle  division  ;  outre 
que,  se  trouvant  rempli  de  gloire  d'avoir  nettoyé 
son  Etat  des  partis  qui  l'a  voient  tra%'aillé  jusques 
à  ce  temps-là,  et  fait  eonnoître  à  l'Italie,  par  le 
secours  donné  au  duc  de  iMantoue,  ce  que  peut 

(1)  Il  recul  rinvostilure  le  21  jntn  1631  ;  owrt  le  2t  i^eji- 
lembre  t(i:t7. 

(2)  Traité  de  Quérasq«e  :  il  y  en  oyl  Irnisi  en  l^^^l ,  le 
prenûiT  au  ri  I  mars ,  k  retond  du  a  iivril ,  le  (roisiCriic  du 
30  mai.  Cfi*  traités  lerminèrent  ta  guerre  d'tUlie, 

(3)  Ferdmand  II,  mort  le  lu  février  tlKî7. 

(4)  Marie  de  Médtcis. 

II.  C*  D.  M.  T.  V. 


la  puissance  de  Fi-ance  quand  elle  est  bien  mé- 
nagée, avoit  occasion  de  ne  former  de  long-temps 
autre  entreprise,  pour  se  remettre  peu  a  peu  des 
grandes  dépenses  auxquelles  lesderniéres  guerres 
lavoient  plongé,  Fliilippe  (5),  roi  d'Espagne, 
aussi  se  voyant  délivré  de  l  appréhension  que  lui 
a  voit  donnée  le  succès  des  armes  de  France  a  l'oc- 
casion du  secours  de  Casai  (G),  étoit  bien  aise  de 
nevoirdclong'temps  nouveaux  troubles  de  ce  cô- 
té-la; outre  qu'il  croyoît  ne  faire  pas  peu, en  joi- 
gnant ses  forces  à  celles  de  TEmpire ,  de  garantir 
ta  maison  d'AutrieUe  du  péril  évident  ou  elle  se 
trou  voit  par  la  suite  continuelle  des  victoires  de 
Gustave,  lequel ,  ayant  défait  en  plusieurs  com- 
bats les  vieilles  baiide^  de  T Empire  ^  se  frayoit 
tous  les  jours  chemin  a  choses  plus  grandes.  La 
republique  de  Venise,  bien  satisfaite  de  voir 
Mantoue,  après  une  si  étrange  et  inopinée  sur- 
prise, retournée  entre  les  mains  de  son  légitime 
seigneur  (7),  eroyoit  avoir  assez  opéré  pour  une 
fois ,  et  ne  pensoit  plus  t|u'a  procurer  rejxjs  à  son 
État  de  terre  ferme,  que  la  guerre  et  la  peste 
avoient  extraordinairemcnt  afl1i?^é.  Vietor-Anié- 
dée  (8) ,  duc  de  Savoie,  après  la  mort  de  (Charles- 
Emmanuel  (i)'i  son  père,  cliercboit  les  moyens 
de  consolider  les  plaies  que  les  passages  de  tant 
d'armées,  et  diverses  autres  rencontres,  avoient 
apportées  a  son  pays.  Les  autres  princes  dltalie 
auxquels,  en  la  conjoncture  des  choses  qui  %e- 
noîent  de  se  passer,  on  avoit  rafraîchi  la  mé- 
moire de  leur  servitude ,  et  fait  reconnoîlre  les 
droits  que  l'Empire  a  sur  eux,  s  estimaient  bieti 
heureux  de  voir  les  armes  impériales  éloignées 
de  leurs  États.  Le  pape  Urbain  (10)  même,  ohligé 
dans  tous  les  troubles  passés  de  maintenir  sur 

(iV)  riiiltppc  IV,  mf>rt  le  17  septembre  IG4J5. 

n'A  t:n  UVML 

(7)  clwirles  1  de  TfmiKaîiiie,  duc  de  Xevers  et  de  RelhcU 

(8i  Mwlle  7  (Ktiilïrr  |*;:!7. 

(9)  ÈlM  mi*Ti  le  -ir,  j[ii!H  lOO. 

(10)  Urljiiiii  \m,  élu  1*"  ù  mût  1623,  mort  le  20  jiiillel 
IG'i4.  Il  était  né  Mafféi*  llarberirii. 
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pii'd  un  nombre  Considérable  de  gens  de  guerre , 
s'étoit  employé  de  tout  son  pouvoir  pour  porter 
en  négociation  les  différends  des  princes  inté- 
ressés, son  nonce  (1)  s*étant  naélé  à  Cherasco 
d'un  tel  ajustement  avec  tant  de  sollicitude,  qu'il 
n*y  avoit  nul  doute  que  Tintention  de  Rome  ne 
fût  de  voir  pour  long-temps  la  tempête  de  la 
guerre  éloignée  de  Tltalie. 

Toute  cette  bonne  disposititn,  qui  sembloit 
devoir  être  en  un  chacun  pour  la  paix ,  étoit  en 
appareye  un  juste  sujet  de  croire  que  de  long- 
temps on  ne  verroit  autres  semences  de  troubles 
en  Italie  ;  mais  en  même  temps  que  ces  choses 
se  publioient  ainsi,  on  tramoit  des  desseins  tout 
contraires  à  la  négociation  pour  laquelle  on  étoit 
assemblé;  et,  dans  le  lieu  même  où  Ton  fondoit 
la  cloche  pour  pacifier  les  choses  passées,  on 
mettoit  les  fers  au  feu  pour  la  guerre  à  venir; 
car  il  n'y  a  nul  doute  que  dès  lors,  dans  Che- 
rasco (2)  même ,  les  ministres  de  France  ne  trai- 
tassent avec  VIctor-Amédée  pour  l'achat  de  Pi- 
gnerol  (3),  place  dans  le  Piémont,  par  laquelle 
le  passage  du  Dauphiné  en  Italie  est  rendu  si 
facile,  que,  sans  nouvelles  irruptions  dans  les 
Etats  du  duc  de  Savoie ,  les  Français  peuvent 
tenir  en  continuel  échec  les  forces  du  duché  de 
Milan.  Ce  lieu  Ait  pris  par  le  cardinal  duc  de  Ri- 
chelieu l'an  1630,  et  fortifié  depuis  avec  tant  de 
soin ,  quMI  étoit  aisé  à  comprendre  qu'on  se  dis- 
posolt  à  ne  s'en  dessaisir  de  long-temps  ;  et  dès 
lors  les  plus  sages  Jugèrent  bien  que  ce  seroit  la 
pierre  de  scandale,  et  qu'on  n'étoit  pas  près  de 
voir  terminer  les  maux  que  produiroit  cette 
pomme  de  discorde. 

Les  Français,  désirant  avoir  cette  porte  ou- 
verte, soit  pour  secourir  au  besoin  les  princes 
d'Italie ,  soit  pour  y  renouveler  leurs  anciennes 
prétentions,  soit  pour  y  rendre  moins  considé- 
rable la  puissance  d'Espagne,  se  résolurent  de 
ne  lâcher  point  une  telle  prise,  l'occasion  de 
semblables  acquisitions  ne  se  présentant  pas  tous 
les  Jours.  Le  traité  s'en  fait  avec  le  duc  de  Savoie, 
qui,  pour  les  frais  de  la  guerre  passée,  et  autres 
droits,  reçoit  une  portion  du  Moutferrat  à  sa 
bienséanee;  mais  d'autant  qu'il  ne  sembloit  pas 
Juste  que  le  duc  de  Mantoue,  après  la  ruine  de 
ses  Etats,  les  vît  encore  ébréchés  par  une  telle 
cession,  le  roi  de  France,  qui  étoit  arbitre,  ou , 
pour  mieux  dire ,  maître  de  ce  différend ,  obligea 
Victor-Araédée  de  payer  à  Charles  Gonzague, 

(1)  Jean- Jacques  Pancirole,  nonce  extraordinaire. 

(3)  Cherasco,  ou  Quérasque,  sur  la  frontière  du  comté 
d*A8ti  en  Piémont. 

(3)  Petite  ville  de  Piémont,  à  l'enti^  de  la  vallée  de 
Pérouse.  Les  Français  TavaieDi  fortifiée»  et  y  avaient  bAti 
Vne  citadelle. 


duc  de  Mantoue,  la  somme  de  500,000  écus, 
laquelle  ledit  Roi  donna  pour  le  duc  de  Savoie,  se 
retenant  pour  icelle  somme  la  place  de  Pignerol 
par  acoord  ainsi  fait  entre  eux  ;  bien  qu'il  a  été 
cru  que  Victor-Araédée  n'a  jamais  pu  depuis  se 
consoler  d'une  telle  perte. 

Les  Espagnols,  qui  considèrent  la  France 
comme  le  plus  puissant  instrument  pour  les  nou- 
veautés d'Italie^  et  lesquels,  avec  les  Iles  de 
Sicile,  de  Sardaigne,  le  royaume  de  Napleset 
le  duché  de  Milan ,  possédant  sans  controverse 
la  meilleure  partie  de  cette  province-là,  se  per- 
suadent quMIs  la  domineroient  entièrement  si  les 
portes  étoient  toutes  fermées  pour  son  secours  : 
c'est  pourquoi  ils  n'ont  pu  jamais  souffrir  qu  a- 
vec  une  extrême  jalousie  que  les  armes  françaises 
se  soient  approchées  des  Alpes ,  et ,  sur  toutes 
choses,  ils  ont  pour  visée  de  les  éloigner  du  Pié- 
mont ,  et  d'empêcher  de  s'y  ancrer. 

Ce  qu'ayant  fait  par  le  passé  avec  une  extraor- 
dinaire prévoyance,  ils  ne  pouvoient  digérer 
qu'après  que  la  France,  avec  main-forte,  avoft 
établi  dans  les  Etats  de  Mantoue  et  de  Mont- 
ferrat  un  prince  français  (4),  elle  prit  encore  en 
main  les  c\eh  de  l'Italie  en  retenant  Pignerol ,  et 
ayant  obligé  les  Impériaux  à  démolir  les  Ibrts 
qu'ils  avoient  ftdts  aux  pays  des  Grisons  et  Vai- 
teline. 

Quoique  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  ftissent 
détournés  de  nouveaux  mouvemens  par  le  piteux 
état  où  se  trou  voient  lors  en  Allemagne  les  affaires 
de  la  maison  d'Autriche,  si  se  résolurent-ils  de 
faire  tous  efforts  pour  éteindre  dans  sa  naissance 
le  dessein  que  les  Français  sembloient  avoir  de 
se  rendre  maîtres  des  deux  entrées  les  plus  con- 
sidérables de  l'Italie.  Pignerol,  étant  fortifié  et 
muni  de  toutes  choses,  leur  sembloit  un  os  trop 
dur  à  ronger,  vu  les  occupations  qu'ils  avoient 
ailleurs.  Ils  jugèrent  donc  à  propos  de  remettre 
à  un  autre  temps  le  remède  de  ce  qui  étoit  déjà 
fait ,  et  d'aller  au  devant  de  ce  qu'ils  croyoient 
encore  pouvoir  empêcher. 

Pour  cet  effet ,  ils  firent  divers  préparatifs  le 
plus  secrètement  qu'ils  purent,  pour  se  saisir  les 
premiers  des  passages  des  Grisons  et  de  la  Val- 
teline. 

Le  pays  des  Grisons,  avec  la  Valteline  et  les 
comtés  de  Bormio  et  Chiavenne,  fiait  une  partie 
de  lltalie  assez  considérable.  C'est  une  province 
située  entre  les  Alpes,  autrefois  de  longue  éten- 
due, aigourd'hui  bornée  de  l'Etat  de  terre  ferme 
de  la  république  de  Venise,  du  duché  de  Milan, 
du  comté  de  Tyrol,  et  autres  terres  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche,  de  la  Suisse  et  bail- 
liages qui  en  dépendent.  Ce  pays  est  arrosé  de 

(4)  Charles  de  Gonzague ,  duc  de  Net  en  et  dt  Blwtri, 
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trois  célèbres  rivières  qui  y  prennent  leur  source, 
le  Rhin  à  double  corne  y  l'une  quï  prend  son 
origine  du  raoiitCrispaite,  Tautre  du  mont  Suint- 
Bernardin  ou  Vogelberg,  tous  deux  dans  la  Ligue 
Grise.  Ces  deux  l)ras  se  joignent  dans  un  même 
lit,  près  de  la  ville  de  Coire;  et  Tlnn  qui  sort  de 
la  montagne  appelée  Maloya,  et  qui,  coulant 
par  dessus  le  dns  des  plus  hautes  montagnes  de 
rEiirope,  réjouit  la  stérilité  îneulte  des  lieux  où 
Il  passe;  et  TAdda  qui,  descendant  de  la  mon- 
tagne d'Ond)raille  (1),  k-nd  la  Valteline  parle 
milieu.  Ce  qui  rend  ce  pays  plus  considérable 
sont  les  passages,  tîesqueis  il  y  en  a  six  de  très- 
grande  imi>ortance  pour  les  intérêts  de  la  maison 
d'Autriche,  tant  en  Ilalie  qu'en  Allemagne,  à 
savoir  :  le  Steig,  la  vallée  de  Partans,  l'Engadine 
bnsse,  les  comtés  de  Bormio  et  Chiavemie,  et  la 
Valteline,  laquelle  avec  lesdits  comtés  s'est  trou- 
vée Jointe  aux  trois  Ligues,  pour  suppléer,  ce 
semble,  par  I  extraordinaire  boulé  de  son  terroir 
à  l'extraordinaire  infertilité  de  celui  des  Grisons, 
étant  bien  certain  que ,  quelques  petites  contrées 
exceplées,  leurs  moissons  ne  sont  que  de  foin, 
et  leurs  vendanges  que  de  beurre  et  fromage;  de 
sorte  que  c'est  avec  quelque  raison  que  la  nature, 
ayant  égard  ix  la  rigueur  a  laquelle  la  situation 
de  leur  pays  les  condamne ,  les  a  comme  récom- 
pensés par  le  bénéfice  de  la  même  situation ,  en 
ks  logeant  en  lieu  si  opportun  pour  la  communi- 
cation de  divers  Etats,  que  les  plus  grands  po- 
tentats de  la  chrétienté  sont  obligés  de  recher- 
clier  leur  amitié  et  de  Tacheter.  Les  rois  de 
France  en  ont  été  plus  soigneux  que  tous  autres, 
ayant  voulu  se  lier  avec  eux  par  des  traités  so- 
lennels qu'ils  ont  accompagnes  de  temps  en  temps 
de  marques  telles  de  leur  bienveillance  royale, 
qull  semble  que  ce  pays-là  puisse  prendre  plus 
de  eonlîance  en  ta  France  qu'en  aucun  autre 
prince,  étant  chose  assurée  que  Tamitié  de  cette 
couronne  envers  les  Grisons  n'est  pas  tant  fondée 
sur  rutilité quelle  en  peut  retirer,  que  sur  Thon- 
neurdeprotégerdes  peuples  libres,  et  sur  la  gloire 
d'avoir  en  main  par  là  de  quoi  jwuvoir  empêcher 
la  maison  d'Autriche  de  se  servir  des  forces  d'Al- 
lemagne pour  opprimer  la  liberté  des  princes 
d'Italie,  ou  de  faire  passer  des  armées  d'Italie 
en  Allemagne  pour  s'y  rendre  plus  formidables. 
De  là  on  peut  connoltre  de  quel  avantage  sont 
lesdits  passages  à  T  empereur  et  au  roi  d'Espagne; 
car,  bien  que  le  premier,  en  vertu  de  Ta  11  lance 
qu'il  a  a\cc  les  cinq  petits  cantons  catholi- 
ques (2),  se  puisse  prévaloir  du  passage  du  mont 

(  I  )  Mon  f  Era i Ho ,  f 'm h r^  i  f,  \ mii ie  mon la^îiie  du  eom lé 
de  IJonnio  ;  elle  s'élwiid  jtiMi»  au  Val  de  Sul.  C'est  k  grand 
l^a^sage  de  la  YaltfUnt<  dau»  le  ïinstgau. 

(2J  Lucenie,  Uri^  Sthwitz,  Untîenvald  et  Ziig, 


Sftint-Golhard,  néanmoins  il  a  des  faisons  de  ne 
s'en  servir  jamais,  sinon  en  défaut  d'autre  chemin 
plus  commode  ;  car,  outre  le  long  circuit  et  la 
dépense  qui  lui  convient  faire  pour  payer  le 
tribut  du  passage  au  canton  d'il  ri,  en  conformité 
de  ladite  alliance,  il  est  à  noter  que  toutes  fols  et 
quantes  qu'un  roi  de  France  aura  les  forces  né- 
cessaires dans  le  pays  des  Grisons  et  Valteline, 
et  qu'il  ne  sera  détourné  par  aucune  considération 
d'offenser  les  Suisses,  it  pourra  empêcher  le  pas- 
sage aux  troupes  de  la  maison  d^Autriche,  stïit 
par  le  chemin  ordinaire  de  Mexoc  a  Bellinzona^ 
soit  par  les  villages  dUrsére  (3)  qui  appartien- 
nent à  l'abbé  de  Disentis,  et  sont  du  diocèse  de 
Coire,  et  par  conséquent  des  Grisons. 

Il  n'est  point  besoin  d'autres  preuves  pour 
faire  voir  que  les  Impériaux  et  Espagnols  avoient 
grande  raison,  Pignerol  étant  entre  les  mains 
des  Français,  de  les  empêcher  pour  le  moins  de 
se  saisir  des  Grisons  et  de  la  Valteline  ;  le  tout 
étoit  de  trouver  moyen  de  ce  faire.  Le  plus  expé- 
dient fut  jugé  celui  de  la  retraite  des  troupes 
qui  avoient  été  menées  en  Italie  contre  le  duc  de 
Mantoue.  Pour  cet  effet,  quoiqu'il  fut  accordé  à 
Cheraseo  que  lesdites  troupes,  en  se  retirant,  ne 
passeroient  par  le  pays  des  Grisons  que  trois 
cents  hommes  à  la  fois,  Galas  (4)  fit  savoir  aux 
chefs  des  Ligues  qu'en  se  retirant  par  leurs  pays 
avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre  dans  l6 
Mantouan,  il  ne  saurait  passer  (ju'en  deux  corps. 
Cependant  les  Impériaux  avoient  donné  ordre 
que  les  forts,  tant  de  Grisons  que  de  !a  ValtelinCi 
ne  fussent  qu'à  demi  démolis.  Le  comte  de  Mé- 
rode,  au  lieu  de  suivre  les  occasions  d'AllemagnCi 
s' étoit  retiré  à  Milan  avec  se^s  plus  confidens  of- 
Ûciers,  ayant  fait  cacher  à  Chia venue ,  dans  des 
caves,  sous  couverture  de  balles  de  marchandi- 
ses, quantité  de  munitions  de  guerre,  cl  faisant 
porter  toutes  celles  qui  étoient  dans  le  reste  du 
pays  et  dans  les  forts  à  un  cîiâteau  nommé  Got- 
teherg  (5) ,  de  TEtat  de  l'archiduc  Léopohl  (6), 
situé  sur  les  confins  des  Grisons  h  la  vue  ûu 
Steig.  Toutes  les  troupes  qui  étoient  sorties  du 
pays  des  Grisons  séjournoient  à  une  journée  de 
distance  de  leurs  frontières ,  bien  que  l' Empe- 
reur en  eût  très-grand  besoin  :  le  régiment  même 


(3)  lTr«èrp  on  UrAerctillml ,  ralliée  du  canton  âXr\. 

(4)  MalWas  t  baron,  puis  comte  âe  GaliBou  Galasso,  gé- 
néral ilû&  Iio^M'HiUiK  ,  iimrl  en  1647. 

(â:'  t;yleidHMS ,  *liîil4^iiu  apjwirl*Maîjt  ù  l:i fJiîiJMiti  d'Aulrl- 
che^  c'lître  :\ît'\lîs  H  BiiUzeis,  près  du  Hbiii. 

(Û)  Lt*opold,  .in  liidiicd'Autmîie,  é^  i>tiiie  de  Strasbourg 
et  de  l'assau^  de|iuiii  adinjniatratptir  du  lyrul,  ayant  ré$U 
i^iié  en  16'iG  ses  évMit's,  épousa  lu  princesse  Cla mit*  de  !VIé* 
tticis,  tille  du  graud^uc  Ferdiiiaud  1,  et  mourut  la  3  sep» 
leinbre  t(î32. 
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de  Valeberg  (i)  demeuroit  en  garnison  dans  Lin- 
dau  (2),  et  les  autres  a\  oient  leurs  quartiers  es 
environs.  Tout  cela,  joint  à  divers  autres  avis, 
faisoit  croire  aux  Français  le  dessein  assuré  que 
les  Impériaux  avoient  de  ce  côté-là.  Ceux-là 
seulement  étoient  en  peine  de  trouver  les  moyens 
pour  s'en  garantir  ;  enfin  il  se  rencontra  que  les 
uns  et  les  autres,  ayant  un  même  but,  tombèrent 
aussi  dans  les  mêmes  expédiens  pour  y  arriver. 
Car,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  les  Impériaux 
vouloient  se  servir  du  passage  des  troupes  de 
Galas  par  le  pays  des  Grisons  pour  s'en  saisir,  et 
les  Français  vouloient  faire  le  même,  invitant  la 
république  de  Venise ,  en  licenciant  les  troupes 
françaises  qu'elle  avoit ,  de  leur  indiquer  tacite- 
ment de  prendre  leur  route  par  les  Grisons,  où 
les  ministres  de  France  les  dévoient  recueillir, 
faisant  en  cela  Jouer  les  Grisons,  qui  les  dévoient 
prier  de  séjourner  en  leur  pays  quelque  temps 
pour  leur  sûreté.  Mais  encore  en  cela  se  rencon- 
troit-il  beaucoup  de  difficulté;  car  de  faire  passer 
les  régimens  en  corps  c'étoit  éventer  le  dessein, 
outre  que  les  habitans  de  la  Yalteline  auroient 
pu  s'y  opposer  ;  de  faire  filer  aussi  les  gens  de 
guerre ,  il  y  avoit  sujet  de  craindre  que  tout  ne 
se  débandât  ;  mais  le  plus  grand  empêchement 
étoit  du  côté  de  la  république,  laquelle  ne  pouvoit 
être  portée  à  prêter  la  main  pour  Texécution  d'un 
tel  dessein  ;  premièrement,  pour  ne  tomber  dans 
le  reproche  d'avoir  fait  une  action  capable  de 
troubler  le  repos  d'Italie,  dont  elle  se  montre  ja- 
louse plus  que  tout  autre  prince  ;  secondement, 
pour  avoir  depuis  le  traité  de  Monçon  ladite  ré- 
publique pris  comme  en  aversion  de  se  mêler 
avec  la  France  des  affaires  de  la  Rhétie  (3),  et 
finalement  pour  n'être  pas  la  forme  de  traiter  de 
Venise ,  que  de  s'embarquer  en  une  affaire  de 
telle  importance  avec  une  si  grande  promptitude, 
et  par  une  voie  contraire  à  sa  méthode  ordinaire 
en  semblables  matières.  D'Avaux  (4),  ambassa- 
deur de  France,  contiuuoit  ses  instances,  sachant 
que  le  moyen  d'obtenir  quelque  chose  des  répu- 
bliques n'est  pas  de  se  rebuter  au  premier  refus. 
Il  lui  représentoit  donc  qu'elle  pouvoit  bien  être 
avertie  par  ses  ministres  qu'à  Milan  on  disoit 
hautement  que  le  traité  qui  venoit  d'être  fait 
n'étoit  qu'un  amusement  ;  que  c'étoit  une  paix 
qui  servoit d'appareil  à  la  guerre;  que  les  affaires 
étoient  si  fort  brouillées,  qu'il  étoit  impossible 
d'éviter  que  l'Italie  ne  s'en  ressentit  encore.  Il 

(1)  Dans  le  manuscrit  de  Dupoy,  on  lit  régiment  de  Vir- 
Itberg, 

(2)  Ville  impériale  dans  une  Ile  du  lac  de  Ck)n8tance. 

(3)  On  appelle  en  latin  Rhœtia,  le  pays  des  Grisons. 

(4)  Claude  de  Mesmcs ,  comte  d*Avaux  ;  il  fut  un  des  plé- 
nipotentiaires de  France  au  congrès  de  Munster  en  1048  ; 
mort  en  1650. 


ne  manquoit  aussi  de  lui  &lre  connoltre  les  pré* 
paratifs  des  Impériaux  pour  se  saisir  des  Gri- 
sons ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'endroit  où  il  fût  si 
nécessaire  de  penser  et  de  pourvoir  prompte- 
ment  ;  que  les  moyens  de  ce  faire  pouvoieDt  être 
conduits  en  telle  sorte  qu'il  ne  parottroit  pas 
qu'on  y  touchât  ;  que  personne  ne  pouvoit  trouver 
mauvais  qu'elle  licenciât  ses  troupes,  lesquelles 
n'ont  point  d*autre  chemin  assuré  pour  leur  re- 
tour que  celui  des  Grisons  ;  que  tant  s'en  faut 
que  le  Roi  son  maître,  pour  s'en  décharger, 
veuille  tout  rejeter  sur  elle,  qu'il  ne  refusera  point 
d'en  porter  Féclat  et  la  haine,  lorsque  la  saison 
le  requerra,  pour  l'en  délivrer  entièrement;  en 
tous  cas  qu'on  ne  lui  demande  sinon  qu'elle 
permette  avec  quelque  ordre,  et  pour  le  ser\'ice 
public,  ce  qui  ne  laissera  pas  d'arriver  avec  dé- 
sordre, et  inutilement.  D'Avaux  aussi  avoit  ordre 
d'induire  la  république  de  contribuer  quelque 
chose  en  cette  occasion  pour  la  cause  commune. 
Mais  connoissant  combien  il  est  dangereux  de 
ruiner  une  affaire  à  Venise,  en  l'enfournant  par 
une  demande  d*argent  faite  à  contre-temps,  l'am- 
bassadeur passa  par  dessus  cette  proposition,  ju- 
geant, par  la  pratique  qu'il  avoit  des  affaires  du 
monde,  qu'il  falloit  tâcher  premièrement  d'obli- 
ger le  sénat  à  fermer  les  yeux,  puis  à  y  consen- 
tir, et  après,  insensiblement  l'engager  en  quelque 
légère  dépense,  pour  finalement  l'embarquer 
tout-à-fait  au  dessein  dont  il  étoit  question.  11  as^ 
sura  donc  que  l'intention  du  Roi  étoit  de  sup- 
porter toute  la  dépense,  et  qu'il  y  avoit  déjà  à 
Coire  une  somme  d'argent  considérable,  qu'on 
grossiroit  selon  les  nécessités. 

Le  sénat  loua  la  générosité  du  Roi,  lequel,  ne 
se  contentant  pas  d'avoir  employé  tout  fraîche- 
ment sa  puissance  et  l'efifort  de  ses  armes  pour 
la  tranquillité  de  Tltalie,  continuoit  de  veiller 
tous  les  jours  pour  sa  conservation ,  en  décou- 
vrant les  desseins  de  ceux  qu'il  jugeoit  vouloir  at- 
tenter le  contraire,  et  en  pourvoyant  aux  moyens 
nécessaires  pour  les  empêcher.  Que  donner 
assistance  aux  Grisons  en  une  telle  conjonc- 
ture, c'étoit  un  œuvre  digne  de  la  justice  et  puis- 
sante protection  de  Sa  Msyesté  ;  qu'il  leur  déplai- 
soit  infiniment  que  la  guerre  et  la  peste  les  eût 
mis  en  état  de  ne  pouvoir  contribuer  autre  chose 
pour  un  tel  sujet,  que  leurs  vœux  pour  la  pros- 
périté d'un  si  généreux  dessein.  Avec  telles  et 
semblables  paroles,  et  autres  termes  honorables 
dont  cette  république  a  accoutumé  de  se  servir 
quand  elle  ne  juge  pas  devoir  passer  plus  outre, 
elle  répondit  aux  propositions  de  l'ambassadeur, 
sans  entrer  en  aucune  particularité. 

D'Avaux  ne  manquoit  d'écrire  à  la  cour  de 
France  le  peu  de  disposition  qu'il  voyoit  à  la  ré- 
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publique,  et  particulièrement  d*en  avertir  ïe 
maréchal  de  Toiras  (l)  et  Servien  (2),  ambassa- 
deurs extraordinaires  tn  Piémont ,  qui  avLnent 
intervenu  de  b  part  de  France  au  traité  de 
Cherasco,  et  qui  éloieiit  ceux  qui  tenuieut  le  ti- 
mon de  toute  cette  négociation.  Sur  cda  passoient 
personnes  de  créance  de  Tiémout  à  Venise  pour 
ajuster  le  tout;  mais  la  dureté  de  la  république 
rendoit  perplexes  les  ministres  de  Franee^qui 
d  autre  part  ctoient  pressés  par  la  peur  qu'ils 
avoient  d*étre  prévenus  en  leur  dessein  par  les 
Impériaux.  Finalement  ils  se  résolurent,  pour  ne 
perdre  temps  en  sollieitaut  en  vain  les  Vénitiens, 
de  mettre  sur  pîed  en  toute  dilijienec  dans  le  pays 
des  Grisons  trois  mille  hommes,  ou  Français,  ou 
Suisses,  ou  Grisons,  et  d'envoyer  de  l'argent  sur 
les  lieux  cependant  qu'on  disposeroit  les  choses 
nécessaires  pour  un  plus  grand  appareil. 

Il  étoit  question  de  trouver  un  homme  doué 
des  parties  uéeessaires  pour  un  tel  emploi,  jugé 
le  plus  important  qui  se  présentât  lors,  comme 
celui  de  l'événement  duquel  de  voit  dépendre  le 
bon  ou  mauvais  succès  des  affaires  d*!talie.  Il 
falioit  un  personnage  adroit  à  manier  les  peuples, 
agréable  aux  Grisons,  qui,  gardant  sur  leur 
CCBUr  le  traité  de  Moncon,  commençoient  a  dou- 
ter de  la  vérité  des  promesses  de  la  France*  ïl 
étoit  nécessaire  de  remettre  ces  gens-là  peu  à  peu, 
et  de  regraver  dans  leurs  esprits  la  dévotioD 
qu  ils  eommeneoient  h  perdre  pour  les  Français; 
à  quoi  il  falioit  un  homme  en  réputation  d*inté- 
grité,  et  qull  fût  de  tel  poids  qu'il  put  être  en  ce 
pays- là  comme  garant  et  caution  de  son  maître. 
Il  n'etoit  pas  moins  nécessaire  que  ce  fut  une 
personne  versée  en  grandes  aftaires,  pour  les  pra- 
tiques et  négociations  continuelles  qu'il  falioit 
avoir  avec  les  Suisses  et  les  princes  voisins  de 
l\\llemagne.  Surtout  il  falioit  que  ce  fid  un  sujet 
auquel  la  république  de  Venise  put  prendre  con- 
fiance, et  quelle  eût  en  estime,  cela  devant  être 
un  des  principaux  motifs  pour  rengager  au  des- 
sein ;  mais  ce  qui  importoit  le  plus,  e*est  qu'il 
étoit  besoin  d'un  général  d'expérience  et  de  ré 
solution,  étant  aisé  à  croire  que  les  Impériaux 
d  un  côte,  et  les  Espagnols  de  rantre,  ne  man- 
queroient  de  le  harceler  continuellement,  et  de 
Tatlaquer  vivement  de  toutes  parts;  même  on 
pouvoit  bien  juger  que  les  Grisons,  au  premier 
revers  de  fortune  que  tes  Français  reeevroient, 
sertuent  pour  les  abandonner,  soit  pour  être  inti- 
midés des  armes  impériales  qui  ne  faisoient  que 
sortir  de  leur  pays,  ou  les  plaies  qu'elles  y  a\  oient 

fl)  Jean  de  Sainl-BonDét  de  Toiras;  il  fut  tui^  erj  1030  en 
miie. 

(2)  Abel  Senien,  imrqui*  de  Sûbléj  iwn't  ai  Ï6&9, 
après  avoir  été  secrétaire  d'Etat. 
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faites  étoîent  encore  toutes  fraîches,  soit  pour 
rinelination  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  a  la 
maison  d'Autriche,  soit  pour  le  naturel  ordinaire 
des  peuples,  qui  se  touraent  toujours  du  côté  des 
plus  forts. 

Pour  ce  sujet ,  on  jeta  les  yeux  sur  le  due  de 
Roiiaii,  lequel  lors  vivoit  retiré  à  Venise,  où, 
après  les  guerres  mues  en  France  pour  la  reli- 
gion ,  et  terminées  par  le  dernier  traité  ftdt  en 
A  lais  l'an  i  ()29,  il  étoit  passé  pour  ôter  tout  om- 
brage de  ses  déportemens ,  et  céder  doucement 
a  la  fortune.  H  avoit  éle  recueilli  de  cette  répu- 
blique avec  démonstration  d'estime  et  de  bien- 
veillance ;  de  sorte  même  qu'après  l'aecident  ar- 
rivé à  Vaîeze  (3),  ou  l'armée  vénitienne  fut 
rompue  par  celle  de  l'Empereur,  il  fut  rechercbé 
par  ce  sénat,  et  avec  honneur  arrêté  à  son  ser- 
vice. Il  avoit  sujet ,  en  tournant  sou  esprit  sur  la 
France,  d'attacher  tiors  de  là  pour  long-temps 
ses  pensées,  étant  grande  prudence  d'effacer  par 
une  longue  absence  la  mémoire  des  choses  qu'on 
ne  peut  rafrafehir  sans  nous  nuire ^  mais  comme 
les  princes,  la  plupart  du  temps,  s  arrêtent  plus 
à  la  considération  du  service  quon  leur  peut 
rendre  a  Ta  venir,  qu'au  ressentiment  des  desser- 
vices qu'ils  croient  a\oir  reçus,  le  roi  Louis  se 
rtsolut  de  donner  cet  emploi  au  due  de  Kohan, 
auquel  pour  cet  effet  il  écrivit  lettres,  lui  faisant 
entendre  que  la  conliance  qu'il  avoit  en  sa  lidé- 
lité,  et  l'estime  qu'il  avoit  de  son  expérience  et 
conduite,  l'avoient  obligé  de  jeter  les  yeux  sur  sa 
personne  pour  m\  emploi  digne  de  sa  qualité  et 
de  Taffeetion  qu'il  avoit  pour  le  bien  public,  re- 
mettant le  reste  a  ce  qui  lui  en  seroit  mandé  eu 
son  nom  par  Toiras  et  Servien,  ses  ambassadeui^ 
en  Piémont. 

Rohan  mettoit  en  considération  deux  choses , 
dont  la  première  étoit  rappréhension  de  perdre 
envers  la  république  de  Venise  le  mérite  de  l'as- 
siduité qu  il  lui  avoit  rendue  depuis  quelque 
temps,  l'autre  pour  ne  voir  pas  cet  emploi  accom- 
pagné de  tous  les  attributs  coua  enables  ;  car  pre- 
mièrement, il  voyolt  que  le  nom  du  Roi  n'y  pa- 
raissoit  point*  Ou  ne  lui  avoit  envoyé  ni  pouvoir 
ni  état  d'armée  ,  de  sorte  qu  a  bien  peser  toutes 
choses,  il  sembloit  à  un  homme  praeliq  des  af- 
(iures  du  monde,  que  c'eloit  s'embarquer  bleu 
légèrement  en  une  affaire  qui  pouvoit  n'avoir 
point  de  suite,  et  qui  sembloit  plutôt  être  une 
pique  d 'honneur  pour  quelques  soupçons  et  jalou- 
sies, qu'un  solide  dessein  appuyé  sur  un  bon  fon- 
dement. B'Avaux  ne  manquoit  de  lui  exagérer 
rimportancc  de  raffaire,  et  de  lui  alléguer  plu- 
sieurs raisons;  mais  la  plus  puissante  sur  l'esprit 
du  duc  fut  le  ressentiment  qull  avoit  de  la  eon- 

(3)  Vale^itt,  en  Iû30- 
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fiance  que  le  Roi  prenoit  en  lui,  et  du  choix  qu*ii 
avoit  voulu  faire  de  sa  personne,  en  lui  témoi- 
gnant par  là  uoD-seulcment  sa  bienveillance  pour 
le  présent,  mais,  ce  qu*il  croyoit  plus  important, 
Toubli  des  choses  passées. 

Il  se  présenta  au  collège  (1) ,  témoignant  la 
Joie  qu'il  recevoit  de  se  voir  tout  en  un  temps  en 
état  de  rendre  service  au  Roi  son  seigneur  et  à 
la  sérénisslme  république  ;  à  celui-là  s'y  trouvant 
obligé  par  sa  naissance,  et  par  la  marque  ex- 
traordinaire qu'il  venolt  de  recevoir  de  sa  bien- 
veillance; à  celle-ci,  par  le  vif  ressentiment  qu*il 
avoit  de  ce  que,  premièrement,  il  lui  avoit  plu 
garder  comme  en  dépôt  les  plus  précieux  gages 
de  sa  maison,  et  puis  après  le  recueillir  lui-même 
comme  dans  le  port  après  la  tempête  qui  Tavoit 
agité.  Qu'il  leur  venoit  rendre  compte  du  choix 
que  Sa  Majesté  avoit  fait  de  lui ,  pour  le  com- 
mettre à  la  conservation  d'un  passage  qui  étoit 
comme  la  sauve-garde  de  leur  Etat,  et  pour  pré- 
server d'oppression  des  peuples  qui  révéroient 
plus  que  tous  autres  la  majesté  du  sénat  vénitien. 
Il  ilnit  son  discours  par  la  permission  qu'il  leur 
demanda  d'accepter  l'emploi  qui  lui  étoit  pré- 
senté ,  sans  perdre  celui  qu'il  avoit  parmi  eux. 

Le  doge  (3)  répondit  qu'ils  avolent  à  plaisir 
que  le  Roi  se  fût  résolu  de  lui  donner  matière  et 
occasion  de  faire  paroftre  non  seulement  sa 
vertu ,  mais  même  de  donner  des  preuves  de 
sa  fidélité  vers  la  couronne  de  France  ;  que  vé- 
ritablement il  avoit  sujet  de  se  réjouir  d'une  telle 
rencontre,  d'autant  que  par  là  il  tiroit  la  Justifi- 
cation de  ses  actions  passées,  faisant  connoltre  à 
tout  le  monde,  en  acceptant  l'emploi  qui  lui  étoit 
présenté  et  s'en  acquittant  dignement,  sa  parfaite 
dévotion  et  obéissance  au  service  de  son  Roi ,  et 
son  zèle  au  bien  public  et  gloire  de  sa  patrie.  Sur 
<Se  pied-là,  le  prince  continua  à  se  conjouir  avec 
lui,  sans  rien  répoudre  sur  le  particulier  du  congé 
qu'il  lui  avoit  demandé;  et ,  concluant  qu'il  étoit 
prudent  et  sage,  ne  s'ouvrit  pas  davantage  sur 
ce  sujet. 

Le  duc  de  Rohan  se  résolut  de  ne  différer  pas 
davantage  son  départ ,  le  prétexte  duquel  devoit 
être  la  feinte  d'un  voyage  qu'il  devoit  faire  en 
Allemagne ,  suivant  ce  qui  en  avoit  été  projeté 
entre  ledit  duc,  les  ministres  de  France  qui 
étoient  en  Piémont ,  et  l'ambassadeur  d'Avaux. 
Il  partit  donc  de  Venise,  et,  passant  par  Val  Ca- 
inonica  (3)  et  Valteline  droit  à  Poschiave  (4),  il 

(1)  Au  sénaty  en  novembre  1631. 

(2)  François  Ërizzo;  il  avait  été  élu  doge  de  Venise  en 
1631  ;  mort  en  1646,  à  Tftge  de  80  ans. 

(3)  Val  di  Camonica,  le  longderoglio,  aux  confins 
de  la  Valtdine  dam  l'État  de  Venise. 

(4)  PuschiaTO ,  bourg  considérable  au  bord  de  la  rivière 
de  Puscbiavo, 


serenditàCoire  le  4  de  décembre  de  l'année  1631^ 
où  il  fut  reçu  avec  Joie  et  applaudissement  ;  car, 
outre  la  réputation  de  sa  valeur ,  et  l'intégrité  de 
sa  vie  exemplaire,  la  conformité  de  la  religion 
n'étoit  pas  une  petite  considération  pour  lui  con- 
cilier Famitié  de  ces  peuples  ,  lesquels  pour  la 
plupart ,  et  notamment  les  principaux  ,  font  pro- 
fession de  la  religion  protestante. 

Les  ordres  qu'il  avoit  du  Roi  par  la  vole  de 
Toiras  et  Servien ,  portoient  qu'étant  arrivé  au 
pays  des  Grisons,  il  seroit  prié  par  eux  de  s'y 
arrêter  quelque  temps  pour  les  assister  ^  ce  qui 
devoit  être  négocié  par  Joab  de  Sequeville ,  dit 
du  Lande  (5) ,  qui  résidoit  en  ce  pays-là ,  et  y 
commandoit  les  troupes  qui  y  étoient  déjà  sur 
pied  à  la  solde  de  France.  Ledit  Lande  avoit  déjà 
commencé  des  fortifications  au  Steig  et  pont  du 
Rhin ,  et  travailloit  comme  n*attendant  pas  en 
ces  quartiers  sit6t  personne  à  qui  il  dût  obéir  ; 
aussi  fut-il  extraordinairement  surpris  d'une  telle 
arrivée ,  car  toute  cette  pratique  s'étoit  menée  à 
Venise  à  son  desçu  ;  néanmoins  il  exécuta  les 
ordres  que  Rohan  lui  montra ,  en  faisant  enten- 
dre à  l'assemblée  des  trois  Ligues  ce  qui  étoit  de 
la  volonté  du  Roi  sur  son  emploi;  ensuite  de 
quoi,  par  acte  du  conseil  des  trois  susdites  Li- 
gues ,  Rohan  fût  déclaré  leur  général.  Ce  qui  Ait 
fait  néanmoins  de  sorte  que  c'étoit  chose  toute 
publique  qu'il  étoit  envoyé  en  ce  pays- là  par  or- 
dre de  France ,  et  que  cette  élection  de  général 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  couvrir  tout  ce  que 
tout  le  monde  savoit  :  tant  il  est  difficile,  dans  le 
maniement  des  grandes  affaires ,  qu'elles  demeu- 
rent secrètes  quand  elles  ont  à  passer  par  plu-* 
sieurs  mains. 

Les  ministres  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espa- 
gne faisoient  grandes  plaintes  à  Venise  qu'on 
personnage ,  arrêté  au  service  de  la  république , 
fttt  Instrument  de  nouveautés  par  lesquelles  on 
vouloit  altérer  le  traité  de  la  paix.  Le  sénat  ré- 
pondit que  telle  chose  n'étoit  point  arrivée  par 
son  consentement ,  qu'il  ne  pouvoit  retenir  per- 
sonne par  force  à  son  service ,  et  que  le  duc  de 
Rohan  étoit  parti  sans  son  congé  :  c'est  pourquoi 
aussi  il  avoit  donné  ordre  pour  arrêter  le  paie- 
ment de  sa  pension ,  comme  en  effet  il  en  fUt 
usé  de  la  sorte  pour  un  temps. 

Au  commencement  de  l'année  1632 ,  le  duc  de 
Rohan ,  après  avoir  reconnu  l'état  du  pays  des 
Grisons  et  de  la  Valteline ,  écrivit  en  France  ses 
sentimens  sur  toutes  choses,  insistant  principale- 
ment sur  trois  points ,  dont  le  premier  étoit  qu*on 
intéressât  les  Vénitiens ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  en  l'affaire  de  la  Valteline  \  le  deuxième , 

(5)  Joab  de  Sequeville,  siear  du  Lande ,  qui  fut  fait  ma. 
rdcbal  de  camp  en  Valtelina  ea  1035, 


GUEaB£    DE 

qu  01)  fit  tous  efforts  pour  mêler  eo  cette  affaire 
les  SiïissfS,  SLÛn  d'exclure  par  là  tes  Espagnols 
dti  passage  de  Saiiit-GiïtUard,  pour  lequel  effet 
le  teiDps  ne  pouvoit  ûtre  plus  propre,  d'autimt 
que  l'ai liauced'Espngue  (inissoit  aveclesdits  Suis- 
ses ,  le  reûouvelleiiieut  de  laquelle  il  falloil  em- 
pêcher; ce  qu*ou  ue  pouvoit  mieux  faire  qu'eu 
les  intéressaDt  dai^s  le  dessein  de  la  Val* 
tcHue.  Le  troisième  point  etoit  d'attaquer  promp- 
temeut  la  Valtuline,  demandant  pour  cela  six 
mille  hommes  de  pied  français  ,  quatre  mi  lie 
Stosses  et  six  eeuts  chevaux ,  avec  les  trois  réf^i- 
mens  grisous  (i)  qu'il  a  voit  déjà  sur  pied, 
qui  pou  voient  faire  dix-huit  cents  hommes  eu 
tout,  moyeuoant  quoi  il  se  faisoit  fort  de  garder 
les  passages  du  Steig ,  du  pont  du  Rhin ,  de  l*En- 
gadine  basse ,  de  Bormio  et  autres  qui  regardent 
TAIlemague ,  et  se  saisir  de  la  Vidteline  et  de 
s'y  maintenir. 

Aux  susdites  propositions  fut  répondu  en  la 
manière  que  s'ensuit  :  premièrement  le  Roi  té- 
moignoit  être  bien  aise  de  larrivée  du  due  de 
Rohan  au  pays  des  Grisons  ,  se  promettant  que  , 
par  sa  présence  et  autorité,  les  peuples  dudit  pays 
se  porteroieut  avec  courage  à  ce  qui  êtoit  néces- 
saire pour  la  sûreté  de  leurs  passages,  alln  qu'ils 
eussent  le  pouvoir,  comme  doivent  avoir  des  sou- 
verains, de  les  ouvrir  a  leurs  amis  et  alliés,  et  de 
les  fermer  aux  autres. 

Quant  au  premier  point,  il  fut  approuvé  qu'il 
étoit  nécessaire  de  porter  la  république  de  Venise 
à  se  joindre  aux  armes  de  Frauee  pour  l'affaire 
de  la  \'alteline  ;  à  quoi  il  fut  dit  qu  on  n  oublie- 
roit  aucun  office  pour  l'y  induire. 

Quant  aux  Suisses,  il  fut  trouve  bon  de  les  in- 
viter, par  toutes  sortes  de  soins,  à  l'assistance  des 
Grisons.  Pour  cet  effet,  la  ([ualilé  d'ambassadeur 
extraordinaire  en  Suisse  fut  donnée  audit  duc  , 
afin  qulî  put  travailler  plus  puissanmxent  a  cette 
négociation. 

Mais  pour  le  point  principal,  qui  étoit  d  atta- 
quer hi  ValleHne  ,  il  fut  répundu  qu'il  n'éïoil  pas 
il  propos  de  reujuer  cette  pierre  ,  et  qn1l  suffisait 
de  se  maintenir  dans  It'S  postes  ou  on  êloit,  et 
s  y  fortifier.  C* étoient  les  passages  du  Steig  et  du 
ptmt  du  Rhin,  auxquels  on  travailloit ,  principa- 
lement à  ce  dernier,  ou  on  a  volt  eo  m  menée  un 
fort,  quï  depuis  a  été  mis  en  quelque  défense*. 

Pour  la  fin ,  le  Roi  confirma  Taete  des  chefs 
des  Ligues,  par  lequel  ils  avoient  déclaré  le  duc 
de  Rohan  leur  général ,  lui  donnant  même  pou- 
voir et  commandement  sur  tous  tes  gens  de 
guerre  qui  étoient  ou  qui  seroient  à  la  solde  de 
France  dans  le  pays  des  Grisons. 

{t)  iié^hmm  iimmis  d'Anloiiiedc  Molina,  d'André  Bruc- 
ker,  et  d't  lysse  de  Salis. 


Il  sembloit  avis  à  plusieurs  qu^une  affaire^ 
commeneée  avec  tant  de  cbaleur,  ne  continuoit 
pas  sur  le  même  pied;  autres  croyoient  que, 
quelque  sembUont  qu  on  ei\t  fidt ,  rinlentiou  de 
France  n'etoit  point  d'entreprendre  le  dessein 
de  la  \'alteljne,  mais  seulement  d  empêcher  que 
les  Impériaux  ne  se  saisissent  de  ces  passages. 
Les  Grisons  mêmes,  qui,  sur  l'arrivée  du  due 
de  Rohan ,  avoient  eon<;u  espérance  certaine  de 
leur  rétablissement ,  eommeneoieut  à  se  plaindre 
de  la  froideur  qu*ils  voyoient  eu  la  poursuite 
d'une  telle  entreprise. 

A  Venise,  quoi  que  l'ambassadeur  de  France 
représentât,  on  ne  crut  Jamais  que  le  roi  do 
France  peusûl  sérieusement  à  la  conquête  de  la 
Valteliue. 

Cependant  Tai^chidue  Léopold  faisoit  amas  de 
gens  de  guerre  sur  la  frontière  des  Grisons, 
prenant  prétexte  de  la  défense  de  ses  Etats 
contre  les  armes  du  roi  de  Suède.  Eu  même 
temps,  il  ne  manqua  d  avertir  les  Suisses  des 
raisons  qull  avoll  de  tenir  ses  frontières  gar- 
nies, non  pas  pour  entreprendre  sur  ses  voisins, 
mais  pour  raison  de  bon  gouvernement  en  une 
coujimcture  où  tout  le  monde  étoit  armé.  Les 
Suisses  ne  laissoieul  pas  d'en  prendre  jalousie, 
et  notamment  le  canton  de  Zurieb,  auquel  le 
duc  de  Rohan  faisait  offre  de  secours,  par  rai- 
son de  hou  voisinage  et  de  bonne  volonté,  et 
aussi  pour  l'obliger  davantage  il  ne  lui  refuser 
pas  celui  qu  il  eroyoit  avoir  besoin  de  lui  de- 
mander. Il  a  voit  raison  de  penser  à  toute  sorte 
de  moyens  pour  se  maintenir;  ear,  en  l'état  qu  îl 
se  trouvoit,  sll  eut  été  attaqué  ^mr  divers  en- 
droits, comme  il  étoit  menacé,  il  y  a  grande 
apparence  que  le  dessein  que  les  Français  fai- 
soient  feinte  d'avoir  en  ee  pays-li  eût  a\ortê  en 
même  tenips  qu'il  sembloit  quon  travailloit 
pour  le  former;  cm'  autre  assistance  ne  pou  voit- 
il  attendre  que  des  eauttms  de  Suisse  qui  ont 
alliauee  avec  les  trois  Ligues,  ee  qui  ne  doit  ja- 
mais être  pris  pour  un  fondement  solide ,  car 
les  machines  de  Suisse  se  manient  avec  des  res- 
sorts si  lents,  que  souvent  l'occasion  se  trouve 
passée  avant  qu'on  sente  l'effet  de  son  assis- 
tance. 

Le  mi  de  France,  averti  des  préparatifs  de 
rarchidue,  envoya  à  lospruck  pour  lui  témol- 
gticr  son  sentiment  sur  le^s  avis  qui  lui  étoient 
donnés  de  l'armement  qu'il  faisoit  sur  les  fron- 
tières des  Grisons,  lui  faisîint  comprendre  le 
désir  qu'il  avoit  de  voir  cesser  tels  ombrages, 
auxquels  autrement  il  seroit  oblige  de  [pourvoir, 
ne  pouvant  permettre  qu'il  lut  rien  entrepris 
dans  le  pays  de  ses  alUés  dont  il  eut  sujet  de  se 
tenir offeusé;  le  priant,  pour  la  tiu^  de  les  lais- 
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ser  vivre  en  paix  sous  l'observation  des  anciens 
traités.  Celui  qui  étolt  envoyé  de  la  part  du  Roi 
avoit  ordre  d*aJouter  les  particularités  des  inno- 
vations dont  les  Grisons  se  plaignoîent. 

L'archiduc  répondit  que  comme  il  lui  déplai- 
soit  que  Sa  Majesté  eût  été  sinistreraent  infor- 
mée de  plusieurs  choses  éloignées  de  la  vérité, 
aussi  rece\oit-il  un  singulier  contentement  de 
voir  qu'elle  n'ajoutoit  pas  une  entière  foi  aux 
avis  qui  lui  avoîent  été  donnés,  puisqu'elle  dé- 
siroit  en  recevoir  lumière  et  information. 

Quant  à  l'armement  qu'il  avoit  fait  sur  ses 
confins,  que  cela  étoit  bien  raisonnable,  voyant 
les  Grisons  se  remuer,  sans  rien  savoir  de  leur 
intention.  Il  insista  long-temps  pour  faire  com- 
prendre que  tant  s'en  faut  qu'il  eût  aucune  pen- 
sée de  rien  altérer  en  son  voisinage,  qu'il  ne 
Jugeoit  rien  plus  contraire  à  l'état  de  ses  affaires 
que  les  mouvemens,  desquels,  en  la  conjonc- 
ture présente,  il  ne  pouvait  espérer  autre  fruit 
que  la  destruction  de  son  pays,  et  la  ruine  de 
ses  sujets. 

Pour  les  particulières  innovations  qu'on  lui 
attribuoit  dans  le  pays  des  Grisons,  il  répondit 
de  sorte  qu'il  étoit  aisé  à  comprendre  que  c'é- 
toient  matières  controversées  entre  les  archiducs 
d'Autriche  et  les  seigneurs  des  trois  Ligues ,  et 
qui  n'étoient  pas  si  bien  vidées,  que  l'une  et 
l'autre  des  parties  ne  semblât  avoir  apparence  de 
raison.  L'archiduc  conclut  que,  comme  il  portoit 
respect  à  Talliance  que  la  France  avoit  avec  les 
Grisons,  aussi  s'assuroit-il  que  le  Roi  n'entendoit 
pas  que  cette  même  confédération  dût  apporter 
aucun  préjudice  à  la  Juridiction  ordinaire,  et 
suprême  autorité  qui  lui  appartenoit. 

Telle  réponse  fut  faite  par  l'archiduc  Léopold 
sur  le  sujet  des  plaintes  que  le  roi  de  France  lui 
faisoit  faire ,  lesquelles  ne  pouvoient  avoir  autre 
fondement  qu'un  simple  soupçon,  n'y  ayant 
nulle  apparence  que  ce  prince- là,  en  l'état  au- 
quel il  se  trouvoit ,  dût  désirer  nouveauté  ;  car 
les  progrès  des  Suédois  en  Allemagne  occupoient 
de  telle  façon  les  armes  impériales,  que,  par 
toute  raison,  la  maison  d'Autriche  ne  devoit 
avoir  autre  pensée  que  de  détourner  la  tempête 
qui  la  menaçoit. 

Cependant  qu'au  pays  des  Grisons  toutes 
choses  passoient  assez  tranquillement,  il  sem- 
bloit  qu'en  Suisse  on  se  disposât  à  quelque  no- 
table changement,  à  l'occasion  de  plusieurs  dif- 
férends qui  s'entre-sui voient  de  près,  et  étoient 
comme  enchaînas  les  uns  avec  les  autres. 

Le  premier  fut  entre  la  ville  de  Zurich  et  les 
cinq  cantons ,  Luceme ,  Uri ,  Schwitz ,  Under- 
wald  et  Zug ,  dont  le  sujet  étoit  tel  : 

Le  landgraviat  de  Tburgovie  appartient  e 


commun  à  la  ville  de  Zurich  et  aux  susdits  can- 
tons (i),  comme  aussi  la  souveraineté  de  la 
comté  de  Rhinthal  est  commune  entre  eux,  et 
avec  le  canton  d'Appenzel.  Par  conventions  pu- 
bliques, en  l'un  et  en  l'autre  de  ces  deux  pays, 
l'exercice  de  la  religion  catholique  et  protes- 
tante y  doit  être  maintenu  en  toute  liberté.  Les 
sujets  prote^tans  de  l'un  et  de  l'autre  pays  sou- 
tiennent être  en  possession  depuis  cent  années, 
pour  causes  matrimoniales  et  autres  de  même 
nature,  d'être  réglés  par  Juges  de  leur  créance, 
et  de  se  pourvoir  eux-mêmes  de  ministres, 
comme  ils  appellent  :  l'abbé  de  Saint-Oall  (2) 
maintient  le  contraire ,  et  qu'il  faut  se  pourvoir, 
ou  par  devant  l'évêque  de  Constance ,  ou  par 
devant  le  nonce  résidant  en  Suisse  (3) ,  ou  loi 
l'abbé.  Les  susdits  cinq  cantons  soutiennent  la 
cause  de  l'abbé.  La  ville  de  Zurich  croit  d'être 
offensée  en  cela ,  d'autant  que  les  susdites  cau- 
ses avoient  accoutumé  d'être  évoquées  par  de- 
vant son  consistoire.  Cette  affaire  eut  plusieurs 
suites  et  j^usieurs  reprises,  depuis  Tannée  1629 
Jusqu'à  la  présente  1632,  où  elle  fut  portée 
comme  à  sa  dernière  crise ,  et  la  Suisse  réduite 
au  point  de  se  voir  toute  pêle-mêle  pour  un  su- 
Jet  ,  lequel  à  grand'peine  étoit  accommodé ,  quand 
cette  province  fut  en  état  de  se  voir  précipitée 
dans  un  nouveau  trouble  par  la  rupture  qui  sur- 
vint ,  cette  même  année  1632 ,  entre  les  cantons 
de  Berne  et  Soieure ,  à  l'occasion  de  la  garnison 
que  les  cantons  de  Zurich ,  Berne,  Bâle  et  Schaf- 
fouse,  envoyoient  à  la  ville  de  Mulhausen  en 
Alsace,  en  vertu  de  leurs  alliances.  Ceux  de 
Berne,  pour  leur  part ,  y  faisoient  marcher  cin- 
quante hommes,  lesquels,  étant  arrivés  à  un 
passage  nommé  l'Ecluse  (4) ,  appartetiMH  à  ceux 
de  Soieure,  ils  Airent  attaqués  par  une  foule  de 
peuple;  partie  furent  tués,  partie  furent  jetés 
dans  l'eau ,  et  partie  se  sauvèrent.  Ce  qui  ren- 
doit  le  cas  plus  atroce,  c'est  qu'il  se  trouvoit 
fait  à  la  suscitation  de  deux  baillis  (5)  de  Soieure, 
dont  l'un  étoit  fils  de  l'avoyer  (6),  lequel  faisoit 
une  cause  publique  de  ce  fait  particulier,  pour 
sauver  son  fils  du  danger  où  il  se  trouvoit  à  cause 
de  cette  action.  Comme  en  l'affaire  du  Rhintbal 

(  f  )  Y  compris  celui  de  Glaris. 

(2)  Co^lié  des  Treize-Cantons  ;  il  possédait  des  seigneih 
ries  considérables  en  Thurgo>ie  et  dans  le  RhinUiaJ. 

(3)  A  Luceme ,  près  des  cantons  catholiques. 

(4)  L*Écluse  ou  la  Cluse,  passage  très-étroit  dans  le  bail- 
liage de  Falckensteiu,  canton  de  Soieure. 

(ô)  Philippe  de  RoU, bailli  de  Bechbourg,  et  Ours  Bmn- 
ner,  bailli  de  Falckenstein.  Ces  deux  bailliages  sont  limi- 
trophes. 

(6)  Philippe  de  Roll  était  l'un  des  fils  du  chevalier  Jean 
de  Roll ,  avoyer  de  la  république  de  Soieure.  Le  maréchal 
de  Bassompierre  lait  un  grand  éloge  de  cet  avoyer  dans  set 
mémoires. 
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et  du  Thurgow,  aussi  en  celle-ci  se  méloit  l'in- 
tcrêt  de  la  religion;  car,  d'il d  côté,  les  eatho- 
liqiies  s*unissoiei)t  en  Tune  et  en  l'autre  cause; 
d  autre  part,  les  proteslzins  se  ranj;eoient  en- 
semble, et  de  choses  fortuitcnieot  arrivées  for- 
nioient  des  desseins  d'une  vengeance  prëméditée 
les  uns  contre  les  autres.  Les  catholiques  se 
lloicnt  sur  Tassistanee  de  la  maison  d'Autriche. 
Les  pmtestans  se  rendoient  plus  difficiles  par  les 
prospérités  des  armes  suédoises  en  Alïema<,Mie; 
car  on  dit  que  le  llux  et  rellux  de  ta  Suisse  se 
règle  selon  le  cours  des  afTaires  étrangères.  Les 
protestans  aiment  la  France,  les  catholiques  la 
maison  d'Autriche ,  a  laquelle  ils  sont  insépara- 
blement attaciiés,  ne  faisant  point  de  distinction 
des  secrets  desseins  que  TEnipire  et  fEspagne  tâ- 
chent d'avancer,  sous  le  prétexte  spécieux  de  la 
religion, dans  les  maximes  politiques,  lesquelles 
couvrant  sous  le  manteau  du  zèle,  ils  abusent  de 
la  simplicité  des  peuples,  et  se  servent ,  h  leur 
avantage,  de  la  dévotion  inconsidérée  des  ecclé- 
siastiques. Heureuse  de  tout  point  la  Suisse,  pour 
la  situation  opportune  qMi  !a  rend  considérahie , 
pour  le  repos  profond  dont  elle  jouit  depuis  tant 
d*unnées,  pour  le  tempérament  égal  de  Tair  qui 
la  regarde,  pour  la  masse  du  corps  qui  la  com- 
pose, et  pour  le  respect  que  lui  portent  les  phis 
grands  princes  de  la  chrétienté;  heureuse,  dis-je, 
de  tout  point ,  si ,  contente  de  ses  propres  biens, 
elle  jouissoit  de  la  tranquillité  qu'elle  i>ossède  au 
milieu  des  troubles  desquels  elle  voit  ses  voisins 
'        agités. 

I  Le  duc  de  Rohan  ,  durant  la  présente  année 

^^l(i32,  se  transporta  deux  fois  à  Bnden  (1  ) ,  où  , 
^f  avec  remontrances  graves  et  dextérité  darnanie- 
f  niiflt,  il  les  induisit  à  remettre  les  premiers  dif- 
"  ffifends  a  quatre  juges  mi-partis,  deux  catholi- 
ques et  deux  protestans;  la  sentence  desquels  fut 
que  les  pi'uples  du  Thurgow  et  du  Rhinthaï , 
protestans ,  seroicnt  maintenus  dans  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  dans  laquelle,  subve- 
nant des  différends  qui  ne  se  trou  v croient  pas  suf- 
fisamment éclaircis  par  les  traités  du  pays,  ils 
pourroient  eux-mêmes  choisir  des  juges  ou  arbi- 
tres, t^nl  d*une  que  d'autre  religion,  tirés  de  leur 
corps  ou  bien  des  cantons  non  intéresses,  suivant 
les  anciennes  coutumes;  quant  au  particulier  des 
causes  matrimoniales,  que  les  catholtqties  se 
pourvoiroient  devant  Tévéque  de  Constance,  et 
les  protestans  devant  le  consistoire  de  Zurich, 
Quant  à  l'affaire  de  Berne  et  Soleure,  aprt^s  IVn- 
treraise  du  duc  de  Rohan,  elle  fut  terminée  Tan- 
née  suivante  par  Lande,  anjbassadeur  de  France 
aux  Grisons,  et  les  députes  des  six  villes,  qui 
condamnèrent  Soleure  de  faire  exécuter  quel- 
I         (I)  En  uclolire  et  ca  novembre. 


ques-uns  de  ceux  qui  s'étoient  trouvés  à  Taction 
de  r Ecluse. 

Pendant  que  ces  choses  se  traitoient  en  Suisse, 
les  Français  ne  faisoient  dans  le  pays  des  Gri- 
sons que  se  fortifier  au  Steig  et  pont  du  Rhin , 
sur  les  divers  avis  qu'ils  recevoient  des  prépara- 
tifs que  faisoient  contre  eux ,  du  côté  d*Allemagne 
rarchidue  (2)  et  le  comte  de  Suitz  (3) ,  et  du  côté 
d*ltalie  le  duc  de  Féria  (^1) ,  bien  que  plusieurs 
ont  cru  qu*en  ce  temps-là,  ni  les  Impériaux,  ni 
les  Espagnols  ne  pensoient  jamais  d'attaquer  les 
Grisons. 

Rohan  étoit  perplexe  et  douteux  en  soi-même 
011  devoit  aboutir  une  affaire  qui  étoit  aussi  froide 
en  sa  suite  qu'elle  avoit  été  chaude  en  son  com- 
mencement :  car,  d'un  c<Hé ,  il  voyoit  la  dureté 
inflexible  des  Vénitiens  à  n'entrer  point  en  telle 
giierre;  d'autre  part,  il  avoit  ûî'jii  reconnu  clai- 
rement que  les  Suisses  n'y  pourroient  jamais  être 
induits. 

De  France  il  ne  rece^oit  plus  rien  sur  le  sujet 
de  la  Valteline.  Les  Grisons  murmuroient,  se 
voyant  entièrement  déchus  des  espérances  qu'ils 
a  voient  conçues  au  bruit  de  ce  premier  appareil. 
Les  troupes  manq noient  d'argent,  les  fortifica- 
tions étoient  discontinuées  pour  la  même  cause, 
Rohan  avoit  à  se  défendre  en  la  cour  de  France, 
où  on  seplaignoit  du  peu  d'appui  qu'il  donuoit 
aux  catholiques  aux  pays  où  il  étoiL  Lande  ne 
manquoitdt!  fomenter  tels  dégoûts,  jugeant  ren- 
dre son  emploi  plus  considérable  par  la.  Ainsi  ^ 
en  telles  altercations,  il  se  passoit  en  ce^  quar- 
tiers-là le  temps  qu'on  croyoit  être  destiné  â  plus 
grandes  choses. 

Cette  année-la,  le  roi  de  Suède,  considérant 
les  rePherches  que  les  Espagnols  faisoient  faire 
auprt^s  des  Suisses ,  et  le  prt^udice  que  cela  pour- 
roit  porter  non-seulement  a  la  liberté,  mais  aussi 
'  à  la  bonne  correspondance  qui  étoit  entre  lut  et 
la  Suisse,  temoignoit  aux  Treize-Cantons  et  eo- 
aliiés  désirer  vi\re  en  neutralité  avec  eux,  les 
requérant  de  ne  lui  donner  aucun  sujet,  par  la 
concession  du  passaj^e  aux  Impériaux  et  Espa- 
gnols, qui  le  put  obliger  à  s'en  ressentir.  A  quoi 
les  Treize-Cantons  répondirent  n'avoir  autre  in- 
tention que  de  vivre  en  bonne  intelligence  et 
corresiM>ndancc  avec  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils 
promettoient  de  se  comporter  en  ladite  neutralité 
avec  toute  sincérité,  autant  qu'il  se  pourroit, 
sans  préjudice  des  communes  alliances,  la  sup- 
pliant pour  la  fin  de  conserver  en  sa  royale  ^éce 

(5)  LMpold, 

(.1)  \\\igf  romte  <te  Saltz,  cdonel  des  ïmpémux  ;  il  Ait 
lQéi*n  tfi:*2  pri>s  àv  BamlK-n;. 

(4)  Laiirral-lïalrhaisar  de  l  ipueroa  cl  tfirdoua ,  duc  de 
Féria;  il  était  gouverneur  du  Milaoez  depuis  ]6]9, 


6SS 


MBM0IAB8  DU  DUC  DB  AOHAN. 


tout  le  corps  helvétique,  et  de  donner  tel  ordre 
à  son  armée  victorieuse,  que  non-seulement  la 
Suisse  y  mais  ses  alliés  et  frontières,  avec  tout  le 
voisinage,  pussent  être  libres  des  incommodités 
et  autres  inconvéniens,  lesquels,  sans  sa  protec- 
tion, ils  Jugeoient  bien  ne  pouvoir  éviter. 

Ensuite  de  quoi  les  neuf  cantons  catholiques  (  1  ) 
écrivirent  en  France  pour  faire  entendre  au  Roi 
que,  voyant  les  progrès  des  armes  suédoises  en 
Allemagne  au  détriment  du  Saln^£mpire  et  des 
Etats  catholiques  d'icelui ,  avec  grande  apparence 
que  les  choses  n'en  dévoient  pas  demeurer  là,  se 
voyant  interpellés  par  le  roi  de  Suède  de  la  neu- 
tralité, ils  ne  Favoient  pas  rejetée, sauf  toutefois 
le  respect  qu'ils  portoient  à  Sa  Majesté,  laquelle 
ils  supplioient  s^interposer  pour  détourner  un  tel 
orage  de  leur  pays,  et  notamment  à  ce  que  les 
cantons  protestans,  par  le  moyen  de  quelque  con- 
jonction avec  le  parti  suédois,  ne  se  portassent  À 
quelque  effet  non  espéré,  au  préjudice  de  la  re- 
ligion catholique  en  Suisse. 

La  réponse  de  France  fût  que ,  comme  la  pro- 
position de  ladite  neutralité  n'avoit  pas  été  &ite 
par  le  roi  de  Suède  seulement  aux  neuf  cantons 
catholiques,  mais  à  tous  les  Treize-Cantons  en 
général ,  aussi  le  Aoi  jugeoit  à  propos  que  tout  le 
corps  helvétique ,  tant  catholique  que  protestant, 
entrât  dans  ladite  neutralité,  ordonnant  au  duc  de 
Rohan  de  ménager  celasi  dextrement,  que  tous  les 
cantons  y  fussent  compris  et  leurs  co-alliés,  sans 
que,  pour  les  différends  qui  pourroient  naltreentre 
lesdits  co-alliés  pour  le  sujet  de  la  religion  ou 
autre,  aucun  dlceux  pût  être  pri  vé  du  bénéfice  de  la 
neutralité,  pourobservation  plus  exacte  de  laquelle 
lesdits  cantons  ne  donneroient  passage  à  aucunes 
troupes  par  leurs  terres ,  au  préjudice  de  qui  que 
ce  soit,  iceux  cantons  demeurant  obligés  aux  con- 
ditions de  rallianœ  qu'ils  avoient  avec  la  France 
en  tous  ces  points,  nonobstant  quelques  restric- 
tions qui  pussent  être  audit  traité.  Surtout  deux 
choses  étoient  spécialement  recommandées  à 
Bohan  :  l'une,  qu'il  ne  Ht  pas  intervenir  le  roi 
de  France  audit  traité  comme  garant,  mais 
comme  entremetteur;  l'autre  d'éviter  que  le  roi 
de  Suède,  ne  faisant  la  neutralité  avec  les  can- 
tons catholiques ,  l'acceptât  avec  les  protestans , 
d'autant  que  cette  désunion  eût  causé  la  ruine  de 
la  Suisse,  parce  que  les  cantons  catholiques, 
sans  doute,  se  fussent  portés  du  côté  d'Espagne. 
Le  but  donc  du  conseil  de  France  étoit  en  ceci  de 
couper,  avec  adresse,  le  chemin  aux  desseins 
que  les  Espagnols  avoient  de  renouveler  leur 
alliance  avec  les  cantons  catholiques  (S);  car,  si , 

(l)Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Underwâld,  Zng ,  Giaris-ca- 
tholique,  Fribourg,  Soleure  et  Appenzel^tbolique. 
(2)  Les  csnkM»,  ainsi  q^  TalÀéde  SsioKrsU,  renours- 


dans  le  traité  de  la  neutralité  avec  le  roî  di 
Suède,  les  cantons  accordoient  de  ne  bailler 
passage  aux  troupes  de  qui  que  ce  fût  aa  pr^o- 
dice  d'autrui,  le  renouvellement  de  Talliaôce 
demeuroit  inutile  aux  Espagnols ,  au  point  prin- 
cipal qu'ils  préteudoient  concernant  le  passage. 
Les  partisans  d'Espagne  s'apercevoient  de  ce 
point,  et  le  faisoient  trouver  mauvais  à  leurs 
confrères,  comme  un  moyen  de  les  priver  de 
l'avantage  qu'ils  se  promettoient  du  renouvdk- 
ment  de  ladite  alliance  avec  l'Espagne.  Rdum 
répondit  que  cet  article  expireroit  avec  le  traité, 
qui  de  voit  avoir  un  temps  préfix,  comme  de  cinq 
ou  six  ans ,  et  qu'il  valoit  mieux  se  passer  de  ^a^ 
gent  d'Espagne ,  fort  incertain  et  captieux ,  pour 
peu  de  temps ,  afin  de  se  garantir  par  la  neutra- 
lité de  l'orage  qui  lui  pendoit  sur  la  tête,  et  d'é- 
viter, en  toute  façon ,  de  se  trouver  au  milieu  des 
Espagnols  et  Suédois,  et  faire  le  siège  de  la  guerre 
dans  leur  pays,  qui  enfin  serviroit  de  proie  aux 
victorieux. 

Cette  négociation,  qui  avoit  été  commencée 
l'an  1629,  et  avoit  été  discontinuée  et  reprise  à 
diverses  fois,  finalement  ne  fut  portée  à  aucune 
exécution  ;  car,  sur  le  point  que ,  par  un  torrent 
continuel  de  prospérités  des  armes  suédoises,  les 
Etats  de  l'Empire  se  voyolent  emportés  à  une 
manifeste  ruine,  arriva  inopinément  la  mort  de 
Gustave ,  lequel  ne  parut  que  comme  un  éclair 
au  monde,  qu'il  laissa  rempli  de  monumens  éter- 
nels de  sa  gloire.  Après  avoir  couru  triomphant 
quasi  toute  l'Allemagne,  finalement  dans  la 
plaine  de  Lutzen ,  marchant  en  bataille  rangée 
contre  l'armée  impériale  commandée  par  Wals- 
tein  (3) ,  il  mourut  combattent  de  sa  main  à  la 
tête  des  siens,  faisant  son  tombeau  d^  champ  de 
sa  victoire. 

Vers  ce  temps-là  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  étant 
entré  en  France  avec  les  forces  que  l'Empereur  et 
le  roi  d'Espagne  lui  avoient  données,  perça  Jus- 
qu'en Languedoc,  où  le  duc  de  Montmorency  (4) 
s'étoit  Joint  à  lui  ;  mais  ce  flit  une  guerre  bientôt 
terminée  :  car  en  un  léger  combat  près  de  Cas- 
telnaudary  (s) ,  furent  défaites  les  troupes  de 
Gaston,  Montmorency  blessé,  pris  et  mené  à 
Toulouse,  où  il  eut  la  tête  tranchée,  faisant  son 
échafaud  du  lieu  qui  avoit  servi  de  théâtre  à 
la  splendeur  et  magnificence  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Les  affaires  des  Grisons  ayant  été  retardées  en 

lèrent  Falliaiice  STecrEspagDe  à  Lncerne  le  30  mars  1634. 

(3)  Albert  de  Walstein ,  duc  de  Friedland  »  célèbre  par  sa 
valeur,  par  son  expérience ,  et  par  sa  fin  tragique. 

(4)  Henri  de  Montmorency,  doc  et  pair,  maréchal  de 
France. 

(ô)  Le  combat  de  Gastelnaudary,  en  Langoedoc ,  toi  livré 
le  premier  septembre  1632. 
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apparence  par  les  grandes  diversions  que  la 
France  a  voit  eues  en  ce  tetiïps*l;i,  on  croyoit  qne 
le  nouveau  succeji  du  Languedoc  ne  serviroit  pas 
peu  pour  avancer  le  dessein  de  ïa  Valteline.  Le 
duc  lie  Hoha»  ne  manquoit  de  représenter  que 
toutes  choses  coneouroient  pour  exécuter  cette 
entreprise-là  ;  premièrement,  que  le  duc  de  Féria 
se  trouvoit  court  d'hommes  et  d^argent  ûam  le 
Milanez,  où  les  peuples  mal  contens  commen- 
çoient  d'émouvoir  sédition  ;  que  le  Tyrol  navuit 
pas  de  gens  de  guerre  pour  se  défendre,  et  crai- 
gnoit  d'heure  à  autre  d'être  attaque,  surtout  Tar- 
chidue  Léopold  ettmt  mort  (l) ,  et  les  armes  sué- 
doises triomphantes  en  ces  quartiers;  qu'eu  ce 
temps-là  la  Valteïiue  étoil  plus  aisée  à  garder  avec 
cinq  raille  hommes  qu'avec  dix  mille  impnra\ant, 
principaleraout  si  le  maréchal  de  Toi  ras  donuoit 
jalousie  au  duc  de  Féria  du  côté  du  Montferrat  ; 
que  les  Vénitiens,  voyant  le  roi  de  France  libre 
et  sans  appréhension  d'aucune  hrouillerie  civile , 
entendroient  plus  volontiers  a  ce  dessein  qu'ils 
n'avoîent  fait  par  le  passé,  ou  qu'au  moins  au 
commeuceraent  on  en  tircroit  les  commodités  né- 
cessaires ^  quil  n'étoit  pas  possihle  de  contenir 
les  Grisons  davantage ,  lesquels  ne  pou  voient  sup- 
porter que  les  Valtelins  en  fussent  venus  jusqu  a 
ce  point  dlnsolence,  que  de  mettre  des  imposi- 
tions sur  les  denrées  qui  sortoient  de  ladite 
vallée. 

Toutes  ces  sollicitations  étoient  en  vain  ^  11  n- 
tention  de  France  n'étant  point  d'entendre  au 
dessein  de  la  Valteline,  mais  bien  d entretenir  le 
feu  dans  la  maison  d'Autriche  par  le  moyen  des 
Suédois,  et  de  travailler  le  roi  d'Espagne  par  toute 
autre  voie  que  par  celle  d  une  guerre  ouverte,  ne 
jugeant  point  la  considération  seule  de  contenter 
les  Grisons  de  telle  importance,  qu'elle  la  dut 
obliger  a  se  déclarer. 

Ainsi ,  comme  le  duc  de  Rohan  attendoit  les 
ordres  sur  les  mémoires  qu'il  avoit  envoyés  tou- 
chant Tentreprise  de  la  Valteline,  il  reçut  lettres 
du  lioi,  par  lesquelles  il  lui  faîsoit  entendre  que 
rétat  de  ses  affaires  ne  lui  permettoit  pas  de 
songera  un  tel  dessein,  lequel  il  trouvoit  a  pro- 
pos de  différer  jusqu'au  printemps  de  l'année  pro- 
chaine; et  cependant,  voyant  que,  durant  l'hiver, 
la  dépense  des  troupes  qui  se  trou  voient  levées 
dans  le  |Miys  des  Grisons  seroit  inutile,  il  vouloit 
qu'elles  fussi*nt  réduites  au  nombre  suflisant  pour 
garder  le  fort  du  Rhin  et  le  Sleig  ;  au  reste ,  que 
cela  ne  de  voit  pas  faire  perdre  espérance  aux  Gri- 
sons du  recouvrement  de  la  Valteline ,  ce  retran- 
chement de  dépense  n'étant  que  pour  supporter 
mieux  celle  qu'il  faudroit  faire  quand  on  pcnse- 
roit  tout  de  bon  a  l'entreprise;  que  cela  6teroit 


(J)  Le  3  septemlirc  1032. 


auîisi  la  déliance  aux  Espagnols  qu'on  voulût  rien 
faire  en  ce  pays-là,  et  qu'ainsi  on  pourroit,  avec 
plus  de  facilité,  mettre  ù  bout  le  dessein,  pour 
lequel  mieux  cacher,  et  en  ôter  enlierement  la 
connoissnnce ,  le  lloi  se  portoit  à  retirer  le  duc 
de  Rohan  de  ce  pays-là,  lui  commandant,  après 
avoir  donné  ordre  a  la  réduction  des  troupes,  do 
s*en  aller  a  Venise. 

Le  duc  se  trouvoit  extraordînairement  surpris, 
premièrement,  pour  voir  aboutir  à  rien  un  des- 
sein dont  il  avoit  conçu  espéi'ance  d'acquérir 
gloire  et  honneur;  secondement,  pour  ètrti  acca- 
ble de  plaintes  des  Grisons,  qui  se  voyoient  frus- 
trésdeleiir  rétablissement  en  la  Valteline, duquel, 
en  son  propre  et  pri\  é  nom ,  il  leur  avoit  plusieurs 
fois  répondu.  En  troisième  lieu,  il  se  trouvoit 
empécbé  de  faire  un  licenciement  des  troupes 
grisonnes,  auxquelles  il  étoit  du  huit  mois  de 
paye,  sans  avoir  im  sou  pour  leur  donner, 

Sur  quoi  il  dépécha  en  cour  pour  représenter 
ces  considérations ,  les(|uelles  toutefois  ne  firent 
aucun  effet  ;  mois  bien  tout  à  la  fm  de  Tannée 
lui  furent  réitérés  les  mêmes  commandemens, 
avec  ordre,  en  quelque  état  que  se  trouvassent 
les  affaires  des  Grisons  et  de  la  Suisse,  de  s*eu 
aîlcr  a  Venise,  ou  La  Tuillerie  (2),  ambassa- 
deur de  France,  lui  comjnuuiqueroit  les  instruc- 
tions qu  il  avoit  sur  matières  graves  et  impor- 
tantes, 

Hoban  partit  donc  du  pays  des  Grisons  au 
commencement  de  Tannée  1633,  ne  laissant  pas 
moins  de  regret  de  soi  à  son  départ,  qu'il  y 
avoit  apporte  de  joie  à  son  arrivée  :  s'etant 
rendu  a  Venise,  il  s  aboucha  avec  J.a  Tbuillerie, 
lequel  n*avoit  eu  ordre  de  lui  comrauuiquer  chose 
aucune. 

Les  Vénitiens,  qui  n*avoientpas  voulu  entrer 
en  Taf faire  de  la  Valteline,  ne  laissoient  pas 
d'être  mal  satisfaits  de  voir  Rohan  hors  du  pays 
des  Grisons,  ou  ils  jugeoient  que  sa  conduite 
pouvoit  btmicoup  pour  empêcher  que  ces  peu- 
ples, dégoûtés  des  promesses  de  France,  dont  ils 
ne  voyoient  aucun  effet,  se  jwrlassent  a  quelque 
ïiouveauté  préjudiciable  u  leurs  voisins  et  à 
eux. 

Le  duc  ayant  satisfait  a  Tordre  qu'il  avoit  reçu 
de  son  iioi,  et  voyant  que  La  Thuillerie  n*avoit 
rien  à  lui  dire,  s*en  retourna,  après  avoir  de- 
meure quinze  jours  a  Venise,  dans  le  pays  des 
Grisons,  ou  il  séjourna  quelques  semaines,  et 
puis  s'en  alla  à  Zurich ,  et  y  pttssa  une  partie  de 
l'été.  (1  écrivit  en  France  que  son  indisposition 
l'avoit  obligé  de  se  venir  servir  des  bains  de 
Baden,  proche  de  la  ville  de  Zurich,  Aucuns  ont 
cru  qu'il  avoit  rceu  a  Venise  dépêche  par  laquelle 
(2)  Ga*t>aril  CogQi*l ,  wiptiur  de  La  TuiHeiie. 
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il  étoit  averti  que  i*ordre  qui  lui  avoit  été  envoyé 
de  s'en  aller  à  Venise  avoit  été  précipité ,  et  qu'on 
n*eût  pas  été  marri  qu'il  n'eût  bougé  de  Coire. 
Autres  disoieut  qu'après  avoir  obéi  à  ce  qui  lui 
avoit  été  ordonné,  il  jugea  le  séjour  de  Suisse 
plus  propre  que  celui  d'Italie  pour  se  tirer  d'oisi- 
veté. Il  y  en  avoit  même  qui  assuroient  que,  vu 
l'altération  qui  étoit  entre  les  catholiques  et  les 
protestans  en  Suisse,  il  eût  foit  gloire  de  rendre 
en  une  telle  occasion  un  service  notable  au  parti 
pour  l'appui  duquel  il  avoit  hasardé  la  fortune  de 
sa  maison  en  France;  d'autres  passoient  plus  ou- 
tre, affirmant  que ,  pendant  son  séjour  à  Zurich,  il 
avoit  jeté  les  fers  au  feu  du  siège  de  Constance, 
qui  arriva  peu  de  temps  après,  pour  faire  naître 
par  là  occasion  de  mouvemens  en  un  pays  où, 
par  le  moyen  des  armes  suédoises ,  il  croyoit  la 
conjoncture  propre  d'avantager  les  protestans  par 
dessus  les  catholiques. 

Cependant  se  formoit  un  corps  d'armée  dans 
rÉtat  de  Milan ,  pour  passer  en  Allemagne  sous 
le  commandement  du  duc  de  Féria  ;  ce  qui  donna 
occasion  au  roi  de  France  de  penser  de  nouveau 
aux  affaires  des  Grisons,  les  passages  desquels 
ne  pouvoient  être  en  sûreté.  Sur  ce  si^et ,  dé- 
pêche vint  à  Rohan  avec  ordre  d'agir  en  Suisse 
selon  les  occurrences,  notamment  en  excitant 
tous  les  cantons  en  général,  spécialement  les 
cinq  catholiques  et  celui  de  Zurich  qui  sont  alliés 
avec  les  Grisons ,  de  leur  envoyer  secours  en  cas 
de  besoin.  De  plus,  il  lui  étoit  ordonné,  les  Es- 
pagnols voulant  passer  par  la  Valteline  en  corps 
d'armée,  d'aviser,  s'il  se  pou  voit,  au  moyen  de 
les  empêcher,  sans  explication  particulière  des 
expédiens  à  ce  nécessaires.  En  France,  ils  ne 
savoient  l)onnement  à  quoi  se  résoudre;  car, 
d'un  côté,  il  leur  déplaisoit  de  se  voir  méprisés 
par  un  tel  passage,  qui  ne  se  pou  voit  faire  qu'en 
foulant  aux  pieds  le  traité  de  Monçon  fait  entre 
les  deux  couronnes;  d'autre  côté,  ils  craignoient 
que  le  passage  de  la  Valteline  se  trouvant  em- 
pêché aux  Espagnols,  ils  ne  se  missent  en  état 
de  forcer  les  Grisons.  On  mandoit  donc  au  duc 
de  Rohan  que,  s'il  n'étoit  bien  certain  d'empê- 
cher les  Espagnols  de  passer  par  la  Valteline ,  il 
étoit  plus  expédient  qu'ils  prissent  leur  chemin 
par  la  Suisse,  ce  que  néanmoins  il  ne  devoit  pas 
témoigner  aux  cantons  d'agréer ,  mais ,  en  s'y 
opposant  par  manière  d'acquit,  permettre  que 
les  Espagnols  traitassent  dudit  passage  par  la 
Suisse,  sans  faire  aucun  puissant  effort,  au  nom 
du  Roi  de  France ,  pour  l'empêcher.  Soit  que 
ladite  armée  d'Espagne  eût  à  passer  jusqu'aux 
Pays-Bas,  ou  à  s'arrêter  en  Allemagne,  elle  n'a- 
voit  que  trois  chemins;  l'un  par  Saint-Gothard , 
l'autre  par  les  Grisons,  et  de  là  par  les  quatre 


comtés  (1)  droit  à  Lindau,  et  le  troisième  par  k 
Valteline  dans  le  Tyrol.  Le  premier  ne  reneon- 
troit  aucune  difQculté  si  les  petits  cantons  oc- 
troyoient  le  passage,  à  quoi  il  n'y  a  nul  doute 
qu'ils  soient  toujours  portés ,  tant  pour  le  profit 
qu'ils  en  retirent  que  pour  la  dévotion  qu'ils  ont 
à  la  maison  d'Autriche.  Pour  celui  des  Grisons, 
le  fort  commencé  au  pont  du  Rhin  ,  et  les  fortifi- 
cations du  Stelg  et  Flech  ne  leur  pouvoient 
empêcher  l'invasion  du  pays,  et  n'y  avoit  autre 
remède  que  d'avoir  une  armée  aussi  forte  que 
celle  d'Espagne,  pour  garder  l'entrée  des  Grisons 
par  Chiavenne ,  l'Engadine  haute  et  Posehia?e. 
Quant  au  passage  de  la  Valteline  pour  entrer 
dans  le  Tyrol ,  les  Français  le  pouvoient  empê- 
cher en  se  campant  en  l'Engadine  basse  :  ce  qui 
se  fût  feit  sans  rompre  le  traité  de  Monçon ,  pour 
ce  que  soudain  que  lesdits  Espagnols  eussent 
entré  dans  la  Valteline,  ils  étoient  Infracteurs 
du  traité,  et  donnoient  matière  aux  Français  de 
se  saisir  de  la  comté  de  Bormio  sans  violer  ledit 
traité,  puisque  les  autres  avoient  commencé  les 
premiers.  En  France ,  ils  se  trouvoient  irrésolos 
touchant  l'opposition  qu'ils  dévoient  faire  à  l'ar- 
mée espagnole;  car,  d'un  cûté,  considérant  les 
cTépenses  qu'ils  avoient  faites  dans  le  pays  des 
Grisons,  ils  ne  pouvoient  supporter  que  les  Espa- 
gnols fussent  en  état  de  s'en  saisir  sous  prétexte 
du  passage  de  leur  armée;  d'ailleurs,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  ils  ne  pouvoient  dig^er 
que  les  Espagnols  passassent  en  corps  d'armée 
par  la  Valteline,  au  grand  mépris  de  la  couronne 
de  France.  Nonobstant  ces  choses,  ils  ne  se  pou- 
voient résoudre  de  rompre  ouvertement  avec  les 
Espagnols,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  en 
état  de  ce  faire,  et  qu'on  attendît  un  temps  plus 
opportun ,  soit  qu'on  crût  que  la  guerre  dût  con- 
tinuer sous  le  nom  d'armes  auxiliaires ,  sans  que 
les  deux  couronnes  vinssent  à  manifeste  rupture 
entre  elles ,  soit  qu'on  jugeât  devoir  attendre  un 
prétexte  plus  spécieux  pour  la  déclaration  de  la 
guerre;  quoi  que  c'en  soit,  on  demeuroit  en  une 
grande  incertitude  sur  ce  sujet.  Ils  eussent  bien 
désiré  faire  ostentation  d'un  grand  appareil  dans 
le  pays  des  Grisons ,  qui  eût  été  capable  de  faire 
comprendre  aux  Espagnols  qu'ils  ne  pouvoient 
passer  sans  combattre,  et  les  obliger  par  là  de  se 
consumer  dans  leMilanez  sans  rien  foire;  mais, 
d'autre  part,  on  jugeoit  que,  connoissant  le  peu 
de  forces  que  les  Français  avoient  dans  les  Gri- 
sons, les  Espagnols  ne  s'arrêteroient  pas  à  l'ap- 
parence d'un  vain  appareil.  On  eût  été  bien  con- 
tent en  France  de  laisser  passer  cette  armée-là 
sans  la  molester,  pourvu  qu'on  eût  pu  être  assuré 

(1)  Comtés  de  PludenU,  Feldk|rcb>  MoDtfort,  et  de  ft^ 
geaU. 
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qu'elle  ne  feroit  ftucune  invasion  dans  le  pays  des 
(irisons,  et  ii'occnp^roit  aucun  poiste  dans  la 
Valteliue;  e'est  pourquoi  les  ordres  envoyés  à 
Kolian  portoieiit  que,  s'il  a  voit  sujet  de  eroire 
que  les  Espagnols  n'eussent  aulre  intention  que 
de  passer  en  Allemagne,  il  lui  devoit  sufUre  de 
garder  le  pays  et  les  forts  des  Grisons;  que  si  au 
contraire  il  pou  voit  counottre,  avec  fondement, 
que  les  Espfignols  se  voulussent  rendre  maJtres 
d'aucun  desdits  passages,  spécialement  de  La 
Rive  (l)  et  Bormio,  et  qu'il  y  eût  sujet  d'appré* 
hender  qiùiyant  surpris  ces  lieux -la,  ils  pussent 
plus  aisément  entrer  dans  les  Grisons  et  attaquer 
les  forts;  en  tel  cas,  le  Roi  trou  voit  btm  que 
Bohan  se  saisit  en  m^me  temps  de  La  Rive  et  de 
Jiormio,  et  même  ,  s'il  éloit  néeesiiaire,  qu'il  for- 
tillât  quelque  lieu  commode  dans  la  Valteïine 
pour  arrêter  les  Espagnols;  que  s*il  arrivott 
qu'inopinément  les  lîlspa^iols  se  fussent  saisis  de 
La  Rive ,  il  lui  etoit  ortlonné  de  s'emparer  de 
Bormio.  Mais  pour  un  tel  effet  il  étoit  juge  meil- 
leurs d'attendre  qu'une  partie  des  troupes  d'Es- 
pagne fut  passée  dans  le  Tyrol  auparavant  que 
de  se  déclarer,  afin  de  diviser  leurs  troupes  par 
ce  moyen da.  Mais  surtout  il  étoit  recommandé 
au  duc  de  Rolian  d'éviter  deux  extrêmes,  Tun  de 
précipiter  la  rupture  mal  a  propos,  l'autre  de  ne 
se  laisser  point  surprendre  ou  prévenir  en  loceu- 
pation  de  quelque  i^oste;  et  s'il  arrivoit  qu'il  fut 
obligé,  par  les  apparences  des  déportemens  des 
Espagnols ,  de  prendre  le  premier  pied  en  Valte- 
liue, il  lui  étoit  enjoint  d'envoyer  vers  leurs 
chefs,  pour  leur  dire  quUl  ne  prelendoit  faire 
aucune  innovation  au  traité  de  Monçon ,  mais  de 
prévenir  seulement  leurs  desseins,  et  que,  les 
soupçons  étant  le\és  de  part  et  d'autre,  il  scroit 
toujours  prêt  à  remettre  les  choses  au  premier 
étpt.  Au  reste  llohan,  prenant  résolution  d'agir 
dans  la  Valteïine ,  en  devoit  donner  part  au  plus 
proche  général  des  Suédois ,  afin  qu'il  se  tînt  prêt 
pour  le  seconder. 

Pour  un  tel  dessein  Rohnn  pou  voit  avoir  quel- 
que mille  Grisons,  qui  étoient  déjà  sur  pied  dès 
l'année  I63I,  outre  cela  avoit  ordre  de  faire  une 
levée  de  mille  Suisses  ^  à  quoi  étoient  ajoutes  les 
régimens  de  Chambïaî  (2)  et  de  Létiues  {:i),  qui 
dévoient  être  de  mille  hommes  chaeu!) ,  et  deux 
compagnies  de  chevau-légers  de  Canillac  (4)  et 

{l)Bim.  petite  ville  sur  la  rive  HeptcolrionaJc  du  ht  de 
Como ,  dans  le  romt»^  de  Cliiav^^nne. 

(2)  Ferri  Je  Hardiiioiirt,  baron  dti  Clinmblai. 

(3)  lieiiii  de  CliauiiKnit,  twiron  ûa  Lrques ,  niestre  de 
rampde  ce  réiiiment  ;  il  fut  fail  mart^ctial  tic  lamp  en  i(Kiâ, 
et  mouruL  vn  lti7S,  .l^e  deqnalriMingt-ijualn*  ans. 

(4)  De  TUuolêofi  de  iMonlboisiiier-neaufart  »  tmrû»  de  Ca- 
nillac. 


de  Villeneuve  (5),  avec  pouvoir  de  lever  ti'ois 
mille  hommes  du  pays  des  Grisons.  Ue  toutes 
ces  diverses  pièces  on  eomposoit  une  armée  qu'on 
faisoit  monter  à  sept  mille  lionmies*  llohan  comp- 
toit  tout  autrement;  car,  preiuiérement,  il  ne 
faisoit  nul  état  de  la  levée  des  communes,  si  ce 
nVst  pour  garder  quelques  passages  qui  ne  de- 
vroient  pas  être  attaqués;  les  mille  Suisses  n*é- 
toient  pas  levés,  les  deux  ré|;imens  de  Chamblai 
et  de  Leques  n'etoient  pas  encore  arrivés,  et  ne 
faisoient  piis  douze  cents  hommes  entre  tous 
deu.v;  de  sorte  que,  toutes  choses  bien  considé- 
rées, il  se  voyoit  en  état  de  ne  faire  ni  peur  ni 
mal  aux  Espa^^nols.  Néanmoins  il  étoit  obligé 
d'exécuter  ses  ordres,  lesquels  se  trouvoient  si 
ambigus,  qu*il  étoit  pour  se  repentir,  soit  qu'il 
Ot  ce  qu'on  lui  commandoit,  soit  qu'il  ne  le  lit 
pas.  Ainsi  le  prince  qui  n'est  pas  sur  les  lieux , 
commettant  un  dessein  à  la  prudence  de  son  gé- 
néral, le  conçoit  pour  la  plupart  du  temps  en  tel 
sens ,  que  sll  réussit  bien ,  il  veut  avoir  la  gloire 
de  lavoir  ainsi  ordonné  ;  sll  en  arrive  mal ,  il  se 
trouve  toujours  que  lu  coulpe  est  à  celui  qui  en 
a  reçu  le  commandement,  car  le  raattre  ne  veut 
jamais  faillir. 

Vu  le  peu  de  farces  qui  se  trouvoient  dans  le 
pays  des  Grisons,  llohan  crut,  avant  de  s  y 
transporter,  devoir  s*assurer  de  celles  qu'on  lui 
faisoit  espérer  du  cété  des  Suédois.  Le  plus  pro- 
che chef  de  ce  pays-là  étoit  le  rhin^rave  Otto  (6), 
lequel  attaquoit  lors  les  quatre  villes  du  Rliiu  (7). 
Le  fruit  de  cet  abouchement  fut  que  Kohan  vit 
clairement  qu*il  ne  se  pou  voit  rien  promettre  des 
Suédois,  les  armées  desquels  n 'étoient  composées 
que  de  cavalerie,  mal  propre  pour  le  dessein  de 
la  Valteïine;  de  sorte  qu'il  demanda  |>our  le  moins 
une  levée  de  deux  mille  Suisses,  laquelle  joignant 
à  ce  qui  étoit  dcja  dans  le  pays  des  Grisons,  il  ne 
répondit  que  de  le  garder  d'invasion ,  sans  rien 
eutreprendre. 

Le  roi  de  France  ne  se  trouvant  pas  lors  en 
état  d'envoyer  des  forces  de  son  royaume  aux 
Grisons,  persistoit  toujours  à  se  servir  des  Sué* 
dois  pour  ce  dessein,  ordonnant  à  Roban  d'obte- 
nir le  pïtssage  par  la  Suisse  des  troupes  que  le 
maréchal  Horn  (H)  avoit  promises  pour  la  Valte- 
ïine. ^'éanmoins  on  ne  desiroit  pas  en  France 
qu'elles  passassent  par  les  Grisons,  qu'eu  cas  de 

(j)  Honoré  de  Brancas-Forcalquier,  niarquts  de  Vîlle- 
netive* 

(fi)  Ollion  fLonis),  ni'HtVal  trAs-estimê  di^«  Su<yois  et  du 
parli  [>riïtesï!irit  j  il  nuMinil  Je  G  ïh  liibre  IG.t'i, 

(7)  Rhcînfeldeii,  StHliiii}ieo,  LaniTeiibourg  et  Wafdsliut. 

(S}fiHstave,  <*nnle  de  Horn,  iïmw  des  plus  grandes 
ifiais^ins  dr  Suède,  général-feld^maréchai  des  Snédors;  mort 
à^ladtf  eu  lao^. 
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grande  nécessité,  mati  bien  qu'elles  avançassent 
entre  Feldkireh  (1)  et  Lindau,  pour  empêcher 
[^assemblée  de  celles  d'Espagne,  qui,  par  tonte 
raison,  dévoient  s*unir  en  ces  quartiers-là. 

Cependant  les  Espagnols  traitoient  en  Suisse 
rigoureusement  le  renouvellement  de  leur  al- 
liance avec  les  cantons  catholiques,  à  quoi  les 
protestans  s'opposoient,  menaçant  de  faire  al- 
liance avec  la  couronne  de  Suède.  Rohan  ne 
eessoit  d'écrire  en  France  qu'indubitablement 
les  Espagnols  viendroient  à  bout  de  leur  dessein, 
et  que  le  seul  moyen  de  l'empêcher  étoit  d'en- 
voyer  en  Suisse  un  ambassadeur  ordinaire /qui 
portât  avec  soi  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien 
et  utilement  négocier  en  ce  pays-là,  représentant 
qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  contrecarrer 
en  Suisse  avec  dextérité  et  adresse  ceux  qui  trai- 
toient avec  argent  à  la  main  ;  qu'une  petite  dé« 
pense  fttite  lorsque  la  pratique  des  Espagnols  ne 
ftdsoit  que  commencer,  (éroit  trois  fois  plus  d'ef- 
fet que  les  grandes  sommes  qu'on  seroit  obligé 
d'y  employer  quand  il  ne  Seroit  plus  temps; 
mais  tels  avis  ne  ftirent  pas  assez  puissans  pour 
fiiire  hâter  d'un  Jour  la  venue  de  l'ambassadeur, 
moins  encore  de  presser  d*un  moment  l'envoi  de 
la  voiture.  Cependant  les  Espagnols  ne  perdoient 
point  de  temps  ;  et ,  faisant  passer  de  l'argent  de 
Milan  en  Suisse  sans  délai,  ne  manquèrent  de 
porter  au  terme  qu'ils  désiroient  leur  négocia- 
tion ,  qui  depuis  a  produit  des  effets  aussi  avan- 
tageux pour  la  maison  d'Autriche  qu'ils  ont  été 
dommageables  à  la  France,  laquelle,  voyant  le 
renouvellement  de  ladite  alliance  sur  le  point  de 
se  conclure,  mit  toute  pierre  en  œuvre  pour  letra- 
verser.  Mais  les  pratiques  qu'elle  mena  pour  cela 
étoient  sans  vigueur  pour  être  hors  de  saison, 
de  sorte  qu'elle  n'en  tira  autre  avantage,  sinon 
l'utilité  d'un  exemple  considérable ,  pour  ne  re- 
tomber plus  dans  les  mêmes  inconvéniens,  qui 
ne  peuvent  procéder  que  de  deux  causes,  ou 
que  les  princes  n'ajoutent  pas  assez  de  foi  aux 
ministres  qu'ils  ont  résidens  dans  les  pays  étran- 
gers, qui  doivent  être  les  yeux  de  leur  conseil, 
ou  pour  être  ledit  conseil  si  diverti  par  un  nom- 
bre infini  d'occupations,  qu'il  ne  s'applique  aux 
affaires  que  quand  elles  sont  réduites  à  l'extré- 
mité, et  par  conséquent  irrémédiables.  J'ai  jugé 
cette  petite  digression  nécessaire  au  commence* 
ment  de  cet  œuvre,  pour  n'avoir  pas  à  répéter 
le  même  en  plusieurs  endroits,  où  les  mêmes 
manquemens  se  faisant,  il  ne  faut  que  se  servir 
de  l'application  de  ce  que  Je  viens  de  déduire 
en  ce  lieu. 

Le  duc  de  Rohan  étoit  occupé  à  prendre  ses 

(1)  Petite  Tille  dans  le  Nebelgau ,  sur  la  rivière  dm ,  près 
la  frontière  d'Italie. 


mesures,  et  ne  croyoit  pâi  pêli  Atlre,  tn  féCit  oè 
il  étoit ,  de  conserver  le  pays  des  Grisons.  Jk 
France,  il  ne  devoit  attendre  autre  ehotequeee 
qu'il  avoit.  Pour  faire  la  levée  des  Soiases  dont 
il  avoit  besoin,  il  n'étoit  pas  encore  assuré  do 
fonds.  Sur  les  communes  des  Grisons  il  ne  poo- 
voit  faire  fondement,  comme  nous  avons  dit 
Toute  son  espérance  donc  étoit  «i  ce  peu  ée 
gens  qu'il  avoit  sur  pied ,  et  à  tenir  la  poili 
ouverte  pour  reeevoir  seeours  d'Allemagne.  Pwr 
cet  effet,  il  sollidtoit  les  Suédois  afin  qu'ils  fli* 
sent  passer  un  Inm  chef  vers  le  lac  deConstanee, 
pour  oeque  si  les  Espagnols  rétablissoient  leur  eb» 
min  de  là  dans  l' Alsaee,  eu  reprenant  Zell  (S)  d 
les  quatre  villes  du  Rhin,  les  Français  qui  éloial 
dans  le  pays  des  Grisons,  ne  pouvoient  plus  a?olr 
de  communication  ensemble  avec  les  Suédois 

Le  duc  de  Féria,  au  mois  d'août  de  la  pressa 
année,  commença  de  fiiire  dresser  ses  étapa 
pour  le  passage  de  son  armée,  depuis  le  lac  ds 
Gomo  Jusqu'au  Tyrol,  par  la  Valteline.  Gepen* 
dant  les  humeurs  des  Grisons  étoient  plus  altérées 
que  Jamais,  les  colonels  et  capitaines  de  eetM 
nation  n'étant  point  payés  du  serrice  quili 
avoient  rendu,  et  les  peuples  se  voyant  déchus 
de  l'espérance  qu'ils  avoient  de  rentrer  dans 
la  Valteline  :  ces  dégoûts  étoient  fomentés  par 
les  pratiques  espagnoles,  qui  se  trouviHent  d'au* 
tant  plus  fbrtes,  que  le  cardinal  infiint  d'Espa* 
gne  (8)  étoit  lors  arrivé  à  Milan,  où  on  disoit 
qu'il  devoit  demeurer;  ce  qu'on  interpréColt  ne 
pouvoir  être  sans  quelque  dessein ,  tant  sur  la 
Valteline  que  sur  les  Grisons.  Le  duc  de  Féria, 
plus  versé  en  telle  sorte  de  pratiques  qu'au  métier 
de  la  guerre,  et  croyant  se  rendre  plus  oonsidé- 
rable  par  les  intrigues  et  négoeiations  que  par 
les  expéditions  militaires,  n'avolt  nulle  envie  de 
sortir  d'Italie,  et  tâchoit  de  fidre  naître  occasion 
qui  l'y  arrêtât ,  Ihisant  ooocevoir  au  cardinal 
InflEuit  espérance  de  voir  bientôt  quelque  soulève- 
ment  dans  le  pays  des  Grisons. 

Cependant  courriers  arrivolent  d'Espagne  et 
d'Allemagne  à  Milan,  sollicitant  incessamment 
Féria  de  partir  pour  secourir  Brisach  ;  tellement 
que  ,  ne  pouvant  plus  différer,  il  fit  commencer 
àpasser  son  armée  par  la  Valteline  le  2î  d*aoât  de 
la  présente  année  (4),  et  se  rendit  dans  le  Tyrol 
le  la  de  septembre  suivant.  Quand  elle  partit 
du  Miianez,  elle  pouvait  être  composée  de  douie 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  eiievaux; 
et  quand  elle  fut  à  Bormio,  ne  se  trouvolt  pss 

(2)  Zell  ott  RaMf'Zdl,  ville  de  Soaabe ,  sur  les  boids 
da  lac  inférieur  de  CoDstanœ. 

(3j  Ferdinand»  infant  d'Espagne,  cardinal,  frète  de  Phi- 
lippe rv,  roi  d'Espagne,  et  gouTemenr  des  Pays-Bas  esps* 
gnols;  mort  le  3  novembre  1641, 

(4)  En  1633. 
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forte  de  plus  de  huit  mille  lioitime  de  pied,  et  de 
douze  cents  chevûux.  Elle  marelia  par  îu  Y^ilte- 
line,  divisée  en  quatorze  (t)  troupes  d^infante- 
rie,  et  huit  de  c«iva!erie  ;  les  Espagnols  nvoient 
lavant-garde,  puis  snivoient  les  Italiens,  et  les 
Allemands  faisoieol  rarriére-garde.  Elletraînoit 
quarante  pièces  de  eanoii,  tant  f;randes  q«e  pe- 
tites, Rohan,  durant  Iv  passage  de  ladite  armée, 
envoya  le  maréchal  de  camp  Lande  en  l'Enga- 
dine  haute^  et  fît  aussi  passer  quelques  troupes 
du  cAté  de  TEngadîne  basse,  et  d^autres  du  côté 
de  Chiavenne. 

En  mhm  temps  que  les  Espagnols  passaient 
par  la  Valteîinc,  vint  ordre  de  France  à  Rohan, 
par  lequel  it  lui  et  oit  eon>mandc  que^  les  Espa- 
gnols étant  passés,  il  eut  a  se  saisir  des  lieux  les 
plîis  propres  pour  empêcher  qu'ils  ne  pussent  se 
servir  de  nouveau  des  passages  (jui  donnent  com- 
munication de  ritalie  en  Aïlcmagne,  et  d'Alle- 
magne en  Italie.  Que  si  les  Espagnols,  en  pas- 
sant, a  voient  fait  des  forts  en  la  Wdtciine,  ou  sur 
la  terre  des  Grisons,  quil  éloit  l'cmis  îi  sa  pru- 
dence, ou  d  attaquer  iesdits  forts,  ou  de  se  for- 
tifier en  quelque  lieu  avantageux  dans  la  Vaï- 
Icline.  Four  cet  effet^  il  lui  etoit  permis  de  faire 
une  levée  de  deux  mille  Suisses,  de  faire  pren- 
dre les  armes  aux  communes  des»  Grisons,  d'aver- 
tir les  cantons  allies  des  trois  Ligues  d'envoyer 
le  secours  qu'ils  étoient  obligés  de  donner  aux 
Grisons  en  telle  occasion,  d'avertir  même  les 
Suédois  plus  proches,  afin  qu'ils  contribuassent 
en  même  temps  ce  qu'ils  pourroieut  pour  la 
cause  commune. 

Rohan  manda  comment  Féria  et  oit  passé  sans 
se  saisir  d'aucun  poste;  que  même,  pour  cviter 
de  loucher  les  terres  des  Grisons,  il  a> oit  fait 
acconnnoder  une  montagne  nommée  Stilvio, 
auprès  de  Bormio,  par  laquelle  son  armée  étoit 
entrée  dans  leTyrol  ;  que  lui  Féria,  avec  sa  mai- 
son et  quelque  peu  de  cavalerie,  avoit  passé  par 
Val-Monastère  (2),  qui  appartient  aux  seigneurs 
des  trois  Ligues ,  mais  sans  y  faire  aucun  acte 
d'hostilité;  que  dans  la  Valteline  on  craint  que 
ie  passage  de  cette  armée  ne  provoque  les  Fran- 
çais à  y  entrer,  d\iutant  que  Féria  étoit  passe 
sans  en  demander  la  permission  aux  Grisons.  A 
peine  même  Tavoit-il  demandée  aux  Valtelins, 
s'étûnt  contenté  de  leur  écrire  en  peu  de  paro- 
les qu'ayant  a  passer  par  la  Valteline  avec  une 
armée^  il  avoit  voulu  les  en  avertir  afin  qu'ils 
tinssent  toutes  choses  prêtes  pour  ledit  passage. 

L'état  duquel  ainsi  représenté,  Icduc  de  Hohan 
téraoignoit  se  dis(joser  pour  exécuter  Tentreprise 

(1)  Manuscrit  de  Secousse^  feutre;  manuicrH  de  IH(- 
pUjf,  quatorze. 

(2)  VaJ-tle-Munstcr, 


de  la  Yaltcline;  maïs,  avant  butes  choses,  il 
disait  cpi  ■  i  l  fa  1  loi  t  b  i  en  fo  rt  i  fier  les  pa  ssa  gcs  d  u 
Stcig  et  du  pont  du  Bliin,  et  faire  provision  de 
munitions  de  guerre  et  autres  choses  nécessaires 
[Miur  un  tel  dessein,  pour  lequel  bien  exécuter  il 
mandoit  être  résolu  de  se  saisir  en  même  temps 
des  deux  bouts  de  la  Yaîteline  et  du  milieu, 
c'est  à  savoir  La  Rive,  Bormio  et  Tirano.  Et 
pource  que  pour  subsister  dans  la  ValteliotT  il 
étoit  nécessaire  de  recouvrer  vivres,  canons  et 
munitions  de  guerre  de  TEtat  de  Venise,  dcnian* 
doit  une  somme  d'argent  pour  pouvoir  traiter 
avec  les  marchands  ;  ce  qu1l  croyoit  que  la  ré- 
publique n'empeVheroit  poiut,  puis'|u*ellc  faisoit 
paroitre se  vouloir  |iorter  neutre^  Mais  le  princi* 
pal  point  qu'il  dcrnandoit  avant  s'engager  en 
vv  dessein,  cVst  qu'il  vouloit  augmentation  de 
trois  mille  hommes  de  pied  français,  ne  faisant 
point  état  des  communes,  ui  du  secours  de 
Suisse,  assurant  qu'il  ny  avoit  canton  qui  en- 
voyât un  homme  à  ses  dépens.  Et  en  effet,  telles 
assistances  sont  bien  promises  et  portées  par  les 
alliances^  mais  pourtant  ne  s'y  doit-on  pas  ar- 
rêter, car  elles  viennent  tard,  et  s'en  retour- 
nent tôt;  et  ceux  qu'on  y  envoie  y  viennent 
pluti'jt  pour  montrer  qu'ils  s'en  sont  acquitte* 
qu  avec  intention  de  rendre  aucun  service.  Pen- 
dant qu'on  attendoit  réponse  aux  susdites  de- 
mandes, le  maréchal  Horn  étoit  approché  de 
Constance.  Rohan,  étant  bien  certain  du  des- 
sein qu'il  avoit  de  rassiéger,  et  par  consé(juent 
de  Toccupation  que  les  Espagnols  auroient  à 
l'occasion  dudit  siège ,  seréstilut,  avec  ce  qu'il 
avoit  de  forces,  d'entrer  dans  la  Valteline,  don- 
nant  avis  en  France  que,  dans  le  vingt-cinquième 
d'octobre,  pour  le  plus  tard,  il  seroit  en  état  de 
le  faire,  demandant  qu'on  le  secourût  des  choses 
nécessaires  pour  sa  subsistance,  qui  consistoient 
à  envoyer  de  l'argent  pour  la  levée  de  deux 
mille  Suisses,  pour  entretenir  quatre  mille  Gri- 
sons des  communes  ,  et  pour  achat  de  munitions 
de  guerre  cl  instrumens  à  remuer  la  terre,  tjutre 
la  considération  de  voir  Féria  occupe,  le  duché 
de  Milan  éloit  dépourvu  de  gens  de  guerre,  les 
levées  qui  se  faisoient  es  royaumes  d'Espagne, 
tapies  et  Sicile,  ne  pouvant  arriver  sitôt  au  Mi- 
lanez.  Que  si  on  attendoit  plus  avant  dans  l'hi- 
ver, on  ne  pourroit  faire  les  fortifications.  Que 
l'impatience  des  Français,  et  le  mauvais  traite- 
ment qu'ils  recevoient  des  Grisous,  les  faisoient 
débander,  et  que,  pour  ne  sV  pas  tlalter,  Iesdits 
Grisons  ne  von loieiit  plus  attendre  ce  qu'on  leur 
avoit  tant  de  fois  fait  espérer, 

Le  duc  de  Kohan,  voyant  les  ordres  si  ex  prés 
qu'il  avoit  tout  fraîchement  reçus ,  la  nécessité 
ou  il  setrouvoit,  et  la  conjoncture  qui  se  présen-» 


éss 


H^MOI&fiS  DU  DtC  DB  AOttÀlT. 


toit  assez  favorable,  s^ctoit  résolu  de  mettre  fin 
à  un  dessein  qui  tralnoit  depuis  si  long-temps; 
mais  sur  ce  point-là ,  il  reçut  ordre  de  n*entre- 
prendre  chose  quelconque  dans  la  Valteline ,  si 
les  Espagnols  y  étoient  passés  sans  y  faire  des 
forts ,  et  peu  de  temps  après  suivit  autre  dépêche 
par  laquelle,  plus  que  Jamais ,  il  lui  étoit  défendu 
d'entrer  dans  la  Valteline. 

Cependant  toute  la  Suisse  étoit  en  armes,  le 
maréchal  Hom  ayant  mis  le  siège  devant  Cons- 
tance (t),  et  Tattaquant  vivement  du  côté  de  la 
Suisse,  où  il  a  voit  logé  partie  de  son  armée,  au 
grand  mépris,  ce  semhloit,  du  corps  helvétique, 
lequel  témoignoit  s'en  vouloir  ressentir.  Cette 
nouveauté ,  arrivée  en  Suisse,  obligea  le  duc  de 
Rohan  de  s'y  transporter  pour  apaiser  les  émo- 
tions, et  donner  temps  au  maréchal  Hom  de 
prendre  la  place,  ou  un  parti  honorable  pour  s'en 
retirer. 

En  France ,  on  craignoit  qu'une  telle  action 
troublât  le  repos  de  la  Suisse,  et  principalement 
qu'elle  n'altérât  les  cantons  catholiques,  qui  se 
plaignoient  hautement  du  duc  de  Rohan  (2) ,  le 
publiant  auteur  et  promoteur  de  cette  entreprise, 
laquelle  réussissant  n'eût  pas  déplu  au  Roi.  Mais 
le  contraire  étant  arrivé,  le  maréchal  Hom 
ayant  été  contraint  de  lever  le  siège  (3),  et  l'ai- 
greur étant  demeurée  grande  entre  les  catholi- 
ques et  protestans  à  Toccasion  dudit  siège,  il  est 
certain  qu'en  France  on  ne  fut  pas  content  que 
Rohan  eût  induit  les  Suédois  a  une  telle  entre- 
prise ;  sur  quoi  il  rendoit  compte  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  en  cette  action ,  en  la  manière  qui 
8*ensuit  : 

Que,  sur  les  avis  certains  qu'il  avoit  eus  que  la 
ville  de  Constance  devoit  être  remise  au  duc  de 
Féria  pour  en  faire  sa  place  d'armes ,  il  avoit  été 
obligé  de  hâter  le  maréchal  Horn,  pour  exécuter 
un  dessein  qu'il  avoit  sur  ladite  ville  depuis  long- 
temps :  à  quoi  ledit  maréchal  s*étoit  d'autant  plus 
librement  porté ,  que ,  voyant  que  le  duc  de  Fé- 
ria s'en  vouloit  approcher,  il  rompoit  par  là  tous 
ses  desseins.  Que  quand  la  place  avoit  été  in- 
vestie, il  ne  s'y  étoit  trouvé  que  six  cents  hom- 
mes de  garnison,  avec  une  telle  épouvante ,  que 
si  son  canon  eût  suivi  11  l'eût  prise  en  vingt- 
quatre  heures  ;  mais  que  son  ordre  ayant  été 
mal  exécuté,  et  lui  mal  assisté  de  munitions  de 
guerre  par  la  faute  de  ceux  qui  les  dévoient  four- 
nir, cette  entreprise  avoit  manqué  malheureuse- 
ment. Que  durant  le  siège  le  parti  d'Espagne , 

(1)  Le  8  de  septembre  1G33. 

(2)  Ils  écrivirent,  le  13  de  septembre  1G33,  au  roi  de 
France,  et  réclamèrent  son  secours,  conformément  aux 
traités. 

(3)  Le  2  octobre  1633. 


ayant  eu  temps  d'émouvoir  et  animer  les  petit! 
cantons  (4),  les  avoit  fait  armer.  Que  lui ,  voyant 
un  tel  tumulte ,  avoit  procuré  de  se  faire  appeler 
par  l'assemblée  de  Baden,  pour  se  transporterai 
Suisse.  Ce  qu'ayant  fait ,  il  avoit  proposé  a  la- 
dite assemblée  une  ouverture  d'accommodement, 
à  savoir,  que  la  garnison  de  Constance  en  sortit, 
que  ladite  ville  demeurât  neutre  durant  la  guerre, 
et  que  les  Suisses  en  commun  y  missent  onegar- 
nison  pour  s'en  assurer.  Le  maréchal  Hom  ap- 
prouvoit  cet  expédient  ;  mais  le  gouverneur  de 
Constance  (5)  s'étant  rassuré ,  et  voyant  son  se- 
cours proche,  le  refusoit;  que  durant  tout  ce 
temps-là,  le  duc  de  Féria  et  AIdringher  (6)  s'é- 
toieut  Joints  ensemble  au  nombre  de  vingt  mille 
hommes ,  et  s'étolent  avancés  vers  Constance 
pour  couper  les  vivres  à  Horn  ;  que  d'autre  part 
Veimar  (7)  et  Birkenfeld  (S)  s*étoient  joints  i 
Hom.  Sur  quoi  Jugeant  le  siège  douteux  et  long, 
et  craignant  que  le  duc  de  Féria  ne  prit  son  temps 
pour  passer  en  Alsace ,  où  il  pjuvoit  noire  aux 
desseins  que  le  roi  de  France  avoit  lors  contre 
le  duc  de  Lorraine  (9),  Rohan  disoit  avoir  été 
mû  par  telles  considérations  à  se  servir  d*uoe 
lettre  que  les  Treize-Cantons  lui  écrivoient  pour 
le  convier  de  faire  encore  un  dernier  effort  vers 
Horn,  pour  le  faire  sortir  de  leur  pays,  ce 
qu'ayant  représenté  tant  à  Hom  qu*à  Veimar  et 
Birkenfeld,  ils  avoient  été  bien  aises  de  l'occa- 
sion, et  aussitôt  avoient  levé  le  siège. 

Nonobstant  tels  et  semblables  offices  rendof 
par  Rohan  en  cette  occasion,  les  cantons  catho- 
liques ne  laissoient  d*étre  aigris  contre  lui ,  ce 
qui  lui  nuisoit  même  en  la  cour  de  France,  ou, 
ayant  à  soutenir  par  raison  d'État  les  protestans 
contre  la  maison  d'Autriche ,  on  prenoit  à  tâche 
de  favoriser  en  toute  sorte  d'occasions  les  catho- 
liques, pour  ôter  la  gloire  aux  Espagnols  d'être 
leurs  défenseurs,  et  éviter  le  blâme  d'appuyer  les 
hérétiques.  De  manière  que,  sur  ce  pied-là,  quel- 
ques raisons  que  Rohan  portât  pour  justiûer  sa 
procédure  en  Suisse ,  il  ne  pouvoit  adoucir  l'ai- 
greur des  catholiques,  qui,  enorgueillis  du  suc- 
cès que  commençoit  d'avoir  en  Allemagne  la 
maison  d'Autriche,  se  portoient,  même  avec 
grande  animositè,  contre  les  protestans,  lesquels 

(4)  Les  cinq  petits  cantons  catholiques. 

(5)  MaiimilienWililMild  Trudisess  de  Waldpurg ,  comte 
de  WolfTegg. 

(6)  Jean  Allringer  on  AlOringer.  Sa  naissance  ëtoit  obs- 
cure ;  il  parvint  par  son  courage  et  ses  services  au  grade  de 
général-reld-marécbal  dans  les  années  de  l*£nipereur,  et  fat 
tué  en  Bavière,  Tan  1634 ,  devant  UndsUut. 

(7)  Bernard ,  duc  de  Saxe-Weymar,  Tun  des  plus  grands 
capitaines  du  dernier  siècle. 

(8)  Le  prince  Christian  de  Birkenfeld ,  auteur  de  U  bruh 
che  palatine  d«  Biscliweiler  ;  mort  le  27  août  1664. 

(9)  Cliarles  IV  ;  mort  le  16  septembre  1676. 
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ïh  accusoient  avec  Bohan  d'avoir  attii-é  les  Sué- 
dois sur  leurs  frontières  ;  et  si  l*anuée  passée  les 
différence  entre  la  ville  de  Zurich  ,  les  eiriq  eau- 
tons  catholiques  et  Tiibbé  de  Saiut-Gall ,  et  ce 
qui  étoit  survenu  entre  Berne  et  Suleure,  a  voient 
mis  en  danger  la  Suisse  de  troubler  son  repos , 
Jesdivisions  survenues  en  Ja  présente  année,  entre 
les  catholiques  et  protestans,  furent  sur  le  point 
de  la  précipiter  en  une  guerre  civile;  mais  Ona- 
lement  ils  se  résolurent  à  prendre  des  conseils 
plus  modérés,  ayant  ajuste  le  toutà  l'amiahle. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi  ,  les 
affaires  des  Grisons  demeuroient  au  eroc.  Le  roi 
Louis,  se  sentant  o  fié  osé  contre  Charles,  duc  de 
Lorraine,  pour  les  intelligences  qu'il  a  voit  avec 
les  ennemis  de  la  couronne  de  France,  par  Tin- 
fraction  de  plusieurs  traités,  et,  ce  qui  le  piquoit 
le  plus,  par  le  mariage  qu'il  avott  fait  en  ca- 
chette de  Gaston,  duc  d'Orléans,  avec  Margue- 
rite sa  sœur,  sétant  résolu  de  témoi^^ner  le  res- 
sentiment qu'il  en  avoit,  étoit  entré  avec  grandes 
forces  dans  les  Etats  dudit  duc  de  Lorraine ,  des- 
quels il  Favoit  entièrement  dépouillé.  Ce  qui  s'é- 
toit  fait  avec  tant  de  dextérité  delà  part  de  ceux 
qui  manioient  cette  pratique  au  nom  du  roi  de 
France,  et  avec  tant  de  simplicité  de  l'autre 
part,  que  toutes  les  principales  places  de  ce 
pays-là ^  et  Nancy  même  (l)  qui  en  est  la  capi- 
tale ,  furent  prises  sans  résistance. 

Bien  que  la  France  en  ce  temps-là,  voyant 
rarmée  d'Espagne  passée  par  la  Valteline  sans 
s'y  fortilier  ^  et  que  les  sujets  qu'elle  avoit  eus 
d'entreprendre  dans  ladite  vallée  étant  cessés, 
il  semhïât  qu'elle  n'y  dut  penser  de  long- temps, 
apprenant  que  les  Grisons  éloicnt  sur  le  point 
de  nouer  quelque  traité  avec  le  cardinal  Fnfatit, 
pour  n'être  pas  prévenue  de  telles  pratiques,  elle 
se  résolut  de  ne  différer  pas  davantage  une  telle 
entreprise ,  sur  le  point  qu*on  croyoit  qu'elle  y 
pensoit  le  moins. 

Vers  la  un  d*octohre  viennent  ordres  au  duc 
de  Rohan,  contenant  trois  points  principaux, 
dont  le  premier  étoit  qu'il  préparât  toutes  choses 
pour  se  saisir  de  la  Valteihie ,  l'intention  du  Koi 
étant  de  ne  différer  plus  ce  dessein;  le  deuxième, 
qu'il  le  pou  voit  faire  entendre  aux  Grisons, 
après  les  avoir  requis  de  le  tenir  secret  ;  et  le 
troisième,  desavoir  ce  que  les  Vénitiens  et  les 
Suisses  voudroient  contribuer  pour  une  telle  œu- 
vre;  que  La  Thuillcrie  passeroit  les  offices  né- 
cessaires auprès  de  la  répid)lîque,  et  qu'on 
noublieroit  rien  pour  persuader  sur  ce  sujet 
Fambassadeur  de  V  enise  qui  étoit  en  France. 

Bohan  répondoit  que ,  quant  aux  Suisses ,  il 
falloit  commencer  par  accommoder  les  diffî- 
(t)  En  1Û33,  le  24  septembre. 
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rends  qui  etoient  entre  eux ,  avant  que  de  leiir 
parler  de  la  ValteUne;  mais  que ,  tout  bien  eon^ 
sidéré  ,  il  n'en  falloit  attendre  assistance  qu'avec 
de  l'argent,  d'autant  qu'ils  n'étoient  obligés  de 
secourir  les  Grisons  à  leurs  dépens  que  jusque 
snr  leurs  frontières  5  et  quand  bien  tous  les  petits 
cantons  le  voudroient  entreprentlre ,  qu'ils  ne 
sauroient  enhelenir  deux  cents  hommes  trois 
mois  durant  hors  de  chcï  eux  :  tellement  que 
tout  ce  qu'on  sYni  pouvoit  promettre  etoit  qu'ils 
consentissent  les  levées  nécessaires,  qulls  refu- 
sassent  celles  qu'on  voudroit  faire  contre  ledit 
dessein,  qu  ils  empêchassent  le  passage  des  gens 
de  guerre  de  contraire  parti,  et  qulls  promissent 
assistance  pour  la  conservation  de  la  Valteline 
quand  elle  seroit  conquise;  qu'en  cela  consistoit 
le  secours  qu  on  se  pouvoit  promettre  de  la 
Suisse,  où  même  il  étoit  expédient  de  ne  décou- 
vrir pas  le  dessein  qu'il  ne  fut  exécuté ,  pource 
que  ce  seroit  le  faire  savoir  aux  Espagnols  qui 
y  ont  leurs  partisans,  et  que  sans  cela,  l'Etat  de 
la  Suisse  étant  populaire  ,  rien  ne  pouvoit  y  être 
tenu  secret. 

Que  piïur  les  Vénitiens,  îl  falloit  travailler 
sérieusenient  pour  les  induire,  mais  qu*il  étoit 
plus  facile  de  les  faire  suivre,  la  besogne  étant 
eoramencée,  que  de  les  résoudre  a  la  commen- 
cer. 

Pour  ce  qui  est  de  le  faire  savoir  aux  Grisons, 
Rohan  ne  manqua  pas  de  leur  représenter  que  le 
temps  de  leur  rétablissement  tant  désiré  étoit 
venu  ;  mais  eux  n'en  croy oient  rien ,  et  jugeoient 
qu'on  ne  leur  donnoit  cette  bonne  nouvelle  que 
pour  leur  faire  supporter  le  logement  des  gens 
de  guerre,  lesquels  les  paysans  ne  vouloient 
plus  souffrir,  et  pour  ronipre  les  pratiques  des 
Espagnols  dans  ledit  pays.  Et  en  effet ,  bientôt 
après  il  vint  ordre  de  sui'seoir  toutes  choses 
jusqu'au  nouveau  commaudement.  Ainsi  Qnit 
raunée  ia33,  laquelle  fut  de  tout  point  sem- 
blable a  la  précédente. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  1634,  se 
forma  une  nouvelle  armée  au  duché  de  Milan, 
pour  passer  en  Allejuagne,  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  Infant ,  ce  qui  renouvela  les 
mêmes  appréhensions  que  les  Français  avoient 
eues  *|uand  Feria  fut  sur  le  point  de  passer  par 
la  Valteline.  On  se  résout  donc  de  penser  sé- 
rieusement aux  Gris^ms,  parmi  lesquels  les  Es- 
pagnols operoîeut  puissamment ,  à  mesure  que 
k&  mecontentemens  qu'ils  avoient  pour  la  France 
croisMUent  de  jour  en  jour.  D'autre  part,  les 
Suédois  faisuient  de  grandes  instances  au  roi 
Louis,  a  ce  qu'il  ne  différât  pas  davantage  de 
Imucher  ce  trou  d'où  leur  veuoit  tout  leur  mal. 
Ces  raisons  Tuent  qu  on  embrassa  ce  dessein  avec 
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plus  de  chaleur,  ee  sembloit,  qu'on  n*avoit  fait 
par  le  passé.  Mais  on  se  résolut,  avant  toutes 
choses,  de  faire  un  dernier  effort  pour  y  enga- 
ger la  république.  Pour  cet  effet,  on  ne  manquoit, 
en  la  coar  de  France,  de  passer  les  offices  né- 
cessaires avec  l'ambassadeur  de  Venise  qui  y  ré- 
sidoit ,  Jusque-là  roéme  qu'on  se  résolut  de  con- 
sentir que  lÎMiite  république ,  par  intervention  du 
Roi,  fit  alliance  avec  irâ  Grisons,  en  vertu  de 
laquelle  elle  se  pût  prévaloir  de  leurs  passages 
pour  la  défense  de  ses  Etats  seulement,  et  non 
pour  s'en  servir  contre  ses  alliés,  en  quelque 
ftiçon  que  ce  fftt;  mais  ladite  république  ne  se 
laissa  point  ébranler  par  une  telle  offre ,  bien 
que  ce  tùX  chose  autrefois  par  elle  désirée ,  et  à 
laquelle  les  rois  de  France  n'avolent  Jamais  con- 
senti, étant  certain  que  de  ladite  alliance  s'en- 
suivroit  avec  le  temps  une  grande  diminution  de 
l'autorité  que  la  France  a  dans  le  pays  des  Gri* 
sons.  Car,  outre  la  raison  du  voisinage,  il  est  à 
croire  qu'elle  pourrolt  obliger  plusieurs  particu- 
liers, ayant  la  réputation  d'être  effeetive  au 
paiement  réel  des  pensions  qu'elle  promet,  outre 
que  les  républiques ,  qui  ne  sont  pas  sujettes  à 
changement  par  la  mort  de  personne,  continuent 
par  une  suite  non  interrompue  en  toute  autre 
façon  leurs  desseins,  que  ne  font  les  autres 
Etats. 

On  ne  laissa  de  donner  ordre  à  La  Thuillerie 
de  proposer  une  ligue  à  Venise  entre  le  Roi,  la 
république,  les  Suisses  et  les  Grisons,  sur  le  su- 
Jet  de  la  Valteline,  avec  plusieurs  particuliers 
avantages  pour  ladite  république,  laquelle  de* 
meuroit  ferme  en  sa  résolution ,  répondant  en 
termes  généraux ,  sans  s'engager  en  aucune  pa^ 
ticularité,  de  sorte  que  l'ambassadeur  même 
avoit  de  la  peine  à  comprendre  quelle  pouvolt 
être  son  intention;  car,  tantôt  il  donnoit  espé- 
rance^ tantôt  il  écrivoit  qu'il  ne  s'^  falioit  rien 
promettre.  Plusieurs  ont  cru  que  les  afEEdres  des 
protestans  réussissant  bien  en  Allemagne,  et  le 
roi  de  France  n'étant  point  occupé  ailleurs,  si  les 
Vénitiens  eussent  été  bien  persuadés  qu'on  y  fût 
allé  tout  de  bon ,  ils  eussent  entré  dans  ladite 
ligue;  mais  on  dit  qu'ils  furent  toujours  avisés 
qu'on  n'avoit  nui  dessein  assuré  pour  la  Valte- 
line. Et  quand ,  depuis ,  il  est  arrivé  que  les  ar- 
mes f^nçaises  y  sont  entrées ,  la  perspective  des 
choses  s'est  trouvée  cliangée,  et  les  affaires  de 
la  maison  d'Autriche  relevées.  A  quoi  il  est  à 
ajouter  qu'on  a  Jugé  que  lesdits  Vénitiens  te- 
noient  ne  pouvoir  entrer  en  ligue  avec  la  France 
pour  les  affaires  d'Italie ,  le  duc  de  Savoie  étant 
généralissime,  à  cause  de  la  mauvaise  intelli- 
gence qui  est  entre  la  république  et  ledit  due. 

Nouvel  ordre  vint  à  La  TbuiUerie  ds  (aire 


une  recharge  à  Venise,  plus  tItc  que  Janudi; 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  plus  de  fruit  que  par  k 
passé  :  on  en  fut  même  si  avant,  qoe  Tambai- 
sadeur  pressant  et  répondant  de  aorte  aux  raiiooi 
que  la  république  ailéguoit  pour  a'excaser,  qm, 
pour  couper  court  avec  lui ,  on  lui  témoigna  qsi 
le  ressentiment  qu'mi  avoit  du  traité  de  Maoçoi 
étoit  encore  si  vif  dans  le  cœur  du  sénat,  qic 
ceux  qui  seroient  portés  à  un  tel  dessein  ne  sai- 
roient  par  où  se  prendre  pour  le  proposer. 

Les  Valtelins  ayant  secoué  le  Joug  des  Orisoai 
l'an  16S0,  le  traité  de  Madrid  se  fit  Tannée  sui- 
vante (1);  sur  quoi  les  Suisses  catholiques,  â 
l'instigation  des  Espagnols,  ne  voulant  être  gs- 
rans  des  Grisons  suivant  ledit  traité ,  le  roi  de 
France,  les  Vénitiens,  et  Charles-Emmamiel,  doe 
de  Savoie,  firent  ligue  ensemble  Tan  16SS  (S), 
pour  l'exécution  dudit  traité  de  Madrid,  lequel 
étoit  Jugé  le  fondonejit  de  la  liberté  d'Italie.  Ci 
que  voyant  le  pape  Grégoire  XV  (3) ,  il  s'entre- 
mit de  l'affaire,  et  prit  en  dépM  la  Vaitetios; 
après  quoi  ne  voulant  venfa*  à  aucune  resUtntiaa, 
les  protestations  £iites  au  eontralrs  des  traii 
ambassadeurs  des  alliés,  les  armées  de  la  ligss, 
sous  le  commandement  du  marquis  de  Cas* 
vres  (4) ,  entrèrent  dans  la  Valteline  l'an  16S4. 

Les  Vénitiens  firent  de  grandes  dépesisespear 
la  cause  commune  en  cette  rencontre;  et  outif 
que  le  succès  ne  réussit  pas  tel  qu'on  avoit  e»> 
péré ,  le  comble  du  mal  Ait  qu'au  deaçu  des  Vé- 
nitiens on  conclut  en  Espagne,  en  un  lieu  ncot 
mé  Monçon ,  le  traité  entre  les  deux  couronnes, 
qui  depuis  en  a  pris  le  ncnn  ;  ce  que  ks  Vénitieni 
prenant  pour  un  affront  signalé ,  outre  le  res- 
sentiment qu'ils  en  avoient  téinoigné  par  It 
passé,  voulurent  encore  en  cette  occasion  fkin 
connoltre  qu'ils  n'en  avolmt  pas  perdu  la  mé* 
moire. 

Le  roi  Louis  voyant  qu'il  ne  pouvirit  induiri 
la  république  de  Venise  à  prendre  part  au  des- 
sein de  la  Valteline;  que  des  Suisses  il  ne  se 
pouvolt  rien  promettre;  que  le  cardinal  Infant 
étoit  dans  le  Milanez  avec  une  année  oonaldéra* 
ble  destinée  pour  l'Allemagne,  sur  ks  avis  eci^ 
tains  qu'il  eut  que  ladite  armée  passeroit ,  eomms 
celle  de  Féria ,  sans  occuper  aucun  poète  dans  la 
Valteline,  se  résolut,  osmme  par  ci-devant,  de 
surseoir  ce  dessein.  Quelques-uns  disoient  ds  l'a- 
bandonner entièrement;  et  cette  dernière  opi* 
nion  étoit  fondée  sur  ee  qu'en  ee  même  temps 

(1)Le25aTrfl  1621. 

(S)  Ce  traité  Alt  signé  à  Par»  le  7  février  1S13. 

(3)  Mort  ie  8  jiiiUet  1 623  ;  U  t'appelait  avant  mm  entti* 
lion  le  cardinal  Alexandre  LudoTi»io. 

(4)  Franvois-AnnitMa  d'Ëstréea,  marquis  de  CœnntSi 
auteur  des  mémoires  qai  font  partie  de  cette  ^rijpttiffitj 
Voyez  la  notice  sur  d'£stié«s,  lont  TL 
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viot  ordre  du  Roi  au  duc  de  Rohan  de  partir  du 
pays  des  Grisons,  et  s'eu  aller  en  France;  sur 
quoi  plusieurs  discouroierit  diversement.  Les 
uns  croyoient  que  c*étoil  pour  conférer  avec 
lui  touchant  te  susdit  dessein;  les  autres,  pour 
remployer  ailleurs.  Il  y  eu  a  voit  me  me  qui  as- 
suroient  que  e'eloit  à  intention  tonte  contraire. 
Les  catholiques  en  Suisse  se  vantoieut  que  c  e- 
toit  pour  les  grarifler.  Quoi  que  c'en  soit,,  ledit 
duc  partit  vers  le  comraencement  du  mois  de 
mai;  et,  prenant  le  cliemin  pour  s'en  aller  en 
France  par  le  comte  de  Bourgogne ,  il  fut  ar- 
rêté à  Neufcikltel  par  une  indispositiou  qui  lui 
survint,  de  laquelle  il  fut  diversement  parlé, 
Fiualement,  étant  guéri  de  sa  maladie,  ou, 
comme  quelques-uns  disent,  du  sou[K*on  qull 
avoit,  il  s'achemina  a  la  cour,  ou  II  arriva  an 
commencentent  de  juin,  et  fut  reçu  du  Hoi  avec 
démonstration  de  bienveillance  et  d'estime, 
ISéanmoins  il  lui  sembloit  étrange  qu'ayant  été 
envoyé  quérir  avec  si  grande  presse,  il  pass<it 
quatre  mois  sans  qu  on  s'ouvrit  à  lui  du  sujet 
p<3ur  lequel  on  la  voit  fait  venir. 

Les  choses  passèrent  ainsi  au  pays  des  G  risons 
Fespace  de  deux  ans  et  demi  ;  d'où  il  est  aisé  â 
comprendre  que  jamais  rintention  de  France  ne 
fut  d'entreprendre  pendant  ce  temps- la  chose 
aucune,  mais  bien  d'empêcher  que  les  Impériaux 
ou  Espagnols  ne  se  saisissent  des  passages  des 
Grisous  et  de  la  Valleliue.  Sur  rappréhension 
qu'on  eut,  après  la  déclaration  de  Cherasco,  que 
les  troupes  impériales,  retournant  du  iMantouan 
en  Allemagne,  ne  relissent  les  forts  qu'ils  n'a- 
voient  qu'a  demi  démolis  en  ce  pays-là,  on  y  iit 
passer  le  duc  de  Roliau,  avec  la  presse  et  solh- 
citude  que  nous  avons  représentée  au  comraen- 
cemeut  de  ce  livre.  Aussitôt  qu*elle  fut  libre  de 
ce  soupçon,  Rohan  fut  renvoyé  à  Venise. 
Quand  l'armée  du  duc  de  Feria  cojumenca  de 
se  former  dans  le  Milancz,  on  reprit  inconti- 
nent le  soin  des  afi'aires  des  Grisons,  Ladite  ar- 
mée passée  en  Allemagne,  le  dessein  fut  sursis. 
Les  pratiques  que  les  Espagnols  menoient  dans 
ledit  pays ,  donnèrent  sujet  de  donner  nouveaux 
ordres  pour  la  sustlite  exécution.  Ces  jalousies 
ôtées,  l'affaire  fut  remise  à  un  antre  temps.  Les 
mécontentemcus  des  Grisons  se  voyant  sur  le 
point  d'éclater,  faisoient  quelquefois  renouveler 
le  même  dessein.  Les  Grisons  tant  soit  peu  aj  ai- 
sés,  on  se  résolvoit  d'attendre  un  temps  plus  o^ï- 
portun.  Le  cardinal  Infant  ayant  une  armée 
prête  pour  faire  le  même  chemin  que  Feria  a  voit 
fait,  ou  étoit  dans  les  mêmes  soupçons  et  dans 
le  même  appareil  qu'on  avoit  été  du  temps  de 
Féria;  et,  sur  les  avis  certains  qu'où  eut  que 
cette  deruière  armée  étoit  prépart*e  pour   le 


même  sujet  que  ta  première,  on  ordonnoit  une 
surséance  de  toutes  choses  jusqu  a  nouvel  ordre. 
A  mesure  que  les  Suédois  se  plaignoient  que  ce 
passage  demeuroit  ouvert,  et  que  leurs  affaires 
en  recevoicut  désavantage,  incontinent  on  ex- 
pédioit  pour  faire  qu  on  se  saisît  dudit  passage. 
Quand  les  Suédois  se  remetloient  par  quelques 
sueces ,  on  se  relâchoit  en  même  tejnps  pour 
Fentreprise  :  ainsi  le  second  ordre  ne  se  trou- 
voit  jamais  conforme  au  prenrier,  et  les  derniers 
cominaudemens  détruisoient  souvent  ceux  qui 
avoient  précédé.  Le  roi  Louis  désiroît  bien  de 
retidilir  les  Grisons  dans  la  Valteîine,  suivant 
ses  promesses;  mais  il  ne  vouloît  pas  que  ce  fut 
la  cause  d'urte  rupture  de  si  grande  conséquence, 
prévoyant  en  soi-même  que  fmalement  il  pour- 
roit  être  oblige  a  une  ouverture  de  guerre.  Il 
étoit  bien  aise  de  rétablir  lors  les  Grisons  ,  et  en 
même  temps  de  se  prévaloir  de  ces  passages  [wur 
la  conservation  de  ses  alliés,  tant  en  Italie qu*en 
Allemagne,  C'est  pourt|Uoi  les  alîaires  étant  en 
ce  penchant,  il  tenoit  Rohan  en  ce  pays- là  pour 
avoir  l'œil  ouvert,  et  prendre  garde  de  n*étre 
prévenu,  ni  de  prévenir  pas  sans  fondement; 
d*où  naissoit  ce  fréquent  changement  d'ordres 
qui  a  été  le  sujet  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n'y 
a  rien  qui  délecte,  beaucoup  qui  ennuie,  peu 
qui  protite  à  qui  ne  considérera  que  la  supcrli- 
cie  ;  mais  qui  sera  capable  de  pénétrer  dans  le 
fond  des  affaires ,  et  qui  aura  quelque  connois- 
sance,  y  trouvera  peut-être  des  choses  qui  ne 
seront  pas  dignes  de  mépris. 


LIVBE  SECONB. 

L'empereur  Ferdinand  ne  retira  pas  de  prime 
abord  les  avantages  qu'il  avoit  espérés  de  ia 
mort  de  Gustave  ;  car  ee  prince ,  qui  n'a  voit 
pas  témoigné  moins  de  prudence  en  la  conduite 
des  hauts  desseins  qu'il  avoit  conçus  en  son  a  me, 
que  de  grandeur  de  courage  en  l'exécution  des 
entreprises  périlleuses  où  tous  les  jours  II  expo- 
soît  sa  personne,  considérant  en  soi-même  la 
condition  des  choses  humaines,  avoit  pensé  sé- 
rieusement à  la  mort  au  plus  haut  point  de  sa 
vie  glorieuse  ,  et ,  ne  se  contentant  pas  de  porter 
le  faix  des  choses  présentes  dont,  par  chacun 
jour,  il  etoit  accablé,  il  avoit  vouhj  pour\oir 
même  à  celles  qui  pourroient  arriver  quand  il  ne 
seroit  plus,  ayant,  pour  cet  effet,  donne  tels 
ordres  à  ses  successeurs,  qull  croy oit  leur  pou- 
voir servhr  de  règle  perpétuelle  après  sa  mort. 
Ainsi,  quelque  temps  après  la  bataille  de  Lut- 
zen,  le  parti  suédois  se  maintint  presque  en  la 
même  réputation  qu'il  avoit  été  du  vivant  de 
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Gustave.  Mais  finalement,  ou  parce  que  tout 
corps  doit  être  régi  par  une  ame ,  ou  parce  que 
les  divisions  ne  manquent  Jamais  parmi  ceux  qui 
sont  ou  croient  être  d'égale  autorité ,  peu  à  peu 
les  affaires  de  la  ligue  protestante  en  Allemagne 
commencèrent  à  décliner ,  et  pois  à  se  découdre; 
comme  on  voit  dans  les  membres  détachés  de  la 
tète  des  mouvemens  qui  témoignent  de  la  vi- 
gueur ,  laquelle  néanmoins  s'évanouit  bientôt 
pour  n'avoir  plus  influence  du  chef.  La  bataille 
de  Nordiingen  (l)  Ait  la  cause  du  mal ,  qui  porta 
ce  parti-la  si  bas,  qu'à  peine  a-t-il  pu  se  relever 
depuis.  Ce  que  le  roi  Louis  tournant  par  son  es- 
prit, comprit,  lorsqu'il  étoit  temps  de  recueillir 
ce  débris ,  qu'il  ne  falloit  plus  penser  de  se  servir 
du  nom  d'armes  auxiliaires ,  qu'on  ne  pouvoit 
plus  éviter  de  lever  le  masque ,  et  d'en  venir  à 
une  rupture  ouverte  avec  la  maison  d'Autriche. 
Pour  cet  effet,  il  se  prépare  ouvertement  à  la 
guerre,  fait  un  nouveau  traité  (2)  avec  les  Etats 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  par  lequel 
il  s'oblige  de  joindre  ses  forces  aux  leurs,  et 
d'entrer  dans  la  Flandre  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  projette  nouveaux  desseins  en  Allemagne 
avec  Oxenstiern  (3),  qui,  après  la  mort  du  roi 
de  Suède ,  avoit  la  direction  de  ce  parti-là,  pour 
l'approbation  générale  en  laquelle  il  étoit ,  étant 
de  grand  sens  et  non  ordinaire  expérience  des 
affaires  du  monde.  En  Italie ,  le  même  roi  Louis 
fait  ligue  (4)  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Par- 
me ,  pour  entrer  conjointement  dans  l'Etat  de 
Milan ,  dont  voulant  assurer  la  conquête,  et  Ju- 
geant que  les  Espagnols  ne  manqueroient  d'y 
fiBdre  passer  de  puissans  secours  d'Allemagne ,  il 
fut  trouvé  absolument  nécessaire  de  se  saisir  de 
la  Valteline.Leducde  Rohan  fut  destiné  à  un  tel 
dessein  ;  et ,  pour  le  mieux  cacher ,  on  le  fit  pas- 
ser en  la  haute  Alsace ,  avec  douze  mille  hom- 
mes de  pied  et  quinze  cents  chevaux ,  tout  au 
commencement  de  l'année  1635. 

On  lui  commanda  d'hiverner  dans  ledit  pays, 
sans  lui  donner  autre  connoissance  du  principal 
dessein  pour  lequel  il  y  avoit  été  envoyé.  Trois 
choses  seolemoit  lui  étoient  ordonnées  en  général: 
l'une  d'avoir  rœil  sur  la  démarche  du  duc  Charles 
de  Lorraine  pour  l'empêcher  de  passer  le  Rhin  ; 
l'autre  de  ne  s'engager  en  aucune  entreprise  qui 
pût  tirer  de  longue;  en  troisième  lieu,  d'ôter  la 

(1)  Celte  bataille  fui  perdue  par  les  Suédois  contre  les 
Impériaux  le  6  septembre  1634. 

(2)  Ce  traité  fut  signé  à  Paris  le  8  février  1635 ,  et  ratifié 
à  Compiègnc  le  24  avril  1635. 

(3)  Axeiius  Oxenstiein  ou  OxensUema,  grand  chancelier 
de  Suède  ;  mort  en  septembre  1654. 

(4)  Ligue  offensive  et  défensive  entre  la  France,  la  Sa- 
voie et  le  duc  de  Parme,  signée  à  Rivoli  le  1 1  juillet  1035. 
Victor-Amédée  fut  lait  capitaliie«éiiénd  de  la  ligne. 


communication  de  la  Fratocbe-C6mté  en  Alsaee, 
par  où  iiloient  quantité  de  Lorrains  qui  renfor- 
çoient  l'armée  du  duc  Charles ,  outre  les  blés  et 
munitions  de  guerre  qui  y  passolent  pour  ladite 
armée  ;  de  sorte  que ,  pour  couper  court  à  un  td 
commerce ,  il  vint  ordre  particulier  à  Rohan  d'as- 
siéger la  place  de  Béfort,  mais  avec  cette  restri^ 
tion  de  ne  s'y  engager  passé  peu  de  jours ,  pe»h 
dant  lesquels  il  devoit  tenter  cette  entreprise, 
ayant  toujours  sa  principale  vue  du  côté  de  l'ar- 
mée du  duc  de  Lorraine ,  à  ce  qu'elle  ne  passât 
le  pont  de  Brisach  (5). 

Ensuite  d'un  tel  ordre ,  Rohan  Investit  Béfort,  1 
et,  après  quelques  volées  de  canon  ,  l'ayant 
sommé  de  se  rendre ,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  le 
duc  Charles  étoit  passé  avec  six  mille  chevaux, 
laissant  là  Béfort,  il  tourna  tète  du  côté  dudit 
duc,  qui,  ayant  attendu  Rohan  à  demi-journée 
près ,  délogea  de  nuit ,  et  repassa  le  Rhin. 

Cependant  le  roi  de  France  nouoit  ses  traités 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  ne  se  trouvoit 
pressé  d'aucune  chose  tant  que  de  faire  exécuter 
le  dessein  de  la  Valteline  ;  car ,  d'un  côté,  Oxens- 
tiern craignoit  qu'il  ne  lui  vint  tomber  sur  les 
bras  une  troisième  armée  du  duché  de  Milan; 
d'autre  part ,  les  princes  d'Italie ,  qui  étoient  sol- 
licités d'entrer  en  ligue  avec  la  France ,  deman- 
doient,  avant  toutes  choses ,  que  le  passage  fàt 
bouché  aux  troupes  impériales  qui  ne  manque- 
roient d'être  envoyées  en  Italie  pour  le  seooors 
de  Milan. 

On  ne  crut  donc  devoir  différer  davantage 
une  telle  entreprise ,  sur  quoi  on  dépécha  ordre 
à  Rohan  de  prendre  sept  régiments  de  son  ar- 
mée, et  quatre  cornettes  de  cavalerie ,  et  de  pas- 
ser droit  aux  Grisons,  pour  se  saisir  de  la  Val- 
teline avec  les  troupes  qui  étoient  demeurées 
audit  pays  sous  la  charge  de  Lande.  La  manière 
d'exécuter  ce  dessehi ,  la  route  pour  passer,  et 
autres  particularités ,  étoient  remises  à  la  pru- 
dence et  bonne  conduite  du  duc ,  auquel  seule- 
ment il  étoit  envoyé  des  lettres  du  Roi  pour 
Lande ,  afin  qu'il  eût  à  obéir  à  ses  ordres ,  et 
exécuter  de  point  en  point  ce  qu'il  lui  écrivoit 

Nonobstant  la  peine  où  se  trouvoit  Rohan  pour 
mener  à  bout  une  telle  entreprise ,  il  crut  ne  de- 
voir pohit  tergiverser ,  vu  Timportance  de  Taf- 
&ire,  et  les  suites  qu'elle  pouvoit  avoir.  Premiè- 
rement, il  dépêche  vers  Lande  personne  discrète 
et  fidèle  qui  avoit  charge  de  lui  dire ,  après  loi 
avoir  rendu  les  lettres  du  R(^  et  les  siennes, 
qu'il  tint  toutes  choses  prêtes  pour  entrer  dans 
la  Valteline  quatre  jours^après  qu'il  auroit  reçu 
nouvel  ordre  de  lui ,  ce  qui  pourroit  être  vers  la 
fin  de  mars. 

(5)  Brisach  le  Vieux. 
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Lande  ^  qui  n*avûît  pas  assez  de  forces  pour 
un  tel  dess^^in,  et  qin  ne  pou  voit  comprendre  par 
quelle  voie  lui  pou  voit  inopiutMneiil  arriver  le 
renfort  nécessaire  ,  rf  app+irtoit  pas  grantle  dili- 
genee  pour  l'appareil  dont  on  lui  avoit  écrit. 

La  plus  grande  diflîculté  n'étoit  pas  eu  ce  que 
Lande  pou\oit  faire ,  mais  bien  au  passage  du 
duc  de  Roban ,  pour  lequel  il  se  rencoutroit  deux 
obstacles  quasi  insurmontables.  Premièrement , 
il  falloit  passer  par  la  Suisse  :  de  le  faire  sans 
permission,  c'étoit  soulever  tous  les  cantons;  de 
demander  permission ,  c'ètoit  publier  le  dessein  ; 
de  faire  filer  l'armée,  c*étoit  en  perdre  la  moitié; 
de  passer  en  corps ,  cYHoit  ebnse  sans  exemple , 
et  jamais  arrivée  en  Suisse;  mais  l'empéelieuient 
n*éloit  pas  moindre  en  ce  que  le  due  de  Loi'- 
raine,  avec  une  puissante  armée,  se  trouvoit 
vers  les  quatre  villes  du  Rbin  (0^  doù  il  pou- 
voit  empêcher  le  passage.  Le  forcer,  étoit  chose 
douteuse;  être  par  lui  re|>oussé,  étoit  ruiniT  l'en- 
treprise ,  avec  perte  de  réputation  et  de  gens  ; 
car  Lande ,  qui  avoit  ordre  d'entrer  dans  la  Val- 
teline  aussitôt  que  Rohan  paroitroit  sur  la  fron* 
tière  de  Suisse,  eût  été  défait  par  les  troupes  du 
Milanez ,  ou  contraint  de  se  retirer  honteusement 
dans  les  Grisons,  si  ledit  duc  n'eût  pu  passer. 

Pour  le  premier  obstacle,  il  fut  entièrement 
remis  à  Rolian  d'y  pourvoir  selon  qu'il  aviseroit 
bon  être,  lui  étant  recommandé  deux  choses  qui 
pouvoient  sembler  contradietoires  :  Fune  de  pas- 
ser, à  quelque  prix  que  ee  fut,  nonoljstant  les 
difllcultés  que  les  Suisses  pourroient  faire;  Tau- 
tre ,  d'éviter  par  toute  sorte  de  moyens  d'offenser 
lesdils  Suisses.  Pour  le  second ,  fut  envoyé  or- 
dre a  La  Force  (2)  et  Brezé  (3)  de  faire  passer 
vingt- six  cornettes  de  cavalerie  pour  renforcer 
Boban ,  à  ce  que ,  nonobstant  les  oppositions  du 
duc  Charles ,  il  pût  exécuter  le  dessein  qui  lui 
avoit  été  commis. 

Le  duc  de  Boban ,  se  croyant  assez  fort  pour 
combattre  les  Lorrains  en  cas  qu'ils  se  présen- 
tassent à  son  passage ,  se  jendit  à  B^lle  a  la  Un 
de  mars,  ou  ayant  demandé  permission  de  pas- 
ser avec  quelques  troupes  sur  les  terres  de  ladite 
ville,  il  sépara  Tannée,  laissant  sous  le  com- 
mandement du  marquis  de  La  Force  et  de  Thi- 
bault (4)  ce  qui  devoit  rester  en  Alsace  ;  et,  pre- 
nant avec  lui  les  foi*ces  qui  lui  étoient  destinées, 

(1)  Nommées  les  viiles  foresllère». 

(2)  Jacques  Nompar  dt;  Catimont,  duc  de  La  Force ,  qui 
mourut  le  ta  mai  Ï6â2  ;  il  avail  été  fait  mankhal  de  France 
en  K.22. 

(J)  Urbain  de  MajlkS  marquis  de  Breïi^  qtiî  mourut  en 
1 650  p  avait  Né  fait  nwirtk'hiU  de  France  en  IC32. 

(4)  l>auc:oïs  Tbil>;iiilt,  sieur  de  Saint-I-Lunige ,  manVhal 
de  raiîip  en  1635,  i^ouvtTiieiir  de  Stenay  eo  IG42;  il  eu! 
depuis  le  gouTemcmeal  de  Saint-Quentin, 


il  déclara  aux  principaux  chefs,  sur  le  point 
qull  les  quiltoit,  Tordre  qu'il  avoit  du  Roi,  dont  ils 
lurent  d'autant  plus  surpris,  que  jusques  àee  mo- 
ment ils  n'en  avoient  eu  aucune  eonnoissanee. 

Cependant  Rohan  avoit  fait  passer,  à  Tavance^ 
deux  des  siens  en  Suisse ,  qui  avoient  ordre , 
aussitôt  qu'ils  appreudroient  son  arrivée  a  Bâie, 
dï'xeeuter  les  commandemens  qu'il  leur  avoit 
donnés.  L'un  devoit  passer  au  pays  des  Grisons^ 
et  Tau  tre  aller  a  Berne,  avec  lettres  du  due, 
pour  représenter  qu'ayant  charge  du  roi  Très- 
Clirétieu  de  passer  au  pays  des  Grisons  avec  une 
année,  il  leur  demandoit  le  passage  en  confor- 
mité des  alliances;  quêtant  extraordinairement 
pressé,  il  n  avoit  pas  eu  le  temps  de  faire  convo- 
quer uue  diète  générale  pour  en  avoir  la  permis- 
sion de  tout  le  corps  helvétique;  qu'il  étoit  con- 
traint de  la  tieinander  a  mesure  qu'il  passeroit 
par  chaque  canton;  qu'il  avoit  commencé  par 
Biile  comme  le  premier  auquel  son  chemin  s'é- 
toit  rencontré  ;  ce  qui  lui  ayant  été  octroyé  sans 
difiiculté,  il  ne  se  promettoit  pas  moins  de  fa- 
veur du  canton  de  Berne  :  c'est  pourquoi ,  sur 
l'assurance  cerlaine  qu'il  en  avoit  déjà^  il  les 
prioit  de  permettre  qu'on  fit  du  pain  de  muni- 
tion pour  Tarmée  ès-lieux  de  leur  canton  ou  les 
étapes  se  trou  ver  oient  dressées.  Ceux  de  Berne 
accordèrent  le  passage  et  la  permission  de  faire 
du  pain  sur  leurs  terres,  sans  aucune  diflîculté, 
et  c' étoit  ce  dont  Bohan  étoit  presque  assuré 
avant  le  demander;  car,  outre  la  dévotion  que 
les  cantons  protestans  ont  pour  la  France,  ils 
sont  portés  de  particulière  affection  envers  ledit 
Rohan,  tant  pour  ta  conformité  de  religion  que 
pour  rcstime  qu'ils  font  de  sa  vertu* 

Celui  qui  devoit  passer  aux  Grisons  avoit  or- 
dre de  faire  partir  Lande  avec  toutes  les  troupes 
qui  étoient  dans  ledit  pays,  pour  s'emparer  en 
même  temps  de  La  Eive  et  de  Bormio, 

Le  dessein  fut  conduit  si  secrètement,  qu'il  se 
trouva  exécuté  avant  qu'il  en  partit  aucun  soup- 
çon. Bohan  avoit  pris  si  bien  son  temps,  qu'iï 
étoit  déjà  entré  en  Suisse  avant  qu'on  s'aperçut 
qu'il  y  dut  passer,  [^e  pain  se  faisoit  sur  les  ter- 
res de  Berne  avant  qu  on  eût  nouvelle  qull  y 
dut  venir  armée;  et  La  Rive  et  Bormio  se  trou- 
voieut  saisis  avant  que  les  Suisses,  Gris<ms  et 
Vflltelins ,  eussent  avis  qu'on  se  remuât  pour  une 
telle  exécution  :car,  en  même  temps  que  l'armée 
française  faisoit  semblant,  vers  Baie,  de  se  prépa- 
rer pour  assiéger  Rinfelden  (â),LMndéetoit  entré 
dans  la  Valteliue  eu  la  manière  qui  s'ensuit.  Ce- 
Un  qui  avoit  été  dépêché  aux  Grisons  s*y  etoit 
rendu  le  24  mars,  et  s'étoit  abouche  avec  Lande 
de  nuit,  sans  avoir  été  connu  de  personne,  de 

(5)  iUiMeld,  rune  due  quatre  villes  forestières. 
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sorte  que  ledit  Lande  eut  trois  Jours  de  temps 
pour  se  préparer ,  pendant  lesquels  il  disposa  tou- 
tes elioses  pour  I  entreprise;  et ,  sous  prétexte  de 
\ouloir  faire  montre ,  assembla  les  troupes  qu'il 
sépara ,  en  envoyant  une  partie,  sous  les  colonels 
Broker  et  Gênas,  pour  se  saisir  de  fiormio.  Lui 
avec  le  reste  passa  la  montagne  de  Splugue  (l), 
86  rendit  à  Chiavenne  devant  Jour,  sans  être  dé- 
couvert. Ceux  de  Chiavenne  ne  firent  aucune 
résistance  ;  aussi  n*étoient-ils  pas  en  état  de  ce 
faire,  car  la  ville  Ait  remplie  de  gens  de  guerre 
avant  que  personne  fût  éveillé. 

Il  n'y  eut  pas  plus  de  difficulté  à  La  Rive, 
qui  n'étoit  autre  chose  qu'un  rocher  avancé  dans 
le  lac  de  Chiavenne,  au  pied  duquel  étoit  une 
maison  qui  servoit  d'h6tellerie,  où  pour  lors, 
par  cas  fortuit ,  se  trouvèrent  trois  ou  quatre 
bandits,  qui  tirèrent  chacun  leur  coup  de  cara- 
bine à  l'arrivée  des  Français ,  se  croyant  atta- 
qués par  leurs  ennemis  particuliers. 

Bormio  non-seulement  ne  fit  aucune  résis- 
tance, mais  les  habitans  même  du  lieu,  après 
s'être  remis  du  premier  étonnement,  témoignè- 
rent toute  bonne  volonté  envers  les  Grisons, 
desquels  ils  ne  craignoient  aucun  mauvais  trai- 
tement, pour  s'étie  toujours  tenus  par  le  passé 
dans  les  termes  de  modération.  Mais  les  peuples 
de  la  Valteline  et  Chiavenne  ne  purent  celer  la 
consternation  de  leurs  esprits  en  une  telle  ren- 
contre. Le  chevalier  Robustel  (3) ,  gouverneur 
de  la  Vallée,  et  ceux  dont  la  vie  passée  faisoit 
craindre  la  vengeance  présente,  s'enfuirent  sans 
délai.  Cette  nouvelle  sembla  étrange  dans  le  Mi- 
lanez  et  dans  le  Tyrol;  mais  le  gouverneur  du 
fort  de  Fuentes  se  trouva  par  dessus  tous  autres 
extraordinairement  surpris;  car,  ne  sachant  où 
devoit  aboutir  un  tel  dessein ,  il  étoit  d'autant 
plus  en  peine  sur  le  point  que  La  Rive  fût  occu- 
pée, que  dans  le  fort  il  ne  s'y  trouvoit  pas  vingt 
hommes  capables  de  faire  résistance. 

Les  Valtelins  ne  laissèrent  d'envoyer  vers 
Lande,  pour  témoigner  leur  prompte  obéissance 
et  dévotion  envers  la  couronne  de  France.  Au- 
tant qu'ils  se  Toyoient  abattus  de  tristesse,  au- 
tant étoient  les  Grisons  surpris  de  Joie ,  pour 
voir  finalement  l'effet  de  ce  dont  tant  de  fois  on 
leur  avoit  donné  espérance;  mais  en  même  temps 
on  ne  manquoit  de  se  fermer  des  périls  imagi- 
naires, car,  à  chaque  moment,  étoient  semés 

(1)  Spulgen,  houTg  et  grand  passage  du  pays  des  Gri- 
sons ,  pour  aller  de  Coire  par  le  Vogelberg  en  Italie. 

(2)  Jacques  Robustelli  ;  il  avait  été ,  en  juillet  1 630 ,  l'un 
des  principaux  nobles  de  la  Valteline  qui  soulevèrent  leur 
patrie  contre  les  Grisons.  Il  avait  surpris  Tirano  et  Teglio, 
et  avait  fait  passer  au  fil  de  Tépéc  tous  les  protestans  qu*il 
7  avait  trouvés.  Le  20 ,  il  exerça  les  mêmes  cruautés  à 
Sondrioy  et  il  se  rendit  mattre  de  presque  tout  le  pays. 


divers  avis  portant  que  vers  Lindaa  s'a 
bloient  des  troupes  pour  venir  occuper  le  pays 
des  Grisons,  pource  que,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  de  guerre  étant  passé  dans  les  comtés  de 
Bormio  et  Chiavenne ,  il  n'étoit  resté  que  la 
communes  à  la  garde  des  passages.  Lande  n'ap- 
prébendoit  pas  moins  d'être  attaqué  par  les  fo^ 
ces  du  Milanez ,  et,  se  persuadant  que  Rohan  ren- 
contreroit  difficulté  dans  son  passage  de  SuisK, 
témoignoit  ouvertement  s'ennuyer  où  il  étoit. 

Le  duc  avoit  cependant  pénétré  Jusqu'à  Aran, 
ville  du  canton  de  Berne,  où  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  surprise  de  La  Rive  et  de  Bormio,  et  de  ce 
qui  se  passoit  dans  le  pays  des  Grisons,  par  ce- 
lui même  qu'il  avoit  envoyé  à  Lande  pour  ladite 
exécution;  et  c'étoit  déjà  la  troisième  journée 
que  l'armée  française  avoit  fiiite  en  Suisse. 

Jusqu'à  ce  Jour-là  le  duc  avoit  vécu  ea  inquié- 
tude; car,  d'un  cété,  il  étoit  douteux  du  succès 
de  la  Valteline,  dont  il  n'apprenoit  rien  ;  d'autre 
part,  ayant  pris  l'expédient  de  passer  en  Qorps 
d'armée  par  la  Suisse,  comme  celui  qu*il  avoit 
jugé  le  plus  réussible,  il  se  trouvoit  perplexe, 
ne  voyant  point  de  remède  de  pouvoir  passer 
sans  offenser  les  catholiques;  car,  pour  les  pro- 
testans ,  il  n'avoit  Jamais  douté  de  leur  bonne 
volonté.  Le  principal  lieu  appartenant  aux  ca- 
tholiques qu'il  rencontroit  en  sou  chemin  étmt 
une  petite  ville  nommée  Mellingen  (3) ,  laquelle 
il  eût  bien  pu  forcer;  mais  ce  n'eût  pas  été  sans 
exciter  de  grandes  émotions,  et  sans  s'attirer 
des  traverses  capables  de  ruiner  le  dessein  qu'il 
avoit  en  main.  D'en  demander  le  passage,  il 
avoit  plusieurs  considérations  qui  l'en  détour- 
noient. Premièrement,  les  partisans  d'Espagne 
commençoient  déjà  de  travailler  de  tout  leur 
pouvoir  pour  y  former  opposition.  Secondement» 
l'animosité  que  les  catholiques  avoient  conçue  em 
Suisse  contre  Rohan  étoit  telle ,  qu'elle  portoit 
autant  d'empêchement  à  ce  dessein  que  l'amitié 
des  protestans  envers  lui  y  donnoit  de  Cacilité» 
outre  que  c'est  chose  certaine  que  les  cantons 
catholiques  sont  toqjours  disposés  à  tout  ce  qui 
est  des  intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  comme 
ils  ont  aversion  du  contraire. 

Telles  et  semblables  raisons  détoumoient  Ko* 
han  du  passage  de  Mellingen ,  duquel  ne  se  pré- 
valant pas  il  tomboit  en  un  autre  inconvénient, 
qui  étoit  d'avoir  à  passer  plusieurs  rivières  avec 
longueur  et  incommodité. 

La  Suisse,  outre  la  quantité  de  ruisseaux  qui 
la  rendent  fertile,  est  arrosée  de  quatre  rivières: 
la  Sana ,  qui  prend  sa  source  de  la  montagne  de 
Sanech,  au  pays  de  Valais,  vis-à-vis  de  Sion, 

(3)  MelliDgen,  petite  ville  de  Suisse,  sur  la  nvièi«  de 
Reuss  ;  c'est  le  srànd  passage  de  Berne  à  Zaridi, 
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passe  à  Frlbourg ,  et  se  perd  dans  TAar,  au-dfô^ 

sou%  de  Berne;  la  Heuss,  qui  vient  du  moot 
Saint'Gûthard,  et  traversant  le  lac  de  Liicerne^ 
et  en  sortant  à  ladite  ville ,  passe  à  Bremgarten 
et  Melliugcîi,  et  se  perd  dans  l'Aar,  au-dessous 
de  Bruck  ;  la  Limmaf ,  qui  coule  d'une  montnj;ne 
de  (îlaris  nommée  Maerch,  et  traversant  le  lac 
de  Zurieh,  en  sort  à  ladite  ville  ^  en  passant,  à 
Baden,  se  rend  dans  PAar,  au-dessous  de  Bruck; 
l'Aar  5  qui  descend  de  la  montagne  de  Grimse- 
len ,  et  traversant  les  laes  de  Brienz  et  de  Thun, 
passe  à  Berne,  Soleure,  Oïten,  Arau  et  Bruck, 
nu-dessous  duquel  lieu  il  reeoit  la  Reuss  et  la 
Linfïmat,  et  se  va  perdre  dans  le  Rhin,  vis-^-vis 
de  W  aldstiut.  Le  lien  où  se  fait  la  conjonction 
de  ces  rivières  s'appelle  Stilly,  au-dessous  de 
Bruck,  qui  fut  le  lieu  que  Rohan  jugea  le  plus 
opportun  pour  le  passajie  de  son  armée ^  pour 
lequel  il  fit  descendre  de  grands  bateaux. 

Il  écrivit  d'Arau  aux  cantons  catholiques  par 
les  terres  desquels  il  avott  à  passer ,  adressant 
sa  lettre  à  Lucerne,  le  sens  de  laquelle  étoit, 
qu'ayant  eu  ordre  du  Roi  son  seigneur  de  passer 
avec  une  armée  aux  Grisons,  il  lut  déplaisoit  de 
se  trouver  si  fort  pressé,  qu'il  n'eût  pas  temps 
de  les  prier  de  convoquer  une  assemblée  pour 
leur  demander  le  passage,  selon  les  alliances; 
qull  suppléoit  à  ce  défaut  par  sa  lettre,  par  la- 
quelle il  les  assuroit  de  faire  observer  si  bonne 
discipline,  qu*il  ne  seroit  commis  aucun  désor- 
dre sur  leurs  terres ,  dont  leurs  sujets  eussent 
occasion  de  se  plaindre.  A  mesure  que  la  dépêche 
se  portolt  à  Lucerne,  rarmée  française  s*ac he- 
in înoit  à  Stilly,  où  étant  arrivée,  prête  à  entrer 
dans  les  bateaux  pour  passer,  parurent  sur  Fau- 
tre  bord  de  la  rivière  d'Aar  des  pros  de  paysans 
armés ,  faisant  mine  de  se  vouloir  opposer  audit 
passage.  Cependant  les  Français  s'e m barq noient, 
et  sur  ce  point-là  arrivèrent  lettres  du  bailli  de 
Baden  (1),  qui  éerivoit  à  Rohan  que  >  sur  les 
avis  qu'il  avoit  eus  de  la  route  de  son  armée ,  il 
en  avoit  averti  ses  supérieurs,  desquels  il  avoit 
ordre  de  le  prier  que,  s'il  se  pou  voit  faire,  les 
troupes  ne  fissent  que  passer  sur  leurs  terres  sans 
s'y  arrêter;  que  pour  la  personne  du  duc,  ils 
auroient  à  plaisir  qu'il  prit  son  chemin  par  Ba- 
den ou  par  Mellingen,  comme  bon  lui  semble^ 
roit.  L'armée  ayant  passé  la  rivière,  Rohan  prit 
sa  route  par  Baden,  et  envoya  deux  compagnies 
de  cavalerie  par  Mellingen,  allu  que  cela  ser\it 
d'exemple  et  de  conséquence,  et  ainsi  entra  sur 
les  terres  du  canton  de  Zurich ,  auquel ,  des  le 
commeucement  de  son  entrée  en  Suisse,  il  avoit 
donné  avis  de  son  passage,  en  demandant  la  per- 

(1)  Jean'Ja*'qin?s  Fusli ,  tk  Zurirli  ;  k*  coojttjdc  Bade  iip- 
partcDiiit  alors  m\  huit  anciens  c^iutons. 


raission,  laquelle  lui  avoit  été  accordée  avec  les 
démonstrations  de  bonne  volonté  envers  la  France 
qui  sont  particulières  audit  canton. 

Bohan  mît  en  délibération  s'il  devoit  aller  par 
Zui^ich ,  et  de  là  sur  les  terres  des  cantons  catho* 
Ilques  par  Wesen  (2),  passer  le  lac  de  Wallens- 
tadt(3) ,  et  se  rendre  aux  Grisons,  ou  prendre 
le  chemin  de  Sainl-Gull  ;  et  ce  dernier  fut  jw^é  le 
plus  à  propos ,  pour  éviter  les  inconvenicns  qui 
pourroient  arriver  parmi  les  catholiques,  déjà 
assez  aigris  à  l'occasion  dudlt  passage.  Il  conti- 
nua donc  sa  route  par  Winterthur  (4) ,  d'où  11 
écrivit  à  Tabbé  de  Saint-Gall,  de  même  sens  qull 
avoit  fait  aux  cantons  par  les  terres  desquels  il 
avoit  passé.  Sur  quoi  Tabbé  le  prioitbien  fort  de 
prendre  l'autre  chemin,  comme  beaucoup  plus 
commode  et  plus  court.  Cependant  Tarmce,  mar- 
chant toujours  sur  les  terres  dudit  abbé,  arriva 
à  Saint-Gall  le  huitième  avril.  C'est  une  pctita 
ville  alliée  du  corps  helvétique,  située  dans  un 
vallon  infertile,  entre  des  montages  qui  ne  pro- 
duisent rien,  néanmoins,  sans  controverse,  la 
plus  riche  de  toute  la  Suisse;  tant  llndustrie  de 
ce  peuple  est  grande,  lequel,  ne  cédant  en  civi- 
lité aux  plus  polis,  eu  surpasse  beaucoup  pour 
l'assiduité  de  son  travail  et  bonne  règle  de  son 
gouvernement.  L  armée  française  fut  reçue  en 
ce  lieu  avec  autant  de  joie  et  al léj^resse  publique 
qoe  si  elle  fiU  venue  au  secours  de  ladite  ville. 
Lande  ne  ceasoit  d'écrii'e  rimpattence  qull  avoit 
à  La  Rive,  dont  il  mandoit  devoir  être  attaqué 
par  les  Espagnols.  En  France  on  étoit  attendant 
le  succès  de  ce  passage ,  lequel  fut  heureux  de 
tout  point,  n*étant  arrivé  ni  plainte  ni  désordre 
en  toute  la  Suisse. 

J>e  Saint-Gall  l'armée  se  rendit  à  Coire  (5) 
en  quatre  jours,  de  sorte  que  le  passage  de  Suisse 
ne  fut  que  de  douze  traites  en  tout,  qui  furent 
de  Bâle  à  Liechstal  (61,  Oltingen  {7),  Bruck  (8) , 
Regensbruek  {0),\Vinlertbur,Elck  (10),  Ricken- 
bach(li),  Saint-Oallj  Alstetteu  (12)/Sax  113), 

(t)  Wps*ti  ,  houTg  L"onsitl<*ralii(*  de  Suissiï  ^  dans  le  îmil- 
liage  de  Gaster,  à  i'txtremilt'  dy  lac  de  »  idleiistudt, 

(3)  \A  îilïeiistadl ,  [>cUle  %ilie  de  Suisse  dans  l«*  loiidt*  de 
Sai^ans,  H  passage  tr^s-freijytnitè  pour  k  Irau^port  dc$ 
mardi  and  isi*s  en  Italie. 

(4J  Winlerlîiur,  viU*îduTOrarédeZuricli. 

(a)  VUle  capitale  du  (^ays  des  Gr  î^ons. 

(fi)  Pellte  >ille  el  bailliage  du  eanton  de  Bâle, 

(7)  Villag**  dti  mt^me  t*atit«iL 

(«}  Petite  ville  de  I*Argrn  ie  sLir  TAar,  dam  le  canton  dû 
Berne. 

ip)  Petite  ville  et  ctirtleati  dans  le  canton  de  Zuriili. 

(10)  Bourg  rcinsidéralile  du  ninlou  de  Zurich. 

(I  r  ;  HiiiiHilKii  Ir  «m  Reitlieriku ii  en  Tliurî;ovie. 

(n)  AlsleUen,  pi*tik*  vitlv  du  œnitè  du  haut  Hliintiuilf 
du  cûte  des  ni!  m  laques  du  canton  d  .VppenzeL 

(l3iSa\;  t'IiMcau  à  Hué  eulre  le  e^iluu  d'A|^>eiuele(le 
niiin. 
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Ragatz  (l)  etCoire,  ouRohan  arriva  le  douzième 
d'avril  ;  et ,  douze  Jours  après ,  toute  l^armée 
fut  dans  la  Valteline. 

Lande  représentoit  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
passer  dans  la  Yailée,  où  on  ne  manqueroit  d*étre 
attaqué ,  opinant  qu'il  étoit  beaucoup  plus  à  pro- 
pos de  se  tenir  dans  la  comté  de  Ghiavenne.  A 
quoi  Rohan  ne  voulut  entendre ,  tant  pource  que 
ladite  comté  ne  pourroit  sufOre  à  nourrir  l'ar- 
mée huit  jours,  que  pource  que  ses  ordres 
portoient  qu'il  entrât  dans  la  Valteline,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  passât  aucunes  troupes  d'Alle- 
magne au  duché  de  Milan,  lequel  les  armes  de 
France  dévoient  puissamment  attaquer. 

Toutes  choses  bien  reconnues,  Rohan  donne 
avis  en  France  de  son  arrivée  dans  la  Valteline, 
des  forces  du  M llanez  qui  étoient  destinées  contre 
lui,  de  celles  qui  se  préparoient  dans  le  Tyrol 
pour  le  même  sujet,  des  postes  qu'il  avoit  à  gar- 
der ,  de  la  foiblesse  où  il  se  trou  voit,  demandant 
pour  conclusion  trois  choses  :  promptes  recrues, 
levées  de  Suisses  et  Grisons  ,  et  argent  pour  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu'il  étoit  as- 
suré de  pouvoir  retirer  de  l'Etat  de  Venise. 

Les  sept  régimens  (2)  qu'il  avoit  amenés  ne 
faisoient  pas  guère  plus  de  quatre  mille  hommes; 
de  sorte  qu'avec  ce  que  Lande  avoit ,  toute  l'ar- 
mée nepouvoit  être  composée  que  de  huit  mille 
hommes,  y  comprenant  quinze  cents  hommes  des 
communes  qui  ne  dévoient  être  comptés  pour  sol- 
dats. Les  six  cornettes  de  cavalerie  n'arrivoient 
pas  à  quatre  cents  chevaux.  Avec  cela  il  falloit 
garder  le  fort  du  Rhin,  appelé  Fort  de  France^ 
le  Stcig,  Flech,  passage  dEngadine  basse  et  la 
comté  de  Bormio,  en  tous  lesquels  postes  étoient 
employés  trois  mille  hommes.  La  Rive  et  autres 
postes  du  comté  de  Ghiavenne  absorboient  deux 
mille  hommes;  de  sorte  que  Rohan  se  trouvoit 
dans  la  Valteline  avec  trois  mille  hommes  et 
quatre  cents  chevaux,  avec  quoi  il  falloit  faire 

(()  Ragatz,  bou'-g  dans  le  comlé  de  Sargans  en  Suisse. 

(2)  En  1635 ,  l'armée  du  Roi  en  Lorraine ,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Rohan ,  (^laîl  composée  des  régiments  de  Cham- 
pagne ,  de  Monlauzier,  de  Caf  lîsy ,  de  La  Meille»-a>  e-Ia-I>orte, 
de  Rlés,  de  Dannevaux,  de  La  Poisse-Saiol-Ôffange,  de 
Ccrpy,  de  Serres  et  de  Vendy  :  lotal,  dix  régimenis.  Ofli- 
ciers  :  lieutenant  génépi,  Henri  duc  dePiohan;  maréchal 
de  cami),  Franro's  Thihault,  sieur  de  Saint-Euruge.  Celte 
même  année,  l'armée  du  duc  de  Rohan  en  Valteline  était 
composée  des  régimenis  suivants,  y  compris  les  troupes  de 
du  Lande  ;  savoir  :  Lèques ,  Mootauzier,  du  Landays  ou 
du  Lande,  Roquclaure,  Serres,  Cemy,  Vandy,  La  Freze- 
li^rc ,  ci-devant  La  Poisse-Sainl-Offauge ,  Canisy,  de  Diès , 
Keuville-le-<;rand  :  lotal,  dix  n'giments  fronçais.  Schmid, 
GffMhM-  ;  lotal ,  deux  régiments  suisses.  Schawenslein ,  Mo- 
lina,  Salis,  Bruker,  Jcnatsch,  (iules  Flo -in  ;  lolal,sepl 
rtjjimpnts  grisons,  onicins  :  liouleuant  générci ,  Henri  duc 
de  Rohan  ;  mait^rhaux  de  r^mp,  du  Landays  et  Cauisy. 
(Comptes  de  la  guerre  en  103û). 


tMe  aux  Espagnols  du  cMé  da  Milanez,  et  aux 
Allemands  du  côté  du  Tyrol. 

Les  Grisons  ne  virent  pas  plus  tùt  Rohan, 
qu'ils  le  sollicitèrent  de  leur  rétabliasemeDt.Mais 
les  ordres  qu'il  avoit  du  Roi  portoient  qu'il  ne 
souffrit  qu'il  fftt  fait  dans  la  Valteline  aucune  in- 
novation ;  de  sorte  qu*il  étoit  contraint  de  leur 
représenter  que,  vu  l'état  où  il  se  trouvoit,  près 
d'être  attaqué  de  toutes  parts,  il  étoit  mieux  de 
surseoir  à  les  remettre  que  d'avoir  le  déplaisir , 
après  les  avoir  rétablis,  de  les  en  voir  chassés. 
Ensuite  de  quoi  il  publia  un  manifeste,  déclarant 
les  intentions  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
n'être  autres  en  cette  affaire ,  que  de  remettre 
aux  Grisons  la  souveraineté  dans  la  Valteline  et 
deux  comtés ,  laquelle  ne  leur  est  disputée  par 
aucun  traité  fait  sur  ce  sujet  ;  de  ne  souffrir  qu'on 
y  exerce  autre  religion  que  la  catholique ,  et  de 
vivre  en  bonne  amitié  avec  tous  les  voisins  qui 
voudront  faire  le  semblable.  En  conformité  da 
manifeste,  parlèrent  à  Venise  La  Thuillerie ,  et 
en  Suisse  Meliand  (3) ,  ambassadeur  de  France. 

Cependant  Rohan  avoit  tracé  un  fort  au  port 
de  Mantel ,  à  la  vue  de  celui  de  Fuentes,  où  il 
faisoit  travailler  avec  diligence ,  comme  aussi  à 
La  Rive,  château  de  Ghiavenne,  et  autres  postes 
dudit  comté,  se  préparant  d'être  attaqué  en  bref. 
Mais,  principalement,  il  étoit  menacé  du  côté 
d'Allemagne,  de  sorte  que,  sans  attendre  autre 
ordre  de  la  cour,  il  fit  une  levée  de  trois  mille 
Suisses  (4)  et  de  trois  régimens  grisons  (5). 

Le  roi  Louis,  recevant  les  nouvelles  de  rentrée 
de  Rohan  dans  la  Valteline,  en  témoigna  de  la 
joie.  Mais,  étant  sur  le  point  de  faire  passer  son 
armée  en  Flandre  (6) ,  il  avoit  moins  loisir  de 
penser  aux  affaires  de  la  Valteline.  Car  lors  com- 
mença la  rupture  entre  les  deux  couronnes  avec 
tant  d'éclat ,  qu'un  héraut  fut  envoyé  de  France 
à  Bruxelles  (7)  pour  dire  au  cardinal  Infant  que, 
puisqu'il  avoit  refusé  de  rendre  la  liberté  à  Tar- 
chevéque  de  Trêves  (8),  qui  s'étoit  mis  sous  la 

(3) Biaise  Meliand,  seigneur  d*E^ligny,  présideut  ao 
parlemeol  de  Pans.  Il  resta  ambassadeur  en  Suisse  jus- 
qu'eu  1040. 

(4)  Régimenis  suisses  de  Cas»)ard  Schmid ,  de  Zurich ,  et 
de  Wofîl;aog  Greder.  de  Soleo'tî. 

(5)  De  Florin ,  de  Jenatsch ,  el  de  Guler. 

(6)  Contre  les  Espagnols. 

(7)  Les  Espagnols,  avcrlis  du  IraHë  de  la  France  arec  Its 
Elals-Géuéraux ,  signé  à  l>aris  le  8  février  I63â ,  surprirent 
Trêves  le  20  ma^-s,  el  emmenèrent  Télecleur  prisonnier. 
Louis  xni  déclara  la  guerre  au\  Espagnols  [)ar  un  liérant 
eo\oyé  à  Bruxelles,  le  19  mai  1035. 

(8)  Philippe<Jhrislopl)e  de  Solein,  évèque  de  St)irf, 
élecleui-  de  Trêves  en  1023,  mis  au  ban  de  1  Empire  pour 
avoir  réclamé  la  proleclion  de  la  France,  enlevé  en  1035, 
el  inciïé  prisonnier  à  Vienne;  il  ne  soriil  de  prison  quoi 
1040,  el  mourut  en  1052,  après  avoir  élé  rétabli  dans  ses 
Étals  par  les  armes  de  la  France. 
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protection  de  France  lorsqu'il  n*en  pouvoit  avoir 
de  l'Empereur,  il  hiidéclaroit  que  le  roi  de  France 
vouloit  avoir  raison  par  les  armes  d'imc  tcïle 
offense  \  ensuite  de  quoi  les  maréeîiaux  de  CM- 
tillan  (!)  et  de  lîrezé  entrèrent  dans  le  Lnxem- 
bour.ii  ;  et,  sur  les  confins  diulii  pays  et  du  comté 
de  'Varaur,  ayant  trouvé  les  Espagnols  qui  se 
voulu ient  opposera  leur  passage,  sous  la  eon- 
duite  du  prinee  Thomas  François  de  Savoie  (2)> 
leur  livrèrent  bataille  le  20  de  mai ,  avec  tant  de 
sueeès  que  larmée  espagnole  fut  défaite  (a). 

Comme  cette  victoire  apportoit  un  îrrand  avan- 
tage aux  intérêts  du  roi  Louis,  aussi  ne  servoit- 
elle  de  rien  pour  la  conservation  de  la  \  alteline, 
à  laquelle  on  ne  pensoit  plas  en  France  dnrant  la 
joie  qu*on  avoit  de  ces  hetTrewx  succès.  Pendant 
ces  choses,  l'Empereur  avoit  donné  ses  ordres  a 
Fernamood  (4)  de  s'avancer  dans  le  Tyrol,  pour, 
à  quelque  prix  que  ee  fut ,  entrer  dans  la  Valte- 
line,  en  chasser  les  Françaîs,  et  passer  dans  TEtat 
de  Milan,  pour  lequel  attaquer  s etoit  fait  une 
forte  partie  en  Italie,  les  ducs  de  Savoie  (5)  et 
de  Parme  (6}  s'étant  déjà  déclarés,  et  Bel  liè- 
vre (7)  négociant  vers  les  autres  princes  dltalie, 
pour  en  attirer  le  plus  qu'il  pourroit  au  même 
parti. 

Rohan  ne  voyoit  pas  seulement  Tappareil  qui 
se  faisoit  contre  lui  dans  le  Tvi'ol  ;  mais  même, 
par  lettres  interceptées  qui  lui  furent  envoyées 
d'Ulm,  etoit  informé  bien  particulièrement  du 
dessein  que  les  Impériaux  a  voient  pour  le  chasser 
de  la  Valteline.  Mais  ces  lumières  n  apportoient 
pas  remède  à  la  foiblesse  en  laquelle  il  se  trou- 
voit. 

D'un  côté,  Cerbelon  (8}  étoît  sur  la  frontière 
do  Milanez  avec  une  armée  destinée  pour  entrer 
de  ce  cété-lîi  dans  la  \'alteline. 

Fernamond  étoît  dans  le  Tyrol  avec  huit  mille 
hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux. 

(I)  Gaspard  de  Colîgny,  dit  le  marérbal  de  ChàUaon, 
pelîMïls  de  rainiral ,  moii  en  liilG. 

{2i  PriDce  ûe  Carl^nan ,  sciond  lils  de  Charle^vKinma- 
miel^  duc  de  Savoie,  nô  I**  '21  décoiiibre  LjfJG;  re  fui  lui 
qui  iit  prisonnier  à  Trêves  i'èlfclenf  de  ce  nom  en  103â*  Il 
nnnmil  à  Turin  en  (G5G ,  âgé  de  soi^anteHl'x  ans  »  aveit  la 
repuiiiUon  d'un  des  pins  grancls  capitaines  de  son  lern|is. 

(  r:  Les  maréchaux  de  Cliûl-iJon  el  de  Ui  e/.é  gagnèrent  la 
bataille  d' A vcin,  le  W  miii  laiâ,  ronlre  le^  Esiiamiols, 
commatidé»  pr  le  jirinee  1  hoiDiJS  de  Savoie^  qui  voulait 
enipikher  la  j<uuiiou  des  Iroupes»  fraw^^iisen  a\ec  celles  de^ 
£lats-(iéQéraux, 

(4)  JeaQ-rr;nïf  oii^  de  Ban^iU^  baron  de  Fern amont  en 
Silésie,  f^ênéraï  d'uriillcrie  th's  rmiHTÎauvdiinsla  Valtcline, 

(5)  Viclor-Ank'dée  i ,  duc  de  Suvoie. 
(fi)  Ddoiird  l ,  duc  de  l'arm*^^, 

(7)  r<)in|Kjrine  de  Ikdlicvre,  qui  mourul  le  (3  mars  1657, 
premier  luésidentdu  f«nlcineul  de;  Pafis, 

(8)  Jean ,  copute  de  Serljellunne ,  ou  ^rMhfm,  général 
des  Espa^ob  dans  le  Milaoc/.. 


Les  (irisons,  qui  sont  sujets  à  se  tourner  selon 
la  fortune  et  selon  les  avantages,  projetoieut  de 
traiter  avee  les  Impériaux*  Quelques-uns  d'entre 
eu\  se  disposoient  déjà  de  se  retirer  en  Suisse. 
Les  autres  étoient  si  abattus,  qulls  n*etoient 
bons  ni  à  donner  conseil^  ni  à  le  prendre.  Les 
Yaltelins,  eiioriîueillisde  l'appareil  qu'ils voyoïcnt 
pour  leur  délivrance,  pensoient  aux  moyens  de 
ravancer.  Les  choses  étoient  en  tel  étal  au  eom- 
meneement  du  mois  de  juin  ,  quand  Rohan  se 
transporta  à  Bormio  pour  y  remarquer  les  pas- 
sages, et  de  là  en  En^adine  pour  rassurer  les 
peuples  qui  n'avoient  autre  espérance  que  de  ne 
rien  plus  espérer,  tant  ils  tenoient  leur  ruine  eer- 
taine.  A  FaiTiviv  dudit  duc  en  ces  quartiers-la, 
les  troupes  impériales  les  plus  avancées  se  reti- 
rèrent ;  et ,  sur  tes  avis  que  Rohan  eut  qu'elles 
n'étoient  pas  encore  en  état  de  tenter  le  passa^je, 
il  s'en  alla  à  Tiraiio  (O) ,  où  il  faisoit  étal  de  se 
tenir  comme  au  milieu  de  la  Vallée,  pour  pouvoir 
donner  secours  à  temps  aux  deux  houts,  lors- 
qu'ils seroient  attaqués.  A  peine  entroit-il  dans  le 
lieu  de  Tirano,  qu'il  reçoit  nouvelles  de  Lande, 
qui  demande  secours,  étant  averti  par  ses  espions 
que  ce  jour-la  les  Espa^^nols  dévoient  l'aire  des- 
cente à  La  Hive.  Celui  qui  portoit  cet  avis  ajou- 
toit  qu'il  avoit  ouï  tirer  le  canon,  et  qu'on  se  bat- 
toit  à  outrance  a  La  Rive,  ou  Ganisy  commandoît 
avec  six  cents  hommes. 

Le  duc  ,  qui  à  peine  avoit  mis  pied  à  terre, 
part,  fait  monter  à  cheval  des  mousquetaires ,  et 
s  achemine  en  diligence  pour  secourir  La  Rive; 
mais  il  se  trouva  que  ralarme  étoit  fausse,  et 
qu*on  Ta  voit  prise  sur  une  grande  décharge  de 
mousqueterie  que  les  Espagnols  avoient  faite  ee 
jour-là  a  cause  d'une  fé[e.  Etant  arrivé  à  Tra- 
hona  (10),  il  assemhle  les  principaux  chefs  de  Tar- 
mée,  et, après  avoir  tourné  I  affaire  en  tout  sens, 
et  considéré  l'état  où  il  se  trouvoit  pour  être  sur 
le  point  d'être  attaqué  puissamment  de  tous 
c(Vtes ,  il  se  résolut  de  se  tenir  à  la  tète  de  la  V'ai- 
leline,pour  regarder  vers  le  ^[ilunez,avee  quinze 
cents  hommes  et  quatre  eoruettes  de  cavalerie. 

Pour  la  gaixle  de  Bormio  il  avoit  laissé  le 
colonel  (11)  Brucker  avec  son  régiment, et  rais 
dans  le  Val-de-Luvîn  (12)  Hector  de  Sainte- 
Maure  (13),  marquis  de  Montauzier,  avee  son 

(9)  TîaiiMï,  bourg  du  Imut  Ter2ero  en  la  Valtelioe. 

(lOJ  ïriiliona,  bouif»  i*e  la  Valleline. 

(  t  i)  Le  t lievîilier  André  Urne  ker  oij  Orugger^  de  la  ligue 
des  DixJurJdirUons,  tiiiiitaine  an  ri^^imeiit  de&  gardes- 
5ui&sei»  du  roi  Luuis  Xlll;  munnU  cii  \mà, 

{[2]  Vali  di  Liivino,  eiiUe  la  ^  alteline,  PtïfuiaT,  riùiiga- 
dine  el  le  Muu.slrrtlial,  daii8  le  loiutr  de  Ikirmio. 

(  1  d)  Hectur  de  Saînte-Mauj  e,  niafqu  ïsde  Moulauïîer,  frère 
atné  de  Cliarl^s ,  qui  fui  tlepuis  duc  de  Mautauiier,  el  gou* 
verneur  de  3tof\setQneur. 
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régiment  composé  de  douze  oeuts  hommes,  afin 
qu'il  pût  de  la  avoir  l'œil  sur  trois  passages, 
Val-Forno,  i'Alpesel  et  Yal-Petin  (1),  ou  se 
porter  à  secourir  Bormio,  eu  cas  qu'il  fût  le  pre- 
mier attaqué;  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  cinq  heu- 
res de  chemin  par  la  montagne  de  Trepali  (2). 
Au  reste,  il  lit  partir  deXrahona  le  maréchal  de 
camp  Lande,  avec  six  cents  hommes  de  pied  et 
trois  cornettes  de  cavalerie. 

Cependant  nouvelles  arrivoient  de  divers  lieux 
que  l'Empereur  avoit  donné  ses  ordres  d'atta- 
quer, non-seulement  la  Yalteline  par  Bormio, 
mais  d'entrer  en  même  temps  dans  le  pays  des 
Grisons  par  divers  endroits.  Ce  qui  obligea  Ro- 
han  d'envoyer  reconnoltre  par  personnages  ex- 
perts en  telles  matières  tous  les  passages,  qui  se 
trouvèrent  innombrables  ;  et  c'est  bien  lors  qu'on 
reconnut  véritable  que  les  montagnes  sont  comme 
plaines,  et  qu*elles  n'ont  pas  seulement  les  che- 
mins accoutumés  et  fréquentés,  mais  plusieurs  au- 
tres ,  lesquels,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  connus  aux 
étrangers,  le  sont  aux  gens  du  pays,  par  le  moyen 
desquels  on  sera  tovyours  mené  au  lieu  qu'on  dé- 
sire, en  dépit  de  ceux  qui  s'y  voudront  opposer;  de 
sorte  qu'un  sage  capitaine  ne  se  hâtera  Jamais  à 
garder  des  passages ,  mais  bien  se  résoudra-t-il 
plutôt  à  attendre  son  ennemi  en  campagne  pour 
le  combattre  ;  ce  qui  peut  sembler  étrange  à  qui 
n'en  a  vu  le  succès  par  expérience. 

Ainsi ,  en  la  présente  occasion ,  où  on  croyoit 
être  assuré  des  montagnes,  comme  autant  de 
forteresses,  il  se  trouva  qu'on  étoit  ouvert  de 
tous  côtés,  et  qu'à  mesure  qu'on  l)ouchoit  un 
trou  on  en  découvroit  dix,  de  sorte  qu'il  n'eût 
pas  seulement  fallu  une  bonne  armée  ^  mais  plu- 
sieurs pour  garder  ledit  pays. 

Depuis  le  Steig  jusqu'en  Engadine  basse,  par 
la  vallée  de  Montafons  (3)  qui  est  du  Tyrol ,  on 
pouvoit  entrer  en  partant  de  la  vallée  du  pays 
des  Grisons  par  quatorze  passages,  qui  furent  si 
exactement  reconnus  en  cette  occasion  qu'on  n'en 
sauroit  douter. 

De  l'Eugadine  basse  jusqu'au  bout  du  comté 
de  Bormio,  on  peut  passer  par  Carapsée  (4),  Val- 
Forno,  l'Aspesel,  Val-Petin,  la  Scala,  les 
Bains  (5},  le  mont  de  Cristal  et  la  montagne  de 
Gavia,  par  où  on  vient  du  Trentin  et  du  Vénitien 
dans  le  Val-Forbia, 

(1)  Ou  Val-de-Pedeno8. 

(2)Trepal  ou  Tripall,  près  du  mont  Futsani,  dans  le 
comté  d  '  Bormio. 

(3)  Vallée  de  quatre  lieues  de  long,  entre  lePrettigew  des 
Grisons  et  le  Tyrol  ;  prend  son  nom  du  mont  Montafun ,  qu 
est  une  partie  du  mont  Rlietico  où  l'ill  a  sa  source. 

(4)Cliiamuesch  ou  Campogast,  village  de  la  haute  En 
gidine. 

(5)  Ou  nagni  di  Bonnio. 


De  Gavia  (6)  Jusqu'au  lac  de  Como,  on  pevt 
entrer  dans  la  Valteline  par  la  Montaniolo,  TAii- 
riga,  Val-Cervia,  vis^vis  deCIdraseo,  Valle- 
Madre,  vis^vis  de  Fusine,  et  par  un  des  edtti 
de  la  Val-de-Bitho  (7),  et  par  Tautre  Ton  e&tn 
dans  la  Val-Sasna,  qui  est  du  Milanez. 

Cependant  Femamond  étoit  déjà  entré  i 
Sainte-Marie,  terre  des  Grisons,  où  il  faisoiti^ 
un  fort,  d'où  il  avoit  écrit  aux  chefisi  des  Ligues 
pour  leur  demander  le  passage;  et  se  reconnoii- 
soit  aisément  que  son  dessein  étoit  d'occuper 
Bormio.  C'est  pourquoi  Rohan  y  ûiiBoit  achenû- 
ner  Lande,  comme  nous  avons  dit,  lequel,  étant 
parti  de  Morbegne  le  10  de  juin,  se  rendit  à 
Bormio  le  13;  et  le  jour  suivant,  environ  ki 
dix  heures,  les  Impériaux  attaquèrent  les  deux 
passages  des  Babas  et  de  l'Escale  :  le  premier  dé- 
fendu par  Brucker,  le  second  par  quelques-uns 
de  ses  capitaines.  Brucker  repoussa  les  ennemis 
aux  Bains  ;  mais  à  l'Escale  il  fut  fait  peu  de  résis- 
tance. Lande,  qui  étoit  au  bas  de  la  montagne  à 
un  pont  avec  les  trois  cornettes  de  cavalerie ,  ne 
crut  pas  le  pouvoir  défendre,  quoique  la  rivière 
fût  inguéable,  et  que  la  Frezelière  ne  fût  qu'à 
deux  heures  de  lui ,  et  Montauzier  à  une  heure 
et  demie,  tous  deux  personnages  de  valeur  et  de 
résolution,  et  qui  avoient  chacun  six  cents  hom- 
mes; car  Montauzier  s'étoit  avancé  avec  la  moitié 
de  son  régiment,  et  avoit  laissé  l'autre  à  Luvin. 
Lande  manda  donc  à  Brucker  qu'il  se  retirât  et 
qu'il  le  vint  joindre;  après  quoi  il  fit  sa  retraits 
droit  à  Tirano,  de  là  à  Poschiave,  et ,  sans  tar- 
der, passa  la  montagne  de  Bemina  (8) ,  et  se  ren* 
dit  en  Engadine  haute. 

De  tout  ce  que  dessus  Bohan  n'eut  aucunes 
nouvelles  que  par  les  partis  de  cavalerie  qu'il  en- 
voyoit  de  ce  côté-là,  Lande  s*étant  contenté  de 
lui  mander  par  un  cavalier ,  de  bouche  seule- 
ment ,  que  le  passage  de  l'Escale  avoit  été  forcé, 
et  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  pour  le  venir  join- 
dre; ce  qui  fit  retarder  Rohan  à  prendre  sa  ré- 
solution ,  ne  voulant  point  se  retirer  et  laisser 
engagées  les  troupes  que  Lande  commandoit 
dans  la  Yalteline. 

Finalement,  ayant  appris  par  ses  batteurs 
d'estrade,  qu'il  avoit  envoyés  jusqu'à  Tirano,  que 
Lande  avoit  passé  du  côté  de  Poschiave,  et  que 
les  Allemands  venoient  prendre  leur  logement 
à  Sondrio,  à  cinq  heures  de  Trahona  où  le  duc 
étoit,  il  se  résolut  de  se  retirer  à  Chiavenne, 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  demeurer  avec 

(6)  Monte  Gavia,  entre  Bagni  di  Bormio  et  Camasen 

(7)  Longue  vaUée  de  la  Yalteline,  qui  s'étend  de  Morbe- 
gno ,  du  e^té  du  midi ,  entre  de  hautes  rnoolagnes ,  jusqu'à 
la  frontière  de  l'Etat  de  Venise 

(8)  Bemina ,  montagne  presque  en  tout  temps  cooTOtft 
de  neige. 
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quinze  cents  hommes  entre  Tarmée  espagnole  et 
J'îilfemande,  lesquelles,  sans  te  combattre,  le 
|K)ii voient  faire  mourir  de  faina. 

Il  partit  donc  de  Mante!  (l)  le  16,  apresavoir 
fait  mettre  le  feu  au  fort  qu'il  uvoit  commencé  ; 
laissa  Saint-André  de  Montbrun  (2)  pour  faire  la 
retraite,  et  lit  passer  ses  troupes  à  la  \ue  du  fort 
de  Fuentes  (3),  d\m  on  se  confenta  de  tirer  quel- 
ques canonnades  sans  effet ,  bien  qne  les  Espa- 
gnols eussent  pu  incommoder  ladite  retraite , 
sans  aucun  daoger,  à  la  faveur  de  la  rivière 
d'Adda. 

Avant  d'arriver  à  Chiavenne,  il  reçut  lettres 
de  Lande,  avec  information  de  tout  ce  qui  s*étoit 
passé.  De  là  Roban  commença  de  prendre  les 
mesures  de  ce  qu'il  avoit  à  faire;  mais,  en  même 
temps  qu'il  arriva  à  Cbiavenne,  il  reçut  avis  que 
les  Impériaux  se  preparoient  pour  attaquer  le 
SteiL;  avec  de  ^^randes  forces,  dont  l'alarme  etoit 
telle  à  Coire,  qu'on  comraeneoit  a  débogager. 
Outre  cela ,  quantité  de  paysans  mutinés  de  la 
ïi^qje  Grise,  à  la  suggestion  des  partisans  d*Au- 
tricbe,  s'étoient  approchés  en  armes  à  deux  heu- 
res prés  la  ville  de  Coire ,  menaçant  les  chefs  et 
conseil  des  Ligues,  si  on  ne  s*acc'ommodoit  avec 
TEmpereur 

Roban  ne  pou  voit  considérer  sans  grande  per- 
plexité letat  ou  il  se  trouvoit.  Uun  côté,  il 
croyoit  [4')  la  Valteline  perdue,  ponr  la  conquête 
de  laquelle  on  avoit  tant  travaille  à  diverses  je- 
priies.  Il  voyoit  Tarmée  impériale  prête  de  pas- 
ser dans  le  Milanez,  qui  étoit  la  seule  chose  qu'il 
avoit  ordre  d'empécbcr.  Il  voyoit  le  pays  des 
Prisons  sur  le  point  de  se  perdre ,  soit  par  les 
nouvelles  forces  qui  pou  voient  entrer  par  le 
Steig,  ou  a  la  faveur  des  pralitjues  qui  se  mc- 
noient  pour  cela ,  ou  par  la  consternation  des 
peuples  ,  ou  par  la  corruption  des  mauvais  pa- 
triotes- 11  se  voyoit  avec  peu  de  forces  sur  le 
point  d'être  attaqué  par  deux  armées,  et  ce  peu 
qull  avoit  de  gens  si  disperses,  qu'il  ne  les  pou- 
volt  rejoindre  qu'avec  dilTiculté.  L'étonnement 
étoit  parmi  les  soldats,  la  désunion  parmi  les 
chefs,  et  UD  desordre  manifeste  universellement 
partout.  Opcndant  il  falloit  se  ré.soudre,  ou  de 
vaincre ,  ou  de  prendre  un  parti  pour  périr  hono- 
rablement, 

(1)  Mantello^  villai-i^le  la  Situadra  de  Trahona,  dans  le 
bas  Tcrteni  ée  la  Va  lie  li  m*. 

(!2)  Alexaiidredu  riiy-Monlbriîii,  iiiari|uiadeSaiTit»Antlré, 
qm  imïuriit  en  NV7r»,  lieutc-iuint  m*iit^ral  H  armées  du  Roi, 
ûai(i#*r  ^éoé'ral  li'mie  panUe diiiUiicUori. 

(3)  Ce  fort,  doul la «onstruction avait  fait iiatlre les  Imii- 
lilrs  de  la  V  atteiiiii^ ,  o^t  situt*  sur  lUi  roc  à  reodrott  où 
TAdda  M*.  jeUe  ûoiià  le  Uu  d»^  Cotiiu ,  $ur  la  fftmlièrts  de  ta 
YalldirR'  el  du  roaUedc  Chiavenne. 


(4)  Manuscrii  lie  J>upuîft  luyoil. 


Fernamond  étant  arrivé  t  Tirano ,  ou ,  pour 
ne  trouver  pas  Cerbelon  prêt  pour  attaquer  de 
son  côte,  ou  pour  vouloir  faire  son  traite  plus 
avantageux  avec  les  Espagnols  avant  s  avancer 
davantage ,  ou  pour  conduire  a  bout  la  pratique 
qui!  avoit  commencée  avec  les  Grisous,  de  s  unir 
avec  lui  pourchasser  les  Krancais,  au  lieu  de 
suivre  le  long  de  la  Vallée,  comme  chacun  le 
croyoit,  s  enfourna  dans  le  trou  de  Poschiave, 
d'où  il  passa  au  Val-de-Lnvin,  ayant  dessein, 
chemin  faisant,  de  surprendre  Montauzier  et  le 
défaire.  Ce  qui  pourtant  ne  lui  succéda  pas;  car 
ledit  Moutau/jcr,  n  a\  ant  que  son  régiment  seul, 
et  par  conséquent  n'étant  pas  en  état  de  résister 
à  une  armée  entière,  passa  la  montagne  de  Cas- 
san  (5),  et  se  joignit  a  iandé  en  Kngadine  haute, 
suivant  Tordre  qu'il  en  avoit  de  Roban. 

Cependant  Fernamond  étoit  passé  a  Bormjo, 
ou  il  altendoit  trois  choses  :  le  nouveau  renfort 
qui  lui  venoit  du  Tyrol ,  nouvelles  des  Grisons, 
et  avis  de  Cerbelon ,  alln  qu'eu  même  temps  que 
ledit  Cerbelon  s'avauceroit  pour  attaquer  La 
Rive,  il  partit  de  Luvîn  pour  entrer  en  Engadine, 
et  de  là  a  Chiavenne,  d  ou  il  faisoit  elatque,  par 
toute  raison,  Rohan  ne  pouvoit  échapper.  L  ar- 
mée impériale  se  rafraîchissoit  au  Val-de-Luvin^ 
ou  Breziguel  la  commandoit  en  l'absence  de 
Fernamond. 

Comme  la  diversité  des  passages  qui  aboutis- 
soient  a  Uormio  avoient  ttnu  Rohan  en  sollici- 
tude et  en  incertitude  du  dessein  des  Allemands  , 
aiusi  le  poste  de  Lu  vin  le  teuoit  en  échec  de  tous 
côtés  :  car  de  là  ils  pou  voient  retourner  par  la 
Vaïtehne  sejoiudre  aux  Espagnols,  ou  entrer 
dans  rEngadine  basse ,  et  de  là  par  la  vallée  de 
Partans  (6)  au  Steîg,  ou  bien  par  rEngadine 
haute  et  parla  Bregaille  (7)  venir  à  Chiavenne^ 
qui  etoit  leur  dessein ,  comme  depuis  on  en  a  été 
informe  au  vrai. 

Rohan  ne  cessoît  de  faire  soigneusement  re- 
marquer ce  qui  se  passoit  a  Lu  vin ,  les  forces  de^ 
eunemis,  la  garde  qu'ils  faisoient ,  et  les  en- 
droits par  lesquels  il  les  devoit  attaquer,  tour- 
nant par  son  esprit  trois  partis  à  l'un  desquels  il 
étoit  résolu  de  s'attacher.  L'un  etoit  de  se  main- 
tenir à  Cbiavenne  pour  garder  La  Rive,  de  la- 
quelle demeurant  maître,  il  étoit  toujours  en  son 

{5)  Casâna  ou  Casanna ,  montagne  Hiir  la  frontii^re  de 
r Engadine  H  du  comté  d«  Borrriio;  on  y  passe  de  Scambg 
fitiur  aller  à  Uitimi. 

(6)  Parpan,  furie  des  quatre  paroi  sst^s  du  pys  de  Chur- 
waldeB,  ihm»  la  haute  iuridicliuii  de  Beifurt  ^  Ijgae  des  Di\- 
Juridictioas. 

(")  P regel! ,  en  lalin  Fiwgalia ,  Prœjutia,  Ce  ()ays  s'é- 
Imil  depuiis  le  moul  Juli*  jus^^u'a  Chiavenne,  1»*  kuig  de  t« 
riuére  MaiTa;  il  a\ait  autrefois  k  titre  de  Vifmk  dv  1*1^ 
ijvtt. 
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pouvoir  de  rentrer  dans  la  Valteline,  quand  il 
y  verroit  le  temps  propre;  Fautre,  d*aller  à  Ti- 
rano,  qu'il  estimoit  un  poste  avantageux,  pre- 
mièrement, pour  les  vivres  qu'il  pouvoit  retirer 
de  TËtat  de  Venise ,  et  puis  pour  être  au  milieu 
de  la  vallée,  d'où  il  pouvoit  empêcher  la  con- 
jonction des  Allemands  avec  les  Espagnols.  Le 
troisième  parti  étoit  d'aller  combattre  Tarmée 
qui  étoit  à  Luvin,  ce  qu'il  préféra  à  toute  autre 
résolution  (i).  Jugeant  qu'il  nefalloit  point  dif- 
férer de  tenter  la  fortune;  car  il  n'a  voit  point 
d'ennemi  plus  dangereux  que  le  temps,  parce 

Sue  les  pratiques  des  Impériaux  s'avançoieut  de 
tWe  sorte  dans  le  pays  des  Grisons ,  qu'il  ^it 
sur  le  point  de  voir  une  soulevation  générale 
contre  lui  de  toutes  les  communes.  Pour  lequel  ' 
effet  on  se  servit  de  deux  prétextes  spécieux  : 
Tun ,  que  n'étant  point  rétablis,  le  roi  de  France 
n'avoit  fait  entrer  ses  armes  dans  la  Valteline 
que  pour  se  l'approprier;  l'autre,  que  les  Fran- 
çais, se  laissant  chasser  de  poste  en  poste,  n'é- 
toient  point  capables  de  défendre  leur  pays,  et 
qu'ainsi  il  valoit  mieux  traiter  de  bonne  heure 
avec  l'Empereur  que  d'attendre  l'extrémité  ;  et 
cette  négociation  étoit  allée  si  avant,  qu'on  par- 
loit  déjà  de  nommer  des  députés  pour  aller  vers 
Feriiaroond,  à  qui  on  écrivoit,  et  de  qui  on  re- 
cevoit  lettres.  Je  sais  que  les  chefs  des  Ligues 
ne  trempoient  point  en  cela ,  et  que  les  bons  pa- 
triotes avoient  aversion  de  telles  menées  ;  mais 
le  gouvernement  des  Grisons  est  tel ,  que  le  con- 
seil des  Ligues  est  souvent  sans  pouvoir,  et  que 
peu  de  personnes,  désireuses  de  choses  nouvel- 
les ,  sont  capables  d'y  introduire  changement. 

Toutes  ces  choses  firent  résoudre  le  duc  de 
Bohan  de  mettre  promptement  ensemble  ce  qu'il 
pourroit  de  forces  pour  combattre  les  Allemands 
dans  le  Val-de-Luvin.  Pour  cet  effet,  il  laisse  le 
commandement  de  La  Rive  et  de  tout  le  comté 
de  Chiavenne  à  Ulisse  de  Salis  (2),  homme  de 
commandement ,  de  courage  et  de  grande  vigi- 
lance ,  qui  donna  des  preuves  de  toutes  ces  bonnes 
qualités ,  en  rendant  fidèle  compte  de  tout  ce  qui 
lui  avoit  été  commis.  Le  duc  part  de  Chiavenne, 
et  arrive  à  Zozio  (3)  le  23  de  Juin.  Montauzier 
vint  au  devant  de  lui ,  représentant  ce  qu'il  avoit 

(1  )  Le  père  GrifTet ,  dans  son  histoire  de  Louis  XIII  (tome 
XI V,  pages  646^47),  présente  le  duc  de  Rolian  conune  très- 
irrésolu  dans  cette  situation  critique ,  et  il  cite  une  relation 
écrite  par  ce  duc,  que  le  Roi  reçut  à  Fontainebleau  le  10 
juillet  1635 ,  et  dans  laquelle  Rohan  avouait  qu'il  n'avait 
formé  le  dessein  d'attaquer  l'armée  impériale  que  sur  la 
proposition  du  marquis  de  Montauzier. 

(2;  Ulisse  de  Salis ,  d'une  des  plus  nobles  maisons  du 
pays  des  Grisons ,  depuis  maréchal  de  camp ,  illustre  par 
•es  exploits  militaires,  mort  le  3  février  1674,  Agé  de 
•oteante-dix-neuf  ans. 

(3)  Bourg  de  la  basse  Engadine. 


remarqué  des  passages  pour  descendre  à  Luvio; 
et,  témoignant  une  ardeur  extraordinaire  de 
combattre ,  lui  présenta ,  sur  son  chemin ,  son  ré- 
giment en  bataille,  qui  demandoit  le  combat 
Lande  se  montroit  entièrement  contraire  à  la 
résolution  que  Rohan  avoit  formée  d'attaquer 
Tarmée  impériale,  représentant  que  c*étoit  met- 
tre tout  le  pays  des  Grisons  et  les  forces  du  Roi 
en  compromis,  perdre  le  fruit  de  tant  de  travail, 
ruiner  un  dessein  si  important  à  la  France; 
qu'au  moins  falloit-il  attendre  les  trois  mille  Suis- 
ses (4) ,  qui  ne  pouvoient  tarder  plus  de  quinxe 
Jours.  A  quoi  Bohan  répondoit  que  Tétat  où  se 
trouvoient  les  siens  ne  pouvoit  souffrir  aucun  dé- 
lai ;  que  tant  s'en  faut  qu'on  pût  attendre  quinze 
Jours,  que  dans  quatre  on  étoit  sur  le  point  de 
n'avoir  plus  à  prendre  aucun  parti.  En  ce  même 
temps,  et  en  ce  même  lieu  de  Zozio,  arri voient 
avis  certains  de  l'avancement  des  pratiques  im- 
périales avec  les  Grisons,  qui  faisoit  que  Rohan 
se  roidissott  d'autant  plus  en  sa  première  délibé- 
ration. A  quoi  encore,  de  surplus,  il  se  trouvoit 
poussé  par  le  naturel  des  Français ,  desquels  le 
courage  se  redouble  en  attaquant,  comme  il  se 
diminue  de  la  moitié  lorsqu'ils  sont  sur  la  d^en- 
sive  ;  par  la  mauvaise  garde  que  les  ennemis  fiû- 
soient,  lesquels ,  enorgueillis  du  nouveau  succès 
de  Bormlo,  buvoient  et  mangeoient  à  Luvin 
Joyeusement ,  sans  savoir  seulement  que  Rohan 
fût  arrivé  en  l'Engadine  ;  et  finalement  par  l'in- 
formation qu'il  avoit  très-particulière  du  passage 
par  lequel  il  falloit  aller  à  eux  ;  trouvant  par  le 
rapport  de  Roqueservière  (5) ,  qui  avoit  judicieu- 
sement remarqué  tous  les  détours  de  ces  nnm- 
tagnes,  que  l'armée  française  pouvoit  descendre 
Jusqu'au  Yal-Federis  (6)  sans  être  découverte 
des  ennemis,  et  marcher  par  bataillons  Jusqu 'À 
l'entrée  du  Val-de-Luvin. 

La  résolution  est  donc  prise  de  combattre,  et 
toutes  choses  disposées  à  cela  pour  le  27  de  Juin; 
Lande  protestant  du  mai  qui  en  pourroit  arriver, 
Rohan  prenant  sur  soi  tout  l'événement  de  cette 
action,  de  laquelle  il  témoignoit  espérer  bonne 
issue. 

Le  26,  les  troupes  françaises  s'acheminèrent 
aux  Alpes  de  Gassan,  et  là  se  rassembla  toute 
l'armée,  qui  pouvoit  être  tout  au  plus  de  trois 
mille  Français,  quinze  cents  Grisons  et  quatre 
cents  chevaux. 

Luvin  est  une  vallée  qui  dépend  de  la  comté 
de  Bormio  ;  elle  peut  avoir  deux  heures  de  long, 

(4)  Régiments  de  Schmid  et  de  Greder. 

(5)  Jacques  de  Roqueservière ,  qui  mourut  eo  1664 ,  ma- 
réchal  de  camp. 

{6)Fiderîs  ou  Pidris,  communauté  protestante  tiès- 
considérable  dans  la  haute  juridiction  de  Castels,  an  mi- 
lieu du  Prettigow,  daus  la  Ugoe  des  Dix-Jnridictioos. 
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et  douze  ou  quinze  êentâ  pas  de  large  ;  elle  a 
trois  issues,  l'une  par  le  Val-cle-Freslp  ii  Bormîo, 
Fautre  par  la  monta  j^mc  de  Picliadel  a  Pos- 
chiave,  et  la  troisîènne  par  la  montagne  de  la 
Cassane,  daus  TEngadine  haute.  C'est  un  pré 
eontiïiiiel ,  semé  de  maisons  sans  qu'il  y  en  ait 
deux  ensemble;  elle  est  fendue  par  le  milieu 
d'un  petit  ruisseau  difficile  de  gucer  eu  été  à 
cause  de  la  foute  des  neiges.  Pour  attaquer  les 
troupes  impériales,  il  falloit  que  les  Franeais 
passassent  la  montagne  de  Gassaue ,  et  de  là  des- 
cendissent daus  la  vallée  Federis^  qui  étoit  fort 
facile  à  garder  aux  Impériaux,  tant  pour  se 
trouver  traversée  d'une  grande  tranchée,  que 
pour  être  étroite  en  quelques  endroits,  et  domi- 
née d  une  montagne  qui  vient  aboutir  au-dessus 
du  passage  que  les  Impériaux  gardoient. 

Le  principal  som  de  Rolian  et  oit  d'occuper  la- 
dite montagne,  alin  de  dominer  sur  ceux  qui 
gardoient  rentrée  de  Lu  vin  ;  car  si  les  ennemis 
s  eu  fussent  saisis  les  premiers,  c  étoit  témérité 
de  les  attaquer.  On  pou  voit  dire  que  tout  le  bon 
et  mauvais  succès  de  la  future  journée  dépen- 
doit  de  loeeupation  de  ladite  montagne ,  de  la- 
quelle Rohmx  vouloit  être  maître  avant  rien 
commencer.  Il  choisit,  pour  cette  entreprise, 
Isaac  de  La  Frezelière  (  1 1 ,  gentilhomme  plein 
de  courage  et  dYuubitinu ,  lequel,  avec  sept  cents 
hommes ,  partit  u  minuit  pour  aller  se  saisir  de 
la  montagne ,  et  ayant  poussé  le^  vedettes  enne- 
mies pour  empêcher  de  rien  découvrir  du  dessein, 
étant  arrivé  au  Val-Federis,  il  prit  à  droite  et 
gagna  la  montagne ,  tellement  que  les  ennemis 
y  voulnnt  venir  furent  ret>oussés.  Cela  fait,  il 
tourna  sur  la  gauche,  et  suivit  toujours  ia  crête 
de  la  montagne  pour  se  rendre  sur  ia  tète  de  ceux 
qui  gardoient  l'eutrée  de  Luvln, 

Le  duc  de  Rohan  flt  avancer  les  troupes  lors- 
qu'il jugea  Frezelière  être  vis-à-vis  de  lui.  Mais 
ledit  duc,  marchant  par  le  Val-Federis,  étoit 
fort  empêché  d'un  ruisseau  qui  coule  le  long  de 
ladite  vallée,  duquel  les  ennemis  avoieul  rompu 
les  ponts. 

Les  Impériaux  firent  quelque  mine  de  vou- 
loir rendre  combat;  néanmoins,  se  voyant  at- 
taqués par  le  haut  et  par  le  bas,  ils  lâchèrent 
le  pied,  et  ayant  repassé  le  ruisseau  qui  fend 
le  Val-de-Luvin,  firent  ferme  au-deîa,  d'où 
ils  entretinrent  rescarmouehe  plus  d'une  heure 
et  demie.  On  se  battoit  tout  ce  temps-là,  le 
ruisseau  cuire  deux ,  dufjuel  les  ponts  étant 
brûles  par  les  Allemands  ,  et  étant  juge  au  com- 

(I)  Isaac  de  Frezeau  de  La  Frezelière ,  dit  liî  niîirqiiUde 
la  Krezplrère  ,  nui  fui  Itié  en  Wd^,  k  21*  juin,  du  drniier 
coup  de  fusil  que  ta  ^arnrsou  if  liesdiu  Ura  sur  J'airukée  du 
Boi.  il  Hùl  alors  luur (kiuil  de  cam^K 


mencement  in^iéable,  les  Français  ne  Va  voient 
pas  tenté;  mais  depuis  Ta  vaut  fait  sonder,  et 
s'approehant  pour  le  passer,  les  Impériaux  s€ 
retirèrent  par  une  montagne ,  prenant  le  eherain 
de  Bormîo  ;  et  ainsi  les  Français  restèrent  ce 
jour- la  maîtres  de  la  vallée  et  du  champ  de  ba- 
taille, d*ou  Rohan  dépécha  en  diligence  à  Coire^ 
pour  donner  avis  aux  chefs  des  Ligues  d  un  tel 
avanta^çe ,  qu1l  jugeoit  êtiT  un  coup  de  partie 
pour  rompre  les  pratiques  commencées  avec  les 
Impériaux.  Et  de  fait,  on  a  vu  depuis  claire- 
ment que  cette  journée  a  donné  le  mouvement  à 
tous  les  h  on  s  sucrés  qui  depuis  aecompagnérent 
les  armes  franraises  en  la  Valteline*  Le  nombre 
des  morts,  de  part  et  d'autre,  ne  fut  pas  eonsi- 
dérable,  la  principaie  défaite  consistant  en  une 
compagnie  de  cavalerie  qui  fut  taillée  en  pièces, 
et  dont  la  cornette  fut  prise  par  Saiut-Audre  de 
Mont  brun. 

Si  Biéziguel ,  au  lieu  de  se  retirer,  se  fût  ré- 
solu à  faire  tête,  il  ne  se  peut  douter  que  ce 
jour-là  le  différend  eût  été  vidé;  car  la  situation 
du  lieu  étoit  telle,  que,  si  une  fois  on  fût  \ena 
•à  se  mêler,  ceux  qui  eussent  tourné  le  dus  n'a- 
voie  nt  presque  point  de  ressource;  mais  lesehefe 
de  Tannée  impériale  ne  jugèrent  point  devoir 
rien  hasarder  ce  jour- lu,  soit  parce  que  Ferna- 
mond  ne  s  y  trou  voit  point ,  soit  qu  ils  fussent 
surpris,  ayant  plus  tùl  vu  les  Franeais  qu'ils 
n'eurent  nouvelles  de  leur  arrivée,  soit  qu'atten- 
dant de  plus  grandes  forces  du  Tyrol,  ils  ju- 
geassent se  devoir  réserver  à  un  jour  qu'ils 
eroyoient  devoir  combattre  avec  la  victoire  as- 
surée, soit  qu'ils  eusî^ent  les  ordres  de  leur  gé- 
néral de  se  retirer  de  Lu  vin  en  cas  que,  par  une 
subite  irruption  ,  les  Français  y  entrassent  avec 
telles  forces  que  le  combat  pût  être  douteux,  soit 
qu'une  terreur  panique  les  surprit ,  laquelle  pas- 
sée ,  ils  convertirent  en  prudence  le  conseil  que 
la  peur  leur  a  voit  fait  prendre.  Quoi  que  c  en 
soit,  ce  jour-là  le  champ  de  bataille  demeura 
aux  Français  avec  beaucoup  d'honneur^  bien 
qu*il  eût  été  gagné  sons  beaucoup  de  résistance. 

On  propose  Incontinent  dans  le  conseil  de 
guerre  deux  partis,  sur  le  choix  desquels  on 
avoit  de  la  peine  à  se  résoudre  :  lun  étoit  s'ft 
falloit  suivre  les  ennemis  ;  l^autre,  où  on  devoit 
tourner  tête  en  cas  qu'on  ne  les  suivît  pris.  Mon- 
tauzrer,  qui,  avec  Canisy  (l),  avoit  eu  la  |K)inte 
entrant  dans  Lu  vin  ,  opinoit  qu'il  falloit  les  sui- 
vre sans  reldche  ;  que  de  les  laisser  rassurer  étoit 
perdre  le  fruit  de  la  victoire;  que  les  Français 
faisaient  toujours  ce  manquement  de  ne  savoir 
pas  user  à  la  guerre  de  leur  bonheur;  que  les 
soldats  étant  eu  curée,  il  ne  falloit  point  laisser 
(î)  René  de  Carijonel,  marqub  de  Canisy. 
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refroidir  lardeur  quMls  témoignoient  de  joindre 
reiiuemi  ;  qu*il  étoit  honteux  de  permettre  que 
les  Allemands  eussent  la  gloire  de  choisir  le 
parti  qui  leur  sembleroit  le  plus  avantageux ,  ou 
en  combattant,  ou  en  ne  combattant  pas. 

Lande  représentoit  le  péril  qu*il  y  avoit  de 
suivre  par  des  passages  étroits  une  armée  plus 
forte  que  la  leur,  laquelle  se  retiroit  en  bon 
ordre;  que  ce  n*étoient  point  des  gens  défaits, 
qu'il  valoit  mieux  jouir  de  cette  espèce  de  vic- 
toire que  de  la  faire  douteuse  en  la  pensant  ren- 
dre plus  grande.  Les  dernières  raisons  qu*il  al- 
léguoit  étoient  plus  fortes  que  toutes,  à  savoir, 
la  lassitude  des  soldats,  et  le  manquement  de 
pain  ;  car  il  est  à  remarquer  que  cette  armée  fut 
toujours  si  mal  pourvue,  qu'elle  n'eut  jamais 
pour  quatre  jours  d'avance  de  pain ,  étant  con- 
trainte de  vivre  au  jour  la  journée ,  partie  par 
faute  d'argent,  partie  par  le  manquement  de 
ceux  qui  étoient  employés  à  telles  fonctions, 
lesquels ,  dans  les  armées  de  France,  seront  tou- 
jours blâmés  et  jamais  punis,  le  pis  qui  leur  ar- 
rive de  leurs  larcins  étant  d'en  avoir  la  jouis- 
sance sans  châtiment. 

La  résolution  éiimi  prise  de  ne  poursuivre 
pas  les  Impériaux  plus  avant,  il  Ait  proposé  ce 
.qu'on  auroit  à  faire,  à  quoi  il  ne  fut  pas  besoin 
de  beaucoup  délibérer  ;  car  Rohan  témoigna ,  de 
prime  abord,  être  résolu  de  rentrer  dans  la 
Valteline,  et  d'occuper  le  poste  de  Tirano;  pre- 
mièrement, pour  empêcher  que  les  Allemands 
ne  se  joignissent  aux  Espagnols,  puis  pour  être 
en  un  lieu  d'où  il  pouvoit  prendre  ses  mesures 
pour  combattre  à  son  avantage  l'un  ou  l'autre 
séparément.  Outre  lesquelles  raisons,  il  croyoit 
que  c'étoit  donner  réputation  à  ses  affaires ,  et 
faire  éclater  davantage  le  nouveau  succès  qu'il 
venoit  d'avoir,  même  que  c'étoit  arrêter  tout 
court  les  pratiques  des  Espagnols  dans  le  pays 
des  Grisons,  ayant  pour  cet  effet  écrit  aux  chefs 
des  Ligues  qu'après  avoir  chassé  de  Luvin  l'ar- 
mée impériale ,  il  alloit  rentrer  dans  la  Valte- 
line, et  y  rétablir  toutes  choses  comme  aupara- 
vant. J'ajoute  ce  que  j'ai  déjà  dit  ci-dessus, 
qu'outre  les  autres  raisons,  celle  de  retirer  le 
pain  de  l'Etat  de  Venise  par  l'Aurigue,  étoit  une 
puissante  considération  pour  préférer  le  poste  de 
Tirano  à  tout  autre. 

Après  que  l'armée  française  eut  reposé  la  nuit 
suivante  au  Val-de-Luvin ,  le  28  elle  passa  à 
Poschiave  par  le  Val-Pichiatelle,  d'où,  inconti- 
nent ,  Rohan  fit  partir  Lande  avec  toute  la  cava- 
lerie ,  pour  ce  jour  même  se  saisir  de  Tirano  ;  ce 
qu'il  fît  la  nuit  entre  le  28  et  29.  Les  vedettes 
que  Lande  avoit  avancées  du  côté  de  Bormio , 
prirent  un  paquet  ds  Femamond  an  comte  de 


Cerbelon ,  par  où  il  lui  mandoit  que  Iloliaii  s'é- 
tant  résolu ,  avec  toutes  ses  forées ,  d'attaquer  k 
poste  de  Luvin,  Bréziguei  i'avoit  abandoDué 
par  son  ordre ,  et  s'étoit  retiré  à  Bormio  sans 
perte  ;  que  tandis  que  lui ,  Cerbelon,  se  pr^uM- 
roit ,  qu'il  seroit  nécessaire  d'envoyer  des  moni- 
tions  de  guerre  à  l'armée  impériale,  laquelle  en 
avoit  très-grand  besoin  ;  qu'il  ne  cesseroit  éva- 
dant de  harceler  Rohan  et  de  l'inquiéter  ;  mais 
qu'avant  toutes  choses  il  se  vouloit  saisir  de  B- 
rano,  comme  le  lieu  le  plus  opportun  par  la 
communication  qui  devoit  être  entre  eux,  et 
qu'attendant  de  ses  nouvelles,  il  ne  oessmit 
tous  les  jours  de  travailler  les  Français.  Cette 
lettre,  prise  et  portée  à  Rohan ,  <ini  étoit  la  nuit 
demeuré  à  Poschiave  avec  l'infanterie ,  lui  fit 
approuver  de  plus  en  plus  la  résolution  quH 
avoit  prise  pour  Tirano ,  et  le  fit  partir  de  boa 
matin  pour  s'y  avancer. 

La  plus  grande  peine  où  il  se  trouvoit  élnit  la 
nécessité  de  pain ,  ce  qui  I'avoit  obligé ,  aussitôt 
après  être  arrivé  à  Poschiave,  d'écrire  à  Nicolas 
Paravicin  (i) ,  chancelier  de  la  Vallée,  qu'il  ne 
manquât  pas  de  lui  envoyer  à  Tirano  buit  mille 
rations  par  jour.  En  quoi  il  est  à  noter  que ,  dans 
le  même  instant ,  il  arrivoit  le  même  ordre  de 
Cerbelon,  lequel,  faisant  état  d'entrer  dans  li 
Vallée ,  demandoit  aussi  du  pain  audit  chance- 
lier, qui,  comme  personne  bien  sensée,  ayant 
considéré  les  deux  ordres  qu'il  venoit  de  rece- 
voir, se  résolut  d'obéir  à  celui  qu'il  jugeoit  de- 
voir être  le  plus  fort  par  le  nouveau  succès 
de  Luvin ,  dont  il  venoit  de  recevoir  la  nouvelle; 
et  ainsi  il  fit  tenir  le  pain  à  Rohan ,  sans  en  en- 
voyer aux  Espagnols. 

Le  duc  de  Rohan  étant  arrivé  à  Tirano  avec 
l'infanterie ,  envoya  incontinent  les  régimens  de 
Montauzier  et  de  Cemy  (2)  loger  à  Hazzo ,  qui 
est  un  lieu  avancé  du  côté  de  Bormio,  où  il  y  a 
un  pont  sur  la  rivière  d'Adda,  par  où  les  Alle- 
mands avoient  à  passer  en  cas  qu'ils  voulussent 
avancer  du  côté  de  Tirano  (3)  ;  le  reste  des  trim- 
pes  françaises  étoit  logé  entre  ledit  Tirano  et 
Mazzo ,  aux  lieux  circonvoisins. 

Comme  Montauzier  arrivoit  à  son  quartier, 

Femamond ,  qui  avoit  eu  avis  de  l'arrivée  de  la 

cavalerie  française  à  Tirano,  sans  aucune  in&n- 

terie,  avoit  envoyé  un  fort  parti  pour  l'enlever, 

et  surprit  tellement  Montauzier,  que  de  deux 

ponts  qu'il  y  a  à  Mazzo ,  à  cause  d'une  petite 

fie  qui  s'y  rencontre,  il  en  avoit  forcé  un  ;  néan- 

(i)  ParaviciDi  ;  c'était  une  des  plus  nobles  maisoM  delà 
Valteline. 

(2)  De  Louis  de  Bouiillard  de  Ceniy. 

(3)  Manuscrit  de  Dupuy,  en  cas  qu'ils  ae  voulussent 
avancer  du  cùté  de  Tirano  et  Mazxo  aux  tiem  cinxNiToi* 
sins. 
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moins  ledit  Montauzier  y  arriva  si  à  temps ,  qu'il 
conserva  1  autre ,  ce  qui  ne  fut  pas  saus  grande 
difûeultê  :  car  de  pari  et  d'autre  ou  s  etoit  teile- 
lïieut  acharné ,  que  les  Français  et  les  AHemauds 
se  battoient  à  coups  depée  et  se  cof jetant,  les 
plus  forts  jetoicnt  les  autres  dans  la  rivière. 
Rohan ,  averti  de  ce  qui  se  passoit  à  Maîzo ,  y 
accourt  avec  toute  Tarméc ,  et  y  passa  la  nuit. 

Le  jour  suivant,  30  de  juin,  Feruamoud  vint 
encore  pins  fort  pour  enlever  lesdits  régimeus. 
Rolxan  s'y  porta  dereeitef  avec  l'armée,  et  toute 
cette  journée  se  passa  en  escarmouches,  la  rivière 
entre  deux.  Plusieurs,  qui  eroyoîentque  le  suc- 
cès de  Lu  vin  les  avuit  mis  en  posture  de  ne  plus 
craindre  les  Allemands ,  corameneoient  à  s'aper- 
cevoir que  Taffaire  n  etoit  pîis  Unie.  Les  autres  se 
jugcoient  en  péril  plus  évident  que  jamais,  pour 
apprendre  Tappareil  de  Cerbelon  qui  devoit  s'a- 
vancer vers  Tirano ,  et  pour  voir  Tormée  impé- 
riale de-la  la  rivière.  Plusieurs  se  forgeoient  des 
desseins  imaginaires  de  rennemi,  lequel  Ils  di- 
soient être  passé  en  partie  de  lautre  cèté  de  la 
rivière,  et  avoir  gagné  les  montagnes  devers 
Tirano,  par  lesquelles  on  disoit  lui  être  aisé, 
ou  d'aller  se  joindre  à  Cerl>elon ,  ou  de  venir  ino- 
pinément fondre  sur  les  Français;  il  y  en  avoit 
même  qui  assuroient  avoir  vu  iiler  les  Allemands 
par  les  montagnes  :  tant  lesprit  de  Thomme 
se  porte  à  croire  aisément  ec  qu'il  craint. 

Ces  alarmes  continuelles  harassoîenl  Farmée 
française,  tellement  que  Roban  fut  contraint  de 
la  resserrer,  et  camper  toute  Tinfanterie  le  long 
d'une  ravine  au  devant  de  Tirano,  lieu  avanta- 
geux et  diflkile  à  forcer,  qui  tient  depuis  la  mon- 
tagne jusques  à  la  rivière.  Aussitôt  Fernamond 
passe  le  pont ,  occupe  les  quartiers  que  les  Fran- 
çais venoient  de  quitter,  pose  ses  vedettes  à  la 
portée  du  mousquet  de  celles  de  Tennemi.  Le 
jour  aprèjj,  Rohan  commanda  à  Canillac  et 
Villeneuve  de  pousser  les  vedettes  des  Allemands, 
dont  s'ensuivirent  quelques  légers  eojnbats  ou 
ledit  Villeneuve  se  porta  bien,  sans  pourtant 
autre  avantage  que  de  quelques  prisonniers,  des- 
quels on  apprit  que  Fernamond  n  "avoit  encore 
que  sou  avant-garde;  qu'il  faisoit  venir  le  iTste, 
et  que  dans  deux  jours  le  comte  Cerbelon  devoit 
être  à  Tirano,  Sur  quoi  Rohan  considéra  qu'il 
falloit  de  nécessite  ïrnre.  de  trois  choses  Tune  :  ou 
abandonner  de  nouveau  la  Valteliue ,  se  retirant 
par  Pose  h  i  ave,  ou  demeurer  où  il  étoit  attendant 
rajustement  des  deux  armées  ennemies,  ou  com- 
battre les  Allemands  avant  que  les  Espiignols 
fussent  arrivés.  Le  premier  étoit  sûr  pour  ceux 
qui  n'avoient  autre  but  que  sauver  leurs  per- 
ionnes;  mais  il  étoit  infâme  et  si  préjudiciable 
^u  service  du  roi  de  France ,  qu'il  se  pouvolt 


dire  ruiné  sans  ressource  en  ce  pays*lâ.  Le  se- 
cond ne  devoit  pas  seulement  être  mis  en  déli- 
bération ;  car  d'attendre  d'être  enfermé  entre  les 
deux  arnices  ennemies^  étoit  se  précipiter,  et 
vouloir  péi'ir  de  gaîté  de  coeur.  Lande  trouvoit 
un  tempérament  entre  combattre  rennemi,  qui 
ctoït  chose  hasardeuse ,  et  attendre  dans  le 
poste  ou  on  étoit,  qui  ctoit  une  ruine  certaine. 
Pour  éviter  ces  deux  extrêmes,  sou  avis  étoit  de 
se  loger  à  la  Madone  de  Tirano.  Mais  Rohan , 
ne  prenant  pas  cela  pour  un  expédient  nouveau , 
disoit  qiïe  c'étoit  fîtire  la  même  chose  que  de  se 
retirer  par  Poschiave  ;  car  il  n  y  avoit  soldat  qui 
ne  comprît  que  de  se  loger  à  I  embouchure  de  la 
vallée  de  Poschiave,  n'etolt  à  autre  lin  que  pour 
renliler  aussitôt  que  les  Espagnols  approche- 
roient  dun  côlé,  et  que  les  Âlfcmands  s'avan- 
ceroient  de  I  autre;  de  sorte  que  ce  n  étoit  pas 
éviter  la  retraite,  mais  la  différer. 

Rohan,  par  ces  considérations,  se  résolut  de 
ne  retarder  pas  davantage  d*attaquer  les  Alle- 
mands, C'est  pourquoi  il  ordonna  toutes  choses 
pour  livrer  le  combat,  le  troisième  de  juillet,  à 
Tarmée  impériale. 

Du  camp  des  Français  il  falloit  aller  par  un 
autre  chemin  malaisé  jusqu'à  Lovero  { i  ) ,  premier 
quartier  des  Allemands,  où  ils  tirent  une  dé- 
charge, puis  abandonnèrent  leurs  murailles  et 
un  poste  qu'ils  tenoient  fort  avantageux.  De  Lo- 
vero à  Mazzo,  c'est  une  jolie  plaine  ou  Robaa 
étant  descendu,  il  mit  son  armée  en  bataille, 
divisée  en  deux  corps;  et  ayant  détaclié  les  en- 
fans  perdus,  on  marcha  droit  aux  ennemis, 
ayant  la  montagne  à  droite ,  et  la  rivière  d'Adda 
à  gauche. 

Les  Impériaux  se  mirent  en  bataille  au  devant 
de  Mazzo,  logeant  leur  mousqueterie  derrière 
des  murailles  fort  avantageusement,  d'où  ils 
firent  de  grandes  décharges  ;  néanmoins ,  voyant 
que  les  Français  ^agnoicnt  rèminence  de  la 
montagne,  et  qu'on  les  prenoit  en  flanc,  ils  lu- 
chèrcnt  le  pied;  mais  ils  furent  poursuivis  si 
vivement,  que  peu  passèrent  le  pont;  le  reste  fut 
tué,  prison  noyé.  Ils  avoient  une  partie  de  leurs 
forces  de-Ià  ledit  pont,  lequel  ayant  rompu,  Ils 
eonservoient  l'autre  bord  de  la  rivière,  d'où  ils 
ne  cessoient  de  mousqueter,  jusqu*û  ce  que  six 
cents  G  risons,  sous  le  commandement  de  Brucker 
et  de  Gênas  (2),  que  Rohan  avant  de  pai'tir  de 
son  camp  avoit  fait  couler  au -delà  de  la  rivier« 
par  les  vignes,  commencèrent  a  escarnwucher; 
lors  les  Allemands,  battus  déjà  de  la  mauvaise 
fortune,  jugeant  que  la  moitié  de  larmée  fran- 

(1)  Lover  ou  Lu  ver,  torrenl  qui  st^paT*  le  X^al-Pregell  du 
comU*  de  Cliiavenne. 

(2)  Georige  ienatsch,  de  la  Ugae  des  Dî]i>rDrîdict)oiii« 
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çaise  venoit  fondre  de  ce  cAté-là ,  abandonnèrent 
tout ,  et  se  mirent  en  fuite  honteuse ,  sans  ordre 
et  sans  ralliement.  Rohan  fit  refaire  le  pont ,  sur 
lequel  les  Français  passant  poursuivirent  leur 
victoire;  mais  les  Allemands  ne  manquoient,  à 
mesure  qu*il  en  passoit  d'autres ,  de  les  rompre. 
Il  faut  considérer  que  c'est  un  mauvais  conseil 
de  séparer  une  armée  par  une  rivière  inguéable , 
et  qui  n'a  qu'un  pont  pour  se  rejoindre  ;  car  si 
Fernamond  eût  eu  toutes  ses  troupes  à  Mazzo ,  il 
ne  faut  point  douter  qu'il  n'y  eût  fait  plus  grande 
résistance  ;  mais  il  eût  été  encore  mieux  de  n'a- 
voir point  passé  le  pont  :  car,  étant  de  delà ,  il 
pouvoit  attendre  en  toute  sûreté  la  venue  de 
Gerbelon ,  qui  étoit  déjà  entré  dans  la  Valtellne, 
et  Rohan  n'eût  jamais  entrepris  de  l'aller  atta- 
quer par  dessus  un  pont. 

L'armée  française  étoit,  comme  à  Luvin, 
d'environ  trois  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  chevaux ,  et  les  six  cents  Grisons  dont  nous 
avons  parié. 

Les  Impériaux  étoient  bien  six  mille  hommes 
en  tout,  desquels  il  ne  s'en  retourna  pas  ce  jour- 
là  six  cents  à  Bormio.  Le  nombre  des  noyés 
étoit  grand ,  et  il  se  compta  Jusques  à  mille  pri- 
sonniers (1).  Les  Français  ne  perdirent  pas  vingt 
hommes  en  tout  ce  combat,  après  lequel  ils 
poursuivirent  les  ennemis  Jusqu'à  Sondolo  (2) , 
c'est-à-dire  trois  heures  de  chemin. 

Ce  jour-là  on  ne  passa  point  plus  outre,  à 
cause  des  ponts  de  Sondolo  qu'on  ne  pouvoit  re- 
faire sans  grande  difficulté.  Les  jours  suivans , 
on  ne  tourna  pas  tète  vers  Bormio ,  étant  jugé 
plus  à  propos  d'aller  vers  Gerbelon ,  qui  eût  pu 
prendre  quelque  poste  en  la  Vallée ,  tandis  que 
les  Français  eussent  été  occupés  en  l'attaque  des 
Bains. 

Au  retour  du  combat  de  Mazzo,  Rohan  ap- 
prenant que  le  comte  Gerbelon  étoit  campé  au 
grand  Saint-Pierre  (3) ,  à  deux  heures  de  Son- 
drio ,  avec  quatre  mille  hommes  de  pied ,  six 
cents  chevaux  et  quatre  pièces  dé'canon ,  et  qu'il 
s'y  fortifioit,  ayant  même  un  corps -de -garde 
avancé  jusques  à  la  Madone  de  la  Sassela  (4),  à 
demi-heure  de  Sondrio,  l'armée  française  part , 
et  se  loge,  partie  à  Ponte  (5),  Ghiuro  (6),  et 

(1)  Dans  cette  déroute ,  les  Allemands  ne  perdirent  qu'un 
seul  drapeau ,  qui  fut  trouvé  dans  la  poctie  d'un  enseigne 
mort.  Ils  avaient  eu  soin  de  caciier  ou  d'emporter  tous  les 
autres. 

(2)  Sondolo,  bourg  et  communauté  du  haut  Terzero  de 
la  Yalteline,  sur  ia  droite  de  i'Adda. 

(3)  Santo-Pietro,  à  deux  lieues  de  Sondrio. 
(4j  Madone  de  Sasselio. 

('))  Ponte  y  bourg  du  Terzero  du  milieu,  en  la  Valteiine, 
près  de  Chiuro. 

(6)  Cliiuro,  communauté  et  village  sur  la  ri?e  droite  de 
l'Adda. 


lieux  circon voisins ,  partie  à  Sondrio ,  oà  Rohad)    ; 
ayant  fait  reconnoltre  Gerbelon ,  apprit  que  le 
gros  de  son  armée  étoit  du  côté  de  Fusine  (7j  et 
Gidrasco  (8) ,  et  qu'il  n'avoit  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  au  Pont  que  peu  de  gens ,  de  façon  qoe 
pour  l'attaquer  il  fàlloit  passer  l*Adda  au  pont 
de  Buffetto  (9).  Il  sut  aussi  qu'il  s*étoit  retranché 
depuis  la  rivière  jusqu'au  village  de  Fusine,  tel- 
lement qu*outre  qu'il  y  avoit  de  la  difficulté  i    | 
fkire  ladite  attaque,  il  étoit  impossible  qu'il  pôt    ! 
être  surpris  s'il  vouloit  se  retirer,  pour  ce  qull   ; 
fàlloit  que  l'avant-garde  française ,  qui  étoit  à  \ 
Sondrio,  reculât  Jusqu'audit  pont  de  BofiTetti) 
pour  passer  la  rivière,  qui  est  un  ehemin  de   j 
plus  de  trois  heures  pour  rinfiwterie.   Néan-   i 
moins ,  après  l'arrivée  de  douze  cents  Suisses  que   I 
les  colonels  Schraid  et  Greder  (10)  aroenèrenti 
Rohan  se  résolut  de  ne  laisser  point  là  Cdielofti 
lequel  la  nuit,  entre  le....  et....  de  Juin,  lit  a 
retraite  à  Morbcgno,  et  de  là  passa  dans  le  MI- 
lanez. 

La  Vallée,  qui  avoit  eu  en  même  temps  trois 
armées,  étoit  délivrée  de  deux ,  et  les  Français, 
qui  Tavoieut  partagée  naguère  avec  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols,  en  étoient  à  présat 
maîtres  absolus;  il  ne  restoit  que  le  fort  des 
Bains,  dans  lequel  Fernamond  avoit  laissé  qua- 
tre cents  hommes,  comme  étant  un  poste  très- 
important  pour  être  le  passage  de  Sainte-Marie 
et  du  Tyrol,  dans  le  comté  de  Bormio.  Il  est  à 
noter  que  le  même  Fernamond  tenoit  encore  le 
fort  qu'il  avoit  foit  à  Sainte-Marie  :  il  fut  résolu 
d'attaquer  c^  deux  postes  en  même    temps. 
Pour  cet  effet,  Lande  partit  avec  deux  mille 
Suisses,  quinze  cents  Grisons ,  et  deux  cornettes 
de  cavalerie  par  l'Engadine ,  pour  aller  à  Sainte- 
Marie.  Bohan,  avec  le  reste  de  l'armée,  arriva 
le  18  de  juillet  à  Bormio,  reconnut  le  même 
Jour  les  Bains ,  qui  est  un  rocher  de  difficile  ac- 
cès ,  néanmoins  de  grande  garde.  Le  chemin 
étoit  tel  pour  y  aller,  que  les  Allemands  ne  se 
pouvoient  persuader  qu'on  le  pût  forcer;  mais 
ayant  été  bien  reconnu ,  l'attaque  en  fût  ordon- 
née pour  le  lendemain  1 9.  Frezelière  et  Serres  (il) 
donnoient  par  le  haut  de  la  montagne,  Montau- 
zicr  droit  par  le  milieu ,  lequel  voyant  Freze- 
lière avoir  gagné  le  dessus ,  et  craignant  d'être 

(7)  Fusine  y  Tune  des  communautés  du  Terzero,  sur  U 
gauche  de  TAdda. 

(8)Cidrasco,  village  dans  le  Terxero,  au  pied,  d'une 
haute  montagne  presque  inaccessible,  sur  la  gauche  de 
l'Adda. 

(9)  Buffetto ,  village  du  Terzero ,  situé  sur  les  deux  rives 
de  TAdda. 

(10)  Gaspar  Schmid,  de  Zurich,  etWolflisang  Greder,  de 
Soleure. 

(1 1)  Jean  de  Béon,  vicomte  de  Serres. 
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ï^révenu  par  lui ,  se  hâta  de  donner  :  ce  qu*il  lit 
si  hardiment ,  que  le  pointe  fut  pris  par  son  at- 
taque:; mais  il  y  fut  blessé  de  trois  coups  de 
pierre,  dont  quelques  jours  après  il  mourut,  âgé 
de  %  Jngt-si\  ans,  laissant  à  tous  ceux  qui  a  voient 
eu  connoissanœ  de  sa  vertu ,  autant  de  regrets 
pour  sa  mort  que  d'estime  de  la  valeur  qu'il 
uvoit  fait  paroître  en  sa  vie. 

Les  Alleniiinds  défendirent  les  Bains  avec 
obstination.  Il  en  fut  tué  plus  de  deux  cents  sur 
la  place;  quelques-uns  aimèrent  mieux  se  préci- 
piter que  de  se  rendre  ;  le  reste  se  sauva  dans  le 
TyroL  Après  ta  prise  des  Bains,  Bolian  s'aclic- 
raina  a  Sainte  -  Marie ,  ou  les  ennemis  avoîent 
abandon  rïé  le  fort  a  la  ^enue  de  Lande.  , 

Ces  choses  mmi  passées  en  Valteïine,  Tarmée 
française  demeura  quelque  temps  en  repos;  car 
les  Espaipiols,  d'un  coté,  èloicnt  assez  occupés 
dans  le  iMilanez,  ou  la  ville  de  Valence  (1  )  étoit 
assiégée  par  le  maréchal  de  Créqui  (2;,  et  par 
les  forces  des  dues  de  Savoie  et  de  Parme ,  qui 
se  trou  voient  tous  deux  en  personne  devant  la- 
dite place.  L'Empereur  sembloit  ne  songer  plus 
a  se  saisir  delà  VaUeline,  maïs  bien  à  faire  passer 
secours  pour  TElat  de  Mîliin.  Ce  que  ne  voulant 
tenter  par  des  lieux  ou  il  se  pourroit  trouver  op- 
position, faisoit  négocier  en  Suisse  pour  le  pas- 
sage  de  Saint-Gothard ,  auquel  directement  les 
Français  ne  se  pouvoieut  opposer  sans  offenser 
les  petits  cantons;  mais  bien  \  a  voit-il  un  moyen 
de  les  traverser  si^ins  que  tes  Suisses  s*en  pussent 
plaindre,  qui  étoit  d'envoyer  des  forces  au  \  aï- 
de-Mezoc  1 3) ,  d  ou  on  pou  voit  tailler  en  pièces 
tous  li^  Allemands  qui  passeroient  en  lile,  ou  , 
se  voulant  garantir  de  cela,  on  les  obligeoit  de 
faire  un  îzros,  et  par  ce  moyen  de  donner  jalou- 
sie aux  Suisses  qui  n'eussent  jamais  permis  que 
lesdils  Allemands  eussent  fait  une  masse  de 
gens  de  guerre  dans  leur  pays,  Roluin  proposoit 
tel  parti,  qui  pourtant  ne  fut  pas  mis  en  exécu- 
tion, tant  parce  que  les  Vllenunuls  lors  ne  pas- 
sèrent pas  par  Saint-Gotbard,  que  \^nv\*  qu'on 
craiguoit  en  France  que  ^  quelque  cireonspee- 
lion  qu'on  y  apportiU,  on  n'irritât  les  Suisses 
par  une  telle  action. 

Cependant,  quelque  nmw  que  les  Impériaux 
fissent,  tantôt  de  vouloir  passer  par  Saint-Go- 
tliard,  tantôt  dVti'e  contre- mandés  pour  aller 
ailleurs ,  il  a  été  depuis  vérifie  qu^iLs  n 'avoîent 
autre  i>ensée  que  de  se  préparer  pour  entrer  de 
nouveau  en  la  Vattcline.  A  cet  effet  ils  assem- 

(1)  Lt?  *ii^'^»MlL"  \  ;iU*tjn' (ommrncii  le  los^'plembr*'  KWKV 

(2)  Qui  fut  (le|uri»  tué  le  17  murs  tcas,  i-ti  >oulmit  |ekT 
du  Hecotjrs  «hui^  Un*ino ,  ansiép,^  [^r  If*»  Espa^iiinU. 

(  J)  La  t'oitiiiiaTiatit^  âe  \n  \^\\é**  ile  Misox  ciu  île  Âtii.sii\ 
e&i  In  liuitièmeel  dernière  coinmiiaauté  gènénite  de  l;i  ligue 
Gri*e. 
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bloient  de  nouvelles  troupes  ,   fortifioient  les 

vieilles,  et  arraoient  leur  cavalerie,  Faisoient  de 
grands  préparatits  de  piques  ,  pelles,  t^reuades, 
grapius  et  autres  munitions  de  vivres  et  de 
guerre  ,  eontinuoient  de  traiter  avec  les  cantons 
catiioliques  {»our  ledit  passage  de  Saint-Gothard, 
feignant  tous  les  jours  de  partir  pour  aller  par 
la,anD  de  tant  mieux  couvrir  leur  dessein, 
menoient  de  secrètes  pratiques  avec  les  habi- 
lans  tant  de  la  Valleline  que  du  comté  de  Bor- 
mio ,  pour  former  une  entreprise  sur  le  fort  des 
Bains, 

Ayant  donc  conduit  leur  entreprise  sans  être 
découverts  jusqu'au  p^ji nt  de  rexécution ,  le  24 
d'octobre  Fernamond  vint  avec  son  armée  datis 
le  Val-tle-Frt^sIe  (  li,  força  le  passage  du  Val- 
Petin ,  et  en  ménie  temps  lit  passer  le  colonel 
Ererea%  ec  cinq  cents  mousquetaires  par  la  monta- 
gne de  Cristal ,  passage  qui ,  jusqu'à  cette  heure, 
a  voit  été  juge  inaccessible  :  leur  dessein  étoit 
d'enlever  le  régiment  suisse  du  colonel  Greder, 
logé  a  Bormio,  et,  cela  fait ,  d'attaquer  les  Bains 
de  tous  crttés  ;  mais  leur  gros  ayant  paru  au  Val- 
Petin  six  heures  plus  tut  que  lesdits  cinq  centi 
mousquetaires,  ne  purent  se  rendre  a  Bormio. 
Greder  eut  loisir  de  se  retirer  avec  son  régiment 
au-dessous  du  fort  des  Bains  :  tellement  que  leur 
entreprise  tHant  manquée  ,  Fernamond  se  résolut 
de  demeurer  avec  toute  Tarmée  au  Val  de-FresIe, 
pour  tenter  le  passage  au  Milanez,  par  la  voie 
qu'il  trouvcroit  la  plus  propre. 

Soudain  que  la  nouvelle  en  vînt  en  Valteïine , 
Léques,  qui  a  voit  ordre  de  marcher  à  la  pre- 
mière alarme,  se  rendit  en  diligence  a  la  Serre 
de  Bormio  pour  en  conserver  l'entrée,  et  Fto- 
han  dépêcha  Can isy,  fait  depuis  peu  marécbat 
de  camp,  avec  les  regimens  de  La  Frezeliére , 
Serres  et  Vandy  L'>\  et  les  compagnies  de  ebe- 
vau-légers  de  Miebe  {(i) ,  et  Saint-André  de 
Montbrun.  Ledit  Canisy,  voyant  que  les  ennemis 
ne  s'etoient  point  avancés,  et  jugeant  qu'ils  pou- 
voient,  par  le  VabPetin  ,  venir  droit  à  Pos- 
cbiave,  et  passer  dans  l'Etat  de  Milan,  renvoya 
îes  regimens  de  La  Frezeliere  et  de  Léques.  Ro- 
han  assembla  tout  ce  qu'il  a  voit  de  troupes  auprès 
de  soi,  pour  se  porter  ou  !a  nécessité  le  requer- 
roit,  envoyant  les  regimens  de  Montauzier  et 
Cauisy  à  Posehiave,  pour  avoir  rœil  de  ce  côté- 
la. 

Cependant  Cnnisy  a  voit  usé  de  diligence  pour 
observer  le  dessein  des  ennemis;  et,  s'aiRMTcvant 
tpi'ils  refa isolent  le  passage  de  TEscale,  il  ûi  en- 

(4)  Val  de  Fred,iUu<S  éam  la commuoaiJté de  Pedenos, 
au  romté  ilr  Itormin, 
i't)  Jeîiii*.\l>sjiIon-t'liîaded*Aprpmont,  marquis  de  Yandy, 
(r^j  CliurU***Fratirois  de  Miche ,  sieur  de  Coq-Fonlaine, 
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treprendre  sur  eux  ,  el  tailler  en  pièces  le  corps- 
de-garde  qu*ils  y  avoient  mis. 

Rohan,  étant  averti  de  Tétat  auquel  se  trou- 
yoient  les  Allemands,  se  résolut  de  les  attaquer 
dans  le  Val-de-Fresle. 

Le  Val-de-Fresle  vient  de  Sainte-Marie,  et 
aboutit  au  passage  de  TEscale;  c*e8t  une  vallée 
de  trois  bonnes  heures  de  long ,  fort  étroite  du 
côté  de  Sainte-Marie,  mais  qui  s'élargit  appro- 
chant de  l'Escale.  Le  terroir  est  presque  sembla- 
ble à  celui  de  Luvin ,  n'y  ayant  que  prés  et 
quelques  bois.  Les  maisons  y  sont  semées  de  la 
même  sorte.  Deux  ruisseaux  passent  au  travers, 
mais  qui  ne  sont  si  gros  que  celui  de  Luvin.  Du 
Val-de-Fresle  on  peut  aller  par  la  montagne  du 
Gall,etpar  leVal-Fomo  (l),  dans  TEngadine 
basse ,  comme  aussi  à  Luvin  par  rAlpesel  et 
Vai-Petin,  et  à  Bormio  par  TËacale,  et  même 
par  les  Bains.  C'est  ce  qui  avoit  fait  choisir  un 
tel  poste  à  Fernamond  ;  mais  comme  de  ladite 
vallée  il  pouvoit  passer  par  divers  endroits ,  aussi 
pouvoit-il  être  attaqué  par  les  mêmes.  Tandis 
que  ledit  Fernamond  délibéroit  par  quel  trou  il 
devoit  entrer ,  il  s'aperçut ,  mais  trop  tard,  qu'ils 
étoient  tous  bouchés;  car  Rohan,  après  avoir 
considéré  la  situation  de  ladite  vallée,  l'avoit 
enclos  de  tous  côtés ,  en  la  manière  qui  s'ensuit  : 
Il  avoit  envoyé  ordre  à  Lande  de  se  rendre  avec 
quatre  compagnies  de  son  régiment,  le  régi- 
ment (2)  du  colonel  Schmid ,  et  les  communes 
de  TEngadine  basse ,  à  la  montagne  de  Gall , 
pour  charger  les  ennemis  en  cas  qu'ils  se  reti- 
rassent. Gênas  avoit  ordre,  avec  son  régiment, 
le  reste  de  celui  de  Lande,  et  les  communes 
d'Engadine  haute ,  de  s'en  aller  à  l'Alpesel ,  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Fresle.  Cependant  Rohan 
s'étoit  ach^niné  à  Bormio,  et  avoit  disposé  trois 
attaques.  Canisy,  avec  les  régimens  de  Montau- 
zier ,  Canisy  et  Serres,  devoit  faire  un  détour  de 
quatorze  heures  pour  occuper  une  éminence  de 
montagne,  d'où  il  devoit  fondre  sur  le  Val-Pe- 
tin ,  où  étoient  quelques  corps-de-garde  avancés 
des  ennemis.  Rohan ,  avec  toute  la  cavalerie  et 
le  reste  de  l'infanterie ,  s'achemina  de  nuit  par 
le  Val-de-Pedenos,  pour  donner  en  même  temps 
que  Canisy  auroit  paru  au-dessus.  La  troisième 
attaque  étoit  donnée  à  Vandy,  pour  du  côté  de 
l'Escale  divertir  lefl  ennemis  ;  mais  il  les  char- 
gea si  vigoureusement,  qu*au  lieu  de  diver- 
sion ,  il  avoit  attiré  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  impériale  contre  lui ,  ce  qui  étoit  arrivé 
de  nuit.  Le  jour  venu,  trente-unième  d'octobre, 
veille  de  la  Toussaint ,  Canisy  parut  sur  la  cime 

(1)  Forno,  montagne  du  comté  de  Bormio,  sur  la  froo- 
tière  de  ce  comté,  du  cùté  de  r£tschland. 

(2)  Suisse. 


de  la  montagne  qu*ll  devoit  ooaip^ ,  dont  te 
Allemands,  qui  étoient  au  Val-Petin,  s'était 
aperçus ,  abandonnèrent  le  passage  que  Soudan 
Rohan  occupa  avec  oe  qu'il  avoit  de  troupes  d'ni 
côté,  et  Canisy  de  l'autre.  De  là  on  voyoit  li 
Val-de-Fresle;  mais  11  fallolt  aller  par  une  de»- 
oente  longue  d'une  heure,  M  étroite  et  rode, 
que  l'infanterie  y  marcholt  à  la  file ,  et  la  cifa> 
lerie  pied  à  terre. 

Approchant  de  la  vallée ,  et  le  chemin  s'élar* 
gisaant,  les  régimens  formèrent  leurs  bataillom 
et  s'avancèrent  vers  les  ennemis.  Les  régime» 
de  Frezelière ,  MontauLier  et  Lèques ,  marchoieot 
les  premiers,  soutenus  des  compagnies  de  Saist- 
André  de  Montbrun,  d'Amanty  et  de  Viilette. 
Les  Allemands  firent  ibrt  bonne  contenance,  et 
leur  cavalerie  vint  en  bon  ordre  pour  charger 
les  Français  ;  mais,  voyant  FrexeUère  et  Lèqua 
marchant  à  la  tète  de  leurs  régimens,  Im  ^ 
ques  baissées,  Ils  s'arrêtèrent;  et,  oooMnsos 
avança  à  eux ,  ils  plièrent ,  et  allèrent  à  toutt 
bride  Jusqu'à  un  retranchement  qu'ils  avoient, 
d*où  ils  commencèrent  à  ftdre  esoarmooeher  kar 
infanterie.  Mais  Tarrière-garde  française  s'inii' 
sant  avec  Tavant-garde ,  les  Allemands  n'tureal 
recours  qu'à  la  retraite.  Rohan  étant  arrivé  es 
personne  avec  huit  cents  chevaux  (a),  et  lesftû* 
sant  charger  de  tous  côtés,  depuis  ce  momenl 
il  n'y  eut  plus  d'ordre  parmi  les  ennemis,  qd 
commencèrent  à  jeter  leurs  armes  et  gagner  1^ 
chemin  de  Sainte-Marie;  mais  ils  forent  poussés 
si  vivement,  qu'en  cette  poursuite  en  furent  taéi 
plus  de  quinze  cents;  on  fit  peu  de  priaonnien. 
Le  principal  ftit  le  coloud  E^gue  ,  qui  ûdsoit 
la  retraite. 

Les  Allemands  ne  crurent  être  en  sûreté  qui 
dans  le  Tyral ,  ayant  abandonné  le  fort  Sainte* 
Marie  qu'ils  avoient  raccommodé. 

Le  dessein  d'attaquer  le  yal*de«>Fresle  avoit  été 
conçu  de  sorte  que ,  si  Lande  eût  exécuté  l'ordre 
qu'il  avoit ,  et  se  fût  trouvé  à  temps  au  rendes- 
vous,  toute  l'armée  impériale  périssoit  œ  jour* 
là  en  ladite  vallée  ;  car  personne  n'avoit  manqué 
de  se  trouver  au  lieu  qui  lui  avoit  été  ordonné. 

Leur  armée  étoit  composée  de  six  à  sqpl  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux;  la  fran- 
çaise étoit  de  même  qu'elle  avoit  été  aux  deui 
précédens  combats. 

Le  lendemain ,  jour  de  la  Toussaint,  rarmée 
française  reprit  son  chemin  vers  Tirano  |  où  le 
duc  de  Rohan  étant  arrivé,  il  reçut  la  nouvelle 
assurée  que  le  siège  de  Valence  étoit  levé  (4)  ;  que 
les  Français  s'étoient  retirés  jians  le  Htontferrat 

(3)  Manuscrit  de  Dujmif  :  avec  huit  oento  homuns. 

(4)  Le  siège  de  Yateoce  foi  levé  per  les  ooaMMs  le  H 
octobre  I6dâ. 


I  et  dans  le  Piémont,  et  que  Tarmée  espjiguale, 
délivrée  de  cette  occupât  ion  dans  le  Milanez,  ve- 
noït  fondre  dans  la  Valteline,  eroyaiil  îtvoir  le 
temps  propre  d'eu  chasser  les  Français,  lesquels 
ù  peine  sVtoieut  reposés  des  fâcheux  chemins 

|l  qu'ils  venoieiit  de  taire,  quand  on  eut  avis  cer- 
tain que  Gerbe  Ion  etoit  iirrivé  à  Morl>egQo,  et 
qu'il  n'attendoit  que  le  canoti  du  fort  de  Fuentes 
pt)ur  tdler  altatjuer  les  Français  à  Tirano,  avec 
d'autant  plus  d'assurance ,  qu'il  cr<\voit  Fcrna- 
mond  en  état  de  donner  en  même  temps  de  l'au- 
tre c6té,  n'ayant  encore  rien  appris  du  cotnhat 
de  Fresle.  Ce  même  jour  viïit  nouvelles  que  le 
comte  de  Sehlick  (l)  étoit  arrivé  dans  le  Tyrol 
avec  de  nouvelles  forces,  et  qu'il  étoit  résolu  de 
réparer  Taffront  cjue  Fernamond  venoit  de  rece- 
voir; de  sorte  que  voilà  ks  Français  réduits  au 
même  point  qulls  étoient  devant  le  combat  de 
Mazzo,  se  voyant,  pour  la  seconde  fois,  en  état 
d*étre  renfermés  entre  deux  armées  ;  mais  la  dif* 
férence  étoit  en  ceci,  que  Tarmée  espagnole  à 
Morbegno  étoit  composée  de  quatre  mille  bons 
homme»,  des  meilleures  troupes  du  Mjlanez,et 
trois  cents  chevaux ,  et  que  le  comte  de  Sehlick 
étoit  cru  avoir  amené  de  vieux  régimens  aguer- 
ris, qui  n'ctoicnt  pas  pour  suivre  Texemple  de 
ceux  de  Fernamond, 

Le  duc  de  Rohan  se  résolut  de  bien  pourvoir 
au  comté  de  Bormio,  Pour  cet  effet ,  il  laissa 
Vancly  avec  son  régiment  dans  les  Bains,  donne 
ordre  à  Lande  de  se  saisir  de  tous  les  portes  qui 
étoient  du  côté  des  Allemands,  lui  domumt  les 
forces  nécessaires  pour  cela;  et  lui,  avec  les 
meilleures  troupes,  se  rend,  le  neuvième  de  no- 
vembre, à  Sondrio,  d'où  il  part  a  minuit  le 
dixième,  veille  de  la  Saint-Martin.  A  Faube  du 
jour  il  se  rend  au  Ponl-de-Saiut~Pierre  (2) ,  où 
il  a  voit  avancé  des  gardes.  A  deux  heures  de 
soleil,  il  fait  guetter  la  garde  de  cavalerie  des 
Espagnols,  qui  étoit  au  pas  de  Saint*Grégoire  (3). 
A  midi ,  il  arriva  au-dessous  du  camp  des  cnne- 
miSj  où  il  les  trouva  retranchés,  et  en  dévotion 
de  se  bien  défendre. 

L  assiette  de  leur  camp  étoit  en  cette  sorte  : 
Il  avait,  à  main  droite,  la  montagne  qui  va  vers 
Morbegno;  à  main  gauche,  un  petit  bois,  et  la 
rivière  d'Adda;  au-devant,  un  petit  ruisseau  ou 
la  cavalerie  ne  pou  voit  passer  que  sur  un  pont  à 
la  lile,  et  rinfauterie  dans  l'eau  jusqu'à  demi- 
pied  au-dessus  du  genou.  Dans  le  camp  il  y  avoil 
deux  églises  qu1ls  occupoient,  et  des  murailles 

(1)  ïknri  de  Stlilick»  comte  de  Passaim  Pt  de  V\>i>,shir- 
chen  f  général'feld' maréchal  de  l'Empereur,  et  clievalit»r  de 
la  Toiâyji  d'ofr  inori  en  lu 53. 

(2)  PonJr  Saii'PiWru ,  sur  tV\(îda ,  entre  Pusini*  et  ni>dul. 
(^)}  Gredaria*  bur  la  grand»  ruutc^  h  long  de  TAddai 

entre  Serta  et  la  rivière  de  Tarlano,  dans  la  VatteUiie. 
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qui  leur  servoient  de  retranchement ,  et ,  entre 
ces  murailles,  de  Tespaee  pour  faire  combattre 
leur  cavalerie.  Ce  logement  avantageux  mit 
Rohan  en  doute  s'il  les  devoit  attaquer.  Néan- 
moins, le  mal  inévitable  qu'il  encouroit  ne  lui 
permeltoit  pas  de  se  retirer  sans  rien  faire;  car 
cVîtoit  donuer  cœur  a  Cerbelou  de  le  suivre,  et 
en  même  temps  le  faire  perdre  aux  Français;  à 
quoi  j'ajoute  qu'il  n'eût  pas  manque  d'être  atta- 
qué en  même  temps  par  les  Aliemands.  Il  rcî^olut 
donc ,  ce  même  jour ,  a  deux  heures  après  midi , 
d'attaquer  les  Espagnols  dans  leur  camp*  Pre- 
mieremint,  il  envoya  pour  gagner  I  emîncnce  de 
la  montagne,  laquelle  fut  disputée  par  les  enne- 
mis; et,  ayant  fait  reconnoitre  le  petit  bois,  il 
disposa  quatre  attaques  :  la  première  à  gauche, 
le  long  de  la  montagne ,  par  les  régimens  de 
Montauzier  et  Canisy,  commandés  par  Vidanll; 
la  seconde,  par  les  régimens  de  Léques  et  de 
Cerny,  et  quatre  compagnies  du  régiment  de 
liiez,  commandés  par  Leques,  soutenus  par  l*es- 
eadron  de  Villeneuve,  qui  étoit  suivi  par  celui 
de  Canillae,  pource  que  e'etoit  le  seul  lieu  par  ou 
on  croyoit  que  la  eavalej-ie  put  passer;  la  troi- 
sième ,  par  les  régimens  de  La  Frezeliére  et  de 
Serres,  commandés  par  Frezeliére;  la  quatrième, 
par  cent  mousciuet aires  détachés  de  La  Freze- 
liére, pour  donner  par  le  chemin  qu'on  avoit  re- 
connu dans  le  bois ,  et  prendre  en  tlauc  renneral; 
le  gros  de  réserve  étoit  au  milieu. 

Les  choses  ainsi  disposées ,  les  enfans  perduâ 
marchèrent  a  la  télé  des  bataillons,  et  donnèrent 
si  furieusement  de  toutes  parts,  que  les  EsjMignola 
furent  poussés  jusqu'à  leurs  derniers  retranehe- 
mens ,  et  les  deux  églises  emportées.  Néanmoins, 
les  régimens  de  Montauzier  et  de  Leques,  ren- 
contrant des  murailles  qu'ils  ne  purent  surmon- 
ter, ni  la  cavalerie  les  y  assister,  ils  furent 
repoussés,  Qmisy,  qui  étoit  à  la  tête  du  la  cava- 
lerie ,  tourna  à  droite  avec  les  enfans  perdus,  et 
joignit  le  corps  de  Frezeliére,  lequel  avoit  percé 
tout  ce  qu*il  avoit  rencontre,  et  gagné  entre 
Morbegno  et  les  ennemis,  où  ils  furent  long- 
temps sans  avoir  nouvelles  de  ce  qui  s€  passoit  de 
Tau  Ire  eùté, 

Mohan,  et  par  action  et  par  paroles,  remit  en 
ordre  ceux  qui  a  voient  été  repoussés  ;  et ,  appre- 
nant l'état  auquel  se  trouvoient  Canisy  et  Freze- 
liére ,  par  ceux  qu'il  avoit  envoyés,  fit  passer  ea 
diligence  Leques  avec  son  régiment,  celui  de 
Cerny,  les  quatre  compagnies  de  Biez,  et  Tesca- 
dron  de  Saint-André;  commanda  à  Villeneuve 
et  Gredcr,  et  aux  reîj;imcns  de  Montauzier  et  de 
Canisy,  de  redonner  par  le  même  lieu  ou  on  avoit 
été  repoussé,  et  lui  passa  dedans  le  bois  a  la  léte 
de  Teseadron  de  Canillae,  et  se  rendit  duM 
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Morbegno,  où  on  âe  battoit  par  les  rues;  ce  qui 
fut  fait  de  toutes  parts  si  vivement ,  que  le  camp 
fiit  emporté,  les  Espagnols  poursuivis  et  mis  hors 
de  Morbegno. 

Le  combat  dura  près  de  trois  heures.  On  tient 
que  les  Espagnols  y  perdirent  plus  de  huit  cents 
hommes,  entre  lesquels  les  plus  signalés  furent 
le  comte  de  Sainte-Seconde  (l),  qui  comman- 
doit  la  cavalerie  y  et  le  sergent-major  Moline,  et 
entre  les  prisonniers  le  comte  de  Valence  (7) , 
neveu  de  Cerbelon.  Un  de  ceux  qui  se  signa- 
lèrent le  plus  du  côté  des  Espagnols,  fut  le  gé- 
néral Cerbelon,  qui  fut  blessé,  et  qui  Ait  des 
derniers  à  abandonner  Morbegno  ;  les  Français  y 
perdirent  près  de  cent  cinquante  hommes,  et 
grande  quantité  d'ofRciers  y  furent  blessés. 

•Sans  que  Rohan  étoit  obligé  de  tourner  tète 
aux  Allemands,  ayant  nouvelles  de  moment  en 
moment  qulls  étoient  pour  s*avancer  vers  Bor- 
mio ,  il  eût  poussé  le  lendemain  les  Espagnols 
Jusqu'au  lac  de  Como;  mais  il  jugea  plus  néces- 
saire d'aller  donner  ordre  à  Fautre  bout  de  la 
Vallée,  s'en  étant,  pour  cet  effet,  retourné  à 
Tirano,  et  n'ayant  mis  que  quatre  jours  à  aller, 
venir  et  faire  Texécution  de  Morbegno ,  après  la- 
quelle il  fut  long-temps  en  repos,  les  Allemands 
n'ayant  plus  tenté  de  passer  dans  la  Valteline,  et 
les  Espagnols  ayant  toujours  eu  occupation  dans 
l'Etat  de  Milan. 

De  quatre  combats  généraux  qui  furent  donnés 
dans  la  Valteline  pour  en  conserver  la  conquête, 
celui  de  Luvin  fut  le  plus  hasardeux ,  n'y  ayant 
nul  doute  que,  sans  l'extrême  nécessité  à  laquelle 
le  duc  de  Rohan  étoit  lors  réduit,  il  pourroit 
avoir  été  accusé  de  témérité,  d'avoir,  avec  une 
'  poignée  de  gens,  passé  par  des  chemins  inacces- 
sibles, pour  aller  combattre  une  armée  victo- 
rieuse dans  une  vallée  entourée  de  hautes  mon- 
tagnes, et  d'où,  venant  à  recevoir  échec,  il  n'y 
avoit  nulle  espérance  de  pouvoir  faire  aucune 
retraite. 

Celui  de  Mazzo  fut  le  plus  avantageux;  car, 
outre  le  nombre  de  prisonniers  et  des  morts ,  l'ar- 
mée impériale  fut  tellement  dissipée ,  qu'il  fallut 
quatre  mois  de  temps  pour  la  remettre  sur 
pied. 

Celui  de  Fresie  fut  le  mieux  entendu  de  tous; 
car  le  dessein  fut  si  bien  formé ,  et  les  attaques 
si  bien  disposées ,  que ,  si  Lande  seul  n'eût  man- 
qué à  exécuter  Tordre  qui  lui  étoit  donné,  les 
Impériaux  demeurolent  ce  jour-là  tous  exposés 
ù  la  miséricorde  des  Français. 

(1)  Le  comte  de  San-Secundo,  d'une  maison  noble  de 
Plaisance. 

(2)  Le  comle  de  Valenza  élait  neveu  du  général  Jean 
comte  de  Serbellonne. 


Celui  de  Morbegno  a  été  le  (riiis  glorieux  ;  car, 
ce  jour-là,  les  Français,  infériears  en  nombre  au 
Espagnols ,  les  attaquèrent  courageusement  dans 
leurs  retranchemens;  et  bien  que  la  victoire  fut 
long-temps  disputée,  finalement  elle  fut  empor- 
tée avec  beaucoup  d'honneur,  les  retranchemens 
des  Espagnols  forcés,  et  eux-mêmes  chassés  de 
la  ville  de  Morbegno, où  les  Français  entrèrent 
\ictorieux  après  trois  heures  de  combat  obstiné. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Les  efforts  que  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne 
avoient  faits  à  diverses  reprises  pour  chasser  les 
Français  de  la  Valteline ,  ayant  été  rendus  vains, 
comme  nous  Tavons  représenté  au  précédent 
livre ,  et  les  forts  nécessaires  pour  assurer  la 
conquête  de  ladite  Vallée  se  trouvant  en  état  de 
défense,  les  Grisons  demandèrent  de  rentrer 
sans  délai  en  possession  de  ce  qui  leur  apparte- 
noit ,  et  les  Français  n'eurent  plus  d*excuse  de 
différer  davantage  Teffet  des  promesses  qui  leur 
avoient  été  faites  pour  ce  regard. 

Les  Grisons  veulent  rentrer  dans  la  YaHeliBe, 
comtés  de  Bormio  et  Chiavenne^  sans  limitation 
aucune  de  la  puissance  souveraine  qu'ils  pré- 
tendent avoir  sur  ces  pays4à  :  les  Yaltelins  et 
Comtois  (3)  alléguoient  leurs  raisons  au  contraire, 
niant  absolument  d'avoir  jamais  été  sujets  des 
Grisons ,  et  représentoient  que,  quand  ils  se  sont 
mis  en  liberté,  ils  n'ont  fait  autre  cliose  que 
secouer  un  joug  injuste  et  illégitime. 

Le  roi  de  France,  qui  se  trou  voit  arbitre,  ou, 
pour  mieux  dire ,  maître  de  ce  différend ,  bien 
qu'en  apparence  il  eût  fait  passer  ses  armes  en 
ce  pays-là  pour  y  rétablir  les  Grisons  ses  alliés, 
avoit  des  considérations  néanmoins  de  reculer , 
autant  qu'il  se  pourroit,  une  telle  restitution. 
Premièrement,  il  croyoit  que  cela  touchoit,  en 
quelque  façon ,  sa  conscience  ;  car  les  Grisons  ne 
pouvoient  être  remis,  selon  leur  désir,  sans  le 
libre  exercice  de  la  religion  protestante  en  Val- 
teline. Outre  la  raison  de  la  conscience ,  il  sem- 
bloit  scandaleux  qu'il  eût  à  employer  Teffort  de 
ses  armes  pour  replanter  Thérésie,  comme  on  dit, 
dans  un  pays  où  elle  se  trou  voit  éteinte  et  entière- 
ment déracinée.  Il  considéroit  que  les  Espagnols 
ne  manqueraient  de  se  prévaloir  de  cet  avantage 
qu'ils  auroient  sur  lui ,  pour  le  décrier  par  toute 
la  chrétienté.  D  autre  part,  il  prévoyoit  le  mé- 
contentement qu'il  donneroit  au  Pape  pour  ce 
regard.  Toutes  ces  raisons  lui  faisoient  souhaiter 
qu'un  tel  rétablissement  pût  être  reculé  jusqu'à 

(3)  C'est-à-dire  les  habitants  des  comtés  de  Bormio  et  de 
Chiavenne. 
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la  paix  géuéraie.  Mais  les  Grisons  iaissoient 
entendre  liautemt^nt  qu  ils  n'étoicnt  plus  d'avis 
d'attendre  davaiita^'e  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  se  i-epaître  de  vaines  espéranees.  Ce  que  le 
duc  de  Rolian  faisant  entendre  en  cour,  ruent 
ardre  de  tenter  quelciue  voie  d  accommodement 
par  lequel  les  Grisons  ptissent  être  satisfaits, 
la  réputation  du  Roi  ù  enovert  poiir  le  fait  de  la 
religion ,  avec  quelque  satisfaction ,  s'il  se  pou- 
voit,  des  Valteïins  et  Comtois,  ayant  toujours 
pour  but  de  ûiire  un  traité  tel,  qu'il  p«t  être 
inséré  dans  celui  de  la  paix  générale,  avec  Tap- 
probalinn  du  Pape  et  des  Espagnols  mêmes» 

Sur  ce  commandemeot ,  le  duc  de  Rohan  se 
trouvant  délivré  d'ennemis  et  de  toute  autre 
occupation ,  paisible  possesseur  de  la  Vallée  ,  se 
prépare  d*entendre  les  raisons  d'une  pjut  et 
d'autre,  pour  procurer  un  solide  ajustemeiit 
entre  les  seigneurs  des  trois  FJgues  et  les  peuples 
de  la  Val  tel  i  ne  et  des  deux  comtés. 

Or  ,  une  telle  négociation  devant  être  le  sujet 
de  ce  troisième  livre,  pour  le  bien  commencer, 
il  est  nécessaire  de  reprendre  ici  le^  cboses  de 
plus  haut,  et  de  représenter  sommairement  Fétat 
des  Grisons  et  de  la  Valteline,  la  forme  de  leur 
gouvernement^  Tori^ïiue  de  leurs  discordes  ,  par 
quels  artifices  et  pour  quels  intérêts  elle  a  été 
fomentée  et  accrue,  et,  iinalemcnt,  comme  elle 
a  éclaté,  les  bons  et  mauvais  remètles  desquels  on 
sVst  servi  pour  apaiser  ee  mal ,  les  traités  conclus 
ou  projetés  sur  ee  sujet. 

Sans  s*amuser  à  recberclier  rantiqiiitê  des 
Grisons,  qui  se  disent  être  venus  de  Toscane, 
d'où  ils  auroient  été  chassés  par  les  Gaulois,  et 
se  seroient  retirés  dans  les  Alpes,  sous  la  con- 
duite de  RhétiTS  (1) ,  d*ou  la  Rhétie  a  pris  le  nom, 
laissant  à  part  telles  recherches  aussi  inutiles 
qu'incertaines,  je  me  contenterai  de  dire  que 
les  Grisons,  dés  auparavant  la  division  de  l*Em- 
pire,  étoient  peuples  libres,  et  qu'ils  se  sont 
maintenus  tels  contre  les  Romains,  Allemands, 
Goths,  Vandales,  Huns,  Sarrasins,  Français  et 
autres ,  desquels  ils  furent  attaqués  a  diverses 
fols.  Néanmoins  ils  laissèrent  peu  à  peu  empiéter 
à  quelques-uns  d'entre  eux,  la  liberté  qu'ils 
avoient  défendue  contre  les  puissances  étranfïères. 
Ainsi,  dans  la  liitue  Grise ,  rautoritê  de  l'abbé 
de  Disentis  s'étoit  rendue  presque  absolue,  et  , 
dans  la  même  Ligue  ^  les  comtes  de  (ii)  Werden- 
berg    et   Montfort,    les  barons  de    Belmonte, 

(1)  Juâtin  et  plusieurs  historiens  romniiia  [larlent  âe  la 
retraite  dea  Toscans ,  soys  lu  conduite  de  Bheltjs  p  dans  les 
Alp<?«, 

(2)  Le«  comte»  di*  Rlieinf^k ,  de  FeïdkiiTh ,  de  Werden- 
l>er^,  de  Moiilforl  el  dr  Ureiimil/»  étainil  Ions  issus  de  la 
maison  deâ  comtes  Palaliu»  de  la  baute  Eliélie* 


Saeco  (3)  et  de  Rezuns  (4) ,  y  étoient  comme 

souverains.  On  ne  peut  douter  aussi  que  Tévêque 
de  Coire  ,  dans  la  Cadée  ,  ne  dominât  quasi  avec 
suprême  puissance,  et  que  les  barons  de  Vaz, 
dans  les  Dix- Droitures,  ne  gouvernassent  à  leur 
volonté.  L*an  1424,  les  coramunes  de  la  ligue 
Grise  furent  les  premières  a  se  libérer  de  Fusur- 
piition  de  tels  petits  seigneurs ,  ensuite  de  quoi 
elles  se  joîi^^nirent  ensemble  par  alliance;  les  com- 
munes de  la  Cadet*  tirent  de  même  Tan  1 429  {f»)^ 
s  alliant  aussi  entre  elles-mêmes,  a  l'exemple 
des  autres.  Celles  des  Dix-Droitures  se  libérèrent 
Tan  Î4;îfi,  et  toutes  les  trois  Ligues  s  allièrent 
ensemble  Tau  N 71.  Depuis  ee  temps-la,  elles 
n^ont  point  ebaniié  leur  forme  de  gouvernement, 
qui  ne  peut  être  pire  qu'il  est.  Car,  si,  comme 
les  anciens  ont  été  curieux  de  faire  des  descrip- 
tions imaginaires  d'une  parfaite  république,  alla 
que  cela  servit  de  modèle  jwur  en  approeber 
autant  qu\>n  pourroit ,  il  étoit  néeessaire  en  ee 
temps  de  représenter  une  idée  d'une  parfaite 
anarchie  ,  il  ne  fau droit  pour  tout  patron  qu'une 
exacte  description  de  la  république  des  Grisons. 

Chaque  Ligue  a  son  ebef;  celui  de  la  ligue 
Grise  s  appelle  landrirhfer;  celui  de  la  Cadée 
est  le  hour^ue-mestre  de  Coire;  celui  des  Dix- 
Droitures  s'appelle  iaudammm.  Le  lieu  principal 
de  !a  ligue  Grise  ou  se  font  les  tLssemblées,  est 
llans;  celui  de  la  Cadée  est  Coire,  el  Davos  est 
celui  des  Dix-Droitures. 

En  leui*s  assemblées  générales  ,  qu  ou  nomme 
pikicZf  il  y  a  viugt-buit  députés  de  la  ligne  Grise; 
vingt-quatre  de  la  Cadée  et  quinze  des  Dix- 
Droitures.  Les  chefs  des  Ligues  étant  avertis  de 
quelque  affaire  importante,  intiment  tel  les  diètes, 
ou  la  matière  étant  proposée ,  elle  se  porte  aux 
communes ,  lesquelles  sont  le  souverain  magistrat 
du  pays;  car  Tétat  des  Gris^ms  est  purement 
populaire.  Jusque-là,  il  semble quil  y  ait  en  ce 
pays-la  quelque  apparence  de  gouvernement; 
mais  le  malbeur  est  que  ce  n'est  qu'une  simple 
apparence,  et  que  l'effet  n'y  est  point  ;  car,  dans 
ces  communes ,  tout  dépend  de  quelques-uns  des 
principaux,  et  le  plus  souvent  la  plus  grande  part 
d'eux  dépend  de  qui  plus  leur  donne.  Ils  prennent 
argent  de  divers  princes,  et  cbacun  porte  le 
parti  de  celui  de  qui  il  est  gratifié.  De  là  vien- 
nent les  divisions  et  factions  dans  le  pays.  L'envie 
y  règne  plus  qu'en  lieu  du  monde;  et  est  à  re- 
marquer qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  deux  per- 
sonnes entre  lestiudles  on  puisse  dire  avec  vérité 
qu'il  y  ait  sincère  amitié.  Celui  qui  voit  son 
compagnon  enricbi  de  T argent  de  France ,  fait 

(3)  Oii  de  Sax ,  autrement  les  Iwiroiis  d**  Holiensax* 

(4)  Les  hiirotis  de  lUielr,iiDS  ou  KœUiuiLit. 
(à)  Eu  HWet  Hiy. 
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naître  occasion  de  trouble  pour  le  flaire  recher- 
cher par  la  maison  d'Autriche.  De  là  se  font 
plusieurs  bonnes  maisons.  Cependant  le  public 
demeure  en  une  extrême  pauvreté,  le  trésor  de 
la  république  étant  si  petit,  qu'à  peineya-t-il 
de  quoi  pour  envoyer  des  messagers  à  pied  par 
les  communes,  lesquelles  se  laissent  entièrement 
conduire ,  sans  avoir  autre  mouvement  que  celui 
qui  leur  est  donné  par  la  fantaisie  de  ceux  qui  y 
sont  les  plus  pnissans. 

Les  ministres  des  princes  en  ce  pays-là  se 
trouvent  surpris  par  l'instabilité  de  ce  gouverne- 
ment ;  car ,  croyant  avoir  bien  opéré ,  sur  le  point 
de  voir  l'effet  de  leur  négociation ,  voient  inopi- 
nément arriver  une  nouvelle  tempête.  Souvent 
une  chose  passée  avec  commun  consentement 
dans  une  assemblée,  si  quelques  Jours  après 
elle  vient  à  être  agitée  dans  une  suivante,  elle 
s'y  trouve  rejetée  ou  mise  en  doute  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'a  voient  auparavant  approuvée, 
de  sorte  que  faire  fondement  sur  leurs  délibéra- 
tions, n'est  autre  chose  que  bâtir  sur  sable 
mouvant.  Car  bien  que  l'argent  y  domine  puis- 
samment, encore  se  rencontre-t-il  de  grandes 
difncultésen  la  distribution  d'icelui.  Donnera 
quelques-uns  seulement,  c'est  cabrer  les  autres 
et  les  Jeter  dans  le  parti  contraire.  Donner  à  tous, 
c'est  n'obliger  personne.  Ne  donner  rien,  c'est  dé- 
sobliger tout  le  monde.  Voilà  les  vraies  raisons  des 
fréquentes  confusions  de  ce  pays-là,  desquelles 
plusieurs  voient  les  effets,  peu  en  remarquent  les 
causes ,  qui  ne  procèdent  que  du  naturel  de  ces 
peuples,  lesquels,  se  trouvant  logés  au  milieu  de 
diverses  nations,  ont  fait  amas  de  leurs  vices  sans 
se  soucier  de  leurs  vertus.  J'entends  parler  ici  en 
général ,  exceptant  toujours  de  ces  règles  uni- 
verselles plusieurs  particuliers  doués  de  vertu  et 
de  mérite  ,  qui  ne  connoissent  que  trop  la  cor- 
ruption que  Je  viens  de  décrire ,  et  la  déplorent 
pour  être  un  mal  qui  s'est  rendu  Incurable. 

Les  deux  religions  catholique  et  protestante  y 
ont  été  établies  par  édit  général  l'an  1538  (1); 
et  est  à  remarquer  que ,  parmi  tant  d'autres  dé- 
sordres ,  il  y  a  quelque  r^le  pour  ce  regard ,  et 
que  de  la  diversité  de  religion  il  ne  se  voit  point 
nattre  de  division  dans  le  pays ,  soit  pource  que 
le  nombre  des  catholiques  est  si  petit,  qu'ils 
sont  contraints  de  se  soumettre  aux  antres ,  soit 
parce  qu'il  y  a  si  peu  de  zèle ,  que  leurs  esprits 
ne  se  trouvent  point  altérés  pour  ce  sujet. 

Après  que  les  trois  Ligues  ont  été  conjointes 
ensemble,  elles  ont  pris  diverses  alliances  avec 
Louis  XII ,  roi  de  France ,  toutes  trois  conjoin- 
tement l'an  1608  (2);  étant  à  noter  qu'ils  lui 

(l)Cetédite8tde]52S. 
(3)  En  1509* 


manquèrent  de  foi  bientôt  après ,  à  la  suaettatifi 
du  pape  Jules  II.  Les  Dix-Droitures,  Tan  1&90, 
s'allièrent  avec  les  cantons  de  Zurich  et  de  Glarii. 
Les  trois  Ligues,  l'an  1600,  firent  alliance pe^ 
pétuelle  avec  les  Valaisans  (3) ,  Tayaut  déjà  lute 
avec  eux  l*an  1608.  Les  trois  Ligues  aussi  firrnt 
alliance  perpétuelle  avec  le  canton  de  Bene 
l'an  1603,  et  ainsi  consécutivement. 

Quant  à  la  Valteline  et  eomtés  de  Bormîo  et 
Ghiavenne ,  les  Grisons ,  oorome  chacun  sait ,  ont 
eu  la  cession  de  ces  pays-là  des  ducs  de  Mllai 
et  rois  de  France  (4),  et  roéoie  de  TempereBr 
Maximilien.  Bien  que  les  Valtelins  assurait 
qu'ils  n'ont  Jamais  été  leurs  si^ets,  mais  seule- 
ment co-alliés,  il  oonste  néanmoins,  par  actes 
authentiques,  que  les  seigneurs  des  trois  Ligues 
ont  possédé  comme  souverains  la  Valteline  et  les 
deux  comtés  (6),  sans  que  tel  droit  leur  ait  été 
disputé  par  aucun  prince,  ni  que  lesdits  Valte- 
lins et  Comtois  s'y  soient  opposés ,  Fespacede 
cent  huit  ans  entiers,  c'est-à-dire  depuis  Tan  1612 
Jusqu'à  l'année  1630,  que  lesdits  Valtelins  et 
Comtois,  secouant  le  Joug  des  Grisons ,  se  rairest 
en  liberté  pour  les  raisons  et  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Les  Grisons  envoyoient  dans  la  Valteline  et 
comtés  leurs  magistrats,  en  la  même  façon,  à 
peu  près,  que  les  Suisses  envoient  les  leurs  du» 
leurs  bailliages  qu'ils  ont  delà  les  monts ,  entre 
le  lac  Miyeur  et  le  lac  de  Como  ;  l'une  et  l'autre 
religion  y  étoient  exercées,  et  les  choses  s  y 
passoient  assez  paisiblement.  Seulement  s'aper- 
cevoit-on  que  les  Valtelins  sembloient  ne  pas 
porter  le  respect  aux  Grisons,  tel  que  les  sigets 
sont  obligés  de  rendre  à  leurs  supérieurs,  soit 
que  la  qualité  des  magistrats  grisons   ne  se 
trouvât  pas  toujours  proportionnée  à  la  charge 
qu'ils  soutenoient  (car  tel  qui  n'avoit  jamais  eu 
autre  direction  que  de  son  bétail,  se  trouvoit 
destiné  à  rendre  la  Justice ,  sans  avoir  aucune 
teinture  des  lois,  ni  information  des  coutumes 
du  pays,  ni  connoissance  des  affaires  du  monde); 
soit  aussi  que  les  Valtelins ,  pour  être  delà  les 
monts  et  sous  un  climat  qui  mûrit  les  esprits  de 
ceux  qui  y  sont  nés ,  se  crussent  plus  capables  de 
commander  que  d'obéir  aux  Grisons,  par  la 
créance  que  tous  les  Italiens  ont  que  les  moins 
avisés  d*entre  eux  surpassent  les  plus  entendus 
des  nations  nUra-montaines^  comme  ils  ap- 
pellent. 

Nonobstant  ces  légers  dégoûts,  les  peuples  de 
la  Valteline  et  les  deux  comtés  demeuroient  en 
l'obéissance  et  sujétion  des  seigneurs  des  trois 

(3)  La  république  du  Valais. 

(4) François!, en  I5ie. 

(  ))  De  Bormlo  et  de  Ghiavenne. 
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Ligues^  saîi3  qtie  rien  parût  qui  pût  faire  appré- 
hender les  désordres  qui  depuis  s*eii  sont  en- 
suivis. 

Les  Espai^mols,  qui  ont  aecoiittimé  de  jeter 
des  tbndcmens  profonds  des  desseins  qu'ih  ju- 
gent de  quek[iie  importance  jDour  leyrs  intérêts, 
eonsidérantlariéeessité  du  passage  de  la  Valteline 
pour  la  eonjonetion  des  Ktats  du  nu  d*Esp,i.mfie 
en  Italie  a  vee  eeu\  de  la  maison  d'AytrieUe  en 
Allemagne  ^  se  résolurent  de  penser  de  longue 
main,  ou  à  s'emparer  de  la  Valteline,  ou  à  la 
réduire  en  tel  état  qu'ils  en  pussent  disposer  a 
leur  volonté.  Pour  eet  effet  ^  ils  g^agnent  des  par- 
tisans dans  le  pays  des  Grisons,  ils  fomentent  les 
dégoiits  des  Valtelins,  ils  font  naître  occasion  de 
mécontentemens  nouveaux;  et  tout  à  propos, 
en  tel  temps^  se  rencontra  gouverneur  de  Milati 
le  comte  de  Fuentes  [il ,  enclin  à  rem  ne  m  eut ,  et 
qui  t  tant  rempli  du  désir  de  laisser,  avant  sortir 
d'Italie,  quelque  monument  à  la  postérité  jîour 
marque  de  sou  sens  et  intelligence,  il  crut  ne 
pouvoir^  par  autre  moyen  plus  propre ,  commen- 
cer à  fonder  le  dessein  que  TEspa^me  a  voit  sur 
la  Valteîlne,  qu'en  L)i)tissant,  en  lieu  opportun, 
un  fiyti  de  considération  qui  pût  relever  le  cou- 
rage aux  Valtelins,  et  leur  donner  liardiessede 
se  mettre  en  lîl>erté,  et  pour  aussi  semer  par  là 
des  partialités  parmi  ces  peuples,  aJin  d'oppri- 
mer les  nus  et  les  autres  insensiblement-  Il  falloit 
seulement  trouver  un  prétexte  plausible  ,  qui  lui 
fut  fourni  fort  à  propos  par  le  renouvellement  de 
TaMiance  que  les  Grisons  (irent  avec  la  France 
l'année  1602  ,  et  surtout  par  la  nouvelle  alliance 
que  les  firisons  contractèrent  avec  les  Vénitiens 
Tan  I6n3.  Le  comte  de  Fuentes  témoigna  que  le 
Roi  son  maître  se  tenoit  offeitsé  que  les  seigneurs 
des  trois  Ligues  eussent  fait  tels  traités,  qui  ne 
pou  voient  redonder  qu'à  son  préjudice,  et  que, 
pour  en  témoigner  son  ressentiment,  il  a  voit 
ordre  de  brttir  uu  fort  pour  la  sûreté  de  TEtat 
deMitan.  Le  lieu  fut  choisi  à  l'embouchure  de 
la  Valteline  dans  le  Milauez,  et  les  premiers 
fondemens  en  furent  jetés  au  mois  d'octobre, 
Ym  1603. 

Lors  commencèrent  les  calamités  de  la  Rhétie, 
laquelle,  depuis  ce  jour-là,  n*a  jamais  joui  d'un 
solide  repos.  Les  Espagnols  commencèrent  de 
mener  plus  ouvertement  leurs  pratiques,  et  de 
moins  dissimuler  le  profond  dessein  qu'ils  avoient 
de  long-temps  sur  ce  pays-!à,  La  plus  saine  partie 
des  Grisons  propos^iit de  passer  en  armes  en  Val- 
teline  pour  démolir  le  fort  commencé.  Ceux  qui 
secrètement  se  trou  voient  déjà  engagés  avec 
TEspagne,  opinoient  qu'il  ne  falloit  rieu  entre- 
prendre inconsidérément,  maïs  essayer  première- 
(1)  Pierre-Ilcnricjuez  Axevedo^  comte  de  Fuenles, 


ment  les  voies  de  modération,  en  députant  à 
Milan  pour  traiter  de  la  démolition  du  fort.  On 
dit  que  les  Vénitiens  conseil loient  de  bâtir  un 
fort  sur  la  frontière  de  la  \'alteline,  pour  contre- 
carrer celui  de  Fuentes ,  pour  la  défense  duquel 
on  s'apercevoit  qu'ils  étoient  portés  de  fournir 
argent ,  comme  aussi  pour  rentretènement  de  la 
garnison  quand  il  seroit  bâti. 

Henri  IV,  roi  de  France,  surpris  d'une  telle 
nouveauté,  dépécha  exprès  personnages  enten- 
dus pour  remarquer  la  situation  du  fort  et  11  m- 
portance  d'icelui.  Mais,  soit  que  ceux  qui  lui  en 
tirent  le  rapport  n'eu  exagérassent  pas  assez  la 
conséquence,  soit  que  le  Roi,  après  avoir  mis 
fm  à  tant  de  troubles  dont  il  avoit  été  agité 
jusqu'à  ee  temps-lâ ,  fût  bien  aise  de  goûter  le 
repos ,  et  de  ne  rechercher  pas  p!us  de  connols- 
sance  de  ce  en  quoi  il  n*étoit  pas  marri  qu'on  le 
tlattât  en  lui  diminuant  l'importance  de  cette 
nouvelle  entreprise;  quoiqullen  soit,  il  ne  prit 
point  celte  matière  a  cœur,  comme  les  Espagnols 
mêmes  avoient  appréhendé. 

Les  Vénitiens,  suivant  leur  méthode  ordi- 
naire, ne  se  déclaroient  pas  ouvertement  contre 
un  tel  dessein.  Pour  les  Grisons,  une  partie  se 
trou  voit  déjà  gagnée  par  le  comte  de  Fuentes,  et 
Tautre  n'étoit  pas  capable  de  rien  entreprendre > 
pour  être  une  multitude  confuse,  destituée  de 
chef.  Enfin ,  la  conclusion  fut  d'envoyer  vers  le 
comte  de  Fuentes  qui  promit  la  démolition  du 
fort ,  à  condîtiou  que  les  Espagnols  pourroient 
lever  des  gens  de  guerre  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, à  leur  volonté;  que  le  passage  seroit 
accordé  aux  troupes  du  roi  d'Espagne  par  ledit 
pays ,  et  qu'ils  ne  le  pourroient  accorder  à  aucun 
autre  prince ,  sans  en  donner  avis  au  gouverneur 
de  Milan. 

Ces  articles,  accordés  par  les  députés  grisons, 
et  portés  par  les  communes,  furent  rejetés 
comme  préjudiciables  à  la  liijerté  du  pays,  et 
détruisant  ranciennc  alliance  de  France,  et  celle 
qu'ils  venoient  de  faire  avec  la  république  de 
Venise.  Ce  qu'apprenant  le  comte  de  Fuentes, 
indigné  d'une  telle  procédure,  fit  redoubler  le 
travail  de  son  fort ,  de  sorte  qu'il  étoit  aisé  à 
comprendre  qull  ne  pensoit  plus  à  le  démolir. 
Lors  les  Grisons  s'aperçurent  qu'il  ne  falloit  plus 
différer  de  chercher  remède  aux  maux  qu'ils 
voyoient  se  préparer  sur  eux  par  la  construction 
de  cette  place,  recevant  déjà  de  Iré^-grandes 
incommodités  par  Tinterdiction  du  commerce, 
qui  n'est  pas  une  petite  considération  pour  faire 
soulever  les  jx'uples.  Là -dessus  ils  se  résolurent 
de  prendre  les  armes,  demandant,  pour  cet 
effet,  secours  d'hommes  et  d'argent  au  roi  de 
France  et  aux  Suisses ,  représentant  que,  contre 
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les  andens  tintés  (1)  qu'ito  avQlfoft  fl#B  avet  les  I  8^ 


ducs  de  Milan,  le  comte  de  HpeQtes  atoit  en- 


trepris de  foire  on  fort  sarcla  foantière  de  la  ^lèlé  iiMPODfldéré,  prennent  pour  prétexte  de  leur 


Yalteline  poar  edl^éter  leur  liberté. 


Ceux  qui'tenoient  ^r  le  parti  dUqwgne  Ikaodélé  Humaine. 


avoient  jusqu'à  présent  couvert  leoiypnliqDes 
sous  le  nom  de  modération,  |pii  est  k  |itÉ|j  it 
ordinaire  duquel  on  a  accoutumé  de  se  lenir 
quand  on  n'ose  pas  se  déclarer  ouvertement  pgiir 
le  parti  par  lequel  on  est  corrompu;  mais  UsIm 
purent  plus  dissimuler  davantage  :  car  les  autres, 
qui  se  portoient  avec  violence  à  la  démolition  du 
fort,  déclaroient  ouvertement  que  personne  ne 
pouvoit  être  contraire  à  une  telle  entreprise, 
qu'il  ne  fût  traître  à  sa  patrie.  De  là  vinrent  les 
dissensions  entre  eux  ;  de  là  les  foctions  qui  s'aug- 
mentoient  tous  les  Jours.  Enfin ,  le  parti  de  ceux 
qui  étoient  contraires  à  l'Espagne  se  trouvant  le 
plus  fort,  l'an  1618  fot  établie  dans  Tossane  (:e), 
bourg  de  la  ligue  Grise,  une  cliambre  crimi- 
nelle pour  foire  le  procès  à  tous  ceux  qui  se 
trouveroient  convaincus  d'avoir  tenu  pratiques 
préjudiciables  au  bien  de  la  patrie. 

Comme  il  fout  confesser  que  par  ce  magistrat 
forent  châtiés  plusieurs  qui  le  méritoient  bien 
en  toute  république  bien  ordonnée ,  aussi  est-il 
certain  que ,  sous  prétexte  de  foire  justice,  furent 
exercées  plusieurs  passions  et  vengeances  par- 
ticulières ,  qu'on  peut  dire  à  bon  droit ,  sinon  la 
cause ,  pour  le  moins  l'occasion  de  la  révolte  des 
Yaltellns ,  laquelle  se  trouve  avoir  été  couverte 
par  eux  de  trois  prétextes,  ou,  comme  ils  ap- 
pellent, causes  légitimes  :  le  premier,  de  la  re- 
ligion catholique,  laquelle  s*y  trou  voit  vilipendée 
et  profanée  tous  les  jours  par  les  Grisons;  te  se- 
cond ,  de  la  tyrannie  des  magistrats,  et  le  troi- 
sième et  principal ,  celui  que  nous  venons  de  dire, 
c*est  à  savoir  les  procédures  violentes  et  injustes 
delà  chambre  criminelle,  laquelle,  sous  prétexte 
du  bien  public,  passoit  à  des  excès  si  énormes, 
que  personne  dans  la  Yalteline  ne  pouvoit  être 
assuré  de  sa  vie  ni  de  ses  biens. 

Il  ne  se  peut  nier  que  les  magistrats  grisons, 
tant  en  la  chambre  criminelle  de  Tossane  qu'en 
Tadministration  de  la  justice  dans  la  Yalteline, 
n'aient  commis  des  injustices  capables  de  jeter 
dans  le  désespoir,  et  de  faire  rebeller  les  peuples 
les  plus  modérés  contre  leur  souverain.  Mais  il 
faut  confesser  aussi  que  les  Yaltelins  ont  outre- 
passé toutes  les  bornes,  et  foulé  aux  pieds  toutes 
les  lois  de  Thumanitc,  s*étant  portés  à  des  massa- 
cres si  pleins  de  cruauté  et  de  barbarie,  que 


spader  du  mal  aux  hommes  qui,  portés  par  ai 


tnhuiAqktté  ce  qui  devrolt  être  un  ctnae&t  de  la 


les  siècles  à  venir  ne  les  entendront  jamais 

(  1  )  Kn  1 53 1  y  entre  François  II ,  duc  de  Milan ,  et  les  trois 
ligues  Grises. 
{1}  Tusis,  auiremàu  Tusciana. 


Incontinent  après  le  soiUèvemeDt  des  Yaltelins, 

^qul  arriva  l'an  1630  (8),  les  Griioiis  prirent  les 

armes  pour  entrer  dans  la  Yalteline,  et  châtier, 

^eomme  ils  dlsokot,  la  rébellion  de  lears  m^\ 

^mais  cela  fit  peu  d'effet,  car  le  due  de  Féria, 

lors  gouverneur  de  Milan,  fit  entrer  des  gens  de 

guerre  dans  la  Yalteline  contre  les  Grisons,  qui, 

voyant  que  d'eux-mêmes  ils  ne  pouvoient  riea 

fiiire,  implorèrent  le  secours  de  France  et  des 

Suisses.  De  France  ils  n'obtinrent  rien;  on  soit 

que  cela  se  rencontrât  en  un  temps  auquel  le  bas 

âge  du  roi  Louis  ne  permettoit  pas  qa*on  remuât 

rien  au  dehors,  ou  soit  que  la  oonsidératlon  de 

la  religion  empêchât  qu'on  prit  la  défense  des 

Grisons  en  cette  cause. 

Les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne,  nonobslant 
les  oppositions  des  cantons  catholiques ,  assistè- 
rent les  Grisons ,  prirent  Bormio  et  tous  les  vil- 
lages au-dessus  de  Tirano,  où  ils  trouvèrent  non- 
seulement  les  Yaltelins  en  tète ,  mais  même  les 
troupes  espagnoles  ;  d'où  s'ensuivit  la  défaite  des 
Bernois ,  et  la  retraite  des  Zurigaus  et  Grisons. 
Après  ces  choses,  naquit  division,  à  la  sasdt»» 
tion  des  Espagnols,  entre  la  ligue  Grise  et  les 
deux  autres.  Les  cinq  cantons  catholiques  en- 
voyèrent secours  à  la  ligue  Grise ,  et  Zurich  et 
Berne  aux  deux  autres.  Ensuite  de  laquelle  divi- 
sion, les  Suisses,  en  général,  s'employèrent,  non- 
seulement  pour  rajustement  des  Ligues,  mais 
même  pour  la  restitution  de  la  Yalteline,  à  quoi 
coopéroit,  en  apparence,  le  ministre  de  France, 
qui  lors  résidoit  aux  Grisons  ;  mais,  en  effet,  il 
se  comporta  de  sorte  qu'il  servoit  plus  aux  inté- 
rêts des  Espagnols  que  s'il  y  eût  été  employé  au- 
trement par  eux. 

Cependant  le  duc  de  Féria  recherchoit  la  ligue 
Grise,  lui  promettant  la  restitution  de  la  Yalte- 
line, et  aux  deux  autres  Ligues  aussi,  pourvu 
qu'elles  acceptassent  le  traité  qu'il  proposoit,  le 
sens  duquel  étoit  de  les  remettre  comme  aupa- 
ravant,  sauf  l'exercice  de  la  religion  protestante, 
à  condition  que  le  roi  d'Espagne  auroit  le  pas- 
sage par  les  Grisons  et  Yaltelins,  comme  par  les 
cinq  cantons  de  Suisse. 

Yers  le  commencement  de  l'année  1631,  les 
députés  de  la  ligue  Grise  s'en  retournèrent  de 
Milan  (4),  et  conjointement,  les  ministres  d'Es- 
pagne tâchèrent  de  faire  approuver  ladite  capi- 
tulation aux  autres  Ligues ,  lesquelles  n'y  vou- 


(3)  En  juillet 
\     WManuic.deJ>upu^:kmnL 
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lant  consentir,  les  Espagnols ,  avec  quelques 
troupes  suisses  {!)  et  autres  de  !a  ligue  Grise 
même ,  s'avancèrent ,  pour  fiim  passer  par  force 
ce  qu*iis  n'avoieut  pu  par  \oie  de  négociation* 

Lors  seulement,  les  Français  commencèrent 
à  s'apercevoir  que  toutes  les  pratiques  des  Espa- 
gnols ïi'éloicnt  point  pour  la  relijîion  ,  (|uoiqu'ils 
en  prissent  le  prétexte,  mais  pour  obtenir  le  pas* 
sa*j;c  par  les  Grisons  à  ï*e\clusion  de  la  France, 
et  pour  s'assurer  de  la  Valteline.  Ost  lors  que 
le  parti  de  France  se  joignit  à  celui  de  Venise, 
d'où  s'ensuivit  la  retraite  des  troupes  espagnoles; 
et,  bientôt  après,  connoiî^sant  Terreur  qu'on  a  voit 
faite^  la  France  se  résolut  de  mettre  la  main,  tout 
de  l>on,aux  affaires  des  Grisons.  Pour  cet  effet, 
elle  leur  promit  de  leur  envoyer  secours  d'hom- 
mes et  d'arjîent  contre  ceux  qui  les  voudroient 
forcer  d'accepter  des  traités  préjudiciables  à  leur 
liberté;  ensuite  de  quoi  l'ut  envoyé  ambassadeur 
extraordinaire  en  Espagne  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre(2},qui  y  conclut,  au  moisd  avril  1021  (3), 
le  traité  appelé  de  Madrid,  le  sens  duquel  est  : 
que,  dune  part,  le  roi  d'Espagne  retirera  les 
troupes  qu  il  avoit  aux  confmsde  l'Etat  de  Milan 
joignant  la  Valteline  et  le  Val  de  Chiavenne  ;  et 
que ,  de  l'autre  pari ,  les  seigneurs  des  trois 
Ligues  feront  le  semblable  en  la  Valteline  et 
comtés  de  Bormio  et  Chiavenne,  toutes  choses 
demeurant  en  leur  premier  état  ;  qu'on  pardon- 
nera généralement  toutes  choses  fuites  es  der- 
niers mouvemens,  sans  que  les  Valtelins  et  Com- 
tois en  puissent  être  recherchés;  que,  dans  la 
Valteline  et  deux  comtés,  on  ètera  toutes  nou- 
veautés préjudiciables  à  la  religion  cathulique  , 
lesquelles  pourroient  avoir  été  introduites  depuis 
Tan  1017  ;  que  les  deux  couronnes,  et  les  Treize- 
Cantons,  promettront  de  faire  entretenir  ce  que 
dessus,  à  quoi  même  les  Grisons  s'obligeront, 
par  yïFom esses  requises  et  accoutumées  en  sem- 
blables occasions,  entendant  et  déclarant  que 
les  anciens  traites  faits  avec  la  maison  d'Autriche 
demeureront  en  leur  vigueur* 

Ces  articles,  présentés  au  conseil  des  trois 
Ligues,  furent  reçus  avec  applaudissement,  et 
eonïirmés  par  le  consentement  de  toutes  les  com- 
munes; mais,  d'autant  qu'il  étoit  purté  que  les 
Suisses  dévoient  intervenir  pour  donner  leur  con- 
sentement audit  traité,  pendant  que  les  minis- 
tres de  France  négocioient  cela  en  Suisse,  les 
Espagnols  y  menèrent  si  bien  leurs  pratiques , 

(1)  l>esciiK[  cantons  iviïliciliques, 

(2J  FrariÇQÎs  de  liassompieire  ,  marquis  d*IIarouc1  »  ma- 
réchàï  de  Irarwe,  coloriei  i^éiic'ral  île*  Suiiises,  et  deux  Um 
ambas&adi'br  oxtraordiriairR  en  Suisse,  en  1623  <?t  IGJOj 
mt»rl  en  Brie  |ries  de  l^roviïis  Iv  i2  (ictobre  1646,  Ses  loé- 
UMïires  tout  piii  tic  de  la  cxillecLioii, 

(3)  Le  2à  avril. 


qull  fut  conclu  qti*avant  toutes  choses  la  religion 
catholique  seroit  suffisamment  assurée  aux  pays 
des  Grisons  et  Valteline  ;  ce  qui  rompit  l'exécu- 
tion  du  traité  de  Madrid  ;  et  ensuite  de  cela,  les 
ministres  de  France,  laissant  à  part  ledit  traité, 
proposèrentd  autres  articles  qui  n'étoient  nulle- 
ment conformes  aux  précédens  ;  de  sorte  que  les 
Grisons,  se  croyant  abusés,  prirent  les  armes 
pour  tenter  encore  une  fois  le  recouvrement  do 
la  Valteline ,  ou,  étant  entrés ,  le  due  de  Féria  y 
passa  contre  eux  avec  les  forces  du  Milanez,  et 
Baldiron  (4)  du  côté  du  TyroL  Ce  que  voyant  les 
Grisons,  ils  se  retirèrent  de  bonne  heure,  sans 
avoir  rien  avancé,  Apresquoi  Féria  attaqua  Chia- 
venne, qu'il  prit  sans  grande  résistance ,  et  passa 
en  Bregaille  (s),  d*où  il  emmena  à  Milan  cinq 
pièces  de  canon  appartenant  aux  Grisons. 

Bientôt  après,  rarcliidue  Léopoïd  \n\  lit  entrer 
Baldiron,  et  puis  le  comte  de  Sultz  (7),  au  pays 
des  Grisons,  de  la  plus  grande  part  duquel  ils  se 
rendirent  maîtres. 

Ensuite  de  quoi  (8),  on  força  les  Grisons  de  se 
départir  du  traité  de  Madrid ,  et  d'envoyer  des 
députés  a  Milan,  lesquels  Féria  fit  renoncer  a  la 
Valteline  (O),  moyennant  un  tribut  annuel  que 
les  Valtelins  et  Bormiens  d on n croient  aux  trois 
Ligues;  Chiaventie  en  fut  exceptée,  laquelle  le- 
dit Féria  leur  rendit.  Les  députes  furent  telle- 
ment intimidés  des  menaces  qu'il  leur  lit,  qu'ils 
acceptèrent  tout  ce  qu'il  leur  proposa,  même  la 
ligue  avec  T Espagne,  laquelle,  néanmoins,  n'eut 
aucun  effet,  pour  ce  quelle  ne  fut  ratifiée  ni  par 
le  roi  d'Espagne ,  ni  même  par  une  partie  des 
Grisons,  lesquels  demeuroient  toujours  opprimes 
par  les  armes  de  rarclnduc,  avec  lequel  ils  trai- 
tèrent ptujr  les  faire  sortir  du  pays,  moyennant 
une  stmime  d'argent;  ce  qui  fut  exécuté  Tan  née 
l()i>4,  avant  l'entrée  des  armes  françaises  dons 
la  Valteline, 

Ainsi  fut  rendu  nul  le  traité  de  Madrid,  par 
les  pratiques  d'Espagne  :  ce  que  connoissant,  le 
roi  de  France,  après  une  longue  patience,  flt 
ligue ,  l'année  1622  (10) ,  avec  les  Vénitiens  et 

(4)  Ou  Baldcron, 

(5)  Uàm  la  liîçiie  CadiH*  ;  c'est  une  grande  \all<^  quï  s'é- 
tend en  tûURde  foiienl  a  fixcident ,  a|irè8  qu*un  a  traversé 
le  mont  Seplimen 

(fl)  Frèrr  de  J  empiTeur  Ferdinand  II,  comte  du  Tyrolp 
mort  en  ir»,12, 

(7)  Alvi^ ,  iiumïc  de  SuUx ,  et  Landgrave  du  Klf'iggau ,  qui 
fut  liu^  en  1'j32.  U  tf^mi  colonel  an  serrice  île  rEmi>erfur» 

{8j  Manuv-rif  ff/'  iMtputj :  on  fontiar^nil  les  Grisons 
d'ac^'epter  le  Irtiile  <!(■  Linfl^nr  Prii  ajirfS  on  força  les (iri- 
âûn$i  de  KMHincer  an  truite  de  >ïadrid^  et  d>n\(>)er  des 
ilépulti^  a  Milan ,  *fuc  Féiia  fit  renouccf  à  la  VaUelinic,  etc. 

(9)  Le  ta  jiUivjtT  l*Vi2. 

(10)  Kn  n^vrier  I&23,  et  mm  iût2,  ainsi  que  portent  les 
majiu&crits. 
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Charles*Eminanuel,  doc  de  Savoie,  pour  Texé- 
CQtioo  dudit  traité  de  Madild.  Ce  que  voyant  le 
pape  Grégoire  XV,  et  considérant  tes  eonséquiH- 
ees  d'une  telle  ligue,  prit  la  Valteline  en  dépôt  ; 
et)  foiiant  difficulté  après  de  la  restituer,  le  mar- 
quis de  Gceuvres  entra  dans  la  Valteltaie,  Tan 
1624 ,  avec  les  armes  de  la  Itgue ,  qui  y  deilieiF 
firent  environ  deux  ans,  sans  autre  effet  que  de 
quelques  légers  combats  contre  les  Espagnols 
qui  défendoient  toujours  La  Rive.  Les  troupes 
du  Pape  y  firent  peu  ou  point  de  résistance,  et 
la  Valteline ,  Bormio  et  Chiavenne ,  se  prirent 
sans  difficulté  :  de  sorte  que  ce  fot  une  guerre 
commencée  sans  donner  frayeur  à  personne, 
eontinuée  sans  péril,  et  finie  sans  aucun  avan* 
tagc  de  part  ni  d^autre. 

L*armée  française  étant  toujours  dans  la  Val- 
teline ,  les  deux  couronnes  firent  un  traité  pour 
l'ajustement  des  affaires  des  Grisons  et  des  Val- 
telins ,  sans  en  donner  part  aux  Vénitiens,  ni  au 
duc  de  Savoie.  Ledit  traité  fut  fkit  à  Monçon, 
en  Espagne  (l  ) ,  d*où  ii  a  pris  le  nom  ;  et  le  sens 
en  est  que  les  affaires  des  Grisons,  Valtelins  et 
Comtois,  demeureroient  en  même  état  qu'elles 
étoient  quand  les  premiers  troubles  commencè- 
rent parmi  eux ,  tous  traités  faits  depuis  demeu- 
rant nuls  et  sans  effet;  qu'en  la  Valteline  et  deux 
comtés,  il  ne  puisse,  à  perpétuité,  y  avoir  autre 
religion  que  la  catholique;  que  les  Valtelins  et 
Comtois  puissent  élire  leurs  magistrats ,  avec  la 
confirmation  des  seigneurs  des  trois  Ligues,  sans 
que,  pour  cela,  il  soit  besoin  de  leur  approba- 
tion ;  que  tels  magistrats  puissent  Juger  définiti- 
vement, et  disposer  absolument  de  tout  ce  qui 
concerne  leur  office  et  la  religion  catholique  ; 
que  nul  prince  puisse  attenter  chose  aucune  con- 
tre ledit  traité,  pour  l'observation  duquel  les 
deux  couronnes  s'obligent;  que  la  mémoire  des 
choses  passées  demeure  ensevelie ,  sans  qu'au- 
cun particulier  en  puisse  être  recherché;  que  les 
Valtelins  et  Comtois  paieront,  annuellement, 
une  somme  de  deniers  aux  Grisons,  arbitrée  par 
gens  à  ce  députés  entre  les  deux  parties,  laquelle 
les  Grisons  refusant  d*accepter,  les  deux  Rois 
les  déclareront  déchus  à  perpétuité  dudit  tribut; 
et ,  cela  ne  suffisant  pas ,  les  deux  couronnes 
s'engagent  d'imposer  auxdits  Grisons  une  plus 
grande  peine;  que  le  Pape  (3),  oonnoissant  qu'il 
y  ait  de  la  contravention  notable  de  la  part  des 
Grisons  en  ce  qui  concerne  la  religion  catholi- 
que, après  que  les  deux  Rois  eA  auront  eu  con- 
noissance ,  et  qu'on  l'aura  notifié  aux  Grisons , 
si ,  quatre  mois  après,  ils  ne  remédient  aux  plain- 
tes qu'on  leur  aura  faites  sur  ce  sujet,  les  deux 

(1)  lie  s  marg  1626. 

(2)  Urbain  Vm, 


Rois  s'uniront  ensemble  pour  prot^er  les  Vahs* 
lins;  et,  en  particulier,  le  roi  de Franee emploiera 
sa  puissance  pour  réduire  leadits  Grisons  à  leur 
devoir  y  lesquels,  venant  à  prendre  les  armes 
contre  les  Valtelins  ou  Comtois,  pour  quelgoe 
cause  que  ce  soit,  les  deux  Rois  leur  feront  sa* 
tir  la  peine  qui  leur  semblera  due  pour  une  telle 
contravention,  outre  laquelle  peine  ils  seront 
déchus  sans  ressource  du  droit  de  confirmer  Té- 
leetion  des  magistrats,  comme  aussi  de  la  somme 
annuelle  que  lesdits  Valtelins  et  Comtois  leor 
dévoient  payer  pour  cette  raison  ;  que  si,  d'autre 
part,  lesdits  Valtelins  et  Comtois  rompait,  es 
tout  ou  en  partie,  l'observation  dodit  traité,  ks- 
dits  Rois  les  déclareront  déchus  des  privilèges 
établis  en  leur  faveur;  et  le  roi  d'IËspagne,  en 
particulier,  emploiera  sa  puissance  pour  les  re- 
mettre en  leur  devoir;  qu'avant  toutes  choses, 
les  forts  de  la  Valteline,  et  comtés  de  Borrolo  et 
Chiavenne,  et  ce  qui,  de  surplus,  peot  avmr  été 
occupé  par  les  armes  de  la  Ligne,  et  même  par 
le  roi  d'Espagne,  seront  entièrement  remis  entre 
les  mains  du  Pape  ;  que  les  armées  des  deox  Rois 
et  de  leurs  alli^  étant  retirées  de  ces  lieax-là, 
les  Grisons  ne  pourront  tenir  en  leurs  frontières 
qui  regardent  la  Valteline  et  Comtés,  des  garni- 
sons plus  fortes  que  celles  qu'ils  avoient  devant 
les  altérations;  que  le  même  s'observera  dans  les 
frontières  de  l'Etat  de  Milan  ;  que  les  Grisons  ne 
pourront  mettre  dans  la  Valteline  et  deux  com- 
tés ,  ni  gens  de  guerre ,  ni  garnison ,  qu'après  la 
ratification  dudit  traité,  le  roi  d'Espagne  se  con- 
tentant que  tous  les  forts  qui  sont  dans  la  Valte- 
line et  comtés  soient  incontinent  rasés  par  le 
Pape,  sans  que  lesdits  forts  aient  à  être  refaits 
par  qui ,  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit; 
que  les  deux  Rois  annulent  tous  les  autres  trai- 
tés faits  en  cette  matière,  en  la  part  où  ils  ne 
seront  pas  conformes  au  présent  traité,  la  décla- 
ration duquel ,  en  matière  de  religion ,  se  remet 
au  Pape,  et,  en  autre  chose,  à  la  dédaration 
des  deux  couronnes. 

Après  que  ledit  traité  eut  été  signé  par  ies 
deux  Rois,  fut  envoyé  au  pays  des  Grisons  Cha- 
teauneuf  (s),  ambassadeur  extraordinaire,  qui, 
conjointennent  avec  le  marquis  de  Cœuvres,  con- 
voqua une  assemblée  des  trois  Ligues  à  Pos- 
chiave,  au  mois  de  septembre  1 636  ;  et  là,  furent 
présentés  les  articles  du  traité  de  Monçon,  qui 

(3)  Charles  de  T Aubespine ,  marquis  de  Cliâteauneufftiir- 
Cher,  né  le  22  février  1 580 ,  abbé  de  Préaux ,  et  aoii»diaci«, 
ambassadeur  en  HoUaode,  k  Bruxelles,  en  Angleterre  et  à 
Venise  depuis  1609 ,  ambassadeur  extraordinaire  en  Snisse, 
en  1626  ;  garde  des  sceaux  de  France  le  14  norembre  1630  ; 
dlsfp-acié  le  2â  février  1633  ;  rétabli  dans  la  charge  de  garde 
des  sceaux  le  2  mars  1650,  s'en  démit  le  3  avril  1S51 ,  et  aa 
retira  de  la  cour.  11  mourut  à  LeuTille  le  1 7  septembre  1  SU. 
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furent  portés  aux  coimoiunes*  Mais,  ayant  été 
trouvés  préjuclicifibles  à  leur  libi^té^  les  trois 
Ligues  envoyèrent  ambassadeurs  en  France  pour 
représenter  leurs  f^riefs.  Cepentlant  Château  neuf, 
dans  une  assemblée  eonvoqut-eà  Soleure  la  même 
année ^  proposa  &  tous  le»  cantons  de  Suisse  la 
déclaration  de  Sa  Majesté  très -eh  retienne  sur  les 
articles  du  traité  deMonçon ,  laquelle  fut  approu- 
vée par  les  catholiques.  Les  protestans  croy oient, 
comme  les  Grisons ,  que  le  traité  étoit  à  1  avan- 
tage des  Valtelins ,  lequel ,  néanmoins ,  étant  dû- 
ment ratifié,  comme  il  fut  au  commencement  de 
Fannée  suivante,  le  marquis  de  Cœuvres,  avec 
le  reste  de  son  armée,  sortit  de  la  Valteline  et 
des  Grisons  au  mois  de  mars. 

Cependant  que  les  Grisons  traitent  en  France 
pour  obtenir  une  explication  favorable  du  traité 
de  Monçon,  les  Valtelins  établissent  la  forme  de 
leur  gouvernement,  par  laquelle  H  se  comprit 
aisément  qu'ils  nVntendoient  pas  vivre  en  sujets, 
et  qu'ils  donnoient  une  interprétation  à  leur  mode 
au  traité  de  Moneon.  Les  Grisons  s'en  plai- 
gnoient  hautement  en  France,  ou  on  commença 
à  eonnoître  que  ce  différend  n^étoit  pas  vide. 
Dune  part,  dom  Cordoua(l),  gouverneur  de 
Blilan,  autorisoit  les  Valtelins,  et  leur  donnoit 
cœu  r  d  entreprend  it  tou  jou  rs  quelqu  e  nou  venuté. 
l>*antre  e6té,  lesdits  Valtelins,  s^apereevant  bien, 
par  les  députés  qu'ils  avoient  envoyés  eu  France, 
qu'on  nVHoït  pas  porté  là  à  appuyer  si  prompte- 
ment  les  Grisons,  do  nn  oient  tous  les  jours  occa- 
sion de  nouvelles  plaintes. 

F>es  choses  passoient  ainsi ,  dans  les  Grisons  et 
Valteline,  en  mutuelles  altercations.  Les  Grisons 
se  plaignoient  du  traité  de  Moneon  et  de  la 
France.  Les  Valtelins,  délivres  de  la  ^^uerre,  et, 
comme  ils  croyoient,  du  joug  des  Grisons,  se 
gouvernoient  conime  bon  leur  sembloit  Les  Es- 
pagnols étoient  bien  aises  de  voir  réussir  heu- 
reusement le  projet  quiïs  avoient  fait  de  telles 
affaires.  Les  Français  etoient  balancés  entre  le 
déplaisir  qu'ils  avoient  que  la  négociation  de 
Monçon  se  trouvait  toute  à  lavantage  des  Espa- 
gnols, et  entre  les  considérations  qu'ils  faisoient 
d'être  les  premiers  à  remuer  quelque  cbose  sur 
ce  sujet. 

Le  temps  se  passant  en  telle  incerïitude  d'af- 
faires ,  on  arriva  vers  la  moitié  de  l'onnée  1 62l>, 
et  lors  furent  diverties  les  pensées  des  Grisons 
touchant  la  Valteline;  car,  inopinément,  se  pré- 
senta sur  leurs  frontières  une  armée  impériale, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Méro- 
des,  laquelle,  en  même  temjvs  quelle  a  vancoit, 
demandoit  le  passage  aux  chefs  des  Ligues  pour 

(t)  I>ora  Gon^ve  ûa  Cordouc,  tils  d' ADloiiie  de  Cordua, 
dac  de  S«sâd. 


entrer  en  Italie ,  à  Toceasion  de  l'investitupe  de^ 
duchés  de  Mantoue  et  du  Montferrat ,  de  laquelle 
TEmpereur  prétendoit  exclure  Charles  de  Gon- 
zague,duc  de  tSevers.  Les  troupes  impériales 
passèrent  par  les  Grisons  et  la  Valteline,  y  tirent 
des  forts  (2)  ;  et,  jusquesà  Tannée  1631,  les  Gri- 
sons, vivant  à  la  diserélion  des  Impériaux  ,  abat- 
tus de  misères  et  autres  cala  miles  que  les  passa* 
ges  des  grandes  armées  ont  aceoutuojé  de  traîner 
après  elles,  ne  tournoient  leurs  pensées  qu'à  se 
voir  délivrés  du  joug  sous  lequel  ils  étoient  op- 
primés. 

Après  la  déclaration  de  Cherasco,  faite  en 
avril  1031,  le  duc  de  Rohan  étant  passé  au  pays 
des  Grisons,  en  la  forme  que  nous  avons  décrite, 
lesdits  Grisons  furent  entretenus  d'espérance 
pour  leur  rétablissement  juscfues  en  Tannée  1 635, 
que  les  armes  françaises  rentrèrent  dons  la  Val- 
teline, ou  toute  ladite  année  ayant  été  employée 
à  repousser  et  combattre  les  forces  tant  de  ITm- 
pereur  que  du  rot  d'Espagne,  on  n'eut  point  le 
temps  de  vaquer  à  l'ajustement  des  différends 
entre  les  Grisons  et  Valtelins. 

Finalement ,  toutes  choses  étant  apaisées  en 
Valteline,  et  y  ayant  apparence  que  les  arme^ 
françaises  étoient  pour  sV  maintenir,  tout  au 
commencement  de  Tannée  ifi3C,  on  mit  les  fers 
au  feu  pour  le  retahlîssement  des  Grisons,  par 
la  voie  d'un  traité  qui  fut  projeté,  négocié  et 
conclu  en  la  manière  que  s'ensuit. 


LIVRE  QUATRIEME. 

Le  rétablissement  des  Grisons  dans  la  Valte- 
line ayant  été  retardé  l'espace  de  dix-sept  ans, 
par  les  moyens  que  nous  avons  représentés  dans 
les  trois  premiers  livres,  se  trouve  finalement 
l>orté  à  sa  dernière  fin  dans  le  présent  livre, 
qui  est  d^autant  plus  considérable,  qu'il  contient 
Taccomplissement  d'une  affaire  si  embrouillée, 
et  par  une  voie  toute  contraire  à  celles  dont  jus- 
qu'à présent  on  s'étolt  servi  pour  y  par\enir. 
Tant  la  prudence  humaine  se  trouve  abusée  par 
révénement  des  choses,  la  plupart  du  temps  con- 
traires au  jugement  qu'elle  en  a  fait.  Cnr  les 
Grisons  n'ayant  jugé  autre  pierre  d'achoppement 
pour  rentrer  en  possession  de  la  Val  féline,  que 
les  oppositions  qui  leurseroient  faites  par  l'Em- 
pereur et  par  le  roi  d'Espagne,  il  s'est  trouvé  que 
c  e^t  par  eux  qu'ils  y  ont  été  rétablis.  Les  Valte- 
lins, n'ayant  autre  espérance  de  se  maintenir  en 
l'état  de  liberté  auquel  ils  s' étoient  mis,  qu'au 
seul  appui  de  la  maison  d'Autriche,  a  la  lin  n'ont 
subi  le  joug,  duquel  ils  avoient  montré  une  si 
(2)  Au  pas  de  Salot-Luci  et  au  ^lont  du  Rhin. 
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grande  aversion,  que  par  Tautorité  de  la  même 
maison  ;  et  les  Français ,  qui ,  à  deux  diverses 
reprises  ,  sont  venus  avec  main-forte  au  secours 
des  Grisons  qui  les  a  voient  appelés  comme  dé- 
fenseurs de  leur  liberté,  non-seulement  ont  été 
frustrés  de  Thonneur  de  ce  rétablissement ,  mais 
même  contraints  de  se  départir  d'une  telle  négo- 
ciation, pour  faire  place  aux  Espagnols,  qui, 
rayant  traversée  dans  son  commencement  et 
dans  sa  suite,  en  ont  eu  néanmoins  toute  la  gloire 
en  sa  fin,  comme  nous  ferons  voir  en  la  manière 
qui  s'ensuit  : 

Le  soulèvement  des  Valtelins  étant  arrivé 
Tannée  1620,  les  Grisons  ont  été  en  espérance 
d'y  rentrer  l'espace  de  dix-sept  ans  par  divers 
intervalles.  Le  premier  fut  depuis  ledit  soulève- 
ment Jusqu'au  traité  de  Madrid,  duquel  ils  se 
promettoient  toute  satisfaction.  Depuis  le  traité 
de  Madrid  Jusqu'en  l'année  1624,  le  temps  se 
passa  à  tâcher  d'obliger  les  Suisses  de  s'intéresser 
en  cette  affaire,  et  en  autres  négociations  dépen- 
dantes dudit  traité  de  Madrid ,  où  les  ministres 
de  France  qui  y  furent  employés  (  1  )  ne  firent  au- 
cun effet.  L'an  1624,  l'entrée  des  armes  de  la 
ligue  (2)  dans  la  Valteline ,  sous  le  marquis  de 
Cœuvres,  donna  espérance  certaine  aux  Grisons 
de  voir  une  fin  à  ce  qu'ils  avoient  tant  désiré. 
Deux  ans  après  vint  le  traité  de  Monçon,  qui  les 
désespéra  entièrement.  Près  de  cinq  ans  se  pas- 
sèrent après  en  négociations  sur  ledit  traité,  et  en 
la  poursuite  qu'ils  firent  en  la  cour  de  France 
pour  obtenir  une  favorable  interprétation  dudit 
traité.  L'an  1631,  lorsqu'ils  avoient  comme 
perdu  toute  espérance  de  rien  obtenir  du  c6té  de 
France ,  arriva  dans  le  pays  des  Grisons  le  duc 
de  Rohau ,  qui  les  remit  en  quelque  façon.  Mais 
un  an  après ,  ledit  duc  ayant  eu  ordre  de  se  re 
tirer  à  Venise,  les  Grisons  se  crurent  plus  que 
Jamais  reculés  de  leur  but.  Quelques  mois  après, 
ledit  duc  retourna  vers  eux  avec  commandement 
de  faire  entendre  aux  Grisons  que  le  temps  de 
leur  rétablissement  étoit  arrivé.  Mais,  sur  le 
point  qu'on  croyoit  entrer  dans  la  Valteline, 
Rohan  fût  rappelé  en  France, et  finalement,  l'an 
1635 ,  il  entra  avec  une  armée  dans  la  Valteline, 
où  les  Grisons  demandoient  d'être  rétablis  sans 
délai.  La  possession  d'icelle  se  trouvant  incer- 
taine, pour  être  continuellement  disputée  par  les 
armes  françaises,  impériales  et  espagnoles,  c'étoit 
avec  juste  sujet  que  ledit  rétablissement  étoit 

(1)  Etienne  GuetHer,  ambassadeur  du  Roi  aux  Grisons, 
depuis  1615  jusqu*en  1022;  Robert  Miron,  anil>assadeur 
ordinaire  en  Suisse,  depuis  1017  jusqu'en  1627,  mort  en 
1041  ;  Guillaume  de  Montbolon,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Suisse  en  1022  ;  mourut  à  Soleure  le  2  mai  de  cette 
année. 

(2)  £nlre  la  France  et  Venise. 


remis  à  un  autre  temps.  Les  Français  se  troorait 
paisibles  possesseurs  de  la  Vallée ,  et  y  ayant 
bâti  les  forts  nécessaires  pour  la  conserver,  les 
Grisons  ne  vouloient  plus  attendre  davantage. 
On  leur  fit  donc  entendre  que  c'étoit  chose  imposa 
sible  de  les  rétablir  comme  ils  étoient  auparavant 
la  révolution ,  et  que  pour  faire  une  chose  de 
durée  et  solide ,  il  falloit  venir  à  un  traité  a^ee 
les  Valtelins,  qui  fût  tel  qu'il  pût  être  inséré  dans 
celui  de  la  paix  générale.  On  vint  à  bout  de  cette 
négociation;  un  traité  se  fait  avec  la  ratificatiot 
des  trois  Ligues  et  consentement  des  Valtelins; 
il  n'est  plus  question  que  d*attendre  la  ratifica- 
tion du  roi  de  France,  au  lieu  de  laquelle  fut  en- 
voyée une  modification  qui  détruisoit  la  natare 
du  traité.  Voilà  les  intervalles  par  lesquels  les 
Grisons  ont  été  ballottés  l'espace  de  dix-sept  ans 
entre  l'assurance  et  le  désespoir  de  leurs  affaires. 
L'année  1636,  ce  mal  tantôt  avancé ,  tantôt  re- 
culé par  divers  symptômes,  est  finalenoent  arrivé 
à  sa  dernière  crise  ;  et  les  humeurs  ramassées 
depuis  si  long-temps  dans  ce  corps-là,  s'étant 
peu  à  peu  corrompues,  et  finalement  rendues 
malignes,  ont  porté  le  patient  au  dernier  période, 
qui  est  le  soulèvement  des  Grisous  contre  les  ar- 
mes françaises,  duquel  nous  entreprenons  de 
traiter  dans  ce  dernier  livre. 

Toutes  choses  concoururent  en  même  temps 
pour  contribuer,  ce  semble ,  à  exciter  ce  mouve- 
ment. Au  lieu ,  comme  nous  avons  dit,  de  la  ra- 
tification du  traité,  fut  apportée  une  modification, 
laquelle  même  le  duc  de  Rohan  cacha  aux  Gri- 
sons pour  n'avancer  le  mal  qu'il  voyoit  déjà  se 
préparer  à  ce  siyet.  Les  colonels  et  capitaines  de 
cette  nation-là ,  se  trouvant  en  arrière  d'un  mil- 
lion de  livres  qui  leur  étoit  dû  pour  leur  solde, 
se  virent  frustrés  en  ce  même  temps  de  toute 
espérance  de  paiement.    Car  le  député  qu'ils 
avoient  envoyé  en  France  retourna,  au  mois 
d'août  (3),  sans  aucune  satisfaction;  et  pour  com- 
ble de  tout  mal ,  l'ambassadeur  Lasnier ,  au  lieu 
d'adoucir  avec  dextérité  l'amertune  de  leur  mé- 
contentement ,  usa  de  termes  si  aigres  en  leur 
endroit,  qu'il  précipita  ceux  dans  lesquels  il 
restoit  encore  quelque  peu  d'affection  pour  la 
France ,  et  anima  ceux  qui  étoient  portés  à  nou- 
veautés, d'entreprendre  ce  qu'ils  avoient  dès 
long-temps  dans  le  cœur.  En  même  temps,  le  duc 
de  Rohan  se  trouvoit  à  Sondrio,  malade  à  la 
mort,  non-seulement  hors  d'état  de  donner  au- 
cun ordre  aux  affaires  publiques,  mais  même 
d'avoir  aucune  pensée  pour  ce  qui  touche  de  plus 
près  ceux  qui  se  trouvent  en  l'extrémité  en  laquelle 
il  étoit.  Son  mal  étoit  une  profonde  léthargie  qui 
lui  avoit  fait  perdre  le  sentiment  de  toutes  cho- 

(3)  Manuscrit  de  Secousse  :  d'avril 
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ses,  de  sorte  que  sa  mort  fut  non-seulement 
constamment  publiée  au  loin,  mais  crue  certaine 
dans  son  armée,  m  îl  fut  regretté  comme  îi  êtoit 
convenable  à  ceux  qui  avoieiit  été  tant  de  fois 
témoins  et  speerateurs  de  sa  valeur ,  mais  même 
accompagné  d'éioges  pleins  de  gloire  et  d'hon- 
lieurs  par  les  Impériaux  et  Espaj^ols,  qui  firent 
paroitre,  par  démonstrations  exlérieures ,  la  joie 
qu'ils  a  voient  de  voir  ùit  un  tel  obstacle  à  leurs 
desseins,  par  la  mort  d'un  bomme  qu'ils avoient 
tant  appréhendé.  L'état  donc  où  se  trouvojt  Ro- 
han  ne  don n oit  pas  peu  de  hardiesse  à  ceux  qui 
tramoient  déjà  le  dessein  du  soulèvement  ;  mais 
la  pesie  qui  détruisoit  Tarmcc  française^  et  le  dé- 
bandement  des  soldats  par  le  manquement  du 
pain  ,  contribuoient  beaucoup  pour  rendre  réus- 
sîble  Tent reprise  des  Grisons,  ils  étoient  aussi 
avertis  pai'  leur  député  qui  venoit  de  France, 
qu'on  ne  pensoit  aux  afûiires  de  ce  pays-la  que 
par  manière  d'acquit.  En  Italie ,  les  Espa^^nols 
av oient  sans  controverse  le  dessus;  car,  après  le 
combat  d'Ole^tiio ,  l'armée  de  la  Ligue  s'élant 
retirée,  tout  le  Milanez  non-seulement  et  oit  libre 
d*enuemis,  mais  même  en  état  d'entreprendre. 
Car,  outre  la  diminution  de  Tarmée  des  collè- 
gues { 1  ) ,  la  division  s'étoit  glissée  entre  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Parme;  et  celui-ci,  mal  content 
pour  ne  voir  point  Teffet  des  promesses  de  France, 
et  craignant  à  la  fin  ,  au  lieu  de  la  conquête  de 
Milan  qu  on  lui  avoit  fait  espérer  toute  certaine, 
de  se  voir  à  la  veille  de  perdre  ses  propres  Etats, 
entendoitdéjà  secrètement  aux  propositions  que 
les  Espagnols  lui  faisoient  faire  par  le  moyen  du 
grand  duc  de  Toscane,  son  beau-frère  (2),  En 
Allemagne,  les  alliés  de  France  n  et  oient  pas  plus 
puissanunent  assistes;  de  sorte  que  ceux  qui  me- 
noient  dans  le  pays  des  Grisons  la  pratique  du 
soulèvement  ne  manquoient  d'exagérer  telles 
conjonctures  pour  faire  comprendre  à  leurs  com- 
patriotes que  ,  l'armée  française  se  trouvant  dé- 
truite en  la  Valtelîue  par  la  peste,  le  duc  de 
Kohan  ne  devant  plus  être  compté  entre  les  vi- 
vans,  la  personne  duquel  seul  avoit  été  comme 
une  digue  pourempê/ber  Tinvasioii  de  leurs  pays; 
que  se  trouvant  en  tel  état ,  et  les  Espagnols  et 
Impériaux,  sans  aucune  occupation  vers  ces  quar- 
tiers^lâ,  ne  manqueroientde  se  servir  de  l'oppor- 
tun itê  pour  les  attaquer  au  temps  qu'ils  se  trou- 
veroient  hors  de  défense,  et  d'occuper  tous  leurs 
pays,  qui  demeureroient  à  Jamais  dans  teur  pou- 
voir pour  avoir  été  conquis  par  droit  de  guerre, 

(1)  Des  coalUés,  du  rd  de  France >  du  dir,  de  Savoie, 
et  clu  duc  de  Hitmii\  Leur  Iraitù  d'aUiaocç'  avait  été  conclu 
àHivoli  te  11  juillH  IGJj. 

(2)  Ferdînaud  11  ih  Médicfs,  fllë  aîné  de  Cétne  U.  Ce 
prince  roourui  en  1670. 


Mnis  le  point  prineipal  étoit  que  les  affaires  de 
France  avoient  pris  un  si  mauvais  train ,  que 
dans  les  pays  étranf^erson  en  faisoit  un  sinistre 
ju^^eraent.  Car  rarmée  espa^mole ,  sous  la  con- 
duite du  prince  Tbomas  de  Savoie ,  venoit  d'en- 
trer en  ï'icardie,  où  nou-seulement  elle  avoit  pria 
des  places  de  la  rivière  de  Somme  ,  mais  même 
passé  ladite  rivière  et  porté  la  terreur  si  avant, 
qu'on  fit  f^arde  dans  Paris  aussi  exacte  qu'en  une 
place  frontière. 

Ainsi  tout  semblolt  se  rencontrer  à  propos  pour 
faciliter  le  dessein  des  Grisons  contre  les  Français 
dans  leur  pays.  Les  peuples  témoi*,nioient  ouver- 
tement qulls  étoient  abusés  par  la  France,  la- 
quelle, n'ayant  point  accompli  ses  promesses  en 
Tespace  de  dix-sept  ans,  n'étoitpas  pour  Jamais 
les  exécuter.  Les  chefs  et  conseils  des  Ligues  ne 
savoient  que  répondre  à  leurs  peuples,  n'osant 
plus  parler  du  traité  de  Tossane.  Les  gens  de 
guerre  se  voyoient  au  désespoir  de  la  solde  qui 
leur  étoit  due.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols 
se  ser voient  dextrement  de  tous  ces  mécontente- 
mens,  et  Irouvoient  aisément  jour  dans  Tesprit 
des  principaux  de  ces  pays-là,  entre  lesquels 
celui  qui  se  trouva  le  plus  propre  pour  conduire 
à  bout  une  telle  entreprise,  fut  George  Genalz  13), 
natif  de  Sumade  (4) ,  en  Engadine  haute,  homme 
de  petite  condition,  sans  parenté  ni  autre  dépen- 
dance, si  ce  nest  celle  qu'il  s'étoit  acquise  par 
sou  industrie.  îl  fut  premièrement  précbeur  de 
profession  parmi  les  protestans;  puis,  las  de  prê- 
cher, se  jeta  au  métier  de  la  guerre,  et  parvint 
enlln  jusqu'à  être  colotiel.  Et  lors ,  commençant 
de  se  juger  capable  de  rendre  quelque  notable 
service  à  la  maison  d'Autriche  en  son  pays,  es- 
tima que  la  religion  dont  il  faisoit  profession  le 
pourroit  i-endre  moins  agréable  à  ce  parti-kl,  et 
moins  capable  d'en  recevoir  les  récompenses  qu'il 
se  promettoiL  C'est  pourquoi  il  se  lit  catholique, 
et  commença  dès  lors  d'avoir  secrète  correspon- 
dance avec  les  impériaux  et  les  Espagnols ,  jus- 
que-là même  que,  pendant  la  dernière  guerre 
fil  i  te  en  la  Valteline,  il  éc  ri  voit  et  recevoit  lettres 
d'eux  aux  occurrences  qui  se  présentoient.  Ce 
Genatz  donc  étoit  cciui  qui  alloit  fomentant  le 
degoutdesmal  contens,  leur  faisant  comprendre 
que  la  conjoncture  se  présentoit  favorable  pour 
se  dépêtrer  une  fois  pour  toutes  des  Français ,  et 
faire  boime  et  sûre  alliance  avec  les  Impériaux 
et  Espaguols,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  ren- 
treraient dans  la  Valteline,  et  s'y  maintiendroient 
sans  trouble  et  empêchement;  ce  qui  ne  se  pour- 
roit faire  [)ar  les  armes  de  France,  trop  éloignées 
de  leur  pays,  et  desquelles  un  seul  mauvais 

(J)  Jenat^b  ;  il  fut  assassiné  à  Cotre  le  30  janvier  Iû39. 
(4)  Samade. 
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Buc^ccs  snfnsoit  pour  1m  mettre  en  perpétuelle 
servitude.  Que  la  raison  du  bien  public  le  vou- 
loit  ainsi  sans  controverse.  Que  pour  Fintérét 
des  particuliers  il  se  rencontreroit  mieux  avec  la 
maison  d'Autriche  qu*avec  la  France,  pouvant 
donner  emploi  en  Italie  et  en  Allemagne  aux 
personnes  du  pays  qui^  font  profession  de  la 
guerre ,  et  aux  autres  des  pensions  qui  ne  seraient 
point  imaginaires  comme  celles  de  France.  Qu*il8 
8*attireroient  l'utilité  qui  revient  aux  Suisses  pour 
le  passage  du  Saint-Gotliard.  Que  la  maison 
d'Autriche ,  ayant  vu ,  en  la  conjoncture  présente, 
de  quelle  importance  lui  est  le  pays  des  Grisons 
et  la  Valteline ,  n'épargnera  rien  pour  conserver 
ces  pays-là  à  sa  dévotion,  ce  qu'elle  jugera  bien 
ne  lui  pouvoir  réussir  que  par  libéralité  et  par 
bienfaits,  comprenant  aisément  qu  elle  ne  peut 
gourmander  les  Grisons,  qu'elle  ne  les  jette  tout 
incontinent  entre  les  bras  de  la  France,  outre  le 
secours  de  laquelle,  qui  par  raison  d*£tat  ne 
manqueroit  jamais ,  étant  appelée  par  les  Gri- 
sons, tout  le  corps  helvétique  et  la  république  de 
Venise  même  s'intéresseroient  pour  s'opposer  à 
une  telle  oppression.  Somme*,  qu'il  a  été  bon 
que  les  trois  Ligues  aient  fait  voir  à  l'Empereur 
et  au  roi  d'Espagne  combien  elles  peuvent  tra- 
verser leurs  desseins  par  les  armes  de  France, 
et  qu'à  présent  il  étoit  temps  de  se  prévaloir  des 
avantages  qu'ils  avoient  eus  en  cette  guerre, 
plutôt  par  la  vertu  du  duc  de  Rohan  que  |Mir  la 
puissance  du  secours  de  France.  Qu'il  ne  falloit 
pas  différer  davantage  à  se  servir  de  l'opportu- 
nité pour  jouir  du  repos  auquel  ces  pauvres  peu- 
ples aspiroient  depuis  tant  de  temps  ;  car  d'at- 
tendre la  paix  générale ,  c'étoit  se  mettre  en  même 
état  que  lors  du  traité  de  Monçon ,  étant  bien 
eertain  que  les  deux  couronnes  s'accorderoient, 
sans  se  soucier  de  leurs  intérêts.  Que  des  Espa- 
gnols lors  il  ne  faudroit  rien  espérer,  parce  qu'ils 
n'auroient  pas  besoin  d'eux,  et  que,  comme  les 
médecins  tiennent  que  pour  être  bien  payés  il 
faut  prendre  le  temps  que  le  malade  sent  sa  dou- 
leur, de  même  les  Grisons  dévoient  faire  leur 
marché  avec  la  maison  d'Autriche  tandis  qu'elle 
a  besoin  d'eux.  Tels  et  semblables  discours  alloit 
semant  George  Genatz,  les  ménageant  selon  Tin- 
clination  et  l'intérêt  que  chacun  pouvoit  avoir. 
Aux  colonels  et  capitaines,  il  représentoit  le 
manquement  de  leur  paye  et  leur  pauvreté ,  en 
comparaison  des  facultés  que  Shauenstein ,  Salis 
et  Bruclier  acquéroient  tous  les  jours  par  le  moyen 
des  compagnies  qu'ils  avoient  en  France.  Que 
ceux-là  étoient  les  princes  de  la  Rhétie,  et  les 
autres  leurs  valets.  Qu'en  la  cour  de  France  on 
s'imaginoit  que  ces  trois  familles  étoient  la  puis- 
sance de  tout  le  pays,  et  que  les  autres  n'étoient 


que  leurs  créatures.  Que  si  la  chance  venoit  à 
tourner,  ceux  qui  embrasseroient  le  parti  d'Es- 
pagne, ne  seraient  pas  moins  récompensés  de  ce 
côté-là,  que  les  autres  l'étoieut  de  la  France. 
Aux  ecclésiastiques  protestans,  il  faisoit  insinuer 
qu'il  avoit  été  impossible  d'obtenir  de  la  France, 
non-seulement  le  libre  exercice  de  la  religion 
dans  la  Valteline,  mais  non  pas  même  une  petite 
église  dans  le  comté  de  Ghia venue  pour  les  baptê- 
mes, non  pas  même  un  cimetière  pour  enterrer 
les  morts;  que  le  roi  de  France  étant  obligé  en 
plusieurs  endroits  de  donner  secours  aux  protes- 
tans (1),  pour  rhabiller  cela,  en  quelque  façon, 
en  cour  de  Rome,  il  sacrifloit  l'intérêt  des  pau- 
vres Grisons,  et  que  tel  en  cour  de  France,  pour 
l'espérance  qu'il  avoit  à  Rome ,  faisoit  le  zélé  en 
cette  occasion  ;  que  les  Espagnols  seraient  plus 
traitables  pour  ce  regard ,  et  que  quand  cela  ne 
serait  pas,  et  qu'ils  n'obtiendraient  pas  davan- 
tage d'eux  pour  la  religion,  pour  le  moins  vi- 
vraient-ils en  paix ,  au  lieu  que  continuant  d'être 
joints  avec  la  France,  ils  ne  pouvoient  jamais  es- 
pérer qu'une  étemelle  guerre.  La  tin  d'un  tel 
discours  étoit  une  petite  douceur  gratifiante  qui 
faisoit  agréer  aux  ministres  et  approuver  le  poids 
de  telles  raisons.  Dans  les  communes,  par  per- 
sonnes interposées,  on  alloit  disant  :  Jusques  à 
quand  demeurerons-nous  dans  cette  servitude? 
nous  sommes  bridés  par  des  forts  y  et  sommes 
la  risée  de  nos  voisins  qui  se  moquent  de  notre 
lâcheté;  au  lieu  de  rentrer  en  ce  que  nous 
avons  perdu,  nous  achevons  de  perdre  ce  qui 
nous  reste. 

Les  humeurs  ainsi  disposées,  au  mois  d'août 
se  trouvèrent  ensemble  les  colonels  et  capitaines, 
et  là  se  promirent,  par  serment,  mutuelle  union 
pour  demeurer  armés  dans  le  pays  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  obtenu  l'entier  paiement  de  ce  qui 
leur  étoit  dû  de  leur  solde,  et  ce  avec  le  consen- 
tement des  chefs  des  Ligues,  desquels  seuls  ils 
disoient  vouloir  recevoir  les  ordres. 

Il  faut  considérer  qu'en  apparence  ils  ne  corn- 
mençoicnt  ce  mouvement  que  pour  leurs  paie- 
mensy  et  la  plupart  d'eux  n'y  pénétroient  autre 
chose;  mais  quelques-uns,  qui  déjà  avoient co^ 
respondanee  avec  les  Autrichiens ,  non-seulement 
ne  désiroient  pas  que  le  paiement  vint  de  France, 
mais  l'appréhendoient,  comme  aussi  la  ratifica- 
tion du  traité  pure  et  simple ,  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  se  pouvoir  servir  de  ces  mécon- 
tentemens  pour  tirer  à  leur  parti  tout  le  resta 
du  pays. 

Le  duc  de  Rohan,  revenu  de  la  profonde  lé- 
thargie qui  Tavoit  tenu  sans  sentiment  plusieurs 

(1)  D'AUemsgiie,  et  «ox  Suédois  ooatre  la niaisoD  d'Ao« 
triche. 
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Joui^^  «4  l'etourné  ou  monde  comme  dti  sépulcre 
jTïeme,  étî^nt  averti  fk  In  (ljs|>osiHan  dt^?>  choses 
dans  le  pius  des  (irisons,  et  juiieant  bien  que  de 
la  h'cîuicc  il  ne  falloît  rien  espérer  pour  rcaietlier 
ïîu  mal  qu'il  prévoyoït,  disoit  qu'il  nVHoit  ressus- 
cilé  que  pour  i^tre spectateur,  à  son  i^rund  regret, 
de  In  ruine  du  serviee  du  Uoi  en  ces  pays-la,  et 
voyoil  bien  que,  pendant  le  temps  de  son  extrême 
mnludie,  s'ét  oient  excités  des  vents  qu'il  se  mit 
bien  maltii^ed'opalser.  A  peineav  oit-il  recouvré  la 
parole ,  qu'il  apprend  a  Sondrio  dans  la  Valleliiie, 
où  il  avoit  été  malade^  qu'au  pays  des  Grisons 
toutes  ehoses  étoieul  sens  dessus  dessous;  que  les 
gens  de  guerre  de  cette  nation,  qui  gardoient  les 
pas^i^L^esdn  jiayH,  avoient  abandonné  leurs  postes, 
et  que,  par  ainsi,  rentrée  étoit  toute  ouverte  aux 
ennemis.  Les  colonels  mêmes  et  eapilanies  lui 
écrivirent  qu  ayant  patienté  jusquaii  bout,  ds 
ne  pou  voient  pas  davantage  se  maintenir  sur 
pied  sans  arueul;  que  leurs  famiïles  êtoient  rui- 
nées, et  leurs  maisons  en  désolation,  paice  que, 
selon  la  coutume  du  pays,  les  biens  des  capitaines 
sont  obligea  au\  soldats;  qulls  piotestoieut  de- 
vant Dieu  et  les  hommes  de  tout  le  mal  qui  en  ar- 
riveroit^  qu'ils  voy oient  bien  le  desordre  qui  pou- 
voit  succéder  de  cet  abandonnement  de  postes; 
mais  qu'ils  en  avoient  averti  à  temps  et  avoient 
marqué  le  jour,  afin  qu'on  y  pourvut ,  comme  en 
etïet  ils  Ta  voient  fait  ainsi. 

Le  due  a  |>eine  se  pou  voit  encore  lui-même 
remuer  dans  le  lit;  de  sorte  que,  ne  pouvant 
donner  autre  ordre,  il  écrivit  en  France  tout  ee 
qui  se  passoit,  leur  faisiint  entendre  clairement 
qu1l  n'y  avoit  que  deux  remèdes  pour  apaiser 
ce  mal  :  Tun  est  de  remet tj'c  les  Grisons  en  la 
possession  de  la  Vaîteiine  ;  l'autre  de  payer  ce 
qui  étoit  du  aux  jL^ens  de  |j;uerre  de  cette  nation- 
la;  que  ces  deux  ehoses  étant  promptement  exL»- 
entées,  il  ne  falloit  aucunement  douter  que  tout 
le  pays  ne  retournât  a  la  dévotion  de  la  eou- 
rojme  de  France,  et  que  toutes  les  pratiques  des 
Autrichiens  n  allassent  en  furaée  ;  et  qu'au  nom 
de  Dieu  on  crét  à  ses  conseils,  puisqu'il  étoit  sur 
les  lieux,  et  qu'il  voyoit  des  ehoses  auxquelles 
ceux  qui  étoient  eloignts  ne  pou  voient  pénétrer. 

Or,  d'autant  que  le  pays  des  Grisons  est  si- 
tué entre  les  Etuïs  de  la  république  de  Venise  et 
les  cantons  des  Suisses,  le  due  de  II  oh  an  envoya 
exprès  vers  Marin  Molin,  provéditeur  pour  la- 
dite république  en  Val  Camoniea  ,  pour  lui  dire 
que,  par  raison  de  bon  voisinage  ,  il  se  trou  voit 
obligé  d'avertir  la  république  sérénissime  que 
pendant  sa  grande  maladie  s'etoient  émues  des 
humeurs  dans  le  pays  des  Gristins,  qui  etoient 
pour  les  porter  à  un  changement  notable  s'il  n'y 
étoit  promptement  pourvu  j  et  quil  ju^a^oit  que 


si  en  Fronce  on  ne  se  résolvoit  sans  délai  à  payer 

les  colonels  et  capitaines,  et  à  remettre  les  Gri- 
sons dans  la  ValkHine ,  le  plus  expédient  étoit  de 
retirer  les  troupes  françaises,  pource  qu'autre- 
ment seroient-elles  obligées  d'en  sortir  honteuse- 
ment. Il  donna  le  même  avis  a  Meliand ,  ambas- 
sadeur de  France  en  Suisse,  alln  que  les  deux 
Etats,  qui  ont  quelque  intérêt  que  le  pays  des 
Grisons  se  conserve  en  repos,  s'interposassent 
envers  le  Roi  de  France  à  ee  qu'il  prît  quelque 
soin  des  affaires  de  ee.squarUers-là  ^  ou  une  voii 
honorahic  d'ae  commode  ment  pour  s'en  retirer. 

Cependant  Rolian  ne  se  trouvant  en  état  di 
sortir  du  lit,  pria  François  Lasiiier,  atnbassa-» 
dt^ur  de  France  aux  Grisons,  et  intendant  d0 
rnrniée  de  la  Valteline  ou  il  étoit  lors,  de  36 
transporter  à  Coire  pour  tdeher  d'apaiser  lei 
troupes  mu li nées  ,  mais  surtout  pour  rompre 
l'intelligmce  des  chefs  des  Ligues  avec  les  colo« 
nets  et  capitaines,  afin  que  eeux-la  pour  la  res- 
titution de  la  Valtelii;e,  et  ceux-ci  ptïur  leuri 
paiemens,  venant  à  se  joindre  ensemble,  ne  tis^ 
sent  un  parti  si  fort  qull  n*y  eût  plus  moyen  d'y 
remédier. 

L'ambassadeur  Lasnier  trouve  qnllB  s'étotent 
saisis  du  pont  de  Riquciiault  {ï),  et  avoient  mis 
garnison  dans  la  ville  de  Coire ,  et  fait  leur  gros 
dans  le  Val  Tomias^o  (2)  pour  s'opposer  au  pus^ 
saj^e  des  Français,  en  cas  qu'ils  voulussent  venir 
de  la  Valteline  dans  le  pays  des  Grimons  pour 
les  réprimer.  Somme ,  c'étoicnt  îiens  détraqués. 
Lasnier  crut  qu'il  étoit  besoin  de  remèdes  fortâ 
et  noii  pas  de  lenitifs.  11  leur  lit  donc  compren- 
dre que  toutes  les  séditions  avoient  en  leur  com- 
mencement une  belle  apparence  de  succès,  mais 
que  la  (in  en  étoit  toujours  funeste  a  quelqu'un, 
et  qu'il  ne  falloit  pas  croire  qu'une  poignée  de 
jiens  Ot  la  loi  à  un  roi  de  l>ance  ;  qu'ils  se  tioient 
en  la  loi  blesse  de  l'armée  de  la  Valteline,  mais 
qu'elle  étoit  encore  assez  forte  pour  faire  tête  aux 
Espagnols  de  ce  c<\té-la ,  et  venir  passer  sur  la 
ventre  aux  Grisons  rebelles  et  mutinés.  Les  geiia 
de  guerre  à  telles  paroles  répondoîent  paroles 
encore  plus  aigres,  et  ainsi  la  plaie  senveniraoit 
au  lieu  de  se  guérir. 

Ce  qu'apprenant  le  duc  de  Koban ,  à  peine 
encore  en  état  de  convalescence ,  donna  ordre 
aux  affaires  de  l'armée  qui  étoit  en  Valteline  ^  de 
laquelle  la  principale  occupation  de  voit  être  de 
chercher  les  moyens  de  subsister  avec  les  contri- 
butions que  la  Vallée  |Miurroit  faire;  car  dVirgent 
de  France,  ni  pour  le  pidn,  ni  pour  les  mon- 
tres, il  ne  s*en  espcjoit  plus.  Ou  ne  rccevoit  pas 
seulement  réponse  aux  dépêches  envoyées  sur 

(I)  Du  fort  tlu  Rlti»,  à  une  lieu<;  et  demie  du  Steig. 
{2)  Tuiiiittkscn,  autmneal  Domlesdi, 
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les  occarrénces  de  ee  ptiy§-1à.  Le  Roi  et  son  con- 
seil ,  tout  occupé  dans  les  affaires  de  Picardie , 
serobloit  ne  se  souvenir  plus  ni  des  Grisons  ni  de 
la  Valtelioe,  comme  étant  choses  qui  ne  le  tou- 
choient  pas,  en  comparaison  de  celles  qu*il  avoit 
sur  les  bras.  Outre  que  c'est  la  coutume  de  France 
d*accourir  de  telle  façon  au  plus  pressé ,  que  tout 
ce  qui  est  moins  urgent  demeure  tout-à-fait  ou- 
blié ,  comme  si  c'étoit  chose  répugnante  à  la  rai- 
son d'une  bonne  conduite  de  faire  également 
bien  deux  choses  à  la  fois.  Rohan ,  ayant  pourvu, 
selon  qu'il  pouvoit  lors ,  à  la  subsistance  de  l'ar- 
mée de  la  Valteline,  crut  ne  devoir  pas  différer 
davantage  de  tâcher  de  remédier  au  mal  qu'il 
voyoit  se  rengréger  de  moment  en  moment  dans 
le  pays  des  Grisons ,  où  même  sa  mort  étoit  pu- 
bliée pour  donner  plus  de  hardiesse  d  entrepren« 
dre  à  ceux  qui  étoient  retenus  par  la  crainte , 
respect  ou  affection  qu'ils  portoient  audit  duc. 
Ainsi  donc  Rohan  partit  de  Sondrio ,  se  laissant 
voir  en  passant  aux  officiers  de  l'armée ,  et  en 
laissant  le  commandement  à  Henri  de  Ghaumont, 
baron  de  Lèques,  maréchal  de  camp.  Il  arriva  à 
Coire  le  11  d'octobre  1636. 

Les  colonels  et  capitaines  grisons  mutinés  le 
saluèrent  en  passant  à  Tossane,  et  furent  vus  de 
lui  avec  douceur.  II  leur  représenta  le  grand  faix 
que  le  Roi  avoit  à  soutenir  en  divers  lieux ,  les 
extrêmes  dépenses  auxquelles  il  étoit  obligé;  que 
«  ^  néanmoins  il  leur  promettolt  que  donnant  le  temps 
qnH  (àlloit  à  un  courrier  pour  aller  en  France 
et  en  retourner,  ils  recevroient  toute  satisfac- 
tion, el  que,  s'ils  ne  recevoient  tout  leur  paie- 
ment en  argent  comptant,  ils  en  auroient  pour 
le  moins  une  partie ,  et  le  reste  en  bonnes  assi  • 
gnations  ;  que  lui-même  s'offroit  de  leur  obliger 
lui  et  tout  son  bien  pour  l'exécution  de  ce  qu'il 
Tenoit  de  leur  promettre  ;  qu'il  connoissoit  très- 
bien  que  c'étoit  avec  grande  raison  qu'ils  se  por- 
toient à  ces  extrémités;  qu'il  savoit  la  néces- 
sité de  leurs  affaires,  et  la  patience  dont  ils 
avoient  usé  :  mais  qu'ils  considérassent  aussi  que 
cette  guerre  n'étoit  entreprise  que  pour  eux  ;  que 
la  France  n'avoit  affaire  des  Grisons  ni  de  lu 
Valteline  pour  ses  intérêts  particuliers ,  n'ayant 
autre  motif  en  cela  que  l'honneur  de  défendre , 
et  garder  d'oppression  les  peuples  qui  lui  étoient 
alliés,  et  de  leur  faire  rendre  ce  qui  leur  ap- 
partenoit;  que,  bien  que  Sa  Majesté  fit  la 
guerre  dans  l'Etat  de  Milan ,  il  ne  falloit  pas 
pourtant  croire  que  la  Valteline  servit  de  rien 
pour  un  tel  dessein ,  puisqu'on  veuoit  de  voir 
tout  fraîchement  que  les  Allemands ,  qui  avoient 
été  appelés  au  secours  de  l'Etat  de  Milan ,  avoient 
passé  parSaint-Gothard  ;  que,  quant  à  la  diver- 
sion que  les  armes  du  Roi  pouvoient  faire  du  c6té 


de  la  Valteline,  c*étoit  chose  de  néant,  y 
ayant  d'autres  lieux  plus  avantageux  pour  faire 
de  puissantes  diversions  que  ce  côté-là ,  sans  les 
dépenses  exorbitantes  qu'il  falloit  faire  pour  le 
passage  des  troupes  par  la  Suisse,  outre  la  lon- 
gueur du  chemin  ;  qu'ainsi  donc  les  armes  du 
Roi  n'étant  là  que  pour  eux,  il  étoit  raisonnable 
qu'ils  supportassent  quelque  dommage ,  et  com- 
patissent en  quelque  façon  aux  occupations  que 
le  Roi  avoit  ;  que  bientôt  ils  recevroient  le  fruit  de 
leur  longue  attente.  Qu'à  la  vérité  on  avoit  tardé 
de  leur  restituer  la  Valteline ,  mais  que  ç'avoit 
été  pour  considérations  impoitantes  à  leur  pro- 
pre bien,  et  pour  rendre  leur  rétablissement  plus 
ferme  et  plus  solide.  Pour  la  fin,  il  les  exhorta 
par  l'amour  qu'il  leur  portoit ,  par  celui  quils 
lui  avoient  toujours  témoigné,  par  la  conformité 
de  la  religion  de  laquelle  ils  faisoient  profession, 
et  par  le  salut  de  leur  propre  pays ,  lequel  ils 
mettoient  en  compromis  par  un  tel  soulèvement, 
de  ne  pousser  point  les  affaires  à  l'extrémité, 
mais  de  lui  donner  le  temps  qu'il  leur  avoit  de- 
mandé pour  en  avertir  le  Roi ,  après  lequel  terme 
ils  étoient  quittes  devant  Dieu  et  les  hommes  de 
tout  le  blâme  qu'autrement  on  leur  pourroit 
donner. 

Ce  discours  adoucit  beaucoup  ceux  qui  n'a- 
voient  abandonné  leurs  postes  que  par  la  pure 
nécessité;  mais  les  autres  qui  étoient  embarqués 
avec  les  Espagnols ,  desquels  ils  espéroient  plus 
que  de  la  France,  demeurèrent  inflexibles,  quoi- 
qu'en  apparence  ils  témoignassent  ne  désirer  au- 
tre chose  que  leur  paiement. 

Pour  ajuster  toutes  choses,  il  fallut  aller  à 
Coire,  où  le  duc  arriva  le  onzième  d'octobre;  et 
peu  de  jours  après  se  tint  une  assemblée  en  Indite 
ville  de  Coire,  touchant  les  affaires  de  la  Val- 
teline. 

Il  faut  remarquer  que  le  traité  que  le  duc  de  Ro- 
han avoit  fait  entre  les  Grisons  et  Valtelins  avoit 
été  ratifié  à  Tossane  par  les  trois  Ligues ,  porté 
en  France,  d'où  il  Ait  rapporté  sans  aucune  rati- 
fication ,  comme  nous  avons  dit.  La  maladie  du 
duc  de  Rohan  avoit  empêché  que  les  Grisons  ne 
pressassent  d'avoir  une  réponse  sur  le  sujet  de 
ladite  ratification.  A  présent,  se  trouvant  à  Coire, 
la  susdite  diète  fut  intimée  pour  savoir  ce  qu'ils 
avoient  à  espérer  touchant  la  ratification  dndlt 
traité.  Le  duc  de  Rohan ,  voyant  la  co^Joneture 
mal  propre  pour  proposer  la  modification  qui  lui 
avoit  été  envoyée,  étoit  d'avis  que,  sous  bon 
prétexte  et  avec  dextérité  de  maniement,  on 
portât  l'affaire  en  longueur,  et  que  venant  à  être 
pressé  par  les  Grisons  de  se  déclarer,  lors  on  leur 
fit  entendre  qu'on  avoit  la  ratification  pure  et 
simple, et  qn^on  les  invitât  à  nommer  les  corn* 
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missaires  pour  entrer  eti  possession  de  la  Valte- 
Ime;  cependant  qu'on  traitait  avce  les  colonels  et 
capitaines  pour  les  eonlentiT  de  ee  (fui  leur  itoit 
du,  en  trois  termes,  dont  les  deux  premiers se- 
roieut  en  argent  eomptani,  et  le  troisième  en  as- 
signations; que  par  là  on  ^^aiinoit  temps,  et  qu'on 
aveitissoit  le  Roi  de  Tetat  de  son  service  en  ce 
p;ivs-lâ,  lequel  y  etoit  rinné,  si  promptement  il 
n/eiivoyoit  la  ratiOeation  pure  et  simple,  argent 
pour  les  deux  premiers  termes  et  assignations 
pour  le  reste  aux  colonels  et  capitaines  :  tels 
étoient  les  sentiments  du  ducdeliohan.  L'am- 
bassadeur Lasnier  iHoit  d'un  atilre  avis,  juiieant 
qu  ayant  ordre  du  Roi  de  proposer  la  modiliea- 
tiondu  traite,  il  ne  pou  voit  se  départir  de  ses 
ordres^  alléj;uantde  plus  que  les  Grisons  étoîent 
averlis  qu'on  ii  avoit  point  la  ratilieation  ,  mais 
bien  une  modification,  laquelle  ils s'imapinoient 
plus  dure  et  plus  éloî^niée  du  traité  qy'elle  n'é- 
toit;  qu'il  les  falloit  désal>user  en  leur  faisant 
voir  ladite  modilieation  :  premièrement,  pnree 
que  l'ordre  du  Roi  etoit  tel,  et  puisquVn  effet 
la  modification  ne  les  désespéroit  pas  tant  que 
de  leur  dire  qu  on  avoit  la  ratification,  qui  leur 
feroit  croire  qu'on  les  vouiuit  tromper,  d'autant 
qulls  et  oient  assurés  qu'elle  nVtoit  point,  Rohan 
répliquoitqu  outre  que  la  modification  etoit  plus 
împortarjte  que  ledit  f^asnler  ne  slmaginoit  , 
qu'elle  étoît  très-pré) udieiable  en  ce  jKiintdà  seu- 
lement qu'elle  apportoît  altération  au  traité, 
d'autant  quon  étoit  convenu  avec  les  Grisons 
qu'il  ny  seroit  pas  changé  une  syllabe ,  et  que 
quand  même  les  Grisons  croirojent  que  la  rati- 
lîeation  n'étoit  pas  encore  venue,  ils jugeroient 
bien  néanmoins  qu  elle  ne  pourrait  pas  manquer 
de  venir,  n'etatit  pas  a  croire  que  le  duc  de  Ro- 
han  leur  voulut  marquer  jour  pour  leur  rëlablis- 
sement,  et  leur  faire  nommer  des  commissaires, 
s'il  n 'étoit  assuré  de  recevoir  à  temps  ladite  rati- 
Jication.  Finalement  l'avis  de  l'ambassadeur  Las- 
nier  fut  suivi,  et  la  modification  proposée;  étant 
à  noter  que  comme  le  pouvoir  du  due  de  Rohan 
étoit  absolu  pour  les  affaires  de  la  jiuerre,  aussi 
pour  les  afAitres  polilitiues  du  pays  rautorite  de 
l'ambassadeur  représentant  le  Roi  p^Tvaloit  ; 
étant  cbose  usitée  au  gouvernement  de  la  France, 
durant  ee  temps4à,  de  borner  le  pouvoir  des  gé- 
néraux d'armée,  on  en  leur  donnant  un  compa- 
gnon entièrement  dépendant  de  ceux  qui  a  voient 
le  maniement  des  affaires,  ou  en  leur  mettant 
auprès  d'eux  certains  personnages  de  robes  lon- 
gues, comme  espioas  et  observateurs  de  leurs 
actions;  et  comme  il  semble  bon  de  limiter  l'an- 
torité  de  ceux  qui  en  pourroient  abuser ,  aussi 
voit-on  arriver  beaucoup  de  mal  pour  la  ntau- 
vaise  iïitelli^enee  qui  nait  entre  les  chefs  de  pa- 
ît* C.  D    M*  T.  V» 


reilïe  autorité ,  et  pour  la  liberté  que  se  donnent 
les  au  1res  personnes  subalternes  dont  nous  avons 
parié.  Car,  étant  envoyés  pour  espions,  ils  eroi- 
roicnt  ne  pas  bien  faire  leurs  charges,  s'ils  nV 
vertissoient  de  quelque  cbose,  lesquelles  même 
ne  se  trouvant  pas,  ils  croient  ne  devoir  se  dis- 
penser d'en  inventer  pour  mieux  gagner  leur 
argent;  et  surtout  ils  jugent  qu'a  tort  ou  à  droit 
il  faut  contredire ,  et  ne  tomber  jamais  dans  les 
mêmes  sentimens,  pour  ne  sembler  conniver  à 
tout  ee  que  font  ceux  pour  lesc[uels  observer  ils 
s^mt  envoyés. 

Ainsi  donc,  suivant  Tavis  de  Lasnier,  fut  pm-* 
posée  la  modification  du  traite  de  Tossane^  la- 
quelle fut  portée  aux  communes  pour  en  délibé- 
rer en  apparenee,  mais  en  effet  pour  prendre 
résolution  ferme  de  ce  qu'ifs  avaient  à  faire,  vu 
que  par  ladite  modification  ils  perdoient  toute 
espëranee  de  leur  rétablissement  par  la  voie  des 
armes  de  France.  Ainsi  donc  les  députés  qui 
avoient  interveun  en  l'assemblée  de  Coire,  rap- 
txjrtèrent  a  leurs  communes  comment  il  ne  se 
falloit  plus  arrêter  a  la  France;  qu'après  avoir 
fait  un  traité,  avec  leur  grand  dèsbonneur  et 
dt^savantage,  pour  gratifier  Sa  Majesté  tres-cb re- 
tienne, au  lieu  de  le  ratifier  promptement,  comme 
il  avoit  été  promis ,  elle  les  avoit  tenus  cinq  mois 
entiers  en  attente,  au  bout  de  laquelle  étoit  ar- 
rivée une  modilteation  qui  détruisoit  entièrement 
la  nature  du  traité;  que  c'était  assez  d'avoir  été 
menés  l'espace  de  dix-sept  ans  par  de  vaines  pro- 
messes, et  qu'il  étoit  question  de  courage  et  de 
résolution  pour  sortir  (inalement  de  ee  labyrin- 
the; que  le  due  de  Rohau  étoit  au  désespoir, 
voyant  bien  qu'un  ne  faisoit  point  d'état  en  cour 
de  France  des  avis  qu'il  donnoit,  et  que,  bien 
qu'ils  eussent  expérimente  la  sincérité  et  fran- 
chise de  ce  prinee-là,  il  ne  falbilt  pas  s'en  rien 
promettre,  d'autant  qu'en  cela  il  ne  pou  voit  pas 
ce  qu'il  désiroit;  que  {Kiur  la  fin  il  falloit  tenir 
une  assemblée  pour  résoudre  4i  ce  qui  étoit  de 
faire  pour  le  bien  public;  et,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  in\[>ortant  en  telles  matières 
que  le  secret,  ni  rien  plus  contraire  au  secret 
que  la  multitude,  qu'il  étoit  nécessaire  que  les 
communes  se  laissasseut  en  cela  gouverner ,  et 
se  confiassent  à  quelques-uns,  leur  donnant  i>ou- 
voir  de  traiter  ee  qu'ils  jtîgeroicnt  pour  le  bien 
du  pîjys. 

Ensuile  de  cela,  la  diète  se  tînt  à  llantz,  lieu 
pnueii>nï  de  la  Irguc  Grise;  là  fut  conclu  de  trai- 
ter alliance  avec  lu  maison  d'An  triche,  de  se 
défaire  des  troupes  françaises,  et  de  procurcf 
d'être  rélaiilis  en  la  Valteline  par  Tautoritc  de 
rFmpereur  et  du  loi  d'Fspagne,  Or,  d'autant 
qu'il  fa  Unit  un  prétexte  pour  couvrir  un  tel  des* 
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mu  y  on  prit  celui  d*envoyer  à  Cologne  (l)  pour 
la  paix  générale,  et,  par  même  moyen,  che- 
min faisant,  de  traiter  avec  Tarchiduchesse  {'2) 
à  Inspruck ,  de  la  cassation  du  traité  qui  portoit 
le  nom  de  ladite  ville.  Pour  cet  effet,  furent 
nommés  trois  ambassadeurs  ou  députés  :  le  capi- 
taine Georges  de  Splugue  pour  la  ligue  Grise; 
le  colonel  Georges  Genatz  pour  la  Cadée;  et 
Boel  (3),  landaman  de  Davos  (4),  pour  les  Dix- 
Droitures  ,  avec  plein  pouvoir  de  traiter  ladite 
alliance  avec  la  maison  d'Autriche. 

L'assemblée dliantz  étant  finie,  comparurent 
à  Coire ,  par  devant  le  duc  de  Rohan ,  les  trois 
susdits  députés  pour  lui  rendre  compte  du  ré- 
sultat de  rassemblée. 

Premièrement,  que  rassemblée  les  avoit  char- 
gés de  se  coiyouir  avec  lui  pour  Theureux  re- 
couvrement de  sa  santé,  de  laquelle  ils  a  voient 
toujours  cru  que  dépendoit  le  salut  de  leur  pays, 
puis  pour  lui  donner  avis  comment  1  exem- 
ple du  traité  de  Monçon  les  faisoit  appréhender 
qu  on  ne  traitât  à  Cologne  quelque  chose  de 
semblable  à  leur  préjudice.  Que  pour  cet  effet 
ils  s*étoient  résolus  d'y  envoyer  de  bonne  heure, 
ne  doutant  point  que  les  Valtelins  n'y  eussent 
déjà  député  secrètement  \  qu'outre  le  rétablisse- 
ment dans  la  Valteline ,  il  y  avoit  un  autre  point 
qui  travailloit  grandement  l'esprit  de  leurs  peu- 
ples, principalement  des  Dix-Droitures,  à  savoir, 
le  traité  d'Inspruck.  Qu'ils  avoient  été  chargés 
d'en  proposer  à  Cologne  la  cassation  ;  ce  dont  ils 
avoient  cru,  par  raison  de  bon  voisinage ,  devoir 
avertir  la  sérénissime  archiduchesse  Claude,  alm 
que  ses  ministres  yinsseut  préparés  sur  ce  siyet- 
ia  en  l'assemblée  générale.  Que  pour  cela  ils 
avoient  dessein  de  passer  par  Inspruck,  où  ils 
pourroient  faire  quelque  séjour  pour  ajuster  les 
matières  concernant  ledit  traité,  avant  se  rendre 
à  Cologne. 

Le  duc  de  Rohan  répondit  que  comme  il  louoit 
Dieu  pour  le  recouvrement  de  la  santé  qu'il  lui 
avoit  renvoyée,  espérant  de  l'employer  encore 
pour  le  bien  de  leur  pays,  aussi  lui  déplaisoit-il 
infiniment  de  n'avoir  pas  en  main  les  moyens 
pour  satisfaire,  sitôt  qu'il  désireroit,  à  leurs 
justes  demandes;  mais  qu'il  étoit  bien  assuré 
que,  par  le  retour  du  courrier  qu'il  avoit  envoyé, 
ils  recevroient  non-seulement  contentement  pour 
le  fait  de  la  Valteline,  mais  aussi  pour  leurs  paie- 
mens.  Que  pour  la  députation  de  Cologne  il  l'ap- 
prouvoit,  que  même  il  écrivoit  en  cour  à  ce  que 

(  1  )  Où  se  tenait  le  congrès.  11  dura  trois  ans  ;  on  se  sépara 
sans  avoir  rien  arrêté. 

(2)  Claudia  de  Médicis ,  veuve  de  rarcliiduc  Léopold. 

(3)  Jean- Antoine  Buol ,  lieutenant-colonel  au  sen  ice 
d^tspagne,  qui  mourut  en  16G3. 

(4)  Le  nianuscrit  de  Dupuy  parte  Tava. 
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les  plénipotentiaires  du  Roi  fussent  chargés  d'à»* 
sisler  en  rassemblée  générale  les  députés  gri« 
sons  en  toutes  choses.  Pour  rabouchemeut  avec 
l  archiduchesse,  il  passa  par  dessus,  sans  y  faire 
aucune  réponse ,  tâchant  par  dessous  main  de 
faire  tous  offices  pour  retarder  le  départ  des  dé- 
putés ,  espérapt  toiyours  d'avoir  des  nouvelles 
de  France.  Mais  il  n'en  arriva  pas  ainsi  ;  car, 
ne  lui  venant  rien  de  la  cour,  (inalenoent  lei 
députés  partirent  et  se  rendirent  à  Inspruck 
le 

L'archiduchesse  les  reçut  avec  démoDStratioa 
de  bienveillance  ;  et  eux  s  étant  ouverts  de  la 
secrète  commission  qu'ils  avoient  de  leurs  onn- 
munes  pour  traiter  d'une  bonne  et  fcrnie  alliance 
avec  la  maison  d* Autriche,  et  la  résolution  que 
tout  le  pays  avoit  prise  de  se  défaire  des  Fran- 
çais, larchiduchesse  ne  manqua  incontinent  d'ea 
donner  avisa  l'Empereur,  qui  étoit  Ioi*s  à  Ratis- 
bonne  pour  faire  élire  son  fils  (  1  )  roi  des  Eooiains, 
et  d'autre  part  au  marquis  de  lianes ,  gouver- 
neur de  Milan.  Telle  proposition  fut  embrassée 
comme  importante  à  l'intérêt  de  la  maisoa  d'Au- 
triche, et  incontinent  ordres  furent  envoyés  à 
l'archiduchesse  Claude  à  Inspruck  de  ménager 
cette  négociation  avec  telle  dextérité  et  prudencei 
que  l'effet  s'en  ensuivit;  qu'on  traitât  alliance 
avec  les  Grisons  aux  mêmes  conditions  qu'est 
celle  qu'on  a  avec  les  petits  cantons;  qu'on  pro- 
mit emploi  aux  troupes  entretenues  de  ladite  na- 
tion dans  l'Etat  de  Milan  ;  qu'on  promit  pen* 
sions  aux  particuliers  qui  en  seraient  dignes; 
qu'on  les  assurât  de  les  rétablir  et  de  les  main- 
tenir dans  la  Valteline,  avec  meilleures  condi- 
tions que  celles  qui  leur  avoient  été  promises  par 
les  Français;  qu'on  les  engageât,  s'il  se  pouvoit, 
à  renoncer  à  l'alliance  de  France;  qu'on  tes  obli- 
geât à  ne  traiter  alliance  avec  aucun  prince , 
sans  la  participation  et  consentement  de  la  mai* 
son  d'Autriche.  Avant  toutes  choses,  qu'ils  eus- 
sent  à  prendre  les  armes,  et  à  se  soulever  tout 
en  un  jour  contre  les  Français,  et  à  continuer 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  entièrement  délivres; 
pour  lequel  effet  on  feroit  avancer  des  troupes  im- 
périales vers  le  Steig ,  pour  tenir  en  échec  les 
Français  de  ce  cùté-là,  et  qu'en  même  temps 
Cerbelon  auroit  ordre  d'entrer  dans  la  Valteline, 
Tels  étoieut  les  points  principaux  envoyés  par 
l'JïImpereur  et  par  le  roi  d'Espagne  à  Fiurchidu- 
chesse  Claude,  afin  que,  suivant  une  telle  ins* 
truction,  elle  traitât  avec  les  députés  grisons. 

Le  duc  de  Rohan,  averti  de  toute  cette  pra* 
tique,  en  étoit  d'autant  plus  en  peine,  qu'il 
voyoit  l'appareil  d'un  mal  certain,  duquel  le  re- 
mède n'étoit  point  en  sa  main.  Il  dé^pèehe  dono 

(1)  Ferdinand  m. 
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en  France,  informe  le  Roi  des  choses  qui  se  pas- 
soîcMit;  et  prolcsle  de  hmt  je  mal  qui  vu  arrivc- 
roit;  lait  eiiteiitire  que  les  InïJiit'urs  sont  telle- 
ment émues,  qu'à  peine  voit -il  pur  quel  mo^eu 
elles  se  puissent  apiiiser  ;  qu'en  même  temps  que 
la  maison  d'Aiitriclie  met  tonte  pierre  en  oeuvre 
pour  gaurver  l'aûeetion  des  Grisons,  il  semble 
qu'en  Frioieeon  enqiloie  tontes  sortes  de  moyens 
pour  achever  de  déraciner  de  Tespritde  ces  peu- 
ples ïe  peu  de  bonne  volonté  qui  leur  reste  pour 
la  France;  qy  on  leur  a  promis  tant  tle  fois  la 
restitution  de  la  Valteliue,  et  que  tant  s'eti  faut 
qu'on  exéeute  cela,  que,  pour  eomblede  tout  nie- 
contentement,  on  refuse  même  de  ratifier  le  traité 
fait  avec  eux  ;  que  le  seul  moyen  de  tenir  ces 
peuples  eu  devoir,  etoit  les  bienfaits  qu'ils  pou- 
vaient recevoir  de  la  Frimce;  qu'au  lieu  de  les 
avoir  gratifiés  ou  les  nvoit  plongés  en  une  ruine 
extrême  y  leur  retenant  un  million  de  livres  qui 
leur  é toi ent  dues^  don  falloit  que  s'ensuivit  né- 
cessairement la  désolation  de  leurs  familles,  et 
Je  désespoir  de  toutes  leurs  affaires;  que  quant  a 
lui  il  a  voit  fait  son  possible  depuis  cinq  ans  puur 
empêcher  IVffet  de  ce  qui  étoit  prés  d  éclater; 
qu'a  présent  il  avuit  perdu  tout  crédit  parmi  eux; 
qu'ils  n'ajontoient  plus  aucune  foi  a  ses  paroles; 
somme,  qu'il  ue  lui  etoit  p*)int  possible  de  eonlre- 
earrer  les  menées  des  Espagnols  avec  dextérité 
d'esprit,  puisqu'eux  y  apportoient  et  Findustrie, 
et  rargent  a  la  main,  qui  etoit  un  grand  secret 
pour  négocier  en  ce  pays-la;  eiilln  qull  n'avoit 
pas  le  pouvoir  en  soi  de  faire  quelque  chose  de 
rien,  et  qu'an  nom  de  Dieu,  puisque  le  mal  étoit 
venu  u  son  dernier  période  ,  qu'on  prît  un  parti 
pour  retirer  les  troupes  du  Roi  honorablement  de 
ce  pays-là,  puisqu'aussi-hien  le  faudroit-il  faire 
bientôt  par  force  ;  qu'on  pourrait  prendre  ee  biais- 
la,  de  représenter  aux  Grisons  qu  on  les  rétablis- 
soit  dans  (a  Valteline,  ou  le  Uoi,  avec  ^^rande 
dépense,  avoit  construit  les  forts  nécessaires  pour 
k»  garder;  qu'ils  avisassent  donc  de  sy  mainte- 
nir; que  pour  lui  il  ne  laisscroit  encore  a  t  ave- 
nir de  leur  fournir  toute  Fassistanee  a  lui  possi- 
ble d'argent,  et  qu'il  ne  tronveroit  pas  même 
mauvais  qu'ils  s'entretinssent  bien  avec  leurs 
voisins  ;  qu'il  n^avoit  jamais  eu  antre  but  que  d  • 
les  remettre  en  ce  qui  leur  appartenoit  ;  (fuc 
d*eux-méines  ils  n*eussent  pu  y  entrer  et  s'y  for- 
tllier  ;  mais  qu'à  prisent  il  ne  leur  seroit  pas 
difllcile  de  s'y  pouvoir  maintenir;  que  même  il 
leur  kiisseroit  un  certain  nombre  de  gens  de  i 
guerre  français,  s'ils  jugeoient  en  avoir  besoin  ; 
qu'il  jugeoit  qu'ils  aurotent  sujet  de  se  contenter 
de  lui,  ayant  fait  pour  eux  tout  ce  que  peut  faire 
un  prince  pour  ses  alliés. 
Tel  étoit  lavis  que  le  duc  de  Rohan  donnoit  j 


au  t'oi  de  France,  dont  le  sens  butoit  liï,  que, 
puisque  rétat  des  alTaires  pour  lors  en  France  ne 
permettoit  pas  qu'on  prît  un  soin  plus  particulier 
de  ce  pays- la,  ni  qu'on  y  fit  aucune  dépe use, 
qu'on  retirât  bonnétejnent  Farmee  de  la  Valte- 
line ,  pour  s'en  servir  dans  TEtat  de  Milan,  où 
elle  pourroit  servir  plus  utilement  ;  la  ^arde  dix 
pass^'ige  de  la  Valteline  ne  servant  que  de  dé- 
pense, puisque  le  secours  d'Allemagne  pou  voit 
passer  tmr  Sain t-Got  ha rd,  et  que  tout  fraicbe- 
ment  on  venoit  d'en  voir  l'exemple* 

En  France,  ou  ne  répondoit  rien  à  telles  pro- 
positions ;  cependant  a  Inspruek  on  ne  i>erdoit 
point  temps;  et ,  pour  couvrir  toute  la  pratij(ne, 
les  députés  écri voient  au  pays  c|u'ils  es pcr oient 
rapporter  la  cassation  du  traite  d  Inspruek,  mais 
que  les  conseillers  de  rarchiduehesse procédoient 
lentement  en  cette  matière,  pour  examiner  et 
recevoir  plusieurs  archives  et  titres  h  ce  néces- 
saires. La  plupart  du  peuple  le  croyoit  ainsi. 
Plusieurs  se  doutoient  d*autre  chose,  mais  ne 
sa  voient  pas  quoi.  Peu  penéiroient  dans  le  fond 
de  raffaire.  Les  principaux  qui  reeuvoicnt  les 
vrais  avis  de  leurs  députes,  touchant  le  propres 
de  leur  négociation,  é  loi  eut,  à  t^oire,  le  bourg- 
mestre Meyer  et  le  secrétaire  Tsciiaruer;  dans  la 
I  i  ^u  e  G  r  i  se ,  I  a  fa  mille  des  Sch  i  n  i  t  qui  a  voi  ent 
jnis  les  premiers  les  fers  au  feu  de  telles  pratiques. 
Quant  aux  autres,  ils  ne  savoient  la  chose  qu'en 
u^wsy  excepté  le  colonel  Florin  et  les  lieuteuans 
colonels  Tiavers  et  UoxeroL 

Plus  s'employoit  que  tous  autres  dans  ladite 
affaire  le  secrétaire  Tscbarner,  lequel  se  ix^ndoit 
assidu  auprès  du  duc  de  Uohan,  tâchant  de  lui 
faire  croire  que  les  députés  u'avoieut  aucun  |M)u- 
voir  de  leurs  supérieurs  de  traiter  que  de  la  seule 
cassation  du  traité  d'Inspruck,  et  aflirmoit  son 
dire  par  i^rauds  sermens  ;  plus  il  l'assuroit  moins 
il  etoit  cru.  Cependant  les  chefs  des  Ligues  te- 
moiguoient  être  dépïaisansdu  lon^  s*;jour  de  leui's 
députes  a  inspruek  ,  fciguant  même  de  temps  en 
ti'jups  de  leur  écrire  par  messagers  exprès  iK>ur 
les  faire  revenir.  La  longueur  dudit  séjour  pro- 
venoit  des  réponses  qu'il  failoit  attendre,  tant 
de  rFnq>ereur  que  du  roi  d'Espagne. 

Cependant  arrivèrent  a  Coirc  dépêches  de 
France ,  qui,  après  une  attente  de  quatre  njoia , 
furent  les  seules  qui  portassent  réponse  aux  réi- 
térés avis  que  le  due  de  Uohan  avoit  donnés,  trois 
mois  devant,  de  ïa  ruine  certaine  qu'il  prevoyoit 
du  service  du  Roi  dans  ces  pays^la.  Le  sens  des- 
dites de|>éches  étoit  qu'on  avoit  appris  que  1^ 
Grisous  etoientundcontens,  et  qu'ils  memieoient 
d'abandonner  le  parti  de  France,  et  de  s'aeeom- 
jnodcr  avec  les  Espagnols,  ce  qu'il  falloit  empê- 
cht  J"  par  toutes  sortes  de  voies  j  mais  qu'il  falloit 
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prendre  garde  aussi  que  ces  peuples-là  ont  ac- 
coutumé de  faire  l)eaucoup  de  bruit  et  jm'u  d'effet, 
et  qu'il  y  a  apparence  que  toutes  leurs  bravades 
ne  tendent  qu'à  être  payés  de  ce  qui  leur  étoit 
dû  ;  ((ue  les  f:randes  dépenses  que  le  Roi  avoit  à 
faire  pour  lors  en  divers  endroits  ne  permettoient 
pas (piil  pût  leur  salisfairiMlc  et»  qu'ils  préten- 
doient,  mais  (pi'il  ne  laissoit  d'envoyer  cent  mille 
livres,  des(|uelles  le  duc  de  Kohan  disposeroit 
comme  il  ^erroit  bon  élre;  que, du  reste,  il  vît, 
par  dextérité  de  maniement,  de  remettre  les 
choses  au  premier  état. 

Le  duc  deineuroit  étonné  qu'aprt»s  avoir  si 
long-temps  attendu  l'ordre  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire,  au  lieu  d'un  million  de  livres ,  accumulées 
ensemble,  on  lui  en  envoyât  cent  mille;  qu'on 
s'imaginjU  qu'il  pût  ajMiiser,  par  dextérité,  un 
mal  qui  avoit  fait  tels  progrès,  et  qu'on  crût  de 
la  feintise  en  un  mécoïitentement  qui  étoit  pro- 
venu de  causes  si  manifestes. 

Il  communique  néanmoins  les  ordres  du  Roi  à 
l'ambassadeur  Lasnier,  Iwiuel  s'obstine  à  aflirmer 
que  toute  cette  tempête  n'étoit  élevée  que  pour 
avoir  de  l'argent,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  se 
laisser  tromper  ;  que  ces  gens-là  vouloient  être 
traités  le  bAton  à  la  main ,  et  qu'il  étoit  assuré 
qu'ils  viendroient  la  corde  au  cou  si  on  ne  se  lais- 
soit point  fléchir  ;  qu'il  falloit  leur  proposer  que 
cent  mille  livres  étoient  arrivées  pour  eux ,  mais 
que  c'étoit  à  Ci)n(litîon  qu'ils  rappelassent  leurs 
députés  d'Iïîspruck  ;  que  les  gens  de  guerre  mu- 
tinés qui  étoient  demeurés  armés  dans  le  milieu 
du  pays  rentrassent  dans  leurs  postes;  qu'on  ôt^t 
la  garnison  qui  étoit  dans  la  ville  de  Coire  ;  que 
les  colonels  et  capitaines  fissent  serment  de  rom- 
pre toute  union  faite  entre  eux  contre  le  service 
du  Roi  ;  ((ue  les  communes  envoyassent  la  ratifi- 
cation envoyée  par  Sa  Majesté  du  traité  de  Tos- 
sane  ;  que,  suivant  k»s  conditions  dudit  traité,  ils 
nommassent  les  commissaires  pour  entrer  en  pos- 
session de  la  Valteline,  et  qu'effectivement  ils  y 
rentrassent  ;  que,  moyennant  toutes  ces  choses, 
on  leur  compteroit  cent  mille  livres  en  déduction 
du  million  qui  leur  étoit  dû. 

Telles  propositions  faites  aux  Grisons,  au  lieu 
de  les  adoucir  les  aigrissoient  davantage.  Leduc 
représentoit  à  l'ambassadeur  Lasnier  (pic  ce  dé- 
sorilre  étoit  en  tout  autre  terme  que  ce  qu'il 
s'imaginoit,  et  que,  bien  qu'en  leur  baillant  les 
cent  mille  livres  il  n'y  eût  nul  doute  qu'elles  ne 
fuss  nt  en  danger  d'être  mal  employé(»s,  néan- 
moins il  jugeoit  qu'il  les  falloit  hasarder  et  faire 
un  traité  avec  eux ,  et  donner  avis  en  cour,  en 
toute  diligence,  afin  qu'ils  pourvussent,  une  fois 
pour  toutes,  aux  affaires  de  ce  pays-Jà,  si  encore 


il  étoit  temps  d'y  pourvoir  (l).  Lasnier  désap- 
prouva le  déboursement  des  cent  mille  livres,  et 
dit  ne  pouvoir  consentir  que  l'argent  du  Roi  soit 
employé  que  bien  à  propos,  et  avec  les  assurances 
requises. 

Le  duc  fit  un  traité  avec  les  colonels  et  capi- 
taines de  leur  donner,  sur  l'heure,  lesditescent 
mille  livres ,  et ,  six  semaines  après,  autres  cent 
mille  livres;  et  ensuite  de  cela ,  assignations  va- 
lables pour  tout  le  reste ,  moyennant  quoi  ils 
rentreroient  dans  les  postes ,  et  feroient  serment 
de  ne  faire  aucune  union  préjudiciiible  au  service 
du  Roi.  L'ambassadeur  Lasnier  fit  ses  oppositions 
au  ccmtraire,  nonobstant  lesquelles  le  duc  pa«isa 
outre  ;  et  les  cent  mille  livres  furent  comptées 
aux  colonels  et  capitaines,  qui  promirent  ce  dont 
on  avoit  convenu,  et  rentrèrent  en  service. 

Tel  étoit,  en  apparence,  l'état  des  affaires  en 
ce  pays-là  vers  la  fin  de  novembre  (2).  Les  peu- 
ples croyoient  les  mécontentemens  des  gens  de 
guerre  entièrement  apaisés  ;  les  gens  de  guerre, 
pour  la  pluiKirt,  en  cas  qu'ils  reçussent  ce  qui 
leur  avoit  été  promis,  étoient  résolus  de  de- 
meurer unis  dans  le  service  de  France  ;  et ,  en 
cas  (ju'on  ne  leur  tînt  pas  pari)le,  déliliéroient  de 
tempêter  plus  que  jamais.  Les  plus  considérables, 
incertains  du  succès  de  ce  que  les  députés  trai- 
toient  à  Inspruck,  jugeoienl  qu'ils  ne  pouvoient 
mieux  faire  que  de  prendre  toujours  de  l'argent 
à  bon  compte ,  et  ne  rompre  pas  tout-ù-fait  avec 
la  France,  bien  résolus  néanmoins,  si  les  Espa- 
gnols leur  faisoiint  parti  sortable ,  de  l'accepter, 
ne  se  promettant  pas  un  assuré  pardon  de  la 
France,  ni  n'espérant  pas  aucun  effet  des  pro- 
messes qu'on  leur  faisoit,  tant  pour  la  Valteline 
que  pour  leurs  paiemens.  Lasnier  jugeoit  que 
c'étoit  un  jeu  joué,  et  que  la  députation  d'Ins- 
pruck  n'étoit  qu'une  chimère,  même  que  la 
longueur  du  séjour  des  députés  n'étoit  que  pour 
donner  le  temps  pour  faire  venir  l'argent  de 
France.  Jji  duc  de  Rohan  avoit  un  sentiment 
tout  à  part  sur  cette  affaire  ;  il  n'étoit  pas  assuré 
de  ce  qui  pourroit  réussir  de  la  négociation  des 
députés,  et  jugeoit  que  les  Espagnols,  connois- 
sant  la  légèreté  de  ces  peuples ,  les  voudroient 
lier  par  des  conditions  auxquelles  les  communes 
des  Grisons  ne  se  voudroient  soumettre.  Il  pen- 
soit  bien  que  quelques-uns,  espérant  plus  d'Es- 
pagne que  de  la  France,  uccepteroienl  volontiers 
toutes  sortes  de  conditions  des  Espagnols  ;  mais 
il  jugeoit  que  le  consentement  général  ne  seroît 
pas  do  ce  cûlé-là,  et  ainsi  croyoit,  s'il  obtenoit 

(1)  La  Hn  do  ce  Ito  phrase  maiMpio  ilaiis  le  manuscrit  de 
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Fargi^nt  qifil  avoit  demandé  en'France,  et  leur 
réUiblisscment  tn  lu  Valteline,  d'iittirt-r  a  soi  la 
plus  j^raQde  et  s^iiiie  partie  du  pays  :  cVsl  pour- 
quoi il  hasarda  de  Leur  kiiller  lesditescent  luitle 
livres  saus  tergiverser,  et  eeriviut  en  cour  qtfen 
toute  dilii;eïiee  ou  Jeur  euvuyat  ee  qu'on  leur 
avoit  promis,  ftiîsant  son  eompte  de  retirer  à  soi 
ceux  qui  s*en  êloieut  éloignés  par  pur  désespoir, 
et  nonp^ir  désir  de  ehaugement.  Cependant  il  lui 
déplaisoit  intîniraentde  ne  se  pouvoir  transporter 
en  Im  Valtelme  ;  mais  sa  présence  êloit  tellement 
Déeessaire  dans  le  pays  des  Grisons,  que  les  Es- 
paguiïls  n'atteudoient  autre  ehose  aveetaut  d'im- 
patienee^  sinon  tiull  eut  tourné  le  dos  ;  ear  leur 
pratique  ne  se  piJU voit  avancer  siuis  être  déeou- 
verte  par  lui ,  et  ne  servi lit  de  rien  de  conserver 
la  Val  tel  î  ne  si  le  pays  des  Grisous  venoit  a  se 
perdre  ;  car  eux  se  rendant  maîtres  des  passages 
et  ne  pouvant  venir  de  renfort  pour  ladite  armée 
de  Valteliue,  il  falloit,  de  uéeessilé,  qu'elle  périt 
sans  ressource,  ce  qui  ne  pou  voit  pas  beaucoup 
tarder  :  ear  la  peste  la  délruisoît  de  jour  en  jour, 
et  le  manqueiueot  de  pain  ;  car  de  France  il  ne 
venoit  nul  argent  pour  cela,  et  la  Vallée  eonlri- 
buoit  le  peu  qui  lui  restoit  eu  ses  extrêmes 
niisères.  Pour  les  A'éuHiens,  ils  aecordoient  bien 
le  passa^^e  pour  les  vivres;  mais  le  passaj^e  ne 
servoit  de  rten  où  il  n*y  avoit  point  d*ar^eut 
pour  acheter  ce  qu'il  falloit  faire  passer.  Ainsi  le 
due  eroyolÊ  être  obîiji^é  de  se  tenir  ou  la  néces- 
sité étoit  plus  pressante,  et  s'atlaeher  plutôt  à  ee 
qui,  venant  à  être  bien  conservé  ,  pou  voit  sau\er 
le  tout,  pourvu  que  le  secours  vînt  de  France, 
que  de  s^attaeher  à  ta  partie  qui  ne  pouvoit  être 
maintenue  si  l'autre  ne  Tétoit  premieremeut. 

Cependant  lesdépulésa  luspruek  avancoient 
leur  traité,  et  les  ministres,  tant  de  lEmpereur 
que  du  roi  d'Espa;L;ne,  n'omettoient  rien  pour 
porter  la  négociation  au  terme  tpriîs  désiroieut, 
jusque-là  que,  dés  le  prenrer  novembre,  ils 
commencèrent  de  payer  les  troupes  grisonnes 
qui  etoieut  sur  pied  à*la  solde  de  la  France» 

Eu  France,  on  étoit  distrait  a  autres  matières, 
de  sorte  que  le  due  de  Rtïhan  ne  recevuit  point 
de  réponse,  ni  ce  dont  il  étoit  convenu  avec  les 
Grisous  iKRîr  le  second  paiement,  nulle  paie 
pour  les  Suisses  (juî  étoient  en  service  en  ce  pays- 
là,  point  d'argent  pour  le  pain  de  larmée  de 
Ju  Valteline. 

Vers  la  fin  de  décembre,  le  duc  de  Roban 
ayant  déeoinert  que  la  pratique  d'Iuspruek  sa* 
vaneoit,  et  que  les  points  les  plus diriiei les  étoit-nl 
déj  a  aj  u  s  f  e  s ,  rcil  é  pêe  !  a  vn  e  o  u  r  pou  r  en  don  ne  r 
avis,  et  protestat^t  toujours  de  tout  le  mal  qui  en 
a rriveroit,  conjurant  même  le  seerétah-e  d'état 
ïoutbilUer  de  représenter  sa  dépécbeoù  il  ap- 


partiendra ,  et  de  la  garder  comme  étant  résolu 
de  la  lui  redemander  un  jour.  Néanmoins  il  Inî 
restoit  toujours  quelque  espérance  de  rompre  les 
desseins  des  Espa^^noH,  snr  le  pint  mémequ  ils 
seroieul  prêts  à  éelore.  C'est  pourquoi  il  pressoit, 
avec  plus  d'instance  que  jamais,  qu'on  lui  en- 
voviit  l'argent  nécessaire,  se  promettant  toujours, 
en  ce  casdà ,  de  faire  deux  choses  bien  eertaine- 
meut  :  Tune  de  ramener  une  partie deji  mutinés, 
sachant  bien  que  le  seul  désespoir  et  ruine  de 
leurs  affaires  domestiques  les  avoit  embarqués  au 
contraire  parti  ;  Tantre,  eest  *[ue,  par  le  nioyen 
deTarijfeut,  il  eut  cru  retarder  le  souïévcment, 
et  eu  telles  matières  il  juîieoitqueqni  avoit  temps 
avoit  vie,  et  que  le  délai  étoit  t^rand  ennemi  de 
toute  sorte  de  complots;  et  c'étoit  cette  raison- 
là  qui  rarrétoit  à  Coire.  Car  la  résolution  des 
j^ens  de  guerre  étant  de  larrêter  le  même  jotn' 
qu'il  se  meltroit  eu  devoir  de  se  mettre  eu  che- 
min pour  aller  t^n  Vaiteline,  il  eut  estimé  que 
c  eût  été  taraude  imprudence  de  faire  écîore  une 
affaire  à  laquelle  le  seul  teuqis  pouvoit  remé- 
dier. 

Cependant  les  députés  retournèrent  dlns- 
pruek,  et  de  France  il  ne  eomparoissoit  ni  ré- 
ptinse  ni  argent;  ce  qui  lU  résoudre,  pour  la 
dernière  fois ,  le  due  de  redépécher  en  France 
pour  demander  son  congé,  alin  d'aller  à  Venise 
donner  ordre  à  ses  affaires,  et,  eu  effet,  pimr 
n'être  poiut  prisent  au  spectacle  qull  \oyoit 
préparer.  Son  congé  lui  fut  accordé,  mais  a  ctai- 
dîtiiin  qu  il  fiit  responsable  de  tout  ce  qui  p<jyr- 
roit  arriver  pendant  son  absence  dans  les  Gri- 
sons, sans  qne,  toutefois  ,  il  fiU  répondu  aucun 
mot  aux  uioyens  qui!  avoit  proposes  pour  apai- 
ser le  m:il qu'il  prévoyoit. 

Les  députés  arrivésdissimulèrent  avec  adresse 
le  succès  de  leur  négociation,  faisant  comprendre 
qu'ils  avoient  trou^é  quelque  bonne  disijosition 
pour  la  cassation  du  traité  dluspruek,  mais  que 
l'arcluducliesse  avoit  remis  cela  au  tra.ié  général 
de  la  paix  ,  et  qu'en  un  mot  ii  falloit  a\oir  pa- 
tieuce  jusques  à  ce  temps-la^  que  ccf^endant  leur 
voyage  et  séjour  n  avoit  pas  été  infructueux  ^  la 
matière  ayant  été  digérée ,  el  ïa  préparation  né- 
cessaire faite. 

Les  fjeuples,  qui  ne  pénétroient  pasplus  avant, 
étoient  tiès-rnal  satisfaits  de  la  réponse  des  dé- 
putés, et  disoient  hautement  que  ce  voyage  n  a- 
voit  servi  que  pour  rintérêt  particulier  de  ces 
trois  personnes-là,  qui,  ayant  été  bien  traitées 
et  régalées  à  lustiruck  ,  n  avoient  raiï^xulé  |iour 
le  public  ipie  simples  parole;*.  Les  principaux  du 
pays, qui  avoient  eonnoîssuuce  de  ce  qui  sVtoit 
traité,  se  réjouissaient  de  la  négociation  faite  à 
lusprnek,  d'aulaut  plus  qu'on  leur  donuoit  espé- 
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rnnce  certaine  qu'outre  Tintérét  public  ils  y 
trouverolent  leur  particulier  avantage.  Aussitôt 
après  se  tint  le  pitach  (I)  à  Coire,  pour  entendre 
la  réponse  (l(»s  députés,  'ftenatz  fit  une  relation 
pleine  de  plaintes  et  d'invectives  contre  le  mépris 
que  la  maison  d'Autriche  faisoit  des  (Irisons,  et 
que  les  ministres  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Es- 
papnc  se  laissoient  entendre  qu'on  ne  pouvoit 
rien  traiter  solidement  avec  les  Gris<ms,  qui 
étoient  connus  pour  inconstans  et  légers ,  et  que, 
pour  toute  conclusion  ,  on  leur  avoit  promis  des 
merveilles  «\  Inspruck,  pourvu  qu'ils  chassassent 
les  Français  de  leur  pays;  qu'avant  cela  ils  ne 
pouvolent  leur  faire  aucune  démonstration  d'as- 
sistance ;  qu'eux  avoient  répondu  que ,  proposer 
aux  Grisons  de  chasser  premièrement  les  Fran- 
çais, et  puis  traiter  a>ec  eux,  étoit  ce  qui  étoit 
représenté  dans  l'apolo^rue  quand  les  ioups  vou- 
loient faire  la  paix  avec  les  brebis,  pourru  qu*ils 
chassassent  les  chiens  qui  étaient  la  garde  du 
troupeau, 

Genatz  ayant  fait  cette  relation  en  public,  en 
fit  une  autre  toute  contraire  à  celle-là  en  secret. 
Le  duc  de  Rohan  se  trouvoU  plus  que  jamais  en 
peine ,  n'ayant  nulle  nouvelle  de  France,  ni  es- 
pérance d'en  avoir ,  ne  pouvant  aller  en  Valte- 
line ,  ni  témoigner  aucune  défiance  en  faisant 
venir  des  troupes  dans  le  pays,  sans  faire  éclater, 
dès  ce  jour-là ,  ce  qui  ne  devolt  éelore  qu'au 
mois  de  mal  ;  car  il  avoit  été  arrêté  à  fnspruck 
qu'on  feroit  les  dispositions  nécessaires,  et  que  le 
premier  mai  tout  le  pays  se  soulèveroit.  Or,  ayant 
été  conclu  entre  les  principaux  de  disposer  les 
peuples  à  une  telle  mutation  pendant  ce  temps- 
là,  sur  toute  autre  chose  ils  avoient  pour  visée 
d'empêcher  le  retour  du  duc  dans  la  Valtellne, 
et  résolu  de  divertir  ce  coup-là  par  l'espérance 
qu'ils  lui  donneroient  de  l'ajustement  de  toutes 
choses.  Néanmoins ,  s'ils  ne  le  pouvoient  faire 
par  cette  voie-là ,  ils  avoient  conclu  de  l'arrêter 
en  cas  qu'il  voulût  partir.  Or,  en  l'arrêtant,  ils 
déclaroient  ouvertement  leur  dessein  ;  et  en  étant 
venus  jusques  à  ce  point-là,  d'entreprendre  telle 
chose,  il  falloit  soutenir  un  tel  attentat  par  un 
«utre  plus  grand;  et,  dès  le  jour  qu'il  eût  été 
arrêté,  il  eût  fallu ,  de  nécessité ,  que  le  soulève- 
ment s'en  fftt  ensuivi  ;  car  de  la  Valtellne ,  sur  la 
nouvelle  de  la  détention ,  fussent  venues  troupes 
au  secours  sans  aucun  doute,  pour  auquel  s'op- 
poser il  eût  fallu  que  ce  qui  étoit  encore  caché 
pour  lors  éclatât  tout-à-fait.  Or  le  duc ,  ne  ju- 
geant rien  capable  de  rompre  un  tel  coup  que  le 
temps,  ne  croyoit  pas  faire  peu  que  de  dissimu- 
ler prudemment  toutes  choses ,  et  de  ne  témoi- 
gner aucune  défiance ,  espérant  que  de  France  le 

(1)  La  diète. 


rétablissement  de  la  Valtellne  et  l'argent  néces- 
saire viendroit,  qui  étoient  deux  moyens  capa- 
bles, ou  de  rompre  ce  parti-là,  ou  de  le  diviser, 
ou  pour  le  moins  de  reculer  le  temps  du  soulève- 
ment, lequel  arrivant  une  fois,  il  ne  croyoit  plus 
aucun  remède.  II  réitère  donc  ces  raéraes  a\is 
en  cour  de  France,  et  cependant  témoigne  aux 
Gris(ms  avoir  ordre  de  les  remettre  dans  la  Val- 
teline,  suivant  le  traité  de  Tossane;  leur  fait 
instance  afin  qu'ils  nomment  des  commissaires 
pour  entrer  en  possession;  fait  semblant  de  n'a- 
voir aucune  connoissance  de  leurs  pratiques  À 
Tnspruek,  lesquelles  néanmoins  étoient  si  peu  se- 
crètes, qu'elles  se  pu blioient ouvertement  parles 
gazettes  de  Milan.  Sur  quoi  le  duc  leur  repré- 
sentoit comment  les  Espagnols,  n'ayant  pu  venir 
à  bout  d'eux  à  Inspruck  ,  tàchoient  de  les  diffa- 
mer parmi  les  Français,  et  les  rendre  odieux  et 
suspects.  Cependant  ii  ne  laissoit  de  continuer, 
en  apparence,  la  même  confiance,  tant  avec 
Genatz  qu'avec  ses  associés,  leur  donnant  ordre 
d'aller  par  les  communes,  pour  inviter  les  peu- 
ples à  accepter  le  traité  de  Tossane;  et  sur  cela, 
il  intime  une  diète  pour  le  dixième  de  mars  (l), 
se  laissant  entendre  devoir  avoir  pour  lors  tout  ce 
qu'ils  pourroient  désirer  pour  leur  contentement. 
Genatz  etsesconfidens  disposoient  les  esprits  des 
peuples,  écrivoient  et  recevoient  des  lettres  des 
Impériaux  et  Espagnols  ;  et  toutes  leurs  menées 
étoient  si  peu  secrètes,  que  chacun  coromeneoit 
à  s'en  apercevoir,  et  eux  si  peu  retenus,  que 
dans  les  banquets ,  et  en  toutes  autres  rencon- 
tres, il  leur  échappoit  des  paroles  qui  étoient  des 
marques  assurées  de  ce  qu'ils  avoient  au  coeur. 
En  ce  même  temps,  les  Espagnols,  délivrés  en 
l'État  de  Milan  de  toute  appréhension  des  armes 
de  la  Ligue,  ayant  attiré  à  leur  parti  le  duc  de 
Parme  (2),  et  le  duc  de  Savoie  étant  assez  em- 
pêché de  conserver  son  pays,  firent  avancer 
vers  la  Valtellne  leurs  meilleures  troupes,  sous 
-la  conduite  du  comte  de  Cerbelon,  et  tout  en 
même  temps  fut  demande  passage  aux  cantons 
catholiques  pour  six  mille  hommes  de  pied  qui 
s'avançotent  déjà  du  côté  des  Grisons.  Les  troupes 
grisonnes ,  qui  étoient  dans  le  pays ,  en  appa- 
rence à  la  solde  de  France  qui  leur  payoit  le 
pain,  mais  en  effet  au  service  d'Espagne  d'où 
elles  recevoient  de  l'argent,  se  grossissoient  de 
jour  en  jour,  disant  que,  puisqu'elles  espéroient 
recevoir  bientôt  argent  de  France,  elles  vouloient 
passer  à  la  montre  bien  complètes. 
Le  pitach  assemblé ,  le  duc  de  Hohan  y  com- 

(l)En  1637. 

(2)  Ce  prince ,  pressé  par  les  Espagnols  et  menacé  iXer^" 
communicatioii  par  le  Pape,  renonça  à  la  ligue  avec  H 
France. 
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paraît ,  qui  leur  ri^prVseiîk-  qu'il  n'est  poinl  la 
|M)ur  leur  faire  de  nouvel  les  promesses,  dont  11 
ïea  voyoit  dt^fi  assez  eniiiiyés,  mais  pour  leur 
demander,  pour  tout  délai,  six  s^emaiues  de 
temps,  îilin  que  le  Roi  put, durant  eet  intervalle, 
pourvoir  à  tout  ee  qui  est  néeesîjaîre  pour  leur 
donner  le  combk  de  tout  ce  qui  leur  a  voit  été 
promis;  après  quoi  ils  sei*oient  libres  de  faire  ce 
que  bon  leur  sembleroît ,  et  lui  quitte  eiivers 
Dieu,  le  Bui  et  eux.  Cependant  il  se  plaint  d  une 
deputation  qu'ils  avoient  faite  en  Suisse,  pour 
prier  les  eautonsde  ne  donner  plus  passage  aux 
troupes  frani^aises  qui  viendroient  dans  le  pays 
des  G  risons. 

Ils  s'exeusent  sur  les  menaces  que  leur  avoit 
faites  l'ambassadeur  Lasnier,  et  néanmoins  pro- 
mettent d'ee  rire  en  Suisse,  afin  que,  nonobstant 
leur  instance,  ils  continuassent  a  rnceoutumée 
de  dtïuiier  libre  passage  aux  troupes  qni  vien- 
droient  de  France  ,  assurent  le  duc  que  jusqu'au 
premier  de  rnai  il  n  y  au  roi  t  aucune  innovation 
dans  le  pays,  et  qu'ils  attend  rotent  les  six  se- 
maines (|ull  leur  avoît  demandées.  Pour  le  f^ra- 
liJier,  ils  conilrmérent  le  même  au  Hoi  par  lettres 
qu'ils  lui  écrivirent  sous  le  sceau  des  trois  Li- 
gues ,  du  douzième  de  mars. 

La  résolution  des  communes  étoit  en  effet  telle 
d  attendre  ce  temps-la  ;  c'etoit  le  terme  aussi  qui 
avoit  été  pris  pour  ïe  sonb^veinent ,  pendant  le- 
quel le  duc  se  promcttoit  certainement,  ou  «voir 
ordre  du  Roi  pour  re tirer  les  troupes,  et  sortir 
de  ce  pays-la  bouorablcment,  ou  mo\encn  main 
de  les  satisfaire  entièrement;  et  alîn  que  toutes 
cbosesfussèut  représentées  comme  elles  etuient 
en  eri'el,  il  dépêcha  le  secrétaire  Priolean,  en 
qui  on  avoit  créance  a  la  cour,  et  qui  avoit  cou- 
noissance  particulière  de  ce  pays-la,  et  en  qui 
même  les  Grisous  se  Ooient  (lour  leurs  intérêts. 
Cependant  il  donne  ordre  a  ce  qui  étoit  necev 
sairedc  faire  en  Valteline,  pour  empéclun*  le  des- 
sein des  Espagnols,  puisqu'il  n'y  pou  voit  aller 
eu  personne,  »e  résolvant  d'attendre  à  Coirc  le 
retour  de  son  secrétaire,  par  lequel  it  espéroit 
lumière  de  tontes  ehoseii. 

Ledit  secrétaire  étant  arrivé  en  cour,  rt'pré- 
liente  aux  miuislres  Tetal  des  affaires  des  Gri- 
sons, desquelles  il  n'y  avoit  rien  plus  à  espérer, 
ne  croyant  pas  même  qu'on  eût  le  temps  a  premtre 
vin  parti  pam  sortir  de  ce  pays-la  à  lamiable  ; 
et  comme  les  depecïjes,  auparavant  eu\oyees 
sur  ce  sujet,  avoient  vU*  reçues  comme  stdlicita- 
tions  urgentes  pour  avoir  de  Tardent,  mais  non 
pas  comme  representalicm»  véritables  de  l'état 
des  cboses,  aussi  fut-on  toucbé  tres-sensiblement 
de  la  relation  de  Prioleau,  laquelle  ou  crut  de 
tout  point  \eritabte,  et  de^i  lor^»  seulement  se  rc- 


solut-on  à  penser  sérieusement  aux  affaires  de 
ce  pays-là.  De  prime  al>ord ,  on  cbercha  les 
moyens  de  pouvoir  retirer  les  troupes,  et  les  dé- 
gager d'un  lieu  ou  on  jngeoit  qu'elles  ne  ser- 
voient  plus  de  rien  que  de  dépense  ;  et  fut  fait 
rellexlon  ,  a  savoir,  s'il  étoit  du  service  du  Roi 
de  se  conserver  la  Valteline,  et  si  ceuxqui,  dans 
le  gouvernement  précédent  de  Franct,  avoient 
engagé  le  Roi  en  une  telle  affaire,  avoient  bien 
on  mal  fait;  fut  trouvé  que  cetoit  une  vaine  dé- 
pense, le  fruit  de  laque! ïe  nVtoit  qu'une  légère 
diversion  qui  se  pouvoit  faire  plus  utilement  eu 
plusieurs  autres  endroits,  puisque  ce  passage-là 
n'empechoit  pas  la  communication  des  États  de 
la  maison  d'Aul riche  en  Allemagne  ,  avec  ceux 
de  la  maison  d'Espagne  en  Italie  ;  que  les  Gri- 
sons ,  peuples  légers  et  sujets  a  se  tourner  tantôt 
d'un  parti,  t^ntAt  de  l'autre,  selon  leurs  intérêts, 
faîsoient  une  vache  â  lait  de  leur  VaUeline,  et 
quei|nand  ils  y  seroient  rétablis  tout  ainsi  t|u'ils 
l'avoient  désire,  que  des  le  lendemain  ils  tVn^oient 
naître  occasion  de  nouveauté  pour  avoir  sujet  de 
retirer  de  l'argent  d'un  c<^te  ou  de  rantre.  Apres 
tels  discours  néanmoins,  il  fut  conclu  que,  puis- 
qu'on y  étoit  si  avant  embarqué,  il  falloit  tîlcher 
de  se  conserver  ce  passage-là  jusqucs  à  la  paix, 
atin  que  ceux  qui  etoient  du  parti  de  France  en 
Italie  et  en  Allemagne,  ne  prissent  le  prétexte 
de  la  perte  de  la  Valteline  pour  s'accommoder 
avec  la  maison  d'Autriche.  Four  cet  effet  tlouc , 
il  fut  arrêté  que  les  Grisons  scrolcnt  remis  dans 
la  \  alteliue^  tout  ainsi  qu'ils  y  étoieut  avant  la 
relicllion,  sans  avoir  égard  aux  restrictions  du 
traité  de  Tt^ssane,  excepte  seulement  que,  pour 
la  religion,  au  lieu  quejus(pu*s  à  Tanutr  li>2t) 
les  protestans avoient  exercice  libre  parlons  les 
lieux  de  la  Vallée,  ils  ne  le  pourroient  avoir 
qu'en  un  seul  lieu  de  la  comté  de  Chiavenne  , 
qui  doit  tout  ce  que  lis  Grisons  prétendoicnL 
Pour  les  coUmels  et  capitaines  ,  que  Prioïean 
s  en  retournant,  leur  rnpporteroit  lui-même  huit 
cent  mille  livres  argent  comptant,  et  que  de  ce 
qui  leur  étoit  du  par-dessus,  on  en  fe mit  une 
cote  mal-taillce,  leur  en  donnant  des  assigna- 
tions payables  en  sel  ;  mais  qu'en  cas  f|u'cnet>re 
fn  ce  dernier  point  ils  témoignassent  de  n'être 
point  wdisfa ils,  qu'on  acheveroit  de  leur  payer 
tout  en  argent. 

f.omme  peu  de  temps  auparavant  II  ne  folloit 
pas  la  moitié  de  tout  cela  p^nir  apaiser  la  tem- 
pête, aussi  uVtoit-il  [dus  temps  d'opérer  |)ar  au- 
cune sorte  de  remèdes.  Car  en  ce  même  monuMit 
qu'a  la  cour  tels  efforts  se  fa  isolent  pour  remettre 
toutes  choses  en  bon  état,  le  soulèvement  étoit 
déjà  arrivé  an  pays  des  (irisons,  ou  tout  étoit 
en  coi»fu8iou.  Car  les  partisans  d'Espagne  voyant 
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Prioleau  parM  pour  la  cour,  d*où  ils  jup;foint 
qu'il  |)ourroft  apporter  sfïtisfaction  par  lacpieile 
ou  leur  coup  seroit  tout-à-fait  rompu ,  ou  pour  le 
moins  leur  parti  divisé,  se  résolurent  d'anticiper 
le  temps  arrêté  pour  leur  soulèvement,  afin  de 
rendre  le  mal  irrémédiable.  Pour  cet  effet,  ils 
avertirent  les  ministres  de  la  maison  dAutriche 
que,  quaBt  à  eux,  ils  avoient  fait  leur  devoir  et 
acquitté  leur  promesse,  mais  que,  connoiss;mt 
le  naturel  de  plusieurs  d'entre  eux,  ils  ne  s'en 
pouvofent  pas  assurer;  que  le  duc  de  Rohan  a  voit 
envoyé  son  secrétaire  en  cour  de  France ,  d'où , 
s'il  retournoit  promptement  et  apportoit  le  réta- 
blissement dans  la  Valteline  et  le  paiement  des 
colonels  et  capitaines ,  comme  il  se  pourroit  faire, 
ils  ne  répondoient  pas  de  pouvoir  faire  un  soulè- 
vement général ,  et  qu'ils  leur  donnoient  avis  de 
tout  cela  afln  qu'ils  y  pourvussent.  Sur  quoi ,  l(»s 
ministres  autrichiens  liront  entendre  aux  chefs 
des  Ligues  que  l'Empereur  et  le  roi  d'Kspagne 
avoient  traité  alliance  avec  eux ,  avec  dessein  de 
la  maintenir ,  et  de  leur  faire  jouir  du  fruit  d'un 
solide  repos,  et  que,  comme  ils  ne  nioient  pas 
qu'ils  ne  retirassent  quelque  avantage  de  voir  les 
Français  chassés  de  ces  pays-là,  aussi  cela  ne 
leur  pouvoit-il  de  rien  servir  s'il  n'étoit  promiv 
tement  exécuté  :  c'est  pourquoi  ou  ilsdéclaroient 
le  traité  fait  avec  eux  nul  et  de  nulle  valeur,  ou 
ils  vouloient  que  l'effet  s'ensuivît  sans  délai  ;  que 
telles  affaires  nepouvoient  jamais  être  bien  exé- 
cutées qu'avec  le  secret,  et  que  le  moyen  assuré 
pour  faire  observer  le  secret,  étoit  la  prompti- 
tude de  l'exécution  ;  qu'es  conseils  les  plus  gra- 
ves, avec  le  temps,  le  secret  même  n'est  pas 
gardé,  à  plus  forte  raison  parmi  des  peuples; 
que  même  on  commençoit  à  parler  publique- 
ment d'un  tel  dessein  partout.  C'est  pourquoi  la 
conclusion  étoit  qu'il  ne  falloit  pas  différer  da- 
vantage. 

Dans  le  conseil  des  trois  Ligues  étoient  trois 
différentes  opinions  sur  ce  sujet.  Quelques-uns 
désiroient  bien  le  soulèvement  avec  passion, 
mais  le  premier  de  mai  seulement,  afin  que  ce- 
pendant il  v  nt  argent  de  France,  lequel  ils 
étoient  résolus  de  prendre ,  et  puis  encore  après 
celui  d'Espagne.  Les  autres  vouloient  reculer  le 
soulèvement,  pour  être  irrésolus  en  eux-mêmes 
s'ils  vouloient  entreprendre  ce  dont  ils  jugeoient 
l'événement  périlleux,  tant  pour  le  public  du 
pays  que  pour  le  particulier  de  ceux  qui  s'en 
mêloient.  Mais  ceux  qui  avoient  été  les  auteurs 
de  ce  mouvement,  et  qui,  à  quelque  prix  que 
ce' soit,  en  vouloient  avoir  le  gré  et  la  récom- 
pense, représentoient  que  si  on  n'exécutoît 
proini)ti»nient  ce  qu'on  avoit  résolu,  le  nouveau 
traité  fait  à  Inspruck  s'en  al  loi  t  en  fumée,  et 


qu'ils  demeureroient  abandonnés  des  Espagnols. 
Ce  que  les  Français  apprenant ,  et  sachant  toutes 
leurs  menées,  ne  penseroient  qu'à  s'assurer,  une 
fois  pour  toutes,  de  leur  pays,  et  de  les  subju- 
guer entièrement,  en  exerçant  venj;eance  sur 
les  particuliers  qui  auroient  été  employés  en  ce 
dess(Mn. 

Comme  ces  choses-là  se  ballottoient  ainsi  en- 
tre eux  ,  il  semble  que  par  dessein  arriva  inopi- 
nément le  courrier  du  duc  de  Rohan  qui  étoit 
attendu ,  et  par  la  venue  duquel  on  espéroit  la 
satisfaction  entière  de  toutes  choses.  Il  avoit  été 
retenu  l'espace  de  deux  mois ,  et  puis  renvoyé 
Sfïns  argent,  ni  même  dépêche  qui  en  fît  espé- 
rer. Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  dudit  courrier, 
les  Grisons  ne  manquèrent  de  demander  au  duc 
de  l'argent;  et  lui,  bien  empêché  de  leur  répon- 
dre, tâchoit  néanmoins  de  deviser  le  dernier 
désespoir  de  toutes  choses  auquel  il  se  trouvoit. 
Mais  c'étoit  chose  qui  ne  se  pouvoit  couvrir  ;  car 
les  munitionnaires  abandonnèrent  ouvertement 
le  marché  qu'ils  avoient  fait ,  les  Suisses  mena- 
çoient  d'abandonner  tout,  et  de  se  retirer  pour 
n'être  pas  payés ,  l'armée  de  Valteline  se  muti- 
noit  pour  n'avoir  point  de  pain  ;  de  sorte  que 
c'étoit  chose  toute  notoire  que  le  courrier  n'avoit 
apporté  ni  réponse,  ni  argent.  Sur  quoi  les  par- 
tisans d'Espagne,  désireux  de  voir  l'effet  des 
promesses  qu'ils  avoient  faites ,  eurent  beau  jeu 
pour  attirer  dans  leur  sentiment  ceux  qui  étoient 
douteux ,  et  pour  faire  éclater  dès  lors  le  des- 
sein qu'ils  avoient  depuis  si  long-temps,  faisant 
comprendre  à  un  chacun  que  puisque  en  France 
on  n'avoit  pas  pourvu  jusques  à  ce  temps-là  à 
leur  donner  contentement,  il  étoit  manifeste 
qu'on  ne  pensoit  plus  aux  moyens  de  les  satis- 
faire, mais  bien  aux  expédiens  de  les  brider  si 
bien ,  qu'à  l'avenir  ils  ne  fussent  plus  capables  de 
rien  entreprendre. 

Ils  s'assemblent  donc  pour  prendre  résolution 
de  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Ceux  qui ,  jusques  à 
ce  temps-là,  n'étoient  entrés  en  tel  parti  que 
pour  recevoir  paiement  de  leurs  dettes,  ne 
voyant  plus  d'espérance  d'en  venir  à  bout,  pri- 
rent la  résolution  de  faire  comme  les  autres.  Les 
communes ,  ne  voyant  plus  de  ressource  pour 
rentrer  dans  la  Valteline,  étoient  toutes  disposées 
à  quelque  changement.  Ceux  qui  s'étoient  enga- 
gés par  promesses  à  la  maison  d'Autriche ,  cru- 
rent le  temps  propre  pour  exécuter  ce  dont  on 
étoit  convenu;  car,  comme  nous  avons  dit,  le 
retour  dudit  courrier  avoit  achevé  de  précipiter 
dans  le  désespoir  ceux  qui  n'étoient  qu'à  demi 
ébranlés. 

Les  principaux  conviennent  ensemble  que  le 
dix-huitième  de  mars  ils  feroient  soulever  tout  le 
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pays,  en  donnent  avis  aux  Espagnols,  afm  que 
ce  niêniè  jour- là  (es  Iroujî^s  iiïipénales  s  a  van - 
çiscnt  vers  le  Steig,  et  celles  du  Miiaiiez  vers 
la  Vulrelîne.  CeperKlatil  ils  écrivent  en  Suisse, 
donnant  avis  a  tous  les  cantons  comment ,  après 
avoir  attendu  depuis  Imit  d  années  l'effet  des 
promesses  de  France,  tatit  pour  ïeur  rétablisse- 
ment dans  la  Valteliïic que  pour  leurs  paiements, 
et  voyant  fmalement  qu'il  ne  sVn  fa  Nuit  pïus 
rien  promettre,  au  lien  de  la  satisfaction  atten- 
due,il  s  se  voy oient  payés  de  n  enaces  que  leur 
a  voit  faites  rambassadeur  Lasnier,  bridés  des 
forts,  et  traités  comme  pays  de  nouvelle  eou- 
quéte,  leurs  peuples,  ne  pouvant  plus  souffrir 
une  telle  tyrannie,  a  voient  traité  alliance,  par  le 
moyen  de  knrs  députés  ii  Insprnck,  avec  la  sé- 
rénissime  maison  d'Autriche  et  le  roi  d'Espagne; 
ce  dont  ils  avoient  voulu  leur  donner  avis, 
comme  à  leurs  bons  voisins,  amis,  alliés  et  con- 
fédérés, alin  qu'en  une  si  juste  cause  que  celle- 
là  ils  les  assistassent  en  cette  rencontre,  soit  en 
leur  envoyant  des  troupes  selon  Talliance,  en  cas 
de  besoin ,  soit  en  fermant  le  passage  aux  Fran- 
çais qui  pourroient  venir  an  secours  de  larméc 
qui  était  en  Valteline,  de  laquelle  ils  étoient  ré- 
solus de  se  libérer,  et  que  pour  cet  effet  ils  vou- 
loient  commencer  par  le  fort  du  Rhin,  qu'ils  ap- 
pe  Ui  i  ent  e  n  !  en  r  1  c  1 1  re  m  a  îso  n  de  se  r  tùl  u  de .  Ils 
marquoient  le  jour  qu'ils  y  dévoient  mettre  le 
siège,  qui  étoit  le  dix-huitième ,  et  les  lettres 
étoient  datées  du  seize. 

Les  choses  ainsi  disposées  dans  rassemblée  qui 
étoit  à  Coirc ,  chaque  député  qui  étoit  en  ladite  as- 
senxblee  écrivit  en  sa  comnnnie  qu'on  a  voit  décou- 
vert au  pilaeb  choses  importantes  au  bien  de  tout 
le  pays,  pour  le  salut  duquel  il  falloit  promptcment 
prendre  les  armes,  et  se  rendre  le  dix-huitiéme 
an  lieu  qui  leur  seroit  marqué  lorsqu'ils  seroient  eu 
chemin.  Les  prêcheurs  (l)  étoient  avertis  du  des- 
seîu,  et  étoient  arrhes  pour  animer  les  peuples. 
La  plupart  d*eux-mémes  se  mirent  à  la  tête  des 
coinmu nés  armées;  ils  avoient  pourvu  aussi  de 
faire i^arder  soigneusement  les  passa !;es,  alin  que 
personne  ne  put  entrer  ni  sortir  de  Valteltne, 
L'ordre  a  voit  été  donué  à  ce  que  le  pain  de  mu- 
nition ne  manquât  point  aux  troupes  qu'ils 
avoient  sur  pied  avec  Targcnt  d*Kspagne.  Les 
munitions  de  guerre  leur  étoient  fouruies  par  les 
Impériaux  du  côté  de  Lindau,  d'où  aussi  ilsde- 
voieut  recouvrer  le  canon;  et  est  à  noter  qu'ils 
s'étoient  jetés  si  avant  dans  le  désespoir,  ï|u'ils 
s'étoient  résolus  de  donner  rentrée  à  six  ou  sept 
mille  hommes  de  troupes  de  Gai  las,  qui  s*étoieut 
avancées  du  coté  de  Feldkirch ,  aimant  mieux 
de  mettre  tout  leur  pays  en  compromis  que  de 
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succomber  en  leur  entreprise,  laquelle  venant  à 
manquer,  ils  jugeoîent  que  les  Français  ne  leur 
pardonneroient  jamais. 

Tout  le  pays  donc  ayant  le  dix- huitième  de 
mars  pris  les  armes ,  le  duc  de  llohan  ,  n'ayant 
plus  autre  expédient  pour  retarder  cette  émotîon| 
se  jeta  dans  le  fort  du  Rhin,  ou  étoit  gouver* 
ncur  de  la  part  de  Fi'aiice  Saint-Simon  de  Ver- 
mandois  (().  1!  fut  de  prime  abord  (ïi  contraint 
d'abandonner  la  garde  du  pont  du  Rhin  et  du 
Steig;  et,  n^ayaut  pas  de  troupes  pour  conser- 
ver ces  postes-là ,  il  ramassa  dans  ledit  fort  le 
régiment  suisse  du  colonel  Scbmid,  qui  pouvoit 
être  de  huit  cents  hommes,  avec  les  deux  cents 
Français  qui  y  étoient  déjà. 

Incontinent  le  fort  fut  assiégé  par  six  régî- 
ments  grisons ,  par  toutes  les  communes  de  la 
ligne  Grise,  par  les  prochaines  communes  de 
Coire,  par  celles  de  Ta  va  et  de  la  vallée  de  Par- 
tans  (3)  ;  et ,  comme  j'ai  dit  ci-dessus ,  six  mille 
hommes  des  troupes  de  Galkis  s'étoient  appro- 
chés de  la  frontière  des  Grisons.  Dans  le  fort  il 
n\v  a  voit  qu'un  moulin  qui  à  peine  pouvait  faire 
de  la  farine  pour  deux  cents  hommes  par  jour; 
les  munitions  de  bouche  y  étoient  en  si  petite 
quantité,  cpie  le  renfort  des  Suisses  qui  y  étoit 
ent  ré,  étoit  pour  les  consommer  en  peu  de  jonrs. 

Eu  ce  nn*me  temps -là  Tarmée  de  la  Valteline 
étoit  tout  occupée  à  se  retrancher  contre  Tarmée 
deCerbelon,qui  faisoit  mine  de  Tallaquer.  Le 
duc  deRohan  n'en  enlcndoit  aucunes  nouvelles, 
ni  ne  lui  en  pouvoit  faire  savoir  des  siennes  ,  car 
tous  les  passages  étoient  occupés  par  lis  Grisons, 
lesquels  tenoient  aussi  le  pont  du  Rhin,  pour 
empêcher  toute  communication  en  Suisse.  Néan- 
moins le  duc  trouva  moyeu  de  faire  passer  un 
des  siens  vers  lambassadeur  Méliand  à  SoleurCj 
pour  lui  donner  avis  de  letat  on  il  se  trou  voit, 
afin  qu1l  dépêchât  vers  le  Boi ,  et  qu'il  en  avertit 
aussi  La  Thuilleri;',  ambassadeur  de  France  a 
Venise.  Surtout  Rohan  sol  l  ici  toit  le  canton  de 
Zurich,  pour  essayer  d'avoir  de  lui  mille  ou 
douze  cents  Suisses,  moyennant  lesquels  il  vou* 
loit  faire  effort  de  se  tenir  en  campagne  ,  atten- 
dant le  secours  qu'il  jugeait  par  toute  raison  lui 
devoir  venir  de  Valteline.  Cependant  les  GrisAins 
tenoient  le  fort  du  Rhin  assiégé,  sans  toutefois 
le  presser,  leur  principale  occupation  n'étant  que 

(  I  )  Isaar  de  Umn  roy .  ficur  de  Saiii(*Sinifin.  Il  dnit  Tatoé 
do  la  maillon  de  Sainl -Simon,  et  i'Ma  en  103:)  la  It^rro  de 
i'c  »(>in  à  ClbUidc  dv  I\oii\roy  hou  iou^m ,  en  faveur  diniufl 
ho\m  Mil  r<*rigea  en  dm  lit^,  J  i  mou rtit  au  mois  d'aoïi  t  I C  i3. 
La  Liiaisfin  de  Suinl-^Siiiiîm  t'st  origiriaîre  du  Vennaiidoi^  eu 
Picardie. 

(2)  Mttnuscrêt  lie  Dtiputj  :  daliorJ* 

(3)  De  Pdr[>aii ,  l'iMU'  ik*.s  (piaiie  (>;iroisâ>es  du  paya  diC 
Cliurnaldtu  j  dans  la  ligue  clés  UivJuridictiouâ. 


t7ù 

des*^ju8ter  avec  les  troupes  de  Gallas  qui  étoient 
proches  de  leurs  frontières,  afin  de  les  faire  en- 
trer avec  le  canon  et  munitions  de  guerre,  et 
autres  choses  nécessaires  pour  emporter  le  fort 
de  vive  force,  ce  qui  se  pou  voit  sans  grande 
difllculté;  car,  hien  qu'il  portât  le  nom  de/or/, 
ce  n'en  étoit  pourtant  qu'un  fort  léger  commen- 
cement ,  et  qui  sans  canon  pouvoit  d  emblée  être 
emporté,  n'y  ayant  que  les  deux  cents  Français 
qui  étoient  dedans  capables  de  résistance  :  car, 
bien  que  le  colonel  Schmid  et  ses  capitaines 
fussent  personnes  de  valeur,  néanmoins  il  est 
'  tout  constant  qu'ils  ne  prétendoient  point  avoir 
à  combattre  contre  les  Grisons  leurs  alliés,  à  ce 
que  cela  leur  étoit  expressément  défendu  par 
leurs  supérieurs.  Outre  cela,  comme  il  est  no- 
toire à  un  chacun ,  les  soldats  suisses  n'étoient 
pas  là  pour  s'opiniâtrer  a  un  vigoureux  effort, 
en  cas  qu*ll  leur  eût  été  donné.  Même  ils  com- 
mençoient  déjà  de  s'ennuyer  en  ce  lieu-là,  où 
ils  croyoient  toute  résistance  inutile,  puisqu'il  ne 
leur  pouvoit  venir  des  vivres  d'aucun  lieu ,  et 
qu'ils  savoient  dès  long-temps  qu'il  n'y  en  avoit 
que  pour  peu  de  jours  dans  le  fort. 

L'armée  de  Valteline ,  apprenant  le  soulève- 
ment des  Grisons ,  et  que  le  duc  de  Rohau  se 
trouvoit  assiégé  dans  le  fort  du  Rhin ,  première- 
ment par  un  bruit  incertain ,  puis  par  la  nouvelle 
certaine  qu'elle  en  eut  du  côté  de  la  république 
de  Venise,  étoit  surprise  de  grand  étonnement; 
car,  bien  que  ce  fût  un  petit  corps  plein  de  va- 
leur et  de  désir  de  bien  faire ,  pour  avoir  tou- 
jours vaincu  jusques  à  ce  jour-là,  se  voyant 
néanmoins  en  cette  rencontre  destituée  de  chef, 
n'étoit  capable  de  rien  entreprendre.  Les  uns 
opinoient  qu'il  falloit  conserver  la  Valteline  seu- 
lement; les  autres,  qu'il  falloit  aller  combattre 
l'armée  deCerbelon,  et  puis  l'ayant  défaite  se 
tourner  contre  les  Grisons;  les  autres,  qu'il  falloit 
laisser  les  forts  garnis ,  et  avec  le  reste  des  trou- 
pes passer  au  secours  du  duc  de  Rohan  assiégé. 
Toutes  ces  choses  se  roettoient  en  délibération, 
mais  rien  ne  s'exécutoit;  car  ceux  qui  étoient 
capables  de  donner  conseil  n'étoient  pas  en  au- 
torité pour  ce  faire,  et  ceux  qui  avoient  le  pou- 
voir n'étoient  capables  ni  de  le  donner,  ni  de  le 
prendre.  Gerbelon,  qui  ne  désiroit  rien  hasarder 
dans  cette  occasion ,  croyoit  ne  faire  pas  peu  de 
les  amuser,  tandis  que  les  Grisons  exécutolent 
leur  dessein.  Ainsi  se  passoit  le  temps  en  Valte- 
line à  consulter,  sans  attaquer  les  Espagnols ,  ni 
sans  secourir  le  fort  du  Rhin  ;  ce  qui  néanmoins 
étoit  jugé  devoir  réussir  aisément  si  on  l'eût  en- 
trepris. Car  les  forts  de  la  Valteline  et  comté  de 
Chiavennc  se  trouvant  munis  pour  deux  mois, 
en  y  laissant  le  nombre  suffisant  de  gens  de 
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guerre  pour  les  conserver,  c'est  chose  certaine 
que  trois  mille  hommes  de  pied  et  sept  cents 
chevaux  de  l'armée  de  Valteline  pou  voient  passer 
dans  les  Grisons,  faire  lever  le  siège  et  empê- 
cher rentrée  aux  Allemands;  ce  qui  étant  réussi, 
quand  la  Valteline  eût  été  toute  envahie  par  les 
Espagnols ,  elle  eût  été  reconquise  sans  aucune 
difficulté ,  parce  que  tous  les  forts  eussent  tou- 
jours demeuré  au  pouvoir  des  Français,  par  le 
moyen  desquels  il  étoit  aisé  d'en  chasser  les  Espa- 
gnols. Or  il  ne  servoit  de  rien  de  conserver  la 
Valteline ,  les  passages  du  pays  des  Grisons.étant 
perdus  pour  les  Français.  Le  but  principal  de- 
voit  être  donc  de  les  conserver,  ce  qui  ne  pouvoit 
se  faire  que  par  ladite  armée  de  Valteline. 

Quant  aux  Vénitiens ,  s'étant  montrés  neutres 
jusqu'à  ce  temps-là ,  ils  ne  jugèrent  point  se  de- 
voir déclarer  en  telle  conjoncture.  Seulement  fi- 
rent-ils avancer  quelques  troupes  du  côté  de 
Valteline,  et  continuèrent-ils  de  donner  le  pas- 
sage pour  les  munitions  ;  mais  le  tout  en  payant, 
sans  aucune  démonstration  quelconque  de  vou- 
loir secourir  les  Français,  soit  dans  les  Grisons, 
soit  dans  la  Valteline. 

En  Suisse  on  regardoit  ce  trouble  excité  en- 
core avec  plus  d'indifférence.  Le  canton  de  Zu- 
rich ne  vouloit  point  entendre  d'envoyer  les 
douze  cents  hommes  que  Rohan  lui  avoit  deman- 
dés, mais  bien,  conjointement  avec  le  canton 
de  Glaris ,  fit  une  députation  pour  moyenner 
quelque  accommodement  entre  les  Français  et 
les  Grisons.  En  France,  étant  avertis  par  l'am- 
bassadeur Méliand  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  au 
pays  des  Grisons,  ils  furent  extraordinairement 
surpris;  et  sur  la  première  nouvelle  qu'ils  reçu- 
rent du  soulèvement  des  Ligues,  de  l'approche 
des  troupes  impériales  du  côté  de  Steig ,  et  de 
l'armée  milanaise  du  côté  du  fortdeFucntes, 
crurent  constamment  l'armée  de  Valteline  per- 
due sans  ressource,  et  ne  cralgnoient  rien  tant^ 
sinon  que  le  duc  de  Rohan  se  fût  obstiné  à  atten- 
dre les  ordres  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  blâmaut 
telles  ponctualités,  et  disant  qu'un  général  d'ar- 
mée commandant  en  pays  étranger,  et  si  éloi- 
gné que  celui-là,  devoit  de  lui-même  prendre 
les  résolutions  conformes  a  la  nécessité  des  af- 
faires, sans  attendre  qu'on  les  lui  envoyât;  que, 
pendant  le  temps  qu'on  mettroit  à  aller  de  Paris 
aux  Grisons,  l'armée  seroit  taillée  en  pièces; 
que  ledit  duc  étant  assiégé  dans  le  fort  du  Rhin, 
et  tous  les  passages  des  Grisons  occupés,  il  étoit 
impossible  de  faire  passer  jusqu'à  lui  les  ordres 
nécessaires;  que  lui,  ayant  les  habitudes  qu'il 
avoit ,  tant  avec  la  république  de  Venise  qu'avec 
le  corps  des  Suisses ,  pouvoit  trouver  quelque 
tempérament  pour  retirer  les  troupes  françaises 
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ùv  ce  pays-lw  Rvec  quelque  hoiinvui'.  Tels  étoient 
1l*s  seutïineiis  du  t'oiiseil  de  Kriuice,  tonehant  ce 
qu'ils  eroyoJËiit  que  le  dtie  de  Rolum  d^voit 
faire  en  cette  rericontre-la.  Priolcau ,  qui  se 
trou  voit  lors  en  cour,  prcsnoit  qu  on  lut  tloiin^U 
par  écrit  un  tel  junivoir,  nihi  qiïe,suîvniit  icclui, 
Je  duc  mm  ohJUre  |mt  \euîr  jï  quelijue  traité. 
Eux  répijudoieut  qu'il  ctoit  trop  tfird,  et  que  si 
ledit  duc  n'îîvoitdt-ja  Iraiti*  de  lui-tiïcjiie,  ils  ju- 
geuieut  riirmée  perdue  indubitniïli oient;  maïs 
qulis  espéroicnt  que  Dieu  lui  auroit  ruis  au  cœur 
de  sauver  par  quelque  aecomnuxleineot  ee  qui 
etoit  perdu  sans  ressource,  en  cas  qu'il  voulût 
attendre  les  ordres  d'un  lieu  d  ou  il  ne  pouvoît 
les  recevoir  à  temps. 

Ainsi  donc  ledit  Prioleau  ,  s'étflfit  opiniîMré  ù 
ne  partir  t>oint  qu'il  n'eut  ce  pouvinr  par  écrit  y 
fut  ihialemenl  dépêche  le  trentième  mars  avec 
instruetion  adressée  nu  duc  de  ÏVolian,  signée 
par  le  Koi,  dont  le  sens  étoit  tel  :  Que  Sa  Ma- 
jesté ayant  appris  par  la  dcfk'^clie  de  IVlêliaiid, 
son  ambassadeur  en  Suisse,  ee  qui  se  passoit 
dans  le  pays  des  Grisons,  elle  a  voit  jugé  à  pro- 
ÏKis  de  depécïicr  vers  le  duc  de  Hohan  le  secré- 
taire Priuleau,  pour  Tin  former  de  ses  intentions 
sur  un  chan^emeut  si  subit  et  si  étrange,  et  de 
lui  envoyer  en  même  temps  les  moyens  pour  y 
apporter  remède,  s'il  étoit  possible,  Première- 
nieot,  qull  envoyoit  l'argent  nèeissaire  pour 
fipaiser  ces  peuples  et  les  ramener  a  la  conmiis- 
SLUiee  des  obi i|i:a lions  quHs  ont  au  Roi,  et  u 
Tobservanee  qu'ils  doivent  avoir  pour  la  cou- 
ronne de  France,  vu  rassistance  continuelle 
qu'ils  en  ont  reçue  dejjuis  tant  d'années;  que  Sa 
I^Iajeste  donne  pouvoir  au  due  de  Rohan,  pre- 
miéreuïent,  de  leur  oftrir  laetuelle  possessioti 
delà  Valteliuc,  avec  des  conditions  ineilieures 
que  celles  qui  leur  auront  été  promises  et  accor- 
dées par  la  nrEiisou  d'Autriche  ;  que  le  Roi  re- 
met a  la  prudence  dudit  duc  de  ménager  ses  con- 
ditiiins  le  jnienx  quil  lui  sera  piissiblc,  observant 
toutefois,  pnur  ce  qui  est  de  la  religion,  de  ne 
leur  rien  accorder  davantage  que  les  Espagnols, 
sinon  qu'il  se  pourra  relâcher  à  ec  qu'ils  aient 
un  temple  dans  le  comte  de  (Ibia venue  pour 
rexcreiee  de  leur  religion,  dont  autrefois  ils  ont 
montré  se  vouloir  contenter  ;  que  ledit  duc  ajou- 
tera de  soi*méme  tout  ee  qu'il  jugera  les  pou- 
voir exciter  h  avoir  de  meilleurs  seiitiinens  pour 
Si!  Majesté,  les  assurant  qifeîle  p<jurvoira  doré- 
navant evactemcut  au  paiement  des  troupes , 
tant  françaises  que  suisses  et  grisonnes  qui  sont 
par  deïa,  jU'^qu  a  ee  que,  dans  un  traité  de  paix 
générale,  qui  ne  sauroit  pas  maintenant  être 
éloigne,  lesdits  Grisons  soient  conservés,  par 
l'appui  de  Sa  Majesté,  dans  ce  qui  aura  été  ar- 


rêté entre  elle  et  lesdits  Grisons  pour  le  regard 
de  la  Valleline.  Sur  quoi ,  outre  la  solennité  au- 
dit traité  de  paix  générale ,  qui  le  rendra  plus 
inviolable  qu'une  convention  partieuMere,  ils  au- 
ront eneore  pour  sûreté  la  garantie  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  ses  alliés  en  Italie;  au  lieu  que,  s'ils 
se  tient  maintenaul  à  ce  que  la  maison  d'Autri- 
che leur  proniel  par  force  et  par  contrainte , 
d'autant  qu*eïle  ne  peut  pas  empêcher  que  \a 
possession  do  la  Valteline  leur  soit  assurée  par 
le  iiunen  de  Sa  Majesté  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  ils  eonnoltront  par  expérienee,  mais 
trop  tard,  que  le  seul  but  de  ladite  maison  n'est 
que  de  les  détacher  de  l  alliance  du  Roi ,  pour  les 
contraindre  après  à  recevoir  la  loi  d'elle.  Si  tout 
ee  que  dessus  ne  peut  diverti r  les  Orisons  de 
leur  opiniâtreté,  ledit  due  conduira  cette  affaii"€ 
de  telle  façon  qu'il  soit  pris  quelque  tempéra* 
ment,  en  sorte  que  les  forts  (ïe  la  Valteline  soient 
mis  en  main  tle  la  république  de  Venise ,  et  ceux 
du  pays  des  Grisons  au  canton  de  Zurich  ,  jus- 
qu'à un  traité  de  paix,  comme  en  pouvoir  de 
personnes  non  suspectes ,  comme  sont  ladite  ré- 
puldiquc  et  ledit  eau  ton  ,  qui  se  devront  obliger 
en  ce  cas  d'enqîéebcr  le  passage  à  tous  gens  de 
guerre,  de  quelque  parti  qu'ils  soient,  par  trou- 
pes ou  à  ta  il  le.  Que  si  la  république  de  Venise 
s'excusoit  d'accepter  le  dépôt  des  forts  de  la  Val- 
teline ,  on  ponrrolt  les  mettre  es  mains  du  can- 
ton de  Soleurc,  y  joignant,  s'il  est  besoin,  un  ou 
deu.\  autres  cantons  catholiques  affectionuis  à 
la  France ,  h  la  ebarge  que  le  Roi  soudoiera  les 
garnisons  qu'ils  y  mettront,  et  qu'ils  promet- 
Irout  [Ktr  serment  d'empéeher  le  passage  counne 
dessus,  Sa  Majesté  se  reservant  toujours  le  choix 
des  chefs  desdites  garnis^ms;  enlin  que  ledit  duc 
essaiera  de  donner  quelque  bon  train  â  cette  af- 
faire ,  et  de  la  tirer  a  quelque  négociation  raison- 
nable. A  toute  extrémité  ,  sll  n  y  a  plus  aucun 
moyen  ni  expédient  pour  remédier  ou  adtiucir 
ladite  affaire,  le  duc  la  traitera  en  sorte  qu'il 
puisse  ramener  les  troupes  du  Roi  par  la  Suisse, 
les  conduisant  par  le  chemin  ordinaire  de»  éta- 
pes, qui  seront  préparées  par  Tordre  de  Tam- 
bassadeur  ^léliand,  suivant  l'avis  qui  lui  en  sera 
donné  a  temps  par  ledit  due. 

Avec  tel  ponvoir  partit  de  la  cour  Prioleau  le 
31)  de  mars,  pour  s'en  retourner  lrou\er  le  duc 
de  Robiui. 

Cependant  que  ces  choses  se  delibemient  à  la 
cour,  les  députes  des  cantons  de  Xurich  et  de 
Glaris  éloieut  arrives  an  pays  des  (irisons,  et 
soi  voient  l'ordre  qu'ils  en  a  voient  de  leurs  supé- 
rieurs, s'employoient  a>ec  vi^^ueur  pour  porter 
l'affaire  à  quelque  tempérament.  Le  due,  lesdits 
députés  et  les  prineipaux  des  Grisons  tiennent 
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conférence  ensemble;  les  Grisons  demandent  la 
Valleline  qu'on  leur  avoit  tant  de  fois  promise, 
et  un  million  de  livres  dû  aux  colonels  et  capi- 
taines [)our  leur  solde;  outre  cela  déclarent  que, 
n'avant  appelé  à  leur  secours  les  troupes  du  Roi 
que  pour  les  garantir  de  leurs  voisins  ,  qu  a  pré- 
si*nt  ils  n  avoient  plus  besoin  de  secours  puisqu'ils 
éloient  d'accord  avec  leursdits  voisins,  et  qu'en 
un  mot ,  sans  autre  délai,  ils  dé^irolent  entrer  en 
possession  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Que  puisque 
le  Roi  avoit  des  considérations  qui  lempéchoient 
de  les  rétablir  en  la  manière  qu'ils  demandoienl, 
qu'ils  avoient  trouvé  moyen  (i'y  rentrer  pîu'  autre 
voie, de  laquelle  ils  étoient  contens  et  satisfaits, 
et  que  ces  considérations  cessîintfs,  il  y  en  a  une 
seule  qui  suffit  pour  toutes,  à  savoir  :  qu'ils  ne 
désirent  pas  que  les  armes  du  Roi  demeurent  da- 
vantaj^edans  leur  pays,  et  que  c'étoit  une  cliose 
inouïe  de  vouloir  secourir  par  force  ceux  qui  di- 
sent n'avoir  pas  besoin  de  secours  ;  que  les  souve- 
rains donnent  les  lois  chez  eux  et  ne  les  reçoivent 
de  personne;  que  conime  ils  se  sentiroient  à  ja- 
mais obligés  à  Sa  Majesté  par  l'assistance  qu'elle 
leur  avoit  donnée,  aussi  leur  sembleroit-il  une 
chose  bien  dure  qu'elle  voulut  tenir  ses  armes 
dans  leur  pays  contre  leur  volonté. 

Le  duc  de  Rohan  répliquoit  qu'il  les  assuroit 
que  le  Roi  n'ayant  employé  ses  armes  que  pour 
les  rétablir  en  ce  qui  leur  appartenoit,  il  seroit 
très-aisé  de  leur  donner  contentement  en  tout 
ce  qu'ils  désiroient ,  et  (ju'il  se  promettoit  qu'ils 
obtiendroient  aisément  toutes  choses  raisonnables 
de  Sa  Majesté ,  i)Ourvu  qu'ils  les  lui  demandas- 
sent comme  il  appartenoit;  qu'il  n'étoit  ques- 
tion que  d'envoyer  en  cour  pour  avoir  Ta^iréa- 
tion  du  Roi ,  afin  que  la  chose  se  pnssiU  avec  la 
bienséance  requise.  Les  députés  de  Zurich  et  de 
Glaris  n'omirent  rien  pour  les  induire  à  suikt- 
céder  au  moins  jusqu'à  l'assemblée  de  Raden , 
qui  se  devoit  tenir  dans  quatre  jours  après.  Mais 
les  Grisons,  soit  qu'ils  craiii;nissent  le  dél)ande- 
ment  de  leurs  communes,  ou  qu'ils  fussent  pres- 
sés des  Impériaux  et  Espagnols,  qui  ne  deman- 
doient  que  d'entrer  dans  le  pays,  ne  voulurent 
entendre  à  aucun  parti  qu'ils  ne  fussent  assurés 
que  le  fort  du  Rhin  leur  seroit  remis  entre  les 
mains.  Sur  quoi  les  députées  de  Zurich  et  de 
Glaris,  craignant  de  voir  allumer  le  feu  à  leur 
porte,  étoient  d'avis  que  le  duc  ac([uiesçAt  à  la 
demande  des  Grisons.  C'étoit  un  conseil  qui  te- 
noit  lieu  comme  d'arrêt  et  d'ordre  précis ,  d'au- 
tant que  le  fort  étoit  entre  le;  mains  des  Suisses 
qui  en  étoient  les  maîtres,  qui  se  laissoient  en- 
tendre tout  haut  qu'ils  n'avoient  jamais  compris 
que  les  armes  du  Roi  fussent  entrées  dans  les 
Grisons  que  pour  les  secourir  comme  alliés  de  la 


couronne;  que  Sa  Majesté  étoit  trop  juste  pour 
avoir  autre  pensée,  et  que  si  on  leur  faisoit  pa- 
roitre  (jue  son  intention  fût  de  se  |)orter  à  une 
chose  si  contraire  au  droit  des  gens  qu'vst  celle 
de  vouloir  demeurer  dans  le  pays  de  ses  alliés 
par  force,  (|ue  ce  seroit  iK)ur  lors  à  eux  de  pen- 
ser à  ce  qu'ils  auroient  à  faire;  que  les  Grisons 
se  déclarant  n'avoir  plus  besoin  du  secours  de 
France,  les  troupes  du  Roi  n'y  pouvci.'nt  plus  de- 
meurer sans  attirer  sur  la  nation  française  une 
tache  éternelle  d'usurpation  injuste;  mais  que  pour 
eux ,  ils  ne  pouvoient  faire  de  moins  que  de  reti- 
rer leurs  troupes,  jK)ur  n'être  point  accusés  d'a- 
voir trempé  eii  une  affaire  de  si  mauvaise  odeur, 
i-e  duc  de  Rohan,  tournant  par  son  esprit 
l'état  au(iucl  il  se  trouvoit  réduit,  ne  voyoit  au- 
cune ressource  pour  sortir  du  labyrinthe  dans 
lequel  il  eîoit  plon^é.  Il  étoit  dans  un  fort,  dé- 
pourvu de  toutes  choses,  hors  de  défense,  dans 
un  pays  qui  étoit  devenu  ennemi ,  tous  les  passa- 
ges par  ou  il  pouvoit  espérer  assistance  entière- 
nïcnt  bouchés,  une  armée  impériale  sur  la  fron- 
tière des  Grisons,  prête  à  y  entrer,  les  Français 
qui  étoient  occupés  à  se  défendre  contre  les  Es- 
piignols,  sans  chef  et  sans  conduite,  et  par  con- 
sé(iuent  incapables  de  venir  au  secours  du  fort, 
qui  étoit  toute  l'C'ijjérance  qu'il  pouvoit  avoir, 
les  Vénitiens  résolus  de  ne  se  déclarer  point  da- 
vantage, les  cantons  non-seulement  demeurant 
en  indifférence  pour  cette  affaire,  mais  jugeant 
que  les  armes  Irançaises  dévoient  se  retirer  puis- 
que les  Gris(ms  le  désiroient  ainsi,  de  France 
nulle  espérance  de  pnnoir  être  secouru.  De  con- 
tinuer à  tenir  dans  le  fort,  c'étoit  donner  entrée 
aux  Impériaux  par  le  Steig,  qui  d'emblée,  joints 
avec  les  Grisons,  einpt)rtoient  le  fort  sans  diffi- 
culté, et  cela  fait  passoient  en  Valleline  pour, 
conjointement  avec  les  Espagnols,  tailler  en  piè- 
ces ce  que  la  peste  et  la  famine  y  avoient  laissé 
de  reste.  Mais  l'iinportance  étoit  qu'il  n'étoit  pas 
au  pouvoir  de  Rolian  de  délibérer  ce  qu'il  avoit 
à  faire  du  fort;  car  les  Suisses,  comme  il  a  été 
dil  ci-dessus,  en  étoient  les  maîtres,  qui  cimseil- 
loient,  c'est-à-dire  ordonnoient  qu'il  le  falloit 
rendre  pour  les  raisons  jà  alléguées.  D'autre 
part,  il  sembloit  chose  répugnante  aux  lois  de 
la  guerre  de  traiter  avec  les  Grisons  de  retirer 
les  troupes  françaises  de  leur  pays,  sans  en  avoir 
le  pouvoir  du  Roi;  cependant  c'étoit  chose  qu'il 
falloit  faire  sans  délai,  ou  les  voir  périr  toutes  sans 
ressource.  Telles  étoient  les  agitations  du  duc  de 
Rohan;  il  ne  trouvoit  nulle  vole  pour  s'en  déve- 
lopper, y  ayant  précipice  et  ruine  de  tous  côtés 
pour  lui.  Finalement  il  s'avisa  d'un  expédient 
pour  sauver  d'un  cAté  son  honneur,  et  de  l'autre 
la  vie  aux  pauvres  troupes  qui  étoient  dans  la 
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Valteline  entourées  de  tous  cAlés,  Il  proposa  aux 
Grisons  de  ieirr  rendre  la  Viilteline,  et  d'en  reti- 
rer fes  armes  du  ftoi ,  et  de  leur  remettre  tous 
les  forts  eonstruits  parles  Franeais,  et  d^exéeii- 
ter  tout  ee  c|ue  dessus  dans  vingt  joitr^^  après  le 
triiiti'  ['aît^  perjdaut  lequel  temps  iJ  reriieltroit  le 
fort  du  fi  h  in  entre  les  mains  des  Suisses,  et  en 
feroit  sortir  les  Fraueaîs.  il  faut  rem  arquer  que 
les  Franeaisq^ji  étoient  datis  Ledit  fort,  irétoieut 
pas  a  plus  de  deux  eents  hommes,  et  que  mettre 
le  lort  entre  les  mains  des  Suisses  n*éloit  faire cfue 
ce  qui  étoit  drja  fait.  Mais,  d'autant  que  les  (iri- 
sons ne  pouvoienl  tMre  satisfaits  de  eela,  le  dne, 
pour  les  ç(ïntenter^  promit  de  retourner  à  Coire 
et  d'y  demeurer,  eomme  eu  otaj::e, jusqirarexé- 
culion  de  toutes  ctioses,  en  quoi  k'dit  due  eruyoit 
de  deux  maux  avoir  elioisi  le  moindre,  expo- 
sant sa  persïinne  pour  le  sakit  de  l'armée;  ear 
le  Roi  vtnaut  à  désapprouver  k  traité,  pou  voit 
faire  passer  par  les  Etats  de  la  république  de  Vti- 
niseun  des  ehefs  qull  avoit  en  Italie  iKiiir  com- 
mander e  n  Va  1  tel  i  n  e ,  e  t  t  e  n  te  r  1  a  for  tu  ne  j  u  sq  \,  i  *à 
rextrémité,  n'y  ayant  en  cela  jusqo'ators  rien 
de  perdu  que  ta  pei-sonne  dudit  duc ,  laquelle  de- 
meuroit  durant  cette  tempête  à  la  merei  des 
Grisons.  Aussi  t)ien ,  étant  demeuré  dans  le  fort, 
ne  pouvoit-il  éviter  dVtre  pris,  ledit  fort  ne  pou- 
vant manquer  d'être  forcé  en  peu  de  jours,  et, 
en  capitulant,  cVût  toujours  été  a  condition  que 
le  duc  eût  été  renvoyé  en  Suisse,  d'oii  il  ne  pou- 
voit  prendre  aucune  route  pour  passer  en  Valte- 
lîne  que  par  le  Piémont,  et  avec  des  longueurs 
telles,  qu  il  ne  pou  r  roi  t  être  à  temps  dans  la  Val- 
teline  pour  y  commander  rarmée  lorsqu'elle  seroit 
attaquée.  Il  eonsidéroit,  d antre  part,  que  si  le 
Roi  venoità  aijréer  le  traité  fait  avec  les  Grisons, 
ce  seroît  un  i;:rand  bonheur  d'avoir  prévenu  tels 
ordres,  et  d'avoir  fait,  avec  quelque  bienséance, 
ce  qu1l  anroit  fallu  faire  honteusement  en  ren- 
dant les  Grisons  irréconeiliabies  avec  la  France, 
et  les  eonlraignant  de  rompre  Talliance,  laquelle 
ils  0 voient  toujours  conservée. 

Le  duc  de  Robau  ayant ,  suivant  ce  que  des- 
sus, fait  sortir  les  deux  cents  Français  qui  él oient 
dans  le  fort  du  Rhin  hors  du  pays  des  Grisons, 
pour  les  contenter  par  cette  apparence,  et  remis 
ledit  fort  aux  Suisses  qui  etoient  à  la  solde  du 
Roi  en  ce  pays-là,  et  qui  en  effet  en  étoient  les 
maîtres,  comme  nous  avons  dit,  s'en  revint  à 
Coire,  comme  aupai^avant,  donna  avis  en  Vaïte- 
linc  de  ce  dont  II  étoit  convenu  avec  les  Grisons, 
attendant  néanmoins  quelle  seroît  la  volonté  du 
Roi,  laquelle  îljuiicoit  bien  devoir  infailliblement 
savoir  avant  l'exécution  de  toutes  eboses.  Sur  ces 
entrefaites  arriva  de  France  aux  frontières  des 
Grisons  Prioleau ,  avec  le  pouvoir  du  Roi  de  reti- 


rer les  troupes  en  cas  qu*il  ne  se  pût  trouver  au- 
ti^e  expédient.  Le  duc  demeura  satisfait  en  soi- 
même  de  sVtre  conformé  aux  sentimens  du  Roî 
avant  les  avoir  reçus ,  envoie  copie  de  son  pou- 
voir  k  Leques  qui  eomniandoit  Tarméc  en  Valte- 
line,  lequel  avoit  fait  quelque  difllculté  d'obéir 
aux  ordres  du  duc  de  Rohan  son  ^^énéral,  d'autant 
qull  disoit  n'élre  pas  en  sa  liberté,  et,  par  con- 
séquent, hors  d'état  de  pouvoir  commander. 

Ainsi  toutes  choses  se  disposent  pour  retirer  les 
troupes  au  plus  tôt;  mais  les  Grisi>ns  se  persua- 
doient  toujours  qu'il  \  avoit  quelque  cliose  de 
caché  sous  cette  apparence  de  retraite ,  et  suf  tout 
ils  craignoient  que  le  duc  ne  leur  échappiVt.  Les 
Espagnols  ne  ananquoicRt  de  fomenter  tels  soup- 
çons, faisant  conq>rendrc  aux  Grisons  que  leur 
principale  visée  de  voit  être  à  garder  que  te  duc 
ne  se  sauviit,  ee  qu'ils  leur  représentoient  ne 
pouvoir  manquer  d'arriver.  G  est  pourtpioî  ils 
demandoient  qu'il  leur  fût  mis  entre  les  mains; 
de  quoi  ils  témoignèrent  un  si  grand  désir,  qu'ils 
passèrent  â  leur  promettre  pour  cela  la  démoli- 
tion du  fort  de  Fn  eut  es,  sur  qut)i  les  avis  des 
principaux  Grisons  ét*>ient  differens.  Les  uns 
opi noient  qu'il  se  falloit  toujours  ressouvenir  des 
mérites  du  duc  envers  leur  pays,  et  des  autres 
qualités  qui  étoient  en  lui ,  tant  pour  sa  naissance 
que  pcmr  sa  personne,  et  que  par  ainsi  le  falloit 
traiter  avec  toute  bienséance  et  respect,  sans  lui 
témoii^ncr  qu*ou  eut  aucune  défiance  de  lui,  mais 
seulement  que  quelques-uns  fussent  ordonnés 
pour  se  trouver  auprès  de  sa  personne,  et  rac- 
compagner par  forme  d'honneur ,  sans  autre  dé- 
monstration de  défiance  :  quelques-uns  opinoient 
qu'il  n'etoit  plus  le  temps  d'user  de  tel  respects; 
qu'à  la  vérité  tout  le  public  et  le  particulier  ûga 
Grisons  avoient  sujet  de  porter  un  éternel  bop- 
neur  dans  leurs  cœurs  à  la  mémoire  d  un  tel 
homme,  la  seule  xcrtu  duquel  avoit  empêché 
l'oppression  de  leur  pays  et  leur  servitude  jx»r- 
petuelle;  mais(|ue  la  raison  d'Etat  n'admet  point 
de  telles  considérations,  et  qu'en  un  mot  la  dé- 
molition du  fort  de  Fuentes  est  de  telle  consé- 
quence iKHir  le  bien  du  pays,  que  non-seulement 
il  lie  falloit  i>as  douter  ponr  un  tel  srjet  de  mettre 
ledit  duc  entre  les  mains  des  Espa^^nols  qui  ne 
lui  feroient  aucun  mal,  mais  même  que  ttuit  bon 
Grisou  se  devroit  sacrifier  soi-même  i>our  une 
telle  occasion.  Les  autres  prenoient  une  voie 
modérée  entre  ces  deux  extrêmes ,  et  disoient  que 
de  le  donner  aux  Espagnols,  seroit  une  tache  de 
bicbelé,  d'ingratitude  et  dln:"amîe  éternelle  sur 
leur  nation  ;  que  de  le  laisser  aller  sur  sa  ftii  ou  il 
lui  plairoit,sans  aucune  garde,  stu'oit  une  sim- 
plicité à  eux  et  trop  grande  nonchalance;  maïs 
((u'il  le   falloit  bien  et  sûrement  gartier  sans 
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crnintederoffenscf  par  lù;que,pui$(iu'ils  avoicnt  [ 
bien  voulu  so  saisir  de  sa  |HTsonne  avant  (lu'ii 
enti'iU  dans  1er  fort  ou  ils  Tavoient  assiô^ié ,  il  ne 
failoit  pas  appréhender  de  faire  le  moins  puis- 
qu'on a  voit  fait  le  plus.  Ot  avis  fut  suivi ,  et  sur 
cela  on  ^'arda  la  personne  du  due ,  ne  plus  ne 
moins  qu'on  fait  un  prisonnier  de  f^nerre  de  eette 
condition.  On  lui  ùle  toute  eoniinunieation. 

Ce|K*ndant  les  tn)U|)es  de  la  Vaiteiine  commen- 
cèrent à  fâler  ;  la  cavalerie  se  retira  la  première, 
chaque  Jour  com|)agnie  après  eompap[nie.  Les 
Espapiols,  avertis  par  les  (irisons  de  ce  qu'ils 
avoient  traité ,  n'attentèrent  rien  sur  la  Vaiteiine, 
demeurant  simples  spectateurs,  et  disant  adieu 
aux  Français  qui  se  retiroient ,  la  rivière  dWdda 
entre  deux ,  ^ans  (|ue  de  part  ni  d'autres  si^  com- 
mit aucun  acte  d'hostilité.  Les  (irisons,  à  Tinsti- 
gation des  Ks|)a^nols,  j^ardoient  tous  les  passagers 
du  pays  avec  une  exacte  dili<:ence,  surtout  la  ville 
de  Coire  et  le  pont  du  Rhin.  Néanmoins,  les 
Français  passoient  par  le  milieu  du  pays  sans  re- 
cevoir fdcheric  en  aucune  façon, et  témoi^oient 
satisfaction  et  Joie  d'abandonner  la  Vaiteiine,  où 
la  peste  et  la  famine  les  avoient  si  long-temps 
aflligés.  fvcs  forts  qui  leur  furent  ((uittés  par  les 
Français  dans  ladite  Vallée,  furent  les  chdteauY 
de  (îrossotte(  1  )  et  de  Sondrio ,  les  forts  de  Man- 
tcllo  et  de  La  Rive  {2) ,  et  le  château  de  Chia- 
venne,  où  les  (irisons  entroient  à  mesure  que  les 
Français  en  sortoient.  Toute  l'infanterie  marcha 
en  corps,  à  la  vue  des  Espagnols ,  Jusque  sur  la 
comté  de  Chiavennc,  où  elle  se  divisa  en  divers 
gros  pour  Hier  plus  commodément  par  le  pays 
des  Grisons.  La  cavalerie,  qui  ne  marchoit  que 
compagnie  après  compagnie ,  avolt  passé  au  tra- 
vers  de  la  ville  de  Coire  ;  mais  l'infanterie  passa 
le  long  des  murailles  qui  étolent  bordées  de  mous- 
quetaires, et  les  portes  de  la  ville  fermées. 

Comme  toutes  choses  s'exécutoient  de  la  sorte, 
en  conformité  de  l'ordre  porté  par  l'rioleau ,  ar- 
riva Inopinément  à  la  frontière  des  (irisons  le 
comte  de  Guebriant  (3) ,  qui  Ait  suivi  quelques 
jours  après  par  d'Ktampes(4).  Celui-là  venoit  en 

(l)(froHot(o. 

(2)  Riva. 

(3)  Jiîaii-Bnpli«tfi  Budes ,  cotiiie  do  GueliriAiit ,  niai^lial 
de  France  en  1042,  moi  lie  24  uo\ruibre  iri43. 

(4)  Jean  «rÉtampe»,  cinquièuic  (ils  dv  JeandKlaniiKMi, 
seigneur  de  Valauvay,  etc. ,  chevalier  de  lonlrc  du  Roi, et 
frèa*  du  cardinal  Achilles  d'Élanipes. 
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qualité  de  maréchal  de  Camp,  celui-ci  en  qnalfté 
d'ambassadeur;  tous  deux  avec  ordre  du  Roi  de 
faire  entendre  au  duc  de  Rohan  que  depuis  lui 
avoir  envoyé  le  pouvoir  de  retirer  les  troupes  on 
s'étoit  ravisé ,  et  que  la  volonté  de  Sa  Majesté 
étoit  qu'on  tAchât  ])ar  douceur ,  par  promesses  et 
par  bienfaits,  de  ramener  les  Grisons,  et  qu'en 
cas  qu'on  ne  pût  rien  avancer  par  cette  voie-là, 
qu'on  en  tentât  quelque  autre. 

\.es  Grisons  ne  donnant  l'entrée  à  aucun  Fran- 
çais dans  le  pays,  les  deux  susdits  personnages 
ne  se  pou  voient  alxiucher  avec  ledit  duc.  Cepen- 
dant les  forts  de  la  Vaiteiine  furent  consignés 
aux  (irisons,  après  quoi  on  permit  à  d'Etampes 
et  (iuebriant  de  venir  à  Coire ,  où ,  ayant  conféré 
avec  le  duc  de  Rohan  de  toutes  choses,  il  fut  jugé 
par  commun  avis  que  le  changement  d'ordre  du 
Roi  étoit  arrivé  trop  tard,  et  qu'il  n'y  avoitu) 
plus  jour  de  tenter  autre  chose.  Ainsi  les  Fran- 
çais étant  tous  hors  de  la  Vaiteiine,  et  la  plupart 
déjà  hors  du  pays  des  Grisons,  le  5  de  mai  1 637, 
les  Suisses  quittèrent  le  fort  du  Rhin  où  les  Gri- 
sons entrèrent  ;  et  le  même  jour  le  duc  de  Rohan 
fut  accompagné  des  principaux  du  pays  jusqu'à 
la  frontière ,  où  11  leur  dit  adieu.  Eux ,  par  une 
longue  hanmguc,  témoignèrent  premièrement, 
bien  qu'ils  rentrassent  en  Vaiteiine  par  le  moyen 
de  ralliance  qu'ils  venoient  de  faire  avec  la  mai- 
son d*  Autriche ,  qu'ils  ne  pou  voient  nier  qu'ils 
n'eu  eussent  l'obligation  entière  aux  armes  vic- 
torieuses du  roi  de  France  et  à  la  valeur  dudit 
duc,  la  mémoire  duquel  demeureroit  étemelle 
dans  leur  {Niys  où ,  quand  on  lui  dresseroit  autant 
de  statues  qu'il  y  a  de  rochers  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  ils  ne  lui  témoigneroient  pas  assez  la  re- 
connoissonce  de  ce  qu'ils  lui  doivent. 

(  1)  lie  père  Griiïct ,  après  avoir  dit  que  le  fomle  de  Gue- 
briani  tôrlia  île  |)erMiader  au  Roi  et  au  cardinal  de  Rii'lie> 
lieu  que  la  (léfiTlion  gt^iM'rale  des  (;riscuis  nelail|»a3  arrivée 
|)ar  la  faute  du  duc  de  Rohan ,  quoique  le  cardinal  la  lui 
ait  iinput<Mî  en  partie  danH  M»n  teftlainent  |iulitique,  I 
ajoute  ces  mots  :  •*  Le  U'nioiKna^e  avanla^\  que  le 
«  «fiinte  de  Guelu-iant  rendit  au  duc  de  Rolian  |»araltètns 
"  d'un  ^rand  |K)ids  ;  il  était  sur  les  lieux ,  et  il  avait  plus 
»  d'intérêt  à  (lutter  le  premier  ministre  qu'à  ménager  riHin- 
•«  neur  d'un  général  disgracié.  »  Le  duc  de  Rohan  sut  rendre 
justice*  à  la  générosité  du  cximle  de  Ouehriant ,  et  il  «leilart 
plus  d'uiu>  fois  qu'il  avait  trouvé  en  lui  un  Z4^lé  defenaeiir, 
quoiqu'il  im'  l'eiU jamais  connu  que  ilans  cette  occasion, oà 
plusieurs  de  ses  amis  l'avaient  abandonné.  Hist.  de  France, 
Louis  MU,  (om.  XV. 


FIN   DES   M^MOIBES   DU   DUC   DE  BOHAH. 
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